• 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/oeuvrescomplt01cice 


'"V 


COLLECTION 

AUTEURS    LATINS 

AVEC  LA   TRADUCTION   EN   FRANÇAIS, 

PUBLIÉS    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  M.  NISARD, 

l'KOFESSEt'K  n' ÉLOQUENCE  LATINE  AU  GOLLÉUE  UE  FRANCE. 


ŒUVRES 


COMPLETES 


DE  CICÉRON. 


TOME  I. 


t'Ai'.is.  —  Tvi>of;nAi'ii!i  M  iiiuiiN  ninoT  rniirtF,?,  iu'r  jacoh,  is"  50. 


% 


u 


0 


OEUVRES 


''^->. 


COMPLETE  s 


DE  CICÉRON, 


AVEC  LA  TRADUCTION  EN  FRANÇAIS, 


PUBLIEES 


SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  NISARD, 


PROFESSEUR   D  ÉI.OQUKNCE  l.XTINE  AU  OOIXEr.E  DE  FRANCE. 


€omi*  premier 


PARIS, 


J.  .1.  DUBOCHET,  LE  CHEVALIER  ET  G",  ÉDITEURS, 

KUE    BICHELIEU,     n"    (50. 

GARNIER  FRÈRES,  LIBRAIRIES, 

PALAIS  NATIONAf,,  215,    ET  RUE   RrCHELIEU  ,     10. 

1850. 


I  î^ 


f^O 


AYANT-PROPOS 


Nous  n'avons  pas  entrepris  sans  quelque  inquiétude  cette  traduction  des 
œuvres  de  Cicéron.  Outre  la  difficulté  matérielle  de  réunir  en  cinq  volumes, 
distribués  avec  ordre  et  clarté ,  la  matière  de  près  de  quarante  volumes  des 
éditions  ordinaires,  nous  avions  à  redouter  le  souvenir  qu'a  laissé  aux  amis 
des  lettres  latines  le  beau  travail  de  M.  J.  V.  Leclerc.  Eien  n'eût  été  plus 
désirable  pour  notre  collection  que  d'y  faire  entrer  cette  traduction ,  juste- 
ment célèbre,  avec  les  améliorations  de  détail  que,  sans  aucun  doute,  le 
savant  éditeur  eût  jugé  nécessaire  d'y  introduire.  La  cliose  n'ayant  pas  été 
possible ,  nous  avons  dû  entreprendre  nous-mêmes  une  nouvelle  traduction , 
en  tâchant  de  découvrir  en  quels  points  3Î.  Leclerc  aurait  pu  songer  à  amé- 
liorer son  travail  ;  et ,  pour  le  reste ,  en  nous  attachant  à  suivre  cet  excellent 
modèle. 

L'édition  que  nous  donnons  ici ,  avec  la  seule  confiance  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  la  rendre  bonne ,  n'est  pas ,  nous  nous  hâtons  de  le  déclarer, 
une  édition  savante.  Il  faut  laisser  ce  nom  à  l'œuvre  de  M,  J.  V.  Leclerc, 
avec  l'honneur  qui  y  est  justement  attaché.  Nous  n'avons  pas  fait  pro- 
prement de  travail  philologique  sur  le  texte;  et  quanta  nos  annotations, 
réduites  à  ce  qui  nous  a  paru  le  strict  nécessaire ,  elles  sont  loin  d'avoir  le 
caractère  de  dissertation  qui  distingue  cette  partie  du  travail  dans  une 
édition  savante. 

Toutefois ,  s'il  ne  nous  coûte  pas  de  reconnaître  ce  qui  nous  manque  au 
point  de  vue  scientifique ,  il  y  aurait  peut-être  trop  d'humilité  à  taire  les 
motifs  solides  que  nous  croyons  avoir  eus  de  conserver  à  l'édition  de  Cicé- 
ron  en  particulier  le  caractère  élémentaire  qui  est  propre  à  notre  collec- 
tion. Cette  nécessité  même  nous  a  peut-être  préservés  de  certains  inconvé- 
nients attachés  aux  éditions  savantes. 

S'agit-il  en  effet  d'établir  un  texte?  il  faut  renvoyer  le  lecteur  à  toutes 
les  sources ,  et  indiquer  toutes  les  variantes.  Or,  il  n'est  guère  d'auteur 
dont  l'édition  ne  s'accroîtra  d'un  tiers ,  si  l'on  y  veut  faire  entrer  toutes 
les  leçons,  ou  même  se  réduire  aux  leçons  accréditées.  Pour  Cicéron  en 
particulier,  l'édition  la  plus  récente  et  la  plus  complète ,  à  cet  égard ,  qui  en 
ait  paru  jusqu'alors,  celle  du  savant  Orell  ou  Orelli ,  prouve  que  les  leçons 
peuvent  équivaloir  à  plus  d'un  tiers  du  texte.  En  omettre  et  faire  un  triage, 
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c'est  affaiblir  lautorité  scientifique  de  l'éditiou.  D  autre  part,  il  faut  bien 
donner  les  raisons  pour  lesquelles  on  a  préféré  telle  leçon  à  telle  autre. 
De  là,  d'interminables  discussions  pbilologiques.  L'esprit  s'y  noie;  et  s'il 
est  un  lecteur  assez  courageux  pour  s'y  engager,  il  risque  d'y  perdre  le  sen- 
timent littéraire,  pour  acquérir,  sur  des  points  insignifiants,  un  savoir  in- 
grat et  qui  n'est  rien  moins  qu'assuré.  C'est  peut-être  le  défaut  des  philo- 
logues de  profession  de  se  tromper  sur  les  besoins  du  lecteur,  et  de  lui 
prêter  leurs  propres  scrupules  et  leurs  incertitudes.  Il  faut  dire  de  cette 
l)hilologie  ce  que  Bossuet ,  dans  sa  préface  du  discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle ,  dit  de  la  chronologie  minutieuse ,  «  qui  a  bien  son  usage ,  dit-il , 
mais  qui  n'est  pas  propre  à  éclairer  l'esprit  d'un  grand  prince  ;  »  ajou- 
tons, ni  celui  d  un  simple  particulier. 

S'agit-il  d'un  travail  d'annotations  historiques?  Le  champ  n'a  guère  plus 
de  limites.  Où  s'arrêter  ?  Où  poser  la  borne  du  nécessaire?  Quel  fardeau  sté- 
rile pour  la  mémoire,  par  exemple,  que  ces  généalogies  de  tous  les  noms 
sul)alternes  qui  ont  été  mêlés  par  le  hasard  aux  événements  et  aux  person- 
nages principaux  !  A  quoi  bon  des  éclaircissements  sur  des  passages  où  le 
lecteur,  abandonné  à  lui-même,  ne  sentirait  pas  le  besoin  d'être  éclairé? 
C est  le  danger  de  la  philologie  minutieuse,  d'insister  là  où  l'auteur  n'a 
voulu  que  glisser,  et  d'imaginer  de  grands  desseins  où  il  n'y  a  peut-être 
que  de  la  néghgence.  Il  semble  que  la  plupart  des  travaux  de  ce  genre 
aient  pour  but  de  donner  les  moyens  de  faire  facilement  des  livrés  médio- 
cres ,  plutôt  que  d'apprendre  à  goûter  les  bons. 

Si  notre  édition  n'a  pas  le  mérite  d'une  édition  scientifique ,  s'il  n'y  faut 
pas  chercher  les  qualités  d'ailleurs  estimables  qui  recommandent  ces  sortes 
d'ouvrages,  on  ne  risque  pas  d'y  trouver  les  inconvénients  que  nous  signa- 
lons. Notre  pensée  ayant  été  bien  moins  de  hasarder  quelques  éclaircisse- 
ments de  plus  sur  des  points  indifférents ,  que  de  rendre  facile  la  lecture  de 
tant  de  beaux  ouvrages  dont  la  clarté  éclate ,  à  la  première  vue ,  pour  qui- 
conque sait  même  médiocrement  la  langue,  il  ne  faut  rien  chercher  dans 
cette  édition  qui  n'ait  ce  but.  Ainsi  on  ne  trouvera  dans  nos  notes  ni  le 
degré  auquel  tel  centurion  a  pu  être  parent  de  tel  personnage  politique ,  ni 
si  les  noms  sont  exactement  les  mêmes,  ou  s'ils  n'ont  pas  été  altérés  par 
d'ignorants  copistes ,  qui  auraient  substitué  telle  lettre  à  telle  autre  ;  ni ,  dans 
un  ordre  de  faits  un  peu  plus  utiles ,  ce  grand  nombre  d'explications  ingé- 
nieuses, mais  contestables,  sur  tant  de  petites  choses  dites  entre  gens  qui 
s  entendaient  à  demi-mot  ;  ni  surtout  ces  discussions  sur  le  sens,  où  le  der- 
nier arrivant  des  traducteurs  démontre  à  tous  ses  devanciers  qu'ils  se  sont 
grossièrement  trompés.  Nous  sommes  si  convaincus  de  l'inutilité  de  ces 
éelaircissements  que  nous  nous  sommes  fait  un   devoir,  à  un  très-petit 
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nombre  d'exceptions  près,  de  ne  mettre  aucun  chiffre  ou  signe  de  renvoi  eu 
tète  des  passages  qui  ont  donné  lieu  à  des  notes.  Si  le  lecteur  ne  s'y  sent 
pas  arrêté,  il  passe  outre ,  et  nous  n'ayons  pas  du  moins  le  tort  de  lui  avoir 
donné  un  scrupule  qu'il  n'aurait  pas  eu  de  son  propre  mouvement.  S'il  a 
besoin  d'être  éclairé ,  il  recourt  aux  notes  rejetées  à  la  fm  de  louvrage ,  et 
il  y  trouve  satisfaction. 

Ce  n'est  pas  par  ce  seul  point ,  dont  nous  ne  nous  faisons  d'ailleurs  qu'un 
Ynérite  négatif ,  que  notre  édition  diffère  d'une  édition  scientifique. 

Par  exemple ,  il  paraîtrait  monstrueux ,  dans  une  édition  qualifiée  de 
ce  nom ,  qu'on  n'y  eût  pas  fait  entrer  les  moindres  fragments  de  l'auteur, 
ni  donné  place  aux  ouvrages  apocryphes ,  reconnus  pour  tels  par  tous  les 
savants,  dont  l'accord  sur  ce  point  devrait  pourtant  ôter  tout  scrupule. 

Le  caractère  élémentaire  de  notre  édition  nous  a  mis  fort  à  l'aise  à  cet 
égard.  Ainsi,  nous  avons  cru  devoir  en  conscience  laisser  dans  les 
grammairiens  ou  dans  les  scoliastes ,  d'où  on  les  a  extraits ,  des  fragments 

du  genre  de  ceux-ci  :  Deum  fidem Questus  que  mecum  est Commis- 

sura Puncta Poematorum fragments  qui  ontappartenu  à  des  dis- 
cours; ou  d'autres,  comme  celui-ci  :  Antecellunt quia  fait  partie  d'un  des 

traités  philosophiques  :  non  que  nous  blâmions  le  soin  religieux  qui  a  ras- 
semblé ces  débris ,  ou  que  nous  ne  comprenions  pas  cette  superstition ,  la 
plus  innocente  de  toutes,  pour  les  œuvres  du  génie.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  soit  un  défaut  de  ne  pas  charger  une  édition  de  mots  isolés ,  ou 
de  lambeaux  de  phrases  qui  n'ont  aucun  sens  hors  de  l'ouvrage  dont  on  les 
a  tirés  ;  ainsi  en  fait  de  fragments,  ne  donnons-nous  que  ceux  qu'on  ne  re- 
trouverait dans  aucun  des  ouvrages  de  la  collection  ,  et  n'en  donnons-nous 
aucun  qui  n'offre  un  sens  complet ,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  fait ,  soit  qu'il 
s'agisse  de  quelque  pensée  morale  ou  philosophique.  Nous  n'avons  point  à 
faire  les  affaires  de  l'espèce  de  curiosité  un  peu  stérile  qui  s'attache  à  ces 
reliques ,  mtiis  bien  à  appeler  l'attention  sur  les  ouvrages  intacts ,  sur  ces 
corps  pleins  de  vie,  auxquels  les  érudits  ont  le  tort  de  préférer  des  membres 
dispersés ,  disjecti  membra ,  pour  l'honneur  que  leur  en  fait  la  restaura- 
tion conjecturale. 

Quant  aux  apocryphes ,  la  superstition ,  à  cet  égard,  nous  paraît  une 
impiété  ;  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nous  en  avons  nettoyé  notre  édi- 
tion. On  n'y  trouvera  plus ,  par  exemple  ,  ce  traité  de  la  Consolation,  attri- 
bué à  tort,  presque  méchamment ,  perperarn,  à  Cicéron  ,  et  qui  n'est ,  ainsi 
que  l'a  très-bien  prouvé  31.  J.  V.  Leclerc,  qu'une  mauvaise  déclamation 
de  quelque  rhéteur  médiocre  des  âges  suivants.  j\ïais  à  quoi  bon  alors  le  pu- 
blier et  le  traduire?  La  pieuse  main  du  savant  éditeur  a  respecté  Cicéron 
jusque  dans  une  méchante  déclamation  longtemps  décorée  de  son  nom.  Il 
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a  prouvé  lindignité  de  la  pièce,  et  il  a  conclu  à  ce  qu'elle  fût  conservée. 
Nous,  nous  avous,  sur  la  foi  d'un  juge  si  compétent,  adopté  l'arrêt  ;  et, 
pour  être  conséquents,  nous  l'avons  exécuté. 

Mais  la  plus  grave  de  nos  innovations ,  c'est ,  premièrement ,  d'avoir  ter- 
miné les  œuvres  de  Cicéron  par  le  recueil  de  ses  lettres ,  ordinairement  pla- 
cées entre  les  discours  et  les  œuvres  philosophiques  ;  et ,  en  second  lieu , 
d'avoir  publié  ces  lettres  dans  l'ordre  chronologique.  11  convient  d'exposer 
en  peu  de  mots  les  motifs  de  ce  double  changement. 

Ces  motifs ,  quant  au  renvoi  du  recueil  des  lettres  à  la  fin  des  œuvres ,  sont 
de  pure  commodité.  C'est ,  aujourd'hui ,  un  usage  universel ,  et  qui  ne  choque 
point  les  érudits ,  de  terminer  les  grandes  collections  d'ouvrages  par  la  cor- 
respondance de  l'auteur.  Après  l'écrivain  vient  Ihomme  ;  nprès  la  vie  pu- 
blique ,  la  vie  privée.  Les  lettres  sont  presque  toujours  le  commentaire  des 
écrits;  or,  la  place  naturelle  du  commentaire  est  à  la  suite  des  œuvres.  Un 
autre  motif,  c'est  qu'il  n'y  en  a  aucun  pour  conserver  l'ancien  ordre  intro- 
duit, on  ne  sait  pourquoi,  par  les  premiers  éditeurs  de  Cicéron,  et  res- 
pecté, sans  plus  de  raisons  connues,  par  les  plus  récents.  Placés  entre  l'u- 
sage nouveau ,  suivi  universellement  et  dans  toutes  les  éditions  d'écrivains 
modernes,  et  cet  autre  usage  qui  n'a  de  respectal)le  que  son  antiquité, 
nous  avons  risqué  Tolontiers ,  pour  le  plaisir  du  lecteur,  un  changement 
qui  fait  resseml)ler  cette  édition  de  Cicéron  à  celles  des  œuvres  de  Bos- 
suet ,  de  Voltaire  ,  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  dont  la  correspondance  forme 
la  dernière  partie. 

Il  était  peut-être  plus  téméraire  de  publier  les  lettres  dans  l'ordre  chro- 
nologique, quoiqu'on  n'y  ait  jamais  fait  qu'une  objection,  assez  grave,  il  est 
vrai  :  c'est  la  difficulté ,  pour  beaucoup  de  lettres ,  et  l'impossibilité  pour 
un  certain  noml)re ,  d'en  déterminer  même  la  date  approximative  ;  c'est 
en  outre ,  pour  celles  même ,  en  si  grand  nombre ,  qui  ne  sont  datées  que  du 
mois ,  le  danger  de  se  tromper  dans  la  fixation  de  leur  rang. 

Ces  scrupules ,  très-fondés  au  point  de  vue  de  la  philologie  minutieuse, 
perdent  de  leur  valeur  au  point  de  vue  pratique.  Les  lettres  qu'il  est  dif- 
ficile de  dater ,  ou  celles  qu'on  ne  peut  point  dater ,  même  approximative- 
n>ent ,  sont ,  il  faut  le  dire,  ou  d'un  intérêt  médiocre  ,  ou  tout  à  fait  insigni- 
fiantes. C'est  presque  de  leur  faute  si  elles  n'ont  pas  de  rang.  Ce  sont  des 
billets  où  Cicéron  n'a  pas  jugé  à  propos  ou  n'a  pas  eu  le  temps  d'ex- 
primer aucune  de  ces  pensées  importantes ,  de  ces  préoccupations  pour 
ainsi  dire  publiques ,  qui  donnent  une  date  certaine  à  toutes  les  lettres 
véritablement  intéressantes  de  ce  vaste  recueil.  Quant  à  celles  qui  sont 
datées  du  même  mois ,  et  dont  on  peut  risquer  en  effet  d'intervertir  l'or- 
dre, de  quelle  petite  conséquence  serait  une  erreur  de  ce  genre?  Qu'irapor- 


DES  EDITEURS.  c 

Icrait  même  la  date  certaine ,  là  où  manquerait  la  vraie  date ,  la  date  mo- 
rale, celle  qu'impriment  a.  tant  de  lettres  de  Cicéron  un  grand  mouvement 
dans  la  politique ,  une  grave  discussion  au  sénat ,  une  défaite  ou  une 
victoire  du  vieux  parti  républicain  ?  Quand  l'ordre  n'est  pas  dans  les  ma- 
tières ,  à  quoi  sert  l'ordre  matériel  des  titres? 

La  seule  objection  qu'on  ait  faite  à  l'ordre  chronologique  n'est  donc  pas , 
comme  on  vient  de  le  voir,  sans  réplique.  Et ,  au  contraire ,  les  avantages 
de  cet  ordre  sont  si  réels,  même  au  point  de  vue  scientifique  ,  qu'il  est 
douteux  qu'on  ose  publier  désormais  les  lettres  de  Cicéron  dans  la  confu- 
sion imaginée  par  les  premiers  éditeurs. 

Ces  avantages  sautent  à  tous  les  yeux.  Il  suffit  d'avoir  lu  la  correspon- 
dance de  l'un  de  nos  grands  écrivains ,  celle  de  Voltaire  ,  par  exemple ,  qui 
ressemble  par  tant  de  points  à  celle  de  Cicéron,  pour  apprécier,  jusqu'à 
n'en  pouvoir  supporter  d'autre.  Tordre  chronologique.  L'ordre  prétendu 
savant ,  pour  ne  parler  que  des  lettres  de  Cicéron ,  expose  à  de  faux  juge- 
ments sur  l'homme.  11  est  rare ,  en  effet ,  que  Cicéron  se  montre  exactement 
le  même  à  ses  différents  correspondants.  Avec  celui-ci  il  est  plus  réservé  ; 
plus  ouvert  avec  celui-là.  Il  n'est  guère  moins  rare  que  ses  impressions 
et  ses  jugements  ne  diffèrent  pas  quelque  peu ,  quoique  sur  le  même  événe 
ment ,  d'une  lettre  à  l'autre.  Soit  que  ces  légères  variations  soient  délibérées, 
soit  qu'il  n'y  faille  voir  qu'un  effet  de  sa  mobilité  de  caractère ,  il  importe 
de  suivre  successivement ,  et  dans  l'ordre  des  dates ,  toutes  ces  nuances , 
dont  la  compaiaison  seule  nous  peut  découvrir  le  véritable  état  de  son 
esprit. 

Mais  l'avantage  le  plus  manifeste  de  l'ordre  chronologique,  c'est  la 
clarté.  La  lettre  qui  suit  explique  celle  qui  précède.  Ce  que  Cicéron  insinue 
à  celui-ci  à  demi-mot,  il  va  l'exposer  à  celui-là  dans  tous  ses  détails.  Au- 
jourd'hui, des  occupations  lui  ont  à  peine  laissé  le  temps  d'écrire  un  billet, 
qui  d'abord  est  presque  une  énigme.  Le  prochain  messager  apportera  une 
longue  lettre  où  l'énigme  sera  expliquée ,  et  le  billet  deviendra  un  piquant 
chapitre  d'histoire  anecdotique.  Cicéron  a  pu ,  dans  l'intervalle ,  s'échapper 
du  forum,  et  venir  se  reposer  à  sa  maison  d'Autium  ou  de  Tusculmn.  Telle 
lettre  fait  allusion  à  un  personnage ,  désigné  par  trop  peu  de  traits  pour 
qu'on  le  reconnaisse  ;  la  lettre  suivante ,  ou  bien  le  nomme ,  ou  le  caracté- 
rise si  distinctement,  que  son  portrait  le  trahit.  Un  récit  d'abord  écourté, 
par  défaut  de  temps ,  se  complétera ,  dans  une  suite  de  plusieurs  lettres , 
non-seulement  de  toutes  les  circonstances  qui  s'y  rapportaient  d'abord, 
mais  de  tontes  celles  qui  ont  suivi.  Des  noies  sont  à  peine  nécessaires,  et 
ce  n'est  pas  un  médiocre  gain  que  de  pouvoir  en  réduire  le  nombre.  Les 
lettres  se  commentent  elles-mêmes  pour  tout  ce  dont  il  importe  d'avoir 
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immédiatement  l'explication  :  les  notes'  ne  servent  qu'à  éclaircir  les  choses 
indifférentes. 

La  traduction  des  lettres,  dans  notre  édition,  est  nouvelle.  Quoique 
l'exemple  de  M.  Leclerc  nous  autorisât  à  reproduire,  avec  de  légères  modi- 
fications, les  traductions  justement  estimées  de  Mongault  et  de  Prévost,  il 
nous  a  paru  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  avantage  à  en  essayer  une  nou- 
velle. S'il  est  un  ouvrage  de  Cicéron  pour  la  traduction  duquel  le  tour  d'es- 
prit et  la  langue  des  gens  de  goût ,  au  dix-neuvième  siècle ,  peuvent  offrir 
quelques  ressources  de  plus  que  la  langue  des  deux  derniers  siècles,  ce 
sont  peut-être  les  lettres.  Depuis  Mongault  et  Prévost,  ces  lettres  ont 
reçu ,  dans  ce  qui  eu  fait  le  principal  intérêt,  c'est  à  savoir  l'histoire  po- 
litique, un  imposant  commentaire.  Ce  sont  nos  deux  révolutions  5  ce  sont 
vingt-cinq  années  d'existence  laborieuse  sous  un  gouvernement  libre;  c'est 
l'expérience,  trop  souvent  cruelle,  des  luttes  de  partis,  des  abus  de  la 
parole  dans  les  assemblées,  de  ce  besoin  de  popularité  qui  n'a  été  si 
souvent ,  à  Rome  comme  chez  nous ,  que  le  culte  rendu  par  la  peur  à  la 
force  brutale  ;  c'est  enfin  un  certain  sens  politique  qui  a  dû  manquer  à 
nos  pères ,  et  qui  nous  a  donné  l'intelligence  pratique  de  ce  qu'ils  ne  ju- 
geaient qu'en  spéculatifs.  Il  en  est  résulté  ,  dans  le  langage,  des  change- 
ments et  des  accroissements  de  bon  aloi,  comme  tous  ceux  qui  se  font  du 
consentement  général,  et  d'où  le  traducteur  habile  peut  tirer  des  analogies 
directes  et  frappantes,  pour  rendre  tout  ce  qui ,  dans  l'original,  se  rapporte 
à  cet  ordre  d'idées.  Ce  sera  peut-être  le  mérite  de  la  traduction  que  nous 
devons  à  deux  hommes  détalent  et  de  goût(*),  lesquels  l'avaient  commencée 
sans  dessein  de  la  publier,  et  ont  bien  voulu  l'achever  pour  notre  collec- 
tion ,  se  partageant  le  travail  qui  a  été  revu  en  commun. 

L'adoption,  pour  le  recueil  des  lettres,  de  l'ordre  chronologique,  n'est 
peut-être  pas  le  seul  avantage  que  nous  ayons  sur  les  éditions  antérieu- 
res et  même  sur  celle  de  M.  Leclerc.  Il  faut  bien,  par  exemple,  que 
nous  regardions  la  traduction  nouvelle  du  De  Oratore,  par  M.  A.  Th.  Gail- 
lard, comme  de  beaucoup  meillenre  que  celle  qu'il  a  publiée  dans  l'édition 
de  M.  Leclerc ,  et  dont  il  a  laissé  à  peine  un  tiers  dans  son  nouveau  travail. 
Or,  on  sait  que  le  De  Oratore  est  à  la  fois  le  plus  long  et  le  plus  goûté  des 
traités  de  rhétorique  de  Cicéron.  Cette  supériorité  de  notre  travail  sur  quel- 
ques points  compensera  notre  infériorité  dans  d'autres  parties  où  notre  désir 
de  bien  faire  n'aura  pas  pu  nous  tenir  lieu  du  profond  savoir  et  du  talent 
de  notre  devancier. 

(*)  MM.  Defresne,  ancien  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  et  Sava- 
lette,  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
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Notre  édition  a  d'ailleurs  en  commun  avec  la  sienne ,  soit  les  traductions 
du  domaine  public  qui  lui  ont  paru  dignes  d'être  réimprimées ,  soit  celles 
que  les  auteui's  ont  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire.  Parmi  les  pre- 
mières ,  il  faut  noter  les  Tmciilanes ,  par  l'abbé  d'Olivet  et  le  président  Bou- 
bier,  et  l'exceUent  cboix  de  discours ,  par  Gueroult.  Parmi  les  secondes , 
nous  réimprimons  tout  ce  qu'a  traduit  M.  Buruouf  père ,  dont  on  connaît  le 
grand  savoir  comme  philologue  et  l'habileté  comme  interprète  des  anciens. 
On  sera  heureux  de  retrouver  le  Traité  des  Lois,  dont  l'élégante  version 
est  l'ouvrage  de  M.  de  Eémusat,  ainsi  que  le  Traité  de  l'Invention,  cons- 
ciencieux et  solide  travail  de  M.  Liez,  l'un  de  nos  plus  habiles  professeurs, 
si  prématurément  enlevé  à  l'enseignement  et  aux  lettres  anciennes. 

Parmi  les  réimpressions  des  traductions  du  domaine  public ,  on  a  repro- 
duit fidèlement  celle  des  Tusculanes  et  celle  de  la  Nature  des  Dieux,  par 
l'abbé  d'Olivet.  Les  retouches  sont  permises  dans  un  ou\Tage  qui  n'est 
qu'estimable ,  et  dont  les  quahtés  sont  de  celles  que  peut  donner  le  travail  à 
tout  esprit  bien  fait.  Quand  le  style  ne  porte  pas  la  marque  de  cette  origi- 
nalité qui  est  comme  la  physionomie  de  chaque  auteur,  et  qu'il  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  ce  que  nous  définirons  le  langage  ordinaire  des  esprits 
cultivés ,  des  corrections  habiles ,  loin  de  gâter  une  traduction ,  peuvent  la 
rendre  meilleure.  Mais  si  le  traducteur  est  un  écrivain  ,  c'est  à  savoir  une 
personne  qui  met  son  empreinte  particulière  sur  le  langage  de  tous ,  il 
semble  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  toucher  à  son  travail ,  et  que  des  cor- 
rections ne  peuvent  que  le  défigurer.  Or,  les  excellentes  traductions  des 
Tusculanes  et  de  la  Nature  des  Dieux  sont  une  œuvre  d'écrivain,  et,  à  ce 
titre,  méritaient  d'être  réimprimées  dans  leur  intégrité.  S'il  est  vrai  que  ce 
ne  soit  déjà  plus  la  fermeté  et  la  force  du  style  du  dix-septième  siècle,  on  ne 
peut  nier  qu'une  correction  élégante ,  un  tour  heureux ,  un  naturel  que  n'a 
pas  gâté  l'exagération  philosophique  de  l'époque ,  ne  fassent  de  ce  travail , 
dans  un  rang  secondaire ,  un  ouvrage  original  et  digne  de  sa  réputation.  Il 
n'y  a  donc  été  rien  changé  dans  cette  réimpression.  Des  notes  rejetées  à  la 
fin  des  traités,  comme  il  a  été  fait  dans  notre  Sénèque,  pour  la  traduction 
si  remarquable  des  épîtres  (*) ,  réparent  les  omissions ,  ou  indiquent  les  in- 
terprétations nouvelles  qu'ont  pu  rendre  nécessaires,  soit  l'intelligence  plus 
exacte  du  latin ,  soit  les  améliorations  qu'a  reçues  le  texte  des  recherches  ulté- 
rieures de  la  philologie. 

Mais  on  n'a  pas  eu  le  même  scrupule  à  l'égard  de  quelques  autres  traduc- 

(*)  On  sait  que  cette  traduction  est  l'œuvre  de  Pintrel ,  cousin  de  la  Fontaine  ,  et  a 
été  très-certainement  revue  par  ce  grand  [joëte,  qui  en  a  traduit  en  vers  toutes  les  ci- 
tations. 
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lions  moins  remarquables,  qui  d'ailleurs  l'étaient  assez  pour  qu'il  fût  inutile 
de  les  remplacer.  La  table  indiquera  toutes  celles  qui  ont  été  revues.  Nous 
avons  été  trop  heureux  de  pouvoir  suivre  là  encore  l'exemple  de  M.  Leclerc , 
dont  nous  nous  étions  écartés ,  non  sans  inquiétude ,  en  ne  croyant  pas  de- 
voir toucher  aux  traductions  de  l'abbé  d'Olivet. 

11  nous  reste  à  parler  des  travaux  accessoires  de  cette  édition. 

Le  plus  considérable  est  une  vie  de  Cicéron ,  composée  d'après  les  faits 
les  plus  authentiques ,  et  où  l'on  s'est  abstenu  de  tout  jugement  pouvant 
sentir  la  prétention  oratoire  ou  le  caprice.  La  moralité  des  faits  sort  de 
l'exposé  même  qui  en  a  été  fait  avec  fidélité.  On  ne  s'est  pas  cru  obligé  à 
faire  de  l'éloquence  à  froid  à  propos  du  plus  grand  orateur  de  l'antiquité. 
On  s'est  interdit  avec  le  même  scrupule  ces  jugements  travaillés  où  l'auteur 
fait  de  vains  efforts  pour  différer  de  l'opinion  commune.  Il  n'y  a, 
depuis  longtemps,  rien  à  dire  de  nouveau  sur  l'un  des  auteurs  les  plus 
universellement  pratiqués,  depuis  dix-huit  siècles,  comme  sur  l'un  des 
hommes  qui  se  sont  le  mieux  peints  dans  leurs  écrits.  Mais  un  travail  où 
sont  recueillies  dans  leur  suite,  et  racontées  avec  une  simplicité  distinguée 
toutes  les  circonstances  de  cette  grande  vie ,  sera  toujours  lu  avec  plaisir  et 
profit.  Nous  serions  heureux  que  notre  biographie  de  Cicéron  parût  porter 
ce  caractère  et  avoir  cet  effet  (*) . 

Ce  travail  est  suivi  de  la  vie  traduite  de  Plutarque  par  Amyot ,  et  accom  • 
pagnée  d'un  grand  nombre  de  notes ,  de  la  même  main  qui  a  composé  la 
biographie.  Ces  notes  comprennent  tous  les  détails  relatifs  aux  habitudes 
privées ,  à  la  vie  domestique  de  Cicéron ,  à  ses  maisons  de  campagne ,  à  la 
manière  dont  il  y  employait  ses  loisirs ,  à  sa  famille  et  à  celle  de  son  frère , 
et  généralement  à  toutes  les  circonstances,  pour  ainsi  dire,  familières,  qui 
n'auraient  pu  prendre  place  dans  la  biographie  sans  y  jeter  quelque  confu- 
sion. Rien  de  ce  qui  se  rapporte  à  ce  grand  homme,  dont  les  oeuvres  for- 
ment la  cinquième  partie  de  toute  la  latinité ,  n'a  été  omis ,  nous  l'espérons , 
dans  cette  biographie  complémentaire. 

On  nous  approuvera  sans  doute  d'avoir  fidèlement  réimprimé  la  traduc- 
tion d' Amyot.  Outre  que  les  inexactitudes  qu'on  y  pourrait  remarquer  sont 
insignifiantes,  il  n'est  pas  de  traduction  nouvelle  dont  la  fidélité  ou  l'élé- 
gance nous  puissent  dédommager  de  la  force  et  des  grâces  de  ce  langage 
dont  IMontaigne  s'est  nourri ,  et  dont  l'ingénieuse  subtilité ,  qu'il  est  si  aisé 
de  reconnaître  sous  la  naïveté  des  tours ,  sera  toujours  plus  près  du  génie  de 
l'original  que  tout  l'artifice  savant  des  traductions  faites  depuis  ou  à  faire. 

(*)  L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Théophile  Baudement,  dont  la  collaboration  habile 
et  dévouée  nous  a  été  jusqu'ici  d'un  si  précieux  secours. 
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Le  tableau  synchroniqiie  qui  vient  à  la  suite  reproduit  en  abrégé ,  et  avec 
les  dates  rapprocbées  de  l'an  de  Rome,  de  l'ère  chrétienne  et  de  l'âge  de 
Cicéron,  les  principales  circonstances  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  ce  grand 
honnne.  Ce  tableau  s'adresse  surtout  à  ceux  qui  ont  besoin  d'être  fixés 
promptement ,  et  sans  recherches ,  sur  une  date ,  sur  l'époque  où  a  paru  un 
ouvrage,  sur  le  rapport  d'un  événement  et  d'un  nom.  Il  complète  certaines 
notes  ou  les  supplée.  C'est  aussi  le  but  d'un  second  tableau  où  sont  rangées 
par  ordre  alphabétique ,  et  analysées  brièvement ,  toutes  les  lois  citées  par 
Cicéron.  Les  éléments  de  ce  double  tableau  ont  été  tirés  de  l'édition  d'Orelli. 

C'est  ici  le  lieu  d'aller  au-devant  du  reproche  qui  pourrait  nous  être  fait 
d'avoir  adopté  indifféremment  la  chronologie  de  Caton,  qui  fait  mourir 
Cicéron  eu  710  ,  et  celle  de  Varron,  qui  fixe  cette  mort  en  711.  Ainsi  dans 
la  biographie  de  Cicéron ,  dans  les  arguments  et  les  notes  historiques  des 
discours,  on  reconnaîtra  celle  de  Caton;  les  lettres,  au  contraire,  sont 
datées  d'après  l'année  de  Varron.  Notre  unique  motif,  c'est  que  n'y  ayant 
aucune  raison  décisive  et  sans  réplique  d'adopter  exclusivement  l'une  plutôt 
que  l'autre ,  partout  où  nous  avons  suivi  lo  texte  de  M.  Leclerc  ou  reproduit 
des  traductions  déjà  données  par  lui,  nous  nous  sommes  conformés  à  sa 
chronologie ,  qui  est  celle  de  Caton  ;  et  au  contraire ,  pour  le  recueil  des 
letii'es ,  où  nous  nous  sommes  servis  du  texte  d'Orelli ,  il  nous  a  paru  juste 
d'adopter  sa  chronologie,  qui  est  celle  de  Varron.  La  différence  entre  ces 
deux  chronologies  n'étant  que  d'une  année,  on  n'a  pas  à  craindre  de  confu- 
sion ;  il  y  a  d'ailleurs  été  pourvu  par  un  tableau  de  la  suite  des  consuls , 
pendant  la  vie  politique  de  Cicéron ,  par  lequel  se  terminent  les  travaux 
préliminaires  du  premier  volume,  et  où  l'année  de  Caton  est  mise  en 
regard  de  l'année  de  Varron. 

Ce  tableau  fait  partie  d'un  travail  très  -  complet ,  qui  comprend  : 
1°  l'ancien  calendrier  romain;  2°  la  comparaison  de  ce  calendrier 
avec  celui  de  César.  Les  ides,  les  kalendes,  les  noues,  où  il  est  si  diffi- 
cile de  se  reconnaître ,  y  sont  ramenées  à  notre  manière  de  dater  les 
actes  par  le  nombre  des  jours  du  mois.  Nous  avons  d'autant  moins  hésité 
à  emprunter  ce  travail  à  l'édition  d'Orelli,  que  l'usage  n'en  sera  pas  borné 
aux  lettres  de  Cicéron,  mais  qu'il  pourra  être  consulté  pour  tous  les  ouvra- 
ges de  notre  collection. 

Les  lettres  ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  dont  nous  ayons  emprunté  le  texte 
à  l'excellente  édition  d'Orelli.  Nous  l'avons  suivi  le  plus  généralement  pour 
toutes  les  traductions  nouvelles ,  non  sans  avoir  sous  nos  yeux ,  pour  terme 
de  comparaison  et  souvent  pour  guide ,  le  texte  si  solidement  établi  par 
M.  Leclerc.  Pour  les  traductions  ,  soit  du  dernier  siècle,  soit  des  dernières 
années    qu'il  nous  a  été  permis  de  réimprimer  d'après  M.  Leclerc,  nous 
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u'avons  pu  mieux  faire  que  de  reproduire  le  texte  qui  les  accompagne.  Toute- 
fois dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  conformité  n'est  jamais  servile.  Sans  avoir 
la  prétention  de  constituer  une  fois  de  plus  un  texte  qui  est  en  quelque  sorte 
sacré,  on  ne  s'est  pas  interdit,  soit  de  mêler  les  deux  éditions,  en  corrigeant 
M.  OrelliparM.  Leclerc,  et  réciproquement,  soit  d'adopter,  sur  l'autorité  des 
manuscrits  cités  par  eux ,  quelques  leçons  qui  ont  paru  plus  fondées  que 
les  leurs.  Ces  changements  d'ailleurs  peu  importants,  et  dont  les  résultats 
ne  sont  guère  proportionnés  aux  scrupules  qu'ils  suscitent ,  ont  été  faits  sous 
la  même  responsabilité  qui  est  chargée  de  diriger  et  de  revoir  tous  les 
travaux. 


VIE  DE  CIGÉRON. 


Le  3  janvier  de  l'an  647  de  Rome  (107  ans 
avant  l'ère  chrétienne),  TMarcusTullius  Cicéron  na- 
quit près  d'Arpinuni,  ville  municipale  du  Latium, 
déjà  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Marius, 
et  que  sa  fidélité  envers  Rome  y  avait  fait  agréger, 
dans  les  comices ,  à  la  tribu  Cornélia.  Helvia ,  sa 
mère,  qui,  au  rapport  dePlutarque,  le  mit  au  monde 
sans  douleur,  soutenait  par  ses  vertus  l'illustration 
de  son  nom,  qui  était  celui  d'une  des  premières 
maisons  de  la  république.  L'origine  de  Cicéron  se- 
rait plus  illustre  encore  si,  comme  il  a  plu  à  certains 
auteurs,  il  était  possible  de  le  faire  descendre  d'un 
roi  des  Volsques;  mais  cette  opinion  n'a  pas  plus 
de  fondement  que  celle  qui  lui  donne  pour  père 
un  foulon.  La  superstition  de  ses  admirateurs  se 
plut  aussi  à  entourer  son  berceau  de  prodiges  ,  et 
Plutarque ,  le  naïf  écho  de  ces  croyances  populaires, 
parle  d'un  génie  qui  apparut  à  sa  nourrice,  et  lui 
dit  que  l'enfant  qu'elle  allaitait  serait  un  jour  la 
gloire  de  Rome. 

Cicéron,  qui  s'est  plus  d'une  fois  moqué  dos  pré- 
tentions à  une  haute  noblesse,  ne  fait  pas  remon- 
ter au  delà  de  son  aïeul  le  peu  de  renseignements 
qu'il  a  laissés  sur  sa  famille;  réserve  oij  l'on  a 
voulu  voir  l'intention  de  s'en  faire  regarder  comme  le 
fondateur,  et  même,  en  la  supposant  royale,  de 
flatter  ainsi  les  Romains  dans  leur  aversion  pour 
le  nom  de  roi.  Il  en  a  toutefois  assez  dit  sur  la 
condition  de  ses  ancêtres  pour  qu'on  sache  qu'ils 
avaient  reçu ,  avec  le  droit  de  cité  à  Rome ,  le  titre 
de  chevaliers;  et  que,  faute  d'ambition,  mais  non 
de  mérite,  ils  n'y  vinrent  briguer  les  honneurs 
d'aucune  magistrature;  préférant  à  l'éclat  qu'on 
leur  y  promettait  leur  solitude  d'Arpinuni ,  embel- 
lie par  la  culture  des  lettres  ,  et  d'où  ils  entrete- 
naient d'honorables  relations  avec  les  principaux 
citoyens  de  la  république.  Dans  la  seule  occasion 
qu'eut  le  grand-père  de  Cicéron  de  parler  devant  le 
peuple  romain,  contre  les  innovations  tentées  dans 
sa  petite  ville  par  un  Gratidius  son  beau-frère,  il 
déploya  une  si  mâle  éloquence,  que  le  consul  Seau- 
rus  s'écria  en  pleine  assemblée  :  «  Plût  aux  dieux 
que  Cicéron  voulut  consacrer  avec  nous  tant  de  ver- 
tus et  de  talents  aux  intérêts  de  l'État,  plutôt  qu'à 
ceux  d'un  municipe  !  «  Le  vieux  Cicéron  reprit 
le  chemin  d'Arpinum,  heureux  de  ce  qu'un  tel  suf- 
frage s'adressait  surtout  à  sa  vertu  ;  car  c'est  de  lui 
cette  sentence  recueillie  par  Caton  :  «  Que  plus  les 
«  hommes  savent  bien  dire ,  et  moins  ils  savent  bien 
«  faire.  » 
Cicéron  reçut,  au  sein  de  sa  famille,  avec  son 
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frère  Qumtus,  de  trois  ans  plus  jeune  que  lui,  les 
principes  d'une  éducation  forte,  sous  les  yeux  de  cet 
aïeul  que  Rome  enviait  à  un  petit  canton  de  l'Italie , 
et  sous  ceux  de  son  père ,  homme  d'un  grand  sa- 
voir acquis  au  prix  de  sa  santé.  Dès  cette  époque , 
il  étonnait  ses  maîtres  par  un  esprit  vif,  pénétrant , 
facile,  que  ne  rebutaient  les  éléments  d'aucune  con- 
naissance. On  pouvait  deviner  déjà  la  vaste  intelli- 
gence qui  devait  plus  tard  les  embrasser  toutes. 

Après  cette  première  institution  domestique,  son 
père  le  conduisit  à  Rome ,  oij  il  n'était  bruit  que  des 
triomphes  accumulés  et  des  six  consulats  de  Ma- 
rius, cet  autre  enfant  d'Arpinum.  Les  relations  de 
sa  famille  avec  les  plus  grands  personnages  de  la 
république,  lui  ouvrirent  la  maison  du  célèbre  ju- 
risconsulte C  Aculéon,  beau-frère  de  sa  mère;  de 
l'orateur  5L  Antoine,  ami  particulier  de  son  oncle 
Lucius;  de  M.  JEm.  Scaurus,  chef  du  sénat;  de 
Q.  MuciusScévoIa,  l'augure;  de  Strabon;  de  Q.  L. 
Catulus,  qui  partagea  avec  Marius  la  gloire  d'avoir 
vaincu  les  Cimbres;  de  Cotta,  de  L.  César,  de  Ca- 
ton, de  P.  L.  Crassus,  illustres  consulaires,  ora- 
teurs fameux,  tous  amis  de  son  pèi-e,  et  dont  le 
dernier,  le  plus  célèbre  de  tous,  se  chargea  de  di- 
riger son  éducation. 

Il  fut  confié  aux  soins  d'un  maître  grec,  dans  la 
maison  même  de  Crassus,  ouverte  aux  savants  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  aux  élèves  qu'y  attirait  leur 
réputation.  Le  jeune  IMarcus  se  distingua  bientôt 
entre  tous,  et  sa  supériorité  lui  valut,  de  la  part  de 
ses  condisciples ,  de  singuliers  témoignages  d'admi- 
ration. On  les  voyait,  jusque  dans  les  rues,  le  placer 
par  honneur  àleurtête,  et  lui  faire  cortège.  Rentrés 
chez  eux,  ils  racontaient  des  choses  si  merveilleuses 
de  cette  précoce  intelligence,  que  leurs  parents,  d'a- 
bord incrédules  à  ces  récits,  allaient,  à  Theure  des 
leçons,  en  vérifier  l'exactitude,  et  surprendre  ainsi 
les  premiers  indices  de  cette  gloire  naissante.  Mais 
déjà  ces  leçons  ne  suffisaient  plus  à  son  ardeur. 
Plotius,  rhéteur  célèbre,  venait  d'ouvrir  une  école 
d'éloquence  latine  :  Cicéron  voulut  y  courir.  Crassus 
s'y  opposa,  jugeant  les  Grecs  plus  capables  de  le 
former  pour  la  carrière  du  barreau,  à  laquelle  le 
destinaient  les  espérances  de  sa  famille.  Il  lui  fut 
seulement  permis  d'étudier  sous  le  poète  Archias, 
qui  s'était  depuis  peu  fixé  à  Rome;  et  sa  jeune  ima- 
gination, tournée  aussitôt  vers  la  poésie,  tira  d'une 
tragédie  d'Eschyle  le  sujet  d'un  poëme  qui  sub- 
sistait encore  au  temps  de  Plutarque,  et  dont  l'au- 
teur avait  à  peine  treize  ou  quatorze  ans.  On  rap- 
porte aussi  à  cette  époque  lacomposition  d'un  Triité 
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de  Rhétorique  en  quatre  livres,  désavoué  depuis  par 
le  grand  orateur,  mais  qu'il  lui  suflit  de  retoucher 
pour  le  donner  sous  le  titre  de  l'Invention. 

Cicéron  prit  à  seize  ans  la  robe  virile.  Tout  con- 
courait à  rendre  solennel  ce  premier  engagement 
contracté  avec  l'État;  le  cortège  qui  accompagnait 
le  nouveau  membre  au  Capitole,  l'appareil  de  son 
entrée  dans  le  forum ,  cette  grande  école  des  af- 
faires et  de  l'éloquence  ;  enfin  le  choix  qu'avait 
fait  sa  famille,  pour  le  guider  dans  sa  nouvelle 
carrière,  du  célèbre  Q.  Muçius  Scévjja ,  l'augure, 
l'homme  de  son  temps  le  plus  versé  dans  la  pratique 
des  affaires,  et  dont  les  sentences,  appelées  les  ora- 
cles de  Rome,  entrèrent  ensuite  avec  force  de  loi 
dans  le  corps  de  la  jurisprudence.  Cicéron  fit  sous 
lui  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
science  du  droit,  et  en  pénétra  les  points  les  plus 
obscurs.  On  le  voyait  suivre  aussi  avec  assiduité 
les  débats  du  forum  et  du  barreau,  où  brillaient  alors 
Crassus,  M.  Antoine,  C.  Cotta,  Hortensius  ;  et  déjà 
leur  secret  rival ,  il  refaisait  chez  lui ,  dans  un  tra- 
vail solitaire,  les  discours  et  les  plaidoyers  qu'il  ve- 
nait d'entendre.  En  même  temps ,  il  traduisait  en 
latin  les  plus  belles  harangues  de  Démosthène  et 
d'Eschine,  plusieurs  chants  d'Homère,  et  tout  le 
poëme  grec  d'Aratus  sur  les  Phénomènes  du  ciel. 
Phèdre  le  philosophe  l'initiait  aux  principes  de  la 
doctrine  épicurienne,  qui  séduisit  sa  jeunesse,  mais 
que  réprouva  la  maturité  de  sa  raison.  Son  goût  pour 
la  poésie  trouvait  encore  à  se  satisfaire  au  milieu 
de  toutes  ses  études  ;  et  l'on  dut  à  sa  muse,  entre 
autres  productions  dont  on  connaît  à  peine  le  titre, 
une  épopée  dont  Marias  était  le  héros,  et  à  laquelle 
Scévola,  trompé  cette  fois  par  sa  science  d'augure, 
prédisailune  durée  éternelle.  Il  en  reste  treize  vers. 
Plutarque  affirme ,  il  est  vrai ,  que  Cicéron  passa 
non-seulement  pour  le  premier  orateur,  mais  aussi 
pour  le  plus  grand  poète  de  son  temps  ;  mais  ni  Lu- 
crèce, ni  Catulle  n'avaient  rien  produit  ;  Virgile  n'était 
pas  né  ;  et  quand  le  sceptre  de  la  poésie  lui  fut  enlevé, 
il  tenait  depuis  longtemps  celui  de  l'éloquence. 

La  guerre  Sociale,  qui  venait  d'éclater  de  nou- 
veau, le  força  un  moment  à  abandonner  ses  travaux. 
L'alarme  était  à  Rome;  les  alliés  avaient  battu  ses 
armées  ;  le  forum  et  le  barreau  étaient  déserts  ;  toute 
l'activité,  toute  l'énergie  de  la  république,  étaient 
tournées  vers  la  guerre,  qui  menaçait  son  existence. 
Une  armée  nouvelle  venait  d'être  confiée  au  père 
de  Pompée;  le  vieux  Caton,  Sylla,  Marins,  étaient 
ses  lieutenants.  Hortensius  était  volontairement 
parti  ;  Cicéron  le  suivit  ;  il  avait  dix-huit  ans. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'effet  d'un  noble  en- 
traînement. Rome  ne  donnait  de  fonctions  civiles 
qu'à  ceux  qui  l'avaient  défendue  aux  armées;  il  fal- 
lait mériter  sur  les  champs  de  bataille  l'honneur 
de  la  servir  dans  les  magistratures. 

Dans  cette  campagne  d'une  année,  il  prit  part, 


entre  autres  actions  mémorables,  à  la  victoire  rem- 
portée près  de  Noie  sur  les  Samnites;  victoire  qui 
mit  fin  à  la  guerre,  et  rendit  Sylla  si  glorieux,  qu'il 
en  fit  peindre  toutes  les  circonstances  dans  sa 
maison  de  Tusculum,  dont  Cicéron  fut  possesseur 
après  lui.  A  la  guerre  Sociale  succéda  la  guern 
contre  Mithridate.  Sylla  et  IMarius  se  disputaient 
le  commandement  des  armées;  et  cette  rivalité  fa- 
tale, marquée  bientôt  par  toutes  les  horreurs  des 
proscriptions,  ferma  au  jeune  Cicéron  les  écoles,  les 
tribunaux,  toutes  les  grandes  sources  de  l'instruc- 
tion. Trois  années  de  calme  furent  enfin  rendues  à 
l'État ,  lorsque,  Marins  mort  et  Sylla  absent,  Cinna 
domina  seul.  La  justice  reprit  son  cours,  et  le  champ 
fut  rouvert  aux  luttes  pacifiques  de  la  parole. 

Quand  Cicéron  reparut  au  forum  et  au  barreau, 
il  n'y  retrouva  plus  ses  maîtres,  qu'avait  dévorés  la 
guerre  civile.  Par  elle  avaient  péri  les  deux  frères 
L.  et  C.  César,  amis  de  sa  famille;  Q.  Catulus,  P. 
L.  Crassus,  le  premier  guide  donné  à  sa  jeunesse; 
et  enfin  l'orateur  M.  Antoine ,  «  dont  la  tête  fut 
«  clouée  aux  rostres ,  d'où  il  avait  sauvé  celles  de 
«  tant  de  citoyens ,  et  présidé,  pendant  son  consu- 
«  lat,  aux  destinées  de  la  république,  »  comme 
s'exprime  Cicéron,  qui  devait  éprouver  le  même 
sort  et  inspirer  le  même  regret ,  en  tombant  sous 
les  coups  du  petit-fils  de  cet  orateur. 

Il  employa  ce  temps  de  calamités  à  compléter 
seul  ou  avec  le  peu  de  maîtres  qu'elles  lui  laissè- 
rent, ses  études  philosophiques ,  oratoires,  litté- 
raires, ou ,  pour  mieux  dire,  universelles  ;  et  il  en 
publia  le  fruit  dans  plusieurs  traités,  les  uns  ï\o\x- 
veaux ,  h  Rhétorique  à  Hérennlus  ;  de  l'Adminis- 
tration de  la  république;  les  autres  refaits  sur  les 
essais  de  son  enfance ,  une  Grammaire ,  et  les  deux 
Livres  de  l'Invention.  Il  fit  en  outre,  vers  le  même 
temps,untraitérfe/'yi/r^  militaire,  etdes  traductions 
de  l'Économique  de  Xénophon  et  du  ProtagorasA& 
Platon.  11  avait  retrouvé,  comme  dédommagement 
des  leçons  de  l'augure  Scévola,  victime  des  pros- 
criptions, celles  de  Scévola  le  grand-pontife,  aussi 
versé  que  le  premier  dans  la  science  du  droit,  et 
appelé  par  son  élève  «  le  plus  orateur  d'entre  les 
«  jurisconsultes,  et  le  plus  jurisconsulte  d'entre  les 
"  orateurs.  »  En  outre,  il  s'était  fait  le  disciple 
du  célèbre  académicien  Philon ,  que  la  guerre  con- 
tre Mithridate  avait  contraint  de  quitter  Athènes 
et  de  venir  chercher  un  asile  à  Rome,  où  il  enseignait 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  Il  suivait  aussi  les 
leçonsd'Apoilonius  IMolon,  le  plus  renommédes  ora- 
teurs de  la  Grèce,  ambassadeur  à  diverses  reprises, 
à  qui  le  sénat,  par  une  dérogation  unique  à  ses 
usages,  avait  accordé  le  privilège  de  lui  parler  en 
grec.  Chaque  jour  enfin  Cicéron  déclamait  sous  dif- 
férents maîtres ,  en  grec ,  ou  en  latin ,  mais  surtout 
en  grec,  à  cause ,  nous  dit-il ,  de  la  plus  grande  va- 
riété d'expressions  que  cette  langue  lui  fournissait, 


VIE  DE  CiCÉRON. 


"j 


et  de  la  supériorité  des  maîtres  de  la  Grèce  sur  ceux 
de  Rome.  A  peine  se  permettait-il  le  moindre  re- 
pos. Il  entretenait  chez  lui ,  et  l'y  garda  jusqu'à  sa 
mort,  le  stoïcien  Diodote,  qui  payait  cette  hospita- 
lité de  tous  les  trésors  de  son  vaste  savoir,  princi- 
palement dans  la  dialectique. 

Le  calme  équivoque  dont  jouissait  la  république 
fut  bientôt  troublé  de  nouveau.  Sylla  était  revenu 
d'Asie.  Il  ramenait  avec  lui  les  proscriptions.  Cicé- 
ron,  à  qui  les  malheurs  publics  enlevaient  un  à  un 
tous  ses  maîtres,  vit  périr  le  second  Scévola,  et 
demeura  de  nouveau  sans  guide  au  milieu  des  révo- 
lutions qui  changeaient  la  forme  du  gouvernement. 
Le  dictateur,  après  avoir  augmenté  les  prérogatives 
du  sénat,  diminué  celles  du  peuple,  détruit  celles 
des  tribuns ,  arraché  à  Tordre  équestre  le  pouvoir 
judiciaire,  las  enfln  de  tuer  et  d'innover,  permit 
quelque  repos  à  la  république  épuisée.  Au  forum, 
au  barreau,  les  affaires  reprirent  leur  cours.  Ce  fut 
l'époque  des  débuts  de  Cicéron. 

Il  apportait  dans  la  double  carrière  de  l'avocat  et  de 
l'orateur,  plus  de  connaissances  qu'on  n'en  deman- 
dait avant  lui.  D'ingénieux  Traités  sur  la  Compo- 
sition et  le  Style  avaient  prouvé  qu'il  voulait  re- 
culer les  limites  de  son  art.  L'étude  constante  delà 
langue  grecque  lui  permettait  d'en  faire  passer  les 
richesses  dans  la  sienne ,  dont  il  avait  d'ailleurs 
assez  étudié  le  génie  pour  devenir  un  jour  l'arbitre 
souverain  de  la  latinité.  Il  avait  étudié  et  appro- 
fondi, sous  les  plus  grands  maîtres,  la  jurisprudence, 
la  politique ,  la  philosophie  dans  ses  sectes  princi- 
pales ,  la  rhétorique ,  la  grammaire ,  dans  le  large 
sens  où  l'entendaient  les  anciens  ;  les  mathémati- 
ques, la  géométrie ,  l'astronomie,  la  musique  même. 
Il  possédait  enfin  cette  universalité  de  connaissan- 
ces dont  il  a  fait,  dans  ses  écrits,  un  devoir  à  l'ora- 
teur, et  dont  la  réunion  semble  au-dessus  des  fa- 
cultés d'un  homme. 

Ses  amis  lui  conseillaient  de  quitter  le  nom  de  Ci- 
céron ,  donné  à  l'un  de  ses  ancêtres  pour  une  petite 
excroissance  en  forme  de  pois  chiche  (dcer)  au  bout 
de  son  nez;  ou,  selonPline, pour  desaméliorations 
introduites  dans  la  culture  de  ce  légume.  «  Je  veux 
«  garder  mon  nom ,  leur  répondit-il ,  et  je  ferai  en 
«  sorte  de  le  rendre  encore  plus  illustre  que  celui  des 
«  Scaurus  et  des  Catulus.  » 

On  nesaitpas  précisément  dans  quellecause  il  dé- 
buta; mais  sa  première  cause piiblique,  ou  criminelle, 
montra  sous  le  plus  beau  jour  et  son  talent  et  son 
courage.  Un  affranchi  de  Sylla  ,  Chrysogonus,  s'é- 
tait fait  adjuger  pour  deux  mille  drachmes  (  450  fr.  ) 
les  biens  d'un  citoyen  tué  après  les  proscriptions. 
Roscius ,  fils  et  héritier  du  mort ,  prouva  qu'ils  va- 
laient deux  cent  cinquante  talents  (1,350,000  fr.  ). 
Sylla,  convaincu  d'injustice,  se  prit  de  fureur 
contre  Roscius,  et  le  fit  accuser,  parce  Chrysogo- 
nus, d'être  lui-même  le  meurtrier  de  son  père.  Ainsi 


menacé  dans  sa  fortune,  son  honneur  et  sa  vie, 
Roscius. ne  pouvait  trouver  d'avocat;  nul  ne  vou- 
lait s'exposer  au  ressentiment  du  dictateur.  Seul, 
Cicéron  osa  le  défendre ,  et  le  sauva.  Son  éloquente 
plaidoirie,  mélange  heureux  d'énergie  et  d'adresse, 
enleva  tous  les  applaudissements,  ceux  même  des 
juges  ;  et  l'on  s'entretint  longtemps  à  Rome  du 
succès  inespéré  de  cette  cause  périlleuse,  un  de 
ses  plus  beaux  triomphes,  un  des  plus  doux  souve 
nirs  de  sa  vieillesse. 

Plutarque  dit  qu'effrayé  de  ce  succès,  Cicéron 
quitta  Rome,  et  donna  pour  raison  le  besoin  de  ré- 
tablir sa  santé.  Ces  terreurs  lui  seraient  venues  un 
peu  tard  ;  car  il  est  certain  qu'il  y  resta  encore  plus 
d'une  année,  qu'il  y  plaida  plusieurs  causes,  et 
qu'il  affronta  même  un  nouveau  danger,  en  défen- 
dant contre  une  loi  de  Sylla  les  droits  d'une  femme 
d'Arezzo.  Mais  l'excès  du  travail  avait  ruiné  sa 
santé.  Il  était  devenu  étique,  et  avait  parfois  de 
subites  défaillances,  la  débilité  de  son  estomac  l'o- 
bligeant à  ne  prendre  que  sur  le  soir  une  noarriture 
légère.  Les  luttes  du  barreau ,  l'ardeur  qu'il  y  porta . 
détruisirent  ce  reste  de  forces.  Sa  voix,  quoique 
pleine,  était  dure;  ne  sachant  encore  ni  la  ména- 
ger, ni  l'assouplir,  il  la  montait,  dès  les  premières  pa- 
roles, aux  tons  les  plus  élevés,  dans  des  plaidoiries 
qui  duraient  des  jours.  Son  action,  mal  réglée,  ajou- 
tait à  cette  fatigue,  et,  de  son  propre  aveu,  il  ne 
pouvait  plaider  sans  que  tout  son  corps  fût  aussitôt 
saisi  d'une  agitation  continue,  qui  achevait  de  l'é- 
puiser. Il  dépérissait.  Les  médecins  et  ses  amig 
exigèrent  de  lui  qu'il  renonçât  à  cette  carrière,  de- 
puis dix  ans  le  but  de  tous  ses  efforts ,  où  il  avait 
placé  tant  d'espérances  de  gloire  et  comptait  déjà 
des  triomphes  sur  les  deux  premiers  orateurs  de 
l'époque,  Hortensiuset  Cotta.  Le  sacrifice  était  im- 
possible. Il  consentit  seulement  à  voyager,  et  pour 
faire  servir  le  soin  même  de  sa  santé  au  perfec- 
tionnement des  éludes  qui  l'avaient  détruite,  il  par- 
tit pour  la  Grèce. 

Il  séjourna  six  mois  à  Athènes  chez  Antiochus 
l'Ascalonite  ,  aussi  grand  orateur  que  philosophe 
fameux ,  qui  venait  d'abandonner  l'Académie  pour 
le  Portique,  mais  qui  ne  réussit  pas  à  s'y  faire  suivre 
par  son  hôte.  Atticus ,  disciple  de  la  secte  d'Épicure, 
l'enlevait  souvent  à  Antiochus,  pour  le  livrer  à  Phè- 
dre et  à  Zenon,  ses  maîtres,  jaloux  de  le  conquérir  à 
leur  école.  Cicéron  voulut  bien  les  écouter,  mais  en 
gardant  la  liberté  de  les  combattre  ;  et  peu  s'en  fallut 
qu'au  lieu  de  venir  à  eux ,  il  ne  leur  enlevât  tout  à 
fait  Atticus  lui-même,  lequel  ne  put  faire  impuné- 
ment d'aussi  fréquentes  visites  au  stoïcien  Antio- 
chus. Son  ami  le  raille  quelque  part  de  s'être  mon- 
tré alors  peu  fidèle  aux  principes  de  son  maître 
Épicure. 

Cicéron  s'attacha  plus  que  jamais  à  ces  études, 
bien  résolu  ,  s'il  lui  fallait  renoncer  aux  affaires,  à 
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se  retirer  à  Athènes,  et  à  s'y  reposer  au  sein  de  la 
pliilosophie.  Mais  la  nouvelle  que  Sylla  venait  de 
mourir,  les  lettres  de  ses  amis,  qui  le  rappelaient  à 
Rome,  les  instances  d'Antiochus  lui-même;  tout 
réveilla  son  ardeur  pour  les  études  de  l'éloquence. 
Il  reprit  l'usage  des  exercices  oratoires,  et  reçut 
chaque  jour  des  leçons  de  Démétrius  de  Syrie, 
rhéteur  d'une  expérience  consommée. 

Le  voyage  qu'il  fit  ensuite  en  Asie  n'eut  pas  d'au- 
tre but.  il  s'entoura  des  premiers  orateurs  de  cette 
contrée,  dont  les  écoles  le  disputaient  à  celles  d'A- 
thènes; et  il  la  parcourut  à  la  tête  de  ce  nouveau 
cortège,  auquel  Atticus  s'était  joint,  mettant  à 
profit,  par  de  savants  entretiens,  la  longueur  du 
voyage,  et  s' arrêtant  dans  les  villes  célèbres,  pour 
eu  écouter  les  meilleurs  maîtres  :  Xénoclès  d'A- 
dramytte,  Denys  de  Magnésie,  Eschyle  de  Cnide, 
Ménippe  de  Stratonice,  le  modèle  achevé  de  l'élo- 
quence asiatique.  A  Rhodes ,  il  fréquenta  Posido- 
nius,  le  plus  fameux  stoïcien  de  son  siècle,  et  revit 
Apollonius  Molon ,  qui  fut  plus  tard  le  maître  de 
César,  et  qui  alors,  pour  la  troisième  fois,  celui  de 
Cicéron,  s'attacha  principalement  à  corriger  les 
excès  de  son  imagination  et  de  son  style.  Un  jour, 
(lit-on,  Apollonius  l'ayant  prié  de  déclamer  en  grec 
devant  une  assemblée  nombreuse,  Cicéron  le  fit  avec 
tant  de  bonheur,  qu'il  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments. De  tous  ses  auditeurs ,  un  seul  était  demeuré 
muet  et  pensif;  c'était  Apollonius.  Inquiet  de  ce  si- 
lence, Cicéron  lui  en  demande  la  cause  :  «  Et  moi , 
aussi  je  t'admire,  lui  répondit  Molon  ;  mais  je  pleure 
sur  le  sort  de  la  Grèce,  quand  je  songe  que  le 
savoir  et  l'éloquence,  la  seule  gloire  qui  lui  fût 
restée ,  sont  devenus  par  toi  la  conquête  des  Ro- 
mains. » 

En  revenant  à  Rome,  Cicéron  passa  par  Delphes, 
et  la  même  curiosité  qui  l'avait  fait  initier,  à  Athè- 
nes, aux  mystères  d'Eleusis,  le  poussa,  dans  cette 
autre  ville,  à  en  consulter  l'oracle,  tombé  depuis 
longtemps,  selon  ce  qu'il  rapporte,  dans  un  juste 
mépris.  Il  demanda  par  quels  moyens  il  pourrait 
acquérir  le  plus  de  gloire.  «  En  suivant  tes  inspi- 
rations, et  non  l'opinion  du  peuple,  »  lui  répondit 
la  Pythie.  Incrédule  avant  d'entrer  dans  le  temple, 
il  en  sortit  pensif  et  méditant  le  sens  de  cette  ré- 
ponse, qui,  au  témoignage  de  Plutarque,  exerça 
sur  sa  conduite  une  grande  influence ,  et  d'abord 
en  changea  le  plan.  Il  allait,  plein  d'espérances,  se 
précipiter  dans  la  carrière  des  honneurs;  l'oracle 
vint  refroidir  pour  quelque  temps  cette  ambition 
impatiente. 

En  effet ,  de  retour  à  Rome ,  après  deux  ans  d'ab- 
sence, il  y  vécut  dans  une  extrême  réserve ,  ne  s'em- 
pressa point  d'aller,  comme  auparavant,  visiter  les 
magistrats  dont  on  vantait  le  savoir,  ou  de  mon- 
trer au  barreau  les  richesses  qu'il  apportait  de  la 
Grèce;  et,  en  dépit  des  railleries  delà  foule  qui  criait 


sur  son  passage,  en  le  désignant  :  C'eut  un  méchant 
Grec,  c'est  un  oisif,  il  resta  éloigné  des  affaires 
et  des  hommes  toute  une  année ,  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  rapporter  dans  ses  œuvres.  C'est  en  cette 
année  qu'il  épousa  Térentia, 

On  se  trompait  sur  les  motifs  de  ce  silence  :  celui 
qui  a  écrit  que  son  seul  repos  était  la  variété  du  tra- 
vail ,  ne  pouvait  s'accommoder  de  l'oisiveté.  Ayant, 
au  dire  de  Plutarque ,  débuté  avec  autant  de  défauts 
que  Démosthène  dans  la  prononciation  et  dans  le 
geste,  Cicéron  s'appliquait  alors  sans  relâche  à  les 
corriger.  Il  avait  pris  pour  maîtres  dans  cet  art  les 
deux  plus  célèbres  acteurs  de  la  scène  romaine,  Ésope 
et  Roscius ,  lesquels  allaient  eux-mêmes  chaque  jour 
écouter  les  bons  orateurs.  C'était  la  meilleure  école 
pour  Cicéron.  Le  besoin  de  la  vérité  paraît  avoir 
été  poussé ,  chez  les  artistes  de  ce  temps-là .  jusqu'à 
la  passion,  s'i  1  est  vrai  que  l'un  d'eux ,  mit  les  cen- 
dres de  son  propre  fils  dans  l'urne  funéraire  d'O- 
reste,  afin  de  pleurer  de  vraies  larmes;  et  qu'Ésope, 
jouant  un  jour,  ou  plutôt  ressentant  les  fureurs 
d'Atrée,  frappa  de  son  sceptre  un  autre  acteur,  et 
rétendit  mort  à  ses  pieds. 

Il  se  faisait  parfois,  dit-on  ,  entre  Cicéron  et  Ros- 
cius, qui  avait  élevé  la  pantomime  à  une  perfection 
incroyable,  un  défi  dont  le  résultat  ne  l'est  pas 
moins.  Le  premier  prononçait  une  période,  et  le  se- 
cond en  rendait  le  sens  par  un  jeu  muet.  Cicéron 
changeait  ensuite  les  mots  et  la  construction  de  sa 
phrase;  Roscius  la  reproduisait  par  de  nouveaux 
gestes,  et  l'on  ne  pouvait  décider  lequel  exprimait 
le  mieux  tous  les  besoins  de  la  pensée,  de  l'ora- 
teur ou  du  comédien.  Ces  luttes  ,  qui  avaient  de 
nombreux  témoins,  donnèrent  à  Roscius  une  si 
haute  idée  de  son  art ,  qu'il  écrivit  un  livre  où  il  le 
comparait  avec  l'éloquence. 

L'action  oratoire  devint  pour  Cicéron  une  des 
plus  puissantes  armes  de  la  persuasion  ,  et  le  mit  en 
pleine  possession  de  l'éloquence,  que  Démosthène, 
comme  on  sait,  réduisait  tout  entière  à  l'action. 
A  son  tour,  Cicéron  se  moqua  de  ceux  qui  y  sup- 
pléaient par  des  cris,  les  comparant  à  des  boiteux 
qui  montent  à  cheval  pour  se  soutenir;  il  n'épar- 
gna même  pas  la  raillerie  à  Hortensius,  dont  le 
geste,  à  la  fois  théâtral  et  efféminé,  lui  attirait 
tantôt  le  sobriquet  de  comédien,  tantôt  celui  de 
Dionijsia,  nom  d'une  danseuse  alors  célèbre.  Mal- 
heur surtout  à  l'adversaire  chez  qui  l'action  était 
nulle!  comme  il  arriva  dans  le  procès  de  Gellius, 
accusé  d'empoisonnement.  Orateur  ingénieux,  mais 
froid,  Calidius,  l'accusateur,  prétendait  prouver 
ce  crime  par  témoignages,  interrogatoires,  révéla- 
tions, pièces  d'écritures,  etc.  Cicéron  détruisit  tout 
ce  laborieux  échafaudage,  auquel  manquait  la  vie 
de  l'éloquence,  par  cette  véhémente  apostrophe  : 
«  Eh ,  quoi!  Calidius,  si  vous  disiez  la  vérité,  est- 
«  ce  ainsi  que  vous  l'exprimeriez?  Où  est  le  ressen- 
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«  tiinent  du  mal?  où  est  rindisçnation  qui  arrache 
«  d'ardentes  paroles  de  la  bouche  la  moins  élo- 
«  quente?  Ni  votre  âme  n'est  émue,  ni  votre  corps 
«  n'est  agité;  cette  tête  est  immobile,  ces  bras  sont 
a  languissants;  on  n'entend  même  pas  le  mouve- 
«  ment  de  vos  pieds.  »  C'est  le  trait  de  OémostJiène. 
Un  Athénien  se  présente  à  lui.  «  J'ai  été  battu.  — 
«  Ce  n'est  pas  vrai.  —  Te  vous  dis  que  j'ai  été 
«  battu.  —  Ce  n'est  pas  vrai.  —  Comment  !  par  tous 
«  les  dieux  ,  je  n'ai  pas  été  battu  ?  —  Je  le  crois 
«  maintenant;  vous  voilà  en  colère.  •> 

Cet  art  d'émouvoir  la  passion,  nul  peut-être  ne 
le  porta  plus  loin  queCicéron.  Aussi,  dans  les  cau- 
ses qu'il  plaidait  en  commun  avec  d'autres  avocats, 
selon  un  usage  blâmé  par  lui  avec  raison,  ses  col- 
lègues, fi\t-ce  même  Hortensius ,  quoique  si  jaloux 
de  sa  renommée,  s'accordaient  à  le  charger  de  la 
péroraison,  c'est-à-dire ,  pour  parler  comme  lui ,  de 
la  partie  du  discours  où  l'éloquence  opère  ses  plus 
grandes  merveilles.  Plus  d'une  fois  il  remporta  ce 
triomphe,  que  ses  adversaires  restèrent  muets  après 
lui,  frappés  de  cette  stupeur  que  produisent  les  sou- 
daines magniflcences  du  génie.  Un  jour,  entre  au- 
tres ,  le  vieux  Curion,  l'une  des  gloires  du  barreau, 
et  qui  s'était  levé  pour  lui  répondre,  retomba  sur 
son  siège  sans  pouvoir  répliquer  un  seul  mot,  eu 
s'écriant  qu'il  était  victime  d'un  maléfice. 

Après  une  année  ,  non  pas  de  repos  ,  mais  d'é- 
tudes nouvelles  ,  cédant ,  nous  dit  Plutarque,  aux 
conseils  de  son  père  et  de  ses  amis,  et  à  son  amour 
de  Id  gloire,  il  se  livra  tout  entier  a  l'éloquence  ju- 
diciaire. Il  n'avait  plus  lieu  de  craindre  que  sa  santé 
l'arrêtât  une  seconde  fois.  Ses  voyages,  en  perfec- 
tionnant son  talent ,  avaient  fortifié  son  tempéra- 
ment. L'homme  et  l'orateur  étaient  méconnaissa- 
bles :  lui-même  a  pris  soindenous  l'apprendre.  Mais 
ce  qu'il  ne  dit  pas ,  et  ce  dont  Plutarque  nous  est 
garant,  c'est  qu'a  dater  de  ce  jour  il  laissa  loin  der- 
rière lui  tous  ses  rivaux. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  au  barreau  de  l'art  qu'il 
devait  à  Roscius,  fut  dans  la  défense  même  de  cet 
acteur,  «  le  seul,  dit  Quintilien,  qui  fût  digne  par 
son  talent  de  paraître  sur  la  scène  ,  et ,  par  ses  ver- 
tus, de  n'y  monter  jamais:  »  vertus  en  effet  si  ad- 
mirées, queCicéron  déclara,  dans  cette  cause  même, 
qu'il  méritait  de  faire  partie  du  sénat.  Tel  était  l'il- 
lustre acteur  qu'il  eut  alors  à  défendre  contre  l'ac- 
cusation de  s'être  approprié  par  dol  une  somme  à 
peine  équivalente  à  ce  que  produisaient  quelques 
heures  de  son  jeu,  quand  il  consentait  à  les  rendre 
productives;  car  il  était  si  riche,  ou  plutôt  si  désin- 
téressé, que,  pendant  dix  années  ,  il  fit  jouir  gratui- 
tement les  Romains  de  son  prodigieux  talent. 

Cette  année-là  (677  de  R.),  les  trois  premiers 
orateurs  de  Rome  briguèrent  en  même  temps  les 
charges  publiques  rCotta,  le  consulat;  Hortensius, 
l'édilité;  Cieéron,  la  questure.  Tous  les  trois  réus- 


sirent. Deux  circonstances  peu  ordinaires  rehaus- 
sèrent le  succès  du  dernier  :  l'unanimité  des  suf- 
frages et  la  jeunesse  du  candidat ,  qui  avait  trente 
et  un  ans,  à  peine  l'âge  requis  pour  prétendre  à  la 
questure. 

Cette  charge  donnait  entrée  au  sénat.  Elle  tirait 
une  certaine  majesté  du  droit  de  se  faire  précéder 
de  licteurs;  et  le  soin  de  percevoir  les  revenus  pu- 
blics, et  d'approvisionner  Rome  et  ses  armées,  en 
faisait  une  des  plus  importantes  fonctions  de  la  ré- 
publique. 

Le  sort  assigna  à  Cieéron  la  province  de  Sicile, 
appelée  le  grenier  de  Rome ^  et  la  seule  où  l'on 
crûtnécessaire  d'avoir  deux  questeurs,  l'un  à  Lily- 
bée,  l'autre  à  Syracuse.  La  résidence  de  Cieéron 
fut  fixée  à  Lilybée. 

La  gravité  des  événements  ajoutait  alors  à  l'im- 
portance de  cette  questure.  La  disette,  qui  commen- 
çait à  se./aire  sentir  à  Rome  ,  y  était  une  cause  de 
troublej^;  et  la  multitude,  conseillée  par  les  tri- 
buns, refusait  son  concours  au  sénat  pour  la  guerre. 
Jamais  pourtant  la  république  n'en  avait  eu  un  plus 
grand  besoin  :  en  Espagne,  Sertorius;  en  Asie, 
Mithridate;  la  Macédoine  soulevée;  les  côtes,  par- 
tout dégarnies  de  défenseurs ,  et  envahies  :  tant  de 
périls  appelaient  toutes  les  forces  de  la  république. 

Cieéron  partit  pour  Lilybée,  persuadé,  comme  il 
le  dit,  que  le  monde  avait  les  yeux  fixés  sur  lui ,  et 
jaloux  de  répondre  à  l'attente  universelle. 

Il  était  placé  entre  deux  dangers  :  l'un,  de  ne 
point  satisfaire  aux  pressants  besoins  de  Rome,  en 
\ouldnt  ménager  la  Sicile  appauvrie;  l'autre,  d'é- 
puiser cette  province  par  des  exportations  trop 
considérables.  Il  sut  les  éviter  tous  deux,  à  force  de 
prudence  et  d'activité.  Il  montra  une  équité,  une 
douceur,  un  désintéressement,  des  vertus  que  les 
provinces  ne  connaissaient  plus  dans  les  magistrats 
romains;  et  il  put  se  rendre  à  lui-même  ce  témoi- 
gnage ,  qu'il  n'y  eut  jamais  en  Sicilede  questeur  plus 
considéré,  plus  populaire  que  lui. 

Pour  cette  tâche  difficile,  moins  d'une  année  lui 
avait  suffi  :  il  en  employa  ce  qui  restait  à  parcourir 
l'île  entière,  où  dedoctes  souvenirs  attiraient  partout 
sa  curiosité.  A  Syracuse,  il  voulut  visiter  le  tombeau 
d'Archimède ,  érigé  par  Marcellus  à  l'illustre  ennemi 
qui  avait  seul,  pendant  trois  ans,  défendu  cette 
ville  contre  lui.  Il  pria  les  magistrats  de  lui  mon- 
trer cette  tombe ,  dont  il  se  rappelait  jusqu'à  l'ins- 
cription et  aux  ornements.  Les  Syracusains  ne  con- 
naissaient rien  de  ce  monument,  et  n'en  pouvaient 
même  indiquer  la  place.  Sur  les  instances  de  Cieé- 
ron, ils  le  conduisirent  à  l'une  des  portes  de  la  ville, 
dans  un  endroit  couvert  de  tombes  en  ruine  et  cachées 
sous  les  ronces.  A  près  une  longue  recherche,  il  aper- 
çut sur  une  petite  colonne  un  cylindreet  une  sphère. 
11  tressaillit  à  cette  vue ,  fit  couper  les  broussailles  k 
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l'entour,  et  lut  ce  qui  restait  d'une  antique  inscrip- 
tion. Il  venaitde  retrouver  le  tombeaud'Arcliimède. 
€  Ainsi,  disait-il,  dans  sa  vieillesse,  en  rappelant 
cette  découverte  dont  il  était  lier,  ainsi  une  des  plus 
célèbres  villes  du  monde ,  et  jadis  une  des  plus  sa- 
vantes, ignorerait  encore  où  sont  les  restes  du  plus 
grand  de  ses  citoyens ,  si  elle  ne  l'eût  appris  d'un 
étranger  d'Arpinum.  »  Cet  étranger  consacra  lui- 
même  en  Sicile  un  monument  d'argent,  sur  lequel  il 
ne  fit,  dit-on ,  écrire  que  ses  deux  premiers  noms, 
Marcus  Tullius;  ayant  voulu,  par  une  allusion  un 
peu  puérile  à  l'étymologie  du  nom  de  Gicéron,que  le 
graveur  y  substituât  un  pois  chiche. 

Il  avait  repris  ses  études  oratoires ,  au  milieu  de 
ce  peuple  ingénieux,  le  premier,  suivant  lui,  qui 
ait  fait  un  art  de  la  parole ,  et  tracé  les  règles  de  l'é- 
loquence. Il  lui  laissa  un  souvenir  de  la  sienne.  De 
jeunes  soldats  étaient  accusés  d'indiscipline  au  tri- 
bunal du  préteur;  il  consentit  à  les  défendre,  et  les 
lit  acquitter. 

Enfin,  à  l'expiration  de  son  année,  il  adressa  aux 
Lilybéens  un  discours  oij  il  leur  promit  son  patro- 
nage à  Rome;  et  leur  reconnaissance  inventa  pour 
lui  des  honneurs  sans  exemple. 

Il  partit  extrêmement  satisfait  du  succès  de  sa 
questure,  et  dans  la  flatteuse  idée  que  Rome  et  l'I- 
talie retentissaient  du  bruit  de  ses  louanges.  Pouz- 
zoles  était  sur  la  route  ;  et  la  saison  des  bains  y  avait 
attiré  une  foule  d'oisifs.  L'un  d'eux  l'aborde  en  lui 
disant  :  «  Eh  bien  !  quelles  nouvelles  apportez-vous 
deRome?  —  Maisjereviens  de  ma  province.  — Ah! 
vous  revenez  d'Afrique?  —  Eh  non  vraiment;  mais 
deSicile,»  répond  Cicéron  d'un  air  dédaigneux  et  pi- 
qué. Alors,  un  autre  qui  faisait  l'entendu  :  «  Com- 
ment! nesavez-vous  pas ,  dit-il  au  premier,  que  Ci- 
céron était  questeur  à  SvTacuse?  »  Cicéron  prit  le 
parti  de  ne  se  plus  fâcher;  et  le  questeur  superbe 
à  qui  semblaient  dus ,  selon  ses  expressions  mêmes, 
les  hommages  de  tout  le  peuple  romain ,  se  résigna 
d'assez  bonne  grâce  à  passer  pour  un  de  ceux  que 
la  mode  avait  amenés  aux  eaux. 

Rome  avait  alors  des  sujets  d'entretien  un  peu  plus 
graves  que  la  questure  de  Cicéron.  La  guerre  venait 
d'être  reprise  pour  la  troisième  fois  contre  Mithri- 
date,  vainqueur  d'une  armée  consulaire.  Spartacus 
appelait  l'Italie  aux  armes.  Les  pirates  insultaient  sur 
toutes  les  mers  à  la  puissance  romaine,  pillaient  les 
vi4les,  interceptaient  les  convois;  César  était  leur 
prisonnier.  La  lutte  avait  recommencé  plus  vive 
entre  les  consuls  et  les  tribuns  ;  Verres,  préteur  de 
la  ville,  y  faisait  de  la  justice  un  scandaleux  trafic. 

L'aventure  de  Pouzzoles  fit  réfléchir  Cicéron, 
et,  comme  il  l'avoue  lui-même,  lui  servit  plus  que 
les  éloges  auxquels  il  s'attendait.  Sans  réprimer 
toutefois  cette  innnense  vanité,  qui  nuisit,  dit  Plu- 
tarque,  à  ses  plus  sages  conseils  ,  il  donna  à  son 
ambition  une  direction  nouvelle;  et  tout  ce  qu'il 


médita  pour  sa  gloire,  il  résolut  de  Je  faire  dé«:or-. 
mais  à  Rome.  «  Bien  convaincu  ,  dit-il,  que  le  peu- 
pie  romain  avait  l'oreille  dure,  mais  l'œil  perçant, 
je  cessai  de  courir  après  le  bruit  incertain  d'une 
renommée  lointaine  ,  et  je  fis  en  sorte  que  mes 
concitoyens  me  vissent  tous  lesjours,  à  toute  heure  ; 
je  vécus  sous  leurs  yeux ,  dans  le  forum  ,  et  ne 
souffris  jamais  que  ni  mon  portier  ni  mon  som-> 
meil  leur  fermassent  l'entrée  de  ma  maison.  »  De 
ce  jour,  il  employa,  en  les  perfectionnant,  quel- 
ques-uns des  singuliers  moyens  alors  en  usage  pour 
capter  la  faveur  publique.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
savoir  le  nom  et  la  demeure  des  citoyens  les  plus 
distingués,  le  lieu  et  l'étendue  de  leurs  possessions, 
qui  ils  avaient  pour  amis,  qui  pour  voisins;  et,  quelr 
que  partie  de  1  Italie  qu'il  traversât,  il  pouvait  dé- 
signer chaque  maison,  chaque  terre  par  le  nom  du 
maître.  Ce  n'était  rien  encore.  Ceux  qui  aspiraient 
aux  honneurs  se  faisaient  accompagner  partout 
d'un  esclave  nomenclateur,  dont  l'unique  soin  était 
de  leur  glisser  à  l'oreille  le  nomdu  moindre  citoyen 
qui  passait ,  et  que  le  maître  saluait  aussitôt  par 
son  nom  d'un  air  de  connaissance.  Cicéron  ne  vou- 
lut compter  que  sur  sa  mémoire,  à  l'exemple  de 
Caton  et  de  Pompée,  qui  se  vantaient  de  pouvoir 
saluer  de  cette  manière  tout  le  peuple  romain  :  mais 
quelque  peine  qu'il  se  fùtdonnée,  il  paraît ,  par  plu- 
sieurs passages  de  ses  lettres  que,  dans  les  circons- 
tances importantes  de  sa  vie  publique,  il  eut  tou- 
jours un  nomenclateur  à  ses  côtés. 

Six  ans  après  sa  questure,  Cicéron  demanda 
l'édilité;  fonction  qui  le  plaçait  sous  ïœil  perçant 
des  Romains,  et  lui  promettait  tous  les  avantar 
ges  de  la  popularité ,  en  le  créant  l'ordonnateur  des 
fêtes,  des  jeux,  des  spectacles,  offerts  à  la  curio^ 
site  de  la  multitude.  Il  fut  élu,  distinction  unique, 
par  les  suffrages  unanimes  des  tribus^  Dans  le  sé- 
nat, oij  l'avait  fait  entrer  la  questure,  cette  nouvelle 
charge  lui  faisait  prendre  rang  après  les  consuls  et 
les  préteurs.  Un  privilège  y  était  attaché,  le  droit 
d'images,  lequel  consistait  à  ajouter  son  portrait, 
dans  le  vestibule  de  sa  maison,  à  ceux  de  ses  an- 
cêtres qui  avaient  passé  par  les  dignités  curules; 
c'était  la  marque  de  la  noblesse  des  familles.  Cicé- 
ron, qui  n'avait  pas  d'ancêtres,  se  consola  de  n'avoir 
pas  d'images,  par  la  pensée  qu'il  commençait  luir 
même  l'anoblissement  de  sa  maison.  L'orgueil  aris- 
tocratique avait  un  nom  pour  les  plébéiens  par- 
venus, celui  d'homme  nouveau  ;  il  l'accepta,  et  s'en 
fit  honneur. 

Après  son  élection,  des  envoyés  de  la  Sicile  ar- 
rivèrent à  Rome  pour  demander  vengeance  des 
crimes  de  Verres,  dernier  préteur  de  cette  provinc^. 
Quoiqu'elle  fût,  depuis  la  prise  de  Syracuse ,  drfiis 
la  clientelle  des  Marcellus,  ce  fut  Cicéron  qu'elle 
chargea  d'accuser  le  coupable. 

Il  n'est  plus  possible,  après  ce  grand  homme,  de 
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faire  le  récit  des  concussions,  des  brigandages, 
des  meurtres,  des  inipudicités  de  Verres,  qui  se 
vantait  de  pouvoir,  avec  le  fruit  de  ses  rapines,  en 
acheter  l'impunité.  Tl  était  appuyé  du  crédit  des 
nobles,  des  Métellus,  des  Scipions,  et  défendu  par 
Hortensius ,  qu'on  appelait  encore  le  roi  du  barreau. 

Désespérant  de  corrompre  son  accusateur,  Verres 
voulut  l'écarteriUn  certain  Cécilius,  son  questeur, 
intervint,  et,  revendiqua  le  droit  de  l'accuser,  sous 
le  prétexte  d'être  mieux  instruit  de  ses  malversa- 
tions, pour  en  avoir  été  témoin,  et  plus  intéressé 
à  les  poursuivre,  pour  en  avoir  été  victime;  mais 
en  réalité  dans  le  but  d'attirer  la  cause  en  ses  mains, 
et  de  la  trahir. /fcicéron/triomplia  sans  peine  d'un 
pareil  rival;  et,  après  le  gain  de  ce  procès  subsi- 
diaire/il-fllfâ  recueillir  en  Sicile  les  nombreux  té- 
moignages dont  il  devait  s'autoriser  dans  l'accusa- 
tion. Toutes  les  villes  s'empressèrent  de  les  lui  four- 
nir, excepté  Syracuse  et  Messine,  que  Verres  avait 
gagnée^  et  où  Cécilius ,  ce  prétendu  ennemi  du  pré- 
teur, était  venu  susciter  une  foule  d'embarras  à 
l'accusateur  qu'on  lui  avait  préféré/Cicéron  avait 
demandé  cent  dix  jours  ;  au  bout  de  cinquante,  il  était 
à  Rome. 

L'année  touchait  à  son  terme.  Hortensius ,  avocat 
de  Verres,  et  Q.  Métellus,  son  ami ,  allaient  pren- 
dre possession  du  consulat  ;  un  second  Métellus , 
de  la  préture.  Si  le  procès  eût  été  ajourné  jusque  là. 
Verres  l'aurait  emporté.  Déjà  même  un  des  pré- 
teurs en  charge ,  de  connivence  avec  lui,  avait  re- 
ieté  la  cause  aux  dernières  audiences ,  qui  ne  pou- 
vaient suffire  à  ces  longs  débats.  Le  jour  venu, 
Cicéron  se  présente,  renonce  à  plaider,  prend  ses 
conclusions,  produit  les  témoins,  et  demande  le 
jugement.  Dérouté  par  cette  tactique,  Hortensius 
reste  muet  devant  l'accablante  vérité  des  faits;  et 
Verres  prévient,  par  un  exil  volontaire,  une  condam- 
nation certaine. 

Cicéron  avait  préféré  l'intérêt  de  sa  cause  à  celui 
de  son  éloquence  ;  il  se  dédommagea  de  ce  sacri- 
fice ,  en  écrivant  les  plaidoyers  qu'il  s'était  d'abord 
proposé  de  prononcer,  et  qui  sont  demeurés ,  dit  un 
célèbre  écrivain  ',  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'élo- 
quence judiciaire,  ou  plutôt  comme  le  monument 
d'une  illustre  vengeance  exercée  contre  le  crime  par 
la  vertueuse  indignation  du  génie.  Mais  cette  haine 
ne  put  tenir  contre  le  malheur;  et ,  si  l'on  en  croit 
le  témoignage  de  Sénèque,  Verres,  abandonné  de 
tous  ses  amis,  et  traînant  dans  l'exil  une  vie  mi- 
sérable, reçut  quelques  secours  de  la  générosité  de 
Cicéron,  qui  l'aida  même  ensuite  à  rentrer  dans 
Rome. 

A  l'issue  de  cette  grande  affaire,  Cicéron  entra 
en  exercice  de  l'édilité.  C'était  une  dignité  onéreuse. 
Les  fonds  destinés ,  dès  les  premiers  temps  de  la 
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république ,  à  la  célébration  des  jeux,  étant  devenus 
insuffisants,  les  édiles  y  devaient  suppléer  de  leur 
propre  bien ,  et  se  ruinaient  souvent  par  cette  dé- 
pensQit  On  avait  vu  Appius  dépouiller  la  Grèce  et 
l'Asie  de  tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux, 
pour  l'ornement  de  ces  fêtes.  César  voulut  que  le 
plancher  d'un  théâtre  élevé  à  ses  frais  fût  d'argent 
massif.  Chacun  de  ces  magistrats  s'attachait  à  effacer 
les  profusions  de  son  prédécesseur.  < Celte  rivalité 
fastueuse  ne  tenta  point  Cicéron.  Il  suivit  la  règle- 
qii'il  prescrivit  plus  tard  à  son  frère ,  de  faire  la 
dépense  convenable  à  son  rang,  en  évitant  égale* 
ment  de  nuire  à  son  caractère  par  une  épargne  sor- 
dide, ou  à  sa  fortune  oar  une  vaine  ostentation  de 
magnificence.  Les  Siciliens  lui  envoyèrent,  pour  ses 
jeux,  des  animaux  de  toute  sorte,  et,  pour  sa  table, 
les  meilleures  productions  de  leur  île.  L'emploi  qu'il 
fit  de  ces  provisions  valait  mieux  que  des  specta- 
cles. Il  les  partagea  entre  les  citoyens  pauvres;  et 
cette  distribution  fut  si  considérable ,  qu'au  rap- 
port de  Plutarque,  elle  fit  baisser  dans  Rome  le  prix 
(les  vivres^- 

Il  se  mit,  deux  ans  après,  au  rang  des  candidats 
pour  la  préture;  mais  des  troubles  empêchèrent, 
à  plusieurs  reprises,  l'élection  des  magistrats.  Le 
tribun  Gabinius  avait  demandé  pour  Pompée  un 
pouvoir  absolu  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, alors  infestées  par  les  pirates;  demande 
qui  souleva,  de  la  part  des  sénateurs,  une  vive 
opposition;  et,  selon  Plutarque  et  Dion ,  de  si  vio- 
lentes clameurs,  qu'un  corbeau  qui  volait  au-des- 
sus de  l'assemblée  tomba  étourdi.  La  résistance 
du  sénat  fut  longue  et  acharnée ,  mais  sans  succès; 
la  loi  passa,  soutenue  par  Cicéron  ,  qui  recherchait 
l'amitié  de  Pompée,  et  qui  d'ailleurs  le  jugeait  peu 
dangereux,  même  avec  un  grand  pouvoir.  Un  au- 
tre tribun,  C.  Cornélius,  porta  ensuite  contre  la 
brigue  une  loi  qui  la  frappait  des  peines  les  plus 
sévères.  Nouvelle  opposition  du  sénat ,  non  moins 
violente  que  la  première.  On  se  battit  dans  Rome. 
Les  consuls  menacés  prirent  une  garde;  il  fallut 
suspendre  les  élections  commencées;  l'assemblée 
fut  dissoute  deux  fois;  deux  fois  Cicéron  fut  élu; 
il  le  fut  une  troisième  fois,  et  toujours  le  premier 
entre  les  huit  préteurs  de  la  ville. 

Il  montra  dans  ces  fonctions  une  intégrité  digne 
de  l'accusateur  de  Verres.  C.  Licinius  Macer  fut  tra- 
duit comme  concussionnaire  à  son  tribunal,  par  la 
province  d'Asie;  mais  son  crédit,  ses  richesses  et 
l'appui  de  Crassus ,  lui  avaient  inspiré  une  telle  sé- 
curité que,  le  jour  même  du  jugement,  sans  atten- 
dre que  les  juges  eussent  fini  d'aller  aux  voix ,  il 
retourna  chez  lui ,  quitta  le  costume  des  accusés 
pour  la  toge  blanche,  et  reprit  le  chemin  du  Fo- 
rum. A  quelques  pas  de  sa  maison,  il  rencontre  Cras- 
sus, apprend  de  lui  que  toutes  les  voix  l'ont  con- 
damné, rentre,  se  couche,  et  meurt.  L'attention» 
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sévère  que  le  préteur  avait  apportée  à  ce  procès, 
et  la  sentence  qui  le  termina,  dans  un  temps  si 
fécond  en  acquittements  scandaleux,  lui  firent, 
écrit-il,  le  plus  graiid  honneur  dans  l'esprit  du 
peuple.  Ce  fait,  attesté  aussi  par  Plutarque,  n'est 
point  démenti  parce  qu'il  y  a  de  contradictoire, 
quant  aux  détails ,  entre  son  récit  et  celui  d'un  autre 
écrivain ,  lequel  rapporte  que  :\Iacer  attendit  la  sen- 
tence au  tribunal,  mais  que,  voyant  Cicéron  se 
lever  pour  le  déclarer  coupable,  il  lui  fit  dire  qu'il 
était  mort,  et  s'étrangla  aussitôt,  afin  de  prévenir 
sa  condamnation,  et  de  conserver  ainsi  tous  ses 
biens  à  son  fils. 

Cicéron  ne  se  borna  point,  pendant  sa  préture, 
à  juger  les  causes  portées  à  son  tribunal  ;  il  alla  par- 
fois plaider  à  celui  des  autres  préteurs.  On  le  vit 
aussi,  à  cette  époque,  fréquenter  l'école  du  rhéteur 
Gniphon.  L'élève  avait  quarante  et  un  ans. 

Il  y  en  avait  plus  de  vingt  qu'il  cultivait  l'art  de 
la  parole;  il  était  depuis  longtemps  sans  égal  au  bar- 
reau; son  éloquence  lui  avait  valu  les  hautes  digni- 
tés de  l'État;  et  cependant ,  telle  était  l'idée  qu'il  se 
faisait  de  l'orateur,  qu'il  n'avait  pas  encore  affronte 
la  grande  épreuve  du  Forum.  Il  l'osa  enfin;  et  l'on 
voit,  par  ses  premières  paroles,  quel  respect  lui  ins- 
pirait la  majesté  d'un  auditoire  qui  était  le  peuple. 
Le  tribun  C.  Manilius  voulait  enlever  à  Lucullus,  au 
profit  de  Pompée,  alors  occupé  à  poursuivre  les 
pirates,  le  soin  de  la  conduite  de  la  guerre  contre 
le  roi  de  Pont,  et  lui  faire  donner,  outre  les  forces 
maritimes  dont  il  disposait  déjà,  l'Asie  mineure, 
la  Bithynie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  Colchide, 
l'Arménie  etc.;  c'est-à-dire,  près  de  la  moitié  de 
l'empire  romain.  Le  peuple  était  favorable  à  cette 
proposition.  César  l'approuvait.  Elle  était  combat- 
tue par  le  sénat,  surtout  par  Q.  Catulus  et  Horten- 
sius.  La  popularité  était  du  côté  de  ceux  qui  l'ap- 
puyaient. Cicéron,  qui  songeait  au  consulat,  monta, 
pour  la  première  fois,  à  la  tribune  aux  harangues, 
et  appuva  la  demande  de  Manilius  ou  plutôt  l'am- 
bition de  Pompée.  La  loi  passa. 

11  n'avait  plus  que  deux  ou  trois  jours  à  exercer  sa 
charge,  lorsqu'on  traîna  devant  lui  ce  même  Mani- 
lius ,  accusé  de  péculat.  Contre  l'usage  des  préteurs, 
qui  était  d'accorder  au  moins  dix  jours  aux  prévenus 
pour  préparer  leur  défense,  Cicéron  fixa  l'audience 
au  lendemain.  Le  peuple,  déjà  irrité  de  l'accusation 
portée  contre  son  tribun ,  le  fut  bien  plus  encore 
de  ce  court  ajournement  du  préteur ,  devenu ,  à  ses 
veux,  le  complice  de  ceux  qui  persécutaient  en  lui 
le  partisan  de  Pompée.  A  leur  tour,  les  nouveaux  tri- 
buns citent  sur-le-champ  Cicéron  devant  le  peuple, 
l'interpellent  et  le  somment  de  répondre.  «  En  accor- 
dant, dit-il,  à  l'accusé  dont  je  suis  l'ami,  le  seul  jour 
où  je  conserve  encore  le  droit  d'absoudre,  au  lieu 
de  renvover  le  jugement  à  un  autre  préteur,  ne  l'ai-je 


pas  assez  favorisé?  »  Il  se  fait,  à  ces  mots,  dans  les 
esprits,  un  changement  complet;  on  le  félicite,  on 
l'applaudit,  on  le  prie  de  se  charger  lui-même  de  la 
défense  de  Manilius  ;  il  y  consent ,  remonte  à  la  tri- 
bune, et,  reprenant  toute  l'affaire,  s'élève  avec  force 
contre  les  prétentions  des  nobles  et  les  envieux  de 
Pompée. 

Cicéron,  après  sa  préture,  ne  sollicita  point  de 
gouvernement,  quoique  ce  fut  là  le  prix  ordinaire 
de  ces  fonctions.  Il  voulait  le  consulat.  De  grandes 
causes  remplirent  les  deux  années  qui  l'en  séparaient 
encore.  La  plus  importante  fut  la  défense  de  C.  Cor- 
nélius ,  qui  avait  signalé  son  tribunat  par  des  tumul- 
tes populaires,  où  les  faisceaux  du  consul  Pison 
avaient  été  brisés,  et  sa  personne  assaillie  à  coups 
de  pierres.  Les  nobles  et  presque  tout  le  sénat  s'é- 
taient joints  à  l'accusateur.  Cicéron,  qui  allait  avoir 
besoin  de  leur  appui ,  réussit  à  les  ménager,  sans 
manquer  aux  devoirs  de  sa  cause,  dont  les  débats 
durèrent  quatre  jours.  Sa  plaidoirie,  aujourd'hui 
perdue,  passait  pour  son  chef-d'œuvre,  et  l'était  à 
son  propre  jugement. 

Le  désir  de  gagner  la  confiance  des  nobles,  et  sur- 
tout la  faveur  de  Crassus  et  de  César,  faillit  lui  faira 
entreprendre,  à  cette  époque,  la  défense  de  Catilina» 
lequel ,  revenu  de  sa  préture  d'Afrique,  s'était  vu  ar- 
rêter dans  ses  prétentions  au  consulat  par  une  accu- 
sation de  péculat.  Quel  motif  détourna  Cicéron  de 
ce  projet  ?  on  l'ignore.  Au  reste,  Catilina  sut  se  passer 
de  son  éloquence;  il  acheta  l'accusateur,  et,  après 
avoir  machiné,  avec  César,  deux  conspirations  qui 
échouèrent;  après  être  sorti  triomphant  d'une  se- 
conde accusation,  puis  d'une  troisième,  laquelle 
regardait  un  inceste  avec  la  vestale  Fabia,  belle-soeur 
de  Cicéron ,  il  brigua  le  consulat  pour  l'année  sui- 
vante. (  G90  de  Rome  ). 

Cicéron  se  mit  aussi  sur  les  rangs.  .Mais  il  répu- 
gnait à  l'honnêteté  de  ses  principes  d'employer  tous 
les  moyens  consacrés  par  l'usage,  comme  d'avoir 
des  courtiers  (  interprètes)^  pour  marchander  les  vo- 
tes; des  dépositaires  CQ\m\i% {séquestres),  gardiens 
des  sommes  destinées  à  payer  ces  suffrages;  et  en- 
fin, car  c'était  la  corruption  organisée,  des  distri- 
buteurs {(iivisores),  charges  de  remettre  à  chaque 
votant  le  prix  convenu,  en  même  temps  que  son 
bulletin  :  trafic ,  il  est  vrai ,  défendu ,  mais  toléré ,  et 
auquel  on  affecta  même  une  fois  les  fonds  de  l'État, 
avec  l'approbation  deCaton. 

Le  frère  de  Cicéron,  craignant  que  tant  de  scru- 
pules ne  le  fissent  échouer,  se  hâta  de  composer 
pour  lui  une  espèce  de  traité  sur  la  candidature 
(de  Petitione  consulatus)^  retouché,  dit-on,  et 
publié  par  Cicéron  ,  et  oii  l'auteur  ne  recommande 
toutefois  que  l'emploi  des  moyens  légitimes,  parmi 
lesquels  il  en  est  de  curieux. 
Être  toujours  prêt  à  parler.  —  Solliciter  sans 
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cesse ,  avec  instance ,  avec  énergie.  —  Donner  des  re- 
pas, et  en  faire  donner  par  ses  amis,  dans  les  divers 
quartiers  de  Rome.  —  Rechercher  les  hommes  in- 
lluents  de  tous  les  ordres.  —  Acquérir  l'amitié  des 
jeunes  gens,  qui,  fiers  d'être  employés,  déploient 
une  activité  très-utile,  parcourent  les  centuries, 
communiquent  leur  ardeur,  rapportent  les  nouvel- 
les. —  Être  jour  et  nuit  accessible.  — Ne  dédaigner 
aucun  moyen,  si  petit  qu'il  soit;  aucun  suffrage,  si 
inutile  qu'il  paraisse.  —  Avoir  partout  des  relations 
nombreuses.  —  Gagner  à  sa  cause  les  gens  habiles 
de  chaque  centurie,  et  ceux  qui  disposent  des  suf- 
frages de  leur  tribu.  —  Faire  des  promesses  atout 
le  monde,  et  remplir  celles  qui  doivent  rapporter 
le  plus.  — Promettre  toujours  :  que  risque-t-on.' 
Tel  qui  a  reçu  vos  offres  de  services  n'en  réclamera 
point  l'accomplissement ,  ceux  qui  comptent  sur 
vous  étant  d'ordinaire  plus  nombreux  que  ceux  qui 
en  usent.  —  Refuser,  quand  le  veut  la  nécessité, 
de  l'air  de  gens  qui  accordent.  —  Avoir  toujours 
présentes  l'Italie  et  ses  divisions,  afin  de  ne  pas 
laisser  un  municipe,  un  village,  un  liameau,  un 
seul  endroit  enfin  ,  où  l'on  ne  s'assure  un  appui.  — 
En  découvrir  les  habitants  qui  résident  temporaire- 
ment à  Rome,  s'insinuer  auprès  d'eux,  et  les  appeler 
souvent  par  leur  nom  ;  car  ces  bons  campagnards 
pensent  être  vos  amis  dès  qu'ils  vous  sont  connus 
de  nom;  et  ils  se  feront  chez  eux  vos  proneurs.  — At- 
tirer à  soi  les  partisans  de  ses  compétiteurs.  —  Per- 
suader à  quiconque  vient  chez  vous  que  vous  le 
distinguez  des  autres.  —  Faire  des  avances  à  ses 
ennemis;  à  ceux  qu'on  a  offensés,  des  excuses.  — 
Paraître  agir  naturellement  dans  ce  qui  est  le  plus 
éloigné  du  naturel,  et  conformer  sa  physionomie 
et  ses  discours  aux  affections  de  ceux  qu'on  aborde, 
de  manière  à  être  gai  ou  triste  sui^  't    la  circons- 
tance. —  Assurer  aux  nobles  qu'on  a  toujours  pré- 
féré leur  parti  à  celui  du  peuple.  —Affirmer  le  con- 
traire à  la  multitude.  —  Savoir  discerner  à  quoi 
chacun  est  propre,  et  bien  distribuer  les  rôles.  — 
Réunir  chaque  jour  une  multitude  d'hommes  de 
toutes  les  classes,  et  descendre  au  Forum  à  des 
heures  fixes,  à  la  tête  de  ce  cortège.  —  Exiger  de 
ceux  qui  vous  doivent  ce  service  qu'ils  n'y  manquent 
jamais;  et  quand  ils  ne  pourront  vous  le  rendre, 
qu'ils  envoient,  à  leur  place,  des  personnes  de  leur 
maison;  suppléants  toujours  prêts.  —  Se  montrer 
bon  nomenclateur,  à  cause  de  l'estime  particulière 
accordée  aux  candidats  dont  la  mémoire  sait  se  pas- 
ser de  celle  d'un  esclave;  perfectionner  sans  relâche 
cet  art  de  flatter  le  peuple.  —  Être  opiniâtre,  actif, 
adroit,  persévérant.    —  Supporter   l'arrogance, 
l'obstination,  la  malveillance,  l'orgueil,  la  haine, 
la  jalousie,  l'injustice.  —  Kese  laisser  effrayer  par 
riei..  —  Triompher  de  tout  à  force  de  prudence  et 
d'art.  Il  faut  réussir. 


Tels  sont ,  en  partie ,  les  préceptes  contenus  dans 
cet  opuscule  [commentariolum)  ,  qui  en  renferme 
aussi  de  particuliers  à  Cicéron  en  sa  qualité  d'homme 
nouveau,  et  qui  devint  à  Rome  le  manuel  du  can- 
didat. Cicéron  mit  à  profit  quelques-uns  de  ces 
conseils,  et  ne  s'occupa  plus  que  du  succès  de  sa 
candidature.  11  écrivit  a  ses  amis  absents  de  Rome 
de  le  recommander  à  leurs  clients;  il  visita  les  par- 
tisans de  Pompée,  qui  lui  devaient  leur  appui,  en 
retour  de  celui  qu'il  leur  avait  prêté;  il  fit  même  un 
voyage  dans  la  Gaule  cisalpine,  pour  s'assurer  les 
suffrages  de  cette  province  ;  et  profitant,  un  jour, 
de  ce  que  toute  la  ville  était  assemblée  au  Champ 
de  Mars,  pour  l'élection  des  tribuns,  il  courut  se 
mêler  à  la  foule ,  salua  tous  les  citoyens  par  leur 
nom,derairbienveillant  qui  distinguait,  pour  nous 
servir  de  ses  expressions,  la  gent  officieuse  des 
candidats  (raa/io  offîciosissima)\  sema  des  promes- 
ses, des  paroles  flatteuses,  des  mots  heureux.  A  la 
fin,  mourant  de  soif,  il  demande  un  verre  d'eau. 
On  le  lui  apporte;  et  apercevant  non  loin  de  là  le 
censeur  L.  Cotta,  lequel  passait  pour  aimer  un  peu 
le  vin,  il  dit  à  ses  amis  qui  l'entouraient  :  «  Vous 
faites  bien  de  me  cacher,  de  peur  que  Cotta  ne  me 
censure  pour  avoir  bu  de  l'eau.  » 

Des  six  compétiteurs  qu'avait  Cicéron  ,  deux , 
Catilina  et  Antoine,  unis  par  les  liens  du  crime,  jouis- 
saient, malgré  leur  infamie,  d'un  grand  crédit  auprès 
des  nobles,  et  employaient  l'intrigue,  la  corruption, 
la  calomnie,  pourécarterCiceron,  leur  concurrent  le 
plus  redoutable.  Il  n'avait  à  leur  opposer  qu'une  arme, 
son  éloquence/mais  il  fallait  une  occasion;  elle 
se  présenta;  il  la  saisit.  Le  sénat, jaloux  deréprimerà 
son  tour  les  excès  toujours  croissants  de  la  brigue, 
venait  de  porter,  à  ce  sujet,  une  loi  des  plus  sévè- 
res. Cette  loi  était  repoussée  par  le  tribun  Q.  Alucius 
Orestinus,  défendu  naguère  par  Cicéron,  et  qui, 
maintenant  son  ennemi ,  ne  cessait  de  tourner  en 
ridicule  sa  naissance  et  son  caractère.  Cicéron  com- 
battit avec  énergie,  dans  le  sénat ,  l'opposition  du 
tribun;  et  dévoilant  les  crimes,  les  manœuvres,  les 
projets  de  ses  adversaires,  il  en  fit  un  tableau  si 
effrayant  que  les  nobles  mêmes ,  dont  l'orgueil  avait 
jusque-là  rabaissé  l'Jiomme  nouveau  qui  osait  leur 
disputer  les  hautesdignités  de  l'État,  commencèrent 
à  le  regarder  comme  le  seul  citoyen  capable  de  le 
sauver. 

Chaque  élection  devait  être  pour  lui  l'occasion 
d'un  honneur  sans  exemple.  Celle  des  consuls  se 
faisait  au  scrutin.  Cette  voie  parut  trop  lente  à 
l'impatience  des  Romains.  On  le  nomma  par  accla- 
mation. 

C'était,  depuis  plus  de  trente  années,  le  premier 
homme  nouveau  qu'on  eut  élevé  au  consulat,  et, 
depuis  l'institution  de  cette  magistrature ,  le  pre- 
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mier  qui  l'eût  obtenue  à  l'âge  flxé  par  la  loi.  Il  avait 
quarante-trois  ans. 

On  lui  donna  pour  collègue  C.  Antoine,  par  pré- 
férence à  Catilina ,  et ,  l'on  n'en  doute  pas ,  avec 
l'assentiment  même  de  Cicéron,  qui  le  savait  moins 
dangereux. 

Il  venait  de  lui  naître  un  Ois;  il  avait  marié  sa  Bile 
Tullie,  âgée  de  treize  ans,  à  C  Pison  Frugi,  jeune 
homme  d'une  grande  espérance.  Son  frère  était 
en  possession  de  Tédilité;  leur  père  venait  de  mourir. 

D'éclatants  succès  signalèrent  à  la  fois  son  crédit 
et  son  éloquence,  dans  l'intervalle  de  sa  nomina- 
tion à  son  entrée  en  exercice.  Le  tribun  Ruilus  vou- 
lait faire  investir  dix  commissaires  du  droit  de  dis- 
tribuer des  terres  aux  citoyens  pauvres.  Cicéron, 
après  avoir  attaqué  cette  proposition  devant  le 
sénat  alarmé,  ne  craignit  pas  de  la  combattre  à  la 
tribune  aux  harangues.  Il  y  porta  aux  tribuns  le 
déli ,  resté  sans  réponse ,  d'en  soutenir  publique- 
ment contre  lui  la  discussion,  et,  réfutant,  dans 
trois  discours,  leur  projet  et  leurs  calomnies,  il  fit 
abandonner  par  les  organes  du  peuple  une  loi  toute 
populaire. 

Une  autre  avait  fermé  aux  enfants  des  proscrits 
la  carrière  des  honneurs  et  l'entrée  du  sénat.  Ils  n'a- 
vaient point  cessé  d'en  demander  l'abrogation,  et 
leurs  plaintes  devenaient  de  jour  en  jour  plus  éner- 
giques. Elles  étaient  justes,  Cicéron  l'avouait; 
mais  les  jugeant  inopportunes,  il  leur  persuada  de 
supporter  patiemment  leur  disgrâce,  et  les  fit  re- 
noncer volontairement  à  un  droit  d'oîi  dépendait 
leur  existence  politique. 

Les  faits  abondent.  Le  tribun  Othon  avait  fait 
passer,  quatre  ans  auparavant,  une  loi  qui,  entre 
autres  dispositions,  assignait  aux  chevaliers  des 
places  distinctes  au  théâtre;  privilège  qui  irritait  le 
peuple,  et  soulevait  les  plus  vives  réclamations. 
Othon,  entrant  un  jour  au  théâtre,  est  accueilli  par 
les  sifflets  de  la  multitude  et  les  applaudissements 
des  chevaliers.  Un  désordre  affreux  commence  :  on 
crie,  on  s'injurie,  on  se  menace.  Les  deux  partis 
vont  en  venir  aux  mains.  Cicéron  a  tout  appris;  il 
accourt,  commande  ou  peuple  de  le  suivre  au  tem- 
ple de  Bellone,  et  là  lui  fait  honte  de  ses  clameurs, 
qui  avaient  interrompu  Roscius.  La  foule  retourne 
au  théâtre ,  et,  par  un  de  ces  changements  qui  sont 
comme  les  miracles  de  l'éloquence,  applaudit  celui 
qu'elle  venait  de  siffler. 

On  veut  que  Virgile  ait  fait  allusion  à  ce  triomphe 
de  la  parole,  dans  cette  comparaison  si  connue: 

Ac  veliili  magno  in  populo ,  etc.  ; 
et  Pline,  en  rapportant  ces  trois  exemples  ,  s'aban- 
donne à  une  espèce  de  transport  d'admiration  pour 
un  orateur  auquel  des  hommes  passionnés  faisaient 
le  sacrifice  de  leurs  intérêts,  de  leur  ambition,  de 
leur  inimitié. 


Tout,  avec  cette  arme,  tout  lui  semblait  possi- 
ble. Le  tribun  Labiénus,  poussé  par  César,  avait  ac- 
cusé le  sénateur  Rabiriusdu  meurtredeSaturninus/ 
On  sait  que  ce  tribun  avait  été  tué  dans  un  tumulte 
populaire  dont  il  était  l'auteur,  et  qui  avait  forcé  le 
sénat  à  recourir  au  décret  ndeant  conmles ,  lequel 
donnait  aux  citoyens  le  droit  de  courir  sur  les  re- 
belles. Rabirius  eùt-il  tué  le  tribun,  ce  décret  le 
mettait  à  couvert.  Toutefois Hortensius,  son  avocat, 
prouva  que  le  meurtre  avait  été  commis  par  un  es- 
clave. Rabirius  n'en  fut  pas  moins  condamné.  Il  en 
appela  au  peuple.  Cicéron  se  chargea  de  le  défendre. 
Il  retrouva  les  mêmes  adversaires.  César  et  Labié- 
nus  ,  qui,  pour  animer  le  peuple  contre  l'accusé, 
imaginèrent  de  placer  au-dessus  de  la  tribune  aux 
harangues  le  tableau  de  Saturninus  expirant,  et, 
pour  décourager  le  défenseur,  de  ne  lui  faire  accor- 
der qu'une  demi-heure.  Cicéron  accepta  tout,  même 
les  charges  de  l'accusation  ,  et  loua  hautement  Ra- 
birius d'un  acte  qu'on  lui  imputait  à  crime.  Des 
murmures  s'élèvent;  il  en  apostrophe  les  auteurs 
avec  une  énergie  qui  les  force  au  silence,  etil  répète, 
d'une  voix  plus  ferme  encore,  l'éloge  de  Rabirius. 
On  allait  recueillir  les  voix,  quand  l'augure  Mételius 
rompit  l'assemblée,  sous  prétexte  que  les  auspices 
n'étaient  pas  favorables.  Des  événements  plus  gra- 
ves détournèrent  l'attention  publique  de  cette  af- 
faire, qui  ne  fut  pas  reprise. 

Le  rôle  d'homme  d'État  allait  commencer  pour 
Cicéron.  «  Depuis  longtemps ,  dit  un  de  ses  plus  ju- 
dicieux biographes  ' ,  des  causes  de  destruction  mi- 
naient la  république  :  un  malaise  secret,  une  inquié- 
tude sourde,  travaillaient  les  esprits  :  les  institutions 
de  Sylla,  imposées  par  la  violence,  avaient  laissé 
subsisterdanslesâmesunmécontentementprofond: 
la  plupartdes  grandes  familles  de  Rome,  ruinées  par 
les  guerres  civiles ,  et  par  les  malheurs  qui  les  sui- 
vent, désiraient  un  nouvel  état  de  choses  ;  les  for- 
tunes avaient  presque  toutes  changé  de  maîtres  ;. 
la  corruption  générale  s'en  était  augmentée;  la  dé 
pravation  des  mœurs  et  l'égoïsme  avaient  éteint  l'a- 
mour de  la  patrie  :  toutes  les  ambitions  étaient  en 
mouvement  :  une  foule  de  citoyens  intrigants  et  per- 
vers cherchaient  à  troubler  l'État,  dans  l'espérance 
d'élever  leur  fortune  sur  ses  ruines  :  l'exemple  des 
coupables  succès  de  Marins  et  de  Sylla  encourageait 
leur  audace.  Les  circonstances  parurent  la  secon- 
der. Les  forces  de  Rome  étaient  occupées,  dans 
rOrient,  à  combattre  Mithridate.  Les  nombreux  vé- 
térans de  Sylla,  répandus  dans  toute  l'Italie,  où  le 
dictateur  leur  avait  donné  des  terres ,  -habitués  à  la 
violence  et  au  pillage,  au  mépris  des  lois,  devaient 
être  autant  d'instruments  dociles  dans  la  main  des 


'  M.  Gaillard, auteur  de  la  remnniiiable  traduction  du  De 
Oratore,  qui  fait  partie  de  celte  collection. 
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factieux;  et  déjà  ils  rêvaient  le  pillage  des  riches- 
ses qui  frappaient  leurs  regards  et  éveillaient  leur 
cupidité.  A  Rome,  la  populace,  insensible  au  bien 
public,  entendait  avec  plaisir  retentir  les  bruits 
avant-coureurs  d'une  révolution.  Les  citoyens  les 
plus  puissants,  les  César,  les  Crassus,  paraissaient 
voir  avec  indifférence  les  mouvements  qui  se  pré- 
paraient. Il  n'était  pas  même  certain  que  les  cons- 
pirateurs eussent  en  eux  des  ennemis  déclarés.  11^ 
avaient  trouvé  un  digne  chef  dans  Calilina,  homme 
hardi,  entreprenant,  depuis  longtemps  habitué  au 
crime,  et  qu'aucun  forfait  ne  pouvait  épouvanter.  » 
Il  demanda  une  seconde  fois  le  consulat  ;  et  les  vé- 
térans de  Sylia  vinrent  de  tous  cotés  à  Rome  pour 
appuyer  au  besoin  ses  prétentions  par  la  violence. 
Cicéron  vit  quel  ennemi  il  avait  à  combattre.  Il 
prit  ses  mesures.  Son  collègue  Antoine  était  secrè- 
tement uni  avec  les  factieux  :  il  l'en  déu^cha  par 
l'appât  de  la  plus  riche  des  provinces  consulaires. 
il  travailla  ensuite  à  réunir  dans  l'intérêt  d'une  dé- 
fense commune  les  sénateurs  et  les  chevaliers ,  jus- 
que-là divisés ,  et  à  s'assurer  le  concours  de  ces 
deux  ordres,  auxquels  il  espérait  associer  le  peuple, 
pnfin,  il  porta  contre  la  brigue  une  loi  qui  ajoutait 
dix  ans  d'exil  à  toutes  les  rigueurs  des  précédentes. 
'  '  Catilina ,  surveillé,  affaibli,  menacé,  forme,  avec 
les  plus  audacieux  de  ses  partisans,  le  dessein  de  tuer 
Cicéron,  le  jour  même  de  l'élection,  dans  le  désor- 
dre des  comices.  Le  consul  en  est  instruit,  fait 
ajourner  l'élection ,  cite  Catilina  devant  le  sénat ,  y 
dénonce  ses  projets ,  le  somme  de  répondre.  «  Quel 
est  mon  crime.'  dit  l'accusé.  De  deux  corps,  dont 
l'un  ,  avec  une  tête ,  est  faible  et  languissant ,  et 
dont  l'autre,  grand  et  fort,  n'a  point  de  tête,  je 
prends  ce  dernier  pour  lui  en  donner  une.  »  Cette 
réponse  était  la  guerre.  Le  sénat  rend  aussitôt  le 
décret  qui  investissait  les  consuls  de  la  dictature. 
Le  jour  des  comices,  Cicéron  se  présente  avec  as- 
surance ;  mais  il  a  soin  d'entr'ouvrir  sa  toge  ,  et  de 
laisser  voir  la  cuirasse  dont  sa  poitrine  est  armée. 
On  reconnaît  le  danger  du  consul ,  on  s'indigne,  on 
l'entoure  pour  le  défendre.  L'élection  se  fait  sans 
trouble.   Les  consuls  désignés  furent  Silanus  et 
Muréna. 
V  Repoussé  pour  la  seconde  fois,  Catilina. rassem- 
ble ses  complices,  fixe  le  jour  de  l'exécution,  dis- 
trtbue  les  rôles,  et  garde  pour  lui-même  le  comman- 
dement des  troupes  réunies  en  Étrurie  sous  Mal- 
lius.  Le  soulèvement  devait  éclater  à  la  fois  dans 
les  différentes  parties  de  l'Italie.  P.  Lentulus.  Cé- 
thégus,  Autronius,  et  d'autres,  devaient  niettre  le 
feu  à  tous  les  quartiers  de  Rome,  égorger  tous  les 
magistrats,  tous  leurs  ennemis,  un  seul  excepté,  le 
fils  de  Pompée;  otage  qui  leur  répondrait  du  père. 
Dans  la  confusion  du  massacre  et  de  l'incendie, 
Catilina  devait  paraître  avec  son  armée  aux  porter 
de  Rome,  et  s'en  rendre  maître. 


Mais  la  vigilance  de  Cicéron  pouvait  déjouer  ce 
complot.  Catilina  voulut  s'en  défaire  avantdepartir. 
Deux  chevaliers  se  chargèrent  de  le  tuer  le  lende- 
main matin  dans  son  lit.  Ils  se  présentent  chez 
Cicéron  •  ils  trouvent  une  garde  à  la  porte,  et 
l'entrée  leur  est  refusée. 

A  peine,  en  effet,  ces  résolutions  avaient-elles  été 
formées ,  que  Cicéron  les  avait  apprises  de  la  maî- 
tresse d'un  des  conjurés.  Il  convoque  le  sénat  au 
Capitole,  dans  le  temple  de  .lupiter,  où  l'on  ne  s'as- 
semblait qu'aux  jours  d'alarmes;  et  là  ,  il  commence 
à  dérouler  le  tableau  des  horreurs  qu'on  médite. 
Tout  à  coup  l'on  voit  entrer  Catilina;  Cicéron,  in- 
terrompant son  discours,  l'apostrophe  aussitôt  par 
un  des  plus  beaux  mouvements  que  l'indignation 
ait  jamais  fournis  à  l'éloquence,  (r"  Catil.)  Catilina, 
confondu,  balbutie  quelques  mots  ;  mais  interrompu 
par  les  clameurs  du  sénat,  il  sort  en  jetant  cette 
déclaration  de  guerre  :  J'éteindrai  sous  des  ruines 
l'incendie  allumé  contre  moi.  Il  retourne  chez  lui , 
tient  lin  dernier  conseil ,  et  dans  la  nuit  même  i{ 
prend  le  chemin  de  l'Étrurie. 

On  accusa  Cicéron ,  et  cette  accusation  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nous ,  d'avoir  laissé  échapper  Cati- 
lina, au  lieu  de  le  mettre  en  jugement.  Mais  le  de- 
vait-il .?  Lui-même  a  prouvé  que  non.  Il  avait  dans 
la  noblesse  beaucoup  d'ennemis,  la  plupart  amis 
secrets  du  factieux.  De  tels  juges  l'eussent-ils  con- 
damné? Même  devant  un  tribunal  équitable,  était- 
ce  assez,  pour  le  perdre,  du  témoignage  d'une  cour- 
tisane? Fallait-il   lui  donner    les  avantages  d'un 
triomphe  ?  Le  forcer  de  quitter  Rome ,  c'était  sous- 
traire à  son  influence  le  sénat ,  l'ordre  équestre,  le 
peuple.  Le  forcer  d'agir,  c'était  convaincre  les  plus 
incrédules  de  l'imminence  du  péril ,  et  armer  contre 
lui  la  république  encore  incertaine.  Le  forcer  d'a- 
gir avant  d'être  prêt ,  c'était  déjà  l'avoir  vaincu  ;  les 
forces  de  l'État  feraient  facilement  le  reste.  Enfin, 
en  séparant  le  chef  de  ses  complices ,  il  livrait  ceux- 
ci  à  tous  les  hasards  des  résolutions  extrêmes ,  à 
toutes  les  imprudences  des  ambitions  rivales,  et 
surtout,  comme  l'événement  le  prouva  bientôt,  à 
tous  les  pièges  qui  allaient  leurêtretendus.  Le  succès 
justifia  toutes  les  mesures  de  Cicéron.  Sa  conduite, 
en  cette  circonstance,  est  au-dessus  de  toutes  les  ac- 
cusations, comme  de  tous  les  paradoxes  historiques. 
Les  amis  de  Catilina  publièrent  qu'il  était  allé  en 
exil  à  ^larseille;  et  le  bruit,  qui  s'en  répandit  dans 
Rome,  provoqua  un   retour  d'opinion  hostile  au 
consul,  qu'on  accusait  de  tyrannie.  «  Il  était  sans 
exemple,  disait-on,  qu'on  eut  forcé  un  citoyen  à  se 
bannir,  avant  d'avoir  prouvé  son  crime.  »  Cicéron  , 
qui  savait  Catilina  en  marche  vers  le  camp  de  Mal- 
lius ,  convoqua  le  peuple,  réfuta  ces  bruits,  dit  où 
était  le  fugitif,  où  il  allait,  et  répondit  du  salut  de 
l'État.  (  W  Catil.  ) 
La  vérité  ne  tarda  pas  à  confirmer  ses  paroles. 
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Catilina ,  après  avoir  soulevé  quelques  cantons  de 
l'Italie,  avait  rejoint  son  armée;  il  faisait  porter 
(levant  lui  les  faisceaux  consulaires  ,  les  enseignes 
romaines,  et  cette  aigle  d'argent  qui,  sous  Ma- 
rius,  avait  vu  fuir  les  Cimbres.  A  ces  nouvelles, 
un  décret  du  sénat  le  déclara  ennemi  public,  or- 
donna aux  consuls  de  liâter  les  levées,  commit  à 
Antoine  le  commandement  des  troupes,  et  à  Cicé- 
ron,  la  garde  de  la  ville. 

Dans  la  multitude  de  devoirs  que  lui  imposait 
cette  surveillance,  et  qui  lui  permettaient  à  peine 
quelques  instants  de  sommeil,  le  consul  trouva  en- 
core le  loisir  de  sauver  un  ami,  et  de  composer 
un  de  ses  meilleurs  plaidoyers.  Caton  voulant, 
comme  il  le  disait ,  éprouver  sur  un  candidat  con- 
sulaire la  force  de  la  dernière  loi  de  Cicéron  contre 
la  brigue,  en  avait  aussitôt  accusé  Aluréna ;  Cicé- 
ron le  défendit,  et  sut  assaisonner  sa  plaidoirie  de 
railleries  si  unes  contre  le  stoïcisme  outré  de  Ca- 
ton, que  rassemblée  l'applaudit  à  plusieurs  reprises 
par  des  rires  qui  flrent  dire  à  Caton,  un  peu  piqué, 
A'0H6-  aco7is  un  consul  facétieux!  Muréna  fut  ab- 
sous. Peu  de  temps  auparavant,  C.  Pison,  consul 
hors  de  charge,  et  accusé  du  même  crime,  s'était 
vu  aussi  acquitter,  grâce  au  talent  de  Cicéron,  dé- 
fenseur trop  oflicieux  peut-être,  comme  Caton  l'en 
raillait  à  son  tour,  de  ceux  qu'on  accusait  au  nom 
de  sa  loi  même. 

Vers  le  même  temps  ,  son  éloquence  et  son  auto- 
rité arrachèrent  au  sénat  ses  préventions  contre 
Pompée,  et  au  peuple,  sa  haine  contre  LucuIlus.Le 
premier  venait  de  terminer  la  guerre  contre  les  pi- 
rates et  contre  le  roi  de  Pont.  Cicéron  ,  par  un  sé- 
natus-consulte,  fit  décréter,  au  nom  du  vainqueur, 
dix  jours  de  .s«p/j/<ca^/o«.v  publiques;  ce  qui  était  le 
double  de  l'usage.  Il  y  avait  trois  ans  que  Lucullus 
sollicitait  le  triomphe  pour  ses  victoires  sur  Mithri- 
date,  et  trois  ans  que,  repoussé  dans  ses  prétentions 
|ar  les  tribuns,  il  attendait,  suivant  la  loi,  dans  un 
faubourg  de  Home,  le  jour  où  il  lui  serait  permis  d'y 
rentrer  en  triomphateur.  Cicéron  lui  lit  donner  cette 
tardive  satisfaction;  et  servit,  comme  il  le  dit,  à 
introduire  dans  la  ville  le  char  triomphal  de  cet  il- 
lustre citoyen. 

"Cependant,  les  conjurés  restés  à  Rome,  se  re- 
muaient, intriguaient,  recrutaient  des  partisans. In- 
formé que  Lentulus  cherchait  à  séduire  les  députés 
des  Allobroges,  Cicéron  les  engage  à  feindre,  pour 
obtenir  la  preuve  complète  du  crime.  Ils  se  font  en 
effet  donner  des  lettres  pour  Catilina,  qu'ils  doivent 
aller  trouver,  pourlesAllobroges,dont  ils  promettent 
le  secours.  Ils  concertent  avec  Cicéron  le  moment  de 
leur  départ;  ils  sont  arrêtés  au  pont  Milvius,  et  con- 
duits ci)ez  le  consul.  Celui-ci  mandeaussitôt  chezlui 
Lentulus  et  ses  complices,  lesquels  s'y  rendent  sans 
rien  soupçonner,  et  il  les  emmène  tous  sous  bonne 
escorte  au  sénat.  Là,  après  les  révélations  des  dé- 


putés, après  les  aveux  d'un  certain  Vulturcius,  qui 
devait  leur  servir  de  guide  auprès  de  Catilina ,  Cicé- 
ron fait  ouvrir  les  lettres,  encore  scellées,  et  dont  les 
auteurs  n'osent  désavouer  ni  le  cachet  ni  l'écriture. 
Il  est  rendu  un  décret  qui  assigne  à  chacun  d'eux 
pour  prison  les  maisons  d'un  certain  nombre  de  séna- 
teurs, et  qui  ordonne,  comme  après  une  grande 
victoire,  des  supplications  dans  tous  les  temples, 
des  actions  de  grâces  solennelles  à  tous  les  dieux, 
au  nom  de  Cicéron,  le  premier  Romain  qui  fut  ho- 
noré de  cette  distinction  pour  des  fonctions  civiles. 
Il  était  tard  quand  il  sortit  du  sénat.  Il  monta  à 
la  tribune  aux  harangues,  et  apprit  au  peuple  im- 
patient ce  qui  venait  de  se  passer,  (iii^  Catil.)  Déjà, 
pendant  la  séance  du  sénat,  Tiron,  son  affranchi ,  à 
qui  il  avait  lui-même  enseigné  l'art,  dont  on  lui  at- 
tribue l'invention,  d'écrire  par  signes  abrégés,  avait 
recueilli,  avec  d'autres  scribes,  tout  ce  qui  s'y  était 
dit  ;  on  en  avait  tiré  sur-le-champ  des  copies  que 
le  consul  fit  distribuer  dans  Rome,  et  expédier  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire. 

Il  restait  à  statuer  sur  le  sort  des  coupables.  Ci- 
céron passa  cette  nuit-là  dans  la  plus  grande  per- 
plexité. Les  laisser  vivre,  c'était  encourager  leurs 
partisans,  qui  s'efforçaient  déjà  de  soulever  le  peu- 
ple pour  les  délivrer.  Faire  périr,  malgré  les  lois, 
des  citoyens  romains,  c'était  prendre  une  respon- 
sabilité terrible.  Il  l'accepta. 

Le  sénat  convoqué,  Silanus,  opinant  le  premier, 
conclut  à  la  mort;  César  le  réfute  ;  son  discours  ar- 
tificieux entraîne  les  esprits,  et  Silanus  se  rétracte. 
On  reculait  devant  un  acte  de  rigueur  ;  les  plus  cou- 
rageux, les  amis  de  Cicéron  ,  son  frère  lui-même, 
inclinaient  à  l'indulgence,  dans  la  crainte  de  l'expo- 
ser à  de  sanglantes  représailles.  Tous  les  yeux 
étaient  tournéssur  lui.  Inaccessible  à  ces  faiblesses, 
il  se  lève,  et,  par  une  harangue  énergique,  ramène 
les  esprits  au  parti  de  la  rigueur.  {i\^  CatU.) 

C'était  le  soir  du  5  décembre,  nones  fameuses  que 
Cicéron  rappelle  trop  souvent  comme  le  plus  grand 
jour  de  sa  vie.  Il  va,  suivi  du  sénat,  chez  Lentulus 
Spinther,  qui  avait  Lentulus  sous  sa  garde  ;  il  le  lui 
demande  au  nom  de  la  république;  il  le  conduit  lui- 
même  ,  par  la  rue  Sacrée  et  le  forum ,  à  travers  les 
rangs  pressés  de  la  foule,  jusqu'à  la  prison  com- 
mune ,  et  le  livre  à  l'exécuteur.  Céthégus  et  les  au- 
tres conjurés ,  tour  à  tour  amenés  par  lui ,  sont  de 
même  exécutés  dans  la  prison.  Des  groupes  mena- 
çants de  leurs  complices,  qui  ignoraient  leur  sort, 
attendaient  la  nuit  pour  les  délivrer.  Us  ont  vécu, 
leur  dit-il  en  se  tournant  vers  eux  ;  et  ce  mot  lugu- 
bre les  disperse  à  l'instant. 

Cicéron  fut  reconduit  chez  lui ,  comme  en  triom- 
phe, par  tout  le  corps  du  sénat,  par  tous  les  che- 
valiers ,  par  une  foule  immense  qui  remplissait  l'air 
d'acclamations.  On  tenait  des  flambeaux  à  toutes 
les  portes,  pour  éclairer  sa  marche;  les  femmes 
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étaient  aux  fenêtres  pour  le  voir  passer,  et  le  mon- 
traient à  leurs  enfants.  Il  y  avait  des  curieux  jusque 
sur  le  toit  illuminé  des  maisons. 

La  nouvelle  de  cette  exécution  jeta  le  décourage- 
ment dans  l'armée  des  rebelles.  Pressé  entre  Mé- 
tellus  et  le  consul  Antoine,  Catilina  ,  après  avoir 
longtemps  refusé  le  combat,  l'accepta  enfin  contre 
Antoine,  son  ancien  ami,  qui  le  poursuivait  mol- 
lement, et  qui  lui  eût  peut-être  ménagé  une  retraite. 
Mais  Cicéron  avait  entouré  son  collègue  de  lieute- 
nants dévoués  à  la  cause  de  Rome.  Le  jour  de  l'ac- 
tion, Antoine  ayant  été  saisi  d'un  accès  de  goutte, 
vrai  ou  feint,  l'un  d'eux  prit  le  commandement.  On 
sait  comment  se  termina  cette  lutte,  si  admirable- 
ment racontée  par  Salluste. 

Avec  cette  grande  affaire  finit  le  consulat  de  Ci- 
céron. Il  lui  restait  à  le  résigner,  suivant  l'usage, 
devant  le  peuple  assemblé ,  dans  un  discours  oii  se- 
rait retracée  sa  conduite,  et  suivi  du  serment  qu'il 
avait  observé  les  lois.  On  s'attendait  qu'après  une 
telle  année,  et  de  la  part  d'un  tel  orateur,  la  ha- 
rangue répondrait  à  la  grandeur  des  circonstances. 
Mais  César,  alors  préteur,  et  Métellus,  un  des  nou- 
veaux tribuns,  s'opposèrent  violemment  à  ce  qu'il 
la  prononçât.  «  Celui  qui  avait  fait  mettre  à  mort  des 
citoyens  romains  sans  les  entendre  ne  devait  pas, 
disaient-ils,  avoir  le  droit  de  parler  pour  lui-même.  » 
Ils  firent  placer  leurs  sièges  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues, pour  l'empêcher  d'y  monter.  Puis,  croyant 
lui  tendre  un  piège,  et  le  placer  dans  l'alternative 
d'un  parjure  ou  d'un  aveu  embarrassant ,  ils  lui 
permirent  de  venir  à  la  tribune,  à  la  seule  condition 
d'y  prononcer  la  formule  ordinaire ,  et  d'en  descen- 
dre aussitôt.  iMais  cette  intrigue,  en  nous  privant 
d'un  beau  discours,  nous  a  valu  un  plus  beau  ser- 
ment. Cicéron  parut  à  la  tribune;  et  quand  tout  le 
monde  eut  fait  silence  :  Je  jure ,  dit-il  en  élevant 
sa  voix  noble  et  sonore,  je  jure  que  j'ai  sauvé  la 
république.  Transportée  par  ce  serinent  d'une 
forme  si  nouvelle,  l'assemblée  s'écria  qu'il  avait 
juré  la  vérité,  et  l'accompagna  jusque  chez  lui  avec 
de  bruyantes  acclamations. 

Peu  de  temps  après,  le  consulaire  Gellius  demanda 
pour  Cicéron  la  couronne  civique;  et  la  voix 
du  peuple  confirma  le  nom  que  lui  avaient  décerné 
Catulus  et  Caton,  l'un  dans  le  sénat,  l'autre  dans 
'  les  comices,  le  nom  de  Père  de  la  pairie;  titre  si 
glorieux ,  que  le  flatterie  l'attacha  ,  dans  la  suite ,  à 
la  dignité  impériale,  mais  que  Rome  libre,  suivant 
l'expression  de  Juvénal ,  n'a  donné  qu'au  seul  Ci- 
céron. 

Toutes  les  villes  de  l'Italie  suivirent  l'exemple  de 
Rome;  on  lui  rendit  partout  des  honneurs  extraor- 
dinaires ;  et  Capoue ,  se  plaçant  sous  son  patronage , 
lui  fit  élever  une  statue  dorée. 

De  tels  hommages  contrastaient  singulièrement 


avec  les  froids  éloges  donnés  à  son  collègue  Antoine, 
dont  la  conduite  molle  avait  été  si  suspecte.  Le  sé- 
nat se  borna  à  le  féliciter  d'avoir  retiré  sa  confiance 
à  ses  anciens  amis,  c'est-à-dire ,  le  loua  de  n'avoir 
pas  à  l'accuser. 

Cicéron ,  à  qui  ses  talents  et  ses  services  devaient 
assurer  un  immense  crédit  dans  Rome,  s'attira 
bientôt  une  foule  d'ennemis  ,  à  force  de  rappeler  à 
ses  concitoyens  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux. 
Dans  le  forum ,  dans  le  sénat ,  devant  les  tribunaux, 
il  fallait,  dit  Plutarque,  lui  entendre  répéter  tous 
les  jours  les  noms  de  Catilina  et  de  Lentulus,  et 
repasser  avec  lui  par  tous  les  événements  de  son 
consulat ,  loué  non  sans  cause  mais  sans  fin ,  comme 
s'exprime  Sénèque.  Son  penchant  à  la  raillerie  ne 
lui  fut  pas  moins  funeste.  Ni  les  magistrats,  ni  les 
citoyens  les  plus  considérés ,  ni  ses  amis  ,  n'étaient 
à  l'abri  de  ses  bons  mots.  Le  nombre  en  fut  si 
grand,  quoique  certainement  exagéré,  qu'il  en  fut 
fait  des  recueils  par  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains ,  parmi  lesquels  on  cite  J.  César.  Aussi ,  quand 
une  faction  puissante  se  déchaîna  contre  lui,  aux 
envieux  que  lui  avait  fait  son  mérite,  aux  ennemis 
que  lui  avaient  faits  ses  èpigrammes,  il  n'eut  à  oppo- 
ser que  sa  gloire  contestée  et  un  petit  nombre  d'a- 
mis équivoques.  Celui  pour  lequel  il  avait  le  plus 
fait.  Pompée  ,  prévenu  contre  lui  par  César,  ne  lui 
prêta  d'abord  qu'un  faible  appui ,  et  enfin  le  lui  re- 
fusa tout  à  fait. 

L'attaque  recommença  par  le  tribun  Métellus  ; 
mais  bientôt  Clodius  surpassa,  dans  ses  fureurs, 
tous  les  ennemis  de  l'illustre  consulaire.  Voici  l'ori- 
gine de  cette  persécution.  Clodius ,  jeune  patricien, 
populaire,  insolent,  audacieux,  avait  profané  les 
mystères  de  la  Bonne  Déesse,  en  s'introduisant , 
une  nuit,  dans  la  maison  de  César,  où  ces  mystères 
se  célébraient,  auprès  de  Pompéia,  dont  il  était 
l'amant.  C'était  un  sacrilège.  Traîné  en  justice, 
toute  sa  défense  se  réduisit  à  prétendre  qu'il  était 
alors  loin  de  Rome,  et  plusieurs  témoins  l'affirmè- 
rent avec  serment.  César,  qui,  au  premier  bruit  de 
ce  scandale ,  avait  répudié  sa  femme  ,  mais  qui  vou- 
lait ménager  l'accusé,  déclara  ne  rien  savoir.  S'il 
avait  répudié  Pompéia,  «  c'est,  »  disait-il,  «  parce 
que  la  femme  de  César  ne  devait  pas  même  être 
soupçonnée.  »  Cicéron ,  appelé  à  son  tour  en  témoi- 
gnage, affirma  que,  le  jour  du  crime ,  Clodius ,  loin 
d'être  absent ,  était  venu  le  voir  chez  lui.  Les  agents 
du  coupable  essayèrent  de  l'effrayer  par  des  mena- 
ces, et  de  lui  arracher  une  rétractation;  mais  les 
sénateurs  qui  assistaient  à  ce  procès,  se  levèrent 
et  le  reçurent  dans  leurs  rangs,  oiî  cette  poignée 
de  furieux  n'osa  pas  venir  le  chercher.  Clodius 
avait  corrompu  ses  juges  par  des  séductions  dont 
quelques-unes  sont  à  peine  croyables  à  force  d'être 
infâmes.  Il  fut  acquitté.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
repos  qu'il  ne  se  fût  vengé  de  Cicéron  avec  éclat  ;  et 
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c'est  dans  ce  but  qu'il  songea  à  se  faire  nommer 
trikm  du  peuple. 

Pompée,  de  retour  de  ses  expéditions,  s'était  li- 
gué avec  Crassus  et  César,  et  cette  alliance,  ce  |)re- 
mier  triumvirat,  mettait  en  leurs  mains  toutes  les 
forces  de  la  république,  moins  le  sénat,  dernier  ap- 
pui de  Cicéron ,  mais  qui  se  voyait  réduit,  ne  pouvant 
les  empécber,  à  protester  contre  les  actes  des  trium- 
virs. Ceux-ci  avaient  plus  d'une  fois  sollicité  le 
concours  de  Cicéron ,  et,  sur  son  refus,  sa  neutra- 
lité; condescendance  qni  l'eut  soustrait  aux  dangers 
dont  le  menaçait  l'animositéde  Clodius.  11  ne  vou- 
lut protéger  ni  de  sa  parole  ni  de  son  silence  une  as- 
sociation dont  il  réprouvait  le  but,  et  il  ne  man- 
qua pas  une  occasion  de  l'attaquer.  Il  chercha  au 
barreau  le  crédit  qui  lui  échappait  ailleurs ,  et  en- 
tre autres  clients  célèbres,  il  défendit  le  poëte  Ar- 
chias,  son  ancien  maître.  Se  réfugiant  aussi  dans 
l'étude  et  la  gloire  littéraire ,  il  composa  sur  son 
consulat  des  Mémoires  en  grec,  et  un  poëme  latin 
en  trois  chants.  Non  content  d'exalter  lui-même 
ce  consulat,  devenu  le  seul  texte  de  ses  discours  et 
de  ses  écrits,  il  invitait  ses  amis  à  en  faire  le  sujet 
de  leurs  compositions.  Archias,  le  chantre  de  Marins 
et  de  Lucullus ,  le  paya  ainsi  duservice qu'il  en  avait 
reçu.  Posidonius  et  Atticus  écrivirent  aussi  à  sa 
louange. 

INIais  ce  consulat  tant  célébré  allait  devenir  le  pré- 
texte de  sa  ruine.  Clodius,  pour  avoir  le  droit  d'être 
élu  tribun  du  peuple,  s'était  fait  adopter  par  un 
plébéien ,  en  violant  toutes  les  lois  sur  l'adoption.  Il 
était  fortement  appuyé  par  les  triumvirs  et  en  parti- 
culier par  César,  dont  l'influence  grandissait  chaque 
jour,  et  qui  venait  de  se  faire  donner  pour  cinq  ans 
le  gouvernement  des  Gaules. 

Cicéron ,  retiré  alors  dans  ses  maisons  de  campa- 
gne ,  affectait,  loin  des  menaces  de  Clodius,  une  sé- 
curité qu'il  n'avait  pas.  C'est  là,  qu'aigri  par  le  dé- 
couragement, il  se  mit  à  poursuivre  tous  ceux  qu'il 
avait  loués  naguère,  et  fit,  sous  le  titre  A' Anecdotes, 
ou  Histoire  secrète  de  son  temps,  un  livre  si  plein 
d'invectives  contre  sescontemporains,qu'ilcrut  pru- 
dent d'en  ajourner  la  publication ,  et  qu'Atticus  seul 
en  eut  communication.  Las  bientôt  de  sa  retraite, 
il  revint  à  Rome ,  et  sans  prendre  aucune  part  active 
aux  affaires,  où  il  n'avait  plus  que  le  choix  des  rôles 
subalteifnes,  il  porta  toute  son  ardeur  au  barreau, 
oij  son  éloquence  fit  absoudre  A.  Thermus  et  L. 
Flaccus. 

Clodius  venait  enfin  d'être  élu  tribun.  César,  jwur 
remettre  Cicéron  dans  sa  dépendance,  lui  offrit  les 
moyens  de  se  défendre  contre  Clodius,  tout  en 
excitant  Clodius  contre  lui.  Il  lui  proposa  de  le  faire 
entrer  dans  une  commission  établie  pour  la  distri- 
bution de  quelques  terres  delà  république.  Cicéron 
répondit  par  un  refus.  Le  proconsul  lui  offrit  de  nou- 
veau de  l'emmener  dans  les  Gaules  en  qualité  de  lieu- 
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tenant  :  nouveau  refus  de  Cicéron.  Piqué  de  cette 
opiniâtreté ,  César  l'abandonna  à  toutes  les  fureurs 
de  son  ennemi. 

Cicéron  était  désormais  sans  défense.  Clodius 
avait  su  gagner  la  faveur  du  peuple  ;  le  sénat  était  im- 
puissant; l'ordre  équestre,  en  partie  dévouéà  César, 
Les  consuls  en  charge,  Pison  et  Gabinius,  créatures 
des  triumvirs,  haïssaient  Cicéron ,  et  s'étaient  liés 
avec  Clodius  par  un  traité  secret  dont  le  premier 
article  assurait  au  tribun,  en  retour  de  quelques 
complaisances,  l'appui  de  ces  magistrats  dans  ses 
projets  contre  Cicéron.  Clodius  put  donc  agir  libre- 
ment. Il  porta  une  loi  qui  condamnait  à  l'exil  quicon- 
que avait  fait  mourir  un  citoyen  romain  sans  que 
le  peuple  eut  prononcé  la  sentence.  Cicéron ,  suffi- 
samment désigné  par  cette  loi ,  et  réduit  à  la  con- 
dition des  criminels ,  en  prit  aussitôt  les  vêtements , 
laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux ,  et  se  montra 
ainsi  dans  les  rues  de  Rome  pour  exciter  la  com- 
passion du  peuple.  Sur  son  chemin,  se  trouvait  par- 
tout Clodius ,  suivi  d'une  bande  de  gladiateurs  et  de 
satellites  armés,  qui  lui  adressaient  les  plus  gros- 
siers outrages ,  et  qui  souvent  même  jetaient  de  la 
boue  et  des  pierres  à  l'illustre  suppliant.  Un  grand 
nombre  de  chevaliers,  revêtus  aussi  de  l'habit  de 
deuil,  et  vingt  mille  jeunes  gens,  la  plupart  des  plus 
nobles  familles ,  à  la  tête  desquels  était  le  jeune 
Crassus ,  le  suivaient,  priant  et  intercédant  pour  lui. 
Les  amis  de  Cicéron  allèrent,  avec  tout  le  sénat, 
se  jeter  aux  pieds  des  consuls ,  et  ne  recueillirent  de 
cette  démarche  que  des  insultes  et  des  menaces.  Le 
sénat  venait  de  décréter,  sur  la  proposition  du  tri- 
bun ]Ninnius,  que  tous  ses  membres  et  Rome  entière 
prendraient  le  deuil,  comme  dans  une  calamité  pu- 
blique. Clodius  investit  aussitôt  l'assemblée,  et  les 
sénateurs  s'enfuirent  en  déchirant  leur  toge,  en  pous- 
sant des  cris  de  douleur.  Un  édit  des  consuls  dé- 
fendit l'exécution  du  décret,  et  contraignit  ceux 
qui  l'avaient  devancée  de  reprendre  l'habit  ordi- 
naire. 

Cicéron  avait  un  reste  d'espoir  en  Pompée,  alors 
dans  sa  maison  d'Albe.  Après  lui  avoir  envoyé  son 
gendre  Pison ,  qui  n'en  reçut  qu'une  froide  réponse, 
il  alla  le  trouver  lui-même.  Pompée,  averti  de  son 
arrivée,  n'eut  point  la  force  de  l'attendre,  et  évita , 
en  sortant  par  une  porte  dérobée,  les  difficultés 
d'une  entrevue  avec  son  ancien  ami. 

Trahi,  délaissé  par  tout  le  monde,  Cicéron  fit 
auprès  des  consuls  une  dernière  tentative.  Gabi- 
nius fut  inflexible.  Pison  lui  conseilla  de  céder  au 
torrent,  de  supporter  ces  vicissitudes  avec  courage, 
et ,  mêlant  l'ironie  à  ses  conseils ,  de  sauver  encore 
une  fois  Rome  en  la  quittant,  au  lieu  de  l'exposer 
par  sa  résistance  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile. 

Cicéron  consulta  ses  amis.  Devait-il  résister  avec 
toutes  les  forces  que  lui  donnerait  la  justice  de  sa 
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cause,  ou  prévenir  l'effusion  du  sang  par  un  exil 
volontaire?  Lucullus  voulait  qu'il  engageât  la  lutte, 
et  lui  promettait  la  victoire.  Hortensius ,  Caton  et 
Atticus  l'engagèrent  à  partir,  alléguant  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  être  rappelé  par  le  peuple ,  fatigué 
bientôt  des  excès  de  Clodius.  Soit  faiblesse  ou  vertu , 
Cicéron  se  décida  pour  ce  parti. 

Avant  son  départ,  il  prit  une  petite  statue  de 
Minerve,  depuis  longtemps  révérée  dans  sa  famille 
comme  une  divinité  tutélaire,  la  porta  au  Capitole, 
et  l'y  consacra  sous  cette  inscription  :  Minerve  jjto- 
tectrice  de  Rome;  comme  pour  marquer  qu'après 
avoir  employé  à  défendre  la  république  toutes  les 
mesures  de  la  prudence  humaine,  il  Tabaiidonnait 
à  la  protection  des  dieux.  11  sortit  de  Rome,  après 
cet  acte  de  religion,  escorté  par  ses  amis,  qui  l'ac- 
compagnèrent pendant  deux  jours,  et  lui  laissèrent 
ensuite  continuer  son  chemin  vers  la  Sicile,  où  il  es- 
pérait que  le  souvenir  de  saquestui'e  lui  ferait  trou- 
ver un  asile  sûr  et  agréable.  /  / 

Aussitôt  après  son  départ,  Clodius  fît  adopter  par 
le  peuple,  ou  plutôt  par  ce  ramas  de  mercenaires 
qu'il  avait  à  sa  solde,  une  loi  qui  ûxait  l'exil  de  Ci- 
céron à  la  distance  de  quatre  cents  milles,  etqui  mena- 
çait de  mort  quiconque  lui  donnerait  asile  en  deçà  de 
cette  limite,  ou  proposerait  son  rappel.  Les  maisons 
de  l'exilé ,  à  Rome  et  à  la  campagne ,  furent  pillées , 
brûlées ,  démolies ,  et  ses  biens  mis  à  l'encan.  On  les 
cria  tous  les  jours  sans  qu'il  se  présentât  d'acqué- 
reur. Les  seuls  consuls  eurent  l'audace  de  se  partager 
ses  dépouilles.  Les  colonnes  de  marbre  de  sa  belle 
maison  du  mont  Palatin  furent  transportées  pu- 
bliquement chez  le  beau-père  de  Pison,  et  les  ri- 
ches ornements  de  sa  villa  de  Tusculum,  chez 
Gabinius,  son  voisin,  qui  s'en  fît  apporter  jusqu'aux 
arbres.  Sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Rome, 
Clodius,  afln  d'en  rendre  la  reconstruction  impos- 
sible, fit  élever  un  temple  à  la  Liberté  :  «  à  la  licence,  » 
dit  Cicéron. 

Tandis  qu'on  livrait  aux  flammes  et  au  pillage  les 
biens  de  Cicéron,  les  consuls  faisaient  célébrer 
des  réjouissances  publiques,  et  se  félicitaient  mu- 
tuellement de  cette  victoire,  qui  vengeait  glorieu- 
sement la  mort  de  leurs  anciens  amis  ;  Gabinius  se 
vantant  de  son  intimité  comme  avec  Catilina,  et 
Pison,  de  sa  parenté  avec  Céthégus.  Clodius,  de  son 
côté,  poursuivait  de  ses  fureurs  la  famille  de  sa  vic- 
time. II  tenta  plusieurs  fois  de  se  saisir  du  jeune 
Cicéron,  pour  le  tuer;  et  cet  enfant,  âgé  de  six  ans 
à  peine,  ne  dut  la  vie  qu'à  la  fidélité  des  amis  de 
son  père,  qui  le  tinrent  caché.  Térentia  avait  cru 
trouver  un  asile  inviolable  dans  le  temple  de  Vesta; 
mais  elle  en  fut  arrachée  par  l'ordre  du  tribun  ,  et 
traînée  en  justice,  comme  coupable  d'avoir  sous- 
trait quelques  effets  de  son  mari  à  la  cupidité 
des  partisans  de  Clodius. 
Le  respect  universel  qu'on  avait  pour  Cicéron  fit 


mépriser  Ja  défense  du  tribun.  Les  cités  lui  offraient 
à  l'envi  un  asile  et  une  garde.  On  l'escortait  d'une 
ville  à  l'autre.  Malgré  des  marques  si  éclatantes 
d'intérêt  et  d'affection,  triste,  abattu,  «  il  tournait 
sans  cesse  vers  l'Italie,  nous  dit  Plutarque,  ses  yeux 
baignés  de  larmes.  «  Il  était  sans  fermeté,  sans  cou- 
rage. Il  allait  se  plaignant  à  tout  le  monde  et  de 
tout  le  monde.  Il  accusait  ses  amis  de  l'avoir  trahi  ; 
il  fuyait  le  commerce  des  hommes,  et  jusqu'à  là 
lumière  du  jour  ;  et  ses  lettres  étaient  si'  lamenta- 
bles, que  le  bruit  courut  à  Rome  que  sa  raison  avait 
souffert  quelque  échec. 

Il  s'était  dirigé  vers  la  Sicile.  Au  moment  d'y 
aborder,  il  reçut  du  préteur  C.  Virgilius,  autrefois 
son  ami,  la  défense  d'y  mettre  le  pied.  Il  retourna 
vers  Brindes,  dans  le  dessein  de  gagner  la  Grèce, 
ettrouva  dans  la  maison  de  campagne  deFlaceus  une 
généreuse  hospitalité.  Puis  il  s'embarqua  pour  Dyr* 
rachium.  Plutarque  raconte  que  le  vent,  qui  était 
favorable,  changea  tout  à  coup,  et  le  força  de  re- 
gagner le  rivage;  que  s'étant  rembarqué, 'il  fut  as- 
sailli, près  de  Dyrrachium,  par  un  violent  orage, 
suivi  d'un  tremblement  déterre,  et  que  les  devins 
en  conclurent  que  son  exil  ne  serait  pas  long.  Il 
voulait  se  rendre  à  Athènes.  On  l'en  détourna,  en 
lui  apprenant  que  cette  partie  de  la  Grèce  servait  de 
refuge  aux  restes  du  parti  de  Catilina   II  gagna  la 
Macédoine,  avant  qu'ils  fussent  informés  de  son  ar- 
rivée. C.  Plancius,  alors  questeur,  à  peine  averti 
de  son  débarquement,  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Dyrrachium ,  et  le  conduisit  dans  sa  résidence  de 
Thessalonique.  L.  Apuléius,  gouverneur  de  cette 
province,  qui  ne  lui  était  guère  moins  attaché  que 
Plancius,  n'osant  pas  agir  aussi  ouvertement,  se  fit 
du  moins  un  devoir  de  fermer  les  yeux  sur  la  con- 
duite de  son  questeur. 

Cicéron  y  apprit  de  Tubéron,  qui  revenait  d'A- 
sie, où  il  avait  servi  comme  lieutenant  sous  Quin- 
tus,  que  les  complices  de  Catilina  en  voulaient  à 
sa  vie.  Il  voulut  quitter  Thessalonique,  et  se  retirer 
en  Asie;  mais  il  en  fut  détourné  par  les  instances 
de  Plancius,  et  les  lettres  de  ses  amis  de  Rome, 
qui  lui  faisaient  espérer  que  son  exil  finirait  bien- 
tôt. 

En  effet,  deux  mois  après  son  départ,  le  tribun 
Ninnius  proposa  son  rappel  dans  une  assemblée  du 
sénat,  et  demanda  que  la  loi  de  Clodius  fût  exami- 
née. Tous  les  sénateurs  applaudirent  à  cette  propo- 
sition, que  repoussa  seul,  le  tribun  Élius  Ligus 
et  décrétèrent  que  toutes  les  affaires  seraient  sus- 
pendues jusqu'à  ce  que  le  décret  du  bannissement 
fût  révoqué. 

Déjà  Pompée  commençait  à  se  repentir  d'avoir 
sacrifié  Cicéron  à  la  vengeance  de  Clodius,  dont  l'in- 
solence, tournée  maintenant  contre  lui,  le  bravait 
ouvertement  dans  Rome,  et  s'emportaitjusqu'à  me- 
nacer sa  vie.  Toutefois  il  ne  voulait  rien  faire  sans 
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consulter  César.  11  lui  avait  écrit,  el  attendait  sa  ré-  tacle,  décida  que  la  loi  serait  proposée  au  peu[)le;  et 


pouse,  que  le  proconsul  des  Gaules  ne  se  hâta  point 
d'envoyer.  Sextius,  un  des  nouveaux  tribuns,  alla 
en  Gaule  avec  de  nouvelles  lettres  de  Pompée  à  Cé- 
sar, lequel  consentit  enfin  au  retour  de  Cicéron, 
mais  en  y  mettant  des  conditions  dont  la  discussion 
entraîna  de  nouveaux  délais. 

La  nouvelle  de  ces  premiers  succès,  et  surtout 
l'approche  dePison,  son  ennemi,  qui  venait  pren- 
dre possession  du  gouvernement  de  la  :\Iacé(loiue, 
leûrent  sortir  précipitamment  de  ïhessalonique.  Il 
se  rapprocha  de  Tltalie,  et  revint  à  Dyrrachium , 
quoique  ce  tut  rentrer  dans  les  limites  d'où  l'excluait 
la  loi  de  Clodius. 

Cependant  l'audace  de  ce  tribun  lui  suscitait  cha- 
que jour  des  ennemis,  même  parmi  ses  anciens  com- 
plices. Après  avoir  attaqué  Gabinius  et  Pompée, 
il  attaqua  César,  et,  avant  de  résigner  l'office  d'où 
lui  venait  tout  son  pouvoir  il  demanda  que  les  actes 
du  proconsul  fussent  cassés  par  le  sénat,  disant 
qu'à  cette  condition  il  consentirait  à  rappeler  Cicé- 
ron, et,  ajoutait-il,  à  le  rapporter  sur  ses  épaules. 

Cette  satisfaction  lui  ayant  été  refusée  ,  il  se  re- 
tourna contre  l'exilé.  Les  dix  tribuns  élus  pour  l'an- 
née suivante  (G96)  s'étaient  solennellement  enga- 
gés à  prendre  les  intérêts  de  Cicéron;  Clodius  en 
corrompit  deux,  L.  AttiliusSerranus,  et  Num.  Q. 
Gracchus ,  dont  l'opposition  suffisait  pour  empê- 
cher ce  retour  désiré  par  tout  le  monde.  Excepté 
ces  deux  tribuns,  et  le  préteur  Appius ,  tous  les  ma- 
gistrats étaient  favorables  à  Cicéron.  Des  deux 
consuls  désignés,  l'un,  P.  Corn.  Lentulus,  était  son 
ami  intime;  l'autre,  Q.  Métellus,  s'était  naguère 
associé  aux  fureurs  de  Clodius;  mais  voyant  que  les 
dispositions  de  Pompée  et  de  César  étaient  chan- 
gées, il  laissa  espérer  que  sa  haine  ne  serait  pas  in- 
flexible. 

Le  premier  jour  de  janvier  (696),  après  les  céré- 
monies ordinaires  de  l'inauguration,  Lentulus  ou- 
vrit son  consulat  par  la  proposition  d'un  décret  qui 
rappelait  Cicéron.  P.  Cotta,  invité  à  dire  le  pre- 
mier son  avis,  fit  ressortir  toutes  les  nullités  de  la 
loi  de  Clodius,  exalta  le  dévouement  de  Cicéron, 
et  déclara  qu'on  devait  non-seulement  le  rappeler, 
mais  lui  conférer  de  nouveaux  honneurs.  Pompée 
ajouta  que,  pour  rendre  la  réparation  plus  éclatante , 
il  fallait  la  faire  aussi  voter  par  le  peuple.  On  allait 
dresser  le  décret,  lorsque  le  tribun  Serranus  y  mit 
opposition,  et  en  demanda  l'ajournement  au  lende- 
main. Ki  prières  ni  menaces  ne  triomphèrent  de  sa 
résolution;  et  tout  ce  qu'obtinrent  les  supplications 
de  son  beau-pere,  Oppius,  qui  se  jeta  à  ses  pieds, 
fut  la  promesse  de  laisser  passer  le  décret  le  jour 
suivant.  Le  lendemain,  il  s'y  opposa  sans  restric- 
tion. Clodius  lui  avait,  pendant  la  nuit,  donné  le 
double  du  prix  de  leur  marché. 

Le  sénat,  loin  de  se  laisser  arrêter  par  cet  obs- 


la  publication  en  fut  fixée  au  22.  Ce  jour-là,  Fabri- 
cius,  un  des  tribuns  de  Cicéron,  se  rendit  à  la  tri- 
bune, avant  le  lever  du  soleil,  pour  s'en  saisir  avec 
une  forte  garde.  Mais  la  diligence  de  Clodius  avait 
prévenu  la  sienne.  Il  occupait  les  avenues  du  fo- 
rum, décidé  à  combattre  à  la  tête  de  ses  clients,  de 
ses  esclaves,  qu'il  avait  armés,  et  de  ses  gladiateurs , 
dont  il  venait  d'augmenter  le  nombre.  Il  attaqua 
Fabricius,  tua  une  partie  de  son  escorte,  et  le 
chassa  du  forum.  Cispius,  autre  tribun,  qui  vint 
au  secours  de  son  collègue,  fut  repoussé  d'une  ma- 
nière encore  plus  sanglante.  Avec  lui  était  le  frère 
de  Cicéron.  Les  gladiateurs,  auxquels  il  était  dési- 
gné d'avance,  l'attaquèrent  et  l'auraient  tué,  s'il  ne 
leur  eût  échappé  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  en  se 
tenant  caché,  jusqu'à  la  fin  de  la  mêlée,  sous  les  ca- 
davres amoncelés  dans  le  forum.  Le  tribun  Sextius 
fut  laissé  pour  mort  sur  le  chanjp  de  bataille.  Clo- 
dius, réfléchissant  que  ce  meurtre  pourrait  le  perdre, 
prit  tout  à  coup  la  résolution  de  tuer  un  de  ses  pro- 
pres tribuns,  pour  en  accuser  ses  adversaires,  et 
rendre  ainsi  le  crime  égal  entre  les  deux  partis. 
La  victime  dont  il  fit  choix  fut  îSum.  Q.  Gracchus, 
lequel,  informé  à  temps  de  ce  projet ,  sortit  de  Rome 
sous  l'habit  d'un  muletier. 

Resté  maître  de  la  place,  Clodius  alla  mettre  le 
feu  au  temple  des  Nymphes,  où  l'on  conservait  les 
registres  publics.  Tout  futconsumé  par  les  flammes. 
Ensuite,  la  torche  incendiaire  d'une  main  et  l'épée 
de  l'autre,  il  attaqua  la  maison  du  tribun  Milon 
et  celle  du  préteur  Cécilius;  mais  il  fut  repoussé 
dans  ces  deux  entreprises.  Milon ,  à  qui  l'on  refusa 
le  droit  de  le  citer  en  justice,  prit  le  parti  d'opposer 
désormais  la  force  à  la  force,  et  acheta  une  troupe 
de  gladiateurs ,  à  la  tête  desquels  il  en  venait  souvent 
aux  mains  avec  son  ennemi ,  dans  les  rues  de  Rome. 

Clodius  perdait  tous  les  jours  de  son  crédit  et  de 
ses  forces.  Les  tribuns  l'avaient  abandonné,  et  le 
sénat  put  rendre  enfin  son  décret.  11  vota  des  re- 
mercîments  aux  villes  qui  avaient  accueilli  Cicéron , 
arrêta  que  l'on  rebâtirait  aux  frais  de  l'État  ses  mai- 
sons détruites,  et  chargea  les  consuls  de  publier 
par  toute  l'Italie  que  tons  ceux  qui  aimaient  la  pa- 
trie étaient  invités  à  venir  à  Rome  pour  contribuer 
au  rappel  de  l'illustre  exilé.  Cette  invitation  y  attira 
une  foule  innombrable,  à  laquelle  on  donna  des 
jeux  et  des  spectacles.  Pompée,  qui  était  alors  à 
Capoue,  revendiqua  l'honneur  de  présider  à  ces  ce- 
mices  immenses.  Mais  Clodius  essaya  de  lutter  en- 
core, réunit  un  jour  ses  aflidés  au  forum  ,  parodia 
les  comices,  et  voulut  faire  passer  pour  h  voix  du 
peuple  romain  la  réponse  de  cette  poignée  de  merce- 
naires. Enfin,  il  se  passa  encore  plusieurs  mois  avant 
que  le  peuple  pût  être  régulièrement  convoqué,  le 
4  d'août  (  696  ).  Le  rappel  fut  décidé  aux  acclama- 
tions de  toutes  les  centuries.  Clodius,  réduit  à 
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sa  seule  audace ,  fit  un  dernier  effort,  et  voulut  at- 
taquer la  loi  ;  il  fut  contraint  de  se  retirer  devant 
les  huées. 

Cicéron  n'avait  pas  attendu ,  pour  reprendre  le 
chemin  de  l'Italie,  que  le  décret  du  sénat  fut  soumis 
à  la  sanction  du  peuple.  Il  s'était  embarqué  le  4 
d'août,  le  jour  même  où  se  tenait  l'assemblée,  et  le 
lendemain  il  avait  pris  terre  à  Brindes,  oiî  il  trouva 
sa  fille ,  qui  s'y  était  déjà  rendue  pour  le  recevoir.  A 
mesure  qu'il  avançait  vers  Rome,  le  bruit  de  son  re- 
tour attirait  sur  son  passage  toutes  les  populations 
de  rilalie.  Tout  le  chemin ,  bordé  de  spectateurs 
depuis  Brindes  jusqu'à  Rome,  «  ressemblait,  dit-il, 
à  une  rue  non  interrompue;  »  et  il  n'exagère  pas 
quand  il  assure  qu'il  y  rentra ,  «  porté  comme  dans 
les  bras  de  toute  l'Italie.  » 

A  quelque  distance  de  Rome,  le  sénat, les  cheva- 
liers, le  peuple  vinrent  au-devant  de  lui.  Il  fut  reçu 
dans  cette  ville,  après  dix-sept  mois  d'absence,  aux 
acclamations  delà  foule,  qui  inondait  les  rues,  les 
temples ,  les  collines  et  jusqu'aux  toits  des  maisons. 
Au  Capitole,  où  l'on  prévoyait  qu'il  monterait  d'a- 
bord, d'autres  citoyens,  d'autres  acclamations,  l'at- 
tendaient. De  là,  il  se  rendit  à  la  maison  de  son 
frère,  avec  toute  la  pompe  d'une  marche  triom- 
phale ;  ce  qui  lui  fitdire  dans  la  suite  «  qu'on  l'aurait 
pu  soupçonner  d'avoir  souhaité  sa  disgrâce  pour 
obtenir  un  retour  si  glorieux.  » 

Le  jour  suivant  (5  sept.  ),  il  adressa  des  remercî- 
ments  au  sénat,  et  le  surlendemain,  au  peuple.  La 
présence  de  tant  d'étrangers  à  Rome  ayant  fait 
hausser  le  prix  des  vivres ,  Clodius  ne  manqua  pas 
d'attribuer  à  Cicéron  la  misère  publique.  Ses  mer- 
cenaires parcoururent  les  rues  pendant  la  nuit,  de- 
mandant du  pain  d'une  voix  lamentable,  et  nommant 
Cicéron  dans  leurs  plaintes.  Le  sénat  délibérait  sur 
les  moyens  de  prévenir  la  disette.  Clodius  se  rendit 
avec  sa  suite  au  temple  de  la  Concorde,  où  se  tenait 
l'assemblée.  En  route ,  il  attaqua  le  consul  Métellus, 
qui ,  forcé  de  fuir,  se  réfugia  dans  le  Capitole ,  où  le 
sénat  fut  aussitôt  convoqué.  Clodius  investit  le  Ca- 
pitole :  mais  il  fut  contraint  de  fuir  lui-même  de- 
vant des  forces  supérieures. 

Cicéron,  renfermé  chez  lui  pendant  ce  tumulte , 
vintausénat  quand  tout  fut  apaisé.  Il  y  fit  aussitôt 
recevoir  un  décret,  qui  confiait  à  Pompée  le  soin 
de  ramener  l'abondance,  lui  donnait  pendant  six  ans 
un  pouvoir  illimité  sur  tous  les  magasins  de  l'empire, 
et  le  droit  de  se  choisir  quinze  lieutenants.  Cicéron 
fut  le  premier  qu'il  choisit.  11  accepta  d'abord  ces 
fonctions;  mais  le  soin  de  ses  affaires  exigeant  sa 
présence  à  Rome,  il  s'en  démit  en  faveur  de  Quintus. 

11  éprouvait  en  effet  beaucoup  de  difficultés  pour 
rentrer  dans  la  possession  de  ses  biens.  Clodius ,  en 
consacrant  à  la  religion  la  plus  considérable  de  ses 
maisons,  l'avait  aliénée  sans  retour.  C'était  au  col- 
lège des  pontifes  qu'appartenait  la  connaissance 
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de  cette  affaire.  Cicéron  plaida  lui-même  sa  cause, 
et  la  gagna.  Un  sénatus-consulte,  inutilement  com- 
battu par  Clodius,  qui  parla  trois  heures,  donna 
force  de  loi  à  la  décision  des  pontifes  ;  et  les  consuls 
firent  commencer  la  reconstruction  de  toutes  ses 
maisons. 

Tous  les  actes  du  tribunat  de  Clodius  étaient  sus- 
pendus au  Capitole,  gravés,  suivant  l'usage,  sur 
des  tables  de  cuivre.  Cicéron  voulut  détruire  ces 
monuments  publics  de  sa  disgrâce.  Après  une  pre- 
mière tentative  inutile,  profitant  de  l'absence  de 
Clodius,  il  monta  au  Capitole  avec  une  escorte  de 
ses  meilleurs  amis ,  et  se  saisissant  des  tables ,  il  les 
emporta  chez  lui.  Clodius  réclama  dans  le  sénat 
contre  cette  hardiesse;  et  Caton,  qu'il  avait  eu  l'a- 
dresse d'intéresser  aux  actes  de  son  tribunat,  en 
lui  faisant  donner  une  commission  dans  l'île  de 
Cypre,  se  crut  obligé  de  prendre  parti  contre  Cicé- 
ron. Le  plus  fâcheux  effet  de  ces  débats  fut  d'ame- 
ner quelque  refroidissement  entre  ces  deux  illustres 
amis. 

La  maison  du  mont  Palatin  s'élevait  déjà  jusqu'au 
toit ,  lorsque  les  ouvriers  se  virent  attaqués  en  plein 
jour  par  une  troupe  de  gens  armés  qui  avaient  Clo- 
dius à  leur  tête.  Tout  fut  démoli,  et  les  ouvriers, 
chassés.  Cette  troupe  courut  ensuite  assaillir  et 
incendier  la  maison  de  Quintus,  où  Cicéron  faisait 
encore  sa  demeure  :  les  deux  frères  n'évitèrent  la 
mort  que  par  la  fuite. 

Clodius  voulait  Tédilité,  et  les  élections  étaient 
sans  cesse  ajournées.  Furieux,  il  parcourait  les  rues 
avec  ses  incendiaires,  en  menaçant  de  mettre  le 
feu  à  toute  la  ville,  si  l'on  tardait  plus  longtemps 
à  le  nommer  édile.  Dans  une  de  ces  courses,  il  ren- 
contra Cicéron  au  mi'ieu  de  la  rue  Sacrée,  et  l'atta- 
qua l'épée  à  la  main,  tandis  que  sa  bande  faisait 
voler  les  pierres  autour  de  lui.  Cicéron  eut  à  peine 
le  temps  de  se  sauver  dans  une  maison  voisine ,  où 
ses  amis  étant  venus  se  joindre  à  ceux  de  sa  suite, 
le  mirent  en  état  de  se  défendre  :  les  assaillants  fu- 
rent contraints  de  se  retirer. 

Le  sénat  s'assembla  pour  délibérer  sur  ces  désor- 
dres, et  l'on  proposa  les  partis  les  plus  vigoureux  : 
mais  les  intrigues  de  Clodius  les  firent  tous  échouer, 
et  empêchèrent  même  que  Milon  pût  le  citer  en  justi- 
ce. Le  sénat  voulut  revenir  sur  cette  affaire,  et  Cicé- 
ronydénonçadenouvellesfureursde Clodius.  Celui- 
ci  accourut  avec  ses  satellites,  et  mit  en  fuite  les 
sénateurs.  Milon  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  se  dé- 
livrer par  le  fer  de  ce  forcené. 

Ptolémée  Aulétès,  chassé  par  ses  sujets  du  trône 
d'Egypte,  était  venu  solliciter  contre  eux  le  secours 
de  la  république.  Lentulus,  déjà  pourvu  du  gouver- 
nement de  la  Cilicie,  souhaitait  cette  commission. 
Cicéron  lui  avait  promis  les  suffrages  du  sénat.  Mais 
un  tribun  se  déclara  hautement  contre  Ptolémée, 
et  surtout  contre  Lentulus.  Le  consulat  de  celui-ci 
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cxjiira  bientôt,  et  il  partit  pour  son  gouvernement, 
remettant  à  Cicéroale  soin  de  cette  affaire.  Celui-ci 
la  flt  reprendre  au  commencement  de  l'autre  année 
(697),  et  rencontra  l'opposition  du  même  tribun.  Il 
fut  alors  décidé  qu'on  ne  ferait  servir  au  rétablisse- 
ment du  roi  aucune  armée  romaine,  et  qu'on  y  em- 
ploierait seulement  l'autorité  d'un  représentant  de 
la  république.  Cicéron  parla  pour  Lentulus  ;  Pompée 
avait  aussi  des  partisans.  L'indécision  fut  telle,  que 
l'on  ne  nomma  ni  l'un  ni  l'autre;  et  il  fut  décrété 
qu'on  laisserait  au  roi  le  soin  de  se  rétablir  lui- 
même.  On  revint  plus  tard  sur  cette  résolution;  et 
Pompée,  à  la  persuasion  de  Cicéron,  laissa  donner 
cette  commission  à  Lentulus,  lequel,  à  son  tour, 
l'abandonna  à  Gabinius,  qui  s'y  ruina. 

On  procéda  enDn  à  l'élection  des  édiles,  et  Clo- 
dius  fut  élu.  Cette  dignité  lui  donnait  de  grands 
avantages  sur  Milon,  et  le  délivrait  d'abord  de  la 
crainte  d'un  jugement.  Aussi  commença -t- il  par 
accuser  son  adversaire  du  même  crime  pour  lequel 
MWon  l'avait  poursuivi.  ]\Iilon  se  présenta  devant  les 
juges,  accompagné  de  Pompée,  de  Crassus  et  de 
Cicéron.  Cette  première  audience  fut  tranquille. 
Dans  la  seconde,  comme  Pompée  commençait  la 
défense  de  l'accusé,  le  parti  de  Clodius  poussa  de 
grands  cris.  Pompée  attendit  le  silence,  et  reprit  son 
discours.  Clodius,  s'étant  levé  pour  lui  répondre,  le 
parti  de  Pompée  fit  tant  de  bruit  à  son  tour,  qu'il 
ne  put  parler.  Il  eut  recours  à  ses  moyens  ordi- 
naires, à  la  violence.  La  mêlée  fut  sanglante;  les 
Clodiens  furent  vigoureusement  repoussés  par  les 
Pompéiens.  Cicéron,  voyant  l'action  s'engager, 
avait  pris  le  chemin  de  sa  maison. 

Le  sénat  s'assembla  sur-le-champ.  Pompée,  qui 
y  avait  peu  d'amis  fut  blâmé.  Cicéron  s'était  tenu 
chez  lui  pour  n'avoir  pas  à  choisir  entre  le  danger 
d'offenser  Pompée,  s'il  ne  prenait  pas  son  parti, 
et  la  nécessité  de  déplaire  au  sénat,  s'il  entrepre- 
nait de  le  défendre. 

Devenu  impopulaire  et  odieux ,  Pompée  tint  con- 
seil avec  Cicéron  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  souvent  menacée.  Ils  firent  ensemble  une 
espèce  de  ligue  défensive,  et  appelèrent  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  leurs  amis  et  leurs  clients. 
Clodius  avait  aussi  rassemblé  tous  les  siens  pour 
l'audience  suivante.  Mais  reconnaissant  l'infériorité 
de  ses  forces,  il  n'osa  rien  entreprendre;  et  après 
deux  nouvelles  audiences,  l'affaire,  ajournée  de  nou-. 
veau ,  ne  paraît  pas  avoir  été  reprise. 

La  position  de  Cicéron  devenait  de  jour  en  jour 
plus  embarrassante  devant  le  sénat,  où  l'on  atta- 
quait sans  cesse  Pompée  et  quelquefois  César.  Il 
prit  le  parti  de  n'y  plus  venir,  et  se  tourna  vers  le 
barreau.  ^lais  là  de  nouveaux  embarras  l'attendaient. 
Il  lui  fallut,  par  suite  de  ses  engagements  avec 
Pompée,  entreprendre  des  causes  indignes  de  son 
caractère  et  de  sou  talent;  par  exemple,  celle  de 


L.  Bestia,  son  ennemi,  et  l'un  des  complices  de 
Catilina.  Il  le  défendit  six  fois ,  à  des  époques  diffé- 
rentes. 

Unecause  meilleure,  et  qui  était  presque  la  sienne, 
ajouta  à  sa  gloire.  Clodius  avait  accusé  de  violence 
{de  vi)  le  tribun  Sextius  ,  blessé  par  Clodius  même 
dans  une  des  luttes  engagées  pour  le  rappel  de  Ci- 
céron. Il  le  défendit,  et  son  plaidoyer  est  un  des 
plus  beaux  qui  nous  soient  restés  de  lui.  Vatinius 
était  venu  témoigner  contre  l'accusé.  Cicéron ,  au 
lieu  de  l'interroger  sur  les  faits  de  la  cause ,  l'ac- 
cabla de  questions  perfides  sur  tous  les  faits  hon- 
teux de  sa  vie.  Cet  interrogatoire,  qui  s'est  con- 
servé sous  ce  titre  même  {mferrogatio) ,  est  une  des 
productions  où  éclate  le  plus  la  verve  mordante  de 
l'orateur.  Sextius  fut  absous,  et  Vatinius,  sifflé. 

Cependant,  avec  la  nouvelle  des  succès  de  César 
dans  les  Gaules,  on  reçut  de  lui  à  Rome  une  re- 
quête par  laquelle  il  demandait  de  l'argent,  le 
pouvoir  de  créer  dix  lieutenants  nouveaux,et  la  pro- 
longation de  son  commandement  pour  cinq  ans. 
Ces  prétentions  parurent  excessives.  Cicéron  lui  fit 
tout  accorder. 

La  rareté  de  l'argent  et  la  cherté  des  vivres  en- 
tretenaient l'inquiétude  à  P«.ome.  Cicéron  demanda 
que,  dans  l'état  présent  du  trésor,  qui  ne  permettait 
pas  d'acheter  les  terres  de  Campanie,  dont  un  acte 
de  César  avait  ordonné  de  faire  le  partage  au 
peuple,  cet  acte  fût  examiné.  C'était  attaquer  le 
triumvirat;  et  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable 
aux  ennemis  de  Cicéron ,  lesquels  se  flattèrent  aus- 
sitôt de  voir  naître  enfin  la  division  entre  lui  et 
Pompée.  Il  n'en  fut  rien,  et  ils  ne  changèrent  même 
point  l'habitude  où  ils  étaient  de  souper  presque 
tous  les  jours  ensemble.  Mais  Pompée,  dans  une 
entrevue  qu'il  eut  bientôt  àLucques  avec  César,  le 
trouvafort  irritécontre  Cicéron,  auquel  il  envoya  de 
suite  un  courrier,  le  conjurant  d'abandonner  sa  pro- 
position. Une  lettre  de  Quintus,  lieutenant  de  Pom- 
pée, lui  en  fit  voir  tous  les  dangers.  Cicéron  céda. 

Il  se  tint  quelque  temps  éloigné  des  affaires, 
visita  ses  maisons  de  campagne,  et  en  surveilla  les 
travaux,  que  Clodius,  toujours  en  lutte  contre  Mi- 
lon, ne  trouvait  plus  le  loisir  d'empêcher.  La  seule 
bibliothèque  de  la  villa  d'Antium,  rebâtie  depuis 
peu,  était  encore  si  considérable,  malgré  le  pillage 
qu'on  en  avait  fait,  qu'Atticus  lui  envoya  deux  bi- 
bliothécaires pour  aider  les  siens  à  y  mettre  de 
l'ordre. 

Cicéron  avait  alors,  avec  son  jeune  fils,  celui  de 
Quintus.  Il  les  faisait  instruire  sous  ses  yeux  par 
Tyrannion ,  célèbre  rhéteur  grec,  qui  avait  eu  Stra- 
bon  pour  élève.  Mais  la  paix  de  sa  solitude  était 
souvent  troublée  par  des  chagrins  domestiques.  Sa 
femme  et  celle  de  son  frère,  toutes  les  deux  d'une 
humeur  difficile,  ne  pouvaient  s'accorder  ni  ensem- 
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ble  ni  avec  leurs  maris;  et  c'étaient  tous  les  jours 
de  violentes  querelles,  dont  il  était  tantôt  le  pacifl- 
cateur,  et  tantôt  le  sujet. 

On  rapporte  à  cette  époque  de  sa  vie  la  composi- 
tion d'un  poénie  Sur  ses  malheurs,G\.  d'un  autre  dont 
César  était  le  héros.  Il  avoue,  en  parlant  du  der- 
nier, qu'il  a  quelque  honte  d'avoir  sitôt  changé  de 
langage.  «  Mais,  dit-il,  tous  ces  grands  sentiments 
de  fermeté  politique,  ces  maximes  rigides,  cette 
probité  austère,  ne  sont  plus  de  saison.  C'est  trop 
souffrir  des  envieux;  et  puisqu'ils  ne  veulent  point 
de  nous,  cherchons  ailleurs  des  amitiés  plus  solides 
et  des  protections  plus  puissantes.  « 

C'est  aussi  dans  le  cours  de  cette  année  qu'il 
écrivit  à  Luccéius,  déjà  connu  par  l'histoire  de  la 
guerre  Italique  et  des  guerres  de  Marins,  cette  lettre 
fameuse,  souvent  citée  comme  un  témoignage  de 
sa  vanité  et  de  sa  passion  pour  la  louange,  et  oii  il 
le  pressed'entreprendrel'histoirede  sa  vie.  Luccéius 
se  rendit  à  ses  vœux  ;  mais  il  ne  reste  rien  de  cet  ou- 
vrage ,  ni  des  Mémoires  que  Cicéron  lui  avait  en- 
voyés. 

Cicéron  fut  rappelé  au  barreau  par  deux  causes 
importantes.  On  contestait  à  Corn.  Balbus,  origi- 
naire d'Espagne,  et  ami  de  César  le  titre  de  citoyen 
que  lui  avait  accordé  Pompée.  Cicéron  le  lui  fit 
rendre. 

M.  Célius  était  cité  en  justice  sous  l'accusation 
de  six  crimes  différents,  mais  surtout  d'empoison- 
nement surClodia,sœurdu  fameuxClodius;  crimes 
imaginés  par  la  haine  de  ses  ennemis ,  et  dont  le 
dernier  l'avait  été  par  le  ressentiment  jaloux  de 
Clodia,  naguère  sa  maîtresse.  L'éloquence  de  Ci- 
céron le  Qt  acquitter  sur  tous  les  points;  et  Célius 
lia  depuis  avec  lui  un  commerce  de  lettres,  dont 
une  partie  se  lit  encore  dans  le  recueil  de  celles  de 
Cicéron. 

Un  parti  puissant  dans  le  sénat  voulut  retirer 
les  Gaules  à  César.  Cicéron  prit  en  main  sa  défense 
amena  l'assemblée  à  son  avis ,  et  fit ,  du  même  coup , 
rappeler  de  leurs  gouvernements  Gabinius  et  Pi- 
son,  ses  ennemis.  Pison,  de  retour  à  Rome,  atta- 
qua sur-le-champ  Cicéron ,  qui  le  foudroya  par  une 
réplique  dont  l'amertume  et  la  véhémence  rappellent 
les  Verrines. 

Crassus  et  Pompée,  d'accord  avec  César,  s'empa- 
rèrent violemment  du  consulat  (698);  et  une  fois 
maîtres  du  pouvoir,  se  firent  donner  toutes  les  pro- 
vinces qui  leur  convenaient.  Pompée  fit  administrer 
les  siennes  par  ses  lieutenants  ;  et  Crassus,  attiré  en 
Syrie  par  l'appât  des  richesses,  s'y  rendit,  après 
s'être  publiquement  réconcilié  avec  Cicéron  ,  long- 
temps son  ennemi. 

Cependant  Cicéron,  qui  ne  pouvait  approuver  ces 
usurpations,  et  avait  perdu  ledroit  de  les  condamner, 
s'était  retiré  près  de  Baies ,  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne.  Sa  correspondance  à  cette  époque 
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nous  révèle  toute  l'agitation  de  son  âme.  «  Vous, 
«  écrivait-il  à  Atticus,  vous  n'avez  pris  aucun  enga- 
«  gement,  et  le  joug  que  vous  portez  vous  est  com- 
«  mun  avec  tous  les  citoyens  ;  mais  moi,  dont  le  zèle 
«  pour  le  bien  de  l'État  est  traité  de  folie  ;  les  moin- 
«  dres ménagements,  de  servitude  honteuse;  et  le 
«  silence  même,  de  lâcheté  et  de  trahison:  quelle 
'<  doit  être  ma  douleur!  Encore,  si  je  pouvais  me 
«  retirer  et  jouir  de  la  paix;  mais  je  n'en  suis  plus 
«  le  maître,  et  il  faut  me  résoudre  à  être  subalterne, 
«  moi  qui  me  suis  vu  autrefois  le  chef  de  l'État  !  » 
Pompée  alla  le  trouver  dans  sa  solitude,  et  eut  avec 
lui  de  longs  entretiens;  mais  Cicéron  laisse  entre- 
voir dans  ses  lettres  qu'il  doutait  de  sa  sincérité. 

César  l'emportait  maintenant  sur  Pompée  dans 
l'amitié  de  Cicéron;  et  il  s'était  établi  entre  eux  une 
correspondance  très-suivie.  Le  proconsul  le  tenait 
au  courant  de  ses  moindres  succès  dans  les  Gaules  ; 
il  lui  écrivait  même  du  champ  de  bataille,  avant  ou 
après  ses  victoires.  Il  avait  emmené,  comme  lieute- 
nant, son  frère  Quintus,et  lui  marquait  une  affec- 
tion que  Cicéron  rapportait  à  lui-même.  Il  se  plai- 
gnait de  ce  que  Cicéron  ne  lui  donnait  pas  assez 
souvent  l'occasion  de  l'obliger  dans  la  personne  de 
ses  amis,  comblait  de  distinctions  et  de  faveurs 
ceux  qu'il  lui  envoyait  de  Rome,  et  lui  écrivait,  au 
sujet  d'un  de  ses  protégés  :  «  Je  le  ferai  roi  de  la 
«  Gaule.  » 

Cicéron,  de  son  côté,  composa  sur  la  guerre  des 
Gaules  un  poème,  aujourd'hui  perdu,  où  l'on  doit 
croire  que  César  n'était  pas  loué  médiocrement. 
Quintus  en  entreprit  un  sur  l'expédition  de  Breta- 
gne, à  la  persuasion  de  son  frère,  qui  refusa  toute- 
fois de  l'aider,  mais  par  la  seule  raison  que  Quintus , 
qui  avait  fait  quatre  tragédies  en  seize  jours,  n'a- 
vait besoin  de  la  coopération  de  personne.  Cicéron 
envoya  aussi  à  César  un  poème  grec  en  trois 
chants ,  sur  les  événements  de  son  consulat.  La  pre- 
mière partie  en  fut  trouvée  admirable  par  le  vain- 
queur des  Gaules. 

Il  composa  aussi  à  cette  époque  les  trois  dialo- 
gues de  l'Orateur,  et  un  Traité  du  Droit  civil;  ou- 
vrages dont  le  premier  est  seul  parvenu  jusqu'à  nous. 
Jamais  pourtant  ses  travaux  d'avocat  n'avaient  dil 
lui  laisser  moins  de  loisirs.  Outre  ses  clients  de 
Rome,  il  avait  sous  sa  protection  des  provinces,  des 
colonies,  des  villes,  qui  réclamaient  continuellement 
le  secours  de  son  éloquence  ou  de  ses  conseils.  C'est 
ainsi  qu'il  défendit  dans  le  sénat  la  liberté  des  Téné- 
diens,  et  celle  des  habitants  de  Réate,  devant  dix  com- 
missaires choisis  pour  juges.  A  cette  année  se  rap- 
porte aussi  la  défense  de  Cn.  Plancius,  qui  l'avait 
si  généreusement  accueilli  en  Macédoine  pendant 
son  exil.  Gabinius  était  revenu  à  Rome  sous  le  coup 
de  trois  accusations.  Libre  de  tout  engagement, 
Cicéron  se  fût  porté  son  accusateur  :  il  avait  méma 
déjà  prononcé  contre  lui  un  discours  dans  le  sénat 
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Pompée  le  pria  de  le  défendre.  Cicéron  hésita  long- 
temps. César,  de  son  côté,  le  lui  demandait.  11  se 
rendit;  mais  il  perdit  sa  cause  devant  Caton,  juge 
inflexible.  Après  Gabinius ,  il  se  vit  entraîné  de 
même  à  défendre  Rabirius  Posthumus,  complice 
des  crimes  reprochés  à  ce  dernier.  On  le  vit  encore 
plaider,  à  cette  époque,  pour  Cispius,  pour  Can. 
Gallus,  pour  Messius,  un  des  lieutenants  de  Cé- 
sar; pour  Drusus,  et  M.  ^m.  Scaurus,  accusés, 
l'un  d'avoir  trahi  une  cause  dont  il  s'était  chargé , 
l'autre,  d'avoir  pillé  la  province  de  Sardaigne;  enfin 
pour  Vatinius ,  qu'il  défendit  deux  fois. 

En  le  voyant  défendre  ainsi  ses  plus  implacables 
ennemis,  et,  bien  plus,  de  mauvais  citoyens,  un 
Vatinius,  un  Gabinius,  les  amis  de  Cicéron  lui  re- 
prochaient sa  faiblesse.  Personne  ne  la  déplorait 
plus  que  lui.  On  voit  par  ses  lettres  combien  il  rou- 
gissait de  sa  servitude,  du  rôle  qu'on  lui  faisait 
jouer,  et  de  n'être  plus  libre  ni  dans  son  amitié  ni 
dans  sa  haine.  Il  enviait  le  sort  de  ceux  qui  pouvaient 
faire  respecter  leur  indépendance ,  et  s'écriait  dou- 
loureusement :  «  Heureux  Caton ,  à  qui  personne 
«  n'ose  demander  une  bassesse!  » 

A  la  fin  de  cette  année  (699),  il  consentit  à  servir 
de  lieutenant  à  Pompée  dans  le  gouvernement  d'Es- 
pagne. Mais  César,  qui  travaillait  alors  à  les  désu- 
nir, lui  fit  dire  de  rester,  et  il  resta,  pour  surveiller, 
avec  Oppius ,  les  travaux  d'un  magnifique  monument 
que  César  faisait  construire  à  Rome  avec  les  trésors 
qu'il  devait  à  ses  conquêtes.  «  Nous  faisons  une 
«  chose  bien  glorieuse,  »  écrivait  Cicéron  à  At- 
ticus;  et  peut-être  faut-il  l'entendre  dans  un  sens 
ironique. 

L'anarchie  était  au  comble.  L'élection  des  con- 
suls qui  devaient  remplacer  Pompée  et  Crassus  était 
sans  cesse  ajournée ,  et  il  y  eut  un  interrègne  de  six 
mois.  Pendant  ce  temps,  on  parlait  de  la  nécessité 
d'un  dictateur;  on  désignait  Pompée;  Cicéron  n'y 
était  pas  contraire  ;  mais  le  sénat  et  Caton  s'y  oppo- 
saienténergiquement,  et  Pompée  dut  renoncer  à  ses 
espérances.  César  ne  le  soutenait  plus;  leur  alliance 
était  rompue  ;  Julie,  fille  de  César  et  femme  de  Pom- 
pée, était  morte,  et  Crassus  venait  de  périr  chez  les 
Parthes. 

La  mort  du  jeune  Crassus,  tué  avec  son  père, 
laissait  une  place  vacante  dans  le  collège  des  pon- 
tifes; dignité  très-recherchée,  et  dont  on  gardait 
toute  la  vie  le  titre  et  les  privilèges.  Cicéron  se  mit 
au  nombre  des  candidats  :  il  eut  pour  lui  l'unani- 
mité des  suffrages. 

IMilon  avait  tué  Clodius  (701);  il  fut  mis  en  juge- 
ment. Cette  grande  affaire ,  qui  remplit  les  premiers 
mois  de  l'année,  réveilla  l'animosité  des  partis,  et 
devint,  pour  les  restes  de  la  faction  Clodienne ,  en- 
couragée par  trois  tribuns,  le  signal  de  violences 
nouvelles.  L'élection  des  consuls  en  devint  pres- 
que impossible.  Rome  fut  deux  mois  sans  magis- 


trats. On  proposa  encore  la  dictature  de  Pompée. 
Le  sénat,  pour  éviter  cette  extrémité,  le  nomma 
seul  consul,  et  lui  confia,  ainsi  qu'à  l'interroi  Lé- 
pidus,  la  sûreté  de  la  ville  pendant  la  durée  de  ce 
procès. 

Cette  cause  fut  plaidée  avec  un  appareil  extraor- 
dinaire et  devant  une  foule  immense.  Trois  accu- 
sateurs s'étaient  réunis  contre  Milon.  Cicéron  s'était 
seul  chargé  de  sa  défense.  Pompée  devait  présider 
au  jugement.  Avant  le  jour,  il  avait  investi  le  fo- 
rum d'une  longue  file  de  soldats  armés.  Milon, 
craignant  que  les  précautions  inaccoutumées  qu'il 
voyait  prendre,  et  qui  semblaient  révéler  de  grands 
dangers,  n'intimidassent  son  défenseur,  lui  avait 
persuadé  de  se  faire  porter,  dès  la  veille,  au  fo- 
rum, pour  y  attendre  dans  sa  litière  l'arrivée  des 
juges.  Le  spectacle  qui  frappa  ses  yeux  au  sortir 
de  sa  litière,  dit  Plutarque,  Pompée  assis  vers  le 
haut  du  forum,  le  tribunal  entouré  de  soldats,  cet 
aspect  d'un  camp ,  ces  armes  qui  resplendissaient  de 
toutes  parts  autour  de  lui,  lui  causèrent  un  trouble 
que  ne  put  dissiper  Milon,  dont  on  remarquait,  au 
contraire,  la  contenance  ferme  et  assurée,  et  qui 
n'avait  pas  même  voulu  laisser  croître  ses  cheveux 
ni  revêtir  l'habit  de  deuil.  Les  accusateurs  furent 
écoutés  en  silence:  mais  dès  que  Cicéron  se  leva 
pour  leur  répondre,  les  Clodiens  poussèrent  des  cris 
furieux.  Il  se  troubla  de  nouveau,  et  ne  put  revenir 
de  cette  première  impression  ,  qui  lui  fit  perdre  une 
partie  de  ses  moyens,  et  affaiblit  toute  sa  plaidoirie, 
laquelle  dura  trois  heures.  IMilon  fut  condamné,  et 
s'exila  à  Marseille,  laissant  à  Rome  des  dettes  si 
énormes  (plus  de  1.5  millions),  que  Pline  regarde 
comme  un  prodige  qu'un  homme  ait  pu  en  contrac- 
ter autant,  quoiqu'elles  fussent  moindres  d'un  tiers 
que  celles  de  César  après  sa  préture. 

Nous  n'avons  pas  le  plaidoyer  que  Cicéron  pro- 
nonça pour  IMilon,  et  qui  existait  au  temps  de  Quin- 
tilien.  Il  écrivit  à  loisir  celui  qui  nous  reste,  et  qui 
passe  pour  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  l'envoya  à 
Milon,  qui  lui  répondit  :  «  Si  vous  aviez  parlé 
«  ainsi,  je  ne  mangerais  pas  à  Marseille  d'aussi 
Cl  excellent  poisson.  » 

Pompée  avait,  pendant  son  troisième  consulat, 
porté  contre  la  brigue  une  loi ,  en  vertu  de  laquelle 
les  consuls  et  les  préteurs  ne  pouvaient  prétendre 
au  gouvernement  d'une  province  que  cinq  ans  après 
l'expiration  de  leur  charge.  Pendant  ces  cinq  pre- 
mières années,  les  vacances  devaient  profiter  aux 
sénateurs  consulaires  et  prétoriens  qui  n'avaient  ja- 
mais eu  de  gouvernement.  Le  sort,  qui  devait  ré- 
gler cette  distribution,  assigna  à  Cicéron,  quand 
il  pensait  le  moins  à  quitter  Rome,  la  province  de 
Cilicie,  composée,  outre  ce  pays,  delà  Pisidie,  de 
la  Pamphylie,  et  de  l'île  de  Cypre;  on  lui  donnait 
à  commander  une  armée  romaine  d'environ  quinze 
mille  hommes.  Il  partit  (701).  Il  venait  d'achever 
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?in  Traité  des  Lois ,  qui  servait  de  complément  à  son 
Traité  de  la  République,  composé  trois  ans  aupa- 
ravant (699)  ;  et  il  commençait  une  Histoire  ro- 
maine. 

Les  fonctions  de  proconsul  etde  général  excitaient 
l'ambition  des  citoyens  de  Rome,  en  leur  offrant 
comme  un  fruit  certain  les  richesses  et  le  pouvoir. 
Un  proconsul  étalait  dans  sa  province  la  pompe 
des  plus  puissants  monarques.  Les  princes  voisins 
venaient  prendre  ses  ordres,  et  composer  sa  cour.  Si 
son  inclination  le  portait  à  la  guerre,  il  ne  man- 
quait jamais  de  prétexte  pour  la  faire.  Il  obtenait  le 
titre  A'imperator,  et  revenait  à  Rome  pour  y  bri- 
guer le  triomphe;  prétention  devenue  commune  à 
tous  les  gouverneurs  de  provinces.  La  facilité  d'a- 
masser de  l'argentétait  sans  bornes.  Outre  les  som- 
mes immenses  qu'ils  recevaient  du  trésor,  pour  eux, 
pour  leur  suite,  leurs  équipages  et  leur  vaisselle, 
ils  en  prélevaient  d'énormes  sur  les  revenus  que 
la  république  tirait  des  peuples  conquis,  et  sur  la 
paye  des  armées.  Us  avaient  autour  d'eux  une  troupe 
d'amis  et  de  clients  affamés,  lieutenants,  tribuns, 
préfets ,  des  légions  d'affranchis  et  d'esclaves ,  pres- 
sés de  s'enrichir  de  la  dépouille  des  provinces  et  par 
la  vente  des  faveurs  de  leurs  maîtres.  L'usage  avait 
consacré  ces  exactions. 

Tous  les  avantages  que  Cicéron  pouvait  se  pro- 
curer dans  une  province  telle  que  la  Cilicie,  n'étaient 
pas  faits  pour  le  toucher.  Des  fonctions  de  cette  na- 
ture ne  convenaient,  il  le  dit  souvent,  ni  à  son  ca- 
ractère, ni  à  ses  talents,  et  son  premier  soin  fut  de 
se  précautionner  contre  une  prolongation  de  son 
proconsulat ,  au  delà  d'une  année,  qui  était  la  durée 
légale  de  cette  charge.  Il  craignait  qu'on  ne  s'ima- 
ginât lui  faire  honneur  en  lui  continuant  l'admi- 
nistration d'une  des  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire. Aussi ,  avant  son  départ  il  pria  tous  ses  amis 
de  ne  pas  souffrir  qu'on  se  trompât  si  cruellement 
sur  ses  véritables  désirs;  et  pendant  son  absence, 
il  n'écrivit  pas  une  seule  lettre  à  Rome  sans  leur  re- 
nouveler la  même  prière. 

Il  partit,  au  conmiencement  de  mai  702,  avec 
son  frère  Quintus,  qui  avait  renoncé,  pour  le  suivre, 
à  une  commission  semblable  dans  les  Gaules.  Il  s'a- 
rêta  quelques  jours  dans  sa  maison  de  Cumes,  près 
de  Baies ,  où  il  reçut  tant  de  visites,  qu'il  crut  avoir 
une  petite  Rome  autour  de  lui.  Hortensius  était  au 
nombre  des  visiteurs.  «  Quels  ordres,  lui  demanda- 
t-il ,  avez-vous  à  me  donner  pour  le  temps  de  votre 
absence?  Un  seul,  répondit  Cicéron;  c'est  d'empê- 
cher qu'elle  se  prolonge.  » 

Il  passa  par  Tarente,  pour  voir  Pompée,  qu'une 
maladie  y  retenait  alors  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne.  Us  passèrent  trois  jours  ensemble  à 
s'entretenir  des  affaires  publiques:  et  Cicéron  tira 
de  lui  quelques  leçons  sur  l'art  militaire. 

Après  douze  autres  jours  passés  à  Brindes,  il 


s'embarqua  le  15  Juin  pour  Antium,  avec  tout 
son  cortège,  et  arriva  le  26  à  Athènes,  où  il  sé- 
journa plus  longtemps  qu'il  n'avait  voulu,  retenu 
par  les  honneurs  publics  qu'on  lui  rendit  et  par  le 
charme  qu'il  trouvait  dans  les  entretiens  de  tous  les 
savants.  Il  s'était  logé  dans  la  maison  d'Aristus,  le 
premier  professeur  de  la  secte  académique.  Il  prit 
terre  à  Éphèse  le  22  juillet,  après  quinze  jours  d'une 
navigation  pénible.  Il  y  reçut  aussitôt  les  députations 
de  toutes  les  villes  de  l'Asie,  et  les  félicitations  d'une 
infinité  de  personnages  célèbres  qui  étaient  venus 
de  fort  loin  à  sa  rencontre. 

Enfin,  prenant  directement  le  chemin  de  sa  pro- 
vince, il  arriva  à  Laodicée,  une  des  principales  villes 
de  son  gouvernement,  le  dernier  de  juillet;  car  il  a 
soin  de  dater  de  ce  jour  le  commencement  de  son 
année  proconsulaire,  «  de  peur,  dit-il,  qu'on  ne  le 
trompe  en  la  faisant  commencer  plus  tard.  » 

Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  les  Parthes  médi- 
taient d'envahir  la  Cilicie.  Il  alla,  pour  observer  leurs 
mouvements,  camper  au  pied  du  montTaurus.  Son 
armée  était  forte  de  quatorze  mille  six  cents  hom- 
mes, sans  y  comprendre  les  troupes  auxiliaires  des 
États  voisins,  ni  celles  de  Déjotarus,  roi  de  Gala- 
tie,  et  son  ami  particulier.  Les  Parthes  s'étant  par- 
tagés en  deux  corps ,  l'un  s'était  avancé  dans  la 
Syrie  jusqu"  Antioche ,  où  il  tenait  Cassius  bloqué  ; 
l'autre  pénétra  dans  la  Cilicie.  Le  proconsul,  au 
moyen  d'une  marche  prompte  et  habile ,  les  surprit, 
les  força  à  la  retraite,  fit  lever  le  siège  d'Antioche, 
et  délivra  Cassius,  qui,  tombant  sur  eux  dans  leur 
fuite,  les  tailla  en  pièces,  et  tua  leur  général. 

A  l'ouverture  d'une  guerre  que  la  défaite  de  Cras- 
sus  avait  rendue  terrible  aux  Romains ,  on  parlait 
à  Rome  de  leur  opposer  Pompée  ou  César;  et  les 
amis  de  Cicéron,  qui  n'avaient  pas  une  haute  idée 
de  ses  talents  militaires,  n'étaient  pas  sans  inquié- 
tude. L'un  d'eux,  Papirius  Pétus,  épicurien  ,  connu 
par  son  esprit,  crut  devoir  lui  envoyer  quelques  ins- 
tructions militaires.  Cicéron  se  contenta  d"y  faire 
une  réponse  moqueuse  :  «  Votre  lettre  a  fait  de  moi 
«  un  général  consommé!  Je  ne  vous  aurais  pas  cru 
«  si  savant  dans  l'art  de  la  guerre.  On  voit  bien  que 
«  vous  avez  lu.  J'aurai  donc  des  vaisseaux ,  puisqu'il 
«  n'y  a  point  de  meilleure  défense  contre  la  cavalerie 
«  des  Parthes.  »  Toutefois,  Cicéron  avait  lui-même 
eu  soin  d'amener  avec  lui  un  lieutenant,  sur  l'ex- 
périence duquel  il  ne  craignait  pas  d'avouer  qu'il 
comptait  beaucoup  :  c'était  Pontimius,  déjà  célèbre 
par  la  gloire  qu'il  avait  eue  de  triompher  des  Allo- 
broges. 

Cicéron,  après  ce  succès  sur  les  Parthes ,  attaqua 
à  l'improviste  les  habitants  des  montagnes  voisi- 
nes; nation  fière,  indépendante,  qui  s'était  toujours 
soustraite  au  joug  des  Romains.  Il  en  tua  une  partie, 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  prit  six  forts,  en  brûla 
davantage,  et  campa  sur  le  lieu  même  où,  avant 
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la  l)ataille  d'Issus,  avait  campé  Alexandre,  «  un  plus 
«  grand  capitaine  que  vous  et  moi ,  »  écrivait-il  à 
Atticus.  De  là,  il  fit  marcher  son  armée  contre  un 
peuple  plus  indomptable  encore,  et  qui  n'avait  ja- 
mais été  soumis,  même  par  les  rois  du  pays.  La 
capitale,  nommée  Pindénissum,  était  située  sur  le 
sommet  d'une  montagne,  et  pourvue  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  une  longue  défense.  Tous  les 
jours,  on  y  attendait  les  Parthes.  Cicéron  en  forma 
le  siège,  et  au  bout  de  six  semaines,  la  força  de 
capituler.  Les  habitants  furent  vendus  comme  es- 
claves, et  le  reste  du  butin  fut  abandonné  aux  sol- 
dats. Après  tant  d'exploits,  Cicéron  se  retira  pru- 
demment, «  de  crainte  des  surprises,  et,  ajoutait- 
il  ,  pour  ne  pas  trop  tenter  la  fortune.  »  La  terreur 
qu'inspira  son  nom  porta  les  Tiburaniens ,  autre 
nation  voisine,  à  se  rendre  volontairement  à  lui.  Il 
fut  salué  par  ses  troupes  victorieuses  du  titre  pom- 
peux d'imperator,  qui  le  flatta  singulièrement,  et 
dont  il  affecta  de  se  parer  même  en  écrivant  à  Cé- 
sar. On  le  portait  d'ordinaire  jusqu'au  triomphe, 
que  décernait  le  sénat,  et  Cicéron  le  garda  toujours, 
le  jour  de  son  triomphe  n'étant  jamais  venu. 

Cette  nouvelle  gloire  lui  fit  aussitôt  des  jaloux. 
Bibulus,  qui  commandait  en  Syrie,  s'était  tenu 
jusque-là  renfermé  dans  Antioche.  A  la  nouvelle  de 
ce  succès,  voulant  égaler  Cicéron,  et  mériter  le 
même  titre,  il  alla  chercher  des  ennemis.  Il  se  fit 
battre,  perdit  sa  première  cohorte  et  ses  meilleurs 
lieutenants. 

Cicéron  se  hâta  d'informer  le  sénat  de  ses  victoi- 
res par  des  dépêches  entourées,  selon  l'usage,  de 
feuilles  de  laurier.  Il  espérait  des  actions  de  grâ- 
ces, préliminaire  accoutumé  du  triomphe.  Il  écrivait 
à  Caton  pour  lui  demander  son  suffrage.  Caton , 
qui  marquait  toujours  de  Feloignement  pour  ces 
décrets,  et  se  plaignait  sans  cesse  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  obtenait,  se  déclara,  dans  le  sénat, 
contre  sa  demande,  et  le  lui  écrivit.  Les  supplica- 
tions n'en  furent  pas  moins  votées,  et  Caton,  en- 
traîné par  l'unanimité  des  suffrages,  aida  ensuite  à 
dresser  le  décret ,  et  voulut  que  son  nom  y  fût  in- 
séré. 

César  écrivit  des  Gaules  à  Cicéron  (  Cxsar  impe- 
rator  Cicpj'oniimperatori)  moins  pour  le  féliciter 
sur  le  succès  de  ses  armes,  que  pour  l'indisposer 
contre  la  dureté  qu'avait  montrée  Caton,  et  brouil- 
ler les  deux  amis.  Le  vainqueur  des  Parthes  dissi- 
mula son  mécontentement. 

Il  était  parti  de  Rome  avec  l'ordre  de  remettre  la 
Cappadoce  sous  l'obéissance  de  son  roi  Ariobarzane, 
ami  particulier  de  Caton  et  de  Pompée;  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission,  sans  avoir  même  eu 
besoin  de  prendre  les  armes  ,  avec  autant  de  désin- 
téressement que  de  sagesse.  Ce  roi  était  si  dénué 
(le  tout,  qye  sa  pauvreté  passa  depuis  en  proverbe. 
11  devait  de  fortes  sommes  à  Pompée,  à  Brutus, 


à  d'autres  Romains;  et  Cicéron,  qu'ils  avaient 
chargé  de  les  recouvrer,  n'en  put  rien  tirer.  Cepen- 
dant ce  monarque  ruiné  faisait  toujours  un  pré- 
sent considérable  aux  gouverneurs  de  Cilicie.  Cicé- 
ron le  refusa,  et  lui  conseilla  de  l'employer  à  payer 
ses  dettes;  Ariobarzane  reçut  le  conseil,  et  garda 
l'argent. 

Cicéron  consacra  le  reste  de  son  année  aux  affai- 
res civiles  de  la  province,  et  appliqua  les  principes 
admirables  qu'il  avait  autrefois  tracés  à  son  frère , 
et  développés  dans  son  traité  de  la  République.  C'é- 
tait un  ancien  usage  parmi  les  proconsuls,  de  mar- 
cher avec  toute  leur  suite  aux  frais  des  pays  qu'ils 
traversaient.  Cicéron  ne  voulut  être  à  charge  ni  aux 
villes  ni  aux  particuliers.  Il  n'accepta  même  pas  ce 
qui  était  du  à  son  rang  d'après  la  loi  Julia ,  et  le 
plus  souvent  il  passa  exprès  la  nuit  dans  sa  tente. 
Il  fit  de  sa  conduite  une  règle  pour  son  cortège.  Un 
de  ses  lieutenants  avait  exigé  de  son  bote  ce  que 
la  loi  lui  assignait.  Cicéron  lui  en  fit  de  vifs  repro- 
ches ,  comme  d'une  tache  à  son  gouvernement.  Il 
laissa  les  habitants  juger  entre  eux  leurs  différends 
suivant  leurs  lois;  il  leur  prétait  seulement  le  se- 
cours bienveillant  de  ses  lumières.  «  On  n'a  pas  be- 
«  soin ,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  de  s'adresser  à 
«  quelqu'un  de  ma  suite  pour  avoir  des  audiences.  Je 
«  me  promène  chez  moi  les  portes  ouvertes,  comme 
«  je  faisais  à  Rome  quand  j'aspirais  aux  dignités.  » 
Il  soulagea  les  villes  des  dettes  énormes  où  les  avait 
engagées  la  cupidité  de  ses  prédécesseurs.  Leurs 
magistrats  s'étaient ,  pendant  dix  années ,  engrais- 
sés à  leurs  dépens  ;  il  les  interrogea,  obtint  l'aveu 
de  leurs  concussions,  et  les  obligea  de  restituer 
tous  ces  gains  illicites.  Il  avait  trouvé  plusieurs  do- 
maines publics  usurpés  par  des  particuliers  ;  il  les 
rendit  aux  villes.  Quelques-unes  payaient  de  fortes 
contributions  aux  proconsuls,  pour  se  faire  exemp- 
ter de  recevoir  des  troupes  en  quartier  d'hiver; 
Cicéron  leur  remit  cette  taxe,  qui  faisait  seule  un 
revenu  considérable.  D'autres  gratifications  plus 
justes,  auxquelles  il  avait  droit,  furent  appliquées 
par  ses  ordres  au  soulagement  des  villes  ou  des 
cantons  opprimés.  Il  diminua  les  impôts,  fit  bais- 
ser le  prix  des  vivres ,  et,  dans  un  moment  de  di- 
sette ,  ouvrit  sa  table  aux  principaux  habitants  de 
la  province.  Ces  libéralités  lui  attiraient  les  ap- 
plaudissements et  l'amour  des  peuples  de  l'Asie; 
mais  loin  d'en  faire  profiter  même  sa  vanité,  il  dé- 
fendit qu'on  fît  pour  lui  aucune  dépense  en  sta- 
tues, en  monuments,  en  chevaux  de  bronze,  suivant 
l'usage  des  Asiatiques ,  prodigues  de  ces  distinctions 
même  envers  les  gouverneurs  les  plus  durs.  En- 
fin ,  et  par  un  dernier  trait  de  désintéressement 
sans  exemple  avant  lui ,  comme  il  avait  économisé 
un  million  de  sesterces  sur  la  somme  qui  lui  était 
allouée  pour  sa  dépense  annuelle,  il  les  remit  au 
trésor,  au  grand  déplaisir  des  plus  avides  de  sa 
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suite ,  qui  avaient  espéré  se  partager  cette  somme 
considérable. 

Appius  Claudius  l'avait  précédé  dans  ce  gouver- 
nement, qu'il  avait  laissé  dans  un  état  déplorable  : 
la  conduite  de  Cicéron  lui  paraissant  un  blâme  for- 
mel de  la  sienne,  il  lui  avait  écrit  plusieurs  lettres 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  aboli  quelques-uns 
de  ses  règlements.  Cicéron,  malgré  d'autres  torts 
d''Appiusqui  le  touchaient  personnellement,  lui  ré- 
pondit toujours  avec  beaucoup  d'affection ,  ména- 
geant en  lui  l'allié  de  Pompée  et  le  beau-père  de 
Brutus.  De  retour  à  Rome,  Appius  se  vit  accuser, 
pour  les  actes  mêmes  de  son  consulat,  par  P.  Corn. 
Dolabella ,  aussi  distingué  par  son  esprit  que  par  sa 
naissance,  mais  violent,  téméraire,  ambitieux,  fort 
attaché  à  César,  et  que  TuUie,  séparée  de  Crassipès , 
son  second  mari,  venait  d'épouser  pendant  l'absence 
de  son  père;  mariage  que  Cicéron  n'avait  pas  ap- 
pris sans  quelque  chagrin. 

Cette  accusation  jeta  Cicéron  dans  un  grand  em- 
barras; il  se  hâta  d'écrire  à  Appius  pour  se  défendre 
du  soupçon  d'en  avoir  inspiré  le  dessein  à  son  gendre. 
De  Rome,  on  ne  négligea  rien  pour  obtenir  de  lui  un 
témoignage  favorable  à  son  prédécesseur,  et  Pom- 
pée songea,  dans  ce  but,  à  envoyer  un  de  ses  flis  en 
(;ilicie.  Mais  Cicéron  lui  épargna  ces  soins,  en  se 
déclarant  de  lui-même  pour  Appius.  Celui-ci  fut  ac- 
quitté, et,  devenu  censeur,  montra  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  autant  de  sévérité  que  ses  moeurs 
avaient  été  déréglées  jusque-là.  C'est  lui  qui  chassa 
du  sénat  l'historien  Salluste.  «  Appius  regarde  la 
«  censure  comme  une  lessive  où  il  espère  se  net- 
«  loyer,  »  écrivait  Célius  à  Cicéron. 

C'était  Célius,  auquel  il  reconnaissait  une  grande 
prévoyance  politique,  que  Cicéron,  en  quittant 
l'Italie,  avait  chargé  de  lui  mander  les  nouvelles  de 
Rome,  pour  satisfaire  à  l'engagement  qu'il  en  avait 
pris.  Célius,  alors  accablé  d'affaires,  s'était  d'abord 
contenté  de  lui  envoyer  un  énorme  paquet  des  dé- 
crets du  sénat,  des  édits  des  consuls,  des  pièces  de 
théâtre ,  tous  les  contes  des  nouvellistes  de  Rome , 
et,  comme  il  le  disait  lui-même  dans  la  lettre  d'en- 
voi ,  bien  d'autres  bagatelles.  «  Est-ce  là ,  s'il  vous 
«  plaît,  lui  répondit  Cicéron,  ce  que  je  vous  ai  de- 
«  mandé?  vous  m'envoyez  des  choses  dont  on  n'ose 
«  pas  parler  devant  moi  quand  je  suis  à  Rome.  Je  ne 
«  vous  demande  point  des  nouvelles  politiques  du 
«  jour,  de  quelque  importance  qu'elles  soient;  j'ai 
«  d'autres  amis  qui  me  mettent  au  courant.  Je  n'at- 
«  tends  pas  de  vous  la  relation  du  présent,  ni  celle 
«  du  passé.  Ne  vous  attachez  qu'à  l'avenir,  comme 
«  un  homme  qui  voit  fort  loin  devant  soi.  » 

Lire  dans  l'avenir  était,  en  effet,  le  premier  besoin 
de  Cicéron  dans  son  éloignement.  Quand  il  avait 
quitté  Rome,  la  guerre  civile  était  imminente;  elle 
menaçait  d'éclater  d'un  jour  à  l'autre.  T/argent  de 
César  et  sa  renommée  lui  donnaient  chaque  jour  de 


nouveaux  partisans.  Pompée  ne  cherchait  plus  qu'à 
mettre  de  son  côté  la  justice  :  les  partis  commen- 
çaient à  se  former  ouvertement  et  chacun  prenait 
des  engagements  suivant  ses  intérêts  ou  ses  prin- 
cipes. 

Cicéron  attendait  la  fin  de  son  année  avec  une 
impatience  qui  augmentait  tous  les  jours.  A  peine 
informé  de  l'élection  des  nouveaux  consuls,  il  leur 
avait  écrit,  les  conjurant  de  ne  pas  prolonger  ses 
fonctions  au  delà  du  terme  annuel.  Enfin ,  n'y  tenant 
plus,  sans  attendre,  sans  connaître  son  successeur, 
dont  les  troubles  de  Rome  avaient  empêché  la  nomi- 
nation, il  remit  toute  son  autorité  à  son  questeur, 
et  reprit  le  chemin  de  l'Italie. 

Malgré  cette  précipitation ,  il  s'était  arrangé  de 
manière  à  recevoir  en  chemin  des  lettres  de  Rome, 
«  afin,  disait-il,  de  méditer  sur  le  parti  qu'il  lui  con- 
viendrait de  prendre.  »  Il  n'avait  plus  dès  lors  con- 
fiance qu'en  Pompée,  devenu  lui-même  l'espoir  et 
l'idole  de  Rome,  le  maître  du  sénat,  qui,  dans  ses 
maladies  assez  fréquentes,  décrétait  des  prières  pu- 
bliques pour  son  rétablissement;  honneur  qui 
n'avait  encore  été  accordé  qu'à  lui. 

Cependant  Cicéron  ne  désespérait  pas  de  la  paix , 
et  il  se  nourrissait  de  la  flatteuse  idée  qu'elle  pour- 
rait être  son  ouvrage;  illusion  qui  peut  s'expliquer, 
comme  on  l'a  dit,  par  l'amour  de  la  patrie  autant 
que  par  la  vanité.  Personne,  au  reste,  n'était  plus 
propre  que  lui  au  rôle  demédiateur.  Ilavait  des  amis 
dans  les  deux  partis;  il  en  était  également  recher- 
ché ;  César  et  Pompée  lui  écrivaient  avec  la  confiance 
de  l'estime  et  de  l'amitié ,  et  se  persuadaient,  chacun 
de  son  côté ,  qu'ils  se  l'étaient  attaché. 

Dé  Brindes,  où  il  était  arrivé  le  26  novembre  (703) 
avec  ses  faisceaux  couronnés  de  laurier,  suivant  l'u- 
sage des  proconsuls  qui  briguaient  le  triomphe,  il 
prit  à  petites  journées  le  chemin  de  Rome,  s'arrêtant 
sur  sa  route  pour  conférer  avec  ses  amis,  qui  venaient 
de  tous  côtés  à  sa  rencontre.  Il  ne  se  prononça  pour 
aucun  parti,  non  que  son  choix  ne  fût  déjà  fait,  car 
il  était  décidé  à  suivre  Pompée;  mais  il  voulait  mé- 
nager sa  conduite  :  son  dessein  était  de  ne  prendre 
aucune  part  aux  décrets  que  l'on  préparait  contre 
César,  et  de  garder  quelque  temps  les  apparences  de 
la  neutralité,  pour  faire  l'office  de  médiateur  avec 
plus  de  convenance  et  de  succès. 

Il  eut,  le  10  décembre,  une  conférence  avec  Pom- 
pée, qui  le  loua  adroitement  sur  ses  succès  mili- 
taires, encouragea  ses  prétentions  au  triomphe,  et 
lui  promit  de  les  appuyer.  Pompée  voulut  encore 
avoir  avec  lui  une  entrevue,  avant  son  retour  à 
Rome;  il  le  joignit  à  Lavernium  ;  et  l'ayant  accom- 
pagné jusqu'à  Formies,  ils  eurent  ensemble  une  con- 
versation qui  dura  la  moitié  du  jour.  Pompée  rejetait 
toute  idée  de  rapprochement;  il  se  disait  prêt  pour 
la  guerre,  affectait  de  mépriser  les  menaces  et  les 
troupes  de  son  rival ,  opposait  avec  confiance  le  nom 
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de  la  république  et  le  sien;  que  si  César  osait  faire 
un  pas,  il  saurait  bien  l'arrêter.  Cicéron  en  doutait 
déjà,  et  ne  laissa  point  de  conserver  ses  espérances 
d'accommodement  et  le  projet  d'y  employer  tous  ses 
efforts. 

Il  se  confirma  dans  cette  résolution ,  à  mesure 
qu'en  approchant  de  Rome  il  observa  les  disposi- 
, lions  des  deux  partis.  Les  républicains  étaient  mal 
unis  entre  eux  :  la  plupart  avaient  quelque  plainte  à 
faire  de  Pompée  ;  on  remarquait  aussi  dans  leurs 
sentiments  beaucoup  d'emportement  et  de  violence  : 
ils  ne  parlaient  que  d'anéantir  leurs  adversaires. 
Cicéron  croyait  voir  clairement,  et  ne  faisait  pas 
difficulté  d'annoncer  à  ses  amis  que,  de  quelque 
côté  que  la  fortune  se  déclarât,  il  fallait  s'attendre 
à  la  tyrannie  :  la  seule  différence  qu'il  prévoyait  dans 
les  suites  de  la  victoire,  était  qu'en  supposant  l'en- 
nemi vainqueur,  on  était  menacé  d'une  proscrip- 
tion ,  et  que  le  succès  du  bon  parti  n'exposait  Rome 
qu'à  la  perte  de  la  liberté.  Ainsi ,  quelque  horreur 
qu'il  eût  pour  la  cause  de  César,  il  pensait  toujours 
qu'il  valait  mieux  consentir  à  toutes  ses  demandes, 
que  de  remettre  la  décision  de  cette  querelle  au 
sort  des  armes.  Des  conditions  de  paix  injustes 
valaient  mieux ,  selon  lui ,  que  la  plus  juste  guerre  ; 
et  lorsque,  depuis  dix  ans,  on  n'avait  paru  tra- 
vailler qu'à  fortifier  César,  il  trouvait  ridicule  qu'on 
pensât  à  se  battre  contre  un  homme  auquel  on  s'é- 
tait mis  volontairement  dans  l'impuissance  de  ré- 
sister. 

Il  était  plein  de  ces  réflexions,  lorsqu'il  arriva  aux 
portes  de  Rome,  le  4  janvier  (  704  ).  Il  y  retrouva 
l'honorable  accueil  qui  l'attendait  toujours.  Toute 
la  ville  alla  le  recevoir,  et  lui  prodigua  toutes  sor- 
tes de  marques  d'honneur.  Mais  il  «  tombait,  comme 
il  le  dit ,  au  milieu  des  flammes  de  la  guerre  civile ,  » 
et  la  trouvait  ouvertement  déclarée.  Deux  tribuns 
menacés ,  Marc  Antoine  et  Q.  Cassius,  s'enfuirent 
dans  le  camp  de  César,  qui ,  n'attendant  plus  qu'un 
prétexte ,  passa  le  Rubicon. 

Pompée  quitta  Rome ,  avec  les  consuls  et  une 
partie  des  sénateurs.  Quelques-uns  furent  chargés 
de  rassembler  en  Italie  des  troupes  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  défense  commune.  On  donna 
à  Cicéron  la  garde  de  Capoue,  avec  l'inspection  des 
côtes  jusqu'à  Formies.  Il  avait  refusé  déjà  une  com- 
mission plus  importante;  il  résigna  l'autre,  allé- 
guant que  Capoue  était  incapable  de  résistance;  et 
il  attendit  les  événements  dans  sa  maison  de  For- 
mies. La  confiance  qui  aveuglait  Pompée  fut  encore 
augmentée  par  les  rapports  de  Labiénus,  lequel, 
étant  passé  du  camp  de  César  dans  le  sien ,  lui  repré- 
senta César  comme  un  général  sans  armée ,  et  l'a- 
busa en  tout  sur  la  réalité  de  ses  ressouî-ces. 

Cependant  César,  tout  en  poussant  la  guerre  avec 
vigueur,  mettait  sans  cesse  en  avant  les  mots  d'ac- 
commodement et  de  paix.  Pour  faire  perdre  à  ses 


ennemis  leur  temps  en  délibérations,  il  envoya  un 
plan  de  conciliation  à  Rome,  et  s'efforça  de  con- 
vaincre Cicéron  de  la  sincérité  de  ses  propositions. 
Personne  n'y  crut,  pas  même  Cicéron,  qui  fut 
toutefois  d'avis  qu'on  l'écoutât.  Mais  quand  il  vit 
Pompée  quitter  l'Italie,  il  ne  fut  plus  maître  de  ses 
inquiétudes,  et  tomba  dans  de  cruelles  irrésolutions. 
Devait-il  suivre  Pompée,  dont  la  cause  était  celle 
de  la  république,  mais  qui  l'avait  déjà  perdue  par 
une  suite  de  fautes  impardonnables ,  par  une  fuite 
honteuse,  et  qui  n'avait  eu  d'ailleurs  aucun  égard 
à  ses  avis?  Retourner  à  Rome,  et  même  rester  en 
Italie,  où  n'étaient  plus  ni  les  consuls,  ni  le  sénat, 
ni  l'armée,  c'était  reconnaître  pour  légitime  la  cause 
de  César.  «  Je  sais  bien  qui  fuir,  disait-il ,  mais  je 
«  ne  sais  qui  suivre.  » 

Il  se  donnait  à  résoudre,  sous  la  forme  d'un  texte 
d'école,  une  suite  de  questions  de  morale  et  de  po- 
litique, qui,  posées  d'une  manière  générale,  s'ap- 
pliquaient toutes  à  sa  situation,  et  il  en  déclamait 
la  solution,  en  se  promenant,  triste  et  solitaire, 
dans  ses  jardins  de  Formies.  Il  les  soumit  à  Atticus  : 
elles  sont  en  grec.  «  Peut-on  demeurer  dans  son 
«  pays,  lorsqu'il  est  opprimé.^  Tous  les  moyens  sont- 
«  ils  permis  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  ?  Ne  doit- 
«  on  pas  prendre  garde  que  celui  qu'on  oppose  au 
«  tyran  nes'élève  lui-même  trop  haut.?  Faut-il  comp- 
«  ter,  pour  servir  sa  patrie,  sur  les  circonstances  et 
«  les  négociations  plutôt  que  sur  les  armes.'  Est-il 
«  permis  à  un  bon  citoyen ,  pendant  ces  temps  de 
«  troubles, de  vivre  dans  la  retraite.'  Doit-on,  pour 
«  la  liberté,  s'exposer  à  tous  les  périls  ?  Peut-on,  pour 
«  délivrer  son  pays  d'un  tyran,  y  allumer  la  guerre, 
«  et  venir  même  assiéger  sa  patrie?  Ceux  qui  sont 
«  d'un  sentiment  contraire,  doivent-ils  néanmoins 
«  s'engager  avec  ceux  du  bon  parti?  Faut-il,  dans  les 
«  dissensions  publiques,  suivre  la  fortune  de  ses  amis 
«  et  de  ses  bienfaiteurs,  lors  même  qu'ils  ont  fait  des 
«  fautes  graves  et  décisives?  Un  homme  qui,  pour 
«  avoir  rendu  à  sa  patrie  de  grands  services ,  s'est  vu 
«  exposé  aux  persécutions  et  à  l'envie,  doit-il  les  bra- 
«  ver  une  seconde  fois?  Ou  ne  peut-il  pas  songer  à 
«  lui-mêmeetàsafamille,  et  laisser  le  gouvernement 
«  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  ?»  —  «  Voilà ,  dit-il ,  les 
questions  que  j'examine,  et  sur  lesquelles  je  m'exerce 
pour  et  contre,  en  grec  et  en  latin.  » 

Il  était  aussi  troublé  par  un  scrupule  que  sa  situa-^ 
tion  rendait  douloureux.  Il  devait,  on  ne  sait  com- 
ment, de  l'argent  à  César;  il  ne  pouvait  s'acquitter 
sans  se  priver  d'une  partie  des  fonds  qu'il  destinait 
à  son  triomphe  ;  et  sa  délicatesse  lui  faisait  regarder 
comme  une  chose  inconvenante  et  odieuse  de  pren- 
dre parti  contre  un  homme  dont-il  était  le  débi- 
teur. Pour  se  mettre  à  l'aise  de  ce  côté,  il  eut  re- 
cours à  l'amitié  d' Atticus,  qui  lui  prêta  cette  somme. 

César  avait  pris  Domitius  dans  Corfinium,  et  l'avait 
renvové  libre ,  avec  tous  les  sénateurs  tombés  en  son 


VIE  DE  CICÉRON. 


pouvoir,  au  nombre  desquels  était  Lentulus  Spin- 
tlier,  ami  intime  de  Cicéron.  Celui-ci  se  crut  obligé 
d'en  remercier  le  vainqueur.  César  lui  répondit  par 
une  lettre  pleine  d'adresse  :  il  espérait  le  voir  bien- 
tôt à  Rome,  afin  d'y  prendre  ses  conseils.  De  son 
côté,  Pompée  n'épargnait  rien  pour  engager  Cicéron 
à  le  suivre,  et  lui  écrivait  lettres  sur  lettres.  Cicéron 
lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  été  libre  de  le  rejoin- 
dre, s'étant  vu  plusieurs  fois  menacé  d'être  coupé 
par  César.  îMais  ce  n'étaient  là ,  comme  il  le  confes- 
sait à  Attieus,  que  des  prétextes  pour  gagner  du 
temps,  afin  de  délibérer  sur  une  démarche  aussi  im- 
portante. D'ail  leurs  il  regardait  encore  la  paix  comme 
possible,  et  ne  voulait  pas  que  César  eût  à  se  plain- 
dre de  lui  quand  il  serait  réconcilié  avec  Pompée, 
ce  que  César  faisait  espérer  toujours.  Les  instances 
recommençaient  départ  et  d'autre,  trouvant,  lais- 
sant Cicéron  dans  la  même  incertitude,  mais  témoi- 
gnant delà  haute  estime  où  il  était  alors.  On  voyait, 
dans  une  querelle  où  il  était  question  de  l'empire 
du  monde,  et  que  la  force  devait  décider,  les  chefs 
de  deux  partis  puissants  s'efforcer  à  l'envi  de  gagner 
un  homme  qui  ne  pouvait  pas  les  servir  dans  la 
guerre,  et  qui  n'avait  d'autre  force  que  son  taient 
et  l'autorité  de  son  nom,  comme  s'il  eût  dû  rendre 
meilleure  la  cause  qu'il  aurait  embrassée. 

N'osant  se  promettre  de  le  faire  entrer  ouverte- 
ment dans  ses  intérêts ,  César  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  tenir  dans  une  espèce  deneutralité.  Il  lui  écri- 
vit plusieurs  fois  lui-même,  daus  la  rapidité  de  sa 
marche;  lui  fit  écrire,  dans  le  même  sens,  par  Bai- 
bus  et  Oppius ,  ses  amis  ;  lui  envoya  de  ses  agents. 
«  On  le  sollicitait,  écrit-il,  de  retournera  Rome; 
César  ne  devait  s'y  conduire  que  d'après  ses  avis. 
Il  pouvait  ne  prendre  parti  pour  personne;  César 
ne  lui  en  demandait  pas  davantage.  »  Il  lui  fit  même 
offrir  une  garde,  comme  Pompée  lui  en  avait  donné 
une  dans  le  procès  de  Milon;  offre  qui ,  sous  l'ap- 
parence d'une  marque  d'honneur,  cachait  le  projet 
de  le  rendre  prisonnier,  et  de  lui  ôter  la  liberté  de 
quitter  l'Italie. 

Cicéron  crut  devoir  répondre  à  ces  avances  par 
une  lettre  où ,  sans  rien  promettre  ni  accepter,  il 
reconnaissait  qu'on  avait  fait  une  injustice  à  César 
en  voulant  lui  retirer  son  commandement,  et  où  il 
le  louait  de  sa  modération.  Habile  à  se  prévaloir 
d'une  semblable  lettre,  César  la  rendit  publique,  et 
Cicéron,  un  peu  embarrassé,  prétendit  qu'il  n'y 
avait  mêlé  quelques  flatteries  que  par  un  motif  qui 
l'excusait ,  le  désir  de  la  paix. 

César,  en  venant  de  Brindes,  devait  passer  par 
Formies.  Cicéron  attendait  sa  visite  avec  inquiétude. 
Il  aurait  voulu  l'éviter.  Il  ne  l'osait  pas;  il  résolut 
du  moins  de  le  recevoir  avec  toute  la  fermeté  pos- 
sible. En  effet,  Ll  lui  refusa  formellement,  dans  cette 
entrevue,  de  se  rendre  à  Rome.  César  reçut  mal  ses 
raisons,  le  quitta  même  avec  une  menace,  et  partit 


XXV 

mécontent.  «  Mais  en  récompense,  dit  Cicéron ,  je 
»  suis  fort  satisfait  de  moi ,  ce  qui  ne  m'était  pas  ar- 
«  rivé  depuis  longtemps.  » 

Entraîné  par  ce  premier  mouvement  de  fermeté, 
il  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  Pompée.  Ce  n'est 
pas  qu'il  se  fit  illusion  sur  l'issue  de  la  guerre.  Il 
reconnaissait  la  supériorité  de  César;  mais  il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  d'abandonner  Pompée ,  ni 
se  pardonner  même  d'avoir  tant  tardé  à  le  suivre. 
«  Je  l'aime,  écrivait-il ,  et  sa  cause  est  la  meilleure, 
a  et  je  préfère  être  vaincu  avec  lui  que  de  vaincre 
«  avec  César.  » 

Sa  conduite,  et  le  soin  qu'il  prenait  de  ne  pas 
s'éloigner  de  ses  campagnes,  qui  étaient  proches  de 
la  mer,  persuadèrent  à  tout  le  monde  qu'il  n'atten- 
dait plus  qu'un  vent  favorable  pour  s'embarquer. 
César  lui  écrivit  encore,  dans  l'espoir  de  l'arrêter. 
Rien  de  plus  pressant  que  ses  instances,  de  plus 
rassurant  que  ses  protestations.  «  Il  n'avait  aucun 
ressentiment  de  son  refus  de  se  rendre  à  Rome.  Il 
lui  connaissait  trop  de  prudence  pour  prendre  un 
mauvars  parti,  pour  suivre  Pompée,  maintenant 
que  ses  affaires  étaient  en  si  mauvais  état,  lui  qui 
n'avait  pu  s'y  résoudre  quand  elles  pouvaient  inspirer 
quelque  confiance.  Il  devait  céder  à  la  fortune;  il  y 
allait  de  son  intérêt.  Après  tout,  quel  meilleur  parti 
pour  un  bon  citoyen  que  de  garder  une  exacte  neu- 
tralité? Beaucoup  l'auraient  voulu  prendre.  Cicéron 
pouvait  s'y  tenir  avec  aussi  peu  de  danger  pour  sa 
sûreté  que  pour  son  honneur.  » 

Marc  Antoine,  à  qui  César  avait  confié  la  garde 
de  l'Italie,  lui  écrivit  aussi  le  même  jour  et  dans 
le  même  but.  «  Cicéron  ne  voudrait  pas  se  déclarer 
contre  le  parti  de  César,  où  il  n'avait  que  des  amis, 
où  était  son  gendre  Dolabella,  pour  celui  d'unhomme 
qui  lui  avait  été  hostile.  »  Avec  sa  lettre,  Antoine 
lui  envoya  un  de  ses  amis  pour  en  confirmer  le 
contenu,  et  il  l'alla  plusieurs  fois  visiter  lui-même. 
Célius,  lieutenant  de  César,  lui  en  écrivit  une  où 
il  essaya  de  faire  céder  sa  résolution  à  la  peur.  «  Pre- 
nez garde,  lui  disait-il,  défaire  un  choix  contraire 
à  votre  sûreté.  Si  vous  vous  figurez  que  César  aura 
toujours  la  même  indulgence  pour  ses  ennemis , 
vous  vous  trompez.  Il  se  lassera  de  faire  des  offres 
inutiles ,  et  je  vous  avertis  que  son  humeur  est  déjà 
changée  ;  il  prend  un  ton  sévère ,  et  ne  paraît  pas 
disposé  à  pardonner  toujours.  Pourquoi  suivre  un 
fugitif,  et  embrasser  une  cause  désespérée.!"  Atten- 
dez du  moins  l'issue  de  la  guerre  d'Espagne,  qui  ne 
saurait  être  ni  douteuse  ni  longue  :  ne  vous  perdez 
pas  volontairement  avec  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient. » 

Curion  alla  passer  deux  jours  avec  lui ,  en  se 
rendant  pour  César  en  Sicile,  et  s'efforça  de  l'ébran- 
ler par  les  mêmes  raisons.  «  César  n'avait  pas  pris 
le  parti  de  la  douceur  par  inclination,  mais  par  po- 
litique; et  ce  parti  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  il  negarde- 
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rait  plus  de  ménagements.  »  Il  venait  d'en  donner 
une  preuve  à  son  entrée  à  Rome ,  en  brisant  les 
portes  du  temple  de  Saturne,  où  les  consuls  avaient 
laissé  le  trésor  sacré,  dont  ils  avaient  emporté  la 
clef,  dans  la  persuasion  qu'il  était  assez  défendu 
par  la  sainteté  du  lieu.  Il  s'empara  de  force  de  tou- 
tes les  richesses  que  les  siècles  y  avaient  accumu- 
lées, et  voulut  tuer  le  tribun  Métellus,  qui  s'était 
opposé  à  cette  violence. 

Cicéron  était  toujours  décidé  à  partir,  et  en  avait 
d'autant  plus  de  hâte,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  «  ses  lauriers,  ses  licteurs,  ses  faisceaux,  tout 
cet  appareil  d'un  futur  triomphateur,  l'exposait  à  de 
continuelles  railleries.  »  En  effet,  dès  son  retour  de 
Cilicie,  il  avait  sollicité  le  décret  de  son  triomphe. 
Le  sénat  l'avait  rendu;  mais  le  consul  Lentulus 
avait  demandé  que  cotte  cérémonie  fût  différée  de 
quelques  jours,  pour  laisser  aux  affaires,  qui  ne 
firent  qu'empirer,  le  temps  de  s'améliorer;  et  Cicé- 
ron n'avait  pas  triomphé.  Il  n'attendait  donc  que  le 
moment  de  passer  la  mer  avec  Pompée.  Les  menaces , 
les  violences  de  César,  la  conduite  déjà  infâme  de 
cet  Antoine  qui  lui  demandait  une  bassesse,  l'in- 
solence de  ces  factieux  avant  la  victoire,  leurs  plans , 
leurs  desseins,  lui  faisaient  horreur.  «  Voilà  donc, 
«  s'écrie-t-il,  par  quelles  indignes  mains  il  nous  faut 
«  périr.  Pour  moi,  si  j'avais  le  malheur  de  ne  pas 
«  trouverun  vaisseau,  je  prendraisplutôt  une  barque, 
«  pour  échapper  à  leurs  mains  parricides.  «Toutefois 
n'ignorant  pas  que  ses  démarches  étaient  surveil- 
lées ,  surtout  par  Antoine,  alors  dans  le  voisinage, 
et  qui  avait  ordre  de  César  de  ne  pas  le  laisser  par- 
tir, il  s'efforçait  encore  de  dissimuler ,  et  il  écrivit  à 
ce  surveillant  qu'il  n'avait  aucun  dessein  qui  pût 
blesser  César;  qu'il  ne  pouvait  oublier  leur  an.itié, 
ni  ce  qu'il  devait  à  Dolabella  son  gendre  ;  et  que  sa 
principale  raison  pour  vivre  dans  la  retraite  était 
l'embarras  de  ses  licteurs ,  avec  lesquels  il  n'aimait 
plus  à  paraître  en  public.  Marc  Antoine  lui  fit  une 
réponse  froide,  sèche,  impérieuse,  dont  Cicéron 
envoya  une  copie  à  Atticus ,  pour  lui  «  montrer, 
disait-il,  quel  air  de  tyrannie  on  prenait  déjà.  » 

Il  fallait  partir.  Sa  (ille  Tullie  se  jeta  éplorée  à  ses 
genoux  ,  le  supplia  d'attendre  du  moins  l'issue  de  la 
guerre  d'Espagne  :  sans  y  consentir,  il  différa  son 
départ. 

Ses  préparatifs  terminés ,  et  quand  il  n'atten- 
dait plus  qu'un  vent  favorable ,  il  se  retira  dans  sa 
maison  de  Pompéi ,  qui  étant  moins  commode  pour 
un  embarquement,  servait  à  en  écarter  le  soupçon. 
Là,  on  vint  lui  dire  que  les  chefs  de  trois  cohortes, 
en  garnison  à  Pompéi,  demandaient  à  le  voir  le 
lendemain,  pour  lui  livrer  la  place  et  les  troupes. 
Le  lendemain ,  Cicéron  s'esquiva  avant  le  jour,  pour 
ne  pas  les  recevoir,  croyant  un  si  petit  corps  insuf- 
fisant pour  la  défense  du  pays,  et  surtout  se  défiant 
de  quelque  piège. 


Enfin,  après  cinq  mois  d'hésitations,  il  mit  à  la 
voile  le  11  juin  704 ,  «  se  précipitant,  dit-il,  les  yeux 
ouverts  et  volontairement,  dans  sa  ruine.  »  Loin  de 
gêner  Quintus  dans  ses  inclinations,  il  lui  représenta 
■  que  les  obligations  qu'il  avait  envers  César  lui  fai- 
saient peut-être  un  devoir  de  ne  pas  quitter  l'Italie. 
Quintus  lui  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre 
parti  que  celui  auquel  s'attachait  son  frère. 

Il  arriva  heureusement  au  camp  de  Pompée,  à 
Dyrrachium,  enÉpire,  avec  son  fils,  âgé  de  seize 
ans,  son  frère  et  son  neveu  ;  et,  pour  réparer  un  peu 
le  tort  de  sa  lenteur,  et  s'attirer  plus  de  considération 
dans  son  parti,  il  commença  par  remettre  à  Pompée 
une  somme  considérable  de  ses  propres  revenus, 

«  Il  fut  reçu  avec  joie  par  tout  le  monde,  dit  Piu- 
tarque,  excepté  par  Caton,  qui,  en  le  voyant,  le  prit  à 
part,  pour  lui  reprocher  d'être  venu.  Il  eût  été  plus 
utile  à  ses  amis,  lui  dit  'Caton ,  à  ses  concitoyens ,  si, 
gardant  la  neutralité  dans  Rome,  il  eût  attendu 
l'occasion  de  les  servir,  au  lieu  de  se  déclarer  sans 
motif,  sans  nécessité  contre  César,  et  de  venir  par- 


tager avec  eux  de  si  grands  dangers. 

Ces  paroles  le  bouleversèrent,  et  il  acheva  de  se 
refroidir  en  voyant  que  Pompée  ne  le  chargeait 
d'aucune  affaire  importante,  ne  lui  demandait  au- 
cun conseil.  S'il  avait  embrassé  le  parti  de  la  guerre 
avec  répugnance,  il  n'y  trouva  rien  qui  ne  fût  pro- 
pre à  augmenter  son  dégoût.  «Ce  qu'on  avait  conçu, 
ce  qu'on  avait  exécuté,  lui  déplut  également;  il 
n'était  satisfait  que  de  la  cause.  »  Les  plus  fidèles 
amis  de  Pompée  se  perdaient  eux  et  lui  par  leurs 
conseils.  Ils  étaient  pleins  d'une  confiance  insensée. 
Pompée  affectait  une  supériorité  insupportable;  il 
se  proposait  en  tout  Sylla  pour  modèle;  il  méditait 
les  mêmes  vengeances. 

Cicéron  entreprit  de  modérer  cette  présomption, 
en  représentant  les  hasards  de  la  guerre,  les  forces  et 
l'habileté -de  l'ennemi,  et  la  vraisemblance  même 
d'une  défaite,  si  l'on  prenait  légèrement  le  parti  d'en 
venir  aux  mains.  Ses  remontrances,  méprisées,  ne 
servirent  qu'à  le  faire  accuser  de  faiblesse  et  de  lâ- 
cheté. Il  prit  alors  le  parti  de  faire  sentir  par  des 
railleries  les  fautes  qu'il  ne  pouvait  empêcher  par  son 
autorité.  Il  laissa  voir  son  repentir  d'être  venu.  Il 
ne  cessa  de  rabaisser  les  préparatifs  de  Pompée ,  de 
blâmer  ses  plans,  de  lancer  en  toute  occasion  des 
sarcasmes.  Il  n'était  pas  gai  cependant;  et  on  le 
voyait  se  promener  tout  le  jour  dans  le  camp ,  d'un 
air  morne  et  soucieux;  mais  il  faisait  rire  par  ses 
reparties  ceux  même  qui  songeaient  le  moins  à  rire. 
«  Vous  êtes  venu  bien  tard,  lui  dit  un  jour  Pompée. 
—  Je  suis  venu  encore  trop  tôt ,  répondit  Cicéron  ; 
car  je  ne  vois  rien  de  prêt.  —  Où  est  votre  gendre  ? 
lui  demanda  une  autrefoisPompéed'un  air  d'ironie. 
— Avec  votre  beau-père,»  dit-il  aussitôt.  Un  Romain 
qui  arrivait  du  camp  de  César  dans  celui  des  Pom- 
péiens, racontait  que,  dans  la  précipitation  de  son 
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départ,  il  avait  oublié  son  cheval.  '>  Cet  homme,  dit 
Cicéron,  a  mieux  pourvu  à  la  sûreté  de  son  cheval 
qu'à  la  sienne.  »  Pompée  venait  d'accorder  le  droit 
de  cité  à  un  transfuge  gaulois.  <'  Le  plaisant  homme  ! 
dit  Cicéron;  il  donne  à  des  Gaulois  une  patrie,  et 
ne  peut  nous  rendre  la  nôtre!  » 

Fatigué  de  ces  plaisanteries,  Pompée  lui  dit  en- 
fin :  «  Passez  à  César,  et  vous  verrez  si  je  suis  à 
craindre.  »  Cicéron  avait  tort  de  semer  le  décourage- 
ment dans  son  parti ,  de  jeter  sur  le  chef  un  ridi- 
cule qui  rejaillissait  sur  la  cause;  et,  comme  dit 
avec  force  M.  Villemain  ',  «  d'apporter  dans  le 
camp  de  Pompée  les  craintes  qui  pouvaient  l'empê- 
cher d'y  venir.  Il  se  hâta ,  ajoute  le  même  écrivain, 
de  désespérer  de  la  victoire,  et  laissa  entrevoir  cette 
défiance  du  succès,  qui  ne  se  pardonne  pas,  et  cette 
prévention  contre  les  hommes  et  contre  les  choses, 
qui  choque  d'autant  plus  qu'elle  se  trahit  par  le 
sarcasme.  Cicéron  ne  modérait  pas  assez  son  pen- 
chant à  la  raillerie;  et,  sur  ce  point,  il  paraît  avoir 
manqué  souvent  de  prudence  et  de  dignité.-» 

Tandis  que  César,  maître  de  l'Espagne  et  de  l'I- 
talie, créé,  à  Rome,  dictateur  et  consul ,  accourait 
pour  combattre  Pompée,  Cicéron ,  désespérant  tou- 
jours du  succès  de  la  guerre ,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  disposer  son  parti  à  la  paix.  Pompée  défendit 
qu'on  en  pariât  davantage  dans  le  conseil  ;  il  com- 
mençait à  reconnaître  ses  fautes,  voulait  recon- 
quérir sa  gloire,  et  avait  pris  la  résolution  de  périr 
ou  de  vaincre. 

César  le  tenait  bloqué  dans  Dyrrachium  ;  Dola- 
bella  écrivit  à  Cicéron  de  profiter  de  la  fuite  de 
Pompée ,  dont  on  ne  doutait  pas ,  pour  se  retirer 
à  Athènes  ou  dans  quelque  autre  ville  éloignée  du 
théâtre  de  la  guerre;  retraite  que  César  approuvait 
d'avance.  IMais  ce  dernier  se  vit  lui-même  contramt, 
par  un  revers  imprévu,  de  fuir  devant  Pompée  jus- 
qu'en ÎMacédoine. 

Cicéron  revint  au  conseil  qu'il  avait  déjà  don- 
né, de  traîner  la  guerre  en  longueur,  et  de  ne  pas 
s'exposer  aux  chances  d'une  bataille.  La  force  de 
ses  raisons  les  lit  goiiter  de  Pompée.  INIais  le  succès 
de  Dyrrachium  avait  achevé  de  tourner  la  tête  à 
cette  troupe  sénatoriale  ;  elle  entraîna  son  chef. 
La  résistance  lui  était  difficile  au  milieu  de  tous 
ces  magistrats  fugitifs, ses  égaux  en  dignité,  qui, 
ayant  commandé,  triomphé  comme  lui,  voulaient 
avoir  part  à  toutes  les  résolutions;  qui,  n'ayant 
avec  lui  d'autre  engagement  que  leur  inclination, 
et  libres  de  l'abandonner  au  moindre  dégoût,  en 
exigeaient  d'autant  plus  de  complaisance:  qui, 
s'ennuyant  de  cette  vie  des  camps,  aspiraient  à 
retourner  à  Rome  pour  y  jouir  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  honneurs;  qui,  las  de  lui  obéir,  l'accu- 
saient de  vouloir  se  perpétuer  dans  le  commande- 
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ment,  et  l'appelaient  Agamemnon  ,  le  roi  des  rois; 
qui ,  enfin  ,  pleins  d'une  présomptueuse  confiance 
dans  l'issue  du  combat,  couvraient  déjà  leurs  ten- 
tes de  lauriers ,  y  faisaient  dresser  par  leurs  escla- 
ves des  tables  chargées  de  mets  dont  l'armée  vic- 
torieuse et  affamée  de  César  allait  vanter  le  goût 
exquis,  se  disputaient  toutes  les  places  que  donne- 
rait la  victoire ,  et  jusqu'à  celle  de  souverain  pon- 
tife, que  la  mort  de  César  devait  laisser  vacante. 
Enfin ,  entraîné, harcelé ,  poussé  en  avant,  Pompée 
céda,  malgré  l'avis  de  Cicéron ,  malgré  les  conseils 
d'une  prudence  un  peu  tardive. 

Cicéron  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  de  Pliar- 
sale,  étant  demeuré  malade  à  Dyrrachium.  Il  avait 
promis  à  Pompée  de  le  suivre  aussitôt  que  le  lui 
permettrait  sa  santé  ;  et  pour  gage  de  sa  sincérité,  il 
lui  avait  laissé  son  fils,  qui  se  distingua ,  dans  cette 
journée,  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie. 

Caton  avait  à  Dyrrachium  le  commandement  de 
quinze  cohortes  et  d'une  Hotte  considérable.  Il  l'of- 
frit à  Cicéron,  qu'y  appelait  son  rang  de  consulaire. 
Cicéron  le  refusa;  et,  si  l'on  en  croit  Plutarque, 
le  veunePompéeen  fut  si  indigné,  qu'ayant  tiré  son 
épée,  il  l'aurait  tué  ,  si  Caton  n'eût  arrêté  son  bras. 
Tous  ceux  qui  voulaient  continuer  la  guerre  exiior- 
tèrent  Cicérpn  à  les  suivre  ;  et  comme  ils  lui  répé- 
taient sans  cesse  qu'il  leur  restait  encore  sept  aigles, 
«  cela  serait  excellent,  »  répondit-il  par  un  dernier 
trait  de  moquerie,  «  si  vous  aviez  des  geais  à  com- 
battre. »  Il  déclara  que  la  guerre  était  finie  pour 
lui,  et  se  retira,  sous  la  protection  de  Caton,  qui 
eut  quelque  peine  à  le  soustraire  à  de  nouvelles  vio- 
lences. 

Cicéron  reprit  le  chemin  de  l'Italie,  et  descen- 
dit à  Brindes  vers  la  fin  d'octobre  705,  toujours 
précédé  de  ses  licteurs  et  de  ses  faisceaux  couron- 
nés de  lauriers.  Il  y  reçut  une  lettre  d'Antoine  qui 
l'avertissait  que  César  lui  avait  défendu  de  recevoir 
personne  en  Italie  sans  un  ordre  de  sa  main.  Cicé- 
ron lui  dépêcha  aussitôt  L.  Lamia,  pour  l'assurer 
que  Dolabella  lui  avait  écrit  de  la  part  de  César 
qu'il  pouvait  s'y  rendre;  il  n'était  venu  que  sur  la 
foi  de  cette  lettre.  Antoine  publia  l'édit  qui  excluait 
de  l'Italie  tour  les  partisans  de  Pompée;  mais,  dans 
cet  édit  même,  il  excepta  Cicéron ,  affectant  de  l'y 
nommer,  pour  achever  delerendre  suspect  et  odieux 
à  ses  anciens  amis.  Cicéron  éprouvait  de  vives  con- 
trariétés de  ja  part  de  sa  famille.  Son  frère  et 
son  neveu  avaient  suivi  César  en  Afrique  pour  en 
obtenir  leur  pardon.  Quintus  rejetait  sur  son  frère 
le  blâme  qu'il  croyait  mériter,  et  ne  cessait  de  l'ac- 
cuser dans  ses  discours  et  dans  ses  lettres.  Son  fils 
avait  même  pris  les  devants,  en  composant  contre 
son  oncle  un  discours  qu'il  devait  prononcer  de- 
vant le  vainqueur.  Cicéron,  tout  irrité  qu'ail  fût  de 
cette  conduite,  en  tenait  une  fort  opposée,  et  ap- 
puyait généreusement  leurs  accusations  contre  lui- 
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même.  Informé  que,  dans  plusieurs  occasions,  César, 
loin  de  croire  aux  dénonciations  de  Quintus ,  l'avait 
au  contraire  accusé  d'avoir  entraîné  toute  sa  famille 
dans  le  parti  de  Pompée,  Cicéron  lui  écrivit  aussi- 
tôt afin  d'en  revendiquer  le  tort,  et  le  pria  de  rece- 
voir son  frère  en  grâce. 

Dolabella,  son  gendre,  à  peine  en  possession  du 
tribunat,  où  'û  était  parvenu  autant  par  ses  intri- 
gues que  par  la  protection  de  César,  avait  excité  de 
nouveaux  troubles  à  Rome,  en  faisant  revivre  une 
loi  qui  éteignait  toutes  les  dettes  :  lui-même  en  avait 
tant,  que  sa  femme  avait  été  forcée  de  venir  cher- 
cher sa  subsistance  auprès  de  son  père.  Cicéron  n'a- 
vait pas  achevé  de  payer  la  dot  de  sa  flile.  Ce  qu'il 
avait  donné  à  Pompée,  et  la  mauvaise  gestion  de 
sa  femme,  l'avaient  mis  dans  une  gêne  qui  ne  lui 
permettait  plus  de  fournir  aux  dépenses  les  plus 
indispensables  de  sa  maison  ;  il  n'en  put  sortir  qu'a- 
vec l'aide  d'Atticus. 

Il  reçut  à  Brindes  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pom- 
pée, et  en  fut  peu  surpris.  Dès  qu'on  en  sut  la  nou- 
velle à  Rome ,  César  y  fut  élu  dictateur  pour  la  se- 
conde fois,  et  Antoine,  maître  de  la  cavalerie. 

Cicéron  continua  de  séjourner  à  Brindes,  mais 
dans  une  situation  d'esprit  si  pénible,  «  qu'elle  lui 
paraissait,  dit-il,  pire  que  tous  les  supplices.  »  Il 
n'osait  se  rapprocher  de  Rome  sans  la  permission 
formelle  de  ses  nouveaux  maîtres;  et  Antoine  ne 
laissait  pas  échapper  une  occasion  de  l'humilier. 
Tout  son  espoir  était  dans  le  retour  de  César;  et 
s'il  restait  à  Brindes ,  c'était  pour  se  faire  un  mé- 
rite de  le  recevoir  à  son  débarquement.  Il  était  si 
honteux  de  son  triste  rôle,  qu'il  évitait  d'en  parler 
dans  ses  lettres,  et  demandait  en  grâce  à  ses  amis 
de  ne  plus  le  questionner  à  ce  sujet. 

Cependant  les  restes  du  parti  de  Pompée  s'étaient 
ralliés  en  Afrique;  et  leurs  forces  réunies  étaient  si 
supérieures  à  celles  de  César,  qu'ils  parlaient  de 
passer  en  Italie  avant  qu'il  fût  revenu  d'Egypte.  Le 
bruit  s'en  répandit  bientôt;  et  Cicéron  devait  s'at- 
tendre à  être  traité  par  eux  en  déserteur;  car  ils 
avaient  publié  qu'ils  tenaient  pour  ennemi  quicon- 
que ne  se  rendrait  pas  dans  leur  camp.  Il  ne  restait 
donc  plus  à  Cicéron  qu'à  souhaiter  le  succès  des 
armes  de  César,  et  le  triomphe  d'un  parti  qu'il 
avait  toujours'détesté. 

A  Rome,  on  ne  lui  pardonnait  pas  de  s'être 
soumis  sitôt  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Il  était 
bl^mé ,  condamné ,  méprisé ,  sans  que  personne  en- 
treprît de  le  justiQer.  Ému  de  tant  de  reproches,  il 
chargea  son  cher  Atticusde  prendre  sa  défense,  lui 
suggéra  les  raisons  qui  pouvaient  y  servir,  et  le 
pria  de  les  répandre.  Mais  ces  raisons  ne  pouvaient 
que  faire  ressortir  la  situation  équivoque  où  il  se 
trouvait  placé. 

Pour  comble  d'inquiétude  et  de  honte,  il  ne  re- 
cevait aucune  marque  d'attention  de  César,  qui , 


tout  entier  à  l'expédition  d'Egypte,  n'avait  pas,  il 
est  vrai  trouvé  le  temps  d'écrire  une  seule  fois  en 
Italie  dans  l'espace  de  six  mois.  Instruits  des  crain- 
tes de  Cicéron,  plusieurs  de  ses  amis  de  Rome 
imaginèrent,  pour  les  dissiper,  de  lui  écrire,  sous 
le  nom  même  de  César,  et  de  dater  d'Alexandrie  une 
lettre  bienveillante  et  affectueuse.  Mais  les  termes 
en  étaient  si  vagues  qu'il  soupçonna,  ce  qu'il  ap- 
prit en  effet  plus  tard ,  qu'elle  venait  d'Oppius  et 
de  Balbus,  dont  l'amitié,  vainement  ingénieuse  à 
le  tromper,  n'avait  trouvé  que  ce  moyen  de  relever 
son  courage. 

César  lui  donna  enfin  lui-même  une  marque  de 
souvenir,  et  lui  fit  remettre  les  lettres  injurieuses 
de  son  frère,  comme  un  témoignage  de  son  affec- 
tion et  de  l'horreur  que  lui  avait  inspirée  la  con- 
duite de  Quintus.  Mais  la  tristesse  habituelle  où  vi- 
vait Cicéron  tant  de  fois  abusé,  abandonné,  trahi; 
les  noires  pensées  dont  il  nourrissait  son  esprit;  son 
humeur  devenue  soupçonneuse  et  défiante,  lui  fai- 
saient chercher,  même  dans  les  bons  traitements 
de  nouvelles  raisons  de  craindre.  Au  lieu  d'expli- 
quer favorablement  la  conduite  de  César,  il  ne 
voulut  y  voir  que  la  politique  d'un  vainqueur  irrité 
qui,  remettant  la  vengeance  à  un  autre  temps, 
voulait,  pour  la  mieux  assurer,  lui  inspirer  une  sé- 
curité trompeuse;  et  cet  empressement  même  à  lui 
envoyer  par  des  intermédiaires  les  lettres  de  Quin- 
tus lui  paraissait  moins  une  avance  qu'une  mar- 
que de  mépris. 

Ces  sombres  idées  furent  dissipées  par  une  let- 
tre de  César  qui  lui  confirmait,  dans  les  termes  les 
plus  affectueux,  la  possession  de  son  rang,  et  lui 
accordait  même  la  liberté  de  reprendre  ses  faisceaux 
et  ses  licteurs,  qu'il  venait  de  quitter.  En  même 
temps  Quintus,  dont  César  n'avait  permis  ie  re- 
tour qu'à  la  considération  de  Cicéron,  changeant 
bientôt  de  langage,  écrivit  à  son  frère  pour  le  féli- 
citer du  rétablissement  de  sa  fortune. 

Cicéron  voulait  faire  partir  son  fils  au-devant  de 
César  ;  mais  dans  l'incertitude  du  chemin  qu'il  pren- 
drait, il  changea  de  résolution.  Dès  qxi'il  eut  appris 
son  arrivée  a  Tarente ,  il  quitta  Brindes  pour  se 
présenter  à  lui  sur  sa  route.  Il  avoue  dans  ses  let- 
tres qu'il  ressentit  quelque  trouble  à  f  approche  d'un 
vainqueur  contre  lequel  il  avait  pris  les  armes;  et 
quoiqu'il  pût  compter  sur  un  accueil  favorable,  «  il 
ne  savait,  dit-il ,  .s'il  valait  la  peine  de  lui  demander 
une  vie  qui  cesse  d'être  à  nous  lorsqu'elle  est  le 
bienfait  d'un  maître.  »  Mais,  dans  leur  entrevue,  il 
ne  se  vit  obligé  à  rien  qui  fût  au-dessous  de  sa  di- 
gnité. César,  du  plus  loin  qu'il  le  vit  venir,  descen- 
dit decheval,  courut  l'embrasser,  et,  continuant  de 
marcher  avec  lui ,  Tentretint  seul  avec  familiarité. 

Cicéron  ne  pensa  plus  qu'à  se  rendre  à  Rome  ; 
et,  après  quelques  jours  passés  dans  sa  villa  de  Tus- 
culum,  avec  ses  meilleurs  amis,  il  prit  le  chemin 
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de  ia  ville,  dans  la  résolution  de  s'y  consacrer  à 
l'étude,  et  d'attendre,  dans  cette  tranquille  occu- 
pation, que  des  jours  meilleurs  eussent  lui  pour  la 
république.  «Heureusement,  écrivit-il  à  Varron,  que 
j'ai  fait  la  paix  avec  mes  livres,  qui  n'ont  pas  été 
fort  satisfaits  de  me  voir  si  longtemps  oublier  leurs 
préceptes.  » 

Pressé  de  repartir  pour  l'Afrique,  César  donna  '^ 
consulat,  pour  les  trois  mois  qui  restaient  de  l'année, 
à  Vatinius  et  à  Fufuis  Calénus,  et  se  nomma  lui- 
même  consul  avec  Lépide  pour  l'année  suivante 
(707).  Un  usage  si  arbitraire  de  sa  nouvelle  autorité, 
fitjuger  tout  d'un  coup  par  quelles  maximes  ilsepro- 
posait  de  gouverner,  et  jeta  une  grande  tristesse 
dans  la  ville. 

La  guerre  d'Afrique  tenait  encore  l'univers  en 
suspens.  Cicéron,  n'attendant  rien  d'heureux  de  l'un 
ni  de  l'autre  parti ,  continua  de  mener  une  vie  so- 
litaire au  milieu  de  ses  livres.  Il  se  lia  plus  étroite- 
ment avec  Varron,  qui  passait  pour  le  plus  savant 
des  Romains,  et  leur  amitié  s'immortalisa  par  l'hon- 
neur qu'ils  se  firent  mutuellement  de  se  dédier  leurs 
ouvrages.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Cicéron, 
outre  des  traductions  d'Homère,  du  Tiniée  de  Pla- 
ton et  des  tragiques  grecs  ,  composa  son  traité  des 
Parfit  ions  oratoires ,  pour  l'instruction  de  son  fils  , 
âgé  de  dix-huit  ans.  Un  autre  fruit  de  son  loisir  fut 
le  Dialogue  sur  les  orateurs  fameux,  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Brutus ,  ouvrage  qui  devait  servir 
de  complément  aux  trois  livres  de  l'Orateur  déjà 
publiés. 

Cicéron,  au  commencement  de  la  guerre  civile, 
était  le  débiteur  de  César.  Il  en  était  devenu  à  son 
tour  le  créancier.  Il  était  gêné;  il  aurait  voulu  être 
remboursé,  mais  ne  savait  quel  moyen  employer.  Sa 
gêne  était  d'autant  plus  grande,  qu'un  divorce  ve- 
nait de  le  séparer  de  Térentia,  depuis  trente  ans  sa 
femme  ;  divorce  que  tout  le  monde  n'approuva  pas, 
q^ioique  Térentia ,  outre  son  caractère  difficile  et  ses 
profusions  sans  bornes,  prêtât  aussi  au  soupçon 
d'accueillir  les  ennemis  de  son  mari.  Elle  lui  avait 
apporté  de  grands  biens ,  qu'il  fallut  lui  restituer  en 
la  quittant. 

Ces  difficultés  forcèrent  Cicéron  de  s'engager  dans 
un  autre  mariage.  «  Dans  un  temps  si  misérable  ,  je 
n'aurais  jamais  pensé,  dit-il ,  à  changer  ma  situa- 
tion, si  je  n'avais  trouvé  à  mon  retour  mes  affaires 
en  aussi  mauvais  état  que  celles  de  la  république. 
Des  intrigues  et  des  perfidies  entretenues  contre 
moi  dans  ma  propre  maison ,  m'en  ont  fait  une  obli- 
gation; et  je  me  suis  vu  forcé  de  chercher,  par  de 
nouvelles  alliances,  à  me  défendre  contre  la  trahison 
des  anciennes.  »  Ses  amis  lui  proposèrent  plusieurs 
partis.  Il  se  détermina  pour  une  jeune  fille  ,  nom- 
mée Publilia,  sa  pupille,  belle,  riche,  bien  alliée. 
La  disproportion  de  leur  âge  (  il  avait  soixante-deux 
ans)  lui  attira  quelques  railleries.  «  Elle  est  bien 


jeune,  »  lui  disait-on.  —  «  Demain  elle  sera  femme,  » 
répliqua-t-il. 

De  son  côté,  Térentia,  qui  vécut,  dit-on ,  cent  trois 
ans ,  prit ,  suivant  saint  .lérôme,  pour  second  mari 
Salluste,  ennemi  de  Cicéron,  et  Messala  pour  le 
troisième.  Dion  lui  en  donne  même  un  quatrième, 
Vibius  Rufus,  qui  fut  consul  sous  le  règne  de  Ti- 
bère ,  et  qui  se  vantait  de  posséder  deux  choses  qui 
avaient  appartenu  aux  deux  plus  grands  hommes 
du  siècle  précédent,  la  femme  de  Cicéron  et  le  siège 
sur  lequel  avait  été  tué  César. 

Ce  dernier  revint  victorieux  d'Afrique.  L'incerti- 
tude où  l'on  était  de  l'issue  de  la  guerre  avait  fait 
garder  jusque-là  quelques  ménagements  au  sénat; 
mais  bientôt  la  flatterie  ne  connut  plus  de  bornes, 
et  les  honneurs  qui  furent  prodigués  à  César  sur- 
passèrent tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu.  Le  dégoût 
que  ces  bassesses  inspirèrent  à  Cicéron,  et  la  certitude 
que  son  rôle  était  fini  et  son  éloquence  inutile ,  lui 
firent  prendre  la  résolution  d'acquérir  à  Naples  une 
maison  qui  pût  lui  servir  de  prétexte  pour  se  tenir 
désormais  éloigné  de  Rome,  «  oii,  suivant  ses  ex- 
pressions, loin  de  le  mettre  au  gouvernail ,  on  ne 
le  jugeait  pas  même  digne  de  travailler  à  la  pom- 
pe. »  Mais  ses  amis  l'en  détournèrent ,  en  le  pres- 
sant de  se  soumettre  à  la  nécessité,  et  d'éviter  que 
César  expliquât  sa  retraite  comme  une  marque  d'a- 
version pour  lui.  Il  lui  fallut  se  rendre  à  leurs  avis. 
«  Aussi  longtemps  que  notre  préfet  des  mœurs,  » 
dit-il  par  une  allusion  moqueuse  à  la  censure  de 
César,  «  fera  son  séjour  à  Rome,  j'y  resterai.  Mais 
lui  parti,  vite  je  cours  à  Naples.  » 

César,  qui  ne  songeait  guère  à  consulter  Cicé- 
ron, ne  dédaignait  pas  de  s'appuyer  parfois  de  l'au- 
torité de  son  nom,  et  en  souscrivait  à  son  insu  les 
décrets  du  sénat,  lesquels  se  fabriquaient  chez  lui  et 
par  lui.  «  J'apprends  quelquefois,  dit  Cicéron,  qu'un 
sénatus-consulte ,  passé  à  mon  avis ,  a  été  porté  en 
Syrie  et  en  Arménie ,  avant  que  j'aie  su  qu'il  ait  été 
fait;  et  j'ai  reçu  des  lettres  de  plusieurs  rois,  qui 
me  remercient  de  leur  avoir  accordé  ce  titre,  tandis 
que  j'ignorais  non-seulement  qu'ils  l'eussent  obtenu, 
mais  qu'ils  fussent  au  monde.  » 

Cependant  il  était  recherché  des  chefs  du  parti 
victorieux ,  des  favoris  de  César,  qui  vivaient  même 
avec  lui  dans  la  plus  grande  familiarité,  et  lui  «  com- 
posaient, comme  il  le  dit,  une  espèce  de  cour  :  »  c'é- 
taient Balbus,  Oppius,  Marins,  Pansa,  Hirtius  et 
Dolabella  :  il  soupait  presque  tous  les  jours  avec 
eux,  et  les  deux  derniers  s'exerçaient  sous  lui  à  la 
déclamation.  «  Pourquoi,  écrivait-il  à  Varron,  pour- 
quoi me  défendrais-je  de  souper  avec  ceux  qui  nous 
gouvernent?  Que  voulez -vous?  Il  faut  céder  au 
temps.  »  Et  pour  céder  au  temps ,  il  cherchait  dans 
ses  livres  de  philosophie  et  d'histoire,  ne  pouvant  sans 
doute  les  trouver  dans  sa  conscience ,  des  maximes , 
des  exemples,  des  raisons  qui  lui  servissent  d'excuse 
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à  lui-même.  —  «  Le  sage  n'appartient  qu'à  lui.  —Le 
sage  ne  doit  pas  blesser  inutilement.ceux  qui  sont 
en  possession  de  l'autorité.  —  Quand  on  a  cru  que 
le  meilleur  parti  était  de  vivre,  il  faut  bien  aimer 
ceux  dont  on  tient  cette  vie,  qu'on  a  préférée  à  la 
mort.  — L'histoire  nous  montre  une  inûnité  de  sa- 
ges vivant  sous  la  tyrannie  dans  Athènes  et  dans  Sy 
racuse,  et  y  conservant  la  liberté  de  leur  esprit.  — 
Quand  il  a  pris  les  mesures  les  plus  justes,  et  qu'il  en 
a  été  trompé ,  le  sage  ne  doit  pas  lutter  sans  es- 
poir contre  la  force  des  choses.  «  A  force  d'invoquer 
les  maximes  des  sages,  Cicéron  oubliait  qu'il  ne  l'était 
plus.  Dans  cette  communauté  d  'études  et  déplaisirs 
avec  ses  maîtres,  il  évitait  de  se  mêler  des  affaires  de 
Rome,  même  de  marquer  quelque  curiosité  de  les 
savoir;  et  il  n'employa  la  faveur  où  il  était  auprès 
d'eux  qu'à  rendre  service  à  plusieurs  de  ses  amis, 
que  l'exil  punissait  de  leur  attachement  à  une  cause 
naguère  la  sienne.  Il  n'épargnait  alors  ni  ses  ins- 
tances, ni  ses  peines.  Il  ne  quittait  plus  la  demeure 
de  César;  et  s'il  se  plaignait  parfois  de  la  difficulté 
des  audiences,  et  d'à  voir  à  les  attendre,  avec  tous  ses 
clients ,  dans  le  vestibule  de  son  palais ,  il  n'en  accu  - 
sait  que  la  multitude  et  le  grandeur  de  ses  devoirs. 
Recherché  des  amis  de  César,  il  l'était  aussi  des 
partisans  de  la  république ,  et  sa  maison  était  plus 
fréquentée  que  jamais. '^<  On  cherche,  disait-il,  à 
voir  un  bon  citoyen  comme  une  espèce  de  prodige.  « 
Les  visites  étaient  si  nombreuses,  qu'il  en  avait  réglé 
l'ordre.  Il  recevait  les  républicains  de  grand  matin  ; 
audience  mélancolique  et  triste.  Après  eux  arrivaient 
«  les  joyeux  vainqueurs  ,  «  comme  il  les  appelait  ; 
et  tous  ces  visiteurs  partis ,  il  se  retirait  dans  sa 
bibliothèque  pour  lire  ou  composer. 

Toutefois ,  il  protestait  par  des  bons  mots  contre 
la  tyrannie  de  César  et  la  bassesse  de  ses  créatures. 
Andron  de  Laodicée  ,  qu'il  avait  connu  en  Cilicie, 
étant  venu  le  saluer,  lui  apprit  que  ses  conci  - 
toyens  l'avaient  envoyé  à  Rome  pour  demander  à 
César  la  liberté  de  leur  patrie.  «  Si  vous  réussissez, 
lui  dit  Cicéron ,  sollicitez  aussi  pour  nous.  »  —  «  Pse 
vous  étonnez  pas ,  »  disait-il  un  autre  jour  de  César, 
en  faisant  allusion  à  son  commerce  de  débauche 
avec  le  roi  de  Bithynie;  «  ne  vous  étonnez  pas  qu'a- 
près avoir  aimé  un  roi ,  il  aime  tant  la  royauté.  « 
Ses  amis ,  craignant  que  cette  liberté  de  langage 
ne  l'exposât  au  ressentiment  du  dictateur,  l'exhor- 
tèrent à  plus  de  retenue.  Mais  il  leur  répondit,  «  que 
lui  demander  d'étouffer  dans  sa  bouche  une  rail- 
lerie ,  c'était  vouloir  qu'il  renonçât  à  toute  réputa- 
tion d'esprit.    D'ailleurs,  ajoutait-il,  César  a  le 
jugement  admirable;  il  faut  lui  rendre  cette  justice. 
Il  s'est  tellement  familiarisé  avec  mes  bons  mots  , 
que  si  on  lui  en  donne  comme  de  moi  qui  n'en  soient 
pas,  il  les  rejette  aussitôt.  Ce  discernement  lui  est 
d'autant  plus  facile,  que  ses  meilleurs  amis  vivant 
très-familièrement  avec  moi ,  ils  ne  manquent  point 


de  lui  répéter  tout  ce  qui  m'échappe  d'Ingénieux  ou 
de  plaisant  dans  la  variété  de  nos  discours.  Je  sais 
qu'ils  ont  reçu  de  lui  cette  commission.  » 

César  ne  pouvait  douter  de  l'horreur  secrète  que 
Cicéron  avait  pour  son  usurpation;  mais  l'amitié 
qu'il  lui  portait  et  un  reste  de  respect  lui  avaient 
fait  prendre  le  parti,  non-seulement  de  le  traiter 
avec  assez  de  considération  pour  adoucir  ses  cha- 
grins, mais  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à 
lui  rendre  la  vie  douce  et  agréable.  Cependant  tout 
ce  qu'il  fit  dans  cette  vue  n'obtint  de  Cicéron  que  des 
louanges  sur  sa  clémence,  et  sur  l'intention  qu'il 
lui  prêtait  de  rétablir  la  république.  Du  reste,  il 
ne  traite  jamais  son  gouvernement  que  de  ty- 
rannie, et  le  dictateur,  que  d'ennemi  et  d'oppresseur 
de  Rome;  et  sa  conduite  envers  lui,  toujours  pru- 
dente et  réservée,  suivait  les  vicissitudes  de  ses 
espérances  et  de  ses  craintes. 

Il  donna  dans  le  même  temps  une  preuve  éclatante 
de  son  indépendance  :  il  composa  Y  Éloge  de  Caton. 
Ses  amis  voulurent  qu'il  considérât  longtemps  de 
quelle  manière  il  devait  traiter  un  sujet  si  délicat, 
et  lui  conseillèrent  de  se  borner  à  des  louanges  gé- 
nérales, et  d'éviter  des  détails  qui  ne  pouvaient  man- 
quer d'offenser  César.  Il  appelait  lui-même  cette 
difficulté  «  un  problème  d'Archimède.  «  Mais  sans 
se  rendre  à  ces  conseils  timides,  il  éleva  jusqu'au 
ciel ,  suivant  l'expression  de  Tacite,  les  vertus  et  le 
caractère  de  Caton. 

Ce  livre  hardi  eut  un  grand  succès.  César  même, 
loin  d'en  témoigner  aucun  ressentiment,  affecta 
d'en  paraître  satisfait  mais  il  déclara  que  son  des- 
sein était  d'y  répondre,  et,  par  son  ordre  sans  doute, 
Hirtius  composa  de  suite  un  petit  écrit,  en  form  e  de 
lettre,  qui  contenait  plusieurs  objections,  mais  où 
Cicéron  était  traité  avec  beaucoup  d'égards. 

La  réponse  de  César  {V Anti-Caton)  ne  fut  pu- 
bliée qu'à  son  retour  d'Espagne ,  c'est-à-dire,  l'année 
suivante.  C'était  une  invective  laborieuse;  on  y  ré- 
pondait à  chaque  point  du  panégyrique.  Toutefois 
l'auteur  y  marquait  une  grande  admiration  pour 
Cicéron;  il  le  comparait  pour  la  vertu  aux  Périclès 
et  aux  Théramène,  noms  bizarrement  rapprochés. 
Ce  qu'il  ajoutait  était  plus  juste,  «  que  Cicéron 
était  au-dessus  de  tous  les  triomphateurs ,  parce 
qu'il  est  plus  glorieux  d'avoir  reculé  pour  les  Ro- 
mains les  limites  du  génie  que  celles  de  leur  em- 
pire. » 

Ce  combat  littéraire  partagea  Rome.  Chacun  pre- 
nait parti  suivant  ses  intérêts  ou  son  inclination , 
et  les  vertus  de  Caton,  le  plus  beau  caractère  de 
son  siècle ,  n'étaient  plus  qu'un  vain  sujet  de  con- 
versation dans  une  ville  corrompue  et  esclave. 

Cicéron  entreprit  ensuite,  à  la  prière  de  Brutus, 
un  ouvrage  qu'il  intitula  l'Orateur,  et  dans  lequel 
il  voulut  donner  l'idée  la  plus  parfaite  de  l'élo- 
quence. L'accueil  que  reçut  ce  livre  confirma  Topi- 
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nion  qu'il  en  avait  lui-même  :  il  le  regardait  comme 
son  plus  beau  titre. 

C'est  à  la  même  époque  qu'il  prononça  dans  le 
sénat  sa  fameuse  harangue  à  César  pour  le  rappel 
de  Marcellus,  son  ami,  retiré,  depuis  la  journée  de 
Pharsale,  à  iMitylène.  Il  y  menait  une  vie  si  tran- 
quille, que  Cicéron  put  à  peine  le  décider  à  profi- 
ter de  son  pardon.  Quelques  sénateurs  s'étaient 
jetés  aux  pieds  de  César  pour  obtenir  la  grâce  de 
l'exilé  ;  tous  les  autres  s'étant  levés  à  leur  tour  et 
approchés  du  dictateur,  avaient  joint  leurs  prières  à 
ces  instances.  Le  seul  Volcatius  déclara  qu'à  la  place 
de  IMarcellus,  il  protesterait  contre  cette  humilia- 
tion. César  se  laissa  fléchir.  Cicéron,  dans  sa  re- 
connaissance, abandonna  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  garder  au  sénat  un  silence  éternel,  et  lui 
adressa  ce  discours  qui,  pour  l'élégance  du  style, 
est  supérieur  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé 
dans  ce  genre.  Les  louanges  de  César  y  sont  pous- 
sées si  loin,  qu'elles  ont  fait  douter  de  la  sincérité  de 
l'orateur.  On  a  donné  pour  excuse  l'espérance  où 
il  était  encore  de  voir  César  rétablir  la  république. 
En  effet,  il  lui  conseillait  ce  grand  dessein  avec 
toute  la  force  d'un  ancien  Romain  ;  et  Ton  s'étonne 
moins  qu'une  telle  exhortation  eût  besoin  d'être 
tempérée  par  quelque  flatterie. 

Ce  succès  encouragea  Cicéron.  Un  autre  de  ses 
amis,  Ligarius,  était  aussi  en  exil  pour  avoir  com- 
battu contre  César  en  Afrique;  il  lui  demanda  son 
rappel,  et  reçut  une  réponse  favorable.  Mais  Tubé- 
ron,  ennemi  du  proscrit,  réveilla  contre  lui  le  res- 
sentiment du  dictateur,  et  l'accusa  publiquement  de 
rébellion.  César  l'avait  donc  condamnéde  nouveau; 
mais  il  voulut  que  la  cause  fût  plaidée  devant  lui, 
au  forum;  et  il  avait  dit  à  ses  amis,  à  ce  que  rap- 
porte Plutarque  :  «  Qui  nous  empêche  d'entendre 
Cicéron,  dont  l'éloquence  est  depuis  si  longtemps 
muette,  lorsque  Ligarius  est  déjà  condamné?  » 
Cicéron  défendit  son  ami;  et  ce  juge,  qui  s'était  cru 
inflexible,  ému  ,  troublé,  changeant  de  visage,  y 
laissa  voir  toutes  les  agitations  d'une  âme  qui  cède 
à  un  sentiment  nouveau;  des  papiers  qu'il  tenait 
à  la  main  lui  échappèrent.  Cicéron  lui  arracha  le 
pardon  de  Ligarius.  On  lut  avec  avidité,  dansRome, 
cet  admirable  plaidoyer,  dont  César  voulut  avoir 
un  exemplaire.  ïubéron,  qui  n'y  était  pas  ménagé , 
employa  l'entremise  de  sa  femme ,  parente  de  Ci- 
céron ,  pour  le  prier  d'y  mettre  quelque  adoucisse- 
ment en  sa  faveur.  Cicéron  n'en  voulut  rien  faire. 

Il  n'avait  pas  trouvé  dans  son  nouveau  mariage 
les  consolations  qu'il  en  attendait.  De  graves  sujets 
de  plainte  naissaient  fréquemment  entre  ses  enfants 
et  leur  belle-mère.  Son  fils  demandait  avec  instance 
un  revenu  séparé,  et  la  permission  de  servir  en 
Espagne  sous  César,  qui  venait  d'y  aller  combattre 
les  fils  de  Pompée,  et  que  le  jeune  Quintus  y  avait 
suivi.  Cicéron  le  fit  renoncer,  quoique  avec  beau- 


coup de  peine ,  à  ce  dernier  dessein  ;  mais  il  ne  put 
l'empêcher  de  quitter  sa  maison,  et  d'en  prendre  une 
dans  la  ville.  Pour  détruire  le  fâcheux  effet  d'une 
séparation  si  éclatante,  il  imagina  de  l'envoyer  à 
Athènes,  sous  prétexte  de  l'y  faire  étudier;  et,  pour 
lui  faire  goûter  ce  projet,  il  lui  offrit  une  forte  pen- 
sion. L'offre  fut  acceptée.  Le  jeune  Cicéron  partit 
avec  deux  affranchis  de  son  père,  qui  devaient  lui 
tenir  lieu  de  gouverneurs;  et  la  direction  de  ses 
études  fut  confiée  aux  philosophes  grecs,  particu- 
lièrement à  Cratippe,  chef  des  Péripatéticiens. 

A  peine  délivré  de  ce  souci ,  il  ressentit  une  afflic- 
tion bien  plus  cruelle.  Tullie  mourut.  Elle  avait 
trente-deux  ans,  et  passait  pour  la  plus  lettrée  des 
Romaines.  Cette  perte  causa  à  Cicéron  une  des  plus 
grandes  douleurs  dont  l'histoire  ait  consacré  le  sou- 
venir. Plutarque  assure  que  tous  les  philosophes  se 
rassemblèrent  pour  le  consoler.  Afin  d'échapper  à 
cesconsolateurs,  il  se  retira  dans  la  maison  d'Atti- 
cus;  et  là,  enfermé  tout  le  jour,  toute  la  nuit, 
dans  la  bibliothèque,  son  unique  occupation  était 
de  feuilleter  tous  les  livres  qui  pouvaient  lui  offrir 
quelque  secours  contre  sa  tristesse.  11  voulut  Fé- 
touffer  sous  l'excès  du  travail.  «  Ceux  ,  disait-il ,  qui 
me  reprochent  mon  abattement,  ne  pourraient  peut- 
être  pas  lire  autant  que  j'ai  écrit;  bien  ou  mal,  peu 
importe.  Il  est  vrai  que  je  ne  connais  pas  le  som- 
meil. » 

Cette  retraite  n'était  pas  encore  assez  impéné- 
trable ;  il  se  rendit  dans  une  de  ses  terres ,  nommée 
Astur,  près  de  celle  d'Antium,  et  l'endroit  le  plus 
propre  à  nourrir  son  désespoir,  étant  remplie  de 
grottes  profondes  et  couverte  de  bois  aux  allées 
sombres  et  ténébreuses.  «  Là ,  disait-il ,  je  vis  sans 
commerce  avec  les  hommes.  Dès  la  pointe  du  jour,  je 
m'enfonce  dans  l'épaisseur  des  bois,  et  je  n'en  sors 
que  le  soir.  Je  n'ai  d'entretien  qu'avec  mes  livres, 
et  cet  entretien  n'est  interrompu  que  par  mes  lar- 
mes. »  Atticus  et  Luccéius  le  pressèrent  de  quitter 
ce  triste  lieu,  lui  représentant  que  cet  excès  d'abat- 
tement pouvait  nuire  à  sa  considération  et  le  faire 
accuser  de  faiblesse.  Tousses  amis  lui  écrivirent  pour 
le  consoler;  Brutus,  dans  des  termes  touchants 
qui  l'attendrirent  beaucoup  ;L.  Sulpicius,  dans  une 
forme  qui  a  fait  de  sa  lettre  un  modèle  dans  ce  genre; 
César  même,  de  ses  champs  de  bataille  en  Espagne. 

Toutes  ces  lettres,  une  fois  lues,  le  laissaient 
à  sa  douleur.  Il  essaya  de  la  combattre  en  com- 
posant un  Traité  de  la  Consolation ,  dont  il  avoue 
avoir  reçu  un  puissant  secours.  Fait  sur  le  modèle 
d'un  pareil  traité  de  Crantor  l'académicien ,  ce  li- 
vre était  très-lu  des  premiers  Pères  de  l'Église, 
particulièrement  de  Lactance ,  à  qui  nous  devons 
le  peu  de  fragments  qui  en  restent.  Le  dessein  de 
Cicéron  en  l'écrivant,  était  moins  encore  de  soulager 
son  cœur,  que  d'immortaliser  la  mémoire  et  les 
vertus  de  sa  fille. 
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Sa  douleur  lui  inspira  même  le  projet  d'une  con- 
sécration réelle-,  il  voulut  bâtir  un  temple  à  cette 
lille  adorée,  et  Tériger  en  divinité.  «  Oui,  s'écriait- 
ii  dans  le  transport  de  sa  tendresse,  oui,  je  veux 
te  consacrer,  toi  la  meilleure  et  la  plus  éclairée 
des  femmes.  Je  veux  te  placer  dans  l'assemblée  des 
dieux,  et  t'offrir  à  l'adoration  des  mortels.  »  Dans 
ce  but,  il  avait  fait  venir  de  Chio  des  colonnes  de 
marbre  et  un  sculpteur;  et  l'une  des  raisons  qui  le 
déterminèrent  à  élever  un  temple  plutôt  qu'un  tom- 
beau ,  était  que  pour  le  premier  de  ces  monuments , 
rien  ne  limitait  la  dépense,  taudis  que  les  lois  bor- 
naient celle  des  sépultures. 

Mais  l'exécution  de  ce  projet  rencontra  bien  des 
obstacles.  Il  avait  voulu  acquérir  au  delà  du  Tibre, 
mais  près  de  Rome ,  à  quelque  prix  que  ce  fut , 
eùt-il  du  engager  son  bien,  un  jardin  où  ce  temple 
masnilique,  exposé  à  la  vue  de  toute  la  ville,  eût 
attiré  un  plus  grand  nombre  d'adorateurs  à  la  nou- 
velle divinité.  Il  fallut  y  renoncer.  Atticus  lui  con- 
seilla d'ériger  ce  monument  dans  l'une  de  ses  terres, 
lilais  les  terres  changent  de  maîtres,  et  un  étranger 
pouvait,  après  lui,  le  laisser  tomber  en  ruine  ou 
le  convertir  à  un  autre  usage.  Enlin ,  il  ne  paraît 
pas  que  ce  temple  ait  été  bâti ,  soit  que  les  troubles 
qui  aiïilèrent  bientôt  la  république  l'en  eussent 
empêché,  soit  que  sa  douleur  ayant  cédé  au  temps, 
il  eût  considéré  son  projet  d'un  œil  plus  philoso- 
phique ,  et  reconnu  la  vanité  de  ces  monuments 
éternels  dont  la  durée  est  bornée  à  quelques  siècles. 
Toutefois,  ce  désir  lui  resta  quelque  temps  encore; 
et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  continua,  dans  cette 
vue,  de  mettre  en  réserve  toutes  les  épargnes 
qu'il  pouvait  faire  sur  les  dépenses  de  sa  maison. 
Il  en  avait  renvoyé  Publilia,  qui  avait  paru  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  Tullie. 

Marcellus  était  parti  de  Mitylène  pour  revenir  à 
Rome.  En  route,  il  fut  assassiné  par  un  de  ses  amis  , 
qui  se  tua  après  lui  ;  meurtre  dont  on  n'a  pu  péné- 
trer la  cause.  César  fut  soupçonné;  et  cette  pensée 
Ot  tout  d'un  coup  tant  de  progrès,  que  chacun  com- 
mença de  trembler  pour  soi-même.  Cicéron  ne  se 
défendit  pas  de  la  frayeur  commune;  et  ses  amis 
augmentèrent  ses  craintes  en  lui  faisant  observer 
que  de  tous  les  orateurs  consulaires  il  était  le  plus 
exposé  à  l'envie.  Atticus  même  l'exhorta  à  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  à  s'assurer  de  la  fidélité  des  gens 
qui  le  servaient. 

Le  goût  de  Cicéron  pour  la  solitude  n'était  pas 
diminué  et  il  y  avait  repris  ces  mêmes  études  de 
philosophie  qu'il  avait  tant  aimées  dans  sa  jeunesse. 
U  avait  entrepris  d'initier  Rome  à  toutes  les  doc- 
trines des  écoles  grecques,  et  de  faire  passer  dans 
sa  langue  les  termes  de  la  dialectique  et  de  la  phy- 
sique ,  empruntés  à  la  Grèce.  Ces  matières  étaient 
encore  si  neuves  à  Rome,  que  les  Latins  n'avaient 
j  as  même  de  termes  pour  rendre  les  abstractions  de 


la  métaphysique  des  Grecs;  et  ce  fut  lui  qui  créa 
pour  les  Romains  la  langue  philosophique.  «  On  as- 
sure, par  exemple,  dit  Plutarque,  qu'il  exprima  le 
premier  en  latin  l'objet,  l'essence,  la  catalepsie, 
les  atomes  ,  le  simple  ,  le  vide,  et  d'autres  idées  de 
ce  genre,  ou  qui  du  moins  les  rendit  intelligibles 
et  familiers  aux  Romains.  »  «  Dans  la  nécessité  où 
je  suis,  dit  Cicéron,  de  renoncer  aux  affaires  publi- 
ques ,  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  me  rendre  utile. 
Je  me  flatte  qu'on  me  saura  gré  de  ce  qu'après  avoir 
vu  tomber  le  gouvernement  au  pouvoir  d'un  seul, 
je  ne  me  suis  ni  dérobé  absolument  au  public, 
ni  livré  sans  réserve  à  ceux  qui  se  sont  saisis  de 
l'autorité.  Mes  écrits  ont  remplacé  mes  harangues 
au  sénat  et  au  peuple ,  et  j'ai  substitué  les  médita- 
tions de  la  philosophie  aux  délibérations  de  la  poli- 
tique et  aux  soins  de  l'État.  » 

Le  premier  fruit  de  son  travail  fut  un  dialogue 
philosophique,  qu'il  intitula  Horte?isius,  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  son  illustre  ami ,  mort  depuis 
cinq  ans.  Il  y  faisait  à  la  fois  l'éloge  de  la  philosophie, 
etsa  propre  apologie  contre  ceuxqui  lui  reprochaient 
ce  genre  d'étude  etde  composition ,  comme  étant  au- 
dessous  de  sa  dignité  personnelle.  Cet  ouvrage  est 
perdu. Quelque  temps  après,  il  publia  un  traité  en  qua. 
tre  livres,  pour  expliquer  les principesde  la  secte  aca- 
démique, quietaitlasienne.il  avait  déjà  donné  deux 
ouvrages  sur  le  même  sujet,  sous  les  litres  de  Catulus 
et  de  Lucullus ,  auxquels  il  le  substitua  les  noms 
de  Caton  et  de  Brutus.  Varron  ayant  désiré  de  lui 
voir  mettre  aussi  le  sien  à  la  tête  d'un  de  ses  ouvra- 
ges, il  changea  le  plan  de  celui-ci ,  et  le  partagea  en 
quatre  livres,  qu'il  adressa  à  Varron.  C'est  aussi  de 
l'année  708  que  date  une  de  ses  meilleures  produc- 
tions, le  traité  de  Finibus,  ou  des  vrais  biens  et  des 
vrais  maux.  Il  l'adressa  à  Rrutus,  en  échange  du 
traité  de  la  fertu,  que  celui-ci  lui  avait  dédié. 

Les  Tusculanes  suivirent  immédiatement.  Ci- 
céron avait  recommencé  de  réunir  dans  ses  maisons 
de  campagne  quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis; 
ils  n'y  cherchaient  ensemble  qu'à  s'éclairer  par  de 
graves  conversations.  C'est  ainsi  qu'ayant  passé  cinq 
jours  avec  eux  dans  sa  villa  de  Tusculum,  il  écrivit 
ces  entretiens  dans  une  forme  plus  méthodique,  et 
leur  donna  pour  titre  le  nom  même  de  sa  maison. 

Il  composa,  vers  le  même  temps,  Y  Éloge  funèbre 
de  Porcia,  sœur  de  Caton.  Varron  et  Lollius  trai- 
tèrent le  même  sujet;  mais  le  temps  nous  a  ravi 
les  trois  ouvrages,  ainsi  que  plusieurs  autres  de 
Cicéron,  composés  à  cette  époque,  et  particulière- 
ment des  poèmes  ;  car  il  avait  repris  aussi  le  goût 
des  vers,  et  l'on  assure  qu'il  en  faisait  parfois  jus- 
qu'à cinq  cents  dans  une  nuit. 

Cependant  César  poursuivait  en  Espagne  les  fils 
de  Pompée.  Le  jeune  Quintus,  persuadé  de  nouveau 
que  le  plus  sûr  moyen  de  plaire  au  vainqueur  et 
d'avancer  sa  fortune ,  était  de  mal  parler  de  son 
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oncle,  se  livra  plu?  que  jamais  à  cet  odieux  pen- 
chant, disant  que  son  père  et  lui  étaient  d'irréconci- 
liables ennemis  de  César.  «  Rien  ne  me  serait  plus 
cruel,  disait  à  ce  sujet  Cicéron,  si  je  ne  savais  que 
notre  roi  ne  me  croit  plus  le  moindre  courage.  » 
11  put  se  rassurer  :  il  reçut  de  César,  à  cette  époque, 
les  mêmes  témoignages  d'affection  qu'auparavant. 
Toutefois,  à  Rome,  les  amis  de  Cicéron  l'exhor- 
taient à  marquer  pour  lui  plus  d'estime.  Atticus, 
Brutus  même,  le  pressèrent  de  composer  quelque 
chose  qu'il  pût  lui  adresser.  Cicéron  s'en  défendait 
toujours.  Les  instances  étant  devenues  plus  vives, 
il  écrivit  à  César  une  lettre  politique ,  sur  laquelle , 
pour  plus  de  siîreté,  on  lui  conseilla  de  prendre  le 
sentiment  d'Hirtius  et  de  Balbus.  Cette  lettre  était 
une  exhortation  à  rétablir,  avec  la  paix ,  la  liberté. 
Hirtius  et  Balbus  n'en  approuvèrent  pas  le  sujet, 
quoique  le  prudent  Atticus  la  trouvât  convenable. 
Cicéron  prit  le  parti  de  détruire  sa  lettre,  ne  vou- 
lant pas  la  refaire  moins  libre,  et  déjà  honteux 
même  de  l'avoir  faite  telle  qu'elle  était,  avec  les 
ménagements  qu'il  y  avait  mis. 

On  suspectait  jusqu'à  ses  éloges.  César  venait 
d'envoyer  à  Rome  sa  réponse  à  V Éloge  de  Caton. 
Cicéron  lui  écrivit  pour  le  remercier  des  égards 
avec  lesquels  il  l'avait  traité  dans  cet  ouvrage,  et 
en  louer  le  style.  Cette  lettre  ne  put  partir  qu'a- 
près avoir  passé  par  les  mains  et  le  contrôle  de  Bal- 
bus et  d'Oppius. 

César  revint  à  R.ome.  Son  triomphe  surpassa  en 
magnificence  tous  ceux  qu'on  avait  vus  jusque-là. 
Mais  au  lieu  des  applaudissements  qu'il  attendait, 
il  n'obtint  que  le  silence.  Déjà  la  même  tristesse 
avait  régné  aux  jeux  du  cirque ,  où  la  statue  du  dic- 
tateur avait  été  promenée  solennellement  par  l'or- 
dre du  sénat.  Cicéron,  toujours  absent  de  Rome, 
apprit  toutes  ces  circonstances  avec  une  joie  ex- 
trême. Mais  Lépide  le  pressa  d'y  revenir,  l'assurant 
que  César  serait  très-sensible  à  cette  démarche. 
Cicéron  s'y  rendit. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il  défendit  le  roi 
Déjotarus,  son  ami,  accusé  par  son  petit-lils 
d'un  attentat  contre  la  vie  de  César;  accusation 
dénuée  de  vraisemblance'et  de  preuves ,  mais  que 
César  avait  accueillie.  Le  plaidoyer  de  Cicéron  fut 
prononcé  cette  fois  dans  le  palais  du  dictateur. 
César  ajourna  la  sentence,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
rendue  plus  tard. 

Pour  donner  à  Cicéron  un  témoignage  éclatant 
de  conflance  et  d'amitié.  César  s'invita  lui-même  à 
aller  passer  un  jour  avec  lui  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne.  Cicéron  fît  à  Atticus  le  récit  de 
cette  visite.  Sa  lettre  est  curieuse.  «  Quel  hôte.'  et 
«  que  je  le  croyais  redoutable!  Cependant  je  n'ai 
«  pas  sujet  de  m'en  plaindre,  et  il  a  paru  très-con- 
«  tent.  Il  était  arrivé  la  veille  chez  Philippe,  mon 
«  voisin,  dont  toute  la  maison  avait  été  aussitôt 
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inondée  de  soldats;  à  peine  laissa-t-on  libre  la 
salle  011  César  devait  souper  :  il  y  avait  avec  lui 
deux  mille  hommes.  Je  craignais  pour  moi  le  len- 
demain. Mais  Barba  Cassius  me  délivra  de  cette 
inquiétude;  il  mit  une  garde  chez  moi,  et  Ot  cam- 
per les  soldats  dehors.  Ma  maison  élait  sur  un 
bon  pied  de  défense.  César  demeura  chez  Philippe 
jusqu'à  une  heure  après  midi ,  ne  vit  personne,  et 
s'occupa,  si  je  ne  me  trompe ,  à  régler  des  comp- 
tes avec  Balbus.  Arrivé  chez  moi  à  deux  heures,  il 
se  mit  dans  le  bain.  Il  s'y  fit  lire  des  vers  sur  Ma- 
murra  (nom  sous  lequel  Catulle  invectivait  Cé- 
sar) ,  et  il  les  écouta  sans  changer  de  contenance. 
On  le  parfuma,  et  il  se  mit  à  table.  Il  avait  pris 
un  vomitif  (ce  qu'il  faisait  avant  tous  ses  repas); 
il  mangea  bien ,  but  mieux  encore,  et  fut  d'une 
humeur  charmante.  Le  souper  était  bon  et  bien 
servi.  Mais  c'était  peu  : 

Une  aimable  gaieté  mêlait  à  nos  propos 

Les  grâces  de  l'esprit  et  le  sel  des  bons  mois.?' 

«  Outre  la  table  de  César,  J'en  avais  trois  autres 
«  pour  sa  suite,  qui  ne  furent  pas  servies  avec  moins 
«  de  recherche.  Ses  affranchis  et  ses  esclaves  ne 
«  manquèrent  non  plus  de  rien.  Enfin,  je  m'en 
«  suis  tiré  avec  honneur.  ]Mais  en  vérité  ce  n'est 
«  point  un  hôte  à  qui  l'on  puisse  dire  :  Faites-moi 
«  le  plaisir  de  repasser  chez  moi  à  votre  retour  : 
«  une  fois  suffit.  Isous  n'avons  pas  dit  un  seul  mot 
«  qui  eût  rapport  aux  affaires  :  la  littérature  fut 
«  notre  seul  sujet  d'entretien.  Le  passe-temps  lui 
«  a  plu.  Il  parlait  de  s'arrêter  un  jour  à  Pouzzoles 
«  et  un  autre  à  Baies.  Voilà  cette  réception.  J'en  ai 
«  souffert  un  peu  d'embarras ,  mais  sans  trop  de 
«  désordre.  En  passant  près  de  la  maison  de  cam- 
«  pagne  de  Dolabella,  son  escorte,  dans  ce  seul  en- 
«  droit,  marcha  sur  deux  colonnes,  à  droite  et  à 
«  gauche  de  son  cheval.  Je  l'ai  su  de  Kicias.  » 

Le  dernier  jour  de  décembre ,  le  consul  Q.  Fabius 
étant  mort  subitement.  César  lui  donna  pour  suc- 
cesseur, à  une  heure  après  midi ,  C.  Rébilus ,  dont 
la  charge  nedevait  durer  que  le  reste  du  même  jour. 
Il  plut  de  tous  côtés  des  bons  mots  sur  ce  consu- 
lat ridicule.  Cicéron  y  eut  la  plus  grande  part.  «  On 
demandera,  disait-il ,  sous  quels  consuls  Rébilus  a 
été  consul.  »  «  La  vigilance  de  Rébilus  a  été  si 
merveilleuse,  ajoutait-il,  qu'il  n'a  pas  dormi  de  tout 
son  consulat.  «  Et  l'on  applaudissait  dans  Rome  à 
cette  critique  détournée  des  fantaisies  dictatoriales 
de  César,  lequel  entouré  de  favoris  qui  lui  deman- 
daient tous  le  consulat,  ne  trouvait  d'autre  moyen 
de  les  satisfaire  que  de  le  donner  à  ceux-ci  pour 
quelques  mois,  à  ceux-là  pour  quelques  jours,  à 
d'aiitres  enfin  pour  quelques  heures,  afin  d'en  faire 
autant  de  sénateurs.  Il  en  porta  ainsi  le  nombre  à 
neuf  cents,  et  admit  parmi  eux  jusqu'à  des  Gaulois, 
à  qui  l'on  avait  fait  changer  leurs  saies  grossières  en 
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robes  sénatoriales.  C'était  à  qui  en  plaisanterait  le 
plus;  et  Cicéron  disait  :  «  Ce  sera  faire  une  bonne 
action  que  de  ne  pas  montrer  à  ces  sénateurs  le 
chemin  du  sénat.  »  Un  de  ses  clients  le  priait  de 
faire  entrer  son  fils  dans  le  sénat  de  Pompéi,  sa  ville 
municipale.  «  A  Rome,  si  vous  le  voulez  ,  lui  répon- 
dit Cicéron  ;  mais  à  Pompéi ,  la  cîiose  est  moins  fa- 
cile. »  Enfln  ses  plaisanteries  ne  tarissaient  pas  sur 
Tabus  de  ces  promotions  qui  ne  tendaient  qaà  dé- 
créditer cet  ordre,  auquel  il  appartenait.  ]\Iais  un 
jour  ce  On  railleur  fut ,  à  cette  occasion,  raillé  plus 
finement  encore.  Labérius,  chevalier  romain,  avait, 
par  Tordre  de  César,  rempli  un  rôle  dans  une  de 
ses  pièces,  où  il  avait  lancé  contre  sa  tyrannie  nom- 
bre de  traits  sanglants.  La  pièce  finie ,  il  alla  cher- 
cher une  place  dans  les  rangs  des  chevaliers,  les- 
quels se  serrèrent  à  son  approche ,  de  manière  à  ne 
lui  en  pas  laisser.  Cicéron  lui  cria  de  loin ,  du  banc 
des  sénateurs  :  «  Je  vous  ferais  volontiers  place, 
mais  je  suis  bien  à  l'étroit.  —  Cela  m'étonne,  ré- 
pliqua vivement  Labérius,  de  la  part  d'un  homme 
habitué  à  s'asseoir  sur  deux  sièges;  »  allusion  mor- 
dante à  la  versatilité  de  l'orateur,  ami  de  Pompée, 
ami  de  César. 

A  l'ouverture  de  l'année  suivante  (709),  César  se 
revêtit ,  pour  la  cinquième  fois ,  de  la  dignité  consu- 
laire, et  choisit  Antoine  pour  son  collègue.  Il  ne 
manquait  rien  à  son  pouvoir  :  la  dictature  lui  était 
abandonnée  sans  interruption.  Il  avait  reçu  du 
sénat  les  honneurs  les  plus  extravagants  que  la  flat- 
terie puisse  inventer,  un  temple,  des  autels,  des 
prêtres,  des  sacrifices.  Sa  statue  était  placée  entre 
celle  des  rois.  Il  était  appelé  le  père  de  la  patrie, 
titre  que  Cicéron  avait  si  glorieusement  acquis.  Ce- 
lui-ci s'efforça  de  ramener  tous  ces  excès  aux  bornes 
de  la  raison.' Ses  efforts  furent  inutiles.  César  am- 
bitionna jusqu'au  vain  titre  de  roi.  Antoine  offrit  le 
diadème  à  cet  ambitieux  insatiable,  dans  les  fêtes 
des  Luperques,  prêtres  nouvellement  institués, 
et  parmi  lesquels  le  jeune  Quintus  s'était  fait  ad- 
mettre, du  consentement  de  son  père,  mais  contre 
le  gré  de  son  oncle.  Le  peuple  murmura.  Deux 
tribuns  protestèrent  avec  énergie.  César  en  fut  ré- 
duit à  se  faire  un  mérite  de  son  affectation  à  re- 
pousser ce  diadème  dont  il  n'aurait  pu  impunément 
se  laisser  couvrir. 

Il  avait  achevé  ses  préparatifs  pour  l'expédition 
contre  les  Parthes,  et  réglé  pour  deux  ans  la  succes- 
sion des  magistrats.  Dolabella  était  nommé  con- 
sul à  sa  place,  avec  Antoine,  pour  le  reste  de  l'année; 
Hirlius  et  Pansa,  pour  la  suivante;  D.  Brutus  et 
I .  Plancus,  pour  celle  d'après.  Mais  ce  pouvoir  ex- 
cessif, ce  mépris  superbe  de  toutes  les  lois,  ses 
violences  contre  des  magistrats,  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  se  faire  donner  le  titre  de  roi ,  firent 
enIJn  éclater  une  conjuration ,  formée  depuis  long- 
temps,dont  les  chefs  étaient?.!.  Brutus  et  CCassiiis, 


et  dans  laquelle  étaient  entrés  plus  de  soixante  sé- 
nateurs. César  fut  tué  dans  le  sénat ,  aux  ides  de 
mars.  On  épargna  Antoine,  faute  souvent  reprochée 
depuis  aux  conjurés  par  Cicéron ,  et  qui  leur  fit  per- 
dre en  effet  tout  le  fruit  de  leur  entreprise ,  dont 
il  ne  cessa  de  vanter  la  gloire. 

Cicéron  était  présent  à  la  mort  de  César.  Il  lui 
vit  recevoir  le  coup  mortel ,  et  pousser  les  derniers 
soupirs.  Il  ne  dissimula  point  sa  joie.  Les  conjurés 
le  regardaient  comme  un  de  leurs  plus  sûrs  parti- 
sans. Après  avoir  frappé  César,  Brutus,  levant  son 
poignard  sanglant,  avait  appelé  Cicéron  pour  le  fé- 
liciter du  rétablissement  de  la  liberté;  et  tous  les 
conjurés,  ayant  pris  le  chemin  du  forum,  pour 
l'y  annoncer,  avaient  mêlé  son  nom  à  leurs  cris. 

Ce  fut  plus  tard  pour  Marc  Antoine  un  prétexte 
pour  l'accuser  publiquement  d'avoir  participé  à  la 
conspiration ,  et  même  d'en  avoir  été  l'auteur.  Mais 
il  paraît  certain  qu'il  ne  la  connut  pas,  quoiqu'il  fût 
étroitement  uni  avec  les  conjurés  ,  et  qu'ils  eussent 
en  lui  beaucoup  de  confiance.  Son  caractère  et  son 
âge  (il  avait  soixante-trois  ans)  le  rendaient  peu 
propre  à  une  entreprise  de  cette  nature.  Il  n'aurait 
pu  leur  être  fort  utile  dans  l'exécution,  et  son  cré- 
dit, au  contraire,  devait  avoir  d'autant  plus  de  force 
pour  la  justifier,  que  n'y  ayant  pas  pris  part,  on  ne 
pouvait  le  soupçonner  d'aucun  intérêt  personnel. 
Telles  furent  sans  doute  les  raisons  qui  empêchèrent 
Brutus  et  Cassiusdeiui  communiquer  leur  dessein. 
Ils  se  contentèrent  d'être  sûrs  qu'il  les  approuverait. 
Toutefois ,  il  est  évident  qu'il  s'attendait  à  cet 
événement,  et  qu'il  l'appelait  de  tous  ses  vœux. 
Il  avait  écrit  à  Atticus  «  que  le  règne  de  César  ne 
pouvait  pas  durer  six  mois;  qu'on  le  verrait  finir 
violemment,  et  qu'il  souhaitait  de  vivre  assez  pour 
être  témoin   de  cette  catastrophe.  »  Atticus  lui 
ayant  écrit  que  la  statue  de  César  avait  été  placée 
dans  le  temple  de  Quirinus,  voisin  de  celui  de  la 
déesse  Salus,  «  J'aime  mieux,  »  avait-il  répondu  en 
faisant  allusion  au  sort  de  Romulus,  «  qu'il  soit  avec 
le  dieu  qu'avec  la  déesse.  »  Une  de  ses  lettres  prouve 
qu'il  devait  s'être  entretenu  avec  son  ami  des  moyens 
d'inspirer  à  Brutus  quelque  résolution  généreuse, 
en  lui  rappelant  la  gloire  de  sa  famille,  dont  l'ori- 
gine remontait  à  deux  hommes,  Ahala  et  Brutus, 
qui  avaient,  par  leur  courage,  assuré  la  liberté  de 
I  Rome.  "  Brutus  croit-il  donc  qu'on  doive  attendre 
j  de  César  des  nouvelles  qui  puissent  plaire  aux  bons 
I  citoyens?  Je  n'en  connais  qu'une,  ce  serait  qu'il  se 
I  fût  pendu.  A-t-on  donc  oublié  ce  tableau  d'Ahala 
1  et  du  vieux  Brutus,  avec  l'inscription  que  vous  sa- 
!  vez?  »  On  doit  remarquer  aussi  que,  dans  les  ouvra- 
j  ges  qu'il  adressa  vers  le  même  temps  à  Brutus,  il 
j  tombe  toujours  avec  beaucoup  d'art  sur  le  malheur 
pubhc,  mais  particulièrement  sur  celui  de  Brutus, 
qui  se  voyait  sans  aucune  espérance  d'employer 
i  des  talents  dignes  d'un  peuple  libre.  On  ne  peut  sur- 
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tout  méconnaître  cette  intention  dans  les  pensées 
qui  terminent  le  dialogue  des  orateurs  :  «  Quand  je 
«jette  les  yeux  sur  vous,  Brutus,  quelle  n'est  pas 
«  ma  douleur  de  voir  votre  jeunesse  arrêtée  comme 
«  au  milieu  de  sa  carrière  par  la  malheureuse  desti- 
«  née  delà  patrie!  Atticus  et  moi  nous  souliaitons 
«  de  vous  voir  recueillir  le  fruit  de  votre  vertu ,  et 
«  vivre  dans  une  république ,  où  vous  puissiez  trou- 
ci  ver  l'occasion  de  renouveler  et  d'augmenter  lagloire 
n  de  vos  ancêtres.  Vous  étiez  le  maître  du  forum; 
«  votre  gloire  y  était  déjà  bien  établie  :  vous  avez  be- 
«  soin  de  la  république ,  et  la  république  a  besoin  de 
«  vous.  » 

Tout  semble  indiquer  que  s'il  ignorait  le  fond  et 
les  circonstances  du  complot ,  il  savait  en  général 
qu'on  s'occupait  de  quelque  grand  dessein;  et  il  y 
avait  contribué  autant  qu'il  était  en  lui.  Dans  ses 
réponses  à  Antoine,  il  s'honore  d'être  soupçonné 
d'y  avoir  eu  part.  «  Si  l'on  excepte ,  dit-il,  Antoine 
et  d'autres  flatteurs ,  il  n'y  avait  point  à  Rome  un 
citoyen  qui  ne  souhaitât  que  César  fût  tué  de  sa 
main.  Tous  les  bons  citoyens  avaient  concouru  à 
l'exécution  par  leurs  désirs;  et  si  les  moyens  ont 
manqué  aux  uns ,  aux  autres  le  courage,  la  volonté 
n'a  manqué  à  personne.  » 

Après  la  mort  de  César,  les  conjurés  se  dirigèrent 
?ers  le  forum.  Brutus  voulait  haranguer  le  peuple. 
Mais  l'agitation  que  cette  nouvelle  causait  autour 
de  lui,  et  la  présence  d'un  grand  nombre  de  sol- 
dats qui  s'étaient  rendus  à  Rome  pour  accompa- 
gner César  dans  son  expédition  contre  les  Parthes, 
lui  Grent  prendre  le  parti  de  se  retirer  au  Capitole. 
Cicéron  l'y  suivit  avec  la  plus  grande  partie  du  sénat. 
On  y  tint  conseil  sur  l'état  des  affaires  publiques ,  et 
sur  les  moyens  d'assurer  le  fruit  de  cette  révolution. 
Brutus  finit  par  convoquer  le  peuple  et  dans  un  dis- 
cours composé  d'avance,  il  l'exhorta  à  défendre, 
contre  les  partisans  de  la  tyrannie,  la  liberté  nou- 
vellement reconquise. 

Cependant  Marc  Antoine,  tremblant  pour  sa  vie, 
s'était  dépouillé  de  sa  robe  consulaire,  et  avait,  sous 
un  déguisement,  gagné  sa  maison,  où  il  se  tint  ca- 
ché. Rassuré  par  la  modération  des  conjurés,  il  re- 
parut le  lendemain  en  public. 

Les  conjurés  n'avaient  guère  porté  leurs  vues  plus 
loin  que  la  mort  de  César ,  et  s'étaient  fiés  entière- 
ment à  la  justice  de  leur  cause ,  qui  ne  pouvait  seule 
les  soutenir.  Cicéron  stimulait  leur  inaction.  Il  sa- 
vait que  le  peuple  était  pour  eux,  mais  il  craignait 
qu'ils  ne  donnassent  à  leurs  ennemis  le  temps  de  se 
reconnaître  et  de  s'armer.  Aussi  avait-il  conseillé  , 
dès  le  premier  moment,  à  Brutus  et  à  Cassius,  de  con- 
voquer le  sénat,  en  qualité  de  préteurs ,  et  d'y  por- 
ter quelques  décrets  vigoureux.  Mais  Brutus  trouva 
ce  conseil  trop  hardi .  Il  se  crut  obligé  à  plus  de  res- 
pect pour  l'autorité  du  consul  ;  et  se  flattant  qu'An- 
toine, qui,  dans  un  autre  temps,  avait  aussi  conspiré 
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contre  la  vie  de  César,  pouvait  être  ramené  au  bon 
parti,  il  proposa  de  députer  quelques  sénateurs  pour 
parler  de  paix  à  cet  ennemi  qui  tremblait  devant 
eux  la  veille.  En  vain  Cicéron  combattit  cette  idée, 
en  vain  fit-il  sentir  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  à 
traiter  avec  un  homme  qui  s'engagerait  à  tout ,  tant 
qu'il  aurait  quelque  chose  à  craindre,  et  qui  revien- 
drait à  son  caractère  après  le  danger.  Le  sentiment 
de  Brutus  prévalut;  mais  pendant  que  les  députés 
perdaient  en  négociations  un  temps  précieux ,  Cicé- 
ron demeura  ferme  dansson  opinion,  ne  quitta  point 
le  Capitole ,  et  laissa  même  passer  les  deux  premiers 
jours  sans  voir  Antoine. 

L'événement  répondit  à  ses  prédictions.  Antoine, 
•qui  ne  voulait  que  gagner  du  temps  pour  se  prépa- 
rer à  la  guerre ,  protesta  qu'il  n'avait  d'autre  désir 
que  la  paix  et  le  rétablissement  de  la  république. 
Deux  jours  se  passèrent  à  répéter  des  deux  côtés 
les  mêmes  protestations.  Letroisième,  Antoine  con- 
voqua le  sénat  pour  régler  les  conditions  de  cette 
paix  trompeuse,  et  les  confirmer  par  un  acte  so- 
lennel. Il  dit  quelques  mots  vagues  sur  le  besoin  de 
la  concorde  :  Cicéron,  dans  un  discours  plus  éten- 
du, demanda  au  sénat  de  décréter  une  amnistie  gé- 
nérale. L'assemblée  applaudit  à  cette  proposition. 

Les  conjurés  n'étaient  pas  venus  au  sénat.  A  leur 
tour,  ils  craignaient  pour  eux-mêmes.  Antoine  pro- 
posa de  les  inviter  à  prendre  part  aux  délibérations , 
enoffrantdelivrersonfilspourgagedeleursûreté.  A 
cette  condition,  ils  descendirent  du  Capitole,  et  la 
confiance  sembla  renaître  entre  les  deux  partis.  Bru- 
tus soupa  le  même  soir  avec  Lépide;  Cassius,  avec 
Antoine  ;  et  la  nouvelle  de  cette  réconciliation  fut 
reçue  aux  acclamations  de  toute  la  ville ,  qui  crut  la 
paix  et  la  liberté  affermies  à  jamais. 

Lépide  avait  fait  rentrer  à  B.ome,  dans  la  nui' 
qui  suivit  le  meurtre  de  César,  une  partie  des  trou 
pes  à  la  tête  desquelles  il  allait  partir  pour  l'Es 
pagne,  dont  le  dictateur  lui  avait  donn  é  le  gouverne 
ment.  Ne  voyant  personne  qui  lui  fût  égal  en  puis 
sance,  il  avait  pensé  à  se  jeter  sur  les  conjurés  ,  et  à 
s'emparer  du  gouvernement.  Mais  Antoine,  en  le 
détournant  de  ce  dessein,  eut  l'adresse  de  le  faire 
servir  à  ses  propres  vues.  Il  maria  sa  fille  au  fils  de 
Lépide,  lui  fit  donner  la  dignité  de  grand  pontife , 
usa  de  son  crédit  et  de  ses  forces  pour  effrayer  les 
conjurés,  jusqu'à  les  forcer  d'abandonner  Rome; 
et  quand  il  eut  tiré  de  lui  tout  ce  qu'il  en  voulait ,  il 
lui  persuada  de  partir  pour  son  gouvernement,  sous 
prétexte  de  contenir  les  provinces  dans  la  soumis- 
sion. 

La  terreur  qu'Antoine  commençait  à  inspirer,  et 
l'autorité  dont  il  disposait ,  firent  consentir  le  sénat  à 
divers  décrets  qui  étaient  autant  de  pas  vers  le  but 
où  il  marchait.  L'un  confirmait  tous  les  actes  de  Cé- 
sar ;  l'autre  assurait  des  récompenses  à  ses  vétérans  ; 
un    troisième   lui  décernait  de  magnifiques   fu- 
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nérailles  rcérémoniequ'Antoine  regardait  comme  la 
plus  favorable  occasion  de  susciter  des  embarras  et 
des  ennemis  au  parti  républicain.  On  sait  que  dans 
le  tumulte  qu'il  y  sut  exciter  par  l'insidieuse  élo- 
quence de  l'éloge  funèbre  de  César,  Brutus  et  Cas- 
sius  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  garantir  de  la 
fureur  de  ses  agents,  mélange  confus  d'étrangers  et 
d'esclaves,  auxquels  s'étaient  joints  les  Juifs,  qui 
avaient  toujours  pris  le  parti  de  César  contre  Pom- 
pée, depuis  que  celui-ci  avait  profané  leur  tem- 
ple. 

Les  conjurés  virent  enfin  ce  qu'ils  devaient  at- 
tendre d'Antoine.  Ils  demandèrent  une  garde  au 
sénat.  Antoine  les  fit  avertir  que,  dans  la  fureur  où 
il  voyait  les  soldats  et  le  peuple,  il  croyait  une  garde 
insuffisante.  Cet  avis  leur  fut  aussi  donné  par  d'au- 
tres bouches.  Ils  prirent  donc  la  résolution  de  quit- 
ter Rome.  Trébonius  se  rendit  dans  son  gouver- 
nement d'Asie,  et  Décimus  Brutus,  dans  la  Gaule 
cisalpine ,  pour  y  attendre  les  événements.  ]Marci;s 
Brutus  se  retira  avec  Cassius  dans  une  de  ses  terres 
près  deLanuvium. 

Antoine  acheva  de  se  fortifier  dans  le  sénat;  et 
gardant  quelque  temps  encore  le  masque  de  la  mo- 
dération ,  il  proposa  une  loi  pour  abolir  la  dictature  : 
la  loi  passa  au  mi  lieu  des  plus  vives  acclamations,  et 
des  remerdments  lui  furent  votés  pour  l'avoir  pro- 
posée. Il  profita  de  ces  dispositions  pour  se  faire 
donner  une  garde  de  six  mille  hommes. 

Il  fallait  abuser  les  conjurés  assez  longtemps  pour 
leur  faireabandonnertouteslesrésolutions  vigoureu- 
ses, surtout  celle  de  se  saisir  de  quelques  provinces 
011  ils  eussent  trouvé  des  troupes  et  de  l'argent.  An- 
toine continua  de  parler  avec  respect,  dans  le  sénat, 
de  Brutus  et  de  Cassius,  lesquels  se  laissèrent  telle- 
ment tromper  par  ces  apparences,  qu'ils  eurent  avec 
lui,  vers  le  même  temps,  une  conférence  dont  ils 
furent  très-satisfaits. 

Après  le  départ  des  principaux  conjurés,  Cicéron 
s'était  déterminé  aussi  à  quitter  Rome ,  non  sans  se 
plaindre  dans  toutes  ses  lettres  que  l'indolence  de 
ses  amis  eût  fait  manquer  l'occasion  de  rétablir  la  ré- 
publique. En  traversant  les  cantons  voisins,  il  remar- 
qua sur  son  passage  la  satisfaction  qu'avait  causée 
partout  la  mort  de  César.  «  11  n'y  a  point  d'expres- 
sion, écrivait-il  à  Atticus,  qui  puisse  vous  retracer 
les  témoignages  de  joie  qui  éclatent  de  tous  côtés  ; 
on  vient  au-devant  de  moi ,  on  m'entoure,  on  veut 
entendre  de  ma  bouche  le  récit  de  ce  grand  événe- 
ment, ^lais  quelle  est  à  présent  notre  politique  !  que 
de  contradictions  !  comment  pouvons-nous  crain- 
dre ceux  que  nous  avons  terrassés ,  défendre  les 
actes  de  ceux  dont  nous  approuvons  le  châtiment, 
souffrir  que  la  tyrannie  subsiste  après  la  destruc- 
lion  du  tvran ,  et  voir  la  république  presque  anéan- 
tie après  le  rétablissement  de  la  liberté?  » 

Peu  de  temps  après,  il  reçut  d'Antoine  une  lettre 


pleine  d'adresse,  où  ce  dernier  le  priait  de  consentir 
au  rappel  de  Sextus  Clodius,  parent  du  fougueux 
tribun  qui  l'avait  exi-Ié,  et  le  principal  ministre  de 
ses  fu-reurs.  En  épousant  la  veuve  de  Clodius,  An- 
toine s'était  chargé  du  soin  de  toute  sa  famille.  L'ar- 
tificieux consul  disait  à  Cicéron  «  que,  bien  qu'il  eût 
déjà  le  consentement  de  César  pour  le  retour  de 
Sextus ,  il  ne  voulait  pas  en  faire  usage  sans  avoir 
obtenu  le  sien ,  et  qu'il  l'attendait  de  sa  générosité 
si  connue;  que  s'il  ne  l'obtenait  pas,  il  cesserait  de 
servir  Clodius,  pour  convaincre  Cicéron  du  pouvoir 
qu'il  avait  sur  lui.  »  Cicéron ,  dans  une  réponse  fort 
polie ,  lui  envoya  son  agrément. 

Antoine,  ayant  ainsi  réglé  ses  affaires,  ajourna  au 
1'^''  de  juin  l'assemblée  du  sénat,  et  profita  de  cet 
intervalle  pour  visiter  l'Italie  dans  le  but  d'engager 
à  son  service  les  vétérans  qui  s'y  trouvaient  dissé- 
minés sur  plusieurs  points.  Il  avait  laissé  le  gou- 
vernement de  Rome  à  Dolabella,  son  collègue. 
Quoique  Cicéron  n'eût  jamais  eu  qu'une  très-mau- 
vaise opinion  des  principes  de  son  gendre,  il  avait 
toujours  vécu  dans  de  bons  rapports  avec  lui.  Le 
voyant  alors  dans  une  position  où  il  pouvait  servir 
les  intérêts  de  la  république,  il  s'attacha  plus  que 
jamais  à  s'insinuer  dans  sa  confiance.  L'absence 
d'Antoine  rendait  l'entreprise  plus  facile;  et  Dola- 
bella confirma  bientôt  les  espérances  de  Cicéron.  Il 
fit  détruire  un  autel  élevé  à  César,  et  punir  de  mort 
quelques-uns  de  ses  plus  furieux  partisans.  Toute 
la  ville  applaudit  à  cette  fermeté.  Cicéron  qui,  dans 
l'opinion  de  tous,  partageait  le  mérite  d'un  acte  qu'on 
attribuait  à  ses  conseils,  écrivit  de  Baies  à  Dola- 
bella une  lettre  pleine  de  marques  d'admiration. 

Il  s'était  proposé  d'employer  le  temps  qu'il  pas- 
sait hors  de  Rome  à  faire  un  voyage  en  Grèce,  pour 
y  voir  son  fils,  dont  la  conduite  lui  causait  de 
vifs  chagrins.  Ce  jeune  homme  s'était  en  effet  pré- 
cipité dans  tous  les  vices,  et  se  ruinait  en  folles 
dépenses,   entraîné  par  Gorgias,  son  maître  de 
rhétorique,  qui  aimait  beaucoup  le  plaisir,  et  en 
particulier  celui  du  vin.  L'élève  avait ,  à  cet  égard, 
tellement  profité  aux  leçons  de  son  maître,  qu'il 
buvait,  dit-on,  jusqu'à  deux  congés  (environ  6 
litres)  d'un  seul  trait.  Ce  n'était  pas  trop  de  la  pré- 
sence de  Cicéron  pour  redresser  de  pareils  égare- 
ments. Toutefois,  la  joie  d'avoir  trouvé  dans  Dola- 
bella un  chef  qui  assurait  au  parti  de  la  liberté 
l'appui  de  l'autorité  publique,  lui  fit  ajourner  son 
départ  après  l'assemblée  du  l^' juin.  11  se  contenta 
d'écrire  en  grec  à  Gorgias  une  lettre  fort  sévère,  et 
lui  ordonna  de  cesser  tout  commerce  avec  son  fils , 
lequel,  cédant  lui-même  aux  remontrances  de  ses 
amis,  surtout  à  celles  d' Atticus,  répara  toutes  ses. 
fautes,  et  reprit  tant  de  goût  pour  ses  devoirs,  que 
son  père  paya  toutes  ses  dettes ,  et  porta  sa  pension 
annuelle  à  une  somme  qui  peut  être  évaluée  à  plus 
de  vinst  mille  francs. 
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Les  principes  bien  connus  de  Ciccron  ne  l'em- 
pêchaient pas  d'avoir  de  fréquentes  entrevues  avec 
les  derniers  ministres  de  César,  Pansa,  Hirtius, 
Balbus ,  qui  continuaient  à  lui  témoigner  beaucoup 
de  respect  et  d'amitié.  Ils  passèrent  avec  lui  une 
partie  de  l'été  dans  ses  maisons  de  campagne.  Mais 
cetempressement  n'était  pas  désintéressé.  Ils  étaient 
persuadés  que,  si  le  parti  républicain  l'emportait, 
personne  n'était  en  meilleure  position  pour  les  pro- 
téger, et  que  si  les  intrigues  d'Antoine  faisaient  re- 
vivre la  tyrannie,  Cicéron  serait  contre  lui  leur 
plus  puissante  ressource.  Pan^a  et  Hirtius  avaient 
été  désignés  consuls  pour  Tannée  suivante.  Brutus 
et  Cassius,  sentant  de  quelle  importance  il  était 
de  les  faire  entrer  dans  la  parti  de  la  république, 
pressaient  Cicéron  d'y  employer  toute  son  adresse , 
surtout  à  l'égard  d'Hirtius ,  qui  leur  était  le  plus 
suspect.  Les  futurs  consuls  ne  cessèrent  pas  de  l'as- 
surer qu'il  disposerait  de  toute  leur  autorité  pendant 
leur  consulat;  et,  s'il  lui  resta  quelque  défiance 
d'Hirtius,  il  put  croire  que  Pansa  était  sincère. 

Brutus  et  Cassius  contmuaient  de  vivre  dans  leur 
retraite  de  Lanuvium ,  irrésolus,  formant  et  aban- 
donnant mille  projets,  attendant  les  événements  et 
le  jour  de  l'assemblée  du  sénat.  Brutus  travaillait 
avec  soin  un  discours  qu'il  voulait  y  prononcer, 
et  dont  il  envoya  une  copie  à  Cicéron.  Préteurs  de 
Rome,  et  réduits  à  n'y  point  exercer  leur  charge, 
ils  y  faisaient  passer  des  édits  sans  autorité,  où  ils 
protestaient  de  leur  amour  pour  la  patrie,  pour  la 
liberté,  pour  la  paix,  et  proposaient  même  de  se 
soumettre  à  un  exil  perpétuel ,  si  on  les  croyait  des 
obstacles  au  rétablissement  de  la  concorde. 

Cependant  il  s'était  élevé  depuis  quelque  temps 
sur  la  scène  du  monde  un  nouveau  personnage  -, 
que  son  âge  et  sa  première  obscurité  ne  semblaient 
pas  appeler  au  grand  rôle  qu'ilallait  jouer.  C'était  le 
petit-neveu  de  César,  et  l'héritier  de  sa  fortune  et 
de  son  nom.  «  Cétait,  dit  un  historien  moderne  ', 
un  enfant  de  dix-huit  ans,  petit  et  délicat,  souvent 
malade,  timide  et  parlant  avec  peine ,  au  point  que 
plus  tard  il  écrivait  d'avance  ce  qu'il  voulait  dire  à 
sa  femme  ;  une  voix  sourde  et  faible  :  il  était  obligé 
d'emprunter  celle  d'un  héraut  pour  parler  au  peu- 
ple; assez  d'audace  politique;  il  en  fallait  pour  venir 
à  Rome  réclamer  la  succession  de  César.  D'autre 
courage,  point;  craignant  le  tonnerre,  craignant 
les  ténèbres,  et  implacable  pour  qui  lui  faisait  peur.  » 
A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  César,  il  était 
parti  d'Apollonie ,  célèbre  école  de  Macédoine ,  oij 
il  faisait  ses  études,  et  il  avait  pris  le  chemin  de 
l'Italie.  Balbus,  Hirtius  et  Pansa,  alors  à  Gènes, 
étaient  allés  au-devant  de  lui ,  et  l'avaient  présenté 
à  Cicéron ,  sous  le  consulat  duquel  il  était  né.  Oc- 
lave  lui  marqua  les  plus  grands  égards,  et  prit  en- 
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vers  lui  l'engagement  de  ne  se  gouverner  que  par 
ses  conseils. 

Ses  prétentions  alarmèrent  à  la  fois  les  républi- 
cains et  Antoine ,  qui  aspirait  lui-même  à  la  succes- 
sion de  César.  Présenté  au  peuple  par  un  tribun , 
le  jour  même  de  son  arrivée  à  Rome,  Octave  célébra 
par  des  spectacles  les  victoires  de  son  oncle,  et  fit 
porter  dans  ces  jeux  la  chaire  d'or  dont  le  sénat 
avait  décerné  le  privilège  au  dictateur.  Les  tribuns 
la  firent  enlever,  et  furent  applaudis  par  tout  le 
corps  des  chevaliers.  Cicéron  ressentit  une  grande 
joie  de  cet  acte  d'énergie ,  et  il  surveilla  Octave. 

Antoine  mettait  à  profit  tous  les  moments ,  et 
marchait  à  son  but  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adresse.  Dans  son  voyage  en  Italie,  il  s'était  at. 
taché  les  vétérans  par  de  magnifiques  promesses, 
et' il  en  avait  fait  avancer  vers  Rome  un  corps  con- 
sidérable ,  pour  s'en  servir  au  besoin  contre  ses 
ennemis.  Sa  politique  prévoyante  avait  fait  approu- 
ver par  le  sénat  tous  les  actes  de  César  :  maître  de 
ses  papiers  et  de  son  secrétaire  Fabérius ,  il  forgeait 
de  nouveaux  actes  ou  insérait  dans  ceux  qui  exis- 
taient déjà  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  vues. 
Il  s'était  ménagé  par  ce  moyen  un  pouvoir  absolu  : 
tout  ce  qu'il  voulait  faire,  il  le  disait  écrit  par  le 
dictateur,  et  il  l'exécutait  sans  avoir  désormais  be- 
soin du  concours  du  sénat,  dont  l'indignation  de- 
meurait impuissante.  Il  vendait  aux  villes,  aux  États, 
aux  rois,  des  privilèges  et  des  immunités,  disant 
que  ces  faveurs  leur  avaient  été  destinées  par  César, 
et  qu'il  les  trouvait  toutes  réglées  dans  ses  papiers. 
«  Est-ce  là,  écrivait  Cicéron,  ce  que  nous  devions 
voir.^  L'œuvre  de  Brutus  se  réduit  donc  à  le  faire 
vivre  dans  sa  maison  de  Lanuvium,  et  à  donner  aux 
actes,  aux  promesses,  aux  discours  de  César  mort, 
plus  de  force  qu'ils  n'en  ont  jamais  eue  pendant  sa 
vie?  »  Antoine  disposait  de  tout;  il  distribuait  des 
royaumes ,  et  il  tirait  de  ces  marchés,  ordinairem.ent 
conclus  dans  l'appartement  de  Fulvie,  sa  femme,  des 
sommes  si  énormes,  qu'ayant  près  de  huit  mil- 
lions de  dettes  aux  ides  de  mars,  il  les  avait  payées 
avant  les  calendes  d'avril.  Ces  trafics  scandaleux, 
le  pillage  du  trésor  public,  des  sommes  déposées  par 
César  dans  le  temple  d'Ops,  et  de  tout  ce  que  le  dic- 
tateur avait  laissé  d'argent  dans  sa  propre  maison, 
lui  avaient  donné  plus  de  cent  trente-cinq  millions, 
qu'il  employa  en  partie  à  augmenter  le  nombre  de 
ses  troupes,  et  à  acheter  des  partisans.  Dolabella 
était  accablé  de  dettes.  Il  lui  offrit  de  les  payer,  et 
de  l'associer  dans  la  suite  à  la  dépouille  de  l'empire , 
à  la  seule  condition  de  rompre  avec  son  beau-père 
et  d'abandonner  son  parti.  Dolabella  promit  tout; 
et  devînt  l'un  des  plus  redoutables  ennemis  du  parti 
républicain. 

Brutus  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  la  conduite  d'An-* 
toine,  et,  de  concert  avec  Cassius,  il  lui  demanda 
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par  une  lettre  l'explication  de  ses  desseins.  «  Que 
veulent,  lui  disaient-ils,  ces  vétérans  dont  Rome 
s'emplit  tous  les  jours  et  ceux  qu'on  y  attend  pour 
le  1"  juin?  Y  aura-t-il  sûreté  pour  nous  à  l'assem- 
blée du  sénat?  »  On  ne  voit  pas  qu'Antoine  ait 
répondu  à  cette  lettre  :  il  n'avait  plus  besoin  de 

feindre. 

Pendant  le  séjour  de  Cicéron  à  la  campagne, 
où  il  recevait  beaucoup  d'amis,  il  trouva  le  loisir 
de  composer  plusieurs  ouvrages  philosophiques ,  qui 
nous  sont  heureusement  parvenus.  Le  plus  impor- 
tant est  son  traité  de  la  Nature  des  Dieux,  adressé 
à  Brutus.  Cet  ouvrage  fut  bientôt  suivi  d'un  traité 
de  la  Divination,  où  l'auteur  expose  dans  deux  livres 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  et  contre  cette  science; 
et  d'un  traité  du  Destin,  qui  est  le  complément  du 
précédent,  comme  celui-ci  l'est  du  premier.  11  com- 
posa encore  à  cette  époque  un  traité  des  Avanta- 
ges de  la  vieillesse,  publié  sous  le  nom  deCaton, 
et  adressé  au  plus  fidèle  de  ses  amis,  à  son  cher  j 
Atticus  ;  ouvrage  dont  on  a  dit  qu'il  donnait  envie  j 
de  vieillir.  Peu  de  temps  après,  il  fit  à  cet  ami  un  j 
nouveau  présent  du  même  genre,  et  plus  précieux  ' 
encore  par  le  rapport  particulier  qu'il  avait  à  la  plus  | 
douce  et  à  la  plus  longue  habitude  de  leur  vie;  c'était 
le  traité  de  l'Amitié.  On  suppose  que  sa  traduction 
du  Timée  de  Platon  fut  achevée  à  cette  époque.  Il 
s'occupait  aussi  constamment  d'un  autre  ouvrage 
commencé  depuis  plusieurs  années ,  qu'il  appelle  ses 
Anecdotes  [k-dy.Br.-y) ,  et  qui  était  l'histoire  secrète 
de  sou  temps.  Celui-là  ne  devait  pas  être  publié  de 
son  vivant  ;  il  ne  voulait  le  communiquer  qu'à  un  pe- 
tit nombre  d'amis;  et  Atticus ,  le  premier  confident 
de  ce  travail  mystérieux ,  le  pressait  souvent  de 
l'achever.  Dion  raconte  que  Cicéron  remit  cette  his- 
toire, cachetée,  entre  les  mains  de  son  fils,  avec  ordre 
de  ne  la  lire  et  de  ne  la  publier  qu'après  sa  mort. 
Mais  la  suite  des  événements  ne  lui  permit  plus  de 
revoir  son  fils,  et  l'ouvrage  resta  probablement 
imparfait.  Il  s'en  répandit  toutefois  des  copies,  et 
Asconius,  son  commentateur,  nous  en  a  conservé 
quelques  traits, 

Cicéron,  vers  la  fin  de  mai,  prit  le  chemin  de 
Rome,  afin  de  se  trouver  le  1*="  de  juin  à  l'as- 
semblée du  sénat.  Des  nouvelles  qu'il  reçut  en 
chemin  lui  causèrent  quelque  effroi.  On  lui  mandait 
que  la  ville  était  peuplée  de  soldats  ,  qu'Antoine  en 
appelait  de  toutes  parts,  qu'il  ne  dissimulait  plus 
ses  projets  de  guerre,  qu'il  était  résolu  de  retirer  à 
D.  Brutus  le  gouvernement  de  la  Gaule,  pour  s'en 
emparer  lui-même.  Hirtius  lui  conseilla  de  ne  pas 
s'avancer  davantage ,  et  paraissait  décidé  à  s'absen- 
ter aussi.  Varron  lui  écrivit  que  les  vétérans  tenaient 
des  discours  menaçants  contre  ceux  dont  ils  ne  se 
croyaient  pas  favorisés.  Greccéius  l'avertit,  de  la  part 
de  Cassius ,  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et  de  se  pré- 
cautionner surtout  contre  une  tentative  à  main 


armée  que  des  furieux  méditaient  contre  Tusculum. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  le  déterminer  à  rebrous- 
ser chemin ,  et  à  ne  pas  paraître  à  l'assemblée.  La 
plupart  des  sénateurs ,  tremblants  comme  lui ,  sui- 
virent sou  exemple,  laissant  les  consuls  libres  de 
faire  avec  les  sénateurs  restants  tous  les  décrets  dont 
ils  avaient  besoin. 

Cicéron  reprit  alors  le  projet  de  son  voyage  en 
Grèce,  ne  voulant  plus  rentrer  dans  Rome  que  sous 
les  successeurs  des  consuls  en  charge.  Mais  il  n'était 
pas  permis  à  un  sénateur  de  quitter  l'Italie  sans  con- 
gé; il  fallait  qu'il  fût  chargé  d'une  de  ces  missions 
libres  {legatio  libéra)  qui  cachaient,  sous  un  titre 
pompeux ,  l'inutilité  du  voyage ,  et  donnaient  droit 
aux  mêmes  honneurs  que  les  ambassadeurs.  Ci- 
céron sollicita  de  Dolabella  une  de  ces  députations 
honorifiques;  il  la  sollicita  aussi  d'Antoine  :  tous 
deux  n'eurent  garde  de  refuser  sa  demande. 

Brutus  et  Cassius  devaient  aussi  quitter  l'Italie, 
avec  la  commission  de  faire  des  approvisionnements 
de  blé,  l'un  dans  l'Asie,  l'autre  en  Sicile.  Leurs  amis 
avaient  sollicité  pour  eux  cette  charge  subalterne, 
pour  donner  un  prétexte  à  leur  absence,  et  leur 
procurer  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  sûreté,  et 
d'armer  quelques  provinces  pour  la  défense  de  la 
république.  Mais  cette  commission  était  au-dessous 
de  leur  dignité  ;  et  Antoine,  en  mettant  de  l'empres- 
sement à  la  leur  faire  donner,  avait  trouvé  unedou  - 
ble  satisfaction  dans  leur  éloignement  et  dans  leur 
humiliation.  Hirtius,  craignant  qu'ils  ne  commen- 
çassent la  guerre,  écrivit  à  Cicéron  de  les  détourner 
de  partir.  Cicéron  les  alla  joindre  à  Antium,  où  ils 
devaient  tenir  conseil  avec  leurs  meilleurs  amis. 
Son  sentiment  fut  qu'il  fallait  accepter  cette  com- 
mission. Brutus  était  d'avis  de  partir;  Cassius,  de 
rester.  Cicéron  vit  avec  peine  ce  désaccord.  «  Je  n'ai, 
dit-il,  trouvé  ici  que  la  division.  Il  n'y  a  ni  prudence, 
ni  ordre,  ni  raison  dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent. 
Aussi  suis-je  plus  déterminé  que  jamais  à  partir  au 
plus  tôt,  et  à  me  retirer  dans  quelque  coin  du  monde 
où  je  n'entende  plus  parler  de  toutes  les  fautes  qui 
se  commettent.  » 

Octave,  en  arrivant  à  Rome,  avait  reçu  d'Antome 
un  accueil  fort  dur.  Plein  de  mépris  pour  un  jeune 
homme  sans  expérience,  et  de  haine  contre  un  ri- 
val, le  consul  l'avait  fait  échouer  dans  ses  préten- 
tions au  tribunat,  dignité  que  l'inclination  du  peu- 
ple semblait  lui  promettre.  Mais  tandis  qu'Antoine, 
par  ses  intrigues,  ses  menaces ,  son  avarice,  s'alié- 
nait peu  à  peu  tous  les  esprits ,  Octave  ,  par  une 
conduite  habile  et  prudente,  sut  gagner  peu  à  peu 
la  faveur  du  sénat,  du  peuple  et  des  vétérans.  Il  n'é- 
tait besoin  que  de  l'inimitié  d'Antoine  et  d'Octave 
pour  attirer  sur  ce  dernier  les  regards  du  parti  repu 
blicain.  Cicéron  parut  changer  d'opinion  sur  son  ca  ■ 
ractère,  et  concevoir  de  lui  de  meilleures  espérances. 
-.  Je  trouve,  écrivait-il,  qu'Octave  ne  manque  m 
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d'esprit  ni  de  courage  ;  mais  son  âge ,  son  nom ,  ses 
prétentions,  ses  conseillers,  tout  cela  demande  que 
Ton  examine  sérieusement  si  Ton  peut  se  fier  à  lui. 
Son  beau-père  ne  le  croit  pas  ';  mais  il  faut  toujours 
le  ménager,  ne  fût-ce  que  pour  l'empêcher  de  se 
lier  avec  Antoine.  » 

Cicéron,  pour  se  dérober  à  l'affluence  des  visi- 
teurs ,  quitta  sa  maison  de  Baies ,  et  se  rendit  à  celle 
qu'il  avait  dans  le  voisinage  de  Naples.  C'est  là  qu'au 
milieu  des  préparatifs  de  son  départ  et  des  préoc- 
cupations de  la  politique,  il  commença,  pour  l'ins- 
truction de  son  fils  ,  son  traité  des  Devoirs  et  un 
traité  des  Vertus.  Son  histoire  secrète  n'était  pas 
non  plus  négligée  ;  et  il  envoya  bientôt  à  Atticus  ce 
fameux  traité  rfe  la  Gloire,  qui  s'est  conservé  jus- 
qu'au quatorzième  siècle.  Pétrarque,  qui  en  possé- 
dait le  seul  manuscrit  que  l'on  connût ,  le  prêta ,  dit- 
on,  à  un  vieillard,  autrefois  son  précepteur,  lequel 
était  si  pauvre,  qu'il  le  mit  en  gage  dans  un  moment 
de  besoin.  On  ne  le  retrouva  plus. 

Cicéron  et  Atticus  reçurent  vers  le  même  temps , 
dans  leur  famille,  une  consolation  inattendue.  Le 
jeune  Quintus,  leur  neveu,  qui,  après  la  mort  de 
César,  s'était  attaché  à  Antoine,  et  était  même 
appelé  son  bras  droit,  prit  tout  à  coup  la  résolution 
de  se  joindre  à  Brutus ,  en  protestant  de  son  horreur 
pour  les  desseins  secrets  d'Antoine.  Il  apprit  à  son 
père  que  ce  consul  l'avait  engagé  à  se  saisir  des  points 
les  mieux  fortifiés  de  la  ville,  et  à  le  proclamer  dic- 
tateur; proposition  qu'il  avait  repoussée.  Quintus, 
charmé  de  ces  sentiments,  présenta  son  fils  à  Cicé- 
ron ,  lui  répondant  de  sa  sincérité ,  et  le  priant  de 
le  réconcilier  avec  Atticus.  Cicéron  fut  beaucoup 
plus  difficile  à  persuader  que  son  frère ,  et  ne  douta 
pas  que  ce  retour  ne  fût  un  nouvel  artifice  pour 
tirer  d'eux  de  l'argent ,  dont  ce  jeune  homme  endetté 
avait  alors  un  pressant  besoin.  Mais  celui-ci  parvint 
enfin  à  détruire  les  soupçons  et  les  défiances  de  sa 
famille.  Cicéron,  après  l'avoir  observé  quelque 
temps ,  fut  si  persuadé  de  sa  bonne  foi ,  qu'à  son 
tour  il  le  recommanda  tendrement  à  Atticus,  et  le 
présenta  même  à  Brutus ,  comme  un  de  ses  plus 
sûrs  partisans.  Quintus  fut  fidèle  à  ses  promesses; 
et  pour  donner  un  témoignage  éclatant  de  sa  sin- 
cérité ,  il  eut  la  hardiesse ,  avant  la  fin  de  l'année , 
d'accuser  Antoine  devant  le  peuple  d'avoir  pillé 
le  temple  d'Ops.  Mais  quelque  motif  qui  eût  déter- 
miné ce  changement  de  conduite ,  il  fut  fatal  à  son 
père  et  à  lui-même,  et  dut  être  compté  parmi  les 
griefs  d'Antoine  contre  Cicéron. 

Le  voyage  en  Grèce,  projeté  depuis  si  long- 
temps ,  fut  enfin  entrepris  au  milieu  de  l'été  (  709  ). 
Cicéron  avait  fait  préparer  trois  petits  navires  pour 
sa  suite  et  pour  lui.  Mais  informé  qu'il  arrivait  de 
tous  côtés  des  légions,  et  que  la  mer  était  tou- 
jours infestée  de  pirates,  il  jugea  qu'il  y  aurait  plus 
'.  L.  Philippe,  consulaire. 


x.\xl]: 

de  sûreté  à  s'embarquer  avec  Brutus  et  Cassius , 
qui  avaient  rassemblé  une  flotte  considérable  sur 
les  côtes  de  Campanie.  Brutus  reçut  froidement 
sa  proposition.  Cicéron,  persuadé  par  les  lettres 
d'Atticus  que  tout  le  monde  approuvait  son  dé- 
part, pourvu  qu'il  fût  de  retour  au  commencement 
de  l'autre  année,  suivit  lentement  la  côte  jusqu'à 
Rhégium,  sortant  chaque  nuit  de  son  vaisseau 
pour  la  passer  chez  quelque  ami.  S'étant  arrêté  uu 
jour  à  Vélie,  il  y  commença  ses  Topiques,  et  il 
avait  achevé  cet  ouvrage  avant  son  arrivée  à  Rhé- 
gium. Ayant  aussi ,  dans  sa  route ,  ouvert  son  traité 
sur  la  Philosophie  académique,  il  s'aperçut  que  la 
préface  du  3^  livre  était  la  même  qu'il  avait  déjà 
publiée  en  tête  de  son  traité  de  la  Gloire.  Ce  double 
emploi  s'explique  par  l'habitude  où  il  était  d'avoir 
toujours  en  réserve  un  grand  nombre  de  préfaces 
appropriées  aux  sujets  habituels  de  ses  études,  et  qu'il 
pouvait  appliquer,  sans  trop  de  changements,  à 
chaque  ouvrage  qu'il  publiait.  II  en  écrivit  aussitôt 
une  nouvelle  pour  le  traité  de  la  Gloire,  et  la  fît 
parvenir  à  Atticus ,  en  le  priant  de  la  substituer  à  la 
première  dans  son  exemplaire  de  ce  traité. 

A  Rhégium ,  il  reçut  la  visite  des  principaux  habi- 
tants de  la  ville,  qui  lui  apportèrent  des  nouvelles 
arrivées  le  même  jour  de  Rome,  et  auxquelles 
il  était  loin  de  s'attendre.  Il  s'était  fait,  disait-on, 
dans  Antoine  un  changement  inespéré;  il  renonçait 
à  ses  prétentions  sur  la  Gaule  ;  il  se  soumettait  à 
l'autorité  du  sénat;  il  allait  se  réconcilier  avec  Bru- 
tus et  Cassius  :  on  ne  s'entretenait  plus  que  d'une  pa- 
cification générale;  et  les  affaires,  pour  prendre  la 
direction  la  plus  heureuse,  ne  demandaient  plus  que 
la  présence  de  Cicéron ,  dont  on  blâmait  le  départ. 
Cicéron  abandonna  son  projet  de  voyage.  Atticus  le 
confirma  dans  cette  résolution  nouvelle,  et  le  pressa 
de  revenir.  Dès  que  Brutus  le  sut  de  retour  à  Vélie , 
il  alla  le  saluer,  et  lui  apprit  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  sénat  à  l'assemblée  du  l^-"  juin.  Pison  s'y 
était  signalé  par  un  discours  plein  de  fermeté.  Il 
avait  fait  des  propositions  vigoureuses  en  faveur 
de  la  liberté  ;  mais  personne  ne  l'avait  secondé. 
Quoique,  au  fond,  Cicéron  continuât  de  s'applaudir 
de  son  retour,  il  lui  parut  qu'il  n'était  pas  aussi 
nécessaire  à  Rome  qu'il  se  l'était  imaginé,  puisque 
aucun  sénateur  n'avait  osé  soutenir  Pison ,  et  que 
Pison  ne  s'était  pas  assez  soutetm  lui-même  pour 
reparaître  le  lendemain  au  sénat. 

Cicéron  voyait  alors  pour  la  dernière  fois  Brutus, 
qui  quitta  bientôt  l'Italie  avec  Cassius.  César  leur 
avait  donné  pour  l'année  qui  suivrait  leur  préture, 
à  l'un  la  Macédoine ,  à  l'autre  la  Syrie  ;  mais  An- 
toine les  dépossédant  tous  deux  du  gouvernement 
i  de  ces  importantes  provinces,  avait  fait  donner  ce- 
lui de  la  Crète  à  Brutus ,  de  la  Cyrène,  à  Cassius  ;  et 
prenant  pour  lui-même  la  Macédoine,  avait  aban- 
donné la  Syrie  à  Dolabella.  Tous  ces  arrangements 
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faits ,  il  avait  aussitôt  envoj'é  son  frère  Caïus  pren- 
dre en  son  nom  possession  de  la  première,  tandis 
que,  de  son  coté,  Dolabella  courait  s'emparer  de 
la  sienne.  Ils  voulaient  prévenir  leurs  ennemis,  aux- 
quels ils  supposaient  le  dessein  de  s'en  saisir  et 
qui,  en  effet,  s'étaient  enfin  déterminés  à  s'éta- 
blir dans  leurs  provinces,  pour  y  faire  l'essai  de 
leurs  forces. 

Dès  que  l'on  sut  à  Rome  que  Cicéron  allait  y 
rentrer,  il  se  porta  une  telle  foule  à  sa  rencontre, 
qu'il  mit  presque  un  jour  à  se  rendre  des  portes 
de  la  ville  à  sa  maison.  Le  sénat  s'assemblait  le 
lendemain  (le'  septembre).  Antoine  l'invita  à  s'y 
trouver.  Cicéron  se  tint  couché,  prétextant  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  et  la  fatigue  du  voyage,  mais 
en  réalité  dans  la  crainte  de  quelque  embûche.  An- 
toine, offensé  du  motif  injurieux  qu'on  pouvait 
donnera  cette  absence,  voulut  envoyer  des  soldats 
avec  Tordre  de  l'amener  de  force,  ou  de  brûler  sa 
maison.  Mais  à  la  prière  de  plusieurs  personnes 
qui  s'entremirent,  il  révoqua  cet  ordre,  et  se  con- 
tenta de  faire  prendre  des  gages  sur  ses  biens.  L'in- 
tention d'Antoine  était  de  faire  décerner  ce  jour- 
là  des  honneurs  extraordinaires  à  la  mémoire  de 
César;  et  il  s'était  flatté,  en  forçant  Cicéron  de 
prendre  part  à  la  délibération  ,  de  le  rendre  ou  mé- 
prisable aux  yeux  de  son  parti ,  si  la  peur  le  faisait 
consentir  à  ce  nouveau  décret,  ou  odieux  aux  vé- 
térans, s'il  avait  assez  de  fermeté  pour  s'y  oppo- 
ser. En  son  absence ,  le  décret  passa  sans  opposi- 
tion. 

Le  sénat  s'étant  assemblé  le  jour  suivant,  Antoine 
s'absenta  à  son  tour,  et  Cicéron  prononça  la  pre- 
mière de  ces  harangues  fameuses  qui  portent  le 
nom  de  Philippiques,  et  qui  furent  le  dernier  mo- 
nument de  son  éloquence.  Il  se  plaignit  de  la  vio- 
lence qu'Antoine  avait  exercée  contre  lui,  déclara 
qu'il  n'aurait  jamais  consenti  au  décret  de  la  veille; 
et,  entamant  la  discussion  des  affaires  publiques, 
il  exprima  son  sentiment  avec  une  noblesse  et  une 
fernielé  dignes  des  meilleups  temps  de  la  républi- 
que, conservant  à  peine  d'ironiques  ménagements 
pour  Antoine  et  pour  ceux  qui  tenaient  après  lui  le 
premier  rang. 

Furieux  de  ce  discours,  Antoine  indiqua  pour  le 
19  une  assemblée,  à  laquelle  il  invita  nommément 
Cicéron.  Son  dessein  étant  de  lui  répondre,  il  em- 
ploya tout  l'intervalle  à  préparer  sa  harangue;  et  i! 
passait  des  jours  entiers  dans  sa  maison  de  Tibur 
pour  assurer  sa  déclamation.  Il  se  trouva  des  premiers 
au  sénat,  avec  une  garde  nombreuse,  dans  l'espoir 
d'y  voir  venir  son  adversaire,  qu'il  attendit  en  vain. 
Antoine  qui,  selon  l'expression  de  Cicéron,  parut 
plutôt  vomir  que  parler,  se  livra  contre  lui,  dans 
sou  discours ,  aux  derniers  excès  de  la  fureur ,  et 
l'accusa  d'être  le  premier  auteur  de  la  conspiration 
contre  César,  afin  de  pousser  à  quelque  violence  les 


vétérans  qu'il  avait  eu  soin  de  placer  à  portée  de  sa 
voix,  aux  portes  du  temple  où  était  assemblé  le 
sénat. 

Cicéron  s'était  retiré  dans  la  maison  qu'il  avait 
près  de  Naples.  C'est  dans  cet  asile  qu'il  composa  sa 
seconde  Philippique,  la  plus  célèbre  de  toutes,  que 
les  Romains  appelaient  une  «  œuvredivine ,  »  et  qui 
a  fait  admirer  comment,  sur  le  déclin  de  la  vie,  il  a 
pu  retrouver  la  chaleur  et  l'énergie  des  plus  belles 
productions  de  sa  jeunesse.  Cette  harangue  ne  fut 
pas  prononcée.  Il  en  envoya  seulement  une  copie  à 
Rrutus  et  à  Cassius,  qui  l'admirèrent. 

Octave  se  fortifiait  tousies  jours.  Il  sollicitaitavec 
ardeur  les  soldats  de  son  oncle,  leur  donnait  de 
fortes  sommes,  leur  en  promettait  de  plus  fortes, 
et  en  détachait  un  grand  nombre  du  parti  d'An- 
toine. Il  Ot  tout  pour  gagner  la  conQance  des  ré- 
publicains, et  obtenirlecommandementdestroupes 
dont  il  prévoyait  qu'on  aurait  besoin  contre  son  ri- 
val. Il  écrivit  tousies  jours  à  Cicéron;  il  lui  demanda 
une  entrevue  secrète  à  Capoue,  que  celui-ci  refusa; 
illeflt  prier  par  ses  amis  de  revenir  à  Rome,  l'en- 
gageant à  se  mettre  à  la  tête  des  affaires,  à  com- 
battre avec  lui  leur  ennemi  commun,  à  sauver  une 
seconde  fois  la  république,  lui  promettant  de  sui- 
vre tous  ses  conseils,  et  l'appelant  son  père.  IMais 
tant  de  promesses  et  de  flatteries  demeuraient  sans 
succès.  Cicéron  se  défiait  toujours  d'un  enfant  (c'  .st 
l'expression  qu'il  emploie,  et  dont  Octave  devait 
plus  tard  lui  faire  un  crime),  d'un  enfant  qui  ne  lui 
paraissait  pas  capable  de  se  mesurer  avec  Antoine  , 
et.qui,  en  cas  de  succès,  se  signalerait  à  son  tour 
par  des  violences.  Il  était  d'ailleurs  bien  décidé  à 
ne  reparaître  à  Rome  que  lorsque  Antoine  en  se- 
rait sorti;  et  il  en  attendait  le  jour  dans  l'étude  et 
le  travail.  Outre  la  seconde  Philippique,  il  acheva 
son  Traité  des  Devoirs,  et  commença  celui  des  Pa- 
radoxes,  espèce  de  développement  des  principaux 
points  de  la  doctrine  des  stoïciens. 

Antoine  était  allé  à  Brindes  au-devant  de  quatre 
légions  qui  revenaient  de  Macédoine;  il  espérait  les 
gagner  à  sa  cause,  et  rentrer  avec  elles  à  Rome  pour 
l'asservir.  Trois  d'entre  elles  repoussèrent  obstiné- 
ment ses  offres.  Il  en  fit  venir  les  centurions ,  au 
nombre  de  trois  cents ,  et  les  fit  massacrer  l'un  après 
l'autre.  Fulvie,  avide  comme  lui  d'un  tel  spectacle  , 
eut  le  visage  couvert  du  sang  qui  jaillissait. 

Deretour  à  Rome,  il  employa  le  reste  de  son  consu- 
lat à  dépouiller  ses  ennemis  de  leurs  gouvernements, 
pour  en  revêtir  ses  amis,  dont  quelques-uns  n'osé-, 
rent  pas  les  accepter.  Tous  ses  édits  respiraient  la 
fureur  qui  le  possédait.  Il  accusait  Cicéron  d'avoir 
inspiré  seul  à  Octave ,  qu'il  croyait  flétrir  du  nom  de 
Spartacus,  toute  sa  hardiesse  et  tous  ses  projets.  Il 
traitait  le  jeune  Quintus  comme  un  infâme  qui  lui 
avait  offert  d'assassiner  son  père  et  son  oncle.  Ayant 
convoqué  le  sénat  pour  le  24  d'octobre ,  il  proféra 
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des  menaces  terribles  contre  ceux  qui  se  dispense- 
raient d'y  assister.  Cependant  il  s'absenta  lui-même, 
et  indiqua  une  autre  assemblée  pour  le  28. 

Mais  deux  des  trois  légions  qu'il  avait  trouvées 
■inflexibles,  avaientpris  parti  pour  Octave,  ets'étaient 
saisies  d'Albe,  dans  le  voisinage  de  Rome.  A  cette 
nouvelle,  il  abandonna  précipitamment  la  ville, 
pour  aller  s'emparer  avec  son  armée  de  la  Gaule  ci- 
salpine, qu'il  s'était  tait  donner,  et  que  Décimus 
Brutus  occupait  déjà. 

Dès  que  Cicéron  le  sut  parti ,  il  quitta  ses  livres 
et  la  campagne,  et  revint  à  Rome,  où  il  eut  aussi- 
tôt des  conférences  avec  les  consuls  désignés  et  avec 
Octave.  Le  sénat  était  convoqué  pour  le  20  décembre. 
Cicéron  avait  résolu  de  n'y  paraître  qu'après  l'ins- 
tallation des  nouveaux  consuls;  mais  comme  on  avait 
reçu  la  veille  un  édit  de  D.  Brutus  ,  par  lequel  il  in- 
terdisait à  Antoine  l'entrée  de  sa  province,  et  lui 
déclarait  qu'il  la  conserverait  au  sénat  et  au  peuple, 
Cicéron  crut  nécessaire,  pour  encourager  Décimus, 
d'obtenir  du  sénat  un  décret  en  sa  faveur.  Il  se  ren- 
dit de  bonne  heure  à  l'assemblée;  et  le  bruit  qui 
s'en  répandit  aussitôt  y  attira  tous  les  sénateurs. 

Cicéron  ouvrit  la  délibération.  Il  commença 
(iii^  Philipp.)  par  s'étonner  qu'on  voulût  attendre  le 
t^''  de  janvier  pour  agir  contre  Antoine,  qui  n'atten- 
dait pas  ce  terme  pour  agir  contre  la  république  ; 
il  se  plaignit  qu'on  laissât  de  simples  particuliers 
soutenir  une  guerre  qui  intéressait  tout  l'État;  il 
demanda  qu'on  récompensât  leurs  efforts;  il  exalta 
le  dévouement  de  Décimus  et  les  obligations  qu'on 
avait  au  jeune  César,  dont  le  courage  avait  empêché 
Antoine  d'exécuter  les  projets  funestes  qu'il  médi- 
tait contre  Rome.  La  conclusion  de  son  discours 
fut  <'.  que  les  nouveaux  consuls.  Pansa  et  Hirtius, 
devaient  être  chargés  de  la  sûreté  de  la  ville  et  du 
sénat  dans  l'assemblée  du  l**"  janvier;  qu'il  fallait 
décerner  des  remerciments  à  D.  Brutus,  à  son  ar- 
mée, aux  villes  et  aux  colonies  de  sa  province  ;  des 
éloges  et  de  nouveaux  honneurs  à  Octave  et  aux 
légions  qui  l'avaient  suivi.  >>  Toutes  ces  propositions 
furent  adoptéesunanimement,  et  lesénatus-consulte 
rédigé  sur  les  conclusions  de  Cicéron. 

Du  sénat,  Cicéron  se  rendit  au  forum.  Là  (iv<= 
Philipp.),  il  rendit  compte  au  peuple  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  au  sénat.  Il  combla  de  nouvelles 
louanges  le  jeune  César,  D.  Brutus  et  leurs  lé- 
gions. Il  appela  Antoine  ennemi  de  l'État,  quoique 
le  sénatus-consulte  ne  lui  eût  pas  donné  ce  nom;  il 
lui  refusa  celui  de  consul ,  et  le  peuple  applaudit  à 
lout.  11  inspira  aux  Romains  les  sentiments  qui 
avaient  animé  leurs  ancêtres;  il  leur  montra  une 
victoire  facile,  et  les  enflamma  par  l'amour  d'une 
liberté  que  le  sénat ,  à  sa  voix ,  à  son  exemple ,  allait 
reconquérir  avec  eux.  Cicéron,  en  rappelant  dans 
la  suite  le  jour  où  il  avait  prononcé  ces  deux  haran- 
gues, déclara  que  s'il  avait  dû  perdre  la  vie  en  des- 


cendant de  la  tribune,  il  aurait  cru  qu'il  ne  manquait 
rien  à  sa  gloire,  puisqu'il  avait  entendu  le  peuple 
romain  s'écrier  :  «  Il  a  sauvé  encore  une  fois  la 
patrie.  »  On  pense  que  ce  fut  alors  qu'il  publia  sa 
seconde  Philippique;  elle  fut  répandue  dans  Rome 
et  dans  l'Italie,  et  lue  partout  avec  avidité.  Antoine 
ne  la  pardonna  jamais  à  l'auteur,. et  ce  fut  la  prin- 
cipale cause  de  sa  mort. 

Le  reste  de  cette  orageuse  année  fut  employé 
à  lever  des  troupes  pour  la  garde  des  nouveaux  con- 
suls et  pour  la  défense  de  l'État.  On  pressa  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  avec  d'autant  plus  de  diligence, 
qu'on  apprit  bientôt  qu'Antome  avait  formé  le  siège 
de  Modène ,  où  D.  Brutus ,  qui  ne  se  trouvait  pas 
assez  fort  pour  tenir  la  campagne,  avait  pris  le 
parti  de  se  renfermer.  Octave,  sans  attendre  l'ordre 
du  sénat,  mais  par  le  conseil  de  Cicéron  ,  sortit  de 
Rome  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  marcha  sur  les 
traces  d'Antoine.  Lui-même  n'était  pas  en  état  de 
le  combattre;  mais  il  espérait  qu'en  l'observant  de 
près,  il  trouverait  l'accasion  de  lui  nuire,  et  que 
cette  diversion  encouragerait  Décimus  à  se  défendre 
avec  assez  de  vigueur  pour  donner  aux  nouveaux 
consuls  le  temps  de  s'avancer  à  son  secours  avec 
leur  grande  armée. 

Tous  les  partis  attendaient  impatiemment  l'ou- 
verture de  l'année  (710),  pour  juger  des  dispositions 
des  nouveaux  consuls.  Cicéron,  dans  les  fréquents 
entretiens  qu'il  avait  eus  avec  eux,  en  avait  obtenu 
la  promesse  de  combattre  avec  vigueur  les  ennemis 
de  l'État.  Mais  ce  qu'ils  devaient  à  César,  et  leurs 
liaisons  avec  ses  partisans,  leur  laissaient  des  scru- 
pules qui  arrêtèrent  leur  zèle  et  embarrassèrent 
leurs  premières  démarches.  Ils  voulaient ,  avant  de 
recourir  à  la  voie  des  armes ,  employer  celle  des 
négociations.  Ils  montrèrent  toutefois,  à  la  pre- 
mière assemblée  du  sénat  (l'^'"  janvier) ,  beaucoup 
de  noblesse  et  de  fermeté ,  et  exhortèrent  les  séna- 
teurs à  prendre  des  mesures  d  ignés  de  la  grande  cause 
dont  ils  se  disaient  les  chefs.  Mais  sachant  que  le 
sentiment  de  Cicéron  était  que  l'on  commençât 
par  déclarer  Antoine  ennemi  public,  ils  invitèrent 
Fufius  Calénus,  ami  d'Antoine,  à  dire  le  premier 
son  avis  ,  dans  l'espoir  que  son  opinion  ,  contraire 
aux  mesures  de  rigueur,  disposerait  les  esprits  à 
la  modération.  L'opinion  de  Calénus  fut  «  de  sus- 
pendre les  hostilités,  et  d'envoyer  une  députation  à 
Antoine,  pour  le  prier  de  renoncer  à  ses  préten- 
tions sur  la  Gaule,  et  de  reconnaître  l'autorité  du 
sénat.  «  Plusieurs  sénateurs  se  rangèrent  à  cet 
avis. 

Cicéron  le  combattit  avec  force  (v^  Philipp.).  «  La 
république  ne  pouvait  traiter  sans  honte  avec  un 
citoyen  armé  contre  elle,  que  divers  arrêtes  du  sénat 
avaient  implicitement  déclaré  ennemi  public,  et 
qu'il  fallait  flétrir  de  ce  nom  par  un  décret  formel. 
Une  députation  ne  serait  pas  seulement  inutile. 
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mais  nuisible.  Antoine  ne  se  soumettrait  à  rien  de 
juste,  et  ces  lenteurs  retarderaient  les  opérations  de 
la  guerre,  refroidiraient  l'ardeur  des  troupes.  Il  fal- 
lait ,  au  contraire ,  ne  pas  perdre  un  seul  moment , 
presser  la  levée  des  troupes  à  Rome  et  dans  l'Italie  , 
suspendre  les  affaires  civiles,  fermer  les  tribunaux, 
déclarer  la  patrie  en  danger,  faire  prendre  à  tous  les 
citoyens,  aux  sénateurs  même,  Thabit  de  guerre,  et 
charger  les  consuls  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ré- 
publique, en  les  armant  de  l'autorité  d'une  dictature 
temporaire.  »  Passant  ensuite  à  ce  qui  regardait  les 
honneurs  décernés  dans  la  dernière  assemblée  du 
sénat,  aux  citoyens  qui  en  avaient  été  jugés  dignes, 
il  présenta  un  modèle  de  décret  séparé  pour  cha- 
cun d'eux,  pour  D.  Brutus,  pour  Octave  et  pour  Lé- 
pide.  Les  actes  de  ce  dernier  ne  méritaient  pas ,  il 
est  vrai,  une  telle  faveur,  et  sa  fidélité  même  était 
suspecte;  mais  se  trouvant  à  la  tête  de  la  meilleure 
armée  de  l'État,  il  était  peut-être  de  tous  les  citoyens 
celui  dontil  y  avait  le  plusde  mal  à  craindre  et  le  plus 
de  services  à  espérer  ;  Cicéron  croyait  d'ailleurs  le 
gagner,  par  des  marques  de  conflance,  au  parti  du 
sénat.  Quant  à  Octave,  après  l'avoir  de  nouveau 
comblé  d'éloges,  il  proposa  de  lui  accorder  par  un 
décret  le  commandement  des  troupes  qu'il  avait 
rassemblées,  et  demanda  pour  lui  le  rang  et  les 
privilèges  de  propréteur.  Il  motiva  cette  demande, 
en  faveur  d'un  citoyen  aussi  jeune  que  César,  sur 
les  espérances  qu'il  donnait  à  la  patrie.  Il  se  rendit  le 
garant  de  ses  intentions  ;  «  il  connaissait,  dit-il,  jus- 
qu'aux plus  secrets  sentiments  de  son  cœur;  il  en- 
gageait sa  parole  qu'Octave  ne  cesserait  jamais 
d'être  ce  qu'il  était  alors ,  c'est-à-dire ,  tel  qu'on  sou- 
haitait qu'il  fut  toujours.  »  Il  demanda  enlin  des 
récompenses  pour  les  légions  qui  l'avaient  suivi.  II 
voulut  que  les  consuls  fussent  chargés  de  leur  assi- 
gner des  terres,  et  leur  remissent,  après  la  guerre, 
les  sommes  qui  leur  avaient  été  promises. 

Le  sénat  sanctionna  par  un  décrétées  dernières 
propositions  de  Cicéron  ;  et  quoique  les  distinctions 
sollicitées  pour  Octave  parussent  si  excessives  à  Ci- 
céron même,  qu'il  n'avait  cru  pouvoir  les  proposer 
sans  offrir  sa  caution,  plusieurs  sénateurs  allèrent 
encore  plus  loin  que  lui ,  et  demandèrent  pour  l'hé- 
ritier de  César,  l'un  l'érection  d'une  statue,  l'autre 
le  privilège  de  posséder  avant  l'âge  toutes  les  ma- 
gistratures. 

Mais  les  débats  sur  la  députation  furent  plus 
longs  et  plus  violents.  Quelques-uns  des  principaux 
sénateurs  appuyèrent  cet  avis,  et  les  consuls  qui 
le  favorisaient ,  voyant  que  la  majorité  des  suffra- 
ges inclinait  à  celui  de  Cicéron,  laissèrent  durer  la 
discussion  jusqu'à  la  nuit.  Elle  recommença  le  len- 
demain avec  la  même  chaleur,  fut  de  nouveau  pro- 
longée jusqu'au  soir,  et  reprise  le  troisième  jour. 
On  allait  enlin  rédiger  un  sénatus-consulte  conforme 
à  l'opinion  de  Cicéron  ;  mais  le  tribun  Salvius  s'y 


opposa ,  et  les  partisans  de  la  députation  finirent 
par  l'emporter. 

On  nomma  sur-le-champ  pour  députés  trois  sé- 
nateurs consulaires,  S.  Sulpicius,  L.  Pison  ,  et  L. 
Philippus;  et  Cicéron  régla  lui-même  ou  plutôt  res- 
treignit leurs  pouvoirs.  Ils  ne  pouvaient  traiter  avec 
Antoine;  on  les  chargeait  seulement  de  lui  porter, 
au  nom  du  sénat ,  l'ordre  absolu  de  lever  le  siège 
de  Modène,  et  de  cesser  les  hostilités  dans  la  Gaule. 

Une  si  longue  délibération  intéressait  si  vive- 
ment le  peuple  que ,  tous  les  jours,  il  se  tenait  as- 
semblé au  forum ,  afin  d'en  avoir  des  nouvelles,  et 
d'en  connaître  plus  tôt  l'issue.  Le  nom,  l'éloge  de  Ci- 
céron étaient  dans  toutes  les  bouches  ;  et  le  jour  oii 
la  discussion  fut  closeau  sénat,  toutes  les  voix  l'appe- 
lèrent à  la  tribune  aux  harangues.  Il  y  monta ,  con- 
duit par  le  tribun  Apuléius.  Il  rappela  (vi  •=  Philipp.) 
ce  qu'on  avait  arrêté,  d'après  son  opinion,  dans 
l'assemblée  du  20  de  décembre;  exposa  ensuite  en 
peu  de  mots  l'avis  qu'il  avait  ouvert  dans  la  séance 
du  I""^  de  janvier,  et  qui,  après  avoir  prévalu  pendant 
trois  jours,  venait  d'être  abandonné.  Toutefois, 
pour  soutenir  les  courages ,  il  s'attacha  à  prouver 
que  la  décision  du  sénat  était  moins  une  mesure  de 
conciliation  qu'une  déclaration  de  guerre  à  A  ntoine, 
lequel  refuserait  certainement  d'obéir.  Il  fallait 
donc,  sans  hésitation,  sans  délai,  prendre  les  armes 
et  l'habit  de  guerre.  On  le  verrait  lui-même  à  la 
tête  des  défenseurs  de  la  liberté  ;  tout  son  zèle ,  toute 
sa  vigilance  seraient  consacrés  à  cette  noble  cause , 
qui  ne  pouvait  périr. 

Pendant  que  les  députés  se  rendaient  au  camp 
d'Antoine,  celui-ci  pressait  vigoureusement  le  siège 
de  iNIodène;  et  les  amis  qu'il  avait  à  Rome  voulant 
engager  le  sénat  dans  de  nouvelles  négociations, 
cberchaient  à  prévenir,  par  des  raisons  spécieuses  , 
le  mauvais  effet  qu'y  devait  produire  la  réponse  pré- 
sumée d'Antoine.  Calénus,  qui  était  à  la  tête  de  ce 
parti ,  entretenait  avec  lui  une  correspondance  ac- 
tive, et  publiait  celles  de  ses  lettres  qu'il  jugeait  le 
plus  propres  à  jeter  le  doute  et  le  découragement 
parmi  leurs  adversaires. 

Cicéron  ne  fut  pas  trompé  longtemps  par  ces  in- 
trigues. Il  s'efforça  de  ranimer  le  courage  des  sé- 
nateurs (vii^  Philipp.).  Il  déclara  qu'il  ne  fallait ,  à 
aucun  prix ,  consentir  à  la  paix  avec  Antoine ,  parce 
que  cette  paix  serait  honteuse ,  parce  qu'elle  serait 
funeste,  parce  qu'elle  serait  impossible;  trois  points 
qu'il  démontra  victorieusement.  Il  dévoila  les  pro- 
jets de  ceux  qui  la  demandaient ,  et  laissa  tomber 
quelques  railleries  amères  sur  Calénus,  qui  n'y 
trouva  d'autre  réponse  que  des  injures  dans  le  goût 
de  cette  apostrophe  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  voulu ,  ô 
«  Cicéron,  ou  Cicercule,  ou  Cicérace,  ou  Cicéri- 
«  the,  ou  quelque  autre  nom  que  tu  choisisses.  » 

Cependant  les  consuls,  animés  par  Cicéron, 
avaient  hâté  les  préparatifs  de  guerre.  Hirtius  s'é- 
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tait  déjà  dirigé  vers  la  Gaule  à  la  tête  d'une  armée, 
tandis  que  Pansa,  resté  à  Rome,  continuait  de  pres- 
ser les  levées.  Hirtius  espérait  que  ses  forces  réunies 
àc-elles  d'Octave  suffiraient  pour  contenir  Antoine, 
en  attendant  que  Pansa  parût  avec  des  légions  nou- 
velles ,  et  le  mît  en  état  de  livrer  une  bataille  dont 
le  succès  lui  semblait  certain. 

Antoine  refusa  de  se  soumettre  aux  ordres  du 
sénat.  Il  ne  permit  même  pas  aux  députés  de  parler 
àD.  Brutus,  comme  le  prescrivaient  leurs  instruc- 
tions; défense  qui  les  Ut  recourir  à  des  stratagèmes 
dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir.  Ils  s'étaient 
procuré  quelques  plongeurs  qui  portaient  sous  l'eau 
à  Décimus  des  avis  gravés  sur  des  lames  de  plomb. 
Antoine,  qui  découvrit  la  ruse,  coupa  ces  commu- 
nications en  faisant  placer  dans  le  fleuve  des  trappes 
et  des  filets.  Il  en  fut  alors  établi  une  autre  par  les 
airs,  et  des  pigeons  devinrent  des  messagers  plus 
sûrs.  Antoine  fit  porter  à  Rome  par  les  députés 
même  des  conditions  qu'ils  eurent  la  faiblesse  de  re- 
cevoir et  l'imprudence  de  transmettre  au  sénat.  Ces 
conditions  étaient  celles  d'un  maître  :  des  récom- 
penses et  des  terres  pour  ses  troupes;  pour  lui,  le 
gouvernement  de  la  grande  Gaule  pendant  cinq  ans; 
une  armée  de  six  légions,  formée  en  partie  des  trou- 
pes retirées  à  Décimus;  le  maintien  de  toutes  ses 
lois  judiciaires,  de  tous  les  décrets  portés  par  lui  au 
nom  de  César. 

Ce  rapport  souleva  l'indignation  de  Rome  entière, 
et  donna  beaucoup  d'avantage  à  Cicéron  pour  ra- 
mener le  sénat  à  son  sentiment.  Toutefois  le  parti 
de  Calénus  fut  encore  assez  fort  pour  obtenir  quel- 
ques ménagements  en  faveur  d'Antoine  ;  par  exem- 
ple, pour  faire  qualifier  son  entreprise  de  «  tumulte  » 
au  lieu  de  guerre  et  de  révolte  ;  et  le  rebelle ,  «  d'ad- 
versaire, «  et  non  d'ennemi  public.  Pansa  concou- 
rut même  par  son  suffrage  à  ces  mesures  timides. 

Mais  Cicéron  fit  prévaloir  à  son  tour  des  réso- 
lutions plus  importantes. .Les  partisans  d'Antoine 
avaient  proposé  une  seconde  ambassade  :  il  la  fit 
repousser.  Il  blâma  ces  ménagements  honteux  que 
l'on  gardait  encore  avec  Antoine ,  releva  l'arrogance 
et  l'absurdité  de  ses  demandes ,  fit  honte  aux  dépu- 
tés d'avoir  eu  la  bassesse  de  les  rapporter,  de  les 
entendre ,  dénonça  les  manœuvres  de  ses  partisans, 
reprocha  leur  mollesse  aux  consulaires,  proposa  un 
terme  (le  15  mars)  au  delà  duquel  tous  ceux  qui 
resteraient  attachés  à  Antoine  seraient  regardés 
comme  ennemis  publics ,  et  fit  d'autres  propositions 
qu'adopta  le  sénat.  Il  paraît  même  que  le  consul ,  à 
qui  il  avait  adressé,  dès  le  début  de  son  discours, 
de  sévères  remontrances,  le  seconda  dans  toutes  ses 
demandes.  Il  rendit  compte  de  cette  séance  à  Cassius  : 
«  Nous  avons  ,  lui  dit-il ,  d'excellents  consuls ,  mais 
«  d'infâmes  consulaires.  Le  sénat  est  plein  de  cou- 
«  rage;  mais  ce  n'est  pas  dans  les  premiers  rangs 
«  que  sont  les  gens  de  cœur.  Rien  de  plus  ferme ,  rien 


«  de  mieux  disposé  que  le  peuple  et  toute  l'Italie, 
«  Rien  de  si  méprisable  que  nos  députés.  Tout  le 
a  monde  a  recours  à  moi,  et  je  suis,  grâce  au  ciel , 
«  devenu  populaire  dans  une  bonne  cause.  » 

Les  consulaires, 'à  cause  de  leur  dignité,  étaient 
exemptés  de  revêtir  l'habit  de  guerre  comme  les 
autres  citoyens.  Pour  rendre  plus  frappante  encore 
l'imminence  du  danger,  Cicéron  renonça  de  ce  jour 
à  son  privilège,  et  prit  le  sagum  avec  le  reste  de  la 
ville. 

Pansa  convoqua  le  lendemain  l'assemblée  du  sénat, 
pour  y  faire  décerner  des  honneurs  à  la  mémoire  de 
l'un  des  trois  députés,  L.  Sulpicius,  qui,  parti  malade 
deRome,  était  mort  en  arrivant  sous  les  murs  de  Mo- 
dène.  Il  demanda  pour  lui  des  funérailles  publiques, 
un  tombeau,  une  statue.  P.  Servilius,  qui  donna 
son  avis  après  lui ,  approuva  les  deux  premières  par- 
ties de  sa  proposition ,  mais  repoussa  l'autre.  Lié  par 
une  étroite  amitié  à  Sulpicius,  celui  des  députés  sur 
lequel  les  bons  citoyens  avaient  fondé  le  plus  d'es- 
pérances, Cicéron  reprit  la  demande  du  consul,  et  y 
donna  même  une  nouvelle  extension  dans  le  décret 
qu'il  proposa  (IX*  PA«7/p/).),  et  qui  portait  «  qu'il  se- 
rait élevé  sur  la  tribune  aux  harangues  une  statue 
d'airain  à  Sulpicius,  avec  une  inscription  sur  la  base 
où  on  lirait  qu'il  était  mort  au  service  de  la  patrie  ; 
que  l'on  concéderait ,  autour  de  cette  statue ,  un  es" 
pace  de  cinq  pieds  carrés  à  ses  enfants  et  à  sa  pos- 
térité, pour  assister  aux  combats  des  gladiateurs; 
qu'on  lui  ferait  de  magnifiques  funérailles  aux  frais 
de  l'État,  et  que  le  consul  Pansa  marquerait,  dans 
le  champ  Esquilin  ou  ailleurs,  une  place  de  trente 
pieds  carrés ,  pour  servir  de  sépulture  à  lui  et  à  tous 
ses  descendants.  » 

Le  sénat  adopta  le  décret  dans  la  forme  même 
dont  Cicéron  l'avait  revêtu,  et  un  jurisconsulte  du 
troisième  siècle  affirme  que  la  statue  subsistait  en- 
core de  son  temps. 

Ni  Brutus  ni  Cassius  n'avaient  écrit  au  sénat  de- 
puis leur  départ  d'Italie.  Le  consul  Pansa  reçut  en- 
fin du  premier  une  lettre  qui  l'informait  des  avan- 
tages remportés  par  lui  sur  Caïus,  frère  d'Antoine, 
avec  les  troupes  qui  lui  servaient  à  contenir  dans  la 
soumission  les  provinces  de  Macédoine ,  d'Illyrie  et 
de  Grèce.  Ces  dépêches  faisaient  en  outre  mention 
de  quelques  autres  succès ,  dont  une  partie  était  due 
au  jeune  Cicéron,  qui  commandait  la  cavalerie  de 
Brutus. 

Le  sénat  aussitôt  convoqué,  le  consul  demanda 
pour  Brutus  des  actions  de  grâces  et  des  honneurs, 
et,  suivant  son  usage,  il  invita  Calénus,  son  beau- 
père,  à  dire  son  opinion.  Calénus  l'avait  rédigée;  il 
ne  fit  que  la  lire;  elle  portait  en  substance  :  «  Que 
la  lettre  de  Brutus  était  correctement  écrite,  mais 
qu'ayant  agi  sans  autorisation,  il  devait  être  prié  de 
remettre  son  armée  à  celui  qui  en  recevrait  le  com- 
mandement du  sénat.  »  Cicéron ,  avec  son  ironie 
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habituelle,  attaqua  la  forme  d'une  telle  proposi- 
tion avant  d'en  ruinerlefond  (x"  Fhilipp.)  :  «  Que  la 
Jettre  de  Brutus  fût  correctement  écrite,  c'était  le 
sujet  d'un  mince  éloge ,  et  qui  le  regardait  moins  que 
son  secrétaire;  il  n'y  avait  au  monde  que  Calénus 
qui  eût  imaginé  de  proposer  un  décret  ainsi  conçu  : 
Telle  lettre  est  écrite  correctemeiit.  «  Il  combattit 
ensuite  avec  énergie  le  reste  de  la  proposition,  fit 
le  plus  grand  éloge  de  Brutus ,  opposa  sa  conduite , 
dans  cette  guerre ,  à  celle  de  Caïus ,  qu'il  flétrit  des 
mêmes  couleurs  dont  il  avait  coutume  de  peindre 
son  frère  Antoine;  et  il  soumit  à  la  sanction  du  sé- 
nat un  décret  qui  laissait  à  Brutus  la  garde  des  pro- 
vinces de  Macédoine,  d'Illyrie  et  de  Grèce,  et  le 
commandement  de  l'armée  levée  par  lui.  Celui-ci 
pouvait,  en  conséquence,  employer  à  la  solde  de  ses 
troupes  les  revenus  de  l'État,  et,  en  cas  d'insuf- 
fisance, imposer  des  contributions  nouvelles.  En- 
fin il  lui  était  permis  d'approcher  avec  ses  troupes 
aussi  près  qu'il  voudrait  de  l'îtalie. 

Cicéron  envoya  cette  harangue  à  Brutus  avec  celle 
du  l^""  de  janvier.  Brutus  en  fut  si  satisfait,  que 
Cicéron  se  crut  autorisé  à  lui  envoyer  toutes  les 
autres. 

Des  nouvelles  sinistres  corrompirent  bientôt  la 
joie  causée  par  ces  heureux  événements.  Dolabella 
avait  fait  prisonnier  le  proconsul  Trébonius ,  un 
des  conjurés;  et  il  avait  souillé  sa  victoire  par  une 
horrible  cruauté.  Trébonius  avait  subi  la  torture 
pendant  deux  jours;  après  quoi  on  lui  avait  coupé 
la  tête,  et  promené  ses  tristes  restes  dans  le  camp 
de  Dolabella.  Celui-ci  fut  aussitôt  déclaré  ennemi 
public  par  le  sénat  assemblé;  tous  ses  biens  furent 
confisqués;  et  Calénus  même  déclara  que  si  l'on  ou- 
vrait un  avis  plus  sévère,  il  n'hésiterait  pas  à  l'em- 
brasser. Il  se  flattait  de  jeter  Cicéron  dans  quelque 
embarras,  à  cause  de  son  alliance  avec  Dolabella, 
en  faveur  duquel  il  pensait  que  l'illustre  consulaire 
hasarderait  un  avis  plus  modéré.  Mais  s'il  se  trompa 
sur  ce  point,  il  l'embarrassa  en  effet  par  une  autre 
proposition  :  c'était  celle  de  choisir  un  général  pour 
commander  les  forces  de  la  république  contre  Do- 
labella. Calénus  ouvrit  à  la  fois  deux  avis  :  l'un ,  que 
P.  Servilius  fût  envoyé  contre  lui  avec  une  com- 
mission extraordinaire  du  sénat;  l'autre  ,  que  l'on 
donnât  aux  consuls  les  provinces  d'Asie  et  de  Syrie. 
La  seconde  de  ces  deux  propositions  fut  accueillie 
avec  faveur,  surtout  par  le  parti  d'Antoine,  qui  n'y 
voyait  quedesavantages.  En  effet,  on  détournait  l'at- 
tention des  consuls  de  la  guerre  d'Italie;  on  donnait 
à  Dolabella  le  temps  de  se  fortifier  en  Asie;  on  jetait 
des  semences  de  froideur  entre  les  consuls  et  Cicé- 
ron ;  et  on  faisait  un  affront  à  Cassius ,  qui ,  se  trou- 
vant sur  les  lieux,  semblait  avoir  plus  de  droit  que 
personne  à  continuer  la  guerre. 

Le  débat  ayant  duré  tout  le  jour  sans  amener 
aucun  résultat,  l'assemblée  fut  remise  au  lendemain. 


Servilie,  belle-mère  de  Cassius,  et  tous  ses  amis, 
s'efforcèrent,  dans  cet  intervalle,  d'obtenir  de  Ci- 
céron qu'il  renonçât  à  parler  en  sa  faveur,  dans  la 
crainte  d'exciter  contre  Cassius  et  de  s'attirer  à  lui- 
même  le  ressentiment  de  Pansa.  Aucune  considéra- 
tion ne  put  l'ébranler,  et  le  lendemain  il  appuya  de 
toutes  les  forces  de  son  éloquence  le  décret  qui  devait 
sauver  l'honneur  de  Cassius  (xi"'  Phllipp.).  U  s'é- 
leva avec  énergie  contre  la  cruauté  de  Dolabella, 
présage  de  celles  d'Antoine,  si  jamais  il  était  vain- 
queur. Il  fit  du  premier  un  portrait  affreux,  de- 
manda pardon  aux  dieux  et  aux  hommes  de  l'avoir 
eu  pour  gendre,  et  s'applaudit  de  ce  qu'on  l'avait 
déclaré  ennemi  public.   Puis  réfutant  l'une  après 
l'autre  les  deux  propositions  de  Calénus,  il  prouva 
que  Cassius  seul  pouvait  faire  la  guerre  avec  succès. 
Cicéron  sortit  du  sénat  après  la  délibération  ,  et 
alla  droit  au  forum,  pour  y  recommander  Cassius 
au  peuple.  Il  le  fit  «  d'une  voix  qui ,  écrit-il ,  rem- 
plit le  forum.  »  «  Les  applaudissements  surpassè- 
rent, dit-il  ailleurs,  tous  ceux  qui  avaient  jamais 
accueilli  ses  harangues.  »  Mais  Pansa  l'avait  suivi  : 
pour  affaiblir  l'autorité  de  ses  paroles ,  il  déclara 
au  peuple  que  l'avis  de  Cicéron  était  repousse  par 
ses  meilleurs  amis,  et  par  les  parents  même  de  Cas- 
sius. Quelques  historiens  ont  prétendu  que  le  ré- 
sultat de  ce  débat  fut  à  l'avantage  de  Cicéron  ;  il.i 
paraît  au  contraire ,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  de 
suite  à  Cassius,  pour  expliquer  sa  conduite,  que  le 
crédit  de  Pansa  l'ayant  emporté  sur  le  sien  ,  ce  fut 
aux  consuls  qu'on  décerna  les  deux  provinces.  Mais 
Cassius  suivit  le  conseil  de  Cicéron ,  qui  était  de 
ne  se  point  embarrasser  des  décrets  portés  à  Rome  ; 
il  continua  la  guerre  sous  ses  propres  auspices,  et 
défit  Dolabella,  qui  se  donna  la  mort  pour  se  sous- 
traire à  la  vengeance  du  vainqueur. 

Cependant  D.  Brutus  était  pressé  si  vigoureuse- 
ment dans  Motlène,  que  ses  amis  en  conçurent  de 
vives  alarmes.  On  ne  doutait  pas  que  s'il  tombait  au 
pouvoir  d'Antoine,  il  n'éprouvât  le  même  sort  que 
Trébonius;  et  cette  crainte  agit  si  puissamment  sur 
le  cœur  de  Cicéron,  que  sur  de  nouvelles  proposi- 
tions de  paix  faites  au  sénat ,  il  consentit  non-seu- 
lement au  décret  d'une  seconde  ambassade,  mais  à 
en  faire  lui-même  partie  avec  quatre  autres  consu- 
laires. Puis  s'étant  bientôt  convaincu  que  les  par- 
tisans d'Antoine  n'avaient  donné  que  de  fausses 
espérances,  et  qu'il  exposerait  inutilement  sa  vie 
pour  sauver  celle  de  Décimus ,  dès  la  première  as- 
semblée du  sénat  il  demanda  instamment  que  le 
projet  de  cette  ambassade  fût  abandonné  (xii^  Phi- 
lipp.),  et  démontra  qu'il  y  était  d'ailleurs  moins 
propre  qu'un  autre.  «  Il  s'était  trompé,  tout  le  monde 
s'était  trompé  avec  lui  ;  l'erreur  est  le  partage  de 
l'humanité,  mais  il  n'y  a  que  le  sage  qui  sache  répa- 
rer ses  fautes.  »  Et  l'assemblée  sanctionna  par  un 
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nouveau  décret  l'inoontestable  vérité  de  ces  niaxi- 
m-es. 

Vers  la  On  du  môme  mois  (avril),  Pansa  sortit  de 
Rome  à  la  tête  d'une  armée,  pour  joindre  Hirlius 
et  Octave ,  et  tenter  une  bataille  décisive  qui  délivrât 
Décimus. 

Tandis  qu'Antoine  jetait  ainsi  dans  Pvome  l'in- 
certitude et  la  confusion ,  il  s'efforçait  d'ébranler 
la  fidélité  d'Hirtius  etd'Octave.  Mais  leurs  réponses , 
toujours  pleines  de  fermeté,  le  renvoyaient  constam- 
ment à  l'autorité  du  sénat.  Il  fit  un  nouvel  effort  ; 
et  dans  une  lettre  adroitement  mêlée  de  reproches 
et  de  flatteries ,  il  les  plaignit  d'oublier  leurs  vérita- 
bles intérêts ,  pour  se  laisser  conduire  aveuglément 
par  Cicéron,  qui  ne  pensait  qu'à  rétablir  la  faction 
de  Pompée,  et  qu'à  se  créer  un  pouvoir  dont  ils  se- 
raient les  premières  victimes.  Hirtius  et  Octave, 
au  lieu  de  répondre  à  cette  lettre ,  renvoyèrent  à 
Cicéron ,  pour  en  faire  l'usage  qu'il  jugerait  conve- 
nable. 

De  son  côté,  le  sénat  en  recevait  une  de  Lépide, 
qui  se  contentait  de  l'exhorter  à  la  paix ,  et  ne  don- 
nait aucune  marque  de  reconnaissance  pour  les 
honneurs  que  Cicéron  lui  avait  fait  décerner.  Ce 
silence  blessa  les  sénateurs,  et  confirma  le  soupçon 
de  ses  intelligences  avec  Antoine.  L'assemblée  or- 
donna par  un  décret,  «  qu'on  lui  ferait  des  remer- 
cîments  de  son  zèle  pour  la  paix  ;  mais  qu'on  le 
prierait  de  ne  s'en  plus  mêler,  et  d'en  laisser  le 
soin  à  ceux  qui  étaient  persuadés  qu'elle  était  im- 
possible, si  Antoine  ne  mettait  bas  les  armes  et  ne 
la  demandait  lui-même.  »  Toutefois ,  la  lettre  de 
Lépide  fut,  pour  les  amis  d'Antoine,  une  nouvelle 
occasion  de  proposer  un  traité  avec  ce  rebelle.  Ci- 
céron combattit  aussitôt  (xiu^  Philipp.)  la  propo- 
sition de  ce  traité  de  paix,  qu'il  appelait  «  un  traité 
d'esclavage,  »  tout  en  protestant  de  sa  considéra- 
tion pour  Lépide;  puis  s'emportant  contre  Antoine 
à  ses  invectives  ordinaires,  il  montra  que  toute 
espérance  de  paix  était  avec  lui  trompeuse  et  fu- 
neste; et  il  en  donna  pour  nouvelle  preuve  la  lettre 
à  Hirtius  et  à  Octave,  qu'il  lut  à  l'assemblée,  re- 
levant avec  une  raillerie  ingénieuse  et  vive, l'extra- 
vagance, les  rancunes,  la  fureur  dont  chaque  mot 
était  empreint. 

Aussitôt  après  ce  débat,  dont  le  résultat  fut  con- 
forme à  son  discours,  il  écrivit  à  Lépide  une  lettre 
courte  et  froide,  comme  pour  lui  faire  entendre 
qu'on  était  fort  tranquille  à  Rome,  et  que  ses  ac- 
tions ,  quelles  qu'elles  fussent,  y  causeraient  peu 
d'inquiétude. 

Plancus,  qui  commandait  dans  la  Gaule,  avait 
écrit  au  sénat  dans  le  même  sens  que  Lépide.  Ses 
exhortations  reçurent  le  même  accueil,  et  Cicéron 
lui  fit  une  réponse  encore  plus  froide  qu'à  Lépide. 

Cicéron  avait  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  la  prudence  humaine  pour  le  rétablissement  de 


la  république.  C'est  à  ses  conseils,  à  son  autorité, 
à  son  exemple,  qu'elle  devait  l'élan  généreux  qui 
retarda  l'instant  de  sa  ruine;  il  avait  soulevé  contre 
Antoine  toutes  les  forces  de  l'Italie.  Si  Octave  était 
aussi  dangereux  qu'Antoine  pour  la  cause  publique, 
l'opposition  de  leurs  intérêts  personnels  et  la  jalou- 
sie qu'ils  avaient  déjà  fait  éclater  mutuellement, 
pouvaient  servir  aies  ruiner  tous  deux.  Cicéron  en 
ménageait  adroitement  les  occasions,  avec  l'atten- 
tion toutefois  de  se  précautionner  contre  Octave,  en 
mettant  la  supériorité  des  forces  du  côté  des  con- 
suls ,  dont  il  était  parvenu  à  faire  les  zélés  partisans 
de  la  liberté.  Outre  les  difficultés  qu'il  avait  ren- 
contrées à  conduire  ainsi  les  affaires  d'Italie,  il 
trouvait  d'autres  obstacles  au  dehors  dans  les  gou- 
verneurs de  provinces.  Presque  tous  devaient  leur 
élévation  à  César;  ils  avaient  été  les  soutiens  de 
sa  tyrannie,  et  désormais  détachés  du  parti  de  la 
vieille  république,  ils  espéraient  ou  s'élever  eux-mê- 
mes au  souverain  pouvoir,  ou  du  moins  le  partager, 
en  épousant  la  cause  de  quelque  ambitieux  qui  eût 
plus  de  puissance  avec  les  mêmes  prétentions.  De 
tels  citoyens,  chefs  d'armées  nombreuses,  n'étaient 
guère  disposés  à  marquer  de  la  soumission  pour  le 
sénat  qu'ils  s'étaient  accoutumés  à  mépriser,  ni  à 
mettre  le  pouvoir  militaire,  qui  avait  longtemps 
gouverné,  dans  la  dépendance  de  l'autorité  civile. 
C'est  cependant  ce  que  tenta  Cicéron,  avec  une 
activité,  une  adresse,  une  autorité,  qui  le  rendaient 
digne  de  ce  rôle. 

Il  était  déjà  l'âme  du  sénat;  il  en  dictait  les  déli- 
bérations; il  y  jouissait  d'une  autorité  immense, 
qu'il  ne  devait  à  aucune  grande  charge,  mais  à  la  su- 
périorité de  son  éloquence  et  de  ses  vues.  Il  voulut 
que  son  influence  s'étendît  au  delà  de  Rome,  au  delà 
de  l'Italie.  Il  n'épargna  ni  les  exhortations  dans  ses 
lettres  aux  gouverneurs  des  provinces,  ni  les  sé- 
ductions par  l'offre  des  dignités,  et  la  perspective 
d'une  grande  part  dans  le  gouvernement  légitime. 
Il  entretenait  avec  eux  une  correspondance  régu- 
lière. Ceux  qui  lui  inspiraient  le  plus  de  défiance, 
et  qu'il  pressait  avec  !e  plus  d'énergie,  étaient  Lé- 
pide, Plancus,  Pollion,  Cornificius,  que  le  nombre 
de  leurs  troupes  et  l'importance  de  leurs  gouver- 
nements rendaient  plus  capables  de  servir  la  répu- 
l  blique  ou  de  lui  nuire.  Il  leur  représenta  si  vive- 
ment les  avantages  et  les  forces  de  la  bonne  cause, 
l'union  du  sénat,  du  peuple,  des  consuls,  de  toute 
l'Italie,  qu'il  en  gagna  entièrement  quelques-uns, 
et  força  les  autres  de  dissimuler  du  moins  leurs 
intentions  coupables ,  d'en  affecter  de  pures ,  et  sur- 
tout, ce  qui  était  important,  de  demeurer  neutres 
jusqu'à  la  conclusion  des  affaires  d'Italie,  dont  le 
sort  de  la  république  semblait  dépendre. 

Pour  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  il  avait 
sans  cesse  à  lutter,  dans  le  sein  de  Rome,  contre  les 
intrigues  et  la  rage  des  factieux.  Ceux-ci  rendaient  sa 
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position  de  plus  en  plus  embarrassante  par  les  nou- 
velles qu'ils  feignaient  de  recevoir  tous  les  jours  sur 
la  situation  de  Modène;  ils  ne  parlaient  que  des 
succès  d'Antoine,  et  de  son  union  avec  les  consuls. 
Ces  bruits  répandirent  même  dans  la  ville  une  telle 
frayeur,  que  beaucoup  de  citoyens  ne  pensaient 
plus  qu'à  la  quitter.  Au  milieu  de  cette  consterna- 
tion, Cicéron  affecta  de  paraître  tranquille  et  gai; 
et  s'il  éprouva  quelque  cbagrin  sensible,  ce  fut  du 
bruit  injurieux  que  ses  ennemis  firent  courir,  qu'il 
voulait  se  rendre  maître  de  Rome,  et  se  faire  nom- 
mer dictateur.  Il  devait  même,  ajoutait -on,  se 
montrer  en  public,  avant  deux  jours,  avec  les  fais- 
ceaux. Mais  le  tribun  Apuléius,  un  de  ses  plus  fi- 
dèles amis,  ayant  répété  devant  le  peuple  cette  mi- 
sérable calomnie ,  l'assemblée  répondit  d'une  voix 
unanime  «  que  Cicéron  n'avait  jamais  rien  fait  ni 
voulu  qui  n'eût  pour  objet  le  plus  grand  bien  de  la 
république.  »  Quelques  heures  après  ce  grand  acte 
de  justice  populaire,  Cicéron  reçut,  avec  non  moins 
de  joie,  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  sur 
Antoine. 

Cette  nouvelle  causa  dans  Rome  une  allégresse 
égale  à  la  terreur  qu'y  avaient  répandue  les  bruits 
contraires.  Le  peuple  s'assembla  aussitôt  devant  la 
maison  de  Cicéron ,  et  le  conduisit  au  sénat ,  conmie 
en  triomphe.  A  son  retour,  le  même  cortège  l'ac- 
compagna jusqu'à  la  tribune  aux  harangues,  oii  il 
montra  tout  ce  que  la  république  avait  à  espérer 
de  ce  premier  avantage;  après  quoi  il  fut  reconduit 
chez  lui  par  la  foule,  au  milieu  des  applaudissements. 

Dans  le  sénat,  il  combattit  l'opinion  deServilius, 
qui  voulait  que  l'on  quittât  l'habit  de  guerre  (xiv'' 
Fhilipp.).  «  L'unique  objet  de  cette  guerre  étant  la 
délivrance  de  Décimus,  on  ne  pouvait  reprendre 
la  toge  avant  que  Décimus  fût  délivré.  Il  réclama  le 
titre  (i'imperator  pour  les  trois  généraux  Hirtius, 
Pansa  et  Octave,  qui  avaient  vaincu  Antoine,  et  il 
fit  longuement  le  panégyrique  de  chacun  d'eux.  Il 
demanda  en  leur  nom  cinquante  jours  d'actions  de 
grâces;  il  provoqua  un  nouveau  sénatus-consulte 
qui  garantît  aux  soldats  de  la  république  les  ré- 
compenses qui  leur  étaient  réservées  après  laguerre, 
et  les  transmît  aux  parents  de  ceux  qui  n'y  auraient 
pas  survécu.  Il  voulut  en  outre  qu'un  monument 
magnifique  fût  érigé  en  l'honneur  de  ces  illustres 
morts,  et  qu'on  y  gravât  en  lettres  d'or  les  témoi- 
gnages éternels  de  leur  vertu.  Il  s'étonnait  qu'An- 
toine, après  toutes  les  horreurs  qu'il  avait  com- 
mises ,  après  toutes  celles  qu'il  méditait,  n'eût  pas 
encore  été  déclaré  ennemi  public.  Il  est  vrai  qu'en 
décernant  des  actions  de  grâces  pour  la  victoire 
l'emportée  sur  lui ,  on  lui  donnait  en  réalité  ce  ti- 
tre; n'y  ayant  aucun  exemple  qu'un  tel  honneur 
eût  été  accordé  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  avaient 
vaincu  un  ennemi.  Cicéron  lui-même  n'avait-il  pas 
manqué,  peu  de  jours  auparavant,  d'être,  avec 


toute  la  ville ,  victime  de  ses  fureurs.  Si  on  avait 
répandu  les  bruits  odieux  de  dictature,  c'était  dans 
le  dessein  de  tomber  sur  lui  comme  sur  un  tyran; 
et  sa  mort  devait  être  le  signal  du  massacre  de  toute 
la  ville.  Le  complot  était  manifeste,  et  il  se  réser- 
vait d'en  prouver  plus  tard  la  réalité.  » 

Le  sénat  adopta  sans  restriction  toutes  les  propo- 
sitions contenues  dans  son  discours,  le  dernier  qu'il 
ait  prononcé ,  ou  qui ,  du  moins,  nous  reste  de  lui. 

Les  consuls  et  Octave  remportèrent  bientôt  sur 
Antoine  un  autre  avantage  encore  plus  décisif  et  qui 
délivra  Décimus.  Mais  Hirtius  fut  tué;  et  Pansa, 
blessé  dans  la  première  action,  mourut  quelques 
jours  après  à  Bologne. 

La  mort  des  deux  consuls  portait  toutd'un  coup 
Octave  au  plus  haut  degré  de  la  puissance ,  en  le 
plaçant  à  la  tête  de  deux  armées  nouvelles,  et  de 
tous  les  vétérans,  qui  n'avaient  pas  voulu  se  rallier 
à  Décimus.  Cicéron  prévit  les  conséquences  funes- 
tes de  cet  événement.  Il  fit  part  de  ses  alarmes  à 
Brutus  et  à  Cassius,  les  pressa,  dans  toutes  ses  let- 
tres, de  revenir  en  Italie  ;  et  pour  donner  plus  d'auto- 
rité à  ses  instances ,  il  obtint  du  sénat  un  décret  qui 
les  rappelait,  avec  leurs  légions,  à  la  défense  de  la 
patrie.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  en  eussent  le  moin- 
dre désir;  et  Cicéron  fut  réduit  à  lutter  presque 
seul  contre  les  événements  et  contre  les  hommes, 
qui  devaient  tour  à  tour  tromper  sa  prévoyance. 

11  imagina  de  faire  décerner  le  triomphe  à  Octave, 
ce  qui  était  d'une  politique  habile;  car,  sous  une 
apparence  d'honneur,  elle  tendait  à  le  dépouiller  de 
son  autorité,  l'usage  étant  que  le  commandement 
finît  et  que  l'armée  fût  congédiée  le  jour  où  un 
général  mettait  le  pied  dans  Rome  comme  triom- 
phateur. Mais  le  sénat  voulut  user  d'une  autre 
politique.  Il  chercha  d'abord  à  s'attacher  les  armées 
par  l'appât  des  distinctions  et  des  récompenses, 
pour  les  congédier  ensuite  sous  prétexte  que  la 
république,  délivrée  d'Antoine,  n'avait  plus  besoin 
de  tant  de  soldats  armés  pour  elle.  Ce  moyen  n'ayant 
pas  réussi,  on  eut  recours  à  un  autre;  ce  fut  de 
combler  les  uns  d'honneurs,  d'argent,  de  privilè- 
ges, et  de  tout  refuser  aux  autres,  dans  l'espoir  de 
les  affaiblir  en  séparant  leurs  intérêts  et  en  se- 
mant entre  eux  des  germes  de  jalousie  et  de  haine. 
On  leur  envoya  des  députés  en  l'absence  d'Octave  ; 
mais  ils  refusèrent  de  les  entendre  s'il  n'était  pré- 
sent ,  et  déjouèrent  ainsi  les  projets  du  sénat. 

Fort  de  l'appui  de  ses  troupes.  Octave  demanda 
le  consulat.  Plutarque  prétend  qu'il  fit  prier  Cicé- 
ron d'obtenir  cette  dignité  pour  tous  deux,  l'assu- 
rant qu'il  disposerait  de  tout  à  son  gré,  qu'il  joui- 
rait seul  de  leur  commune  autorité.  Il  ajoute  même 
que  Cicéron,  séduit  par  les  flatteries  et  les  promesses 
d'Octave,  favorisa  ses  prétentions,  et  lui  donna  les 
suffrages  du  sénat;  mais  plusieurs  des  lettres  de 
Cicéron  prouvent  que  cet  historien  s'est  trompé.  Le 
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seul  qui  sollicita  pour  Octave  fut  ce  centurion  qui,  fa- 
tigué des  retards  du  sénat ,  dont  aucun  membre,  pas 
même  Cicéron ,  ne  voulait  proposer  le  décret  du 
consulat,  s'écria  en  montrant  son  épée  :.«  Voici 
qui  le  lui  donnera.  »  Octave  marcha  en  effet  sur 
Rome  avec  ses  légions,  se  fit  nommer  consul  avec 
Pédius,  son  parent,  assembla  les  comices,  qui  con- 
firmèrent son  adoption,  s'empara  de  tout  l'argent 
gu'il  trouva  dans  le  trésor  public,  le  distribua  à  ses 
soldats,  fit  condamner  à  mort  les  meurtriers  de 
César,  et  reprit  enWn  son  rôle  véritable. 

Il  n'avait  pas  voulu  poursuivre  Antoine  vaincu  ; 
ilenfut  en  vain  sollicité  parle  sénat;  il  trouva  mille 
exouses;  et  lorsqu'il  feignit  d'y  penser,  il  fit  com- 
prendre aisément  qu'il  était  trop  tard.  Pressé  par 
Cicéron,  D.  Brutus,  après  avoir  hésité  quelque 
temps ,  se  mit ,  avec  Plancus ,  à  la  poursuite  de  l'en- 
nomi ,  à  la  tête  d'une  armée  en  partie  composée  de 
recrues,  et  qu'il  était  obligé  de  soutenir  à  ses  frais. 
Mais  les  forces  d'Antoine  grossissaient  tous  les 
jours.  Ventidius  lui  avait  amené  trois  légions;  Lé- 
pide  vint  se  joindre  à  lui  avec  toutes  les  siennes,  et 
se  contenta  d'écrire  au  sénat  qu'il  avait  été  contraint 
d'obéir  à  ses  troupes  mutinées.  Le  sénat  le  déclara 
ennemi  public,  et  fit  abattre  la  statue  qu'on  lui  avait 
élevée  récemment.  Lépide  avait  épousé  la  sœur  de 
M.  Brutus,  et  il  en  avait  eu  plusieurs  enfants  dont 
la  fortune  se  trouvait  ruinée  par  ce  décret,  qui  en- 
traînait la  confiscation  des  biens  de  leur  père.  Ser- 
vilie,  leur  grand'mère ,  et  la  femme  de  Cassius,  leur 
tante,  supplièrent  Cicéron  d'en  empêcher  l'adoption, 
ou  d'obtenir  une  exception  en  faveur  des  enfants, 
lilais  il  ferma  l'oreille  à  leurs  prières.  Brutus  lui 
écrivit  sur  le  même  sujet  une  lettre  des  plus  pres- 
santes, et  Cicéron  fit  suspendre  l'exécution  du  dé- 
cret en  ce  qui  regardait  la  confiscation. 

Deux  légions  qui  revinrent  alors  d'Afrique ,  d'où 
le  sénat  les  avait  rappelées,  furent  reçues  dans 
Rome  avec  une  joie  incroyable.  Mais  cette  joie  dura 
peu;  ces  légions  embrassèrent  le  parti  d'Octave. 
Pollion,  qui  revint  aussi  d'Espagne  avec  deux  de 
ses  meilleures  légions ,  alla  se  joindre  à  Antoine. 
Plancus  abandonna  D.  Brutus,  qui,  en  butte  aux 
menaces  d'une  armée  séditieuse ,  se  sauva,  sous  un 
déguisement ,  auprès  de  M.  Brutus  ;  mais  il  fut  tué 
en  route  par  des  soldats  d'Antoine ,  qui  portèrent 
sa  tête  à  leur  général. 

Dès  qu'Antoine  vit  son  parti  fortifié  par  toutes 
ces  défections ,  il  établit  une  correspondance  avec 
Octave ,  qui  ne  lui  renvoya  plus  ses  lettres.  Ce 
jeune  ambitieux  ne  dissimulait  plus  son  mépris  pour 
l'autorité  du  sénat  et  pour  Cicéron.  Quand  il  eut 
tout  réglé  à  Rome,  et  réduit  le  sénat  à  la  soumis- 
sion, il  alla  joindre  Antoine  et  Lépide,  pour  avoir 
avec  eux  une  conférence  oi^i  ils  devaient  régler  tous 
trois  les  conditions  de  leur  alliance,  et  se  partager 
le  pouvoir.  Le  lieu  qu'ils  choisirent  fut  une  petite  île 


du  Réno,  prêsde  Bologne.  Ils  s'y  rendirent  par  des 
chemins  différents,  avec  toutes  les  précautions  qui 
convenaient  à  leur  caractère  soupçoimeux  et  jaloux, 
accompagnés  de  leurs  meilleures  troupes,  qui  avaient 
séparément  leur  camp  en  vue  de  l'île.  Lépide  y  en- 
tra le  premier,  comme  l'ami  commun  des  deux  au- 
tres, pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  de  trahison  à 
craindre.  Lorsqu'il  eut  donné  le  signal  convenu , 
Antoine  et  Octave  s'avancèrent  des  deux  côtés  du 
fleuve,  et  passèrent  dans  l'île  sur  des  ponts  de  bate- 
aux, où  ils  laissèrent  chacun  de  leur  côté  une  garde 
de  trois  cents  hommes.  Leur  premier  soin  en  s'a- 
bordant  fut,  dit-on,  de  visiter  réciproquement  leurs 
habits ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  trouvât  quelque  arme  ca- 
chée. Octave,  en  qualité  de  consul,  prit  ensuite 
place  entre  les  deux  autres ,  et  ils  passèrent  ainsi 
trois  jours  à  former  le  plan  du  second  triumvirat. 

Le  dernier  article  de  cette  fameuse  convention  fut 
une  liste  de  proscriptions  qui  comprenait  trois  cents 
sénateurs  et  trois  mille  chevaliers.  La  publication 
en  fut  ajournée  jusqu'à  l'arrivée  des  triumvirs  à 
Rome;  ils  exceptèrent  toutefois  de  l'ajournement 
ceux,  au  nombre  de  dix-sept,  qu'ils  avaient  le  plus 
d'intérêt  à  ne  pas  laisser  vivre  plus  longtemps  :  Ci- 
céron était  le  premier.  Ils  firent  partir  aussitôt  des 
émissaires  peur  les  surprendre  et  les  massacrer, 
avant  qu'ils  eussent  la  moindre  défiance  du  danger. 

Cicéron  était,  avec  son  frère  et  son  neveu,  dans 
sa  maison  de  Tusculum ,  quand  il  reçut  la  première 
nouvelle  des  proscriptions,  et  du  sort  qui  l'atteri- 
dait.  Il  partit  sur-le-champ  avec  eux  pour  sa  terre 
d'Asture,  voisine  de  la  mer,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver quelque  vaisseau.  Mais  comme  ils  étaient  sans 
argent,  Quintus  résolut  de  retourner  avec  son  fils  à 
Rome,  pour  y  recueillir  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins  dans  quelque  contrée  lointaine.  Dans  cet 
intervalle,  Cicéron  ayant  trouvé  un  vaisseau  prêt  à 
partir  d'Asture,  s'embarqua;  les  vents  contraires  le 
contraignirent  bientôt  de  prendre  terre  à  Circeii.  Il 
passa  lanuitdans  le  voisinage  de  cette  ville,  en  proie 
aux  plus  cruelles  perplexités.  Il  délibéra  s'il  irait 
chercher  un  refuge  auprès  de  Brutus,  de  Cassius  ou 
de  Sextus Pompée.  Enfin,  fatigué  de  la  vie  et  des 
soins,  peut-être  inutiles,  qu'il  prenait  pour  la  conser- 
ver, il  résolutde  mourir  «  dans  un  pays  qu'il  avaitsi 
souvent  sauvé ,  »  disait-il  une  dernière  fois.  Plutar- 
que  rapporte  qu'il  forma  le  projet  de  retourner  à 
Rome,  et  de  se  tuer  de  sa  propre  main  dans  la  maison 
d'Octave,  pour  faire  retomber  son  sang  sur  la  tête 
de  ce  perfide.  Mais  les  importunités  de  ceux  qui 
l'entouraient  le  firent  consentir  à  faire  voile  jusqu'à 
Caïète,  où  il  prit  terre  encore  une  fois,  pour  se  re- 
poser dans  sa  maison  de  Formies,  située  près  de 
la  côte.  11  y  dormit  quelques  heures  ;  puis  ses  es- 
claves le  mirent  dans  une  litière,  qu'ils  se  hâtèrent 
de  porter  vers  le  vaisseau  par  des  chemins  détour- 
nés ,  le  bruit  ayant  couru  qu'on  avait  vu  dans  les 
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environs  des  soldats  qui  le  cherchaient.  Leur  chef 
était  le  tribun  Popillius  Lénas,  que  Cicéron  avait 
autrefois  sauvé  dans  une  accusation  de  parricide. 
Les  soldats  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  rejoindre 
la  litière,  où  Cicéron  lisait  laMédée  d'Euripide.  Ses 
esclaves  se  rangèrent  autour  de  lui ,  résolus  de  le 
défendre  au  péril  de  leur  vie;  mais  Cicéron  leur 
défendit  défaire  la  moindre  résistance;  et  s'avan- 
çant  hors  de  la  litière,  il  dit  aux  soldats  de  faire 
leur  devoir.  Ceux-ci  lui  coupèrent  la  tête,  ainsi  que 
les  deux  mains,  et  retournèrent  à  Rome  pour  por- 
ter à  Antoine  cet  odieux  trophée. 

Popillius  trouva  le  triumvir  dans  le  forum,  au 
milieu  de  ses  gardes ,  lui  montra  de  loin  sa  proie ,  et 
reçut  en  échange  une  couronne  d'or  et  une  somme 
considérable.  Antoine  ordonna  que  la  tête  fût  clouée, 
entre  les  deux  mains,  à  la  tribune  aux  harangues, 
«  du  haut  de  laquelle,  suivant  l'expression  de  Tite- 
Live,  l'orateur  avait  fait  entendre  une  éloquence  que 
n'égala  jamais  aucune  voix  humaine.  » 

Mais  avant  qu'on  exécutât  l'ordre  d'Antoine, 
on  porta  cette  tête  chez  Fulvie,  cette  femme  dont 
on  a  dit  qu'elle  n'avait  de  son  sexe  que  le  corps,  qui 
portait  l'épée,  haranguait  les  soldats,  tenait  conseil 
avec  les  chefs,  et  qui  ajouta  sur  la  liste  des  pros- 
criptions des  noms  inconnus  même  à  son  mari.  Se 
saisissant  de  cette  tête,  elle  inventa  pour  elle  des 
outrages  qui  répugnent  à  retracer.  Elle  la  mit  sur 
ses  genoux,  vomit  contre  elle  de  sales  injures ,  cracha 
dessus,  en  tira  la  langue,  et  la  perça  avec  l'aiguille 
d'or  qu'elle  portait  dans  ses  cheveux. 

La  mort  des  autres  proscrits  n'excita ,  dit  un  his- 
torien de  ce  siècle,  que  des  regrets  particuliers; 
mais  celle  de  Cicéron  causa  une  douleur  universelle. 
C'était  triompher  de  la  république,  et  fixer  l'escla- 
vage à  Rome.  Antoine  en  était  si  persuadé,  qu'il 
s'écria  devant  ces  restes  sanglants  :  «  IMaintenant 
les  proscriptions  sont  finies  !  »  Tué  le  7  décembre 


de  l'an  7 10  de  Rome  (44  avant  J.  C),  Cicéron  avait 
soixante-trois  ans  onze  mois  et  cinq  jours. 

Les  restes  mutilés  de  Cicéron  furent ,  dit-on ,  en- 
sevelis par  un  certain  Lamia,  célébré  pour  cet  acte 
de  courage  par  plusieurs  poètes  latins  ;  mais  une  au- 
tre tradition  veut  qu'ils  aient  été  brûlés  par  ses  es- 
claves mêmes ,  et  ses  cendres  transportées  à  Zante, 
où ,  en  creusant  en  1544  les  fondations  d'un  monas- 
tère, on  trouva  un  tombeau  qui  portait  son  nom. 

Le  lieu  que  sa  mort  avait  rendu  célèbre  fut  long- 
temps visité  par  les  voyageurs  avec  un  respect  reli- 
gieux. Quoique  la  haine  de  ce  crime  s'attachât  parti- 
culièrement à  Antoine,  Octave  ne  put  s'en  garantir; 
et  c'est  là  ce  qui  explique  le  silence  que  les  écrivains 
deson  siècle  ont  gardésur  Cicéron.  Aucun  des  poètes 
de  sa  cour  n'a  osé  le  nommer.  Virgile  même  aima 
mieux  dérober  quelque  chose  à  la  gloire  de  Rome, 
en  cédant  aux  Grecs  la  supériorité  de  l'éloquence 
{or abunt  causas  melius...)^  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
cédée  à  Cicéron.  Il  n'y  eut  guère  que  Tite-Live  qui 
rendit  à  ses  talents  un  hommage  pour  lequel  il  ne 
croyait  pas  avoir  assez  de  tout  le  sien;  «  car,  dit-il , 
pour  louer  dignement  Cicéron,  il  faudrait  être  lui- 
même.  «Dans  le  palais  d'Auguste,  dans  sa  famille, 
on  se  cachait  pour  lire  les  ouvrages  du  plus  grand 
orateur  de  Rome. 

Dans  la  génération  suivante,  c'est-à-dire,  après  la 
mort  de  ceux  que  l'intérêt,  l'envie,  les  dissentiments 
politiques  avaient  forcé  de  le  haïr  vivant  et  de  décrier 
sa  mémoire,  sa  réputation  reprit  tout  l'éclat  dont 
elle  avait  brillé;  et  sous  le  règne  de  Tibère,  lors- 
qu'un historien  mourait  pour  avoir  louéBrutus ,  un 
autre  écrivain  quittait  le  ton  grave  et  pacifique  de 
l'histoire,  pour  apostropher  Antoine  et  lui  repro- 
cher le  crime  inutile  de  cette  mort.  Depuis  ce  temps, 
tous  les  écrivains  de  Rome,  poètes  et  historiens, 
louèrent  à  l'envi  Cicéron  ;  et  environ  trois  siècles 
après  le  sien,  les  empereurs  lui  rendaient  une  espèce 
de  culte  dans  la  classe  des  divinités  secondaires. 
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Rome.  XXXI.  Portrait  de  Cornélius  Lentulus 
XXXII.  Son  projet  pour  faire  entrer  les  Allo- 
broges  dans  la  conspiration  est  heureusement 
découvert  par  Cicéron.  XXXIII.  Ce  consul  fait 
assembler  le  sénat  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde ,  et  lui  donne  connaissance  des  lettres 
qu'il  avait  interceptées.  XXXIV.  Il  délibère  sur 
le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  dans  cette  af- 
faire. Sa  femme  ïérentia  et  son  frère  Quintus 
l'encouragent  à  faire  punirlescoupables.  XXXV. 
Ils  sont  condamnés  à  mort  par  décret  du  sénat. 
XXXVI.  Cicéron  les  fait  exécuter.  XXXVII. 
Haute  réputation  où  cet  événement  élève  Cicéron. 
XXXVIII.  Le  peuple  lui  donne  le  titre  de  sau- 
veur et  de  second  fondateur  de  Rome.  XXXIX. 
Vanité  de  Cicéron  ;  elle  le  rend  odieux  à  beau- 
coup de  monde.  XL.  Il  rendait  volontiers  justice 
au  talent  des  autres.  XLI.  Son  opinion  sur 
Théophraste  et  sur  Démosthène.  XLII  Excès 
auquel  le  porte  l'ambition  de  faire  valoir  son 
éloquence.  XLIII.  Rons  mots  de  Cicéron  sur 
Crassus.  XLIV.  Sur  Vatinius  et  sur  Lucius 
Gellius.  XLV.  Sur  Publius  Sextius.  XLVI.  Sur 
Appius  Clodius.  XLVII.  Clodius  s'introduit 
chez  la  femme  de  César.  XLVIII.  Cicéron  dé- 
pose contre  lui.  XLIX.  Clodius  est  absous.  L. 
Cicéron  est  accusé  d'avoir  fait  mourir ,  contre 
les  lois,  Lentulus  et  les  autres  complices  de  Ca- 
tilina. LI.  Il  quitte  sa  robe  ordinaire,  laisse 
croître  sa  barbe  et  prend  des  habits  de  deuil. 
LU.  Tristesse  du  sénat  et  des  chevaliers  romains 
en  voyant  Clodius  à  la  tête  d'une  troupe  d'hom- 
mes armés.  LUI.  Cicéron  va  volontairement  en 
exil.  LIV.  Clodius  le  fait  bannir  par  décret  du 
peuple.  LV.  Il  brûle  sa  maison.  LVI.  Rappel  de 
Cicéron.  LVII.  Il  défend  et  perd  la  cause  de 
Milon  qui  avait  tué  Clodius.  LVIII.  Il  est  nom- 
mé augure  et  proconsul  de  Cilicie.  LIX.  Sa 
conduite  dans  son  gouvernement.  LX.  Il  passe 
à  Athènes  en  retournant  à  Rome.  LXI.  Cicéron, 
piqué  contre  César,  va  trouver  Pompée.  LXIL 
Plaisanteries  ou  épigrammes  de  Cicéron  dans  le 
camp.  LXIII.  Il  ne  parait  pas  et  ne  se  trouve 
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point  à  la  journée  mémorable  de  Pharsale  ;  il  re- 
fuse même,  malgré  les  prières  de  Caton,  d'être 
utile  au  reste  de^l'armée  de  Pompée.  LXIV.  Il 
va  joindre  César  qui   le  reçoit  avec  honneur. 
LXV.  Il  défend  devant  le  vainqueur  de  Phar- 
sale la  cause  de  Ligarius,  et  la  gagne.  LXYI. 
Il  enseigne  la  philosophie.  LXVII.  Il  cultive  la 
poésie  p'endant  son  séjour  auprès  de  Tusculum. 
LXYIII.  Il  répudie  Térentla  ;  se  remarie  à  une 
jeune  femme,  et  la  répudie  aussi.  LXIX.  Après 
la  mort  de  César,  il  propose  au  sénat  de  faire  un 
décret  d'abolition  générale.  LXX.  Il  forme  le 
dessein  d'aller  à  Athènes.  LXXI.  Il  revient  à 
Rome,  et  est  mandé  au  sénat   par  Antoine. 
LXXII.  Il  épouse  avec  chaleur  le  parti  du  jeune 
Octave.  LXXIII.  Il  fait  chasser  Antoine  de 
Rome,  et  envoie  contre  lui  les  consuls Hirtius  et 
Pansa  pour  le  combattre.  LXXW.  Octave  le  sa- 
crifie à  Antoine.  LXXV.  Cicéron  s'enfuit  avec 
sonfrereQuintus.LXXVI.il  est  tué.LXXVII. 
Antoine  fait  attacher  sa  tête  et  ses  mains  à  la 
tribune  aux  harangues.  LXXVIII.  A  ce  triste 
spectacle ,  les  Romains  croient  avoir  devant  les 
yeux ,  non  le  visage  de  Cicéron ,  mais  une  image 
fidèle  de  l'âme  d'Antoine. 

CICERO  '. 

I.  Quant  à  la  mère  de  Cicéron ,  qui  s'appelloit 
Helvia  =■ ,  on  dit  bien  qu'elle  estoit  née  noble- 

'  La  seule  vie  de  Cicéron  qui  nous  soit  restée  de 
l'antiquité  est  celle  de  Plutarque.  Cornélius  Tsépos, 
ami  de  cet  orateur,  l'avait  aussi  composée,  ainsi 
que  TuIliusTiron,  son  affranchi,  dont  l'ouvrage 
est  cité  par  l'historien  grec.   Cicéron  lui-même 
avait  écrit  en  grec  l'histoire  de  son  consulat ,  et 
des  Mémoires  secrets  qui  ne  devaient  être  publiés 
qu'après  sa  mort.  Ce  consulat  avait  aussi  été  le  su- 
jet des  compositions  de  quelques-uns  de  ses  amis; 
par  exemple,  d'Atticus,  d'Hérode  d'Athènes,  de 
Posidonius ,  de  L.  Luccéius.—  Dans  le  moyen  âge, 
cet  vie  fut  souvent  écrite ,  et  l'on  trouve  encore 
dans  les  bibliothèques  de  ces  biographies  inédites. 
—  Chez  les  modernes,  de  semblables  travaux, 
presque  tous  en  latin,  se  multiplièrent  dès  le 
quinzième  siècle,  à  un  point  qui  en  rend  l'énuraé- 
ration  presque  impossible.  —Les  historiens  les  plus 
complets  qu'ait  eus  Cicéron  dans  des  temps  plus 
rapprochés,  sont,  chez  nous,  Morabin  (1745),  et, 
chez  les  Anglais,  Middieton  (1743),  dont  l'ou- 
vrage, justement  estimé,  et  traduit  par  l'abbé 
Prévôt  (1743),  nous  a  été  du  plus  grand  secours 
pour  la  Fie  placée  au  commencement  de  ce  volume. 
2  On  lisait  dans  Plutarque  Olhia;  mais  Jos. 
Scaliger ,  dans  ses  observations  sur  Eusèbe,  au 
n"  MDCCCCxi,  a  corrigé  ce  nom  en  celui  à'JIelria , 
nom  d'une  famille  connue  à  Rome ,  et  à  laquelle 
appartenaient  les  Cinna.   Cicéron  ne  parle  de  sa 
mère  dans  aucun  endroit  de  ses  écrits;    Quin- 
tus  son  frère  est  le  seul  qui  nous  la  fasse  con- 
naître par  un  petit  trait  d'économie  domestique 
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ment  et  qu'elle  a  toujours  vescu  honorablement  : 

mais  quautàson  pere^  on  en  parle  fort  diversement 
et  sans  moyen,  pource  que  les  uns  disent  qu'il  nas- 
quit  et  fut  nourry  eu  l'ouvrouer  d'un  foulon  '  : 
les  autres  le  font  descendre  de  TulliusAttius% 
qui  en  son  temps  fut  honoré  comme  roy  entre  les 
Volsques,  et  feit  la  guerre  fort  et  ferme  aux 
Romains  ^  :  bien  me  semble  il  que  le  premier 
de  celle  race,  qui  fut  surnommé  Cicéron,  fut 
quelque  personnage  notable,  et  que  pour  l'amour 
de  luy,  ses  descendans  ne  rejetterent  point  ce 
surnom,  ains  furent  bien  aises  de  le  retenir, 
encore  que  plusieurs  s'en  mocquasseut,  pource 
que  Cicer  en  langage  latin  signitie  un  poy  chiche, 
etceluy  là  avait  au  bout  du  nez,  comme  un  poi- 
reau, ou  une  verrue,  qui  sembloit  proprement  un 
poy  chiche,  dont  il  fut  pour  cela  surnommé  Ci- 
cerou  ■*.  Mais  cestuy  duquel  nous  escrivons  pré- 
sentement responditbien  un  jour  gaillardement 
à  quelques  siens  amis,  qui  lui  conseilloient  de  lais- 
ser et  changer  ce  nom  là  au  premier  magistrat  qu'il 


(Ep.  fam.  XVI,  26)  :  «  Elle  avait  coutume,  écrit-il  à 
Tiron  ,  de  cacheter  jusqu'aux  bouteilles  vides ,  afin 
qu'on  ne  pût  prétendre  que  celles  qu'on  lui  vidait 
à  la  dérobée  fussent  de  ce  nombre.  »  —  Elle  eut 
une  sœur,  mariée  à  C.  Aculéon,  chevalier  ro- 
main d'un  mérite  distingué,  ami  intime  du  cé- 
lèbre orateur  L  Crassus,  et  célèbre  lui-même 
par  une  connaissance  approfondie  du  droit  civil , 
dans  lequel  ses  fils ,  cousins  germains  de  Cicéron, 
s'acquirent  aussi  dans  la  suite  une  réputation  ex- 
traordinaire. 

(0  Fufius  Calénus  adresse  ce  reproche  à  Cicéron 
dans  la  longue  invective  rapportée  par  Dion  Cas- 

Sius  (XLVI  ,  4). 

2  II  y  a  dans  le  grec  Tullius  Appins;  mais  tous 
les  interprètes  ont  lu  Tullus  Mtius  ;  c'est  le  roi  des 
Volsques  auprès  duquel  se  retira  Coriolan,  banni 
de  Rome  (Ï.-Liv.  ii;  Dionys.  viii.).  Cicéron  était 
loin  de  prétendre  lui-même  à  une  haute  noblesse. 
«C'est,  dit-il,  comme  si  je  me  disais  issu  de 
M.  Tullius,  patricien ,  qui  fut  consul  avec  Serv. 
Sulpicius  dix  ans  après  l'expulsion  des  rois.  «  Voyez, 
sur  son  père ,  de  Leg.  ii,  1  ;  sur  son  aïeul ,  ibid.  m, 
16;f/e  Orat.  ii,  66. 

3  Ce  dernier  membre  de  phrase  manque  dans  la 
plupart  des  manuscrits  et  dans  quelques  éditions  de 

Plutarque  (  Kal  7io).c|j.ri<7avTa  'Pw[j.aioiç  o>/.  àoûvaTw;). 
Clavier  et  Coray  approuvent  celte  addition  ,  qu'on 
trouve  dans  un  manuscrit  anonyme,  et  Dacier  l'a 
traduite  comme  Amyot. 

4  Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  ce  surnom.  Pline  l'ancien  (1.  xviii,  c.  3)  le 
fait  venir  de  la  culture  du  pois  chiche,  comme 
ceux  des  Fabius ,  des  Lentulus,  etc.,  sont  venus  de 
la  culture  des  fèves  et  des  lentilles.  Quintilien  (i ,  4) 
pense ,  comme  Plutarque ,  que  ce  surnom  fut  donné 
à  un  des  ancêtres  de  Cicéron,  à  cause  d'une  marque 
qu'il  avait  au  visage. 


dcmandn,  et  quand  il  commenceaà  s'entremettre 
du  gouvernement  de  la  chose  publique  :  car  il 
leur  dit  qu'il  mettroit  peine  de  rendre  le  nom 
des  Cicerons  plus  clair  et  mieulx  luysant  que 
ceulx  des  Scaures  ni  des  Catules  ». 

II.  Et  depuis  estant  questeur,  c'est-à-dire,  su- 
perintendant des  finances  eu  la  Sicile,  il  donna 
une  offrande  de  quelque  vase  d'argent  aux  dieux, 
sur  lequel  il  feit  engraver  tout  du  long  ses  deux 
premiers  noms,  Marcus  Tullius,  et  au  lieu  du 
troisième  commanda  ,  par  jeu  ,  à  l'ouvrier  qu'il 
y  entaillast  la  forme  d'un  poy  chiche.  Voilà  ce 
que  l'on  treuve  pas  escript  quant  à  sou  nom. 

III.  Au  demeurant,  ou  dit  que  sa  mère  l'en- 
fanta sans  peine  ne  douleur  quelconque,  le  troi- 
sième jour  de  janvier^  :  au  quel  jour  les  officiers 
et  magistrats  de  Rome  ont  maintenant  accous- 
tumé  de  faire  tous  les  ans  solemnelles  prières  et 
sacrifices  pour  la  santé  et  prospérité  de  l'empe- 
reur ^  :  et  dit  on  plus,  qu'il  apparut  un  esprit  à 
sa  nourrice,  lequel  luy  prédit  qu'elle  nourrissoit 
un  enfant  qui  seroit  un  jour  cause  d'un  grand 
bien  à  tous  les  Romains  :  et  combien  que  telles 
choses. semblent  à  plusieurs  estre  songes  et  res- 
veries ,  si  est  ce  que  luy  mesme  bien  tost  après 
montra  que  c'estoit  prophétie  véritable  inconti- 
nent qu'il  fut  parvenu  eu  l'aage  d'apprendre,  tant 
il  acquit  de  bruit  et  de  renom  entre  les  eufans , 
pour  la  vivacité  de  sou  bon  entendement  :  de 
manière  que  les  pères  des  autres  enfans  venoient 
eulxmesmes  aux  escholes  pour  le  veoir  au  visage, 
et  pour  sçavoir  plus  asseureement  s'il  estoit  vray 
qu'il  eust  l'esprit  si  agu  et  si  vif  à  apprendre , 
comme  Ion  disoit  :  mais  quelques  uns  qui  es- 
toient  plus  rustiques,  s'en  courrouceoient,  et 
tensoient  leurs  enfans  de  ce  qu'en  allant  parmy 
les  rues  ilz  le  mettoient  tousjours  au  milieu 
d'eulx  par  honneur. 

IV.  Oravoit  il  l'entendement  et  la  naturetoute 
telle  comme  Platon  la  demande''  pour  estrc  pro- 
pre aux  lettres ,  et  idoine  à  l'estude  de  la  philoso- 
phie :  car  il  embrassoit toute  sorte  desçavoir,  et  n'y 
avoit  art  ny  science  quelconque  libérale  qu'il 
dedaignast ,  mais  neantmoins  si  estoit  il  en  ses 
premiers  ans  plus  enclin  à  l'estude  de  la  poésie 

'  Les  Scaurus  et  les  Catulus  étaient  deux  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de 
Rome. 

^  Plutarque  dit,  le  troisième  jour  des  nouvelles 
calendes;  ce  qui  répond  au  troisième  jour  de  jan- 
vier ,  Tan  de  Rome 647.  Âd  .Ut.  ep.  vu ,  .5;  xiii , 
42;  Aul.  Gell.  xv,  28. 

^  Voyez  Jules  Capitolin,  Pertinax,  c.  6;  et  Lu- 
cien, yïpopkr.,  c.  3. 

4  Platon,  liv.  v,  de  (a  Jiépub.,  et  le  commence- 
ment du  sixième. 
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qu'à  nul  autre,  et  treuve  Ion  jusques  aujourd'huy 
un  petit  poërae  qu'il  escrivit  estant  encore  en- 
fimt,  qui  se  nomme  Pontius  Glaucus\  en  vers 
iambiques  de  huit  pieds  :  et  depuis  s'estant  ad- 
donné  plus  chauldement  à  cest  cstude,  il  fut 
tenu  non  seulement  pour  le  meilleur  orateur, 
mais  aussi  pour  le  meilleur  poëte  des  Romains 
de  son  temps:  toutefois  la  gloire  de  l'éloquence, 
et  l'honneur  de  bien  dire  '  luy  est  tousjours  de- 
meuré jusques  icy,  encore  qu'il  y  ait  eu  depuis 
grande  mutation  en  la  langue  latine  :  mais  sa 
poésie  a  perdu  tout  bruit  et  toute  réputation  , 
pource  qu'il  y  en  a  eu  depuis  d'autres  beaucoup 
plus  excellens  que  luy. 

V.  Sorty  qu'il  fut  de  l'estude  des  premières  et 
puériles  lettres  %  il  fut  auditeur  de  Philon,  phi- 
losophe académique,  celuy  de  tous  les  disciples 


de  Clitomachus,  que  les  Romains  estimèrent 
pour  son  éloquence,  et  aimèrent  le  plus  pour  ses 
meurs  et  ses  façons  de  faire.  Il  hanta  aussi  alen- 
tour de  Mutins  Scœvola,  qui  pour  lors  estoit 
homme  d'affaire  et  la  première  personne  du  sé- 
nat, duquel  il  apprcnoit  le  droit  et  l'intelligence 
des  lois ,  et  si  suyvit  encore  les  armes  quelque 
temps  sous  Sylla  en  la  guerre  Marsique  ■*  :  mais 
voyant  que  les  affaires  estoient  turnbées  en  sédi- 
tions et  guerres  civiles  ,  et  de  guerres  civiles  en 
monarchie,  il  se  rem-îit  à  l'estude  et  à  la  vie 

=  Ce  Glaucus,  si  célèbre  chez  les  poètes  grecs, 
était  un  pêcheur  de  la  ville  d'Anthédon,  près  de 
l'Euripe  en  Euhée;  on  prétend  que  l'usage  d'une 
herhe  merveilleuse  lui  procuva  l'immortalité.  Il  en 
avait  découvert  la  vertu  en  voyant  un  liè\Te  pres- 
que mort  de  fatigue  recouvrer  sa  force  et  son  agi- 
lité par  le  contact  de  cette  herbe.  Athénée  (liv.  vu , 
c.  12)  a  rassemblé  tout  ce  qu'on  a  dit  de  curieux 
sur  ce  Glaucus. 

2  Une  anecdote,  rapportée  par  Aulu-Gelle, 
prouve  que  Cicéron  était  à  Pvome  l'arbitre  du  lan- 
gage, et  aussi  quels  étaient  ses  scrupules  jusque 
dans  les  plus  petites  choses.  Pompée  préparait  une 
inscription  pour  le  frontispice  du  nouveau  temple 
qu'il  avait  élevé,  près  de  son  théâtre,  à  Vénus  la 
Conquérante.  Mais  il  s'éleva  une  question  de  gram- 
maire sur  le  terme  par  lequel  on  voulait  expri- 
mer dans  l'inscription  son  troisième  consulat.  Les 
uns  voulaient  que  ce  fût  consul  tevUum;  les  au- 
tres, coiiHid  ter  Ho.  Cette  question  fut  déférée 
aux  savants  de  Rome,  qui  ne  s'accordèrent  point 
dans  leur  décision.  Pompée  déclara  à  Cicéron 
qu'il  ne  s'en  rapporterait  qu'à  lui.  Cicéron  re- 
fusa de  prononcer.  Enfin  Varron  fit  recevoir  son 
avis,  parce  qu'il  éludait  la  difficulté.  Il  conseilla 
d'abréger  le  mot,  et  de  mettre  seulement  tert. 

3 Voyez,  pour  toute  cette  époque,  le  Brutus, 
c.  89  et  suiv. 

4  On  l'appela  aussi  la  guerre  sociale  et  italique. 
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contemplative ,  hantant  les  hommes  grecs  sea- 
\aus,  et  estudia  tousjours  aux  sciences  jusqiies 
à  ce  que  Sylla  fut  deraouré  vaincueur,  et  que 
les  troubles  de  la  chose  publique  commencèrent 
à  se  rasseoir. 

VI.  Mais  environ  ce  temps  là  ayant  Sylla 
fait  mettre  en  criée  et  subhastatiou  les  biens  d'un 
que  Ion  disoit  avoir  esté  occis,  pource  qu'il  es- 
toit  du  nombre  des  proscripts  (c'est  à  dire,  ban- 
nis par  affiches"),  Chrysogonus,  un  des  serfs  af- 
franchis de  Sylla,  favorisé  de  son  maistre,  les 
achepta  pour  la  somme  de  deux  raille  drachmes  '  ; 
de  quoy  le  fdz  et  héritier  légitime  du  deffunct, 
appelle  Roscius,  estant  fort  desplaisant,  monstra 
que  c'estoit  un  manifeste  abus ,  pource  que  le 
bien  de  son  père  raontoit  jusques  à  la  somme 
de  deux  cents  cinquante  talents  ^  Sylla  se  sentit 
picqué  décela,  se  voyant  convaincu  d'avoir  fait 
ceste  fraude  au  public  pour  gratifier  à  un  sien 
valet;  si  feit  mettre  sus  à  ccstuy  Roscius  par  la 
subornation  de  ce  Chrysogonus,  que  c'estoit  luy 
mesme  qui  avoit  tué  son  propre  père.  Il  n'y  avoit 
orateur  qui  s'ozast  présenter  pour  défendre  ce 
pauvre  Roscius,  aius  s'en  tiroit  chacun  arrière, 
pource  qu" ilz  craignoient  l'austérité  et  la  cruaulté 
de  Sylla.  Parquoy  le  pauvre  jeune  homme  Ros- 
cius, se  voyant  destitué  de  tous  autres,  fut  con- 
trainct  de  recourir  à  Ciceron,  auquel  ses  amis 
conseillèrent  qu'il  entreprist  hardiment  ceste  dé- 
fense, pource  qu'il  ne  recouvreroit  jamais  une  si 
belle  occasion  ne  si  honorable  commencement 
de  se  mettre  en  réputation, que  celuy  là:  si  se 
résolut  de  prendre  en  main  ceste  cause ,  et  la 
plaida  si  bien  qu'il  obteint  tout  ce  qu'il  voulut , 
dont  il  fut  merveilleusement  estimé. 

VIL  Mais  redoubtant  l'indignation  de  Sylla  ", 

'  Ceci  n'est  point  dans  le  grec.  La  proscription 
n'était  pas  le  bannissement,  mais  une  condamna- 
tion à  mort. 

2  Deux  cents  escus.  Amyot.  Cette  somme  a  été 
évaluée  par  Ricard  à  1800  livres. 

3  Cent  cinquante  mille  escus.  Amyot.  Ricard 
évalue  cette  somme  à  1,250,000  livres.  Scaliger 
avait  reproché  à  Plutarque  de  s'être  trompé  dans 
l'évaluation  qu'il  avait  faite  de  la  somme  marquée 
par  Cicéron  dans  son  plaidoyer  pour  Roscius 
(c.  2);  mais  Ruauld  l'a  justifié  de  cette  inculpa- 
tion dans  sa  vingt-septième  observation  critique 
sur  Plutarque ,  et  il  a  prouvé  que  la  somme  énoncée 
par  Cicéron  avait  été  bien  évaluée  à  deux  cent  cin- 
quante talents. 

*  Il  ne  paraît  point  que  la  crainte  ait  obligé  Ci- 
céron à  s'absenter  de  Rome;  il  dit  lui-même  {Brut. 
90,  91)  que  la  cause  de  Roscius  fut  la  première 
cause  publique  ou  criminelle  qu'il  plaida;  qu'il 
défendit  depuis  plusieurs  autres  accuses,  et  qu'a- 


il s'absenta  de  Rome,  et  s'en  alla  en  la  Grèce, 
faisant  courir  le  bruit  que  c'estoit  pour  se  faire 
panser  de  quelque  indisposition  qu'il  sentoit  en 
sa  personne;  car,  à  la  vérité,  il  estoit  aussi  fort 
maigre  et  fort  descharné,  et  mangeoit  bien  peu, 
et  encore  sur  le  tard,  pour  l'imbécillité  et  la  foi- 
blesse  grande  de  son  estomac  :  toutefois,  il  avoit 
la  voix  bonne  et  forte,  mais  elle  estoit  un  peu 
riide ,  et  non  encore  bien  formée  :  et  pour  la 
véhémence  et  l'affection  de  son  parler  montoit 
tousjours,  et  esclaltoit  jusques  aux  plus  haults 
tons,  de  manière  qu'il  y  avoit  danger  que  un 
jour  cela  ne  luy  apportast  quelque  notable  acci- 
dent en  sa  personne. 

VIII.  Arrivé  qu'il  fut  à  Athènes  ',  il  ouit  An- 
tiochus,  natif  de  la  ville  d'Ascalone,  prenant 
plaisir  à  la  doulceur  coulante  et  a  la  bonne  grâce 
de  son  langage,  encore  qu'il  n'approuvast  pas 
les  uouvelletez  qu'il  avoit  introduiltes  en  la  phi- 
losophie ^  ;  car  Antiochus  avoit  ja  abandonné  les 
opinions  de  la  secte  de  philosophie,  que  Ion  ap- 
pelloit  la  nouvelle  Académie,  et  avoit  laissé  la 
ligue  de  Carneades ,  soit  ou  pource  que  l'évi- 
dence manifeste  des  choses,  et  la  certaineté  des 
sens  le  feist  fleschir  et  changer  d'opinion ,  ou  , 
comme  aucuns  veulent  dire,  pource  que  par  ja- 
louzie  et  envie  de  contredire  aux  escholiers  et 
adherens  de  Clitomachus  et  de  Philo,  il  eust 
reprouvé  les  resolutions  des  académiques,  qu'il 
avoit  longtemps  défendues,  pour  adhérer  à  celles 
des  stoïques  en  la  plus  part.  Mais  Ciceron  ai- 
moit  plus  les  académiques  \  et  y  estudioit  plus 
qu'aux  autres,  faisant  son  compte,  que  s'il  se 
voyoit  de  tout  poinct  forclos  et  privé  du  manie- 
ment des  affaires,  il  s'en  iroit  vivre  à  Athènes, 
loing  de  toute  plaiderie,  et  de  toute  administra- 
tion de  la  chose  publique,  pour  user  ses  jours  au 
repos  de l'estude  de  ta  philosophie:  mais  quand 
la  nouvelle  luy  fut  venue,  que  Sylla  estoit  mort, 

près  avoir  consacré  deux  années  entières  aux  exer- 
cices du  barreau  ,  il  partit  pour  la  Grèce. 

'  On  présume  que  c'est  alors  qu'il  se  fit  initier 
aux  mystères  d'Eleusis;  initiation  qu'on  ne  peut 
en  effet  mieux  rapporter  qu'à  l'époque  de  ce  voyage 
philosophique  et  littéraire. 

^  Antiochus  s'était  jeté  dans  les  sentiments  de 
la  vieille  académie  et  avail  abandonné  Carnéade, 
qui  était  fort  attaché  à  la  nouvelle,  et  grand  ennemi 
des  stoïciens.  On  le  voit  dans  un  passage  de  Cicéron 
de  son  premier  livre  des  .Jcadémiqiœs,  c.  4. 

^  Amyot  et  Dacier  ont  entendu  que  Cicéron  ai- 
mait cette  nouvelle  académie,  et  qu'il  s'attachait 
de  plus  en  plus  à  ses  principes;  Ricard  a  suivi  le 
sens  donné  par  Xylander  à  ce  passage  (la  philoso- 
phie en  général),  sens  adopté  par  Rarton ,  et  fondé 
sur  ce  que  Cicéron  ne  s'attacha  à  cette  nouvelle 
académie  que  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé. 


qu'il  veit  que  son  corps  estant  renforcé  par  exer- 
cices, s'en  alloit  estre  d'assez  bonne  et  forte  com- 
plexion,  et  que  sa  voix  se  façonnant  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  ,  venoit  à  emplir  l'oreille 
d'un  son  doulx  et  gracieux ,  et  si  estoit  as- 
sez forte  pour  la  proportion  de  la  puissance  de 
son  corps,  avec  ce  qu'il  recevoit  tous  les  jours 
lettres  de  ses  parens  et  amis,  qui  luy  escrivoient 
de  Rome,  et  le  prioient  qu'il  s'en  retournast  au 
pais,  et  que  Antiochus  aussi,  d'autre  costé,  l'ad- 
raonestoit  fort  de  se  mettre  à  l'action  et  au  ma- 
niement des  affaires,  il  se  remeit  de  rechef  à 
estudier  en  rhétorique,  et  à  cultiver  son  élo- 
quence comme  un  util  nécessaire  à  qui  se  veult 
entremettre  du  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique, en  s'exercltant  continuellement  à  faire 
des  harengues  sur  argumens  supposez,  et  s'ap- 
prochant  des  orateurs  et  maistres  d'éloquence 
qui  pour  lors  estoient  les  plus  renommez. 

IX.  Car  pour  cest  effect ,  il  s'en  alla  en  Asie 
et  à  Rhodes ,  et  entre  les  orateurs  asiatiques  il 
hanta  Xeuocles  Adramettiu,  et  Dionysius  Ma- 
gnésien, et  estudia  aussi  avec  Menippus  Carien, 
et  à  Rhodes  il  ouit  Apollonius  Molon,  et  le  phi- 
losophe Posidonius;  et  dit  on  que  Apollonius, 
n'entendant  pas  la  langue  romaine,  le  pria  qu'il 
voulust,  par  manière  d'exercice,  déclamer  en 
grec  devant  luy  :  ce  que  •Ciceron  feit  fort  vou- 
luntiers,  estimant  que  par  ce  moyen  ses  faultes 
enseroient  mieulx  corrigées.  Quandileut  achevé 
de  harenguer,  tous  les  autres  assistans  se  trou- 
vèrent fort  esbahis,  et  le  louèrent  tous  à  l'envy 
l'un  de  l'autre;  mais  Apollonius,  pendant  qu'il 
parla ,  ne  monstra  oncques  semblant  de  joyeuse 
chère,  et  quand  il  eut  achevé,  demeura  longue- 
ment assis  tout  pensif  sans  mot  dire.  De  quoy 
Ciceron  estant  mal  content ,  Apollonius  à  la  fin 
luy  dit  :  «  Quant  à  moi,  Ciceron,  non  seulement 
«  je  te  loue,  ains,  qui  plus  est,  je  t'admire  aussi  : 
»  mais  bien  ay-je  compassion  delà  pauvre  Grèce, 
«  voyant  que  le  sçavoir  et  l'éloquence,  les  deux 
«  seulz  biens  et  honneurs  qui  nous  estoient  de- 
■<  mourez,  sont  par  toy  conquis  sur  nous  et  attri- 
«  buez  aux  Romains  '.  » 

X.  Ainsi  estant  Ciceron  en  voulunté  et  en 
train  de  s'en  aller  gayement  et  avec  bonne  espé- 
rance jetier  au  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique, il  en  fut  un  peu  refroidy  par  un  oracle 
qui  luy  fut  respoudu.  Car  ayant  euquis  le  dieu 
Apollo  Delphique,  comment  et  en  quelle  sorte  il 
pourroit  acquérir  très  grande  renommée ,  et  se 

■  Ciceron ,  à  qui  l'on  a  tant  reproché  sa  vanité, 
n'a  parlé  nulle  part,  au  moins  dans  ce  qui  nous 
reste  de  lui,  de  cet  hommage  rendu  par  Apollonius 
à  son  incomparable  éloquence. 


PAR  PLUTARQUE.  liij 

rendre  fort  illustre,  la  prophetesse  Pythie  luy 
respondit,  «qu'il  le  feroit  moyennant  qu'il  suyvist 
pour  la  guide  de  sa  vie  plus  tost  sa  nature  que 
l'opinion  populaire'  :  »  au  moyen  de  quoy,  quand 
il  fut  à  Rome  du  commencement,  il  se  gouver- 
noit  assez  reserveement,  et  s'approchoit  mal  vou- 
luntiers  des  magistrats;  encore  quand  il  y  alloit, 
n'en  faisoit  on  pas  grand  compte  :  car  on  l'appel- 
loit  communément  le  Grec  et  l'escholier  *,  qui 
sont  deux  paroles  que  les  artisans,  et  telle  ma- 
nière de  gens  mechaniques  à  Rome ,  ont  assez 
accoustumé  d'avoir  en  la  bouche.  Mais  estant 
de  sa  nature  désireux  d'honneur,  et  poulsé  par 
les  exhortemens  de  son  père  et  de  ses  amis ,  il 
se  raeit  à  la  fin  à  advocasser,  là  où  il  ne  parvint 
pas  au  premier  lieu  petit  à  petit  et  par  le  menu, 
ains  tout  aussi  tost  qu'il  s'y  fut  mis,  reluisît  en 
estime  de  bien  dire  par  dessus  tous  les  autres 
orateurs  qui  se  mesloient  de  plaider  en  ce  temps 
là,  et  les  laissa  tous  derrière  luy. 

XI.  Si  dit  on  neantmoins  qu'ayant  eu  au 
commencement  les  mesmes  defaults  de  nature, 
quant  au  geste  et  à  la  pronunciation ,  qu'avoit  eu 
Demostheues  ,  pour  les  emender  ,  il  estudia  soi- 
gneusement à  imiter  Roscius  ' ,  qui  estoit  excel- 


'  On  ne  trouve  rien  dans  Ciceron  qui  ait  rapport 
à  cette  tradition. 

2  Xylander  entend  ce  dernier  mot  (SxcXasTwô;) 
dans  le  sens  d'oisif  {otiosus) ,  quoique  la  plupart 
des  traducteurs  lui  aient  conservé  le  sens  que  lui 
donne  Amyot.  Le  mot  grec  a ,  il  est  vrai ,  ces  deux 
signiflcations;  et  la  première  nous  semble  préfé- 
rable dans  ce  cas-ci.—  Cette  apostrophe  injurieuse 
se  trouve  aussi  parmi  les  injures  que  Dion  Cas- 
sius  (xLVi,  18)  prête  à  Calénus  contre  Ciceron. 
—Le  fondement  de  cette  dénomination  méprisante 
donnée  à  Ciceron  était  son  goût  pour  la  philoso- 
phie et  la  littérature  grecques,  auxquelles  il  con- 
sacrait alors  beaucoup  de  temps.  Les  Romains 
regardaient  comme  un  emploi  inutile  de  la  vie 
de  s'appliquer  à  l'étude  des  sciences  et  des  let- 
tres; ils  n'estimaient  que  celle  qui  regardait  les 
soins  du  gouvernement  et  le  service  militaire. 
L'oracle  avait  donc  raison  ,  dit  Txicard,  de  conseil- 
ler à  Ciceron  de  ne  pas  se  conduire  d'après  l'opi- 
nion du  peuple,  qui  lui  marquait  son  mépris  par 
ses  injures ,  puisqu'en  la  suivant  il  se  serait  re- 
buté, et  n'aurait  pas  acquis  la  gloire  que  son  élo- 
quence et  ses  ouvrages  philosophiques  lui  procurè- 
rent. 

3  Macrob.  Saturnales  in  ,  14.  —  «  Suivant  j\Ia- 
crobe,  il  se  faisait  entre  Ciceron  et  Roscius  une 
espèce  de  défi,  qui  confondrait,  je  crois,  dit 
la  H;ir'î)e,  nos  plus  habiles  pantomimes.  L'ora- 
teur prononçait  une  période ,  et  le  comédien  en 
rendait  le  sens  par  un  jeu  muet.  Ciceron  en 
changeait  ensuite  les  mots  et  le  tour,  de  manière 
que  le  sens  n'en  était  pas  énervé ,  et  Roscius  l'ex- 
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(eut  joueur  de  comœdies,  et  ^sopus  joueur  de 
tragœdies,  du  quel  iEsopusoii  escrit,  que  jouaiU 
un  jour  eu  plein  théâtre  le  relie  d'Atreus ,  qui 
délibère  eu  soy  raesme  comment  il  se  pourra 
venger  de  son  frère  Thyestes  ,  il  y  eut  d  adven- 
ture  quelqu'un  des  serviteurs  qui  voulut  soudain 
passer  en  courant  par  devant  luy ,  et  que  luy 
estant  hors  de  soy  mesme  pour  l'affection  véhé- 
mente ,  et  pour  l'ardeur  qu'il  avoit  de  bien 
représenter  au  vif  la  furieuse  passion  de  ce  roy  , 
luy  donna  sur  la  teste  un  tel  coup  du  sceptre 
quMI  teuoit  en  la  main  ,  qu'il  le  rua  mort  sur  la 
place  :  aussi  ne  donnoit  pas  la  grâce  de  la  pro- 
nunciation  peu  de  force  de  persuader  aux  paroles 
de  Ciceron ,  lequel  se  mocquant  des  orateurs  qui 
en  harenguant  crioieut  à  pleine  teste,  souloit 
dire  qu'ilz  faisoieut  comme  les boitteux,  lesquelz 
montent  à  cheval  ' ,  pource  qu'ilz  ne  peuvent 


primait  par  de  nouveaux  gestes.  Il  y  a  bien  dans 
Cicéron  tel  morceau  dont  je  crois  la  traduction 
possible  en  langage  d'action,  et  ce  sont,  par  exem- 
ple ,  tous  ceux  d'un  certain  pathétique  ;  mais  com- 
ment rendre  les  phrases  de  raisonnement?  com- 
ment rendre  une  grande  pensée?  Il  n'y  a  point  d'art 
qui  n'ait  ses  bornes  naturelles;  et  si  tous  les  su- 
jets ne  sont  pas  propres  à  la  poésie,  comment 
ie  seraient-ils  tous  à  la  pantomime?  »  —  Un  des 
plus  graves  historiens  de  Cicéron,  Middleton , 
révoque  en  doute  tout  ce  qu'on  a  dit  des  le- 
çons données  par  Pioscius  et  Ésope  à  l'orateur. 
«  Il  les  estimait  singulièrement,  dit-il,  et  les  té- 
moignages qu'il  rend  de  leur  habileté,  marquent  la 
haute  opinion  qu'il  en  avait.  jMais,  quoiqu'il  les 
honorât  de  son  amitié,  il  aurait  dédaigné  de  les 
prendre  pour  maîtres.  Il  s'était  formé  sur  un  plan 
plus  noble.  Les  règles  de  son  action  avaient  leur 
source  dans  la  nature  et  la  philosophie,  et  sa  prati- 
que dans  l'imitation  des  orateurs  les  plus  parfaits. 
Son  sentiment  étaifque  l'école  du  théâtre  ne  con- 
venait point  à  un  orateur ,  parce  que  les  gestes 
sont  trop  détaillés  ,  trop  efféminés,  et  plus  propor- 
tionnés à  l'expression  des  mots  qu'à  la  nature  des 
choses.  Il  raillait  quelquefois  Hortensius  de  son 
action  trop  théâtrale.  Cependant  Hortensius  était 
si  éloigné  d'avoir  emprunté  son  action  du  théâtre , 
que  le  théâtre  au  contraire  le  prenait  pour  exem- 
ple de  la  sienne-,  et  l'on  rapporte  qu'Ésope  et  llos- 
cius  assistaient  à  toutes  ses  harangues,  pour  se 
former  sur  un  si  grand  modèle.  Il  est  naturel  en 
effet  que  les  comédiens,  qui  ne  représentent  que 
des  actions  feintes,  s'attachent  à  l'imitation  de 
ceux  dont  l'objet  continuel  est  de  représenter  la 
vérité.  Au  reste,  il  n'en  est  pas  moins  vraisembla- 
ble que  Cicéron  prenait  quelquefois  plaisir  à  s'exer- 
eer  avec  Roscius,  et  qu'ils  essayaient  ensemble 
[juel  était  le  plus  capable  d'exprimer  toutes  les  va- 
riétés d'une  passion,  l'un  par  le  discours,  l'autre 
par  le  geste.  » 
'  Plutarque  a  cité  ce  même  mot  dans  ses  apoiih- 
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aller  à  pied  :  aussi  eulx  (  ce  disoit-i!  )  crient  , 
pource  qu'ilz  ne  sçavent  pas  parler.  Or  quant  à 
ceste  joyeuseté  de  se  mocquer  ,  et  rencontrer 
ainsi  plaisamment ,  c'est  bien  chose  séante  à  qui 
se  veult  mesler  de  plaiderie  ,  et  qui  part  de  bon 
esprit  :  mais  par  en  user  trop  souvent  et  à  tout 
propos  ,  il  faschoit  beaucoup  de  gens  ,  et  se  fai- 
soit  estimer  homme  picquant  et  maling. 

XU.  Il  fut  eleu  quœsteur  en  temps  de  cherté, 
qu'il  y  avoit  faulte  de  blez  à  Rome,  et  luy  advint 
la  Sicile  pour  sa  province ,  là  où  du  commence- 
ment il  fut  mal  voulu  des  Siciliens ,  à  cause  qu'il 
les  contraignit  d'envoyer  du  bled  à  Rome  :  mais 
depuis  quand  ilz  eurent  un  peu  essayé  sa  dili- 
gence ,  sa  justice  et  sa  clémence ,  ils  l'honorè- 
rent et  aimèrent  autant  ou  plus  que  gouverneur 
qu'ilz  eussent  onc  eu  de  Rome.  Or  y  avoit  il  plu- 
sieurs jeunes  hommes  romains  de  bonnes  et  no- 
bles maisons ,  qui  estans  accusez  d'avoir  lasche- 
ment  fait  faulte  à  leur  honneur  et  devoir  contre 
les  ordonnances  delà  guerre,  avoient  esté  ren- 
voyez par  devant  le  prœteur  de  la  Sicile  :  Cice- 
ron parla  pour  eulx  et  les  défendit  excellente- 
raeut,  de  sorte  qu'ilz  furent  absouls. 

XIII.  Au  moyeu  de  quoy  se  promettant  beau- 
coup de  soy  ,  quand  son  temps  fut  achevé ,  il 
s'en  retourna  à  Rome,  et  luy  advint  par  le  che- 
min ,  une  chose  digue  de  risée  :  car  en  passant 
par  le  pais  de  la  Champagne  ',  autrement  ditte 
terre  de  Labour  ,  il  rencontra  d'adventure  l'un 
des  principaux  Romains  ,  qui  estoit  de  ses  amis, 
au  quel  il  demanda  quel  compte  Ion  faisoit  de  luy 
à  Rome ,  et  quelle  opinion  on  avoit  de  ses  faicts, 
pensant  bien  avoir  emply  toute  la  ville  de  la 
gloire  de  son  nom  et  de  ses  gestes  :  l'autre  luy 
demanda,  «  Etoùestoistu  cependant  que  nous 
«  ne  t'avons  point  veu,  Ciceron  ?  »  Cela  le  descou- 
ragea  fort  sur  l'heure  ,  quand  il  veit  que  le  bruit 
de  son  nom  entrant  en  la  ville  de  Rome  comme 
eu  une  mer  infinie  ,  s'estoit  ainsi  evanouy  sans 
qu'il  en  fust  mention  notable  *.  Mais  depuis 
quand  il  vint  à  considérer  en  luy  mesme  avec 
discours  de  raison  ,  qu'il  se  travail loit  pour  ac- 
quérir une  chose  infinie  que  la  gloire  ,  où  il  n'y 


thegmes  :  «  Il  disoit  que  les  orateurs  qui  crioient 
haut  à  pleine  tête ,  parce  qu'ils  se  sentoient  fai- 
bles de  suffisance,  avoient  recours  au  haut  braire, 
ne  plus  ne  moins  que  les  boiteux  montent  sur  des 
chevaux.  »  (Traduction  d'Amyot). 

'  Grec,  la  Campanie. 

2  Cicéron  parle  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages de  la  manière  honorable  dont  il  exerça  la 
questure  en  Sicile;  le  récit  qu'il  fait  lui-même 
(pro.  Plane.  2G)  de  l'aventure  de  Pouzzol ,  diffère 
un  peu  de  celui  de  Plutarque,  et  offre  d'ailleurs 
plus  d'intérêt. 
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avait  but  ue  terme  quelconque  prefix ,  auquel 
l'homme  peust  advenir ,  cela  luy  retranclia  beau- 
coup de  l'ambition  qu'il  avoit  mise  en  sa  teste. 
Toutefois  l'estre  extrêmement  joyeux  de  se  sentir 
louer  '  ,  et  l'estre  passionné  du  désir  d'honneur 
luy  demoura  tousjours  tant  qu'il  vescut  jusques 
à  la  lin ,  et  le  feit  plusieurs  fois  dévoyer  du  droit 
chemin  de  la  raison. 

XIV.  Au  deraourant  quand  il  coramencea  de 
s'entremettre  à  bon  esciant  des  affaires  de  la 
chose  publique  ^ ,  il  luy  sembla  mal  séant  que 
les  artisans  mechaniques  eussent  plusieurs  ins- 
trumens  et  utilz  sans  âmes,  desquelz  ilz  sçavent 
tous  les  noms  ,  les  lieux  où  ilz  les  doivent  pren- 
dre, et  l'usage  auquel  ilz  servent,  et  qu'un  homme 
d'estat  qui  fait  ses  actions  avec  l'aide  et  le  ser- 
vice des  hommes,  fust  négligent  et  paresseux 
d'apprendre  et  retenir  les  noms  de  ses  citoyens  : 
à  l'occasion  de  quoy  il  s'accoustuma  à  sçavoir 
non  seulement  les  noms  des  hommes  de  quelque 
qualité,  mais  aussi  les  quartiers  de  la  ville  où 
ilz  demouroient ,  les  beaux  lieux  qu'ilz  avoient 
aux  champs,  les  amis  avec  lesquelz  ilz  hantoient 
et  les  voisins  qu'ilz  frequentoient  :  de  manière 
qu'en  allant  par  l'Italie  en  quelque  endroit  que 
ce  fust ,  Ciceron  pouvoit  monstrei;  et  nommer  les 
possessions  et  maisons  de  ses  amis. 

XV.  Il  n'avoit  pas  beaucoup  de  biens ,  et  si 
en  avoit  assez  pour  fournir  à  sa  despense,  dont  on 
s'esbahissoit ,  et  l'estimoit  on  grandement  de  ce 

'  «  On  l'a  blâmé  surtout  des  éloges  qu'il  se 
donne;  on  le  blâmera  encore  :  je  ne  l'accuse,  ni  ne 
le  justifie.  Je  remarquerai  seulement  que  plus  un 
peuple  a  de  vanité  au  lieu  d'orgueil ,  plus  il  met 
de  prix  à  l'art  important  de  flatter  et  d'être  flatté, 
plus  il  cherche  à  se  faire  valoir  par  de  petites  cho- 
ses au  défaut  des  grandes,  et  plus  il  est  blessé  de 
cette  franchise  altière,  ou  delà  naïve  simplicité 
d'une  âme  qui  s'estime  de  bonne  foi ,  et  ne  craint 
pas  de  le  dire.  J'ai  vu  des  hommes  s'indigner  de 
ce  que  Montesquieu  avait  osé  dire  :  Et  moi  aussi 
je  suis  peintre.  Le  plus  juste  aujourd'hui ,  même 
en  accordant  son  estime ,  veut  conserver  le  droit  de 
la  refuser.  Chez  les  anciens,  la  liberté  républicaine 
permettait  plus  d'énergie  aux  sentiments  et  de 
franchise  au  langage.  Cet  affaiblissement  du  ca- 
ractère, qu'on  nomme  politesse,  et  qui  craint  tant 
d'offenser  l'amour-propre,  c'est-à-dire  la  faiblesse 
inquiète  et  vaine,  était  alors  plus  inconnu.  On  as- 
pirait moins  à  être  modeste ,  et  plus  à  être  grand. 
Ah  !  que  la  faiblesse  permette  quelquefois  à  la  force 
de  se  sentir  elle-même,  et,  s"il  nous  est  possi- 
ble ,  consentons  à  avoir  de  grands  hommes ,  même 
à  ce  prix.  »  (Thomas,  Essai  sur  les  éloges, 
c.  10). 

»  La  questure  donnait  alors  entrée  au  sénat. 
(Cicér.  Ad.  i,  in  lerr.  1.5;  Ep.  fam.  ii,7;  mi. 


qu'il  ne  recevoit  salaire  ny  présent  quelconque  % 
pour  cause  qu'il  plaidast ,  mesmeraent  lorsqu'il 
entreprist  de  plaider  la  cause  contre  Verres.  Ces- 
tuy  Verres  avoit  esté  prœteur  et  gouverneur  de 
la  Sicile  ,  là  où  il  avoit  commis  plusieurs  mes- 
chancetez ,  pour  lesquelles  les  Siciliens  l'avoient 
appelle  en  justice  ,  et  Ciceron  ayant  pris  en  main 
la  cause  pour  eulx  ,  le  feit  conderaner  ,  non  en 
plaidant ,  mais ,  par  manière  de  dire  ,  eu  non 
plaidant ,  pour  autant  que  les  prseteurs  qui  es- 
toient  comme  les  presidens  es  jugemens  ,  vou- 
loient  gratifier  à  Verres ,  et  avoient  tant  donné 
de  remises  et  de  délais  ,  qu'ilz  avoient  rejeté  la 
cause  jusques  au  dernier  jour  plaidoyable.  Par 
quoy  Ciceron  voyant  que  le  jour  ne  suffiroit  pas 
à  prononcer  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire  contre  luy, 
et  que  par  ce  moyen  le  procès  ne  seroit  point 
vuidé  ne  la  cause  jugée,  il  se  leva  en  pieds,  et 
dit  qu'il  n'estoit  point  autrement  besoing  de  ha- 
rengues  ,  ains  produisit  seulement  ses  tesmoings 
aux  juges  :  et  les  ayaut  fait  interroguer,  leur  requit 
qu'ilz  jugeassent  sur  les  dépositions  destesmoings 
qu'ilz  avoient  ouïs.  Toutefois ,  on  compte  encore 
plusieurs  plaisantes  rencontres  qu'il  dit  en  ceste 
cause  là.  Les  Romains  appellent  un  pourceau  qui 
n'est  point  chastré  Verres,  c'est-à-dire,  un  verrat. 
XVI.  Or  y  avoit  il  un  nommé  Cecilius  filz  d'un 
serf  affranchy,  qui  estoit  souspeconné  d'adhérer  à 
la  loi  des  juifz.Cestuy  Cecilius  '  vouloitdeboutter 
les  Siciliens  de  ceste  accusation  de  Verres ,  et 
que  la  charge  de  l'accuser  luy  fust  baillée  à  luy 
seul.  Ciceron  se  mocquant  de  ceste  siene  pour- 
suitte,  lui  dit  :  «  Quelle  chose  peult  avoir  un  juif 
à  dcmesler  avec  un  verrat  ^  ?  »  Cestuy  Verres  avoit 
un  lilz  qui  estoit  ja  à  l'entrée  de  son  adolescence, 
et  avoit  le  bruit  de  peu  honestement  user  de  sa 
beaulté  :  parquoy  un  jour  que  Verres  se  cuida 
mocquer  de  Ciceron  ,  disant  qu'il  estoit  trop 
délicat,  «  C'est  à  ses  enfans  ,  dit-il  ,  qu'il  fault 
faire  ces  reproches  là,  en  secret,  à  la  maison.  » 
En  ceste  cause  l'orateur  Hortensius  n'oza  pas  di- 
rectement prendre  la  défense  de  Verres  :  mais 

»  Ciceron  se  conforma  toujours  à  la  loi  [Cincia) 
qui  défendait  aux  avocats  de  recevoir  aucun  sa- 
laire :  on  pourrait  le  prouver  par  une  foule  de  ci- 
tations. TSous  nous  bornerons  à  celle  d'un  passage 
de  Topuscule  de  son  frère  Quintus  sur  la  demande 
du  consulat,  c.  9  :  Quoniam  nulla  impensa  perte 
alii  rem  ,  alii  honestatem,  alii  salutem  ac  fortunas 
omnes  obtinuerunt.... 

î  C'est  contre  cette  prétention  de  Cecilius  Niger 
de  Sicile,  et  qui  avait  été  questeur  de  Verres,  qu'est 
dirigé  le  discours  de  Ciceron ,  intitulé  Divinatio. 
(t'^  Verrine.) 

3  Pour  autant  que  les  juifs  ne  mangent  point  de 
chair  de  pourceau.  Amyot 
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quant  à  la  condemnatioii  de  l'amende ,  il  se 
laissa  bien  induire  a  comparoir  pour  luy,  et  pour 
ce  faire  en  eut  en  don  une  image  de  sphinx  d'y- 
voire  '  que  Verres  luy  donna ,  de  quoy  Ciceron 
luy  jetta  quelque  mot  picquant  à  la  traverse  :  et 
Hortensias  ne  l'ayant  pas  entendu ,  dit  qu'il 
n'avoit  point  appris  à  souldre  les  énigmes  :  «Si 
«  as  tu  un  sphinx  en  ta  maison  %  luy  respondit 
'<  incontinent  Ciceron.»  A  la  fm  Verres  ayant  esté 
condemné  en  la  somme  de  soixante  et  quinze 
mille  escus  pour  l'amende  ,  Ciceron  fut  souspe- 
eonné  de  s'estre  laissé  gaigner  et  corrompre  par 
argent  pour  conclure  contre  luy  en  si  petite 
somme  ^  :  ce  neantmoins  quand  il  vint  à  estre 
eleu  iEdile,  les  Siciliens  se  sentans  ses  redeva- 
bles, Uiy  apportèrent  et  envoyèrent  plusieurs  pre- 
sens  de  leur  isle  ,  dont  il  ne  tourna  chose  quel- 
conque à  son  particulier  prolit ,  et  uza  de  leur 
libéralité  seulement  à  faire  ravaller  les  pr'x 
des  vivres  en  la  ville. 

XVII.  Il  avoit  un  beau  lieu  dedans  le  territoire 
de  la  ville  d'Arpos'' ,  et  une  autre  possession  au- 

■  Ce  sphinx  était  d'argent,  suivant  Plutarque, 
dans  ses  Jpopht/iegmes ;  d'airain,  suivant  Quin- 
tilien  (vi,  3);  d'airain  de  Corinthe,  suivant  Pline 
(XXXIV,  8),  qui  ajoute  qu'Hortensius  aimait  tant 
ce  sphinx,  qu'il  le  faisait  porter  partout  avec  lui. 

'  On  pourrait  dire  que  ce  mot  n'est  pas  entièrement 
juste;  car  le  sphinx  proposait  les  énigmes  et  ne  les 
expliquait  pas. ]Mais  le  sphinx,  qui  proposait  des  énig- 
mes, devait  être  fort  habile  à  les  expliquer.  Dacier. 

^  Le  reproche  aurait  été  très-fondé ,  dit  Ri- 
card; en  effet,  les  sept  cent  cinquante  mille 
drachmes  (qu'Amyot  traduit  par  soixante  et  quinze 
mille  escus)  ne  font  guère  que  sept  cent  mille  li- 
vres de  notre  monnaie.  Ainsi,  Ruauld,  dans  la 
trentième  remarque  critique  sur  la  Vie  de  Ciceron , 
a  raison  de  relever  cette  absurdité,  parce  qu'il  est 
impossible  de  supposer  que  Ciceron,  après  avoir 
demandé  à  Verres  dix-huit  millions  sept  cent  cin- 
quante mille  livres,  ait  conclu  contre  lui  à  une 
restitution  de  sept  cent  mille  livres;  d'où  Ruauld 
établit  qu'il  faut  lire,  dans  le  texte  de  Plutarque  , 
au  lieu  de  sept  millions  cinq  cent  mille  drachmes, 
neuf  millions  sept  cent  cinquante  mille,  souîme  a 
peu  près  équivalente  à  celle  de  neuf  millions  de 
notre  monnaie,  ou  à  dix  millions  de  drachmes, 
que  les  Siciliens  prouvaient  leur  avoir  été  volée  par 
Verres.  Cela  posé,  sur  quoi  pourrait  tomber  le  soup- 
çon dont  parle  ici  Plutarque?  Sur  ce  que  Ciceron 
ayant  demandé  à  Verres  environ  vingt  millions  de 
livres,  on  prétendait  que  ce  ne  pouvait  être  que 
par  collusion  que  Verres  n'en  eiit  payé  que  neuf. 
Gautier  de  Sihert  a  parfaitement  justifié  Ciceron 
de  ce  reproche  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  belles-lettres. 

4  II  y  a  dans  le  texte  Arpos  ou  Arpi,  au  lieu  d'Ar- 
pinum;  mais  Arpi  était  dans  la  Pouille,  à  l'orient 
de  l'Italie;  Arpinum,  au  contraire,  la  patrie  de 


VIE  DE  CICERON, 

près  de  Naples ,  et  une  autre  alentour  de  la  ville 
de  Pompéï ,  qui  n'estoient  pas  gueres  grandes'  : 


Ciceron,  était  dans  la  Campanie,  à  l'occident  de 
l'Italie,  aussi  bien  que  les  deux  villes  nommées 
ensuite.  Cette  ville,  qui  appartient  aujourd'hui  au 
royaume  de  Naples,  avait  été  agrégée  à  la  tribu  Cor- 
nélia  de  Rome.  Le  territoire  d' Arpinum  était  rude 
et  montagneiLx.  Ciceron  lui  applique  dans  une  de 
ses  lettres  la  description  qu'Homère  fait  de  l'île 
d'Ithaque.  Mais  la  maison  de  Ciceron ,  éloignée  de 
la  ville  d'environ  une  lieue,  était  dans  une  agréa- 
ble situation.  Elle  était  environnée  de  bois  et  d'al- 
lées couvertes  qui  conduisaient  jusqu'aux  bords 
d'une  rivière  nommée  Fibrenus ,  divisée  en  deux 
bras  d'égale  grandeur  par  une  petite  île  ornée  d'un 
grand  nombre  d'arbres  et  d'un  portique,  où  l'on 
avait  réuni  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'étude 
et  pour  les  exercices  du  corps.  C'était  dans  ce  beau 
lieu  que  Ciceron  se  retirait  ordinairement,  quand 
il  avait  quelque  ouvrage  important  à  finir.  Atticus 
fut  charmé  de  cette  habitation  dès  qu'il  la  vit, 
et  il  parut  surpris  que  Cicéron  ne  la  préférât  point 
à  toutes  ses  autres  maisons.  Cicéron  nous  apprend 
que  l'édifice  était  encore  fort  bas  et  de  peu  d'éten- 
due pendant  la  vie  de  son  grand-père,  «  se  ressen- 
tant, comme  la  ferme  sabine  du  vieux  Curius,  de 
la  frugalité  de  l'ancien  temps,  »  mais  que  son  père 
l'embellit  et  l'augmenta  jusqu'à  la  changer  en  la 
grande  et  belle  habitation  qui  lit  l'admiration 
d'Atticus.  Elle  appartient  aujourd'hui  à  un  ordre 
de  moines. 

•  Cicéron  possédait  un  grand  nombre  de  belles 
maisons  dans  les  différentes  parties  de  l'Italie; 
quelques  écrivains  en  comptent  di.x-huit ,  qu'il  avait 
achetées  ou  bâties  lui-même,  à  la  réserve  de  celle 
d'Arpinum  qui  lui  était  venue  de  ses  ancêtres;  d'au- 
tres portent  ce  nombre  à  vingt  et  une  ;  d'autres  enûn 
à  vingt-trois;  c'étaient:  Ana(jninum{2)^JnUum{2), 
Jrpinas,  Astura,  Calemwi,  Cluvianum,  Cunia- 
man,  Faberiamim ,  Formianum,  Fnisinas,  Fini- 
danum  ,  Horti  suburbani^  incerti  nominis ,  Lacus 
{Baianum),  Lanuvium,  Pompeianum,  Puteola- 
ninn,  Sinuessanum ,  Tuscidanum,  P'estiaiium, 
f  icus,  outre  tous  les  fonds  de  terre  appelés  prie- 
dia;  il  faut  toutefois  remarquer  que  plusieurs  de 
ces  maisons  n'étaient  que  des  maisons  de  passage 
comme  celle  de  Sinuesse,  et  que  Cicéron  ne  les 
posséda  pas  toutes  à  la  fois,  s'étant  défait  de 
quelques-unes  pour  en  acheter  d'autres.  —  Elles 
étaient  situées  généralement  dans  le  voisinage 
de  la  mer  ,  à  des  distances  raisonnables,  le  long 
de  la  Méditerranée,  entre  Rome  et  Pompei,  qui 
n'était  éloigné  de  JNaples  que  de  quelques  milles. 
Il  ne  devait  rien  manquer  à  l'élégance  des  édifices, 
ni  à  l'agrément  de  leur  situation,  puisqu'il  les  ap- 
pelle lui-même/fs  délices  de  ritalie.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  la  magnificence  des  Romains  éclatait 
surtout  dans  leurs  maisons  de  campagne.  Quel- 
ques-unes de  ces  demeures  ressemblaient  à  des 
villes,  au  dire  des  anciens  mêmes  (Sali. ,  Cat.^  12  ; 
Sénèq. ,  Benef. ,  vu  ,  10  ,  ép  90;  Horat. ,  Od. ,  ii , 
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et  depuis  eut  encore   le  douaire  de  sa  femme    douze  mille  escus  ' ,  et  une  succession  qui  pou- 
ïerentia  ■,  qui  pouvoit  monter  à  la  somme  de    voit  valoir  environ  neuf  mille  escus%  dont  il 


15,  etc.)-  Celles  que  Cicéron  habitait  le  plus  volon- 
tiers et  où  il  passait  régulièrement  quelque  partie 
de  Tannée,  étaient  Tusculum,  Antium,  Astura, 
Arpinum,  Formies,  Cumes,  Pouzzol  et  Pompéi, 
où  l'on  déterra ,  en  1764,  une  habitation  recouverte 
depuis ,  et  qui  est  ordinairement  appelée  Maison  de 
Cicéron.  «Mais,  dit  M.  iMazois  dans  ses  Ruines  de 
Pompéi  (p.  55),  cette  dénomination  me  paraît  ha- 
sardée. Cicéron  avait  bien  à  Pompéi  une  maison 
de  plaisance  qu'il  affectionnait  beaucoup,  et  où  il 
composa  en  grande  partie  ses  Traités  des  Devoirs, 
de  la  Divination  et  de  la  l'ieillesse,  mais  elle  de- 
vait être  plus  éloignée  de  la  ville.  Il  écrivait  lui- 
même  à  Atticus  :  «  Je  suis  ici  dans  un  endroit  très- 
agréable,  mais  surtout  fort  retiré;  un  homme  qui 
compose  y  est  à  l'abri  des  importuns.  »  Or,  cette 
habitation-ci ,  placée  au.x  portes  de  la  ville ,  au  bord 
de  la  grande  route  et  tout  proche  du  port,  n'aurait 
pu  lui  offrir  cette  tranquillité  qu'il  vante  plus  d'une 
fois  dans  ses  lettres ,  et  il  n'eût  pu  l'appeler  un  lieu 
retiré.  Au  surplus,  elle  est  vaste,  bien  située;  les 
décorations  qui  y  furent  trouvées  font  présumer 
qu'elle  dut  appartenir  à  quelqu'un  des  principaux 
habitants.  »  —  Toutes  ces  maisons  de  campagne  de 
Cicéron  avaient  assez  d'étendue  pour  recevoir,  avec 
sa  famille,  un  grand  nombre  de  ses  amis,  dont 
plusieurs ,  qui  tenaient  le  premier  rang  à  Rome ,  s'y 
arrêtaient  ordinairement  quelques  jours  avec  lui, 
quand  iis  avaient  quelque  voyage  à  faire  dans 
les  environs  Mais,  outre  ces  maisons  qui  pou- 
vaient être  regardées  comme  autant  de  terres, 
et  qui  étaient  entourées  d'un  parc  et  de  champs 
cultivés,  il  en  avait  de  moins  considérables  sur  la 
route,  qu'il  appelle  lui-même  de  petites  hôtelle- 
ries, ou  des  lieux  de  repos,  bâtis  apparemment 
pour  la  commodité  de  ses  voyages  lorsqu'il  passait 
d'une  terre  à  l'autre.  —  Celle  de  Tusculum  avait 
appartenu  au  dictateur  Sylla.  Elle  était  à  quatre 
milles  de  Rome ,  sur  le  sommet  d'une  agréable  col- 
line, couverte  d'un  grand  nombre  d'autres  mai- 
sons, et  d'où  la  vue  embrassait  Rome  et  toute  la 
campagne  voisine.  A  si  peu  de  distance  du  centre 
des  affaires,  il  pouvait  y  aller  respirer  l'air  de  la 
campagne  à  toutes  les  heures,  et  se  délasser  avec 
sa  famille  ou  ses  amis  des  travaux  du  forum  et  du 
sénat.  Aussi  passait-il  ses  plus  agréables  moments 
dans  cette  délicieuse  retraite,  et  le  goût  qu'il  y 
prenait  l'avait  porté  à  l'orner  avec  plus  de  soin 
que  toutes  ses  autres  maisons.  Elle  appartient  au- 
jourd'hui à  des  moines,  dont  le  couvent  s'appelle 
Grotta  Ferrata,  et  ils  montrent  encore  les  restes 

'  Elle  était  sœur  de  'a  vestale  Fabia  Térentia , 
dont  parle  Plutarque  dans  la  fie  de  Caton  d'L'ti- 
giie,  c.  19,  éd.  de  Reiske.  On  ne  sait  rien  de  plus 
delà  famille  de  Térentia;  mais  on  peut  conclure 
de  son  nom,  de  ses  richesses  et  de  la  condition  de 
sa  sœur,  qu'elle  appartenait  à  une  des  plus  illustres 
maisons  de  Rome. 


des  colonnes  et  des  édifices  de  Cicéron ,  et  les  aque- 
ducs qui  portaient  l'eau  dans  ses  jardins.  —  Lors- 
qu'il se  sentait  quelque  dégoût  extraordinaire  pour 
la  ville,  ou  que  le  redoublement  de  ses  travaux 
l'avait  disposé  à  souhaiter  un  asile  encore  plus  pai- 
sible, il  se  retirait  dans  sa  maison  d'Antium  ou 
dans  celle  d'Astura.  Il  avait  dans  la  première  sa 
meilleure  collection  de  livres,  et  n'y  étant  qu'à 
trente  milles  de  Rome ,  il  pouvait  être  informé  tous 
les  jours  de  ce  qui  s'y  passait.  Astura  était  une  pe- 
tite île  à  l'embouchure  d'une  rivière  du  même  nom  , 
éloignée  d'environ  deux  lieues  de  la  côte,  entre  les 
promontoires  d'Antium  et  de  Circéum.  Elle  était 
couverte  d'un  bois  épais,  partagé  par  des  allées 
sombres,  où  Cicéron  passait  les  moments  fâcheux 
et  mélancoliques  de  sa  vie.  —  Dans  les  plus  grandes 
chaleurs,  sa  maison  d'Arpinum  et  la  petite  île  qui 
l'avoisinait,  avec  ses  bosquets  et  ses  cascades, ser- 
vaient à  le  défendre  contre  les  ardeurs  de  l'été.  — 
Ses  autres  maisons  étaient  situées  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  de  l'Italie.  Il  en  avait  deux  à 
Formies,  une  haute  et  une  basse;  celle-ci  pro- 
che du  port  de  Caiète,  et  l'autre  sur  les  mon- 
tagnes voi.sines.  Il  en  avait  une  troisième  sur  le 
rivage  de  Raies,  entre  le  lac  d'Averne  et  Pouz- 
zol; c'est  celle  qu'il  appelait  la  Putéolane.  Elle 
avait  été  bâtie  sur  le  plan  de  l'Académie  d'A- 
thènes. C'est  dans  cette  dernière  qu'Adrien  mourut 
en  adressant  à  son  âme  les  petits  vers  si  connus 
que  nous  a  conservés  Spartien.  — Toutes  les  mai- 
sons de  Cicéron  étaient  meublées  avec  une  élégance 
proportionnée  à  la  délicatesse  de  son  goût,  et  à  la 
magnificence  des  édifices.  Ses  galeries  étaient  or- 
nées des  plus  belles  statues  et  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  la  Grèce.  Sa  vaisselle  et  tous  ses  meu- 
bles répondaient  à  cette  richesse  par  la  beauté 
de  la  matière  et  par  l'excellence  de  l'ouvrage.  Pline 
parle  d'une  table  de  cèdre  qui  existait  encore  de  son 
temps.  C'était,  dit-il,  la  première  qu'on  eût  vue  à 
Rome,  et  Cicéron  l'avait  payée  200,000  sesterces 
(environ  91,37-5  fr.).  —  Atticus  ayant  fait  long- 
temps son  séjour  à  Athènes,  Cicéron  se  procura 
par  son  entremise  un  grand  nombre  de  statues  pour 
l'ornement  de  ses  maisons  de  campagne,  prin- 
cipalement pour  celle  de  Tusculum.  Il  y  avait 
fait  construire  des  salles  et  des  galeries,  à  l'imi- 
tation des  écoles  et  des  portiques  d'Athènes. 
Il  leur  avait  donné  les  noms  antiques  de  gymna- 
i«M»i  et  d'académie,  et  il  les  avait  de  même  con- 
sacrées à  ses  conférences  philosophiques  avec 
ses  amis.  Atticus  avait  reçu  de  lui,  en  général, 
la  commission  de  lui  acheter  toutes  les  statues 
et  tous  les  tableaux  grecs  qu'il  jugerait  propres 
à  orner  son  académie.   Il  s'en  acquitta  avec  au- 

'  Lisez  cent  vingt  mille  deniers.  Ricard  évalue 
cette  somme  à  108,000  livres. 

^  Lisez  quatre-vingt-dix  mille  deniers.  81,000 
livres,  d'après  l'évaluation  de  Ricard. 
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vivoit  honestement  et  sobrement  sans  snperfluité 
avec  ses  familiers  Grecs  et  Romains  qui  aimoient 

tant  de  goiU  que  de  zèle.  On  voit  par  leurs  lettres 
qu'il  lui  envoya,  dans  plusieurs  occasions,  un  grand 
nombre  de  statues,  lesquelles  arrivèrent  heureuse- 
ment au  port  de  Caiète ,  d'où  sa  maison  de  Formies 
n'était  pas  éloignée,  et  elles  lui  furent  si  agréa- 
bles, que  chaque  fois  qu'il  en  recevait  quelques- 
unes,  il  en  demandait  aussitôt  de  nouvelles.  «  J'ai 
conçu,  lui  écrivait-il,  tant  de  passion  pour  ces  ra- 
retés ,  qu'au  risque  d'en  être  blâmé ,  je  vous  supplie 
toujours  de  la  satisfaire.  »  Son  ardeur  pour  l'em- 
bellissement de  Tusculum  alla  jusqu'à  lui  faire 
envoyer  à  son  ami  le  plan  de  ses  plafonds,  qui 
étaient  de  stuc,  pour  y  faire  ajouter  dans  les  com- 
partiments des  ornements  de  sculpture  et  de  pein- 
ture. Il  lui  envoya  aussi  le  dessin  des  sommets  de 
ses  puits  ou  de  ses  fontaines,  qui  étaient  ornés, 
suivant  l'usage  de  ces  temps,  de  figures  en  relief, 
et  composées  sur  les  meilleurs  modèles.  —  Les 
soins  d'Atticus  ne  lui  furent  pas  moins  utiles  pour 
lecueillir  des  livres  grecs  et  pour  former  sa  biblio- 
thèque. Cet  illustre  ami  qui  avait  la  même  pas- 
sion ,  profitait  du  libre  accès  qu'il  avait  dans  toutes 
les  bibliothèques  d'Athènes,  pour  faire  copier  les 
ouvrages  des  meilleurs  écrivains  par  ses  esclaves. 
Il  était  parvenu  ainsi  à  se  faire  une  collection  fort 
nombreuse  des  livres  les  plus  curieux ,  dans  le  des- 
sein ,  à  la  vérité ,  de  les  vendre,  et  l'on  voit  par  une 
de  ses  lettres  qu'il  s'ouvrit  là-dessus  à  Cicéron; 
mais  il  lui  faisait  entendre  qu'il  en  espérait  une 
plus  forte  somme  que  celle  qu'il  pouvait  attendre 
de  lui  ;  ce  qui  engagea  Cicéron  à  le  prier  dans  plu- 
sieurs lettres  de  les  garder  tous  pour  lui ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  en  état  d'en  payer  la  valeur.  «  Je  vous 
demande  en  grâce,  lui  écrit-il,  de  me  conserver 
vos  livres;  si  je  me  ruine  en  les  achetant,  je  me 
croirai  plus  riche  que  Crassus ,  et  je  mépriserai  les 
plus  belles  maisons  de  campagne.  Gardez-moi  ces 
livres;  je  mets  à  part  tout  ce  que-je  puis  épargner 
de  mon  revenu  pour  me  procurer  cette  consolation 
dans  ma  vieillesse.  » 

Quand  on  songe  à  la  médiocrité  de  son  patri- 
moine, on  a  peine  à  comprendre  quelle  était  la 
source  d'un  revenu  assez  vaste  pour  fournir  à  la 
construction  de  tant  d'édifices,  et  aux  frais  conti- 
imels  de  leur  entretien  et  de  ce  magnifique  ameu- 
blement. Mais  l'étonnement  doit  cesser  ,  si  l'on 
considère  quelles  grandes  occasions  il  avait  eues 
d'augmenter  sa  fortune.  Les  premiers  citoyens 
de  Home  avaient  deux  voies  toujours  ouvertes 
pour  acquérir  des  richesses  :  premièrement,  les 
magistratures  publiques  et  les  gouvernements  des 
provinces;  ensuite  les  présents  des  rois,  des  prin- 
ces et  des  États  étrangers,  qu'ils  s'étaient  atta- 
chés par  leurs  services  et  par  leur  protection. 
Quoique  Cicéron  eût  usé  de  ces  avantages  avec  une 
admirable  modération,  ce  qu'il  en  avait  tiré  suffi- 
sait à  un  homme  si  réglé,  si  supérieur  aux  plaisirs 
frivoles.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  troisième  voie 
pour  s'enrichir,  qui  était  estimée  la  plus  honora- 


les  lettres ,  se  mettant  à  table  bien  peu  souvent 
avant  le  coucher  du  soleil,  non  tant  pour  occupa- 
tions grandes  qu'il  eust,  que  pour  lafoiblesse  et  im- 
becilité  de  son  estomac  :  car  il  estoit  au  demeu- 
rant exquis  et  diligent  au  soing  de  sa  personne, 
jusques  à  user  de  frottement  et  de  tours  de  pro- 
rneuemeus  en  nombre  certain  :  et  par  ce  moyen 
traittant  et  gouvernant  sou  corps,  il  se  le 
mainteiut  non  seulement  sans  maladie ,  mais 
aussi  fort  et  robuste  pour  supporter  plusieurs 
grands  labeurs  et  travaux  qu'il  luy  convint 
soustenir  depuis.  Il  céda  la  maison  paternelle  à 
son  frère  ',  et  luy  s'en  alla  tenir  au  mont  Palatin, 

ble ,  et  qui  avait  procuré  à  Cicéron  de  fréquents 
secours;  c'étaient  les  legs  qu'on  recevait  de  ses 
amis  à  leur  mort.  Par  un  usage  particulier  aux 
Piomains ,  les  clients  et  tous  ceux  qui  avaient  fait 
profession  de  quelque  attachement  pour  une  fa- 
mille illustre,  laissaient  à  leurs  patrons  une  par- 
tie considérable  de  leur  bien,  comme  le  témoi- 
gnage le  plus  certain  de  leur  respect  et  de  leur 
gratitude  ;  et  le  crédit  d'un  citoyen  augmentait  à 
mesure  que  ses  richesses  s'accroissaient  par  cette 
voie.  Cicéron  avait  reçu  un  grand  nombre  de  ces 
présents  testamentaires.  Il  s'en  félicite  lui-même 
dans  plusieurs  de  ses  lettres;  et  lorsque  Antoine 
lui  reprocha  faussement  d'avoir  été  négligé  dans 
ces  occasions,  il  déclara  dans  sa  réponse  que 
son  bien  s'était  accru  par  ce  seul  moyen  de  plus 
de  vingt  millions  de  sesterces,  dont  il  était  rede- 
vable à  des  donations  libres  et  volontaires,  et 
non,  comme  il  en  accusait  Antoine,  à  des  testa- 
ments forgés,  dont  les  auteurs  étaient  inconnus. 
Middleton. 

»  La  maison  paternelle  de  Cicéron  est  placée,  par 
P.  Victor,  dans  le  quatrième  quartier  de  Rome, 
qu'on  appelait  le  Temple  de  la  Paix,  et  près  de  la 
maison  de  Pompée.  Celle  qu'il  alla  occuper  était 
dans  le  dixième  quartier,  qu'on  nommait  le  Palais 
[Palatium) ,  dans  le  voisinage  du  temple  de  Jupiter 
et  de  la  maison  de  Catulus.  Il  la  tint  d'abord  à 
loyer  de  Crassus,  mais  il  l'acheta  après  son  consu- 
lat, comme  il  le  dit  lui-même,  Ep.fam. ,  v,  6. 

C'est  en  691  de  Rome  que  Cicéron,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  acheta  cette  maison,  qui  lui 
coûta  une  somme  considérable,  et  semble  avoir  été 
une  des  plus  belles  de  Rome.  Elle  avait  été  bâtie 
trente  ans  auparavant  par  le  tribun  Liv.  Drusus. 
On  rapporte  que  l'architecte  ayant  offert  de  la 
construire  avec  tant  d'art  qu'on  n'y  pourrait  être 
vu  du  voisinage,  Drusus  répondit  :  «  Faites  plutôt 
que  tout  le  monde  puisse  voir  ce  que  j'y  ferai.  » 
Elle  était  située  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
ville,  presqu'au  centre  de  toutes  les  affaires,  avec 
la  vue  fort  libre  sur  le  forum  et  sur  la  tribune  aux 
harangues,  et  elle  touchait  au  beau  portique  de  Ca- 
tulus. Aulu-Gelle  raconte  que  Cicéron  étant  résolu 
d'acheter  cette  maison,  -^t  n'ayant  point  la  somme 
qu'on  lui  demandait,  l'emprunta  secrètement  de 
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à  celle  fin  que  ceulx  qui  le  viendroient  visiter 
par  honneur,  et  qui  iuy  feroient  la  cour ,  ne  se 
travaillassent  pas  tant  d'aller  si  loing  :  car  il  n'y 
avoit  pas  moins  de  gens  tous  les  matins  à  sa 
porte, qu'à  celle  deCrassus  pour  ses  richesses,  ou 
de  Pompeius  pour  l'authorité  et  le  crédit  qu'il 
avoit  entre  les  gens  de  guerre ,  qui  estoient  les 
deux  plus  puissans  hommes  qui  fussent  pour  lors 
à  Rome  :  et,  qui  plus  est,  Pompeius  Iuy  mesme 
Iuy  faisoit  la  cour,  à  cause  que  l'entremise  de 
Cicerou  lui  servoit  de  beaucoup  à  l'accroissement 
de  sa  gloire  et  de  sou  authorité. 

XVllI.  Quand  il  vint  à  briguer  et  demander 
Testât  de  praîteur,  qui  est  comme  juge  ordinaire, 
encore  qu'il  eust  beaucoup  et  de  grands  compéti- 
teurs, il  fut  le  premier  de  tous  déclaré  eleu  :  en 
l'exercice  duquel  estât  il  se  gouverna  si  honeste- 
ment,  qu'il  ne  fut  jamais  souspeçonné  de  corrup- 
tion uy  de  concussion  quelconque.  Et  à  ce  propos 
ou  racompte  queLicinius  jNiacer,  hommequi  pou- 
voit  beaucoup  de  Iuy  mesme ,  et  qui  oultre  cela 
estoit  encore  porté  et  soustenu  par  Crassus ,  fut 
accusé  devant  Iuy  de  larcin  et  de  maleversation 
en  son  estât ,  et  que  se  confiant  au  crédit  qu'il 
cuidoit  avoir,  et  à  la  brigue  grande  que  faisoient 
ses  amis  pour  Iuy,  il  se  retira  eu  sa  maison 
avant  que  la  sentence  de  son  procès  fust  don- 
née ,  estans  encore  les  juges  sur  les  opinions,  et 
que  là  il  feit  eu  diligence  sa  barbe,  et  vestit  une 
belle  robbeneufve,  comme  se  tenant  toutasseuré 
d'avoir  gaigné  son  procès,  puis  s'achemina  vers 
la  place  :  mais  Crassus  Iuy  alla  au  devant,  et  le 
rencontrant,  Iuy  dit  comme  il  avoit  esté  con- 
demué  par  toutes  les  sentences  de  tous  les  juges, 
dont  il  fut  si  desplaisant,  qu'il  s'en  retourna 
tout  court,  et  s'alla  mettre  au  lit ,  dont  il  ne  re- 
leva oncques  puis  '.  Ce  jugement  apporta  giande 
réputation  à  Ciceron  ,  pource  que  Ion  Iuy  donna 
la  louange  d'avoir  diligemment  tenu  la  main  à 
ce  que  la  justice  eust  lieu.  Un  autre  nommé  Va- 
tinius  %   homme  effronté  ,  et  qui  portoit  peu  de 

Sylla,  son  client,  dans  le  temps  même  qu'il  tra- 
vaillait à  sa  défense;  mais  que  le  bruit  s'en  étant 
répandu,  il  nia  également  et  l'emprunt  et  le  dessein 
qu'il  avait  d'acheter  la  maison.  11  ne  laissa  pas  de 
l'acheter  quelques  jours  après,  et  répondit  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  sa  dissimulation ,  qu'il  fallait 
être  fou  pour  s'imaginer  qu'ayant  l'intention  de  se 
procurer  une  maison ,  il  dût  l'apprendre  à  tout  le 
monde,  au  risque  de  faire  naître  des  concurrents 
qui  en  augmentassent  le  prix. 

•  Valère-Maxime  raconte  ce  fait  autrement  (ix, 
12).  Voyez  aussi  Cicéron  [pro  Rab.  2)erd.  c.  2  ;  ep. 
adJfL  1,4.). 

'  Voyez  l'invective  contre  Fatlnlus;  Catulle, 
Carm.  xiv,  13;Macrob.  Saturn.   ii,  6,  etc.  Lo 


révérence  aux  magistrats  en  plaidant,  ayant  au 
demourant  le  col  tout  plein  d'escrouelles ,  se 
presentoit  un  jour  arrogamment  devant  Ciceron 
estant  en  son  siège  prœtorial ,  et  Iuy  demandoit 
quelque  chose,  que  Ciceron  ne  Iuy  vouloit  point 
ottroyer  sur  le  champ,  ains  s'en  vouloit  conseil- 
ler à  loisir  :  et  Vatinius  Iuy  dit ,  qu'il  ne  feroit 
point  de  difficulté  de  cela  s'il  estoit  prêteur. 
Cicerou  se  tournant  vers  Iuy,  Iuy  respondit  : 
«  Aussi  n'ay  je  pas  le  col  si  gros  que  toy  '.  » 

XIX.  Environ  la  fin  de  son  magistrat ,  deux 
ou  trois  jours  avant  que  son  temps  expirast,  il 
y  eut  quelqu'un  qui  raeit  en  justice  par  devant 
Iuy  Manilius,  l'accusant  semblablement  d'avoir 
desrobbé  la  chose  publique.  Cestuy  Manilius  es- 
toit bien  voulu  et  favorisé  du  peuple,  lequel  avoit 
opinion  que  Ion  le  persecutoit  non  tant  pour  sa 
faulte,  que  pour  faire  desplaisir  à  Pompeius,  de 
qui  il  estoit  particulièrement  aray.  Il  demanda 
quelques  jours  pour  respondre  aux  charges  qu'on 
luymettoit  sus,  et  Cicerou  ne  Iuy  bailla  pour  tout 
delay  que  le  jour  ensuivant  seulement,  dont  le 
peuple  se  courroucea  fort,  à  cause  que  les  autres 
praeteurs  avoient  accoustumé  de  donner  en  telz 
casdixjoursdedelay  pour  le  moins.  Le  lendemain, 
comine  les  tribuns  du  peuple  le  tirassent  en  ju- 
gement, et  proposassent  leur  accusation  contre 
Iuy,  il  pria  Ciceron  de  le  vouloir  patiemmait 
ouir  :  et  Ciceron  respondit,  que  sa  coustume 
estant  de  user  de  toute  la  gracieuseté ,  douceui' 
et  humanité,  qui  Iuy  estoit  loisible  par  les  loix, 
envers  ceulx  qui  estoient  accusez ,  il  Iuy  sem- 
bloit  qu'il  tieudroit  grand  tort  à  Manilius  s'il  ne 
faisoit  le  semblable  à  son  endroit ,  et  que  pour 
ceste  cause  n'ayant  plus  qu'un  seul  jour  à  estre 
en  son  office  de  prœteur,  il  Iuy  avoit  expressé- 
ment donné  ce  jour  là,  à  fin  qu'il  peust  respon- 
dre devant  Iuy,  pource  qu'il  Iuy  sembloit ,  que 

haine  publique  dont  il  fut  l'objet,  ses  écrouelleset 
son  consulat,  passèrent  en  proverbe.  Sénèque  en 
fait  un  portrait  frappant  {de  Const.  cap.  ii,  C). 

'  C'est  ainsi  que  Xylander  interprète  les  mots  : 
oùx  ë/w  TV.I/.OÙTOV  Tpà/_r,).ov.  C'est  aussi  le  sens  que 
leur  donne  llicard.  iM.  Leclerc,  dans  son  excel- 
lente traduction,  a  adopté  un  sens  un  peu  diffé- 
rent :  «  C'est,  fait-il  dire  à  Cicéron,  que  je  n'ai  pas 
une  tête  aussi  forte  que  toi.  »  Un  autre  passage  de 
Plutarque  dans  la  Vie  de  jMarius  nous  apprend 
qu'aux  yeux  des  Romains  un  cou  épais  indiquait 
une  disposition  à  parler  de  tout  avec  assurance. 
«  Atque  etiam  JMarius  in  senatu  respondit  :  Non 
ita  latum  esse  collum,  ut  de  tanta  re  quicquam 
affirinare  ausit  :  de  lei;e  saturniana  loquens.  >>  Le 
sens  d'Amyot  nous  semble  donc  préférable.  Vati- 
nius d'ailleurs  n'avait  pas  ses  écrouelles  à  la  tête, 
mais  au  cou. 
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de  remettre  le  jugement  de  ceste  cause,  et  le 
renvoyer  par  devant  un  autre  prœteur,  n'eust 
pas  esté  fait  en  homme  qui  eust  eu  envie  de  luy 
faire  plaisir.  Ces  paroles  changèrent  merveilleu- 
sement l'opinion  et  l'affection  du  peuple  envers 
luy,  et  en  disant  tous  les  biens  du  monde  de  luy, 
le  prièrent  de  prendre  la  protection  et  défense 
de  Manilius  :  ce  qu'il  feit  bien  vouluntiers,  et  se 
présentant  en  jugement  comme  orateur,  pour 
plaider  pour  luy,  feit  une  belle  barengue,  en  la- 
quelle il  parla  bien  aigrement  et  franchement  à 
rencontre  des  gros  de  la  ville ,  et  de  ceulx  qui 
portoient  envie  à  Pompeius. 

XX.  Etneantmoins  quand  il  vintà  demander 
et  procbasser  l'office  du  consulat,  il  ne  trouva 
pas  moins  de  port  et  de  faveur  envers  les  nobles 
et  les  principaux  de  la  ville ,  qu'envers  le  menu 
peuple  :  car  ilz  luy  aidèrent  à  obtenir  ce  qu'il 
deinandoit  pour  le  regard  du  bien  et  de  l'utilité 
publique,  à  cause  de  telle  occasion  :  la  mutation 
du  gouvernement  qu'avoit  introduit  Sylia,  du 
commencement  avoit  semblé  bien  estrange  au 
peuple,  mais  lors  s'y  estans  jà  les  hommes  ac- 
coustumez  par  traict  de  temps,  elle  commenceoit 
à  prendre  pied  et  à  u'estre  plus  trouvée  mau- 
vaise :  toutefois  il  y  avoit  quelques  particuliers 
qui  vouioient  changer  et  renverser  tout  sans 
dessus  dessoubz  pour  servir  à  leur  propre  ava- 
rice, et  non  point  pour  aucun  bien  publique,  at- 
tendu mesmement  que  lors  Pompeius  estoit  en- 
core en  Levant,  où  il  faisoit  la  guerre  aux  roys 
de  Pont  et  d'Arménie,  et  qu'il  n'estoit  demouré 
à  Rome  aucune  force  qui  fust  suffisante  pour 
résister  à  ces  séditieux,  qui  cherchoieut  de 
faire  quelque  nouvelleté ,  lesquelz  avoient  pour 
leur  chef  Lucius  Catilina,  homme  hardy  et  ha- 
zardeux  à  entreprendre  toute  grande  chose, 
cauteleux  et  malicieux  de  nature ,  et  que  l'on 
chargeoit  entre  autres  forfaittures  énormes  dont 
il  estoit  souspeçonné,  d'avoir  dépucelle  unesiene 
fille  propre,  et  d'avoir  tué  son  frère  germain, 
duquel  meurtre  craignant  d'estre  appelle  en  jus- 
tice, il  pria  Sylla  de  le  faire  mettre  au  nombre 
des  condamnez  et  proscripts ,  "comme  s'il  eust 
encore  esté  vivant.  Ces  meschans  séditieux  donc- 
ques  ayans  un  tel  homme  pour  leur  capitaiiTe, 
s'estoient  asseurez  et  obligez  les  uns  aux  autres 
par  plusieurs  moyens,  et  entre  autres,  avoient 
tué  un  homme,  duquel  ilz  avoient  mangé  la 
chair  ensemble  '  ,  et  avoient  corrompu  une 
grande  partie  de  la  jeunesse  :  car  le  capitaine 
leur  subministroit  à  chascun  tous  les  plaisirs 
ausquelz  la  jeunesse  est  encline ,  comme  ban- 

'  Salluste  (Cat.  22)  parle  moins  affirmativement 
de  ce  pacte  des  conjurés. 


quets ,  amours  de  folles  femmes,  et  leur  four- 
nissoit  argent  largement  pour  soustenir  toute 
celle  despense.  Davantage  toute  la  Thoscane  es- 
toit en  branle  de  se  rebeller,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Gaule  aussi,  qui  est  entre  les  Alpes 
et  l'Italie  :  et  si  estoit  la  ville  de  Rome  d'elle 
mesme  en  grand  danger  de  mutation  pour  l'iné- 
galité des  biens  des  habitans,  à  cause  que  ceulx 
des  plus  nobles  maisons,  et  qui  avoient  le  cueur 
plus  grand  ,  avoient  despendu  tous  leurs  patri- 
moines enjeux  et  en  festins,  ou  en  édifices  qu'ilz 
faisoient  bastirà  leurs  despends  pour  gaigner  la 
grâce  du  peuple,  à  fin  d'obtenir  les  magistrats, 
de  sorte  qu'ilz  en  estoient  devenus  pauvres,  et 
les  richesses  estoient  dévolues  entre  mains  de 
petits  personnages  qui  avoient  les  cueurs  bas, 
de  manière  qu'il  falloit  bien  peu  de  chose  pour 
faire  tourner  Testât  des  affaires  sans  dessus  des- 
soubz ,  et  estoit  en  la  puissance  de  quiconque 
l'eust  ozé  entreprendre,  de  remuer  le  gouverne- 
ment ,  tant  la  chose  publique  estoit  corrompue 
et  gastée  au  dedans  de  soymesme.  Toutefois 
Catilina  voulant  encore  se  saisir  d'un  fort,  pour 
mieux  pouvoir  parvenir  au  but  de  son  entente , 
demanda  le  consulat,  ayant  grande  espérance 
qu'il  seroit  eleu  consul  avec  Caius  Antonius , 
homme  qui  de  soymesme  n'estoit  pas  pour  com- 
mencer à  faire  ny  grand  bien  ny  grand  mal , 
mais  qui  pouvoit  adjouxter  beaucoup  de  force  à 
un  autre  qui  l'eust  mené  :  ce  que  prevoyans 
plusieurs  gens  de  bien  et  d'honneur,  sollicitèrent 
Ciceron  de  demander  le  consulat,  et  le  peuple 
l'ayant  aggreable,  Catilina  vint  par  ce  moyen  à 
decheoir  de  son  espérance,  et  Antonius  et  Cice- 
ron furent  déclarez  consulz,  combien  que  Cice- 
ron fust  seul  entre  les  poursuivans,  né  de  père 
chevalier  seulement',  et  non  sénateur  romain, 
et  si  ne  sçavoit  pas  encore  la  commune  les  se- 
crettes  menées  de  Catilina. 

XXI.  Mais  dès  le  commencement  de  son  con- 
sulat ,  il  eut  de  grands  travaux  et  grands  af- 
faires, pource  que  d'un  costé  ceulx  à  qui  il  estoit 
défendu  par  les  ordonnances  de  Sylla  de  tenir 
magistrats  à  Rome,  qui  n'estoient  point  foibles 
ny  en  petit  nombre,  alloientprattiquans  la  bien- 
veillance du  peuple,  en  disant  et  alléguant  plu- 
sieurs choses  justes  et  véritables  contre  la  vio- 

I  Cicéron  avait  eu  six  compétiteurs  au  consulat  : 
deux  patriciens,  P.  Sulp.  Galba,  et  L.  Serg.  Cati- 
lina; deux  d'extraction  noble,  Antoine,  fils  du  cé- 
lèbre orateur  de  ce  nom ,  et  Cassius  Longinus; 
deux  qui ,  sans  être  nobles ,  étaient  fils  de  sénateurs, 
Q.  Cornilîcius  et  G.  Licinius  Sacerdos.  Cicéron  était 
le  seul  de  Tordre  équestre.  Asconius,  Jrgum.  orat. 
VI  Tog.  cancL 
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lente  domiuation  et  tyrannie  de  Sylla,  mais  en 
temps  qu'il  n'estoit  pas  seur  de  rien  clianger  ny 
remuer  au  gouvernement  de  la  chose  publique  ': 
et  d'autre  costé  les  tribuns  du  peuple  mettoient 
en  avant  des  loix  et  des  edicts  servans  à  ce  pro- 
pos ;  car  ilz  vouloient  que  Ion  eleust  dix  com- 
missaires avec  puissance  etauthorité  souveraine 
par  toute  l'Italie ,  par  toute  la  Syrie ,  et  encore 
par  tous  les  pais  et  provinces,  que  Pompeius 
avait  nouvellement  acquises  à  l'empire  romain , 
de  vendre  et  aliéner  ce  qui  appartenoit  à  la  chose 
publique,  faire  le  procès  à  qui  bon  leur  semble- 
roit,  bannir  et  envoyer  en  exil,  peupler  vil- 
les, prendre  argent  au  trésor  de  l'espargne, 
lever  des  gens  de  guerre,  les  entretenir  et  sou- 
doyer tant  et  si  longtemps  que  bon  leur  semble- 
roit.  Pour  ceste  grande  puissance  il  y  avoit  plu- 
sieurs hommes  de  qualité  qui  adheroient  et 
favorisoient  à  ces  loix ,  mesmement  Autonius 
compagnon  de  Ciceron  ,  pource  qu'il  avoit  espé- 
rance d'estre  l'un  de  ces  dix  commissaires:  et  si 
pensoit  on  qu'il  sçavoit  bien  la  menée  de  Cati- 
liua,  et  qu'il  n'en  estoit  pas  mal  content,  pource 
qu'il  se  trouvoit  fort  chargé  de  debtes  :  ce  qui 
donnoit  plus  de  crainte  aux  gens  de  bien  ([ue 
nulle  autre  chose  :  et  pourtant  Ciceron,  voulant 
premièrement  remédier  à  ce  danger,  feit  que  la 
province  du  royaume  de  Macédoine  luy  fut 
destinée',  et  luy  estant  à  luy  mesme  présen- 
tée celle  de  la  Gaule,  il  s'en  excusa:  et  par  le 
moyen  de  ce  bénéfice  gaigna  Antonius  comme 
un  joueur  de  farces  mercenaire,  luy  faisant 
promettre  pour  le  bien  de  la  chose  publique, 
qu'il  le  seconderoit  et  ne  diroit  sinon  ce  qu'il 
lui  nommeroit. 

XXII.  Quand  il  eut  gaigné  celuy  là,  et  qu'il 
l'eut  l'endu  maniable  à  sa  voulunté,  il  se  com- 
menceaà  asseurer  davantage,  et  à  résister  plus 
hardiment  à  ceulx  qui  mettoient  en  avant  ces 
nouvelletez  :  car  eu  plein  sénat  il  se  prit  un  jour 
à  reprouver  et  condemner  la  I03'  que  les  tribuns' 
vouloient  faire  passer ,  et  estonna  tellement 
ceulx  qui  en  estoient  autheurs,  qu'il  n'y  eut 
personne  d'eulx  qui  luy  ozast  contredire.  Ce 
neantmoins  les  tribuns  attentèrent  encore  une 
autre  fois  depuis  de  la  faire  authoriser,  et  don- 
nèrent assignation  aux  consulz  de  comparoir 
devant  le  peuple  :  mais  Ciceron  ne  s'estonna 
point  pour  cela ,  ains  commandant  au  sénat  de 

•  Il  ne  reste  qu'un  fragment  du  discours  de  Pro- 
scriptorum  liberis. 

*  A  Caius  Antonius 

3  Nous  avons  encore  les  trois  discours  de  Cice- 
ron contre  Servilius  l\ullus ,  qui  était  à  la  tête  des 
tribuns;  mais  le  dernier  est  fort  mutilé. 


le  suyvre,  non  seulement  feit  rejetter  la  loy  de 
ces  tribuns  au  peuple  ,  mais  davantage  leur  feit 
perdre  espérance  de  pouvoir  rien  conduire  à 
chef  de  tout  ce  qu'ilz  avoient  entrepris:  tant 
il  les  abaissa  et  supplanta  par  son  éloquence. 

XXIII.  Car  ce  a  esté  le  personnage  qui  plus  a 
fait  cognoistre  aux  Romains  combien  l'éloquence 
adjouxtede  plaisir  et  fait  trouver doulx  ce  qui  est 
honeste,  et  que  le  droit  et  la  raison  sont  invin- 
cibles quand  on  lessçait  bien  dire,  et  qu'il  fault 
que  celuy  qui  veult  faire  devoir  d'homme  sage 
au  gouvernement  d'une  chose  publique,  voyse 
tousjours  de  faict  préférant  ce  qui  est  utile  à  ce 
qui  chatouille  et  qui  flatte  la  multitude:  mais  de 
paroles  qu'il  doit  aussi  chercher  de  faire,  que  ce 
qui  est  utile  ne  soio  desplaisant  '. 

XXIV.  Auquel  propos  on  peult  aussi  alléguer, 
pour  monstrer  combien  il  avoit  de  grâce  en  son 
parler,  ce  qu'il  feit  du  temps  de  son  consulat, 
touchant  l'ordre  de  seoir  au  théâtre  à  veoir  jouer 
les  jeux  5  car  au  paravant  les  chevaliers  romains 
seoient  pesle  raesle  parmy  le  menu  peuple  ainsy 
que  chascun  se  rencontroit,  et  le  premier  qui  y 
meit  distinction  futMarcus  Otho%  lors  prœteur, 
lequel  feit  un  edict,  par  lequel  il  ordonna  des 
sièges  séparez  pour  les  chevaliers  romains ,  de 
là  0»  ilz  verroient  des  lors  en  avant  jouer  les 
jeux.  Le  peuple  prit  cela  à  cueur,  comme  estant 
fait  à  son  deshonneur,  de  sorte  que  depuis, 
quand  Otho  entra  dedans  le  théâtre,  tout  le 
menu  peuple  se  prit  à  le  siffler  pour  lui  faire 
honte,  et  au  contraire  les  chevaliers  lui  feirent 
place  entre  eulx  avec  grands  batemens  de 
mains,  en  signe  d'honneur:  à  l'occasion  de  quay 
le  peuple  de  rechef  commencea  à  siffler  plus  que 
devant,  et  les  chevaliers  a  batre  des  mains,  et 
de  là  se  tournèrent  à  s'entredire  villanie  les  uns 

'  Voici  comment  Ricard  a  rendu  ce  passage  de 
Plutarque,  un  peu  obscur  dans  Amyot.  Ciceron  est 
de  tous  les  orateurs  celui  qui  a  le  mieux  fait  sen- 
tir aux  Romains  quel  charme  l'éloquence  ajoute  à 
la  beauté  delà  morale;  de  quel  pouvoir  invincible 
la  justice  est  armée  quand  elle  est  soutenue  de  celui 
de  la  parole.  Il  leur  montra  qu'un  homme  d'État 
qui  veut  bien  gouverner  doit ,  dans  sa  conduite  po- 
litique, préférer  toujours  ce  qui  est  honnête  à  ce 
qui  flatte;  mais  que,  dans  ses  discours,  il  faut  que 
la  douceur  du  langage  tempère  l'amertume  des  ob- 
jets utiles  qu'il  propose. 

'Aultres  le  nomment  Lucius  Roscius  Otho,  tri- 
bun du  peuple.  Amyot.  —  C'est  ainsi  qu'il  faut 
lire, suivant  Ciceron  {pro  Muren.  c.  19);  Ïite-Live 
{Epitom.  Wh.  99);  Velléius  (n,  32);  Acron.  (m 
Horat.  Epod.  4,  etc.).  La  loi  Roscia  avait  été  por- 
tée quatre  ans  auparavant  (Dion,  xxxvi,  25;.  Il  ne 
reste  que  deux  ou  trois  mots  du  discours  prononcé 
alors  par  Ciceron. 
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aux  autres,  de  manière  que  tout  le  théâtre  estoit 
en  confusion;  ce  qu'entendant  Ciceron  s'y  en 
alla  luy  niesnie,  etappellant  le  peuple  au  temple 
de  la  déesse  Bellone ,  le  tensa  et  le  prescha  si 
bien ,  que  retournant  sur  l'heure  mesme  au 
théâtre,  ils  honorèrent  et  recueillirent  aussi  de 
batemens  de  mains  Otho,  et  feirent  à  l'euvy 
des  chevaliers  à  qui  plus  luy  feroit  de  caresse  et 
d'honneur. 

XXV.  Mais  les  complices  de  la  conjuration 
de  Catiliua,  qui  du  commencement  s'estoient 
un  petit  refroidiz  pour  la  peur  qu'ilz  avoient 
eue,  recommencèrent  de  nouveau  à  prendre 
cueur  en  se  trouvant  ensemble  ,  et  s'entre  en- 
courageant de  mettre  la  main  à  l'œuvre  plus 
hardiment,  devant  que  Pompeius  fust  de  re- 
tour; lequel  on  disoit  estre  ja  en  chemin  pour 
s'en  retourner  avec  son  armée:  mais  sur  tous,  les 
soudards  qui  jadis  avoient  esté  à  la  guerre 
soubs  Sylla,  estans  escartez  cà  et  là  par  toute 
l'Italie ,  et  plus  part  d'iceulx  ,  mesmement  les 
plus  belliqueux,  estans  espaudus  et  semez  par  les 
villes  de  la  Thoscane,  solicitoient  et  hastoient 
Catilina ,  se  promettans  bien  qu'ilz  auroient 
encore  une  autre  fois  des  richesses  toutes  prestes 
à  piller  et  à  robber  à  leur  plaisir.  Ces  soudards 
ayans  pour  leur  capitaine  un  nommé  Manlius, 
qui  autrefois  avoit  eu  charge  notable  soubz  Sylla, 
estoient  bandez  avec  Catilina  ,  et  s'estoient 
trouvez  à  Rome  pour  luy  aider  à  sa  brigue  :  car 
il  s'estoit  mis  à  demander  de  rechef  le  consulat, 
ayant  délibéré  de  tuer  Ciceron  durant  le  bruit 
et  le  tumulte  de  l'élection.  Les  dieux  moustroient 
assez  évidemment  par  tremblemeus  de  terre, 
par  foudres  et  tonnerres ,  et  par  visions  de  fan- 
tasmes' qui  apparoissoient,  les  menées  secrettes 
qui  se  machinoient ,  et  en  avoit  on  des  indices 
véritables  par  personnes  qui  les  venoient  révé- 
ler :  mais  ilz  n'estoieut  pas  encore  suffisans  pour 
procéder  à  rencontre  d'un  homme  noble,  et  qui 
pouvoit  beaucoup,  comme  Catilina.  Parquoy  Ci- 
ceron dilayaut  le  jour  de  l'élection,  fcit  appel- 
1er  Catilina  au  sénat,  là  où  il  l'interrogua  sur  ce 
qui  se  disoit  contre  luy;  et  luy  se  persuadant 
qu'il  y  en  avoit  beaucoup  dedans  le  sénat  mesme, 
qui  ne  demandoient  autre  chose  que  la  nouvel- 
leté  et  la  mutation,  et  aussi  se  voulant  monstrer 
prest  à  ceulx  qui  estoient  de  sa  conjuration,  feit 
uneresponse  molle*  à  Ciceron, disant:  «Quel  mal 

•  Ciceron  {in  Catif.  m,  8;  de  Divin,  i,  11  )  ra- 
conte fort  au  long  tous  ces  prodiges,  que  Plutar- 
que  ne  fait  qu'indiquer  ici.  Ils  sont  aussi  rapportés 
par  Dion  (xxxvu) ,  Julius  Obséquens  ,  et  Arnobe. 

»  Ce  passage  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'in- 
terprétations diverses;   les  uns  ont  voulu  que  le 


«  fais-je  ,  si  y  ayant  deux  corps  en  ceste  ville , 
«  l'un  gresie ,  maigre  et  tout  pourry,  qui  a  un 
«  chef,  et  l'autre  grand,  gros  et  fort,  qui  n'en  a 
«  point ,  je  lui  en  mets  un?  »  Voulant ,  par  ceste 
response  enveloppée  et  couverte  ,  signifier  le 
peuple  et  le  sénat.  Ceste  response  ouye,  Ciceron 
eut  encore  plus  grande  crainte  que  devant,  de 
sorte  qu'il  s'arma  d'un  corps  de  cuirace  pour  la 
seureté  de  sa  personne,  et  fut  accompagné  par 
tous  les  gens  de  bien ,  et  grand  nombre  de  jeu- 
nes hommes ,  à  l'aller  de  son  logis  jusques  au 
champ  de  Mars ,  où  se  faisoient  les  élections ,  et 
avoit  expressément  laissé  son  saye  lasche  au 
collet,  à  fin  qu'on  peust  voir  le  bout  de  la  cui- 
race qu'il  avoit  sur  son  dos,  pour  faire  coguoistre 
à  ceulx  qui  le  regarderoient  le  danger  auquel  il 
estoit. 

XXVI.  Ce  que  tout  le  monde  trouvoit  fort 
mauvais,  et  se  rangeoit  on  autour  de  lui  pour 
le  défendre  de  qui  l'eust  voulu  assaillir.  Si  fut 
la  chose  à  tant  conduitte ,  que  par  les  voix  du 
peuple  Catilina  fut  une  autre  fois  débouté  de 
l'office  du  consulat,  et  furent  eleuz  consulz  Syl- 
laiius  et  Murena. 

XXVII.  Peu  de  temps  après  ceste  élection, 
estans  ja  ensemble  les  soudards  de  la  Thoscane 
qui  dévoient  venir  à  Catilina,  et  estant  le  jour 
prochain  qu'il  avoit  prefix  pour  exécuter  leuf 
entreprise,  environ  la  minuict  vindrent  en  la 
maison  de  Ciceron  '  trois  des  principaux  et 
plus  puissans  hommes  de  la  ville,  Marcus  Cras- 
sus,  Marcus  Marcellus  et  Scipio  Metellus,  et  bâ- 
tant à  la  porte,  appellerent  le  portier,  et  luy 
dirent  qu'il  allast  esvciller  son  maistre,  et  luy 
faire  entendre  comme  ilz  estoient  eulx  trois  à  la 
porte,  et  qu'ils  avoyent  à  parler  à  luy  pour  une 
telle  occasion  *  :  Le  soir  après  soupper,  le  por- 
tier de  la  maison  de  Crassus  lui  avoit  baillé  un 
pacquet  de  leMres  qu'un  homme  incogneu  avoit 
apportées,  lesquelles  s'adressoient  à  diverses 
personnes,  et  y  en  avoit  une  qui  n'estoit  point 

grec  signifiât ,  une  réponse  qui  n'était  point  molle; 
qu'Amyot  ait  écrit  :  une  réjjonse  non  molle,  et  que 
sa  petite  particule  négative  ait  disparu  à  l'impres- 
sion ;  les  autres  ont  corrigé  le  texte  même  de  Plu- 
tarque;  les  interprètes  latins  ont  traduit  :  respon- 
dit  Ciceroni  leniter .,  et  M.  Leclerc  :  «  Il  fit  cette 
réponse  détournée,  »  en  prévenant  qu'il  n'adopte 
ni  le  changement  fait  par  Reiske,  oO  [ia),axriv  àTtô- 
x;ii7iv,  ni  la  leçon  de  Coray,  (lavixriv. 

'  Salluste  ne  dit  rien  de  cette  visite  nocturne  de 
Crassus  à  Ciceron,  et  des  indices  qu'il  s'empressa 
de  lui  fournir. 

2  Dans  le  grec,  ceci  est  une  autre  phrase,  qui 
signifie  :  Voici  quel  était  le  sujet  de  leur  visite. 
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soubscripte ,  laquelle  s'addressoit  à  Crassus 
mesme.  Geste  lettre  portoit  que  blentost  il  se 
devoit  faire  un  fort  grand  meurtre  en  la  ville 
par  Catilina,  à  raison  de  quoy  il  l'admones- 
toit  et  conseilloit  de  sortir  de  la  ville.  Crassus 
ayant  leu  ceste  lettre  ne  voulut  point  ouvrir 
les  autres,  ains  s'en  alla  tout  droit  vers  Ciceron, 
meu  de  la  crainte  du  danger,  et  en  partie  aussi 
pour  se  justifier  de  quelque  souspeçon  qu'on 
avoit  sur  luy  pour  l'amitié  qui  estoit  entre  luy  et 
Catilina. 

XXVIII.  Ciceron  doncques  ayant  délibéré 
avec  eulx  sur  ce  qui  estoit  à  faire  en  tel  cas,  le 
lendemain  au  plus  matin  feit  assembler  le  sénat, 
et  portant  avec  soy  les  lettres,  les  distribua  à 
ceulx  à  qui  elles  s'addressoient  ,  leur  comman- 
dant de  les  lire  tout  hault.  Ces  lettres  toutes  éga- 
lement et  conforraéement  descouvroient  la  con- 
juration: et  davantage  Quintus  Arrius',  bomme 
d'authorité,  comme  celuy  avoit  autrefois  esté 
prseteur,  dit  publiquement  les  amas  de  gens  de 
guerre  qui  se  faisoieut  par  la  Thoscane  :  et  rap- 
porta Ion  encore  que  Manlius  avec  une  grosse 
trouppe  de  soudards  tenoit  les  champs  alentour 
des  villes  de  la  Thoscane,  n'attendant  autre 
chose  que  les  nouvelles  de  quelque  mouvement 
qui  se  devoit  faire  à  Rome.  Toutes  lesquelles 
choses  considérées,  il  fut  fait  un  arrest  et  décret 
au  sénat,  par  lequel  on  remettoit  entièrement 
les  affaires  entre  les  mains  des  consulz,  à  celle 
fin  qu'eulx  en  prenant  la  charge  prouveussent 
avec  authorité  souveraine  ainsi  que  mieulx  ilz 
pourroient  et  sçauroient  faire,  à  ce  que  la  chose 
publique  ne  tumbast  en  aucun  inconvénient. 
Ceste  manière  de  décret  et  de  conclusion  ne  se 
souloit  pas  souvent  prendre  au  sénat,  ains  seu- 
lement alors  qu'ilz  redoubtoient  quelque  grand 
danger  évident  '.  Parquoy  Ciceron  ayant 
ceste  pleine  puissance,  commeit  les  affaires  de 
dehors  à  Quintus  Metellus  et  reteint  à  luy 
la  charge  du  dedans  de  la  ville  :  et  le  jour 
en  allant  par.  la  ville  estoit  environné  d'un 
si  grand  nombre  d'hommes,  que  quand  il 
passoit  à  travers  la  grande  place,  elle  estoit  pres- 
que toute  remplie  de  la  troiippe  qui  l'acconapa- 
gnoit.  A  l'occasion  de  quoy  Catilina  ne  pouvant 
plus  différer  ni  attendre,  résolut  de  s'en  aller 

'  Il  est  nommé  Marius  par  Salluste,  et  par  d'au- 
tres, IMartius  et  Attius. 

2  La  formule  de  ces  décrets  était  celle-ci  :  Vi- 
deant  consules  nequid  detrimenti  respublica  patia- 
tur.  Voyez  sur  cette  formule  Ciceron,  (m  Cat.  t,2  ; 
pro  Rablr.  perd,  i,  1;  Pinlippic.  ii,  21  ;  v,  12; 
VIII  ,4,5;  Ep.fam.  xiv,  11).  César  (de  Bell.  civ. 
1,5);  Dion  (xxxvn,  31,  etc.). 


luy  mesme  devers  Manlius,  là  où  estoit  leur 
armée  ;  maisavant  que  partir  il  attiltra  un  nom- 
mé Marcius  et  un  autre  Cethegus  '  ausquelz 
il  commanda  s'en  aller  le  matin  à  la  porte  du 
logis  de  Ciceron  avec  des  dagues  couvertes  pour 
le  tuer,  soubz  couleur  de  lui  venir  donner  le 
bonjour  et  le  saluer. 

XXIX.  Mais  il  y  eut  une  dame  de  noble  mai- 
son nommée  Fulvia  ,  qui  la  nuict  de  devant  en 
alla  avertir  Ciceron,  l'admonestant  qu'il  se  gar- 
dast  de  ce  Cethegus,  lequel  ne  faillit  pas  à  venir 
le  lendemain  de  bon  matin,  et  luy  estant  l'en- 
trée de  la  maison  défendue,  commencea  à  se 
courroucer  et  à  crier  devant  la  porte,  ce  qui  le 
rendit  encore  plus  suspect.  A  la  fin,  Ciceron 
sortant  de  sa  maison,  feit  appeller  le  sénat  au 
temple  de  Jupiter  Stator,  qui  vault  autant  à 
dire  comme,  Arresteur,  lequel  est  situé  à  l'en- 
trée de  la  rue  Sacrée,  ainsi  que  Ion  monte  au 
mont  Palatin. 

XXX.  Là  se  trouva  Catilina  avec  les  autres, 
comme  pour  sejustifier  des  choses  dont  on  lesous- 
peçonnoit,  mais  il  n'y  eustpas  un  des  autres  séna- 
teurs qui  se  voulust  asseoir  auprès  de  luy  ,  ains 
se  levèrent  tous  du  banc  sur  lequel  il  avoit  pris 
place,  et  quand  il  cuida  commencer  à  parler  ne 
peut  oncques  avoir  audience  pour  le  bruit  qui  se 
leva  contre  luy,  jusques  à  ce  que  finablement 
Ciceron  se  leva,  et  lui  commanda  de  sortir  de  la 
ville  %  et  qu'il  falloit  nécessairement  qu'il  y 
eust  séparation  de  murailles  entre  eulx,  attendu 
que  l'un  se  servoit  de  paroles,  et  l'autre  vouloit 
user  d'armes  et  de  voye  de  faict. 

XXXI.  Parquoy  Catilina,  sortant  incontinent 
de  la  ville  avec  trois  cents  hommes  armez,  nefut 
pas  plus  tost  hors  de  l'enceinte  des  murailles, 
qu'il  feit  par  des  sergens  porter  devant  luy  des 
verges  liées  avec  des  haches,  comme  s'il  eust 
esté  magistrat  légitime,  et  feit  lever  des  ensei- 
gnes de  gens  de  guerre,  et  en  cest  equippage  s'en 
alla  rendre  la  part  où  estoit  Manlius,  n'ayant  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes,  avec  lesquelz  il 
alloit  essayant  de  prattiquer  et  gaigner  les  villes, 
de  sorte  que  la  guerre  estant  par  ce  moyen  dé- 
clarée ouvertement,  Antonius  le  compagnon  de 
Ciceron  au  consulat  y  fut  envoyé  pour  le  com- 

"  Plutarque,  en  nommant  les  deux  Romains  apos- 
tés  pour  tuer  Ciceron ,  n'est  point  d'accord  avec 
Salluste,  qui  lui-même  ne  l'est  pas  avec  Ciceron. 

2  Cette  assertion  n'est  pas  exacte.  Ciceron  n'or- 
donna pas  à  Catilina  de  sortir  de  Pvome;  il  aurait 
craint ,  en  le  faisant ,  de  paraître  agir  avec  une 
autorité  trop  absolue.  Il  fit  mieux,  et  tel  fut  le 
pouvoir  de  son  éloquence,  que  Catilina,  effrayé, 
prit  de  lui-même  le  parti  de  quitter  Rome. 
Ricard. 
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battre.  Ce  pendant  Cornélius  Lentulus  surnom- 
mé Sura,  homme  de  noble  maison,  mais  de  mau- 
vais gouvernement,  et  qui  pour  sa  meschante 
vie  avoit  paravant  esté  jette  hors  du  sénat,  as- 
sembla le  demourant  de  ceulx  qui,  ayans  esté 
corrompus  par  Catilina,  estoient  encore  demou- 
rez  en  la  ville  après  luy,  et  les  admonesta  de  ne 
s'estonner  de  rien.  Il  estoit  lors  prœteur  pour 
la  seconde  fois,  comme  la  coustume  est,  quand 
quelqu'un  vient  à  recouvrer  de  nouveau  la  di- 
gnité de  sénateur  qu'il  a  perdue  ':  et  dit  on 
que  le  surnom  de  Sura  lui  fut  donné  par  une 
telle  occasion  :  Estant  queesteur  du  temps  que 
Sylla  avoit  le  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique en  main,  il  despendit  et  consomma  fol- 
lement une  bonne  grosse  somme  d'argent  du 

'  Ce  passage  avait  été  mal  traduit  par  les  inter- 
prètes. Il  est  cependant  d'une  grande  importance; 
car  il  nous  atteste  bien  formellement  un  usage  re- 
marquable des  Romains  ,  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
d'expliquer  ici ,  en  montrant  par  quelles  voies  un 
sénateur  ,  qui  avait  été  chassé  du  sénat ,  pouvait  y 
rentrer.  Ce  n'était  que  par  une  de  ces  cinq  voies  :  il 
fallait,  ou  qu'il  fût  retenu  par  le  collègue  du  cen- 
seur qui  l'avait  chassé,  ou  qu'il  fût  rappelé  par  les 
censeurs  suivants ,  on  que,  par  le  jugement  des 
connnissaires  qu'on  lui  donnait ,  il  oût  été  lavé  des 
accusations  dirigées  contre  lui ,  ou  que  le  peuple 
l'eut  absous ,  ou  qu'enfin  ,  après  avoir  repassé  par 
les  charges  inférieures  qu'il  avait  déjà  exercées,  il 
se  fût  élevé  à  une  des  charges  curules  qui ,  seule, 
le  rétablissait  de  droit  dans  le  sénat.  Mais  sur  ce 
dernier  moyen  ,  voici  la  différence  qui  s'observait  : 
si  le  sénateur,  avant  d'être  chassé,  avait  eu  quoi- 
que magistrature  curule,  il  n'était  pas  obligé  de 
repasser  par  les  charges  moins  élevées;  il  suffisait 
qu'il  revînt  à  la  charge  curule  qu'il  avait  exercée, 
et  qu'il  l'obtint  de  nouveau  des  suffrages  du  peuple. 
C'est  ce  que  confirment  deux  exemples  célèbres , 
celui  de  Salluste,  et  celui  de  Lentulus,  dont  Piu- 
tarque  parle  ici.  Salluste  n'avait  été  que  questeur, 
lorsqu'il  fut  chassé  du  sénat   par   les   censeurs 
Appius  Claudius  et  Pison.  Il  obtint  une  seconde 
fois  la  questure,  et  il  fut  rétabli  dans  le  sénat,  non 
parlebénéfice  de  cette  charge,  qui  pourtant  donnait 
quelquefois  l'entrée  au  sénat  (Cic.  in  Verr.  v,  14; 
Ep.jam.  II,  7),  mais  par  la  faveur  et  le  crédit 
de  César.  Lentulus  Sura  ,  qui  avait  été  chassé  du 
sénat  par  les  censeurs  Cn.  Lentulus  et  L.  Gellius, 
après  aToir  été  consul  en  682 ,  ne  fut  point  réduit 
à  passer  par  les  moindres  charges ,  qu'il  avait  déjà 
exercées,  comme  la  questure;  il  suffit  qu'il  briguât 
et  qu'il  obtînt  de  nouveau  la  préture  ,  qui  de  plein 
droit  lui  ouvrait  l'entrée  du  sénat.  C'est  ce  que  Dion 
fait  fort  bien  entendre  lorsqu'il  écrit,  xxxvii ,  30, 
que  P.  Lentulus,  un  des  adhérents  de  Catilina, 
ayant  été  chassé  du  sénat,  après  avoir  été  consul , 
était  alors  préteur  pour  recouvrer  ainsi  son  rang  de 
sénateur.  Ce  passage  de  Dion  explique  parfaite- 
ment bien  celui  de  Plutarque.  Dacier. 


pul)lic  ;  dequoy  Sylla  estant  courroucé  contre 
luy,  et  luy  en  demandant  compte  devant  le  sé- 
nat, il  se  tira  en  avant  fort  nonchalamment,  et 
en  homme  qui   monstroit  bien  ne  s'en  soucier 
gueres,  etdit  qu'il  ne  sçauroit  autrement  rendre 
compte,  mais  qu'il  presentoit  le  gras  de  sa  jam- 
be, comme  font  les  enfans  quand  ilz  ont  failly 
au  jeu  de  la  paulme.  De  là  vint  que  depuis  on  le 
surnomma  toujours  Sura,  parce  que  Sura  en  la- 
tin signifie  le  gras  de  la  jambe  '.  Une  autre 
fois  estant  appelle  en  justice  pour  quelque  antre 
maléfice,  il  corrompit  par  argent  aucuns  des 
juges,  et  ayant  esté  absouls  par  deux  voix  de 
plus  tant  seulement,  qu'il  eut  en  sa  faveur,  il  dit 
qu'il  avoit  perdu  l'argent  qu'il  avoit  baillé  à  l'un 
de  ces  deux  juges  là,  pource  que  ce  luy  estoit 
assez  d'estre  absouls  par  une  seule  voix  de  plus. 
Cesthomme  doncques estant  de tellenature,  avoit 
premièrement  esté    esbranlé  par  Catilina,   et 
achevé  de  guaster  par  certains  pronostiqueurs 
et  faulx  devins  qui  l'avoient  abuzé  de  vaine  es- 
pérance, en  luy  chantant  des  vers  qu'ils  avoient 
feincts  et  controuvez,  et  des  faulses  prophéties, 
qu'ilz  disoient  estre  extraittes  des  livres  de  la 
sibylle,  par  lesquelles  estoit  porté  qu'il  devoit 
avoir  trois  Cornéliens  monarques  à  Rome,  des- 
quelz  les  deux  avoient  ja  accomply  la  destinée, 
Cinna  et  Sylla:  et  que  au  reste  la  fortune  luy 
presentoit  à  luy,  comme  au  troisième,  la  mo- 
narchie, et  qu'il  la  falloit  embrasser  chaudement, 
et  non  pas  laisser  perdre  les  occasions  en   trop 
dilayant,  comme  avoit  fait  Catilina. 

XXXIL  Si  n'avoit  pas  cestny  Lentulus  entre- 
pris chose  petite  ne  légère ,  ains  avoit  proposé 
de  tuer  tout  le  sénat  entièrement,  et  des  autres 
citoyens  autant  qu'ilz  en  pourroient  occire,  de 
brusler  toute  la  ville,  sans  pardonner  à  personne 
quelconque ,  sinon  aux  enfans  de  Pompeius,  des- 
quelz  ils  se  dévoient  saisir  et  les  garder  pour 
gages  et  ostagcs,  de  faire  puis  après  leur  appoin- 
tement  avec  luy  :  car  il  estoit  ja  grand  bruit,  et 
le  tenoit  on  pour  tout  asseuré ,  qu'il  retournoit 
des  grandes  guerres  et  conquestes  qu'il  avoit 
faittes  es  pais  d'Orient.  Si  prirent  assignation 
pour  exécuter  leur  entreprise  à  une  nuict  des  Sa- 
turnales, et  avoient  porté  force  estouppe  et  souf- 
fre ,  avec  grande  quantité  d'armes  en  la  maison 
deCethegus,  et  oultre  ce,  avoient  député  cent 
hommes  en  cent  quartiers  de  la  ville  %  afin  que 
le  feu  estant  mis  tout  à  coup  en  plusieurs  en- 

'  Ce  surnom  de  Sura  est  beaucoup  plus  ancien 
que  Plutarque  ne  le  dit;  car  on  trouve  dans  Tite- 
Live,  liv.  xxii,  c.  31 ,  un  P.  Sura  ,  lieutenant  du 
préteur  Émilius  en  Sicile. 

2  Salluste,  avec  plus  de  vraisemblance,  n'en  met 
que  douze. 
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droits ,  elle  en  fust  tant  plus  tost  embrazée  de 
tous  costez.  Il  y  avoit  d'autres  hommes  commis 
pour  estoupper  les  canaulx  et  conduits  par  où 
l'eau  venoit en  la  ville,  et  occire  aussi  ceulx 
qui  vouidroient  prendre  de  l'eau  pour  esteindre 
le  feu.  Mais  en  ces  entrefaittes,  il  se  trouva  d'ad- 
venture  à  Rome  deux  ambassadeurs  de  la  nation 
des  AUobroges,  laquelle  pour  lors  estoit  très  mal 
contente ,  et  portoit  fort  impatiemment  le  joug 
de  la  domination  des  Romains.  Lentulus  pensa 
que  c'estoient  personnes  idoines  pour  émouvoir 
et  faire  soublever  toute  la  Gaule  :  si  feittant  qu'il 
les  gaigna  et  les  tira  à  leur  conspiration  ;  et  leur 
donna  lettres  addressantes  au  conseil  de  leur 
pais,  par  lesquelles  il  leur  promettoit  toute  fran- 
chise :  et  d'autres  addressantes  à  Catilina ,  par 
lesquelles  il  l'admonestoit  de  proposer  liberté 
aux  serfs,  et  de  s'en  venir  le  plus  tost  qu'il 
pourroit  droit  à  Rome  :  et  envoya  quant  et  eulx 
un  nommé  Titus  '  natif  de  la  ville  de  Crotone, 
qui  avoit  la  charge  de  porter  les  lettres  :  mais 
tous  leurs  conseils  et  toutes  leurs  délibérations, 
comme  d'hommes  estourdis,  qui  ne  se  trouvoient 
jamais  ensemble  sinon  en  yvrognant  avec  folles 
femmes,  estoient  facilement  descouverts  par 
Ciceron,  qui  les  alloit  espiant  et  recherchant 
avec  grande  sollicitude,  sobre  jugement,  et  sens 
fort  agu  et  clairvoyant  :  car  il  avoit  mis  plusieurs 
gens  au  guet  hors  de  la  ville ,  qui  les  guettoie-nt 
et  l€s  suivoient  aussi  à  la  trace  pour  descouvrir 
tout  ce  qu'ilz  projettoient  :  et  si  parloit  encore 
secrettement  à  quelques  uns,  desquelz  il  se  fioit, 
que  les  autres  cuidoient  estre  participans  de  leur 
conspiration  :  par  le  moyen  desquelz  il  sceut 
comme  les  conjurez  avoient  eu  pratique  et  com- 
munication avec  ces  ambassadeurs  estrangers  : 
et  finablement  les  feit  espier  la  nuict,  si  bien 
qu'il  surprit  les  ambassadeurs  et  le  Crotouiate 
avec  les  lettres  qu'il  portoit ,  à  l'aide  des  ambas- 
sadeurs allobroges ,  lesquelz  s'entendirent  secret- 
tement avec luy. 

XXXIII.  Le  lendemain  au  poinct  du  jour  il  feit 
assembler  le  sénat  dedans  le  temple  de  Concorde, 
là  où  il  leut  publiquement  les  lettres,  et  ouit  les 
dépositions  des  complices  et  tesmoings.  Il  y  eut 
davantage  un  sénateur  Junius  Syllanus  %  qui 
tesmoigna  que  quelques  uns  avoient  ouy  dire  à 
Cethegus,  qu'ilz  dévoient  occire  trois  consulz  et 
quatre  prœteurs.  Piso  aussi  sénateur ,  qui  autre- 
fois avoit  esté  consul,  déclara  presque  semblables 
choses.  Et  Gains  Sulpitius,  l'un  des  prœteurs,  qui 
fut  envoyé  en  la  maison  de  Cethegus  ,  rapporta 
qu'il  avoit  trouvé  force  traicts,  force  armes, 

'  T.  Volturcius.  (Sali.,  Catil,  c.  44). 
'  Junius  Silanus,  consul  désigné. 
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grand  nombre  de  dagues  et  d'espées  toutes  fres- 
chement  émoulues.  Finablement  le  sénat  ayant 
promis  impunité  à  ce  Crotoniate  pour  deceller 
ce  qu'il  sçavoit  de  ceste  conjuration ,  Lentulus  se 
trouva  par  luy  convaincu,  et  fut  contraint  de 
renoncer  k  son  magistrat  de  praeteur  devant  tout 
le  sénat,  et  changeant  sa  robbe  de  pourpre  en 
prendre  une  autre  convenable  à  sa  raalheureté. 
Cela  fait,  luy  et  ses  consorts  furent  baillez  en 
garde  par  les  maisons  des  prœteurs  :  et  le  soir 
estant  ja  venu ,  tout  le  peuple  attendant  alentour 
du  lieu  où  le  sénat  estoit  assemblé,  Ciceron 
sortit  à  la  fin,  et  déclara  à  l'assistance  du  peuple 
comme  les  choses  estoient  allées  :  si  fut  recon- 
voyé par  tout  ce  peuple  l'usques  en  la  maison 
d'un  sien  amy  son  ^  oisin ,  à  cause  que  les  dames 
de  la  ville  occupoient  la  siene,  y  faisans  en 
secret  une  feste  et  un  sacrifice  solennel  en  l'hon- 
neur d'une  déesse  que  les  Romains  appellent  la 
Bonne  Déesse ,  et  les  Grecs  la  nomment  Gynœ- 
cia,  comme  qui  diroit  féminine,  à  la  quelle  tous 
les  ans  se  fait  un  solennel  sacrifice  par  la  femme 
ou  mère  du  consul  dedans  sa  maison  ',  en  pré- 
sence des  vierges  religieuses  vestales. 

XXXIV.  Ciceron  doncques  estant  entré  en  la 
maison  de  celuy  sien  voisin,  se  meit  à  penser  en 
soy  mesme  ayant  bien  peu  de  gens  autour  de  luy, 
comment  il  se  devoit  gouverner  en  ceste  affaire  : 
car  de  punir  les  criminelz  à  la  rigueur  selon  que 
leurs  mesfaicts  l'avoient  deservy ,  il  doubtoit  et 
craignoit  de  le  faire,  tant  pource  qu'il  estoit 
doulx  et  humain  de  sa  nature,  que  pource  qu'il 
ne  vouloit  pas  sembler  avoir  vouluntairement  em- 
brassé l'occasion  d'employer  sa  puissance  abso- 
lue, pour  aigrement  punir  à  la  rigueur  des  citoicns 
qui  estoient  des  plusnobles  maisons  de  la  ville,  et 
qui  y  avoient  beaucoup  d'amis.  Et  au  contraire 
aussi ,  s'il  se  portoit  en  cest  affaire  trop  molle- 
ment, il  redoubtoit  le  danger  qui  pendoit  de  leur 
témérité,  se  doubtant  bien  que  s'il  leur  faisoit 
souffrir  punition  moindre  que  le  mort ,  ilz  ne  se 
chastieroient  pas  pour  cela ,  faisant  compte  d'en 
estre  échappez  à  bon  marché,  ains  en  de\ien- 
droient  plus  audacieux  et  plus  téméraires  que 
jamais,  adjouxtaus  un  aiguillon  de  nouveau 
courroux  à  leur  ordinaire  meschanceté  :  et  luy 
en  seroit  réputé  couard  et  homme  de  peu  de 
cueur,  avec  ce  que  d'ailleurs  il  n'estoit  pas  tenu 
pour  fort  hardy.  Ainsy  que  Ciceron  estoit  en  ces 
doubtes,  il  apparut  aux  dames  qui  sacrifioient 
en  sa  maison  un  miracle  :  car  le  feu  semblant  ja 
estre  du  tout  amorty  sur  l'autel  où  l'on  avoit  sa- 
crifié, il  se  leva  soudainement  des  cendres  d'es- 

'  Ou  dans  la  maison  du  préteur.  (Plutarque, 
Césai\  c.  9;  Dion,  xxxvi,  45). 
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corces  que  l'on  y  avoit  bruslées  une  grande  et 
claire  flamme ,  dequoy  les  autres  femmes  furent 
fort  esbahies  :  mais  les  vierges  sacrées  Vestales 
dirent  à  Terentia  la  femme  de  Ciceron,  qu'elle 
s'en  allast  incontinent  devers  son  raary  l'advertir 
qu'il  ne  faignist  point  d'exécuter  hardiment  ce 
qu'il  avoit  en  pensée  pour  l'utilité  de  la  chose 
publique,  et  que  la  déesse  avoit  fait  sourdre  ceste 
grande  lumière ,  pour  luy  monstrer  que  cela  luy 
devoit  ressortir  à  grand  bien  et  grand  honneur  '. 
Terentia  qui  n'estoit  point  femme  molle  ny  crain- 
tive de  sa  nature,  ains  ambitieuse,  et  qui  plus 
avoit  tiré  de  son  mary  touchant  la  cognoissance 
des  affaires  publiques,  qu'elle  ne  luy  avoit  mons- 
tre ny  communiqué  des  affaires  du  raesnage  et 
domestiques,  ainsi  que  Ciceron  luy  mesme  le 
tesmoigne',  lui  alla  faire  ce  rapport,  et  le  solli- 
cita de  faire  la  punition  de  telles  gens  :  autant  en 
feit  Quintus  Ciceron  son  frère ,  et  serablablement 
Publius  Nigidius  ^,  qui  estoit  son  familier  pour 
la  conférence  qu'ilzavoientensemble  des  estudes 
de  la  philosophie,  et  du  conseil  du  quel  il  usoit 
fort  au  maniement  des  principaux  affaires. 

XXXV.  Le  lendemain ,  le  propos  estant  mis 
en  délibération  du  sénat ,  comment  ou  devoit 

»  On  trouve  des  récits  presque  semblables  dans 
Pausanias,  v,  27;  Suétone,  Tib.,  14;  Solin,  c.  5  ; 
Servius,  ad  JLn.^  xii,  200;  Ammien  Marcel- 
lin,  XXXIII,  6,  etc.  Le  consulat  de  Ciceron  fut 
précédé  d'un  pareil  présage;  Ciceron  apprit  cela 
de  sa  femme  et  l'inséra  dans  son  poëme  (Serv.  ad 
Eclog.,  VIII,  106),  mais  ces  vers  ne  nous  sont  point 
parvenus.  «  Il  aurait  pu  aisément  connaître  ,  dit 
Bayle,  qu'il  n'y  avait  rien  là  de  surnaturel  :  il  n'est 
point  rare  que  si  l'on  jette  du  vin  sur  des  cendres 
chaudes,  parmi  lesquelles  il  y  a  presque  toujours 
un  peu  de  braise,  les  esprits  du  vin  prennent  feu  ; 
voilà  tout  le  prodige  que  la  femme  de  Ciceron 
rapporta  à  son  mari.  D'autres  disent  que  ce  pro- 
dige se  fit  voir  au.x  femmes  qui  célébraient  la  fête 
de  la  bonne  déesse  :  le  feu  qui  était  allumé  sur 
l'autel  paraissait  éteint ,  et  cependant  il  s'éleva 
tout  d'un  coup  du  milieu  des  cendres  et  des  tisons 
une  grande  flamme.  Cela  pouvait  être  fort  naturel: 
nous  voyons  tous  les  jours  que  des  restes  d'un  fa- 
got qui  ne  rendaient  plus  de  flammes  ,  se  rallu- 
ment d'eux-mêmes...  Ceci  a  bien  l'air  d'un  conte 
brodé  sur  un  autre.  On  aura  changé  les  circons- 
tances du  fait  dont  Ciceron  décora  son  poëme  ,  et 
ainsi,  pour  un  prodige,  on  en  aura  donné  deux.  » 

*  Cet  aveu  ne  se  trouve  pas  aujourd'hui  dans  les 
œu\Tes  de  Ciceron. 

^  P.  IN'igidius  Figulus ,  le  plus  savant  des  Ro- 
mains après  Varron  ,  selon  Aulu-Gelle  (iv,  9),  est 
qualifié  de  sénateur  par  Dion(xLv,  1).  Ciceron, 
au  rapport  du  même  Aulu-Gelle  (xi,  11),  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime,  à  cause  de  son  es- 
prit et  de  ses  connaissances. 


CICERON , 

punir  les  malfaiteurs,  Silanus,  auquel  premier 
en  fut  demandé  l'advis ,  dit  que  Ion  les  devoit 
mener  en  la  prison  pour  illec  estrepuniz  de  l'ex- 
trême supplice;  les  autres  qui  opinèrent  consé- 
cutivement après  luy  furent  tous  de  son  avis, 
jusques  à  Gains  Cœsar,  qui  depuis  fut  dictateur, 
et  lors  estoit  encore  jeune',  et  ne  faisoit  que  com- 
mencer à  venir,  mais  qui  ja,  entons  ses  deporte- 
mens  et  en  son  espérance,  prenoit  le  chemin  sui- 
vant le  quel  depuis  il  tourna  la  chose  publique 
romaine  en  monarchie;  car  alors  mesme  Ciceron 
eut  plusieurs  souspeçons  sur  lui,  mais  nulle 
suffisante  preuve  pour  le  convaincre;  et  y  en 
avoit  qui  disoient  qu'ayant  approché  bien  près 
d'estre  attainct  et  convaincu,  il  s'en  estoit  sauvé; 
les  autres  disent  au  contraire  que  Ciceron  sciem- 
ment ne  feit  pas  semblant  d'ouïr  ny  de  sçavoir 
les  indices  que  Ion  luy  vint  descouvrir  contre 
luy.  pour  crainte  qu'il  eut  de  ses  amis  et  de  son 
crédit,  pource  qu'il  estoit  tout  apparent  que  si 
Ion  mettoit  Caesar  au  nombre  des  accusez,  il  se- 
roit  plus  tost  cause  de  leur  faire  sauver  la  vie  à 
eulx ,  que  eulx  de  la  faire  perdre  à  luy.  Quand 
doncques  ce  vint  à  luy  à  dire  son  opinion  à  son 
tour  touchant  la  punition  des  prisonniers,  il  se 
leva  en  piedz ,  et  dit  qu'il  n'estoit  point  d'advis 
qu'on  les  feist  mourir,  ains  que  Ion  confisquast 
leurs  biens ,  et  quant  à  leurs  personnes,  qu'on 
les  gardast  en  prison  l'un  deçà  l'autre  delà, 
par  les  villes  d'Italie,  telles  qu'il  plairoit  à  Cice- 
ron, jusqu'à  ce  que  la  guerre  fut  achevée  contre 
Catilina  ^.  Cette  sentence  estant  plus  doulce,  et 
l'autheur  d'icelle  très  éloquent  pour  la  faire 
trouver  bonne ,  Ciceron  luy  mesme  y  adjouxta 
encore  un  grand  poids ,  inclinant  en  l'une  et 
l'autre  opinion,  en  approuvant  en  partie  la  pre- 
mière et  en  partie  celle  de  C3esar^  Ses  amis 
mesmes,  pensans  que  la  sentence  de  Csesar  estoit 
plus  seure  pour  Ciceron  ,  à  cause  qu'il  seroit 
moins  subject  à  estre  calumnié  quand  il  n'au- 
roit  point  fait  mourir  les  prisonniers  ,  suivirent 
plus  tost  la  seconde;  de  manière  que  Silanus 
mesme  se  reprit  de  ce  qu'il  avoit  dit,  et  inter- 
préta son  opinion ,  disant  qu'il  n'avoit  point  en- 
tendu qu'on  les  deust  faire  mourir,  pource  qu'il 
estimoit  le  dernier  supplice  à  un  sénateur  ro- 
main estre  la  prison.  Mais  le  premier  qui  con- 

1  II  avait  trente-sept  ans ,  étant  né  l'an  de  Rome 
654. 

2  II  conclut  à  la  prison  perpétuelle ,  comme  l'at- 
teste Ciceron  lui-même  (in  Cat.  iv,  5.);  Salluste 
(Cat.  51);  Dion  (xxxvit,36). 

3  Plutarque  ne  fait  pas  assez  entendre  que  Ci- 
ceron, dans  la  quatrième  Catilinaire ,  tout  en  ba- 
lançant l'opinion  de  César  et  celle  de  Silanus,  laisse 
voir  clairement  qu'il  préfère  la  seconde. 


PAR  PLUTARQUE. 

tredit  à  ceste  sentence  fut  Catulus  Luctatius,  et 
après  lui  Caton,  lequel,  avec  une  grande  véhé- 
mence de  parler,  rendit  Cœsar  fort  suspect  ',  et 
remplit  au  demeurant  tout  le  sénat  de  cour- 
roux et  de  hardiesse ,  tellement  que  sur  l'heure 
mesme  fut  arresté  à  la  pluralité  des  voix  qu'ilz 
seroient  exécutez  à  mort  ;  mais  Cœsar  de  rechef 
s'opposa  à  la  confiscation  de  leurs  biens,  ne  vou- 
lant pas  que  Ion  rejettast  ainsi  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'humanité  en  son  opinion,  et  que  l'on  n'en 
retinst  que  ce  qu'il  y  avoit  de  sévérité  seulement  ; 
mais  pource  que  le  plus  grand  nombre  le  gai- 
gnoit  et  l'emportoit  contre  luy,  il  appella  à  son 
aide  les  tribuns  du  peuple ,  à  fin  qu'ilz  s'oppo- 
sassent; toutefois,  ils  n'y  voulurent  point  en- 
tendre \ 

XXXVI.  Mais  Ciceron,  cédant  de  luy  mesme, 
remeit  la  confiscation  des  biens,  et  avec  le  sénat 
s'en  alla  trouver  les  prisonniers  ,  lesquels  u'es- 
toient  pas  en  une  seule  maison  :  car  les  prœ- 
teurs  en  avoient  en  garde  chascun  un  ^;  si  alla 
prendre  Lentulus  le  premier,  qui  estoit  au  mont 
Palatin,  et  le  mena  tout  le  long  de  la  rue  Sacrée 
à  travers  la  place,  accompagné  des  plus  gens  de 
bien  et  des  plus  apparens  de  la  ville,  qui  l'envi- 
ronnoient  tout  a  l'entour  et  luy  tenoient  la 
main  forte;  ce  que  voyant,  le  peuple  se  heris- 
soit  et  trembloit  de  peur,  et  passoit  oultre  sans 
mot  dire ,  mesmement  les  jeunes  hommes  qui 
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'  Salluste  n'a  pas  même  parlé  du  discours  de 
Cicéron  dans  cette  délibération  du  sénat.  Catu- 
lus, sur  lequel  cet  historien  garde  le  même  si- 
lence, se  prononça  pour  le  dernier  supplice.  En- 
fin ,  Caton  entraîna  les  suffrages  par  l'admirable 
harangue  que  nous  lisons  dans  le  Catilina  (c.  52), 
et  qui  contenait  contre  César  de  courageuses  .n- 
vectives  dont  Plutarque  fait  mention,  et  que  Salluste 
a  dissimulées. 

^  Quand  César  sortit  du  sénat ,  où  il  avait  parlé 
avec  tant  de  chaleur  pour  soustraire  les  conjurés 
au  supplice ,  les  chevaliers  qui  étaient  de  garde  lui 
présentèrent  d'un  air  menaçant  la  pointe  de  leurs 
épées.  Ils  l'auraient  tué,  si  Cicéron,  sur  lequel  ils 
avaient  les  yeux  attachés  comme  pour  lui  demander 
ses  ordres ,  ne  leur  eût  fait  signe  de  le  laisser  échap- 
per. Voy.  Plutarque,  César. 

3  Appien,  liv.  ii,  des  Guerres  civiles,  dit, 
comme  Plutarque  ,  que  les  conjurés  furent  distri- 
bués dans  les  maisons  des  préteurs,  qui  leur  servi- 
rent de  prison  ;  mais  Salluste ,  qui  nous  a  conservé 
les  noms  de  ceux  à  la  garde  desquels  ils  furent  con- 
fiés ,  ne  donne  à  aucun  d'eux  la  qualité  de  préteur. 
Bien  plus,  Lentulus,  second  chef  de  la  conjura- 
tion, fut  détenu  chez  Publius  Lentulus  Spinther 
alors  édile;  Gabinius,  chez  M.  Crassus,  qui  avait 
été  consul  ;  Céparius  chez  Cn.  Térentius ,  sénateur; 
et  Statiiius  fut  confié  à  César ,  qui ,  selon  Cicéron , 
n'était  encore  que  préteur  désigné. 


cuidoient  proprement  que  ce  fust  comme  quel- 
que mystère  solennel  pour  le  salut  du  pais  ',  qui 
se  jouast  de  puissance  absolue  par  les  plus  gros 
personnages  de  la  ville  avec  terreur  et  frayeur. 
Quand  il  eut  passé  à  travers  la  place,  et  qu'il  fut 
arrivé  à  la  prison,  il  délivra  Lentulus  entre  les 
mains  du  bourreau,  et  lui  commanda  de  le  faire 
mourir,  puis  après  Cethegus,  et  consequemment 
tous  les  autres,  qu'il  conduisit  tous  luy  mesme 
en  la  prison,  et  les  y  feit  desfaire. 

XXXVII.  Et  en  voyant  encore  plusieurs  de 
leurs  complices  en  trouppe  sur  la  place,  qui  ne 
sçavoient  rien  de  ce  qui  s'estoit  fait,  et  atten- 
doient  seulement  que  la  nuict  fut  venue  pour 
cuider  aller  prendre  par  force  leurs  compagnons 
là  où  ilz  seroient ,  pensant  qu'ilz  fussent  encore 
vivans,  il  se  tourna  vers  eulx  et  leur  cria  tout 
hault:  Hz  ont  vescu.  Ce  qui  est  une  façon  de 
parler,  dont  usent  quelquefois  les  Romainsquand 
ilz  veulent  éviter  la  dureté  de  ceste  rude  parole 
de  dire  :  Il  est  mort. 

XXXVIII.  Quand  le  soir  fut  venu,  et  qu'il  se 
voulut  retirer  en  sa  maison,  passant  par  la  place, 
le  peuple  le  reconvoya  non  ja  plus  en  silence 
sans  mot  dire ,  ains  avec  grandes  clameurs  à  sa 
louange  et  batemens  de  mains  partout  où  il 
passoit,  en  l'appellant  sauveur  et  second  fonda- 
teur de  Rome,  et  y  avoit  à  toutes  les  portes  des 
maisons  force  flambeaux,  torches  et  lumières, 
de  sorte  qu'il  faisoit  clair  comme  de  jour  parmy 
les  rues  \  Les  femmes  mesmes  esclairoient  du 
plus  hault  des  maisons,  pour  luy  faire  honneur 
et  pour  le  veoir  accompagné  et  reconvoyé  fort 
honorablement  d'une  longue  suitte  des  princi- 
paux hommes  de  la  ville ,  desquelz  plusieurs 
avoient  achevé  de  grosses  guerres ,  dont  ils  es- 
toient  retournez  en  triomphe  ,  et  avoient  fait  de 
grandes  conquestes  à  l'empire  romain,  tant  par 
mer  que  par  terre,  confessant  entre  eulx  les  uns 

«  C'est  une  métaphore  prise  des  mystères  d'É- 
leusis ,  dans  lesquels  on  éprouvait  les  initiés  par 
les  spectacles  les  plus  effrayants ,  par  des  alterna- 
tives de  lumière  et  de  ténèbres,  par  des  tremble- 
ments qui  secouaient  les  murs  du  temple,  par  des 
apparitions  et  des  fantômes  (.l/ewrsiws,  Eleusinia, 
c.  11).  On  les  préparait  ainsi  au  dernier  acte  de 
l'initiation,  qu'on  nommait  re/;op/ee,  ou  la  vue 
même  et  la  révélation  du  \Tai  but  des  mystères. 
Bar  ton. 

2  C'était  la  coutume ,  dans  les  occasions  impor- 
tantes, d'allumer  des  flambeaux  dans  toutes  les 
rues  et  de  faire  de  grandes  illuminations.  Cet  usage 
était  venu  de  la  célébration  des  mystères,  où  l'on 
allumait  une  infinité  de  flambeaux  parce  qu'on  les 
célébrait  la  nuit.  Ces  illuminations  étaient  fort  ho- 
norables pour  ceuxqul  obtenaient  cette  distinction, 
et  on  les  regardait  comme  un  acte  de  religion. 
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aux  autres  que  le  peuple  romaiu  devoit  bien  à 
plusieurs  capitaines  et  chefz  d'armée  de  leur 
temps  le  grand  mercy  de  beaucoup  de  richesses, 
de  despouiiles  et  d'accroissement  de  puissance 
qu'ilz  luy  avoient  acquises  ;  mais  que  la  grâce 
de  sou  salut  et  de  sa  conservation ,  il  la  devoit 
toute  à  Cicerou  seul,  lequel  l'avoit  préservé  d'un 
si  grand  et  si  extrême  danger;  non  que  ce  leur 
semblast  acte  si  admirable  d'avoir  empesché 
que  l'entreprise  des  conjurés  ne  sortist  à  effect, 
et  d'avoir  puny  ceulx  qui  lavouloient  exécuter  ; 
mais  pource  qu'estant  la  conjuration  de  Catilina 
la  plus  grande  et  plus  dangereuse  qui  eust  ja- 
mais esté  faitte  contre  la  chose  publique,  il  l'a- 
voit esteinte  et  assopie  avec  si  peu  de  maulx ,  et 
sans  tumulte,  trouble  ne  sédition  quelconque: 
car  la  pkis  part  de  ceulx  qui  s'estoient  amassez 
autour  de  Catilina,  quand  ils  entendirent  comme 
Lentuhis  et  les  autres  avoient  esté  desfaicts,  se 
retirèrent  incontinent;  et  luy  combataut  eu  ba- 
taille rengée  avec  ceulx  qui  luy  estoient  de- 
raourez  contre  Antonius,  fut  mis  eu  pièces  sur 
le  champ,  luy  et  son  armée. 

XXXLX.  Ce  neantmoins  encore  y  en  avoit  il 
qui  pour  ce  faict  mesdisoient  de  Ciceron ,  et  se 
preparoient  pour  l'en  faire  repentir,  ayanspour 
leurs  chefs  Cœsar,  qui  ja  estoit  designé  et  eleu 
prœteur  pour  Tannée  ensuivant ,  et  un  Metellus 
et  Bestia,  qui  dévoient  aussi  estre  tribuns  du 
peuple,  lesquelz  soudain  qu'ilz  furent  entrez  en 
possession  de  leurs  magistrats,  ne  voulurent  ja- 
mais souffrir  ne  permettre  que  Ciceron  haren- 
guast  devant  le  peuple,  quoy  qu'il  eust  encore 
quelques  jours  à  estre  en  son  office  de  consul  : 
et  pour  l'empescher  feireut  mettre  leurs  bancs 
dessus  la  tribune  des  harengues  que  l'on  appel- 
loit  à  Rome  Rostra ,  et  ne  l'y  voulurent  jamais 
laisser  entrer,  ny  le  souffrir  parler  au  peuple, 
sinon  pour  se  déposer  de  son  magistrat  seule- 
ment', et  cela  fait,  en  descendre  tout  inconti- 
nent :  à  quoy  il  s'accorda ,  et  y  montant  soubz 
ceste  condition  :  et  lui  estant  preste  silence ,  il 
feitun  serment,  non  tel  comme  les  autres  ma- 
gistrats ont  accoustumé  de  jurer  quand  ilz  se 
déposent  de  leur  authorité,  et  renoncent  à  leurs 
estais,  mais  un  tout  nouveau  et  non  usité,  jurant 
qu'il  avoit  préservé  la  ville  de  Rome,  et  gardé  de 
ruiner  l'empire  romain.  Tout  le  peuple  assistant 
le  confirma ,  et  jura  le  mesme  serment  *  :  de 

•  Quand  les  consuls  entraient  en  charge,  ils  ju- 
raient entre  les  mains  du  consul  qui  les  avait  pro- 
clamés, qu'ils  observeraient  fidèlement  les  lois, 
el  lorsqu'ils  en  sortaient,  ils  juraient  de  nouveau, 
en  présence  du  peuple,  qu'ils  avaient  rempli  leur 
premier  serment. 

»  Ep.  fam.  v,  2;  in  Pison.  c.  3. 


quoy  Cœsar  et  les  autres  tribuns  du  peuple  ses 
malveuillans  estans  encore  plus  irritez  contre 
luy  s'estudierent  à  luy  machiner  et  susciter 
d'autres  nouveaux  troubles  :  et  entre  autres, 
meirent  en  avant  que  l'on  rappel last  Pompeius, 
avec  son  armée,  pour  refréner  la  tyrannie  de  Ci- 
ceron. Mais  Caton  ,  qui  lors  estoit  aussi  tribun 
du  peuple ,  luy  servit  beaucoup  et  à  toute  la 
chose  publique,  s'opposant  à  leurs  menées,  avec 
pareille  puissance  que  la  leur,  à  cause  de  sou 
magistrat,  et  avec  meilleure  réputation  qu'eulx; 
de  sorte  que  non  seulement  il  rompit  aiseement 
tous  leurs  coups,  mais  en  une  belle  harengue 
qu'il  feit  en  pleine  assemblée  devant  tout  le  peu- 
ple, il  magnifia  et  haultloua  tellement  le  consu- 
lat de  Ciceron  et  les  choses  faittes  en  iceluy, 
que  Ion  luy  décerna  les  plus  grands  honneurs 
que  jamais  eussent  auparavant  esté  decrettez  et 
ottroyez  à  personne  du  monde  :  car  il  fut  ap- 
pelé par  décret  du  peuple,  père  du  pais ,  ainsi 
que  Caton  l'avoit  nommé  en  sa  harengue',  ce 
que  jamais  homme  n'avoit  esté  auparavant  luy, 
et  eut  pour  lors  plus  grande  authorité  que  nul 
autre  eu  toute  la  ville.  Mais  il  se  rendit  luy 
mesme  odieux,  et  acquit  la  maie  grâce  de  plu- 
sieurs gens,  non  pour  aucun  mauvais  acte  qu'il 
eut  fait  ou  attenté  de  faire,  ains  seulement 
pource  qu'il  se  louoit  et  magnifioit  trop  luy 
mesme  :  car  il  ne  se  faisoit  assemblée  ny  du 
peuple,  ny  du  sénat,  ny  du  jugement,  là  où  Ion 
n'eust  la  teste  rompue  d'ouïr  à  tout  propos  ra- 
mener eu  jeu  Catilina  et  Lentuhis,  jusques  à 
emplir  ses  livres  et  les  œuvres  qu'il  composoit 
de  ses  propres  louanges ,  ce  qui  rendoit  son  lan- 
gage et  son  stile ,  qui  autrement  estoit  si  doulx 
et  si  aggreable ,  fascheux ,  ennuyeux  et  desplai- 
sant à  tous  ceulx  qui  l'entendoient  :  car  il  fal- 
loit  toujours  que  ceste  fascherie  y  fust  attachée 
comme  un  malheur  fée  %  qui  luy  ostoit  toute  sa 
bonne  grâce. 

XL.  Toutefois  quoy  qu'il  eust  ceste  extrême 
ambition  et  convoitise  d'honneur  en  la  teste  ,  il 
ne  portoit  envie  quelconque  à  la  gloire  des  au- 
tres, ains  estoit  fort  libéral  à  louer  les  hommes 
excellens,  tant  ceux  qui  avoient  esté  par  avant 
luy,  que  ceux  qui  estoyent  de  son  temps,  comme 
l'on  peult  voir  par  ses  escripts. 

XLI.  Et  Ion  a  encore  mis  par  mémoire  quel- 
ques mots  notables  qu'il  dit  d'aucuns  des  an- 
ciens, comme  d'Aristote,  que  son  stile  estoit  un 

1  Q.  Catulus  fut  le  premier  qui  donna  à  Ciceron, 
dans  le  sénat,  le  titre  de  sauveur  de  Rome  {in 
Pis.  c.  3);  plusieurs  autres  suivirent  son  exemple; 
mais  Caton,  étant  tribun,  le  lui  donna  devant  le 
peuple  assemblé. 

2  Un  malheur  fatal. 
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fleuve  d'or  coulant  ';  et  de  Platon,  que  si  Jupi- 
ter mesme  vouloit  parler,  il  parleroit  comme 
luy  *  ;  et  de  Theophrastus,  qu'il  appelloit  ses  de- 
lices;  et  des  oraisons  de  Demosthenes,  un  jour 
qu'on  luy  demanda  la  quelle  lui  sembloitla  meil- 
leure, il  repondit  :  La  plus  longue  ^.  Toutefois,' il 
y  en  a  quelques  uns  qui ,  pour  monstrer  qu'ilz 
sont  grands  zélateurs  de  Demosthenes ,  s'atta- 
chent à  une  parole  que  Ciceron  met  en  quelque 
epistre  qu'il  escrit  à  l'un  de  ses  amis**,  disant 
que  Demosthenes  s'endort  eu  quelques  unes  de 
ses  oraisons,  et  cependant  ils  oublient  à  dire  les 
grandes  etmerveilleiises  louanges  qu'il  lui  donne 
ailleurs,  et  qu'il  appella  les  oraisons  qu'il  escri- 
vit  contre  Antonius,  es  quelles  il  employa  plus 
de  peine  et  plusd'estude  qu'en  nulles  autres,  Phi- 
lippiques^,  à  l'imitation  de  celles  que  Demos- 
thenes escrivit  contre  Philippus,  roi  de  Macé- 
doine. Et  des  hommes  qui  de  son  temps  ont  esté 
renommez  ou  en  éloquence  ou  en  sçavoir,  il  n'y 
en  a  pas  un  duquel  il  n'ait  encore  esclarcy  ®  la 
renommée  en  escrivant  ou  parlant  honorable- 
ment de  luy,  comme  il  impetra  de  Csesar  ayant 
ja  la  monarchie  eu  sa  main,  que  Cratippus,  phi- 
losophe peripateticien,  fust  fait  citoyen  romain, 
et  feit  encore  que  par  arrest  et  ordonnance  de  la 
cour  d'Aréopage,  il  fut  requis  et  prié  de  demou- 

»  Dacier  a  substitué  ici  le  nom  de  Démosthène 
à  celui  d'Aristote  :  un  passage  des  Académiqties 
(iT,  38)  prouve  l'exactitude  de  la  citation  de  Plu- 
tarque.  «  Flumen  orationis  aureum  fundens  Aris- 
toteles.  » 

2  «  Jovem  sic  aiunt  philosophi ,  si  graece  loqua- 
tur,  loqui.  »  {Brutus ,  c.  31). 

3  Pline  le  jeune  (i,  20)  a  transporté  le  même  éloge 
aux  discours  de  Cicéron  :  «  M.  Tullium,  cujus  ora- 
tio  optima  fertur  esse,  quœ  niaxima.  » 

4  Kous  n'avons  plus  cette  lettre;  mais  Quintilien 
atteste  la  même  chose  (x,  1;  xii,  1).  Toutefois 
personne  n'a  i)arlé  de  Démosthène  d'une  manière 
plus  honorable  que  Cicéron;  et  quoiqu'il  dise 
\orat.  c.  29  )  que  l'orateur  grec  ne  remplit  pas 
entièrement  l'idée  qu'il  s'est  faite  d'un  orateur  par- 
fait, il  convient  qu'il  en  approche  de  très- près,  et 
que  personne  ne  peut  lui  être  comparé. 

5  Ce  nom  de  PliUippiques  avait  d'abord  été  donné 
par  Cicéron  à  ses  harangues  contre  Antoine,  sans 
aucune  vue  sérieuse.  «  J'ai  lu  vos  deux  discours, 
hii  écrivait  Brutus  (ii,  5).  Je  vous  passe  à  présent 
de  leur  donner  ce  nom  de  Pliilippiques,  comme 
vous  paraissez  me  le  faire  entendre  en  plaisantant 
dans  une  autre  lettre.  »  Ce  nom  fut  si  bien  reçu, 
qu'il  est  devenu  un  titre  fixe  sous  lequel  tous  les 
siècles  suivants  nous  ont  conservé  ces  harangues. 
On  trouve  néanmoins  quelques  auteurs  qui  les  ont 
appelées  indifféremment  Ântoniennes  et  PhUippi- 
ques  (Aul.  Gell.  xiii,  1). 

^  Augmenté. 


rer  à  Athènes  pour  enseigner  et  instruire  les 
jeunes  gens,  comme  faisant  grand  honneur,  et 
estant  un  singulier  ornement  de  leur  ville;  et 
treuve  Ion  encore  des  lettres  missives  de  Cice- 
ron escriptes  à  Herodes',  et  d'autres  à  sou  pro- 
pre filz,  par  lesquelles  il  lui  commande  de  hanter 
et  de  conférer  de  ses  estudes  avec  Cratippus;  et 
une  autre  au  rhetoricien  Gorgias,  par  laquelle  il 
luy  défend  de  fréquenter  à  l'entour  de  son  tils, 
pource  qu'il  avoit  entendu  qu'il  le  desbauchoit 
en  l'induisant  à  yvrogneries  et  à  voluptez  des- 
bonnestes  '. 

XLII.  Il  n'y  a  entre  ses  epistres  grecques  que 
celle  là  seule  qui  soit  escritte  en  cholere,  et  une 
autre  qu'il  escrit  à  Pelops  Byzantin^;  etquant  à 
Gorgias,  il  avoit  raison  de  se  courroucer  à  luy 
et  le  piquer  par  sa  lettre,  s'il  estoit  homme  de 
mauvaise  vie  et  de  mauvaise  conversation, 
comme  il  semble  qu'il  estoit;  mais  quant  à  ce 
qu'il  escrit  à  Pelops,  se  plaignant  de  luy  de  ce 
qu'il  n'avoit  tenu  compte  de  prochasser  envers 
les  Byzantins,  qu'ilz  feissent  quelques  ordon- 
nances publiques  à  son  honneur  et  à  sa  gloire, 
cela  procedoit  de  sa  trop  grande  ambition ,  la 
quelle,  en  plusieurs  endroits,  le  trausportoit 
jusques  à  luy  faire  oublier  le  devoir  d'homme 
de  bien  ,  pour  s'attribuer  la  gloire  de  bien  dire; 
comme  ayant  quelquefois  défendu  en  jugement 
Munatius  %  lequel,  peu  de  temps  après,  meit  eu 
justice  un  sien  amy  nommé  Sabinus,  on  dit 
qu'il  s'en  courroucea  à  luy  si  aigrement  qu'il  ne 
se  peut  tenir  de  luy  dire  :  "  Ne  sçais  tu  pas  bien, 
«  Muuatius,  que  tu  ne  fus  pas  dernièrement  ab- 
«  soulz  en  jugement  pour  ton  innocence ,  mais 
«  pour  ce  que  je  jettay  de  la  poudre  aux  yeux 
«  de  tes  juges  ,  tellement  qu'ilz  ne  peureut  voir 
«  la  vérité  de  ton  forfaict?  » 

XLIII.  Une  autre  fols,  ayant  loué  publique- 
ment en  chaire  Marcus  Crassus  avec  paisible 
audience  de  tout  le  peuple ,  peu  de  jours  après, 
au  contraire,  il  dit  au  mesme  lieu  tous  les  maulx 
du  monde  de  luy.  Crassus  adonc  luy  dit  :  «  Com- 

'  Cicéron,  dont  le  fds  étudiait  alors  à  Athènes, 
l'avait  confié  à  cet  Hérode,  sinon  pour  l'instruire  , 
car  il  paraît  que  c'était  un  écrivain  médiocre,  au 
moins  pour  le  tenir  au  courant  des  progrès  que  fai- 
sait son  fds. 

2  La  lettre  grecque  au  rhéteur  Gorgias  ne  s'est 
point  conservée ,  non  plus  que  les  autres  lettres 
grecques  de  Cicéron. 

3  Voyez  Ep.  adJftic.  xiv,  81. 

4  C'est  probablement  jMunatius  Plancus  Bursa, 
tribun  du  peuple  l'an  701  de  Rome,  ennemi  de  Ci- 
céron et  de  :\IiIon,  qui,  après  avoir  été  défendu 
par  Cicéron ,  fut  ensuite  condanmé ,  sur  l'accusa- 
tion de  cet  orateur,  connue  coupable  de  violence 
{Ep.  fam.  VII,  11  ;  Phi/ipp.,  vi ,  1). 
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«  ment,  ne  me  louas  tu  pas  Tautre  jour  sihaute- 
«  ment  toy  mesme  en  ce  mesme  lieu  ?  —  Oui , 
«  luy  respondit  Cieeron,  pour  plus  exciter  mon 
«  éloquence ,  j'avois  pris  un  mauvais  subject  à 
«  louer.  >•  Quelque  autre  fois  il  advint  à  ce  mesme 
Crassus  de  dire  en  pleine  assemblée  devant  le 
peuple  que  nul  de  la  maison  des  Crassus  n'avoit 
oncques passé l'aage  de  soixante  ans;  et  depuis 
s'en  repentant,  il  le  nia  très  bien,  disant  :  «  Je  ne 
«sçay  à  quoy  je  pensois  quand  j'allay  dire  cela.  » 
Cieeron  lui  respondit  :  «  Tu  sçavois  bien  que  ce 
«  seroit  un  propos  aggreable  au  peuple,  c'est  ce 
«  qui  te  le  feit  dire,  pour  gaigner  la  grâce  de  la 
«  commune.  »  Une  autre  fois ,  comme  Crassus 
dist  que  les  raisons  des  philosophes  stoïques  luy 
plaisoient,  en  ce  qu'ilz  disoient   que  l'homme 
sage  estoit  riche,  Cieeron  luy  respondit:  «  Re- 
«  garde  que  ce  ne  soit  plus  tost  pour  ce  qu'ilz 
«  disent  que  tout  est  au  sage.  «  Or  estoit  ce  Cras- 
sus mal  nommé ,  pource  qu'il  estoit  extrême- 
ment avaricieux.  Il  y  avoit  un  des  enfans  de  ce 
Crassus,  qui  ressembloit  fort  à  un  qui  se  nom- 
moit  Actius;  et  pour  ceste  cause  en  estoit  la  mère 
souspeçonnée  d'avoir  forfait  à  son  honneur  avec 
cestuy  Actius.  Et  un  jour  ce  filz  feit  une  ha- 
rengue  devant  le  sénat,  que  plusieurs  trouvèrent 
bonne  ;  si  fut  demandé  à  Cieeron   qu'il  luy  en 
semblait  :  «  Il  me  semble,  respondit-il,  qu'il  est 
«  Actius  '  de  Crassus.  »  Environ  le  temps  que 
Crassus  estoit  sur  le  point  de  partir  pour  s'en 
aller  en  Syrie,  il  voulut  avoir  Cieeron  pour  amy 
plus  tost  que  pour  enneray  ;  et  à  ceste  cause  un 
soir  en  le  caressant  luy  dit  qu'il  avoit  envie  de 
soupper  avec  luy.  Cieeron  s'offrit  bien  voulun- 
tiers  à  luy  en  donner. 

XLIV.  Quelque  peu  de  jours  après,  il  y  eut 
de  ses  amis  qui  luy  parlèrent  de  Vatinius,  di- 
sans  qu'il  cherchoit  de  faire  son  appointement 
avec  luy,  et  de  devenir  son  amy,  car  il  estoit  son 
enncmy.  «  Veult-il  point  doucques ,  dit-il ,  soup- 
«  per  aussi  chez  moi?»  Voilà  comment  il  se  dé- 
porta envers  Crassus.  Au  demourant,  ce  Vati- 
nius avoit  des  escrouelles  au  long  du  col,  à  raison 
de  quoy  Cieeron  l'ayant  un  jour  ouy  plaider, 
l'appella  orateur  enflé.  Une  autre  fois,  ayant  ouy 
dire  qu'il  estoit  mort,  et  tout  incontinent  après 
ayant  entendu  certainement  qu'il  estoit  vivant: 
«  Maie  mort ,  dit-il ,  viene  à  celuy  qui  a  si  mal 
«  menty.  »  Et  comme  Caesar  eust  fait  passer  par 

'  Actius  (Axius)  est  un  nom  propre  romain ,  et 
âïio;  en  grec  signifle  digne  :  ainsi  la  grâce  de  la 
rencontre  est  eu  l'anibiguïté  de  ce  mot  axius. 
Amvot.  «  Digne  de  Crassus,  »  ou  «  c'est  l'Axius 
de  Crassus.  »  Le  sens  de  cette  plaisanterie,  fondée 
sur  une  équivoque  ,  est  intraduisible  en  français , 
et  Cicéron  n'a  dû  la  prononcer  qu'en  grec. 


les  voix  du  peuple,  que  les  terres  du  pays  de  la 
Campagne  '  seroient  départies  entre  les  gens  de 
guerre ,  plusieurs  en  furent  très  mal  contens , 
et  Lucius  Gellius  entre  autres,  lequel  estoit  fort 
vieil,  dit  qu'il  u'endureroit  jamais  que  cela  se 
feit  tant  qu'il  vivroit.  «  Attendons  un  petit ,  dit 
«  adonc  Cieeron ,  car  le  bonhomme  Gellius  *  ne 
«  demande  pas  long  delay.  »  Il  y  avoit  un 
autre  nommé  Octavius ,  que  l'on  souspeçounoit 
estre  natif  de  l'Afrique^  ;  cestuy  dit  un  jour  ainsi 
que  Cieeron  plaidoit  une  cause ,  qu'il  ne  l'oyoit 
point.  Cieeron  luy  respondit  tout  promptement  : 
«  Si  tu  as  l'oreille  percée.» 

XLV.  Un  autre  coup ,  Metellus  Nepos  luy  dit 
qu'il  avoit  affolé  *  plus  d'hommes  par  son  tes- 
moignage  qu'il  n'en  avoit  sauvé  par  sou  beau 
parler.  «  Je  le  confesse,  respondit  Cieeron  ;  aussi 
n  y  a  il  plus  de  foy  que  d'éloquence  en  moy.  » 
Il  y  eut  un  jeune  homme,  lequel  estant  souspe- 
çonné  d'avoir  empoisonné  son  père  dedans  un 
tourteau  ',  faisoit  du  mauvais  et  menaçoit  Ciee- 
ron luy  dire  injure.  «Encore  aime  je  mieulx 
«  cela  de  toi,  dit  Cieeron,  que  je  ne  fais  de  ton 
«  tourteau.  «  Publius  Sextius  ,  en  un  procès  cri- 
minel qu'il  eut ,  le  prit  pour  son  advocat ,  avec 
encore  quelques  autres;  mais  neantmoins  il 
vouloit  luy  mesme  toujours  parler,  et  ne  donnoit 
pas  loisir  à  ses  orateurs  de  rien  dire.  A  la  lin, 
quand  on  veit  évidemment  que  les  juges  le  vou- 
loient  absouldre,  ainsi  qu'ilz  estoient  desja  aux 
opinions ,  Cieeron  luy  dit  :  «  Employé  bien  au- 
«  jourdhuy  le  temps,  car  demain  tu  seras  homme 
«  privé  *.  »  Un  autre  Publius  Cotta  vouloit  estre 

'  Campanie. 

»  Gellius  Publicola  avait  été  consul  l'an  de  Rome 
G81.  Étant  à  Athènes,  il  assembla  tous  les  philo- 
sophes de  cette  ville,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
leur  persuader  de  mettre  enfin  un  terme  à  leurs 
disputes.  Croyant  que  toutes  ces  opinions  diverses 
pouvaient  se  soumettre,  comme  une  affaire  civile, 
à  un  arbitrage  volontaire ,  il  leur  offrit  sa  média- 
tion. Il  vivait  encore  l'an  de  Rome  697,  et  mou- 
rut extrêmement  vieux. 

3  Pour  ce  que  les  Africains  ont  ordinairement 
les  oreilles  percées.  Amyot. 

^  C'est-à-dire,  qu'il  avait  fait  mourir  plus  d'hom- 
mes en  rendant  témoignage  contre  eux. 

à  Gâteau. 

6  Ricard ,  qui  a  traduit  comme  Amyot ,  avoue 
qu'il  n'a  pas  entendu  le  sens  de  cette  plaisanterie 
que  M.  Leclerc  a  traduite  ainsi  :  «Car  demain  tu  ne 
seras  plus  rien.  »  Ke  signifie-t-elle  pas  :  Parle  au- 
jourd'hui tout  à  ton  aise,  puisque  tu  y  prends  un  si 
grand  plaisir;  car  la  circonstance  qui  te  le  permet, 
ce  rôle  d'accusé  qui  fait  aux  autres  une  obligation 
de  t'écouter,  tout  cela  aura  disparu  demain,  et, 
rentré  dans  la  vie  ordinaire,  tu  seras  réduit  ou  à 
ne  rien  dire  ou  à  parler  sans  auditeurs  ? 
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tenu  pour  sçavant  homme  en  droit,  et  n'y  en- 
tendoit  rien ,  et  si  n'avoit  point  d'entendement. 
Ciceron,  en  quelque  cause,  le  feit  appeller  en  tes- 
moignage  ,  et  luy  estant  interrogué,  respoudit 
qu'il  n'en  sçavoit  rien.  Ciceron  luy  répliqua  in- 
continent :  «  Tu  penses  à  l'adventure  que  Ton  te 
«  demande  du  droit.  «  Metellus  îXepos,  en  quel- 
que noise  et  débat  qu'il  eut  avec  Ciceron,  lui  re- 
petoit  souvent:  «Qui  est  ton  père?»  Ciceron 
luy  respondit  :  «  Ta  mère  a  fait  de  sorte  qu'il  te 
»  seroit  bien  plus  malaisé  de  respondre  à  cette 
demande.  »  Car  la  mère  de  cestuy  Nepos  avoit 
le  bruit  d'estre  peu  honeste,  et  luy  estoit  homme 
inconstant  et  léger  :  car  estant  tribun  du  peuple, 
il  abandonna  l'exercice  de  son  estât  pour  s'en 
aller  en  Syrie  devers  Pompeius  sans  propos  quel- 
conque, et  puis  s'en  retourna  de  là  tout  soudain 
encore  plus  follement.  Et  estant  mort  son  pré- 
cepteur nommé  Philager,  il  le  feit  inhumer  et 
ensepulturer  fort  soigneusement,  et  feit  mettre 
dessus  sa  sépulture  le  portraict  d'un  corbeau  de 
pierre.  Ce  que  voyant  Ciceron,  dit:  «Tu  as  fait 
«  en  cecy  fort  sagement  :  car  ce  raaistre  icy  t'a 
«  enseigné  plustost  à  volerqu'à  parler'.  » 

XLVI.  Une  autre  fois,  Appius  Clodius,  plai- 
dant une  cause,  au  proëme  de  son  plaidoyer  dit 
que  son  amy  l'avoit  bien  instamment  requis  et 
prié  d'employer  en  son  procès  toute  diligence, 
sçavoir  et  fidélité.  «  Et  dea  ,  dit  Ciceron ,  as  tu 
«  bien  puis  après  esté  homme  si  dur  de  ne  faire 
«  entièrement  rien  de  tout  cela  que  ton  amy  t'a 
«  requis?»  Or  quant  à  user  de  telz  brocards  aigres 
et  piquans  à  rencontre  de  ses  ennemis  ou  de 
ses  adversaires,  c'est  une  partie  de  bon  orateur; 
mais  d'eu  piquer  indifféremment  tout  le  monde 
pour  faire  rire  les  assistans,  cela  lui  acquit  la 
raalvueillance  de  beaucoup  de  gens,  dont  je  met- 
tray  icy  quelques  exemples  :  MarcuG  Aquinius 
avoit  deux  gendres ,  qui  tous  deux  estoient 
bannis;  Ciceron,  pour  cela,  l'appelloit  Adrastus\ 
Lucius  Cotta  d'adventure  estoit  censeur  lorsque 
Ciceron  briguoit  et  prochassoit  son  consulat,  et 
estant  à  la  poursuite  le  jour  de  l'élection,  il  eut 
soif,  et  fut  force  qu'il  bust;  mais  pendant  qu'il 
beuvoit,  tous  ses  amis  se  rengerent  à  l'entour  de 
luy,  et  luy,  achevé  qu'il  eust  de  boire,  leur  dit: 
«  Vous  faittes  bien  d'avoir  peur  que  le  censeur 
«  ne  se  courrouce  à  moy  de  ce  que  je  bois  de 

•  Ce  mot  est  sans  doute  une  allusion  à  ce  voyage 
de  Syrie  fait  si  rapidement,  que  Mélellus  avait  sem- 
blé voler  plutôt  que  marcher;  peut-être  aussi  Me- 
tellus avait-il  mérité  le  reproche  d'infidélité  dans  le 
maniement  des  deniers  publics,  et  la  voracité  du 
corbeau  est  assez  connue. 

*  Adraste  avait  marié  ses  deux  filles  à  Étéocle 
et  à  Polynice,  tous  deux  bannis. 
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«  l'eau.  »  Car  le  censeur  avoit  le  bruit  d'aimer 
fort  le  vin.  Rencontrant  un  jour  V'oconius,  le- 
quel meooit  quant  et  luy  trois  sienes  filles  qui 
estoient  fort  laides,  il  s'escria  tout  hault  : 

Cestuy  malgré  Phœbus  a  semé  des  enfans  '. 

On  avoit  quelque  opinion  que  Marcus  Gellius 
n'estoit  pas  né  de  père  et  de  mère  francs  et  de 
condition  libre ,  et  un  jour  au  sénat  il  leut  des 
lettres  avec  une  voix  haulte  et  claire  à  merveilles; 
adonc  Ciceron  se  prit  a  dire  à  ceulx  qui  estoient 
autour  de  luy  :  «Xe  vous  en  esbahissezpas,  car  il 
«  est  de  ceulx  qui  ont  autrefois  esté  crieurs.  » 
Faustus ,  le  fîlz  de  Sylla  qui  usurpa  un  temps 
puissance  souveraine  comme  monarque  à  Rome, 
et  qui  feit  par  affiches  proscrire  plusieurs  Ro- 
mains, à  ce  qu'on  les  peust,  sans  danger,  occir 
partout  où  on  les  trouveroit,  après  avoir  des- 
pendu la  meilleure  part  de  son  patrimoine ,  se 
trouva  encore  fort  endebté;  de  sorte  qu'il  fut 
contraint  d'exposer  en  vente ,  par  affiches ,  jus- 
ques  à  ses  meubles.  Ciceron  ce  voyant,  dit: 
«  Encore  me  plaisent  plus  ces  affiches  et  pros- 
criptions que  celles  de  son  père.  »  Ces  brocards 
poignans  sans  propos  le  rendirent  odieux  à 
plusieurs  ". 

XLVII.  Mais  la  malvueillance  grande  que  luy 
porta  Clodius,  commençea  par  telle  occasion  : 
cestuy  Clodius  estoit  de  bien  noble   maison , 

■  Dacier ,  Ricard  et  Coray  prétendent  que  c'est 
un  vers  de  Sophocle  parlant  d'OEdipe.  Mais  on  ne 
le  trouve  nulle  part  dans  les  tragédies  de  ce  poète. 

2  On  fit  une  infinité  de  recueils  des  bons  mots  de 
Ciceron ,  qui  se  répandirent  dans  toutes  les  maisons 
de  Rome.  C.  Trébonius,  son  intime  ami,  se  crut 
obligé,  par  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  gloire,  d'en 
donner  une  édition  authentique.  FuriusBibaculus, 
poète  satirique,  en  publia  une  autre.  Jules  César 
les  réunit  en  grande  partie  dans  ce  recueil  (ïapoph- 
thegmes,  dont,  suivant  Suétone,  Auguste  défendit 
la  publication.  Mais  le  recueil  le  plus  connu  en  fut 
fait  par  son  affranchi  Tullius  Tiron,  recueil  que 
Ciceron  avait  revu,  s'il  ne  l'avait  pas  composé  lui- 
même  C\Iacrobe,  n,  1).  De  toutes  ces  collections 
de  bons  mots,  il  paraît  que  c'était  la  plus  volumi- 
neuse. Elle  compi'enait  trois  livres;  mais,  au  rap- 
port de  Quintilien ,  il  eih  dû  mettre  plus  de  goût  à 
les  choisir  que  de  zèle  à  les  ramasser  tous.  Il  ne 
nous  reste  aucun  de  ces  livres,  et  nous  n'avons 
point  d'autre  monument  de  ces  saillies  ànjacétieiix 
consul,  comme  l'appelait  Caton,  que  ce  qui  s'en 
trouve  dispersé  dans  ses  ouvrages  et  dans  ceux  de 
quelques  anciens  :  Quintilien  [de  la  Plaisanterie  j 
VI,  3);  Pline  l'ancien  (xxxiv,  8,  xxxvi,  6);  Aulu- 
Gelle  (XII ,  12)  ;  Plutarque  {Àpophthegmes  ;  fie  de 
Caton  d' Clique,  6;  fie  de  César,  59;  outre  tous 
ceux  qu'il  rapporte  dans  sa  fie  de  Ciceron);  Ma- 
crobe  (Sat.  ii,  3,  vu,  3). 
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jeune  d'aage,  et  au  demourant  homme  téméraire 
et  insolent  :  et  estant  amoureux  de  Pompeia,  la 
femme  de  Cœsar,  il  trouva  moyen  d'entrer  se- 
crettement  dedans  la  maison  en  habit  et  avec 
l'équipage  d'une  jeune  garse  menestriere,  pource 
que  ce  jour  là  les  dames  romaines  faisoient  en 
la  maison  de  Cœsar  ce  sacrifice  là  solennel  et 
secret,  qu'il  n'est  pas  loisible  de  veoir  aux  mas- 
les,  et  pour  ceste  cause  n'y  avoit  homme  du  monde 
sinon  Clodius,  qui  esperoit  qu'on  ne  le  cognois- 
troit  point  à  cause  qu'il  estoit  encore  jeune  gar- 
son  n'ayant  point  de  barbe ,  et  qu'il  pourroit 
par  ce  moyeu  s'approcher  de  Pompeia  parmy 
les  femmes  :  mais  estant  entré  la  nuict  dedans 
ceste  maison  grande,  dont  il  ne  sçavoit  pas  les 
estres,  il  y  eut  une  des  chambrières  de  Aurélia, 
mère  de  Csesar,  qui  le  voyant  aller  errant  çà  et 
là  par  la  maison,  luy  demanda  qui  il  estoit  et 
comme  il  avoit  nom  :  si  fut  contraint  de  parler, 
et  dit  qu'il  cherchoit  une  des  servantes  de  Pom- 
peia, qui  s'appelloit  Aura'.  La  chambrière  co- 
gnent incontinent  que  ce  n'estoit  point  la  voixny 
la  parole  d'une  femme,  et  s'escria,  et  appella  les 
autres  femmes,  lesquelles  fermèrent  très  bien 
les  portes  et  cherchèrent  partout,  tellement 
qu'elles  le  trouvèrent  dedans  la  chambre  de  la 
servante  avec  laquelle  il  estoit  entré.  Le  bruit 
de  ce  scandale  fut  incontinent  divulgué  partout  : 
car  Caesar  en  répudia  sa  femme,  et  l'un  des  tri- 
buns du  peuple  appella  Clodius  en  justice ,  le 
chargeant  d'avoir  poilu  les  saiuctes  cerimonies 
des  sacrifices  ^. 

XLVIIL  Ciceron  pour  lors  estoit  encore  sou 
amy  comme  de  celuy  qui  luy  avoit  tousjours 
très  affectueusement  assisté,  et  l'avoit  accompa- 
gné pour  le  défendre ,  si  aucun  luy  eust  voulu 
faire  violence ,  en  l'affaire  de  la  conjuration  de 
Catilina.  Clodius  maintenoit  fort  et  ferme  qu'il 
n'estoit  rien  de  ce  dont  on  le  chargeoit ,  disant 
qu'en  ce  temps  là  il  n'avoit  point  esté  à  Rome, 
ains  en  lieux  bien  éloignez  de  la  ville.  Et  Cice- 
ron porta  tesmoignage  contre  luy,  parce  qu'il 

'  Le  texte  grec  porte  en  effet  Aypav,  mot  auquel 
Reiske  propose  de  substituer  "A6(iav,qui  est  le  nom 
de  cette  même  esclave  dans  la  J  ie  de  César  (c.  10, 
éd.  de  Reiske).  Presque  tous  les  traducteurs  ont 
traduit  Abra;  mais  ces  deux  noms,  prononcés  à 
la  manière  des  Grecs  modernes,  offrent  le  même 
son. 

'  D'après  le  texte  grec  :  xal  8t7.r,v  .  .  .  aTrsypà'^axo, 
c'est  César  lui-même  qui  aurait  traduit  Clodius  en 
jugement  ;  ce  qui  est  contre  la  vérité  historique, 
puisque  cette  action  fut  intentée  par  le  tribun  du 
peuple  Fufius  Calénus.  Dusoul  veut  lire  ici  àr.z- 
Ypâ'LavTo.  César,  loin  d'accuser  Clodius  ,  ne  voulut 
même  pas  témoigner  contre  lui. 


déposa  que  le  jour  raesme  il  estoit  venu  en  sa 
maison  luy  parler  de  quelques  affaires  :  ce  qui 
estoit  véritable  :  mais  toutefois  il  semble  que  Ci- 
ceron ne  le  faisoit  pas  tant  pour  le  regard  de  la 
vérité,  que  pour  se  justifier  envers  sa  femme  Te- 
rentia,  laquelle  haïssoit  Clodius  de  mort,  à  cause 
de  sa  sœur  Clodia,  qui  vouloit  espouser  Ciceron, 
et  faisoit  conduh-e  ceste  menée  par  un  nommé 
Tullus,  qui  estoit  fort  privé  et  familier  amy  de 
Ciceron  :  et  pource  qu'il  hantoit  fort  souvent  et 
visitoit  ceste  Clodia,   laquelle  demouroit  tout 
joignant  Ciceron ,  Terentia  en  prit  une  jalousie 
en  sa  teste.  Ceste  Terentia  estant  femme  per- 
verse, et  qui  maistrisoit  son  mary,  solicita  Cice- 
ron de  courir  sus  à  Clodius  en  son  adversité,  et 
de  tesmoigner  contre  luy,  comme  plusieurs  au- 
tres gens  de  bien  tesmoignerent  aussi ,  les  uns 
qu'il  estoit  parjure,  les  autres  qu'il  faisoit  mille 
insolences,  qu'il  corrompoit  le  menu  peuple  par 
argent,  qu'il  avoit  séduit  et  violé  plusieurs  fem- 
mes. Lucullus  mesme  produisit  des  servantes, 
lesquelles  déposèrent  que  Clodius  avoit  cogueu 
charnellement  sa  propre  sœur  la  plus  jeune,  du- 
rant qu'elle  estoit  mariée  avec  luy,  et  si  estoit 
grand  bruit  qu'il  avoit  semblablement  eu  encore 
affaire  avec  les  deux  autres ,  dont  l'une  s'appel- 
loit Terentia',  et  estoit  mariée  à  Marcius  Rex, 
et  l'autre  Clodia  ,  que  Metellus  Celer  avoit  es- 
pousée  ,  laquelle  on  surnommoit  publiquement 
Quadrantaria ,  pource  qu'un  de  ses  amoureux 
luy  envoya  une  bourse  pleine  de  quadrins',  qui 
sont  petites  monnoyes  de  billon ,  au  lieu  d'ar- 
gent. Clodius  eut  plus  mauvais  bruit  pour  celle 
là  que  pour  nulle  des  autres. 

XLLX.  Toutefois  le  peuple  vouloit  mal  à  ceulx 
qui  tesmoignoient  contre  luy  et  qui  le  poursui- 
voient.  Ce  que  craignans  les  juges  feirent  met- 
tre des  gens  armez  alentour  d'eulx  au  jour  du 
jugement  pour  la  seureté  de  leurs  personnes  :  et 
es  tablettes  où  ilz  escrivireut  leurs  sentences , 
les  lettres  en  la  plus  part  estoient  toutes  confu- 
ses 5.  Toutefois,  ou  trouva  qu'il  y  avoit  plus 

r  Aucuns  vieux  textes  lisent  Tertia.  Amyot. 
Cette  dernière  leçon  est  celle  qu'ont  adoptée  la 
plupart  des  traducteurs. 

2  Le  quadrin  ou  quadrans  faisait  la  quatrième 
partie  de  l'as  romain,  et  n'était  pas  la  plus  petite 
des  monnaies  de  cuivre  qui  eussent  cours  à  Rome. 
Il  paraît  par  Varron,  rfe  Lwj/.  lat.,  liv.  v,  c.  36, 
qu'il  y  avait  encore  le  sextula  ,  qui  faisait  la 
sixième  partie  de  l'as. 

3  Ces  lettres  étaient  A  ,  absolvo  ;  C,  condemno  ; 
]NL,  nonlîquet.  Dacier  croit  ce  passage  corrompu, 
parce  qu'il  trouve  ridicule  cette  manière  de  don- 
ner son  avis  en  brouillant  et  confondant  les  lettres; 
mais,  dit  Ricard ,  dans  les  affaires  de  la  nature 
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grand  nombre  de  ceiilx  qui  les  absouloient  que 
d'autres.  Aussi  disoit  on  qu'il  y  en  avoit  qui 
s'estoient  laissé  gaiguer  et  corrompre  par  ar- 
gent. A  raison  de  quoy  Catulus  les  rencontrant 
en  son  chemin  ,  après  qu'ilz  eurent  donné  leurs 
sentences ,  leur  dit  :  «  Vrayement ,  vous  aviez 
«  bien  raison  de  demander  des  gardes  pour  vos- 
«  tre  seureté,  car  vous  craigniez  que  l'on  ne  vous 
«  ostast  l'argent  que  vous  avez  reçeu  ■.  «  Et  Ci- 
ceron  dit  à  Clodius,  qui  luy  reprochoit  que  son 
tesmoignage  n'avoit  point  eu  de  foy  :  «  Mais  au 
«  contraire ,  dit-il ,  vingt  et  cinq  de  tes  juges 
«  m'ont  creu ,  car  autant  y  en  a  il  eu  qui  t'ont 
«  condemué ,  et  les  trente  qui  ne  t'ont  pas  voulu 
«  croire  toy,  car  ilz  ne  t'ont  point  voulu  absoul- 
«dre,  que  premièrement  ilz  n'eussent    touché 
«  argent.»  Toutefois,  en  ce  jugement  jamais  Cse- 
sar  ne  porta  tesmoignage  contre  Clodius,  et  dit 
qu'il  ne  tenoit  pas  sa  femme   pour  adultère, 
mais  qu'il  l'a  voit  répudiée ,  pource  qu'il  falloit 
que  la  femme  de  Csesar  fust  non  seulement  nette 
de  tout  acte  deshoneste,  mais   aussi  de  tout 
souspeçon  ^. 

L.  Ainsi  estant  Clodius  eschappé  de  ceste  ac- 
cusation, et  ayant  trouvé  moyen  de  se  faire  élire 
tribun  du  peuple,  semeit  incontinentà  persécuter 
Ciceron,  remuant  toutes  choses,  et  irritant  tou- 
tes sortes  de  gens  ensemble  contre  luy  :  car 
premièrement  il  gaigna  le  menu  peuple  par  or- 
donnances nouvelles  qu'il  proposa  au  profit  et  à 
l'advantage  de  la  commune ,  et  feit  décerner  à 
l'un  et  à  l'autre  des  cousulz  de  grandes  et  am- 
ples provinces ,  à  Piso  la  Macédoine ,  et  à  Ga- 
binius  la  Syrie  :  il  feit  donner  le  droit  de  bour- 
geoisie à  plusieurs  pauvres  personnes  :  et  avoit 
tousjours  grand  nombre  de  serfs  armez  alentour 
de  luy.  Or  y  avoit  il  en  ce  temps  là  trois  per- 
sonnages à  Rome  qui  avoient  le  plus  d'autho- 
rité  :  l'un  estoit  Crassus,  qui  ouvertement  se  de- 
claroit  enuemy  de  Ciceron;  l'autre  Pompeius, 
qui  se  faisoit  faire  la  cour  par  l'un  et  par  l'au- 
tre :  le  tiers  estoit  Caesar,  lequel  s'en  devoit  bien 
tost  aller  en  la  Gaule  avec  armée.  Ciceron  se 
jetta  soubz  l'aile  de  celuy  là,  encore  qu'il  ne  luy 
fust  pas  bien  asseuré  amy,  et  qui!  se  defilast  de 
luy  pour  les  choses  passées  en  la  conjuration  de 
Catilina,  et  le  pria  qu'il  peust  aller  à  la  guerre 
avec  luy  comme  l'un  de  ses  lieutenants  ^  Caesar 

de  celles  de  Clodius,  où  les  juges  avaient  à  craindre 
la  fureur  du  peuple ,  s'ils  le  condamnaient ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'ils  cherchassent  à  cacher 
l'avis  qu'ils  donnaient ,  et  qu'ils  se  contentassent 
de  proclamer  la  sentence  d'absolution. 

'  Voyez  Ep.  ad  Att.^  i,  IG. 

»  Plutarque,  César,  c.  10. 

^  Ciceron  ,  dans  son  discours  sur  les  Provinces 
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en  fut  content  :  pavquoy  Clodius  voyant  que 
par  ce  moyen  il  evitoit  l'année  de  son  tribunal, 
feit  semblant  de  se  vouloir  reconcilier  avec  luy, 
disant  qu'il  sçavoit  plus  mauvais  gré  à  Terentia 
de  ce  qu'il  avoit  fait  contre  luy,  qu'à  luy  mesme, 
et  parloit  amiablement  de  luy  partout  où  il  en 
venoit  à  propos,  eu  disant  toutes  bonnes  et  doul- 
ces  paroles,  qu'il  ne  luy  vouloit  point  de  mal , 
uy  n'avoit  point  autrement  de  rancune  contre 
luy  :  mais  qu'il  s'en  plaignoit  seulement  un  peu, 
comme  amy  ayant  esté  offensé  de  son  amy.  Ces 
propos  osterent  toute  crainte  à  Ciceron,  telle- 
ment qu'il  renoucea  à  la  lieutenance  de  Cœsar, 
et  se  remeit  de  rechef  au  maniement  des  affaires 
comme  devant  :  de  quoy  Csesar  estant  despit, 
irrita  et  aiguillonna  encore  davantage  Clodius 
encontre  luy  :  et,  qui  plus  est,  aliéna  fort  Pom- 
peius de  luy,  et  luy  mesme  dit  et  tesmoigna  pu- 
bliquement devant   tout  le  peuple  ,  qu'il   luy 
sembloit  que  Ciceron  avoit  mal  et  injustement 
contre  les  loix  fait  mourir  Lentulus,  Cethegus  et 
les  autres,  sans  avoir  esté  premièrement  con- 
vaincus et  condemnez  en  jugement  '  :  car  c'es- 

consnkiires,  c.  17,  dit  que  César  ne  lui  avait  pas 
seulement  proposé  cet  emploi  ,  mais  qu'il  l'avait 
instamment  prié  de  l'accepter. 

I  Clodius  avait  convoqué  le  peuple  au  cirque 
Flaminien,  hors  des  murs  de  Rome,  afin  que  Cé- 
sar, qui  en  était  déjà  sorti  avec  le  titre  de  procon- 
sul, pût  se  trouver  à  l'assemblée.  Le  tribun  y  avait 
fait  appeler  aussi  tous  les  jeunes  nobles  et  les  che- 
valiers ,  pour  qu'ils  eussent  à  rendre  compte  de 
leur  conduite  et  à  se  justifier  de  l'intérêt  qu'ils 
prenaient  à  Ciceron.  Mais  ,  dès  qu'ils  parurent, 
il  ordonna  à  ses  esclaves  et  à  ses  mercenaires  de 
fondre  sur  eux;  et  l'attaque  fut  si  brusque, 
qu'Hortensius  fut  presque  tué,  et  que  Yibiénus, 
autre  sénateur,  mourut  peu  de  temps  après  de 
ses  blessures,  [pro  Sext.,c.  12  ;;jro3///o«.,  c.  14). 
Alors  Clodius  produisit  les  deux  consuls ,  pour 
déclarer  au  peuple  leur  sentiment  sur  le  consulat 
de  Ciceron.  Gabinius  dit  avec  beaucoup  de  gra- 
vité qu'il  condamnait  sans  exception  tous  ceux  qui 
avaient  mis  un  citoyen  à  mort  sans  lui  avoir  fait 
son  procès  Pison  dit  seulement  qu'il  avait  tou- 
jours été  du  parti  de  l'indulgence  ,  et  qu'il  avait 
beaucoup  d'aversion  pour  la  cruauté.  {Posf  redit, 
in  sen.,  c.  6,  7;  in  Pison.,  c.  6).  César,  prié  de 
donner  son  avis  sur  la  même  question  après  les 
consuls,  déclara  que  la  forme  des  procédures  con- 
tre Lentulus  et  ses  complices  avait  été  irrégulière 
et  contraire  aux  lois ,  et  que  personne  n'ignorait 
quelle  avait  été  alors  son  opinion,  mais  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  qu'on  fît  maintenant  une  loi  sur  dès 
affaires  qui  remontaient  à  plusieurs  années. 
(Dion,  XXXVIII,  17).  Cette  réponse  adroite  obli- 
geait Clodius  en  confirmant  le  fondement  de  sa 
loi ,  et  Ciceron  pouvait  croire  aussi  qu'il  y  était 
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toit  raccusation  de  Cicerou ,  et  ce  pourquoy  on 
l'appelloit  en  justice. 

LI.  Parquoy  se  voyant  accusé  et  poursuivy 
de  ce  faict,  il  changea  sa  robbe  ordinaire  en  ves- 
tement  de  dueil,  et  laissant  croistre  sa  barbe  et 
ses  cheveux  sans  les  accoustrer  ne  peigner,  alla 
par  tout  suppliant  humblement  le  peuple  :  mais 
en  tous  lieux  Clodius  se  trouvoit  au  devant  de 
luy  parmy  les  rues,  ayant  autour  de  luy  des 
hommes  oultrageux,  insolents  et  injurieux ,  qui 
s'alloient  deshonteeraent  mocquans  de  ce  qu'il 
avoit  ainsi  changé  de  robbe  et  de  contenance,  et 
bien  souvent  luy  jettoient  de  la  fange  et  des 
pierres,  entrerompans  les  prières  et  requestes 
qu'il  faisoit  au  peuple. 

LU.   Ce  neantmoins  presque  tous  les  cheva- 
liers romains  changèrent  leurs  robbes  quant  et 
luy,  et  y  avoit  ordinairement  bien  vingt  mille 
jeunes  hommes  de  bonnes  maisons ,  qui  le  sui- 
voient  les  cheveux  nonchalamment  avaliez,  et 
alloient  prians  et  intercedans  pour  luy.  D'avan- 
tage le  sénat  s'assembla  pour  décerner  que  le 
peuple  se  vestit  de  dueil  comme  en  une  calamité 
publique  :  mais  les  consulz  s'y  opposèrent  :  et 
Clodius  estoit  avec  une  trouppe  d'hommes  ar- 
mez à  l'entour  du  sénat ,  tellement  qu'il  y  eust 
plusieurs  sénateurs  qui  s'en  coururent  hors,  et 
sortirent  du  sénat  en  criant  et  deschirant  leurs 
habillemens  par  destresse  :  mais  pour  veoir  tout 
cela,  ces  hommes  n'en  avoieut   point  plus  de 
pitié  ny  de  honte,  ains  estoit  force  que  Ciceron 
s'en  allast  vouluntairement  en  exil ,  ou  qu'il 
combatist  par  armes  contre  Clodius.  Adouc  se 
tourna  Ciceron  à  prier  Pompeius  de  luy  estre 
en  aide  :  mais  il  s'estoit  expressément  retiré  de 
la  ville  pour  ne  luy  point  aider,  et  se  tenoit  en 
une  de  ses  maisons  aux  champs  près  la    ville 
d'Alba  :  si  luy  envoya  premièrement  Piso  son 
gendre,  pour  le  prier,  puis  y  alla  luy  mesme  en 
personne  :  mais  Pompeius  adverti  de  sa  venue, 
n'eust  pas  le  cueur  de  le  laisser  venir  eu  sa  pré- 
sence pour  le  regarder  au  visage  :  car  il  eust  eu 
trop  grande  honte  de  refuser  la  requeste  d'un 
personnage   qui  avoit    autrefois  tant  travaillé 
pour  luy  et  tant  fait  et  dit  de  choses  en  sa  fa- 
veur :  mais  estant  gendre  de  Cœsar,  à  sa  re- 
queste il  abandonna  malheureusement  au  besoing 
celuy  à  qui  il  estoit  obligé  pour  infinis  plaisirs 
qu'il  en  avoit  receuz  par  le  passé  :  et  pour  ceste 
cause  quand  il  le  sentit  venir,  il  sortit  par  la 
porte  de  derrière,  et  ne  voulut  point  parler  à 
luy.  Ainsi  Ciceron  se  voyant  trahy  de  luy,  et 

traité  avec  modération;  elle  mettait  d'un  côté  les 
apparences  du  service ,  et  de  l'autre  la  réalité. 
Middleton. 


n'ayant  plus  au  demeurant  autre  à  qui  recourir, 
se  jetta  entre  les  bras  des  deux  consulz,  desquelz 
Gabinius  luy  fut  tousjours  aspre  et  rude  :  mais 
Piso  luy  parla  plus  gracieusement ,  le  priant  et 
admonestant  de  s'absenter  pour  quelque  temps, 
en  cédant  un  petit  à  la  furieuse  impétuosité  de 
Clodius,  et  de  porter  patiemment  la  mutation 
des  temps,  pource  qu'en  ce  faisant,  il  seroit  un 
autre  fois  sauveur  de  son  pais,  lequel  pour  l'a- 
mour de  luy  estoit  tout  en  combustion. 

LUI.  Ceste  response  ouye,  Ciceron  s'en  con- 
seilla avec  ses  amis ,  entre  lesquelz  Lucullus  es- 
toit d'advis  qu'il  devoit  demeurer  et  qu'il  ser-oit 
le  plus  fort  :  les  autres  '  furent  d'opinion  qu'il 
s'en  allast  plus  tost,  pource  qu'il  ne  passeroit 
gueres  de  temps,  que  le  peuple  le  regretteroit , 
quand  il  auroit  bien  enduré  de  lafollieet  fureur 
de  Clodius.  Ciceron  aima  mieulx  suivre  ce  con- 
seil, et  ayant  de  longtemps  en  sa  maison  une 
statue  de  Minerve  ,  laquelle  il  reveroit  grande- 
ment ,  la  porta  luy  mesme  et  la  donna  au  Capi- 
tule ,  avec  une  telle  inscription  :  «  A  Minerve, 
«  conservatrice  et  gardiene  de  Rome  ^  »  Et  luy 
ayans  ses  amis  baillé  des  gens  pour  le  conduire 
seurement ,  sortit  de  la  ville  environ  minuict , 
et  prit  son  chemin  par  terre  à  travers  le  pais  des 
Lucaniens,  voulant  tirer  en  Sicile 3. 

LIV.  Si  tost  que  l'on  sceut  qu'il  s'en  estoit 
fouy,  Clodius  le  feit  bannir  par  arrest  du  peu- 
ple, et  le  feit  déclarer  par  affiches  publiques 
interdict* ,  avec  défense  de  le  i-ecevoJr  à  couvert 

I  Caton  et  Hortensius.  Voyez  Ciceron,  ad  Att 
m,  15;  ad  Q.  Fr.  i,  3.  Dion,  xxxviii,  17. 

=*  De  Leg.  ii,  17;  pro  Dom.,  c.  57;  Ep.fani.  xii, 
25;ad.iftic.  vu,  3,  etc. Pse pouvant  plus  défendre 
Rome  par  son  éloquence,  Ciceron  voulut  la  mettre 
ainsi  sous  la  protection  de  IMinerve.  Cette  petite 
statue  fut  renversée  et  mise  en  pièces  |)ar  la  fou- 
dre ,  quatorze  ans  plus  tard  (709) ,  après  la  mort 
de  César.  Quoique  Ciceron  et  les  écrivains  de  son 
temps  n'aient  rien  attaché  d'extraordinaire  à  cet 
événement,  quelques  historiens  des  siècles  suivants 
assurent  qu'il  fut  regardé  comme  le  présage  de  sa 
ruine.  Mais  le  sénat,  par  considération  pour  un  ci- 
toyen aussi  illustre ,  ordonna  que  la  statue  serait 
rétablie  aux  frais  de  l'État. 

3  On  peut  consulter  ,  pour  toutes  les  circons- 
tances de  l'exil  de  Ciceron,  ses  discours  :  Post  re- 
ditîun,  pro  dom.;  sur  la  Réponse  des  arupices ; 
sur  les  Provinces  considaires;  l'Invective  contre 
Pison,  les  plaidoyers  pour  Plancius,  pourSextius, 
pour  Milon  ,  et  un  grand  nombre  de  ses  let- 
tres. 

4Clodius  lui  fit  interdire  l'usage  du  feu  et  de  l'eau. 
— Voici  comment  on  a  conçu  la  loi  portée  par  Clo- 
dius contre  Ciceron,  d'après  les  fragments  qu'on 
en  a  recueillis.  «  Comme  il  est  notoire  que  M.  T.  Ci- 
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a  cinq  cents  milles  à  la  ronde  de  toute  l'Italie  '  : 
raais  les  autres  portans  révérence  à  Ciceron ,  ne 
feirent  compte  aucun  de  ceste  défense,  ains 
après  luy  avoir  fait  tout  le  plus  courtois  recueil 
qui  leur  fut  possible,  le  convoyèrent  encore  au 

céron  a  mis  à  mort  des  citoyens  romains  sans  qu'ils 
eussent  été  entendus  ni  jugés ,  et  qu'abusant  dans 
cette  vue  de  l'autorité  du  sénat ,  il  a  forgé  un  dé- 
cret ,  vous  êtes  suppliés  d'ordonner  qu'Hait  été  in- 
terdit de  l'eau  et  du  feu;  que,  sous  peine  de  mort, 
personne  n'ose  le  recevoir  et  lui  accorder  un  asile, 
et  que  tous  ceux  qui  proposeront  son  rappel ,  ou 
qui  parleront,  qui  donneront  leur  suffrage,  enfin 
qui  feront  pour  cela  quelque  autre  démarcbe, 
soient  traités  comme  ennemis  publics;  à  moins  qu'ils 
n'aient  commencé  par  rendre  la  vie  aux  citoyens 
que  Cicéron  a  fait  mourir  injustement.  »  —  Cette 
loi  avait  été  dressée  par  Sept.  Clodius,  proche  pa- 
rent du  tribun ,  quoique  Vatinius  s'attribuât  l'hon- 
neur d'y  avoir  aussi  mis  la  main,  et  qu'il  filt  le 
seul  de  l'ordre  des  sénateurs  qui  l'eiît  ouvertement 
approuvée.  Dans  le  fond  et  dans  la  forme,  elle 
blessait  également  toutes  sortes  de  règles.  1°  On  lui 
donnait  mal  à  propos  le  nom  de  loi.  C'était  uni- 
quement ce  qu'on  devait  appeler  à  Rome  privile- 
giiim,  ou  un  acte  contre  un  particulier;  ce  que 
les  lois  desdouzeTables  défendaient  expressément, 
à  moins  que  cet  acte  n'eût  été  précédé  de  l'instruc- 
tion formelle  du  procès.  2°  Les  termes  en  étaient 
absurdes  et  contradictoires  ;  car  on  ne  demandait 
point  que  Cicéron  fut  interdit ,  mais  qu'il  l'eût  été; 
ce  qui  était  impossible,  dit-il  lui-même,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'autorité  sur  la  terre,  qui  puisse  faire 
qu'une  chose  qui  n'a  pas  été  exécutée,  l'ait  néan- 
moins été  réellement.  3*?  La  clause  pénale  étant 
fondée  sur  une  disposition  manifestement  fausse , 
qui  était  que  Cicéron  eût  forgé  quelque  décret  du 
sénat,  il  était  clair  qu'elle  devait  tomber  d'elle- 
même.  4"  Quoique  cette  loi  défendît  de  recevoir  le 
coupable,  elle  n'ordonnait  point  à  ceux  qui  l'au- 
raient reçu  de  le  chasser,  ni  à  lui-même  de  quitter 
la  ville  de  Rome.  Enfin  c'était  l'usage,  dans  toutes 
les  lois  qui  étaient  portées  par  les  tribus,  d'insérer 
le  nom  de  la  première  tribu  dont  on  avait  demandé 
les  suffrages ,  et  le  nom  du  premier  citoyen  qui 
avait  donné  son  approbation  à  la  loi.  Cet  honneur 
était  tombé  ici  sur  un  certain  Sédulius,  homme 
sans  aveu  et  sans  demeure  fixe ,  qui  déclara  dans 
la  suite  qu'il  n'était  point  alors  à  Rome ,  et  qu'il 
avait  même  ignoré  ce  qui  s'y  passait. 

'  Dion  (XXXVIII ,  17)  dit  à  3750  stades  de  Rome 
et  non  de  l'Italie ,  de  sorte  que  Cicéron  eût  pu  se 
retirer  sur  les  frontières  de  la  Péninsule.  Mais  on 
peut  conclure  de  quelques  passages  de  Cicéron  lui. 
même  (Ep.  ad  Jtt.  ni ,  6,  7)  que  Dion  s'est  trom- 
pé. Toutefois  l'exilé  dit  :  quatre  cents  milles  (Ibid. 
III,  4);  et  c'est  cent  milles  de  moins  que  dans 
Plutarque.  Dacier,  dans  sa  traduction ,  a  substitué 
le  mot  de  Rome  à  celui  d'Italie,  sans  en  donner  la 
raison 


départir  :  excepté  en  une  ville  de  Lucanie ,  qui 
lors  s'appelloit  Hipponium ,  et  maintenant  s'ap- 
pelle Vibone,  où  un  Sicilien  ,  nommé  Vibius', 
à  qui  Ciceron  avoit  fait  plusieurs  plaisirs,  et 
notamment,  entre  autres,  l'avoit  fait  estre  mais- 
tre  des  ouvriers  l'année  qu'il  fut  consul ,  ne  le 
voulut  oncques  recevoir  en  sa  maison  :  mais  bien 
luy  promeit  qu'il  luy  designeroit  un  lieu  aux 
champs,  où  il  se  pourroit  retirer.  Et  Gaius  Vir- 
ginius^,  pour  lors  prœteur  et  gouverneur  de  la 
Sicile,  qui  paravant  se  monstroit  estre  son  grand 
amy,  luy  escrivit  qu'il  ne  s'approchast  point  de 
Sicile.  Ces  choses  luy  crevèrent  le  cueur  :  si 
dressa  son  chemin  droit  à  la  ville  de  Brundu- 
sium,  là  où  il  s'embarqua  pour  traverser  à  Dyr- 
rachium ,  et  eui;  du  commencement  le  vent  à 
gré  :  mais  quand  il  fut  en  haulte  mer,  il  se 
tourna  et  le  ramena  le  lendemain  dont  il  estoit 
party  :  depuis  il  feit  voile  une  autre  fois,  et  dit 
on  qu'à  son  arrivée  à  Dyrrachium,  quand  il 
descendit  et  sortit  hors  du  vaisseau ,  la  terre 
trembla  dessoubz  luy,  et  la  mer  se  retira  tout 
ensemble,  par  où  les  devins  interprétèrent  que 
son  exil  ne  seroit  pas  long,  pource  que  l'un  et 
l'autre  estoit  signe  de  mutation  ^  Mais  encore 
qu'il  vinst  beaucoup  de  gens  le  visiter  pour  l'a- 
mitié qu'ilz  luy  portoient  ,et  que  les  villes  grec- 
ques feissent  à  l'envy  les  unes  les  autres  à  qui 
plus  l'honoreroit,  ce  neantmoins  il  demouroit 
tousjours  triste,  et  ne  pouvoit  faire  bonne  chère, 
ains  retournoit tousjours  ses  yeux  vers  l'Italie, 
comme  font  les  passionnez  amoureux  devers  leurs 
amours  4,  se  monstrant  plus  foible  de  cueur,  et 

I  Comme  Cicéron  désigne  par  le  surnom  de  Sica 
l'ami  qui  lui  offrit  sa  terre  auprès  de  Vibone  (Ep, 
adAtt.  III,  2,  4,  etc.),  et  chez  lequel  il  logea  en- 
core quelques  années  après  {Ibid.  xvi,  6.),  on  a 
conjecturé  que  Vibius  n'était  autre  que  ce  Sica  ,  et 
s'appelait  conséquemment  Vibius  Sica.  Aussi,  au 
lieu  de  Oùîgio;,  Hv/.zloç,  àvr,p,  M.  Leclerc  a-t-il  propo- 
sé, peut-être  un  peu  témérairement,  de  lire  :  Oùf- 

êto;  lïxac,  àvi^p  àXXa  te  TTO>,).à,  etc. 

»  Il  y  a  dans  le  texte  Verginius  (OùspyTvo;)  ;  mais 
Cicéron  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  nom  de  ce  pré- 
teur, qu'il  nomme  partout  Virgilius  [pro  Plane,  c. 
40;  Ep.  fam.  ii,  19;  adQ.  Fr.  1,2,  etc.),  et  presque 
tous  les  traducteurs  ont  adopté  cette  orthographe. 

3  Cicéron  ne  parle  nulle  part  de  ce  présage;  mais 
dans  son  traité  de  la  Divination  (i ,  28;  ii ,  67) ,  il 
raconte  et  explique  le  songe  fameux  qui  lui  avait 
annoncé  son  retour,  et  dont  Valère  Maxime  a  parlé 
après  lui  (i,  7).  Voyez  aussi  le  plaidoyer /»ro  Sext.y 
54,56. 

4  Ainsi  Démosthène,  qui  passait  le  temps  de  son 
exil  à  Égine  ou  à  Trézène,  pour  être  moins  éloigné 
de  sa  patrie ,  tournait  sans  cesse  du  côté  d'Athè- 
nes ses  yeux  baignés  de  larmes  (Plutarque,  Dé- 
mosth.,  c.  26). 
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plus  laschemeut  abbatu  et  abaissé  de  ceste  siene 
adversité,  que  l'on  n'eust  peu  espérer  d'un  per- 
sonnage qui  avoit  si  bien  estudié  et  qui  sçavoit 
tant  comme  luy  :  et  toutefois  il  prioit  ses  amis 
bien  souvent  de  ne  l'appeller  point  orateur,  mais 
plus tost philosophe,  disant  que  la  philosophie 
estoit  sa  principale  profession,  et  que  de  l'élo- 
quence il  n'en  usoit  sinon  comme  d'un  util  né- 
cessaire à  qui  s'entremet  du  gouvernement  des 
affaires.  Mais  l'opinion  a  grande  force  à  effacer 
le  discours  de  la  raison ,  ne  plus  ne  moins 
qu'une  teinture,  des  âmes  de  ceulx  qui  s'erapes- 
chent  du  gouvernement  des  affaires  publiques, 
et  à  leur  imprimer  les  mesmes  passions  que  sen- 
tent les  hommes  vulgaires  pour  la  communica- 
tion et  frcqiientation  ordinaire  qu'ilz  ont  avec 
eulx ,  si  ce  n'est  qu'ilz  prenent  bien  garde  à  eulx, 
et  qu'ilz  vienent  au  maniement  de  la  chose  pu- 
blique, avec  ceste  ferme  résolution  d'avoir  à 
traitter  de  mesmes  affaires  que  le  vulgaire,  mais 
non  pas  à  s'embrouiller  des  mesmes  passions  que 
leur  engendrent  les  affaires  '. 

LV.  Or  ne  fut  ce  pas  assez  à  Clodius  d'avoir 
chassé  Ciceron  hors  de  toute  l'Italie ,  car  il  luy 
brusla  encore  ses  maisons  aux  champs  et  celle 
de  la  ville  sur  la  place ,  de  laquelle  il  feit  édi- 
fier un  temple  de  Liberté ,  et  feit  porter  ses 
biens  meubles  à  l'encan  ,  là  où  tout  le  long  du 
jour  on  crioit  biens  à  vendre  ,  et  ne  se  trou  voit 
personne  qui  en  voulust  achepter  :  pour  lesquel- 
les violences  il  commencea  à  estre  redoutable 
aux  autres  gros  personnages  de  la  ville  :  et  ti- 
rant â  son  plaisir,  comme  il  vouloit,  le  menu 
peuple  abandonné  à  toute  licence  et  toute  inso- 
lence, il  chercha  de  se  attacher  à  Pompeius,  eu 
parlant  mal  de  quelques  choses  qu'il  avoit  or- 
données du  temps  qu'il  faisoit  la  guerre  ,  dont 
tout  le  monde  disoit  que  c'estoit  très  bien  em- 
ployé, et  luy  se  blasmoit  grandement  soy  mesme 
de  ce   qu'il  avoit  abandoimé  Ciceron ,  et  s'en 

'  «  On  a  reproché  à  Ciceron  trop  de  sensibilité , 
trop  d'affliction  dans  ses  malheurs.  Il  conQe  ses 
justes  plaintes  à  sa  fenune  et  à  son  ami ,  et  on  im- 
pute à  lâcheté  sa  franchise.  Le  blfime  qui  voudra, 
d'avoir  répandu  dans  le  sein  de  l'amitié  les  douleurs 
qu'il  cachait  à  ses  persécuteurs;  je  l'en  aime  davan- 
tage. Il  n'y  a  guère  que  les  âmes  vertueuses  de  sensi- 
bles. Ciceron  ,  qui  aimait  tant  la  gloire,  n"a  point 
ambitionné  cellede|)araître  ce  qu'il  n'était  pas.  iXous 
avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleur  pour  avoir 
perdu  de  très-petites  places,  après  avoir  affecté  de 
dire  qu'ils  ne  les  regrettaient  point  :  quel  mal  y  a- 
t-il  donc  à  avouer  à  sa  fenune  et  à  son  ami,  qu'on 
est  fâché  d'être  loin  de  Rome  qu'on  a  servie ,  et 
d'être  persécuté  par  des  ingrats  et  par  des  i)er- 
fides?  Il  faut  fermer  son  cœur  à  ses  tyrans ,  et  l'ou- 
vrir à  ceux  qu'on  aime.  »  Voltaire. 


repentoit ,  taschant  par  tous  moyens  avec  ses 
amis  de  le  faire  rappeller.  Clodius  au  contraire  s'y 
opposoit  tant  qu'il  pouvoit  :  mais  le  sénat  una- 
nimement ordonna  qu'ilne  se  despescheroit  ny 
ne  s'arresteroit  chose  quelconque  appartenant  au 
public,  que  premièrement  le  retour  de  Ciceron 
ne  fust  décrété  '.  Lentulus  estoit  lors  consul ,  et 
procéda  la  sédition  et  le  tumulte  si  avant  sur 
ce  faict ,  qu'il  y  eut  des  tribuns  du  peuple  qui 
furent  blecez  sur  la  place  mesme  ,  et  Quiutus 
Ciceron  le  frère  fut  abbatu  et  caché  soubz  les 
morts. 

LVI.  Adonc  le  peuple  commencea  à  changer 
de  voulunté  :  et  Annius  Milo,  l'un  des  tribuns  du 
peuple  ,  fut  le  premier  qui  oza  mettre  la  main 
sur  Clodius  et  le  tirer  par  force  ^  en  justice  :  et 
Pompeius  assembla  autour  de  sa  personne  bon 
nombre  d'hommes  tant  de  la  ville  de  Rome 
mesme  que  des  villes  voisines,  avec  l'asseurance 
dosquelz  il  sortit  de  sa  maison  ,  et  contraignit 
Clodius  de  se  retirer  de  la  place  ,  et  lors  il  ap- 
pella  le  peuple  pourdonuer  ses  voLx  sur  le  rappel 
de  Ciceron.  Lon  dit  que  jamais  le  peuple  ne  dé- 
créta chose  avec  si  grande  affection ,  ne  si  una- 
nime consentement  que  ce  retour  :  et  le  sénat 
faisant  à  l'envy  du   peuple,  ordonna  que  les 

1  Le  jour  que  le  sénat  rendit  le  décret  qui  rap- 
pelait Ciceron ,  mais  que  Clodius  empêcha  long- 
temps encore  d'être  adopté  par  le  peuple,  le  fameux 
acteur  Ésope  représentait  Télamon ,  banni  de  son 
pays,  dans  une  tragédie  d'Accius.  Avec  un  peu 
d'emphase  qu'il  mit  dans  sa  voix,  et  par  le  chan- 
gement d'un  mot  ou  deux  dans  quelques  vers,  il  eut 
l'adresse  de  faire  tomber  la  pensée  des  spectateurs 
sur  Ciceron.  «  Lui  !  ce  courageux  citoyen,  qui  a  dé- 
fendu si  constamment  la  république ,  qui  dans  un 
tr  mps  de  troubles  a  prodigué  sa  vie  et  sa  fortune  !. 
Quel  ami!  que  de  mérite  et  de  talents !...0  père 
de  la  patrie!...  J'ai  vu  tous  ses  biens  consumés 
par  les  flammes...  Grecs  ingrats,  peuple  incons- 
tant, sans  mémoire  pour  les  bienfaits...  Le  voir 
banni,  chassé,  le  laisser  dans  cet  état!...  »  A  cha- 
cun de  ces  passages,  les  applaudissements  recom- 
mencèrent, et  semblaient  ne  pouvoir  linir.  Dans 
une  autre  tragédie  du  même  poète ,  dont  le  titre 
était  Brutiis ,  l'auteur  ayant  prononcé  au  lieu  de 
ce  nom  celui  de  Tidlius,  on  lui  fit  répéter  plusieurs 
fois  le  même  endroit  au  milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations. Ces  allusions  étaient  passées  en  habi- 
tude, au  théâtre,  depuis  le  temps  de  l'exil  de  Cice- 
ron; chaque  passage  des  poètes,  qui  paraissait  avoir 
quelque  rapport  à  lui,  était  toujours  applaudi  et 
redemandé. 

^  Le  texte  dit,  en  effet,  lîiaîoj;;  mais  comme 
Plutarque  emploie  rarement  cet  adverbe ,  Dusoul 
a  proposé  de  lire  B-.aîwv,  et  le  sens  serait  alors  que 
]\lilon  accusa  Clodius  de  violence.  Cette  correction, 
adoptée  par  Coray,  est  d'ailleurs  conforme  au  texte 
de  Ciceron /)ro  Mil.  15;  pro  Sext.  4L 
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villes  qui  avoyent  receu  et  honoré  Ciceron  du- 
rant son  exil ,  en  seroient  louées,  et  que  ses  pos- 
sessions quiavoient  esté  démolies  et  rasées  par 
Clodius  seroient  restablies  aux  despens  du  public. 
Ainsi  retourna  Ciceron  seize  mois  après  son  ban- 
nissement S  et  en  monstrerent  les  villes  et  citez 
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par  où  il  passa  si  grande  rejouissance  ,  que 
toutes  sortes  de  gens  luy  allèrent  par  honneur 
au  devant ,  de  si  bonne  affection  et  de  si  bon 
cueur ,  que  ce  que  Ciceron  en  dit  depuis  estoit 
encore  moindre  que  la  vérité  :  car  il  dit  que  l'I- 
talie le  rapporta  sur  ses  espaulesjusques  dedans 
Rome  '  :  là  ou  Crassus  mesme,  qui  avant  son 
bannissement  luy  estoit  ennemy  ,  luy  alla  dili- 
gemment au  devant  ,  et  feit  son  appointeraent 
avec  luy  ,  disant  que  c'estoit  pour  l'amour  de 
son  fdz  qu'il  le  faisoit,  lequel  estoit  grand  ama- 
teur de  Ciceron.  Si  ne  fut  pas  plus  tostde  retour, 
qu'il  espia  un  jour  que  Clodius  estoit  hors  de  la 
ville  ^,  et  s'en  alla  avec  bonne  compagnie  de  ses 
amis  au  Capitole,  là  ou  il  arracha  ,  rompit  et 
gasta  les  tables,  es  quelles  estoit  enregistré  et 
escrit  tout  ce  que  Clodius  avoit  fait  durant  son 
tribunat  :  ce  que  Clodius  voulut  depuis  tourner 
en  crime  à  Ciceron  :  mais  Ciceron  luy  respondit, 
qu'il  avoit  indeuëment  et  contre  les  loix  esté  créé 
tribun*  :  ce  qu'il  ne  pouvoit  estre,  attendu  qu'il 

»  Plutarque  parle  ici  du  jour  où  le  rappel  fut 
ordonné;  car  Ciceron  ne  rentra  dans  Pvome  que 
dix-sept  mois  après  en  être  sorti. 

»  Voyez  le  discours  prononcé  par  Ciceron  après 
son  retour  {in  Sen.  c.  15).  Vatinius,  si  souvent  plai- 
santé par  lui,  l'interrompit  à  ce  passage  de  sa  ha- 
rangue, en  lui  disant  :  Pourquoi  donc  alors  avez- 
vous  des  varices?  Unde  ercjo  tibi  varices!  GNIa- 
crobe,  Sat.  ii,  3). 

3  Dion  (xxxix  ,  21)  parle  d'une  première  tenta- 
tive de  ce  genre ,  qui  avait  échoué ,  Clodius ,  alors 
à  Rome,  s'y  étant  opposé  avec  son  frère  Gains,  et 
lui  ayant  arraché  des  mains  les  tables  de  ses  lois. 
Dans  la  seconde ,  Ciceron  profita  de  l'absence  de 
son  ennemi ,  s'empara  des  tables,  et  ne  les  détruisit 
pas  dans  le  temple  méine,  comme  le  dit  Plutarque, 
mais  les  emporta  chez  lui ,  aidé  de  ses  amis. 

4  Clodius ,  pour  parvenir  au  tribunat,  s'était  fait 
adopter  par  une  famille  plébéienne.  C'était  un  cas 
sans  exemple  et  contraire  à  toutes  les  formes  éta- 
blies; un  cas  qui  renfermait  des  contradictions  sur 
chaque  point,  et  qui  ne  conduisait  à  aucune  des 
fins  qu'on  devait  se  proposer  dans  les  adoptions 
régulières.  Aussi  dès  la  première  demande  qu'en 
fit  Clodius,  il  ne  put  persuader  qu'il  parlait  sé- 
rieusement. Le  tribun  Hérennius  fut  le  premier 
qui  ouvrit  cette  proposition  dans  le  sénat  et  devant 
le  peuple.  Il  y  trouva  si  peu  d'encouragement,  que 
le  consul  Métellus,  quoique  beau-frère  de  Clodius, 
s'y  opposa  de  toute  sa  force,  et  protesta  même 
qu'il  le  tuerait  plutôt  de  sa  propre  main  que  de  le 
souffrir.  Cependant  Clodius  l'emporta,  soutenu 


estoit  des  familles  que  Ion  appelle  patricienes, 
et  par  ce  ,  que  tout  ce  en  quoy  il  estoit  entrevenu 
en  son  tribunat,  estoit  nul.  Caton  se  courroucea 
décela  et  s'y  opposa,  non  pource  qu'il  trouvast 
rien  de  bon  de  ce  que  Clodius  avoit  fait  :  car  au 
contraire  ,  il  blasmoit  bien  fort  toute  son  admi- 
nistration :  mais  pource  qu'il  luy  sembloit  que 
ce  seroit  chose  trop  violente  et  desraisonnable, 
que  le  sénat  cassast  et  annullast  tant  de  choses 
qui  avoient  esté  faittes  et  passées  durant  son  tri- 
bunat,  mesmement  qu'entre  icel  les  estoit  ce 
que  luy  mesme  avoit  manié  en  l'isle  de  Cypre, 
et  en  la  ville  de  Byzance.  Cela  fut  cause  qu'il  y 
eut  quelque  aliénation  de  vouluntez  entre  eulx, 
laquelle  toutefois  ne  procéda  point  jusques  à  en 
faire  aucune  démonstration  apparente  au  dehors, 
mais  seulement  jusques  à  se  hanter  et  caresser 
moins  familièrement  l'un  l'autre  qu'ilz  ne  fai- 
soient  auparavant. 

LVII.  Quelque  temps  après  Milo  tua  Clodius, 
et  en  estant  appelle  en  justice  comme  homicide, 
il  pria  Ciceron  de  prendre  la  défense  de  sa  cause  : 
mais  le  sénat  craignant  que  ceste  accusation  de 
Milo,  qui  estoit  homme  courageux  et  personnage 
de  qualité,  ne  fust  cause  de  quelque  trouble  et 
sédition  en  la  ville,  donna  commission  à  Pom- 
peius  de  tenir  la  main  forte  à  la  justice,  tant  en 
ceste  cause  comme  es  autres  criminelles,  à  ce 
que  la  ville  demourast  en  paix ,  et  que  les  juge- 
mens  se  peussent  exercer  eu  toute  seureté.  A 

secrètement  par  César  et  par  Pompée.  Il  y  avait 
trois  conditions  nécessaires  pour  que  ces  actes 
fussent  réguliers.  La  première ,  que  celui  qui 
adoptait  fût  plus  âgé  que  le  fils  d'adoption,  et 
que  non-seulement  il  eut  passé  l'âge  d'avoir  des 
enfants,  mais  qu'il  n'en  eut  point  eu  déjà;  en 
second  lieu,  que  la  dignité  des  deux  familles 
n'en  reçussent  aucune  atteinte;  enfin  qu'il  n'y 
eût  ni  fraude,  ni  collusion,  et  qu'on  ne  se  pro- 
posât point  d'autre  but  que  les  effets  naturels  d'une 
véritable  adoption.  Aucune  de  ces  conditions  n'a- 
vait été  observée  dans  celle  de  Clodius.  On  n'avait 
pas  même  consulté  le  collège  des  prêtres,  qui  ]n"o- 
nonçait  d'abord  sur  de  pareilles  propositions.  Fon- 
téius,  qui  adoptait,  était  un  honune  marié, 
qui  avait  encore  sa  fennne  et  ses  enfants,  qui 
était  d'une  naissance  obscure ,  et  dont  l'âge  ne 
passait  pas  vingt  ans,  tandis  que  Clodius  en  avait 
trente-cinq,  et  tenait  undes  premiers  rangs  à  Rome 
par  sa  qualité  de  sénateur  et  par  la  noblesse  de  sa 
naissance.  D'ailleurs  celui-ci  n'avait  pas  d'autre 
but  que  d'éluder  la  loi  qui  regardait  les  tribuns, 
et  en  effet,  l'adoption  ne  fut  pas  plutôt  prononcée 
qu'il  fut  émancipé,  c'est-à-dire  délivré  par  le  père 
même  qu'il  venait  de  se  donner  ,  de  toutes  les  obli- 
gations qu'il  avait  contractées  envers  lui.  Ainsi, 
Ciceron  fut  poursuivi ,  exilé,  ruiné  par  un  tribuo 
que  toutes  les  lois  empêchaient  de  le  devenir, 
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l'occasion  de  qiioy,  Pompeius  dès  la  niiict  pré- 
cédente ayant  fait  saisir  les  plus  haults  lieux  de 
la  place  par  hommes  de  guerre  armez  qu'il  dis- 
posa tout  a  l'environ,  Milo  craignant  queCiceron 
ne  s'estonnast  de  veoir  reluire  ces  armes  autour 
de  luy,  pource  que  c'estoit  chose  non  accoustu- 
mée,  et  que  cela  ne  Tempeschast  de  hien  plaider 
sa  cause ,  le  pria  de  se  faire  porter  de  bonne 
heure  en  littiere  sur  la  place,  et  là  se  reposer,  en 
attendant  que  tous  les  juges  fussent  venus  et  le 
parquet  tout  remply.  Pource  que  Ciceron  n'estoit 
pas  seulement  craintif  aux  armes,  mais  aussi  à 
plaider  :  car  il  ne  commenceoit  jamais  à  parler 
que  ce  ne  fut  en  crainte,  età  peine  cessa  il  de  va- 
ciller et  trembler  de  peur  lorsque  son  éloquence 
estoitja  parvenue  à  sa  fleur,  et  avoit  attainct 
à  lacyme  de  sa  perfection  '  :  tellement  qu'en  une 
cause  de  Lucius  Murena,  qui  fut  accusé  par 
Caton,  se  perforceant  de  surmonter  Hortensius, 
duquel  le  plaidoyer  avoit  esté  bien  estimé,  il  ne 
reposa  point  de  toute  la  nuict,  et  pour  avoir  trop 
veillé  et  trop  travaillé,  se  sentit  mal ,  de  sorte 
qu'il  ne  fut  pas  trouvé  avoir  si  bien  plaidé  comme 
l'autre  '.  Estant  doncques  lors  allé  pour  défendre 
la  cause  de  Milo ,  quand  au  sortir  de  sa  littiere, 
dedans  laquelle  il  s'estoit  fait  porter,  il  apper- 
ceut  Pompeius  assis  en  hault  lieu ,  comme  s'il 
eust  été  en  un  camp,  et  la  place  environnée  d'ar- 
mes reluisantes  tout  à  l'entour,  il  se  troubla  de 
telle  manière,  qu'à  peine  cuida  il  jamais  com- 
mencer à  parler ,  tant  tout  le  corps  luy  trembloit 
fort ,  et  ne  pouvoit  avoir  sa  voix  :  là  où  au  con- 
traire, Milo  luy  mesme  assistoit  asseureement 
et  sans  apparence  de  crainte  quelconque  à  ce 
jugement  de  sa  cause,  sans  que  jamais  il  dai- 

'  Coray,  lisant  lizvjz-o,  donne  à  cette  phrase  un 
autre  sens  :  «  A  peine  cessait-il  de  trembler  en  par- 
lant ,  même  lorsque  son  discours  était  déjà  loin  de 
Texorde.  »  L'interprétation  d'Amyot  est  celle  de 
tous  les  traducteurs  et  nous  semble  préférable. 
Voyez  Cicéron  in  Cœcil,  13  -,  pro  Cluent.,  18;  Dion 

(XLVI,  7). 

^Muréna  avait  trois  défenseurs,  Hortensius, 
Crassus  et  Cicéron.  Hortensius  avait  déjà  parlé 
pour  lui  avec  beaucoup  d'éloquence  :  Cicéron  ,  ja- 
loux de  le  surpasser,  se  donna  tant  de  peine  pour  y 
réussir,  que  cet  excès  de  travail  nuisit  à  sa  cause,  et 
le  fit  paraître  inférieur  à  lui-même,  quoique  son  plai- 
doyer soit  loin  de  passer  aujourd'hui  pour  un  ou- 
vrage médiocre.  Il  paraît  d'ailleurs  que  Cicéron  at- 
tachait une  grande  importance  à  préparer  longtemps 
ses  discours.  «  Il  avoità  orer  en  publicque,dit  Mon- 
taigne d'après  Plutarque ,  et  estoit  un  peu  pressé  du 
temps  pour  se  préparer  à  son  ayse.  Éros,  l'un  de 
ses  serfs,  le  vint  advertir  que  l'audience  étoit  re- 
mise au  lendemain  :  il  en  fut  si  aise,  qu'il  lui  donna 
la  liberté  pour  ceste  bonne  nouvelle.  » 


gnast  ny  laisser  croistre  ses  cheveux ,  comme 
souloient  faire  les  autres  accusez,  ny  se  vestir 
de  robbe  noire ,  ce  qui  semble  avoir  esté  l'une 
des  principales  causes  de  sa  condemnation  : 
toutefois  on  eut  opinion  que  ceste  timidité  de 
Ciceron  procedoit  plus  tost  de  bonne  affection 
qu'il  avoit  envers  les  siens,  que  de  faulte  de 
cueur  ne  par  couardise. 

LVIII.  Il  fut  aussi  eleu  l'un  des  presbtres  devins 
qu'ilz  appellent  augures  ',  au  lieu  de  Crassus  le 
jeune  après  qu'il  eut  esté  tué  au  païs  des  Parthes. 
Depuis  luy  estant  escheute  au  sort  la  province  de 
la  Cilicieavec  une  armée  de  douze  mille  hommes 
de  pied,  et  deux  mille  cinq  cens  chevaux  ',  il 
monta  sur  mer  pour  y  aller ,  et  arrivé  qu'il  y  fut, 

Les  augures  avaient  pour  marques  distinctives  : 
1°  une  espèce  de  robe  rayée  de  pourpre  qu'on  appe- 
lait /?-o6ea;  2°  une  coiffure  de  forme  conique  sem- 
blable à  celle  des  pontifes;  3°  un  petit  bûton  courbé 
qu'ils  portaient  à  leur  main  droite  pour  désigner 
les  diverses  régions  des  cieux ,  et  qu'on  nommait 
lituus.  —   Cette  dignité  était  fort  recherchée  à 
cause  de  la  considération  qu'elle  donnait,  et  parce 
qu'on  en  gardait  toute  la  vie  le  titre  et  les  privilèges. 
Dans  tous  les  autres  sacerdoces,  dit  Plutarque 
{Quxst.  rom.)^  lorsqu'on  avait  été  condamné  à  la 
mort  ou  au  bannissement,   on  était  interdit  de 
toutes  fonctions ,  et  la  place  passait  à  un  autre  : 
l'augure,  tant  qu'il  vivait,  eût-il    été   condamné 
pour  les  plus   grands  crimes,    n'était  point  dé- 
pouillé de  cet  honneur  religieux.  C'était,  comme 
on  le  suppose,  afin  qu'ils  n'eussent  aucun  pré- 
texte, pas  même  celui  de  la  mort  civile,  pour  se 
dispenser  de  garder  le  secret  de  leur  art,  qu'ils 
avaient  juré  à  leur  réception;  et  comme  il  n'y  a  pas 
d'exemple  dans  toute  l'histoire  qu'aucun  d'eux  l'ait 
révélé,  on  demanderait  inutilement  quel  en  était 
l'objet,  ou  quels  étaient  les  principes  sur  lesquels 
ils  décidaient  que  telle  ou  telle  chose  était  un  pré- 
sage, si  un  présage  était  heureux  ou  malheureux, 
et  de  quelle  manière,  dans  ce  dernier  cas,  il  devait 
être  expié.  Le  Traité  de  la  Divination  était  le  li\Te 
où  Cicéron  aurait  pu  nous  en  apprendre  quelque 
chose,  s'il  n'avait  pas  été  Hé  par  son  serment;  et  il 
est  assez  étonnant  que ,  des  deux  livres  que  nous 
avons  de  lui  sur  cette  matière,  ayant  employé  le 
premier  à  faire  parler  son  frère,  qui  n'était  pas 
augure,  d'après  l'opinion  des  stoïciens  sur  la  fata- 
lité, il  se  fût  réservé  le  second  pour  le  combattre, 
et  pour  faire  triompher  le  système  académique.  Ce 
n'était  assurément  pas  pour  donner  du  crédit  à  l'art 
des  augures  ni  pour  en  faire  valoir  le  métier,  puis- 
qu'il laisse  une  liberté  pleine  et  entière  d'en  croire 
ce  qu'on  voudra.  Morabin. 

2 Le  texte  dit  deux  mille  six  cents,  ôiayaiwv 
âïaxoat'wv;  et  c'est  ainsi  qu'ont  traduit  Dacier,  Ri- 
card et  M.  Leclerc.  —Les  deux  légions  n'étaient 
pas  complètes  quand  Cicéron  partit,  mais  il  reçut 
ensuite  des  secours. 
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rendit  la  Cappadocie  obéissante  à  son  roy  Ario- 
barzanes,  suivant  la  commission  et  le  mande- 
ment qu'il  avoit  du  sénat  :  il  rengea  et  ordonna 
toutes  choses  là  et  ailleurs  si  bien  sans  guerre , 
que  Ion  n'y  eust  seu  rien  désirer  :  et  voyant  que 
les  Ciliciens  estoient  devenus  un  peu  forts  en 
bride  pour  la  secousse  que  les  Romains  avoient 
receuë  des  Parthes ,  et  pour  les  mouvemens  de 
la  Syrie ,  il  les  ramena  à  la  raison ,  en  leur 
commandant  gracieusement,  et  ne  receut  jamais 
présent  quelconque  que  Ion  luy  envoyast ,  non 
pas  des  princes  ny  des  roys  mêmes,  et  si  des- 
chargea ceulx  de  sa  province  des  banquets  et 
festins  qu'ilz  avoient  accoustumé  de  faire  aux 
autres  gouverneurs  avant  luy. 

LIX.  Mais  luy  au  contraire  avoit  tous  les  jours 
à  sa  table  les  honestes  gens  de  sçavoir  à  manger 
avec  luy,  et  les  traitoithonestement,  sans  aucune 
superfluité  toutefois.  Sa  maison  n'avoit  point  de 
portier  :  ny  jamais  homme  ne  le  veit  couché 
en  son  lict,car  dès  lapoincte  du  jour  il  selevoit , 
et  en  se  promenant  devant  son  logis  ou  se  tenant 
debout ,  recueilloit  gracieusement  tous  ceulx 
qui  le  venoient  saluer  et  visiter.  Et  dit  on  que 
jamais  il  ne  feit  fouetter  ny  batre  de  verges 
personne ,  ny  deschirer  les  vestemens  '  :  jamais 
ne  dit  injure  à  homme  quel  qu'il  fust  par  cholere, 
ny  n'en  condemna  à  l'amende  avec  oultrage.  Et 
trouvant  plusieurs  choses  appartenantes  au  pu- 
blic ,  que  des  particuliers  avoient  usurpées  et 
desrobbées,  il  les  rendit  aux  villes,  lesquelles  par 
ce  moyen  en  devindrent  riches  :  et  neantmoins 
encore  sauva  il  l'honneur  à  ceulx  que  les  avoieot 
usurpées,  sans  leur  faire  autre  mal,  que  de  les 
contraindre  à  rendre  ce  qu'ilz  deteuoient  du 
public.  Il  feit  aussi  un  petit  de  guerre ,  et  chassa 
quelques  brigands  qui  se  tenoient  aux  environs 
de  la  montagne  d'Amanus ,  pour  lequel  exploit 
ses  soudards  le  déclarèrent  et  le  nommei'ent  Im- 
perator ,  c'est-à-dire ,  souverain  capitaine.  Il  y 
eut  environ  ce  temps  là  un  orateur  Cecilius  *  qui 
le  pria  par  lettres  de  luy  envoyer  des  léopards  et 
des  panthères  de  la  Cilicie  pour  quelque  esbate- 
ment  qu'il  vouloit  donner  au  peuple  à  Rome. 
Ciceron  se  glorifiant  de  ses  faicts,  luy  rescrivit 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  léopards  en  Cilicie,  et 
qu'elles  s'en  estoient  fouies  en  la  Carie  de  despit 
qu'elles  avoient  deveoir  que  toutes  choses  estans 
en  paix  en  la  Cilicie,  on  n'y  faisoit  plus  la  guerre 
que  contre  elles. 

'  Cette  punition  ignominieuse  était  très-ancienne; 
on  la  voit  pratiquée  chez  les  Ammonites,  dès  le 
temps  de  David.  Reg.,  ii,  10,  4.Dacier. 

"  Il  faut  lire  Cœli us,  alors  édile  curule  {flp./am., 
II,  11) 


LX.  En  s'en  retournant  de  son  gouvernement, 
il  passa  par  Rhodes,  et  feit  quelque  séjour  à 
Athènes  avec  grand  plaisir  pour  la  mémoire  du 
contentement  qu'il  avoit  eu  autrefois,  du  temps 
qu'il  y  demouroità  l'estude.  Si  fut  visité  par  les 
premiers  hommes  en  sçavoir  et  en  lettres  qui  y 
fussent ,  et  veit  ses  familiers  et  amis  qui  pour 
lors  y  residoient.  Et  finablement  après  avoir  re- 
ceu  delà  Grèce  le  recueil  et  l'honneur  qui  lui 
appartenoit ,  il  s'en  retourna  à  Rome  ,  là  où  il 
trouva  les  partialitez  ja  tellement  enflammées  ' , 
que  Ion  voyoit  évidemment  qu'il  en  sortiroit  à 
la  fin  une  guerre  civile.  A  l'occasion  de  quoy  le 
sénat  ayant  décerné  qu'il  entreroit  en  triuraphe 
dedans  la  ville ,  il  respondit  que  plus  vouluntiers 
il  suivroit  le  chariot  triumphant  de  Ccesar,  y 
ayant  un  bon  accord  fait  entre  eulx ,  de   quoy 
faire  il  les  exhorta  et  conseilla  fort ,  enescrivant 
par  plusieurs  fois  à  Caesar,  et  en  priant  de  bou- 
che Pompeius  luy  mesme  en  présence  ,  taschant 
addoulcir  et  appaiser  l'un  et  l'autre  par  tous 
moyens  :  mais  le  mal  estant  si  incurable ,  qu'il 
n'y  avoit  plus  ordre  ne  moyen  de  les  pouvoir  ac- 
corder ,  quand  Pompeius  sentit  Ceesar  appro- 
cher ,  il  n'oza  demoui-er  en  la   ville  ,  ains  en 
sortit  avec  plusieurs  autres  gens    de  bien  et 
grands  personnages.  Ciceron  ne  le  suivit  point 
en  ceste  fuitte  :  et  pourtant  estima  Ion  qu'il  fust 
pour  se  joindre  au  parti  de  Caesar,  et  est  certain 
qu'il  fut  en  très  grande  perplexité,  ne  sachant 
comment  s'en  resouldre  ,  et  en  grande  destresse 
en  son  entendement.  Car  il   escrit  en  ses  Epis- 
tres  :  «  De  quel  costé  me  doy  je  tourner  ?  Pom- 
«  peins  a  bien  la  meilleure  et  la  plus  honeste 
«  cause  de  faire  la  guerre  ,  mais  Csesar  conduit 
«  mieulx  son  affaire ,  et  se  gouverne  mieulx  pour 
n  s'asseurer  luy  et  les  siens  :  de  sorte  que  j'ay 
«  bien  qui  fouir ,  mais  non  pas  à  qui  recourir.  » 
LXI.  Sur  ces  entrefaittes ,  il  y  eut  un  des  fa- 
miliers de  Csesar  nommé  Trebatius,  qui  luyescri- 
vit  un  lettre  ,  par  laquelle  il  luy  mandoit   que 
Cœsar  estoit  d'advis  qu'il  s'en  devoit  principa- 
lement venir  vers  luy  pour  courir  sa  fortune  et 
participer  à  son  espérance  :  mais  s'il  faignoit  de 
ce  faire  pour  le  regard   de  sa   vieillesse,  qu'il 
s'en  devoit  aller  en  la  Grèce  se  reposer  et  s'oster 
de  devant  les  uns  et  les  autres.  Ciceron  trouvant 
estrange  comment  Cœsar  ne  luy  avoit  escrit  luy 
mesme, respondit  en  cholere  ■<  qu'il  ne  feroit  rien 
indigne  de  ce  qu'il  avoit  fait  au  demourant  de 
sa  vie.  »  Voilà  ce  qu'il  en  escrivit  en  ses  lettres 
missives.  Mais  s'en  estant  Cœsar   allé  en  Hes- 

'  Ego  ad  urbem  accessi  pridie  nonns  januar... 
Incidi  in  ipsam  flammam  civilis  discordia;,  vel 
potius  belli.  »  {f-.p./am.    xvi ,  11) 
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pagne  ,  il  monta  incontinent  en  mer  pour  s'en 
aller  trouver  Pompeius  :  là  où  arrivé  qu'il  fut , 
tous  les  autres  le  veirent  vouluntiers  ,  excepté 
Caton  ,  lequel  à  part  en  secret  le  reprit  bien 
fort  de  ce  qu'il  s'estoit  venu  joindre  à  Pompeius, 
disant  «  que  quant  à  soy  il  ne  luj'  eust  pas  esté 
honeste  d'abandonner  alors  le  party  qu'il  avoit 
dès  le  commencement  choisy  et  suivy  au  gou- 
vernement de  la  chose  publique  :  mais  quant  à 
luy  ,  qu'il  eust  esté  plus  utile  et  pour  le  bien  pu- 
blic du  païs  ,  et  particulièrement  pour  tous  ses 
amis  ,  qu'il  fust  domouré  neutre  entre  les  deux 
parties,  en  s'accoramodant  selon  ce  qui  advien- 
droit ,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  raison,  ny  cause 
nécessaire  qui  le  contraiguist  de  se  déclarer  en- 
nemy  de  Ceesar ,  et  de  venir  là  se  jetter  en  un  si 
grand  péril.  »  Ces  remonstrauces  de  Caton  ren- 
versèrent toute  la  resolution  de  Ciceron,  avec  ce 
que  Pompeius  ne  seservoit  de  luy  en  nulle  chose 
de  conséquence  :  de  quoy  toutefois  il  estoit  plus 
cause  luy  mesme  que  Pompeius  ,  parce  qu'il 
confessoit  ouvertement  qu'il  se  repentoit  d'estre 
venu  là ,  et  que  ordinairement  il  ravalloit  et 
faisoit  les  préparatifs  de  Pompée  petits ,  et  qu'il 
trouYoit  mauvaises  toutes  leurs  délibérations , 
ce  qui  le  rendoit  suspect  :  et  si  ne  se  pouvoit  pas 
tenir  de  laisser  eschapper  tousjours  quelque  mot 
de  risée  et  de  mocquerie  encontre  ceulx  de  son 
party ,  combien  que  luy  mesme  n'eust  aucune 
envie  de  rire  :  car  il  alloit  par  le  camp  triste  et 
pensif,  mais  il  disoit  tousjours  quelque  brocard 
qui  faisoit  rire  les  autres,  encore  qu'ilz  en  eus- 
sent aussi  peu  de  voulunté  que  luy. 

LXII.  Si  ne  sera  point  hors  de  propos  en  met- 
tre quelques  uns  en  cest  endroit.  Domitius  "  tas- 
choit  d'avancer  un  certain  personnage  auquel  il 
vouloit  faire  donner  une  place  de  capitaine  ,  et 
pour  le  recommander  disoit ,  qu'il  estoit  homme 
honeste  ,  sage  et  modeste.  Ciceron  ne  se  peut 
tenir  de  luy  dire  ,  «  Que  ne  le  gardes  tu  donc 
pour  gouverner  tesenfans  ?»  Il  y  en  avoit  qui 
louoient  Theophanes  Lesbien  ^,  qui  estoit  mais- 

'  Ciceron  parle  lui-même  {Philipp.,  ii,  15)  de 
cette  tristesse  profonde  qui  le  suivait  partout, 
lorsqu'il  était  dans  le  camp  de  Pompée,  et  il  l'at- 
tribue au  pressentiment  funeste  qu'il  avait  de  l'a- 
venir. Il  se  justifie  ensuite  (c.  16)  de  toutes  ces 
plaisanteries  qu'Antoine  lui  avait  reprochées,  «  et 
qu'il  ne  s'était  permises,  disait-il,  que  pour  dis- 
traire les  autres  des  chagrins  et  des  inquiétudes 
dont  ils  étaient  tourmentés.  » 

=> Domitius,  d'abord  assiégé  dans  Corfînium,  et 
renvoyé  libre  par  César  après  la  prise  de  cette  place 
(Cœs.,  de  Bell,  cw.,  i,  23),  était  venu  joindre 
Pompée,  et  périt  à  Pharsale  {Ibid.,  ki,  99;  PM- 
lipp. ,  II ,  39). 

^Théophane  de  Mitylène,  dans  l'île  de  Lesbos, 


tre  des  ouvriers  du  camp  ,  de  ce  qu'il  avoit  bien 
reconforté  lesRhodiens  touchant  la  perte  qu'ilz 
avoient  faitte  de  leurs  vaisseaux  :  «  Voyez  ,  dit 
«  Ciceron ,  quel  grand  bien  c'est  d'avoir  un  mais- 
«  tre  des  œuvres  grec  '.  »  Quand  ce  vint  à  join- 
dre de  près  ,  que  Caesar  avoit  quasi  l'avantage  , 
et  les  tenoit  presque  assiégez,  Lentulus  dit  un 
jour  qu'il  entendoit  que  les  amis  de  Cœsar  es- 
toient  tous  tristes  et  melancholiques.  Ciceron 
luy  respoudit ,  «  Dis-tu  qu'ilz  portent  mauvaise 
voulunté  à  Ceesar  ?  »  Un  autre  nommé  Marcius , 
venant  tout  freschement  d'Italie,  dit  que  lebruit 
estoit  à  Rome,  que  Pompeius  estoit  assiégé:  Cice- 
ron luy  dit ,  «  Comment  t'es-tu  donc  embarqué 
«  pour  le  venir  voir  toy  mesme  ,  à  lin  que  tu  le 
»  creusses  quand  tu  l'aurois  veu?  »  Après  la 
desfaitte  il  y  eut  un  Nonnius  qui  dit  que  Ion 
devoit  encore  avoir  bonne  espérance  ,  pource 
que  l'on  avoit  pris  sept  aigles  '  dedans  le  camp  de 
Pompeius  ,  «  Ton  admonestement  ne  seroit  pas 
«  mauvais ,  luy  dit  Ciceron  ,  si  nous  avions  à 
«  combatre  contre  des  pies  ou  des  geays.  »  La- 
bienus  alloit  asseurant  sur  la  fiance  de  quelques 
oracles ,  qu'il  estoit  force  que  Pompeius  enfin 
demourast  supérieur  :  «  Voiremais,  dit  Ciceron  , 
«  avec  toute  ceste  belle  ruze  de  guerre  ,  nous 
«  avons  naguères  perdu  notre  camp  pourtant.  ^  » 

avait  écrit  V Histoire  des  guerres  de  Pompée,  au- 
près duquel  il  jouissait  d'un  très-grand  crédit;  qui 
lui  avait  donné  le  droit  de  bourgeoisie  en  présence 
de  l'armée ,  et  qui  avait,  à  sa  considération ,  rendu 
la  liberté  aux  Mityléniens  {pro  Arch.,  10);  mais 
Cicéi'on  ne  paraît  pas  en  faire  grand  cas  dans  une 
lettre  à  Atticus'(ix,  1).  On  voit  dans  la  Vie  de 
Pompée,  par  Plutarque ,  que  ce  fut  Théophane  qui 
donna  à  ce  général  le  funeste  conseil  de  se  retirer 
auprès  de  Ptolémée ,  roi  d'Egypte ,  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Pharsale. 

'  C'est-à-dire ,  d'avoir  un  Grec  pour  intendant , 
pour  chef  des  ouvriers. 

^11  faut  entendre:  parce  qu'il  restait  1  aigles, 
M£ïç;9ai.  C'est  ainsi  que  lit  Xylander  avec  raison. 

'  Le  bonheur  que  Pompée  avait  eu  de  plaire  à 
Sylla,  et  ensuite  de  se  soutenir  par  la  bonne  opi- 
nion qu'il  donna  de  lui,  et  par  les  actions  vérita- 
blement grandes  qu'il  exécuta,  semblaient  lui  pro- 
mettre un  tout  autre  sort  que  celui  qui  l'accueillit; 
mais  la  fortune  l'ayant  aveuglé ,  elle  l'abandonna 
au  moment  où  il  crut  ne  lui  rien  devoir,  et  où  il 
voulut  la  régler  suivant  ses  propres  lumières.  Une 
première  faute  fut  suivie  de  plusieurs,  qui  le  firent 
passer  d'un  état  digne  d'envie  à  un  autre  qui  lui 
attira  la  pitié  de  ses  admirateurs,  et  fit  enfin,  à  ce 
que  l'on  croit,  verser  des  larmes  à  son  plus  grand 
ennemi.  Ciceron  nous  a  laissé  sur  Pompée  des  té- 
moignages très-différents  les  uns  des  autres.  Ceux 
qu'il  lui  rend  dans  ses  discours  publics  sont  si 
brillants  et  si  glorieux,  qu'ils  ont  passé  pourexa- 
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LXIII.  Après  la  journée  de  Pharsale,  en  la- 
quelle, il  ne  se  trouva  pas,  pour  ce  qu'il  estoit 
malade ,  s'en  estant  Pompeius  fouy ,  Caton  se 
trouvant  à  Dyrrachium  ,  là  où  il  avoit  ramassé 
bon  nombre  de  gens  de  guerre,  et  grosse  flotte 
de  vaisseaux,  le  pria  de  prendre  la  charge  et  la 
superintendance  de  toute  ceste  armée,  comme  il 
luy  appartenoit  ayant  esté  consul.  Ciceron  non- 
seulement  le  refuza ,  mais  aussi  leur  déclara 
qu'il  ne  vouloit  plus  en  sorte  quelconque  s'entre- 
mettre de  ceste  guerre ,  ce  qui  fut  presque  cause 
de  le  faire  tuer,  pource  que  le  jeune  Pompeius 
et  ses  amis  qui  estoient  là  l'appellerent  traistre , 
et  desguainnerent  leurs  espées  sur  luy  pour  le 
tuer ,  n'eust  esté  Caton  qui  se  meit  entre  deux  , 

gérés.  Dans  ses  lettres  à  Atticus,  il  le  traite  moins 
favorablement,  et  l'on  croirait  qu'il  ne  lui  rend 
pas  justice.  Ces  inégalités  ont  leur  cause.  Devant 
un  peuple  extrêmement  prévenu  pour  Pompée, 
l'orateur  n'avait  qu'à  rapporter  à  la  prudence ,  à 
l'activité,  et  aux  autres  vertus  guerrières  de  ce  gé- 
néral, un  enchaînement  de  prospérités  qui  seules 
auraient  suffi  à  remplir  la  mesure  de  son  surnom  : 
il  était  difficile  qu'on  ne  trouvât  pas  quelque  excès 
dans  ses  éloges.  Lorsqu'il  s'adresse  à  un  ami  pour 
qui  il  n'avait  rien  de  caché,  et  dans  des  lettres  qui 
roulaient  presque  toutes  sur  des  actions  privées, 
le  jugement  qu'il  en  porte  et  les  plaintes  qu'il  en 
fait  n'ajoutent  rien  aux  impressions  qui  nous  res- 
teraient s'il  s'en  était  te«u  au  simple  récit.  La 
raison  de  cette  différence  est  donc  dans  Pompée, 
et  non  dans  Cicéron  ,  historien  également  fidèle, 
quand  il  a  placé  Pompée  au-dessus  des  héros  pré- 
cédents par  l'importance  et  le  nombre  de  ses  ex- 
péditions militaires,  et  quand  il  l'a  rapproché  du 
niveau  des  hommes  ordinaires  par  le  récit  de  ses 
petitesses  et  de  ses  fautes.  Ainsi,  que  l'on  ne  con- 
fonde point  les  louanges  prodiguées  à  Pompée 
par  quelques  écrivains,  pour  avoir  été  à  la  tête  du 
parti  qu'on  appelait  le  meilleur,  avec  celles  qui  lui 
étaient  personnelles  :  que  l'on  songe  ensuite  aux 
préventions  de  ces  écrivains  attachés  au  même 
parti  :  alors  on  se  désabusera  d'idées  vagues , 
communément  fausses,  qui  ne  peuvent  subsister 
contre  celles  que  Cicéron  en  avait,  et  qu'il  n'aurait 
certainement  pas  exprimées  avec  tant  d'assurance 
et  d'uniformité,  dans  ses  lettres  à  Atticus,  si  cet 
ami  et  toutes  les  personnes  sensées  n'en  avaient 
point  jugé  de  la  même  façon.  Cicéron  plaignit  le 
sort  de  Pompée,  et  il  le  plaignit  de  très-bonne  foi, 
parce  qu'il  aimait  sa  personne,  et  lui  reconnaissait 
d'honorables  qualités.  Non  possum  ejus  casum 
non  dolere ;  hominenienini  integrum,et  castum, 
et  gravera  cognovi  {ad  Jtt.^  xi,  6).  Voilà  à  quoi 
se  réduisait,  dans  l'opinion  des  hommes  sages,  ce 
surnom  de  Grand,  qu'on  s'était  trop  pressé  de  lui 
donner.  Cicéron  {Tuscid.,  r,  35),  Sénèque  (Cohso/. 
ad  Marc,  c.  20) ,  et  Juvénal  [sat.  x  ,  283),  se 
rencontrent  dans  la  même  pensée,  qu'il  avait  trop 
vécu  pour  sa  gloire.  Morab'm. 
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et  eut  beaucoup  d'affaire  à  le  sauver,  et  à  l'eu- 
voyer  à  sauveté  hors  du  camp. 

LXIV.  Quand  il  fut  arrivé  à  Brundusium ,  il 
séjourna  là  quelque  temps,  attendant  Csesar  qui 
tardoit  à  venir  ' ,  pour  les  affaires  qu'il  trouva 
tant  en  Asie  qu'en  ^Egypte;  mais  finablement 
la  nouvelle  estant  venue  qu'il  estoit  arrivé  à 
Tarente,  et  qu'il  s'en  venoit  de  la  par  terre  à 
Brundusium,  il  se  partit  pour  aller  au  devant 
de  luy,  ne  se  deffiant  pas  que  Ceésar  ne  fust  pour 
luy  pardonner,  ains  ayant  honte  de  se  présenter 
à  un  sien  ennemy  victorieux  en  présence  de 
tant  de  gens  qu'il  y  avoit  à  l'entour  de  luy  :  tou- 
tefois, il  ne  fut  point  contrainct  de  faire  ne  dire 
chose  aucune  dérogeante  à  sa  dignité  :  car  Cœsar 
le  voyant  venir  au  devant  de  luy  bien  loing  devant 
la  trouppe  des  autres,  descendit  de  cheval  et  l'em- 
brassa, et  chemina  bien  longuement  devisant 
tousjoursavecluy  seul  à  seul,  etde  làen  avantcon- 
tinuatousjoursà  l'honorer  et  caresser,  de  sorte  que 
Ciceron  ayant  escrit  un  traitté  à  la  louange  de 
Caton,  Cœsar  en  escrivit  à  rencontre  un  autre,  au- 
quelil  loual'eloquenceet laviede Ciceron,  comme 
semblable  à  celle  de  Pericles  et  de  Theramenes. 
Ce  traitté  de  Ciceron  est  intitulé  Caton,  et  celuy 
de  CsËsav  Anticato7i,  c'est-à-dire,  contre  Caton. 

LXV.  Et  dit  on  davantage  que  Quintus  Li- 
garius  estant  accusé  d'avoir  porté  les  armes 
contre  Caesar,  Ciceron  le  prit  à  défendre,  et  que 
Csesar  dit  à  ses  amis,  qui  estoient  autour  de  luy  : 
«  Qud  nous  nuira  d'ouir  Ciceron  qu'il  y  a  long 
«  temps  que  nous  n'ouysmes  ?  car  au  demourant 
«  Ligarius  est,  quant  à  ma  resolution,  pieça  tout 
«  conderané,  pource  que  je  le  tiens  pour  un  mau- 
«  vais  homme  et  pour  mon  ennemy.  »  Mais  Cice- 
ron n'eut  pas  plus  tost  commencé  à  entrer  en 
propos ,  qu'il  l'émeut  merveilleusement ,  estant 
son  propos  si  plein  de  bonne  grâce ,  et  si  véhé- 
ment en  affections,  que  l'on  dit  que  Cœsar  chan- 
gea sur  l'heure  de  plusieurs  couleurs,  monstrant 
évidemment  à  sa  face  qu'il  sentoit  toutes  sortes 
de  raouvemens  en  son  cueur,  jusques  à  ce  que 
finablement  l'orateur  vint  à  toucher  la  bataille 
de  Pharsale  :  car  alors  Cœsar,   transporté  hors 

'  Quoi  que  l'on  ait  dit  de  la  diligence  de  César 
après  Pharsale,  dit  Montesquieu,  Cicéron  l'accuse 
de  lenteur  avec  raison.  Il  dit  à  Cassius  {Ep.fam., 
XV,  15)  qu'ils  n'auraient  jamais  cru  que  le  parti  de 
Pompée  se  fût  ainsi  relevé  en  Espagne  et  en  Afri- 
que, et  que,  s'ils  avaient  pu  prévoir  que  César  se 
fut  amusé  à  la  guerre  d'Alexandrie ,  ils  n'auraient 
pas  fait  leur  paix,  et  qu'ils  se  seraient  retirés  avec 
Scipion  et  Caton  en  Afrique.  Ainsi ,  un  fol  amour 
lui  fit  essuyer  quatre  guerres;  et, en  ne  prévenant 
pas  les  deux  dernières  ,  il  remit  en  question  ce  qui 
avait  été  décidé  à  Pharsale.  ,  * 
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de  soy,  tressaillit  de  toute  sa  personne,  de  sorte 
qite  quelques  papiers  qu'il  tenoit  luy  tombèrent 
des  mains,  et  fut  contrainct  malgré  luy,  contre 
son  préjudice,  dabsouldre  Ligarius. 

LXVI.  Depuis  estant  la  chose  publique  re- 
duitte  en  monarchie ,  quittant  de  tout  poinct  le 
maniement  des  affaires,  il  semeit  à  enseigner  la 
philosophie  aux  jeunes  hommes  qui  le  voulurent 
hanter ,  par  la  fréquentation  desquelz,  pource 
que  c'estoient  presque  tous  les  premiers  et  les 
plus  nobles  de  la  \ille,  il  vint  de  rechef  à  avoir 
autant  ou  plus  d'authorité  en  la  ville  que  jamais. 
Son  estude  et  occupation  estoit  de  composer 
des  discours  de  philosophie,  en  manière  de  dia- 
logues et  devis ,  et  d'en  translater  de  grec  en 
latin,  mettant  peine  de  rendre  les  paroles  grec- 
ques ',  qui  sont  propres  aux  dialecticiens  ou  aux 
physiciens ,  par  autres  latines  :  car  ce  a  esté, 
comme  Ion  dit,  le  premier  qui  a  donné  noms  latins 
à  ces  mots  grecs,  qui  sont  propres  aux  philoso- 
phes, phantasia^  c'est  à  dire,  appréhension,  ca- 
tathesis,  consentement,  epoclié,  doubte,  cata- 
lepsis,  compréhension ,  atomon ,  indivisible  , 
ameres,  simple,  ceno7i,  vuide,  et  plusieurs  autres 
semblables  '  :  au  moins  si  ce  n'a  esté  le  premier, 
ce  a  bien  esté  celuy  qui  plus  en  a  inventé  et  usé, 
en  tournant  aucuns  par  translations  ,  autres  en 
termes  propres  ,  si  bien  qu'ilz  estoient  receuz , 
usitez  et  entendus  de  chascun. 

LXVII.  Quant  à  la  facilité  et  promptitude 
d'escrire  vers ,  il  en  usoit  aucune  fois  par  ma- 
nière de  passe  temps  :  car  on  dit  que  quand  il 
s'y  mettoit  une  fois,  il  en  escrivoit  bien  cinq 
cents  pour  une  nuict.  Or  durant  tout  ce  temps  là 
il  se  tenoit  presque  ordinairement  aux  champs, 
en  quelques  maisons  qu'il  avoit  auprès  de  Thus- 

•  Dusoul  a  remarqué  qu'après  ij.ïxaçpâîeiv,  quel- 
ques manuscrits  ajoutent -rivà  xoO  II) à-wvo;;  mots 
qui  feraient  particulièrement  allusion  à  la  traduc- 
tion du  Timée  et  du  Protagoras  de  Platon  par 
Cicéron. 

aTrjv oariarnav,  l'objet,  visio,(.^CGrf., II, 6);  "ri-jV  ffuy- 

xaTâ6£(7;v,  l'assentiment,  assensio.  {Acad.,  ii ,  12: 
deFato..,  c.  28);  assensus,  {Acad.,\\,  33);  appro- 
batio  [ibid.,  ii,  12,  17);rr,v  èr.oyr,v,  l'époque,  ou  in- 
certitude entre  deux  opinions ,  assensionis  reten- 
tio,  {Âcad.  II ,  18);  Tr,v  v.orSrr.'^vi,  la  Catalepsie  ou 
compréhension,  comprehensiO;  [ibid.,  ii ,  47)  ;  tô 
dTO[xov,  les  atomes,  atomi,  id  est,  corpuscula,  cor- 
pora  individua,  {de  Fin.,  i,  6;  de  Natur.  deor.,  i, 
20);  Tôà|j.£f£:,  le  simple,  l'indivisible,  individuum, 
simplex  corpus,  [de Fin.,  ir,  23;  rfe  Fato.,c.  11); 
TO  xcvôv,  le  vide,  inane,  vacuum  {deFin.,  i,  6).  Ci- 
céron a  enrichi  la  langue  philosophique  des  Ro- 
mains de  bien  d'autres  mots  empruntés  à  celle 
des  Grecs  ,  et  que  l'usage  consacra.  Voyez  Sénè- 
que  'Èp.  58,. 


culum,  delà  où  il  escrivoit  à  ses  amis,  qu'il  mcnoit 
la  vie  de  Laertes  ',  soit  qu'il  le  dist  en  jouant, 
comme  c'estoit  bien  sa  coustume,  ou  pource  qu'il 
sentist  des  pointures  de  l'ambition  qui  luy  feis- 
sent  désirer  de  retourner  au  maniement  des  af- 
faires, et  s'ennuyer  de  Testât  présent  de  la  chose 
publique  :  tant  il  y  a  qu'il  venoit  bien  peu  sou- 
vent à  la  ville,  pour  visiter  et  entretenir  Cœsar 
seulement ,  et  estoit  tousjours  le  premier  à  ap- 
prouver et  confirmer  les  honneurs  qui  lui  es- 
toient décernez  ,  et  s'estudioit  à  dire  tousjours 
quelque  chose  de  nouveau  à  la  louange  de  luy 
et  de  ce  qu'il  faisoit,  comme  fut  ce  qu'il  dit  tou- 
chant les  statues  de  Pompeius,  lesquelles  ayans 
esté  abbatues,  Csesar  commanda  qu'elles  fussent 
redressées,  comme  elles  le  furent:  car  Ciceron 
dit  alors  «  que  Csesar,  par  ceste  humanité  d'avoir 
fait  redresser  les  statues  de  Pompeius,  avoit  as- 
seu)  é  les  sienes.  » 

LXVIII.  Mais  ayant  proposé  d'escrire  toute 
l'histoire  romaine,  et  y  mesler  parmy  beaucoup 
des  Grecques,  en  y  adjouxtant  toutes  les  fables  et 
fictions  entièrement  que  les  Grecs  escrivent 
et  racompteut,  il  fut  surpris  de  plusieurs  affai- 
res et  accidents  publiques  et  privez,  qui  l'accueil- 
lirent oultre  son  gré,  dont  toutefois  il  s'en  pro- 
cura la  plus  part  luy  mesme  :  car  premièrement 
il  répudia  sa  femme  Terentia,  pource  qu'elle 
n'avoit  tenu  compte  de  luy  durant  la  guerre,  de 
manière  qu'il  se  partit  de  Rome  sans  avoir  ce 
qui  luy  estoit  nécessaire  pour  s'entretenir  hors 
de  sa  maison,  et  encore  quand  il  s'en  retourna  ne 
feit  elle  aucun  acte  ny  devoir  de  bonne  affection 
envers  luy  :  car  elle  ne  vint  onques  à  Brundu- 
sium,là  où  il  séjourna  longtemps;  et, qui  pis  est, 
à  sa  fille,  qui  eut  bien  le  cueur  de  se  mettre  en 
chemin  pour  faire  un  si  long  voyage,  elle  ne  luy 
donna  ny  suitte ,  ny  compagnie  ,  ny  argent  et 
equippage  tel  comme  il  luy  appartenoit ,  ains 
feit  en  sorte  que  Ciceron ,  à  son  retour,  trouva 
sa  maison  vuide,  et  ayant  faulte  de  toutes  choses 
nécessaires,  et  au  contraire  bien  lourdement 
chargée  de  debtes  '  :  c'estoient  les  plus  honestes 

•  Cette  allusion  au  père  d'Ulysse  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  les  lettres  qui  nous  restent  de  Ci- 
céron. 

^  Les  dilapidations  de  Terentia  commencèrent 
dès  le  séjour  de  son  époux  en  Cilicie ,  et  peut-être 
même  dès  le  temps  de  son  e.vil.  ]Mais  la  confiance 
que  Cicéron  avait  en  ellelui  avait  fermé  les  yeux  sur 
ces  premiers  dérangements;  et  à  l'égard  de  ceux  qui 
étaient  survenus  depuis  ,  il  était  aussi  aisé  à  une 
femme  adroite,  qui  connaissait  la  faiblesse  de  son 
mari,  et  qui  pouvait  compter  sur  les  intendants  de 
sa  maison,  de  s'entendre  avec  eux,  qu'il  était  dif- 
ficile à  lui  de  s'en  apercevoir,  surtout  après  avoir 
été  plusieurs  années  absent  de  chez  lui.  Morabin 
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causes  que  l'on  alleguast  de  leur  divorce.  Mais 
oultre  ce  queTerentia  les  iiioil ,  luy  niesme  luy 
doDiia  bien  grand  moyen  de  s'en  justifier,  parce 
que  peu  de  temps  après  il  espousa  une  jeune 
fille  dont  il  estoit  devenu  amoureux,  comme  di- 
soit  Terentia ,  pour  sa  beaulté ,  ou ,  comme  Tiro 
son  serviteur  a  escrit,  pour  sa  richesse  ,  à  fin 
que  des  biens  d'elle  il  peust  payer  ses  debtes  : 
car  elle  estoit  fort  riche,  et  luy  gardoit  Ciceron 
ses  biens  ayant  esté  institué  héritier  commis- 
saire pour  cest  effect:  et  pource  qu'il  devoit  une 
grosse  somme  d'argent,  ses  parens  et  ses  amis 
luy  conseillèrent  d'espouser  ceste  jeune  fille, 
encore  qu'il  fust  hors  d'aagepour  elle,  afin  que 
des  biens  d'elle  il  peust  satisfaire  à  ses  créan- 
ciers :  mais  Antonius  faisant  mention  de  ce 
mariage  es  responses  qu'il  feit  à  rencontre  des 
Philippiques  de  Ciceron,  lui  reproche  qu'il  avoit 
chassé  une  femme  auprès  de  laquelle  il  estoit 
envieilly,  se  mocquant  clamauiii.ent  en  passant 
de  ce  qu'il  avoit  esté  homme  oiseux,  qui  ne  s'es- 
toit  jamais  party  de  sa  maison  ,  ny  n'avoit  esté 
en  guerre  pour  faire  service  à  la  chose  publique. 
Peu  de  temps  après  qu'il  eut  espousé  cette  se- 
conde femme,  sa  fille  mourut  en  travail  d'en- 
fant en  la  maison  de  Lentulus  ',  auquel  elle  avoit 
esté  mariée  en  secondes  nopces  après  la  mort  de 
Piso ,  son  premier  mary,  si  le  vindrent  veoir  les 
philosophes  et  les  gens  de  lettres  de  tous  costez, 
pour  le  reconforter  :  mais  il  porta  si  impatiem- 
ment ceste  mort,  qu'il  en  répudia  sa  seconde 
femme,  pource  qu'il  luy  fut  advis  qu'elle  se  res- 
jouit  de  la  mort  de  sa  fille.  Voilà  Testât  auquel 
estoient  les  affaires  de  sa  maison. 

LXIX.  Quant  à  la  conjuration  à  rencontre 
de  Caesar,  il  n'en  fut  point  participant,  encore 
qu'il  fust  des  plus  grands  amis  de  Brutus,  et  qu'il 
fust  desplaisanï  de  veoir  les  choses  reduittes 
en  Testât  qu'elles  estoient,  et  qu'il  regretast  le 
passé  autant  que  nul  autre  :  mais  les  conjurez 
eurent  peur  de  sa  nature,  qui  avoit  faulte  de 
hardiesse,  et  de  son  aage,  auquel  bien  souvent 
■'^sseurance  vient  a  faillir  aux  plus  fortes  et 

'  Plutarque  se  trompe  en  disant  que  Tuliia  mou- 
rut en  couchechez  son  mari  Lentulu::  (P.  Cornélius 
Lentulus  Dolabella);  il  est  certain  que  celui-ci 
l'avait  répudiée  quelque  temps  avant  qu'elle  mou- 
rût. Aussi  Tunstall  veut  qu'on  traduise  xîxTovo-a 
Tiapà  aévtXw,  étant  épouse  de  Lentulus,  et  non  chez 
Lentulus.  Mais  c'est  forcer  la  signification  de  uapà 
devant  le  cas  qui  suit.  M.  Leclerc  a  proposé  de 
lire  tr/.TO'j.TairapàAévx),oy,/jarien5  ex  Lentuïo,  leçon 
ingénieuse.  En  outre  ,  Plutarque  ne  donne  ici  que 
deux  maris  à  la  fille  de  Ciceron  ;  il  oublie  Cras- 
sipès,  qu'elle  avait  épousé  après  la  mort  de  Pison, 
son  premier  mari. 


plus  constantes  natures.  Toutefois  la  conspira- 
tion ayant  esté  exécutée  par  Brutus  et  par  Cas- 
sius,  les  amis  de  Caîsar  s'estans  bendez  ensem- 
ble, on  eut  grande  doubte  que  la  ville  ne  tum- 
bast  de  rechef  en  guerres  civiles.  Et  Antonius 
qui  lors  estoit  consul  feit  assembler  le  sénat  : 
là  où  il  parla  quelque  peu  de  réduire  les  choses 
a  concorde  :  mais  Ciceron  ayant  fait  plusieurs 
remonstrances  propres  au  temps,  proposa  fiua- 
blement  au  sénat  de  décerner  à  l'exemple  des 
Athéniens  une  générale  abolition  '  et  oubliance 
des  choses  faittes  à  Tencontre  de  Ca?sar,  et  de 
distribuer  à  Brutus  et  à  Cassius  quelques  gou- 
vernemensde  provinces:  mais  il  ne  s'en  feit  du 
tout  rien:  car  le  peuple  de  luy  mesme  s'esmeut 
à  pitié  et  compassion  quand  il  \eit  portei-  le 
corps  à  travers  la  place.  Et  quand  Antonius  da- 
vantage leur  monstra  sa  robbe  toute  pleine  de 
sang,  percée  et  détaillée  de  coups  d'espée,  adonc 
devindrent  ilz  presque  furieux  de  courroux, 
cherchans  par  la  place  s'ilz  trouveroient  aucuns 
de  ceux  qui  Tavoient  tué  :  et  prenans  des  tizons 
de  feu  s'en  coururent  vers  leurs  maisons  pour 
les  y  brusler  ;  mais  eulx  ayans  bien  preveu  ce 
danger  s'en  sauvèrent  :  et  se  doubtans  que  s'ilz 
demouroient  à  Rome  ilz  auroient  beaucoup 
de  telles  alarmes,  ilz  abandonnèrent  la  ville. 

LXX.  Parquoy  Antonius  incontinent  leva  la 
teste  haulte,  et  devint  redoutable  à  tous,  comme 
prétendant  à  se  faire  monarque,  mais  plus  en- 
core à  Ciceron  qu'à  nul  autre:  car  Antonius 
voyant  que  Ciceron  commenceoit  à  rentrer  en 
authorité  au  maniement  des  affaires,  et  sçachant 
qu'il  estoit  familier  amy  de  Brutus,  ne  le  voyoit 
point  vouluntiers  auprès  de  luy,  et  si  avoit  en- 
core d'ailleurs  souspeçon  entre  eulx  deux  pour 
la  diversité  de  leurs  meurs  et  la  différence  de 
leurs  natures:  ce  que  craignant  Ciceron,  fut 
premièrement  en  propos  de  s'en  aller  au  gou- 
vernement de  la  Syrie  soubz  Dolabella ,  comme 
l'un  de  ses  lieutenans  :  mais  ceulx  qui  estoient 
désignez  pour  estre  consulz  Tannée  ensuivant 
après  Antonius,  deux  hommes  de  bien,  grands 
zélateurs  de  Ciceron,  Hircins  et  Pansa,  le  priè- 
rent de  ne  les  abandonner  point,  prenans  sur 
eolx  qu'ils  aboliroient  ceste  trop  grande  puis- 
sance d'Antonius,  pourveu  qu'il  voulust  demou- 
rer  avec  eulx.  Parquoy  Ciceron  ne  les  croyant, 
ny  ne  les  descroyant  pas  aussi  du  tout,  laissa 
aller  Dolabella ,  et  promeit  à  Hircins  et  Pansa 

'  Lorsque  Thrasybule,  parti  de  Thèbes  avec  les 
citoyens  bannis  comme  lui  d'Athènes,  eut  défait 
les  trente  tyrans,  et  se  fut  rendu  maître  de  la  ville, 
il  publia  une  amnistie  générale  pour  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  l'établissement  de  la  tyrannie. 

r. 
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qu'il  passeroit  son  esté  à  Athènes,  et  que  si  tost 
qu'ilz  auroient  pris  possession  de  leur  consulat, 
il  s'en  retourneroit  à  Rome:  et  en  ceste  resolu- 
tion monta  sur  mer  tout  seul  pour  s'en  aller  en 
la  Grèce. 

LXXI.  Mais  ainsi  qu'il  advient  souvent,  il  y 
eut  quelque  empeschement  qui  le  retarda  qu'il 
ne  peut  faire  voile,  et  luy  venoient  tous  les 
jours  nouvelles  de  Rome,  comme  est  bien  la 
cousturae,  que  Antouius  s'estoit  merveilleuse- 
ment changé,  et  qu'il  ne  faisoit  plus  rien,  sinon 
avec  l'authorité  et  le  consentement  du  sénat,  et 
qu'il  ne  tenoit  plus  qu'à  sa  présence  que  toutes 
les  choses  n'allassent  bien.  Adonc  luy  mesme 
coudemnant  sa  trop  grande  crainte,  s'en  re- 
tourna de  rechef  à  Rome,  là  où  il  ne  se  trouva 
point  deceu  de  sa  première  espérance,  tant  il 
sortit  de  gens  qui  allèrent  au  devant  de  luy,  de 
sorte  qu'il  consuma  presque  tout  un  jour  à  em- 
brasser et  toucher  en  la  main  de  ceulx  qui 
par  honneur  l'estoient  venu  rencontrer  tant  à 
la  porte  de  la  ville,  que  par  le  chemin  jusques 
en  sa  maison.  Le  lendemain  Antonius  feit  as- 
sembler le  sénat,  et  le  feit  nommeement  appel- 
ler  :  il  n'y  voulut  pas  aller,  ains  se  meit  au  lict, 
feignant  se  trouver  mal  pour  le  travail  qu'il 
avoit  enduré  le  jour  précèdent  :  mais  la  vraye 
cause  pour  laquelle  il  n'y  alloit  pas,  estoit  la 
crainte  et  lesouspeçon  d'une  embusche  que  l'on 
luy  avoit  dressée  sur  le  chemin  s'il  y  fust  allé, 
ainsi  qu'il  luy  avoit  esté  révélé  par  un  de  ses 
amis.  Antonius  fut  marry  de  ce  qu'on  le  ca- 
lumnioit  à  tort  de  le  faire  aguetter,  et  envoya 
des  soudards  en  sa  maison,  ausquelz  il  com- 
manda de  l'amener  comment  que  ce  fust,  ou  de 
mettre  le  feu  dedans  sa  maison  :  toutefois  plu- 
sieurs s'en  entremirent,  qui  le  prièrent  de  n'en 
faire  rien,  et  se  contenta  de  faire  seulement 
prendre  des  gages  en  sa  maison  '. 

LXXII.  Depuis  ceste  heure  là,  ils  continuèrent 
toujours  à  s'entreharceler tout  doulcementneant- 
raoins,  en  se  donnant  garde  l'un  de  l'autre,  jusques 
à  ce  que  le  jeune  Ca;sar,  retournant  de  la  ville 
d'Apollonie,  se  porta  pour  héritier  de  Julius 
Caisar,  et  vint  en  différent  avec  Antonius  pour 
la  somme  de  deux  millions  cinq  cent  mille  es- 
cus  %  qu'il  retenoit  riere  luy  des  biens  de  Cœ- 

>  Lorsqu'on  envoyait  un  licteur  à  un  sénateur  ou 
à  un  magistrat,  pour  lui  porter  l'ordre  de  se  trou- 
ver au  sénat  ou  au  conseil ,  s'il  refusait  de  s'y  ren- 
dre, on  faisait  emporter  de  chez  lui  quelque  meuble, 
qui  était  comme  un  témoin  de  sa  désobéissance ,  et 
on  appelait  cela  prendre  des  gages,  pignora  ca- 
pere.  Voyez  la  première  Philippique  de  Cicéron, 
c.  5,  et  son  troisième  livre  de  V Orateur  ^  c.  i. 

^  Le  grec  dit  vingt-cinq  millions  de  drachmes. 
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sar.  A  l'occasion  de  quoy  Philippus  qui  avoit 
espousé  la  mère  de  ce  jeune  Csesar,  et  Marcel- 
lus,  qui  estoit  mary  de  sa  sœur,  s'en  allèrent 
avec  luy  devers  Ciceron,  et  convindrent  ensem- 
ble que  Ciceron  presteroit  au  jeune  Csesar  la  fa- 
veur de  son  authorité  et  de  son  éloquence,  tant 
envers  le  sénat  qu'envers  le  peuple,  et  que  le 
jeune  Csesar  en  recompense  asseureroit  Ciceron 
par  le  moyen  de  son  argent  et  de  ses  armes  : 
car  le  jeune  homme  avoit  desjà  autour  de  luy 
plusieurs  des  vieux  soudards  qui  avoient  esté 
à  la  guerre  soubz  Cœsar.  Et  davantage  il  y  avoit 
une  autre  cause  que  faisoit  que  Ciceron  accep- 
toit  bien  vouluntiers  l'amitié  de  ce  jeune  Cœsar: 
c'est  que  du  vivant  de  Pompeius  et  de  Julius 
Csesar,  il  luy  fut  advisune  nuict  en  songeant, 
que  Ion  feit  appeller  les  enfans  des  sénateurs 
au  Capitole,  pource  que  Jupiter  avoit  ordonné 
de  monstrer  celuy  qui  devoit  un  jour  estrechef 
et  prince  de  Rome,  et  que  tous  les  Romains,  de 
grand  désir  qu'ilz  avoient  de  veoir  qui  ceseroit, 
estoient  tous  accourus  autour  du  temple  :  et  que 
tous  les  enfans  semblablement  estoient  là  at- 
tendans  avec  leurs  belles  robbes  bordées  de 
pourpre,  jusques  à  ce  que  soudainement  les 
portes  du  temple  s'ouvrirent:  et  adonc  les  en- 
fans se  levèrent  les  uns  après  les  autres  et  allè- 
rent passer  au  long  de  la  statue  de  Jupiter,  qui 
les  regarda  tous  et  les  renvoya  bien  mal  con- 
tents, excepté  ce  jeune  Csesar,  auquel  quand  il 
vint  à  passer  devant  luy,  il  tendit  la  main,  et  dit  : 
«  Seigneurs  Romains,  cest  enfant  icy  est  celuy 
«  qui  mettra  fin  à  vos  guerres  civiles,  quand  il 
«  sera  vostre  chef.  »  Lou  dit  que  Ciceron  eut 
ceste  vision  eu  dormant,  et  qu'il  imprima  bien 
fermement  eu  sa  mémoire  la  forme  du  visage 
de  l'enfant,  mais  qu'il  ne  le  cognoissoit  point,  et 
que  le  lendemain  il  s'en  alla  expressément  au 
champ  de  Mars,  où  se  souloient  aller  esbatre 
les  jeunes  gens,  là  où  il  trouva  que  les  enfans 
ayans  achevé  leurs  exercices,  s'en  retournoient 
en  leurs  maisons,  et  qu'entre  eulx  il  apperceut 
le  premier  celuy  qu'il  avoit  veu  en  songeant  ', 
et  le  recogneut  fort  bien,  dequoy  estant  encore 
plus  esbahy,  il  luy  demanda  qui  estoit  son  père 
et  sa  mère.  Il  estoit  filz  d'un  Octavius,  homme 
non  autrement  de  grand  renom,  et  de  Accla  % 

Cette  somme,  d'après  l'évaluation  de  Ricard,  fai- 
sait environ  vingt-trois  millions  de  notre  monnaie 
—  Ruauld  {Anîmaclvers.  xxxiii)  avait  cru  dé- 
couvrir ici  une  grave  erreur.  Barton  l'a  victorieuse- 
ment réfuté  (éd.  Reiske,  p.  953.). 

I  Cicéron  ne  parle  de  ce  songe  dans  aucun  des 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 

*  Le  te.xte  dit  Attia ,  et  en  fait  une  sœur  de  César 
(àSe}.??,;  Kataafjoç)  ;  mais  c'est  vraisemblablement  ure 
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sœur  de  Julius  Cœsar,  lequel  n'ayant  point 
d'enfant,  l'institua  par  testament  son  héritier, 
en  luy  laissant  ses  biens  et  sa  maison.  Depuis 
ce  temps  là,  on  dit  que  Ciceron  estoit  bien  aise 
de  parler  à  luy  quand  il  le  pouvoit  rencontrer, 
et  que  luy  aussi  recevoit  amiablement  le  bon 
recueil  et  la  chère  que  luy  faisoit  Ciceron  ;  car 
encore  de  bonne  adventure  il  avoit  esté  né  l'an- 
née mesme  de  son  consulat. 

LXXIll.  Voilà  les  causes  que  Ion  allègue  de 
l'inclination  que  Ciceron  avoit  à  ce  jeune  Cœsar: 
mais,  à  la  vérité,  la  haine  grande  qu'il  portoit 
à  Antonius  premièrement,  et  puis  sa  nature  qui 
estoit  ambitieuse,  furent,  à  mon  advis,  les  prin- 
cipales causes  qui  luy  donnèrent  ce  goût  pour 
Csesar,  estimant  que  le  port  de  sa  puissance  en 
armes  luy  serviroit  à  fortifier  son  authorité  au 
maniement  des  affaires ,  avec  ce  que  le  jeune 
homme  le  scavoit  si  bien  flatter  qu'il  l'appelloit 
son  père  ',  de  quoy  Brutus  se  courrouceant  fort 
es  epistres  qu'il  escrit  à  Atticus ,  reprent  aigre- 
ment Ciceron ,  disant  «  que  pour  la  crainte  qu'il 
avoit  d'Antonius ,  il  se  soubmettoit  à  ce  jeune 
Csesar,  et  monstroit  ne  tascher  pas  tant  à  re- 
mettre Rome  eu  liberté,  comme  il  prochassoit 
d'avoir  un  maistre  douixet  gracieux.  »  Toutefois, 
Brutus  ne  laissa  pas  pour  cela  d'emmener  avec 
luy  le  filzde  Ciceron,  qui  estudioit  à  Athènes  en 
la  philosophie,  et  luy  donner  charge  de  gens  au- 
près de  luy,  et  de  s'en  servir  en  plusieurs  en- 
droits esquelz  il  se  porta  très  bien.  Mais  l'autho- 
rité  et  la  puissance  de  Ciceron  fut  alors  en  vi- 
gueur plus  grande  qu'elle  n'avoit  encore  jamais 
esté  *  :  car  il  faisoit  et  obtenoit  tout  ce  qu'il 

faute  de  copiste,  et  plusieurs  critiques  Tout  corri- 
gée (àS£).oi&?|i;).  D'après  Plutarque  lui-même,  dans 
la  f^'ie  de  Brulus ,  où  elle  est  appelée  nièce  de  Cé- 
sar, ainsi  que  dans  un  endroit  de  la  fie  d'yintoine 
(quoique  dans  un  autre  il  la  nomme  sa  sœur) ,  il 
est  certain  qu'Attia  était  femme  d'Octavius,  mère 
d'Auguste,  et  fille  de  M.  AttiusBaibus,  et  de  Julie, 
sœur  de  César. 

•  «  Licet  patrem  appelle!  Octavius  Ciceronem.  » 
{Ep.  Brut.  17). 

»0n  pourrait  reprocher  à  Plutarque,  dit  Se- 
cousse (dans  ses  remarques  critiques  sur  la  vie  de 
Ciceron,  Mémoires  de  l'Acad.  des  belles-lettres, 
tom.  vu),  de  ne  s'être  pas  assez  étendu  sur  le 
temps  le  plus  brillant  de  la  vie  de  Ciceron  :  ce  fut 
celui  qui  suivit  la  mort  de  César.  Il  joua  pendant 
quelque  temps  le  premier  rôle;  il  était  la  seule  res- 
source de  la  république;  Antoine  le  craignait  et  le 
ménageait  beaucoup.  Le  jeune  César  avait  besoin 
de  lui,  et  paraissait  ne  vouloir  rien  faire  que  par 
ses  conseils.  Ce  temps-là  ne  fut  pas,  il  est  vrai ,  de 
longue  durée.  Ciceron,  le  premier  orateur  de  son 
temps,  n'était  pas  le  plus  habile  politique,  quoi- 
qu'il eut  d'ailleurs  de  grandes  parties  d'un  homme 


vouloit,  et  embrouilla  si  bien  .Antonius  qu'il  le 
chassa  de  la  ville,  et  envoya  contre  luy  pour  le 
combattre  tous  les  deux  consulz  Hircins  et  Pansa, 
et  feit  que  le  sénat  ordonna  au  jeune  Cœsar  des 
sergens  pour  porter  les  haches  devant  luy,  et 
tout  l'autre  ornement  et  equippage  de  prœteur, 
comme  combatant  pour  le  bien  public.  Mais 
après  qu'Antonius  eut  perdu  la  bataille,  et  que 
tous  les  deux  consulz  y  eurent  esté  tuez ,  toutes 
les  armées  se  rengerent  ensemble  à  Cœsar.  Le 
sénat  adonc  ayant  peur  de  ce  jeune  homme  qui 
avoit  la  fortune  si  grande,  tascha  de  rappeller 
par  honneurs  et  par  presens  les  armées  qu'il 
avoit  autour  de  luy  ',  et  luy  distraire  ceste  si 
grande  puissance,  disant  qu'il  n'estoit  plus  be- 
soiug  de  force  pour  la  défense  de  la  chose  pu- 
blique, puisque  l'ennemy  Antonius  s'en  estoit 
enfuy.  Ce  que  craignant  Cœsar,  envoya  secret- 
tement  devers  Ciceron  gens  pour  luy  suader  el 
le  prier  de  procurer  qu'ilz  fussent  eulx  deux 
eleus  ensemble  consulz  ,  et  que  quand  ilz  se- 
roient  en  Testât ,  il  ordonneroit  de  toutes  choses 
ainsi  que  bon  luy  sembleroit,  et  manieroit  ce 
jeune  homme  à  son  plaisir,  lequel  n'en  desiroit 
avoir  que  le  tiltre  et  l'honneur  seulement.  Cœsar 
mesme  confessa  depuis  que,  craignant  d'estre 
tout  à  plat  ruiné  et  de  demourer  tout  seul ,  Il 
s'estoit  servi  bien  à  poinct  à  son  besoin  de  l'am- 
bition de  Ciceron  ,  et  qu'il  l'avoit  exhorté  et  so- 
licité de  demander  le  consulat  avec  le  port  et  la 
faveur  qu'il  luy  feroit^ 

d'État.  Il  se  laissa  abuser  par  César  et  par  Antoine, 
et  finit  par  être  la  victime  de  sa  crédulité.  Plutar- 
que n'a  fait  qu'indiquer  ces  événements,  et  ce  qu'il 
en  dit  ne  suffit  pas  pour  en  donner  une  juste  idée 

'  Le  sénat ,  suivant  Dion  Cassius  (xlvi  ,  40) ,  ne 
voulut  pas  récompenser  tous  les  soldats,  de  peur 
de  leur  inspirer  trop  de  fierté  et  trop  de  confiance 
dans  leur  chef,  ni  leur  donner  à  tous  des  marques 
d'improbation  et  de  mépris ,  dans  la  crainte  de  les 
aliéner  du  sénat  et  d'augmenter  leur  union.  Il  prit 
donc  un  parti  moyen  ;  ce  fut  de  décerner  aux  uns 
des  témoignages  publics  d'estime  et  d'en  priver  les 
autres;  de  permettre,  par  exemple,  à  un  certain 
nombre  de  porter,  dans  les  assemblées,  des  cou- 
ronnes d'olivier ,  et  de  leur  faire  une  distribution 
d'argent,  tandis  que  les  autres  n'auraient  aucune 
de  ces  distinctions.  Le  sénat  ne  doutait  pas  que 
cette  préférence  accordée  aux  uns  sur  les  autres 
n'excitât  quelque  dissension  parmi  eux  et  ne  les 
affaiblît.  Il  envoya  des  députés  aux  soldats  pour 
leur  parler  hors  de  la  présence  de  César;  mais  les 
troupes  refusèrent  de  les  e.ntendre  s'il  n'était  pré- 
sent, et  déjouèrent  ainsi  la  politique  du  sénat. 
Voyez  aussi  Velléius,  ii,  G2,  et  Appien,  Guer. 
civ.  III.  Ricard. 

'  cQuelquesanciensauteurSiqueles  modernesont 
suivis  sans  précaution ,  rapportent  ;  dit  Middleton, 
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LXXIV.  Là  fut  Ciceron  bien  abuzé  et  affiné 
tout  vieil  qu'il  estoit,  par  ce  jeune  homme,  quand 
il  se  laissa  conduire  à  favoriser  sa  poursuitte 
du  consulat ,  et  luy  rendre  le  sénat  favorable, 
dont  sur  l'heure  mesme  il  fut  grandement  repris 
par  ses  amis ,  et  peu  après  il  s'apperceut  bien 
qu'il  s'estoit  ruiné  luy  mesme,  et  avoit  quant  et 
quant  perdu  la  liberté  de  son  pais  :  car  ce  jeune 
homme  se  trouvant  grand  par  son  moyen,  si  tost 
qu'il  seveitprouveu  du  consulat,  le  planta  là,  et 
s'accorda  avec  Antonius  et  Lepidus;  et  assem- 
blant ses  forces  avec  les  leurs ,  partagea  avec 
eulx  l'empire  romain,  ne  plus  ne  moins  que  si 
c'eust  esté  un  héritage  commun  entre  eulx ,  et 
fut  fait  un  rollede  plus  de  deux  cents  personnes 
que  Ion  devoit  faire  mourir  ;  mais  le  plus  grand 
différent  et  plus  mal  aisé  à  accorder  qu'ilz  eu- 
rent entre  eulx,  fut  de  la  proscription  de  Cice- 
ron :  car  Antonius  ne  vouloit  entendre  à  appoin- 
tement  quelconque  que  celuy  là  premièrement 
ne  mourust:  Lepidus  estoit  de  son  advis:  et 
Cœsar  leur  contredisoit  à  tous  deux.  Leur  entre- 
veuë  fut  auprès  de  la  ville  de  Boulogne  ',  là  où  ilz 
furent  trois  jours  à  parlementer  eulx  trois  tout 
seulz  en  secret  dedans  un  lieu  environné  tout  à 
l'entour  d'une  petite  rivière,  et  dit  on  que  les 
deux  premiers  jours  Cœsar  teint  bon  pour  Cice- 
ron, mais  que  le  troisième  il  se  laissa  aller,  et 
qu'il  l'abandonna.  Le  contre  eschange  qu'ilz 
feireut  entre  eux  fust  tel  :  Cœsar  abandonna  Ci- 
ceron, et  Lepidus  son  propre  frère  Paulus,  et 
Antonius  bailla  aussi  Lucius  Cacsar,  qui  estoit 
son  oncle,  frère  de  sa  mere%  tant  Hz  se  jetterent 

que,  séduit  par  les  flatteries  et  les  promesses  d  Oc- 
tave, Cicéron  favorisa  ses  prétentions  au  consulat, 
dans  l'espérance  de  devenir  son  collègue  et  de  le 
gouverner  pendant  leur  administration.  Mais  plu- 
sieurs de  ses  lettres  prouvent  que  ces  auteurs  se 
trompent,  et  que  de  tous  les  Romains  il  était  non- 
seulement  le  plus  opposé  aux  desseins  ambitieux  du 
jeune  César,  mais  le  plus  ardent  à  l'en  détourner.  » 

'Bologne.  Cette  entrevue  eut  lieu  dans  une  île, 
appelée  depuis  l'île  des  Triumvirs ,  et  formée  par  le 
lleno. 

^L.  yEmilius  Paullus,  frère  de  Lépide.  avait  été 
consul  en  70.3,  et  César  lui  avait  lait  de  grands 
avantages  pour  l'attirer  dans  son  parti  (.Suétone, 
C3PS.,  29).  Mais,  après  la  victoire  de  Modene,  il 
avait  proposé  au  sénat  de  donner  à  D.  Brutus  deux 
légions,  et  de  déclarer  son  frère  Lépide  ennemi 
public.  —  L.  Julius  César,  oncle  maternel  d'An- 
toine et  consul  en  689,  s'était  montré  bon  citoyen 
dans  des  occasions  importantes,  soit  en  condam- 
nant Lentulus,  le  mari  de  sa  sœur,  à  l'époque  de 
la  conjuration  de  Catilina  [Phillpp. ,  ii ,  6),  soit  en 
proposant  des  résolutions  vigoureuses  contre  .Vn- 
icine,  son  neveu  {Ibid. ,  viii ,  l);  mais  ils  ne  péri- 


hors  de  toute  raison  et  de  toute  humanité  pour 
servir  à  la  passion  de  leur  furieuse  haine  et  en- 
ragé courroux,  ou,  pour  mieulxdire,  ilz  raonstre- 
rent  qu'il  n'y  a  beste  sauvage  au  monde  si  cruelle 
que  l'homme ,  quand  il  se  treuve  en  main  la  li- 
cence et  le  moyen  d'exécuter  sa  passion. 

LXXV.  Pendant  que  ces  choses  se  faisoient , 
Ciceron  estoit  en  une  de  ses  maisons  aux  champs 
près  la  ville  de  Thusculum,  ayant  son  frère  Quin- 
tus  Cicéron  avec  luy,  là  où  leur  estant  venue  la 
nouvelle  de  ces  proscriptions ,  ilz  résolurent  de 
descendre  à  Astyra  ',  qui  est  un  lieu  joignant  la 
marine ,  où  Ciceron  avoit  une  maison ,  pour  là 
s'embarquer  et  s'en  aller  en  Macédoine  devers 
Brutus  :  car  il  estoit  ja  bruit  qu'il  se  trouvoit 
fort  et  puissant  ;  si  se  feirent  porter  tous  deux 
en  littieres,  estans  si  affoiblis  d'ennuy  et  de  dou- 
leurs, qu'à  peine  eussent  ilz  peu  autrement  aller; 
et  par  les  chemins  faisans  approcher  leurs  lit- 
tieres coste  à  coste  l'une  de  l'autre  ,  alloient 
deplorans  leurs  misères ,  mesmement  Quintus 
qui  perdoit  patience.  Si  luy  souvint  encore  qu'il 
n'avoit  point  pris  d'argent  au  partir  de  la  maison, 
et  Ciceron  son  frère  en  avoit  luy  mesme  bien  petit, 
et  à  ceste  cause  qu'il  valoit  mieulx  que  Ciceron 
gaignast  tousjoursle  devant,  ce  pendant  que  luy 
iroit  un  tour  courant  jusques  en  sa  maison  pour 
prendre  ce  qui  luy  estoit  nécessaire,  et  s'en  re- 
courir incontinent  après  son  frère  Mlz  furent  tous 

rent  ni  l'un  ni  l'autre.  L.  Paullus,  sauvé  par  des 
centurions ,  alla  joindre  M.  Brutus;  et  après  le  dé- 
sastre de  Philippes ,  se  retira  à  ÎMilet  (Dion ,  xlvii, 
8) ,  où  il  résista  aux  offres  qui  lui  furent  faites  par 
les  vainqueurs,  de  rentrer  dans  sa  patrie.  L.  César 
fut  sauvé  par  sa  sœur,  mère  d'Antoine  (Appian , 
IV);  ce  qui  prouve  la  fausseté  de  ce  que  dit  Orose, 
liv.  VI ,  qu'Antoine,  après  avoir  sacriflé  son  oncle, 
mit  le  comble  à  son  crime  en  proscrivant  sa  mère. 
Bar  ton. 

'  Voyez  plus  haut ,  dans  l'énumération  des  mai- 
sons de  campagne  de  Cicéron,  ce  qui  concerne 
celle-ci. 

'Sénèque  le  Rhéteur  nous  a  laissé  {Suasoriœ, 
c.  7)  m\  fragment  de  Tite-Live,  où  cet  historien 
décrit  la  fuite  de  Cicéron  d'une  manière  qui  ne 
s'accorde  point  tout  à  fait  avec  le  récit  de  Plutar- 
que.  Selon  lui,  Cicéron  alla  par  des  chemins  dé- 
tournés de  Tusculum  à  Formies,  et  de  là  au  port  de 
Caiète,  qui  n'en  est  pas  très-éloigné.  Il  monta  sur 
un  vaisseau  qui  prit  le  large,  mais  que  les  vents 
repoussèrent  quelque  temps  après  sur  la  côte.  Ci- 
oéron ,  que  la  mer  avait  rendu  fort  malade ,  et  qui 
était  d'ailleurs  ennuyé  de  la  vie  et  de  l'agitation 
qu'il  se  donnait  pour  la  conserver,  descendit  à  terre 
et  retourna  à  sa  maison  de  Formies,  éloignée  d'un 
mille  du  rivage.  «  Je  mourrai ,  s'écria-t-il ,  dans 
cette  patrie  que  j'ai  souvent  sauvée.  Muriar  in  pu- 
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deux  de  cest  advis,  et  s'entrembràssans  en  plo- 
rant  tendrement ,  se  départirent  l'un  de  l'autre. 
Peu  de  jours  après,  Quintus  ayant  esté  trahy  et 
décelé  par  ses  propres  serviteurs  à  ceulx  qui  le 
eherchoient ,  fut  occis  luy  et  son  fils:  mais  Cl- 
ceron  s'estant  fait  porter  jusques  à  Astyra ,  et  y 
ayant  trouvé  un  vaisseau ,  s'embarqua  inconti- 
nent dedans,  et  alla  cinglant  au  long  de  la  coste 
jusqu'au  mont  de  Circé  avec  bon  vent  :  et  de  la 
voulans  les  mariniers  incontinent  faire  voile,  il 
descendit  en  terre,  soit  ou  pource  qu'il  crai- 
gnist  la  mer,  ou quil  ne  fust  pas  encore  du  tout 
hors  d'espérance  que  Csesar  ne  l'auroit  point 
abandonné,  et  s'en  retourna  par  terre  devers 
Rome  bien  environ  six  lieues;  mais  ne  sçachant 
à  quoy  se  resouldre  et  changeant  d'advis,  il  se 
l'eit  de  rechef  reporter  vers  la  mer,  là  où  il  de- 
raoura  toute  la  nuict  en  grande  destresse  et 
grande  agonie  de  divers  pensemens  :  car  il  eut 
quelquefois  fantasie  de  s'en  aller  secrettemeut 
en  la  maison  de  Cœsar,  et  de  se  tuer  luy  mesme 
à  son  foyer,  pour  luy  attacher  les  furies  venge- 
resses de  son  sang:  mais  la  crainte  d'estre  sur- 
pris par  le  chemin  et  tourmenté  cruellement  le 
destourna  de  ce  propos;  parquoy  reprenant  de 
rechef  autres  advis  mal  digérez  pour  la  pertur- 
bation d'esprit  en  laquelle  il  estoit,  il  se  rebaiila 
à  ses  serviteurs  à  conduire  par  mer  en  un  autre 
lieu  nommé  Capiîes  ' ,  là  ou  il  avoit  maison  et 
une  fort  doulce  et  plaisante  retraitte  pour  la  sai- 
son des  grandes  chaleurs,  quand  les  vents  du 
nord,  que  l'on  appelle  Etesiens,  soutient  au  cueur 
de  l'esté ,  et  y  a  un  petit  temple  d'Apollo  tout 
sur  le  bord  de  la  mer,  duquel  il  se  leva  une 
grosse  compagnie  de  corbeaux  %  qui  avec  grands 

tria  ssepe  servata.  »  Tite-Live  ajoute  tout  de  suite 
qu'il  fut  tué  dans  sa  litière.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant, si  l'on  veut  mettre  en  balance  ces  deux 
autorités,  que  l'on  s'aperçoit,  à  la  lecture  du  frag- 
ment de  Ïite-Live ,  que  ce  n'est  qu'un  extrait;  et  l'on 
peut  croire  que  si  l'on  avait  le  passage  entier,  on  y 
trouverait  la  conflrmation  de  quelques-unes  des 
circonstances  rapportées  par  Plutarqiie,  circons- 
tances qu'il  avait  sans  doute  empruntées  aux  Mé- 
moires  de  ïiron.  Extr.  des  Rem.  de  Fr.  Secousse. 

'  Aucuns  lisent  Caïète.  Amyot.  On  lit  Kauî-a; 
dans  les  anciens  textes.  L'interprète  latin  y  a  subs- 
titué Ccipoue,  et  plusieurs  critiques  Caiète;  leçon 
qui,  d'après  la  position  des  lieux,  paraît  la  plus  vrai- 
semblable. Valère-Maxime  dit,  en  effet  (i,  4),  in 
villa  Caietana  ,  et  (v,  3),  en  parlant  de  Popillius: 
gaudio  exsuitans  Caiefam  ci.currit. 

^  Valère-i^laxime  (i,  4)  ne  parle  que  d'un  seul  cor- 
beau, auquel  il  fait  jouer  d'ailleurs  un  autre  rôle 
que  celui  que  Plutarque  attribue  plus  bas  (c.  lxx  vi) 
au  plus  tenace  de  tous  ceux  de  cette  «  grosse  com- 
pagnie. " 
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cris  prindrent  leur  vol  vers  le  bateau  dedans 
lequel  estoit  Ciceron,  qui  voguoit  ie  long  de  la 
terre;  si  s'en  allèrent  ces  corbeaux  poser  sur  l'un 
et  l'autre  bout  des  verges  de  la  voile ,  les  uns 
crians,  les  autres  becquettaus  les  bouts  des  cor- 
dages, de  manière  qu'il  n'y  avoit  celuy  qui  ne 
jugeast  que  c'estoit  signe  de  quelque  malheur  à 
venir. 

LXXVl.  Ciceron  neantmoins  descendit  a 
terre,  et  entra  dedans  le  logis,  où  il  se  coucha 
pour  veoir  s'il  pourroit  reposer  :  mais  la  plus  part 
de  ces  corbeaux  s'en  vint  encore  jucher  sur  la 
fenestre  de  la  chambre  où  il  estoit,  faisant  si 
grand  bruit  que  merveille,  et  y  en  eut  un  en- 
tre autres  qui  entra  jusques  sur  le  lict  où  estoit 
couché  Ciceron,  ayant  la  teste  couverte,  et  fcit 
tant  qu'il  lui  tira  petit  à  petit  avec  le  bec,  le 
drap  qu'il  avoit  sur  le  visage  :  ce  que  voyans 
les  serviteurs,  et  s'entredisans  qu'ilz  seroient 
bien  lasches  s'ilz  atiendoient  jusques  à  ce  qu'ilz 
veissent  tuer  leur  maistre  devant  leurs  yeux,  la 
où  les  bestes  luy  vouloient  aider  et  avoient 
soing  de  son  salut,  le  voyans  ainsi  indignement 
traitté,  et  eulx  ne  faisoient  pas  tout  ce  qu'ilz 
pouvoient  pour  tascher  à  le  sauver  :  si  feirent 
tant  moitié  par  prières,  moitié  par  force*,  qu'ilz 
le  remeirent  en  sa  littiere  pour  le  reporter  vers 
la  mer  :  mais,  sur  ces  entrefaittes,  les  meurtriers 
qui  avoient  charge  de  le  tuer,  Herennius  un 
centenier,  et  Popilius  Lena,  capitaine  de  mille 
hommes,  que  Ciceron  avoit  autrefois  défendu  en 
jugement ,  estant  accusé  d'avoir  occis  son  pro- 
pre père,  ayans  avec  eulx  suitte  de  soudards,  ar- 
rivèrent, et  estans  les  portes  du  logis  fermées, 
les  meirent  à  force  dedans ,  là  où  ne  trouvans 
point  Ciceron  ,  ils  demandèrent  à  ceux  du  logis, 
où  il  estoit.  Hz  respondirent  qu'ilz  n'en  sça- 
voient  rien.  Mais  il  y  eut  un  jeune  garson , 
nommé  Philologus  %  serf  affranchy  par  Quintus, 
à  qui  Ciceron  enseignoit  les  lettres  et  les  arts  li- 
béraux, qui  descouvrit  à  cestuy  Herennius,  que 
Ses  serviteurs  le  portoient  dedans  une  littiere 
vers  la  mer  par  des  allées  qui  estoient  couver- 
tes et  umbragées  d'arbres  de  costé  et  d'autre. 
Le  capitaine  Popilius  incontinent  prenant  avec 
lui  quelque  nombre  de  ses  soudards,  s'en  courut 
à  l'entour  par  dehors  pour  l'attraper  au  bout  de 
l'allée,  et  Herennius  s'en  courut  tout  droit  par 
les  allées.  Ciceron  qui  le  sentit  aussi  tost  venir, 
commanda  à  ses  serviteurs  qu'ilz  posassent  sa  lit- 

'  «  Cremutius  Cordus  ait  Ciceronem,  quusn  co- 
gitasset,  utrumne  Brutuni ,  an  Cassium  ,  an  Sext. 
Pompeium  peteret,  omnia  illi  displicuisse,  prœter 
niorteni.  »  Sénèque,  Svasor.,  7. 

>■  Il  paraît,  par  une  lettre  de  Ciceron  à  Quintus  , 
que  cet  affranchi  s'appelait  Pliilogonus 
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tiere',  et  prenant  sa  barbe  avec  la  main  gau- 
che, comme  il  avoit  accoustumé,  regarda  fran- 
chement les  meurtriers  au  visage,  ayant  les 
cheveux  et  la  barbe  tout  hérissez  et  poul- 
dreux ,  et  le  visage  desfaict  et  cousu  pour  les 
ennuis  qu'il  avoit  supportez  ,  de  manière  que 
plusieurs  des  assistens  se  bouchèrent  les  yeux 
pendant  que  Herennius  le  sacrifioit  :  si  tendit  le 
col  hors  de  sa  littiere,  estant  aagé  de  soixante 
et  quatre  ans%  et  luy  fut  la  teste  couppée  par 

'  On  a  prétendu  qu'il  lisait  alors,  dans  sa  litière, 
laMédée  d'Euripide.  Ptolém.  Héphest.  ,  Hb.  v, 
far.  Hist.  ap.  Phot. 

»  En  rassemblant  tous  les  traits  sous  lesquels 
Cicéron  nous  est  représenté  par   les  anciens  ,  on 
trouve  qu'il  avait  la  taille  haute  mais  menue,  le 
cou  assez  long,  le  visage  mâle  ,  et  les  traits  régu- 
liers; l'air  SI  ouvert  et  si  plein  de  sérénité,  qu'il 
inspirait  tout  à  la  fois  l'amour  et  le  respect.  Son 
tempérament  était  faible ,  mais  il  l'avait  fortifié 
si  heureusement  par  la  frugalité,  qu'il  l'avait  rendu 
capable  de  toutes  les  fatigues  d'une  vie  fort  labo- 
rieuse et  de  la  plus  constante  applicationà  l'étude. 
La  santé  et  la  vigueur  étaient  devenues  sa  dispo- 
sition habituelle.   Le  soin  qu'il  prenait  pour  les 
conserver  était  de  se  baigner  souvent ,  de  se  faire 
frotter  le  corps,  et  de  prendre  chaque  jour ,  dans 
son  jardin,  l'exercice  d'une  courte  promenade ,  où 
il  se  rafraîchissait  la  voix.  Dans  la  belle  saison  ,  il 
s'était  accoutumé  à  visiter  régulièrement  toutes 
les  maisons  qu'il  avait  dans  différentes  parties  de 
l'Italie.  Mais  le  principal  fondement  de  sa  santé 
était  la  tempérance. — Dans  les  habits  et  la  parure, 
il  observait  ce  qu'il  a  prescrit  dans  son  traité  rf^s 
Offices,  c'est-à-dire,  toute  la  modestie  ,  toute  la 
décence  qui  convenait  à  son  caractère  et  à  son 
rang.  Il  aimait  la  propreté  sans  affectation.  Il 
évitait  avec  soin  les  singularités,  également  éloigné 
de  la  négligence  grossière  et  de  la  délicatesse  ex- 
cessive. L'une  et  l'autre  ,  en  effet,  sont  également 
contraires  à  la  véritable  dignité  :  l'une  suppose 
qu'on  l'ignore  ou  qu'on  la  méprise;  l'autre  qu'on 
y  prétend  par  des  voies  puériles.— Rien  n'était  plus 
fait  pour  plaire  que  sa  conduite  et  ses  manières  dans 
sa  vie  domestique  et  dans  la  société  de  ses  amis. 
C'était  un  père  indulgent ,  un  ami  zélé  et  sincère, 
un  maître  sensible  et  généreux.  Sa  bonté  s'éten- 
dait, dans  une  juste  proportion  ,  jusqu'à  ses  es- 
claves,   lorsque  leur    fldélité    et   leurs   services 
avaient  mérité  quelque  part  à  son  affection.  On  le 
remarque  surtout  dans  l'exemple  de  Tiron.  —  Il 
avait  les  plus  sublimes  notions  de  l'amitié.  L'ou- 
■\Tage  qu'il  nous  a  laissé  sur  cette  matière  ne  con- 
tient point  de  règles  et  de  maximes  qu'il  ne  pra- 
tiquât continuellement.    Dans  cette    variété    de 
liaisons  où  l'éminence  de  son  rang  et  la  multitude 
de  ses  relations  l'avaient  engagé,  jamais  on  ne 
l'accusa  d'avoir  manqué  de  droiture  ou  de  cons- 
tance ,  ou  même  de  zèle  et  de  chaleur  pour  le 
moindre  de  ceux  à  qui  il  avait  une  fois  accordé  le 
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le  commandement  d'Antonius ,  avec  les  deux 
mains",  desquelles  il  avoit  escrit  les  oraisons 


titre  d'amis  ,  et  dont  il   estimait  le  caractère.  11 
faisait  ses  délices  de  servir  à  l'avancement  de  leur 
fortune  ,  et  de  les  secourir  dans  l'adversité.  L'o- 
pinion qu'on  avait  à  Rome  de  son  zèle  pour  ses 
amis,  était  telle,  que  l'un  d'eux  ,  pour  s'excuser 
de  l'importunité  avec  laquelle  il  lui  demandait 
quelque  faveur,  lui  faisait  observer  à  lui-même 
«  qu'il  avait  accoutumé  ses  amis ,  non  à  le  prier, 
mais  à  lui  ordonner  familièrement  de  leur  rendre 
service.  »  —  Le  moindre  témoignage  de  regret  et 
de  soumission  de  la  part  de  ses  ennemis  lui  faisait 
perdre  le  souvenir  des  plus  cruelles  injures.  Quoi- 
que le  pouvoir  et  l'occasion  ne  lui  manquassent 
point  pour  se  venger,  c'était  assez  pour  lui  d'avoir 
cette  certitude,  pour  qu'il  cherchât  des  raisons  de 
pardonner.  Jamais  il   ne  rejeta  des  offres  de  ré- 
conciliation ,  de  la  part  même  de  ses  plus  mortels 
ennemis;  l'histoire  de  sa  vie  est  remplie  de  ces 
exemples,  etc'était  une  de  ses  maximes  ordinaires, 
•  que  les  haines  devraient  être  passagères  ,  et  les 
amitiés  immortelles.  «  —  L'état  de  sa  maison  ré- 
pondait par  sa  splendeur  à  la  dignité  de  son  ca- 
ractère. Sa  porte  était  ouverte  aux  étrangers  qui 
lui  paraissaient  dignes  de  quelque  distinction  par 
leur  mérite,  et  à  tous  les  philosophes  de  l'Asie  et 
de  la  Grèce.   Il  en  avait  constamment  plusieurs 
auprès  de  lui  qui  faisaient  partie  de  sa  famille,  et 
qui  lui  furent  attachés  dans  cette  familiarité  pen- 
dant toute  sa  vie.  Ses  appartements  étaient  rem- 
plis le  matin  d'une  multitude  de  citoyens  qui  se 
faisaient  honneur  de  venir  le  saluer,  et  Pompée 
même  ne  dédaigna  pas  de  se  faire  voir  quelquefois 
dans  cette  foule.   La  plupart  y  venaient  non-seu- 
lement pour  lui  rendre  un  devoir  de  politesse, 
mais  pour  l'accompagner  ensuite  au  sénat  et  au 
forum  ,  où  ils  attendaient  la  fin  des  délibérations 
pour  le  reconduire  jusqu'à  sa  maison.  Les  jours 
où  l'intérêt  public  ne  l'appelait  pas  hors  de  chez 
lui,  son  usage,  après   les  visites  du  matin  ,  qui 
finissaient  ordinairement  avant  dix  heures,  était 
de  se  retirer  dans  sa  bibliothèque  ,  et  de  s'y  tenir 
renfermé  ,  sans  mêler  d'autre  amusement  à  ses 
occupations  que  l'entretien  et  les  caresses  de  ses 
enfants,  qu'il  y  recevait  dans  quelques  intervalles 
de  loisir.  —  Son  principal  repas  était  le  souper, 
suivant  l'usage  de  ce  siècle,  où  les  grands  aimaient 
à  voir  leurs  amis  rassemblés  à  leur  table  ,  et  pro- 
longeaient ces  réunions  assez  avant  dans  la  nuit , 
ce  qui  n'empêchait  point  Cicéron  de  sortir  régu- 
lièrement du  lit  avant  le  jour,  quoiqu'il  ne  dormît 
jamais  à  midi ,  suivant  l'habitude  que  tout  le 
monde  observait  à  Rome ,  et  qui  s'y   est   conser- 
vée depuis.    Dans   ces  réunions  ,  il  animait  ses 
convives  par   les  charmes  de  son   esprit,  natu- 
rellement enjoué  ,  et  même  un  peu  tourné  à  la 
raillerie.  Ce  talent  lui  avait  été  fort  utile  au  bar- 
reau pour  réprimer  l'insolence  de  ses  adversaires 

■  Le  texte  dit  :  la  main,  y-aî  tv  y.£ïfa. 
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Philippiques  contre  luy  :  car  ainsi  avoit  Ciceron 
intitulé  les  hareugues  qu'il  avoit  escriltes  en  haine 

pour  se  concilier  l'attention  et  la  faveur  des  juges, 
en  égayant  les  sujets  les  plus  graves,  et  pour  les 
forcer  quelquefois  d'adoucir  une  sentence ,  en  les 
faisant  rire  aux  dépens  de  l'accusateur.  L'usage 
qu'il  fit  de  la  plaisanterie  dans  les  affaires  publi- 
ques fut  toujours  assez  mesuré  pour  ne  lui  attirer 
aucun  reproche  ;  mais  dans  les  conversations  par- 
ticulières, il  fut  quelquefois  accusé  d'avoir  poussé 
trop  loin  la  raillerie ,  et  de  s'être  abandonné  à  la 
vivacité  de  son  esprit ,  sans  faire  attention  au 
chagrin  que  ses  bons  mots  pouvaient  causer. 
Cependant ,  de  tous  ceux  qui  nous  ont  été  trans- 
mis par  l'antiquité,  le  plus  grand  nombre  ne  tom- 
bent que  sur  des  sots  ,  dont  il  méprisait  les  ridi- 
cules, ou  sur  des  méchants ,  dont  il  détestait  les 
vices.  S'il  irrita  quelquefois  la  malignité  de  ses 
eiMiemis,  plus  qu'il  ne  l'aurait  dû  pour  son  propre 
repos,  il  ne  paraît  point  qu'il  ait  jamais  blessé  ou 
perdu  un  ami,  ni  personne  à  qui  il  dût  de  l'estime, 
par  une  raillerie  inconsidérée.  xMiddleton. 

Dans  une  f  ie  de  Cicéron  ,  publiée  d'après  deux 
manuscrits  du  quinzième  siècle,  on  lit  que  les  res- 
tes mutilés  de  Cicéron  furent  ensevelis  par  un 
nommé  Lamia  :  Cadavere  Ciceronis  tumulato  per 
quemdam  Lamiam  nomine\  et  trois  anciennes  épita- 
phes  qui  font  partie  de  r^^HMo/o^y/e  latine,  semblent 
ne  devoir  laisser  aucun  doute  sur  ce  fait  et  sur  ce 
nom.  Cependant,  on  a  prétendu  anciennement  (dit 
Schœll,  Hist.  de  la  littér.  rem.,  ii,  86)  que  les 
esclaves  de  Cicéron  avaient  eu  le  soin  de  brûler  le 
corps  de  leur  maître,  et  de  transporter  ses  cendres 
dans  l'île  de  Zante  (Zacvnthus),  où  ,  en  creusant, 
en  1544 ,  les  fondations  d'un  monastère,  on  trouva, 
dit-on ,  un  ancien  monument  sépulcral  avec  cette 
inscription  :  M.  Tylli.  Cicero  hâve.  et.  tu. 
Tertia.  AntQnia;  et  les  quatre  vers  suivants  : 

nie  oratorum  princeps,  el  gloria  lingiia; 
Romaiia!,  jacet  hac  cuin  conjuge   Tullius  urna  ■. 
Tullius  ille ,   inquaiii ,  de  se  qui  scripserat  olim  ; 
O  fortunalatn  natain  me  consule  Romain  ! 

Dans  le  tombeau,  il  y  avait  deux  urnes  de  verre; 
l'une  plus  grande  renfermait  les  cendres;  l'autre 
était  de  cette  espèce  de  vases  qu'on  appelle  lacry- 
matoires,  et  qui  étaient  destinés  à  contenir  des 
essences  odoriférantes.  Au  fond  de  l'urne  ciné- 
raire, on  lisait  cette  inscription  :  Ave.  Mar.  Tul. 
Un  dominicain  de  Padoue,  Desiderius  Lignami- 
nœus,  publia  ,  en  1057  à  Venise,  sous  ie  titre  de 
Faciès  sepulcri  M.  TuUi  Ciceronis  in  Zacyntho 
reperti,  la  description  du  tombeau  et  des  urnes, 
conservés  dans  une  église  de  Zante.  En  rapportant 
ce  fait  à  la  suite  de  la  Vie  de  Cicéron  ,  Fr.  Fabri- 
cius  exprime  des  doutes  sur  l'authenticité  du  mo- 
nument, et  Frnesti,  dans  ses  deux  premières  édi- 
tions de  Cicéron,  où  cette  Vie  a  été  réimprimée, 
les  conGrme  par  le  témoignage  de  Spon^  célèbre 
voyageur,  dont  il  rapporte  le  passage  suivant: 
«  Au-dessus  de  la  ville  (de  Zante)  en  allant  à  la 
forteresse,  il  y  a  une  église  appelée  St-Élie,  où, 


de  luy,  et  sont  encore  ainsi  nommées  jusques 
aujourd'huy. 

LXXVII.  Quand  on  apporta  ces  pauvres  mem- 
bres tronçonnez  à  Rome ,  Antonius  estoit  d'ad- 
venture  occupé  à  présider  l'élection  de  quelques 
magistrats,  et  l'ayant  ouy  et  veu,  il  s'escria  tout 
hault«  que  maintenant  estoient  ses  proscriptions 
exécutées,  »  et  commanda  que  Ion  allast  porter 
la  teste  et  les  mains  sur  la  tribune  aux  haren- 
gues,  au  lieu  qui  se  nommoit  Rosira. 

LXXVIII.  Ce  fut  un  spectacle  horrible  et  ef- 
froyable aux  Romains,  qui  n'estimèrent  pas 
venir  la  face  de  Ciceron,  mais  une  image  de  l'ame 
et  de  la  nature  d'Antonius,  lequel  entre  tant  de 
mauvais  actes,  en  feit  un  seul  où  il  y  eut  quel- 
que apparence  de  bien,  c'est  qu'il  nicit  Philologus 
entre  les  mains  dePomponia,  femme  de  Quin- 
tus  Cicero,  et  elle  l'ayant  en  sa  puissance  oultre 
les  autres  cruelz  tourmens  quelle  luy  feit  endu- 
rer, le  contraignit  de  coupper  luy  mesme  de  sa 
chair  propre  par  morceaux,  et  les  rostir,  et  puis 
les  manger.  Ainsi  l'escrivent  aucuns  des  histo- 
riens :  toutefois  Tiro,  qui  estoit  serviteur  affran- 
chy  de  Ciceron  ,  ne  fait  aucune  mention  de  la 
trahison  de  ce  Philologus.  Mais  j'ay  entendu  que 
Cœsar  Auguste  longtemps  depuis  alla  un  jour 

selon  que  quelques-uns  ont  écrit,  on  avait  trouvé 
le  tombeau  de  Cicéron  et  de  Tertia  Antonia,  sa 
feaune  ;  mais  je  n'y  remarquai  autre  chose  qu'une 
espèce  d'urne  de  porphyre,  et  je  ne  pus  apprendre 
aucune  nouvelle  du  reste.  »  Cependant  P.  Schrijier 
(Scriverius) ,  dans  une  note  rapportée  par  P.  Bur- 
man  Second  (Anthol.  Iat.,vol.  i,  p.  348  ;  c'est 
aussi  Burman  qui  donne  i'épitaphe  précédente , 
dont  Lignaminœus  ne  parle  pas)  cite  un  voyageur 
hollandais,  //.  /.  l  an  Balen  ,  qui  affirme  avoir 
vu  ce  monument  en  1545.  L'itinéraire  de  A'an  Ba- 
Ion  n'a  pas  été  imprimé ,  ou  du  moins  ne  l'était 
pas  du  temps  de  Scriverius ,  mort  en  1660.  Le 
même  Burman,  tout  en  convenant  que  le  monu- 
ment lui  paraît  suspect,  cite  un  autre  voyageur 
hollandais,  /.  Cootwyck,  qui,  dans  son  itinéraire 
de  Jérusalem,  assure  avoir  vu  ce  monument,  non, 
à  la  vérité,  dans  l'église  de  Zante  où  Van  Balen 
l'avait  visité ,  mais  à  Venise  ,  dans  le  palais  Conta- 
rinioù  il  avait  été  transporté.  Le  voyage  de  Coot- 
u-yck  a  paru  en  1619;  il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que,  plus  de  cinquante  ans  après,  Spon 
n'ait  pas  trouvé  ce  tombeau  dans  l'île  de  Zante. 
C'est  à  Venise  qu'il  faudrait  le  chercher ,  si  l'on 
voulait  examiner  de  nouveau  cette  question.  >ous 
ferons  observer  cependant  que  le  nom  d'Antonia 
donné  à  celle  qui  paraitavoir  été  la  femme  du  Ci- 
céron enterré  à  Zante,  ne  permet  en  aucun  cas  de 
regardercetombeauconunecelui  du  célèbre  orateur. 
On  ne  sait  rien  d'un  troisième  mariage  qu'il  aurait 
contracté  après  avoir  répudié  Publilia,  et  sans  douta 
il  en  serait  fait  mention  dans  sa  correspondance. 
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leoir  uu  de  ses  uepveux ,  lequel  tenoit  en  ses 
maius  un  livre  de  Ciceron,  et  que  luy  craignant 
que  son  oncle  ne  fust  mal  content  de  luy  trouver  ce 
livre  en  la  main,  le  cuida  cacher  soubz  sa  robbe. 
Caesar  le  veit,  et  le  luy  prit,  et  en  leut  tout  de 
bout  une  grande  partie,  puis  le  rendit  au  jeune 
garson  eu  luy  disant  :  «  G'estoit  un  sçavant 
«  homme,  mon  filz,  et  qui  aimoit  fort  son  pais.»  Et 
après  qull  eut  desfait  Antonius  estant  consul,  il 
choisit  pour  son  compagnon  au  consulat ,  le  lllz 
de  Ciceron,  du  temps  duquel  le  sénat  ordonna 
que  les  statues  d'Autonius  seroieut  abbatues,  et 
priva  sa  mémoire  de  tous  autres  honneurs,  ad- 
jouxtant  davantage  à  son  décret  que  lors  en 
avant  nul  de  la  famille  des  Antoniens  ne  pour- 
roit  porter  le  avant  nom  de  Marcus.  Ainsi  la  jus- 
tice divine  feit  encore  tumber  la  fin  extrême  de 
la  punition  d'Autonius  en  la  maison  de  Ciceron  '. 

•  11  ne  sera  sans  doute  pas  inutile  d'ajouter  ici 
quelques  détails  sur  Quiiitus ,  le  frère  de  Cice- 
ron, sur  sou  fils,  et  sur  Atticus,  son  plus  fidèle 
ami.  La  biographie  qui  précède  cette  vie  de  Cice- 
ron par  Plutarque,  montre  Quintus  liéaux  plus  im- 
portantes circonstances  de  la  vie  de  son  frère.  II 
était  avec  lui  à  Tusculum  quand  la  première  nou- 
velle des  proscriptions  leur  parvint,  et  Quintus  ré- 
solut de  retourner  avec  son  fds  à  Rome,  pour  y 
recueillir  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins  dans 
quelque  pays  éloigné.  Il  échappa  quelque  temps 
aux  satellites  d'Antoine;   mais  leur  diligence  et 
l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  particulièrement  de  sur- 
prendre les  Cicérons,  l'emportèrent  sur  toutes  les 
précautions  de  la  prudence.  Son  fils  étant  tombé  le 
premier  entre  leurs  mains ,  refusa  de  dire  où  étsit 
caché  son  père,  et,  pour  vaincre  sa  résistance,  on 
le  mit  à  la  torture.  Il  continua  de  se  taire  au  milieu 
des  supplices  Le  père,  uistruit  de  son  sort,  vint 
se  livrer  à  ses  bourreaux,  et  implora  l'unique  fa- 
veur de  mourir  le  premier.  Son  fils  sollicita  la  même 
grâce.  On  les  tua  en  même  temps.  —  Après  la  ba- 
taille de  Philippes  et  la  mort  de  Brutus,  le  fils  de 
Ciceron    (.Marcus)  alla  joindre    Sextus   Pompée, 
maître  de  la  Sicile,  et  continua  d'y  soutenir  la 
cause   de  la   liberté,  jusqu'à  ce   que  Pompée, 
dans  uu  traité  de  paix  avec  le  triumvirat,  obtint, 
parmi  les  conditions,  le  pardon  et  le  rétablissement 
de  tous  les  citoyens  exilés  ou  proscrits,  qui  avaient 
porté  sous  lui  les  armes.  Marcus  alors  rentra  dans 
Pvome  avec  le  reste  de  son  parti.  Il  retomba  dans 
ses  dérèglements  passés,  comme  si!  eut  entrepris, 
suivant  la  remarque  de  Pline  l'ancien ,  de  ravir  à 
]\larc-Antoine,  l'assassin  de  son  père,  la  gloire 
d'être  le  plus  grand  ivrogne  de  l'empire  romain. 
Toutefois,  Auguste  le  fit  recevoir  dans  le  collège 
des  Augures,  et  le  mit  au  nombre  des  magistrats 
qui   présidaient   à   la  fabrication  de  la  monnaie 
{Treviri  ou  Triumviri  tnonetales).  Il  nous  reste 
une  mé<laille  qui  porte  d'un  côté  le  nom  de  .Marcus 
Ciceron  et  de  l'autre  celui  d'Appius  Claudius,  un 


La  comparaison  de  Ciceron  avec  Demos- 
thenes'. 

I.  Voila  ce  qui  est  peu  venir  à  nostre  cognois- 
sance ,  touchant  les  choses  notables  et  dignes  de 

de  ses  collègues  dans  cette  charge.  Plus  tard ,  Au- 
guste le  choisit  pour  son  collègue  dans  la  dignité 
de  consul.  Les  lettres  par  lesquelles  il  informa  le 
peuple  romain  de  la  victoire  d'Actium ,  et  de  la 
conquête  de  l'Egypte ,  furent  adressées  a  Ciceron, 
consul,  qui  eut  la  satisfaction  de  les  lire  au  sénat 
et  au  peuple ,  et  celle  de  porter  ce  fameux  décret 
qui  ordonnait  que  toutes  les  statues   et   les   au- 
tres monuments  d'Antoine    seraient    renversés , 
et  que  sa  famille  ne  prendrait  plus  le   nom  de 
Marcus;  et  le  peuple  regarda  comme  une  disposi- 
tion admirable  de  la  Providence  que  la  ruine  d'An, 
toine  et  de  tous  les  restes  de  sa  fortune   eût  été 
réservée  au  consulat  du  fils  de  Ciceron.  Marcus  fut 
ensuite  nommé  proconsul  d'Asie,   ou,  suivant  le 
témoignage  d'Appius  ,  proconsul  de  Syrie,  et  son 
nom  ne  se  trouve  plus  dans  Thistoire.  Les  écrivains 
anciens  nous  ont  conservé  deux  traits  qui  prouvent 
du  moins  que  la  ruine  de  son  parti  et  de  sa  fortune 
n'avait  point  abattu  son  courage.  Dans  une  par- 
tie de  débauche,  il  jeta  un  verre  à  la  tête  d'Agrippa, 
qui  tenait  le  premier  rang  dans  l'empire  après  Au- 
guste, et  l'on  a  présumé  que  cette  querelle  venait 
de  quelque  vive  contestation  sur  les  anciens  intérêts 
qui  avaient  divisé  la  république,  ou  de  quelque  ex- 
pression insultante  d'Agrippa  contre  les  héros  du 
parti  vaincu.  Une  autre  fois ,  pendant  son  gouver- 
nement d'Asie ,  Cestius,  qui  fut  élevé  ensuite  à  la 
préture,  flatteur  d'Auguste  et  ennemi  déclaré  de 
la  réputation  de  Ciceron,  eut  la  hardiesse  de  se 
présentera  sa  table.  ÎMarcus,  qui  ne  le  connaissait 
point,  n'eut  pas  plutôt  appris  que  c'était  l'homme 
qui  outrageait  perpétuellement  la  mémoire  de  son 
jière,  jusqu'à  l'accuser  d'ignorance ,  qu'il  le  fit  en- 
lever de  sa  présence,  et  donna  l'ordre  de  le  fouet- 
ter publiquement.  —  Pour  ce  qui  est  d'Atticus  , 
l'art  qu'il  avait  trouvé  de  mener  une  vie  paisible  et 
calme,  dans  des  temps  si  difficiles  et  si  tumul- 
tueux, confirme  l'idée  que  l'on  a  de  ses  principes, 
et  doit  le  faire  regarder  comme  un  maître  con- 
sommé dans  cette  doctrine,  qui  proposait  le  plaisir 
et  le  repos  pour  souverain  bien.  On  s'imaginerait 
naturellement  que  ses  liaisons  avec  Ciceron  et  Bru- 
tus ,  jointes  à  la  renommée  de  ses  richesses ,  de- 
vaient le  faire  envelopper  dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat.  Il  en  fut  lui-même  si  alarmé, 
qu'il  demeura  quelque  temps  caché  ;  mais  ses  crain- 
tes étaient  sans  fondement   L'intérêt  de  son  repos 
lui  avait  fait  prévoir  les  maux  dont  Rome  était 
menacée.  Il  avait  fait  assidûment  sa  cour  à  Marc- 
Antoine,  et  dans  le  temps  même  de  la  disgrâce  de 
celui-ci,  lorsqu'il  était  chassé  de  l'Italie,  et  que  ses 
affaires  paraissaient  désespérées,   il  avait  rendu 
'  On  trouve  aussi  ce  parallèle  littéraire  dans 
Quintilien  (x,  i)  et  dans  Longin  (c.  10),  pour  ne 
citer  que  les  anciens. 


PAR  PLUTARQUE. 
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mémoire  que  Ion  a  mis  par  escript  de  Ciceron 
et  de  Demosthenes.  Au  demourant ,  laissant  à 
part  la  comparaison  de  la  similitude  ou  diffé- 
rence de  l'éloquence  qui  est  en  leurs  oraisons, 
il  me  semble  que  je  puis  bien  dire  jusques  là, 
que  Demosthenes  employa  entièrement  tout  tant 
qu'il  avoit  de  sens  et  de  science  ou  natiu-elle  ou 
acquise  en  l'art  de  rhétorique,  et  qu'il  surpassa 
en  force  et  vertu  d'éloquence  tous  ceulx  qui  de 
son  temps  se  meslerent  de  harenguer  et  advo- 
casser  :  et  en  gravité  et  magnificence  de  stile , 
tous  ceulx  qui  escrivent  seulement  pour  monstre 
et  pour  ostentation  :  et  en  diligence  exquise  et 
artifice,  tous  les  sophistes  et  maistres  de  rhéto- 
rique. Et  que  Ciceron  estoit  homme  universel 
meslé  de  plusieurs  sciences,  et  qui  avoit  estudié 
en  diverses  sortes  de  lettres,  comme  Ion  peut 
cognoistre,  par  ce  qu'il  a  laissé  plusieurs  livres 
philosophiques  qui  sont  de  son  invention ,  escrits 
à  la  manière  des  philosophes  académiques  :  et  si 
peut  on  voir  encore  es  oraisons  qu'il  a  escrittes 
eu  quelques  causes  pour  s'en  servir  en  jugement, 

d'importants  services  à  ses  amis  de  Rome.  Il  avait 
protégé  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  les  avait  aidés 
de  ses  richesses.  xVussi  le  triumvir,  en  arrivant  à 
Rome,  et  dans  la  chaleur  du  massacre,  s'empressa- 
t-il  de  faire  chercher  Atticus:  et  dès  qu'il  eut  décou-  ' 
vert  le  lieu  de  sa  retraite,  il  lui  écrivit  de  sa  propre 
main  pour  calmer  toutes  ses  craintes  et  l'inviter  à 
venir  le  trouver.  Il  lui  envoya  même  une  garde, 
pour  le  mettre  à  couvert  de  l'insulte  et  de  la  vio- 
lence des  soldats.  C'est  encore  aux  précautions 
d'Attieus  pour  assurer  son  repos,  qu'il  faut  attribuer 
la  suppression  de  toutes  ses  lettres  dans  le  recueil 
de  celles  de  Ciceron.  On  est  étonné  qu'après  une  si 
longue  correspondance  entre  ces  deux  amis,  il  ne  se 
trouve  pas  une  seule  lettre  d'Attieus.  Il  n'en  faut 
pas  chercher  d'autre  cause  que  le  soin  qu'il  eut  de 
redemander  toutes  les  siennes  à  Tiron ,  après  la 
mort  de  son  maître ,  et  de  les  supprimer  sans  ex- 
ception, dans  la  crainte  qu'elles  ne  pussent  lui  nuire, 
ou  diminuer  son  crédit  auprès  du  parti  vainqueur. 
Sa  tranquillité  et  sa  fortune  furent  bientôt  établies 
sur  un  fondement  plus  solide  que  celui  de  son  mé- 
rite personnel ,  par  le  mariage  de  Pomponia ,  sa 
fille  unique,  avecMarcus  Agrippa.  Il  fut  redevable 
à  Antoine  de  cette  haute  alliance,  qui  le  fit  admet- 
tre à  la  familiarité  d'Auguste ,  par  la  faveur  d'A- 
grippa  son  ministre  et  son  favori  ;  et,  dans  la  suite, 
il  devint  lui-même  l'allié  du  maître  de  l'empire,  en 
mariant  sa  petite-fille  à  Tibère.  Mais  s'il  vit  encore 
dans  la  mémoire  des  hommes,  il  ne  le  doit  qu'à  l'a- 
mitié de  Ciceron  ;  car,  ainsi  que  s'exprime  Sénèque, 
m  son  gendre  Agrippa ,  ni  Tibère ,  mari  de  sa  pe- 
tite-fille, ni  Drusus,  son  arrière-petit-fils ,  n'au- 
raient pas  servi  beaucoup  à  sa  gloire ,  si  le  nom  de 
Ciceron,  emportant  celui  d'Attieus  à  sa  suite,  ne 
l'eût  comme  associé  à  son  immortalité  {Exlr.  de 
Middleton). 


qu'il  cherchoit  les  occasions  de  monstrer  en  pas- 
sant qu'il  avoit  cognoissance  des  bonnes  lettres. 

II.  Et  davantage  peut  on  aussi  veoir  a  travers 
leurs  stiles  quelque  umbre  de  leur  .naturel  :  car 
le  stile  de  Demostbenes  n'a  rien  de  gayeté  ' 
rien  de  jeu  ny  d'embellissement,  ains  est  par  tout 
serré,  et  n'y  a  rien  qui  ne  presse  et  qui  ne  poigne 
à  bon  esciant,  et  ne  sent  pas  seulement  la  lampe, 
comme  disoit  Pytheas  en  se  mocquant ,  ains  sent 
un  beuveur  d'eau ,  un  grand  travail,  et  ensem- 
ble une  aigreur  et  austérité  de  nature.  Là  où  Ci- 
ceron bien  souvent  usoit  du  mocquer  jusques  à 
approcher  bien  fort  du  plaisant  et  du  gaudisseur  : 
et  tournant  en  ses  plaidoyers  des  choses  de  con- 
séquence en  jeu  et  en  risée ,  pource  qu'il  luy  ve- 
noit  à  propos,  oublioit  quelquefois  le  devoir  bien 
séant  à  un  personnage  de  gravité  et  de  dignité 
telle  qu'il  estoit  :  comme  en  la  défense  de  Celius, 
là  où  il  dit  qu'il  ne  falloit  point  trouver  estrange, 
si  en  une  si  grande  affluence  de  richesses  et  de 
délices,  il  se  donnoit  un  peu  de  bon  temps,  et 
que  c'estoit  une  folie  de  n'user  pas  des  voluptez 
qui  estoient  licites  et  permises ,  attendu  mesme- 
ment  qu'il  y  avoit  eu  des  plus  renommez  philo- 
sophes qui  avoient  colloque  la  souveraine  félicité 
de  l'homme  en  la  volupté  *  :  et  dit  on  que  ayant 
Marcus  Caton  accusé  Murena ,  Ciceron  estant 
consul  le  défendit,  et  qu'en  son  plaidoyer  il  bro- 
carda plaisamment  toute  la  secte  des  philosophes 
stoïques  à  cause  de  Caton ,  pour  les  estranges 
opinions  qu'ilz  tienent  que  Ion  appelle  para- 
doxes ,  de  sorte  que  tous  les  assistens  s'en  met- 
tans  à  rirehault  et  clair,  jusques  aux  juges  mes- 
mes ,  Caton  aussi  se  soubriant  un  petit  se  prit  à 
dire  à  ceulx  qui  estoient  assis  auprès  de  luy , 
«  Que  nous  avons  un  grand  rieur  et  un  grand 
"  mocqueur  de  consul,  seigneurs»  !  Mais  sans 
cela  il  semble  que  Ciceron  a  tousjours  fort  aimé 
à  rire  et  à  se  mocquer,  tellement  que  sa  face 
mesme,  seulement  à  la  veoir ,  promettoit  bien 
une  nature  joyeuse,  gaye  et  enjouée  :  là  où  au 
visage  de  Demosthenes  on  lisoit  tousjours  une 
activité ,  un  chagrin  resveur  et  pensif  qui  ne  le 
laissoit  jamais,  de  manière  que  ses  ennemis, 
comme  il  dit  luy  mesme,  l'appelloient  fascheux 
et  pervers. 

III.  Davantage  en  leurs  compositions  on  voit 

»  Démosthène  ne  se  refusait  cependant  pas  tou- 
jours le  plaisir  ou  les  avantages  de  la  plaisanterie. 
Ciceron,  dans  son  Bndus ,  reconnaît  que  rien  ne 
sent  plus  l'urbanité  que  les  traits  de  ce  genre  que 
l'on  trouve  dans  ses  ouvrages. 

»  Plutarque  exagère  beaucoup  ce  que  Ciceron  dit 
dans  son  plaidoyer  pour  Célins;  l'orateur  excuse 
un  peu  le  goût  de  cet  accusé  pour  les  plaisirs,  mais 
il  est  lom  de  l'approuver. 
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que  l'un  parle  sobrement  à  sa  louange ,  de  ma- 
nière que  Ion  ne  s'en  sçauroit  offenser ,  et  non 
jamais ,  sinon  qu'il  en  soit  besoing  ,  pour  le  re- 
gard de  quelque  chose  de  conséquence,  au  de- 
mourant  fort  réservé  et  modeste  à  parler  de  soy 
mesme  :  et  au  contraire  les  démesurées  répéti- 
tions d'une  mesme  chose ,  dont  usoit  Ciceron  à 
tout  propos  en  ses  oraisons,  monstroient  une 
excessive  cupidité  de  gloire  quand  il  crioit  in- 
cessament , 

Cède  la  force  armée  à  la  prudence, 
Le  triumphal  laurier  à  l'éloquence  '. 

Il  y  a  plus ,  qu'il  ne  louoit  pas  seulement  ses 
actes  et  ses  faicts ,  mais  aussi  les  harengues 
qu'il  avoit  escrittes  ou  prononcées ,  comme  s'il 
eusteu  à  s'esprouver  alencoutre  d'un  Isocrates  ou 
d'un  Anaximenes,  maistre  d'eschole  de  rhétori- 
que ,  et  non  pas  à  manier  et  redresser  un  peuple 
romain , 

Champion  ferme  armé  pesantement, 
Pour  l'eunemy  attendre  ouvertement  ^. 

Car  il  est  bien  nécessaire  qu'un  gouverneur 
d'estat  politique  acquière  authorité  par  son  élo- 
quence :  mais  d'appeter  gloire  de  son  beau  par- 
ler, ou,  qui  pis  est,  la  mendier,  c'est  acte  de 
cueur  trop  bas  :  et  pourtant  en  ceste  partie  il  faut 
confesser  que  Demosthenes  est  plus  grave  et  plus 
magnanime,  qui  luy  mesme  alloit  disant  «que 
toute  son  éloquence  n'estoit  qu'une  rotine  ac- 
quise par  long  exercice,  laquelle  avoit  encore 
besoing  d'auditeurs  qui  voulussent  ouïr  patieni- 
ment,  et  qu"il  reputoit  sots  et  impertinents, 
comme  à  la  vérité  iiz  sont,  cealx  qui  s'en  glo- 
rifioient.  » 

IV.  Cela  ont  ilz  bien  également  commun  entre 
eul.x ,  que  tous  deux  ont  eu  grand  crédit  et 
grande  authorité  à  prescher  le  peuple  ,  et  à  ob- 
tenir ce  qu'ilz  ont  voulu  proposer,  de  sorte  que 
les  capitaines  et  ceulx  qui  avoient  les  armes  eu 

>  Pison  avait  fait  un  crime  à  Cicéron  de  ce  vers 
si  connu  : 

Cédant  arma  togac,  concédât  laurea  lingue, 

ou  lai/cH,  comme  il  le  rapporte  lui-même  ,  et  sui- 
vant Quintilien  fxi,  1).  Pison  prétendait  que  par  la 
première  partie  de  ce  vers,  l'auteur  avait  entendu 
que  les  plus  grands  généraux  devaient  céder  à  la 
toge  de  Cicéron;  et  que  par  la  seconde  partie,  il  dé- 
signait Pompée ,  lequel  en  avait  été  très-biessé ,  et 
était  devenu  son  ennemi.  Cicéron  expliqua  sa  pen- 
sée {in  Pis.  29;  de  Off.  i ,  22  ) ,  et  se  justifla  avec 
une  rare  adresse  de  cette  double  accusation. 

^  Vers  d'Eschyle,  au  témoignage  de  Plutarque 
lui-même,  qui  l'a  cité  plusieurs  fois  dans  ses  OEu- 
vres  mêlées.  C'est  dans  le  traité  sur  la  Fortune 
(U Alexandre  {c.  2;  qu'il  nomme  l'auteur  de  ce  vers. 


main  ont  eu  affaire  de  leur  éloquence ,  comme 
Chares ,  Diopithes  et  Leosthenes  se  sont  aidez 
de  Demosthenes  :  et  Pompeius  et  le  jeune  Csesar 
de  Ciceron,  ainsi  que  Cœsar  mesme  le  confesse 
en  ses  commentaires  qu'il  a  escripts  à  Agrippa 
et  à  Mœceuas.  Mais  ce  qui  plus  espreuve  et  qui 
plus  descouvre  la  nature  de  l'homme,  comme 
Ion  dit ,  et  comme  il  est  vray ,  c'est  la  licence  et 
l'autborité  d'un  magistrat,  laquelle  remue  tout 
tant  qu'il  y  a  de  passions  au  fond  du  cueur  d'un 
homme,  et  fait  venir  en  évidence  tous  les  vices 
secrets  qui  y  sont  cachez  :  Demosthenes  ne  l'a 
point  eu,  ny  n'a  point  donné  aucune  telle  preuve 
de  soy,  par  ce  qu'il  ne  fut  jamais  en  magistrat 
de  grande  authorité  ny  dignité  :  car  il  ne  condui- 
sit pas  comme  capitaine  général  l'armée  que  luy 
mesme  avoit  dressée  contre  Philippus  :  là  où  Ci- 
ceron fut  envoyé  quœsteur  en  la  Sicile ,  et  pro- 
consul en  la  Cilicie  et  Cappadocie,  en  un  temps 
que  l'avarice  et  convoitise  d'avoir  estoit  si  ef- 
frénée ,  que  les  capitaines  et  gouverneurs  que 
l'on  envoyoit  pour  régir  les  provinces ,  estimans 
que  c'estoit  couardise  de  desrobber ,  ravissoient 
ouvertement  par  force ,  et  auquel  temps  le  pren- 
dre n'estoit  pas  réputé  mal  fait ,  ains  celuy  qui 
le  faisoit  modereement  en  estoit  aimé  :  luy  au 
contraire  y  monstra  un  grand  mespris  d'argent, 
et  feit  cognoistre  une  grande  humanité ,  doulceur 
et  debonnaireté  qui  estoit  en  luy.  Et  dedans 
Rome  ayant  esté  eleu  en  apparence  consul ,  mais 
à  la  vérité  dictateur ,  avec  souveraine  authorité 
et  puissance  de  toutes  choses  alencontre  de  Cati- 
lina  et  de  ses  complices,  il  porta  tesmoignage  de 
vérité  à  l'oracle  de  Platon,  lequel  a  dit,  «  Que 
«  lors  les  villes  seront  à  la  lin  de  leurs  misères  et 
«  malheurs,  quand  par  quelque  bonne  et  divine 
«  fortune,  puissance  grande  conjoincte  avec  sa- 
"  pjence  et  justice,  se  rencontreront  en  un  mesme 
«  subject  » 

V.  Lon  blasme  Demosthenes  d'avoir  fait  gaing 
mercenaire  de  son  éloquence ,  et  qu'il  escrivit 
secrettement  une  oraison  pour  Phormion,  et  une 
autre  pour  Apollodorus  en  une  mesme  cause  ou 
ils  estoient  parties  contraires  :  et  fut  aussi  noté 
de  recevoir  argent  du  roy  de  Perse  ,  et  de  faict 
attaint  et  condemné  pour  l'argent  qu'il  avoit 
pris  de  Harpalus.  Et  si  d'adventure  Ion  vou- 
loit  dire  que  ceulx  qui  escrivent  cela ,  qui  sont 
plusieurs ,  ne  disent  pas  la  vérité ,  pour  le  moins 
est  il  possible  de  réfuter  ce  poinct ,  que  De- 
mosthenes n'a  pas  esté  homme  de  cueur  assez 
ferme,  pour  oser  franchement  regarder  alencon- 
tre des  presens  ,  que  les  roys  lui  offroient,  ea 
le  priant  de  les  accepter  pour  l'honneur  d'eux  , 
et  pour  leur  faire  plaisir  :  aussi  n'estoit  ce  pas 
acte  d'homme  qui  prestoit  à  usure  navale   Ift 


PAR  PLUTARQUE. 
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plus  excessive  de  toutes.  Et  à  l'opposite  comme 
nous  avons  ja  dit ,  il  est  certain  que  Ciceron  re- 
fuza  les  presens  que  luy  offrirent  les  Siciliens 
pendant  qu'il  y  estoit  quœsteur,  et  le  roy  des 
Cappadociens  ,  pendant  qu'il  estoit  en  Cilicie 
proconsul,  et  mesme  ceulx  que  luy  présentèrent 
et  le  pressèrent  d'accepter  ses  amis,  en  bonne  et 
grosse  somme  de  deniers ,  quand  il  sortit  de 
Rome  à  son  bannissement. 

VI.  Davantage  le  bannissement  de  l'un  luy 
fut  honteux  et  infâme,  attendu  qu'il  fut  banni 
par  sentence  comme  larron  :  et  à  l'autre  fut  aussi 
glorieux  que  acte  qu'il  ait  oncques  fait ,  estant 
chassé  pour  avoir  osté  des  hommes  pestilentieux 
à  son  pais  :  pourtant  ne  parla  on  point  de  celuy 
là  depuis  qu'il  s'en  fut  en  allé  :  mais  pour  cestuy 
cyle  sénat  changea  de  robbe  et  se  vestitde  dueil, 
et  arresta  qu'il  n'interposeroit  son  authorité  à 
décret  quelconque  ,  que  premièrement  le  rappel 
de  Ciceron  ne  fust  passé  par  les  voix  du  peuple. 
Vray  est  que  Ciceron  passa  en  oisifveté  le  temps 
de  sou  bannissement  estant  à  ne  rien  faire  en 
la  Macédoine  :  et  l'un  des  principaulx  actes  que 
fcit  oncques  Demosthenes  en  tout  le  temps  qu'il 
s'entremeit  des  affaires  publiques  ,  fut  pendant 
qu'il  estoit  en  exil  :  car  il  alla  par  toutes  les  villes 
aidant  aux  ambassadeurs  des  Grecs  ,  et  rebou- 
tant ceulx  des  Macédoniens  :  en  quoy  faisant  il 
se  monstra  bien  meilleur  citoyen  que  ne  feirent 
Themistocles  ny  Alcibiades  en  pareille  fortune. 
Et  soudain  qu'il  fut  rappelle  et  retourné  ,  il  se 
meit  de  rechef  à  suivre  le  mesme  train  qu'il 
avoit  suivy  par  avant ,  et  continua  tousjoursde 
faire  la  guerre  à  Antipater  et  à  ceulx  de  Macé- 
doine :  là  où  Laelius  en  plein  sénat  dit  injure  à 


Ciceron  de  ce  qu'il  se  tenoit  coy  sans  mot  dire', 
lorsque  le  jeune  Cœsar  requit  qu'il  luy  fust  per- 
mis de  demander  le  consulat  contre  toutes  les 
loix,  en  aage  qu'il  n'avoit  encore  poil  aucun  da 
barbe  :  et  Brutus  mesme  luy  reproche  par  lettres 
qu'il  avoit  nourry  eteslevé  une  plus  griefve  et 
plus  grande  tyrannie  que  celle  qu'eulx  avoient 
ruinée. 

VII.  Et  après  tout ,  la  mort  de  Ciceron  est 
misérable,  de  veoir  un  pauvre  vieillard,  que  par 
bonne  affection  envers  leur  maistre  ses  serviteurs 
trainnoient  çà  et  là ,  cherchant  tous  les  moyens 
de  pouvoir  eschapper  et  fouir  la  mort,  laquelle 
ne  le  veuoit  trouver  gueres  de  temps  avant  son 
cours  naturel,  et  puis  encore  à  la  fm  luy  veoir  , 
tout  vieil  qu'il  estoit ,  ainsi  piteusement  trencher 
la  teste  :  là  où  Demosthenes  ,  quoy  qu'il  s'abais- 
sast  un  petit  quand  il  supplia  celuy  qui  estoit 
venu  pour  le  prendre  ,  si  est  ce,  que  avoir  pré- 
paré le  poison  de  longue  main  ,  l'avoir  tousjours 
gardé,  et  en  avoir  usé  comme  il  en  usa,  ne  peut 
estre  sinon  grandement  louable.  Car  puisqu'il  ne 
plaisoit  pas  au  dieu  Neptune  qu'il  jouist  de  la 
franchise  de  son  autel  ,  il  eut  recours,  par  ma- 
nière de  dire,  à  une  plus  grande,  qui  est  la  mort, 
et  s'y  en  alla,  en  se  tirant  soy  mesme  hors  des 
mains  et  des  armes  des  satellites  d'un  tyran  ,  et 
se  mocquant  de  la  cruaulté  d'Antipater. 

I  Quel  outre  parti  avait-il  à  prendre  que  le  si- 
lence, dit  Ricard,  lorsque  le  centurion  Cornélius, 
ayant  rejeté  sa  robe,  avait  montré  la  garde  de  son 
épéeen  disant  dans  le  sénat:  «  Celle-ci  le  lui  don- 
nera? »  (Suet.  Aug.  26).  Cependant,  suivant  Dion, 
XLVi,  43,  Ciceron  lui  répondit  :  «  Si  vous  deman- 
dez le  consulat  de  cette  manière,  César  l'obtiendra .» 
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Consulat  de  C.  Aliliiis  Serranus  et 
de  Q.  Servilius  Cépion  '. 

Naissance  de  M.  TuUius  Cicéron^  à 
Arpmum,  le  3  des  nones  de  janvier^.  Il 

àrpCTrpwr  m.  Tmîffig •ctcerCTn-ptfflr 

mère  HetvTaT  ""^"^  -..■■•-..'^^  .—. 
~  TxpSdftion  de  Maiius  en  Nuniidie 
contre  Juguitha. 

Naissance  de  Cn.  Pompée.,  la  veille 
des  kalendes  d'octobre. 

Consulat  de  P.  P.ulilius  Rufus  et  de 
Cn.  Mallius. 

Juguitlia  est  livré  à  L.  Cornélius 
Sylla,  questeur  de  Marius,  et  amené  par 
lui  à  Marius. 

Consulat  de  C.  Marius  (deuxième)  et 
de  C.  Flavius  Fimbria. 

C.  Marius  triomphe  de  Jugurthaaux 
kalendes  de  janvier.  On  décide  la  guerre 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons. 

Consulat  de  C.  Marius  (troisième)  et 
de  L.  Aurélius  Orestes. 

Marius  emploie  cette  année  à  faire 
les  préparatifs  de  la  guerre  contre  les 
Cimbres.  C'est  cette  année  ou  la  précé- 
dente que  paraît  être  né  Q.  Cicéron,  frère 
de  Marcus. 

Consulat  de  C.  Marius  (quatrième)  et 
de  Q.  Lutatius  Catulus. 

Victoire  remportée  par  C.  Marius  sur 
les  Teutons  et  les  Ambrons  à  Aix ,  près 
de  Marseille.  Expédition  d'Antoine  con- 
tre les  pirates.  —  Le  poète  Arcbias 
vient  à  Rome''. 

Consulat  de  C.  Marius  (cinquième)  et 
de  M'  Aquilius. 

M'  Aquilius ,  consul ,  est  envoyé  en 
Sicile  contre  les  esclaves.  La  mort  d'A- 
thénion ,  leur  clief ,  met  fin  à  la  guerre 
Servile.  —  M' Aquilius,  au  sujet  de  cette 


'  Rrut.,  43,  3. 

*  Legg.,  II,  I. 

3  Ad  Ait.,  vu,  5;  xui,  4i. 

*  Pro  Archia,  3. 
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guerre,  est  accu.sé  de  concussion  par  L. 
Fufius;  il  est  défendu  par  Antoine,  et 
alj.sous.  —  C.  Marius  et  le  proconsul  Q. 
Lutatius  battent  les  Cimbres  sur  les 
bords  de  l'Adige. 

Consulat  de  C.  Marius  (sixième)  et 
de  L.  Valérius  Flaccus. 

Sédition  de  L.  Appuléius  Saturninus, 
tribun  du  peuple,  et  de  C.  Serviiius 
Giaucia.  Ils  sont  tous  deux  mis  à  mort. 
—  Servilius  Giaucia  ayant  cité  en  jus- 
lice  Q.  Métellus  le  Numidique,  parce 
qu'il  refusait  de  jurer  sa  loi  agraire,  Q. 
Métellus  s'éloigne  de  Rome,  plutôt  que 
de  se  soumettre  à  cette  loi. 

Consulat  de  M.  Antoine  (l'orateur) 
et  de  A.  Postumius  Albinus. 

Q.  Métellus  le  Numidique  est  rappeléà 
Romesur  la  proposition  de  Q.  Calidius, 
tribun  du  peuple. 

Consulat  de  Q.  Célius  Métellus  Né- 
poset  de  T.  Didius. 

Adoption  de  la  loi  Cécilia  Didia,  qui 
statue  que  les  lois  seront  promulguées 
pendant  troisjouis  de  marché,  et  qu'on 
ne  réunira  pas  dans  la  même  loi  plu- 
sieuis  objets  distincts.  (Ae  quisper  sa- 
tiiram  ferai.) 

Consulat  de  Cn.  Cornélius  Lentulus 
et  de  P.  Licinius  Crassus. 

Les  censeurs  L.  Valérius  Flaccus  et 
M.  Antoine  l'orateur  ferment  le  lustre. 

Consulat  de  Cn.  Domitius  Abénobar- 
bus  et  de  C.  Cassius  Longinus. 

Ptolémée  Apion,  roi  de  Cyrène,  lè- 
gue par  testament  ses  États  au  peuple 
romain. 

Consulat  de  Licinius  Crassus  et  de  Q- 
Mucius  Scévola. 

Adoption  de  la  loi  LiciniaMucia,qui 
restreint  le  droit  de  cité  aux  seuls  ci- 
toyens romains.  Cette  loi  est  la  princi- 
pale cause  de  la  guerre  Sociale. 
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Consulat  de  C.  Célius  CaWns  et  de     13 
L.  Domilius  Aliénobarbus. 

Consulat  de  C.  Yalérias  Flaccus  et  de    14 
M.  Héiennius. 

Consulat  de  C.  Claudius  Pulclier  et    15 
de  M.  Perpenna. 

Consulat  de  L.    Marcius  Philippus    16 
et  de  Sext.  Julius  César. 

Cicéron  prend  la  robe  yhije',  11  com- 
pose le  poëme  intitulé PoH/n«  Glaucus 
et  les  vers  héroïques  eu  l'iionneur  de  Ma- 
lius'. 

Le  tribunM.LiviusDrusus  veut  trans- 
férer les  fonctions  judiciaires  des  cheva- 
liers au  sénat.  Il  fait  espérer  le  droit  de 
cité  aux  alliés  et  aux  Italiens.  Quelque 
temiis  après ,  au  uioment  où  il  reveuait 
duforum,  il  est  assassiné  par  Q.  Varius, 
dans  le  vestibule  de  sa  maison. 

Cette  année  est  aussi  celle  de  la  mort 
deL.  Crassus,  l'orateur^. 

Consulat  de  L.  Julius  César  et  de  P.     17 
Ruiilius  Lupus. 

Commencement  de  la  guerre  Sociale 
ou  .Marsique.  Le  refus  du  droit  de  cité 
ayant  amené  la  défection  des  alliés,  Q. 
Yarius  propose  une  loi  qui  ordonne  des 
poursuites  contre  ceux  dont  les  conseils 
avaient  soulevé  les  alliés.  Mais  le  sénat 
décide  que  tant  que  durerait  la  révolte 
des  Italiens ,  il  n'y  aurait  point  de  pour- 
suites judiciaires. 

Cicéron  traduit  en  vers  latins  les  Phé- 
nomènes d'Aratus"*. 

Consulat  de  Cn.  Pompéius  Strabon     18 
et  de  L.  Porcins  Caton. 

Cicéron  fait  ses  premières  armes  dans 
_la  guerre  Sociale  sous  les  ordres  du  con- 
sul Cn.  Pompée  ^. 

Cette  année ,  la  loi  Plotia ,  portée  par 
Plautius  Silvanus,  tribun  du  peuple, 
partage  les  fonctions  judiciaires  entre 
les  sénateurs  et  les  chevaliers.  Le  même 
tribun  porte  la  loi  de  Vi  annatishomi- 
nibus,  qui  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  aurait  usé  de  violence. 

Consulat  de  L.  Cornélius  Sylla  et  de    19 
Q.  Pompéius  Rufus. 

P.  Sulpicius,  tribun  du  peuple,  pro- 
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pose  des  lois  funestes ,  à  l'instigation  de 
Marins.  Il  fait  périr  le  fils  du  consul  Q. 
Pompée,  gendre  de  Sylla.  —  Sylla  vient  à 
Rome  avec  son  armée.  —  Mort  de  P.  Sul- 
picius. —  Marins  s'enfuit  d'abord  à 
Minturnes,  puis  en  Afrique  '.  —  Sylla, 
après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  Rome , 
part  pour  la  guerre  contre  Mithridate. 
Q.  Pompée,  suivantles  conseils  du  pro- 
consul Cn.  Pompée,  auquel  il  devait  suc- 
céder dans  le  commandement ,  se  rend 
au  camp  pour  prendre  part  à  la  guerre 
contre  les  Marses ,  et  est  assassiné  par 
les  soldats. 

Cicéron  étudie  à  Rome  sous  Phèdre 
l'épicurien  * ,  puis  libus  Pliilon,  clief 
de  rÀcadémie  ^.  " 

11  apprend  le  droit  civil  sous  la  direc- 
tion  de  l'augure  Scévola,  et,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  il  suit  les  leçons  du 
pontife  Q.  Mucius  Scévola  ^.     ~ 

607  87  Consulat  de  Cn.Octavius  et  de  L.Cor- 

nélius Cinna. 

Cinna ,  consul  ,  ayant  fait  passer 
par  la  violence,  des  lois  funestes,  est 
chassé  de  Rome  par  son  collègue  Cn. 
Octavius,  et  destitué  parle  sénat,  qui 
nomme  à  sa  place  L.  Cornélius  Mérula. 
C.  Mérula  soulève  les  villes  d'Italie, 
prend  le  commandement  de  l'armée 
d'Appius  Claudius  ,  et  rappelle  Marins 
avec  les  autres  exilés.  —  Marins  s'ap- 
proche de  Rome  avec  son  armée,  s'en 
empare,  et  la  livre  au  pillage.  —  Plu- 
sieurs sénateurs  sont  mis  à  mort,  entre 
autres  Q.  Catulus,  M.  Antoine  et  les 
deux  frères  C.  et  L.  César  s.  —  Corné- 
lius Mérula  abdique  et  s'ouvre  les  vei- 
nes. 

Cicéron  étudie  à  Roraes^us  A|ioll9- 
nius' Mdon ,  dé^Rhôdés ,"  célèbre  rlié- 
teur^. 

608  86  Consulat    de   L.    Cornélius    Cinna 

(deuxième)  et  de  C  Marins  (septième). 

Marins,  consul,  meurt  aux  ides  de 
janvier  7.  L.  Valérius  Flaccus  lui  suc- 
cède; il  est  envoyé  par  Cinna  pour 
prendre  la  place  de  Sylla  dans  l'expédi- 
tion contre  Mithridate,  et  passe  en  Asie. 

Vers  cette  époque ,  Cicéron  compose 
son  ouvrage  sur  la  Rhétorique;  il  nous 
en  reste  deux  II v^res  qui  traitent  de  Vïn- 
^vmtion  ^. 

I  Pro  Plane,  lO.  Vell.  Pat.,  Il,  I9. 

^  Ad  Para.,  xni,  l. 

^  Brut.,  89. 

*  Lœl.,  I.  Brut,  90.  De  Orat.,  i,  45. 

»  Tusc. ,  v,  19.  De  Orat.,  m ,  3. 

6  Brut,  89. 

'  De  Nat.  Deor.,  m  ,32. 

«  De  Orat,  i,  2. 
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Coasulat   de    L.    Cornélius   Cinua    22 
(troisième)  et  de  Cn.  Papirius  Carbo. 


670  84  Consulat    de  Cn.    Papirius    Carbo    23 

(deuxième)  et  de  L.  Cornélius  Cinna 
(quatrième). 

Succès  de  Sjlla  contre  Mitbridate. 
Cicéron  étudie  à  Rome  sous  le  stoïcien 
Diodotus  ;  iî  s'ëxèr'cé  pârïïcîiïïer'enîent 
à  la  dialectique  et  à  la  de'cramation  en  ' 
latin  et  en  grec'.  A  la  même  époiiue," 
irtradùifdïrgïêc  en  latin  les  Économi- 
ques de  Xénophon  et  quelques  dialo- 
gues de  piattin:'"'""'"'""" — '' — - 

671  83  Consulat  de  L.   Cornélius   Scipion      4 

l'Asiatique  et  de  C.  Junius  Norbanus 
Bulbus. 

Sylla  fait  la  paix  avec  Mitbridate ,  et 
revient  en  Italie.  —  Il  bat  le  consul  C. 
Norbanus.  —  L'autre  consul ,  Scipion , 
qui  était  à  Téanum  avec  son  armée,  entre 
en  négociation  avec  Sylla  ^  ;  mais  ils  ne 
s'entendent  point  sur  les  conditions  du 
traité.  Alors  l'armée  de  Scipion  passe 
du  côté  de  SjUa.  Scipion  reste  seul  dans 
son  camp  avec  son  fils,  se  retire  et 
s'exile  à  Marseille.  ^  —  Le  Capitule  est 
frappé  de  la  foudre. 

672  82  Consulat  de  C.Marius  (fils  de  Caïus),    25 

et  de  Cn.  Papirius  Carbo  (troisième). 
Le  préteur  L.  Damasippus,  à  l'insti- 
gaticm  du  consul  Marins,  massacre  toute 
la  noblesse.  Sylla,vainqueuràSacriporl, 
vient  à  Rome,  proscrit  ses  ennemis,  et 
confisque  leurs  biens.  Il  met  une  gar- 
nison dans  Rome,  et  bat  dans  diverses 
rencontres  le  consul  Cn.  Carbon  ^ ,  qui 
s'enfuit  en  Sicile ,  et  est  bientôt  après 
pris  et  mis  à  mort  par  Cn.  Pompée. 
Enfin,  il  remporte  une  victoire  décisive 
sur  les  autres  cbefs  du  parti  de  Ma- 
rins, Carinas,  Damasippe  etCn.  Mar- 
cius  Censorinus.  Après  quoi  il  revient 
dans  Rome,  fait  égorger  une  foule  de 
citoyens,  et  est  nommé  dictateur  en  vertu 
d'une  loi  proposée  au  peuple  par  Tinter- 
roi  L.  Valérius  Flaccus^.  Il  exerce  cette 
dictature  pendant  quelques  années ,  en 
permettant  toutefois  que  l'on  nomme 
des  consuls. 

J73      81  Consulat  deM.  TulliusDéculaet  de    26 

Cornélius  Dolabella. 
Sylla  donne  de  nouvelles  lois  à  la  ré- 

«  Brut.,  90. 
»  Phil.,  xn,  II. 
î  Pro  Sestio,  3. 

♦  Ad  fam.,  IX,  2r. 

*  De  Lege  ag. ,  m,  2. 

C1CÉR0>  —  TOMK  I. 


Ann.        Ann. 
deR.     av.  J.C. 


673         8t 


Aon. 

di-Clc. 

publique.   Cn.  Pompée  met  fin  à  la    26 
guerre  d'Afrique  contre   Domitius  et 
Hiarbas,  roi  de  Nuraidie.  Il  tiioniphe, 
âgé  de  vingt -six  ans,  et  quoique  simple 
clievalier. 

Cicéron  prononce^on  discours  pour 
Quintius. 


80 


675 


676 


Consulat  de  L.  Sylla  (deuxième)  et  do 
Q.  Cécilius  Métellus  Plus. 

Cicéron  défend  Sext.  Roscius  Améri- 
nus,  accusé  dé  p'àriïcîîè"*?     ' 

Consulat  de  P.  Servilius  Vatia  Isau- 
ricus  et  d'.\pp.  Claudius  Puklier. 

Sylla  abdique  la  dictature.  Çicérou 
défend  la  liberté  d'une  femme  d'Arré- 
tium  contre  CoTtaJ^^QÛelqûë^iemps  "~ 
api  es,  il  part  pour  la  Grèce.  Il  étudie 
à_Athènes  sous  Antiochus  d'Ascalon. 
il  suit  les  leçons  de  Phèdre  et  de  Zenon, 
philosophes  épicuriens  '. 

Consulat  de  M.  Ëmilius  Lépidus  et 
de  Q.  Lutatius  Catulus. 

Mort  de  L.  Cornélius  Sylla  4.  Le  con- 
sul M.  Lépidus,  part  pour  la  Gaule, 
province  qui  lui  avait  été  assignée;  il 
veut  faire  abolir  les  lois  de  Sylla  et  or- 
donner le  rappel  des  proscrits.  Il  marche 
sur  Rome  à  la  tête  d'une  armée  ;  mais 
il  est  repoussé  par  le  consul  Catulus  et 
par  Cn.  Pompée,  et  meurt  dans  l'exil 
en  Sardaigne. 

Cicéron  s'exerce  à  l'art  oratoire,  à 
Athènes ,  auprès  de  Démétrius  de  Syrie. 
Il  parcourt  toute  l'Asie ,  et  étudie  sous 
les  rhéteurs  Ménippe  de   Stratonice^^^ 
Xénoclès  d'Adramytte^Eschyle  de  Cni- 


27 


98 


29 


de  et  Denysde  Magnésie.  A  Rhodes,  il 
s'exerce  à  prononcer  des  harangues  en 
grec  auprès  d'.\pollonius  Molon,  et  suit 
"'^PSlEÇons  du  philosoghe  stoïcien  Posido- 
nius^. 

Consulat  de  D.  Junius  Brutus  et  de    30 
Mam.  ÉmiUus  Lépidus  Livianus. 

Cn.  Pompée  est  envoyé  contre  Ser- 
torius.  Cjcéroa  revient^e  son  voyage 
enjirèce  et  en  Asie;  Il  épôùsë Terentia. 

Consulat  de  Cn.  Octarius  ^  et  de  T. 
Scribonius   Curion. 
—  Batailles  sanglantes  livrées  en  Es- 
pagne contre  Sertorius. 


'  Brut.,  90.  DeOff.,  ii,  14. 

2  Pro  Cœc,  .3.3. 

3  Brut.,  91.  De  Fin.,  i,  5.  De  Mysteriis  Eieus.  De  Legg. 
II,  14. 

*  De  Sulla.  De  Fin.,  m ,  22.  Off.,  il ,  28.  De  Legg.,  u ,  Tl. 

*  Brut.,  91- 

«  De  Fin. ,  il ,  2.S. 
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74 


681       73 


682 


72 
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Cicéron  plaide  plusieurs  çaijiSÊ5.(lai)s 
Je  forum ,  entre,  autres  cel],e_ du  conié- 
dien  Roscius^Il  sollicite  la  jjjiÊàiUifc.et 
l'obtient  danf  les  çoçaieês.à-r unanimité 
des-SHiftageii?*/ 

Consulat  de  L.  Octayius,  et  de  C.  Au- 

rélius  Cotta. 
Cicéron  questeurde^LU  jbée_en  Sicile, 

pendant  la préture  de  Sext.P^^^ 

Consulat  de  L.  Licinius  Lucullus  et 
de  M.  Auréliiis  Colla. 

M.  Antonius  Créticus,père  de  Jlarc 
Antoine  le  triumvir,  chargé  de  faiie  la 
guerre  aux  pirates  qui  infestaient  les 
côtes  maritimes,  pille  la  Sicile  et  les 
autres  provinces  dont  la  défense  lui 
était  confiée,  et  meurt  après  ime  ten- 
tative infructueuse  contre  l'ile  de  Crète. 
jC^énQDJfiyicnt^à  Jlooie  à  l'expiration 
_de_saLayest.pre,'- 


de  R. 

684 


684       /() 


32 


33 


V' 


Consulat  de  M.  Térentius  Varron 
Luculhis,  et  de  C.  Cassius  Varus. 

Commencement  de  la  guerre  des  Gla- 
diateurs en  Italie,  sous  la  conduite  de 
Spartacus.  Lucullus  attaque  Mitliridale, 
et  le  force  à  lever  le  siège  de  Cyxique. 

Consulat  de  L.  Gellius  Poplicola  et  de 
Cn.  Cornélius  Lentulus  Clodianus. 

Lucullus  poursuit  Mitliridale  jusque 
dans  son  royaume  de  Pont.  Spartacus 
bat  les  deux  consuls  envoyés  contre  lui. 

Consulat  de  Cn.  Aufidius  Orestes  et 
de  P.  Cornélius  Lentidus  Sura. 

ISIithridate  se  réfugie  en  Arménie  au- 
près de  Tigraue ,  son  gendre.  Spartacus 
est  vaincu  ,  et  meurt  dans  une  bataille 
que  lui  livre  le  préteur  M.  Licinius  Cras- 
sus^.  Vers  la  fin  de  cette  aunée.  Pom- 
pée, de  retour  d'Espagne,  où  il  avait  ter- 
miné la  guerre  de  Sertorius ,  taille  en 
pièces  cinq  mille  gladiateurs  échappés 
du  champ  de  bataille,  et  obtient  les 
honneurs  du  triomphe  ^. 

Consulat  de  Cn.  Pompée  et  de  ÎSI. 
Licinius  Crassus. 

Cicéron  ,  édile  désigné ,  se  charge  d^ 
soutenir  l'accusation  intentée  par  les  Si- 
ciliens à  C.  Verres,  qui  avait  rempli  pen- 
dant trois  ans  les  fonctions  de  préteur 


34 


35 


36 


'  De  Roscio,  cfr.  de  Orat,  i,  23.  Val.  Max.,  vni,  7. 

»  Brut.,  92,  ia  Pis.,  I. 

'  In  Verr. ,  ii,  v,  14.  Tusc. ,  v,  2.3. 

<  Pro  Plane,  2G. 

»  Cfr.  in  Pis.,  24. 

'•  Cfr.  pro  legs  Man.,  ii.  Pro  Sest.,  31 


70  en  Sicile,  et  qui  s'était  livré  pendant  sa_ 
magistrature  aux  actes  les  plus  violents 
ïïéTyl'annîë'J  dé' cruauté  et  d'avarTcc"'. 
_  ~A~cèTtë'càûse  apparfierîne.nt  le  discours'^ 
intitulé  Divlnat'io  in  CœcUium,  et  la 
première  Action  contre  Verres.  Les 
cinq  livres  de  la  seconde  Action  furent 
écrits  plus  tard,  lorsque  Verres  était 
"^jFpaTfî  pour  l'exil. 

Celte  même  année ,  le  préleur  L.  Au- 
rélius  Cotta  présente  à  l'adoption  dn 
peuple  la  loi  Aurélia  judiciuria ,  qui 
étendait  aux  chevaliers  et  aux  tribuns 
du  trésor  public  les  fonctions  judiciaires 
exclusivement  accordées  aux  sénateurs 
par  la  loi  Cornélia.  Les  tribuns  sont  ré- 
tablis dans  toutes  leurs  prérogatives. 


685      69  Consulat  de  Q.  Hortensius  et  de  Q.    38 

Cccilius  Métellus  Créticus. 

Cicéron,  édile,  fait  célébrer  trois  espè- 
ces de  jeux  avec  un  appareil  modeste  ^. 
Il  défend  M.  Fontéius,  accusé  de  concus- 
."  sion  pendant  ses  fonctions  dansia  Gaule 
"  cisalpine,  province  dont  il  avait  été 
gouverneur  pendant  trois  ans.  Il  faut 
rapporter  à  la  même  année  le  discours 
pour  Cécina. 

686  68  Consulat  de  L.  Cécilius  Métellus  et    39 

de  Q.  Marcius  Rex. 

Cicéron  adresse  cette  année  ses  pre- 
mières lettres  à  Àtticus.  — -  Monde  L. 
Cicéron,  cousin  germain  de  Marcus ^. 

687  fi7  Consulat  de  C.  Calpumius  Pison  et    4C 

de  M.  Acilius  Glabrion. 

Cicéron  brigue  la  préture.  Il  est  nom- 
mé le  premier  des  huit  préteurs  yVers 
Ta  fin  de  l'année,  il  promet  la  main  de 
sa  fille  TuUia  à  C.  Pison ,  fils  de  Lucius , 
surnommé  Frugi.  TuUia  n'étant  pas  en- 

~core  nubile ,  le  mariage  est  fixé  à  trois 

_^3-Plus  tard. 

La  loi  Gabinia  confie  à  Cn.  Pompée  la 
conduite  de  la  guerre  contre  les  pira- 
tes5.  L.  Roscius  Othon,  tribun  du 
peuple ,  porte  une  loi  qui  accorde  aux 
chevaliers  quatorze  gradins  au  théâtre, 
immédiatement  après  les  sénateurs^. 

688      66  Consulat  de  M.  Émilius  Lépidus  et    41 

de  L.  Volcalius  Tullus. 

Cicéron,  préteur.  —  Son  frère  Quin- 
lus  sollicite  l'édilité.  Cicéron  prononce 

'  Brut. ,  92.  Cfr.  Verr.,  1 ,  3. 

2  In  Pis.,  I.  Verr.,  ii,v,  14.  Pro  Mur.,  19.  DeOff.,u,l". 
Plut.,  Cic,  9. 
SAdAtt.,  r,5. 
<  Pro  lege  Man.,  I.  Brut.,  93. 
'  Pro  lege  Man..  u,  12. 
«  Pro  Mur.   19. 
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son  discours  Pro  lcqe3Ianiliaenk- 
veur  de  la  loi  proposée  par  le  Ivibun  du 
pè'npîe  C.  Waniiius  pour  donner  à  Cn. 
Pompée  le  comniandenienl  delà  guerre 
contre  Milliridate,  dont  Lucullus  était 
alors  cliârgé.  La  même  année,  il  pro- 
nonce les  plaidoyers  pour  A.  Cluentius 
et  M.  Fundanius.  ""'"        --'»——-'—' 

Consnlat  de  L.  Aurélius  Cotta  et  de 
L.  Manlius  Torqualus. 
,  Cicéron défend^deyant  le  préteur  Q^ 
Caliius,  G.  Cornélius  Gallus  accusé  de 
crime  d'État  C         ~" 


41      692 


02 


42 
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Consulat  de  L.  Julius  César  et  de  C.    43 
Marcius  Figulus. 

Cicéron  demande  le  copsulat.  Il  pro- 
nonce,âVèlbIklo^e'd'ècanJiiTaf^Tm  ctis- 
côîîrs'côntre la figlTe^ Calilina  et  d'An- 
tbnîu'sTTT  est  désigné  consul  avec  C. 
Aiïtoniusf  Naissance  de  son  fils^.'îT** 
donne éii  mariage  sa fiile,  âgéede treize 
ans,  h  C.  Pison ,  fds  de  Lucius ,  surnom- 
mé Frugi  ^.  Le  père  de  Cicéron  meurt  le 
18  des  kalendcs  de  décembre^. 

C.  Julius   César,   préteur,   informe 
contre  les  sicaires  de  Sylla. 

Consulat  de  M.  TuUius  Cicéron  et  de    44 
C.  Antonuis. 

P.  SertSîBif  Rullus,  tribun  du  peu- 
ple, âvâirprô^oiêTà^Lor Agraire.  Ci- 
céîBTi-Tn-cmoTice  trontrrTettrior'TWJis 
"aîgtottf^lê  premier  daus  ir  sëfiaflTle 
second  et  Te  troisième  devantlé  pëïip|^. 
Ces  discours  sont  bientôt  suivis  des 
plaidoyers  ponr £.  Roscius  Othon'eT 
pour  llùbiriits  Posïumiis^ ,  et  du  dis- 
cbiirs  sur  les  F't  Is  des  proscri  is  que  Sjî- 
la  âTâit  dépouillés  des  biens  de  leurs 
pferes  et  exclus  du  droit  de  biiguei-  les 
honneurs  :  loi  cruelle,  dont  Cicéron 
demande  cependant  le  maintien,  daus 
l'ïîïïiSrêriIë^^j^èpïïRi  Vient  en- 

suite le  discours  qii'ilj^rononça  devant 
le  peuple  en  sortant  de  charge.  La  con-^ 
juration  de  Catilina  contre  la  républi- 
que ayant  éclaté,  Cicéron  prononce  h  s. 
Catiliuaires.^  Enfui  il  défend  L.  Muiéna, 
consul  désigné ,  accusé  de  brigue  î*. 


'  Çfr.  Orat.,  67,  70.  Quinlil.,  vni ,  3. 
'  De  Lege  agr.  ii ,  2. 
^  Ad  Att.  I.  2. 
*  Ibid.,  3. 

5  Ibid. ,  6. 

6  Plut.  Cic,  14. 

'  De  Off.,  m,  25,  in  Pis.,  2. 
«  Cfr.  Pro  Cielio,  5 ,  C.  Pro  Mur.,  24,  2G. 
'  Cfr.  Pro  Flacco,  39  ;  et  de  omni  Cic.  cousulalu  in  Pis. 
PrcSulla,i. 
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Consulat  de  D.  Junius  Silanus  et  de    45 
L.  Liciniiis  Muréna. 

Catihna ,  contre  qui  le  sénat  avait  en- 
voyé Antonius  à  la  tête  d'une  armée ,  est 
vaincu  et  tué  par  M.  l'étréius,  lieute- 
nant du  proconsul,  .\ntonius  part  pour  la 
Macédoine,  province  qui  lui  était  échue. 
Pompée  revient  à  Rome  après  avoir  ter- 
mine la  guerre  contre  iMithridate. 

IMétellus  Népos ,  tribun  du  peuple,  se 
répand  cn  invectives  contre  Cicéron  et 
Té  sénat.  IT  soutient  "devant  le  peuple 
'SSSFnfBlc  que  les  complices  de  Catilina 
ne  devraient  pas  être  mis  à  mort  sâpsjufc 
Çémciit^  Cicéron  lui  réppnd  par  le  dis- 
cours connu  sous  le  nom  de  Oratio  Me- 
telliana.  Il  acliète  une  maison  sur  le 
mont  Patalin  '.  Ters  la  fin  de  l'année", 
Clodius ,  épris  de  Pompéia ,  femme  de 
César,  s'introduit  secrètement  dans  sa 
maison  ,  déguisé  en  musicienne ,  le  jour 
où  Pompéia  célébrait  les  mystères  de 
la  Bonne  Déesse  ;  il  est  reconnu  et 
chassé  *. 

La  même  année ,  Cicéron  prononce  le 
plaidoyer  poiirT.  CorncTtus  SijUai'ni:^ 
cusé  de  conjuration  par  L.  Torquatus 
Q.  Cicéron,  frère  de  Marcus,  remplit  la" 
ciiargêj3ejiïeïeur.  '      "     "^ 

Consulat  de  M.  Pupius  Pison  Calpur-    40 
nius  et  de  M.  Valérius  Messala  Niger. 

Clodius,  accusé  d'inceste,  s'efforce 
de  repousser  l'accusation  en  soutenant 
qu'il  a  passé  la  nuit  du  crime  à  Inté- 
ramne  et  non  à  Rome.  Cicéi  on ,  ajjpelé 
en  témoignage,  déclare  que  Clodius  est 
■Vend  chez  lui  le  jour  même.  Clodius" 
n'en  est  pas  moins  absoiJs. 

Q.  Cicéron  ,  frère  de  ^larcus,  à  l'ex- 
piration de  sa  préture,  obtient  la  pro- 
vince d'Asie.  Cicéron  confond  Clodius 
dans  le  sénat  par  un  discours  suivi  et 
par  la  discussion  des  faits  '.  Il  pro- 
nonce cette  année  son  discours  Pmir  le 
poë/e  Archias. 

Le  »  et  la  veille  des  kalendes  d'octo- 
bre, Pompée  triomphe  de  Milhridate, 
de  Tigrane  et  des  autres  rois  qu'il  a 
vaincus.  César,  après  sa  préture,  ob- 
tient la  province  d'Espagne. 

Consulat  de  L.  Afranius  et  de  Q.  Ceci-    47 
lius  Métellus  Celer. 

-ÂJi-SOHJi)[i.(eaçemeiit  de  l'année,  Ci- 
céron eii(ipêçlie.qu!oj)  ne  donne  un  sm  ■ 
$?lseyi-à_son  Jrè_re..Qiiintus  dans  so:i 


'  Ad  Fam. ,  v,  6. 

'  Ad  Att.,  I,  1.3.  Parad. 

'  Ad  Att.,  I,  le. 


IV,  2. 


TABLEAU  SYNCHRONIQUE 


ÂUIt. 

ov.  J.C 


C54       CO 


puvernement  d'Asie.  P.Cloclius,  vou-    47 
lant  obtenir  le  tribunal  pour  se  venger 
de  Cicéron ,  travaille  à  devenir  plébéien. 
Cicéron  écrit  V Histoire  d£_£.on  con- 
^j^U^al'  Il  publie  Xelm'^q«'41-avaitécrit- 
en  grec  surleiuèmejiUJet.JEnfin  il  cqm;_^^ 
pose  un  poëme  en  trois  livres  sur  son 
consulat  ».    •— --' ■"^~- *— ~~^'^     "^ 

Vers  la  fin  de  cette  année,  César  forme 
une  ligue  avec  Pompée  et  M.  Liciaius 
Crussus. 
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Calpurnius  Bibuhis. 

Cicéron  refuse  la  lieutenance  que  lui 
offre  César,  et  s'oppose  au  partage  du 
"^ territoire  de  la  Campanie  par  les  vigin- 
tivirs.  César,  irrité  de  sa  résistance, 
fait  entrer  dans  l'ordre  des  plébéiens 
Ciodius,  qui  venait  d'être  adopté  par  le 
plébéien  P.  Fontéius  ^.  C.  Antonius  est 
accusé  au  retour  de  sa  province ,  et 
défendu  par  Cicéron.  Il  est  condamné  à 
l'exil ,  et  se  relire  à  Céphallénie.  Cicéron 
plaide  deux  fois  pour  M.  Thermus,  et  le 
fait  absoudre.  11  prononce  ensuite  son 
Plaidoyer  pour  L.  Valérius  Flaccus 
accusé  de  concussion  par  D.  Lélius  ; 
ses  heureuses  saillies  sauvent  Flaccus , 
malgré  les  charges  qui  l'accablent. 

César,  consul,  obtient  pour  cinq  ans, 
sur  la  proposition  du  tribun  du  peuple 
p.  Vatinius ,  et  malgré  le  sénat ,  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  cilerieure  et  de 
l'Jllj  rie ,  avec  trois  légions.  Bientôt  le 
sénat  lui-même  ajoute  à  son  comman- 
dement la  Gaule  ultérieure  et  une  nou- 
velle légion.  P.  Ciodius  est  nommé  tri- 
bun dans  l'assemblée  des  comices  ,  et 
entre  en  charge  au  mois  de  décembre. 

C*.)6      58  Consulat  de  L.  Calpurnius  Pison  Ce-    49 

soninus  et  d'Aul.  Gabinius. 

Le  tribun  Ciodius  propose  plusieurs 
lois  :  la  première  ordonne  que  le  blé 
soit  désormais  distribué  gratuitement 
au  peuple  ;  la  seconde  défend  de  prendre 
les  auspices  et  d'observer  le  ciel ,  lorsque 
le  peuple  est  assemblé  pour  des  affaires 
publiques  ;  la  troisième  statue  que  les 
anciennes  compagnies  ou  associations 
(coUegia)  d'ouvriers,  abolies  depuis 
Numa,  seront  rétablies,  et  qu'on  insti- 
tuera d'autres  corporations  de  même  na- 
ture; la  quatrième  enlève  aux  censeurs 
le  droit  d'exclure  un  citoyen  du  sénat  ou 
de  lui  infliger  aucune  peine  infamante, 
sans  l'avoir  accusé  et  fait  condamner 

I  Ad  AU.  I,  10. 

»  Dr  Prov.  Cons.,  17.  Ad  AU.,  i,  18.  Cfr.  ibid.,  ii ,  19  ;  ix,  2. 
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58  publiquement.  Une  autre  loi  déclare  que 
toute  personne  qui  aura  fait  mettre 
à  mort  un  citoyen  non  condamné  ,  sera 
privé  du  feu  et  de  l'eau.  Après  l'adop- 
tion de  cette  loi ,  Cicéron  prend  des  vê 

Jciiient^  (Ir  ilriiil,  et  m-  i,iéseiif('  devant 

Le_.lJ.euple   en    suppliant  '.  Un  grand 

nombre  de  sénateurs,  l'ordre  presque 
entier  des  chevaliers,  et  plus  de  vingt 
mille  citoyens  prennent  également  des 
habits  de  suppliants  *. 
Ckéron  sort  de  Rome  à  la  fin  du  mois 

_de  mars  '.  Après  sou  départ,  Ciodius 
fdW,  rendre  contre  lui  un  décret  de  ban- 
nissement, lui  fait  interdire  l'eau  et  le 
feu ,  et  lui  défend  de  séjoùnier  dans  un 
rayon  de  quatre  cent  milles.  Puis  il  fait 
brûler  ses  maisons  du  mont  Palalin ,  de 
Formies  et  de  Tusculiim ,  et  mettre  ses 

-J^^s  pn_v_ente'*^  Cicéron  se  rend  à 
Vibo ,  à  Thurium ,  à  Tarentë,!  Brindes , 
et  arrive  à  Thessalonique  le  10  des 
kalendes  de  juin  5.  Bientôt,  pouvant 
espérer  son  rappel,  il  re\ient  à  Dyrrha- 

^cTilùra  rersle  Ç  des  kalendes  de  dé- 
cembre. Son  frère  Quintus  quitte,  la 
veille  des  kalendes  de  mai ,  la  province 
dAsie,  qu'il  avait  gouvernée  pendan 
trois  ans. 

ÂprèsTedépart  deCicéron  pour  l'exil, 
Ciodius  fait  passer  une  loi  ayant  pour 
but  d'ôter  à  Ptolémée  le  royaume  de 
Cypre,  pour  le  réduire  en  province. 
M.  Caton  est  chargé  de  l'exécution  de 
cette  loi. 
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Spinther  et  de  Q.  Cécilius  Métellus  Né- 
pos. 

Aux  kalendes  de  janvier,  le  consul 
Lentulus  Spinther  propose  dans  le  sé- 
nat le  rappel  de  Cicéron  ;  il  est  secondé 
par  presque  tous  les  tribuns  du  peuple, 
et  particulièrement  par  P.  Sestius  et 
Tr~Âhnius  Jlilou.  Ces  manifestations 
provoquent  d'abord  un  décret  du  sé- 
nat, puis  l'adoption  par  toutes  les  cen- 
turies d'une  loi  sur  le  rappel  de  l'exilé, 
portée  la  veille  des  nones  du  mois  d'août^.  • 
Le  même  jour,  Cicéron  part  de  Dyrrlia- 
chium ,  et  arrive  à  Brindes  le  jour  des 
nones,  anniversaire  de  la  naissance  de 
sa  fille  TuUia.  Après  avoir  traversé  l'I- 
talie, au  milieu  des  applaudissements 
et  des  félicitations  des  villes  munici- 

'  Cfr.  ad  Ait.,  lu,  15. 

=  Pro  Sestio,  H. 

3  Ibid,  16,  22.  Pro  Plane,  35-37.  in  Pis.,  9. 

<  Pro  Sestio,  24.  Pro  C.  Rabirio,  17. 

5  Pro  Plane,  40,  4r. 

«  Pro  Sest.,  31-41 ,  54-58,60-62,  in  Pis.,  15. 
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}7        pales ,  des  préfectures  et  des  colonies ,  il    50 
arrive  a  Rome  la  veille  des  noues  de 
septembre.  Le  lendemain,  il  adresse  un  . 
discours  d'actions  de  grâces   d'abord 
_au  sénat,  puis  au  peuple  assemblé  par 
les  consuls  '.  La  veille  des  kalendes  d'oc- 
tobre, il  prononce  devant  les  pontifes  le 
discours  Pour  sa  Maison.  Ses  maisons 
du  mont  Palatin,  de  Tusculurn  et  de 
Formies  sont  rebâties. au.î{..(riù§..d».la ré- , 
publique'. 

La  même  année,  aussitôt  après  le  rc- 
~tour  de  Cicéron,  et  sur  son  avis,  un 
sénatus-consulte  cl  bientôt  une  loi  donne 
à  Pompée  pour  cinq  ans  la  cliarge 
de  faire  venir  des  blés  en  Italie  de  tou- 
tes lesj)arties  du  monde  ^.  Cicéron  est_ 
du  nombre  des  lieutenants  que  Pompée 
s'adjoint  en  cette  circonstance,  et  part 
pour  la  Sardaighe.r 
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Marcellinus  et  de  L.  Marcius  Philippus. 
Au  commencement  de  l'année,  Ci- 
"CéTOû  demande  au  sénat  que  P.  Lentu- 
lus, proconsul  de  Cilicie,  soit  chargé 
de  ramener  le  roi  Plolémée  dans  son 
royaume.  Dans  un  discours  qiirnous 
reste,  il  défend  et  fait  absoudre  P.  Ses- 
lius,  accusé  de  violence  d'après  la  loi 
Lutatia  par  M.  TullfuS  Albînovànus. 
V'atinius  avait  porté  témoignage  contre 
Sèsf  ius  ;  aussi  Cicéron,  par  une  suite  de 
questions  pressantes ,  critique  sa  con- 
duiteet  son  tribunat.  Le  3  des idesde  fé- 
vrier, il  défendBestia,  accusé  debrigue. 
La  veille  des  nones, d'avril.,.. il  promet... 
sa  fille  Tulliaà  Furius  Crassipèdes-  L'an-- 
née  précédente,  des  prodiges  avaient 
éclaté  dans  le  Latium,  et  les  aruspi- 
ces  les  avaient  attribués  entre  autres 
causes  à  ce  que  des  lieux  consacrés  ser- 
vaient à  des  usages  profanes.  Clodius, 
qui  était  édile,  soutient  dans  l'assenv 
blée  du  peuple  que  la  maison  de  Cicé- 
ron avait  été  bâtie  sur  un  de  ces  empla- 
cements sacrés. 

^  On  suppose  que  ce  fut  là  l'occasion 
du  discours  de  Haruspicum  responsis. 
Ensuite,  Cicéron  défend  L.  Cornélius 
Balbus  de  Gades ,  à  qui  l'on  contestait 
le  titre  de  citoyen  romain.  Il  prononce , 
peu  de  temps  après,  dans  le  sénat,  son 
discours  Sur  les  Provinces  consulai- 
res. La  même  année ,  il  défend  M.  Ce- 
lius ,  accusé  d'avoir  pris  l'or  de  Clodia , 
et  d'avoir  voulu  rempoisonner. 

'  Ad  Alt.,  IV.  Pro  Se.st.,  63.  In  Pisonem,  22. 
»  Ad  Ait.,  IV,  2,  3. 
»  Ibid.  IV.  I. 
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C.  Julius  César,  après  avoir  fait  entrer  6 1 
ses  troupes  dans  ies  quartiers  d'hiver, 
vient  lui-même  passer  l'hiver  à  Luc- 
ques.  Il  appelle  auprès  de  lui  Pompée, 
etCrassus ,  et  convient  avec  eux  qu'ils 
solliciteront  ensemble  un  second  con- 
sulat, afin  d'écarter  la  candidature  de 
L.  Domitius ,  qui  avait  menacé  César  de 
lui  enlever  le  commandement  des  ar- 
mées, s'il  était  nommé  consul. 

Consulat  de  Cn.  Pompée  (deuxième),    53 
et  de  M.  Licinius  Crassus  (deuxième).      

Après  un  interrègne,  les  consuls 
entrent  en  charge.  Le  gouvernement 
des  piovinces  leur  est  accordé  pour 
cinq  ans.  Pompée  obtient  l'Espagne  avec 
l'Afrique  ;  Crassus  ,  la  Syrie.  César  est 
maintenu  pour  cinq  nouvelles  années 
dans  son  gouvernement  des  Gaules. 
Pompée  fait  administrer  ses  provinces 
par  ses  lieutenants  Afranius  et  Pé- 
tréius  ;  il  reste  lui-même  en  Italie.  Mar- 
cus  Crassus ,  avant  de  partir  poiir  l'ex^ 
pédition  contre  les  Parthes ,  soujue  avec 
Cicéron  dans  les  jardins  de  son  gendre 
Crassipèdes. 

Cette  année,  Cicéron  prononce  son 
discours  contre  Pison,  et  écrit  trois  li- 
vres du  de  Oratore  '.  On  prétend  à 
tort  qu'il  écrivit  aussi  trois  livres  de 
Temporibus  suls,i 

Consulat  de  L.  Domitius  Ahénobar-    53 
bus  et  d'App.  Claudius  Pulcher. 

Cicéron  défend  Crassus  dans  le  sé- 
nat. 11  prononce  des  plaidoyers  pour 
Vatinius,  pour  Messiiis  et  Brtisus, 
pour  M.  ÉmiVms  Scaurus,  et  A.  Gabi- 
nius,  accusés  de  concussion  (il  défend 
ce  dernier  à  la  demande  de  Pompée  )  ; 
pour  Cn.  Plancius,  pour  C.  Rabirius 
Postumus ,  accusé  de  crime  d'État. 
Il  consacre  son  loisir  à  son  ouvrage  de 
la  Répiiblique  *.  Q.  Cicéron  part  pour 
la  Gaule  en  qualité  de  lieutenant  de 
César  '. 

Mort  de  Julia,  fille  de  César  et  femme 
de  Cn.  Pompée. 

Consulat  de  Cn.  Domitius  Calvinus    .'i^ 
et  de  M.  Valérius  Messala. 

Les  consuls  ne  sont  pas  nommés  aux 
calendes  de  janvier  :  ils  le  sont  seule- 
ment au  mois  d'avril,  après  plusieurs 
interrègnes.  Après  la  défaite  et  la  mort 
de  Crassus "clfèz  les  Pardies,  Cicéron 
est  iiuiwrrê'angufe  à  sa  place*. 


Ad  Fam.,  i,  9. 
De  Legg.  ii ,  lo. 
(.fr.  ad  Alt.  IV,  18. 
Philipp.,  u,  4.  Brut.,  l. 
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Troisième  consulat  de  Cn.  Pompée.        55 
Il  n'a  point  de  collègue. 

Cette  année ,  Milon ,  P.  Plautius  Hyp- 
séusetQ.Mélellus  Scipion  demandaient 
le  consulat;  Clodius  briguait  la  prétuie. 
On  achetait  les  suffrages  aux  prix  de  lar- 
gesses dont  on  ne  rougissait  plus  ;  on 
avait  recours  à  la  yiolence  et  au  meur- 
tre. Le  treizième  jour  des  kalendes  de 
février,  Milon,  en  se  rendant  à  Lanuvium 
pour  nommer  un  flamine,  rencontre 
Clodius,  qui  revenait  d'Aricie  :  une  que- 
relle s'engage  ;  Clodius  est  tué.  Pompée, 
créé  consul  parl'interroi  S.  Sulpicius, 
le  5  des  kalendes  de  mars ,  commence 
à  s'éloigner  de  César.  11  épouse  Corné- 
lia,  fdle  de  Q.  Mételhis  Scipion,  et  prend 
son  beau-père  pour  collègue  pendant  les 
cinq  derniers  mois  de  cette  année. 

Cicéron  défend  Milon  accusé  de 
meurtre.  Mais  les  cris  des  partisans  de 
Clodius ,  et  la  présence  des  soldats  en- 
voyés par  Pompée,  l'épouvantent  telle- 
ment, qu'il  oublie  la  meilleure  partie  de 
sa  harangue.  Le  discours  pi-o  MUone, 
que  nous  avons ,  fut  composé  plus  tard , 
âpresTa  condamnation  de  Milon ,  qui  fut 
exilé  à  Marseille.  Il  défend  ensuite  et 
faltabsoudre  M.  Sanfcius.  Au  mois  de 
décembre,  le  tribun  du  peuple  C.  Muna- 
tius  Plancus  Bui;sa ,  en  sortant  de  char- 
ge, est  accusé  par  Cicéron  et  condamné. 
Cette  année,  ou  au  commencement  de 
la  suivante,  mais  sans  nul  doute  après 
le  jugement  de  Milon ,  Cicér<m  compose 
son  traité  de  Legibus,^^.^'^'^^'^ 

Consulat  de  Serv.  Sulpicius  Rufus  et    5G 
deM.  ClaudiusMarcellus. 

Un  sénatus-consulte,  ?endu  l'année 
précédente ,  avaitdéclaré  que  les  person- 
nages prétoriens  ou  consulaires  ne  de- 
vaient point  se  rendre  dans  leurs  pro- 
vinces avant  cinq  ans.  Néanmoins  on  les 
oblige  à  s'y  rendre.  Cicéron  est  envoyé 
comme  nroconsul  en  Cilicie,  avec  une 
armée  de  douze  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  deux  mille  six  cents  che- 
vaux. Il  succède  dans  ce  gouvernement, 
à  Ap'pîûs  eiaudius.  Il  arrive  à  Laodicée 
la  veille  des  kalendes  d'août  ^ 

Consulat  de  L.  Émilius  PauUus  et  de    57 
C.   Claudius  Marcellus  ,  fils  de  Caïus. 

Les  exploits  de  Cicéron  font  décré- 
ter parle  sénat  des  supplications  en  son 
honneur  ^.  11  quitte  sa  province  letroi- 
"sîêînejdur'dS  kalendes  d'août,  et  laisse 


.  c.  de  Oe. 

le  commandement  au  questeur  C.  Ce- 
liiis.  Parti  d'Éphèse  aux  kalendes  d'oc- 
tobre, il  arrive  à  Athènes  la  veille  des 
ides.  Il  laisse  Tiron  malade  à  Patras. 
11  arrive  à  Brindes  le  septième  jour  des 
kalendes  de  décembre. 


'  AdFam,  ix,  2. 

'  Cfr.  ad  Att.  V,  2,7,  10,  15 

3  Ad  Fam.,  xv,  4. 
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fils   de  Marcus,  et   de   L.  Cornélius , 

Lentulus  Crus. 
Cicéron^  en  arrivant  à  Piornc  la^XêlUe 
_des  nones  de  janvier,  trouve  la  guerre 
civile  allumée  entre  trompée  et  César  '. 
'Aux  'kalendes  de  janvier,  un  sénatus- 
consulte  ordomie  à  César  de  quitter 
son  armée  avant  les  kalendes  de  mars , 
sous  peine  d'être  déclaré  ennemi  de  la 
république.  Les  tribuns  du  peuple  M. 
Antoine  et  Q.  Crassus  s'opposent  vai- 
nement à  ce  décret.  Le  sénat  charge 
les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns 
du  peuple  et  les  proconsuls  de  veiller 
au  salut   de  la  république.  Çicéion, 
après  de  vains  efforts  pour  rapprocher 
„ Jes  deux    paitiSj!, .YJïHîlt  .Çue   César 
avait  passé  le  Rubicon  et  s'était  emparé 
de  plusieurs  villes ,  sort  de  Rome,  et  se 
charge  de  défendre  Capoue  et  les  côtes 
de  la  mer.  Pompée  arrive  à  Brindes  le 
huitième  jour  des  kalendes  de  mars. 
Le  septième  jour  des  ides  du  même 
mois,  César  arrive  sous  les  murs  de  cette 
ville.    Le   seizième   jour   des    kalen- 
des d'avril,  Pompée  s'embarque  pour 
la  Grèce  avec  toutes  ses  troupes  sur 
les  vaisseaux  qu'il  avait  réunis  à  Brin- 
des. César  entre  le  lendemain  dans  la 
ville ,  harangue  les  habitants ,  et  pait_ 
ensuite  pour  Rome^_S.ur  la  route ,  Cicé- 
ron. vient  le  trouver.  Le  septième  jour 
des  ides  de  juin,  Cicéron  ,  aplès  avoir 
fait  prendre  la  robe  virile  à  son  fils  à 
Arpinum,  s'embarque  pour   rejoindre 
Pompée  en  Grèce.  César  défait  Wïien- 
tenànts  de  Pompée,  et  se  rend  maître  de 
l'Espagne.  Nommé  dictateur  en  son  ab- 
sence par  le  préteur  Lépidus ,  il  revient 
à  Rome ,  se  fait  créer  consul  pour  l'an- 
née suivante  avec  P.  Servilius,et  pré- 
side à  l'élection  des  autres  magistrats. 

706      48  Consulat  de  C.  Julius  César  (detixiè-    59 

me),  et  de  P.  Servilius  Vatia  Isauricus. 
La  veille  des  nones  de  jap.vier.  César 
s'embarque  à  Brindes,  et  passe  en  Épire. 
Il  enferme  Pompée  dans  Dyrrachium. 
Ce  dernier  force  les  lignes  de  son  en- 
nemi, et  transporte  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Thessalie.  Là  se  livre,  la 

•  Ad  Fam.,  xvi,  I 
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veille  des  kalendes  d'octobre,  la  célèbre 
^~~  bataille  de  Pharsale.  Pompée ,  vaincu , 
s'enfuit  en  Egypte  auprès  de  Ptolémée, 
qui  le  fait  assassiner.  Guerre  d'Alexan- 
drie. 

^Cicéron  abandonne  l'armée,  et  arrive 
ti  èrinSes!' "     ^--■"-— -«^--i'--.— ■ 

707  47  C.  Julius  César,  dictateur  pour  la  se- 

conde fois;  M.  Antoine  maître  de  la  ca- 
valerie. 

César,  après  avoir  terminé  la  guene 
d'Alexandrie ,  revient  en  Italie  au  mois 
de  septembre.  Cicéron  va  à  sa  rencontre. 
Dès  que  César  l'aperçoit,  il  descend 
de  cheval,  l'embrasse,  et  marche  plu- 
sieurs stades  en  s'entretenant  avec  lui. 
Bientôt  Cicéron,  qui  jusque-là  avait  sé- 
journé à  Crîndes,  vient  à  Rome. 

Pendant  lès  trois  derniers  mois  de 
cette  année,  Rome  a  pour  consuls  Q. 
Fufius  Calénus  et  P.  Vatinius.  César, 
le  sixième  jour  des  kalendes  de  janvier, 
passe  de  Lylibée  en  Afrique  poui'  com- 
battre les  partisans  de  Pompée,  Scipion , 
Caton  et  Juba  roi  de  Mauritanie. 

708  46  Troisième  consulat  et  troisième  dic- 

tature de  C.  Julius  César;  M.  Émilius 
Lépidus,  consul  et  maître  de  la  cava- 
lerie. 

Au  commencement  du  mois  d'avril , 
César  défait  Scipion  et  Juba.  Peu  de 
Jours  après ,  Calon  se  donne  la  mort  à 
Ulique.  César,  après  avoir  terminé  la 
guerre  d'Afrique,  s'embarquele  jour  des 
ides  de  juin,  et  arrive  enSardaigne  trois 
jours  après.  Il  en  part  le  troisième  jour 
des  kalendes  de  juillet,  et  arrive  à  Rome 
le  septième  des  kalendes  d'août.  Il  triom- 
phe de  quatre  nations  à  la  fois  ,  se  fait 
décerner  la  dictature  perpétuelle,  et 
porte  aiinsi  un  coup  mortel  à  la  liberté 
de  la  république.  Vers  la  fin  de  l'année , 
il  part  pour  aller  combattre  les  fils  de 
Pompée  en  Espagne,  et  s'y  rend  en 
vingt-sept  jours.  Celte  année.  César  cor- 
rige le  calendrier;  pour  mettre  plus 
de  régularité  dans  la  chronologie ,  à  par- 
tir des  kalendes  de  janvier  il  intercalle, 
entre  novembre  et  décembre,  deux  mois 
nouveaux;  de  sorte  que  cette  année 
eut  quinze  mois ,  en  y  comprenant  l'an- 
cien mois  intercallaire. 
...  Cicéron  compose  cette  année  son  ou- 
vrage intitulé  Partitiones  oraioriœ,  et 
\  Éloge  de  Caton,  auquel  César  oppose 
VAnti-Caton.W  adresse  l'Orateur  à  M. 
Brutus,  qui  commandait  alors  dans  la 
Gaule  cisalpine.  La  veille  des  kalendes 
du  premier  mois  intercallaire,  il  pro- 
nonce devant  César  son  plaidoyer  pour 
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708  4a        <?.  Z;?5rar  ?M5,  accusé  par  Q.ÉliusTubé- 

ron.  Vers  la  fin  de  l'année,  il  répudie  sa 
Çemme  Térentia.        " 

709  45  Consulat  de  C.  Julius  César,  dicta- 

teur pour  la  quatrième  fois;  M.  Émilius 
Lépidus,  maître  de  la  cavalerie. 

César  consul  pour  la  quatrième  fois 
sans  collègue. 

César,  vainqueur  en  Espagne  des  fils 
de  Pompée ,  Sextus  et  Cnéus,  revient 
à  Rome  au  mois  d'octobre ,  abdique  le 
consulat ,  et  fait  nommer  à  sa  place  Q. 
Fabius  Maximus  et  C.  Trébonius.  Le 
dernier  jour  de  décembre ,  Fabius  meurt 
subitement;  en  l'absence  de  Trébo- 
nius, on  nomme  consul  C.  Céninius  Ré- 
Mius;  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  qu'on 
n'avait  jamais  vu  un  consul  plus  vigilant, 
puisqu'il  n'avait  pas  dormi  une  seule  fois 
pendant  tout  son  consulat. 

Cicéron,  au  commencement  de  cette 
année  ou  à  la  fin  de  la  précédente ,  ré- 
_  pudie  Térentia ,  et  épouse  Publihaj  riche 
héritière  dont  le  père  avait  en  mourant 
laissé  tous  ses  biens  à  Cicéron  en  fidéi- 
commis.  Tullia,  sa  fille,  après  s'être 
séparée  de  son  époux  Dolabella ,  donne 
naissance  à  un  fils,  et^mçurt  peu  de  temps 
après.  Cicéron,  inconsolable  de  sa  perte , 
renvoie  Publilia,  et  va  cacher  sa  douleur 
à  Astura,  où  il  cherche  quelques  con- 
solations dans  l'érection  d'un  tombeau 
,aux  mânes  de  sa  fille  et  dans  l'étude  '. 
Ilcompose  cette  année  la  consolation , 
le  traité  de  Fmibus  bonorum  et  malo- 
rum  et  les  Questions  académiques. 

Il  s'occupe  aussi  du  traité  ajJressé^à 
César  de  Eepublica  ordlnanda.  Au 
mois  d'avril,  il  envoie  son  fils  étudier  à 
Athènes,  quitte  bientôt  après  Astura,  et 
passe  le  reste  de  l'année  en  partie  à  Tus- 
cûlum ,  en  partie  à  Arpinum  et  dans  ses 
autres  maisons  de  campagne.  Il  vient  à 
Rome  au  mois  d'octobre.  Au  mois  de 
décembre,  il  se  rend  à  Pouzzol,  oii 
il  reçoit  chez  lui ,  le  douzième  jour  des 
kalendes  de  janvier.  César  et  ceux  qui 
l'accompagnent. 

710       44  Consulat  de  C.  Julius  César  et  de 

M.  Antoine. 

Dans  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née, Cicéron  termme  ses  Tusculanes. 

Aux  ides  de  mars.  César  est  assassiné 
dans  le  sénat  par  M.  Brutus,  C.  Cassius 
elles  autres  conjurés.  Les  assassins  .se 
réfugient  dans  le  Capitole.  Dolabella  est 
nommé  consul  en  remplacement  de 
César. 

'  Tusc,  IV,  29.  Ad  Ait.,  xii ,  15  et  36. 
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710    ^4  Lescizièmedeskalendesd^aynljCicé- 

ron  prononce  nnaîscours  en  faveur  de  la 
paix,  dans  le  temple  de  la  déesse  Tellus.  Il 
déclare  que  tous  les  citoyens  doivent  ou- 
blier leurs  divisions.  Antoine  feignant  de 
partager  cet  avis ,  les  assassins  de  César 
descendent  du  Capitole.  On  confie  le 
gouvernement  de  la  Crète  à  M.  Brutus  ; 
celui  de  l'Afrique  à  Cassius  ;  l'Asie  à 
Trébonius;  la  Bithynieà  Cimbex,  et  la 
Gaule  citérieure  à  D.  Brutus.  Mais  au 
convoi  de  César,  Antoine  ayant  pro- 
noncé son  éloge,  Brutus  et  Cassius,  qui 
redoutaient  les  effets  delà  colère  du  peu- 
ple ,  sortent  de  Rome  et  se  retirent  à  An- 
tiam  et  à  Lanuvium.  Antoine  parcourt 
l'Italie.  Cicéron  yjsite  jses.uiaisoiis^ie 
campagne.  Il  écrit  les  traités  de  Natura 
Deorum,  deDivhiaiione,  de  Fato,  de 
Amiciiia,  de  Senectuteelde  Gloria. 

Dolabella  fait  abattre  une  colonne 
que  le  peuple  avait  érigée  en  l'bonneur 
de  César,  et  mettre  à  mort  les  sédi- 
tieux. C.  Octavius,  héritier  de  César, 
vient  d'Apollonie  à  Naples  le  14  des 
kalendes  de  mai.  Aux  kalendes  de  juin, 
ks  sénateurs  se  présentent  au  sé- 
nat d'après  l'ordre  d'Antoine.  Ils  se  reti- 
rent effrayés  par  l'aspect  de  ses  sa- 
tellites. Cicéron  visite  ses  maisoiis  de 
campagne,  et  commence  son  traité  de  0/- 
fiçiis.  Ayant  été  nommé  lieutenant 
'^^rec  lè  droit  dé  cboisir  la  province, 
il  pi'€nd  la  résolution  de  se  fendre 
en  Grèce.  Il  partde  Vélia,  le  12  des 
kalendes  sextiles,  passe  par  Rbégium 
et  arrive  à  Syracuse  aux  kalendes 
d'août.  C'est  pendant  ce  trajet  qu'il 
écrit  ses  Topiques  à  Trébatius.  S'étant 
rembarqué  le  lendemain,  il  est  poussé 
par  les  vents  vers  le  promontoire  de  Leu- 
copétra  dans  le  territoire  de  Rliégium. 
Quelques  Rhégiens  qui  arrivaient  de 
Rome  lui  ayant  raconté  ce  qui  se  passait 
de  manière  à  lui  faire  concevoir  l'espé- 
rance de  la  retraite  d'Antoine  et  du  re- 
tour des  assassins  de  César,  et  luijyajit 
foit  entendre  qu'on  désirait  sa  présence 
à  Rome,  et  qu'on  ^accusait  sonéloigne- 
ment,  il  renonce  à  son  projet  de  départ, 
repiend  en  toute  bâte  le  chemin  de 
Rome ,  et  y  arrive  la  veille  des  kalendes 
de  septembre.  Aux  kalendes  de  septem- 
bre ,  Antoine  assemble  le  sénat  pour 
faire  voter  des  supplications  en  l'hon- 
neur de  César.  Cicéron  ne  se  rend  point 
au  sénat,  craignant  quelque  piège  d'An- 
toine. Il  lui  fait  dire  qu'il  est  indisposé 
des  suites  de  son  voyage.  Antoine  dé- 
clare dans  le  sénat  que ,  s'il  ne  se  pré- 
sente poiat ,  il  fera  forcer  sa  maison.  Le 
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lendemain,  Cicéron  sej^d  au jinat,  63 
en  l'absence  d'Antoine,  et  prononce  le 
discours  connu  sous  le  nom  de  pre- 
viière  Philipptque.  Antoine  furieux 
le  somme  de  paraître  au  sénat,  le  13  des 
kalendes  d'octobre.  Pour  lui,  il  passe 
dix-sept  jours  dans  la  maison  de  Tibur 
de  Scipion,  et  y  prépare  le  discours  qu'il 
prononça  contre  Cicéron  le  13  des  ka- 
lendes d'octobre  dans  le  temple  de  la 
Concorde.  Cicéron ,  suivant  le  conseil 
de  ses  amis ,  qui  craignaient  pour  lui 
quelque  trahison ,  ne  se  rend  pas  au 
sénat.  Il  répond  au  discours  d'Antoine 
par  sa  seconde  Philippique.  Ce  dis- 
cours ne  fut  point  prononcé,  mais  écrit 
comme  s'il  eftt  été  prononcé  le  13  des 
kalendes  d'octobre  en  présence  d'An- 
_foine.  Dans  les  derniers  jours  d'octobre 
et  au  mois  de  novembre ,  Cicéron  visite 
sa  maison  de  Poiizzol  et  d'autres,  et 
achève  son  traité  de  Ofjiciis  Pendant 
ce  temps,  Antoine  va,  le  7  des  ides 
d'octobre,  au-devant  des  quatre  légions 
qui  revenaient  de  Macédoine,  et  cherche 
à  les  gagner.  Il  se  rend  à  Brindes  le  7  des 
ides  d'octobre.  Octavius,  ou  César  Octa- 
vien ,  comme  on  l'appelait  depuis  qu'il 
avait  pris  possession  de  l'héritage  de 
César,  soulève  les  vétérans  de  César,  et 
forme  une  armée  assez  considérable  gros- 
sie par  d'autres  recrues.  Quelque  temp.s 
après,  les  légions  Martia  et  Quarta  aban- 
donnent le  parti  d'Antoine  et  passent 
dans  celui  d'Octavien.  A  cette  nouvelle , 
Antoine ,  qui  avait  convoqué  le  sénat  au 
Capitole  le  4  des  kalendes  de  décembre, 
quitte  précipitamment  l'assemblée,  et 
se  retire  dans  la  Gaule  citérieure.  Dec. 
Brutus  propose  un  édit  par  lequel  il  pro- 
met de  retenir  la  province  de  Gaule  au 
pouvoir  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
Cicéron  rentre  dans  Rome ,  le  5  des  ides 
de  décembre.  Les  nouveaux  tribims 
ayant  convoqué  le  sénat  le  13  des  ka- 
lendes de  janvier,  Cicéron  prononce  le 
discours  connu  sous  le  nom  de  troi- 
sième Philippique.  Il  est  d'avis  qu'il 
faut  sanctionner  publiquemcjit  les  cho- 
ses qu'avait  faites  le  jeune  César,  louer 
les  légions  d'avoir  abandonné  Antoine  et 
récompenser  D.  Brutus  d'avoir  résisté  à 
Antoine  et  dans  la  Gaule.  Le  sénat  fait 
un  décret  conforme  à  ces  propositions. 
Cicéron  se  présente  à  l'assemblée  du 
peuple,  et  expose  ce  qui  a  été  fait  et  dé- 
cidé. C'est  le  sujet  de  la  quatrième 
J*hilippique. 

Consulat  de  'S'^ibius  Pansa  et  de  Q.    64 
Hirtius. 
Aux  kalendes  de  janvier,  le.s  consuls 
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appellent  rattenlion  du  sénat  sur  An-  C4 
toine,  qui  assif^geait  Brulus  dans  Mo- 
dène.  Pison  et  d'autres  proposent  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Antoine.  C'est 
alors  que  Cicéron  prononce  la  cin- 
quième PhiUppique,  dans  laquelle  il 
repousse  le  projet  d'ambassade  comme 
indigne  de  la  majesté  du  sénat  et  du 
peuple  romain ,  et  insiste  pour  qu'An- 
toine soit  déclaré  ennemi  de  l'État.  Ce- 
pendant la  veille  des  nones  de  janvier 
le  sénat  rend  un  décret  par  lequel  Serv. 
Sulpicius,  L.  Pison  et  L.  Pliiiippe  sont 
chargés  d'aller  trouver  Antoine  et  de 
lui  enjoindre  de  ne  plus  attaquer  Bru- 
tus,  de  ne  plus  lever  de  troupes,  et  de 
se  soumettre  aux  ordres  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Cicéron,  présenté  à 
l'assemblée  du  peuple  par  le  tribun  Ap- 
puléius,  parle  sur  ce  sénatus-consulle. 
C'est  le  sujet  de  sa  sixième  PhiUppi- 
que. Quelque  temps  après,  le  consul 
Pansa  consulte  le  sénat  au  sujet  de  la 
voie  Appia  et  de  Monéta,  et  un  tribun 
du  peuple  au  sujet  des  Lupercales.  Cicé- 
lon,  à  ce  propos,  sort  de  l'objet  de  la 
discussion ,  et  représente  la  paix  avec 
Antoine  comme  déshonorante,  dange- 
reuse, et  impossible,  (vn^  PhiUppi- 
que. )  Les  ambassadeurs  envoyés  à  An- 
toine reviennent  à  Rome  au  commen- 
cement de  février,  à  l'exception  de  Serv. 
Sulpicius,  qui  était  mort  en  route.  Ils 
exposent  au  sénat  les  prétentions  intolé- 
rables d'Antoine.  Le  sénat  veut  décla- 
rer qu'il  y  a  Unnulte,  le  nom  de  guerre 
déplaisant  à  quelques-uns.  Cicéron, 
aux  ides  de  mars ,  s'oppose  à  cette  me- 
sure (vm"^  PhiUppique) ,  et  s'élève 
ronlre  Fufius  Calénus,  qui  propose  la 
paix ,  et  contre  les  autres  partisans  d'An- 
toine. Le  lendemain,  le  sénat  ayant  à 
s'occuper  de  la  récompense  à  accorder  à 
Serv.  Sulpicius,  Cicéron  propose  de 
lui  élever  aux  Rostres  une  statue  d'ai- 
rain en  pied,  (ix*^  PhiUppique.)  Le  con- 
sul Pansa  ayant  lu  les  lettres  de  M.  Bru- 
tus  sur  ses  succès  en  Macédoine,  Q. 
Fufius  Calénus  prend  la  parole  contre 
lui.  Cicéron  réfute  Calénus   dans   sa 

""'dixième  PhiUppique ,  et  propose  de 
maintenir  dans  le  gouvernement  de  Ma- 
cédoine le  proconsul  Q.  Hortensius.qui 
avait  secondé  Brutus  dans  la  levée  d'une 
armée.  Avant  les  kalendes  d'avril ,  on 
apprend  à  Rome  la  mort  de  C.  Trébo- 
nius,  que  P.  Dolabeila  avait  fait  périr 
à  Smyrne  au  milieu  des  plus  affreux 
tourments.  Dolabeila  est  déclaré  ennemi 
de  l'État,  et  l'on  déhbère  sur  le  choix 
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du  général  qu'on  enverra  contre  lui. 
Cicéron  prononce  sa  onzième  PhiUp- 
piq2ie,  et  démontre  qu'il  faut  choisir 
C.  Cassius,  et  lui  donner  pouvoir  de 
poursuivre  Dolabeila  sur  terre  et  sur 
mer.  Présenté  à  l'assemblée  du  peuple 
par  le  tribun  M.  Servilius ,  il  soutient 
la  même  cause  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple. 

Le  consul  Pansa  propose  d'envoyer 
une  seconde  ambassade  auprès  d'An- 
toine pour  traiter  de  la  paix.  Ceux  qui 
donnaient  les  premiers  leur  avis,  deman- 
dent qu'on  charge  de  cette  ambassade 
P.  Servilius  et  Cicéron.  Cicéron  déclare 
que  la  paix  avec  Antoine  est  impossible, 
et  refubc  cette  mission,  (xu^  PhiUppi- 
que.). 

Pendant  que  le  consul  Pansa  était  à 
l'armée ,  le  sénat  délibère  sur  les  lettres 
que  lui  adresse  M.  Émilius  Lépidus. 
pour  l'engager  à  faire  la  paix  avec  An- 
toine. Cicéron ,  dans  sa  treizième  Phi- 
Uppique, s'oppose  encore  à  cette  paix. 
11  donne  lectuie  des  lettres  d'Antoine  à 
Hirlius  et  à  Octavien,  et  réfute  succes- 
sivement toutes  les  raisons  qui  y  sont 
exposées. 

Le  17  des  kalendes  de  mai,  Antoine 
est  vaincu  à  Modène.  Un  des  deux  con- 
suls, Hirtius,  périt  dans  cette  bataille; 
l'autre  consul ,  Pansa ,  y  est  grièvement 
blessé,  et  meurt  à  Bologne  quelques 
jours  après.  Dès  que  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Modène  est  arrivée  à  Rome, 
Cicéron  est  conduit  au  Capilole  au  mi- 
lieu des  applaudissements  d'un  immense 
concours  de  peuple;  il  est  porté  sur  la 
tribune  aux  harangues,  et  reconduit 
en  triomphe  jusque  chez  lui. 

La  veille  des  VinaUa,  le  10  des  kalen- 
des de  mai ,  Cicéron  prononce  sa  qua- 
torzième PhiUppique.  U  propose  de 
décréter  une  supplication  de  cinquante 
jours  au  nom  des  trois  généraux  Hir- 
tius, Pansa  et  César  Octavien,  et  d'ériger 
un  monument  à  la  mémoire  des  soldats 
qui  sont  morts  pour  la  défense  delà  ré- 
publique. 

Le  4  des  kalendes  de  Juin,  M.  Lépidus 
se  réunit  à  Antoine,  qui,  après  la  bataille 
de  Modène,  passe  les  Alpes  ;  la  veille  des 
kalendes ,  il  est  déclaré  ennemi  de  l'État. 
Quelque  temps  après.  César  Octavien 
abandonne  la  cause  des  grands;  il 
appelle  eu  Italie  .\ntoine  et  Lépide. 
Créé  consul  avec  Q.  Pédius ,  il  entre 
en  fonctions  le  10  des  kalendes  d'oc- 
tobre. 

César  Octavien,  Antoine  et  Lépide 
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de  H.     «V.  J.  C.  de   Cic. 

711      43        fontiapaix.  Réunis  entre  Pérouse  et  Bo-    c4 
lognë  ,ïrs  cônTîeonent  qu'ils  formeront 
un  triumvirat  pour  gouverner  la  répu- 
blique pendant  cinq  ans,  et  qu'ils  pros- 
criront leurs  ennemis  respectifs.  En 


Ann. 
de  II 


711       43 


Ann. 
de  Oc 

conséquence ,  Antoine  envoie  le  cenlu-    64 
rion  Hérennius  et  M.  Popilius  Lénas, 
pour  faire  périr  Cicéron ,  qui  s'était  re- 
lire à  Astiira.  Il  est  assassiné  le  7  des 
ides  de  décembre. 
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ACILI 

De  pecuniis  repetundis,  652.  Manius  Acilius  Glabrio, 
tribun  du  peuple.  Cette  loi  ordonnait  que  les  prévenus 
d'extorsion  fussent  jugés  dans  une  seule  et  même  au- 
dience. Elle  abrogeait  la  loi  Servilia,  et  fut  elle-même 
abrogée  par  la  loi  Cornélia,  qui  était  plus  sévère. 

ACELIA  CALPIJRNIA.  Voyez  CALPURNIA  de  Amhitu. 

ACILIA  DIDIA.  Voyez  CECILIA  DIDIA. 

iEBUTIA. 

Ébutius,  tribun  du  peuple.  Celui  qui  a  porté  uoe  loi  rela- 
tive à  quelque  charge,  ne  peut  exercer  cette  charge,  ni 
lui ,  ni  ses  collègues ,  ni  ses  parents ,  ni  ses  alliés. 

iELIA  ET  FUFIA. 

597.  Q.  Élius  Pétus  et  M.  Fufius,  tribuns  du  peuple.  Deux 
lois  distinctes.  La  première  portait  que  lorsque  les  co- 
mices s'assembleraient ,  les  magistrats  observeraient  le 
ciel ,  et  que  si  les  présages  étaient  contraires ,  ils  pour- 
raient rompre  l'assemblée  ;  elle  portait  aussi  que  les  ma- 
gistrats revêtus  d'une  autorité  égale  à  celle  du  président 
des  comices,  ainsi  que  les  tribuns,  pouvaient  s'opposer 
à  une  loi. 

La  loi  Fufia  défendait  de  faire  aucune  loi  les  jours 
fastes. 

iELIA  SENTIA. 

Date  incertaine.  Il  y  a  bien  une  loi  jElia  Sentia  de  756  ; 
mais  elle  est  postérieure  à  la  mort  de  Cicéron. 

AISÎJALES. 

Dans  les  premiers  temps ,  on  potivait  se  présenter  à  fout 
âge  aux  divers  emplois,  ou  plutôt  les  règlements  qui 
existaient  à  cet  égard  n'avaient  rien  de  précis.  En  573,  la 
loi  de  L.  Villius ,  tribun  du  peuple ,  fixa  un  âge  rigoureux 
pour  les  différentes  candidatures.  Pour  la  questure,  trente 
et  un  ans;  pour  l'édilité,  trente-sept;  pour  la  préture, 
quarante;  pour  le  consulat,  quarante  trois.  Voyez  plus 
bas  la  loi  Cornélia  de  magistratibus ,  qui  complète 
celle  de  Villius. 

ANTONIA. 

De  dictatura  tollenda,  709.  M.  AntoniusctP.  Dolabella, 


consuls,  abolissent  la  dictature.  Celte  loi  et  les  suivantes 
furent  proposées  après  la  mort  de  César. 

Agraria.  M.  Antoine  charge  son  frère  Lucius  de  dislri- 
buer  au  peuple  des  terres  en  beaucoup  d'endroits ,  et 
entre  autres  dans  les  marais  Ponlins. 

Judiciaria.  Accordait  la  judicature  aux  Antesignani , 
Manipulares  et  Alaudœ. 

De  provocatione.  Permet  à  ceux  qui  ont  été  condamnés 
pour  violence  ou  pour  crime  de  majesté,  d'en  appeler 
au  peuple. 

De  quinto  die  ludorumromanoi-iim  Cœsari  tribiœndo. 
Antoine  demandait,  par  cette  loi,  que  les  jeux  romains 
fussent  prolongés  d'un  jour  en  l'honneur  de  César. 

De  permitaiione  provinciarum.  Accordait  à  Antoine  la 
Gaule ,  qui  appartenait  à  Brutus ,  consul  désigné ,  et  l'A- 
sie à  Dolabella. 

APULEIA. 

Agraria,  653.  L.  ApuléiusSatuminus,  tiibun  du  peuple. 
Donnait  au  peuple  des  terres  dans  la  Gaule. 

Frumentaria.  Elle  est  un  renouvellement  de  la  loi  Sem- 
pronia  frumentaria ,  dont  il  sera  question  plus  lard. 

De  coloniis  deducendis.  Proposait  de  conduire  des  colo- 
nies dans  la  Sicile,  l'Achaïe  et  la  Macédoine. 

De  majestate.  Voici  à  peu  près  en  quoi  elle  consistait  : 
les  lois  faites  par  le  peuple  assemblé  en  tribus  seraient 
obligatoires  pour  le  peuple;  lorsqu'un  tribun  présente- 
rait] une  loi  au  peuple ,  celui  qui  s'y  opposerait  serait 
criminel  envers  l'État;  le  sénat  aurait  cinq  jours  pour 
sanctionner  les  plébiscites  ;  les  sénateurs  qui  refuseraient 
leur  sanction,  seraient  rayés  du  nombre  des  sénateurs, 
et  payeraient  au  peuple  une  amende  de  vingt  talents. 

AQUILLL\. 

De  damno,  672.  L.  Aquillius  Gallus,  tribun  du  peuple,  ou 
peut-être  en  467,  lors  de  la  retraite  sur  le  Janicuîe.  Celte 
loi  concernait  les  indemnités. 

AQLILLIAN^  FORMULA. 

687 .  C.  Aquillius  Gallus,  préteur.  Règlement  sur  les  cautions 
dans  les  contrats. 

ATERNLA  TARPEU. 

299.  Sp.  Tarpéius  et  A.  Atemius,  consuls.  Cette  \»\  per- 
mettait aux  magistrats  de  condamner  à  des  ameiides 
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ceux  qui  awaient  méconnu  leur  autorité.  Ces  amendes 
ne  devaient  pas  excéder  la  valeur  de  deux  bœufs  et  de 
trente  moutons.  Un  bœuf  fut  plus  tard  estimé  cent  as , 
et  un  mouton ,  trente. 

ATINLE. 

Lois  sur  le  droit  civil  exclusivement. 
AUFIDIA. 


TABLEAU  ET  ANALYSE 

CARBONIS  tribunicia.  Voyez  PAPIRIA  de  tribunls 
plebis  reficiendis. 

CARBONIS  tabellaria.  Voyez  TABELLARIJ:. 

CASSIA  ET  TERENTIA. 


692.  Anfidius  Lurco ,  tribun  du  peuple.  Elle  contenait  les 
dispositions  suivantes  :  si  un  candidalavait  promis  de  l'ar- 
gent à  une  Iribu  sans  rien  payer  1  encore,  il  n'était  pas 
puni  ;  s'il  avait  donné  quelque  c'.iose,  il  était  condamné 
à  payer  annuellement  toute  sa  vie  une  amende  de  trois 
mille  sesterces. 

AURELIA. 

Jud'icîaria,  683.  C.  Aurélius  Cotta.  Accordait  aux  cheva- 
liers et  aux  tribuns  du  trésor  le  droit  de  rendre  la  jus- 
tice, auparavant  réservé  aux  sénateurs. 

De  ambitu.  Sur  la  biig 

CECILIA. 

De  P.  Sulla  et  P.  Auironio,  690.  L.  Cécilius  Rufas, tri- 
bun du  peuple ,  demandait  qu'on  rendit  à  P.  Cornélius 
Sylla  et  P.  Autronius  Pétus,  condamnés  pour  brigue  par 
la  loi  Calpurnia,  le  rang  de  sénateur  et  le  droit  de  rem- 
plir les  charges  publiques. 

CiECILlA  ET  DIDIA. 

655.  Q.  Cécilius  Mélellus  et  T.  Didius,  consuls. Elle  vou- 
lait que  les  lois  fussent  promulguées  trois  jours  de 
marché  avant  d'être  présentées.  Cicéron  en  parle  aussi 
comme  ordonnant  qu'une  même  loi  n'eilt  pas  deux  ob- 
jets différents. 

CJ:LIA  tabellaria.  Voyez  TABELLARLî:. 

CiEPIONIS  judiciaria.  Voyez  SERVILIA  judiciaria. 

C-£SARIS  LEGES.  Voyez  JULItE. 

CALIDIA. 

De  Q.  Metello  Mmidico,  654.  L.  Calidius,  tribun  du  peu- 
ple, demandait  qu'on  rendît  le  droit  de  cité  à  Q.  Métellus 
Numldicus,  que  Saturninus  avait  fait  exiler. 

CALPURNU. 

Depecuniis  repetmdis,  604.  L.  Pison  Frugi,  tribun  du 
peuple.  Si  des  magistrats  romains  ou  leurs  aides  avaient 
illégalement  levé  des  contributions  sur  des  provinces, 
ou  commis  tout  autre  délit,  c'était  à  Rome  que  l'action 
devait  être  intentée  contre  eux ,  et  que  les  restitutions 
devaient  être  faites. 

De  ambitu,  686.  C.  Calpurnius  Pison,  consul.  Celle  loi 
interdisait  pour  toujours  les  magistratures  à  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  brigue. 

CANULEIA. 

De  conmibio  patrtnn  et  plebis,  308.  C.  Canuléius,  tri- 
bun du  peuple.  Cette  loi  permettait  le  mariage  entre  les 
familles  patriciennes  et  plébéiennes ,  interdit  par  les  dé- 
cemvirs. 


Frumentaria,  680.  C.  Cassius  et  M.  Térentius,  consuls. 
Selon  cette  loi ,  chaque  année  une  somme  devait  être 
prise  sur  le  trésor  public,  et  remise  au  préteur  pour  qu'il 
en  achetât  du  blé  dans  la  Sicile  (et  peut-être  aussi  dans 
d'autres  pays).  Le  prix  était  fixé  pour  tous  les  ans  à  qua- 
tre sesterces  le  boisseau  de  blé,  et  deux  sesterces  le 
boisseau  de  froment.  On  devait  distribuer  à  chaque  ci- 
toyen  pauvre  cinq  boisseaux  de  blé  par  mois.  Voyez 
la  loi  Sempronia  frumentaria. 

CENSORIyE. 

Ces  édits  des  censeurs  portaient  sur  le  trésor  et  les  impôts , 
sur  la  répartition  du  peuple  en  tribus  et  en  centuries, 
sur  les  édifices  publics ,  et  autres  choses  semblables. 

CICERONIS.  Voyez  TULLLE. 

CINCIA. 

Miineralis,  549.  M.  Cincius  Alimentus,  tribun  du  peu- 
ple. Elle  défend  de  recevoir  de  l'argent  ou  des  présents 
pour' plaider  une  cause. 

CLALT)IA. 

De  senatoribus ,  535.  Q.  Claudius,  tribun  du  peuple.  Il 
n'  '  permis  à  aucun  sénateur,  ni  à  aucun  fils  de  séna- 
teur, de  posséder  un  vaisseau  de  plus  de  trois  cents  am- 
phores. 

CLAUDIJS. 

De  senatu  cooptando  Halesinorum,6SS.  Les  Halé.siens, 
partagés  sur  la  manière  de  former  un  sénat ,  s'adressè- 
rent au  sénat  romain,  qui  chargea  C.  Claudius  Pulcher 
de  faire  plusieurs  règlements  à  ce  sujet. 

CLODIA. 

Frumentaria,  695.  Le  peuple,  conformément  à  une  loi 
de  Gracchus  ,  payait  pour  chaque  boisseau  six  as  et  un 
tiers.  P.  Clodius  lui  fit  distribuer  le  blé  gratuitement. 

De  censoria  notione.  Le  censeur  ne  devait  rayer  un  ci- 
toyen de  la  liste  des  sénateurs  qu'après  l'avoir  accusé 
publiquement  et  condamné  par  un  arrêt. 

De  collegiis.  Cette  loi  rétablissait  les  anciennes  associa- 
tions d'ouvi  iers  aboUes  par  le  sénat. 

De  auspiciis.  Abolissait  les  lois  Élia  elFufia,  citées  plus 

loin. 
In  Ciceronem.  Cette  loi,  dirigée  contre  Cicéron,  intei-disait 

le  feu  et  l'eau  à  ceux  qui  avaient  fait  périr  des  citoyens 

qui  n'avaient  pas  été  condamnés. 
De  rege  Plolemœo  et  de  exsulibus  Byzantinis.  Elle 

dépouillait  de  ses  Étals  le  roi  de  Cypre ,  pour  le  punir  de 

n'avoir  pas  voulu  payer  la  rançon  de  Clodius,  pris  par 
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des  pirates,  et  renvoyait  dans  leur  patrie  les  exilés  byzan- 
tins. 

De  provinciis  consularlbus.  Elle  donnait  à  Pison  toute 
la  Macédoine  et  la  Grèce,  et  à  Gabinius,  la  Syrie,  pour 
les  récompenser  d'avoir  secondé  Clodius. 

De  Pessinuntio  Matrïs  magnœ  sacerdote.  Elle  dépouil- 
lait de  sa  charge  le  prêtre  de  Cybèle ,  de  Pessinonte ,  en 
Plirygie. 

De  libertinorum  suffragïis.  Cette  loi  distribuait  les  af- 
franchis dans  les  diverses  tribus  où  ils  auraient  le 
droit  de  suffrage. 

COCTIA. 

L.  Âurélius  Cotta.  Cette  loi  réglait  les  jugemenb» 
CORNELI^. 

De  senaiu  cooptando  Agrigentinoriim ,  548.  P.  Corné- 
lius Scipion  l'Africain.  C'étaient  des  lois  pour  la  forma- 
tion du  sénat  d'Agrigente. 

C0R1\ELIA,L.  ClNNiE. 

De  novoriim  civmm  et  libertinorum  suffragiis,  666. 
L.  Cinna,  consul.  Cette  loi  distribuait  les  affranchis  dans 
toutes  ks  tribus. 

COR]NELL^,L.  SULL^. 

Tribunicia ,  672.  L.  Sylla,  dictateur.  Cette  loi  restrei- 
gnait le  pouvoir  des  tribuns  ;  elle  leur  interdisait  d'as- 
pirer à  d'autres  magistratures ,  et  leur  ôtait ,  dans  certai- 
nes occasions,  le  droit  de  s'opposer  à  une  loi. 

Jiidiciaria.  Par  cette  loi,  Sylla  rendait  aux  sénateurs  le 
droit  déjuger,  dont  C.  Gracchus  les  avait  dépouillés  au 
profit  des  chevaliers. 

De  sententia  ferenda.  Avant  qu'on  délibérât  pour 
rendre  la  sentence ,  l'accusé  avait  le  droit  de  demander 
qu'elle  fût  prononcée  à  haute  voix  ou  écrite  sur  des  bul- 
letins. 

De  rejectione  judimm.  Par  cette  loi ,  les  chevaliers  et 
les  plébéiens  accusés  n'avaient  le  droit  de  récuser  que 
trois  juges  ;  les  sénateurs  pouvaient  eu  récuser  davan- 
tage. 

De  repetundis.  Si  la  fortune  d'im  homme  qui  avait  été 
condamné  pour  extorsion  ne  suffisait  pas  pour  payer 
le  procès ,  il  était  permis  de  poursuivre  ceux  entre  les 
mains  de  qui  ces  biens  avaient  passé.  Voyez  la  loi  Julia 
de  repetundis. 

De  sicariis  et  veneficis.  Elle  condamnait  à  mort  les  as- 
sassins et  ceux  qui  attentaient  par  des  sortilèges  à  la 
vie  des  autres  citoyens. 

De  provinciis  ordinandis.  Voici  plusieurs  chefs  de  cette 
loi  :  1°  elle  limitait  les  dépenses  que  pouvaient  faire 
les  provinces  quand  elles  envoyaient  à  Rome  des  am- 
bassadeurs pour  louer  dans  le  sénat  ceux  qui  les  avaient 
gouvernées;  2°  ceux  qui  étaient  gouverneurs  d'une 
province  en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  restaient  en- 
core gouverneurs  tant  qu'ils  n'étaient  pas  entrés  dans 
Rome;  3°  trois  jours  après  que  le  successeur  d'un  pré- 


teur était  arrivé  dans  la  province,  celui-ci  devait   !a 
quitter. 

Testamentaria.  Cette  loi  concerne  les  faussaires  en  fait 
de  testament  ;  elle  prononce  le  dernier  supplice  contre 
les  esclaves,  et  la  déportation  contre  les  gens  libres. 

Nummaria.  Contre  les  faux  monnayeurs. 

Deproscriptione.  Elle  ordonnait  de  vendre  les  biens  des 
proscrits,  interdisait  à  leurs  enfants  l'accès  des  hon- 
neurs, et  imposait  aux  fils  de  sénateurs  les  charges  de 
ce  titre,  sans  leur  laisser  le  titre  môme. 

Corneliœ  agrariœ.  Ces  lois  ordonnaient  de  vendre  les 
biens  des  criminels  d'État ,  et  de  les  donner  aux  vété- 
lans. 

Majestatis.  Elle  déclarait  criminels  d'Étal  ceux  qui  condui- 
saient leur  armée  hors  de  leur  province,  qui  entrepre- 
naient une  guerre  de  leur  propre  chef,  et  soulevaient 
les  soldats. 

De  magistratibus.  Elle  défendait  de  commander  une  ar- 
mée avant  d'avoir  été  questeur,  et  d'être  consul  avant 
d'avoir  commandé  une  armée;  elle  prescrivait  qu'on  ne 
pût  être  nommé  une  seconde  fois  à  la  même  charge  qu'a- 
près un  intervalle  de  dix  ans. 

Dccivitate.  Celte  loi  enlevait  aux  peuples  d'Italie  (qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  Marins)  le  droit  de  cité ,  en 
leur  laissant  toutefois  le  droit  d'hériter  et  d'aliéner  leurs 
biens. 

CORNELIA,  C.  CORNELII. 

686.  C.  Cornélius ,  tribun  du  peuple. 

Il  proposa  une  loi  qui  portait  d'abord  que  nul  ne  pour- 
rait être  exempté  des  lois  que  par  le  peuple  ;  il  la  modifia 
ensuite ,  et  laissa  aux  sénateurs  le  droit  d'exempter  des 
lois  quand  ils  seraient  au  moins  deux  cents.  Par  une 
autre  loi,  il  ordonnait  que  les  préteurs  rendissent  la  jus- 
tice conformément  à  leurs  édits  perpétuels. 

De  restiiuendo  Cicérone,  696.  Publius  Lentulus,  consul, 
demandait  le  rappel  de  Cicéron. 

COTT.f:.  Voyez  AURELIA. 

CRASSI.  Voyez  LICINI^E. 

CURUT^. 

Lois  que  rendait  le  peuple  assemblé  par  curies. 

DOMiTIA. 

De  sacerdoiiis,  649.  Cn.  Domitius  (Ahénobarbus),  tribun 
du  peuple.  Cette  loi  donnait  au  peuple  l'élection  des 
pontifes,  augures,  quindécemvirs,etc.,  qui  auparavant 
étaient  élus  par  leurs  collèges  respectifs. 

DUODECIM  TABULARUM. 

303-4.  Portées  par  les  décemvirs. 

FABIA. 

De  plagiariis.  La  date  et  l'auteur  sont  incertains.  Elle 
punissait  celui  qui  emprisonnait,  vendait  ou  achetait 
un  citoyen  romain ,  ou  disposait  d'un  esclave  qui  ne  lui 
appartenait  pas. 
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Ijc  numéro  sectatorum.  Cette  loi  limitait  le  nombre  des 
secto/ores,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  accompagnaient  tou- 
jours les  candidats.  Elle  ne  fut  pas  admise. 

FANNIA  de  Peregrinis.  Voyez  JUNIA. 

FABRICIA. 

Deredilu  Ciceronis,  696.  Q.  Fabricius,  tribun  du  peu- 
ple ,  demande  le  rappel  de  Cicéron. 

FLAMINIA. 

Agraria,  521.  C.  Flaminius,  tribun  du  peuple.  Il  propo- 
sait par  cette  loi  de  distribuer  au  peuple  les  terres  du 
Picénum,  enlevées  aux  Gaulois  Sénonais. 

FLAVIA. 

Agraria,  693.  L.Flavius,tribun  du  peuple.  Voici  plusieurs 
dispositions  de  cette  loi.  Le  territoire  qui,  sous  le  consu- 
lat de  P.  Mucius  et  de  L.  Calpurnius,  avait  été  mis  dans 
le  domaine  public,  et  qu'après  leur  consulat  le  sénat  avait 
vendu,  devait  être  partagé,  et  les  acheteurs  rembour- 
sés; les  terres  des  habitants  de  Volaterre  et  d'Arrélium, 
que  L.  Sylla,  dictateur,  avait  données  à  l'État,  et  n'avait 
pas  vendues ,  devaient  être  vendues  ;  l'argent  des  impôts 
levés  dans  la  dernière  guerre  devait  être  employé  à 
acheter  des  terres  pour  les  distribuer  au  peuple. 

FUFIA. 

Dereligione,  692.  Q.  Fufius  Calénus ,  tribun  du  peuple. 
Clodius  avait  violé  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse;  le 
consul  demandait  que  les  juges  de  Clodius  fussent  choisis 
par  le  préteur.  Futius  proposa  de  les  tirer  au  sort,  dans 
l'intérêt  de  Clodius. 

FURIA. 

Testamentaria.  C.  Furius.  Cette  loi  portait  que  nul,  sauf 
quelques  personnes  désignées,  ne  pouvait  recevoir  un 
legs  de  plus  de  mille  as,  et  condamnait  les  iafracteurs 
à  payer  le  quadruple  de  la  somme  reçue. 

FURIA  ET  ATILIA. 

617.  P.  Furius  et  Sex.  Atilius,  tribuns  du  peuple.  Caïus 
Mancinus,  pour  obtenir  d'être  hvré  aux  Numantins,  avec 
lesquels  il  avait  fait  un  traité  sans  le  consentement  du 
sénat,  fit  présenter  par  ces  deux  tribuns  une  loi  qui  le 
remettait  aux  mains  des  ennemis. 

GABINIA. 

De  uno  imperatore  contra  prœdones  const'Uuendo,  686. 
A.  Gabinius ,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  donnait  à  Pom- 
pée le  commandement  de  toutes  les  forces  de  mer,  et  le 
pouvoir  d'un  proconsul  dans  toutes  les  provinces  dans 
un  rayon  de  cinquante  milles,  à  partir  de  la  mer,  pour 
détruire  les  pirates. 

De  versura  Romœ  provlnciaiious  non  facienda.  Cette 
loi  interdisait  aux  habitants  des  provinces  d'emprunter 
uaus  Borne  à  un  citoyen  pour  en  payer  un  autre. 

De  senatu  legatis  dcfndo.  Elle  décidait  que  le  sénat  don- 


nerait le  mois  de  février  tout  entier  à  la  réception  des 

ambassadeurs. 

GELLÎA  ET  CORNELIA. 

De  civitate,  681.  L.  Gellius  et  Cn.  Cornélius,  consuls. 
Cette  loi  reconnaissait  le  droit  de  cité  à  ceux  à  qui  Cn. 
Pompée  l'avait  accordé,  sur  l'avis  de  son  conseil. 

HERENNIA. 

693.  C.  Hérennius,  tribun  du  peuple ,  demande  par  celle 
loi  que  tout  le  peuple  se  réunisse  dans  le  Champ  de  Mars 
pour  juger  l'affaire  de  Clodius. 

HIERONICA. 

Frumentaria.  Cette  loi  affermait  les  terres  publiques  de 
Sicile  aux  mêmes  conditions  queHiéron  avait  autrefois 
imposées  à  ses  fermiers.  Elle  fut  imposée  par  le  préteur 
Rupilius  aux  Siciliens,  lors  de  la  réduction  de  la  Sicile  en 
province  romaine. 

HIRTIA. 

De  Pompeianis,  vers  707.  A.  Hirtius,  préteur,  porta,  à 
l'instigation  de  César,  cette  loi  qui  excluait  des  dignités 
les  partisans  de  Pompée. 

JULIA. 

De  c'witate  sociorutn,  663.  L.  Jules  César,  consul.  Cette 
loi  accordait  le  droit  de  cité  aux  alliés  et  aux  Italiens 
qui  voulaient  l'accepter. 

Agra7-ia,  694.  C.  César,  consul,  puis  dictateur.  Cette  loi 
ordonnait  de  distribuer  des  terres  dans  la  Campanie 
environ  à  vingt  mille  citoyens  pauvres ,  pères  de  trois 
enfants  ou  d'un  plus  grand  nombre. 

Deprovinciis.  Une  disposition  de  cette  loi  interdisait  aux 
préteurs  de  prendre  le  commandement  d'une  province 
avant  un  an ,  et  aux  consuls ,  avant  deux  années.  Elle 
ordonnait  aussi  que  les  villes  libres  fussent  régies  par 
leurs  propres  lois  et  leurs  ^jropres  magistrats,  et  non 
par  des  magistrats  romains. 

De  pecimiis  repetundis.  Cette  loi  contenait  plus  de  cent 
articles  ;  elle  donnait  recours  à  ceux  qui  avaient  été  dé- 
pouillés contre  ceux  aux  mains  de  qui  seraient  passés 
leurs  biens. 

De  sacerdotiis.  Cette  loi  permettait  de  nommer  des  ab- 
sents aux  fonctions  sacerdotales.  Elle  est  renouvelée  de 
la  loi  Domina. 

De  liberis  legaiionihiis.  Cette  loi  limitait  à  cinq  ans  la 
durée  des  ambassades  hbres. 

Sumptuaria.  Cette  loi  limitait  la  dépense  des  repas ,  et 
ne  permettait  l'usage  des  htières,  de  la  pourpre  et  des 
perles,  qu'à  certaines  personnes ,  à  certam  âge  et  à 
certains  jours. 

Depublicanis.  Cette  loi  relevait  les  fermiers  généraux  du 
tiers  des  sommes  qu'ils  devaient  payer, 

Jul.  judiciariœ.  Ces  lois  accordaient  le  droit  de  juger  aux 
sénateurs  et  aux  chevaliers,  à  l'exclusion  des  tribuns  du 
trésor. 

De  vi ,  de  majesfate.  Elles  interdisaient  l'eau  et  le  feu  à 
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ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  violence  ou  de 
crime  contre  l'État. 

Juliœ,  Ccesare  mortuo,  aM.  Antonio  fixœ.  Lois  qu'An- 
toine prétendit  avoir  trouvées  dans  les  mémoires  de 
César. 

De  rege  Dejotaro-  Le  roi  Déjotarus  avait  été  dépossédé 
de  la  tétrarchie  et  de  l'Arménie  par  César,  pour  avoir 
suivi  le  parti  de  Pompée  :  cette  loi  les  lui  rendait. 

De  Creta.  Cette  loi  donnait  la  liberté  à  la  Crète,  à  l'expi- 
ration du  pouvoir  de  M.  Brutus  dans  cette  province. 

De  exsuUbus.  Cette  loi  rappelait  les  citoyens  exilés  par 
César. 

De  Siculls.  Cette  loi  accordait  le  droit  de  cité  aux  Siciliens. 

JULIA  ET  PAPIRIA. 

323.  C.  Julius  et  Papirius,  consuls.  Cette  loi  évaluait  le 
bétail  qui  était  saisi  pour  payer  les  amendes.  Voyez  la 
loi  Aiernia  Tarpeia. 

JUNIA. 

De peregrinis ,  627.  M.  Junius  Pennus,  tribun  du  peu- 
ple. Cette  loi  chassait  de  Rome  tous  les  étrangers. 

JUNIA  ET  LICINIA. 

C91.  LiciniusMurénaet  Junius  Silanus,  consuls.  Celte  loi 
consacrait  par  des  punitions  sévères  la  loi  Cécilia  Didia, 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut. 

LICINIA. 

377.  C.  Licinius  Stolon  (?),  tribun  du  peuple.  Elle  contient 
les  mêmes  dispositions  que  la  loi  Ebutia.  Voyez  plus 
haut. 

Desacerdotiis,  698.  M.  Licinius  Crassus,  consul.  Par  cette 
loi ,  qui  ne  fut  pas  adoptée ,  Licinius  voulait  donner  au 
peuple  le  droit  d'élire  les  prêtres.  Voyez  la  loi  Domltia. 

Desodaliciis.Contreles  sociétés  formées  dans  le  dessein 
de  briguer  pour  faire  obtenir  une  place  à  quelqu'un.  Celte 
loi  était  très-sévère. 

LICINIÂJMUCIA. 

De  civibus  redigundis,  658.  L.  Licinius  Crassus  et  Q. 
Mucius  Scévola,  consuls.  Un  grand  nombre  d'Italiens 
avaient  usurpé  le  droit  de  cilé.  Cette  loi  le  leur  ôta,  et 
leur  ordonna  de  rentrer  dans  leur  pays. 

LICINIA. 

De  creandis  trmmviris  epulonibus,  557.  C.  Licinius 
Lucullus ,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  créait  trois  pon- 
tifes surnuméraires  pour  aider  les  pontifes  dans  l'ordon- 
nance des  fêtes  religieuses. 

LIVIA. 

Judiciaria,  662.  M.  Livius  Drusus,  tribun  du  peuple. 
Cette  loi  paraît  avoir  eu  deu\  dispositions  :  première- 
ment, que  les  juges  seraient  pris  indifféremment  parmi 
les  chevaliers  et  les  sénateurs  ;  en  second  lieu,  que  les  ju- 
ges qui  auraient  accepté  de  l'argent  seraient  poursuivis. 

MGENIA. 

466.  Ménius,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  ordonnait  au 
sénat  de  ratifier  par  avance  les  décisions  du  peuple. 


MAMILIA. 


De  limitibus,  643.  C.  Mamilius,  tribun  du  peuple.  Celte 
loi  ordonnait  de  laisser  en  friche  un  espace  de  cinq 
pieds  entre  deux  propriétés. 

De  Jugurthœ  fazttoribus.  Elle  ordonnait  d'informer 
contre  ceux  dont  les  conseils  avaient  poussé  Jugurtha 
à  mépriser  les  décrets  du  sénat ,  et  contre  ceux  qui ,  dans 
leurs  commandements  ou  dans  leurs  ambassades ,  en 
avaient  reçu  de  l'argent,  ceux  qui  avaient  livré  des 
éléphants,  des  transfuges,  et  ceux  qui  avaient  fait  des 
pactes  avec  lui  pour  la  paix  ou  la  guerre. 

MANILIA. 

De  suffragiorum  confusione,  686.  C.  Manilius,  tribun 
du  peuple.  Celte  loi  permettait  aux  affranchis  de  voter 
dans  toutes  les  tribus.  C'est  un  renouvellement  de  la 
loi  Cornelia. 

MANILIANiE. 

Venalium  vendendorum ,  604.  M.  Manilius,  consul. 
C'étaient  des  formules  pour  les  ventes  et  les  achats. 

MARCIA. 

Agraria,  649.  Loi  agraire  proposée  par  L.  Marcius  Piii- 
lippus,  tribun  du  peuple. 

MARIA. 

634.  C.  Marins,'  tribun  du  peuple,  proposait  de  rétrécir 
les  ponts  sur  lesquels  on  passait  pour  porter  son  suffrage 
afin  que  personne  ne  pût  voir  le  contenu  du  bulletin,  et 
pour  prévenii-  l'intrigue. 

MESSIA. 

De  revocando  Cicérone,  696.  C.  Messius ,  tribuj  du  peu- 
ple ,  demandait  le  rappel  de  Cicéron. 

De  Cn.  Pompeii  imperio.  Pompée  avait  re  des  pleins 
pouvoirs  pour  cinq  ans  pour  approvisionner  Rome  de 
blé;  Messius  fit  remettre  entre  ses  mains  tout  le  trésor, 
une  armée,  une  flotte,  et  lui  fit  donner  dans  toutes  les 
provinces  une  autorité  supérieure  à  celle  des  procon- 
suls. 

MILITARES. 

Lois  pour  l'année.  Une  de  ces  lois  permettait  à  un  soldat 
envoyé  par  le  sort  dans  une  légiou  dont  le  tribun  com- 
mandant lui  semblerait  être  son  ennemi,  dépasser  dans 
une  autre  légion. 

MUCIA, 

De  L.  Tnbulo,  6!2.  Mucius  Scévola  demandait  par  cette 
loi  qu'on  informât  contre  L.  Tubulus,  qui,  dans  sa 
préture,  ayant  à  juger  des  assassins,  s'était  laissé  évi- 
demment corrompre. 

OCTAVU. 

Frumentaria ,  666.  M.  Octavius,  tribun  du  peuple.  Celte 
loi  abrogeait  la  loi  Sempronia,  ou  plutôt  la  modifiait,  en 
élevant  le  prix  du  blé  qui  était  vendu  au  peuple. 
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PAPIA. 


De  peregrinis  ex  nrbe  ejiciendis,  688.  C.  Papius, 
tribun  du  peuple.  Cette  loi  ordonnait  aux  étrangers  de 
sortir  de  Rome,  et  aux  alliés  du  nom  latiu,  de  retour- 
ner dans  leur  pays.  C'était  un  renouvellement  de  la  loi 
Junia. 

PAPIRU. 

De  consecratione  œd'mm.  Vers  449  (.').  Cette  loi  défendait 
de  consacrer  un  temple  ou  un  édifice,  sans  l'ordre  du 
peuple. 

De  tribnnis  plebis  reficiendis ,  622.  C-  Papirius  Carbon , 
tribun  du  peuple,  demandait  par  cette  loi  qu'on  pût 
réélire  un  tribun  du  peuple  autant  de  fois  qu'on  vou- 
drait. 

PEDUC^EA. 

640.  Sex.  Péducéus,  tribun  du  peuple.  Il  accusait  par 
cette  loi  L.  Métellus,  grand  pontife,  et  tout  le  collège  des 
pontifes,  d'avoir  mal  jugé  l'inceste  de  plusieurs  vestales. 

PL.CTORIA  (LETORIA?). 

De  circnmscriptione  adolescentlnm,  490.  M.  Létorius 
Plancianus,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  protégeait  les 
mineurs.  Elle  défendait  de  contracter  avant  vingt-cinq 


PLAUTIA  (seu  PLOUA). 

Agraria,  655.  A.  Plautius  Silanus,  ou  664 ,  M.  Plautius 
Silvanus.  Elle  contenait  les  mêmes  dispositions  que  la 
loi  Flavia. 

Judiciaria,  664.  M.  Plautius  Silvanus ,  tribun  du  peuple. 
Cette  loi  admettait  des  plébéiens  à  juger  avec  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers.  Cliaque  tribu  nommait  annuelle- 
ment quinze  juges. 

PLAUTIA  (seu  PLOTIA)  ET  LUTATIA. 

De  vi.  Contre  la  violence. 

POMPEIA. 

Tribunicta,  683.  Cn.  Pompée  et  M.  Crassus,  consuls. 
Cette  loi  rétablissait  le  pouvoir  des  tribuns  du  peuple 
qui,  sous  Sylla,  avait  été  complètement  effacé. 

Judiciaria,  698.  Cn.  Pompée,  à  son  second  consulat.  Elle 
ordonnait  d'élire  les  juges  parmi  les  citoyens  les  plus 
riches  dans  les  trois  ordres. 

De  imperio  Cœsari  prorogando,  098.  Cette  loi  prorogeait 
le  proconsulat  de  César  pour  cinq  années. 

De  vi,  701.  Dans  son  troisième  consulat.  Pompée  de- 
manda par  cette  loi  qu'on  informât  exlraordinairement 
touchant  le  meurtre  de  Clodius ,  l'incendie  du  sénat  et 
l'attaque  faite  contre  la  maison  del'interroi  M.  Lépidus. 

De  jure  magistratuum.  Cette  loi  excluait  des  candida- 
tures tout  citoyen  absent  ;  elle  n'exceptait  que  J.  César. 
Pompée,  par  une  loi ,  modifia  la  forme  des  jugements. 
Elle  accordait  trois  jours  à  l'audition  des  témoins ,  et  le 
quatrième ,  la  sentence  devait  être  rendue.  L'accusateur 


pouvait  parler  deux  heures,  et  l'on  en  avait  tiois  pour 
se  défendre. 

PORCLE. 

697.  C.  Calon,  tribun  du  peuple. 

PUPIA. 

De  senatu  habendo ,  529  (?).  Cn.  Pupius,  tribun  du  peu- 
ple (?).  Cette  loi  défendait  au  sénat  de  s'assembler  avant 
les  calendes  de  février,  et  dans  tout  le  mois  de  février, 
avant  d'avou-  entendu  les  ambassadeuis. 

REMMIA. 

De  calicmniatoribus.  Cette  loi  condamnait  les  calomnia- 
teurs qui  ne  pouvaient  pas  prouver  ce  qu'ils  avaient 
avancé. 

ROSCIA. 

Theairalis,  686.  Roscius,  tribun  du  peuple.  Roscius  de- 
mandait que  dans  le  théâtre  les  quatorze  premiers  gra- 
dms  fussent  réseï  vés  aux  chevaliers.  D'autres  places 
étaient  assignées  à  ceux  des  chevaliers  qui  avaient  dissipé 
leur  fortune. 

RUPILIA. 

De  coopfando  senatu,  HeracUotarum,  622.  P.  Rupi- 
lius,  proconsul.  11  envoya  une  colonie  à  Héraclée,  et  régla 
la  formation  du  sénat,  comme  autrefois  Scipion  avait  fait 
pour  celui  d'Agrigente. 

Dejudiciis.  Conformément  au  décret  du  sénat,  et  avec 
l'avis  des  dix  ambassadeurs ,  Rupilius  donna  des  lois  ju- 
diciaires aux  Siciliens. 

De  re  frumentaria.  Cette  loi  défendait  aux  laboureurs 
de  donner  une  caution  hors  du  forum. 

sacratj:. 

On  entend  par  lois  sacrées  celles  qui  prononcent  l'inter- 
diction religieuse ,  et  plus  particulièremeut  celles  qui 
fuient  portées  pendant  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
sacré ,  l'an  de  Rome  260.  Voici  ces  dernières  : 

Chaque  année,  on  devait  élire  cinq  tribuns  pris  dans 
le  peuple  pour  le  défendre  contre  l'autorité  des  consuls; 

Ces  tribuns  seraient  inviolables  ; 

Les  plébéiens  seuls  pouvaient  le  devenir. 

11  faut  peut-être  y  ajouter  les  suivantes  : 

On  ne  pourrait  prononcer  la  peine  de  mort  que  dans 
les  comices  par  centuries  ; 

On  ne  pourrait  pas  porter  de  lois  contre  un  particu' 
lier. 

SCATINIA  (seu  SCANTINIA). 

De  nefanda  Venere.  Scatinius,  tribun  du  peuple,  ou  C. 
Scantinius  Capitolinus.  Cette  loi  punissait  d'une  amende 
de  dix  mille  as  les  amours  illicites. 

SCRIBONIA. 

Viaria.  703.  C.  Scribonius  Curion,  tribun  du  peuple. 
Cette  loi  établissait  un  impôt  pour  1  entretien  rfes 
routes. 
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Alimentarïa.  Sans  doute  celte  loi  ordonnait  des  distii- 
butions  gratuites 'de .blé  au  peuple. 

SEMPRONLE  T.  GRACCHI. 

620.  Tib  Sempronius  Gracchus,  tribun  du  peuple. 
Une  de  ces  lois  défendait  de  posséder  plus  de  cinq  cents 
arpents  de  terres  publiques. 

SEMPRONI^  C.  GRACCHI. 

Frumentaria,  630.  C.  Gracchus ,  tribun  du  peuple. 
Celte  loi  ordonnait  de  vendre  le  blé  au  peuple  un  tiers 
et  une  moitié  ou  dix  douzièmes  d'as  le  boisseau ,  et  de 
faire  sur  le  trésor  public  les  avances  pour  l'achat  du  blé. 

De  capite  civium  romanorum.  Cette  loi  défendait  de 
condamner  un  citoyen  à  mort  sans  l'intervenllon  du 
peuple. 

Judiciaria.  Cette  loi  donnait  aux  chevaliers  le  droit  de 
juger,  qui  auparavant  appartenait  au  sénat. 

Ne  quis  judicio  circumveniretur.  Loi  contre  la  corrup- 
tion des  juges. 

De  provinciis  consularibus.  Par  cette  loi ,  chaque  année , 
avant  les  comices  pom-  l'élection  des  consuls ,  on  choi- 
sissait deux  provmces  entre  toutes  qui  portaient  le  nom 
de  provinces  consulaires. 

De  provincia  Asia.  Cette  loi  retirait  les  fermiers  de  l'A- 
sie pour  lui  imposer  un  tribut. 

SERVILIA. 

Judiciaria,  647.  Q.  ServiHus  Cépion,  consul.  Cette  loi 
ordonnait  de  choisir  parmi  les  chevaliers  et  les  séna- 
teurs les  juges  qui ,  dix-sept  ans  auparavant ,  par  la  loi 
Sempronia,  devaient  être  choisis  parmi  les  sénateurs ,  à 
l'exclusion  des  chevalieis. 

De  pecuniis  repetundis.  C.  Servilins  Glaucia,  tribun. 
Celte  loi  accordait  à  celui  qui  était  accusé  d'extorsion 
une  seconde  séance  pour  se  défendre.  Par  une  autre  dis- 
position de  c«lte  loi ,  celui  des  Latins  alliés  du  peuple 
romain  qui  accusait  et  faisait  condamner  un  citoyen 
romain ,  prenait  le  rang  du  coupable. 

SERVILIA  (RULLI). 

Agraria,  689.  P.  Servilius  Rullus,  tribun.  Cette  loi  or- 
donnait la  création  de  dix  commissaires  avec  des  pou- 
voirs illhnités  pour  acheter  et  vendre  des  terres  et  les 
distribuer  au  peuple ,  et  établir  de  nouvelles  colonies  où 
ils  le  jugeraient  convenable.  Leur  pouvoir  devait  durer 
dix  ans.  Cicéron ,  alors  consul ,  fit  rejeter  cette  loi. 

SESTIA. 

Pe  revocando  Cicérone,  696.  P.  Sestius,  tribun  du  peu- 
ple ,  demandait  le  rappel  de  Cicéron. 

SULPICIA. 

De  exsulibus  reducundis,  665.  P.  Sulpicius,  tribun  du 
peuple.  Loi  sur  le  retour  des  exilés. 

CICERON  —  TOME  1. 


CXUJ 


TABELLARIiE. 

GABIMA. 

Tabellaria,  614.  Gabiuius,  tribun  du  peuple,  demanda 
par  cette  loi  que  pour  l'élection  des  magistrats  on  se 
servît  de  bulletins  au  lieu  de  la  faire  à  liante  voix.  Ce 
fut  la  première  loi  qui  établit  ce  mode  de  voter. 

CASSIA. 

Tabellaria,  616.  Cassius  Longinus,  tribun  du  peuple. 
Cette  loi  demandait  le  vote  par  bulletins  pour  tous  les 
jugements,  excepté  pour  les  crimes  de  trahison. 

PAPIRIA. 

Tabellaria,  622.  C.Papirius  Carbon,  tribun  du  peuple, 
étendit  cette  manière  de  voter  à  l'adoption  des  lois. 


Tabellaria,  646.  Céhus,  tribun  du  peuple,  demanda  que 
les  crimes  de  trahison  exceptés  par  la  loi  Cassia  fussent 
jugés  aussi  par  buUelins. 

THORIA. 

Agraria,  646.  Sp.  Thorius,  tribun  du  peuple.  Celte  loi 
dispensait  de  la  redevance  ceux  qui  possédaient  pour 
un  temps  des  terres  en  Italie.  Elle  contenait  aussi  des 
règlements  sur  les  pâturages. 

TITIA. 

Agraria.  Sext.  Tilius,  tribun  du  peuple.  Loi  agraire. 
TULLIA. 

De  ambitu,  690.  M.  TuUius  Cicéron ,  consul.  Cette  loi 
confirmait  par  des  peines  plus  sévères  la  loi  Calpurnia. 
Voici  plusieurs  de  ses  dispositions  :  Elle  ajoutait  dix 
ans  d'exil  aux  autres  peines  déjà  prononcées;  elle  dé- 
fendait de  donner  des  combats  de  gladiateurs  pendant 
deux  ans ,  du  moment  qu'on  se  déclarait  candidat  pour 
quelque  emploi. 

De  liberis  legationibus.  Cette  loi  limitait  à  une  année  le 
temps  de  l'ambassade  libre.  Voyez  la  loi  Julia ,  sur  le 
même  objet. 

VALERIA. 

De  provocatione.  P.  Valérius  Publicola ,  consul.  Celle 
loi  défendail  aux  magistrats  d'exécuter  la  sentence 
contre  un  citoyen  romain,  s'il  voulait  en  appeler  au 
peuple. 

VALERIE  ET  HORATIiE. 
304.  L.  Valérius  et  M.  Horatius,  consuls,  portèrent  une 
loi  qui  défendait  de  créer  aucune  magistrature  sans 
appel,  et  permettait  de  tuer  celui  qui  avait  fait  une 
semblable  proposition. 

VALERIA. 

Decivitate  Calliphanœveliensis,6yj.  C.  Valér.  Flaccut, 


ex  IV 


TABLEAU  ET  ANALYSE  DES  LOIS  CITÉES,  ETC- 


préteur  urbain.  Par  celle  loi,  il  proposait  de  donner  le 

droit  de  cité  à  Callipbane ,  de  Vélie,  prêtresse  de  Cérès. 
Le  rere  alieno,  667.  L.  Valérius  Flaccus  consul.  Cette 

loi  portait  que  les  débiteurs  seraient  libérés  en  ne  payant 

que  le  quart  de  leurs  dettes. 
De  Sulla  dictatore ,  671.  L.  Flaccus,  interroi.  Celte  loi 

ratifiait  tous  les  actes  de  Sylla  pendant  sa  dictature. 

VARIA. 

De  majestate,  662.  Q.  Varius,  tribun  du  peuple.  Cette 
loi  ordonnait  d'informer  contre  ceux  qui  avaient,  par 
leurs  intrigues,  provoqué  la  guerre  Sociale  et  la  guerre 
civile. 

VATIISIA. 

De  imper io  C.  Cœsaris,  694.  P.  Vatinius,  tribun  du  peu- 
ple. Cette  loi  cbargeait  César  de  conduire  des  troupes 
dans  la  Gaule  cisalpine  et  Flllyrie ,  et  lui  donnait  pour 
cinq  ans  le  commandement  de  trois  armées. 

De  rejectione  jiidicum.  Cette  loi  permettait  à  l'accusé 
et  à  l'accusateur  de  rejeter  une  fois  cbacun  tous  les  ju- 
ges. Auparavant,  on  ne  pouvait  en  récuser  qu'un  certain 
nombre. 


De  L.  Vetlii  judicio.  L.  Vettius,  bomme  corrompu,  avait 
annoncé,  à  l'instigalion  de  Vatinius,  qu'il  indiquerait 
bon  nombre  de  nobles  qui  avaient  conjuré  contre  Pom- 
pée et  l'avaient  cbargé  de  l'assassiner.  11  fut  jeté  en  pri- 
son, et  tué  par  ceux  qui  l'avaient  poussé  à  cette  dénon- 
ciation. Vatinius  promulga  une  loi  par  laquelle  il  de- 
mandait qu'on  infoimât  contre  ceux  que  nommerait 
Vettius.  Elle  ne  fut  pas  adoptée. 

VERRIA. 

Fnimentaria.  Cette  loi  fixait  la  redevance  à  payer  ans 
fermiers. 

VIARIA.  Voyez  SCRIBOMA. 

VILLIA  annalis.  Voyez  ANNALES. 

VOCONIA. 

584.  Q.  Voconius  Saxa,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  dé- 
fendait à  celui  qui  possédait  cent  mille  as  d'inslilucr  sa 
femme  son  héritière;  par  une  antre  disposition,  elle  dé- 
fendait aussi  que  la  somme  des  legs  excédât  la  part  des 
héritiers. 


TABLEAU 

DE  L'ANCIEN  CALENDRIER  ROMAIN, 

DEPUIS  L'AN  DE  ROME  691  JUSQU'A  L'AN  709; 

SUIVI  d'un 

TABLEAU  COMPARATIF 

DES  AIOIS   DE  L'ANCIENNE  ANNÉE   ROMAINE  ET  DE  CEUX  DE  I-'ANNÉE 

DE  JULES  CÉSAR; 


SUITE  DES  CONSULS, 

DEPUIS  L'AN  DE  ROME  690  JUSQU'A  L'AN  711,  SELON  LA  CHRONOLOGIE  DE  CATON 

ET  CELLE  DE  VARRON. 


CXTJ 


JANUARIUS. 


5« 


Jannai" 


"^  .2       w    • 


>  S^ 


•ï'^a 


t.   6lH 

ils  I  I 


>•  >•  >■  !!.  H  s  1-: 
S  i><  XI  X  ><  ><  XI  X  >^      1^  ^  ?►  ;>  t>  H 


^  f^  ^ 


^sèwb    £  a  K  ^  >  >  >  c:  5  tii 


ra 


I      I 


V 


u^    1     1 


Mil       II 


>  ~ 


ui  ::;  =: 


I    l|^  I   i 


,>  1=1 


^    ^=>:?>:^Ss« 


I   I  I  I  I  I  1  1-1  = 


\  \  ç^  \   \   \ 


_«    -<    '-5    g 

12      — - 


.2^1-; 


CA     HH     tort 


X  XI  XI  S  >> 


^^>:>>5S    «^52  g>:>:>:>b    5' 


XXXX  X 


iiiiiiiiis^iii 


I  i|«  Il  r  I  I 


I  I 


.2      1-; 


1^ 

.2  "^ 


.  •  :>  S  'C  ^ 


>  ^  S  ai  '^ 


X!  X  XI 


^^^     xxtS>>>  >t,BQ: 


w>:S 


C  o 
Q-  a 


?►  ;^  >  >  i:: 


i;     S 


M:2 


oj  Q 


02  I 


5  S  «  ^  S  a  z  ^  >  ;>  > 


^SCuSx^XX!.  XXIX! 


JXI 


XX!Sr^t^t^>^Ea< 


:t^s 


o  II   I   II   I   M   I   I      !||  1   I 
S  I   I   I   I   M   I   I   l   I      I  II 

X  X  X  (^  ^>>>>~B     â.  w  ^ 


>  S 


1    I  «2  I    I    I 

•-  s  ^   . 


!  ^ 


I    I 


aj  I— I  i-N 


'^'-"^XxlxJXXX 


•sQ 


I  I  I  I  I  I  I    II    II 


>!>>:>;  =  â2^  XXX     X     xixg>^> 


1—1  'S    oî 


Xi  X  Û  >  t>  t>  >-ll,       s  eu 


^ 

« 

1 

1  ^ 

3^    1     1 

y  o 

'•s 

Q    '     1 

o 
Q 

s 
o 

I 

IQ 

2    1     1 

Z 

.2  « 

^ 

-a  s 

S    <-^ 

>; 

S  o 

U! 

S 

eu  Z  >  >►  >- 

I  I 


^  > 


i^l 


o 
Z 


ri   "  n.   S>  1^   .1-" 


I  ^2 


I     I 


S" 


>Q    ce   £5   1—1 


>c;sâ:fc<jc;cD:z;>t^ 


^^caSlxx 


ç-^t^s 


X  X 


>     s  = 


I  I  I  I  I  I  I  I  I  I 
I I 1 I  I  II  I  I  I 

xx>5x^>>^>^>^ 


1111,11 
I  I  I  I  I  I  I  I 


I  I 


I    II  I  I  lie  I  I 


J^  1  1  I  I 

xxxxxx:2:^;> 


>  > 


;5_.  « 

~  .«!  > 


Z2 


5  t*î 


•o     «!    HH    >-l 


n:  s  a.  tii  rz  =:  c- 


B  c::^>>     >  >t.B  £"3 


"       ^  X  X 


X  Xï 


—  c<;  r:  •*  ..':  o  r^  ce  r;  o  — 


1-1  <c  r^  00  C5  o  •— 
c^  c-3  CM  es  e-j  co  M 


JANUARIUS. 


Cx-vii 


1  t, 


~   o 

11-  g; 


?►  t>  ti»  >  C  =  eu 


•o 

oo 

'^     1 

1 

1 

1 

t;  1    1    1 

1 

1 

1 

Ë.  1    1 

1     1     1     1     1 

1 

1 

1 

1    1 

1 

1 

1 

u 

:3 

o 

S  1 

g  1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

.  Id.  Ma 

1 
1 

1 

1 

1 
1 

eu 

Î3 

I.  Kal.  A 

1     1    1     1     1 

1    M    1    1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1    1 
1    1 

1 
1 

1 
1 

1 

<. 

> 

^ 

2 

c 

o 

—     M 

> 

^ 

^2 

>>> 

>;  ^  -;  _. 

>< 

s 

ri 

^ 

^  ■ 

^ 

3 

id   ?►> 

s 

Su  a  >  >►  >  t^ 

— 

s- 

^ 

xxx^^xxxix 

> 

>• 

?►  > 

— 

e- 

M   I   I   I   I   M 


.2    S 


CL.^  ^  X  X  X  X  -^  X  i<  i^  >  >  >  >  C,  z:  z.  :£  C  =  z.  z  ;^  >  >-  >  C  =  :.  ^ 


S3 


>  S  _; 


cl.U£:l.  - 


■—   «5 

i   S  _:    I 

CD     ij    "^ 


i-     « 

M    .    '     '     '  .2  ^  2    '     '     '  .2  i  "^ .à  ^  _; 


>  3  - 


0)   S  ïi^ 


I     .  es 

I  ^2 
.2  8- 


2  .2  ^     . 

Bz^'Sxxxxxxx^>>>>^  =  z:'2i>>^  =  'i.ê,^'^>;i:-^'^ 


.5  ^ 


.a  ^ 

I  rX^  I 


^  J2 


n  I  i|l  1  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  1  1 1 


•>•  =  -; 


.2  Se 


-  -  ^       ■  xxxxxi^>>>>z.:=if^ùi  >>\ 


I  a 


p—  -3 
.2  «  " 


C  '=-  .'^  >■  —  '—  *  r*  "■  "^ 


j:><;><C;;>fi->->-!i;  =  £i.ûi^  =  £:^;>>>:>-"^  =  c:2x!><><>?i<><d 


fi 

_: 

"n 

s 

■^    1 

1    ••§  1   1 

1      1 

1 

1    55    1 

[ 

1     1 

1 

Mil 

1 

1    1 

1 

1     '^  1 

:.. 

t^ 

^ 

^fc^ 

3   «^ 

.  «5 

U 

D 

a    1 

1  â:-^  I   1 

1      1 

1 

1  -g;^  1 

1 

1   1 

1 

Mil 

1 

1    1 

1 

1  =;  a  1 

-< 

•^ 

85 

eu  Z  >■  >  <-  ;: 

;  > 

Pridie 
IdusF 
XVI.  K 
XV.    ■ 

> 

X 

X  X 

>^> 

<d>> 

>ii 

;>• 

eu  i^  >  > 

I  I 


I  il  I  I  ..I  M  I 

I  13  c    I     I   b  -3    I     I     I 

•-  ^  z       .«  JJ  "^ 

—  U!  —  ™  —  Z>->->>- 


M   I  |S  II   I   II   II 
I   I  Ifi  I   M   II   II 

C^£'::^xxxxï<>tx  — 


Jaiuiar. 


—  (Mrrj.o'oor^oocs   o-He^rovr.-'îor^cocso 


>T  o  r^  oc  o  s 


e-Je^tcsc>sesjs«cscse>incr; 


CXVllJ 


FEBRUARIUS. 


Il  I    1    1    1    I    1    I 


.2  ^  Z 


III  I      .    I     II     II 


Sx!  X  X  X!  X  X!  X  e  >       >  >  >  ^  a  £<  bri  >  >  g  g 


(1,  z  >.  ^  >-  >  S 


'>C 

ir» 

«5 

•g  1  §■§  1 

1  1  II  1 

^i II  II  1  II  II 

1    1    1    1    1       1 

b 

o 

to     ^fe  ' 

a 

;= 

§  1^2  1 

1  1  1  1  1 

|;2  1    1    1    1    1    1    1    1    1 

1  1  1  ii|i 

.2^2: 

■< 

Z  .2  sa    . 

< 

.  "=  a  3  M 

.      .  rz 

c;ix|xlXxxx!>«jC>^ 

.    .  "«  _: 

=  £ê^? 

>>>Bï: 

>>Ê:5£:â^ 

I  1 


I  I  II  I  1  M 

!i  II  I  II  I  I 

es 


,55  fa 

r2  — : 


•^   !iJ    ^   s 


=  t>  t>  ^  e  s  Ki  . 


1   I  =:^   1    I    I    I    1    I        I    I    I   II 
^   I  1^   I    M    I    I    I       I    I    1  11 

S  c-  S  x!xixixx:>^x     x!:S>>> 


2  fïH  2 


^  =  ::.t;*:C 


I    IfaS   I    II 


"Fe]>r 


I    I 


'-'  z 


=  ^-    • 


I  I   j5^    I     I     I    I     I     II 

II  1^    I     II    I     I     I     I 


'2>;=;£:z>'?^^k::i;     s  £  5  x  x  x  xix;  xi  xi  x!     s  ;>  k>  ;>  >  £- a 


I   I    I    I    I    I    I 


X  ^  -^  '^  "^  '^  -^. 


ï   I    I 
I    I    I 


I    II    I    I 


»  " 


•    '  ==  z 


■o       ^ 


;>  ?^  >:::=;  c- 


I    I 


?►  t>  ^  5 


I    I 


Ts  ^  r  r'  K.-  >  3 

•^    -    >■   K*   K'   1—   »r< 

£:  2  x;  X  XXX! 


MM 
s  M   I  1^  M   M 


.       •    cï    S 

.2  <'^  z 


.i  I  I 

s    '-5 

"2   11 


^  .2-'-:.  ..  ■  •-'^'^Z;S«_I 

;>>:=:&:5xxxxx     X  ?<  x^  >  >  >  >  c:  •=  z.     uiC'=:a.^>>> 


ii!  .=  '^  Z 


;S    3      I     J    =  ^ 


i  S- 


Il       11   M     j  M   M   I       I 
Il       !   Il   !  I  ^  I   M   M      ) 


^^bs'iSlxxxxx^     ><xc: 


jx 


I    I 


>> 


Hq 


â  I    M   M   I   II    I       I  ,1 


■  ^    ^    ^    LX    "^    ta-    !>■ 


X  XXX  —  >>r'>~       a 


>  =     -     «    >    a 


I  <^'° 


111     I  M    ;]  I  I 

III      M  I  ï  «  1  I 


>=-•= 


C^    C^   ^-f    o 

c^   c^   c-:  es 


X  X 


FEBRUARIUS. 


CXIX 


«   <u     I     I 

=   tic 


M   M    M  iS 


M   M   I 


|§  I   It^2  M   M   I   l^i^J 


M   M   i   M  t;  M  M   I 


u:  !:i  S  ft,  K 


^'^^>^B,p:.'SXXi<><Xi<xti>>'S>>^  =  E 


eu  a 
<  S 


M  <  S  M 

.2  Si  ^ 


MM 


I    I 
M   M   I 


feti^:=,fez;;»;>>>iL:=:a,.::>«ix!xxxx»<x;S>;»>>^=: 


I  M   M   M  M    M  M 
^  M   M  I   M   M   M  I 


I     1  M   M 


C3     C 


_:  S    '    '     '    ' 

11^21     I     I    I 


^Hh^ 


>    S    -C    .O     ^    HH    - 


<  =  t  I   I   M   M  J 1  M   M   M   M   M   M   M   I     i 
|<2  M   M   mJ^  M    M    M   M    M    M   M   l|§ 


M   M   M   M^  ^  I   I  r^  t  i   i   M   M  j  I  M   M    M 


13  M   M   M   I  |-§  M  <2  M   M 

ap'>  ^>Ct:  cl^c::zc.^>>  >  >C:::z.  iixxxxxx  X 


S^:< 


1=  «  !a; 

clE  XX  X 


I   M   M   M   M    M    M   M  J  t  M  ..g  i  M   M 


I   M   M   I 


I    !    I    I    I    M  I-  §  I    I  <  2  I    I    I 


3i=i^ 


I  M  ^"^  M   M    M      t  M   M   M   M   M   M   I   M 
î  1   ,|3  I   I   I   I   I   Ip  M   M   M   I  M   M   I   M   t 

^BQ:i'ê.>>>>^^ci'Zxxxxxxxxi^>>>>t.B=: 


fi 

6 

o 

VIII.  Kal.  Mart. 
VII.    —     — 
VI.     —      — 

V.  —      — 

IV.  —      _ 

III.  _      _ 
Pridie  —      — 
Kal.  Mart. 

VI.  Non.  Mart. 

V.  —      _ 

IV.  —      _ 

m.    —    _ 

Pridie—      — 
Nonae  Mart. 
VIII.  Id.  Mart. 
VU.    —     _ 

VI.  —      _ 

V.  —      — 
IV.      —      _ 
III.     —      — 
Pridie  —      — 
Idns  Mart. 
XVII.  Kal.  Mari 
XVI.   —      _ 
XV.     —      _ 
XIV.  —      _ 
XIII.  —      _ 
XII.     —      _ 

I  I  I 


M    M    M    M    M 


}    I 


g  1^3  I   1   I   I  Mi«  M   I   I   M   I   M   M   M  J.  15- § 

a  «  «   .  .s     -J  .   ■  •  .s  "•  a 

Ba.z>>>>^Bc:'Zxxx  xxxxx^>>>>'C'^^Sit 


>•  >  > 


i|i  I  I 

.2  '^  K 


M    .|  M   M   M     <  M   M   M 
M^S  M   M   M  1^  M   M   M 

E  (È;  ^.  >  >  >  >  -E:i:^xx><>ï><><x 


Febr. 


cxx 


MARTIUS. 


Mart. 
art. 

ï  1    1    1    1    1 
1    1    1    1    1    1 

TU.  Id 

Pridie 
IdusM 

X  X  X  X  ><J  X 

Mil      I   II   I   II 


M   I   II  I 


xxt^> 


s  5  "il  ^  ^ 


c^?^>>>->C'=£. 


>  t=' 


tf   I    I 


>:^  = 


5  1    I 


'^5  ' 


I  I  II  i 

05   ^ 


I    I    I    I    I    I    I 
I    II    I    II    I 


1    I 


z.  z 


^^>" 


S  r"  kJ  r*-  S  I-; 


^•=3     ;^;>t-^s  =  -; 


>^>i:ICg,S      >iXi><xxxxxO>;^>>C  =  ^ui 


^  w    t.   es 


INIarliiis. 


I   I   I 
I   1    I 


Il     I  I   II      1^1  I   I   II   M     ^ Il  1  M   I 
l|^  1  I   1  1   1   l||  1  I  1  1   I   1   I 

<y       .  ï^^  ÏQi'^  ï^^ 

•^N^»  ^.  ^^^,  ig        r<^      p^      ,11*  .      f     '     1      ' 

tl>>-     >>t.Bo:^>  >^B     a.ê,>>^>^Ba.'ZxXX><><><x>< 


I  I 


Il  I  I  I    1  [  I  I  I 


's  «* 


1:5  I  1  M  I  I  1  I      l  I  I  1  1  11g  1  I   1  l|^ 


MM 
M   II 


Cs:  ^    'Sxxxxxxxo>- 


«  ;; 

.2  fe  iz; 

"^  _:     . 

g.  ^  IC 


I     I     I 
I     I     I 


>  c 


j^a  II  1  I  1  II  11  II  I  1  I   t! 

s  «5  ce 

I3  I   I  I   1   M  1    II   M   II   II  = 


I  I  I      I   M  I  M   II 
311       M   M   I   î   I   I 


I     I   E^    I    II    I     II   2S    II    1 


Mil— ,k-^t— î      •b».'"^'S^t* 


■  S 


^2 

^-  11 

o  <~^ 


I   I   M   I   l|l 


;i^P'  >c:,:=c.'Sxxxxxi<x 


►•^    -^    ►^    1^    — • 


.Si-: 


^  Il   I   M   M 
«  I  II   11  I   1 


?  fi< 


^  ^ 


>>B 


^       •Ës^t^^E-SK.J 


c.^><xxlx><:xi;i;y! 


I   I    I   M   I   ll|g  II^S  I   M   I 


é  I  I 


.  ^  I  M   .  I  II  II 
3  1    i  jl  §  I   l-^S  I   M   I 


M  g  ;;:  M  II  I  II  I  I  I  I  II  I 

Il  I  ^^  M   M   M   M  I   M   I  M 


Il      I  I  I  I  II  I  II 


I  I 


?<  ><  i^ 


I  M   11   I   I   M   l"i  i  I   1-2  M   II   I  Jj^  1   I   11 

.ï  <  -^  K     .s  a    •  -  -r>   . 

.  —  "C       »  îi.  !r:  'C  .=  —  r-  r- 


•r  =  >  >  :>  ^  r: 


P;x^>^>>^>^r:  =  £     iS^S£:z^>>>~S&;5x;»<!X'^ 


"a-urot^oocic  — 


i 


MARTICS. 


cxxj 


I  iî  I  I  I  1 1  \i? 


m  >->  i:,B  0^  ê,>>>>■ 


■^\  \  \  \  \   \  \  \  \ 

I  I  I 


5  ^ 


>^è- 


S    .S 

M  s  o 


I  -1     1      I      I      I       I      I 

I  iS  I  I  M   M 


I  l 


'  .3  '-^ 


I    I 


Marlius. 


I    I 


.-S 
I  s   ■ 

— ;  C  o  a  B  1-5 


I  I  I  1  I  M  i  I  I 


•  3  — 


^    d^^^>^c:KSl^a2ê|_^_^_>L^  =  'l 


c  o  -H  — <  1-1 


III     I  I  I   II  I  I  I  II  M  I  I  I  I     I 
I  I  1  -J  2  1  M  I  I  M  I  I  M  I  M  I  g  i 

^    05   3  W 


^>  =  « 


i-^<C'^K-iiK^'s-<<'^'^'->s>'J'^t:».r:*.r:*b>.?lScL,L^l^ 


>c;aa,      t^?>.>>SKâ3><!X^;^X  xxi^S>^;^>gHaa.Ui^ 


i  I   I 


I      1         -à 

\      â1 


I  I 


il   11   I 

Il   II   I 


;i  I  I  I  I  1  I     I 

i  -^  I  1  M  1  I  -3  S 


-a  c. 


S   '    '    ' 

.b4  I  i   I 

a- 


I  I 


[à  i 


^>^ 


g.  I  I     ^  I   I  I  I  I  I  ^  I  M  I  I  I  I  l  I  I  I  M  M  I     -^ 


•C  ^  I     1    o.    • 

—     .  .  "2   c:  a  N^ 

eo  •-,  —   ~    o  1— I  — 

«  ^  a  c  ^;  K- 1^ 


I    1 


I  lia  1  I  I  I  M  I  I  M  l  I  I  I 

"   ■   •  >:  a  « 


1-3  = 


>^  >  >■  a  c-  3  ^  x!^>3;^r^>^^><>>>t;ca 


ï^f^SStil^ï^ô! 


CÛ  Ù!  > 


^    I         i 


^1 §aa« 
a  a.  z  ^  >•  »i» 


III     I  I   I   l  II   I   I   I   I  I   I   I   I   1   I     I  1   I 
1   M  Ë.3  1   I   I  I   I  1  >  I  I  1  I  I  I  M  -3  d  l  I 


<  _ 


_2J  <;  _j 


S  -«K 


>âî^><ï<^^^,^>^><^>>^>tBc:ii  > >ç 


■  r2  —    • 


'<2 


S  I  II  II  I  M 


I  I  I  1  I  I  I  I   11=  I  l^-i  1  l  M  I  l'I^  I  1  I  I  I  I  I  1 

«     «^   .       .   .|1«   .iia^   .       .   .i1^>:>:>Ëa-: 


■rtCSM-*iO'or^aoOio 


CXXIJ 


APRILIS. 


I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I   I     I  I    I    I 


■|'-2  I   I    I    I    I    I   I 


I  ^  I   I    I    I     I    I 


I   I   I   I   I   I   I   l  -J  i  1   1   1   I  i  S  !  I    i    I   I 

.ï  '^  Z  .S^  g^     . 

S^    *"H    ^^     "^         •     «^iB.    *-^    '^      rt     H^         •     »"-^     ^"    *^     O    *-H     -^     NH         •      ►--^     ^* 


5      I    <13      I 

-^  1  =  5 
=  £  ^  >-  > 


I   I   I   M   I 


I   I 


r^->:=-=l^,^;>^  =  =  « 


>  S 


I    I    I    1    I    I    I    I      I 

1  I  I  I  1  I  1  r?:  g 

'^<  '^  '^  >^  b»  r    — 


£.^><><><IX>«:;*<XX^>>^ï^>C;  =  c:,;ai>;> 


I   I   I   I   I   I   I  «I  M      £.  I   I   I   I   I  I    .^  1   1   1   !   I  I   I  1 


"2   -*" 


d  >^  ^  k  >■  c: 


it^-  I  1  1  1  1  l'l«  I  i  I  1  I  I  I  1 


^  I     -^  1  1   1  M  M   I   I   I   I   I   l  I    U I  I 

^  1  |«  I   I   I   I   I   1   I   I   I  1   1   I   I   I   I  tg  I   .  .^ 


^1   I   I   1   I 
I   I   I 


■de 


=   I    I    ils   I    I    I    I    M  1^   I    M    I    I 


1   1   1    I    I   1   î  ..; 
I    I    1   I    I   1   l'I 


^         oj  «   .  .s     ^    .       .    . 


a,  M 


Aprilis. 


I  I    M 


1   1   I   I    .s 
M    I   1 


I I l-S I I I I I I 


I   I    I    1    1^2   1    I    1    1    I    15«   1    I    I    1    1    1 


p^  1   1   1   I   I  I    M 
I  il  I   I   I   1   1   I   1   1 

:i  X  X  X  X.  S  X 


Mil     I  11   II 


^5  I   I   I   I 


il    11^2   II    I 


>  >  '-  >  1^  =  :^ 


>  1=  -- 


^  z  >  ^  >^  >  ^ 


«Ig    11^^    Il 

t:  5  >  ^  £  z  >  ^  > 


I  I 


I  I  I  i  I 
I  I   I  I  I 


bsS2>5^SSS><i^d  ^  >^  >  >^  b  3  &:  M 


I  I  I  I  I  I  I  I  i  I  M  ^  1  I  I   I  I  M   .  s  I 


;i  II  I  I  I  I  I  I 


•^e>îM>a"-'5  0t^aeC50—  c 


1  il  i  i   1^3  (   M  I  I   l|â  M   I   I   I 


ot^oocso  —  î^irc^oor^oociO 


^«  —  ■,-—   —  —  —  ■—.■—  csescsescsc-3c^«esesfO 


APRILIS. 


CXXITJ 


Il     ^  I  il  II  u  1 


I  I  I  II  I  I  I  II  11  II  il 


p     i    Ud  II t^  I   I   I   1   llt«  1   I   M   I   M   I   1   11   I   I   I   I   I 


I    I 


M    I    I    I   I      =111111111111111 


^  i  =  M  .?  ^  I   I  I   1   I   I  i  t>  I   1   I  1  I  I  I  1  l  1   I   M  I   I 


ta;  = 


&  faS 


^5&:z>^>^>^>^Sft:2xi><x!><?<S><><^^>^?>^>^^  =  c: 


d  I   M  1  I  1  1  I  1  M  II  I  Ud  I  I  I  I     _.  I  I  1  1   I 
p         §2  M  I   I   I  1  I   I  I  I  I  I   I  l  lld  I  II  li?  Il  1  1  1 

«1      g  I   I   1   I   I   I     d  I   I   I   I  I   I   M   I  II   I   I   I   I  ^  d  I 
s         d  l|3  I   I   I   I   I   I  gî  I   I   I   M   I   I   I   II   I   I   I   I   il  ^^ 


I  I  1  I  t ]|«  I  I  1  1  I  1  11  I  1  1  II 

3«   .  ^ -U  ^  >!  >  ^  E  -  k;   .  ^  s  =: -j  -.  ^ -1 -^ 
>  >  >•  !^S=-  ^  t^,  X  X.  X  •i<  -yi  ■><  xC.  >  >  ■>  >  c.  —  wj: 


•j  II  I  I  I  I  1   â  1  I  1  I  ;|  1  I  1  11  I   2  '  I  I  I  II 

^  I   I   I   I   I   1   I  s  §  I  I    1   1  I  s  I   I   I   I   1   1 1 5  I   I   M   1   1 


'i^  >!  >  >  >  ^ 


=;£i:i:>>  —  =  £;k?>>^>  —  Ei!^xxx>-><><x 


^î  I  I  I  I  II    ":  1  I  I  I  I  1 

g  1  î  2  I   I    I   I   M  I  «  I   M   I   1   1 


Z  .2  P 


s  ï^r  ^>:s^ 


=  ^z^>>>~S£:s>^><><;>ï><><>^ 


I  I  I  1  1  I  1  i| i 
I  I  I  I  I  I  I  1  di 


Apri] 


is. 


-  I  I  I  I  I  1    3  M  I  I  _.  I  I  I  I 
3  I  1  I  I  II  'J  i  I  I  M  1 3 


1  I  I  I  I  I  I 


t^   I    1    I    I    I    I  ^  i   1    1    1!  -  3   I    I    1    I    I    I  i3  ua   I    1    1    1    I    I   I 


■"  es  ro  V*  o 


o  1^  00  C5  o  —  «s  ^  •*  o  o  e^  00  c~.  c—  c-i  rc 
i-i-r-^i-i-<->  —  —  —  —  —.dc^irics 


■i    es    es    C~0    «s    «s    es    C-!    n 


CXXIV 


MAI  us. 


I   I   I   I   I   I   M   I   I   I   I  I   I   I      é  \   \      i  I   I   M   I 


I    I   I   I   I   I   I   I   I   I   I   I   I   I 


I  1   I   1   M  § 


rj    .^    'râ 

^S"* =s''>-52 


I    1    1      3    1    I    I    1 

§  I  riS  1 1 1 1 

•    •  ~  S  —  --    • 


l-jl 


1        =    I 


I  I  I   I  I  i  1  i  I  I  I  I  I  I 


I    I 


«    I     1     I     I     I     I 


C5     C 


M  ,  I  1 1   ;^  M  I  I  I  I  1 1 

I   M  1  ^  I  I  1   I   I  1  I  I 


I  I  I   les  I 


•r^    're 


I       I       I       I       I       I       i       I       I       I       I       I       I       I 


I       I       I       I        .1      I       1       I 


I     I     I    I     I    I     I     I     I     I     1    I    1    1    l'.5  5    I     I     1     1-S    I    I     I     I    I 

—    ...  .  ."^y  .«. 

'n^^^^^-^-^>-^    .K>^4»-^ta^    .^►--'ïi^s^    .»-^^'no— -^^1-^    .^il».^ 


-^   I     I  :^  I    1     I     1     1     I     I  J  2    I     I     I     I     I     I     I     1     I     1     I     I     I     I     I        I    I 

I  I  1  <2  I   I  I  !  1  l'I^  I  I   M   I   1  I  I  I  I  I   I  I   I  1 1  §  I 


i 


6 

~3" 

X.  Kalcnd.  Apr. 

IX.  —     — 
VIII.    —    — 

VII.  —    — 
VI.       —    — 

V.  —    — 
IV.       —    — 

m.     —   — 

Piidie  —    — 
Kal.  Apriles. 

IV.  Non.  Apr. 

III.  —    — 
Pridie  —    — 
Nonae  Apr. 

VIII.  Idus  Apr. 
VU.      —    — 

VI.  —     — 

V.  —    — 

IV.  —     — 

in.     —  — 

Pridie  —    — 
Idus  Apriles. 
XVII.  1  al.  \I.T. 
XVI.    —    — 
XV.     —    — 
XIV.    —    - 

xm.  —  — 

XII.     —    — 

XI.  —    — 

X.  —    — 

IX.  —    — 

Ci 

^\           1"    1      1       1       1       1      1       1 
^     1     l'  ^      1      1      1       1       1      1       1 

2  .2  ^  _;    . 

IX.       —    — 
VIII.    —     _ 
VII.      —     _ 

1 
1 

IV.      —     — 

m.     —   — 

Pridie  —    — 
Kal.  Apriles. 

IV.  Non.  Apr. 

III.  —    — 
Piidie  —    — 
Nonaî  Apr. 
VIII.  Idus  Apr. 
VII.     —    — 
VI.      —    — 

V.  —    — 

IV.  —    — 
III.      _    — 
Pridie  —    — 

! 

e<i 

•^  1 

1 

Il     t;  1   1    1   1 

Il       .^  1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    !    1    1    1    1 

C5 

Cl        \ 

Il    .  5  1    1    1   1 

u 

=•      1 

1 

!   I|3  M   1   1 

e  — 
.  Kal. 

e  — 
Aprile 

■< 

^ 

>  > 

> 

=  c:ê,>^>>  >^ 

*-* 

§ 

sllllllll      jïMII      slIIlM     <IIMM 

3 

1  1   1   1   1   1   1   1   1  1  d  1    1   1   1  1  ^  1   1   1    1   1   1  1  ;2  1    1   1   1   1   1 

< 

lé                                 <v  ^  S                '^  v".                        .2'*^:... 

Mains. 


»"e^co»*>not^ooc»o--<c<if0».t'';or^coc50  —  c^ico^-f'-'îor^oocio 


es  c<i  es  c-J  es  c^  es 


es  es  n  co 


MA  lus. 


cxx 


M    M    .a  M   I   I   I   I 


i  §  I   I   I   1^21 

—     .  .     .  "^   c  H  taJ 


1  I   I   M|jj  1   M  1  1  M  l   I  1   I   I  1   1  ] 

r^      y^     ^^     ^^     .    •     ^     ^^     ^  ^^  •  '^ 

k'>csq:3x!^x  X  »<!  Xi  ^  x  s  ^  ?!►>>■  2:  a  (S: 


;5=     I      I     I     l.^g    I     I     I     I     M||    1     1     1     1     M     I     1     I     I     1     I     I     I     1 

•|§  I  I  I  i^-s  1  l  I  1  1  il^  l  I  I  1  I  I  I  I  1  1  1  1  1  I  J 

-; '^       .   -içic^   .       .    .^  22  r  s:  ;^  >^  = -J   .       .e-^   .       .    .^ 


I    l!5'^   1    1    1    I    1    I 


g||  I   1  M  I  I   I   1   I   l  I   M   1  lil 

^'Ij  I  I  I  I   I   I  1   I   M   I   M   I  j||  _. 


"S?  co 


è  I   l.1§  M   I   I   I   l-il  I   1 


1  1  1   I   I  1   I  I   I   I   I  Ul  I 


§  I  1^2 1  I  I  I  iri«  I  I  1  1 1  I  I  I  M  I  I  I  I  i||  I 


ë  1    I    I    I    I    l3§  1    1    1    1^^  1    M    I    I    tisl 


1   1   I    I   I   |-||  I   1   l^fs  I   I   I   1   1  ll'-^  M   1   M 


r^     en    »^    ,        .    _^    _ 


1  I  1  M  I  I  1  I  I  1  I  1  I  lëS  1111^=11 


I   I   I  1  1   Mli  I  I   M?2  I  I   I   I 


I  I  I 


^  li»  'i.  ^î^  ^.  -■ 


a 


F-    K^    i^    ^^    K^    ^N    ta^ 


l  I  I   !  I   !   1  I  1   M   l_;-i 


I   I   I   I   I  t   l  I  M   I  M   I   i  i  d 


^  -  =  >  ;^  >  C, 


!z;sc.g>>»>»>Cz:a-2xxxx!XxxxC;?^?»;i*>c  = 


b>3b>S>X>-»K^k^'--/»'' 


>  > 


I  M  I  I    I   I  i 


d  § 


I   I   I   I   I   I   M 
I   I   I   I   I   i   I   i 


^.> 


x£  >  ;>  >  >:r-c:fc!j:c  =  â: 


"3  ^ 

■?  5  >  s  ? 


!S    r   s 


•  >  =  -: 


>->C=:c-2xxxx:x;xx 


^    I    I    I    I    I    I 


ll|   I    I    1 

O^  g  ^  " 


I  I  I  g  ^a  I  >  I  <  I 

>^>^>^>^^  =  &:sxxx><xx 


I  I  I  I  I  i^-i 

I I  I  I  I  il d 


xxa?»^K>;>!i.5fe;ji>-  >  c=: 


I   I   I 


>  = 


d   I    I    I    I   I    I   1      d   I    I      I  I   I 

::  1 1  I  I  I  I  I  gd  I  ili  1 1 


C:>>K-t^c:::&.u::i;  =  a-gK'>>->iC=:û: 


>  K 


ê  M   I   1  1  I  I 
^  i  I   I  I  I  I  I 


Mains. 


—  cscovj-'OOt^oocîO-—  e^fOv:)i.r5or^aoC50— •e>lc»^^l<50r~.oo'o5'~  — 


CXXVJ 


JUNIUS. 


à 

Ci 

o 
o 

-< 

^  1  1  M  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  l||  1  1  1  ls|  1  1  1  1  1  1 
1  !  1   1  1   1   I   1   1   1  1  1  1  1   1   lie  1  ,    1   l|^  1  1   1   1   1   1 

ô 
< 

00 

Prid.  Non.  Jun. 
Nonai  Jnnijï\ 

VIII.  Id.  Jnn. 

VII.  —    — 

VI.  —    — 

V.  -    - 

IV.  _    — 

III.  _    — 
Pridie  —    — 
Idus  Juniic. 
XVII.  Kal.  Qll. 
XVI.    —    — 
XV.     —    — 
XIV.    —    — 
XIII.    —     — 
XII.     —    — 
XI.       —    — 
X.         —     — 

IX.  —    — 

VIII.  —     — 

VII.  —     — 

VI.  —    — 

V.  —    — 

IV.  —    — 

III.  —    — 
Pridie  —    — 
Kal.  Quintiles. 

VI.  Non.  Quint. 

V.  —    — 

IV.  —    — 

o 
o 

-< 

à                                      .                   .                                   _; 

j  1  1  1  1  1  1  ^1  1  I.||  1  1  1  I  1  I  j^J  1  1  1  M  1  1  1  1 
«  1  1  1  1  1  li|  1  I-Js  1  1  1  1  illl  1  1  1  1  1  1  1  1  1 

>>>>C=.Z.'JiC.1z£.Z>>>>C.^c^^XXXXXXXX2> 

< 

o 

-< 

3  ,.  j  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  l  1  1  1  1  ^  1  l  { 1 1  1  1  1  1  M 
t't^  1  !  1  1  1  I  1  1  1  1  1   1   1  Ml  il  |l|  1  1  1  1  1  1 

m* 
o 

3  1 1  .1 1  1  1  1  1 1 ^f  1  1  1  I  1  1 1 1 i  1  1  1  1  1  I ^1 

1 1  ris  1 1 1 1 1 13^  1 1 1  M  1 1 1 1 1 1 1 1 1  ri§ 

•«~=S^^      •  «  ^  =  >  ^  >  "^ '^  "  ^      -5^  •      •  •  ^  TS  • 

U 

o 

< 

3  1   1   1   1   M  -3 1  1   1   i   1  ^  s  1   1   1   1   1   1     2  1   1   1   1   1   1   1 

1  1  1  1  1  iiîi  I  1  1  i3|  1  1  1  1  t  !|1  1  1  1  1  1  1  1 

«S 

< 

Ci 

o 
< 

s  3  1  1  I  i  1  1  1  1  1  1  1  1  t  1  1   i  1  1  1  1  ^  3  1  1  I  i  1 

■p  1  1  1  1   1   1   1   M   1   I   1  1   M|i  M  1   l3|  1  1  1  1   1 

s^^^><S><^><ï^^^>:>^ba'(ï^J^>:^2Sz^^>:>^H 

< 

es 

O 

< 

1 1  i;^l  1  1  1  1  1  K^  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1 
1  iifl  1  1  1  1  1  ip  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  i|| 

^agê^^>:>:>:Bi:s^^^S>5S^><È^>">>:>;3S«^ 

6 

C5 

X.  Kalend.  Apr. 

IX.  —    — 
VIII.  —     — 

VII.  —     — 

VI.  —    — 

V.  —    — 
IV.     —    — 

III.  —  — 

Pridie—    — 
Kal.  Apriies. 

IV.  Non.  April. 

III.  —    _ 
Pridie—    — 
Non.Tc  April. 

VIII.  1(1.  April. 

VII.  —    — 

VI.  —    — 

V.  —     — 

IV.  —    — 
III.      —     -- 
Pridie—    — 
Idus  April. 
XVII.  Kal.  Mai. 
XVI.  —    — 
XV.    —     — 
XIV.  —    — 
XIII.  —    — 
XII.    —    — 

XI.  —    — 

X.  —    — 

Jur 

lins. 

—  ~  —  ■—  ■—  —  —  —  -H  —  Mcscsesc^escse-iescsfo 

.TUNIUS. 


cxîtvij 


^1  I   I      I  I   I   I   I   I   I    .a  I   1    1    l  I    I   I   1   I   I   I   I  I    I   I   I 

1  §  I  1 1 ^  I  I  1  I  I  ri  ^  I  I  I  1  I  I  I  1  I  I  I  1  I  1  I  1 


^^n".  ai^-^Sr^sI^^ 


r^    vi 


=  ^>.  > 


>>>^^ 


•i^'Z.z:cu'g!:.>>>>C'=.cL'Bxxx  X'^xx-i<xd>>>>'C.^c^ 


J'^^^^bJ'*'"- 


I  I  d  I  I   I  I   1  M  J  t  I  1  I  I  I  I  I  1  M   I  M   I   I 
I  1 1  d  I  I  i  I  M  1  ^  I  I  I  I  I  I   I  I  I  I   I  I   I  I   I 


>  H 


-3  «  — .  ^ 


>  S 


d-=^!>>.  >S  =  Ch^ 


:>  =  hj 


sc« 


ti!lliKo-Z>P»>->CiScu2!x|>«iXIX!><!><X!X!S>>>>C:=:a.« 


>•  S  ''-  5 


I    I 


I    I 


I  I   I  I   I  I  M  I  I  I   I   I   M fs  1  1^2  I   1  I  I  I  If^ 


.2  "'  Z 

"«  _;     . 


S  X! 


i^  -^  «2 

s^       .      I 

1=     ^     M 


tl    o  — . 

&H    Z    > 


^    >►> 


I         I         I       «    1-      I         I         I         I         I         I         I         I         I         I         1         I         I         I         I 
I         I         ll^        I         I         <         I         I         I         I         I         I         I         I         I         I         I         I 


■-^^  =  >  >  >■  tl  •=:  "z. 

'.=  £.'^  X  X  XX>ix  >i  X  i^  >  >  >  >  C  ^ 


X  ^  T~  t^  ^  r^  'Zi 


J I  1   1 .3 1  1   I   M   M  I  i  I  1   I  I   I   I  I   I   I 

^  I  !  1 1 1  ilî  I  ild  1 1 1 1 1  ri«  1 1 1 1 1 1 1 1 1 

«J         Z  «    «  .2         w      .  .      • 


Junius. 


=sl " " ' ' ' ' 
3 !«   I    I    1    I    I    I 


§■3    I    I 

fi  a 


g  I   I  as  '   '   ' 


«   ai 

Va  «3 


x|     I  I 

I   1   I    1    I    I    M  1  g  I   I  1 2  I  I 

.2  '^  Z       .2  s     • 

.  K  1-^     •         .     .  "3  — •     .     •  JH  c  3  ^  . 


Sw 


I  I  I  I  I   M  I  I  I  I  I  I 

I  i  I  I  I  I  i  I  I  I  I  I  I 


>  > 

X  X 


I  I  1 


.  "3 


1     •  >'• 


1 1  I I I I lil  I  I  I  i5l  I  I 

.  =  a  .Se 

«  I  I  I  I  I  lig  I  11 lëd  '  ' 

_«j  C  g5  .2  fJ  "^ 


I    I    I    I  _:  ^    I    I    I    I    I    I    ) 


■5  « 


>>>>;^3ii:ti!>^>-'  ^z:c:'^>->>>i:s 


,—     03    -H    »«        •    t>-    S    ^ 


■S  ^  >- 

a.  <^  X 


^xxxx  XJ< 


i:  ê  >  ^  >  > 


O' 

■H  I  I  I  1 


1  I  U-l  I  I  I  I 

I  1  1 1 1  I  I  I  I 


I       I 
I       I 


I      I       I      I       I      I 
I      I       I 


I       I 


.e  « 


1^ 
^z 


Ca  â.'Sxx  XXX  xxxi^>  >>>^i^e^ 


I    I 

r      «0    hjl    s:    '^ 


jl  I  I  I  I5J 


I   I   I   I   I  d  "^  I   I   1   I   I   I   I   I 


■H  1   I   I   1    1  •=  §  I   I   I   1  âS      ' 


=  «  I 


>•  ^  3  £ 


•~    —  "  "  ►^  y*'  r-  '"'  ■  • 


^  î^  > 

:2  ><  >< 


><  X  X 


>-.  XXZ: 


uOOt-^GCOO    —    C^M 


_         ,       .     .         o  r-^  ce  c  c 


cxxviij 


QUINTILIS  sivE  JULIUS. 


's  ^ 

a  . 


I   1   I   I  1   I   I   M   l  M  I   1  I  ££  1   Isl  I  I  I   I   I  l|^ 


I   I 

X  X 


1=^2 


XXXi^>-p'r'>'^^C^\^C 


>^  ? 


1^ 


>>^^B 


c  -X 


§  I  o 

=  a:  z  ?■ 


I  I  1  I  1  1  I  I  I  ;^  I  I  I  1  I  I  I  1  I  I  I  I  I  I  I  I 
^'s  I  I  I  1  I  jp  I  1  1  I  I  I  1  1  1  I  I  1  1  1  1,1 


lil  I  I 


QUIMILIS. 

s.  Jullus. 


i,  U!  i:-  •=  a. 


I  I    I    I    I    l||  I    I    I    lll  I    1    1    I    I    II  j   I    1    1    I    I    I    I    I    1 

i  1  M  1  l'ii  1 1 1 1§2 1 1 1 1 1  j|«  1 1 1 1 1 1  !  1 1 


.2:   Si 


>>>'^BcL'^>>t.BéL'ê:.  >>>>'t.^z:,'^XXXXXXXx''t^> 


c 

u 

C5 

•< 

I.  Kal.  Q 

1    1    1    1    1 
1    1    1    1    1 

1 
1 

Mil 
Mil 

1 
1 

1 
1 

1  = 
il 

â  1 

il 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

c; 

â 

â 

1    1    1 
1    1    1 

1 
1 

\ 
! 

1 
i 

■< 

= 

>>> 

^  =  d  - 

X 

^  s  -; 

> 

^ 

T  "3 

> 

^ 

rs 

= 

= 

-  ^ 

> 

^ 

72. 

^X  XX,  XX  XX 

>  t>  ;>  > 

•^ 

a.  ui 

>> 

^ 

&. 

z 

>- 

>>> 

» 

Ch 

.? 

iri 

..2                                            53                                                                                             ^C 

g 

1  1 1 1  II  M  M  sj  °'  M  1  M  II  11  M  1  M  1  i  a  M 

" 

t3 

e    1  «^  'S    1     1    1    1    1    1   i  ^    1    1     )    1     1    i    1    1    1     1    1    1    1     1    r=  s    1    t 

< 

c  2  ^  -.  1  1  1  1  '  i  -=;  ^  '  '  'M  1  '  '  M  '  '  1  '  .s  "^  z  '  ' 

-< 

sll?^>>^sl2x^^;<^SSxd^?>?>>:  =  2l>:>:^ 

M   II  I   I   I 


I   M":  Il   M   i   I    .M   II   I   II    I   M 
1   I  I  i  I   I  >^  2  I   M   I   M  I  ^  I   I   I   I   I   I   I   M 

.  s  nJ    .         -^^1=    -^-SS-^j         •  H^^  s  >  >  >  ^  =  s -;         -a 

l^>^>^>^S&:^-5É:z^^>>^sa:2xixx!>^?<P<><x^^ 


|M 


ï  2: 1  '''''''•''  I  i  '  I   "^  '  '  I  "^  '  '  '  I  II 

!Sf.  1  l  '   I  M   M  M  I   M   I  l|i  I   l|l  Ml!,,, 


c 
© 


;  I  M 
I  I  M 


Il  1   M  M  II  M  M  M 


.2        1-5 


i  d 


I  I 


■^2 


.-  «s 


« ^.  ,.,,  ..^  ,   M  I   M|=^  I   II   ,,,   . 


I 


QUIINTILIS  siYE  JULIUS. 


cxxlx 


;==  I    I    I    lia  I   I   I   M   l|x  I    I   I   1   I    I    I   I   I   I    I   I   I    I   I 
i§  I   I   11^2  I   I   I   I   m|«  1   I   I   I    I   I    I   1   I    I   I   I   I    1   I 


I    M    I    I    1    I    I    I    I    I    I    1    M  >:  ^   I 


§  I   1=^2  I   I   I   I   I  il" '-^  1   I   I   I   I   I   I   I   M 

^  5  (£  Z  >  K-  >>C.  =  z^  -ï  »<!><!  x  X  »<><  -->'  'V  x:  s-  -- 


r<  f-,  C:  >  K-  ?►  ;> 


:^  ^  >  =  ■=  .=5  > 


■d  1  I  I  I  I  I  I  I  1  I  I  I  1  I  i  I  I  i  I  I 


_o  I   1   '   '   '   1  II 
I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I  lll   I    1    I  ,|02   I    I    l   1    I    I  J^-^ 


=  ë-  • 


X>^s-;><><îx!x:£  >>>>C.t:iz.i4>>c:  =  c.^:.>>>>C  =  £  :H  xi 


!•  I  I  I  I  I  I 


*>  ^  I 

ce  2      I 

s  ^  . 


^  O 


i   M   i   I   I   I 
M   M   I   I   I 


I   I   I   I   I   I 


I   I 


I   I   I   I   I   1  jS| 


I    I 


1    i^îl    11111 


Il    II    I    1    11    II 


«3     . 


M  i|i  i  l^"^  I  I  I 


I     I    S"^ 


•>s-- 


x>i>ixxî:î>>  p- 


X  ^ 


I J  I  II  II  I   II  I  I  I  II  1  1 

|«  I  I  I  I  1  1  I  I  I  1  l  I  I  I 


tl  U 


a.  ^ 


—    .         .     .  .  .£  "^  z    '  .2  P 


1    I 
1    1 


d    I     I  ^-^i    I 
^  ^-^  ^        .^   Sii     .  ,ï  ■'''  -^ 


Z.£ 


Il  1  I  I  I  I  I 

z  >^  ^  >^ 


ll^  I   I   I   I   I   lll  I   I   I  I   1   M   1   I    I   I  I    1   1   l|§  I   I 

■^     _.    ^^  -,   CD      .  -^1  m   ►:»■  t; 


O)  ''-'      . 


Cl.  S 

c-   o 

s  ^  Z 


1  I  II  I  II  I  «"^  I  I  J-^  I  1  I   1  1   I  st  I   I  I  M  I  I  I 


d  I   I 1^  I   1  1  1  I   I 


s  tii 


I  1 


M  ^ 


.2  ?■     • 


ï:^>>:>>>;  =  c:5^  =  =:z> 


■XXZi> 


1    I 


I  1  I  I  ri  « 


S  « 
o  c« 


C  ce 


>  SrsaLSxxxxxxx! 


I    I    l    I    1    I    I    I    1    I    I    I 

•  — ^    •        •    •12  —  '^    -Us  — 


2^z 


.2  S    • 


•sniinf  s 

•siifXîaïf) 


I  I   I  1  I  I  si  I   llï  I   M   II  I  s«  I   I   1  1   I   I  M   1  I 


:S  cÂ 
s 


ce  •— 
«  _; 


1  I  I  I  I  I  lie  I  i|^  M  1  I  1  I1'5  1  I  I  I  I  1  I  1  1  1 

S".         ..'5_:.'^=S-;.         .."5  2  —  "'•>"—    .         .  —  — 


-es«.=root-ce«o-«f2;*;22C;22g«?i?55;is-?5csSc4c=:ci 


o  r^  oc  o  o  — 


CICÉRON.   —  TOME   I. 


cxxx 


SEXTILIS  siYE  AUGUSTUS. 


S-  I   I   I   1 

I    1 


s      I       I 


xxxx    ■ 


MM 
MM 


•2  "S- 


I    1 


2  — 


;=  «Ki 


•5   22  r" 


-^3  I 

o  —  « 

g;  >  r> 


M   M  I  »^<^  MM  M   MM   M   M  I 
M  M  ifl  M   M   M   M   M  M  M   I 


^^  >-' 


^^-^^^fE^ 


<i>  I 


I  ! 


I  1 


.2t«a 


>  s 


1  if3  !   i   M   m^M   M   M   M   1   M 


S   o 

a-  ï5 


^  1^  ^ 


X  s 


I ^  MM   M   M   M   M   !   M   !  Il  M  II  M   M   M  I  ^ 
i«  M  M  M   M   M  M  M  ll|  !   I  p  M  M  1  I  p 


_:  a 
*;  "5 


§  jo'^  M  M  I  11^  M  M  M  M  M  I 


I   I 


«i  S 


>  "^  S  -^ 


xx;>ii<>!!><><ix!!2?^;^;^K-!:-  =  t«'^c:  = 


:>  - 


•  !2  — 


=  t-  «  ^  =  - 


•g  :=  s  a.  .5  .  -j; 

1  I  M   Mlf  M   I  l|§  M  I  M  l|f  I  M  I  M  M  1 
1  M  M  M  1  M   M  o-l  1   M  M   rp  i  M  M  M  M 


^  M   M   MM   M   M   M   I 


.   =  = 

I  "^S 

•2  «   . 


M   M   Mi 


z>f>>>-t;se-.=; 


>:=>■' 


MM   M   M  o-  M   !   M   M   M   M   M  1 


1    c   ?s 
!   5  t^ 


^_!.s5-"*-^     .  •     •.—   sb..^^'^^*"*     *  .1—1 


S  £  a 


M  M  I 1=1  M 
«  .      .  .S-  . 


5  M  M  M  i  ^1  I  ii^  I  I  M   I  I  ^2^  M  M  M  M  I 
I  M   MM   M  1  §  M  II  I  M   M   1 1  ^  M   M   M   M  I 

C;^  ;^  i^;i'C,:sc:.-^C:z  a.z>  >>>  i:^  c^-^xxxxxxxx^> 


SEXTILIS 

s.  Aii;:ustiis. 


•^'M'»5-'j«i«tDr^00S5    o—  çsro 


SEXTILIS  sivE  AUGUSTUS. 


CXXXJ 


•^C- 


1   U|  I    I   I   I   M jù  I   I   I   1    I   I   I    I   I    I 
I   l|2  I   I   I    I    lll^  M   1    I   I    I   I    I   I    I 

eu  ir.  >  ^  >  >  Z.  Zi  :^  ^  >-.  yj '^  >i  ■^,  .^,  -y^  -y,  -y-^  -^  •< 


I     I     I 


I     I 


OS 


I    o  •;> 

..  O     . 


M   I   I   M   I   I   M 


•-  ^  K 


>:  =  £g^^>>:>  =  g|^^^;:^^;:^::xd^P^;^>:5|g>:a 


M  l  I  I  I     i  \  \ 
I  "  I  I  I  M  I   I  I  1  I  I  I  Id  I  l|^  I  1  I  I   i  i >2  1  I 


>>h'^6. 


>■   • 

o 


o     • 


xix;^i:<^><><iS:j>>'>>^E:E-^^=:"fg>>>:>:r:  =  'fj 


i.  ^  X  X  i< 


I  I 


.2  ^z 


1   ®     • 

I  zs 

£  S    • 
3  5  — 


I     I 


B  O 


•2  ® 


>  s  - 


>^^5c::S>^>^aa:z>>!>^>^S^2>!j^  ^>?>5>^><>«;d^^^ 


I  I  1 


I  I 


o  A 


>>>  =  = 

1^  ?<!  x;  ;<  ><; 

2  "S. 

If    1     1     1 

i<î3i^ï^S^S  talr*  —  ,i"Si^ 


>  = 


■s  ^  > 


S  O 


I   I  I   I  I  il"^  I   M   I   I   I   l  I   I  t   I   I  1   1  1 


«3  »::; 

g  >^  >  >>  "^  S  zL"^  ><  >t  '^  ><><><><  >t.  'Ij,  > 


^^■ï!*^;^— ^v^t^ 


>>>::  =  £■ 


Il  I   I   1   1 


WD 


1 1  I  1 1  f  1  1  I  I  I  1 1  o  I  I 


I  I 


>  s 


lt|  I  l|S  I  I  I  I  I   lf=^  I  I  I  1  I 


X  ;-!  :^  >  >  > 


I  I  I  M  S  2  I  1  !  I  I  I  I  I  I  i  I   I  I  I  1 1  ;=  I  I 


I  I  I 


I   I  i If  I   I    1   I   I   I   1   I   1   I   I 

X    ^::*.    h:*    ^ 


I    l|o 

2     05 

I  I  02 


>>^>s:5£:S>:>:>5gg>: 


I   1   I   l|t  I   1|J  I   I   I   I   M12  M   I   I   I   I   I   I 

I  il^  I   M   I   I   M   I 


■I  I  1  I  i^i  I  1^2  I  I  I  I 


>>>  =  i:5i: 


^^1  =  =:-: 

;:  £  z  >  >^  ^  > 


MM 
MM 


•snjsnSnv   s 

sniix'js 


C-:   c4   c?   -o 


CXX51J 


SEPTEMBER. 


<^  I  I  I  I  1  I  I  I  I  l  I  I  |ii  1  I  I  lits  I  I  I  I  H|K  I 
â  I   I  I  I   I   I   I   I   I   1  I  I  I  d  M  1  l|2  I  M  I  1   ll|  I 


M   1   M 


^  o 


I   I   I   I   I   I   I   I   I   I   I   I   M   I 


I   I   M  I  I   l 


I  1   I 


I    I    I  1-:^    I    I    I    I    1    I    I 

.2  '-^  -    . 


•S  O 


I     I 


c;  O  ^ 


?^>:-  =  £.-x^x^<x^xx->'t*>->:L«:x.:i:>ïi-Ci 


^  .-r  -^  >  =  -- 


>  = 


-  H  s 
=  a<  z 


I    1     I     I  I  I"   I      I   ^c^    1     I     I     I 

^-  I   I  lîl  1  l'^^  U   I  l 


t  =  >-2i>'=:'iÊ>>>^>t  = 


1    l^j    I    I    1    1    I    I    1    1    I    I    1    I 


^  c^  ::!  i^  ■^.  ■^.  X  -^^  y.  i<)><  Ci  P-  >  >■  >■ 


M   I  I  I  I   I  1  I  i  1  I  I  I s^ ,  I 


:= 

«  1 

1 

< 

l-H 

>    > 

> 

XXX 

•  rs  — 


1^2   i    I    1    I 

_:   S     ■ 


^>5S>^ï2>^>>^>^^sii:'5^  =  £È:ê>^>^>^aci 


V  _:  I 

ai  >a  I 

ce    .  I 

^   ^  > 

2    X  X! 


,         ,         ,       ce    tf3 

11)^. 


i  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  1  1  l1^  I  I 


3   111111 


s  ^ 


I   1 


>  ?►  > 


>  s 


S    S     O 

S  eu  z 


'k^  t>  ti»  1,  =  c  u; 


i;:  1  1  1  11  1  1  1  I  I 

1   1^3  11111   ll"^  M   I   1   1   M   1   M 

X  X  XX  'y,  ,><  XX  ^  >  > 


^  Il  1  1  1  1  1  M  M  I  I  Il||  lll'l  1  1  11  I  li^ 
'^  I  I  1  11  1  1  1  1  1  1  I  11  lll   1  ils   I  I  1  1  1  '"^^ 


■X  X  x:  X  x  x  ><  X  :2  ?► 


>i:  =  c:i<;^ 


1    a> 


o  '  =  O"  '    '    '    ' 

§  1  ^2  1    1    11 

^;|  S  -   • 


=  ii! 

J  > 
.i  X 


I    I     I    l    1     1    1 

1  1  I   1  1  M 


;^=:  « 


I  "^  s 

.o   c/3   ^ 


X  X  X  X  X  X  X  gK>^;;>r>i:-i3ii.u!::a 


qai9}da« 


<y  ^  . 


1   I 


!^  =  c-u:>->_  =  c.zt*>>'>  —  =  £.-=xXxxxxxx« 


■-1    «s   (-5  »3"    o 


r^OOCÎC    —    c^^^.3■u■5OI^00C5O• 


O   r^   00  o   c 


esesc<iesesesesc^e-!espî 


SEPTEMBER. 


cxxxiij 


Il    I 


I     I     I     i     I 
I     I     I     I     I 


I  I   I   I   I   M   I   I   I   I 


I   ! 


>>B 


I   I 


a  >•  15 


I    I     \-â 


I    I 


I    I    I    I    I    I    I    I    I    I 


^  fe  _^  S. 

XXXXxxx^  ;>  i^  >  >  ^  =  £: 


tj     CO     — 

■è  .2  - 

—  Ho 

—  ^ 


I     I 


I     I 

I     I 


=  11 

>  S  -j 

î<X><XXZi>  ^  >^C 


£  a 


;S^è 


I    I    I    I    I    I  .2  =       Il 


'  Q2 


Il    11    I    I 


S« 


><^^^^>       S 


•qiuaiclaç 


I   I 


1   I 


Q 

1    li^ 

.52  '^  -J 


IN      M   II  II   II  M   II  I  »  Il 
Ml      1  I   1  I   I   I  11   1  I  1   1  il  I   I 


=  ^  ^  si  '*■     s  *-i 


>>^>^  =  c;âxxxx 


><><x><^>>^>>b  s  cl  5  ^  S  2 


ai 

■    1     1 

1   _•  > 

1    1 

>  1 

1 

O 

1^ 

1    1 
1    i 

o    1 

C       .      1 

1    1 

1     1 

1 

1 

1 

r 

'  la  '    1    '   ' 
1  >   ■  1    1   1    1 

1  1  1 

-< 

V.  Kal. 
IV.       - 
III.      - 

Pridie  - 
Kal.  No 
IV.  Non 

1    1 

.2 

•  r2 

«2  ' 

1^^ 

1    1 

>  > 

1 

1 

Pridie  - 
Idiis  No 
XVII.  K 
XVI.    - 
XV.      - 
XIV.     - 

xm.  _ 

1  1  1 

XXX 

o 

O 

i  1  1 

1    1    1 

1   1 

1  1  1 

1  1 

1 

1 

•^'  -  Il      >■  \ 

1  1  1 

&. 

t^ 

z 

S                   >  Z 

.a 

1    1    1 

1   1 

1     1    1 

1 

1 

U 

» 
-< 

XVI.  K. 
XV.     - 
XIV.    - 

1    1    1 

1   1 

xd 

1    1    1 

>>> 

1    1 

>> 

1 

1 

j5 

=  5    1    1  Z^    ' 

1  1   I 

X  X 


;S      z     J      bZ 


Il       III 


y    1 

O 

1  1    ^ 

^^  1 

-^     z 

«  -S 

> 

« 

tn 

o 

Il  ' 

o  O 

1 

1 

1 

1 

1    «5  J?    t 

1  «y  Z   1 

3  _• 

1 

1 

i 

1 

1 

1  1  1  1  1 

I    I    1 

1 

£ 

I3i 

> 

o 

z 

1  II 

O 

=3 
< 

02  ' 

1 

1 

1 

i 

1   o  iiî    1 

_o  O  ^. 

1 

1 

X 

1 

1    1    1    1     1 

1     1     1 

1 

.2 

z 

o 
Z 

1    1  z 

-< 

I>:^ 

>• 

> 

> 

~ 

i.  -=  X  X! 

> 

X 

X 

xxxS:ï>>>>^s 

*c 

:jÏ 

> 

=  £  z 

to 

•^ 

.a 

co 

• 

«s 

■§  1  1 

1 

S 

o 

1 

1  1  II 

1 

1 

1 

I 

1  1  i  ^  1 

1     1     1 

1 

1 

1 

1  1  1 

O 

.2 

O 

o 

Û 

2  !   ' 

1 

|5 

o 
'S 
O 

s    1 

o 
Z 

>  > 

1  1  \ë> 

.  .11 

3 

K* 

1  1 

1 

1 

> 

lllls  1  1  1  1 

:=£-.^xxxxx 

1 

X 

1 

1 

X 

1  1  1 

«S 

X 

d^^ 

•§ 
1  '   ' 

1 
1 

1 
1 

\ 
1 

c 

c 

lui 

;i  1 1 1 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

I  1    1   1    1 

II  1    1    1 

1     il 

S 

1     l> 

>" 

o 

z 

c 

1 
1 

1 
1 

Z€    1 

R 

1— > 

ï. 

^ 

<^  Z  z 

u 

■<! 

X  X  XX 

< 

>>> 

> 

^ 

ii. 

3 

X  X 

X  X 

X 

>>'^>t 

=  11 

> 

= 

? 

z  >> 

.a 

"=■  -^ 

^1- 

<=>    1      1 

cô 

1 

1 

11^-2 

1 

1 

1 

1     y:    c      1      1 

»n 

o 

«    1     i 

O) 

1 

1 

'     '  -2  i 

1 

1 

1 

1 

1 

1  i  z   1    1 

1    1    1 

1 

1 

1 

1   1   1 

.s 

t^ 

O 

"o 

O 

1 

lit!. 

D 

o 

z 

1 

1 

M  O  2 

1 

1 

1 

1 

1 

ia-i  ' 

1   1   1 

i 

1 

1 

1  1   1 

î:  z  i 

•j^ 

>■ 

>■ 

H 

—    z.   '/T   > 

>■ 

i:;^ 

>■ 

^ 

= 

=.  j:  X  X  X 

X  X  X  X 

X 

.-1 

>•>■>■ 

—  es  co  «3"  o  o  r^  00  Ci   n  — 


"î   '^  r^         00   ?!   c 


ex XXIV 


OCTOBER. 


I    I 


>  s  -^ 


I   1 


^  > 


I   l|>  I   I   I   I   I   1|q  I   I   I 

1 1 1 1 1 1  il  1 1 1 


s^K 


>  :::s=:-; 


■"^    ^    -^    tra.    bJ  .'*!    ^ 


x;xx!xixiXKt^î^;^>  c:  =  &^iaic:s&.z>>?»r>>-CSc4; 


ti-  s  •=   o  «  -H  -, 


^1  =  >>>^ 


X  X 


>  t. 


I  I 


1   1   I   1||  I   I   I   I   I   I   I   I   I   I   1   I   I   M| 
I  1  1  l||  I  I  J   I   I  I,  I  I   I   1  i  I   I   l  l| 


S      ^ 


>>>>^-zL'~>iXXXX  XXX  0.>>>>  ^  S  fa  tai  !i:  S  &H 


5  o 


I    I    1  1|| 


•s  I   I  I  §  I    1   I   1  o  2  1   M    I   1 


I  I  1  I  I  i  I  I  I  I  I  I 

M   I   M    I   I   I   I   I   t   I 

^-^^■y,'X,x^X,-x.xx.^>>>> 


^  1   !   M  I  I  1  I   I  I   I  I 

xxxxxx'''^>>>>'i^^ 


^  o 


I  I 


1  I 


©2 


2  « 


S£:^t^>^S&;z?^^>^s(i:3^î^ 


Ci 

O 

o 

o 

o 

s 

a 

< 

" 

5  — : 


l  !   I   I   I   I  M   1  I   I   I   t 


?^  >  >  >  ^  s 


Oz 


o 


><^^s:s:!>  =  £:  .^^^  >  b  =  c:  z 


-^  M  1   If-  I  I 

fi  .  1 


•2  "S. 


"k   l    1 


.—        z        •—   p     • 

^^  *--j  ^  ^  ^  ï*ji  ^  «  *»"  1^  --^  >--^  *~   s^  ^  "■ 


l|2  I  I  I  M  M  I  M  I  ! 
iî^  I  I   I  I  I  I  1   1  I  1  I  I 


>  =  -5 


:i;2><><X!><xSxx!2>-ti»>>- 


1"=!  I  1 


5  I  1   M  I   1  1  !   1   1  1  I   I  iJ 


jfl  M   1  I   Ijt'j  1  I 

z.  •<>>>>:!  =  z.^  XXX 


^i|  I  I   I   1  I  IJ'^  I  M  I   I  I  1  1   1  1  1  I  I  I  I  sfl  l£ 

||3i  I  1 1  ij'I^j  '  'i  "  '  'i  '.  '  '  '  ^èii^-MÎ 

èLê.>>>>^Bc:'ê:xxxxxxx  xi^>->>>^::^c^i4^Bë^§. 


^  x 


■^  iri 


I  I  I  I  I  IJ 


5  111 


I  I   I  I  i  I  I  I 

I  I  I  I  I  I  I  I 


I  I 
1  1 


■■r-     —    >->->-l^^ï2 


>■   >^   r'    —   —   —   ^ 


-  EL  '2^  z^  £.  fr,  >>>>:!=■  ^  ^  XXX  x  x  X  XXC>> 


jaqopo 


OCTOBER. 


cxxxv 


•5  o 


I  M       M       I 


I  M   M   I      M   M   I 


1   I   I  Jos  M      M      I  I  |«  1  I   I 


1^  >  >  ^  =: 


~   Si 
S   o 


.._i  *^  r"  r*  r^      .  *  ^^ 


ci; 


I  I 

>>  > 


rr  t^  sj  ?*' 


1 1^      M      M   M   M   M   M 
1^  I  j  I  I    I       M   M   M   I   M   I 

£.':~.x     XX     >^^g<^  xjÊS  ^  >^  >  > 


«  s 


4^    V 


I         I 


5  —  ^  S      — 


a  _ 

o  — . 


I  I 


I     OO 

'   o    _    .. 

w  1   I   I   I   I   I   I   I  I      I   I  --  «  §  M  -^S 


M   M    M    M   I 
I   M   M   M   M 


M  =^  i 


I   I  il  I 
I  j  I  ^  I 


I   I   I 


X  x^-.x 


M   Mil  M   I       M 


-a  S 


"àéi  \  \ 


M   M   M   M   I     ._._^ 
.  .=    ^   .      .      .         1   I   I   M   M   M  i  =^  I  i  Lj  I  •  i  M   I 

^  >  ^  S  £  s  »<  i^  ><  ^     Pi  ><     ><  >i  -  >  >^  >  >  ^  =  ^     5>  =  ":?^     ^^>:>: 


^  '   'Il 
°  M  ë  g 


>    = 


__^ .    .  ^  c  3  _; 

i  iS  ^  S  &:  z  >^  > 


Il      M    l||  M   M   I      M   M   I      MM 
Il      1   I  i  I  ;j  M   I   M       II   I    M      MM 

>  >•       il,  =  a.  ^  X  x;  ><  x;  XI  ><;       xx^>>       >>CB 


M   I   M   M   M      I 


1  M   M   M   M   I      II       M 


X  X 


>  =  j 


f  .1=3 


><-:<!;:5><!£^^>>!    >^ 


Si:'5>;  =  £:g>>^ 


1  II 

o 


I  1 1 


X!  X  X  X 


P    cJ 

m 

o 

Il  1  1 

Il  i|â  1 
1  M  |3  1 

.2      _; 

1    1 

Il   M    M    M    M 

1  lll  1 

1  Sa  I 

û 

tJ 

1  1  1  1 

1    1 

Il   1   II   1    II    II 

1  1  il  1 

Dec 
lus 

''' 

< 

^ 

X  X 

■^'^ 

.2  «  T 

>^  >  >  > 

t^  -  ■£  ^  i^  > 

^  =  £  3  X  x: 

xxxx'^>>->>t. 

Ë  ':S  1  b  s 

•S  S  =  3 
c-  z  >  ?^ 

s  z 


o  z  > 


I  II 


-    .  ^      ;=  ^      _: 


;^!::=:&,-,^:i,  =  ii.z     i^ 


M   II   l|3  I    M 

>  >t,'^  t.'^x~,x  x,x 


Il    M 
Il   II 

>^  >  ^  > 


-•    «J 

S    •          c 

^ 

en 

ê    1    1 

1  i|â  1 

1 

\ 

\  \ 

M   1   1   II 

Il  II 

•Il   1    11 

O  M  1 

D 

<• 

< 

VI.  Idus  N 
V.        — 
IV.       — 

m.     _ 

Pridie  — 
Idus  Nove 
XVII.  Kal. 

AVI.     — 

1 

> 

X 

1 

> 

X 

\  1 

X  X 

XI.      - 
X.        — 
IX.       — 
VIII.    — 
VII.     — 
VI.       — 

V.         — 
IV.       — 

lll.     — 

Piidie  — 

Kal.  Deccti 
IV.  Nonae 
III.      — 
Pridie  — 
Nonae  Dece 

VIII.  Idus 
VII.     — 
VI.      — 
V.        — 

•jaqopo 


1  I   I   l|>  I  l|ê      M 
^  M   l|^   l||      1  , 

>  il  E.  s^  •2  ^^ 'B  cL  X  >     >> 


MM      I  I   II   I      MM 


5^ 


I   I 


2  '^ 

>C-  c-  j^XXXXX 


I    I    I 


ao  Ci  o  — 
c^  «  r^  ro 


CXXXVJ 


NOVEMBER. 


Q  I  M   I   I   I  I    I  I   I   I 


s  Q 


1     I      I      I      I      I      I      I      I      I      I     I 


Xi  ><  X  XI  C;  >  > 


.  5  o   I    I  o2   1   1    1    1    I    I 

_•      z     ^  ss    • 


aj  — - 


-5  > 
2x1 


1   I    I    I    I 


I   I  M   I   I  l   I  1   I  I  M   I   1^1 


s  Q 


I   I   I   il»  I   I   I   I  I   I   I   I  I   M   I   I  I   i 


^  ^ 


I  I 

1   I 


>  s 


;^  >►  :C  =  e.S 


X  X 


X  X 


xxxxCi>'>>>Cc:  c:i^C:::  e^ 


>s 


>^^ 


o  ^- 


I     I 


I     Ile    I     1 


MM 
3  II   M  II 


OJ   o 


^EiiS^sSê^  >  >^  >  ^  s  £ 


o  '^ 

1^ 


M  M  M  M 
M  I  II  I  I  I 


I  I 
I  I 


I  I 


.^3  «  a  >-. 


X  X 


>;a 

X  X. 


1    I 


SK 


I  M  I   I  I 


i^  1 

>> 

X  X 

I    \   Il    II    I    II    I    I    I  Ij  I    I  ^  2  1    I    I    II   I 


>^  îl^  >?.  X  "d  > '^  ^  "^ '^  " 


.  "^  — :     .    . 


>•  E 


d    t?    ^^    K*-    s 


.a 

O     1     1 

bi 

.     1     I 

> 

ffl 

o 

t4    1     1 

ÏC 

.    1     1 

3 

>>> 

XXX 

Il  I  I  M 


ï  ^  I 

5-    I 


Il   I   I   M   II   II   I   II   I 
Il  II   I  II   II   I  I   M  I 


^^ 


rr  ï^  kJ  >■  s 


>  f*  t*  > 


■»-—  -'>->->-i— (HSi-î  .>jaaw  .►i.'—E 


■-«  'n    «  hJ  ^-  "E 


^b  = 


S  g 


^3 

_  o  « 

Cl,  Z  K* 


>^  C  „= 


-S  5 
o  o 


■5  O 


b  ^ 


I     I 


I  M  1^1  1  M  M  I 


.2:   p     . 


>t2ao-zt'>->>  ^s  a. 


>a  .^. 


l'r 

ffl 

O 

W 

\ 

1 

m 

a 

_; 

= 

> 

K- 

P* 

X 

X 

Xi 

I  I 

>  a 


XXK 


a  a 

^ 

> 

o 

u 

a 

1 

o 

f-1 

w 

1 

HJ 

hS 

s 

> 

^ 

•qaïaAO^ 


I   I   I   II   M   M  I   I   Uo  I   I   M|o  II   II   II 


t=-  a  M 


I   II   II   M   II  II  ill  I   II  lo|  1   I  II   M 


>  a 


N-i    'C    "«     >-< 


^>Î^^X  Xt^>  >  >>  gao.fcg?>>gHn^Z>>K>>>Kaa3x!i^ 


e<i 

c 

o 

o 

t/3 

VD 

P 

3 

"S 

< 

^:S3^>:>:>5a« 


I   I 


^o 


I    I 


>!  >  >  >  ^  =  £"3  ■xxxxxxxxCi>  >>  >C^^  i^>>'C:^  n. 


"5  _: 


» 
»  w 


U 


.a  ^  à 


I  l|t  II  M  M i^  M  II  I  II  II  II 
^1  M   M   I  l}"^  Il  M   1  M  II  I  I 


ïï  s 


>->-c^o:,Si^Bè:,:^,>>-  >  >  b  a  a;  s 


>>!>:b  =  ahj   ..jaa^j 


NOVEMBER. 


cxxxvij 


I  I   I    .  I  M  I   I   I   I 

§  I   ils  M  I   I   1   I 

^       .2  «    .  .S 

.    .  -3  =  S  «    .         .    -  -3 
>  -  •=    o  -,  «  !-, 


i  I   I   M      II 


I   I   N   I   I  I   I 

I  i  I  1  I  I  I  -I 


te  -M  I— c  N- 1 


!l.Ka,>5>t*>>-C; 


>l=l 


ta 

.s 
O 

00 
o 

ci 

S 
ce 

1— 1 

Î 

VI.       —    — 
V.        —    — 
IV.       —    — 

III.     —  — 

Pridie  —    — 
Id.  Int.  post. 
XXVI.  K.  Dec. 
XXV.  —    — 
XXIV.—    — 

xxm.—  — 

XXII.  —    — 

I  1    II    M    1    1 

II  1    1    1    1    II 

>îx^^^^  >■> 

1    1 

1    1 

i-î    • 

X  X 

1    1    1    1    1   1    1    1 
1    1   1    1   1   t    1    1 

.a 

r-1 

O 

ai 
X 

X.        —    — 
IX.       —    — 
VIII.    —    — 
VII.      —    — 
VI.      —    — 
V.        —    — 
IV.      —    — 
UI.       —    — 
Pridie  —    — 
Kal.  Februar. 
IV.  Non.  Feb. 

in.     —  — 

Pridie  —    — 
Nonœ  Febr. 
VIII.  Id.  Feb. 
VU.     —    — 
VI.      —    — 
V.       —    — 
IV.      —    — 

M 
1   1 

.2 

Idus  Februar. 
XI.  K.  Inlerc. 
X.        —    — 
IX.      —    — 
VUI.    —    — 
VII.     —    — 
VI.      —    — 
V.        —    — 

<o 

1 

1 

4  1  1 

1 

1 

r  1  1 

1 

MM 

1 

I 

1 

•9 

1         1          . 

■^    1 

1 

1 

1 

o 

a 

rt 

b     ' 

s 

t-, 

.a 

ta 

•^ 

■  1  1 

b< 

U 

& 

1 

S 

u;   1    1 

1 

1 

1  1  1 

1 

M   II 

1 

1 

1 

.a 

^ 

1     1  ta 

s  1 

1 

1 

1 

a 

< 

> 

1 

te 

>  >!  >  ^  a  a  u  . 

>^^^  X  XXX  XX 

X 

^  ^  >  >^ 

> 

K 

2 

a. 

1^ 

> 

m. 

Pridie 
Nonœ 
VIII. 
VU. 

>■ 

> 

> 

«  1 


I  !  I  I  i      1  1  ^  Il  M  I      il      I  11  I  M  II 


Mi-'SS'"^^''!!»  i«-iiill  11  1.. 

.     •  ^  Z       .2  .  .2        «     .  .     .  .  .5 

(S     ^  ^  s&H  a;»  >  >  >  g  a     o^^xxxxxx     xx     c  >:  ^  i^^  >  g  a  & 


i      M  I  M  I  M   I  I  s  s  ^  I  M 


.a 
•  o 
I  ta 


I     I     I 


M   II   II   I  I   M^pfg  ll|s  I   I       II       I   I  i;^  Il   II 


vo  "<  _; 


.2       ^ 


ic:aeL|g>>>      >S       ^  cu  ^XXXX  X 


jà 

is 

S 

u    fi 

CO                             t; 

lO 

o 

S 

1      1 

1      l|^     I      II      11 

1    1   1   1    1    II    1 

1  's J  i  1  il  1  1 

J= 

t^ 

Q 

oj  _: 

1       1        .3       .1       1     S              1       1 

u 

t3 

s 

1      1 

M  ^«  M   M   1 

Il    I   1    II    II 

1  1  »  =  g  1  U|  .^  M 

-i 

>> 

«J                H^          .                     .          . 

-l|>>!>S:aa 
ao-S'.-'ixxxix^*! 

>^xtS>>>^>-^ 

UI. 

Pridie 
A. 
Kal.  J 
IV.  N 
III. 
Pridie 

VIII.] 

VU. 

VI. 

I   l|â  I   1  si  I   I   I 


>       2 


-o  _; 


K       .2 

.     .  "^ 

>  a  J" 


~     4) 

Q  -o 

o  a  ;i  ^ 


I   I  I 
I   I  I 


I  I   II      II      II 


o« 


I  I 


I  I  I 
I  I  I 


I  I 


I  I 


•  2^  l-H 


"^  ^-  /-.  ^  -^  -^  -^  ^^ 


^__afi- ts  :i;ac,2;>>>>     !i;aa.^^x!x>^     x^     xxi^>>>>C 


Il  I    I    I    I    M   l 
|1  II   I   I    I    I   I 


M   II   II   I   Ig^l      I    UI  I   I  I   I 


>■      a  ;^  Ts 


;>  >  >  c:  a  a  -   . 
x  x  X  >;  X!  X  ><  X! 


•  2  S 
«  s 


.  3  -^^ 


^>>>>:>:aa:    u^ 


>     a 


^  :2  =  a  «   . 


^> 


u 
< 

o 

o 

ci 

ci 

Q 

s 

Pridie  —    — 
Kal.  Décembres. 

IV.  Non.  Dec. 
UI.       —    — 
Pridie  —    — 
Nonœ  Deccmbr. 
VIII.  Idus  Dec. 
VU.     —    — 
VI.      —    — 

V.  —    — 
IV.      —    — 

ni.     —  — 

Pridie-    — 
Idus  Décembres- 
XVII.  Kal.  Jan. 
XVI.    —    — 
XV.     —    — 
XIV.    —    — 
XIH.    —    _ 

1    1 

1    1 

S  X 

Il   M   1 
Il  1   M 

V.       —    _ 
IV       —    — 
UI.      —     _ 

•quiaAO^ 


»->  eSC»5v3"_»5Ot^00CiC>-^« 


Pî  >*  >n  ;3 


CX.XXVUJ 


DECEMBER. 


I  I    I   1   I   I   I   1    1   I   1S|| 
3  1   1   I   I   I   I   I    1   I   I  j|| 


;=  2  -^ 


Il      M  I  j  I   I   I   I   1  I 

'^     ^  É:  3  X  K<:  <<  J^  ><  ><  -x 


o 

.à 

s 

>o 

§ 

c 

o 

1 

1 

1 

E 

"     1      1      1      1      1 

1  1 

1 

Mil 

1  1  1 

Ci 

^  1  1 

rt 

1   1    1    1    , 

u 

C3 

Q 

1 

1 

1 

u 

a 

^     1      1      1      1      1 

1  1 

1 

1  1   1  1 

1  1  1 

^ 

3 

é    1     1 

t3 

"^111 

< 

rs 

a 

1  1 

1  '  l 

«1" 

i-î 

^;      .ï 

j; 

-   1    1    1   1 

>  >!  >  ^  S  3 

x:  X  x:  X  x><î 

> 

>; 

^ 

£ 

2 

><  >< 

d 

>>■>> 

>Éi 

M 

>  =  '^ 

?  >:  ^  >:  b 

>îr 

t-I 

J3       . 

tZ   c 

o 

o 

1 

.2 

o 
o 

1 

1    £    O     1      1     1 

1  1 

1 

s"^    1    1 

1 1  1 

( 

1    1    1 

1 

1   1   1   1   1 

u 

^ 

Q 

1 

u 
s, 

a 

1 

'  ga       '    ' 
1  a-^   1    1    1 

1  1 

1 

^5    1    1 

1  1  1 

1 

1    1    1 

1 

1   1   1   1   1 

■< 

< 

es 

™ 

a 

o 

=  s^ 

OJ 

Q   -      1       1 

XIV.- 
XIII.  - 
XII.   - 

^ 

^ 

'2 

>; 

^ 

(è:  z  >  >  >  >^ 

>;  ^ 

£1 

xxi^>>>>-  =  è: 

O 

«3 

^  S 

c 

Û 

o 

< 

a 

M    1    1   1 
Il    1   1   1 

Il    1    II 
1    II    1    1 

1 

1 

II 
li 

ci  a 

a 

s 
o 

Z 

1 

1 

1 
1 

c  Deccm 
.  Idus  D 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

B 

a 

j  1   1   M 
^  M  1   1 

> 

xxxx^ 

^^?>^^ 

,  * 

■£  "tô 

^ 

•^ 

5  -^  S  ^ 

> 

^ 

r= 

— 

>>>>=i 

x; 

s 

fc  U! 

M 

eu 

z  r^;>  t> 

> 

= 

Ch 

^ 

X  X  XX  X 

lo' 

•ri 
O 
O 

> 

Mil! 

1-   1    II 

1 

1     1 

1 

1 

1 

Mil 

1 

1 

M 

o 

a 

1 

lia   M 

U 

& 

Z 

3J   — 

O) 

g  § 

1   1   1   1   1 

=    ti       1        1       1 

1 

1     1 

1 

1 

1 

1    M    1 

1 

1 

o 
Z 

1 

I  a-w   1    1 

< 

< 

- 

Vil. 
VI.  - 
V.    - 
IV.  - 

a 

•  -    ?i     • 

^ 

>>>  =  £ 

s 

"  ^ 

>< 

~ 

>>>> 

!_: 

•r- 

m 

> 

_: 

■Z  5  S  S  ^ 

> 

^  XXX  X 

X  X  X  X 

> 

= 

^ 

^ 

M 

&,  Z  >  ;^  t^ 

Il  I  I    II  II  M 


DECEMBER. 


cxxxix 


I   I 


Q« 


MM 

MM 


M  M  M  M  I 
M  M  M  M  1 


.  a  « 


S;      s  a  z  t*  >  >  >-c;  H  a2  X  t«<  X!  ><  ><XXI  i«l  >5  X!  C,>  t^;^  >Saa. 


SQ 


M^  M  M  I  m  M  I  M  M   M   M   M  M 


•*         T3         ^      .      .  •« 

i-J        'C  cB  ;>!  ^  'C 


Su: 


I     I 


US  Sh  S  e-  z  >  ;^ 


^>>^'Eic:'Bx  ■><x><î<^  ><><i^>>!>!>;^sc: 


I    1  1 


^  M  M   I  1  1 1  1  '  I  1  M  M  I  M  M  I 
I      II  §  mI^  M  I  M  l|ui  M  M  M  M  M  I  M  I 


lis  1  I 


.  -  -   M  =2 


5     &:  â  >:  =  £  z  p>  >  >  >  ^  S  a:s  x;  X  i!<  ><  ><  >^  >j  ^  >^  >^  >^  >  ^  a  (S 


s  « 

E  S 

Xi  . 

ai  k^ 


tfi'  I  " 


M  M  M   M  M  M  M   ,:!  I 
I  M  M   M  M   M  I  I  ill  1 

a^^SsSw;  .^a^M   .>s:^-l««   •i:^-£S  =  --,^-> 


M  ^1  1  I   I   M  1  il  1   M  M   M  M  M  M  1   .s  I 


w     c; 


M^3  M  I 

•  r2  s  a  j   • 


l5i 

.  -*  z 


>;a£:S><:x><><><x:x::j>>'  ;>  >>  c,  a  c 


'Xl!^>i,!!r!i.'?!^£^ 


1      M  M   M  M  I  il  I  l_^|  I  I   M   M  il  1  I  M  M 
I      M  M   M  M  lli  m|2  I   I  M   I   l|^  1  I  1   M  I 

>j     ><><>?>:>:>:S';Sl^a'£z>>>>^a"!Ss^xx^><:<>^ 


i:  tii 


I    I 


;|  g- 
i!  z  > 


>  > 


ro 


I      I 


us 


=  S8 


-s  2 


M-^  I  I 

I  i  iS  1  I 

.2  '^  «  . 


M   M   M   I 
M   M   M   I 


><^t>?>!>^^a£: 


•C[[U9.19Q 


a     £ 


es 
"-5 

cA  a 


I    I 


X  X 


'5  _: 


■  r^  <=  a  >^  . 


z>>?'>c:a!i. 


>  a 


iS^i     i  M  -^2  M  I  I 


z 

>■  a 


;=  ë-    . 


M  j5^  M   M   M   M   M   M   M   I 
M  1^  I  M   M   M   M  M   M  M 

.^.-»    ■.>   '.^    'j>   îj^  X^   L^   ^    !.•■   !>■    _  ^    ^ 


=  s:2><><xxxx;x!X!::;;*-  >>  ;^  ^^  -  a  £. 


O  1^  ao  Cl  s   —   =■: 


cxl      TABLEAU  COMPARATIF  DES  MOIS  DE  L'AiXCIEN  CALENDRIER  ROMAIN 


/ 

z  =    \ 

\ 

3 

M 

-s; 

<: 

1 
a 
1    1     K  1    1     1     1     1     1     1        1   1     1     1     1     1     1     1     1     1     1     1     1     1     1     1     1 

Il  1    ||3  1    1    1    1    1    l|  jj.  1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1 

■«->:—  -ri^Sa    .>  —  •S^>->>>-a3aa    .^HSa    .taïa'S 
iiîc:sii-zt!'>r->-«Sii.3x;;^!«!^^x;^Xïx!û^r*f>>S!=;eiH 

ci 
S 

ô 

z 

s 

z 

1 1  K 1 1  M  1 1 1  i  1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 

|i  1   l|i  i   1   1   1   1   l|^  1   1  1   !   1   1   1   1    1  1   1   1   1   1   1 

a^    .-sida    .        .    .-^ss^r^p^da              da    .        .    . -« 

MAIUS, 

MAI. 

z 

5 
u 
a 

1  1  1  1  1 ._.  1  I  1  1   !  1  '     ;3  1  1  1  1  1  I  1  I  I  1  1    1  1  1  1 
1  i  1  1  1  1  f  s  1  1  1  1  1  '  1  j  1  1  1  1  1  1  1  M  1  1   1  1  1  1 

< 

es 

Q 
Z 

a 

3 

■a 

a 

^  1  1  1  _•  1  1  i  1  1  I  1  _^  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  I  1  1  1  1   I  1 
Il  1   ifs  1    1   1    1   1    ||^J  1    1    1    1    1    I    I    1    1    1    1    1    1    I   1 

«i»  —  "::©  —  —  «    .ti.!—  •î:.S>->'>>'-H=:Sa    .^  —  Sa    .bja-j:; 

a 
2 

z 
a 
a 

z 

a 
5 
z 

-« 

a-J  '    •■■=1  M    I    1    1    K^    1    1    1    I    1    I    !    1    1    1    1    1    1    1    1 

Ij    1    I  f 3    1    1    1    1    I    r|3    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1    1  1 

a..:2=Sa.        ..'^ïrr.^-^aa.        .sa.        ..^ 

«>->Co  —  —  —     .^-H-n^>>>_SSa     .v>Hai-(     .•a!  —  'C 

ui  'Z.  :zz.  ^>  >  >  >  c.  =.  c^  ^  ■^.  X  XX  -^^  X  X  ><tl>  >  >  >  z:~  Ci- 

a 

z 
a 

a 

6 

es 

ce 

Sd 

u 
b: 

S 

z 

û 
z 

Kal.  Mart. 
VI.  Non.  Mart. 

V.  —     — 

IV.  —    — 

III.  —    — 
Pridie  — 
Xona;  Mart. 

VIII.  Idus  Mart. 
Vil.     —    — 

VI.  —    — 

V.  —    — 

IV.  —    _ 

III.  —     — 
[>ridie  —    — 
Idus  Mart. 
XVII.  Kal.  Apr. 
XVI.    —    — 
XV.      —    — 
XIV.    —     — 
XIII.    —    _ 
XII.      —    — 
XI.       —    — 

IX.  _    — 
Vlll.    —    — 
vu.     —    — 

VI.  —     — 

IV.  — 

III.     —   — 

Pridie  —    — 

SI 

ce 

S 

z 

a 
a 
< 

ô 
fi 

z 

5 
z 

5                 5 

j^  1  1   1  i  1  1   1   1   1   1   U 1  1   1   1   1  1   1   M   1   1   M   1   1 
1 d  1  l|5  1   1   1   1   1  ll^  1   1   1   1   1   1   1   1   1   I   1   1   1   1 

'"^  ^       .s  p  ~l                           .2  "^              .     .                         .                           .S 

■2^  =  è:'ê.>>>>t.B^'Ëxxxxxxxi->>>>'t  =  c: 

JANUARIUS, 

JANVJEH. 

/ 

f  i 

z 

a 

< 

Sd 

U 

o 

Kalend.  Januar. 

IV.  Non.  Januar. 

III.  _    _ 
Pridie  —    — 
Non;ic  Januar. 

VIII.  Idus  Januar. 

VII.  —    _ 

VI.  — 

V.  — 

IV.  —    — 

III.  _    — 
Pridie  —    — 
Idus  Januar. 
XIX.  Kal.  Febr. 
WIII.—    — 
Wll.  —    — 
XVI.    —    — 
XV.     —    — 
XIV.    —    - 
XIII.    _    _ 
XII.     —    _ 
XI.       —     - 
X.        —    _ 

IX.  —     _ 

VIII.  —    — 

VII.  —    — 

VI.  —     — 

y.      —   — 

IV.  —     — 

III.     —   — 

Pridie  —    — 

a 

S 
z 
a 
a 

\     ^ 

z 

5 
z 

Kalend.  Jarniai'. 

IV.  Non.  Januar. 

III.  —    — 
Pridie  —    — 
Noua;  Januar. 

VIII.  Id.  Januar. 
Vil.     —    — 
VI.       —    — 

V.  —    — 

IV.  —    — 

III.  —    — 
|>ridie  —     — 
Idus  JaiHiar. 
XVII.  Kal.  Febr. 
XVI.     —    — 
XV.      —     _ 
XIV.    —     — 
XIII.    _     _ 
XII.      —     — 
XI.       —    _ 
X.        —     — 

IX.  _     — 
VIII.    _     _ 
VU.      —     — 

VI.  —     — 

V.  —     — 

IV.  —     — 
111.       —    — 
Pridie  —    — 

1 

AVEC  LES  MOIS  DE  L'ANNÉE  DE  JULES  CÉSAR. 


oxlj 


DECEMBER, 

DÉCEMBBE. 

CALENDRIER 

DE  CÉSAU. 

Kal.  Decembr. 

IV.  Non.  Dec. 

III.  —     - 
Pridie  —     — 
Nonae  Dec 

VIII.  Id.  Dec- 

VII.  —    — 
VI.      -     — 

V.  —    — 

IV.  —    — 
ML      —    — 
Pridie  —    — 
Idns  Decembr. 
XIX.  Kal,  Jan. 
XVIII.—    — 
XVII.  —    — 
XVI.    —     — 
XV.      —    — 
XIV.    —    — 
XIII.    _     _ 
XIL     —     — 
XL       -     - 
X.        —     — 

IX.  —     — 

VIII.  —    _ 
VIL     —    — 

VI.  —     — 

V.  —    — 
IV.        -    — 
IIL       —    — 
Pridie  —    — 

i 

Kal.  Decembr. 

IV.  Non.   Dec. 

III.  —     — 
Pridie  —    — 
Nonae  Decemb. 
VIIL  Id.  Dec. 
VII.     —    _ 
VI.      _    — 

V.  —    _ 

IV.  —    — 
IIL      _    _ 
Pridie  —    — 
Idiis  Decemb. 
XVII.  Kal.  Jan. 
XVI.  —    — 
XV.     _    — 
XIV.    —    — 
XIII.    _    — 
VIL     —    — 
XL       —    — 

IX.       -     — 
VIIL    —    — 
VIL     —     — 

VI.  —     — 

V.  _    _ 
IV.       —    — 
III.       —    — 
Pridie  —    — 

INOVEMBER, 

NOVEMBBE. 

/g. 

/ 

Kal.  Novemb. 

IV.  Non.  Nov. 

III.  —    — 
Pridie  —    — 
Nonae  Novemb. 
VIIL  Id.  Nov. 
VIL     —     _ 
VI.      -    — 

V.  _    _ 

IV.  —    — 

III.  _    _ 
Pridie  —    — 
Idns  Novenibr. 
XVI IL  K.  Dec. 
XVI L  —    — 
XVI.    —    — 
XV.     —     — 
XIV.    —    — 
XIII.    —     — 
XII.      —     _ 
XL       —    _ 
X.        _     _ 
IX.       —    — 
VIIL    —    — 
VIL     —    — 

VI.  —    — 

V.  —    — 

IV.  —    — 
IIL       —    — 
Pridie  —    — 

S 
a  s 

\    ** 

1 1  M  1 1  1   1   I   1   1   1 1 1  M   1   1    I   1   1   1   1   1   1   1   1   1   1 
|§  1   lll  1   1   1   1   1   l|l  1   1   1   1   1   1   M   I   1   1   1   1   1  1 

OCTOBER, 

OCTOBBE. 

Q    B 

sa 

l§  1  11  ils  1  1  1  1  1  li^  M  1  1  1  1  1  II  1  1  1  1  1  1 

SEPTEMBER, 

SEPTEMBBE. 

1  « 

/  1^  ■ 

il 

^« 

liii||iiiiii|liiiiiiiiiiiiiiii 

|i  lll^  I  1  1  1  ll|ï]  M  1   1  1   1  1  II   1  1  1  1  1  1 

Q  a 

lii  uf  1 1 1 1 1 1|^  1 1 1 1 II 1 1 1 1 1 1 1 1 1 
|ï  1 1^1  il  1 1 1 1}^  1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 

i^C;=  ::^z>  >  >>:^  :z  CL.  j:ixx  XX  >'.xxxi^>  >  >>z.  =  cu 

CALENDRIER       CALENDRIER 

ANCIEN.                       DE  CÉSAK. 



..^^Il2|lllllld^'llllllll'llll'll 
||   1    l?l   II    1    1    1    l|^J   1    1    II    1    1    I    1    1    I    1    1    1    II    1 

_:    .    .  -^  =  s  N^    .        .    .  "S  2  ><■  r  r  ir  .  •  >  d  .^    .        .  d  — •    .        .    .  -d 
u:z::=,z.'z;>>p'  >:z;  sa,:2xxxxxxxxxxi^>  >  >  >C  :i'â, 

^  1  1  1  ë  1  1  1  î- 1  M  =  t  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  11     • 

Ig  1  1^1  1  1  1  1  1  lll  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1  1 

^^^:5s=:^^       -^s  =>:>>:>  =  =  .;     .•  =  =;«   .   -^1 

QUINTILIS, 

JUILLET. 

sa 

^1  1  1   1  1  il  1  II   I  1   Isf  M   M  M  1   M  II  1   II   1 

•1=  1   1   1  1  '<^^  1  1   II  1   rp  M   1   1  1   1  1   1  1  II  M   1   1 

°^  ^       .   .  :h  i  =  -   .       ..  :^"  ^  .-  r  .•>:  =  -  .        =  «  _.     ^.  _.  3 

1 

^c.  c^^oo,.  co=.o-.2u^:--2C:££s;^|:iSSSSÇ5S?l^;;i 

1 

LA  SUITE  DES  CONSULS 

DEPUIS  L'AN  DE  ROME  690  JUSQU'A  L'AN  711. 
CHRONOLOGIE. 

DE 

Calon.  Varron.  Av.  J.  C. 

689.    690.    64.  L.  Jules  César,  C.  Marcius  Figulus. 

190.    691.    63.  M.  Tullius  Cicéron,  C.  Antonius. 

691.  692.    62.  D.  Julius  Silanus,  L.  Licinius  Murena. 

692.  693.    61.  M.  Pupius  Pison ,  M.  Valerius  Messala. 

693.  694.    60.  Q.  Cécilius  Metellus  Celer,  L.  Afranius. 

694.  695.    S9,  C  Jule  César,  M.  Calpurnius  Bibulus. 

695.  696.    SS.  L.  Calpurnius  Pison  Césoninus,  A.  Gabinius. 

696.  697.    S7,  P.  Cornélius  Lentulus  Spinther,  Q.  Cécilius  Metellus  Nepos. 

697.  698.    ij6.  Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus,  L.  Marcius  Philippus. 

698.  699.     SS.  Cn.  Pompée  (  le  Grand  )  II ,  M.  Licinius  Crassus  II. 

699.  700.    S4.  L.  Domitius  Ahénobrabus,  Ap.  ClaudiusPulcher. 

700.  701.     S3.  Cn.  Domitius  Calvinus ,  M.  Valerius  Messala. 

701.  702.    S2.  Cn.  Pompeé  (le  Grand;  III. 

702.  703.    SI.  Ser.  Sulpicius  Rufus,  M.  Claudius  Marcellus, 

703.  704.    SO.  L.  Émilius  Paullus,  C.  Claudius  Marcellus. 

704.  705.    49.  C.  Claudius  Marcellus,  L.  Cornélius  Lentulus. 

705.  706.    48.  C.  Jules  César  II,  P.  Servilius  Vatia  Isauricus. 
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RHÉTORIQUE, 

A  C.   HÉRENNIUS. 


INTRODUCTION. 

On  a  longtemps  et  longuement  discuté  la  question  de 
savoir  si  la  Rhétorique  à  Hérennius  devait  être  comptée 
parmi  les  ouvrages  de  Cicéron.  De  respectables  témoignages 
parmi  les  anciens  la  lui  ont  attribuée  de  la  manière  la  moins 
douteuse ,  entre  autres  Rufinus  ,  Priscien ,  et  surtout  saint 
Jérôme,  qui  dit  en  propres  termes  :  lege  ad Herennhun 
Tullii  libros....  Après  eux  ,  et  sur  la  foi  des  plus  anciens 
manuscrits  ,  presque  tous  les  éditeurs  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  se  sont  rangés  à  cette  opinion.  Quelques-uns 
même  ont  désigné  ce  traité  sons  le  nom  de  Rhelorica  velus, 
pour  le  distinguer  de  celui  de  l'Invention,  sur  l'authenticité 
duquel  on  n'a  jamais  élevé  de  doute. 

Mais  plus  tard ,  quelques  savants  remarquèrent  que 
Quintilien ,  dans  plusieurs  passages ,  cite  comme  emprun- 
tées à  Cornificius  des  expressions  qui  se  rencontrent  dans 
les  hvres  à  Hérennius.  On  ne  manqua  pas  d'en  conclure  que 
la  Rhétorique  avait  été  attribuée  à  tort  à  Cicéron,  et  sur 
un  si  faible  indice  ,  on  en  disposa  en  faveur  de  Cornificius. 
Dans  le  plaisir  que  leur  causait  cette  découverte,  ces  sa- 
vants ne  firent  pas  attention  qu'on  trouve  dans  le  même 
Quintilien  beaucoup  d'expressions  de  Cornificius  qui  ne 
se  voient  pas  dans  la  Rhétorique ,  et  que  rien  n'est  plus 
simple  et  ne  doit  prêter  moins  à  des  conjectures  de  ce  genre 
que  quelques  définitions  semblables  de  certaines  figu  res  dans 
un  sujet  spécial ,  où  doivent  se  reproduire  inévitablement 
des  classifications  pareilles  et  des  nomenclatures  identiques. 
Mais  les  érudits  ne  renoncent  pas  facilement  à  leurs  inven- 
tions; aussi  persista-t-on  à  mettre  Cornificius  en  possession 
de  la  Rhétorique.  Mais  quel  était  ce  Cornificius?  Quintilien 
ne  l'ayant  pas  fait  suffisamment  connaître,  il  fallut  bien  ac- 
cumuler les  hypothèses.  On  finit  par  trouver  trois  Cornifi- 
cius au  lieu  d'un.  Un  critique  plus  sévère,  Schùtz,  ayant 
démontré  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  être  celui  qu'on  cher- 
chait, les  conjectures  prirent  une  nouvelle  direction  ,  sans 
autre  règle  alors  que  le  caprice  particulier  ;  on  se  passa  de 
Quintilien,  et  on  étendit  d'autant  plus  les  bornes  de  la 
discussion,  qu'il  devenait  plus  difficile  de  la  soutenir. 

Nous  ne  discuterons  pas  toutes  ces  hypothèses.  M.  Le- 
clerc  a  trop  bien  résumé  ce  long  débat,  et  établi  trop  solide- 
ment les  faits,  pour  qu'il  ne  nous  suffise  pas  de  donner  un 
aperçu  de  son  grave  et  ingénieux  travail.  Encore ,  parmi 
toutes  les  raisons  qu'il  développe  pour  conserver  à  Cicéron 
le  titre  qu'on  lui  dispute,  ne  nous  arrêterons-nous  qu'à  celles 
qui  ressortent  de  l'ouvrage  lui-même  et  qui  sont  les  plus 
concluantes  parce  qu'elles  sont  les  plus  sûres.  Partout  où 
nous  pourrons  retrouver  des  traces  des  sentiments  et  des 
habitudes  de  celui  qui  plus  tard  ne  laissa  rien  ignorer  sur 
lui-même ,  nous  pourrons  nous  y  fier  plus  sûrement  qu'aux 
hypothèses  des  érudits,  et  après  avoir  une  fois  reconnu 
l'homme ,  nous  serons  bien  près  d'avoir  aussi  retrouvé 
l'écrivain. 

D'abord ,  la  première  phrase  de  l'ouvrage  ne  permet  pas 
de  l'attribuer  à  un  rhéteur   de  profession;  car  comment 
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un  homme  qui  aurait  tenu  école  de  rhétorique  se  plaindrait- 
il  de  n'avoir  pas  assez  de  loisir  pour  écrire  sur  son  art,  parce 
que  son  temps  serait  pris  tout  entier  par  le  soin  de  ses  af- 
faires domestiques  et  l'étude  de  la  philosophie?  Et  ne 
savons-nous  pas  au  contraire  que ,  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées, Cicéron  montra  pour  la  philosophie  le  goût  le  plus 
prononcé,  et  qu'il  ne  cessa  jamais  pendant  toute  sa  carrière 
de  lui  demander  ses  plus  pures  jouissances  et  ses  délasse- 
ments les  plus  doux  ?  Ajoutons  que  le  caractère  de  cette 
philosophie,  tel  qu'il  se  montre  dans  l'invective  lancée  con- 
tre les  stoïciens ,  liv.  II ,  chap.  1,  est  le  même  que  dans  la 
plupart  desautres  ouvrages  philosophiques  de  notre  auteur. 
C'est  cet  éloignement,  c'est  ce  dédain  pour  la  doctrine  du 
Portique ,  que  manifeste  en  toute  occasion  l'admirable  et 
abondant  interprète  des  doctrmes  de  l'Académie. 

Les  opinions,  ou  plutôt  les  impressions  politiques  qui 
se  remarquent  dans  cet  ouvrage ,  ne  traiiissent  pas  moins 
la  main  du  jeune  Cicéron,  du  Cicéron  des  premiers  discours 
et  même  de  l'adversaire  de  Verres.  A  cette  époque  de  sa  vie 
il  n'a  de  sympathie  que  pour  les  Gracques  et  pour  les  autres 
ciiefs  du  parti  vaincu  par  Sylla  dont  il  déteste  et  flétrit  le 
triomphe  ;  il  justifie  Saturninus  et  parle  avec  amertume  des 
cinq  tribuns  égorgés  dans  l'espace  de  quarante-cin(|  ans. 
Ce  sont  enfin  les  sentiments  et  le  langage  de  celui  qui  écri- 
vait à  la  même  époque  le  poème  deMarius,  le  défenseur 
des  idées  démocratiques. 

Aucun  des  faits  contemporains  cités  dans  l'ouvrage  ne 
contredit  cette  remarque ,  que  fortifient  au  contraire  toutes 
les  concordances  histoiiques.  Depuis  le  traité  honteux  de 
Popilius  Lénas ,  l'an  de  Rome  640,  un  an  avant  la  naissance 
de  Cicéron ,  jusqu'au  meurtre  du  tribun  Sulpicius,  vingt 
ans  après ,  tous  les  événements  dont  il  est  ici  question 
étaient  pour  lui  ou  présents ,  ou  si  récents ,  qu'ils  devaient 
s'offrir  naturellement  à  son  esprit ,  toutes  les  fois  qu'il  cher- 
chait des  sujets  ou  des  exemples.  Le  choix  de  citations  em- 
pruntées de  préférence  à  Ennius,  à  Pacuvius,  et  aux  autres 
poètes  dramatiques,  n'est  pas  un  signe  moins  certain.  On 
sait  de  Cicéron  lui-même  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  un  goût 
particulier  pour  le  théâtre.  Il  avait  été  l'admirateur  pas- 
sionné de  Roscius  avant  d'en  être  l'ami  et  le  défenseur. 

Si  de  ces  observations,  qui  legardent  l'ijonmie,  nous 
passons  maintenant  à  celles  qui  concernent  plus  particuliè- 
rement l'écrivain ,  nous  trouvons  tout  aussi  peu  de  motifs 
de  doutes. 

Ce  n'est  pas  un  maître  qui  a  fait  ce  livre,  ce  n'est  qu'un 
disciple.  On  sait  que  les  premiers  ouvrages  d'un  jeune 
écrivain  sont  presque  toujours  empreints  de  l'esprit  de 
ses  modèles.  Or  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  les  livres 
à  Hérennius,  ce  sont  des  divisions  trop  multipliées  et  trop 
confuses,  un  certain  désordredans  rénumération  des  parties 
et  dans  celle  des  figures,  un  abus  de  conclusions  après  cha- 
que matière  qui,  sous  le  prétexte  de  transitions,  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  redites,  enfin  les  défauts  qui  ac- 
cusent avant  tout  une  soumission  trop  docile  à  la  mé- 
thode des  rhéteurs  grecs.  Cicéron  n'avait  entendu  dans 
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sa  jeunesse  que  îles  maîlres  de  celte  nation;  il  était  donc 
tout  naturel  j  qu'il  leur  empruntât  dans  ses  premiers 
essais  la  forme  de  leurs  coroposilions  et  qu'il  en  reprodui- 
sît tous  les  \ices.  De  plus,  c'est  dans  leur  langue  qu'il 
s'exerçait  le  plus  souvent  (Brut us ,  chap.  90)  ;  de  là  un 
penchant  presque  irrésistible  à  transporter  dans  sa  langue 
nialernelle  les  formes  propres  à  sa  langue  adoptive.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  fréquents  héllénismes  qui  se 
rencontrent  dans  la  Rhétorique.  Au  reste  nous  n'accordons 
à  personne  que  cet  essai  soi  t  indigne  de  Cicéron.  Les  défauts, 
qui  tiennent  à  une  imitation  un  peu  trop  servile  de  ses 
maîtres,  sont  rachetés  par  une  élocution  généralement 
simple,  facile,  harmonieuse;  par  des  mouvements  et  une 
vivacité  de  tour  qui  sont  déjà  d'un  grand  écrivain.  On 
sent  dans  cette  facilité  à  tout  exprimer,  l'homme  auquel 
il  sera  donné  plus  tard  de  déployer  toutes  les  richesses 
de  la  langue  latine  arrivée  à  son  point  de  perfection  ;  de 
même  que ,  selon  la  remarque  de  >I.  Leclerc,  on  reconnaît 
avec  intérêt  dans  les  amplifications  du  quatrième  livre,  si 
riches  de  sentiments,  de  pensées  et  d'images,  les  premièies 
traces  de  ce  grand  art  qui  devait  un  jour  le  faire  régner 
sur  un  peuple  libre. 

niais  lautorité  la  plus  incontestable  peut-être,  et  celle 
à  laquelle  on  a  le  moins  songé  ,  c'est  Cicéron  lui-même , 
c'est  l'auteur  non  contesté  de  l'Invention,  qui  ne  paraît 
être  qu'une  nouvelle  édition  de  la  P.hétoriqueà  Héreunius. 
Ou  ces  deux  ouvrages  appartiennent  au  même  auteur, 
ou  le  dernier  venu  n'a  fait  que  copier  l'autre;  or,  comme 
il  est  hors  de  doute  que  les  Uvres  à  Hérennius  ont  précédé 
ceux  de  l'Invention ,  il  faut  admettre  que  le  plus  fécond 
des  écrivains  romains  a  commencé  par  n'être  qu'un  pla- 
giaire ,  ou  que ,  de  son  droit  d'auteur,  en  même  temps  qu'il 
s'est  corrigé ,  il  s'est  quelquefois  copié  lui-même.  Entre 
autres  preuves  frappantes,  que  l'Invention  n'est  qu'une 
seconde  édition,  ou  un  développement  de  la  Rhétorique, 
nous  ne  citerons  que  le  passage  de  ce  dernier  ouvrage  où 
l'auteur  se  félicite  (liv.  I,  chap.  9)  d'avoir  distingué  le  pre- 
mier les  trois  circonstances  où  l'on  doit  employer  l'exorde 
par  insinuation.  Ouvrez  le  premier  livre  de  l'Invention  ; 
cette  distinction  s'y  trouve  reproduite  dans  les  mêmes  ter- 
mes. 11  faut  donc  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
auteur,  mais  à  deux  époques  distinctes  de  sa  vie ,  et  qu'un 
seul  ouvrage,  mais  sous  deux  formes  différentes.  Ce  que 
Cicéron  avait  fait  pour  la  rhétorique ,  il  le  lit  également 
pour  les  Académiques,  et  on  a  été  longtemps  sans  dis- 
tinguer  en  quoi  diffèrent  les  deux  éditions  qui  se  succé- 
dèrent. 

Concluons  donc  de  ces  courtes  observations ,  qu'il  faut 
laisser  à  Cicéron,  quelque  indifférent  que  cela  puisse  être 
pour  sa  gloire ,  un  ou viage  qu'une  sauie  critique  ne  saurait 
lui  disputer  sans  injustice. 

Au  reste ,  s'il  est  très-vrai  que  ce  traité  pourrait  être 
retranché  du  corps  de  ses  œuvres  sans  que  la  grandeur 
en  fût  diminuée  ,  la  Riiétorique  à  Hérennius  est  loin  d'être 
un  ouvrage  sans  importance  historique.  C'est  un  monu- 
ment curieux  de  l'abus  que  peut  faire  l'esprit  humain  de 
ce  qu'il  a  imaginé  lui-même  pour  se  retenir  et  se  renfermer 
dans  le  .simple  et  véritable  usage  des  choses,  nous  voulons 
dire  les  règles  et  la  méthode.  Sous  ce  rapport ,  non  moins 
que  par  le  détail,  souvent  exagéré,  mais  plus  souvent 
exact ,  des  ressources  infinies  de  l'esprit  se  manifestant 
par  la  parole,  la  Rhétorique  à  Hérennius  mérite  d'être 
Jue  avec  attention ,  et  ne  saurait  être  étudiée  sans  fruit. 


A.RGUMENTS. 


LIVRE  PREMIER. 

Après  une  courte  préface,  l'auteur  expose  les  trois  genres 
sur  lesquels  s'exerce  l'éloquence,  et  il  distingue  les  qualités 
nécessaires  à  l'orateur  :  il  exige  de  lui  l'invention,  l'art  de 
la  disposition,  l'élocution,  la  mémoire,  la  prononciation.  Il 
consacre  ce  premier  Livre  à  I'Ixvextion  en  général;  et  d'a- 
bord, il  parle  de  l'exorde,  depuis  le  chapitre  III  jusqu'au 
chapitre  VU;  il  traite  de  la  narration  dans  les  chapitres 
YIII  et  IX ,  et  de  la  division  au  chapitre  X  ;  il  s'occupe  ensuite 
de  la  conlirmalion  et  de  la  réfutation;  et  comme  elles  dépen- 
dent de  l'état  de  la  cause,  il  établit,  jusqu'au  chapitre  XVII, 
les  principes  des  trois  états  de  causes  ou  questions,  savoir  : 
la  question  conjecturale,  ou  question  de  fait;  la  question  de 
droit ,  et  la  question  juridiciaire. 
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LIVRE  SECOND. 

Après  avoir  rappelé  succinctement  ce  qu'il  a  dit ,  et  an- 
noncé ce  qu'il  va  dire,  l'auteur  considère  particulièrement 
l'invention  dans  le  genre  judiciaire.  Comme  ce  genre  embrasse 
les  trois  différents  états  de  questions,  la  question  de  fait,  la 
question  de  droit,  et  la  question  judiciaire;  qu'il  eu  avait 
expliqué  la  nature  et  les  divisions  dans  le  Livre  1'%  et  qu'il 
avait  montré  le  moyen  de  reconnaître  le  point  à  juger  (x6 
7.ptv6iA£vov  ) ,  quand  l'orateur  connaissait  l'état  de  la  cause  et 
les  preuves  qui  viennent  à  l'appui  ;  il  enseigne  maintenant  la 
manière  de  traiter  chacune  de  ces  questions  selon  les  règles  de 
l'art.  Il  développe  avec  beaucoup  d'étendue,  depuis  le  cha- 
pitre II  jusqu'au  chapitre  IX,  ce  qu'on  entend  par  question 
défait.  11  donne  des  préceptes  sur  la  narration  judiciaire,  sur 
la  probabilité ,  les  rapports ,  les  indices ,  les  suites ,  les  preuves 
simples,  les  preuves  conlirmalives.  Ensuite,  depuis  le  cha- 
pitre IX  jusqu'au  cliapitre  XIII,  il  trace  la  conduite  que 
doit  tenir  l'orateur  en  traitant  la  question  de  droit ,  lorsque  le 
sens  d'une  loi  ou  d'un  écrit  donne  lieu  à  la  controverse.  Enlin , 
depuis  le  chapitre  XIII  jusqu'au  chapitre  XVIII,  il  expose 
les  moyens  dont  il  faut  faire  usage  dans  les  deux  espèces  de 
question  judiciaire,  et  surtout  ceux  de  la  question  judiciaire 
accessoire ,  l'alternative ,  la  récrimination ,  l'aveu,  la  dépréca- 
tion ,  le  recours.  Apres  ces  développements ,  il  indique  la  ma- 
nière de  fortifier  les  preuves ,  et  distingue  dans  l'argumen- 
tation l'exposition,  les  raisons,  les  raisons  conlirmalives,  les 
ornements  des  preuves ,  la  conclusion ,  dont  il  nous  apprend  à 
connaître  les  qualités  et  les  défauts.  Ces  règles  sont  la  matière 
de  tous  les  chapitres,  depuis  le  dix-liuitieme  jusqu'au  der- 
nier. L'auteur  termine  ainsi  les  préceptes  particuliers  qu'il 
avait  promis  sur  l'invention  dans  le  genre  judiciaire,  et  il 
remet  les  deux  autres  genres  au  Livre  suivant. 


LIVRE  TROISIÈME. 

L'auteur  patte,  comme  il  l'avait  promis,  de  l'invention, 
dans  le  genre  délibératif  et  dans  le  genre  démonstratif.  Il 
enseigne,  depuis  le  chapitre  II  jusqu'au  chapitre  VI ,  quelles 
sont  les  preuves  dont  il  faut  se  servir  pour  persuader  une 
chose,  ou  pour  en  dissuader.  II  découvre  ensuite,  chapitres 
VI ,  VII  et  Vill ,  quelles  sont  les  sources  de  la  louange  et  du 
blâme.  Après  avoir  terminé  ainsi  la  première  partie  de  l'art, 
l'invention,  il  passe  aux  autres  devoirs  de  l'orateur.  Pat  les 
règles  de  la  Disposition,  il  lui  apprend  à  distribuer  le  sujet, 
il  établit  l'ordre  des  preuves;  c'est  la  matière  des  chapitres 
IX  et  X.  Il  remet  l'élocution  au  quatrième  Livre,  et  les  cha- 
pitres XI,  XII,  XIII,  XIV  et  XV,  ont  pour  objet  la  Pro- 
nonciation, c'est-à-dire  la  voix,  la  physionomie  et  le  geste 
de  l'orateur.  Les  derniers  chapitres,  qui  sont  surtout  digues 
de  remarque,  renferment  des  préceptes  sur  la  Mnémonique, 
ou  l'art  de  la  Mémoire,  propre  à  fortifier  et  à  augmenter  la 
mémoire  naturelle.  L'auteur  enseigne  la  manière  de  trouver 


A  HÉRENNIUS ,  LIV.  I. 


cp(iu'il  appelle  des  emplacements  et  dos  images  ;  c'est  en  cela 
411'il  fait  consister  principalement  la  mémoire  arlificielle, 
et  il  traite  cette  partie  avec  beaucoup  de  soin,  d'étendue  et 
de  subtilité. 


LIVRE  QUATRIEME 

Comme  l'auteur  a  dessein ,  en  parlant  de  I'Élocctiox,  d'ac- 
compagner ses  délinitions  d'exemples  écrits  par  lui-même,  et 
qu'il  prévoit  les  reproches  que  lui  attirera  cette  innovation , 
il  indique,  dans  une  espèce  de  préface,  les  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  s'écarter  de  la  coutume  des  autres  rhéteurs.  Il 
5'attache  à  prouver  la  sagesse  de  son  opinion ,  comparée  à 
l'opinion  de  ceux  qui  choisissent  leurs  exemples  dans  les 
meilleurs  ouvrages  des  poêles  et  des  orateurs.  C'est  la  matière 
des  sept  premiers  chapitres.  Depuis  le  chapitre  VIII  jusqu'au 
chapitre  XII,  il  s'occupe  de  l'élocutiou  elle-même,  et  des  trois 
genres  de  styles.  Il, parle  ensuite  des  qualités  de  l'élocutiou , 
de  la  correction  ,  de  l'élégance,  et  enfin  de  la  noblesse,  qu'il 
fait  consister  dans  le  bon  usage  des  ligures  de  mots  et  de 
pensées.  II s'étend  beaucoup  sur  chaque  ligure ,  dont  il  donne 
des  exemples  :  c'est  ce  qui  fait  l'objet  des  derniers  chapitres 
de  ce  Li^re  et  de  ce  Traité,  depuis  le  chapitre  XII  jusqu'à 
l'épilogue  ou  la  conclusion. 

LIVRE  PRETER. 

I.  Bien  que  mes  affaires  domestiques  ne  me 
permettent  guère  de  me  livrer  à  l'étude,  et  que  je 
consacre  plus  volontiers  à  la  philosophie  le  peu 
de  moments  (pi'elles  me  laissent ,  toutefois ,  C. 
Hérennius,  ainsi  que  vous  m'en  avezprié,  jemedé- 
termine  à  traiter  de  l'art  oratoire  :  vous  ne  pense- 
rez pas  du  moins  que  j'aie  reculé  devant  les  dif- 
ficultés d'un  pareil  travail,  ou  que  je  m'y  sois 
refusé,  quand  c'est  vous  qui  me  le  demandiez.  Et 
même ,  je  m'y  suis  mis  avec  d'autant  plus  dar- 
deur  cfue  ce  n'est  pas  sans  motif ,  je  l'ai  bien  vu , 
que  vous  voulez  connaître  lespréceptesde  larhéto- 
rique.  L'abondance  de  la  parole,  la  facilité  de  l'é- 
locution,  ne  sont  pas  de  médiocres  avantages  en 
effet,  lorsque  c'est  un  jugement  droit,  un  esprit 
sage  et  mesuré  qui  les  gouvernent.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  laissé  de  côté  tous  ces  ornements  dont  la 
vanité  des  rhéteurs  grecs  a  fait  un  étalage  aussi 
pompeux  que  frivole.  Car,  dans  la  crainte  de  ne 


pas  paraître  en  savoii  assez,  et  pour  faire  croire 
la  science  beaucoup  plus  difficile  qu'elle  ne  l'est 
réellement,  ils  sont  allés  chercfier  des  choses  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  leur  sujet.  Pour  moi ,  je 
me  suis  renfermé  dans  ce  qui  me  semblait  du 
domaine  de  la  rhétorique.  Ce  n'est  en  effet  ni  l'es- 
pérance du  gain ,  ni  l'ambition  de  la  gloire  qui 
m'engagent ,  comme  beaucoup  d'autres ,  à  écrire  ; 
mon  seul  but  est  de  répondre  à  vos  vœux,  autant 
qu'il  est  en  mou  pouvoir.  ]\Iais  pour  ne  pas  trop 
prolonger  ce  préambule,  je  vais  entrer  en  matière, 
après  vous  avoir  donné  cet  avis,  toutefois  :  que 
l'art,  sans  l'exercice  assidu  de  la  parole,  n'est  pas 
d'un  grand  secours,  d'où  vous  devez  conclure 
qu'il  faut  joindre  la  pratique  aux  préceptes  que 
je  vais  tracer. 

II.  Le  devoir  de  l'orateur  est  d'être  en  état  de 
parler  sur  toutes  les  questions  de  l'ordre  civil ,  qui 
sont  réglées  par  les  coutumes  ou  par  les  lois,  en 
se  conciliant ,  autant  que  cela  peut  dépendre  de 
lui,  l'assentiment  des  auditeurs.  Il  y  a  trois  gen- 
res de  causes  qu'il  est  obligé  de  connaître  :  le 
démonstratif,  le  délibératif  et  le  judiciaire.  Le 
démonstratif,  qui  a  pour  objet  la  louange  ou  le 
blâme  d'une  personne  en  particulier  ;  le  délibé- 
ratif, qui,  reposant  sur  l'examen  d'une  question 
douteuse ,  se  propose  de  conseiller  ou  de  dissua- 
der ;  et  le  judiciaire ,  qui  consiste  dans  une  con- 
troverse, et  renferme  l'accusation  ou  l'attaque 
en  même  temps  que  la  défense.  J'enseignerai  d'a- 
bord quelles  sont  les  qualités  nécessaires  à  l'ora- 
teur; je  ferai  voir  ensuite  comment  il  convient 
de  traiter  ces  différents  genres.  Il  faut  dans  l'ora- 
teur l'invention ,  la  disposition ,  l'élocution ,  la 
mémoire  et  la  prononciation.  L'invention  lui  fait 
trouver  les  moyens  siirs  ou  vraisemblables  d'as- 
surer le  succès  de  sa  cause.  La  disposition  est 
l'ordre  dans  la  distribution  des  parties;  elle  lui 
indique  la  place  où  chacune  doit  être  mise.  L'é- 
locution approprie  aux  idées  fournies  par  l'in- 
vention les  mots  et  les  tours  qui  leur  con\ienuent 


LIBER  PRIMU.S. 

I.  Etsi  negotiis  familiarihus  impcdili,  tIx  .salis  otium 
studio  suppeJilare  possumus ,  et  id  ipsum,  quod  datur 
otii,  libenlius  in  phiiosopiiia  consumere  coiisuevirnus; 
tamen  tua  nos,  C.  Herenni,  voiuntas  conimovit,  ut  de 
ralione  dicendi  conscriberemus  :  ne  aut  tua  causa  noiuisse 
nos  autfngisse  laborem  putaies.  Et  eo  studiosius  hoc  ne- 
golium  suscepimus ,  quod  te  non  sine  causa  velie  cogno- 
scere  Hietoricam  intclligebanius.  Xon  enim  parum  in  se 
fnictus  habet  copia  tticendi.et  coniraoditasorationis,  si  recta 
intelligentiaetdefmitaaniminioderationegubernetur.  Quas 
ob résilia,  quœ  Gra3ci  scriptoies  inanis  arrogantiaj  causa 
sibi  assvimserunt,  reliquimus.  Nam  illi ,  ne  parum  multa 
scisse  viderentur,  ea  conquisicrunt  quae  nihil  altinebant , 
ut  aïs  dillicilior  cognitu  putaretur  :  nos  autem  ea ,  qua; 
videbanlur  ad  lationem  dicendi  pertineie,  sumsiinus.  Non 


enim  spequsestus,  aut  gloria  commoli  vcnimus  ad  scii- 
benduni  queraadmoduni  ceteri;  sed  ut  industria  noslra 
tuœ  moreni  geramus  voluntati.  Kunc,  ne  nimium  longa 
suniatur  oratio,  de  le  dicere  incipiemus;  si  te  unum  ilkul 
nionueiimus  ,  artem  sine  assiduitatc  dicendi  non  multiim 
juvare  :  ut  intelligas ,  banc  ratiimem  praeceptionis  ad  e\er- 
cilationem  acconnnodari  oportere. 

II.  Oratoris  otficium  est ,  de  liis  rébus  posse  dicere,  qure 
resadusum  civilcni  moribus  aclegibus  constitulœ  sunt, 
cum  assensioneauditorum  ,  quoad  ej us  fier!  poterit.  Tria 
sunt  gênera  causaruni ,  qua;  rccipere  débet  orator  :  démon- 
strativum ,  deliberativum ,  judiciale.  Demonstrativum  est, 
quod  tribuitur  in  alicujus  ccrtae  personne  laudem,  vei  vitu- 
peralionem  ;  deliberativum  e*t ,  quod  in  consullatione  posi- 
tum,  habet  in  se  suasionem  et  dissuasionem  :  judiciale  est, 
quod  positum  inconlroversia,  iiabel  accnsationeni,  antpe 
tilioncm  cum  defensione.  >unc ,  quas  res  oraturcui  haberet 
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le  mieux.  La  mémoire  fixe  solidement  dans  l'es- 
prit les  pensées ,  les  mots  et  la  disposition  du 
discours.  Laprononciatiou faitnuancer  avec  grâce 
la  voix ,  la  physionomie  et  le  geste.  Nous  avons 
trois  moyens  d'acquérir  tous  ces  avantages  :  l'art, 
l'imitation,  l'exercice.  L'art,  c'est  l'ensemble 
des  préceptes  qui  tracent  la  route  de  l'éloquence 
et  enseignent  a  suivre  cette  route.  L'imitation 
nous  faittravailler  avec  un  zèle  intelligent  pour 
ressembler  à  certains  modèles.  L'exercice  est  le 
continuel  usage  de  la  parole ,  et  l'habitude  qu'on 
s'en  fait. 

J'ai  fait  connaître  les  genres  de  causes  que  doit 
traiter  l'orateur  et  les  qualités  qui  lui  sont  néces- 
saires ;  je  vais  parler  maintenant  de  l'application 
qu'il  en  peut  faire  dans  la  pratique  de  l'éloquence. 

IIL  L'invention  s'étend  aux  six  parties  oratoi- 
res :  l'exorde ,  la  narration ,  la  division ,  la  con- 
firmation, la  réfutation,  la  péroraison.  L'exorde 
est  le  début  du  discours;  il  dispose  l'esprit  de 
l'auditeur  à  l'attention.  La  narration  est  l'exposé 
réel  ou  vraisemblable  des  faits.  Dans  la  division 
nous  établissons  les  points  qui  sont  hoi-s  de  doute, 
ceux  qui  sont  contestés,  et  nous  exposons  l'objet 
du  discours.  La  confirmation  développe  nos  ar- 
guments avecleurs  preuves.  La  réfutation  détruit 
ceux  qu'on  nous  oppose.  La  péroraison  termine 
avec  art  le  discours.  Maintenant  que,  des  devoirs 
de  l'orateur,  je  suis  passé,  pour  les  mieux  faire 
connaître ,  aux  parties  oratoires ,  en  les  rappor- 
tant à  l'invention ,  je  crois  devoir  traiter  d'abord 
de  l'exorde.  La  cause  une  fois  déterminée,  il 
faut,  pour  y  approprier  plus  convenablement 
l'exorde ,  considérer  à  quel  genre  elle  appartient. 


Ces  genres  sont  au  nombre  de  cpiatre  :  l'honnête, 
le  honteux ,  le  douteux  et  le  bas.  La  cause  ap- 
partient au  genre  honnête ,  quand  nous  défendons 
ce  qui  serait  probablement  défendu  par  tout  le 
monde,  ou  que  nous  combattons  ce  que  chacun  re- 
pousserait comme  nous  :  par  exemple,  quand 
nous  parlons  en  faveur  d'un  homme  de  bien , 
contre  un  parricide.  On  entend  par  honteuse, 
la  cause  qui  a  pour  objet  d'attaquer  ce  qui  est 
honnête,  ou  de  protéger  ce  qui  ne  l'est  pas.  Elle 
est  douteuse  quand  elle  participe  à  la  fois  des 
deux  précédentes  ;  elle  est  basse ,  quand  son  objet 
inspire  le  mépris. 

IV.  Il  conviendra,  par  conséquent,  que  l'exorde 
soit  approprié  au  genre  de  la  cause.  Il  y  a  deux 
sortes  d'exordes  :  le  simple  début,  que  les  Grecs 
appellent  Tcpootatov,  et  celui  qui  se  fait  par  insi- 
nuation, qu'ils  nomment  e-^oooi;.  L'exorde  n'est 
qu'un  simple  début  quand,  dès  l'abord ,  nous  dis- 
posons l'espiit  de  l'auditeur  à  nous  écouter  ;  il  a 
pour  objet  de  nous  le  rendre  attentif,  docile, 
bienveillant.  Si  notre  cause  est  douteuse,  afin 
d'empêcher  que  ce  qu'elle  a  de  honteux  ne  puisse 
nous  nuire,  nous  commencerons  par  attirer  la 
bienveillance.  Si  elle  est  du  genre  bas,  nous  exci- 
terons l'attention;  si  elle  est  honteuse,  il  faudra 
recourir  à  l'insinuation,  dont  il  sera  parlé  tout 
à  l'heure,  à  moins  que  nous  n'ayons  trouvé  le 
moyen  de  capter  la  bienveillance  en  incriminant 
notre  adversaire.  Si  elle  est  honnête,  nous  pour- 
rons indifféremment  faire  usage  du  simple  dé- 
but, ou  nous  en  passer.  Si  nous  voulons  l'em- 
ployer, il  faudra  monti'er  en  quoi  la  cause  est 
honnête ,  ou  bien  exposer  en  peu  de  mots  notre 


epoileat,  docebimiis  :  deinde ,  quo  modo  lias  causas  traetari 
conveniat,  ostendemus.  Oportet  igituresse  in  oratore  inven- 
tionem ,  dispositionem ,  clocutionem ,  memoiiam ,  et  pro- 
nunliationem.  Inventio  esl  excogilatio  rerum  veraium  aut 
Terisimiliuin ,  qufe  causam  probal)ilem  reddant.  Disposi- 
lio  est  ordo  et  distributio  rerum  ;  quœ  demonslrat,  quid 
quibus  in  locis  sit  collocandum.  Elocutio  est  idoneorum 
■verbofum  et  senlentiarnm  ad  inventionem  accommodatio. 
Memoria  est  firma  animi  rerum  et  verborum  et  disposi- 
tionis  perccptio.  Pronuntiatio  est  vocis,  vultus,  geslus 
nioderatio  cum  venustate.  Hœcomnia  tribus  reltus  assequi 
poîerimus,  arte,  imitatione,  exercitatione.  Ars  est  prae- 
ceptio,  quae  dat  certam  viam  rationemque  dicendi.  Imi- 
tatio  esl,  qua  impellimur  cum  diligenti  ralione ,  ut  ali- 
quorum  similes  in  dicendo  velimus  esse.  Exercitatio  est 
assiduus  usus  consuetudoque  dicendi.  Quoniam  igitur  de- 
monstratum  est,  quas  causas  oralorem  recipere,  quasque 
res  babere  conveniret ,  nunc,  quemadmodum  ad  oratio- 
neni  possint  oratoris  officia  accommodari ,  dicendum  vi- 
detur. 

IIï.  Inventio  in  sex  partes  orationis  consumitur,  in 
exordium ,  narra tionem ,  divisionem,  confirmalionem ,  con- 
futationem ,  conchisionem.  Exordium  est  principium  ora- 
tionis, per  quod  animus  auditoris  constituitur  ad  au- 
dicndum.  Narratio  est  rerum  gestarum,  aut  perinde  ut 
gestarum,  expositio.  Divisio  est ,  per  quani  aperimus,  quid 


conveniat,  quid  in  controversia  sit;  et  per  quam  exponi- 
mus,  quibus  de  rébus  simus  dicturi.  Confirmatio  est  no- 
strorum  argumentorum  expositio  cum  asseveratione.  Con- 
futatio  est  contrariorum  iocorum  dissoiutio.  Conclusio  est 
artificiosus  terminus  orationis.  Nunc  ,  quoniam  una  cum 
oratoris  officiis,  quo  res  cognitu  faciiior  esset,  producti 
sumus,  ut  de  orationis  parlibus  loqueremur,  et  eas  ad 
inventionis  rationem  accommodaremus,  de  exordio  pri- 
mum  dicendum  videtur. 

Causa  posita ,  quo  commodius  exordiri  possimus  ,  ge- 
nus  causae  considerandum  est.  Gênera  causarum  sunt  qua- 
tuor :  bonestuni,  turpe,  dubium,  bumile.  Honestum 
causœ  genus  piitatur,  quum  aut  id  defendimus,  quod  ab 
omnibus  defendendum  videtur;  aut  id  oppugnamus,  quod 
ab  omnibus  videtur  oppugnari  debere  :  ut  pro  viro  forti 
contra  parricidam. Turpe  genus  intelbgitur,  quum  autiio- 
nesta  res  oppugnatur,  aut  defenditur  turpis.  Dubium  ge 
nus  est,  quum  habet  in  se  causa  el  lionestatis,  et  tur- 
pitudinis  partem.  Humile  genus  est,  quum  contemla 
res  affertur. 

IV.  Quum  baec  ita  sint,  conveniet  exordiorum  ralionem 
ad  genus  causœ  accommodari.  Exordiorum  duo  sunt  gê- 
nera :  Principium ,  quod  graece  TtpootjjLtov  appellatur;  cl 
insinuatio,  qu.ie  iiooo;  nominatur.  Principium  est,  quum 
statim  audiloris  animum  nobis  idoneura  reddimus  ad  au- 
diendum.  Id  ita  sumitur,  ut  altentos,  ut  dociles,  ut  beui- 
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sujet.  Si  nous  y  renouçous,  il  sera  nécessaire 
de  faire  valoir,  en  commençant,  une  loi,  un 
écrit,  ou  quelque  autre  circonstance  capable  d'of- 
frir à  notre  cause  l'appui  d'un  argument  irré- 
sistible. Puisque  nous  voulons  captiver  l'intérêt, 
la  bienveillance  et  l'attention  de  l'auditeur,  nous 
allons  indiquer  les  moyens  d'y  parvenir.  Nous 
pourrons  captiver  son  intérêt,  si  nous  savons  ex- 
poser rapidement  le  fond  de  la  cause ,  et  fixer  son 
attention  ;  car  c'est  nous  témoigner  de  l'intérêt 
que  de  consentir  à  nous  écouter.  Nous  comman- 
derons l'attention  en  promettant  de  parler  de 
choses  importantes ,  nouvelles,  extraordinaires, 
ou  de  faits  qui  regardent  l'État  ou  l'auditoire  lui- 
même,  ou  bien  le  culte  des  dieux  immortels,  en 
priant  que  l'on  nous  écoute  avec  soin ,  et  en  fai- 
sant l'énuraération  des  points  que  nous  allons 
traiter.  Quant  à  la  bienveillance,  il  y  a  quatre 
moyens  de  se  la  concilier,  c'est  de  parler,  ou  de 
soi,  ou  de  ses  adversaires,  ou  de  ses  auditeurs,  ou 
de  la  cause  elle-même. 

V.  Pour  attirer  la  bienveillance  en  parlant  de 
nous-même ,  nous  ferons  un  éloge  modeste  de 
nos  services  ;  nous  rappellerons  notre  conduite 
envers  la  république,  envers  nos  parents,  nos 
amis  ou  ceux  même  qui  nous  écoutent ,  pourvu 
que  tous  ces  souvenirs  se  lient  à  notre  cause.  Nous 
pourrons  tracer  aussi  le  tableau  de  nos  disgrâces , 
de  nos  besoins,  de  notre  abandon,  de  nos  mal- 
heurs; supplier  les  auditeurs  de  nous  prêter  se- 
cours ,  en  leur  témoignant  que  nous  n'avons  pas 


voulu  placer  en  d'autres  nos  espérances.  Nous  ob- 
tiendrons la  bienveillance  en  parlant  de  nos  ad- 
versaires, lorsque  nous  en  ferons  des  objets  de 
haine,  d'envie  ou  de  mépris  :  de  haine ,  en  signa- 
lant dans  leur  conduite  quelque  trait  d'infamie , 
d'orgueil,  de  perfidie,  de  cruauté,  de  présomption, 
de  malice,  de  perversité,  d'envie;  en  produisant 
au  grand  jour  leur  violence,  leur  tyrannie,  leurs 
intrigues ,  leur  opulence ,  leurs  dérèglements ,  l'a- 
bus qu'ils  font  de  leur  noblesse,  le  nombre  de 
leurs  clients,  de  leurs  hôtes,  leurs  liaisons,  leurs 
alliances,  et  en  prouvant  qu'ils  mettent  plus  de 
confiance  dans  ces  avantages  que  dans  la  justice 
de  leur  cause  ;  enfin ,  de  mépris ,  en  dévoilant  leur 
ignorance,  leur  lâcheté,  leur  mollesse,  leurs 
excès.  On  pourra  se  concilier  la  bienveillance  en 
parlant  des  auditeurs,  par  l'éloge  du  courage, 
de  la  sagesse,  de  la  douceur,  de  l'éclat  de  leurs 
jugements;  par  la  considération  de  l'estime  qu'ils 
vont  mériter,  de  l'attente  qu'ils  doivent  remplir. 
Le  sujet  lui-même  appellera  la  bienveillance, 
quand  nous  exalterons  la  bonté  de  notre  propre 
cause  en  méprisant  celle  de  nos  adversaires. 

YL  Nous  allons  traiter  à  présent  de  l'exorde 
par  insinuation.  Il  y  a  trois  circonstances  ou  l'on 
ne  peut  user  du  début  simple  ;  il  faut  les  exami- 
ner avec  soin  :  c'est  lorsque  nous  plaidons  une 
cause  honteuse,  c'est-à-dire  propre  à  indisposer 
contre  nous  ceux  qui  nous  écoutent,  ou  bien  lors- 
que les  raisons  présentées  par  nos  adversaires 
semblent  assez  fortes  pour  porter  la  conviction 


volos  auditoreshaberepossimus.  Si  genus  causœ  dubium  ha- 
bebimus,  a  benivolentia  priucipium  conslituemus,  ne  quid 
illa  lurpitudinis  pars  nobis  obesse  possit.  Sin  humile  ei  it 
genus  causae,  faciemus  attentes.  Sin  turpe  caus.ne  genus  erit, 
insinuatione  utendura  est,  de  qua  posterius  dicemus,  nisi 
quid  nacti  erimus,  quare  adversarios  criminando,  béni 
volentiam  capere  possinius.  Sin  honestum  causa?  genus 
erit ,  licebit  lecte  vel  uti ,  vel  non  uli  principio.  Si  uli  vo- 
lemus,  aut  id  oportebitostendere,  quare  causa  sit  honesfa, 
aut  breviter,  quibus  de  rébus  sinius  dicturi ,  exponere.  Si 
principio  uti  noleraus,  a  lege,  a  scriptura,  aut  ab  aliquo 
firmissimo  nostrœ  causae  ailjumento  principium  capere 
oportebit.  Quoniam  igitur  dociiem ,  benivolum ,  attentum 
habere  auditorem  volumus,  quomodo  quidque  confie! 
possit ,  aperiemus.  Dociles  -auditores  habere  poterimus , 
si  summam  causae  breviter  exponenius ,  et  si  attentes  eos 
faciemus  ;  nam  docilis  est  is  ,  qui  attente  vult  audire.  At- 
tentes habebiinus,  si  pollicebiniur,  nos  de  rébus  jnagnis, 
novis,  inusilatis  verba  factures, aut  de  ils  rebirs,quae  ad 
rempublicam  pertineant,  aut  ad  eos  ipsos,  quiaudient, 
aut  ad  deorum  immorlalium  religionem  :  et ,  si  rogabimus, 
ut  attente  audiant  :  et,  si  numéro  exponenius  res,  qui- 
bus de  rébus  dicturi  sumus.  Benivolos  auditores  facere 
quatuor  niodis  pessumus ,  a  nostra ,  ab  adversariorum ,  ab 
auditorum  persona,  et  a  rébus  ipsis- 

V.  A  nostra  persona  benivolentiam  contrabomus  ,  si  no- 
strum  ofiicium  sine  arregantia  laudahinuis,  aut  in  rempu- 
blicam quales  fuerinius ,  aut  in  parentes ,  aut  in  anii<;os ,  aut 
in  eos  ipsos,  qui  audiunt,  referemus,  dum  liât  oimiia  ad 


eam  ipsam  rem ,  de  qua  agitur,"sint  accommodata.  Item  si 
nostra  iucommoda  proferemus ,  inopiam ,  solitudinem ,  ca- 
lamitatem  :  et,  si  erabimus,  ut  nobis  sint  auxibo;  simul 
ostendemus ,  nos  in  aliis  spem  noluisse  habere.  Ab  adver» 
sariorum  persona  benivolentia  captabitur,  si  eos  in  odium , 
in  invidiam ,  in  coulemtionem  aJducemus.  Tn  odium  rapie- 
mus,  si  quod  eorum  spurce,  superbe,  perfidiose,  crude- 
liter,  conlidcnter,  maliliose,  flagiliose  faclum  proferemus. 
In  invidiam  traliemus,  si  vim,  si  potentiam,  factionem, 
divitias,  incoutinentiam ,  nobilitatem,  clientelas,  hospi- 
tium,  sodalilatem,  afiinitates  adversariorum  profeiemus, 
et  bis  adjunientis  magis,  quam  veritate  eos  confidere  ape- 
riemus. In  contemljonem  adducernus,  si  inerliam,  igna- 
viam,  desidiam,  luxuriam  adversariorum  proferemus.  Ab 
auditorum  persona  benivolentia  colligetur,  si  res  eorum 
forliter,  sapienter,  mansuete,  magnifiée  judicatas  profere- 
mus :  et  si,  qua;  de  lis  existimatio,  quae  judicii  exspecta- 
tio  sit,  aperiemus.  Ab  rébus  ipsis  baiivolum  efliciemus 
auditorem ,  si  nostramcausam  laudandoextollemus ,  adver- 
sariorum per  contemtionem  deprimemus. 

VI.  Deinceps  de  insinuatione  aperienduni  est.  Tria 
.«junt  tempora,  (luibus  principio  uli  non  possumus,  qua; 
diligenler  sunt  consideranda  :  aut  quimi  turpem  causan» 
habeuMis,  hoc  est,  quum  ipsa  res  animum  auditoris  a  no- 
bis aliénât;  aut  quum  aiiinms  auditoris  persuasus  videtur 
esse  ab  iis,  qui  anie  contra  dixerunt;  aut  quum  defossus 
est  eos  audiendo ,  qui  ante  dixerunt.  Si  causa  turpltudinem 
liabebit,  exordiri  poterimus  bis  ralionibus  :  rem ,  non  liomi- 
nem;  aut  hominem,  non  rem  spectari  oporlere  :  non  pla 
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dans  les  esprits  ;  ou  bien  encore  lorsque  l'audi- 
toire est  fatigué  par  l'attention  qu'il  a  déjà  prê- 
tée à  ceux  qui  ont  parlé  avant  nous.  Si  la  cause 
a  quelque  chose  de  honteux ,  voici  comment  nous 
pourrons  commencer  :  C'est  la  chose  et  non  pas 
la  personne,  ou  bien  la  personne  et  non  pas  la 
chose  qu'il  faut  considérer  :  nous  sommes  bien 
loin  d'approuver  les  faits  allégués  par  nos  adver- 
saires ;  ils  sont  indignes ,  ils  sont  odieux.  Puis , 
lorsque  nous  aurons  développé  cette  idée  pen- 
dant longtemps,  nous  prouverons  qu'il  n'y  a  rien 
eu  de  pareil  dans  notre  conduite  ;  ou  nous  nous 
appuycrons  d'un  jugement  prononcé  par  un  au- 
tre tribunal  dans  une  cause  analogue  ou  tout  à 
fait  semblable ,  dans  une  moins  importante  ou 
plus  grave  encore.  Nous  arriverons  ensuite  in- 
sensiblement à  la  nôtre ,  et  nous  ferons  voir  en 
quoi  elle  ressemble  à  celle  que  nous  venons  de 
citer.  Nous  déclarerons  aussi  que  notre  intention 
n'est  pas  d'attaquer  la  personne  de  nos  adver- 
saires tout  en  restant  dans  la  cause.  Cependant,  et 
malgré  cela,  nous  entraiterons  d'une  façon  détour- 
née par  quekiues  mots  jetés  comme  au  hasard. 
Si  notre  adversaire  avait  persuadé  les  auditeurs, 
c'est-à-dire  que  son  discours  eût  produit  la  convic- 
tion, ce  qu'il  nous  sera  facile  de  reconnaître ,  puis- 
que nous  savons  les  moyens  qui  la  déterminent  or- 
dinairement, nous  nous  insinuerons  dans  la  cause 
de  la  manière  suivante  :  Nous  promettrons  de 
parler  d'abord  de  ce  que  nos  adversaires  ont 
regardé  comme  l'invincible  argument  de  leur 
cause  ;  ou  bien  nous  commencerons  par  attaquer 
quelques-unes  de  leurs  assertions ,  et  surtout  la 
dernière  ;  ou  nous  paraîtrons  ne  pas  savoir  par 
laquelle  nous  devons  débuter,  nous  demandant 
avec  embarras  quelle  est  celle  que  nous  réfute- 
rons la  première.  Enlin,  si  l'attention  de  l'auditeur 
est  fatiguée,  nous  essayerons  d'abord  de  la  réveil- 


ler par  quelque  chose  qui  puisse  exciter  le  rire ,  un 
apologue ,  un  conte ,  une  citation  forcée ,  une  in- 
version, ou  une  équivoque ,  une  conjecture ,  un 
sarcasme,  une  naïveté,  une  hyperbole ,  un  rap- 
prochement, un  changement  de  lettres  :  ou  bien 
encore  nous  piquerons  la  curiosité  au  moyen 
d'une  comparaison,  d'une  bizarrerie;  en  citant 
une  anecdote ,  un  vers  5  en  profitant  d'une  inter- 
pellation, d'un  sourire  approbateur.  Nous  pour- 
rons promettre  aussi  de  répondre  autrement  que 
nous  n'y  étions  préparés  ;  de  ne  pas  nous  expri- 
mer comme  les  autres  ont  l'habitude  de  le  faire; 
et  nous  montrerons  en  quelques  mots  eu  quoi 
consiste  leur  manière  et  la  nôtre. 

Vil.  Voici  quelle  est  la  différence  entre  l'exorde 
parinsinuationetle  simple  début.  Dans  ce  dernier, 
nous  devons  employer ,  dès  l'abord ,  les  moj'ens 
que  nous  avons  prescrits  pour  nous  concilier  la 
bienveillance,  l'attention  et  l'intérêt  de  l'audi- 
teur; tandis  que,  dans  le  premier,  nous  cachons  et 
dissimulons  notre  marche  pour  arriver  au  même 
but ,  et  nous  faire  obtenir  les  mêmes  avantages. 
Sans  doute  l'orateur  doit  se  proposer,  dans  toute  la 
suite  de  son  discours ,  d'atteindre  un  triple  but , 
c'est-à-dire  de  captiver  continuellement  les  au- 
diteurs, de  se  les  rendrefavorables,  bienveillants; 
mais  c'est  surtout  dans  l'exorde  qu'il  doit  s'as- 
surer cette  bienveillance.  Maintenant,  je  vais 
t'enseigner  à  éviter  les  défauts,  qui  pourraient 
déparer  ton  exorde.  Lorsqu'on  commence  un 
discours,  il  faut  avoir  soin  de  donner  de  la  dou- 
ceur à  son  débit  et  de  la  simplicité  à  son  langage, 
afin  que  rien  ne  sente  l'apprêt.  L'exorde  n'est  pas 
bon  lorsqu'il  peut  convenir  également  à  plusieurs 
causes;  c'est  celui  qu'on  appelle  banal  ;  il  eu  est  de 
même ,  lorsque  votre  adversaire  peut  l'employer 
aussi  bien  que  vous;  c'est  l'exorde  vulgaire;  ou 
bien  encore,  s'il  suffit  de  légers  changements  pour 


cere  nobis  ipsis ,  quœ  facla  dicantur  ab  adversariis ,  et  esse 
indigna  aut  nefaiia.  Deinde  quum  diu  rem  auxerimus,  ni- 
liil  simile  a  nobis  factum  ostenderaus  ;  aut  aliquorum  judi- 
ciiim  de  simili  causa,  aut  de  minore,  aut  de  majore  pro- 
feremus.  Deinde  ad  nostrani  causam  pedetentira  accede- 
mus,  et  similitudinep  couferemus.  Item  si  negabimus, 
nos  de  adversariis,  aut  de  aliqua  re  dicturos,  et  tamen 
occulte  dicemus  interjectione  veiborum.  Si  pcrsuasus 
auditor  fuerit,  idest,  si  oralio  adversariorum  auditoribus 
lidem  fecerit  (neque  enini  non  facile  scire  poterimus, 
quoniam  non  sumus  nescii,  quibus  rébus  fides  fieri  soleat)  : 
ergo  si  (idem  factam  putabimus ,  bis  nos  rébus  insinuabi- 
mus  ad  causam  :  de  eo,  quod  adversarii  (irmissimum  sibi 
adjimientum  putaverint,  primum  nos  dicturos  poUicebi- 
niur  ;  aul  ab  adversarii  dicto  exordiemur,  et  ab  eo  maxime , 
quod  iile  nupèrrime  dixerit;  aut  dubitalione  utemur,  quid 
potissimum  dicamus ,  aul  cui  loco  primum  respondeamus , 
cum  admiralione.  Si  dcfessi  erunt  audiendo,  ab  aliqua  re, 
quifi  risuui  movere  possil,  exordiemur,  ab  apologo,  a 
fabula  verisimiii,  imitatione,  dcpravalione,  inversione, 
ambiguo,  suspicione,  irrisione,  stulliiia,  exsupcralione, 


collatione,  litterarum  mutatione;  prœterea  exspectatione , 
similitudine,  novitate,  hisloria,  vcrsu;  aut  ab  alicujus 
interpellatione,  aut  arrisione  ;  et  si  promiserimus,  aliter,  ac 
parati  fuerimus,  nos  esse  dicturos;  nos  non  codcm  modo, 
ut  ceteri  soleant,  verba  facturos;  quid  alii  soleant,  quid 
nos  facturi  simus ,  breviter  exponemus. 

VII.  Inter  insinuationem  et  principium  hoc  interest. 
Principium  bujusmodi  débet  esse,  ut  statim  apertis  ratio- 
nibus,  quibus  praescripsimus,  aut  benivoiuni,  aul  atten- 
tum,  aut  docilem  faciamus  auditorcm  :  al  insinualio  ejus- 
uiodi  débet  esse,  ut  occulte  per  dissimulationem  eadem 
illa  omnia  couliciamus,  ut  ad  camdem  commoditatem  in 
dicendi  opère  pervenire  possimus.  Verum  hœ  très  utiiita- 
tes  tametsi  in  tota  oratione  sunt  comparandae,  hoc  est ,  ut 
auditores  sese  pcrpetuo  nobis  altentos,  dociles,  benivolos 
prsebeant;  tamen  id  per  exordium  causae  maxime  conipa- 
randum  est.  Nunc,  ne  quando  vilioso exordio  utamur,  quae 
vitia  vilanda  sint,  docebo.  In  exordienda  causa  servandum 
est,  ut  leuis  sit  sermo,  et  usilata  verhorum  consueludo, 
ut  uon  apparata  oralio  esse  videalur.  Vitiosum  exordium 
est, "quod  in  plures  causas  {wtest  accommodarl,  quod 


A  HERENNIUS,  LIV.  I. 


qu'on  puisse  vous  l'opposer.  Il  n'est  pas  moins 
imparfait  lorsque  les  termes  eu  sont  trop  recher- 
chés ,  qu'il  est  trop  long ,  ou  ne  paraît  pas  naître 
du  sujet  liH-même  (on  l'appelle  alors  étranger, 
eequi  comprend  aussi  l'exorde  d'emprunt  ;  quand 
il  ne  se  lie  pas  étroitement  à  la  narration;  lors- 
que enfin  il  ne  produit  sur  l'auditeur  aucun  des 
trois  effets  qu'on  se  propose.  Mais  c'est  assez  sur 
l'exorde  5  passons  maintenant  à  la  narration. 

VIII.  11  y  a  trois  genres  de  narrations.  L'une 
qui  expose  les  faits  et  sait  les  présenter  sous  un 
jour  avantageux  à  la  cause,  pour  assurer  le 
succès  :  c'est  celle  qui  convient  dans  les  affai- 
res soumises  à  un  jugement.  L'autre  est  celle 
qu'on  fait  entrer  quelquefois  dans  le  discours, 
comme  moyen  de  preuve,  d'accusation,  de 
transition,  de  préparation  ou  d'éloge.  La  troi- 
sième ne  s'emploie  pas  dans  les  causes  ci- 
viles, et  cependant  il  est  utile  de  s'y  exercer, 
afin  de  réussir  plus  aisément  dans  les  deux  au- 
tres. Elle  se  divise  en  deux  genres,  l'un  qui  re- 
garde les  choses ,  et  l'autre ,  les  pei-sonnes.  Celle 
qui  regarde  les  choses  a  trois  parties ,  la  fable , 
l'histoire  et  l'hypothèse.  La  fable  présente  des 
choses  qui  ne  sont  ni  vraies  ni  vraisemblables, 
comme  celles  que  nous  ont  transmises  les  tragi- 
ques. L'histoire  reproduit  un  fait  vrai ,  mais  dont 
le  souvenir  remonte  à  un  autre  âge.  L'hypo- 
thèse suppose  une  action  qui  aurait  pu  se  passer, 
comme  dans  les  comédies.  La  narration  qui  re- 
garde les  personnes  doit  unir,  aux  grâces  du 
style ,  la  variété  des  caractères  ;  tantôt  grave  et 
tantôt  légère,  elle  doit  peindre  l'espérance,  la 

vulgare dicitur  ;  item  vitiosum est,  quo  niliilominus  adver- 
sarius  potest  uti ,  qiiod  commune  appellalur;  item  illud, 
quo  leviter  commutato  adveisaiius  poterit  uli  ex  contra- 
lio;  item  vitiosum  est,  quod  nimium  apparatis  veibis 
compositum  est ,  auf  nimis  longum  est ,  et  quod  non  ex  ipsa 
caiisa-natimi  videtur  (quod  separatum  vocatur;  in  quo 
etiam  translatum  inciucîilur),  ut  proprie  coliœreat  cum 
nariatione  :  et  «juod  neque  benivolum,  neque  docilem, 
neque  attentiun  fticit  audilorem.  De  exordio  salis  dictum 
est  :  deinceps  ad  narrationem  transeamus. 

VIII.  Narrationum  tria  sunt  gênera.  Unum  est,  quum 
exponimus  rem  gestam,  et  unumquodque  Iraliimus  ad 
utjlitatem  nostram,  vincendi  causa  :  (juod  pertinet  ad  eas 
causas,  de  quibus  judicium  futurum  est.  Alterum  genus 
narrationis  est,  quod  intercurrit  nonnunquam  fidei,  aut 
criminationis  aut  Iransitionis,  aut  alicujus  apparationis , 
vel  laudationis  causa.  Terlium  genus  est  id,  quod  a  causa 
civili  remolum  est  :  in  quo  tamen  exercer]  convenit,  quo 
cxjmmodius  illas  supcriores  narialiones  in  causis  traclare 
possimus.  Ejus  narrationis  duo  sunt  gênera  :  unum,  quod 
in  negotiis;  alterum,  quod  in  personis  positum  est.  Id, 
quod  in  negotiorum  exposilione  positum  est,  très  lial)et 
partes:  fabulam,  historiam,  argumentum.  Fabula  est, 
qufc  neque  veras  ,  neque  veiisimiles  continet  res,  ut  li», 
quœ  a  tragffdis  tradilœ  sunt.  Historia  est  res  gesta ,  sed 
ab  jetatis  nostne  niemoria  reniota.  Ariiumeiitum  est  ficta 
fcs, (juau  tamen  ticri  potuit  ;  velut  argumenta  coma-diaruin. 


crainte ,  le  soupçon ,  le  désir,  la  dissimulation,  la 
pitié, l'inconstance  des  événements,  les  vicissitu- 
des de  la  fortune,  les  revers  inattendus,  les  joies 
subites,  les déuoûments favorables.  Waisc'estpar 
l'exercice  que  l'on  acquiert  ces  qualités.  Je  vais 
indiquer  à  présent  comment  il  convient  de  trai- 
ter la  narration  d'un  fait  véritable. 

IX.  Trois  qualités  sont  nécessaires  à  la  nar- 
ration, la  brièveté,  la  clarté,  la  vraisemblance. 
Puisque  nous  savons  que  ces  conditions  sont  es- 
sentielles, apprenons  à  les  remplir.  Nous  pourrons 
faire  une  narration  rapide  si  nous  commençons  où 
il  faut  commencer,  sans  vouloir  remonter  trop 
haut  ;  si  nous  présentons  les  faits  sommairement 
et  non  dans  leurs  détails;  si ,  au  lieu  de  les  épui- 
ser, nous  n'employons  que  ceux  dont  nous  avons 
besoin  ;  si  nous  n'usons  pas  de  transitions  ;  si  nous 
suivons  sans  nous  en  écarter  la  route  que  nous 
avons  prise;  et  si  nous  exposons  la  conséquence 
des  faits  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  savoir  ceux 
qui  se  sont  passés  avant ,  quoique  nous  n'en  ayons 
pas  parlé.  Quand  je  dis ,  par  exemple  :  «  Je  suis 
'<  revenu  de  la  province,  >'  on  comprend  que  j'y 
étais  allé.  Il  vaut  mieux  passer  tout  à  fait,  non- 
seulement  ce  qui  peut  nuire  à  la  cause ,  mais  en- 
core ce  qui  y  est  indifférent.  Gardons-nous  aussi 
de  répéter  deux  ou  plusieurs  fois  la  même  chose, 
ou  de  reprendre  le  membre  de  phrase  qui  précède 
comme  par  exemple  : 

■<  Simon  arriva  le  soir  d'Athènes  à  Mégare  ;  dès 
«  qu'il  fut  arrivé  à  Mégare,  il  tendit  des  pièges  à 
«  une  jeune  fille  ;  après  lui  avoir  tendu  des  pièges, 
«  il  lui  fit  violence  dans  le  même  lieu.  » 

Illud  genus  narrationis,  quod  in  personis  positum  est, 
débet  habere  sermonis  festivitatem ,  animorum  dissimili- 
tudinem ,  gravitatem ,  levitatem ,  spem ,  metum ,  suspicio- 
nem ,  desiderium ,  dissimulationem ,  misericordiam ,  rerum 
varielates ,  fortunae  commutationem ,  insperatum  inconi- 
modum,  subilam  laetitiam,  jucundum  exitum  rerum.  Ve- 
rum  ha?c  in  exercendo  Iransigentur  :  illud,  quod  ad  veri- 
tatem  pertinet,  quomodo  tractari  conveniat,  aperiemus. 

IX.  Très  convenit  res  babere  narrationem,  ut  brevis, 
ut  dilucida ,  ut  verisimilis  sit  :  quœ  quoniam  lieri  oportere 
scimus,  quemadmodumfaciamuSjCognoscendumest.  Rent 
breviter  narrare  poterimus,  si  inde  incipiemus  narrarc, 
unde  necesse  cril;  et  si  non  ab  ullimo  initio  repelere  vole- 
mus;  et  si  summatim,  non  particulalim  narrabimus;  et 
si  non  ad  extremum,  sed  usqiie  eo,  ([uo  opus  erit,  perse- 
quemur;  et  si  transitionibus  nullis  utemur;  et  si  non 
deerrabimus  ab  eo ,  quod  co'perimus  exponere  ;  et  si  exilus 
rerum  ita  ponemus,  ut  ante  quoque  qua;  facta  sunt,  sciri 
j)ossint,  tametsi  nos  reticuerimus  :  quod  genus  est,  si 
dicam  :  «  me  ex  provincia  redisse,  »  profectuu)  quoque 
in  provinciaui  intelligalur.  Et  omnino  non  modo  id  (juod 
obest,  sed  etiam  id  (juod  neque  obest,  neque  adjuval,  sa- 
tins est  prœterire.  Et  ne  Ijis  aut  sa;pius  idem  dicamus, 
cavcndum  est  :  etiam  ne  id,  quod  semel  supra  diximus, 
deinceps  dicamus ,  lioc  modo  : 
«  Atlicnis  Mfgarani  vesperi  adveiiit  Siino  : 
«  Uhi  advenlt  Megaram  ,  insidias  fi-cil  \ir;^ini  : 
«  Insidias  po.stquani  fecif,  vini  in  loco  allulil.  > 


CICÉRON 


Notre  narration  sera  claire ,  si  elle  présente 
d'abord  les  faits  qui  se  sont  passés  les  premiers , 
en  conservant  l'ordre  réel  ou  du  moins  probable 
des  choses  et  des  temps.  C'est  ici  qu'il  faudra 
soigneusement  éviter  d'être  confus,  embrouillés, 
équivoques  ;  qu'il  faudra  s'interdire  les  néolo- 
gismes ,  les  digressions;  ne  pas  reprendre  de  trop 
loin,  ne  pas  traîner  en  longueur;  ne  rien  laisser 
échapper  de  ce  qui  tient  au  sujet ,  tout  en  obser- 
vant les  préceptes  de  la  brièveté;  car  plus  le  ré- 
cit est  court,  plus  il  est  clair  et  facile  à  saisir.  La 
narration  sera  vraisemblable,  si  nous  parlons 
d'une  manière  conforme  à  l'usage,  à  l'opinion,  à 
la  nature  ;  si  nous  mettons  bien  d'accord  le  laps 
du  temps,  la  dignité  des  personnes ,  les  motifs 
des  résolutions,  les  convenances  des  lieux;  de 
peur  que  Tonne  puisse  nous  répondre  :  Le  temps 
a  été  trop  court;  il  n'y  avait  aucun  motif;  le  lieu 
n'était  pas  favorable  ;  enfin  les  personnages  n'ont 
pu  ni  agir  ni  laisser  agir  ainsi.  Si  le  fait  est  vrai, 
il  ne  faut  pas  moins  prendre  toutes  ces  précau- 
tions en  le  racontant;  sans  quoi  la  vérité  peut 
souvent  ne  pas  paraître  vraisemblable.  Si  le  fait 
est  supposé,  c'est  un  motif  de  plus  d'observer 
ces  précautions.  On  ne  doit  contester  qu'avec 
réserve  tout  ce  qui  paraît  s'appuyer  sur  des  titres 
écrits  ou  sur  une  autorité  respectable.  Dans  ce 
que  j'ai  dit  jusqu'ici,  je  pense  être  d'accord  avec 
les  autres  maîtres  de  l'art ,  à  l'exception  toute- 
fois des  choses  neuves  que  j'ai  trouvées  sur  l'exorde 
par  insinuation.  Le  premier,  j'ai  distingué  les 
trois  cas  qui  lui  sont  particuliers,  afin  de  présenter 
une  méthode  certaine ,  une  théorie  claire  sur  les 
exordes. 


X.  Maintenant  qu'il  me  reste  à  traiter  encore 
de  la  partie  de  l'invention,  qui  est  proprement  la 
tâche  de  l'orateur,  je  m'efforcerai  d'y  apporter 
tout  le  soin  que  réclame  l'utilité  de  la  matière  ; 
et  je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  la  division. 

La  division  renferme  deux  parties.  En  effet , 
la  narration  achevée ,  nous  devons  montrer  d'a- 
bord en  quoi  nous  sommes  d'accord  avec  nos 
adversaires;  puis,  quand  nous  avons  fait  les  con- 
cessions qu'il  nous  est  utile  de  faire,  arriver  à 
ce  qui  reste  en  discussion ,  par  exemple  :  «  Oreste 
«  atué  sa  mère,j'en  conviens  avec  ses  accusateurs; 
«  en  avait-il  le  droit?  lui  a-t-il  été  permis  de  le 
«  faire?  voilà  la  question  à  débattre.  »  De  même, 
dans  la  réplique  :  <<  On  reconnaît  qu'Agamemnon 
«  a  été  tué  par  Clytemnestre  ;  et  malgré  cet  aveu , 
«  l'onprétendquejen'aipasdû  venger  mon  père.  » 
La  division  établie ,  ilfaut  passer  à  la  distribution , 
qui  renferme  l'énumération  et  l'exposition.  L'é- 
numératiou  nous  servira  pour  annoncer  le  nombre 
de  points  que  nous  allons  traiter.  Elle  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  trois  parties  ;  car  il  y  a  du  danger 
à  dire  trop  ou  trop  peu;  on  fait  par  là  soupçon- 
ner à  l'auditeur  de  la  préméditation  et  de  l'arti- 
fice ,  ce  qui  détruit  la  confiance  dans  nos  paroles. 
L'exposition  consiste  à  donner  un  aperçu  rapide 
et  complet  de  ce  qui  fera  l'objet  du  discours. 

Passons  maintenant  à  la  confirmation  et  à  la 
réfutation ,  sur  lesquelles  reposent  toute  l'espé- 
rance du  triomphe  et  tous  les  moyens  de  persua- 
sion :  car  lorsque  nous  aurons  développé  nos  ar- 
guments ,  et  détruit  ceux  de  nos  adversaires  , 
nous  aurons  entièrement  accompli  l'œuvre  ora- 
toire. 


Rem  dilucide  nairabimus  ,  si ,  ul  quidque  primum  ge- 
stuni  erit ,  ita  primum  exponemu3,el  rerum  ac  temporum 
ordinem  conservabimus ,  ut  gestœ  res  erunt,  aut  ut  po- 
luisse  geri  videbuntur.  Hic  eiit  consideiandum ,  ne  quid 
perturbate,  ne  quid  contorte,  ne  quid  ambiguë  ,  ne  quid 
nove  dicamus ,  ne  quam  in  aliam  rem  transeamus ,  ne  ab 
ultimo  repetamus,  ne  longe  persequamur,  ne  quid  ,  quod 
ad  rem  pertineat,  prfetereamus  ;  et  si  sequemur  ea,  quse 
de  brevitate  prœcepta  sunt  :  nam  quo  brevior,  eo  dilucidior 
etcognitu  facilior  narratio  fiet.  Veiisimilisnarratio  erit, 
SI,  Ht  mos,  utopinio,  ut  natura  postulat,  diceraus;  si 
spatia  temporum  ,  personarum  dignilales ,  consiliorura  ra- 
tiones  ,locorum  opportunitates  constabunt  :  ne  refellipos- 
sit ,  aut  temporis  parum  fuisse ,  aut  causam  nullam,  aut 
locnm  idoneum  non  fuisse,  aut  homines  ipsos  facere ,  aut 
pati  non  potuisse.  Si  vera  res  erit ,  nibilo  minus  bœc 
omnia  narrando  conservanda  sunt  :  nam  sa.'pe  veritas ,  nisi 
liœc  servata  sint,  (idem  facere  non  potest  :  sin  erit  licta, 
eo  magis  erunt  conservanda.  De  iis  rébus  caute  confli- 
gendum  est ,  qnibus  in  rébus  tabulœ,  aut  alicujus  firma 
auctoritas  videbitur  inlerfuisse. 

Adhuc  quœ  dicta  sunt ,  arbitrer  milii  constare  cum  cé- 
leris artis  s':riptoribus ,  nisi  quia  de  insinuationibus  nova 
excogitavimus ,  quod  eas  soli  nos ,  pra-ter  ceteros ,  in  tria 
tempera  divisimus,  ut  plane  ccrtam  viam  et  perspicuam 
rationcm  exordiorum  liaberemus. 


X.  Nunc,  quod'reliquum  est ,  quoniam  de  rerum  inven- 
lionedisputandum  est,  inqua  singulare  consumitur  eratoris 
oflicium,  dabimus  operam,  ut  nihilo  minus  industrie, 
quam  reiulilitas  pestulabit,  quaesiisse  videamur;  si  prius 
pauca  de  causarum  divisione  dixerimus. 

Causarum  divisio  in  duas  partes  distributa  est.  Primum 
enim  pererata  narratione  debemus  aperire ,  quid  nobis  con- 
veniat  cum  adversariis  ;  et  si  ea ,  quœ  nobis  utilia  erunt, 
convenient ,  quid  in  controversia  relinquatur,  boc  modo  : 
«  Inlerfectam  esse  matrem  ab  Oreste ,  cenvenit  milii  cum 
«  adversariis  :  jurene  fecerit ,  et  licueritne  lacère ,  id  est 
«  in  controversia.  »  Item  e  contrarie ,  <'  Agamemnonem 
«  esse  a  Clytaîmnestra  occisum  confitentur  :  quum  id  ita 
«sit,  me  ulcisci  parenlem  negant  oportuisse.  »  Deinde 
quum  boc  fecerimus,  distributiene  uti  debemus.  Ea  di- 
vidilur  in  duas  partes ,  enumerationem  et  expesitionem. 
Enumeratione  utemur,  quum  dicemus  numéro  ,  quot  de 
rébus  dicturi  simus.  Eam  plus  quam  Irium  partium  nu- 
méro esse  non  oportet  :  nam  et periculesum  est, ne  quando 
plus  minusve  dicamus,  et  suspicionem  affert  auditori  me- 
ditalionis  et  artilicii  ;  qua;  res  fidem  abrogat  oralioni.  Ex- 
posilio  est,  quum  res  ,  de  quibus  dicturi  sumus,  exponi- 
mus  breviter  et  absolute. 

Nunc  ad  confirmationem  et  confulationem  transeamus. 
Tela  spes  vincendi ,  ratioque  persuadendi  posita  est  in 
conlirroatiene  et  confutalionc  :  nam  quum  adjumenta  no- 
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XI .  INous  obtiendrons  ce  double  résultat,  si  nous 
connaissons  bien  l'état  de  la  question.  Quelques 
auteurs  ont  établi  quatre  espèces  de  questions 5 
Hermès,  dont  j'ai  reçu  les  leçons,  n'en  reconnaît 
que  trois,  moins  pour  rien  ôter  à  l'invention 
de  ce  que  les  autres  y  faisaient  entrer,  que  pour 
montrer  qu'ils  ont  divisé  en  deux  espèces  dis- 
tinctes ce  qui  devait  n'en  former  qu'une  seule 
et  uniciue.  Ce  qui  constitue  la  question,  c'est 
la  première  base  de  la  défense ,  rapprochée  des 
imputations  de  l'accusateur.  Les  questions,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  sont  au  nombre  de  trois  : 
la  question  conjecturale ,  la  question  légale ,  et  la 
question  judiciaire.  La  question  est  conjecturale  j 
lorsque  c'est  sur  le  fait  que  porte  la  discussion  ; 
par  exemple  :  «  Ajax  ,  instruit  de  ce  qu'il  a  fait 
«  dans  son  délire,  se  jette  sur   son   épée   au 
«  milieu  d'un  bois.  Ulysse  survient,  le  voit  sans 
«  vie  et  arrache  de  son  corps  le  fer  sanglant.  Teu- 
«  cer  arrive  ensuite  ;  il  trouve ,  à  côté  de  son  frère 
«  mort ,  l'ennemi  de  son  frère  un  glaive  sanglant 
«  à  la  main  :  il  accuse  Ulysse  d'être  le  meur- 
n  trier.  »  Ici,  comme  on  ne  peut  chercher  la  vé- 
rité que  par  conjecture, 'il  y  aUra  discussion  sur 
le  fait  ;  et  voilà  pourquoi  la  question  s'appelle 
conjecturale.  On  la  nomme  légale,  lorsque  la  con- 
testation s'élève  au  sujet  d'un  écrit.  Ici  on  dis- 
tingue six  cas  différents  ;  c'est  lorsqu'il  s'agit  : 
de  la  lettre  et  de  l'esprit  d'une  loi ,  de  la  contra- 
diction de  deux  lois  entre  elles ,  de  l'ambiguïté  des 
termes ,  de  la  définition ,  d'une  question  d'attri- 
bution, d'un  raisonnement  par  analogie.  La  con- 
troverse roule  sur  la  lettre  et  l'esprit ,  lorsque  la 
volonté  du  législateur  paraît  eu  opposition  avec 
les  termes  mêmes  de  la  loi  ;  par  exemple  :  «  Une  loi 


«  porte,  que  ceux  qui  auront  abandonné  leur  vais- 
«  seau  durant  la  tempête  en  perdront  la  propriété; 
«  et  que  le  bâtiment ,  s'il  échappe ,  appartiendra , 
«  ainsi  que  sa  cargaison,  à  ceux  qui  ne  l'auront 
«  pas  quitté.  Effrayés  par  la  violence  de  la  tem- 
«  pête ,  tous  les  passagers  d'un  vaisseau  l'ont 
'<  abandonné  pour  se  jeter  dans  la  barque,  à  l'ex- 
«  ception  d'un  malade ,  h  qui  son  état  n'a  pas 
«  permis  de  s'échapper  et  de  fuir  avec  les  autres  : 
«  le  hasard  et  la  fortune  ramènent  sans  accident 
«  le  vaisseau  dans  le  port  :  le  malade  en  est  donc 
«  possesseur  :  l'ancien  propriétaire  le  réclame.  » 
Voilà  une  question  légale  qui  repose  sur  la  dis- 
tinction entre  la  lettre  et  l'esprit  de  la  loi. 

La  controverse  résulte  de  la  contj-adiction 
des  lois ,  lorsqu'une  loi  ordonne  ou  permet  une 
chose,  et  qu'une  autre  la  défend;  ainsi  :  «  Une 
«  loi  défend  à  celui  qui  a  été  condamné  pour 
«  concussion  de  parler  devant  l'assemblée  du 
«  peuple.  Une  autre  loi  veut  que  l'augure  désigne 
«  dans  l'assemblée  du  peuple  le  candidat  qui  se 
«  présente  à  la  place  de  l'augure  décédé.  Un  au- 
X  gure  condamné  pour  concussion  a  proposé  le 
«  successeur  de  son  collègue.  On  demande  qu'il 
«  soit  puni.  «  Voilà  une  question  légale  fondée 
sur  la  contradiction  des  lois  entre  elles. 

XII.  L'ambiguïté  des  termes  donne  naissance 
à  la  contestation ,  quand  l'expression  d'une  pen- 
sée présente  deux  ou  plusieurs  sens  différents. 
Par  exemple  :  «  Un  père  de  famille ,  en  instituant 
«  son  fils  héritier,  a  légué  par  testament  de  la 
«  vaisselle  d'argent  à  sa  femme ,  en  disant  :  Tul- 
«lius,  mon  héritier,  donnera  à  Téreutia,  ma 
«  femme,  trente  livres  de  vaisselle  d'argent,  à 
«  son  choix.  Après  la  mort  du  testateur,  sa  femme 


stra  exposuerimus ,  contrariaque  dissolverimus,  absolute 
nimirum  munus  oratorium  confeceiinius. 

XI.  Utiumque igilur facere  poterimus, si constitulionem 
causai  coguoverimus.  Causarum  conslitutiones  alii  quatuor 
feceiunt  :  noster  doctor  Hermès  très  putavit  esse;  non  ut 
de  illorum  quidquam  detraheret  inventione ,  sed  ut  osten- 
deret,  id,  quod  oportuisset  simpliciter  ac  singulari  modo 
doceri ,  illos  distribuisse  dupliciler  et  bipartito.  Constitutio 
ost  prima  deprecatio  defensoris  cum  accusaloris  insimula- 
tione  conjuncta.  Conslitutiones  itaque,  ut  ante  diximus, 
très  sunt  :  conjecturalis  ,  légitima ,  juridicialls.  Conjectu- 
ralis  est,  quum  de  facto  controversia  est,  lioc  modo  : 
«  Ajax  in  silva,  postquam  rescivit,  quœ  fecisset  per  insa- 
«  niam,  gladio  incubuit.  Ulysses  inlervenit;  occisum  con- 
«  spicatur;  e  corpore  telum  cruentum  educit.  Teucer  in- 
«  tervenil  ;  fratrem  occisum  et  inimicum  fratris  cum  gla- 
«  dio  cruento  videt  ;  capilis  arcessit.  »  Hic,  quoniam  con- 
jectma  verum  quaeritur,  de  facto  erit  controversia,  et  ex  eo 
constitutio  causas  conjecturalis  nominatur.  Légitima  consli- 
tLtio  est, quum  in  scriploaliquid  controversi.ne  nascitur.  Ea 
dividitur  in  partes  sex  :scriptum  et  sententiam, contrarias 
leges,  ambiguum,  delinitionem,  translalionem,  ratiocinatio- 
nem.  Ex  scripte  etsententia  nascitur  contfovcrsia ,  quum 
A  idetur  scriptoris  voluntas  cum  scripto  ipso  dissentire ,  hoc 
modo:  <■  Silex  sit.qua^jubeat,  eos,  quipropfcrlempeslatem 


«  navim  reliquerint,  omnia  perdere ;  eorum  navim ,  cetera- 
«  que  esse,  si  navis  conservata  sit,  qui  remanserint  innavi  : 
«  magnitudine  tempeslatis  omnesperterriti  navim  relique- 
«  runt ,  et  in  scapham  conscenderunt,  praeter  unum  a-gro- 
«  tuni;  is  propter  morbum  exire  et  fiigere  non  potuit  : 
<i  casu  et  fortuitu  navis  in  portum  incolumis  delata  est  : 
«  illam  segrotus  possidet  :  navim  petit  ille ,  cujns  fuerat.  » 
Hœc  constitutio  légitima  est  ex  scripto  et  senleiitia.  Ex 
contrariis  legibus  controversia  constat ,  quum  alla  lex  jubet 
aut  permittiî,  alla  vetat  (juippiam  fieri,  hoc  modo  :  «  Lex 
«  vetat  eum ,  qui  de  pecuniis  repetundis  danuiatus  sit,  in 
"  concione  orationem  habeie.  Altéra  lex  jubet,  augurem, 
»  in  demortui  locum  qui  petat ,  in  concione  nominare.  Au- 
«  gur  quidam  damnalus  de  pecuniis  repetundis,  in  demor- 
«  lui  locum  nominavit  :  petitur  ab  eo  multa.  »  Constitutio 
h.Tec  légitima  est  ex  contrariis  legibus. 

XH.  Ex  ambiguo  controversia  nascitur,  quum  res  in 
unam  sententiam  scripta,  duasaut  plures  seutentias  signi- 
licat,  hoc  modo  ^  »  Paterfamilias  quum  fdium  heredem 
«  faceret,  lestamento  vasa  argentea  uxori  legavit.  Tor,- 

«  Lll'S,  HERES  MEUS,  TeREXTI.€,  LXOIII  MEt,  XXX  l'ONDO 
»  VASORUM  ARGENTEORUM  DATO  ,  Olj.t;  VOr.ET.  Post   mortcm 

«  ejus  vasa  prctiosa,  et  ca'lata  magnifiée,  petit  mulier. 
«  Tullius  se,  quai  ipse  veiit,  in  xxx  pondo  ei  deberc  di- 
«  cil.  »  Constitutio  est  légitima  ex  ambiguo.  Ex  definitione 
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■  demande  des  pièces  de  vaisselle  précieuses  et 
"  d'an  magnifique  travail.  Tullius  prétend  qu'il 
«peut  donner  celles  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il 
«  y  en  ait  trente  livres  pesant.  «  La  question  lé- 
gale résulte  ici  de  l'ambiguïté  des  termes.  Elle 
dépend  d'une  définition ,  quand  le  débat  repose 
sur  le  nom  c[U8  l'on  doit  donner  à  un  fait  ;  en 
voici  une  de  cette  espèce  :  «  Lorsque  L.  Saturni- 
«  nus  se  disposait  à  faire  porter  la  loi  sur  les  dis- 
n  tributions  de  blé  au  prix  d'un  demi-as  et  d'un 
«  tiers  d'as ,  Q.  Cépion ,  qui  se  trouvait  à  cette 
«  époque  questeur  de  la  ville,  avertit  le  sénat 
«  que  le  trésor  public  ne  pouvait  suffire  à  une 
"  aussi  grande  largesse.  Le  sénat  décréta  que  ce- 
«  lui  qui  présenterait  cette  loi  devant  le  peuple 
'-  serait  regardé  comme  ayant  agi  contre  la  répu- 
«  blique.  Saturninus  veut  la  proposer.  Ses  collè- 
«  gués  s'y  opposent.  Il  n'en  apporte  pas  moins  à 
«  la  tribune  la  cassette  qui  renfermait  la  loi. 
'<  Cépion  voyant  dans  cet  acte  une  révolte  du 
«  tribun  contre  le  sénat ,  contre  ses  collègues , 
"  contre  la  république ,  s'élance  accompagné  de 
n  quelques  bons  citoyens,  brise  les  ponts,  ren- 
«  verse  les  urnes,  et  empêche  que  la  loi  ne  soit 
«  portée.  Cépion  est  accusé  du  crime  de  lèse-ma- 
«  jesté.  >'  La  question  légale  dépend  ici  d'une  dé- 
finition; c'est  en  effet  le  nom  même  de  l'accusa- 
tion qu'il  faut  définir,  quand  on  demande  ce 
qu'on  entend  par  crime  de  lèse-majesté.  La  con- 
troverse repose  sur  une  question  d'attribution, 
lorsque  l'accusé  prétend  qu'il  faut  lui  accorder 
un  délai ,  ou  bien  lui  donner  un  autre  accusateur, 
d'autres  juges.  On  en  trouve  de  fréquents  exem- 
ples chez  les  Grecs  dans  les  causes  criminelles, 
et  chez  nous  dans  les  affaires  civiles.  C'est  dans 
ce  cas  que  la  science  du  droit  civil  nous  sera 
d'un  grand  secours.  Il  y  a  cependant  quelques 


T  causes    criminelles    dans   lesquelles  nous  em- 
I  ployons  ce  moyen  ;  par  exemple  :  «  Un  homme 
j  «  est  accusé  de  péculat  pour  avoir  enlevé  d'un  lieu 
:  n  particulier  des  vases  d'argent  appartenant  à 
«  l'État.  Il  peut  dire,  après  avoir  défini  le  vol  et 
«  le  péculat,  que  c'est  une  action  de  vol ,  et  non 
j  «de  péculat,  qu'on  doit   lui  intenter.  »  Cette 
I  sorte  de  question  légale  d'attribution  se  présente 
rarement  ;  car  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  parti- 
culière ,  il  y  a  les  exceptions  établies  par  le  pré- 
teur; et  celui-là  perd  sa  cause,  qui  ne  l'a  pas 
présentée  dans  les  formes  prescrites ,  tandis  que 
dans  les  actions  publiques  les  lois,  favorables 
à  l'accusé,  lui  permettent  de  faire  prononcer 
avant  tout  si  l'accusateur  a  le  droit  d'intenter 
une  action. 

XIII.  C'est  l'analogie  qui  fait  la  base  de  la 
discussion ,  lorsqu'à  défaut  d'une  loi  qui  s'appli- 
que au  cas  particulier  dont  il  s'agit ,  on  a  recours 
à  d'autres  lois  qui  s'en  rapprochent.  Ainsi ,  par 
exemple  :  «  Une  loi  met  le  furieux  et  ses  biens 
n  sous  la  tutelle  de  ses  agnats  et  des  membres 
«  de  sa  famille.  Une  autre  loi  ordonne  que  celui 
"  qui  aura  été  condamné  comme  parricide  soit 
«  enveloppé  et  lié  dans  un  sac  de  cuir,  et  jeté  à 
«  la  rivière.  D'après  une  troisième  loi ,  le  père  de 
«  famille  a  le  droit  de  disposer  comme  il  lui  con- 
«  vient  de  ses  esclaves  et  de  sa  fortune.  Une  qua- 
«  trième ,  enfin ,  porte  :  que  si  le  père  de  famille 
n  meurt  intestat,  ses  esclaves  et  ses  biens  pas- 
«  sent  à  ses  agnats  et  aux  parents  de  son  nom. 
«  Malléolus  est  déclaré  coupable  du  meurtre  de 
«  sa  mère.  Aussitôt  après  sa  condamnation,  on 
«  lui  enveloppe  la  tête  dans  une  peau  de  loup, 
«  on  lui  met  des  entraves  aux  pieds,  et  on  le 
«  conduit  en  prison.  Là  ses  défenseurs  apportent 
«  des  tablettes ,  et  écrivent  son  testament  en  sa 


constat  causa ,  quum  in  controversia  est ,  quo  nomiiie 
factum  appelletur;  ea  est  luijusmodi  :  «  Quuin  L.  Salur- 
■'  ninus  legem  frunienlariani  de  seniissibus  et  trientibus 
«  laturus  esset,  Q.  Cœpio,  qui  per  id  teiui)oiis  quœstor 
«  urbanus  erat,  docuit  senalum,  œrarium  pati  non  posse 
«  largitionem  tantain.  Senatus  decrevit,  si  eam  legeni  ad 
«  populum  ferat ,  adversus  remp.  videii  euni  facere.  Satur- 
<>  ninus  ferre  cœpit.  CoIleg;e  inlcrcedere.  lile  nihiio  minus 
«  cisteliam  detulit.  Csepio,  ut  illuni  contra  S.  C,  interce- 
«  dentibus  collegls,  adversus  remp.  \idit  ferre,  cumviris 
c<  bonis  impetum  facit,  pontes  disturbat,  cistas  dejicit, 
n  impedinienlo  est,  quo  secius  feratur  iex  :  arcossitur  Cœ- 
«  pio  niajestalis.  »  Conslilulio  est  légitima  ex  definitione. 
Vocabultim  enim  deûnitur  ipsum,  quum  quœritur,  quid 
sit  minuere  majestatem. 

Ex  translatione  controversia  nascitur,  quum  ant  tenipus 
differendum,  aut  accusatorem  mutandum,  aut  judices 
mutandos  reus  dicit.  Hac  parte  constitutionis,  Grœei  in 
judiciis,  nos  in  jure  civili  plcrumque  utimur.  In  liac  parte 
nos  juris  civilis  scientia  juvabit.  In  judiciis  tamen  nonni- 
bil  ea  utimur,  lioc  modo  :  «  Si  quis  peculatns  accusetur, 
"  fjuod  vasa  aigenlea  publica  de  ioco  privato  dicatur  su.'>tu- 


«  lisse,  possit  dicere,  quum  definitione  sit  usus,  quid  sit 
«  tïirtuni ,  quid  peculatus  ;  secum  furti  agi ,  non  pcculatus , 
«  oportere.  ■>  Ilœc  parlitio  legitimae  constitutionis  iiis  de 
causis  raro  venit  in  judicium,  quod  in  privala  actione 
pra^toriae  excepliones  sunt,  et  causa  cadit  is,  qui  non,  qnem 
admodum  oportet,  egerit;  et  in  publicis  quœslionibus 
cavetur  legibus,  ut  ante,  si  reo  commodum  sit,  judicium 
deaccusatore  liât,  utrum  illi  liceat  accusare ,  necne. 

XIII.  Ex  ratiocinalione  controversia  constat,  quum  res 
sine  propria  lege  venit  in  judicium,  quœ  tamen  ab  aliis 
legibus  simiiitudinem  qiiamdam  aucupatur.  Ea  est  bujus- 
modi  :  Lex  est,  «  Si  furiosus  escit,  agnatum  gentiliunKiue 
»  in  eo  peeuniaque  ejus  potestas  csto.  »  Et  lex  ,  «  Qui  pa- 
«  rentem  necasse  judicatus  erit ,  ut  is  obvolutus  et  obli- 
«  gatuscorio,  deveiiatur  in  produenlem.  »  Et  lex,  «  Pater- 
«  familias  uti  super  familia  pecnniave  sua  legassit,  ita 
«  jus  esto.  »  Et  lex,  «Si  palerfamilias  inlestatus  moritnr, 
«  familia  pecuniatine  ejus  agnatum  genliliumque  e.sto. 
«  Malléolus  judicatus  est  matrem  necasse  :  ei  damnato 
«  statim  follidhlo  lupino  os  obvolutum  est,  et  soleœ  ligneœ 
«  pedibus  inducUe  sunt ,  et  in  c<ircereni  ductus  est.  Qui  de- 
«  fendcbant  eum ,  tabulas  in  carccrem  all'erunt  ;  lestamen- 
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«  présence ,  devant  les  témoins  requis.  Peu  de 
«  temps  après,  il  est  livré  au  supplice.  Ceux  qu'il 
1.  avait  institués  ses  héritiers  dans  son  testament 
«  réclament  la  succession.  Son  plus  jeune  frère , 
«  qui  s'était  porté  son  accusateur,  revendique 
«  l'héritage  en  sa  qualité  d'agnat.  Aucune  loi 
n  formelle  ne  peut  s'appliquer  à  ce  cas;  et  cepen- 
«  dant  on  en  cite  un  grand  nombre  d'après  les- 
«  quelles  on  élève  la  question  de  savoir  si  Mal- 
«.léolus  avait  ou  non  le  droit  de  tester.  »  C'est 
là  une  question  légale  qui  dérive  de  l'analogie. 
Nous  avons  montré  quelles  sont  les  différentes 
espèces  de  questions  légales  ;  parlons  maintenant 
de  la  question  judiciaire. 

XIV.  Celle-là  se  présente  lorsque,  tout  en 
convenant  du  fait,  on  recherche  si  son  auteur 
était  ou  non  dans  son  droit.  Elle  se  divise  en 
deux  espèces,  l'une  absolue,  l'autre  accessoire. 
Elle  est  absolue,  quand  nous  soutenons  que  l'ac- 
tion peut  se  défendre  en  elle-même ,  et  sans  re- 
courir à  aucune  considération  étrangère.  Ainsi  : 
«  Un  comédien  interpella  le  poète  Accius  par 
«  son  nom,  en  plein  théâtre  :  Accius  le  poursui- 
«  vit  pour  injures  ;  celui-ci  se  contenta  de  ré- 
«  pondre  pour  sa  défense  qu'il  était  permis  de 
«  nommer  celui  qui  se  proclamait  l'auteur  de  la 
«  pièce  représentée.  »  La  question  est  accessoire , 
lorsque  la  défense,  faible  par  elle-même,  em- 
prunte le  secours  d'une  circonstance  étrangère. 
Ces  circonstances  sont  au  nombre  de  quatre  : 
l'aveu  du  crime,  le  recours,  la  récrimination, 
l'alternative.  Par  l'aveu,  l'accusé  demande  qu'on 
lui  pardonne;  il  a  pour  cela  deux  moyens,  la 
justification  et  la  déprécation.  La  justification, 
quand  il  proteste  qu'il  a  agi  sans  desseins.  Il 


se  rejette  alors  sur  la  fortune,  sur  l'ignorance, 
la  nécessité.  Sur  la  fortune ,  comme  fit  Cépion 
devant  les  tribuns ,  pour  se  justifier  de  la  perte 
de  son  armée  :  l'ignorance ,  comme  cet  homme 
qui  fit  mettre  à  mort  l'esclave  de  son  frère, 
qui  avait  assassiné  son  maître,  avant  d'avoir 
ouvert  le  testament  qui  affranchissait  cet  es- 
clave :  la  nécessité ,  comme  celui  qui  n'a  pas  re- 
joint au  jour  marqué  par  son  congé ,  parce  que 
le  débordement  des  eaux  lui  a  fermé  le  passage. 
Dans  la  déprécation ,  l'accusé  convient  du  crime 
et  de  la  préméditation  ;  mais  il  n'en  implore  pas 
moins  la  pitié.  On  ne  peut  guère  en  faire  usage 
devant  un  tribunal ,  à  moins  que  l'on  ne  parle 
pour  un  homme  que  recommandent  plusieurs 
belles  actions  reconnues.  Dans  ce  cas,  l'orateur 
employant  le  lieu  commun  de  l'amplification , 
dira  :  «  Quand  bien  même  l'accusé  serait  coupa- 
«  ble ,  il  serait  juste  néanmoins  de  lui  pardonner 
«  en  faveur  de  ses  services  passés;  mais  il  ne  de- 
«  mande  pas  de  pardon.  >>  Ce  n'est  donc  pas  en 
justice  que  ce  moyen  est  convenable;  mais  on 
peut  s'en  servir  devant  le  sénat  ou  devant  un 
général  et  son  conseil. 

XV.  La  question  repose  sur  la  récrimination , 
lorsque,  sans  nier  le  fait,  nous  prétendons  y  avoir 
été  contraints  par  la  faute  d'autrui  ;  par  exemple  : 
«  Oreste,  pour  se  défendre,  rejette  son  crime  sur  sa 
mère.  •'  La  question  se  fonde  sur  le  recours,  quand 
ou  repousse,  non  pas  le  fait ,  mais  la  culpabilité, 
en  la  rejetant  sur  quekiu'un  ou  sur  quelque  chose  ; 
sur  quelqu'un ,  ainsi  :  <-  Un  homme  est  accusé  d'a- 
«  voir  tué  Sulplcius;  il  en  convient,  mais  il  al- 
1  «  lègue  pour  sa  défense  un  ordre  des  consuls ,  et 
I  «  prétend  que  non-seulement  ils  lui  ont  prescrit 


n  tiim  ipso  prtTsente  conscribunt;  testes  rile  affuerunt  :  de 
«  illo  siipplkinm  paullo  post  sumitur  ;  ii ,  qui heredes  erant 
«  testamenlo ,  iiereditatem  adeunt.  Frater  minor  Malleoli , 
c<  qui  eum  oppugnaveiat  in  ejus  periculo,  suaiii  vocat  lie- 
«  reditatem  loge  agnationis.  Hic  certa  lex  in  rem  nulla 
«  affeiUir,  et  tamen  niultse  afferuntur,  e  quibusratiocinatio 
«  nascitur,  quare  potuerit ,  aiit  non  potuerit  jure  tcsta- 
mentum  facere.  »  Conslitutio  légitima  est  ex  raliocinatione. 
Cnjusniodi  partes  essent  légitima?  constitutionis ,  ostendi- 
mus  :  nunc  de  juridiciali  constitutione  dicamus. 

XIV.  Juridicialis  constitutio  est,  quum  factum  conve- 
nit;  sed  jure,  an  injuria  factum  sit,quœrilur.  Ejus  consti- 
tutionis jiartes  sunt  duœ,  quarum  una  absoluta,  altéra 
assumtiva  nominatnr.  Absoluta  est,  quum  id  ipsum,  quod 
factum  est ,  ut  aliud  niliil  foris  assumatiu-,  recte  (actum  esse 
dicemus.  Ea  est  liujusmodi  :  «  IMinuis  quidam  noniinalim 
<>  Attium  pnctani  compellavit  in  sceua  :  cum  eo  Atlius 
«  injuriarum  agit  :  hic  niliil  aliud  défendit,  nisi  licere  no- 
«  minari  eum ,  cujus  nomine  scri|)ta  dentin-  agenda.  » 
Assumtiva  pars  est,  quum  per  se  defensio  inlirma  est,  sed 
assumta  extraria  re  comprobatur.  AssumtiviC  partes  sunt 
quatuor  :  concessio,  remotio  criminis,  translatio  criminis, 
comparatio.  Concessio  est,  quum  rcus  postulat  sibi  ignosci  : 
ea  dividitur  in  purgationem,  et  deprccationera.  l'urgatio 


est,  quum  consulte  se  negat  reus  fecisse.  Ea  dividitur  in 
fortunam  ,  imprudentiam ,  necessilatem.  Fortunam ,  «  ut 
«  C.X'pio  ad  tribunos  pi.  de  amissione  exercitus  :  »  impru- 
dentiam, «  ut  ille,  qui  de  eo  servo,  qui  domiuum  occi- 
«  derat,  supplicium  sumsit,  cui  frater  esset,  anliMjuam 
«  tabulas  testamenti  aperuit,  quumis  servus  inanumissus 
«  testamenlo  esset:  »  necessitudiuem ,  «  ut  ille,  qui  ad 
«  diem  commeatus  non  venit,  quod  eum  aquœ  inlcrclusis- 
«  sent,  w  Deprecatio  est ,  quum  et  peccasse  se ,  et  consulto 
fecisse  reus  confitetur;  et  tamen  postulat,  ut  suimiserean- 
tur.  Hoc  in  judicio  fere  non  potest  usu  venire ,  nisi  quaudo 
pro  eo  dicimus,  cujus  mulla  recte  facta  constant.  Hoc  modo 
in  loco  conununi  per  ami)lilicationem  iujiciemus  :  «  Quod 
«  si  lioc  fecisset ,  tamen  ei  pro  prislinis  beneliciis  Igiiosci 
«  convenirct  :  verum  niliil  postulat  ignosci.  »  Ergo  in  judi- 
cium  non  venit;  at  iii  senatum,  aut  ante  imperatorem  et 
in  consilium  talis  causa  potest  venire. 

XV.  Ex  translalione  criminis  causa  constat ,  quum  fe- 
cisse nos  non  negamus ,  sed  aliorum  peccatis  coactos  fecisse 
dicimus  :  ut  «  Oiestes  (|uum  se  défendit,  in  matrem  ((Uifert 
«  crimen.  »  Ex  remotione  criminis  causa  constat,  (pium  a 
nobisnon  crimen,  sed  culpaui  ipsam  amovemus,  et  yel  in 
hominem  transferimus,  vel  in  rem  quampiam  conferimus. 
In  iiomiuenï  transferlur  :  ut  «  si  accusctur  is,  qui  V.  Siil- 
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«  ce  meurtre ,  mais  qu'ils  lui  out  expliqué  les  mo- 
«  tifs  qui  le  rendaient  légitime.  »  Sur  quelque 
chose ,  comme  :  «  Si  un  plébiscite  défend  ce  qu'un 
«  testament  prescrit  de  faire.  »  La  question  roule 
sur  Talternative,  quand  on  dit  qu'il  fallait  faire 
nécessairement  de  deux  choses  l'une ,  et  que  le 
parti  qu'on  a  pris  était  le  meilleur.  En  voici  un 
exemple  :  «  C.  Popillius,  enveloppé  par  les  Gau- 
..  lois,  et  ne  pouvant  leur  échapper  d'aucune  façon, 
«  entra  en  pourparler  avec  les  généraux  ennemis, 
«  et  obtint  de  dégager  son  armée  à  la  condition 
«  d'abandonner  ses  bagages.  Il  jugea  qu'il  valait 
«  mieux  perdre  ses  bagages  que  ses  troupes  ;  il 
«  emmena  son  armée  et  laissa  ses  convois  ;  on 
«  l'accuse  de  lèse-majesté.  » 

XVI.  Je  crois  avoir  montré  quelles  sont  les 
questions  et  comment  elles  se  divisent  ;  il  faut 
faire  voir  à  présent  de  quelle  manière  et  avec 
quelle  méthode  il  convient  de  les  traiter,  après 
avoir  indiqué  d'abord  quel  est ,  pour  chacune  des 
parties ,  le  point  dans  lequel  se  résume  toute  la 
plaidoirie.  L'état  de  la  question  étant  donc  re- 
connu ,  il  faut  en  chercher  aussitôt  la  raison.  La 
raison ,  c'est  ce  qui  constitue  la  cause ,  et  contient 
toute  la  défense.  Ainsi  (pour  faire  servir  le  même 
exemple  à  nos  démonstrations)  :  «  Oreste  avouant 
«  qu'il  a  tué  sa  mère,  s'ôterait  tout  moyen  de  dé- 
«  fense ,  s'il  n'alléguait  la  raison  qui  l'a  fait  agir  ; 
«  il  en  donne  donc  une,  sans  laquelle  il  n'y 
«  aurait  pas  même  de  cause;  elle  avait,  dit-il, 
«  tué  mon  père.  »  La  raison  est  donc,  comme  je 
l'ai  fait  voir,  la  hase  de  la  défense;  sans  elle,  il 
n'existerait  pas  même  le  plus  léger  doute  pour  re- 
tarder la  condamnation.  La  raison  une  fois  trou- 
vée, il  faut  chercher  quelle  sera  la  réplique  de 

«  picium  se  fateatur  occidisse ,  et  idjussuconsulum  defen- 
«  dal  ;  et  eos  dicat  non  modo  imperasse ,  sed  rationem 
«  qiioque  ostendisse,  quaie  id  faceie  liceret.  »  In  rem  con- 
fertur,  ut  «  si  quis,  ex  teslamento  quod  facere  jussus  sil, 
«  ex  plebiscito  vetelur.  »  Ex  compaiatione  causa  constat, 
quum  dicimus  necesse  fuisse  alteruti  um  facere ,  et  id ,  quod 
fecerimus,  salins  fuisse  facere.  Ea  causa  Inijusmodi  est  : 
«  C.  Popillius,  quum  a  Gallis  obsideretur,  neque  effugere 
<■  ullo  modo  posset ,  venit  cum  hoslium  ducibus  in  collocu- 
«  tionem  ;  ila  discessit ,  ut ,  si  impedimenla  relinqueret , 
«  exercitum  educeret.  Satins  esse  duxit,  amittere  impedi- 
«  menta,  quam  exercitum  :  exercitum  eduxit,  impedimenta 
K  reliquit.  Arcessitur  majestatis.  » 

XVI.  Quœ  constitutiones ,  et  quœ  constitutionum  partes 
sint,  videor  ostendisse.  Nunc  quo  modo  eas,  et  qua  via 
traclari  conveniat,  demonstrandum  est  ;  si  prius  aperueri- 
mus,  quid  opoi-teat  ab  ambobus  in  causa  destinari ,  quo 
ratio  omiiis  totius  oralionis  conferatur.  Constitutione  igi- 
tur  reperta,  statim  qua;rcnda  est  ratio  :  ratio  est,qurc  causam 
facit,  etcontinet  defensionem,  hoc  modo  (ut  docendi  causa 
in  boc  potissimum  consistamus)  :  «  Orestes,  quum  con- 
<•  fiteatur  se  occidisse matrem,  nisi  altulerit  facti  lationem, 
«  perverterit  defensionem  :  ergo  affert  eam;  qune  nisi  in- 
«  tercederet,  ne  causa  quidem  esset  :  lila  enim,  inquit, 
"  patrem  meum  occiderat.  »  Ergo  (ut  ostendi^  ratio  ea  est, 


l'adversaire,  c'est-à-dire  le  point  essentiel  de 
l'accusation,  ce  que  l'on  oppose  à  la  raison  de 
la  défense  dont  nous  venons  de  parler.  Voici 
comment  on  établira  ce  point  :  «  Lorsque  Oreste 
«  aura  fait  valoir  cette  raison  :  «  J'ai  eu  le  droit  de 
«  tuer  ma  mère,  car  elle  avait  donné  la  mort  à 
«  mon  père,  »  l'accusateur  répliquera  :  «  Mais  ce 
«  n'était  pas  à  vous  à  lui  arracher  la  vie,  et  à  la 
«  punir  sans  qu'elle  eût  été  condamnée.  »  C'est 
de  la  raison  de  la  défense,  et  de  la  réplique  de 
l'accusation ,  que  résulte  nécessairement  le  point 
à  juger,  que  nous  nommons  jiidicatio,  et  que 
les  Grecs  appellent  xptvo[y.£vov.  Ce  qui  le  consti- 
tue ,  c'est  le  concours  de  la  réplique  de  l'accusa- 
tion avec  la  raison  de  la  défense  ;  ainsi  :  «  Lors- 
«  que  Oreste  prétend  que  c'est  pour  venger  son  père 
«  qu'il  a  tué  sa  mère,  il  s'agit  de  savoir  s'il  était 
«  juste  que  Clytemnestre  fût  immolée  par  son 
«  fils,  et  sans  avoir  été  jugée.  »  Tel  est  le  moyen 
de  décoiivrir  le  point  à  juger.  Une  fois  qu'il  est 
trouvé,  c'est  là  qu'il  faut  diriger  tout  l'ensemble 
du  discours. 

XVII.  Voilà  comment  dans  toutes  les  questions 
et  dans  leurs  différentes  parties  on  trouvera  les 
points  à  juger,  excepté  dans  la  question  conjectu- 
rale. Car  alors  on  ne  cherche  pas  quel  a  été  le 
motif  de  l'action,  puisqu'on  nie  l'action  elle-même  ; 
on  ne  s'occupe  pas  non  plus  de  la  réplique ,  puis- 
qu'on n'a  pas  eu  de  raison  à  fournir.  Aussi  le 
point  àjuger  résulte-t-il  de  l'imputation  d'une  part 
et  de  la  dénégation  de  l'autre;  par  exemple  :  im- 
putation :  «  Vous  avez  tué  Ajax  ;  »  dénégation  : 
«  Je  ne  l'ai  pas  tué;»  point  à  juger:  "■  L'a-t-iltué?  » 
C'est  vers  ce  point,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
doit  tendre  tout  le  système  des  deux  orateurs. 

quae  continet  defensionem ,  sine  qua  ne  parva  quidem  du- 
bitatio  polest  reniorari  damnationem.  Inventa  ratione ,  fir- 
mamentum  quserendum  est;  id  est ,  quod  continet  accusa- 
tionem,  quod  affertur  contra  rationem  defensionis,  de  qua 
ante  diclum  est.  Id  constituetur  boc  modo  :  Quum  usiis 
fuerit  Orestes  ratione,  boc  pacto,  «  Jure  occidi,  illa  enim 
"  patrem  meum  occiderat;  »  utetur  accusalor  firmamento, 
boc  pacto  :  «  Sed  non  abs  te  occidi ,  neque  indemnatam 
«  prenas  pcndere  oportuit.  »  Ex  ratione  defensionis,  et  ex 
firmamento  accusationis,judicii  qua^stio  nascatur  oportet; 
quam  nos  judicationem,  Graeci  xptvôjxsvov  appellant.  Ea 
constituetur  ex  conjunctione  firmamenti  et  rationis  [  defen- 
sione],  boc  modo  :  «  Quum  dicat  Orestes,  se  patris  ul- 
«  ciscendi  causa  matrem  occidisse,  rectumne  fuerit,  afilio, 
«  sine  judicio,  Clytaemnestram  occidi.  »  Ergo  bac  ratione  ju- 
dicationem reperireconvenit.  Reperta  judicatione,  omuem 
rationem  totius  orationis  eo  conferri  oportebit. 

XVII.  In  omnibus  constitutionibus  et  parlibus  constitutio- 
num bac  viajudicationes  reperientur,  pr;eterquam  in  con- 
jectural! constitutione.  Nam  in  ea  nec  ratio,  quare  fecerit , 
quœritur;  fecisse  enim  negatur  :  nec  firmamentum  exqui- 
ritur  ;  quoniam  non  subest  ratio.  Quare  ex  intentione  et 
inlitiatione  judicatio  constituitur,  boc  modo  :  Intentio  : 
«  Occidisti  Ajacem.  »  Infifiatio  :  "  Non  occidi.  »  Judicatio  : 
»  Occideritnc?  »  Ralio  omnis  utriusaue  orationis,  ut  ante 
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S'il  y  a  plusieurs  questions ,  ou  parties  de  ques- 
tion, il  en  résultera  plusieurs  points  à  juger, 
mais  on  les  trouvera  tous  de  la  même  manière. 
J'ai  mis  un  soin  attentif  à  présenter  d'une  façon 
rapide  et  claire  les  matières  que  j'ai  traitées  jus- 
qu'ici. Maintenant  que  je  me  suis  assez  étendu 
dans  ce  livre ,  i!  vaut  mieux  exposer  dans  un  autre 
ce  qui  me  reste  à  dire ,  de  peur  que  votre  esprit  ne 
se  fatigue  et  s'arrête  devant  la  longueur  des  dé- 
veloppements. Mais  si  je  remplis  ma  tâche  trop 
lentement  au  gré  de  votre  ardeur,  vous  devez  l'at- 
tribuer à  l'importance  du  sujet  et  à  la  multitude 
de  mes  occupations.  Je  me  hâterai  néanmoins,  et 
j  e  saurai  réparer  à  force  de  zèle  le  temps  que  m'au- 
ront ôté  les  affaires,  dans  l'espoir  de  vous  offrir, 
en  me  rendant  à  vos  vœux,  l'hommage  le  plus 
digne  à  la  fois  de  votre  affection  et  de  mon  dé- 
vouement. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Dans  le  premier  livre,  Hérennius,  j'ai  rapi- 
dement exposé  les  genres  de  causes  qui  sont  du  do- 
maine de  l'orateur,  les  devoirs  dont  son  art  exige 
l'étude  et  les  moyens  les  plus  faciles  pour  les  rem- 
plir. Mais  comme  il  n'était  pas  possible  d'entrer  à 
la  fois  dans  tous  les  détails,  et  qu'il  fallait  d'abord 
traiter  des  plus  importants,  afin  de  vous  faciliter 
la  connaissance  des  autres ,  j'ai  jugé  convena- 
ble de  m'occuper  de  préférence  des  difficultés  les 
plus  grandes. 

Il  y  a  trois  genres  de  causes ,  le  démonstratif, 
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le  délibératif  et  le  judiciaire.  Ce  dernier  est  de 
beaucoup  le  plus  difficile  ;  c'est  donc  celui  que 
j'expliquerai  d'abord.  C'est  la  marche  que  j'ai 
suivie  dans  le  livre  précédent,  lorsque  j'ai  parlé 
des  cinq  devoirs  de  l'orateur,  dont  l'invention  est 
le  plus  important  et  le  plus  difficile.  Je  vais 
achever  à  peu  près  dans  ce  livre  ce  qui  la  con- 
cerne, et  n'en  reporterai  qu'une  faible  partie 
dans  le  troisième.  J'ai  commencé  à  décrire  les 
six  parties  oratoires.  Dans  le  premier  livre,  je  vous 
ai  parlé  de  l'exorde,  de  la  narration,  de  la  divi- 
sion ,  sans  m'étendre  plus  qu'il  n'était  nécessaire 
et  aussi  clairement  que  vous  pouviez  le  désirer. 
J'y  ai  joint  ensuite  la  confirmation  et  la  réfu- 
tation ,  ce  qui  m'a  conduit  à  faire  connaître  les 
états  de  question  et  leurs  parties  ;  et  par  consé- 
quent à  montrer  comment,  la  cause  étant  po- 
sée ,  on  peut  trouver  l'état  de  la  question  et  ses 
diverses  parties.  Je  vous  ai  fait  voir  ensuite  de 
quelle  manière  il  fallait  chercher  le  point  à  juger, 
lequel ,  une  fois  établi ,  doit  déterminer  tout  le 
système  du  discours.  Enfin,  je  vous  ai  fait  re- 
marquer qu'il  est  un  assez  grand  nombre  de 
causes  auxquelles  peuvent  s'adapter  plusieurs 
états  ou  plusieurs  parties  de  question. 

II.  Il  me  restait  à  montrer  comment  l'inven- 
tion peut  appliquer  ses  ressources  à  chaque  état  de 
question,  ou  à  chacune  de  ses  parties;  ensuite 
quels  sont  les  arguments  [Imyti^r^ix'x-'x  chez  les 
Grecs)  qu'il  faut  employer,  ceux  qu'il  faut  ex- 
clure ,  deux  choses  qui  regardent  la  confirmation 
et  la  réfutation.  Je  ferai  voir  ensuite,  en  dernier 


dicliim  est,  ad  liane  judicationem  confeienda  est.  Si  plures 
eniiil  coiislitiiliones ,  aut  partes  constitutioiiuni ,  jiidicatio- 
iies  quoque  |iliiies  erunt  lu  una  causa,  sed  omnes  simili 
lalioiic  leperiendir. 

Sodiilo  deilinmsoperam,  ut  breviteretdiiucide,  quibus 
de  rébus  udiiiic  dicendum  fuit ,  diceremus.  Nuncquoniaiu 
satis  iiujus  voluminis  magnitudo  cievit,  commodius  est  in 
alieio  lihio  de  céleris  rébus  deinceps  exponere;  ne  qua, 
propler  mulliludineni  litteraruni,  possit  anlmum  tuuni  de- 
Jat't'alio  relardare.  Sed  si  quo  tardius  ha'C ,  quani  sludes , 
al)S()Iveiilur,  quuin  reruni  magniludini,  tum  nostris  quo- 
qiic  occii|iaiionibusassignare  debebis.  Verumtamen  matu- 
jabinius,  et  quod  negoliodeminutum  fuerit.exa^quabimus 
induslila  ut  pro  tuo  in  nos  odicio  et  nostro  in  te  studio 
munus  lioc  accuiuulatissime  tuie  largiamur  volunlati. 


LIBER  SECUNDUS 

I.  In  primo  libro ,  Herenni ,  breviter  exposuimus ,  quas 
causas  recipere  oratorem  oporteret,  et  in  quibus  ofliciis 
artis  elaborare  conveniret,  etea  oflicia  qua  ratione  facillime 
consequi  posset.  Verum,  quia  neque  de  omnibus  rébus 
simul  dici  poterat,  et  de  niaximis  piiuuun  scribendum 
fuit,  quo  cetera  tibi  fecibora  coguilu  \iderentur;  ila  nobis 
placitum  est,  ut  ea,  quœ  diflicilllma  essent,  potissiniuni 
f'inscribereuuis. 


Causarum  (riasunt  gênera,  demonstratlTum,  delibera- 
tivum,  judiciale  :  multo  difficillimum  est  judiciale  ;  ergo  id 
primum  absolvemus.  Hoc  etpriore  libro  egimus,  quum  de 
quinque  oratoris  ofliciis  tractarenius,  quorum  inventio  et 
prima,  et  difficillima  est  :  eaque  nobis  erit  hoc  in  libro 
propemodum  absoluta,  et  parvam  parlem  ejus  in  tertium 
volumeii  transferemus.  Desex  parlibus  orationis  primum 
scribere  incepimus  :  in  primo  libro  locuti  sumus  deexor- 
dio,  narratione,  divisione,  nec  pluribus  verbis  ,  quam  ne 
cesse  fuit,  nec  minus  dilucide,  quam  te  velleexistimaba- 
mus;  deinde  conjunctim  de  confirmalione  et  coul'utalione 
dicendum  fuit  :  quare  gênera  constitutionum  et  earum 
partes  aperuimus;  ex  quo  simul  ostendebalur,  quon.odo 
conslitutionem  et  partes  constitulioiiis,  causa  posita,  repe- 
riri  oporteret  :  deinde  docuimus,  judicationem  quemad- 
modumquœri  conveniret;  qua  in  ven  ta,  cuiandum.ulomnis 
ratio  totius  orationis  ad  eam  conferalur  :  postea  admonui- 
mus  esse  causas  compiures,  quibus  plures  constilutiones 
aut  partes  constitutionum acconnnodaienlur. 

II.  Rcliquum  videbatur  esse,  ut  ostenderemus,  qiiae 
ralio  posset  inventiones  ad  unamquamiiue  conslitutionem 
aut  partem  conslilutionis  accouimodare  et  item  quas  argu- 
menlatioues,quasGra)ci  èTTix£tpr,(j.ocTa  ap|)ellant,  sequi,  et 
quas  vitari  oporteret  :  quorum  utrumque  pcrlinet  adcon- 
firmalionem  et  confutationem.  Deinde  ad  extreinum  doce- 
bimus,  cujusmodi  conclusionibus  oi  ationum  uli  oporteat  : 
qui  locus  erat  extremus  de  sex  partibus  orationis. 
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lien,  de  quelle  espèce  de  conclusion  il  faut  faire 
usage  :  c'est  la  dernière  des  six  parties  du  dis- 
cours. 

Nous  cherchons  donc  d'abord  comment  il 
convient  de  traiter  chaque  cause  ;  et  nous  exami- 
nerons avant  tout  la  cause  conjecturale ,  qui  est 
la  première  et  la  plus  difficile.  Dans  cette  cause, 
la  narration  de  l'accusateur  doit  être  entremêlée 
de  soupçons  semés  partout  ;  aucun  acte ,  aucune 
parole,  aucune  démarche,  rien  enfin  ne  doit  y 
paraître  manquer  d'intention.  La  narration  du 
défenseur  doit  présenter  un  exposé  simple  et  lu- 
cide qui  puisse  affaiblir  le  soupçon.  Six  moyens 
différents  constituent  l'ensemble  de  cet  état  de 
cause,  les  probabilités,  les  convenances,  les  in- 
dices,  l'argument ,  les  suites,  les  preuves.  Mon- 
trons quelle  est  la  valeur  de  chacun  d'eux.  Par  les 
probabilités,  on  fait  voir  c|ne  l'accusé  avait  intérêt 
au  crime,  et  que  jamais  il  ne  fut  éloigné  d'une 
semblable  turpitude;  ce  qui  divise  la  discussion 
en  deux  parties,  la  cause  du  crime  et  la  conduite 
de  l'accusé.  La  cause  du  crime,  c'est  ce  qui  pousse 
à  le  commettre,  par  l'appât  d'un  avantage  ou 
pour  éviter  un  désagrément.  L'on  cherche  alors 
quel  intérêt  a  rendu  l'accusé  coupable  ;  si  c'est  la 
soif  des  honneurs ,  de  la  fortune ,  ou  du  pouvoir; 
s'il  voulait  assouvir  son  amour  ou  quelque  autre 
passion  de  ce  genre;  ou  bien  s'il  échappait  à  quel- 
que dommage,  à  des  inimitiés,  à  l'infamie,  à  la 
douleur,  au  supplice. 

IIL  L'accusateur,  s'il  s'agit  de  l'espoir  d'un 
avantage ,  montrera  l'avidité  de  celui  qu'il  atta- 
que; il  exagérera  ses  craintes,  si  c'est  un  mal 
qu'il  a  voulu  fuir.  Le  défenseur  au  contraire  sou- 

Primiim  ergo  quaeremiis,  quemadmodum  quamquc 
causani  tractaii  conveniat  :  et  niniiiuin  conjecUiralem  , 
quœ  prima  et  difficillima  est,  potissimum  consideremus. 
In  causa  conjecturali ,  naiialio  acciisatoris  suspiciones 
inlerjectas  et  dispersas liabere  débet,  iit  nihil  aclum,  ni- 
liil  dictiim,  niisquam  ventuui ,  aiil  abitum ,  niliil  denique 
factuni  sine  causa  putetur.  Defensoris  narratio  simpHcem 
et  diiticidani  expositionem  débet  babere,  cuni  altenuatlone 
suspicionis.  Hujus  conslitulionis  ratio  in  sex  partes  est 
dstributa,  probabile,  collationem,  signuni,  argumentum, 
consecutionem,  approbationem.  Horiim  unumquidque 
quid  valeat,  aperiemus. 

Probabile  est,  per  quod  probatur,  expedisse  reo  peccare, 
el  a  simili  turpitudine  lioniineni  nunquam  abfuisse.  Id 
dividitur  in  causam  et  in  vitam.  Causa  est  éa,  quœ  indu- 
xit  ad  maleficium ,  commodorum  spe ,  aut  incommodorum 
vitatione  :  ut  quum  qua-ritur,  num  quod  commoduni  nia- 
leficio  appelierit,  num  honorem ,  num  pecuniam  ,  num 
dominationem ,  num  aliquam  cupiditatem  amoris,  autbu- 
jusmodi  libidinis  voluerit  explere;  aut  num  quod  incom- 
rnodum  vitarit ,  iuimicitias ,  infamiam ,  dolorem ,  suppli- 
cium. 

III.  Hicaccusator  in  spe  commodi  cupiditatem  oslendet 
adversarii,  in  vitatione  ii.icommodi  Ibrmidiucm  augebit  : 
defensor  autem  negabit  fuisse  causani ,  si  poterit ,  aut  eam 
veliemenler  exlenuabit;  deinde  iniquuin  esse  dicet,  omnes, 


tiendra ,  s'il  le  peut ,  que  les  motifs  n'existaient 
pas ,  ou  du  moins  il  eu  affaiblira  singulièrement 
le  pouvoir.  Ensuite  il  ajoutera  qu'il  est  injuste 
de  soupçonner  d'une  mauvaise  action  tous  ceux 
qui  pouvaient  en  retirer  quelque  avantage.  Puis 
viendra  l'examen  de  la  conduite  du  prévenu  par 
ses  actes  précédents.  L'accusateur  devra  considé- 
rer d'abord  s'il  ne  s'est  pas  déjà  rendu  coupable 
de  quelque  fait  de  ce  genre;  s'il  n'en  trouve  au- 
cun ,  il  cherchera  s'il  n'a  pas  donné  lieu  quelque- 
fois à  de  semblables  soupçons;  et  s'attachera, 
dans  ce  cas,  à  faire  voir  que  le  motif  qu'il  a 
supposé  n'a  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la  conduite 
habituelle  de  l'accusé.  Prétend-il,  par  exemple, 
que  c'est  l'amour  de  l'argent  ou  celui  des  hon- 
neurs qui  l'a  fait  agir?  Il  le  montrera  constam- 
ment avare  ou  ambitieux,  de  manière  à  ce  que 
le  vice  de  l'âme  paraisse  inséparable  de  la  cause 
du  crime.  S'il  ne  peut  trouver  un  défaut  en  rap 
port  avec  le  motif  qu'il  suppose,  il  faut  qu'il  en 
cherche  un  contraire.  Dans  l'impuissance  de 
convaincre  l'accusé  d'avarice,  il  le  montrera,  s'il 
en  a  quelque  moyen,  corrupteur  et  perfide; 
enfin  il  lui  imprimera  la  souillure  ou  d'un  ou  de 
plusieurs  vices,  d'où  l'on  pourra  conclure  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  dont  la  conduite 
est  si  coupable ,  soit  l'auteur  de  ce  nouveau  for- 
fait. Si  l'adversaire  jouit  d'une  haute  réputation 
de  sagesse  et  d'intégrité,  l'accusateur  dira  que 
c'est  aux  actes  et  non  pas  à  la  renommée  qu'il  faut 
avoir  égard  ;  cjne  cet  homme  a  jusque-là  caché  ses 
désordres ,  et  qu'il  sera  démontré  qu'il  n'est  point 
innocent.  Le  défenseur  prouvera  d'abord,  s'il  peut 
le  faire ,  que  la  vie  de  son  client  est  sans  tache  ; 

ad  quos  aliquid  emoliimenti  ex  aliqua  re  pervenerit ,  in 
suspicionem  maleficii  devocari.  Deinde  vita  bominis  ex 
ante  iactis  spectabitur.  In  que  primo  considerabit  accu- 
sator,  num  quando  simile  quid  fecerit  :  siid  non  reperiet, 
quœret,  num  quando  venerit  in  sirailem  suspicionem;  et 
in  eo  debebil  esse  occupatiis,  ut  ad  eam  causam  peccati , 
quam  panilo  ante  exposuerit,  vita  bominis  possit  accom- 
modari,  lioc  modo  :  «  Si  dicet  pecuniae  causa  iecisse,  osten- 
((  det  eum  semper  avainm  fuisse;  si  lionoris, ambitiosum  : 
<c  ita  poterit  auimi  vjlium  cum  causa  peccati  conglutlnare.  » 
Si  non  poterit  par  animi  vitium  cum  causa  reperire, 
reperiat  dispar.  Si  non  poterit  avarum  demonstrare, 
demonstret  corruptorem  vel  pertidiosum ,  si  quo  modo 
poterit  :  denique  aliquo,  aut  quam  plurimis  vitiis  conla- 
minabil  persouam  :  deinde  qui  ilhid  feceiit  tam  nequiter, 
eumdem  lioc  lam  perperam  fecisse  non  esse  mirandum.  Si 
vebementer  castus  et  integer  existimabilur  adversarius, 
dicet  facta,  non  famam  spectari  oportere;  illum  ante  oc- 
cultasse sua  flagitia;  se  planum  facturum,  ab  co  malefi- 
cium non  abessc.  Defensor  primum  demonstrabit  vitam 
integram,  si  poterit  :  id  si  non  poterit,  confugiet  ad  impru- 
denliam,  stultitiam,  adolescentiam ,  vim,  pcrsuasionem  : 
quibus  de  rébus  vituperalioeorum,  quœ  extra  id  crimen 
erunt,  non  dcbeat  assigiiari.  Sin  vebementer  bominis  tur- 
pitudine impedielur  et  infamia,  prius  dabit  operam ,  ut  fa!- 
sos  rumores  dissii)atos  esse  dicat  de  innocente;  el utetur 
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sinon,  il  se  rejettera  sur  l'imprudence,  l'aveugle- 
ment ,  la  jeunesse,  la  violence,  la  captation.  Ces 
excuses  ferontécarter  lebîâme des  actes  étrangers 
à  l'accusation.  S'il  se  trouve  dans  un  sérieux  em- 
barras par  la  turpitude  et  l'infamie  avérée  du 
prévenu ,  son  premier  soin  sera  de  dire  qu'on  a 
répandu  de  faux  bruits  sur  un  innocent,  et  d'em- 
ployer ce  lieu  commun,  qu'il  ne  faut  pas  croire 
aux  bruits  populaires.  S'il  ne  peut  user  d'aucune 
de  ces  ressources,  il  dira  pour  dernier  moj'ende 
défense,  qu'il  n'a  point  à  plaider  devant  des  ceu- 
seure  pour  la  moralité  de  son  client,  mais  à  ré- 
pondre devant  des  juges  aux  accusations  de  ses 
adversaires. 

IV.  Pour  l'accusateur,  les  convenances  consis- 
tent à  démontrer  que  l'action  imputée  â  l'adver- 
saire n'a  été  avantageuse  à  nul  autre  qu'à  lui; 
ou  bien  qu'il  pouvait  seul  l'exécuter,  qu'il  n'y 
serait  pas  parvenu  par  d'autres  moyens ,  ou  qu'il 
n'y  aurait  pas  aussi  facilement  réussi ,  ou  que  la 
passion  qui  l'entraînait  ne  lui  a  pas  laissé  voir  de 
moyens  plus  commodes.  Dans  ce  cas,  le  défen- 
seur doit  faire  voir  que  l'action  a  profité  tout  aussi 
bien  à  d'autres,  ou  que  d'autres  ont  pu  faire  ce 
qu'on  reproche  à  sou  client.  On  entend  par  indi- 
ces ce  qui  montre  que  le  prévenu  avait  la  faculté 
de  faire  ce  qu'on  lui  impute.  On  les  divise  en  six 
parties  :  le  lieu,  le  temps,  la  durée,  l'occasion, 
l'espoir  de  la  réussite  et  celui  du  secret.  Le  lieu  ; 
était-il  fréquenté  ou  désert?  est-il  toujours  dé- 
sert ,  ou  bien  l'était-il  au  moment  de  l'action  ?  Est- 
ce  un  lieu  sacré  ou  profane ,  public  ou  particulier? 
Quels  sont  les  lieux  attenants?  Pouvait-on  voir  la 
victime  ou  l'entendre  ?  Je  ne  refuserais  pas  d'ensei-  i  fait  quelques  préparatifs  ;  s'il  est  allé  trouver  quel 
gnerquelssontceuxdecesmoyenscpii conviennent  qu'im;  s'il  a  dit  quelque  chose;  s'il  a  eu  des  com- 
à  l'accusateur  ou  à  l'accusé,  s'il  n'était  pas  facile     plices,  des  coopérateurs ,  des  secours;  s'il  s'est 
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àchacund'en  juger  dès  que  la  cause  est  posée.L'art 
doit  fournir  les  sources  de  l'invention  ;  l'exercice 
ftiit  acquérir  aisément  le  reste.  Pour  le  temps , 
on  cherche  dans  quelle  saison ,  à  quelle  heure  le 
fait  s'est  accompli  :  si  c'était  de  nuit  ou  de  jour, 
à  quel  moment  de  la  journée,  à  quelle  heure  de 
la  nuit,  et  pourquoi  dans  tel  ou  tel  instant.  On 
considère,  relativement  à  la  durée,  si  elle  a  pu  suf- 
fire à  l'accomplissement  de  l'action ,  et  si  l'accusé 
pouvait  savoir  qu'elle  serait  assez  longue.  Car  il 
importe  peu  qu'il  ait  eu  l'espace  de  temps  néces- 
saire, s'il  n'a  pas  pu  d'avance  le  savoir  ou  le  cal- 
culer. Quant  à  l'occasion ,  on  cherche  si  elle  était 
favorable  à  l'entreprise,  ou  s'il  n'y  en  avait  pas  une 
meilleure  qu'on  a  laissé  passer  ou  qu'on  n'a  pas 
attendue.  Pour  apprécier  l'espoir  du  succès ,  on 
examinera  s'il  y  a  concours  des  indices  dont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure ,  et  si  l'on  remarque ,  en  outre , 
d'une  part  la  force,  l'argent,  l'adresse,  les  lu- 
mières ,  les  préparatifs  ;  et  de  l'autre  la  faiblesse , 
le  dénûment ,  l'ignorance,  le  défaut  de  prudence 
et  de  précautions.  On  saura  par  ce  moyen  si  l'ac- 
cusé devait  avoir  de  la  crainte  ou  de  la  confiance. 
L'espoir  du  secret  ressortira  de  la  recherche  des 
complices,  des  témoins,  des  coopérateurs,  qu'ils 
soient  libres  ou  qu'ils  soient  esclaves ,  ou  qu'il  y 
en  ait  des  uns  et  des  autres. 

V.  L'argument  présente  contre  l'accusé  des 
indices  plus  certains,  des  soupçons  plus  fondés. 
Il  embrasse  trois  époques  :  le  temps  qui  a  précédé 
l'action ,  celui  de  l'action  même ,  et  celui  qui  l'a 
suivie.  A  l'égard  du  premier,  il  faut  considérer 
où  était  l'accusé ,  où  et  avec  qui  on  l'a  vu  ;  s'il  a 


loco  communi ,  rumoribus  credi  non  oportere.  Sin  nihil 
horum  lieri  poterit,  utatur  extrenia  defeusione,  et  dicat, 
non  .se  de  moribiis  ejus  apud  censores,  sed  de  criminibus 
adversaiiotuni  apudjudices  dicere. 

IV.  CoUalio  est,  quum  accusator  id,  qnod  adversarium 
fecisse  criminatur,  aîii  neniini,  nisi  reo,  bono  fui.sse  de- 
nionsUat;  aut  alium  nemineni  potuisse  peilicerc,  nisi  ad- 
versarium ;  aiit  eiini  ipsum  aliis  rationibus  aut  non  potuisse, 
aut  non  aeque  commode  potuisse  ;  aut  eum  fugisse  alias  ra- 
tiones  commodiores  propter  cupiditatem.  Hoc  loco  defensor 
denionstret,  oportet,  aut  aliis  quoque  bono  fuisse,  aut  alios 
quoque  id ,  quod  ipse  insimuietur,  faccre  potuisse.  Signum 
est,  per  quod  ostenditur  idonea  perficiendi  facuitas  esse 
qusesita.  Id  dividitur  in  pai  tes  scx  :  locum ,  tempus ,  si)a- 
tium,  occasionem,  spem  perliciendi,  spem  celandi.  Locus 
quseritur,  celebris ,  an  deserlus  ;  sempcr  desertus,  an  tum, 
quum  id  factum  sit,  fuerit  in  eo  loco  solltudo;  sacer,  an 
profanus;  publicus,  an  privatus  fuerit;  cujusmodi  loci 
attingant;  nuni,  qui  est  passus,  perspectus  aut  exauditus 
cssc  possit.  Honun  quid  reo,  quid  accusatori  conveniat, 
peiscribere  non  gravaremnr,  nisi  facile  quivis,  causa  po- 
sita,  posset  judicare  :  initia  enim  inventionis  ab  arlc  de- 
benl  prolicisri  ;  cetera  facile  coniparabit  exercitatio.  Tempus 


ita  quœritur  :  qua  parte  anni  ;  qua  hora  :  noctu ,  an  in- 
terdiu  :  qua  diei,  qua  noctis  hora  factum  esse  dicatur,  et 
cui  ejusmodi  temporibus.  Spatium  ita  consideratur  :  satisne 
longum  fuerit  ad  eam  rem  transigendam ,  et  potueritne 
scire  satis  ad  id  perficiendum  spatii  futurum.  Nam  parvi 
refert  satis  spatii  fuisse  ad  id  perficiendum,  si  id  ante  sciri 
et  ratione  provideri  non  potuit.  Occasio  quœritur,  kloneane 
fuerit  ad  rem  adoriendam ,  an  alia  meiior,  quae  aut  prae- 
teritasit,  aut  non  exspectata.  Spes  perliciendi  quae  fuerit, 
spectabitur  lioc  modo  :  si,  quœ  supra  dicta  sunt  signa, 
concurrerint;  si  prœterea  ex  altéra  parte  vires,  pecunia, 
consilium ,  scientia ,  apparalio  videbitur  fuisse  ;  ex  altéra 
parte  imoecillitas,  inopia,  stultitia,  imprudentia,  inappa- 
ratio  demoustrabitur  fuisse  :  quare  scire  potuerit,  utrum 
diflidendum,  an  confidendum  fuerit.  Spes  celandi  quaj 
fuerit,  quœritur  ex  conseils,  arbitris,  adjutoribus,  liberis, 
aut  servis ,  aut  utrisque. 

V.  Argumentum  est,  per  quod  res  coarguitur  cerlioribus 
argumenlis,  et  niiigis  fuma  suspicione.  Id  dividitur  in 
tempora  tria ,  pra-teritum ,  instaiis ,  consequens.  In  prœ- 
lerilo  tempore  oportet  considerare,  ubi  fuerit,  ubi  visus 
sit,quocum  visus  sit;  mmi  quid  appararit,  num  (jucm 
convcnerit,num  quid  dixerit,  nuui  «pieni  liabuerit  de  con- 
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rencontré  dans  ce  lieu  contre  son  habitude ,  ou 
dans  un  autre  moment  que  celui  qu'il  prenait 
d'ordinaire.  Pour  le  temps  même  de  l'action ,  a- 
t-on  \u  l'accusé  la  commettre  ;  a-t-on  entendu  du 
tumulte ,  des  cris ,  un  bruit  de  pas  ;  enfin,  l'un  des 
sens,  l'ouïe,  le  tact,  l'odorat,  le  goût  a-t-il  été 
frappé?  car  chacun  d'eux  peut  faire  naître  un 
soupçon.  Quant  au  temps  qui  a  suivi  l'action,  on 
examine  s'il  est  resté,  après  le  fait  accompli, 
quelque  chose  qui  indique  qu'un  délit  a  été  com- 
mis, ou  en  révèle  l'auteur.  Veut-on  constater 
l'existence  du  crime?  si  le  cadavre  de  la  victime 
est  enflé  et  livide,  son  état  prouve  un  empoison- 
nement. Cherche-t-on  quel  en  est  l'auteur?  on  a 
trouvé  le  poignardde  l'accusé  ;  un  de  ses  vêtements 
ou  quelque  objet  pareil  abandonné  par  lui ,  ou  des 
traces  de  ses  pas;  il  y  avait  du  sang  sur  ses  ha- 
bits :  aussitôt  après  l'exécution  du  crime,  on  l'a 
saisi  ou  aperçu  dans  le  lieu  même  où  il  s'est  com- 
mis. Argumenter  des  suites,  c'est  rechercher  les 
signes  auxquels  on  recomiaît  d'ordinaire  un  cou- 
pable ou  un  innocent.  L'accusateur  dira,  s'il  le 
peut ,  que  son  adversaire ,  à  l'approche  des  té- 
moins ,  a  rougi,  pâli ,  chancelé  5  qu'il  s'est  contre- 
dit ,  qu'il  est  tombé  dans  l'abattement ,  qu'il  a  fait 
des  promesses,  toutes  choses  qui  prouvent  l'agi- 
tation de  sa  conscience.  Si  l'accusé  n'a  rien  fait  de 
tout  cela,  l'accusateur  dira  qu'il  avait  si  bien  cal- 
culé d'avance  les  suites  de  ce  qu'il  allait  faire, 
qu'il  a  répondu  sans  broncher  et  avec  l'assurance 
la  plus  complète  :  preuve  d'audace  et  non  pas 
d'innocence.  Le  défenseur  prétendra,  si  son  client 
a  montré  de  la  crainte,  que  c'est  à  la  grandeur  du 
péril  et  non  point  à  ses  remords  qu'il  faut  attri- 
buer son  émotion  ;  s'il  ne  s'est  pas  effrayé ,  c'est 


que,  fort  de  son  innocence,  il  ne  pouvait  éprouver 
d'alarmes. 

VI.  La  preuve  confirmative  est  le  dernier 
moyen  dont  on  se  sert  quand  on  a  bien  établi  les 
soupçons.  Elle  a  ses  lieux  propres  et  ses  lieux 
communs.  Les  lieux  propres  sont  ceux  dont  per- 
sonne autre  que  l'accusateur  ou  le  défenseur  ne 
peut  user.  Les  lieux  communs  sont  ceux  qui ,  dans 
des  causes  différentes,  peuvent  être  employés 
par  l'un  ou  par  l'autre.  Dans  la  cause  conjectu- 
rale ,  le  lieu  propre  pour  l'accusateur  consiste  à 
dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucune  pitié  des  mé- 
chants, et  à  exagérer  l'atrocité  du  crime.  Pour 
le  défenseur,  au  contraire,  il  s'agit  d'émouvoir 
la  pitié ,  de  repousser  l'accusation  comme  une 
calomnie.  Les  lieux  communs  à  l'usage  de  l'une 
et  l'autre  partie  consistent  à  parler  pour  ou  con- 
tre les  témoins,  pour  ou  contre  les  tortures, 
pour  ou  contre  les  arguments ,  pour  ou  contre  la 
rumeur  publique.  En  faveur  des  témoins,  on  fera 
valoir  leur  gravité ,  leur  conduite ,  la  constance 
de  leurs  dépositions;  contre  eux,  on  alléguera 
la  turpitude  de  leur  vie,  la  contradiction  de  leurs 
témoignages.  On  soutiendra  que  le  fait  n'a  pu  ar- 
river, ou  qu'il  n'est  point  tel  qu'ils  le  disent ,  ou 
qu'ils  n'ont  pu  le  connaître,  ou  que  la  passion 
inspire  leurs  paroles  et  leur  raisonnement.  C'est 
ainsi  que  l'on  attaque  ou  que  l'on  soutient  les 
témoignages. 

VIL  Pour  justifier  les  tortures,  nous  ferons 
voir  que  c'est  pour  découvrir  la  vérité  que  nos 
ancêtres  l'ont  voulu  chercher  par  les  tourments 
et  par  les  souffrances;  et  que  c'est  l'excès  de  la 
douleur  qui  contraint  les  hommes  à  dire  tout  ce 
qu'ils  savent.  Ce  moyen  de  discussion  aura  d'ail- 


scils,  de  adjutoribus,  de  adjumenlis,  num  qiio  in  loco 
praeler  consuetudinem  fiient,aiit  alieno  tempoie.  In  in- 
slanti  tempore  quœriUir,  mim  visus  sit,  qiium  faciebat; 
num  qui  strepitus,  clamor,  crepitus  exaudilus  sit;  aut 
denique  num  quid  aliquo  sensu  perceptum  sit ,  adspectu  , 
audilu,  tactu,  odoratu,  {^ustatu  :  nam  quivis  bonnii  sen- 
sus  potPSt  conflaie  suspicionem.  In  consequenti  tempore 
spectabitur,  num  quid  re  transacta  relictuni  sit,  quod  in- 
dicet  aut  factum  esse  maleficium,  aut  a  quo  sit  factnm. 
Faclum  esse,  boc  modo  :  si  tumore  et  livore  decoloiatum 
est  corpus  mortui,  significat  eum  veneno  necatiim.  A  quo 
factum  sit,  boc  modo  :  si  tehim,  si  vestimentum,  si  quid 
ejusmodi  reiictum,  aut  vestigium  repertum  fueiit;  si  cruor 
in  vestimentis;  si  in  eo  loco  comprebensus,  aut  visus 
transacto  negotio ,  quo  in  loco  res  gesta  dicitur. 

Consecutio  est,  quum  quœritur,  quœ  signa  nocentis  et 
innocentis  consequi  soleant.  Accusalor  dicet,  si  poterit, 
adversarinm,  quum  ad  eum  ventum  sit,  erubuisse,  ex- 
paliuisse,  titubasse,  incoustanter  locutum  esse,  concidisse, 
poliicilum  esse  aliquid  :  quœ  signa  conscientiœ  sunt.  Si 
reus  boium  niliil  fecerit ,  accusator  dicet,  eum  usque  adeo 
praemeditatum  fuisse,  quid  sibi  esset  usu  venturum,  ut 
confidentissime  resistens  respondeiet  :  quœ  signa  conlî- 
dentiœ,  non  innocentiœ  sunt.  Defensor,  si  pertimueiit, 
magnitudine  periculi,  non  conscientia  peccati  se  commo- 


tum  esse  dicet;  si  non  pertimuerit,  fretum  innocenlia  ne- 
gabit  esse  commotum. 

\l.  Approbatio  est,  qua  utimur  ad  extremura,  confii- 
mata  suspicione  :  ca  iiabet  locos  proprios,  afque  commu- 
nes. Propiii  sunt,  quibus,  )iisi  accusator,  et,  quibus,  nisi 
defensor,  nemo  potest  uti.  Communes  sunt,  qui  alia  in 
causa  ab  reo,  aUa  ab  aceusatore  tractantur.  In  causa  con- 
jecturaH  proprius  locus  accusatoris  est,  quum  dicit  malo- 
rum  misereri  non  oportere ,  et  quum  auget  peccati  atroci- 
tatem.  Defensoris  proprius  locus  est ,  quum  misericordiam 
captât,  et  quum  accusatorem  calumniari  criminalur.  Com- 
munes ioci  sunt  quum  accusatoris,  tum  defensoris,  a  tes- 
libus,  contra  testes  ;  a  quciestionibus,  contra  qua-stiones  ;  ab 
argumentis,  contra  argumenta;  a  rnmoribus,  contra  ru- 
mores.  A  testibus  dicemus  secundum  auctoritalcm  et  vi- 
tam  leslium,  et  constantiam  testimoniorum.  Contra  testes 
secundum  vitœ  turpitudinem,  testimonioium  inconstan- 
tiam  :  si  ant  tieri  non  potuisse  dicemus ,  aut  non  factmn 
esse  quod  dicant,  aut  scire  ilios  non  potuisse,  aut  cupide 
dicere,  et  argumenlari.  Hœc  et  ad  improbationem  et  ap- 
probationem  testium  perlinebunt. 

VII.  A  quœstionibus  dicenuis ,  qimm  demonstrabimus , 
majores  veri  inveniendi  causa  lormentis  et  cruciatibus  vo- 
luisse  quœri,  et  sumnio  dolore  bomines  cogi,  nt  quidijuid 
sciant,  dicant.  Et  pra^tcrea  conlirmalior  bœc  erit  dispu- 
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leurs  bien  plus  de  force ,  si  par  l'emploi  des  ar- 
guments propres  à  traiter  toute  question  de  fait , 
vous  donnons  aux  aveux  obtenus  un  caractère  de 
vraisemblance;  ce  qu'il  faudra  faire  également 
à  l'égard  des  témoignages.  Contre  les  tortures , 
nous  dirons  d'abord  que  nos  ancêtres  n'y  ont  eu 
recours  que  dans  certaines  causes  où  l'on  pou- 
vait reconnaître  la  vérité  des  réponses  ou  en  réfu- 
ter l'imposture  ;  comme  dans  cette  question  :  «  En 
«  quel  lieu  cette  chose  se  trouve-t-elle,  »  ou  toute 
autre  semblable  qui  se  puisse  vérifier  par  les 
yeux,  ou  se  reconnaître  à  quelque  analogie.  Nous 
prétendrons  ensuite  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rappor- 
ter à  la  douleur,  parce  que  tel  homme  y  est  moins 
accoutumé  qu'un  autre ,  qu'il  est  plus  ingénieux 
à  trouver  un  mensonge  ;  ou  qu'enfin  il  peut  sou- 
vent savoir  ou  soupçonner  ce  que  le  juge  veut 
apprendre ,  et  qu'il  voit  bien  qu'en  le  disant  il 
mettra  fin  à  son  supplice.  Cette  argumentation 
sera  plus  puissante  si  nous  réfutons  par  des 
preuves  irrécusables  des  dépositions  faites  au 
milieu  des  tourments,  en  employant,  pour  y  réus- 
sir, les  moyens  que  nous  avous  indiqués  déjà  pour 
les  causes  conjecturales.  Les  arguments,  les 
signes  et  les  autres  lieux  communs  qui  fortifient 
le  soupçon ,  doivent  être  mis  en  usage  de  la  façon 
suivante  :  Lorsqu'un  grand  nombre  d'arguments 
et  de  signes  se  réunissent  et  s'accordent  entre  eux 
pour  une  chose,  il  en  résulte  forcément  l'évi- 
dence et  non  pas  le  soupçon.  Il  y  a  plus;  ces  si- 
gnes ,  ces  arguments  méritent  plus  de  confiance 
que  des  témoins  ;  car  ils  déposent  des  choses  tel- 
les qu'elles  ont  eu  lieu  dans  la  réalité,  tandis 
que  des  témoins  peuvent  être  corrompus  par  l'ar- 
gent, les  faveurs,  la  crainte  ou  la  haine.  Pour 
combattre  les  arguments ,  les  signes ,  et  autres 
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moyens  semblables,  nous  ferons  voir  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  chose  qui  ne  puisse  être  atta- 
quée par  le  soupçon  ;  nous  atténuerons  ensuite 
chaque  soupçon  en  particulier;  nous  nous  effor- 
cerons de  montrer  qu'ils  s'appliquent  aussi  bien 
à  toute  autre  affaire  qu'à  la  nôtre;  et  que  c'est 
une  indignité  de  se  croire,  en  l'absence  de  témoi- 
gnages, suffisamment  éclairés  par  une  conje- 
cture et  par  un  soupçon. 

VIII.  Si  l'on  veut  tirer  avantage  des  bruits 
publics,  on  dira  qu'ils  ne  naissent  pas  au  hasard 
et  sans  quelque  fondement;  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  personne  les  ait  inventés  faus- 
sement ;  nous  soutiendrons ,  en  outre ,  que  s'il  en 
est  d'autres  habituellement  mensongers,  celui 
dont  il  est  question  n'a  rien  que  de  vrai.  Si  l'on 
veut  les  repousser,  on  établira  d'abord  qu'il  y  en 
a  beaucoup  de  faux ,  et  l'on  citera  des  exemples 
qui  en  prouvent  l'imposture;  on  pourra  les  at- 
tribuer à  des  ennemis,  ou  à  des  hommes  natu- 
rellement malveillants  et  calomniateurs.  On 
reproduira  quelque  fable  inventée  contre  ses 
adversaires ,  et  que  l'on  dira  se  trouver  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde;  ou  bien  un  bruit  véri- 
table qui  porte  atteinte  à  leur  honneur,  et  auquel 
on  déclare  ne  pas  ajouter  foi;  par  la  raison  que 
le  premier  venu  peut  être  l'auteur  d'un  récit 
déshonorant,  et  répandre  une  calomnie.  Toute- 
fois si  le  bruit  qu'on  nous  oppose  offre  un  carac- 
tère véhémentement  probable,  on  pourra,  par 
la  force  du  raisonnement ,  en  détruire  l'autorité. 

C'est  parce  que  la  question  conjecturale  est  la 
plus  difficile  à  traiter,  et  la  plus  ordinaire  dans 
les  causes  véritables,  que  j'ai  mis  plus  de  soin 
à  en  approfondir  toutes  les  parties,  afin  que 


tatio,  si,  quae  dicta  eiunt,  argumentando  iisdem  vils, 
quibus  omnis  conjectura  tiactatur,  tratiemus  ad  verisimi- 
lem  suspicionem  ;  idcnique  hoc  in  testimoniis  faceie  opor- 
tebit.  Contra  quœstiones  hoc  modo  dicemus  :  priniuni 
majores  voluisse  certis  in  rébus  interponi  quœsliones, 
quuni,  quœ  vere  dicerentur,  sciri;  quœ  falso  in  quaestione 
pronuntiarenlur,  refelli  possent,  lioc  modo  :  «  Quo  in  loco 
«  quid  positum  sit  ;  »  el  si  quid  esset  simile ,  quod  videri , 
aut  aUquo  [simili J  signo  percipi  posset  :  deinde ,  dolori 
credi  non  oportere,  quod  alius  aho  recentior  sit  in  dolore, 
quod  ingeniosior  ad  comminiscendum,  quod  denique  sa-pe 
scire,aut  suspicari  possit,  quid  quaïsitor  veht  audire; 
quod  quum  dixerit,  intelligat  sibi  fineni  doloris  fututum. 
Hœc  dispulatio  comprobabitur,  si  refellemus,  qune  in  quœ- 
slionibus  erunt  dicta,  probabili  argumentatione;  idque 
partibus  conjecturae,  quas  ante  exposuimus,  facere  opor- 
lebit. 

Ab  arguraenlis,  et  signis,  et  ceteris  locis,  quibus  au- 
getur  suspicio,  dicere  iioc  modo  convenit  :  Quum  muJta 
concurrant argumenta  et  signa,  qax  inter  se  consentiant, 
rem  perspicuam ,  non  suspiciosam  videri  oportere  :  item 
plus  oportere  signis  et  argumentis  credi ,  quam  leslibus  : 
ha;c  eaim  eo  modo  exponi,  quo  re  vera  sint  gesla;  testes 
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corrunipi  posse  vel  pretio,  vel  gratia,  vel  metu ,  vel  simul- 
tale.  Contra  argumenta,  et  signa,  et  ceteras  suspiciones 
dicemus  hoc  modo  :  si  demonstrabimus,  nullam  rem  esse, 
quam  non  suspicionibus  quivis  possit  criminari;  deinde, 
unamquamque  suspicionem  extenuabimus,  et  dabimus 
operam,  ut  oslendamus,  niliilo  magis  in  nos  eam  ,  quam 
in  alium  quempiam  convenire;  indignum  esse  fiicinus,  sine 
testibus  conjecturam  et  suspicionem  firmamenli  salis  ha- 
bere. 

VIII.  A  rumoribus  dicemus,  si  negabimus  lemere  fa- 
mam  nasci  solere,  quin  subsit  aliquid;  et  si  dicemus  cau- 
sam  non  fuisse,  quare  quispiam  confingeret  et  rom- 
minisceretur  ;  et  pr.Tterea ,  si  ceteri  falsi  soleant  esse , 
argumentabimur  Inmc  esse  verum.  Contra  rumores  dice- 
mus primum,  si  docebimus  multos  esse  falsos  rumores, 
etexemplis  utemur,  de  quibus  falsa  fama  fucrit;  et  aut 
inimicos  nostros ,  aut  iiomines  natura  malivolos  et  maledi- 
cos  confinxisse  dicemus  :  et  aut  aliquam  fictam  fabulam  in 
adversarios  afferemus,  quam  dicamus  omnibus  in  ore 
esse;  aut  verum  rumorem  proferemus,  qui  illis  aliquid 
turpitudinis  adferat,  neque  tamen  ei  rumori  nos  fidem  ha- 
bere  dicemus;  ideo  quod  quivis homo  possit  quemvis  tur- 
peni  de  quolibet  rumorem  proferre ,  et  coufictam  fabulam 
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nous  ne  soyons  arrêtés  ni  par  de  faux  pas,  ni  " 
par  des  obstacles ,  s"il  nous  arrive  un  jour  de  join- 
dre aux  préceptes  de  l'art  Texereice  assidu  de  la 
pratique. 

IX.  Passons  maintenant  aux  différentes  parties 
de  la  question  de  droit.  Lorsque  l'intention  du  lé- 
gislateur paraît  en  contradiction  avec  la  lettre  de 
la  loi ,  si  nous  soutenons  le  texte  même ,  voici 
les  moyens  dont  nous  ferons  usage  aussitôt  après 
la  narration.  D'abord  l'éloge  de  celui  qui  a  fait 
la  loi;  puis  la  lecture  du  texte;  ensuite  une  apos- 
trophe aux  adversaires  :  savaient-ils  qu'il  y  eût 
une  disposition  semblable  dans  la  loi,  dans  le  tes- 
tament, dans  le  contrat,  ou  dans  tout  autre  écrit 
se  rapportant  à  la  cause?  après  cela,  le  rappro- 
chement de  la  lettre  de  la  loi  avec  les  déclarations 
des  adversaires  :  à  quoi  le  juge  doit-il  s'en  rap- 
porter d'un  texte  rédigé  avec  soin ,  ou  d'une  inter- 
prétation insidieuse?  On  combat  ensuite  avec  dé- 
dain le  sens  que  les  adversaires  ont  imaginé 
d'attribuer  à  la  loi;  quelle  raison,  demandera- 
t-on ,  aurait  empêché  le  législateur  de  l'exprimer 
clairement,  s'il  l'avait  voulu?  Alors  ou  exposera 
le  sens  véritable  et  le  motif  c[ui  l'a  dicté  ;  on  en 
démontrera  la  clarté,  la  précision,  la  justesse, 
la  parfaite  convenance  ;  à  l'appui ,  l'on  citera  les 
exemples  de  jugements  rendus  conformément  à 
la  lettre  de  la  loi ,  malgré  les  efforts  des  adver- 
saires pour  faire  valoir  l'esprit  et  l'intention.  On 
fera  voir  enfin  le  danger  qu'il  y  a  de  s'écarter  du 
texte.  Ce  lieu  commun  s'emploie  contre  celui  qui , 


tout  en  faisant  l'aveu  d'une  action  contraire  aux 
termes  d'une  loi ,  ou  aux  dispositions  d'un  testa- 
ment, cherche  néanmoins  à  s'en  justifier. 

X.  Si  nous  parlons  en  faveur  de  l'interpréta- 
tion de  la  loi ,  nous  louerons  d'abord  l'auteur  du 
texte  de  la  judicieuse  concision  avec  laquelle  il 
n'a  dit  que  ce  qu'il  était  nécessaire  de  dire ,  aban- 
donnant à  notre  intelligence  ce  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  expliqué.  Nous  ajouterons  que  c'est 
le  propre  de  la  mauvaise  foi  de  ne  s'attacher 
qu'aux  mots  et  à  la  lettre,  sans  tenir  compte  de 
l'intention  ;  cjue  ce  qui  est  écrit  ne  peut  être  exé- 
cuté ou  ne  saurait  l'être  qu'en  blessant  les  lois, 
les  usages ,  la  nature ,  la  justice,  l'honneur  ;  toutes 
choses  dont  personne  ne  niera  que  le  législateur 
ait  voulu  la  religieuse  observation  :  Eh  bien ,  tout 
ce  que  nous  avons  fait  a  été  fait  justement.  D'ail- 
leurs l'opinion  de  nos  adversaires  est  nulle,  ou 
insensée,  ou  injuste,  ou  impraticable.  Elle  répugne 
à  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  suit  ;  elle  est  en  op- 
position avec  le  droit  commun ,  avec  les  autres 
lois ,  ou  avec  des  jugements  déjà  rendus.  Et  nous 
citerons  ensuite  des  exemples  de  décisions  fon- 
dées sur  l'intention  de  la  loi  et  contrairement 
au  texte;  nous  donnerons  de  rapides  extraits 
de  lois  et  de  contrats  dans  lesquels  il  faut  inter- 
préter la  volonté  qu'ont  exposée  les  termes.  C'est 
un  lieu  commun  contre  celui  qui  rapporte  un 
texte ,  sans  rechercher  l'intention  de  son  auteur. 
Lorsque  deux  lois  sont  contradictoires,  il  faut 
considérer  d'abord  s'il  n'y  a  pas  abrogation  ou 


dissipare.  Verumtamen  si  runior  veliementer  probabilis 
esse  videbitur,  aiguuientando  famœ  fidem  poterimus 
abrogare. 

Quod  el  difficillima  tractatu  est  constilulio  conjecturalis, 
et  in  veris  causis  sa-pissime  traclanda  est,  eo  diligentius 
omnesejiis  partes  perscrutati  siimus  ;  ut  ue  paivula  quidem 
tilubatione  aut  oflensione  inipedireraur,  si  ad  banc  ralio- 
nem  praRceptionis  assiduitatem  exercilationis  accommo- 
dassemus. 

IX.  Nunc  ad  legitimœ  conslitutionis  partes  fransea- 
mus.  Quum  voliintas  scriptoris  ciim  scripto  dissidere 
videbitur,  si  a  scriplo  dicemus,  bis  iocis  utemur,  se- 
cundiim  narrationem  :  primum  scriptoris  collaudatione  ; 
deinde  scripti  recitatione  ;  deinde  percunctalione ,  scirent- 
ne  adversarii  id  scriptum  fuisse  in  lege,  aut  in  testamento, 
aut  in  stipulatione  ,  aut  in  quobbet  scripto,  quod  ad  eam 
rem  perlineat;  deinde  collatione,  quid  scriptinn  sit,  quid 
adversarii  se  fecisse  dicant,  quid  judicem  seqiii  conveniat, 
ulrum  id, quod  diligenler  persci  iptum  sit ,  an  id,  <piod  acute 
sit  excogitatum.  Deinde  ea  sentcntia ,  quœ  ab  adversariis  sit 
excogitala ,  et  sci  ipto  attribula ,  contemnetur  et  inlirma- 
bitur.  Deinde  quœrentur,  quid  ei  obfuerit ,  si  id  voiuisset 
adscribere,  num  non  potuerit  prescribi.  Deinde  a  nobis 
sententia  reperietur,  et  causa  proferetur,  quare  id  scriptor 
senserit,  quod  perscripsit  :  et  demonstrabitur  scriptum  illud 
esse  dilucide,  breviter,  commode,  perfecte,  certa  cum 
ratione.  Deinde  exempta  proferentur,  quae  res,  quum  ab 
adversariis  sententia  et  voluntasafferretur,  a  scripto  polius 
Judicalœ  sunt.  Deinde  ostendetur  quam  periculosum  sit 
a  scripto  recedere.  Locus  communis  est  contra  eum ,  qui 


quum  fateatur,  se  contra  id,  quod  legibus  sancitum,  aut 
testamento  perscriplum  sit,  lecisse,  tamen  facli  qua?rat 
defensionem. 

X.  A  sententia  sic  dicemus.  Primum  laudabimus  scri- 
ptoris commoditalem  atque  brevilatem,  quod  tantum 
scripserit,  quod  necesse  fuerit;  illud,  quod  sine  scripto 
intelligi  potuerit,  non  necessario  scribendum  putaril. 
Deinde  dicemus  calumniatoris  esse  officium,  verba  et  lit- 
teras  sequi,  negligere  voluntatera.  Deinde  id,  quod  scri- 
ptum sit ,  aut  non  posse  fieri ,  aut  non  lege,  non  more,  non 
natura  ,  non  aequo  et  bono  posse  fieri  ;  quse  omnia  scripto- 
rem  noluisse  quam  rectissime  fieri ,  nemo  dicet  :  at  ea,  quae 
a  nobis  factasintjustissime  facla.  Deinde  contrariam  sen- 
tentiam  aut  nullam  esse,  aut  stultam,  aut  injustam,  aut 
non  posse  fieri,  aut  non  constare  cum  superioribus et  infe- 
rioribus  sententiis,  aut  cum  jure  communi ,  aut  cum 
aliis  legibus  communibus,  aut  cum  rébus  judicatis  dissen- 
tiie.  Deinde  exemplorum  a  voluntate,  et  contra  scriptum 
judicaforum  enumeratione utemur;  deinde  legum  et  stipu- 
lationimi  breviter  excerptarum,  in  quibus  intelligatur  scri- 
ptorum  voluntas  et  expositio.  Locus  communis  contra  eum, 
qui  scriptum  recilet,  et  scriptoris  voluntatem  non  interpre- 
tetur.  Quum  duœ  leges  inter  se  discrepant,  videndum  est 
primum,  num  quaabrogalioautderogatiosit.  Deinde,  utrum 
leges  ila  dissentianl,  ut  altéra  jubeat,  altéra  vetet  :  an  ita,  ut 
altéra cogat,  altéra  permittat.  Infirma  enim  erit  ejus  defen- 
sio,  qui  negabit,  se  fecisse,  quod  cogeretur,  quum  altéra 
lex  permitteret.  Plus  enim  valet  sanctio  permissione.  Item 
illa  defensio  tennis  est,  quum  ostenditur  id  factum  esse, 
quod  ea  lex  sanciat,  cui  logi  obrogatum,  vel  derogatum  sit  : 
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dérogation ,  ensuite  si  leur  opposition  est  telle  que 
l'une  ordonne  et  que  l'autre  défende  ;  ou  bien  que 
la  première  contraigne  et  que  la  seconde  laisse 
faire.  Car  ce  serait  se  défendre  bien  faiblement 
que  de  se  disculper  par  une  loi  qui  permet ,  en  pré- 
sence d'une  autre  qui  ordonne;  Tordre  formel 
l'emportant  sur  la  permission.  La  défense  est  fai- 
ble encore  lorsqu'on  fait  voir  qu'on  s'est  conformé 
aux  prescriptions  d'une  loi  qui  a  été  abrogée  ou 
réformée,  en  négligeant  celles  d'une  loi  posté- 
rieure. Aussitôt  après  ces  considérations,  nous 
ferons  connaître  la  loi  qui  nous  protège  ;  nous  la 
lirons  à  haute  voix ,  nous  en  ferons  l'éloge.  Nous 
expliquerons  ensuite  l'intention  de  la  loi  qu'on 
nous  oppose ,  et  nous  l'amènerons  à  nous  servir. 
Enfin  nous  emprunterons  à  la  question  judiciaire 
absolue  la  doctrine  du  droit  ;  nous  rechercherons 
si  ce  droit  est  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  lois 
contraires;  question  que  nous  traiterons  plus 
tard. 

XI.  Si  la  disposition  écrite  est  ambiguë ,  de 
manière  à  présenter  deux  ou  plusieurs  sens,  voici 
comment  il  faut  en  traiter  :  on  cherche  en  pre- 
mier lieu  s'il  existe  en  effet  quelque  ambiguïté; 
on  fait  voir  ensuite  comment  se  serait  exprimé 
l'auteur  du  texte,  s'il  avait  voulu  y  donner  le 
sens  qu'offre  l'interprétation  des  adversaires. 
Après  quoi  nous  démontrerons  que  la  nôtre  est 
admissible ,  qu'elle  n'a  rien  que  de  conforme  à 
l'honneur,  à  la  justice,  à  la  loi ,  aux  usages ,  à  la 
nature,  à  la  droiture  et  à  Téquité  ;  tandis  que  celle 
de  nos  adversaires  y  répugne  :  qu'il  n'y  a  pas 
d'ambiguïté,  puisqu'on  comprend  quel  est  le  vrai 
sens.  Il  y  a  des  auteurs  qui  regardent  comme  par- 
faitement appropriée  à  ce  genre  de  discussion , 
cette  connaissance  des  amphibologies  qu'ont  pro- 
fessée les  dialecticiens.  Moi,  je  pense  au  contraire 
que,  non-seulement  elle  n'est  d'aucun  secours, 
mais  qu'elle  doit  encore  embarrasser  beaucoup. 
Tous  ces  sophistes ,  en  effet ,  courent  après  les 
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expressions  à  double  face,  même  après  celles 
qui  en  ont  une  qui  ne  signifie  rien  du  tout.  Aussi, 
quand  ils  écoutent ,  ils  interrompent  à  tout  propos 
tous  les  discours;  quand  ils  parlent,  ils  ne  sont 
que  de  fâcheux  et  d'obscurs  interprètes  ;  et  à  force 
de  vouloir  parler  avec  prudence  et  précision ,  ils 
finissent  par  ne  pouvoir  rien  dire.  Ils  redoutent 
tellement  de  laisser  échapper  un  terme  équivo- 
que, qu'ils  ne  peuvent  prononcer  leur  propre  nom. 
Mais  je  réfuterai ,  quand  vous  le  voudrez,  leurs 
opinions  puériles ,  par  les  raisons  les  plus  solides  ; 
pour  le  moment,  il  n'était  pas  hors  de  propos 
d'en  dire  en  passant  quelque  chose ,  afin  de  mar- 
quer mon  mépris  pour  cette  école  impuissante  et 
bavarde. 

XII.  Quand  on  emploie  la  définition,  on  dé- 
finit d'abord  rapidement  le  mot  dont  il  s'agit  ; 
par  exemple  :  «  Celui-là  est  coupable  de  lese- 
majesté,  dont  la  violence  s'attaque  aux  choses 
qui  font  la  grandeur  de  l'État  :  quelles  sont 
ces  choses?  les  suffrages  du  peuple  et  le  conseil 
des  magistrats  :  or,  tu  as  privé  le  peuple  du  droit 
de  suffrage  et  les  magistrats  du  droit  de  s'assem- 
bler, lorsque  tu  as  renversé  les  ponts.  »  L'accusé 
répondra  au  contraire  «  :  Celui-là  porte  atteinte 
à  la  majesté  publique,  qui  fait  perdre  à  l'État 
quelque  chose  de  sa  grandeur.  Moi-^  je  ne  l'ai  point 
altérée,  mais  j'ai  empêché  qu'on  ne  l'altérât;  car, 
j'ai  sauvé  le  trésor  public;  j'ai  résisté  aux  mau- 
vaises passions  ;  je  n'ai  pas  souffert  que  la  majesté 
romaine  pérît  tout  entière.  »  Après  cette  défini- 
tion rapide  et  faite  dans  l'intérêt  de  la  cause ,  on 
en  rapproche  le  fait  que  l'on  défend  ;  on  combat 
ensuite  la  définition  contraire;  on  ia  montre 
fausse ,  impropre ,  honteuse,  outrageante;  et  on 
emprunte  encore  ses  moyens  aux  doctrines  du 
droit  dans  la  question  judiciaire  absolue,  dont 
nous  allons  parler  tout  a  l'heure.  Dans  les  récu- 
sations, l'orateur  cherche  d'abord  si  celui  qui 
intente  une  action ,  une  réclamation ,  une  pour- 


id,  quod  posteriori  lege sancitum  sit, esse  neglectum.  Quiim 
liaec  crunt  considerala ,  statim  noslrae  logis  exposilione, 
recitalione,  collaiidalione  ulemur.  Deinde  conlrariae  legis 
enodabimus  Yoluntalem,  el  eam  trahemus  ad  nostrae 
causa;  conimodum.  Deinde  de  juridiciali  absoliila  sumenius 
rationem  jiiiis,  et  qUcX>remus  partem  juris,  ulrum  cura  ea 
facial;  de  qua parte  poslerius  disseremus. 

XI.  Si  ambigiiiim  est  scriptum,  ut  puta  quod  in  duas 
aut  plures  sententias  trahi  possit,hoc  modo  tractandum 
est.  Primum ,  situe  ambiguum,  quaerendum  est.  Deinde, 
quomodo  scriptum  esset,  si  id,  quod  adversarii  interpre- 
tanlur,scriptor  fieri  voluisset,ostendendumest.  Deinde  id, 
quod  nos  interpreteraur,  et  fieri  posse,  el  boneste,  recte  , 
lege,  more,  natura,  bono  et  œquo  fieri  posse  ;  quod  ad- 
versarii interpretentur,  e  contrario  :  nec  esse  ambiguë  scri- 
plum,quum  inteUigatur,  utrasententia  vera  sit.  Sunt,  qui 
arbilrentur,  ad  banc  causam  tractandam  vehementer  i)er 
tinere  cognilionem  amphiboliarum  eam ,  quie  a  dialecUcis 


profertur.  Nos  vero  arbitramur,  non  modo  n;illo  adju- 
mento  esse,  sed  potius  maximoimpedimento  :  omnes  enim 
illi  amphibolias  aucupantur,  eas  etiam ,  qure  ex  altéra  parte 
sententiam  luillam  possunt  interpretari.  Itaque  et  alieni 
sermouis  molesti  interpeliatores,  el  scripti  tura  odiosi, 
lum  obscuri  interprètes  sunt;  el  dum  cautc  et  cxpedite 
loquivolunt,  infantissimi  reperiuntur.  Ita  dum  metuunt 
in  dicendo,  ne  quid  ambiguum  dicanl,  nomen  suum  pro- 
nuntiare  non  possunt.  Verum  borum  puériles  opiniones 
rectissimis  rationibus,  quum  voles,  refellemus.  In  prœ- 
sentia  boc  interdicere  non  alienum  fuit ,  ut  bujus  infantiœ 
garrulam  disciplinam  contemneremus. 

Xir.  Quum  definitione  utemur,  primum  afferemus  bre- 
vem  vocabuli  definitionem ,  hoc  modo  :  «  Majestatem  is 
«  minuit,  qui  eatollit,ex  quibus  rébus  civitatis  amplitudo 
«  constat  :  quae  sunt  ea.'  quse  capiunt  sulTragia  populi,  el 
»  magistratus  consilium.  Nempe  igitur  lu  et  populum 
«  suffragio,  et  magislratum  cousilio  privasti,  quum  pon- 
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suite,  a  bien  le  droit  de  le  faire;  s'il  ne  fallait 
pas  prendre  une  marche  différente ,  choisir  un 
autre  temps,  un  autre  lieu;  si  l'affaire  ne  devait 
pas  être  intentée  ou  suivie  en  vertu  d'une  autre 
loi.  Ici  les  moyens  se  puiseront  dans  les  lois,  dans 
les  mœurs,  dans  le  bon  droit;  j'en  parlerai  dans 
la  cause  judiciaire  absolue.  Dans  une  cause  où 
l'on  s'appuie  sur  l'analogie ,  on  recherchera  d'a- 
bord les  dispositions  écrites  ou  les  arrêts  rendus 
dans  des  causes  d'une  importance  ou  plus  grande , 
ou  moindre ,  ou  tout  à  fait  égale.  Ensuite,  si  le 
fait  est  semblable  à  celui  dont  il  s'agit,  ou  s'il  en 
diffère;  si  l'absence  d'un  texte  qui  y  soit  applica- 
ble n'est  pas  calculée,  parce  qu'on  n'aura  pas 
voulu  le  prévoir,  ou  parce  qu'on  aura  pensé  l'a- 
voir prévu  en  s'expliquant  sur  des  textes  analo- 
gues. Je  me  suis  assez  étendu  sur  les  divisions 
de  la  question  de  droit;  je  reviens  maintenant  à 
la  question  judiciaire. 

XIII.  On  se  sert  de  la  question  judiciaire  ab- 
solue, lorsqu'on  soutient  la  justice  d'une  action 
dont  on  se  reconnaît  l'auteur,  sans  recourir  à 
aucun  moyen  accessoire.  Dans  ce  cas,  il  faut  exa- 
miner si  l'on  était  fondé  en  droit  :  ce  que  l'on 
pourra  faire,  une  fois  la  cause  établie,  si  l'on 
connaît  les  sources  du  droit.  Or  le  droit  dérive 
de  la  nature ,  de  la  loi ,  de  l'usage ,  des  jugements , 
de  l'équité,  des  conventions.  Le  droit  naturel  a 
pour  base  les  liens  du  sang  ou  du  respect  ;  c'est  la 
nature  qui  établit  entre  les  pères  et  les  enfants 
un  culte  d'affection  réciproque.  Le  droit  fondé 


sur  la  loi ,  est  celui  que  sanctionne  la  volonté  du 
peuple  ;  ainsi  la  loi  vous  force  à  comparaître  de- 
vant elle  quand  vous  êtes  assigné.  Le  droit  ré- 
sulte de  l'usage,  lorsqu'en  l'absence  de  toute  loi, 
la  coutume  le  consacre  jusqu'à  le  rendre  légitime  : 
par  exemple,  si  vous  avez  porté  des  fonds  à  un 
banquier,  vous  pouvez  les  réclamer  à  son  associé. 
Il  résulte  de  jugements,  lorsqu'il  est  intervenu, 
sur  la  même  question ,  une  sentence  ou  un  dé- 
cret. Mais  il  y  en  a  qui  se  contredisent ,  suivant 
les  décisions  opposées  d'un  juge,  d'un  préteur, 
d'un  consul  ou  d'un  tribun;  car  il  arrive  que, 
dans  un  même  cas ,  l'un  a  prononcé  d'une  manière 
contraire  à  l'autre;  par  exemple  :  «  M.  Drusus, 
«  préteur  de  la  ville ,  autorisa  l'action  intentée 
«  contre  un  héritier  en  vertu  d'un  mandat  ;  S.  Ju- 
«  lius  la  refusa.  Le  juge  Célius  renvoya  absous 
«  le  comédien  qui  avait  injurieuseraent  nommé 
«  sur  la  scène  le  poète  Lucilius,  et  P.  Mucius 
'<  condamna  celui  qui  en  avait  fait  autant  pour  le 
«  poète  Accius.  »  Ainsi  donc ,  puisqu'on  peut 
produire  deux  jugements  contradictoires  sur  une 
même  affaire,  il  faut,  lorsque  ce  cas  se  présente, 
comparer  ensemble  les  juges,  les  temps,  le  nom- 
bre des  sentences.  Le  droit  dérive  de  l'équité, 
lorsqu'il  parait  basé  sur  la  vérité  et  l'utilité  com- 
munes. Par  exemple  :  «  un  homme  âgé  de  plus  de 
soixante  ans,  et  malade,  peut  comparaître  par 
procureur.  »  On  peut  même  établir  de  là  une  nou- 
velle espèce  de  droit ,  suivant  les  circonstances  et 
la  dignité  de  la  personne.  Le  droit  s'établit  par  un 


«  tes  disturbasti.  »  Item  ex  contrai  io.  «  Majesfalem  is  mi- 
«  nuit,  qui  ami>liludinem  civilalis  (lelrimento  aCiicif.  Ego 
«non  atfeci,  sed  pioliibui  detiimento;  acrariuin  eiiim 
«  conservavi,  libidini  nialoiuni  reslili,  majcslaleni  omneni 
«  iiiterire  non  passîis  suni.  »  Friniiini  igitur  vocabuli  sen- 
lentia  breviter,  et  ad  ulililatem  caus;c  accominodale  de- 
scribetur  :  deinde  facliini  iiostrum  cuin  verbi  descriplione 
conjungelur  :  deinde  coiiliaiiic  descriplJDni.s  lalio  refelie- 
tur,  si  aul  faisa  eiit,  aiit  inulilis,  aul  tiiipis,  anl  injuiiosa  : 
id  quofjiie  e\ jiiris  pailibiis sumetnr  de jiiridiciali  absoluta, 
de quajain lo(iticmnr.  Quierilui  in  tianslaiionibus, pi iinum, 
nuni  aiiqiiis  ejus  lei  aclioneni,  pelitioneni,  aut  peisecu- 
tioncm  liabeat ,  qiiem  non  oporteat;  num  alio  modo,  lem- 
pore,  ioco,  num  alia  lege,  num  alio  qna^iente,  aul  agente. 
Hanc  legibus,  mon'bus,  a'quo  et  bono  lepciientur;  de 
quibus  dicetur  în  juridiciali  absolula.  In  causa  rationali 
primum  qua^retur,  ccquid  in  rébus  majoiibus,  aut  mino- 
ribus,  aut  similibus,  similifer  scriptum  aut  Judicatum  sit  : 
deinde,  uirum  ea  res  similis  sit  ei  rei,  qua  de  agitur, 
an  dissimibs  :  deinde,  utrum  consullo  de  ea  le  scriptum 
non  sit,  quod  noluerit  cavere ,  an  quod  salis  caulum  pu- 
farit,  propler  ceterorum  scriptorum  similitudinen).  De 
paitibus  legitimœ  constitutionis  salis  dictum  est;  nunc  ad 
juridicialeni  revertaniur. 

XIII  Absobila  juridiciaU  constitutione  utemur,  quum 
ipsam  rem,  quam  nos  fecisse  confitemur,  jure  faclam  di- 
cemns,  sine  ulla  assumtione  extrariœ  defensionis.  In  ea 
qiia^ri  convenit,  jurene  factum  sil  :  de  eo,  causa  posita, 
dîcere  poteiimus,  si  ex  quibus  partibus  jus  constet,  co- 


gnoverimus.  Constat  igitur  ex  bis  partibus  :  natuia,  lege, 
consueludine,  judicato,  œquo  et  bono,  pacto.  Natura  jus 
est,  quod  cognationis  aut  pielatis  causa  observatur;  quo 
jure  parentes  a  liberis ,  et  a  parenlibus  liberi  cohmtur. 
Lege  jus  est  id  ,  quod  populi  jussu  sancitum  est  ;  quod  ge- 
nus,  ut  in  jus  eas,  quum  voceris.  Consueludine  jus  est 
id,quod  sine  lege,  ai-que  ac  si  legitimum  sit,  usitatum 
est;  quod  genus ,  «  id ,  quod  argentario  tuleris  expensum, 
"  a  socio  ejus  recte  repetere  possis.  »  Judicatum  est  id, 
de  qno  sententia  lata  est,  aut  decretum  interpositum.  Ea 
sa>pe  diversa  sunt,  ut  abud  abi  judici,  aut  pra-tori,  aut 
consuii,  auttribunopiebis  placilumsit;  ettit,  ul  deeadem  re 
sœpe  aiius  aliud  decreverit,  aut  judicaveiit;  quod  genus  : 
«  M.  Drusus,  prœtor  urbanus,  quod  cum  berede  man- 
«  dati  agerelur,  judicium  reddidit;  S.  Jubus  non  reddidit. 
«  Item  ,  C.  Colius  judex  absolvit  injuriarum  eum ,  qui 
«  Luciiium  poetam  in  scena  nominalim  la'serat;  P.  Mucius 
«  eum,  qui  L.  Attium  poelam  nominaverat,  condem- 
«  navit.  »  Ergo,  quia  possLmt  res  simili  de  causa  dis- 
simiUlcr  judicaUe  proferri,  quum  id  usu  venerit,  judicera 
cum  judice,  tempus  cum  tempore,  numerum  cnm  numéro 
judiciorum  proteremus.  Ex  a>quo  et  l)ono  jus  constat, 
quod  ad  veritatem  et  ulililatem  communem  videlur  per- 
tinere;  quod  genus,  «  ut  major  annis  lx,  et  cui  morbus 
«  causa  est ,  ccgnitorem  det.  »  Ex  eo  vel  novum  jus  con- 
slilui  convenit  ex  tempore,  et  bominis  dignitate.  Ex  pacto 
jus  est,  '<  si  qui  inler  se  pepigerunt,  si  quid  inter  quos 
«  convenit.  »  Pacla  sunt,  qure  legibus  observanda  sunt, 
hoc  modo  :  «  Rem  ubi  pagunt,  orale;  ni  pagunt,  in  co- 
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contrat,  lorsque  le>  parties  se  sont  liées  par  des 
contrats  ou  par  des  conventions.  Les  contrats  sont 
des  traités  dont  les  lois  garantissent  l'exécution; 
ainsi  :  «  S'il  y  a  contrat ,  qu'on  plaide  à  l'endroit 
«  convenu;  s'il  n'y  a  pas  contrat,  qu'on  porte  la 
«  cause  aux  comices  ou  au  forum  avant  midi.  »  Les 
conventions  sont  des  traités  dans  lesquels  les  lois 
n'interviennent  pas,  mais  qui  s'exécutent  de  droit. 
Voilà  donc  par  quels  moyens  on  peut  démontrer 
les  torts  d'un  adversaire,  et  appuyer  son  droit; 
voilà  comment  il  faut  procéder  dans  la  question 
judiciaire  absolue. 

XIV.  Quand  on  emploiera  l'alternative  pour 
savoir  s'il  valait  mieux  agir  comme  l'accusé  dé- 
clare l'avoir  fait ,  ou  comme  l'accusateur  prétend 
qu'il  aurait  fallu  le  faire,  il  convient  de  recher- 
cher d'abord  lequel  des  deux  partis  aurait  été  le 
plus  utile;  c'est-à-dire,  le  plus  honorable,  le 
plus  facile,  le  plus  avantageux.  Il  faudra  de- 
mander ensuite  si  c'était  l'accusé  qui  devait  ju- 
ger lui-même  du  degré  d'utilité ,  ou  s'il  apparte- 
nait à  d'autres  de  le  fixer.  Alors  l'accusateur, 
procédant  comme  dans  la  question  conjecturale, 
fera  naître  le  soupçon  que  si  l'accusé  s'est  con- 
duit ainsi ,  ce  n'était  pas  pour  préférer  le  meil- 
leur au  pire,  mais  par  fraude  et  par  mauvaise 
foi.  Ne  pouvait-on  pas  éviter,  demandera-t-il ,  de 
venir  dans  ce  lieu?  Le  défenseur,  au  contraire, 
réfutera  l'argumentation  conjecturale  par  quel- 
qu'une des  raisons  probables  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ces  moyens  employés,  l'accusateur 
attaquera,  par  un  lieu  commun,  celui  qui  préfère 
à  l'utile  ce  qui  ne  l'est  pas,  lorsqu'il  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  choisir.  Le  défenseur  répliquera  par 
un  lieu  commun,  en  forme  de  plainte,  contre 
ceux  qui  pensent  qu'il  est  juste  de  préférer  une 
chose  pernicieuse  à  une  chose  utile  ;  et  il  deman- 

«  mitio,  anl  in  foro  ante  meridiem  caiisam  conicito.  >■  Sunt 
ilem  pacta,  quîB  sine  legibus  observanlur  e\  convenlu , 
qiine  jure  pn-cstari  dicuntur.  His  igitur  parlibus  injuiiain 
demonstrari,  jus  confirmari  convenit,  idque  in  absoluta 
juridiciali  faciendnm  videtur. 

XIV.  QuuiTi  ex  comparatione  quœretur,  utriim  satius 
fuerit  agere  id,  quod  reus  dicat  se  fecisse,  an  id,  quod 
accusator  dicat  oporluisse  ficii  :  primum  quœii  convenit, 
ulrum  fuerilulilius  ex  contentione,  hoc  est,  utrum  ve- 
nustius,  facilius,  conducibilius.  Deinde  oportebit  quœri, 
ipsumne  opoitucrit  Jndicare,  utrum  fuerit  utiiius,  an 
aliorum  fuerit  statuendi  potestas.  Deinde  inlerponetur  ab 
«iccusatore  suspicio  ex  constitulione  conjecturali ,  quare 
putetur  non  ea  ratione  factum  esse,  quo  melius  deteriori 
anleponeretur,  sed  doio  malo  negotium  geslum.  Deinde 
quaeretur,  potueritne  vitari ,  ne  in  eum  locuin  venirelur. 
Ab  -Jefensore  contra  refelletur  aigumenlatio  conjecturalis , 
aliqua  probabili  causa ,  de  qiia  ante  dii  tum  est.  His  ita 
tractatis,  accusator  utelur  loco  conimuni  in  eum,  qui 
inutile  utili  prieposuerit,  quum  staluendi  non  haberet  po-  ; 
lestalem.  Defensor  conlra  eos,  qui  œquuni  censeant,  rem  ! 
perniciosam  utili  pra>poni,  uletur  loco  commun!  per 
conquestionem ,   et  simul  qua-ret  ab  accnsatoribus,  et  1 
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dera  en  même  temps  aux  accusateurs  et  aux  juges 
eux-mêmes  ce  qu'ils  auraient  fait  s'ils  avaient 
été  à  la  place  de  l'accusé;  et  il  leur  mettra  sous 
les  yeux  le  temps,  le  lieu,  la  chose  et  les  motifs 
qui  l'ont  fait  agir. 

XV.  Il  y  a  récrimination,  lorsque  l'accusé  mo- 
tive sa  faute  sur  celle  que  d'autres  ont  commise.  Il 
faut,  dans  ce  cas,  examiner  d'abord  si  ce  moyen 
peut  être  légitimement  admis;  en  second  lieu,  si 
le  délit  que  l'accusé  rejette  sur  un  autre  est  aussi 
grave  que  celui  dont  il  se  reconnaît  coupable  ; 
ensuite  s'il  y  avait  nécessité  pour  lui  de  commettre 
une  faute  dont  un  autre  lui  avait  donné  l'exemple. 
Ne  fallait-il  pas  qu'un  jugement  eût  été  prononcé 
auparavant?  et  en  l'absence  d'un  jugement  sur 
cette  action  qu'il  impute  à  un  autre ,  devait-il  en 
porter  un  lui-même  sur  une  question  qui  n'avait 
point  encore  été  décidée  par  les  tribunaux?  Ici 
viendra  un  lieu  commun  de  l'accusateur  contre 
ceux  qui  s'imaginent  que  la  violence  doit  l'em- 
porter sur  les  jugements  :  il  demandera  à  ses  ad- 
versaires ce  qui  arriverait  si  d'autres  se  condui- 
sant comme  eux,  et  d'après  l'exemple  qu'ils 
conviennent  d'en  avoir  donné ,  infligeaient  le  sup- 
plice avant  que  la  condamnation  eût  été  portée  ; 
que  serait-ce  si  l'accusateur  lui-même  en  avait 
voulu  faire  autant?  Le  défenseur  dévoilera  toute 
l'atrocité  de  ceux  sur  lesquels  on  rejette  la  res- 
ponsabilité du  crime  :  il  mettra  sous  les  yeux  le 
fait,  le  lieu ,  le  temps ,  de  manière  à  faire  croire  à 
ceux  qui  l'entendront ,  qu'il  était  impossible  ou 
qu'il  n'était  pas  utile  de  juger  l'affaire. 

XVI.  Par  l'aveu,  nous  demandons  qu'on  nous 
pardonne.  Il  est  de  deux  sortes;  la  défense  du 
motif,  et  la  déprécation.  Dans  le  premier  cas,  nous 
nions  avoir  agi  de  dessein  prémédité,  nous  nous  en 
prenons  à  la  nécessité ,  au  hasard ,  à  l'ignorance. 

ab  judicibus  ipsis,  quid  facturi  essent,  si  in  eo  loco  fuis- 
sent; et  tempus,  locum,  rem,  deliberalionem  suam  ponet 
ante  oculos. 

XV.  Translatio  criminis  est ,  quum  ab  reo  facti  causa  in 
aliorum  peccatum  transfertur.  In  qua  i)rimum  quœrendum 
est,  jurene  in  aliuni  crimen  transferatur  :  deinde  spcctan- 
dum  est,  an  a?que  magnum  sit  illud  peccatum,  quod  in 
aiium  tiansferalur,  atque  illud ,  quod  reus  suscepisse  se 
fateatur  :  deinde ,  oportueritne  in  ea  re  peccare ,  in  qua 
alius  ante  peccarit  :  deinde,  oportueritne  judicium  ante 
fieri  :  deinde,  quum  factum  judicium  non  sit  de  illo  cri- 
mine,  quod  in  aiium  transferatur,  oporteatnede  earejudi- 
cium  fieri,  quœ  res  in  judicium  nondum  venerit.  Locus 
communis  accusaloris,  contra  eum,  qui  plus  censeat  vim, 
quam  judicia  valere  oportere:  etab  adversariis  percuncla- 
bitur  accusator,  quid  fiitnrum  sit,  si  idem  céleri  faciant, 
ut  de  indemnalis  supplicia  suniant,  quod  eos  idem  fecisse 
dicânt.  Quid  si  ipse  accusator  idem  facere  voluisset?  De- 
fensor eorum  peccali  alrocitalem  proferet,  in  quos  crimen 
transferelur;  rem,  locum,  tempus  ante  oculos  ponet,  ut 
ii ,  qui  audient ,  existiment  aut  non  potuisse ,  aut  non  fuisse 
utile,  rem  in  judicium  venire. 

XVI.  Concessio  est,  per  quam  nobis  ignasci  postula* 
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Voyons  d'abord  ces  moyens;  nous  reviendrons 
ensuite  à  la  déprécatiou.  On  examine  d'abord, 
si  c'est  par  sa  faute  que  l'accusé  en  est  venu  à 
cette  nécessité ,  ou  bien  si  c'est  la  nécessité  elle- 
même  qui  l'a  rendu  coupable  ;  ensuite,  quel  moyen 
il  y  avait  de  l'éviter  ou  de  la  rendre  moins  fâ- 
cheuse ;  on  demande  si  celui  qui  la  donne  pour  ex- 
cuse a  tenté  de  faire  ou  d'imaginer  quelque  chose 
contre  elle;  s'il  n'y  a  pas  quelques  motifs  du 
genre  de  ceux  que  peut  fournir  la  question  de 
fait ,  pour  soupçonner  la  préméditation  là  où  l'on 
accuse  la  nécessité.  D'ailleurs  la  nécessité,  quel- 
que pressante  qu'elle  soit,  doit-elle  constituer 
une  justification  suffisante?  Si  c'est  par  ignorance 
que  l'accusé  prétend  avoir  failli ,  on  cherchera 
d'abord  s'il  pouvait  ou  non  apprécier  les  suites  de 
son  action;  s'il  s'est  donné  quelque  soin  pour  les 
prévoir;  ensuite,  si  son  ignorance  est  fortuite  ou 
coupable.  Car,  celui  qui  rejetterait  sur  l'excès  du 
vin ,  de  l'amour  ou  de  la  colère  l'absence  de  sa 
raison,  aurait  perdu  le  jugement  par  l'effet  d'un 
vice  et  non  par  ignorance  ;  aussi  son  ignorance , 
loin  de  le  justifier,  le  rend  plus  coupable  encore. 
Ensuite,  à  l'aide  de  la  question  de  fait ,  on  re- 
cherchera s'il  a  su  ou  non  ce  qu'il  faisait;  et  l'on 
examinera  si  dans  le  cas  d'un  fait  constant, 
l'ignorance  peut  constituer  une  excuse  suffisante. 
Quand  le  défenseur  se  rejettera  sur  la  fortune , 
en  disant  qu'elle  doit  faire  pardonner  à  l'accusé; 
il  aura  les  mêmes  considérations  à  faire  valoir 
qu'en  parlant  de  la  nécessité.  Il  y  a  tant  de  rap- 
ports en  effet  entre  ces  trois  sortes  d'excuse, 
qu'on  peut  les  traiter  toutes  par  des  moyens  à  peu 


près  semblables.  Voici  les  lieux  communs  qui 
conviennent  à  ce  genre  de  causes  :  l'accusateur 
s'élèvera  contre  celui  qui,  après  avoirfait  l'aveu 
de  son  crime ,  veut  arrêter  les  juges  par  de  vaiJîes 
paroles;  le  défenseur,  implorant  l'humanité,  la 
clémence ,  répondra  qu'il  faut  en  tout  considérer 
l'intention  ;  et  que  là  où  il  n'y  a  pas  eu  de  dessein 
prémédité,  il  ne  faut  pas  chercher  de  crime. 

XVII.  Nous  nous  servons  de  la  déprécation , 
lorsqu'eu  convenant  de  notre  faute  sans  l'attri- 
buer ni  à  l'ignorance ,  ni  à  la  fortune,  ni  à  la  né- 
cessité ,  nous  n'en  demandons  pas  moins  le  par- 
don. Nous  nous  fonderons,  pour  l'obtenir,  sur  les 
considérations  suivantes  :  les  services  du  prévenu 
sont  plus  nombreux  et  plus  grands  que  ses  fautes  ; 
il  a  du  mérite  ou  de  la  naissance  ;  on  doit  espé- 
rer qu'il  se  rendra  utile,  s'il  échappe  au  châti- 
ment. Cet  homme,  aujourd'hui  suppliant,  s'est 
montré  doux  et  miséricordieux  quand  il  avait  la 
puissance.  S'il  a  commis  une  faute,  ce  n'est  ni 
la  haine  ni  la  cruauté  qui  l'y  ont  poussé,  mais  son 
amour  du  devoir  et  son  zèle  ;  dans  une  circons- 
tance pareille ,  d'autres  n'ont  pas  été  punis  ;  il 
ne  saurait  y  avoir  aucun  danger  à  le  renvoyer 
à  son  tour  :  cet  arrêt  n'encourra  le  blâme  ni  de 
Rome  ni  des  cités  voisines.  L'humanité  ,  la  for- 
tune, la  clémence,  l'instabilité  des  choses  humai- 
nes fournissent  des  lieux  communs.  L'accusa- 
teur y  oppose  les  lieux  communs  contraires ,  en 
amplifiant ,  en  énumérant  les  crimes  de  l'accusé. 
La  déprécation  ne  peut  s'employer  devant  les 
tribunaux,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  le  pre- 
mier livre  ;  mais  comme  on  peut  la  présenter 


mus.  Ea  dividitiuin  piirgationem  ,  et  deprecationem.  Pur- 
gatio  est ,  quiim  consullo  a  nobis  faclum  negamns.  Ea 
dividitur  in  necessitudinem,  foitunani,  imprudentiam.  De 
his  prinuim  partil)us  oslendendum  est;  deinde  ad  depre- 
catioiiem  reveitendum  videtur.  Primuin  considerandum 
est,  niim  culpa  ventuin  sit  in  necessitudinem,  num  cul- 
pam  Tcniendi  necessitudo  Cecerit.  Deinde  quaeienduni  est, 
ecquo  modo  vis  illa  vilari  potuerit,  ac  levaii.  Deinde  is, 
qui  in  necessitudinem  causam  conferet,  expertusne  sit, 
quid  contra  faceie ,  aut  excogitaie  posset.  Deinde ,  num 
<inœ  suspiciones  ex  conjecturali  constitutione  tralii  pos- 
sint,  quai  signilicent,  id  consulto  l;ictum  esse,  quod  ne- 
cessaiio  accidisse  dicitur.  Deinde,  si  maxime  necessitudo 
qua'piam  fuerit ,  conveniatne  eam  satis  idoneani  caiisam 
pulari.  Si  auteni  imprudentia  reus  se  peccasse  dicet ,  pri- 
nnini  qua^ielur,  utrum  potuerit  sciie,  an  non  potuerit. 
Deinde ,  utrum  data  sit  opéra ,  ut  sciretur,  an  non.  Deinde, 
utrum  casu  nescierit,  an  culpa:  nam  qui  se  propter  vi- 
num ,  aut  amorem ,  aut  iiacundiam ,  fugisse  rationem 
dicet,  is  animi  vitio  videl)iturnescisse,  non  imprudentia  : 
qnare  non  imprudentia  se  defendet ,  sed  culpa  contamina- 
bit.  Deinde  conjecturali  constitutione  quœretur,  utrum 
scierit,  an  ignoraverit;  et  considerabitur,  satisne  impru- 
dentia pnesidii  debeat  esse,  quum  factum  esse  constet. 
Quum  in  fortunam  causa  conferetur,  et  ea  re  defensor 
ignosci  reo  dicet  oportere,eadem  omnia  vidcntnrconside- 
randa,  quîe  de  necessitudine  preescripta  sunt.  Etenim 


omnes  haï  très  parles  purgationis  inter  se  finitimœ  simt,  ut 
in  omnes  eadem  ferepossintaccommodari.  Loci  communes 
in  liis  causis  :  accusatoris  contra  eum,  qui,  quum  se  pec- 
casse confiteatur,  tamen  oratione  judices  demoretur;  de- 
fensoris,  de  liumanitate,  misericordia  :  voluntatem  in 
omnibus  rébus  spectari  convenire ,  et  quae  consulto  fac  la 
non  sint,  in  iis  fraudem  esse  non  oportere. 

XVII.  Deprecalione  ulemur,  quum  fatebimur  nos  pec- 
casse ,  neque  id  imprudenter,  aut  fortuitu ,  aut  necessario 
fecisse  dicemus ,  et  tamen  ignosci  nobis  postulabimus. 
Hic  ignoscendi  ratio  quaîritur  ex  iis  locis,  si  plura  aut 
majora  officia,  quam  maleficia,  videbuntur  constare;  si 
qua  virtus ,  aut  nobilitas  erit  in  eo ,  qui  supplicabit  ;  si  qua 
spes  erit,  usui  futurum,  si  sine  supplicio  discesserit; 
si  ipse  ille  supplex ,  mansuetus  et  misericors  in  potestati- 
bus  ostendetur  fuisse;  si  ea,  quae  peccavit,  non  odio, 
neque  crudelitate ,  sed  officio  et  recto  studio  commotus 
fecit;  si  lali  de  causa  aliis  quoque  ignolum  est;  si  niliil 
ab  eo  periculi  nobis  futurum  \idebitur,  si  eum  missuni 
fecerimus  ;  si  nulla  aut  a  noslris  civibus  ,  aut  ab  aliqua 
civitate  vituperatio  ex  ea  re  suscipietur.  Loci  communes, 
de  liumanitate,  fortuna,  misericordia,  rerum  commuta- 
tione.  His  locis  omnibus  ex  contrario  utetur  is,  qui  contra 
dicet,  eum  amplificatione,  et  enumeratione  peccatorum. 
llfiec  causa  judicialis  fieri  non  potest,  ut  in  primo  Ubro 
ostendimus  :  sed  quod  potest  vel  a<l  senatuni ,  vel  ad  con- 
siliimi  venire ,  non  visa  est  supersedeoda. 


A  HÉRENNIUS, 

dans  le  sénat  ou  devant  un  conseil  militaire ,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  la  passer  sous  silence. 

Lorsque  nous  voudrons  décliner  la  responsa- 
bilité d"un  crime,  nous  en  ferons  retomber  la 
cause  ou  sur  les  choses  ou  sur  les  personnes.  Si 
c'est  à  un  homme  que  l'on  s'en  prend,  la  première 
chose  sera  d'examiner  si  cet  homme  a  eu  au- 
tant d'autorité  que  l'accusé  le  déclare ,  et  quels 
moyens  pouvait  avoir  celui-ci  de  résister  avec 
honneur  et  sans  danger  :  et  dans  le  cas  où  tout  cela 
serait  vrai ,  s'il  faut  lui  accorder  qu'il  ait  agi  par 
une  impulsion  étrangère.  Ensuite  on  rentrera 
dans  la  question  de  fait  pour  discuter  la  prémé- 
ditation. Si  c'est  sur  les  choses  que  l'on  s'excuse, 
il  faudra  recouiùr  aux  mêmes  considérations,  à 
peu  près,  outre  toutes  celles  que  j'ai  présentées 
sur  la  nécessité. 

XVI II.  Maintenant  qu'il  me  semble  avoir  suf- 
fisamment indiqué  quels  sont  les  arguments  qui 
conviennent  à  chaque  genre  de  cause  judiciaire, 
il  me  reste ,  je  crois,  à  vous  montrer  la  manière 
de  les  embellir  et  de  leur  donner  toute  leur  va- 
leur. Il  est  peu  difficile  en  effet  de  trouver  ce  qui 
doit  fortifier  une  cause  ;  mais  ce  qui  Test  infini- 
ment, c'est  de  perfectionner  ce  qu'a  fourni  l'in- 
vention et  de  l'exprimer  avec  convenance.  C'est 
par  là  que  nous  éviterons  de  nous  arrêter  trop  long- 
temps sur  les  mêmes  objets,  ou  d'y  revenir  encore- 
après  les  avoir  traités  déjà;  de  quitter  un  raison- 
nement commencé ,  et  de  passer  mal  à  propos  à 
xm  autre.  Par  là  nous  pourrons,  de  notre  côté, 
nous  souvenir  de  ce  que  nous  aurons  dit  dans 
chaque  partie,  et  l'auditeur  pourra  saisir  et  se 
rappeler  non-seulement  l'ensemble  de  la  cause, 
mais  encore  la  place  de  chaque  argument  en  par- 
ticulier. L'argumentation  la  plus  complète  et  la 
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plus  achevée  est  celle  qui  renferme  cinq  parties  : 
l'exposition,  les  raisons,  la  confirmation  des  rai- 
sons, les  ornements,  et  la  conclusion.  L'exposi- 
tion fait  voir  sommairement  ce  que  nous  voulons 
prouver.  Les  raisons  démontrent,  par  une  ra- 
pide analyse,  que  c'est  la  vérité  que  nous  nous 
proposons  d'atteindre.  La  confirmation  des  rai- 
sons a  pour  objet  de  corroborer,  par  de  nombreux 
arguments ,  les  raisons  que  nous  avons  succincte- 
ment exposées.  Les  ornements,  quand  l'argumen- 
tation est  solidement  établie,  viennent  la  décorer 
et  l'enrichir.  La  conclusion  termine  rapidement 
en  réunissant  les  moyens  de  l'argumentation. 
XIX.  Pour  faire  l'usage  le  plus  complet  de 
ces  cinq  parties ,  nous  traiterons  l'argumentation 
de  cette  manière  :  «  Nous  démontrerons  qu'Ulysse 
«  avait  des  raisons  pour  tuer  Ajax  :  car  il  voulait 
«  se  défaire  d'un  implacable  ennemi,  qu'il  avait 
«  raison  de  redouter  comme  infiniment  dangereux. 
«  Il  voyait  qu'il  n'y  avait  pas  de  sécurité  pour  lui 
«  tant  que  cet  homme  vivrait;  il  espérait  par  ce 
«  meurtre  sauver  sa  propre  vie  ;  il  avait  coutume, 
«  quand  les  motifs  légitimes  lui  manquaient,  de 
«  préparer  la  perte  d'un  ennemi  par  des  machina- 
«  tious  criminelles,  ce  dont  la  mort  indigne  de 
«  Palamède  fournit  le  témoignage.  Ainsi,  d'une 
«  part,  la  crainte  du  danger  le  portait  à  faire  périr 
«  un  homme  dont  il  redoutait  la  vengeance  ;  et,  de 
«  l'autre,  l'habitude  du  crime  lui  ôtait  tout  scru- 
«  pule  de  le  commettre.  Les  hommes  ne  s'aban- 
«  donnent  pas  sans  motif  aux  fautes  les  plus  légè- 
«  res  ;  mais  c'est  surtout  pour  les  plus  grands  excès 
«  qu'il  faut  qu'un  avantage  certain  les  conduise.  Si 
«  l'appât  de  l'or  a  détourné  tant  d'hommes  de  leurs 
«  devoirs  ;  si  l'ambition  du  pouvoir  en  a  poussé 
«  tant  d'autres  au  crime;  si  le  plus  frivole  avantage 


Qiinm  a  nobis  crimen  removere  volemus,  aut  in  rem, 
aut  in  honiinem  nostri  peccad  causam  confeiemus.  Si 
causa  in  hominem  conferelur,  quœrendum  dit  primum  , 
polueritne  tantum,  qiiantnra  leus  demonstiabit ,  is,  in 
quem  causa  conferelur,  et  quonam  modo  aut  honeste, 
aut  sine  periculo  potuerit  obsistere  :  si  maxime  ila  sit , 
num  ea  re  concedi  rco  conveniat,  quod  aliène  inductu 
lecerit  :  deinde  in  conjecturalem  traUetur  controversiam , 
et  edisserelur,  num  consnlto  factura  sit.  Si  causa  in  leni 
quamdam  conferetur,  liicc  eadem  fere,  et  omnia,  quaî  de 
necessiludine  prœcepimus,  consideranda  erunt. 

XVJIf.  Quoniam  salis  oslendisse  videmur,  quibus  argu- 
nientationibus  in  unoquoque  génère  causa;  judiciaiis  uli 
conveniret,  consequi  videtur,  ut  doceamus  ,  quemadmo- 
dum  ipsas  arguraenlationes  oinate  et  absolute  tractare 
possimus.  Nam  fere  non  difficile  est  invenire,  quid  sit  cau- 
sa; adjumento  :  difficillimum  vero  est,  invenlum  expo- 
lire,  etexpedile  pronuntiare.  Hœc  enim  res  facit,  ut  ne- 
que  diutius,  quam  salis  sit,  in  eisdem  locis  commoremur, 
neque  eodem  idenlidcm  revolvamur,  neque  inclioatam  ar- 
gun)entationem  relinquamus,  neque  incommode  ad  aliau) 
deinceps  Iranseamus.  Itaqne  liac  ratione  et  ipsi  meminisse 
polerimus,  quid  quoquo  loco  dixerimus,  et  audilor  quum 
lolius  causa  ,  tum  uniuscujusque  argumcnlalionis  distri- 


butionem  percipere  et  meminisse  poterit.  Ergo  absohilis- 
sima  et  perfectissima  argumenlatio  est  ea ,  qiiœ  in  qiiinque 
partes  est  distributa  :  proposilionem ,  rationem ,  ralionis 
confirmalionem ,  exornalionem,  complexionem.  Propo- 
sitio  est,  per  qiiani  ostendimus  summatim ,  quid  sit ,  quod 
probare  volumus.  Ralio  est  causa,  quœ  demonstrat  verum 
esse  id,  quod  intendimus,  brevi  sujjjectione.  Ralionis 
conlirmalio  est  ea,  quœ  phnibus  arginnentis  coiroborat 
breviter  exposilam  rationem.  Exornalio  est,  qna  iitimur 
rei  lioneslanda;  et  collocupletanda;  causa,  coniirmata  ar- 
gumentalione.  Complexio  est,  quœ  concludit  breviter, 
coiiigens  partes  argumentationis. 

XIX.  Hisce  igitur  quinque  parlibus  ut  absoliitissime 
utamur,  lioc  modo  traclabimus  argumentalionem.  «  Cau- 
«  sam  ostendemusUlyssi  fuisse,  quare  interfecerit  Ajacem: 
«  inimicum  euim  acerrimum  de  medio  tollere  volebal; 
«  a  quo  sibi  non  injuria  summum  periculum  metuebat. 
«  Yidebat,  iilo  incokmii,  se  incolumem  non  futurum  ; 
«  sperabat  illius  morte  se  salutem  sibi  comparare  cousue- 
«  verat ,  si  jure  non  poterat ,  quavis  injuria  inimico  exitiura 
«  machinari  ;  cui  rei  mors  indigna  Palamedis  lestimoniuiu 
(i  dat.  Ergo  et  melus  periculi  iiorlabalur  eum  inlerimere, 
«a  quo  supplicium  verebatur;  et  consnetudo  peccandi, 
«  maleficii  suscipiendi  removebat  dubitalioneu).  onines 
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«  a  été  souvent  acheté  au  prix  des  plus  coupables 
«  écarts  :  qui  pourrait  s'étonner  qu'Ulysse  n'ait 
«  pas  reculé  devant  un  crime  que  les  terreurs  de- 
«  valent  nécessairement  l'engager  à  commettre? 
'c  L'Lomme  le  plus  vaillant,  le  plus  intègre,  le 
«  plus  implacable  contre  ses  ennemis,  outragé, 
'■  furieux ,  était  pour  un  lâche,  pour  un  coupable 
«  qui  avait  la  conscience  de  son  crime ,  et  Tha- 
'<  bitude  de  la  perfidie,  un  ennemi  qu'il  ne  vou- 
«  lait  pas  laisser  vivre  ;  personne  n'en  sera  sur- 
«  pris.  Puisque  nous  voyons  les  bêtes  féroces 
«  s'élancer  avec  ardeur  pour  nuire  à  d'autres  aui- 
«  maux ,  il  n'est  pas  incroyable  qu'un  homme 
«  farouche,  cruel,  inhumain  comme  celui-là,  ait 
«  marché  avec  fureur  à  la  perte  de  son  ennemi. 
«  Encore  les  animaux  u'ont-ils  aucune  raison , 
«  ni  bonne  ni  mauvaise ,  pour  se  nuire ,  tandis 
n  que  nous  savons  que  cet  homme  en  avait 
«  de  très-nombreuses  et  de  très-criminelles.  Si 
"  donc ,  j'ai  promis  d'indiquer  le  motif  qui  a  pu 
«  porter  Ulysse  au  meurtre,  et  si  j'ai  démontré 
n  qu'il  y  avait  de  sa  part  une  violente  inimitié,  et 
'<  la  crainte  du  péril ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
«  faille  convenir  qu'il  y  a  eu  des  raisons  du  crime.  >> 
L'argumentation  la  plus  complète  est  celle  qui 
renferme  cinq  parties  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours 
nécessaire.  Tantôt ,  en  effet,  on  peut  se  passer  de 
la  conclusion ,  si  l'affaire  est  courte  et  facile  à 
embrasser  par  le  souvenir;  tantôt  on  néglige  les 
ornements,  si  lepeu  de  richesse  du  sujet,  excluant 
l'amplification,  ne  les  comporte  pas.  Quand  l'ar- 
gumentation est  rapide ,  et  que  le  sujet  est  de  peu 
d'importance  ou  commun ,  on  renonce  à  la  con- 


clusion et  aux  ornements.  Dans  toute  argumen- 
tation il  faut,  pour  les  deux  dernières  parties,  é 
observer  la  règle  que  je  trace.  L'argumentation 
la  plus  étendue  se  compose  donc  de  cinq  parties; 
la  plus  courte  en  a  trois,  et  la  moyenne  quatre  : 
on  en  retranche  ou  les  ornements  ou  la  conclu- 
sion. 

XX.  Il  y  a  deux  sortes  d'argumentations  vi- 
cieuses; celle  cjp.ie  l'adversaire  peut  réfuter  avec 
avantage,  et  qui  appartient  à  la  cause;  et  celle 
qui ,  malgré  sa  futilité ,  n'appelle  pas  de  réponse. 
Si  l'e  ne  mettais  pas  sous  vos  yeux  quelques 
exemples ,  vous  ne  pourriez  pas  distinguer  bien 
claireraeut  les  argumentations  qu'il  convient  de 
repousser,  et  celles  qu'on  peut  passer  sous  un 
dédaigneux  silence,  et  laisser  sans  réfutation. 
Cette  connaissance  des  argumentations  vicieuses 
nous  présentera  un  double  avantage  :  elle  nous 
avertira  d'éviter  les  défauts  dans  notre  argumen- 
tation ,  et  nous  apprendra  à  reconnaître  aisément 
ceux  que  n'auraient  pas  évités  nos  adversaires. 
Après  avoir  montré  que  l'argumentation  entièi'e 
et  parfaite  a  cinq  parties,  considérons  main- 
tenant les  défauts  qu'il  faut  éviter  dans  chacune 
de  ces  parties,  afin  que  nous  puissions  nous 
en  garantir  pour  notre  compte,  soumettre  à 
l'épreuve  de  ces  règles  toutes  les  parties  des  ar- 
gumentations de  nos  adversaires ,  et  venir  à  bout 
d'en  ébranler  quelqu'une. 

L'exposition  est  vicieuse,  lorsqu'en  se  fondant 
sur  un  cas  particulier,  ou  sur  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  on  applique  à  tous  les  hommes  ce  qui  ne 
leur  convient  pas  nécessairement,  comme  dans  cet 


«  enim  quum  minima  peccala  cum  causa  siiscipiiinf ,  luni 
«  vero  illa ,  qiipe  multo  niaxima  sunt  maleficia ,  aliqiio  certo 
«  emolumentoclucti  siiscipere  conanîiir.  Si  miiltos  iiuluxit 
"  in  peccatiim  pecuniîe  spes,  si  complures  sceleic  se  con- 
«  taminavermit  inipoiii  cupitlitate,  si  niuiti  levé  coiiipen- 
<<  dium  tVuude  niaxima  conunutariint;  ciii  miriim  vide- 
"  bitur,  istuni  a  nialelicio  proptor  acen  imam  formidinem 
«non  tempérasse?  Viriim  Corlissimiim ,  integeriimum, 
»  inimicitiarum  perseqnenlissimiim,  injuria  lacessitum, 
.<  ira  exsuscitatum,  liomo  timidus,  nocens,  consciiis  sui 
«  peccati,  insidiosus,  inimiciim  incoliimem  esse  noluit  : 
c  cui  tandem  lioc  mirum  videljitur?  ^am  quum  feras  be- 
"  stias  \ideamus  alacreset  erectas  vadere,  utalteri  bestia; 
«  noceanl,  non  est  incredibile  pulandum,  istius  quoqiie 
«  animimi  ferum,  crudelem,  alque  inliumanum,  cupide 
»  ad  inimici  perniciem  profectum  ;  pra^scrlim  quum  in  be- 
«  sliis  nidlam  neque  bonam  neque  nialam  ralionem  videa- 
«  mus  ;  in  isto  plurimas  et  pessimas  raliones  semper  fuisse 
«  intelligamus.  Siergo  poUicitussum,  mcdaluruincausam, 
«  qua  inductus  Ulysses  accesseril  ad  nialelieium,  et,  si 
«  inimicitiarum  acerrimam  rationem,  et  periculi  metum 
«  iutercessisse  demonsliavi;  non  est  dubium,  quin  coiifi- 
«  tealur  causam  maleficii  fuisse.  »  Ergo  alisolutissima  est 
argumentatio  ea,  qua- ex  quinque parlibus  constat;  sed  ea 
non  semper  necesse  est  uti.  Tum  enim  complexione  super- 
sedendum  est,  si  res  brens  est,  ut  facile  meraoria  com- 
rielieudalur  :  lum  exornalio  prsetermittenda  est,  si  i)arum 


locuples  ad  amplificandum  et  exornanduno  res  videtur  esse. 
Sin  et  brevis  erit  argumentatio ,  et  res  tennis ,  aul  iiumilis  ; 
tiHii  et  exornatione  et  complexione  supersedendum  est.  In 
omni  argumentationede  duabus  paitibus  postremis,  ha?c, 
quamexposui,  ratio  est  liabenda.  Ergo  amplissima  est 
argumentatio  quinqucpartita;  brevissima  est  tripartita, 
mediocris,  sublata  aul  exornatione  aut  complexione,  qua- 
dripartite. 

XX.  Duo  gênera  sunt  vitiosarum  argumentationum  : 
unum,  quod  ab  adversario  repreliendi  polest,  idque  per- 
tinet  ad  causam;  alterum,  quod  tametsi  nugatorium  est, 
tamen  non  indiget  reprehensionis.  Qu.Te  sint,  qure  repre- 
bensione  confulari  conveniat,  qua;  tacite  contenmi  atque 
vitari  sine  re[)iebcnsione,  nisi  exempla  sulijecero,  intcUi- 
gere  dilucide  non  poteris.  Hœc  cognitio  vitiosarum  argu- 
mentationum duplicem  utilitalem  afferet  :  namet  vitarein 
argumentatione  vitium  admonebit,  et  abaliis  non  vilatum 
commode  reprebendere  docebit.  Quoniam  igitur  ostcndi- 
mus,  perfectam  et  plenam  argumentationem  ex  quinque 
partibus  constare,  in  unaquaque  parte  argumenlationis  qua; 
villa  vilanda  sint,  cousidcremus,  ut  et  ipsi  ab  bis  vitiis 
recedere,  et  advcrsariorum  argumentationes  bac  pra?ce- 
plione  in  omnibus  partibus  teutare,  et  ab  aliqua  parte  labe- 
faclare  possimiis. 

Expositio  vitiosa  est ,  quum  ab  aliqua  aut  a  majore  parle 
ad  omnes  id  confertur,  quod  non  necessario  est  omnibus 
altiibulum;  ut  si  quis  hoc  modo  exponat  :  «  Omnes,  qui 
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exemple  :  '  Tous  ceux  qui  sont  dans  la  pauvreté, 
«  aiment  mieux  en  sortir  par  des  moyens  criminels 
«  que  d'y  rester  honorablement.  »  Si  un  orateur  ex- 
pose ainsi  son  argumentation ,  sans  songer  quelle 
preuve  et  quelle  confu'mation  de  preuve  il  appor- 
tera, nous  réfuterons  aisément  cette  exposition  en 
faisant  voir  qu'il  est  faux  et  injuste  d'attribuer  à 
tous  les  pauvres  ce  qui  n'est  vrai  que  d'un  pauvre 
dépravé.  L'exposition  est  vicieuse  encore,  lors- 
qu'on nie  absolument  l'existence  d'une  chose  qui 
n'arrive  que  rarement;  par  exemple  :  «  Personne 
«  ne  peut  devenir  amoureux  d'un  regard  et  en 
"  passant  «  Car,  comme  il  y  a  eu  des  hommes 
enflammés  par  un  seul  regard ,  et  que  l'orateur 
a  nié  que  cela  pût  arriver  à  personne ,  peu  importe 
que  le  fait  soit  rare,  pourvu  qu'il  soit  prouvé  qu'il 
a  existé ,  ou  pu  exister  quelquefois. 

XXL  L'exposition  est  défectueuse  encore, 
lorsque  avec  la  prétention  de  rassembler  toutes 
les  circonstances,  on  en  omet  une  importante  : 
par  exemple  :  ■  Puisqu'il  est  constant  qu'un  homme 
«  a  été  tué,  il  faut  nécessairement  qu'il  l'ait  été 
"  ou  par  des  brigands ,  ou  par  des  ennemis,  ou  par 
«  vous  qu'il  avait  institué  en  partie  son  héritier. 
«  Or,  on  n'a  jamais  vu  de  brigands  dans  cet  en- 
«  droit  :  il  n'avait  point  d'ennemis  ;  d'où  il  résulte 
«  que  s'il  n'est  pas  tombé  sous  les  coups  des  bri- 
X  gands,  puisqu'il  n'eu  existait  pas,  ni  de  ses 
"  ennemis ,  puisqu'il  n'en  avait  pas ,  c'est  vous  qui 
«  êtes  le  meurtrier.  »  Ou  réfute  une  exposition  sem- 
blable en  faisant  voir  que  d'autres  encore,  outre 
ceux  que  l'accusateur  a  nommés,  ont  pu  com- 
mettre le  crime.  Ainsi ,  dans  cet  exemple ,  il  a  dit 
qu'il  fallait  nécessairement  en  accuser  ou  des 
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brigands,  ou  des  ennemis,  ou  notre  client;  nous 
répondrons  que  le  meurtre  a  pu  être  commis  par 
les  esclaves  ou  par  les  cohéritiers  de  l'accusé. 
L'énumération  de  l'accusateur,  ainsi  renversée , 
il  nous  restera  pour  la  défense  u  n  champ  plus  vaste. 
Il  faut  donc  éviter  aussi  dans  l'exposition,  quand 
nous  paraîtrons  vouloir  y  rassembler  tous  les 
points ,  d'en  omettre  un  important.  C'est  encore 
un  défaut  dans  cette  partie  que  de  présenter  une 
fausse  énumération,  et  de  n'offrir  qu'un  petit 
nombre  de  cas,  lorsqu'il  y  en  a  beaucoup  plus  :  par 
exemple  :  «  Il  y  a  deux  choses ,  juges ,  qui  portent 
«  tous  les  hommes  à  mal  faire,  le  luxe  et  l'ava- 
«  rice.  »  —  «  Et  l'amour?  vous  répondra-t-on  ;  et 
«  rarabition?lasuperstition?lacraintedelamort? 
«  le  désir  de  régner?  et  tant  d'autres  passions?  » 
L'énumération  est  fausse  également  lorsqu'elle 
ne  comprend  que  peu  de  cas,  et  que  nous  reten- 
dons à  un  plus  grand  nombre;  par  exemple  : 
«  Trois  mobiles  font  agir  tous  les  hommes  :  la 
«  crainte ,  le  désir,  l'altération  de  l'âme.  »  Il  suffi- 
sait en  effet,  de  dire  la  crainte  et  le  désir;  car 
l'altération  de  l'âme  se  confond  nécessairement 
avec  l'une  et  l'autre. 

XXII.  L'exposition  pèche  encore  lorsqu'elle 
est  prise  de  trop  loin  ;  par  exemple  :  «  La  sottise 
«  est  la  mère  de  tous  les  maux ,  puisqu'elle  engen- 
«  dre  d'innombrables  désirs.  Or  des  désirs  inuom- 
«  brables  n'ont  ni  limite  ni  mesure.  Ils  produisent 
«  l'avarice ,  et  l'avarice  pousse  l'homme  à  tous  les 
«  excès.  C'est  donc  l'avarice  qui  a  conduit  nos  ad- 
«  versaires  à  se  rendre  coupables  de  cette  action.  » 
Il  suffisait  du  dernier  membre  de  cette  phrase  ; 
autrement  on  fait  comme  Ennius  et  les  autres 


«  in  paupertale  sunt,  maliint  nialeficio  parare  divitias, 
«  quani  officio  paiipei taleiu  tiieii.  »  Si  quis  hoc  modo  e\- 
posuei it  argiimentationem ,  ut  non  ciiret  (luœrere,  ipialis 
ratio  aut  lationis  confirmatio  sit,  ipsam  lacile  ie|)ieiieiKle- 
mus  expositionera ,  quum  ostendemus,  id  quod  in  aliquo 
paupcre  improbo  sit ,  in  onines  paiiperes  falso  et  injuria 
conferii.  Item  viliosa  expositio  est,  quum  id ,  quod  raro 
lit,  fier!  onniino  negatur,  lioc  modo  :  «  Nenio  potest  uno 
n  adspectu ,  neque  pr.Tloriens ,  in  amorem  incidere  :  »  Xam 
quum  non  nemo  deveneril  ia  amorem  uno  adspectu,  et 
quum  ille  neminem  dixerit  oinnino,  nihil  diffort  raro  id 
fieri,  duramodo  aiiquando  fierl ,  aut  posse  fieri  intclliga- 
tur. 

XXF.  Item  vitiosa  exposilio  est ,  quum  omnes  res  osten- 
dimus  nos  collegisse ,  et  aliquam  rem  idoueam  pra?tcrimus, 
lioc  modo  :  <>  Quoniam  igitur  liominum  occisimi  constat 
«  esse ,  neccsse  est  aut  a  pra'douihus ,  aut  ab  inimicis  occi- 
«  sum  esse,  aut  abs  le,  quem  ille  lieredeui  testamento  ex 
«  parle  fecerat.  Prajdones  illo  loco  nunqiiara  sunt  visi  ; 
«1  inimicum  nullum  habebat  :  reiinquitur,  si  neque  piiedo- 
«  nibus ,  neque  ab  inimicis  occisus  est ,  quoniam  alteri  non 
»  erant,  alteros  non  liabebat,  ut  abs  te  sit  interemtus.  » 
Nam  in  bujuscemodi  expositione  reprebensione  uteuuir,  si 
quos  pra-ter  eos,  quos  ille  dixerit ,  potuisse  suscipere  ma- 
lelicium  oslenderimus  :  vclut  in  lioc  exemplo  ,  quum  dixe- 
rit necesseesse  aut  a  prajdonibus,  aut  ab  inimicis,  aut 


a  nobis  occisimi  esse  ;  dicemus  potuisse  vel  a  familia ,  vel  a 
coberedibus  nostris.  Quum  hoc  modo  illorumcolleclionem 
disturbaverimus,  nobis  latiorem  locum  defendendi  relin- 
quemus.  Ergo  hoc  quoque  vitandum  est  in  expositione, 
ne  quando,  quum  omnia  collegisse  videamnr,  aliquam 
idoueam  partem  reliquerimus.  Iteui  vitiosa  expositio  est , 
qua^ constat  ex  falsa  enumeratione  :  ut  si,  quum  plura 
sunt,  pauciora  dicamus,  boc  modo  :  «  Du;ie  res  sunt ,  ju- 
«  dices,  quse  omnes  ad  nialefirinm  impellunt,  luxuries  et 
«  avarilia.  —  «  Quid  amor?  inquiet  quispiam  :  quid  am- 
«  bitio?  quid  religio?  quid  metus  mortis?  quid  imperii 
«  cupiditas?  quid  denique  alia  permulta?  »  Item  falsa 
enumeratio  est,  quum  pauciora  sunt,  et  plura  dicimus, 
boc  modo  :  «  Très  res  sunt,  qua^  omnes  lioniines  sollici- 
«  tant,  metus,  cupiditas,  a-gritudo.  »  Salis  euim  fuerat 
dixisse  metinn  et  cupiilitatem  ;  quoniam  œgriludinem 
cum  utraqne  re  conjunctam  esse  necesse  est. 

XXH.  Item  viliosa  expositio  est,  qua>  nindum  longe 
repelitur,  boc  modo  :  «  Omnium  malorum  stuUitia  est 
»  mater,  qua;  pari!  inunensas  cupiditales  .  iumiensa>  porio 
«  cupidltates  infmilaî  et  immoderata!  suut  :  ba>  pariunt 
«■  avaritiam  :  avaritia  i)orro  liomineui  ad  quodvis  malefi- 
«  cium  impellit.  Igilm-  avaritia  inducti  adversarii  nostri , 
"  boc  in  se  f'acinus  admiserunt.  »  llic  id,  quod  exlremum 
diclinn  est,  salis  fuit  exponere,  ne  Ennium,  et  ceteros 
poetas  iniitemur,  quibus  hoc  modo  loqui  coucessum  csl  : 
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poêles,  qui  seuls  ont  la  permission  de  parler  ainsi  : 
Phït  aux  dieux  que  jamais  les  pins  de  la  forêt 
de  Pélisa  ne  fussent  tombés  sous  la  hache,  et 
n'eussent  servi  à  former  le  navire  que  Von 
nomme  à  présent  Argo  ;  navire  sur  lequel  Vélife 
des  Argiens,  transportée  dans  la  Colchide  à  la 
voix  artificieuse  du  roi  Pélias,  alla  chercher  la 
toison  d'or!  Car  jamais  ma  maîtresse,  errante 
aujourd'hui,  l'âme  inquiète  et  blessée  par  un 
amour  cmel,  ne  serait  sortie  de  son  palais. 

C'était  assez  de  dire,  si  le  poëte  eût  voulu  s'en 
tenir  à  ce  qui  suffisait  à  la  pensée  : 

Plût  aux  dieux  que  ma  maîtresse,  errante 
aujourd'hui,  ne  jût  jamais  sortie  de  son  palais! 

Gardons-nous  donc  avec  soin,  dans  l'exposi- 
tion, de  reprendre  ainsi  de  trop  loin;  car  ce  dé- 
faut n'apas  besoin  d'être  relevé,  commebeaucoup 
d'autres;  il  se  manifeste  de  lui-même. 

XXIII.  Une  raison  est  vicieuse,  lorsqu'elle  ne 
va  pas  à  l'exposition ,  soit  par  sa  faiblesse ,  soit 
par  sa  fausseté.  Elle  est  faible,  quand  elle  ne 
prouve  pas  nécessairement  la  vérité  de  ce  qu'on 
a  exposé;  comme  dans  cet  exemple  de  Plante  : 

C'est  une  chose  désagréable  de  reprendre  un 
ami  pour  une  faute,  mais  c'est  quelquefois  utile 
et  profitable.  Voilà  l'exposition  ;  voyons  la  raison 
qui  vient  ensuite  :  car  moi-même  je  reprendrai 
aujourd'hui  mon  amipour  celle  qu'il  a  commise. 

C'est  d'après  ce  (ju'il  va  faire,  et  non  d'après 
ce  qu'il  convient  de  faire,  qu'il  donne  la  raison  de 


l'utilité  de  son  action.  La  raison  est  fausse  lors- 
qu'elle s'appuie  sur  une  fausseté  :  «  On  ne  doit 
«  pas  fuir  l'amour,  car  il  est  la  source  de  la  plus 
«  véritable  amitié.  »  Ou  bien  :  «  Il  faut  fuir  la 
«  philosophie,  parce  qu'elle  amène  l'engourdisse- 
«  ment  et  la  paresse.  »  Car  si  ces  raisons  n'étaient 
point  fausses ,  il  faudrait  reconnaître  la  vérité  de 
l'exposition  qui  les  précède.  La  raison  est  faible 
encore  quand  elle  ne  forme  pas  la  base  nécessaire 
de  l'exposition.  Ainsi,  dans  Pacuvius  : 

Les  philosophes  nous  disent  que  la  fortune 
est  insensée,  aveugle,  sans  discernement;  ils 
nous  la  représentent  roulant  sur  un  globe  de 
pierre;  ce  qui  leur  fait  penser  qu'elle  tombe 
à  l'endroit  où  le  hasard  a  poussé  ce  globe. 
Elle  est  aveugle,  répètent-ils ,  parce  qu'elle  ne 
voit  pas  où  elle  se  fixe;  elle  est  insensée,  parce 
qu'elle  est  cruelle ,  incertaine,  capricieuse;  sans 
discernement,  parce  qu'elle  ne  peut  distinguer 
celui  qui  mérite  ou  ne  mérite  pas  ses  bien- 
faits. Il  y  a  d'autres  philosophes  qui  nient  au 
contraire  qu'aucun  malheur  vienne  de  la  for- 
tune, et  soutiennent  que  la  témérité  gouverne 
tout;  ce  qui  est  vraisemblable,  disent-ils,  et 
démontré  par  l'expérience.  Oreste,  par  exem- 
ple, de  roi,  qu'il  était  d'abord,  devint  men- 
diant; mais  ce  fut  l'effet  de  son  naufrage,  et 
non  pas  l'œuvre  de  la  fortune. 

Pacuvius  se  sert  ici  d'une  raison  bien  faible 
pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  l'empire 
du  hasard,  qu'à  celui  de  la  fortune;  car,  dans 


Utinam  ne  in  nemore  Pelio  securibus 

Cœsa  cpcidisset  abiegna  ad  terrain  Irabes; 

Neve  inde  navis  inclioand;p  exordium 

Coppisset,  quiiG  nunc  noniinatur  nomine 

Arfjo,  qua  vecti  Argivi  delecli  viri, 

pptel)ant  illam  pellem  inauratam  arietis, 

Colcbis  ,  impprio  régis  Peliie  per  dolam! 

Nam  nanquam  hera  errans  mea ,  dorao  efferret  pedem 

Mcdea,  animo  œgra,  amore  sœvo  saucia. 

Nam  hic  salis  crat  dicere  (  si  id  modo,  quod  esset  salis , 
curasset  poeta  )  : 

Titinain  ne  hera  errans  mea  domo  efferret  pedem 

Medea  ! 
Ergo  hac  qnoque  ab  ultime  repetitione  in  expositionibiis 
magnopere  supersedendum  est  :  non  enim  reprehensione , 
sicut  aliœ  complures,  sed  sua  sponte  viliosa  est. 

XXIII.  Vitiosa  ratio  est ,  quaj  ad  cxpositionem  non  est 
accommodala ,  vel  propler  infirmitatem,  vel  propter  vani- 
tatem.  Infirma  ratio  est,  quœ  non  necessario  oslendit  ita 
esse,  quemadmodum  expositum  est;  velut  apud  Plau- 
tuni  : 

Amicum  castigare  ob  meritam  noxiam  , 
Immune  est  facinus  :  verum  in  œtale  utile 
Et  conducibile. 

Haec  expositio  est  :  videamus  ,  quae  ratio  afferatur  : 
Nam  ego  amicum  Iiodie  meiim 
Concastigabo  pro  commerila  noxia. 

Ex  60,  quod  ipse  facturus  est,  non  ex  eo,  quod  fieri 


convenit,  utile quid  sit,  ratiocinatur.  Vana  ratio  est,  quse 
ex  falsa  causa  constat,  lioc  modo  :  «  Amor  fugiendus  non 
«  est  :  nam  ex  eo  Ycrissima  nascitur  amicitia.  »  Aut  hoc 
modo  •  «  Philosophia  vitanda  est  :  affert  enim  secordiam 
«  atque  desidiara  >-  Nam  hœ  rationcs  nisi  fals.ie  essent, 
expositiones  quoque  earum  veras  esse  confiteremur. 
Ilem  infirma  ratio  est,  qu.ic  non  necessariam  causam  affert 
expositionis;  velut  Pacuvius  : 

Fortunara  insanam  esse  et  caecam  et  brulam  perhibent  plil 

losoplii, 
Saxoque  illam  instare  globoso  pra?dicant  volubilem  : 
Ideo,  que  saxum  impulerit  fors,  cadere  eo  Forlunam  autii 

niant. 
Ctecam  ob  eam  rem  esse  itérant,  quia  nihil  cernât,  quo  sese 

applicet. 
Insanam  autem  aluni ,  quia  alrox,  incerta ,  instabillsque  sIL 
Brulam, quiadignumalqueindignum  nequeatinternoscere. 
Sunl  aulem  niii  philosopbi,  qui  contra  Fortunam  negent 
Miseriam  esse  ullam,  sed  temerilate  omnia  régi  :  id  magis 
Verisimile  aiunl;  quod  usus  reapse  experiundo  edocet. 
Velut  Orestes  modo  fuit  rex  ,  modo  mendicus  faclus  est. 
Naufragio  res  conligit  :  nempe  ergo  liaud  fortuna  obtigit. 

Nam  hic  Pacuvius  infirma  ratione  utifur,  quum  ait,  «  ve- 
«  rius  esse  temerilate,  quam  fortuna  res  régi  :  »  nam  utra- 
qne  opinione  philosophorum  fieri  poluit,  ut  is,  qui  rex 
fuisset,  mendicus  fierct. 

XXIV.  Item  infirma  lafio  est,  quae  videtur  pro  ralione 
affcrri ,  sed  idem  dicil ,  quod  iu  cxposilione  dietum  est, 
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l'une  comme  dans  l'autre  opinion  des  philoso- 
phes, il  a  pu  arriver  que  celui  qui  était  roi  de- 
vînt mendiant. 

XXIV.  Une  raison  est  faible,  lorsque  parais- 
sant s'offrir  à  ce  titre,  elle  ne  fait  que  répéter 
ce  qui  a  été  dit  dans  l'exposition.  Par  exemple  : 
«  L'avarice  cause  de  grands  maux  à  l'homme, 
•c  parce  que  le  désir  sans  bornes  des  richesses , 
«  lui  fait  subir  de  cruels  et  de  nombreux  incon- 
«  vénients.  »  Car  ici  la  raison  ne  fait  que  re- 
produire en  d'autres  termes  ce  qui  a  été  énoncé 
dans  l'exposition .  La  raison  est  faible  aussi ,  quand 
elle  ne  prête  à  l'exposition  qu'un  appui  plus 
faible  que  celui  dont  elle  a  besoin  5  par  exemple  : 
«  La  sagesse  est  utile ,  parce  que  ceux  qui  la  pos- 
"  sèdent ,  pratiquent  ordinairement  la  piété.  »  Ou 
bien  :  «  Il  est  utile  d'avoir  de  vrais  amis,  car 
«  c'est  le  moyen  d'avoir  avec  qui  plaisanter.  »  Car, 
dans  ce  cas,  l'exposition  s'appuie  sur  une  raison 
qui  n'est  ni  générale ,  ni  absolue ,  mais  qui  l'af- 
faiblit. La  raison  est  faible  également,  quand 
elle  peut  convenir  aune  autre  exposition ,  comme 
dans  l'exemple  de  Pacuvius  qui  prouve ,  par  une 
seule  et  même  raison,  que  la  fortune  est  aveugle 
et  qu'elle  est  sans  discernement. 

Dans  la  confirmation  des  raisons ,  il  y  a  un 
«rand  nombre  de  défauts  que  nous  devons  éviter 
pour  nous-mêmes,  et  découvrir  dans  nos  adver- 
saires; observation  qui  demande  d'autant  plus 
de  soin,  qu'une  confirmation  bien  travaillée 
forme  le  plus  solide  appui  de  l'argumentation. 
Aussi  les  auteurs  laborieux ,  pour  appuyer  leurs 
raisons ,  se  servent-ils  du  dilemme ,  comme  dans 
cet  exemple  : 

Vous  me  traitez,  ô  mon  père,  avec  une  ri- 
gueur que  je  ne  mérite  pas  ;  car  si  vous  aviez 


27 

jugé  Cresphonte  un  méchant  homme ,  pourquoi 
me  le  donniez -vous  pour  époux?  Si  c'est,  au 
contraire,  tm  homme  de  bien,  pourquoi  me 
forcer,  contre  ses  vœux  et  les  miens,  de  m'en 
séparer? 

Cette  argumentation  se  réfute,  soit  en  la  re- 
tournant tout  entière,  soit  en  en  combattant  une 
partie.  En  la  retournant,  quand  on  dit,  par  exem- 
ple :  Je  ne  commets,  ma  fille,  aucune  injustice 
à  ton  égard.  Si  Cresphonte  est  vertueux, 
j'ai  dit  te  le  donner  pour  époux;  s'il  ne  l'est 
pas,  je  f  arrache, par  le  divorce,  aux  malheurs 
qui  te  menacent.  En  combattant  une  partie, 
quand  on  ne  repousse  que  l'une  des  deux  conclu- 
sions, par  exemple  : 

Si  vous  avez  jugé  Cresphonte  un  méchant 
homme,  pourquoi  me  le  donniez-vous  pour 
époux  P  —  Je  l'ai  cru  plein  de  probité  ;je  me  suis 
trompé,  je  l'ai  reconnu  plus  tard,  et  je  m'éloi- 
gne de  lui. 

La  réfutation  de  cet  argument  est  donc  de 
deux  espèces  :  la  première  est  plus  piquante  ; 
la  seconde  est  plus  facile  à  trouver. 

XXV.  La  confirmation  des  preuves  est  défec- 
tueuse, lorsqu'on  donne  pour  le  signe  certain 
d'une  chose  ce  c[ui  peut  en  indiquer  plusieurs 
autres  ;  ainsi  :  «  11  faut  nécessairement  qu'il  ait 
«  été  malade,  puisqu'il  est  pâle.  Cette  femme  a 
«  certainement  accouché ,  puisqu'elle  tient  un 
«  nouveau-né  dans  ses  bras.  »  Car,  ces  signes 
n'ont  rien  de  certain  en  eux-mêmes,  si  d'autres, 
de  même  nature,  ne  concourent  avec  eux;  s'ils 
s'y  joignent ,  ils  ne  laissent  pas  que  de  donner 
quelque  poids  à  la  conjecture.  C'est  encore  un 
défaut  d'avancer  contre  l'adversaire  une  chose 


lioc  modo  :  »  Magno  malocst  hominibus  avarilia,  idcirco 
i<  quod  liomiiies  uiagnis  et  multis  incommodis  conflictan- 
«  tur  propter  immensaiii  peciiniœ  cupiditalem.  »  Nam  hic 
aliis  verbis  idem  per  ralionem  dicitur,  quod  dictum  est 
per  exposilionem.  Item  infirma  ratio  est,  quse  minus 
idoneam ,  quam  res  postulat,  causam  subjicit  expositionis , 
boc  modo  :  «  Utiiis  est  sapientia ,  propterea  quod  qui  sa- 
«  pienles  sunt,  pictatem  colère  consuerunt.  >■  Item,  >i  Utile 
«  est  amicos  veros  iiabere  :  iiabeas  enim  quibuscum  jocari 
a  possis.  »  Nam  bujusmodi  in  rationibus  non  universa, 
neque  absolula,  sed  extenuata  ratione  expositio  confirma- 
tur.  Item  infirma  latio  est ,  quaj  vel  alii  expositioni  potest 
accommodari,  ut  facit  Pacuvius,  qui  eamdem  affert  ralio- 
nem ,  quare  cneca ;  eamdem ,  quaie  bruta  Forluua  dicatur. 
In  conlirmatione  ratiouis ,  multa  et  vitauda  in  nostra ,  et 
observanda  in  adversariorura  ratione  sunt  vilia ,  propterea- 
que  diligentius  consideranda,  quod  accurata  conlirmatio 
ralionis  totam  vehemenlissime  comprobal  argumentatio- 
nem.  Utuntur  igilur  studiosi  in  conlirmanda  ratione  du- 
plici  conclusione ,  boc  modo  : 

lojuria  abs  te  afiicior  indigna,  patcr. 
Kain,  si  improbum  Crcspliontciu  exislimavcras , 


Cur  me  huic  locabas  nuptlis  ?  sin  est  probus  , 

Cur  talein  invitam  invilum  cogis  linquere? 
Quœ  hoc  modo  concludentur,  aut  ex  contrario  converlen- 
lur,  aut  ex  simphci  parte  reprehendentur.  Ex  contrario 
lioc  modo  : 

Nulla  te  indigna ,  nata,  afiicio  injuria. 

Si  prol)us  est,  coUocavi  :  sin  autem  improbus, 

Divortio  te  liberabo  incommodis. 
Kx  simplici  parte  repreiiendentur,  si  ex  duplici  conclusione 
alterulra  pars  diluetur,  hoc  modo  ; 

Nam ,  si  improbum  Crespbontem  existimaveras  , 
Cur  me  liuic  locabas  nuptiis?  —  Duxi  probum. 
Erravi  :  post  cognovi ,  et  fugio  cognitum. 

Ergo  reprebensio  hujus  conclusionis  duplex  est;  acutior 
illa  superior,  facilior  hœc  posterior  ad  excogitandum. 

XXV.  Item  vitiosa  est  confirmalio  rationi.s ,  quum  ea  re , 
quae  plura  significat,  abutimur  pro  certo  unius  rei  signo, 
hoc  modo  :  «  Necesse  est ,  quouiam  pallet ,  aegrotasse  »  : 
aut ,  «  Necesse  est  peperisse ,  quoniam  sustinet  puerum 
«  jnfantem.  »  Nam  ha'c  sua  sponte  cei  ta  signa  non  habent , 
si  non  cetera  quoque  similia  concurraut,  Quod  si  concur- 
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qui  peut  s'appliquer  à  tout  autre ,  ou  même  à 
celui  qui  parle,  comme  dans  ce  cas  : 

Cest  un  malheur  que  de  se  marier.  —  Et 
vous  avez  pris  une  seconde  femme! 

On  a  tort  également ,  lorsqu'on  ne  présente 
qu'une  défense  banale,  telle  que  celle-ci  :  «  C'est 
«  la  colère  qui  Ta  rendu  coupable, ou  bien  la  jeu- 
«  nesse,  ou  l'amour.  »  Car  de  semblables  excuses , 
si  on  les  admettait,  laisseraient  les  plus  grands 
crimes  impunis.  C'est  encore  un  défaut  de  prendre 
pour  certain  ce  dont  tout  le  monde  n'est  pas 
d'accord,  et  ce  qui  est  encore  en  litige  ;  par  exem- 
ple : 

Ne  sais-tu  pas,  toi,  que  les  dieux ,  dont  la 
puissance  gouverne  les  deux  et  les  enfers,  en- 
tretiennent dans  l'Oli/mpe  la  paix  et  la  con- 
corde ? 

C'est  un  exemple  que ,  de  son  autorité  privée, 
Ennius  met  dans  la  bouche  de  Cresphonte,  comme 
si,  par  des  raisons  assez  fortes ,  il  avait  dc^'à  dé- 
montré la  vérité  de  ce  point.  C'est  une  mauvaise 
excuse  que  de  dire  que  l'on  a  reconnu  sa  faute 
trop  tard,  et  quand  elle  était  déjà  commise, 
comme  celle-ci  :  «  Si  j'y  avais  réfléchis ,  Romains , 
'<  je  n'aurais  pas  laissé  la  chose  en  venir  a  ce  point; 
<■  car ,  j'aurais  fait  ceci  ou  cela  ;  mais  je  n'y  ai  pas 
n  songé  dans  le  moment.  »  C'est  mal  se  défendre 
aussi,  quand  il  s'agit  d'un  crime  avéré,  que  de  se 
rejeter  sur  quelque  léger  service:  par  exemple  : 

Lorsque  tout  le  monde  vous  recherchait,  je 
vous  ai  laissé  sur  le  trône  le  plus  florissant  : 
maintenant  que  vous  êtes  abandonné  de  tous, 
seule,  au  prix  des  plus  grands  périls,  je  me  pré- 
pare à  vous  y  replacer. 

tcrint,  non  niliil  illiasmodi  signa  adaugent  suspicionem. 
Item  Ailiosum  est,  qiiiim  vel  in  aliiim  ,  vel  in  euni  ipsinn , 
qui  dixit ,  id ,  quod  in  adversariiim  dicitur,  potcst  conve- 
niie,  hoc  modo  : 

Miser!  sunt,  qui  uxores  ducunt.  —  At  tu  duxisti  alteram 

Ilem  viliosuin  est  id ,  qnod  vulgarem  liabet  defensionem  , 
hoc  modo  :  «  Iracnndia  inductus  pprravit,  aiit  adolcscen- 
lia,  sut  amore.  "  Ilnjuscemodi  enim  deprerationes  si  pro- 
baiiuntiir,  imi)une  maxinia  peccata  dilabentur.  llemvitio- 
suni  est,  quum  id  pro  certo  suuiitur,  quod  inter  onines 
non  conslal ,  quia  ctiam  nunc  in  controversla  est ,  hoc 
modo  : 

Eho  tu ,  dii ,  quibus  est  pot  estas  molus  superum ,  atque  in- 

ferum , 
Pacein  inter  sese  conciliant,  et  conférant  concordiam. 

Nara  ita  pro  suo  jure  hoc  exemplo  nsuni  Cresphontem 
Enîrius  induNÏt ,  quasi  jani  salis  certis  rationibus ,  ila  esse , 
dcmonslrasset.  Ilem  viliosum  est,  quod  jam  quasi  sero, 
atque  ado  negotio ,  dici  videtur,  hoc  modo  :  «  In  mentem 
«  milii  si  veni.^set,  Quirites,  non  c(jmmisissem,ut  hune  in 
«  locurn  res  veniret;  nam  aut  hoc,  aut  lioc  fecissem  :  sed 
«  me  lum  ha-cralio  (ugit.  »  Item  vitiosum  est,  quum  id, 
quod  in  aperto  deliclo  positum  est,  tamen  ahquo  levi  te- 
gitur  defensione ,  hoc  modo  : 


XXVI.  Il  ne  faut  pas  non  plus  dire  une  chose 
qui  peut  être  prise  dans  un  autre  sens  que  <;elui 
qu'on  veut  lui  donner  ;  comme  le  seraient,  par 
exemple ,  dans  la  bouche  d'un  homme  puissant 
et  factieux  ces  mots  adressés  au  peuple  :  «  Il 
«  vaut  mieux  obéir  à  des  souverains  qu'à  de 
«  mauvaises  lois.  »  Car  cette  pensée,  bien  qu'elle 
puisse  ne  présenter  qu'un  développement  sans  in- 
tention coupable,  donne  prise  à  un  grave 
soupçon,  si  l'orateur  est  puissant.  C'est  un  tort 
également  d'employer  des  définitions  fausses 
ou  vulgaires.  Elles  sont  fausses,  si  l'on  dit, 
par  exemple  :  «  Qu'il  n'y  a  point  d'injure  sans 
«  voie  de  fait ,  ou  sans  paroles  outrageantes.  »  Vul- 
gaires, si  l'on  peut  les  appliquer  également  bien 
à  une  autre  chose;  par  exemple  :  «  Le  délateur, 
«  pour  le  peindre  d'un  trait,  est  un  homme  digne 
'<  de  mort;  car  c'est  un  méchant  et  un  dangereux 
«  citoyen.  »  Car  ce  n'est  pas  plus  la  définition 
d'un  délateur  que  celle  d'un  brigand,  d'un  as- 
sassin ,  ou  d'un  traître.  Il  ne  convient  pas  non 
plus  de  citer  en  preuve  ce  qui  est  encore  en  dis- 
cussion; comme  dans  le  cas  où  un  homme  en 
accusant  un  autre  de  vol ,  dirait  :  «  C'est  un  mé- 
«  chant,  un  avare,  un  trompeur,  et  ce  qui  le  prouve, 
«  c'est  qu'il  m'a  volé.  «  Il  ne  faut  pas  non  plus 
résoudre  une  question  par  ce  qui  ferait  la  ma- 
tière d'une  autre;  par  exemple  :  «  Vous  ne  devez 
«  pas ,  censeurs ,  lui  faire  grâce ,  en  considération 
«  de  ce  qu'il  n'a  pu ,  vous  dit-il ,  se  présenter  au  jour 
«  ou  il  avait  promis  par  serment  de  le  faire.  Car 
«  s'il  ne  se  fût  pas  rendu  à  l'armée,  donnerait-il 
«  cette  excuse  au  tribun  des  soldats?  »  Cette  argu- 
mentation est  d'autant  plus  vicieuse,  qu'elle  pro- 
duit, comme  exemple,  une  chose  quin'est  uiincon- 

Quum  te  expetebant  omnes ,  florentisslmo 
Regno  l'eliqui  :  nunc  desertum  ab  omnibus, 
Summo  periculo  sola  ut  resliluam  paro. 

XXVI.  Item  vitiosum  est ,  quod  in  aliam  parlem ,  ac 
dictum  sil ,  potest  accipi.  Id  est  luijusmodi ,  ut ,  si  quis  po- 
tens  ac  factiosus  in  concione  dixerit  :  «  Salius  est  uti  regi- 
«  bus,  quam  malis  legibus.  «  j\'am  et  hoc  tametsi  rei  au- 
gendœ  causa  potest  sine  malitia  dici,  tamen  propter 
potentiam  ejus ,  qui  dicit ,  non  dicitur  sine  atroci  suspicione. 
Item  vitiosum  est,  falsis,  aut  vuigariiius  delinitionibusuti. 
Falsœ  sunt  hujusmodi,  ut  si  quis  dicat,  «  lujuriam  esse 
n  nuilam,  nisi  quœ  ex  pulsalione,  aut  convicio  conslet.  » 
Vulgares  sunt,  qu2e  nibilo  minus  in  aliam  rem  transferri 
possunl  ;  ut  si  quis  dicat,  «  Quadruplator,  ut  hreviter  de- 
«  scribam,  capitalis  est  :  est  enim  im[>robus,  et  peslifer 
«  ci  vis.  »  Kara  nihilo  magis  quadruplatoris,  quam  furis, 
quam  sicarii,  aut  proditoris,  attulit  definilionem.  Item  vi- 
tiosum est  pro  argumento  sumere,  quod  in  disquisilione 
positum  est;  ut  si  quis  quem  furti  arguai,  et  dicat,  «  eum 
«  esse  hominem  improbum ,  avarum  ,  fraudulentum  ;  ei  rei 
«  testiraonium  esse,  quod  sibi  lurlum  feceiit.  »  Item  vi- 
tiosum est ,  controversiam  conUx-versia  dissolvere  ,  hoc 
modo  :  «  Non  convenit ,  c^nsores ,  islum  vobis  satisfacere 
«  ex  eo ,  quod  ait,  se  non  potuisse  adesse  ita,  ut  juratus 
:<.  tuerai  :  quod  si  ad  cxercitum  non  venisset ,  idne  liibuno 


testable,  ni  jugée ,  mais  douteuse  et  faisant  elle- 
même  question.  C'est  pareillement  un  défaut  de 
laisser  sans  explication  suffisante,  et  comme  déci- 
dée, la  chose  même  qui  fait  le  principal  objet  de 
la  controverse  ;  comme  dans  cet  exemple  : 

Lea  paroles  de  Coracle  sont  fort  claires,  si 
tu  les  veux  comprendre  :  il  dit  de  donner  les 
armes  d'Achille  au  guerrier  qui  se  montre  son 
égal,  si  nous  voulons  nous  rendre  maîtres  de 
Pergame.  Je  déclare  que  ce  guerrier,  c'est  moi; 
il  est  juste  que  filé  rite  des  armes  de  mon  frère, 
et  quon  me  les  adjuge ,  soit  comme  à  son  pa- 
rent, soit  comme  à  rémule  de  sa  valeur. 

Il  n'est  pas  moins  blâmable  de  se  contredire 
soi-même ,  et  de  combattre ,  plus  tard ,  ce  qu'on 
aui'a  soutenu  d'abord. 

Je  ne  puis  vous  dire,  en  y  réfléchissant 
bien,  pourquoi  f  accuse  cet  homme;  car,  s'il  a 
de  la  pudeur,  dois-je  accuser  un  homme  de 
bien  ?  s'il  est  d'un  caractère  qui  ne  rougisse  de 
rien,  à  quoi  bon  accuser  un  homme  qui  sera 
insensible  à  mes  discours? 
■  Il  paraît  se  donner  à  lui-même  une  assez  bonne 
raison  de  ne  pas  accuser;  que  signifie  donc  ce 
qu'il  dit  ensuite  : 

Maintenant  je  vais,  en  remontant  au  com- 
mencement de  ta  vie,  te  faire  connaître  tout  en- 
tier? 

XXVII.  C'est  une  faute  encore  de  blesser  les 
affections  desjugesou  des  auditeurs, en  attaquant 
le  parti  qu'ils  suivent ,  les  hommes  qui  leur  sont 
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chers ,  ou  quelque  autre  objet  de  leur  préférence. 
C'en  est  une  également  de  ne  pas  produire  tontes 
les  preuves  que  l'on  a  promises  dans  Texposilion. 
Il  faut  éviter  encore,  lorsque  la  discussion  roule 
sur  un  objet ,  d'en  traiter  un  qui  soit  sans  rap- 
port avec  celui  dont  on  dispute;  il  faut  bien  se 
garder  de  rien  ajouter  ni  retrancher  à  son  plan  ; 
de  ne  pas  changer  complètement  la  nature  de  sa 
cause,  comme  dans  la  scène  de  Pacuvius  où 
Zéthuset  Amphion  discutent  d'abord  sur  la  mu- 
sique, et  finissent  par  des  dissertations  sur  les  rè- 
gles de  la  sagesse  et  sur  l'utilité  de  la  vertu.  Il 
faut  prendre  garde  aussi  que  l'accusation  ne  porte 
sur  un  point,  et  la  défense  sur  un  autre  ;  ce  ((ui  ar- 
rive souvent  au  coupable  par  la  nécessité  de  sa 
mauvaise  position;  ainsi  :  «  Un  homme  accusé 
«  de  brigue  dans  la  recherche  d'une  magistrature, 
«  répond  qu'il  a  reçu  pendant  la  guerre  de  nom- 
«  breuses  récompenses  des  généraux.  "  Si  nous 
observons  avec  soin  nos  adversaires,  nous  sur- 
prendrons souvent  cette  tactique,  et  nous  nous  en 
servirons  en  la  dévoilant  pour  montrer  qu'ils  n'ont 
rien  de  précis  à  répondre.  On  a  tort  de  blâmer 
un  art ,  une  science,  un  travail,  à  cause  des  vices 
de  ceux  qui  s'y  livrent,  comme  ceux  qui  blâment 
la  rhétorique  à  cause  de  la  conduite  condamnable 
de  quelque  orateur  :  on  ne  doit  pas  non  plus ,  parce 
que  l'existence  d'un  crime  est  constante ,  s'ima- 
giner qu'on  a  fait  connaître  le  coupable  qui  l'a 
commis.  «  Le  cadavre,  dites-vous,  est  défiguré 
«  enflé ,  livide  ;  donc  c'est  le  poison  qui  a  donné 
«  la  mort.  »  Oui,  mais  si  vous  passez  tout  votre 
temps  ,  comme  le  font  beaucoup  d'autres,  à  prou- 


«  milllum  dicpiet?  »  Hocideo  vitiosiim  est,  quia  non  ex- 
pcdila,  aut  judicala  res  ,  sed  impedita,  et  in  simili  coulro- 
versia  posila,  exempli  Joco  profertur.  Item  viliosum  est, 
quimi  id ,  de  quo  summa  contioversia  est,  parum  expedi- 
tiir,  et  quasi  transactuin  sit,  relinquitur,  lioc  modo  : 

Apprie  fatur  diclio,  si  inlelligas. 

Tali  dari  arma,  qii.ills,  qui  gcssit,  fuit, 

Jubel,  poliri  si  sludeamus  Pergamo  : 

Oiiem  pgo  profiteor  esse  me  :  me  ce((num  est  frui 

Kfaternis  armis,  mihique  adjiidicaiier, 

Vel  quod  propiuquus,  vel  quod  virlute  œmulus. 

Item  vitiosum  est,  ipsum  sibi  in  sua  oralione  dissenlire, 
elconlra  ea  ,  quœ  anle  dixerit,  diceie,  lioc  modo  : 

Quare  accusem  liunc ,  nequpo  exputando  evoivere  ; 
Nam  si  veretiir,  quid  eum  accuspm ,  qui  est  probus? 
.Sin  inverecunduin  animi  ingeniiim  possidet, 
Quifl  eura  accusem,  ([ui  id  parvi  auditu  exislimet? 

Non  incommoda  ratione  videlursibi  ostendisse,  quare  non 
accusaret.  Quid?  postea  quid  ait  : 

Nunc  ego  te  ab  summo  jam  detexam  exordio? 

XXVII.  Item  viliosum  est,  quod  dicitur  contra  judicis 
voluntalem,  auteorum,  qui  audiuiit,  si  aut  partes,  qui- 
l)us  iiji  sludent,  aut  liomines  ,  (jnos  iili  raros  liabenl,  l;c- 
dantiu-,  aut  aiiipio  hujusmodi  vitio  iLcdatur  auditoris  vo- 
lunlas.  Item  viliosum  est,  non  omues  res  conliimare, 


quas  pollicitus  sis  in  exposilione.  Item  veiendum  est,ne 
de  a!ia  re  dicatur,  quuiii  alia  de  re  contioversia  sit ,  iiique 
hujusmodi  vitio  considerandumest,  ne  aut  ad  rem  addatur 
quid,  aut  qiiippiam  de  re  detraliatur;  aut  tota  causa  mu- 
tata  in  aliam  tausam  derivetur  :  uti  apud  Pacuvium  Ze- 
tlius  cum  Ampliione,  quorum  controversiaquumde  musica 
inducta  sit,  disputalio  in  sapientlœ  rationem ,  et  virlutis 
utiiitatera  consumitur.  Item  considerandiim  est ,  ne  aiiud 
accusatoriscriminatioconlineat,  aliud  defeusoris  ratio  pur- 
get;  quod  s^epe  consulto  muili  ab  reo  faciunt,  angustiis 
causée  coacti  :  iiti,  «  si  quis,  quum  accusetur,  and)itu 
«  magistratum  petiisse,  ab  imperatoribus  sœpenumero  se 
«  apudexercitum  donatum  esse  dicat.  »  Hoc  si  diiigeiiter 
in  adversariorum  oratione  observaverimus ,  ssepe  depre- 
lieudemus.et  in  hujusmodi  deprehensione  osteudemus, 
eos,  de  [ea]  re  quid  dicant,  non  iiabere.  Item  vitiosum 
est,  artem  aut  scienliam  autstudium  quodpiam  vifuperare 
propter  eorum  vilia,  qui  ineo  studio  sunt  :  veluli ,  qui  rhe- 
toricam  vilui)erant,i)r()pteralicujus  oialori>;  vituperandam 
vitam.  Item  vitiosum  est,  ex  eo,  quod  perperam  laitum 
esseconstel,  pulare  ostendi,  a  quo  homine  faclum  sit, 
hoc  modo:  «  Morluum  iTeformatum,  tumore  prai-ditum, 
«  decoloratum  fuisse  conslat  :  ergo  veneuo  necatus  est.  » 
Deinde,  si  sit  usque  ineo  occupatus,  ut  muili  faciunt, 
venenum  datum,  vitio  non  mediocri  tonflictelur.Nou  enin» 
factumne  sit,  quœritur,  sed  a  quo  factum  sit. 
XXVIII.  Item  viliosum  est ,  in  comparandis  rcbus  allé- 
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ver  l'empoisonnement ,  vous  aurez  montré  une 
grande  faiblesse;  car  on  ne  demande  pas  si  le 
crime  existe ,  mais  bien  quel  est  celui  qui  l'a 
commis. 

XXVIII.  La  confirmation  des  raisons  est  vi- 
cieuse ,  si  dans  la  comparaison  de  deux  choses , 
vous  en  omettez  une  ou  ne  la  traitez  qu'avec  né- 
gligeuce;  si,  par  exemple,  «  examinant  la  ques- 
«  tion  de  savoir  si  les  distributions  de  blé  sont  ou 
'  non  avantageuses  au  peuple,  »  vous  vous  at- 
tachez à  en  énumérer  les  avantages ,  en  laissant 
de  côté  les  inconvénients ,  comme  indifférents ,  ou 
ne  parlant  que  des  plus  légers.  C'est  un  défaut  en- 
core, de  se  croire  obligé,  dans  un  rapprochement, 
de  blâmer  une  chose  parce  qu'on  fait  l'éloge  d'une 
autre.  Par  exemple  :  «On  cherche  si  l'on  doit  ren- 
«  dre  de  plus  grands  honneurs  aux  Albains, 
«  qu'aux  Vénusiens,  pour  les  services  qu'ils  ont 
«  rendus  à  la  république.  »  Si  vous  parlez  en  fa- 
veur des  uns ,  n'allez  pas  blesser  les  autres  ;  car 
il  n'est  pas  nécessaire  de  justifier  votre  préférence 
par  un  blâme.  Vous  pouvez  même,  tout  en  don- 
nant la  plus  grande  part  de  louanges  aux  uns ,  en 
laisser  quelqu'une  pour  les  autres ,  pour  ne  pas 
paraître  avoir  combattu  la  vérité  par  la  passion. 
C'est  un  dernier  défaut,  de  disputer  sur  la  nature 
et  le  sens  des  mots  dont  l'usage  explique  très- 
bien  la  signification.  «  Sulpicius,  après  s'être  op- 
<■■  posé  à  ce  qu'on  rappelât  les  exilés  qui  n'avaient 
«  pas  élé  libres  de  se  défendre,  changea  plus 
«  tard  de  résolution,  et,  tout  en  proposant  la 
«  même  loi,  prétendit  en  porter  une  autre,  à  cause 
'-  de  la  différence  des  mots  :  car  il  demandait  le 
«  rappel,  non  des  exilés,  mais  de  ceux  (ju'on 
■<  avait  chassés  par  la  force  :  comme  s'il  se  fût  agi 
«  de  discuter  alors  de  quel  nom  devait  les  appeler 

ram  rem  efferre,  de  allera  mentionem  non  facere,  aut  ne- 
gligentius  dispulaie;  ut,  «  si comparetur,  ulnim  satins  sit 
«  populum  fnimentum  accipere,  an  non?  »  quae  commoda 
&int  in  altéra  re  ,  cures  enumerare  :  quae  in  altéra  incom- 
moda sint,  velut  depressa  praetereas;  aut  ea,  quae  minima 
sint,  dicas.  Item  vitiosum  est,  in  rébus  comparandis  ne- 
cesse  putare  alteram  rem  vituperari ,  quum  alteram  laudes  : 
quod  genus,  «  si  quaeratur,  utris  major  honor  habendus 
«  sit ,  Ali)ensibus ,  an  Venusinis ,  quod  reipublicae  populi 
«  romani  profuerint;  »  et  is,  qui  dicat  alteris,  alteros  Ise- 
dat  :  non  enim  necesse  est,  si  alteros  praeponas,  alteros 
vituperare.  Fieri  enim  potest,  ut,  quum  alteros  magis 
laudaris ,  aliquam  alteris  laudis  parteni  attribuas ,  ne  cupi- 
dius  pugnasse  contra  veritatem  puteris.  Item  vitiosum  est, 
de  nomine  et  vocabulo  ejus  rei  controversiam  struere , 
quam  rem  consuetudo  potest  optime  judicare  :  «  velut 
«  Sulpicius,  qui  intercesserat,  ne  exsuies,  quibus  causam 
«  dicere  non  licuisset,  reducerentur,  idem  posterius,  im- 
«  mutata  voluntale ,  quum  eamdem  legem  ferret,  aliam  sese 
«  ferre  dicebal ,  propler  nominum  commutationem  :  nam 
«  non  exsuies,  sed  vi  ejectos  se  reducere  aiebat;  perinde 
«  quasi  id  fuisset  in  controversia ,  quo  illi  nomine  appel- 
"  larentur  a  populo  romano,  aut  perinde  quasi  non  omnes, 
«  f;uibusaquaetigniinterdictum  est,  exsuies  appellentur.  » 


«  le  peuple  romain  ;  ou  comme  si  tous  ceux  à  qui 
«  l'on  a  interdit  l'eau  et  le  feu,  n'étaient  pas  des 
"  exilés.  »  Peut-être  faut-il  pardonner  à  Sulpi- 
cius, qui  avait  en  cela  une  intention.  Pour  nous , 
regardons  comme  un  vice  oratoire  d'engager  une 
discussion  pour  un  changement  de  mot. 

XXIX.  L'ornement  des  preuves  consistant 
dans  les  comparaisons,  les  exemples,  les  amplifi- 
cations, les  jugements  et  autres  moyens  capables 
de  donner  à  l'argumentation  plus  de  force  et  de 
richesse  ;  examinons  quels  sont  les  défauts  qui 
s'y  rattachent.  La  comparaison  est  défectueuse, 
lorsqu'elle  n'est  pas  applicable  en  un  point  ;  lors- 
que la  similitude  n'est  pas  juste ,  ou  qu'elle  nuit 
à  celui  qui  s'en  sert.  L'exemple  est  vicieux,  s'il  est 
assez  faux  pour  être  repoussé ,  ou  assez  blâma- 
ble pour  ne  pas  être  suivi  ;  ou  s'il  prouve  plus  ou 
moins  que  le  sujet  ne  l'exige.  On  a  tort  de  citer 
un  jugement,  s'il  se  rattache  à  un  objet  dif- 
férent, ou  à  quelque  point  qui  n'est  pas  en  dis- 
cussion; s'il  est  injuste,  ou  dételle  nature  que 
les  adversaires  pourraient  en  citer  un  plus  grand 
nombre  ou  de  plus  concluants.  C'est  un  défaut , 
quand  l'adversaire  convient  d'un  fait ,  d'argu- 
menter pour  en  établir  la  preuve;  car  il  suffit 
d'amplifier  cet  aveu.  De  même  l'amplification  est 
vicieuse ,  quand  elle  prend  la  place  de  la  preuve  : 
comme  si,  par  exemple,  «  un  homme  portant  con- 
«  tre  un  autre  l'accusation  d'homicide  allait , 
«  avant  de  fournir  les  preuves  nécessaires ,  am- 
«  plifier  le  crime ,  et  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
«  affreux  que  l'homicide.  ^  Car  la  question  est  de 
savoir,  non  pas  si  le  crime  est  affreux,  mais  s'il 
a  été  commis. 

La  conclusion  est  mauvaise,  si  elle  ne  s'atta- 
che pas  à  l'ordre  établi  dans  le  discours;  si  elle 

Verum  illi  fortasse  ignoscimus,  si  cum  causa  fecit  :  nos 
tamen  intelligemus ,  vitiosum  esse,  inlendere  controver- 
siam propler  nominum  mulationem. 

XXIX.  Quoniam  exornatio  constat  es  similibus,  et 
exemplis,  etamplKicationibus,  etjudicatis,  et  ceteris  ré- 
bus, quae  pertinent  ad  exaggerandamet  collocupletandam 
argumentalionem ,  quae  sint  ils  rébus  vitia ,  consideremus. 
Simile  vitiosum  est,  quod  ex  aliqua  parte  dissimile  est, 
nec  liabet  parem  rationem  comparalionis ,  aut  ipsi  obest, 
qui  affert.  Exemplum  vitiosum  est,  si  aut  falsum  est, ut 
repreliendatur  ;  aut  si  improbum,  ut  non  sit  imitandum; 
aut  majus,  aut  minus,  quam  rcs  postulabit.  Res  judi- 
cata  viliose  profertur,  si  aut  dissimili  de  re  proferatur;  aul 
de  ea  re,  qua  de  controversia  non  est;  aut  si  improba; 
aut  ejusmodi,  ut  aut  plures,  aut  magis  idoneœ  res  Judi- 
catae  ab  adversariis  proferri  possint.  Item  vitiosum  est,  id 
quod  adversarii  factum  esse  confiteantur,  de  eo  argumen- 
tari ,  et  planuni  facere  factum  esse  :  nam  id  tantum  augeri 
oporlet.  Item  vitiosum  est,  id  augere,  quod  convenit  J 
doceri,  boc  modo  :  ut  «  si  quis  quem  arguât,  bominem  ^ 
«  occidisse,  et  antequam  satis  idoneas  argumentationes 
«  attulerit,  augeat  peccatum,  et  dicat,  nihil  indignins 
«■  esse ,  quam  bominem  occidere  :  »  non  enim ,  utrum  indi-  j 
gnum  sit ,  an  non ,  sed  factumne  sit ,  quœritur. 
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n'est  pas  succincte;  si  elle  ne  laisse  pas  voir, 
après  la  récapitulation ,  un  point  certain  et  fixe , 
qui  montre  quel  était  le  but  de  l'argumentation , 
celui  des  preuves,  de  leur  confirmation,  et  le 
résultat  de  l'œuvre  tout  entière  de  l'orateur. 

XXX.  Les  conclusions,  que  les  Grecs  appellent 
épilogues,  ont  trois  parties  :  l'éuumération,  l'am- 
plification et  la  commisération  ;  car  elles  doivent 
énumérer,  amplifier,  attendrir.  On  peut  les  em- 
ployer en  quatre  endroits  différents  du  discours  : 
dans  l'exorde ,  après  la  narration  ;  à  la  suite  des 
preuves  coufirmatives;  et  dans  la  péroraison. 
L'énumération  recueille  et  rappelle  en  peu  de 
mots  ce  dont  nous  avons  parlé ,  pour  en  renouve- 
ler le  souvenir,  et  non  pour  les  répéter  ;  elle  re- 
produit l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  nos 
pensées,  afin  que  l'auditeur,  s'il  les  a  confiées 
à  sa  mémoire ,  puisse  les  y  retrouver  avec  ce  se- 
cours. Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  faire  remonter 
rénumération  à  l'exorde  ou  à  la  narration  ;  car 
alors  l'orateur  paraîtrait  n'avoir  fait  et  préparé 
son  discours  avec  tant  de  soin  que  pour  faire  éta- 
lage de  son  art,  de  son  esprit  ou  de  sa  mémoii'e. 
Il  faut  donc  ne  la  commencer  qu'à  la  division;  puis 
exposer  rapidement  ce  qu'on  a  dit  dans  la  con- 
firmation et  la  réfutation.  L'amplification  emploie 
le  lieu  commun  pour  exciter  l'auditeur  en  faveur 
de  la  cause.  Il  y  a  dix  sortes  de  lieux  communs 
très-propres  à  exagérer  une  accusation.  Le  pre- 
mier se  tire  de  l'importance  et  de  la  dignité  d'une 
chose,  prouvée  par  l'intérêt  qui  y  ont  pris  les  dieux 
immortels,  nos  ancêtres,  les  rois,  les  cités,  les  na- 
tions, les  hommes  les  plus  sages,  le  sénat,  et  surtout 
par  la  sanction  qu'elle  a  reçue  des  lois.  Le  second 
consiste  à  examiner  quels  sont  ceux  auxquels  se 


rapporte  la  chose  qui  fait  le  sujet  de  l' accusation; 
si  c'est  à  l'universalité  des  hommes,  ce  qui  la  rend 
plus  atroce;  si  c'est  aux  supérieurs,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  fournissent  le  premier  lieu  commun,  ce- 
lui de  l'importance  de  la  chose;  si  c'est  aux 
égaux ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  placés  dans 
une  situation  pareille ,  du  côté  de  l'esprit ,  du 
corps  ou  de  la  fortune  ;  ou  enfin ,  aux  inférieurs , 
ceux  qui,  sous  tous  ces  rapports,  sont  au-dessous  de 
l'accusé.  Au  moyen  du  troisième,  on  demande 
ce  qui  arrivera  si  l'on  a  la  même  indulgence  pour 
tous  les  coupables  ;  et,  dans  cette  supposition,  on 
fait  voir  quels  seraient  les  dangers  et  les  inconvé- 
nients auxquels  on  s'exposerait.  Le  quatrième 
sert  à  démontrer,  que  si  l'on  fait  grâce  à  l'accusé, 
beaucoup  d'autres,  que  la  crainte  du  jugement 
retient  encore ,  se  porteront  au  crime  avec  plus 
d'ardeur.  Le  cinquième  fait  voir,  que  si  l'on  pro- 
nonce une  fois  autrement ,  rien  ne  pourra  porter 
remède  au  mal ,  ni  réparer  l'erreur  des  juges. 
C'est  là  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  montrer 
par  des  exemples  qu'il  y  a  d'autres  abus  que 
le  temps  peut  affaiblir ,  ou  la  prudence  rendre 
sans  danger  ;  mais  que  pour  celui  dont  il  s'agit , 
rien  ne  pourra  contribuer  à  l'atténuer  ni  à  le 
détruire.  Le  sixième  démontre  la  prémédita- 
tion ,  et  établit  qu'il  n'y  a  pas  d'excuse  pour  un 
crime  volontaire,  tandis  qu'on  peut  pardonner 
avec  justice  à  l'imprudence.  Le  septième  fait 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'horrible ,  de  cruel, 
d'atroce,  d'oppressif  dans  le  crime;  tels  sont, 
par  exemple,  les  outrages  commis  envers  des 
femmes,  ou  quelqu'une  de  ces  entreprises  qui 
mettent  les  armes  à  la  main ,  et  font  répandre  le 
sang  dans  les  combats.  Le  huitième  démontre  que 


Complexio  vitiosa  est,  quae  non,  ut  quodque  primum 
diclum  est,  piinium  complectitur,  et  quae  non  bieviter 
concliidit,  et  quîe  non  ex  enumeratione  certum  etconstans 
aliqiiid  rclinqiiit,  ut  intelligatur,  quid  propositum  in  argu- 
mentatione  sit,  quid  deinde  ratione,  quid  confirmatione , 
quid  tota  argiimentatione  demonstratum. 

XXX.  Conciusiones,  quae  apud  Grœcos  imloyoi  nomi- 
nanliir,  tripartitae  sunt  :  nam  constant  ex  enumeratione, 
amplificatione ,  et  commiseratione.  In  quatuor  locis  uti 
|)ossumus  conclusionibus;  in  principio,  secunduni  naria- 
tionein ,  secunduni  firnnssimam  argumentationem ,  in  con- 
clusione.  Enumeratio  est,  per  quam  colligimus  et  commo- 
nemus,  quibus  de  rebns  verba  feceiimus,  bieviler;  ut 
renovetur,  non  redintegretur  oratio  :  et  ordine ,  quidquid 
erit  dictum ,  referamus,  ut  audilor,  si  memoiiae  niandave- 
lit,  ad  id,  quod  ipse  meminerit,  leducatur.  Item  curan- 
dum  est,  ne  aut  ab  exordio,  aut  a  nariatione  repetatur 
orationis  enumeratio  :  facta  enim  ,  et  dedita  opéra  conipa- 
rata  oratio  videbitur  esse,  aut  artificii  signilicandi,  aut  in- 
genii  venditandi,  aut  memoriœ  ostentandae  causa.  Qua- 
propter  initium  enumerationis  sumenduni  est  a  divisione  : 
deinde  ordine  breviter  exponendae  sunt  res ,  quae  tractatœ 
eruntin  confirmatione,  et  confutatione.  Amplificatio  est , 
quae,  per  locum  communem,  instigationis  auditorum  causa 
sumilur.  Loci  communes  ex  decem  prœceptis  commodis- 


sime  sumuntur  adaugendi  criminis  causa.  Primus  locus 
sumitur  ab  auctoritate ,  quum  commemoramus ,  quantae 
curae  ea  res  fuerit  diis  immorlalibus,  aut  majoribus  nostris, 
regibus,  civitatibus,  nationibus,  hominibus  sapientissi- 
mis ,  senatui  ;  item  maxime ,  quo  modo  de  bis  rébus  legibus 
sancitum  sit.  Secundus  locus  est,  quum  consideramus , 
illae  res ,  de  quibus  criminamur,  ad  quos  pertineant  :  utrum 
ad  omnes ,  quod  atrocissimum  est  ;  an  ad  superiores,  quod 
genus  ii  sunt,  a  quibus  aucloritatis  locus  communis  su- 
milur; an  ad  pares,  lioc  est,  in  eisdem  partibus  animi , 
corporis,  fortunarum  positos;  an  ad  inferiores,  qui  omni- 
bus liis  rébus  antecellunlur.  ïertius  locus  est,  quo  per- 
cunctamur,  quid  sit  eventurum,  si  omnibus  idem  conce- 
datur  :  et  ea  re  neglecta ,  ostendimus ,  quid  periculorum 
atque  incommodorum  consequatur.  Quartus  locus  est, 
quo  demonstratur,  si  buic  sit  remissum ,  multos  alacriores 
ad  maleficia  fuluros,  quos  adhuc  exspectatio  judicii  re- 
moretur.  Quintus  locus  est,  per  quem  ostendimus,  si  se- 
mel  aliter  judicatum  sit ,  nullam  rem  fore ,  quae  incommodo 
mederi ,  aut  erratum  judicum  corrigere  possit  :  quo  in  loco 
non  incommodum  erit  uti  ceterarum  rerum  comparatione , 
ut  ostendamus,  alias  res  posse  aut  vetustate  sedari,  aut 
oonsilio  corrigi  ;  bujus  rei  aut  leniendae,  aut  corrigendai 
nullam  rem  adjumento  futuram.  Sextus  locus  est,  quum 
ostendemus  ex  consulte  factum ,  et  dicemus  voluntario  fa- 
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le  crime  qu'on  poursuit  n'est  point  ordinaire  , 
mais  unique ,  infâme ,  atroce  ,  inouï,  et  qu'il  ap- 
pelle une  vengeance  d'autant  plus  prompte  et  plus 
terrible.  Le  neuvième  sert  à  établir  une  compa- 
raison entre  les  délits  :  on  établit,  par  exemple , 
que  c'est  un  plus  grand  crime  d'attenter  à  l'hon- 
neur d'une  femme  libre,  que  de  piller  un  tem- 
ple ;  parce  que  l'un  peut  naître  du  besoin ,  et  que 
l'autre  prouve  l'absence  de  tout  frein  dans  la 
passion.  Le  dixième  lieu  commun ,  expose  toutes 
les  circonstances  qui  accompagnent  et  qui  sui- 
vent un  fait  avec  tant  de  vigueur,  tant  de  soin , 
d'adresse  et  de  vérité ,  que  l'auditeur  semble  voir 
revivre  l'action  elle-même. 

XXXL  On  excite  la  compassion  dans  l'âme  de 
l'auditeur,  en  rappelant  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune; en  mettant  en  parallèle  la  prospérité  dont 
nous  avons  joui,  et  l'adversité  qui  nous  poursuit 
à  présent;  en  plaçant  sous  ses  yeux  l'énumération 
et  le  tableau  de  tout  ce  qui  résulterait  de  fâcheux 
pour  nous,  si  nous  perdions  notre  cause  ;  en  re- 
courant aux  prières,  et  nous  mettant  à  la  merci 
de  ceux  que  nous  implorons.  Retraçons  les  maux 
que  notre  disgrâce  fera  retomber  sur  nos  parents , 
nos  enfants ,  nos  amis  ;  et  montrons-nous  affligés 
non  pas  de  nos  propres  souffrances ,  mais  de  la 
solitude  et  de  la  misère  qui  les  menacent.  Faisons 
connaître  la  clémence,  l'humanité,  la  douceur 
que  nous  avons  montrée  nous-mêmes  envers  les 
autres.  Prouvons  que  nous  avons  été  toujours  ou 
souvent  malheureux  ;  déplorons  le  malheur  de 
notre  destinée  ou  les  persécutions  de  la  fortune  ; 


protestons  de  la  fermeté  de  notre  âme  et  de  notre 
résignation  pour  les  malheurs  à  venir.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  sur  les  moyens  de  compassion  ; 
car  rien  ne  sèche  plus  vite  que  les  larmes. 

J'ai  traité  dans  ce  livre  tous  les  points  les  plus 
obscurs  de  l'art;  c'est  ce  qui  m'engage  à  le  ter- 
miner. Je  réserve  pour  le  troisième  tous  les  autres 
préceptes  qui  me  paraîtront  nécessaires.  Si  vous 
mettez  autant  de  soin  à  les  suivre  que  j'en  ap- 
porte à  les  tracer,  je  trouverai  dans  votre  instruc- 
tion le  fruit  de  mes  soins,  et  vous-même  me  sau- 
rez gré  de  mes  efforts  en  vous  réjouissant  de  vos 
progrès.  Vous  deviendrez  plus  habile  par  la  con- 
naissance des  préceptes  de  l'art,  et  moi  je  ne 
mettrai  que  plus  de  zèle  à  compléter  mon  ou- 
vrage. Cet  espoir  ne  me  trompera  pas ,  je  le  sais  ; 
car  je  vous  connais  bien.  Je  vais  donc  passer  à 
présent  aux  autres  préceptes,  car  mon  plaisir 
le  plus  grand  est  de  remplir  votre  légitime  at- 
tente. 


LTVRE  TROISIÈME. 

L  J'ai  fait  voir  suffisamment,  ce  me  semble, 
dans  les  livres  qui  précèdent,  comment  il  faut 
appliquer  les  règles  de  l'invention  au  genre  judi- 
ciaire. J'ai  renvoyé  dans  celui-ci  celles  qui  concer- 
nent le  délibératif  et  le  démonstratif,  afin  de  vous 
en  présenter  sans  retard  l'ensemble  complet.  II 
restait  encore  quatre  parties  de  l'art.  Je  traiterai 
de  trois  dans  ce  livre  :  de  la  disposition ,  de  la 
prononciation,  de  la  mémoire.  L'élocution  me 


cinori  nullam  excusationera ,  impnideiitiœ  justam  depreca 
tionem  paratam.  Septimus  locus  est,  quo  oslendemus  le- 
Uum  fdtimis ,  crudele ,  ncfaiium ,  tyraniiicuni  esse  :  quod 
genus,  injuria;  mulieiuin,  aut  eanun  lerum  aliqiiid,  qua- 
ruiii  reiuui  causa  bella  suscipiuntur,  et  cuni  lioslibus  de 
vila  dimicatur.  Octavus  locus  est ,  quo  ostendimus ,  non 
vulgare,  sed  siiigulare  esse  maleliciuni,  spuicum,  nefa- 
liuni,  inusitatuni ,  quo  raatuiius  et  aUocius  vindicandum 
sit.  jSonus  locus  constat  ex  peccatorum  comparatione , 
quasi  quuni  diceiuus,  inajusesse  nialeficium  stupraie  in- 
genuani,  quani  sacium  légère  :  quod  propler  egeslatem 
alteruiu ,  alteruni  propler  inlemperantein  superbiam  fiai. 
Decimus  locus  est,  per  quem  omnia,  qu.e  iu  negotio  ge- 
rundo  acla  sunt ,  quaeque  rem  consequi  soient ,  exponenius 
acriter,  et  criminose,  et  diligpulcr,  ut  agi  res  ,  et  geri  ne- 
gotium  videatur,  rerum  coasequenlium  enunieratione. 

XXXI.  Misericordia  conimovebilur  audiloris  animus,  si 
variani  forlunarum  conimutationem  diceuius;  si  ostende- 
nius,  in  quibus  tommodis  fnerimus,  quibusque  incomnio- 
dis  simus,  comparatione  :  si,  qure  nobis  futura  sint,  nisi 
causani  obtinuerimus,  enumerabimus,  et  oslendemus  :  si 
supplicabimus,  el  nos  sub  eorum,  quorum  niisericordiam 
caplabimus,  poleslatem  subjicicmus  :  si,  quid  nostris  pa- 
rentibus,  liberis,  ceteris  necessariis  casurum  sit  propter 
nostras  calamitates,  apcriemus,  et  simul  oslendemus, 
illoruu)  nos  solitiuiine  et  miseria,  non  nostris  incommodis 
dolere  :  si  de  clementia,  bumanitate,  misericordia  nostra, 
qua  in  alios  usi  sumus,  aperiemus  :  si  nos  semper,  aut 


diu  in  malis  fuisse  oslendemus  :  si  nostrum  fatum ,  aut 
forlnnam  conqueremur  :  si  animum  noslrum  fortem ,  pa- 
tientem  incommodorum  oslendemus  futurum.  Commise- 
rationem  brevem  esse  opoi  let  :  uibil  enim  lacrynia  citius 
arescit. 

Fere  locos  obscurisslmos  totius  artificii  tractavimus  in 
boc  libio  :  quapropter  huic  volumini  modus  bic  sit.  Reli- 
quas  praîcepliones,  quoad  videbitur,  in  tertium  librum 
transferemus.  Hicc  si,  ut  conquisite  conscripsimus,  ita  ut 
diligenter  fueris  consecutus,  et  nos  industriae  frucUis  ev 
tua  scientia  capieinus,  et  tute  noslram  ddigenliam  lauda- 
bis,tuaqueperceptionela;tabere  :  tuscientiorerisprajccplo- 
rum  arlificio ,  nos  alacriores  ad  reliquum  persolvendum. 
Verum  bœc  futura  salis  scio  :  le  enim  non  ignoro.  Nos 
deinceps  ad  cetera  praecepla  transeamus,  ut,  quod  liben- 
tissimo  facimus,  tuœ  volunlali  rectissimae  morem  geramus. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  Ad  omnem  judicialem  cansam  quemadmodum  conve- 
niret  inventiouem  rerum  accommoduri,  salis  abundanter, 
ut  arbitrer,  superioribus  libris  demonstratum  est.  ÎN'unc 
earuni  ralionem  rerum  inveniendarum,  quee  pertinerent 
ad  causas  deliberativas  et  demonstiativas ,  in  bunc  librum 
transtuliraus,  ul  omnis  inveniendi  pra-ceplio  tibi  quam 
primum  persolverelur.  Reliquaî  quatuor  partes  erant  arti- 
.'icii.  De  tribus  parlibus  in  hoc  libro  dicemus ,  dispositione , 
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paraissant  exiger  de  plus  longs  détails,  j 'ai  mieux 
aimé  la  développer  dans  un  quatrième  livre ,  que 
je  terminerai,  je  le  pense,  et  vous  enverrai  promp- 
tement ,  afin  que  rien  ne  vous  manque  sur  l'art  de 
la  rhétorique.  En  attendant ,  vous  reviendrez  sur 
les  premiers  préceptes  par  des  lectures  que  vous 
ferez,  soit  avec  moi,  si  vous  le  désirez,  soit  en  votre 
particulier ,  et  rien  alors  ne  vous  empêchera  d'en 
retirer  le  même  profit  que  moi.  Prêtez-moi  main- 
tenant votre  attention,  je  vais  poursuivre  le  but 
que  je  me  suis  marqué. 

II.  Dans  le  genre  délibératif ,  on  examine  tan- 
tôt quel  est  le  parti  que  l'on  doit  prendre ,  tantôt 
quel  est  le  meilleur  qui  se  présente.  Dans  le  pre- 
mier cas,  par  exemple  :  «  Faut-il  détruire  Car- 
«  thage,  ou  la  laisser  debout?  »  Dans  le  second  : 
«  Annibal  se  demande,  lorsqu'on  le  rappelle  à 
'<  Carthage ,  s'il  doit  rester  en  Italie ,  ou  retourner 
«  en  Afrique ,  ou  passer  en  Egypte  pour  s'emparer 
«  d'Alexandrie.  »  Les  délibérations  portent  quel- 
quefois sur  la  nature  même  de  la  chose;  par 
exemple  :  «  Le  sénat  délibère  s'il  rachètera  ou 
«  non  les  prisonniers.  »  Quelquefois  elle  embrasse 
quelque  motif  étranger  I  ainsi:  «Le  sénat  délibère, 
«  si  dans  la  guerre  d'Italie ,  il  doit  affranchir 
«  Scipion  du  joug  de  la  loi,  pour  qu'il  puisse  être 
«  fait  consul  avant  l'âge.  »  Il  en  est  qui  reposent 
à  la  fois ,  et  sur  la  nature  même  de  la  chose ,  et 
plus  encore  sur  des  considérations  étrangères; 
par  exemple  :  «  Le  sénat  délibère  si,  dans  la  guerre 
«  d'Italie,  il  accordera  ou  refusera  aux  alliés  le 
«  droit  de  cité.  »  Dans  les  causes  où  la  nature  du 
sujet  fera  la  matière  de  la  délibération ,  le  dis- 
cours tout  entier  devra  se  renfermer  dans  ce  sujet 
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même.  Lorscpi'un  motif  étranger  en  constituera  le 
fond,  c'est  ce  motif  qu'il  faudra  faire  valoir  ou 
combattre.  Tout  orateur  qui  ouvrira  un  avis 
devra  se  proposer  pour  but  Tutilité,  et  diriger 
là  toute  l'économie  de  son  discours.  Dans  les 
délibérations  politiques,  l'utilité  se  divise  en 
deux  parties,  la  sûreté  et  l'honnêteté.  La  sûreté 
fait  voir  un  moyen  quelconque  d'éviter  un  dan- 
ger présent  ou  à  venir  ;  les  moyens  sont  la  force 
ou  la  ruse,  qu'il  s'agit  d'employer  ou  séparément 
ou  de  concert.  La  force  consiste  dans  les  armées , 
les  flottes,  les  armes,  les  machines  de  guerre, 
les  levées  d'hommes ,  et  autres  ressources  de  ce 
genre.  La  ruse  a  recours  à  l'argent,  aux  promes- 
ses, à  la  dissimulation ,  à  la  promptitude,  aux 
bruits  divers,  et  à  beaucoup  d'autres  stratagèmes, 
dont  je  parlerai  plus  à  propos,  si  je  me  décide  à 
traiter  jamais  de  l'art  militaire  et  de  l'administra- 
tion civile.  L'honnêteté  renferme  deux  parties, 
le  bien  et  le  louable.  Le  bien  est  ce  qui  se  trouve 
d'accord  avec  la  vertu  et  le  devoir.  Il  réunit  sous 
son  nom  la  prudence,  la  justice,  la  force  d'âme 
et  la  tempérance.  La  prudence ,  c'est  l'habileté 
qui  fait  un  choix  entre  le  bien  et  le  mal.  On 
appelle  aussi  prudence  une  connaissance  acquise , 
ou  la  mémoire  longtemps  exercée,  ou  une  longue 
expérience  des  affaires.  La  justice,  c'est  l'équité 
rendant  à  chacun  selon  son  mérite.  La  force  d'âme, 
c'est  la  passion  des  grandes  choses  et  le  mépris  des 
petites;  c'est  la  patience  dans  les  travaux  en  vue 
de  leur  utilité.  La  tempérance  est  le  pouvoir  qui 
modère  les  passions  de  l'âme. 

III.  L'orateur  fait  usage  de  la  prudence  dans 
ses  diverses  acceptions,  lorsqu'il  compare  les 


pronuntiatione ,  memoria.  De  elocutione,  quia  plura  di- 
cenda  videbanlur,  in  quarlo  libro  consciibere  maluimus  : 
quem,  ut  aibitror,  libi  librum  celeriter  absoIiUum  niitte- 
mus,  ne  quid  tibi  rhetoricœ  artis  déesse  possit.  Interea 
prima  quaeque  et  nobiscum ,  quinn  voles ,  et  inteidtim  sine 
nobis  legendo  consequere ,  ne  quid  impediare,  quin  ad  liane 
utililatem  pariler  nobiscum  piogredi  possis.  Nunc  tu  lac 
attentum  te  pra'beas  :  nos  prolieisci  ad  instituta  pergemus. 
II.  Deliberaliones  partlni  sunt  bujusmodi ,  ut  qureiatur, 
utrum  polius  i'acienduui  sil;paitim  bujusmodi,  ut,  quid 
potissimum  faciendum  sit,  consideretur.  Utrum  polius,  lioc 
modo  :  «  Cartbago  tollenda ,  an  relinquenda  videatur.  » 
Quid  polissimum,  boc  pacto  :  «  ut  si  Hannibal  consuUet, 
«  quum  ex  Italia  Cartbaginem  arcessilur,  in  Ilalia  rema- 
«  neat,  an  domum  redeat,  an  in  vEgyptum  prolectus  occu- 
«  pet  Alexandiiam.  »  Ilem  deiiberationes  pailim  ipsaî 
propter  se  consultandœ  sunt  :  «  ut  si  delibeiet  scnatus, 
«  captivosab  hostibus  redimat,  an  non.  »  Paitim  propter 
aliquam  extianeam  causam  veniimt  in  delibcrationem  : 
«  ut  si  delibeiet  senalus,  bello  Italico,  solvatne  legibus 
«  Scipionem,  ut  eum  liceat  ante  tem[)us  consulem  (ieri.  » 
Partim  et  propter  se  sunt  deliberandœ,  et  niagis  piopler 
cxiraneam  causam  veniunt  ia  consultationem  :  «  ut  si  de- 
ce  liberet  senatus,  bello  Italico,  sociis  civitatem  det,  an 
><  non.  »  In  quibus  causis  rei  naturafaciet  deliberationem, 
omnis  oratio  ad  ipsam  rem  accommodabilur.  In  quibus 
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extranea  causa  conficiet  deliberationem ,  in  bis  ea  ipsa 
causa  eritadaugenda,  aut  deprimenda.  Omnem  orationem 
eorum,  qui  sententiam  dicent,  finem  sibi  conveniet  utili- 
talis  proponere,  ut  omnis  eo  totius  oralionis  ratio  conlera- 
tur.  Utilitas  in  duas  partes  in  civili  consultalione  dividitur, 
tutam,  et  bonestam.  Tuta  est,  quaî  conficltinstantis,  aut 
consequenlis  periculi  vitationem  qualibet  raiione.  Hœc 
distribuitur  in  vim,  et  dolum  :  quorun)  aut  alterum  sepa- 
ratim,  aut  utrumque  sumemus  coiijunetim.  Vis  decerni- 
tur  per  exercitus,  classes,  arma,  tormenta,  evocationes 
liominum,  et  alias  bujusmodi  res.  Dolus  consumitur  in 
ppcunia ,  pollicitatione ,  dissimulatione ,  niaturalione,  raen- 
tione,  et  céleris  rébus,  de  quibus  magis  idoneo  tempore 
loquemur,  si  quando  de  re  miliiari ,  aut  de  administralione 
reipublic-e  scribere  volemus.  Honesta  res  dividitur  in  re- 
ctum ,  et  laudabile.  Reclum  est ,  quod  cum  virtute  et  officie 
fit.  Iddividilur  in  prudenliam,  justiliam,  fortitudiuem, 
modestiam.  Prudentia  est  callidilas,  quœ  raiione  quadam 
potest  dcleclum  babeie  bonorum  et  malorum  :  diciliir  ilem 
prudentia,  scienlia  cujusdam  arlificii  :  ilem  appellatur 
prudenlia ,  multarum  rerum  memoria ,  et  usus  complurium 
negoliorum.  Justitia  est  œquitas,  jus  unicuique  tribuens 
pro  dignitate  cujusque.  Fortitudo  est  lerum  magnarum 
appetitio,  et  rerum  humilium  conlemtio,  et  laboris  cum 
ulilitatis  ratione  perpessio.  Modeslia  est  in  aninio  continens 
moderatio  cupiditatum. 
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avantages  et  les  inconvénients ,  exhortant  à  profi- 
ter des  uns,  et  à  éviter  les  autres;  lorsqu'il  peut 
avoir  de  la  chose  qu'il  conseille ,  une  science  prati- 
que ,  et  qu'il  montre  comment  et  par  quel  moyen 
on  y  réussit  ;  lorsqu'il  engage  à  prendre  une  me- 
sure dont  il  peut  citer  une  application  récente ,  ou 
avoir  gardé  le  souvenir.  Dans  ce  cas,  il  lui  est  fa- 
cile d'opérer  la  persuasion  par  cet  exemple.  Nous 
nous  appuierons  sur  la  justice,  si  nous  demandons 
la  pitié  pour  les  innocents  et  les  suppliants  ;  si  nous 
montrons  qu'il  faut  être  reconnaissant  des  bien- 
faits, et  se  venger  des  outrages;  si  nous  recom- 
mandons surtout  la  fidélité  à  la  foi  promise,  et  la 
conservation  des  lois  et  dos  mœurs  de  la  cité  ;  si 
nous  proclamons  le  maintien  des  alliances  et  des 
amitiés,  l'observation  religieuse  des  devoirs  que 
la  nature  nous  impose  envers  nos  parents ,  les 
dieux ,  la  patrie  ;  les  égards  sacrés  que  nous  de- 
vons à  nos  hôtes,  à  nos  clients ,  à  notre  ftimille , 
à  nos  alliés  et  à  nos  amis;  si  nous  enseignons  que 
ni  l'appât  du  gain ,  ni  la  faveur,  ni  le  danger  ne 
doivent  nous  détourner  du  droit  chemin  ;  que, 
dans  toute  occasion,  c'est  de  l'équité  qu'il  faut 
faire  notre  règle  :  c'est  par  ces  moyens  ou  d'autres 
du  même  genre  cjue,  dansune  assemblée  du  peuple 
ou  dans  un  conseil,  nous  montrerons  que  la  chose 
que  nous  conseillons  est  juste;  nous  en  emploie- 
rons de  contraires  pour  en  prouver  l'injustice  : 
de  sorte  que  les  mômes  lieux  nous  fourniront  les 
ressources  nécessaires  pour  persuader  ou  dissua- 
der. Si  nous  voulons  conseiller  un  parti  qui  de- 
mande de  la  force  d'âme ,  nous  ferons  voir  qu'il 
faut  rechercher  et  entreprendre  les  choses  grandes 
et  élevées  j  que  les  hommes  de  courage  doivent  ,' 


mépriser  par  conséquent  celles  qui  sont  basses  et 
honteuses,   et  les  regarder  comme  au-dessous 
de  leur  dignité;  que  lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui  est 
honnête ,  il  n'y  a  pas  de  dangers  ni  de  travaux  si 
grands  qu'ils  doivent  nous  en  détourner;  que  la 
mort  est  préférable  à  l'infamie;  que  la  douleur 
ne  doit  jamais  nous  contraindre  à  nous  affran- 
chir de  notre  devoir  ;  qu'il  ne  faut  craindre  les 
inimitiés  de  personne,  quand  il  s'agit  de  la  vérité  ; 
que  pour  la  patrie ,  pour  nos  parents ,  nos  hôtes , 
nos  amis,  et  pour  tout  ce  que  la  justice  commande 
de  respecter,  il  faut  braver  tous  les  dangers, 
supporter  toutes  les  fatigues.  Nous  chercherons 
nos  moyens  dans  la  tempérance,  en  jetant  le 
blâme  sur  la  passion  immodérée  des  honneurs , 
des  richesses ,  et  des   autres  avantages  de  ce 
genre  ;  en  marquant  les  bornes  précises  que  la 
nature  a  mises  à  chaque  chose;  en  montrant  à 
chacun  ce  qui  lui  suffit  et  le  détournant  d'aller 
au  delà;  en  fixant  les   limites  de  toute  chose. 
Voilà  les  divisions  de  la  vertu  :  amplifiez- les  si 
vous  conseillez;  si  vous  dissuadez ,  atténuez  les 
moyens  que  je  viens  d'indiquer.  Il  n'y  a  personne 
assurément,  direz-vous,  qui  pense  qu'on  doive 
s'écarter  de  la  vertu;  mais  la  circonstance  n'était 
pas  de  nature  à  la  faire  briller  ;  et  c'est  plutôt  dans 
une  circonstance  contraire  qu'elle  se  montrera.  De 
même ,  si  cela  est  possible  en  quelque  façon ,  on 
prouvera  que  ce  (jui  s'appelle  justice  dans  la  bou- 
che  de   l'adversaire,  n'est   que    lâcheté,    fai- 
blesse ,  fausse  générosité  :  qu'il  donne  le  nom  de 
prudence  à  l'impiété,  au  bavardage,  à  un  sa- 
voir importun  :  que  ce  qu'il  appelle  tempérance, 
n'est   qu'inertie   et   coupable   indifférence;    et 


m.  Prudentiœ  partibus'ulemur  in  dicendo ,  si  commoda 
cura  incommodis  confcremus,  quum  alterum  sequi ,  vitare 
alterum  cohorfabimur  :  aul  si  qiia  in  le  cohoilabiniur  ali- 
quid  ,  cujuS  rci  aliquam  disciplinabileni  scientiam  poteri- 
mus  iiabere;  et  quo  modo,  aut  qiia  quidque  rationc  fieri 
oporteal ,  ostendennis  :  aut  si  suadebimus  quippiani ,  cujus 
rei  gestœ  aut  piaesentem ,  aut  auditam  memoi iani  poteii- 
mus  habeie  :  qua  in  re  facile  id,  quod  velimus,  exemplo 
allato  persuadere  possimus.  Justitiœ  partibus  utemur,  si 
aut  innocentum,  aut  supplicum  dicemus  misereri  oportere  : 
si  ostendemus  bene  merentibus  graliam  referri  convenire  : 
si  demonstrabimus  ulcisci  maie  meritos  oportere  :  si  fidem 
magnopere  censebimus  conservandani  :  si  leges  et  mores 
civitatis  egregie  dicemus  seivari  oportere  :  si  societates 
atque araicitlas  studiose  dicemus  coli  convenire  :  si,  quod 
jus  in  parentes ,  deos ,  patriam  natura  coniparavit ,  id  re- 
ligiose  colendum  demonstrabimus  :  si  hospitia,  clientelas, 
cognationes ,  affinitates  caste  colendas  esse  dicemus  :  si 
nec  pretio,  nec  gratia,  nec  periculo,  nec  simultate  a  via 
recta  ostendemus  deduci  oportere  :  si  dicemus,  in  omnibus 
ius  .Tqua'î'ile  statui  convenire.  His  atque  bnjusmodi  parti- 
bus justitise  si  quam  rem  in  concione ,  aut  in  consilio  fa- 
ciendam censebimus,  justam  esse  ostendemus;  contrariis, 
injustam.  Ita  fiet,  ut  eisdem  locis  et  ad  suadendum ,  et  ad 
dissnadendum  simus  comparât!.  Sin  fortitudinis  retinenda; 
causa  faciendiim  quid  esse  dicemus,  ostendemus,  res  ma- 


gnas et  celsas  sequi,  et  appeti  oportere  :  et  item  res  bumiles 
et  indignas  viros  fortes  propterea  contemnere  oportere, 
nec  idoneas  dignitati  snœ  judicare.  Item  a  nulla  re  honesta, 
periculi  aut  laboris  magnitudine  deduci  oportere  :  anti- 
quiorem  mortcm  turpitudine  babere  :  nullo  dolore  cogi , 
ut  ab  ofticio  recedalur  :  nuUius  pro  rei  veritate  metuere 
inimicilias  :  quodlibct  pro  patria ,  parentibus ,  hospitibus , 
aniicis,  et  iis  rébus,  quas  justitia  colère  cogit,  adiré  pe- 
riculuni,  etquemlibet  suscipere  laborem.  Modestia3  parti- 
bus utemur,  si  nimias  linidines  bonoris,  pecunùie,  simi- 
liumquc  rerum  vituperabimus  :  si  unamquamque  rem 
cerlo  naturœ  termino  definiemus  :  si,  qiioad  cuique  satis 
sil,  ostendemus,  et  nimium  progredi  dissuadebimus,  et 
nioduni  unicuique  rei  statuemus.  Hiijusmodi  partes  sunt 
virtutis,  amplillcandœ,  si  suadebimus;  attenuandae,  si  ab 
his  debortabimur,  [ut  ba:'C  attcnuentur,]  quœ  supra  de- 
monstravi.  Nam  nenio  erit,  qui  censeat  a  virtute  recedcn- 
dum  :  verum  aut  res  non  bnjusmodi  dicatur  esse,  ut  vir- 
tutem  possimus  egregiam  experiri ,  aut  in  contrariis  potius    ■ 
rébus,  quam  in  bis,  virtus  constare  ostendalur.  Item  si    " 
quo  pactopoterimus,  quamis,  qui  contra  dicet,justitiam 
vocarit ,  nos  demonstrabimus  ignaviam  esse ,  et  inertiam , 
ac  pravam  liberalitatem  :  quam  prudentiam  appellarit, 
ineptam ,  et  garruiam ,  et  odiosam  scientiam  esse  dicemus  : 
quam  ille  modèsliam  dicet  esse,  eam  nos  inertiam,  et 
dissolulam  negligentiam  dicemus  :  quam  ille  fortitudinem 
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ce  qu'il  prétend  être  la  force  d'âme ,  «ne  aveugle 
témérité  de  gladiateur. 

IV.  On  entend  par  louable ,  ce  qui  assure  au 
moment  même  et  dans  la  suite,  un  honorable 
souvenir.  Si  je  le  distingue  de  ce  qui  est  bien,  ce 
n'est  pas  que  les  quatre  parties,  comprises  sous  le 
nom  de  bien,  ne  puissent  contenir  l'idée  de  ce  qui 
est  honorable;  mais  quoique  la  gloire  ait  sa 
source  dans  le  bien ,  toutefois  il  faut  l'en  séparer 
dans  le  discours.  Il  ne  doit  pas  sufflre ,  en  effet, 
de  pratiquer  le  bien  par  ambition,  pour  la  gloire; 
mais  si  l'on  peut  se  la  promettre ,  le  désir  de  faire 
le  bien  en  acquiert  une  double  force.  Quand  donc 
nous  aurons  fait  voir  qu'une  chose  est  bien,  nous 
démontrerons  qu'elle  est  louable,  soit  par  l'opi- 
nion des  juges  compétents,  si  les  hommes  du 
rang  le  plus  distingué  l'approuvent ,  tandis  que 
ceux  de  la  classe  inférieure  la  blâment,  soit  par 
les  suffrages  qu'elle  aura  mérités  de  quelques-uns 
de  nos  alliés,  de  tous  les  citoyens,  des  nations 
étrangères  et  de  la  postérité. 

Telle  est  la  division  des  lieux  communs  appli- 
cables au  genre  délibératif  ;  je  vais  indiquer  en 
peu  de  mots  l'ordre  dans  lequel  il  faut  traiter 
la  question  tout  entière.  On  peut  débuter  ou  par 
l'exorde  simple,  ou  par  l'insinuation,  comme 
dans  le  genre  judiciaire.  Si  l'on  a  quelque  fait  à 
raconter,  il  faudra  suivie  les  règles  que  j'ai  tra- 
cées à  cet  égard.  Comme  dans  ces  sortes  de  causes 
on  a  pour  but  l'utilité,  qui  se  divise  en  deux 
espèces  :  la  sûreté  et  l'honnêteté;  si  l'on  peut  les 
réunir  toutes  deux ,  on  promettra  d'en  donner  la 
preuve  dans  la  suite  du  discours  ;  si  l'on  ne  veut 
développer  que  l'une  d'elles,  on  l'annoncera 
simplement.  Si  l'on  dit  que  le  fait  intéresse  la  sû- 


reté, on  emploiera  la  division  précédente,  de  la 
force  et  de  la  sagesse.  Car  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé ruse,  pour  rendre  nos  préceptes  plus  clairs, 
nous  l'appellerons  dans  le  discours  du  nom  plus 
honorable  de  sagesse.  Si  nous  nous  fondons  sur 
le  bien,  et  si  nous  avons  recours  aux  quatre  par- 
ties qui  la  constituent,  notre  division  aura  éga- 
lement quatre  parties  ;  si  nous  ne  parlons  que  de 
quelques-unes ,  notre  division  n'ira  pas  au  delà. 
Pour  la  confirmation  et  la  réfutation ,  il  faudra 
mettre  en  usage  les  lieux  que  nous  avons  indiqués 
déjà ,  soit  pour  fortifier  nos  arguments ,  soit  pour 
renverser  ceux  qu'on  nous  oppose.  On  cherchera 
dans  le  second  livre  les  moyens  d'argumentation 
que  l'art  peut  offrir. 

V.  Mais  s'il  arrive  que ,  dans  une  délibéra- 
tion, l'un  cherche  ses  motifs  dans  la  sûreté,  et  l'au- 
tre dans  l'honnêteté ,  comme  dans  l'exemple  de 
l'armée  qui,  cernée  parles  Carthaginois,  délibère 
sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre  ;  l'orateur  qui 
conseillera  de  s'attacher  à  la  sûreté  ,  emploiera 
les  lieux  suivants:  Nul  parti  n'est  plus  utile  que 
celui  de  sa  conservation  :  personne  ne  peut  faire 
usage  de  sa  vertu ,  s'il  n'a  pourvu  à  sa  sécurité  ; 
les  dieux  eux-mêmes  ne  sauraient  secourir  celui 
qui  s'expose  témérairement  au  danger;  il  ne  faut 
rien  estimer  honorable ,  de  ce  qui  ne  peut  assurer 
le  salut.  Celui  qui  voudra  mettre,  au  contraire, 
l'honnêteté  avant  la  sûreté,  dira  que  dans  au- 
cune circonstance  il  ne  faut  renoncer  à  la  vertu; 
qu'eût-on  même  à  redouter  la  douleur  ou  la 
mort,  elles  sont  plus  supportables  que  le  dés- 
honneur et  l'infamie.  Considérez ,  dira-t-il ,  quelle 
honte  vous  allez  encourir,  et  que  cette  honte  ne 
peut  vous  assurer  l'immortal  ité  ni  vous  sauver  pour 


nominarit,  eam  nos  gladiatoriam,  et  incoiisideralam  ap- 
pelki!)imiis  temeritatem. 

IV.  Laudabile  est ,  quod  conficit  honestam ,  et  prœsen- 
teiïi ,  et  consequenteni  comniemorationein.  Hoc  nos  eo  a 
recto  separanius,  non  quod  hae  quatuor  partes,  quac  sub- 
jicinntur  sub  vocabulo  recli,  banc  boneslatis  commemo- 
rationeni  dare  non  soleaiit  :  sed  quanquam  ex  recto  lauda- 
bile nascitur,  tamen  in  dicendo  seoisuni  traclandum  est 
hoc  ab  illo.  Nequc  enini  solum  laudis  causa  rectum  sequi 
convenu  ;  sed  si  laiis  consequitur,  duplicatur  recli  appe- 
tendi  voluntas.  Quuni  igitur  crit  domonstratura  reclum, 
laudabile  esse  denionstrabinnis  aut  ab  idoneis  hominibus, 
ut  si  qua  res  lionestiori  ordiiii  placeat,  qnae  a  détériore 
ordine  improbetur;  aut  ab  aliquibus  sociis,  aut  omnibus 
civibus,  exteris  nationibus,  postcrisque  nostris, 

Quum  hujusmodi  locorum  divisio  sit  in  consultatione , 
breyiler  aperienda  est  totius  tractalio  causa;.  Exordiri  li- 
cebit,  vel  a  principio,  vel  ab  insinuatione,  vel  iisdem  ra- 
lionibus,  quihus  in  judiciali  causa.  Si  cujus  rei  narratio 
jncidet,  eadem  ralione  narrare  oportebit.  Quoniam  in  hu- 
jusmodi causis  finis  est  utililas ,  et  ea  dividitur  in  rationcm 
tutam  atque  honestam  :  si  utrumque  poterimus  ostcndere, 
utrumque  pollicebiraur  nos  in  dicendo  demonstraturos 
esse;  sin  alterum  demonstraturi  erimus,  simpliciter,  quod 


dicturi  sumus,  ostendemus.  At  si  nostram  ralionem  tutam 
essedicemus,  divisione  utemur  in  vim ,  et  consilium  : 
nam,  quod  in  docendo,  rei  dilucidandaî  causa,  dolum 
appellavimus,  id  in  dicendo  honestius  consiliuni  appella- 
bimus.  Si  rationis  nostrœ  sententiam  rectam  esse  dice- 
nnis,  et  omnes  parles  lecti  incident  ;  quadripartita  divisione 
utemur  :  si  non  incident,  quot  erunt,  tôt  exponemus  in 
dicendo.  In  confirmatione  et  confutatione  utemur  locis , 
qnos  ante  oslendimus,  nostris  confnmandis,  contrariis 
confutandis.  Argumentationis  artiliciose  tractandae  ratio 
de  secundo  libro  petetnr. 

V.  Sed  si  acciderit,  ut  in  consultatione  alleri  ab  tuta 
ratione,  alteri  ab  honesla,  sententia  sit,  ut  in  delibera- 
lione  eorum,  qui  a  Pœnis  circumsessi  délibérant,  quid 
agant;qui  lutam  rationem  sequi  suadebit,  bis  locis  ute- 
tur  :  Nullam  rem  uliliorem  esse  incolumilale,  virtuUbus 
uti  neminem  posse,  qui  suas  rationes  in  tuto  non  coJloca- 
rit:  ne  deos  quidem  esse  auxilio  iis,  qui  se  inconsullo  in 
periculummillant;  honestum  nihil  oportere  existimaii, 
quod  non  salutem  pariât.  Qui  lut.T  rei  pr.Tponet  ralionem 
honestam ,  iiis  locis  uletur  :  Virlutem  nullo  tempore  relin- 
quendam  :  vel  dolorem ,  si  is  timeatur;  vel  mortern ,  si  ea 
formidetur,  dedecore  et  infamia  leviorem  esse  :  conside- 
rare,  quse  sit  turpitude  consecutura;  atnon  immortaiita- 
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toujours;  il  n'est  pas  prouvé  qu'après  avoir  évité 
ce  péril ,  vous  ne  retomberez  pas  clans  un  autre. 
La  mort  même  est  belle  quand  on  y  marehe 
volontairement  par  son  courage;  d'ailleurs  la 
fortune  seconde  d'ordinaire  la  valeur;  celui- 
là  vit  en  sûreté ,  qui  vit  avec  gloire  et  non  pas 
qui  se  sauve  du  danger;  l'homme  qui  vit  dans 
l'opprobre  ne  peut  jouir  d'un  repos  durable.  Les 
conclusions  dont  on  a  coutume  de  se  servir  dans 
ce  genre  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
du  genre  judiciaire;  à  la  différence  qu'il  est 
extrêmement  utile  dans  ces  dernières  de  citer 
un  grand  nombre  d'exemples  du  passé. 

VL  Passons  maintenant  au  genre  démonstra- 
tif. Gomme  il  comprend  la  louange  et  le  blâme , 
les  moyens  contraires  à  ceux  dont  nous  aurons 
tiré  la  louange  nous  serviront  à  répandre  le 
blâme.  La  louange  peut  avoir  pour  objet  ou  les 
accidents  étrangers,  ou  les  attributs  du  corps  et  de 
l'âme.  Les  accidents  étrangers  sont  ceux,  qui  dé- 
pendent du  hasard,  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise 
fortune;  comme  la  naissance,  l'éducation,  les 
richesses,  le  pouvoir,  les  honneurs,  la  gloire,  le 
droit  de  cité ,  les  liaisons  d'amitié  ;  toutes  les  cho- 
ses de  cette  nature,  et  celles  qui  leur  sont  opposées. 
Les  attributs  du  corps,  ce  sont  les  avantages 
ou  les  inconvénients  qu'il  tient  de  la  nature, 
comme  la  légèreté,  la  force ,  la  dignité,  la  santé  ; 
et  les  défauts  opposés.  A  l'âme  appartient  ce  qui 
dépend  de  notre  sagesse  et  de  notre  jugement  : 
la  prudence,  la  justice  ,  la  force,  la  tempérance, 
et  les  vices  contraires.  Nous  trouverons  donc  là 
des  moyens  pour  la  confirmation  ou  pour  la  ré- 
futation. Ainsi  dans  le  genre  démonstratif,  nous 


tirerons  l'exorde ,  soit  de  notre  personne ,  soit  de 
celle  que  nous  devons  louer,  soit  des  auditeurs , 
soit  de  l'objet  même  de  notre  discours.  Si  l'ora- 
teur ,  dans  un  éloge,  parle  de  lui-même,  il  dira 
que  c'est  par  devoir,  ou  par  affection  qu'il  agit , 
ou  par  l'empressement  de  célébrer  une  vertu  dont 
chacun  voudrait  assurer  le  souvenir,  ou  parce 
qu'il  est  séant  de  se  faire  connaître  soi-même , 
en  faisant  l'éloge  des  autres.  S'il  a  l'intention  de 
blâmer,  il  dira  que  les  traitements  qu'il  a  reçus 
lui  en  ont  donné  le  droit;  ou  que  son  zèle  lui  fait 
regarder  comme  utile  de  dévoiler  aux  yeux  de 
tous  une  méchanceté ,  une  perversité  sans  exem- 
ple; ou  qu'il  veut  montrer,  par  la  censure  qu'il 
fait  des  autres,  son  aversion  pour  leurs  excès. 
S'agit-il  de  la  personne  dont  nous  parlons,  et 
voulons-nous  la  louer  ?  nous  laissons  voir  la  crainte 
de  ne  pas  atteindre  à  la  hauteur  de  ses  actions  : 
ses  vertus  méritent  l'éloge  de  tout  le  monde  :  tout 
ce  qu'il  a  fait  est  au-dessus  de  l'éloquence  de  tous 
les  panégyriques.  Voulons-nous  la  blâmer?  nous 
emploierons  les  moyens  contraires,  avec  de  légers 
changements  de  formes,  selon  l'exemple  que  nous 
en  avons  donné  tout  à  l'heure.  Si  l'orateur  tire 
son  exorde  de  la  persoime  de  l'auditeur,  et  qu'il 
loue ,  il  dira  ([ue  son  héros  n'étant  pas  inconnu 
de  l'assemblée,  il  n'a  pas  besoin  d'un  long  préam- 
bule :  si  on  ne  le  connaît  pas,  il  demandera  la 
permission  de  faire  connaître  un  tel  homme  à 
des  auditeurs  qui  n'ont  pas  moins  de  zèle  que  lui 
pour  la  vertu ,  et  qui  apprécieront  une  conduite 
qu'il  ferait  approuver  de  tout  le  monde.  Pour  le 
blâme,  nous  suivrons  la  marche  contraire  :  les 
auditeurs  connaissent-ils  celui  dont  nous  parlons; 


tom,  n(>qne  .Tfpinam  incolumllatem  consoqui  :  nec  esse 
cxpioratiim,  illo  vilato  periculo,  millam  in  aliud  pericu- 
Jum  venturos  :  viitule  vol  ultioad  nioitem  pioficisci,  esse 
pifieclarum  :  forlitudini  Joitiinam  quoque  esse  adjuinento 
solere  :  eum  tiite  vivere,  qui  hoiieste  vivat,  non  qui  in 
praesentia  incoluniis  sit,  et  eum ,  qui  luipiter  vivat,  inco- 
îumem  in  peipctuum  esse  non  posse.  Conclusionibus  feic 
similibus  in  liis,  et  judicialil)us  causis  uli  solenuis,  nisi 
<juod  in  his  maxime  eonducit  quam  pluiiuia  rerum  ante 
gestarum exempta  prôfeire. 

VI.  Nunc  ad  demonslialivum  genuscausœlranseamus. 
Quoniam  liîec  causa  dividitur  in  laudem,  et  vituperatio- 
nem ,  quibus  ex  rébus  laudem  constitueiimus ,  ex  contrai iis 
rébus  ciit  vituperatio  comparanda.  Laus  igilur  polcst  esse 
rerum  exiernarum  ,  et  corpoiis,  et  animi.  Rerum  exter- 
narum  sunt  ea,  quœ  casu,  aut  fortuna  secunda,  aut  adversa, 
accidere  possunt:  ut  genus,  educatio,divitia!,pûlestates, 
gloriœ  ,  civilas ,  amicitiœ ,  et  quœ  liujusmodi  sunt  ;  et  ea , 
qure  iiis  sunt  contraria.  Corporis  sunt  ea,qu;)enatura  cor- 
pori  attribuit  commoda ,  aul  incommoda  :  ut  velocitas ,  vi- 
res, dignitas,  valitudo;  et  quae  contraria  sunt.  Animi  sunt 
ca,  quœ  consiiio ,  et  cogitalione  nostra  constant  :  ut  pru- 
dentia,  justilia,  fortitudo,  modeslia;  et  quœ  contraria 
simt.  [Erit  igitur  bœc  contirmatio  et  confutatio  nobis.]  In 
bujusmodi  igitur  causa  principium  sumetur  aut  a  nostra, 
aut  ab  ejus,  de  quo  loquemur,  aut  ab  eorum ,  qui  audienl , 


persona ,  aut  ab  re.  A  nostra ,  si  laudabimiis ,  dicemus  aut 
oflicio  lacère ,  quod  causa  necessitudinis  inteicedat;  aut 
studio ,  quod  ejusmodi  virtutis  sit ,  ut  omnes  commemorare 
debcant  velle;  aut  quod  rectum  sit,  ex  aliorum  laude 
ostendere,  qualis  nosteranimus  sit.  Si  vituperabimus,  aut 
merito  facerc,  quod  ila  Iractali  simus;  aut  studio,  quod 
utile  putemus  csse,ab  omnibus  unicam  malitiam  atque 
nequitiam  cognosci;  aut  quod  placeat  ostendi,  quid  nobis 
dispiiceat ,  ex  aliorum  viluperatione.  Ab  ejus  persona ,  de 
quo  loquemur,  si  laudabimus,  vereri  nos  dicemus,  ut 
iliius  facta  vcrbis  consequi  possimus  ;  omnes  liomines  illius 
virtulcspiœdicareoportere;  ipsa  facta  omnium  laudatorum 
eloquentiam  anteire.  Si  vituperabimus,  ea,  (piœ  videbimus 
contraria,  paucisverbis  commutatis,dici  posse,  dicemus: 
ut  paullo  ante  exempli  causa demonstralum  est.  Ab  audito- 
rum  persona,  si  laudabimus,  quoniam  non  apud  ignotos 
laudemus,  nos  monendi  causa  pauca  esse  dicturos  :  aut  si 
erunt  iguoti ,  ut  talem  virum  velint  cognoscere ,  petemus; 
quoniam  in  eodem  virtutis  studio  sint,  apud  quos  laude- 
mus, quo  ille,  qui  laudetur,  fuerit,  aut  sit,  sperare  nos 
facile  iis,  quibus  vclimus, hujus  fîicta  probaturos.  Contraria 
vituperatio  :  quoniam  noriul,  pauca  de  nequitia  ejus  nos 
esse  dicturos  :  quod  si  ignorent ,  petemus  ut  cognoscant , 
uti  malitiam  vilare  possint  ;  quoniam  dissimiles  sint,  qui 
audiunt,  atque  ille,  qui  vituperatur,  nos  sperare  illius  vi- 
tam  veliemcntcr  improbaluros.  Ab  rébus  ipsis,  incerto? 
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nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  sa  perversité  : 
leur  est-il  inconnu;  nous  tiendrons  à  le  dévoiler, 
pour  qu'ils  puissent  se  garantir  de  lui  ;  car  ils  sont 
loin  de  lui  ressembler,  et  nous  nous  flattons  quïls 
le  désapprouveront  hautement.  Empi'untons-nous 
notre  exorde  à  l'objet  même  du  discours  ,•  nous 
dirons  que  nous  ne  savons  ce  qu'il  liiut  louer  da- 
vantage :  que  nous  craignons ,  tout  en  parlant  de 
beaucoup  de  choses,  d'en  omettre  un  plus  grand 
nombre  encore;  et  autres  tournures  du  même 
genre.  Pour  blâmer,  nous  emploierons  les  tour- 
nures contraires. 

VIÏ.  Lorsqu'on  a  tiré  l'exorde  de  l'une  des  cir- 
constances que  je  viens  d'indiquer,  on  a  rare- 
ment besoin  de  le  faire  suivre  d'une  narration; 
mais  s'il  en  fallait  une,  pour  exposer,  dans  un  but 
d'éloge  ou  de  blâme,  quelque  action  de  celui 
dont  nous  parlons,  on  se  reportera  au  premier  li- 
vre pour  les  préceptes  qui  se  rapportent  à  cette 
partie.  Voici  comment  doit  se  faire  la  division  : 
on  expose  d'abord  les  choses  que  l'on  va  louer 
ou  blâmer  ;  ensuite  on  dispose  chacune  d'elles  en 
suivant  l'ordre  du  temps  où  elle  a  été  faite,  de 
manière  à  faire  comprendre  combien  elle  a  de- 
mandé de  précaution  et  d'habileté.  On  entre  après 
dans  le  détail  des  vertus  ou  des  vices ,  des  avan- 
tages ou  des  défauts  du  corps ,  des  choses  exté- 
rieures, et  du  parti  que  l'esprit  en  a  tiré.  L'or- 
dre à  suivre  dans  ce  tableau  de  la  vie  est  le  sui- 
vant :  Les  choses  extérieures ,  et  en  premier  lieu 
la  naissance.  On  parle  des  ancêtres  de  son  héros. 
Veut-on  le  louer  ;  s'ils  sont  illustres ,  on  dit  qu'il 
les  a  égalés  ou  surpassés;  s'ils  sont  obscurs,  qu'il 
doit  tout  à  son  mérite ,  et  rien  à  celui  de  ses  pères. 
Veut-on  le  blâmer;  on  montre,  dans  le  premier 
cas ,  qu'il  a  déshonoré  sa  race,  et  dans  le  second , 
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qu'il  a  trouvé  moyen  de  la  rabaisser.  En  second 
lieu,  l'éducation  :  dans  l'éloge,  on  la  représente 
soigneusement  et  librement  dirigée  pendant  toute 
l'enfance  du  héros,  d'après  les  meilleui's  princi- 
pes; dans  le  blâme,  on  fait  le  contraire.  11  laut 
passer  ensuite  aux  avantages  du  corps.  Parle- 
t-on  des  dons  de  la  nature  dans  un  but  de 
louange;  le  héros  a-t-il  l'élégance  et  la  beauté; 
il  les  a  fait  tourner  à  son  honneur,  au  lieu  d'en 
faire  comme  tant  d'autres,  des  instruments  de 
ruine  et  de  honte.  Possède-t-il  à  un  degré  remar- 
quable la  force  et  l'agilité  ;  c'est  par  d'honnêtes 
et  habiles  exercices  qu'il  l'a  atteint.  Jouit-il  d'une 
santé  robuste  ;  c'est  le  fruit  de  ses  bonnes  habitu- 
des et  de  sa  tempérance.  Dans  le  blâme ,  si  ces 
mêmes  avantages  existent,  on  dira  qu'il  a  fait  un 
mauvais  usage  des  dons  que  le  dernier  des  gladia- 
teurs peut  tenir  comme  lui  du  hasard  et  de  la  na- 
ture. S'il  n'a  plus  que  la  beauté,  on  dira  que  c'est 
par  sa  faute  et  son  intempérance  que  le  reste  a  péri. 
Après  quoi ,  revenant  aux  choses  extérieures ,  on 
considère  les  vertus  ou  les  vicesdont  elles  sont  de- 
venues la  source.  On  s'étend  sur  l'opulence  ou  la 
pauvreté  de  son  client  ;  sur  ses  places,  ses  honneurs, 
ses  liaisons,  sesinimitiés;sur  le  courage  dont  il  a 
fait  preuve  contre  ses  ennemis ,  et  le  motif  qui 
les  lui  a  suscités;  sur  la  bonne  foi,  la  bienveil- 
lance ,  l'affection  qu'il  a  montrées  à  ses  amis. 
On  fait  connaître  sa  conduite  dans  la  bonne  ou 
dans  la  mauvaise  fortune;  le  caractère  qu'il  a 
déployé  dans  l'exercice  du  pouvoir.  S'il  n'existe 
plus ,  ou  rappelle  les  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné sa  mort ,  et  celles  qui  l'ont  suivie. 

VIII.  Toutes  les  fois  qu'il  sera  question 
des  qualités  de  l'âme,  il  en  est  quatre  qu'il 
faudra  faire  ressortir.   Pour  louer  une  action, 


esse,  quidpotissimumlaudenius;  vereri,  ne,  qiuim  multa 
dixerimus,  plura  pra-teieamus;  et  quœ  similes  sententias 
habebunt  :  quibus  senteatiis  coatraria  sumuntur  a  vitupe- 
ralione. 

VIî.  Piincipio  tiacto  ab  aliqua  harum,  quasanlecom- 
nienioravimiis ,  lalionum,  naiiatio  non  erit  ulla,  quaj  ne- 
ccssarioconsequatur  :  sed  si  qua  iiiciderit,  qiium  aliquod 
ractuin  ejus,  de  quo  lo(iiiemur,  nobis  nanandinn  sit  cuni 
laude,  aut  viUiperalione,  piveceplio  nanandi  de  primo 
libro  repetctnr.  Divisione  bac  iiteniur.  Primo  exponemus, 
quas  res  laudaluri  sumiis,  aut  vituperatini  :  deinde,  ut 
quoique ,  quove  lempore  res  erit  gesta,  ordine  dicemus,  ut, 
quid  ,quamque  tutecauleqneegerit,  intclligatur.  Sed  ex- 
poiiere  oportebit  animi  virlutes,  aut  vitia  :  deinde  com- 
moda  aut  incommoda  corporis,  aut  rerum  externaruni, 
quoniodo  ab  aninio  tractata  sint,  demonstrare.  Ordinem 
hune  adhibere  indenionstranda  vitadebemus.  Ab  extcruis 
rébus  ;  genus,  in  laude  [quibus  majoribus  natus  sit]  :  si 
bono  génère ,  pareni ,  aut  excclsiorem  fuisse  ;  si  liumill  gé- 
nère, ipsum  in  suis,  non  in  niajoriim  virlutibus  hal)uisse 
praesidium.  In  vitupcralionc ,  si  liono  génère ,  dedecori  ma- 
joribus fuisse;  si  nialo,  tamon  liis  ipsis  delrimenlo  fuisse. 
Educatio ,  in  laude ,  bene  et  lioneste  in  bonis  disciplinis  per 


omnem  pueritiam  educatum  esse  :invituperalione,  e  con- 
trario. Deinde  transire  oportet  ad  corporis  commoda.  A 
natura ,  in  laude  :  si  sit  dignitas  atque  forma ,  laudi  fuisse 
eam  ;  non  quemadmodum  ceteris ,  detrimento  atque  dede- 
cori :  si  vires  atque  velocitas  egregia  ;  iioiieslis  exercitatio- 
nibus  et  industiiis  dicemus  comparata  :  si  valiludo  perpé- 
tua ;  diligenlia,  et  temperantiacupiditatum.  In  vltuperalio- 
ne,  si  erunt  hœc  corporis  commoda,  maie  liis  usum  dicemus, 
quae  casu  et  natura ,  tanquam  quilibetgladiator,  liabuerit; 
si  non  erunt,  prêter  formam  omnia  ipsius  culpa  et  inlempe- 
rautia  occidisse  dicemus.  Deinde  revertemur  ad  extraneas 
res,  et  in  his,  animi  virtutes,  aut  vitia  quœ  fuerint,  con- 
siderabimus  :  di\ili£c  ,  an  paupertas  fuerit,  et  quœ  pote- 
States  [qure  gloriaï],  quœ  amicitiœ,  quaj  inimiciliae ,  et 
quid  fortilerin  inimicitiisgerendis  fecerit;cujus  causa  su- 
sceperit  inimicitias;  qua  fide,  benivolcntia,  officio  gesserit 
amicilias  :  indivitiis  qualis  ,  aut  in  paupcrtate  cujusmodi 
fuerit  :  quemadmodum  liabuerit  in  potestatibus  gerendis 
animum.  Siinterierit,  cujusmodi  mors  ejus  fuerit,  cujus- 
modi res  mortem  ejus  sit  consecula. 

Vin.  Ad  omnes  autem  res,  in  quibus  animus  hominis 
maxime  consideralur,  ii!;ie  quatuor  animi  virtutes  erunt 
accommodaud»  :  ut,  si  laudcmus,  aliud  juste,  aliud  for- 
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nous  en  montrerons  ou  la  justice ,  ou  le  courage, 
ou  la  modération,  ou  la  prudence  ;  pour  la  blâmer, 
nous  en  ferons  voir  ou  rinjustice ,  ou  la  lâcheté, 
ou  l'excès,  ou  la  sottise.  On  aperçoit  déjà  claire- 
ment, par  cette  disposition ,  comment  il  faut  trai- 
ter les  trois  parties  dans  lesquelles  se  divisent 
la  louange  et  le  blâme.  Ajoutons  toutefois  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  marquer  ces  trois  parties 
dans  la  louange  ou  dans  le  blâme ,  parce  qu'il 
arrive  souvent  qu'elles  ne  s'y  rencontrent  pas, 
ou  qu'elles  y  sont  si  faiblement  indiquées,  qu'il 
est  inutile  d'en  parler.  Il  ftiudra  donc  choisir 
celles  qui  présenteront  le  plus  de  force.  Nous 
conclurons  brièvement  par  une  récapitulation  à 
la  (lin  du  discours.  Dans  le  discours  lui-même 
nous  intercalerons  de  fréquentes  et  rapides  am- 
plifications ,  au  moyeu  des  lieux  communs. 
Quoique  ce  genre  de  cause  soit  d'un  usage  peu 
fréquent ,  il  ne  faut  pas  néanmoins  en  négliger 
les  règles.  Car ,  dût-on  ne  le  traiter  qu'une  fois , 
il  faut  être  en  état  de  le  faire  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Si  le  genre  démonstratif  ne  s'emploie 
que  rarement  seul ,  l'éloge  ou  le  blâme  tient  sou- 
vent une  grande  place  dans  les  causes  judiciaires 
ou  délibératives.  Soyons  donc  persuadés  que 
ce  genre  exige  aussi  qu'on  y  apporte  quelque 
soin. 

Maintenant  que  nous  avons  achevé  la  partie  la 
plits  difficile  de  la  rhétorique,  en  traçant  les 
l'ègles  de  l'invention,  et  en  les  appliquant  à  tous 
les  genres  de  causes,  il  est  temps  d'aborder  les 
autres  parties.  Nous  allons  donc  traiter  de  la  dis- 
position. 

IX.  La  disposition  étant  l'art  de  mettre  en 


ordre  les  moyens  fournis  par  l'invention ,  de  ma- 
nière à  ce  que  chacun  se  produise  à  la  place  qui 
lui  convient ,  il  faut  examiner  en  quoi  consiste  cet 
ordre.  Il  y  a  deux  sortes  de  dispositions,  l'une  qui 
résulte  des  préceptes  de  l'art  ;  l'autre  qui  dépend 
des  circonstances.  Employer  la  première,  c'est 
suivre  les  règles  que  nous  avons  tracées  dans  le 
premier  livre;  c'est-à-dire,  distinguer  l'exorde, 
la  narration ,  la  division ,  la  confirmation ,  la  ré- 
futation, la  péroraison,  et  leur  assigner  l'ordre 
que  nous  avons  établi.  Ceâ  mêmes  règles  servi- 
ront, non-seulement  pour  le  plan  général  du 
discours,  mais  encore,  pour  chacune  des  divisions 
dont  nous  avons  traité  dans  le  second  livre ,  l'ex- 
position, les  preuves,  la  confirmation  des  preu- 
ves, les  ornements,  la  conclusion.  La  disposition 
fondée  sur  les  préceptes  de  l'art  est  donc  de  deux 
espèces  :  l'une,  qui  se  rapporte  à  l'ensemble  du 
discours;  l'autre,  à  ses  diverses  parties. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  disposi- 
tion qui  s'écarte  de  l'ordre  artificiel  pour  s'accom- 
moder aux  circonstances,  suivant  le  goût  de  l'o- 
rateur :  on  peut  commencer  par  la  narration,  ou 
par  un  argument  puissant,  ou  par  la  lecture  d'une 
lettre;  ou  bien  placer  la  preuve  aussitôt  après 
l'exorde,  et  la  faire  suivre  de  la  narration;  ou 
faire,  dans  l'ordre  ordinaire,  tout  autre  chan- 
gement de  ce  genre,  pourvu  qu'il  soit  justifié 
par  l'intérêt  de  la  cause.  Car,  si  l'on  voit  que 
les  oreilles  des  auditeurs  sont  lasses,  ou  leurs 
esprits  excédés  du  bavardage  des  adversai- 
res ,  il  sera  facile  de  se  passer  d'exorde ,  et  de 
commencer  par  la  narration  ou  par  quelque  ar- 
gument victorieux.  Ensuite,  si  on  y  trouve  un 


liter,  aliud  modeste ,  aliu  .  prudenter  factum  esse  dicanius  : 
sin  vituperemiis,  aliud  inji.sle,  aliud  ignave,  aliud  Immo- 
deste, aliud  stulte  factum  esse  dicamus.  Perspicuum  est 
jam  nimiium  ex  hac  dispositione,  quemadmodum  sit  tra- 
ctanda  tripai  tita  divisio  laudis  et  vituperalionis  ;  si  illud 
etiam  assumseiimus,  non  necesse  esse  nos  omnes  lias 
partes  in  laudem ,  et  vituperationem  transferre ,  propteiea 
quod  sœpe  ne  iociduiit  quidem  :  saspe  ita  tenuiter  incidunt, 
ut  non  sint  necessariiB  dictu.  Quapropter  eas  partes  ,  qua? 
firmissim<e  videbuntur,  légère  oportebit.  Conclusionibus 
brevibus  utemur,  enumeratione  ad  exitum  causa;  :  in 
jpsa  causa  crebras  et  brèves  amplificationes  interponemus 
per  locos  communes.  Nec  hoc  genus  causa; ,  co  quod  raro 
accidil  in  vita,  negligentius  considerandum  est.  Neque 
enim  id ,  quod  potest  accidere ,  ut  faciendum  sit  aliquan- 
do ,  non  oportet  velle  quani  commodissime  posse  facere. 
Et ,  si  separatim  hœc  causa  minus  sx'pe  tractatur ,  at  in 
judicialibus ,  et  in  deliberativis  causis  saepe  maguœ  partes 
versantur  laudis ,  aut  vituperalionis.  Quare  in  hoc  quoque 
génère  causa;  nonniliil  induslria;  consumendum  putemus. 

Nunc,  absolu  la  nobis  difûcillima  parte  rhetorica;,  hoc 
est ,  invenlione  perpolila ,  atque  ad  omue  causa;  genus 
accommodata,  lempuscstad  cèleras  partes  prolicisti.  Dein- 
ccpsigilur  de  dispositione  dicemus. 

IX.  Quouiam  dispositio  est,  pei  quaniilla,  quœ  inveni- 


mus  ,  in  ordinem  redigimus ,  ut  certo  quidque  loco  pronun- 
tielur,  videndum  est,  cujusmodi  lationcm  in  disponendo 
iiabere  conveniat.  Gênera  dispositionum  sunt  duo  :  unum 
ab  instilulione  artis  profectum;  alterumad  casum  tempo- 
ris  accommodatum.  Ex  inslitulione  artis  disponemus,  quum 
sequemur  eam  pra;ceptionem  ,  quam  in  primo  libro  expo- 
suimus,  hoc  est,  ut  utamur  princi])io,  narratioue,  divi- 
sione ,  confirmalione ,  confutatione ,  conclusione  :  et  hune 
ordinem ,  quemadmodum  pra?ceptum  est  ante ,  in  diceudo 
sequemur.  Item  ex  inslitulione  artis,  non  modo  lotas 
causas  per  orationem,  sed  per  singulas  quoque  argumen- 
taliones  disponemus ,  quemadmodum  in  secundo  libro  do- 
cuimus  [id  est,  exposilionem,  rationem,  confii maliouem 
ralionis ,  exornationem ,  complexionem].  Hœc  igitur  duplex 
dispositio  est  :  una  per  oraliones,  altéra  per  argumentalio 
nés,  ab  inslitulione  artis  profecta. 

Est  autem  et  alla  dispositio,  quae,  quum  ab  ordine artifi- 
cioso  recedendum  est,  oratoris  judicio  ad  tempus  accom- 
niodatur  :  ut  si  a  narratione  dicere  incipiamus ,  autab  aliqua 
(irmissima  argumentatione ,  aut  a  litlerarum  aliquaruni 
recitalione;  aut  si  secundum  principiuni  confirmalione 
utamur,  deindenaiTalione;  aut  si  quam  luijusmodi  permu- 
lationem  ordinis  (aciamus  :  quorum  niliil ,  nisi  causa  po- 
stulet ,  fteri  oportebil.  Nam  si  vehemenler  aures  auditoruu) 
oblusœ  vidcbunlur,  alque  animi  dcfatigali  ab  advcrsariis 
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avantage ,  car  ce  n'est  pas  toujours  une  nécessité , 
on  peut  revenii"  à  l'idée  fondamentale  de  l'exorde 
qu'on  a  supprimé. 

X.  Si  notre  cause  paraît  offrir  une  telle  diffi- 
culté, que  personne  ne  veuille  consentir  à  écouter 
un  exorde ,  nous  commencerons  par  la  narration , 
pour  revenir  ensuite  sur  la  pensée  qui  devait  être 
produite  d'abord.  Si  la  narration  a  peu  de  chances 
de  succès,  nous  débuterons  par  quelque  preuve 
solide.  Ces  cbangemeuts  et  ces  transpositions  de- 
viennent souvent  nécessaires,  lorsque  la  nature 
même  du  sujet  exige  de  modifier  avec  le  secours 
de  l'art  les  préceptes  que  l'art  a  donnés.  Dans  la 
confirmation  et  la  réfutation  des  preuves ,  voici 
la  disposition  qu'il  convient  de  suivre  :  les  argu- 
mentations les  plus  concluantes  se  placent  au 
commencement  et  à  la  fin;  les  médiocres,  celles 
qui  ne  sont  ni  utiles  ni  essentielles ,  qui,  chacune 
en  particulier,  et  placées  séparément,  restent 
sans  force ,  tandis  qu'elles  en  tirent  une  suffisante 
de  leur  réunion  avec  d'autres,  doivent  être  dis- 
posées dans  le  milieu.  Car,  après  une  narration, 
l'esprit  de  l'auditeur  attend  la  preuve  qui  peut 
la  confirmer.  Il  faut  donc  en  présenter  d'abord 
une  qui  ait  de  la  valeur.  Et ,  comme  la  mémoire 
retient  facilement  ce  qui  a  été  dit  en  dernier,  il 
est  utile  de  laisser,  en  finissant,  dans  celle  des 
auditeurs,  l'impression  récente  d'une  preuve 
pleine  de  force.  Cet  arrangement  des  parties 
pourra  rendre  la  victoire  facile  pour  l'orateur, 
comme  le  fait,  pour  un  général,  la  disposition 
de  ses  troupes. 

XL  La  prononciation,  de  l'avis  d'un  grand 

inullitudine  verbonim ,  commode  poteiimiis  principio  su- 
persedere, et exordiii  causam  aut a nanatione, au t  ab aliqua 
iirma  arguraeiitatione.  Deinde,  sicommoduni  eiit,  quia  non 
semper  necesse  est,  ad  principii  sententiam  reverti  licebit. 
X.  Si  causa  noslra  niagnam  difliciiltatem  videbitur  lia- 
bere,  ut  nemo  œquo  animo  principium  possit  audire,  a 
narratione  quum  incepeiimus ,  ad  principii  sententiam  re- 
vertaniur  licebit.  Si  narratio  parum  piobabilis  est,  exor- 
diemur  ab  aliqua  firma  aiguinentatione.  His  commuta- 
liouibus,  et  translationibus  partium  s.-epe  uti  necesse  est, 
quum  ipsa  res  artificiosam  disposilionem  aititiciose  com- 
mutare  cogil.  In  confiimatione  et  confutatioiie  argumeu- 
tationum  dispositiones  liujusmodi  convenit  babere  :  fir- 
missimas  argumentationes  in  priniis  et  in  postremis  causas 
partibus  coUocare ;  médiocres,  et  neque  inutiles  ad  dicen- 
dura,  neque  necessarias  ad  probandum ,  qu.ne  si  separalim 
ac  singul*  dicantur,  infiini;esint,  cum  céleris conjunctfc , 
lirmae  et  probabiies  liant ,  interponi  et  in  mcdio  collocai  i 
oportet.  Nam,  renarrata,  stalim  exspcclat  animus  audl- 
toris,  ex  qua  rc  causa  confiiniari  possit.  Quapropter  con- 
tinuo  lirmam  aliquam  oporlet  inferre  argunicntationem.  Et 
(pioniam  nupeiiime  dictum  facile  memoriœ  mandatur,  utile 
est,  quum  dicerc  desinamus,  rccentem  aliquam  lelinquero 
in  animis  auditorum  bene  (irmam  argumcntationcm.  llii-c 
dispositio  locorum,  tanquam  instiuclio  inilitunj,  facillime 
in  dicendo,  sicul  illa  in  pugnando,  pararc  potcril  victoriam. 
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nombre  de  maîtres,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
à  l'orateur,  et  ce  qui  contribue  le  plus  puissam- 
ment à  la  persuasion.  Pour  moi ,  je  ne  clounerais 
pas  aisément  la  prépondérance  à  lune  des  cinq 
qualités  sur  les  autres  ;  mais  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  que  la  prononciation  est  d'une  très-grande 
utilité.  Car  une  invention  facile,  uneélocutiou  élé- 
gante, une  disposition  habile,  une  mémoire  tou- 
jours fidèle,  ne  pourront  pas  plus  se  passer  de  la 
prononciation,  que  celle-cine  saurait  suffire  toute 
seule.  Aussi,  comme  personne  n'a  soigneusement 
traité  cette  matière,  parce  qu'on  ne  croyait  pas 
possible  de  donner  des  préceptes  clairs  sur  la 
\oix ,  le  visage  et  le  geste ,  toutes  choses  qui  se 
rapportent  aux  sens;  et  comme  il  faut  que  l'ora- 
teur donne  beaucoup  d'attention  à  cette  partie , 
je  crois  devoir  présenter  des  observations  exactes 
et  complètes  sur  cet  objet. 

On  distingue,  dans  la  prononciation,  l'inflexion 
de  la  voix  et  le  mouvement  du  corps.  L'inflexion 
de  la  voix  est  le  caractère  propre  que  lui  ont 
donné  l'habitude  et  l'art.  Trois  qualités  s'y  rap- 
portent ,  l'étendue ,  la  fermeté ,  la  flexibilité.  La 
première  est,  avant  tout,  un  don  de  la  nature; 
l'étude  y  ajoute  encore ,  mais  surtout  la  conserve. 
La  fermeté  dépend  beaucoup  aussi  de  la  nature  ; 
elle  s'augmente  et  se  maintient  principalement 
par  l'exercice  de  la  déclamation.  C'est  encore  cet 
exercice  qui  sert  le  plus  à  nous  faire  acquérir  la 
flexibilité,  laquelle  consiste  à  pouvoir  varier,  à 
notre  gré ,  les  intonations  de  notre  voix.  11  n'entre 
donc  pas  dans  mon  dessein  de  parler  de  l'étendue 
ni  de  la  fermeté  de  la  voix,  puisque  la  première 
dépend  de  la  nature ,  et  que  l'autre  résulte  de 

XI.  Proaunliatlonem  multi  maxime  utilem  oratori  di- 
xerunt  esse,  et  ad  persuadendum  pluiimum  valere.  Nos 
quidem  uuara  de  quinque  rébus  plurimum  posse  non  fa- 
cile dixerimus;  sed  egregie  magnam  esse  utilitatem  in  pro- 
nuntiatione,  audacter  confirmaverimus.  iVam  cominodœ 
inventioues,  et  concinnae  verborum  elocutiones,  et  par- 
tium causai  artificiosae  dispositiones,  et  iiorum  omnium 
diligens  memoria,  sine  pronunciatione ,  non  plus,  quam 
sine  bis  rébus  pronuntialiosola,\alerepjterit.  Quare,  quia 
nemo  de  ea  re  diligeuter  sci  ipsit  (  nam  omnes  vi\  posse  pu 
tarunt  de  voce ,  et  vultn ,  et  gestu  dilucide  scribi ,  quum  bœ 
res  ad  sensus  nostros  pertinerent) ,  et  quia  magnopere  ea 
par  sa  nobis  ad  dicendum  comparanda  est,  non  negligenter 
vidi'tur  tota  res  consideranda. 

Dividitur  igitur  pronuntiatio  in  vocis  figurara ,  et  corpo- 
lis  motum.  Figura  vocis  est,  quœ  suum  quemdam  possi- 
delbabitum  ratione  et  iudustria  comparatum.  Ea  dividitur 
in  très  partes,  magnitudlnem ,  firmitudinem ,  moilitudi- 
ncm.  iMagnitudinem  vocis  maxime  comparât  natura  ,  non- 
nlliil  adauget,  sed  maxime  conservât  cura  :  firmitudinem 
vocis  maxime  natura  comparât,  nonnibil  adauget,  sed 
maxime  conservât  exercitatio  declaniationis  :  moUitudinem 
vocis,  boc  est,  ut  eam  torquere  in  dicendo,  pro  nostro 
commodo,  possimus,  maxime  faclet  exercitatio  declaniatio- 
nis. Quapropter  de  magnitudine  vocis,  et  firmitudinis  parte, 
quoniam  altéra  natura,  altéra  cura  comparatur,  niliil  ad 
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riiabitude;  je  me  contenterai  de  renvoyer  à  ceux 
qni  enseignent  les  moyens  artificiels  de  cultiver 
cet  organe. 

XII.  Je  vais  m'occuper  de  cette  partie  de  la  fer- 
meté que  l'exercice  de  la  déclamation  conserve , 
et  de  la  flexibilité ,  qui  est  surtout  nécessaire  à 
l'orateur,  et  que  le  même  moyen  procure.  Ce  qui 
peut  assurer  le  plus  la  fermeté  de  la  voix ,  c'est 
de  parler,  en  commençant,  d'un  ton  très-caime 
et  très-modéré.  Car  on  blesse  les  artères, si,  avant 
de  les  préparer  peu  à  peu  par  des  tons  doux ,  on 
les  enfle  par  des  éclats  criards.  Il  est  bon  aussi 
de  faire  usage  de  longs  repos,  car  la  respiration 
rafraîchit  la  voix,  et  le  silence  repose  l'organe. 
Il  faut  quitter  un  ton  habituellement  élevé, 
pour  reprendre  celui  de  la  conversation  ;  car  il 
résulte  de  ces  transitions  que  la  voix ,  n'ayant 
épuisé  aucun  de  ses  tons  ,  reste  maîtresse  de  les 
prendre  tous.  On  doit  éviter  les  exclamations  ai- 
guës ,  car  ejies  produisent  une  percussion  qui  nuit 
aux  artères,  et  tout  ce  que  la  voix  a  d'éclat,  se 
perd  dans  ce  seul  effort.  Il  n'y  a  pas  d'inconvé- 
nient à  faire ,  à  la  fin  du  discours  ,  des  tirades 
d'une  seule  haleine  ;  le  gosier  s'échauffe ,  les  ar- 
tères se  remplissent ,  et  la  voix ,  qui  a  passé  par 
les  différents  tons ,  finit  par  en  prendre  un  égal  et 
soutenu.  Souvent,  nous  devons  rendre  grâces  à  la 
nature ,  comme  il  arrive  dans  ce  cas.  Car  les 
moyens  que  nous  avons  fait  connaître  comme 
propres  à  conserver  la  voix,  servent  encore  à 
l'agrément  de  la  prononciation.  En  sorte  que  ce 
qui  tourne  à  l'avantage  de  l'organe,  prépare  le 
plaisir  de  l'auditeur.  Pour  que  la  voix  reste  ferme, 
il  est  utile ,  avons-nous  dit,  de  la  modérer  eu  dé- 


butant. Quoi  de  plus  désagréable  que  d'entendre 
crier  dès  l'exorde?  Les  repos  affermissent  la  voix, 
ils  donnent  aux  périodes  plus  de  grâce  en  les 
détachant,  et  laissent  à  l'auditeur  le  temps  de 
la  réflexion.  Les  changements  de  ton  sont  favo- 
rables à  la  voix ,  outre  Cfue  la  variété  plaît  beau- 
coup à  l'auditeur  ;  le  ton  familier  les  intéresse , 
un  ton  plus  haut  les  réveille.  Une  déclamation 
aiguë  blesse  l'organe  de  la  voix  ;  elle  blesse  aussi 
l'auditoire  ;  car  elle  a  quelque  chose  de  peu  noble, 
qui  convient  plus  aux  criailleries  des  femmes, 
qu'à  la  dignité  de  l'homme.  Vers  la  péroraison, 
les  tirades  sont  d'un  bon  effet  pour  la  voix  ;  ne  ré- 
chauffent-elles pas  aussi  puissamment  l'âme  de 
l'auditeur,  au  moment  le  plus  décisif  du  discours? 
Les  mêmes  moyens  servent  à  lafermeté  de  la  voix 
et  à  l'agrément  du  débit.  J'ai  pu  réunir  dans  ce 
paragraphe  toutes  les  observations  que  m'ont 
semblé  fournir  ces  deux  objets.  Ce  qui  concerne 
les  autres  qualités  trouvera  bientôt  sa  place. 

XIII.  Ainsi  la  flexibilité  de  la  voix  appartenant 
tout  entière  à  la  rhétorique ,  demande  une  atten- 
tion particulière.  Elle  comprend  le  ton  ordinaire 
de  la  conversation,  celui  de  la  discussion,  et  celui 
de  l'amplification.  Le  premier  est  calme  et  ressem- 
ble à  celui  du  langage  habituel  ;  le  second  est  vif, 
comme  il  convient  à  la  confirmation  ou  à  la  réfu- 
tation. Le  troisième  a  pour  objet  d'exciter  dans 
l'âme  de  l'auditeur  la  colère  ou  la  pitié.  Le  ton 
ordinaire  convient  dans  quatre  circonstances;  il 
se  prête  à  la  dignité,  à  la  démonstration,  à  la 
narration,  à  la  plaisanterie.  La  dignité  s'exprime 
avec  une  certaine  gravité  de  sons  et  à  voix  un 
peu  basse  5  la  démonstration  fait  voir,  dans  un 


nos  atlinet  commoneie ,  iiisi  ut  ab  lis,  qui  non  inscii  sunt 
ejus  arlificii ,  ratio  curandœ  vocis  petatur. 

XII.  De  ea  parte  lirniiludinis,  quœ  conservatur  rat ione 
declamalionis ,  et  de  mollitudine  vocis,  qiue.  maxime  ne- 
cessaria  est  oratori ,  quoniara  ea  quoque  moderatione  decla- 
niationis  comparatur,  dicendum  videtur.  Firmam  igitur 
maxime  polei  inius  in  diceudo  vocem  conservare ,  si  quam 
maxime  sedalaet  depressa  voce  principia  dicemus  :  nam  la> 
duntur  arteria;,  si ,  antequam  leni  voce  permuls<e  sunt ,  acri 
clamorecompleantur.Etiair.  intervallis  longioribus  uti  con- 
veniet  :  recreatur  eniai  vox  spii  ilu ,  et  arteriaî  relicendo  ac- 
quiesciint.  Et  continuum  damorem  remittere ,  et  ad  ser- 
monem  transire  oporlet  :  commutaliones  eniin  faciunt,  ut 
nuUo  génère  vocis  effuso,  in  omni  voce  integri  simus.  Et 
aculas  vocis  exclamaliones  vitare  debemus  :  ictus  enim  lit, 
et  Tulneranlur  arleriie  acata  atque  attenuala  niniis  accla- 
matione  ;  et  si  quis  splendor  est  vocis ,  consumitur  uno  cla- 
more  universus.  Et  uno  spiritu  coutinenter  raulta  dicere  in 
extrema  convenit  oratione  :  fauces  enim  calefiunt,  et  arterire 
complentur,  et  vox,  quœ  varie  tractala  est,  reducilur  in 
quemdam  sonum  a-quabilem  atque  coustanlem.  Sœpe  re- 
runi  natura'  gratia  qu;edam  jure  debeîur,  velut  accidit  in  bac 
re  :  nam  quœ  diximus  ad  vocem  servandam  prodesse, 
eadem  attinent  ad  suavitatem  pronunclationis;  ut,  quod 
noslrœ  voci  prosil,  idem  voluptate  auditoris  probetur. 
Utile  est  ad  lirmiludincm  vocis,  sedata  vox  in  principio  : 


quid  insuavius,  qunm  clamor  in  exordio  causœ  ?  Intervalla 
vocem  confirmant  :  eadem  sentent iasconcinniores  divisione 
reddunt ,  et  auditori  spatium  cogitandi  relinquunt.  Conser- 
vât vocem  conlimii  clamoris  remissio  :  et  audilorem  qui- 
dem  varietas  maxime  délectai;  quum  sermone  animum 
ejus  retinet,  aul  exsuscilat  clamore.  Acuta  exclamatio 
vocem  et  fauces  vulnerat  :  eadem  lœdit  auditorem  ;  habel 
enim  quiddam  illiberale  ,  et  ad  muliebrem  polius  vocifera- 
lionem ,  quam  ad  viriiem  dignitatem  in  dicendo  accommo- 
datum.  In  extrema  oratione  continensvox  remedio  est  voci: 
quid?  bœc  eadem  nonne  animum  veliementissime  calefacit 
auditoris,  in  tolius  conclusione  causœ?  Quoniam  igitur  res 
eœdem  vocis  firmitudini,  et  pronunciationissuavitali  pio- 
sunt ,  de  utraque  re  simul  erit  in  prœsentia  dictum,  de  lir- 
mitudine,  quœ  visa  sunt,  de  sua\itatc,  quœ  conjuncta 
fuerunt  :  cetera  suo  loco  paullo  post  dicemus. 

XIII.  Mollitudo  igitur  vocis,  quoniam  omnis  ad  rbetoris 
prœceptionera  pertinet,  diligentius  nobis  consideranda  est. 
Eam  dividimus  in  sermonem ,  contentionem ,  amplificatio- 
nem.  Sermo  est  oratio  reniissa,  et  finitima  quotidianœ 
locutloni  :  contentio  est  oratio  acris,  et  ad  confumandum  , 
et  ad  confutandum  accommodata  :  amplificatio  est  oratio, 
quœ  aut  in  iracundiam  inducit,  aut  ad  misericordiam  tra 
bit  auditoris  animum.  Sermo  dis  iditur  in  partes  qualuor,  di- 
gnitatem, demouslralionem ,  narralionem,  jocationem  ; 
dignitas  est  oratio  cum  abqua  gravitate,  et  vocis  remis- 
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ton  calme ,  qu'une  chose  a  pu,  ou  n'a  pas  pu  ar-  '  le  discours  dans  tous  ses  changements,  et  pas- 
ser tour  à  tour  de  l'aigreur  à  la  bienveillance, 
de  la  tristesse  à  la  joie.  Si  dans  la  narration  il  se 
trouve  des  mots  cités,  des  questions,  des  répon- 
ses ,  des  exclamations ,  nous  mettrons  toute  notre 
attention  à  rendre  les  sentiments  et  les  disposi- 
tions de  chaque  personnage.  Il  faut  prendre  clans 
la  plaisanterie  une  voix  doucement  tremblante 
avec  une  légère  intention  de  ridicule,  mais  sans 
qu'on  puisse  y  soupçonner  de  la  bouffonnerie;  le 
passage  du  ton  sérieux  à  un  badinage  honnête 
devra  se  ménager  avec  adresse.  Nous  avons  dit 
que  le  ton  de  la  discussion  était  continu  ou  divisé. 
Dans  le  premier  cas ,  il  faut  que  la  voix  prenne 
un  peu  plus  de  volume,  et  n'offre  pas  plus  din- 
terruption  que  les  paroles  elles-mêmes;  qu'elle 
jette  les  sons  et  produise  les  mots  avec  autant  de 
rapidité  que  d'éclat ,  afin  que  le  débit  suive  la 
course  entraînante  du  discours.  Bans  le  ton  di- 
visé, Ion  tire  du  fond  de  la  poitrine  les  exclama- 
tions les  plus  perçantes ,  eu  donnant  à  chaque 
repos  la  même  durée  qu'à  chaque  exclamation 
elle-même.  Dans  l'amplification ,  si  l'on  exhorte  ,- 
il  faut  une  voix  trés-adoucie ,  modérée  dans  ses 
éclats,  égale  de  timbre,  variée  d'intonations,  et 
très-rapide.  Dans  la  plainte,  la  voix  s'abaisse;  le 
son  faiblit  ;  les  mots  sont  fréquemment  interrom- 
pus, longuement  entrecoupés,  et  passent  subite- 
ment d'un  ton  à  l'autre.  jNous  en  avons  dit  assez 
sur  les  modifications  de  la  voix  ;  il  faut  nous  oc- 
cuper à  présent  des  mouvements  du  corps. 

XV.  On  appelle  mouvements  du  corps,  le  geste 
et  une  certaine  composition  du  visage  qui  s'ac- 


river;  la  narration  expose  les  faits  comme  ils 
sont,  ou  Comme  ils  auraient  pu  se  passer;  la 
plaisanterie  cherche,  dans  une  circonstance  par- 
ticulière, le  sujet  d'un  rire  décent  et  de  bon 
goût.  Le  ton  de  la  dispute  est  continu  ou  divisé; 
il  est  continu  quand  on  précipite  son  débit  avec 
force;  il  est  divisé  quand  on  mêle  à  de  rares  et 
courts  intervalles  des  éclats  de  voix  retentissants 
à  une  déclamation  ordinaire.  Le  ton  de  l'amplifi- 
cation est  de  deux  sortes;  il  veut  ou  exciter,  ou 
attendrir  :  il  excite,  eu  exagérant  le  délit  pour 
provoquer  la  colère  des  auditeurs  ;  il  attendrit , 
en  exagérant  les  infortunes,  afin  de  porter  à  la 
compassion.  La  flexibilité  de  la  voix ,  compre- 
nant trois  parties,  et  ces  parties  se  subdivisant 
elles-mêmes  en  huit  autres,  je  crois  devoir  in- 
diquer l'espèce  de  prononciation  particulière  à 
chaque  cas. 

XIV.  Dans  les  morceaux  de  dignité,  la  voix 
doit  rendre  des  sons  pleins,  aussi  calmes  et 
aussi  modérés  que  possible,  eu  évitant  toutefois 
de  faire  tomber  la  déclamation  oratoire  dans  la 
déclamation  tragique.  Dans  la  démonstration , 
on  baisse  un  peu  la  voix,  et  l'on  multiplie  les  in- 
tervalles et  les  repos,  afin  que  ce  soit  la  manière 
même  de  prononcer  qui  paraisse  faire  entrer  les 
preuves  dans  l'esprit  des  auditeurs ,  et  les  y  classer 
distinctement.  La  narration  demande  une  variété 
de  tons  qui  semble  reproduire  la  nature  de  cha- 
que fait.  On  exprime  rapidement  ce  qui  s'est 
fait  avec  résolution ,  et  lentement  ce  qui  s'est  fait 
avec  nonchalance.  La  prononciation  doit  suivre 


sione  ;  demonstiatio  est  oratio,  quœ  docet,  remissa  voce, 
qiioinoiloqiiid  (ieripotuerit,  aut  non  potueiit;  narratio  est 
rerum  geslarum,  aut  perinde  iil  gestarum,  expositio;  jo- 
catio  est  oratio,  quaî  ex  aliqu-a  re  lisum  pudenlem  et 
liberaleni  potest  coniparare.  Contenlio  dividitur  in  conli- 
iiuationeiii ,  et  distributionem  :  continiiatio  est  orationis 
»iniintiaiid;e  acceleralio  clamosa;  distiibutio  est  in  conlen- 
lione  oralio  freqiiens,  cnm  raris  et  brevibiis  inteivallis, 
acri  vociferatione.  Ampliricatio  dividitur  in  coliortationeni , 
et  conqueslionem  :  cohortatio  est,  qua;  aliquod  peccatum 
ampUlicans ,  auditorem  ad  iracundiam  adducit;  conque- 
silo  est  oralio ,  quœ  inconimodorum  amplilicatione  animuni 
auditoiis  ad  niisericoidiam  peiducit.  Quoniam  igitur  mol- 
litudo  vocis  in  Ires  partes  divisa  est,  et  liœ  parles  ips.ie  in 
octo  alias  distiibnta^  siint,  ((iiai  cujusque  idonea  pronun- 
liatio  sit,  demonstrandiim  videtur. 

XIV.  Seimo  quuni  est  in  dignitate,  plcnis  faucibus  quam 
sedatissima  et  depressissima  voce  uti  conveniet  :  ita  tamen. 
ut  ne  ab  oraloria  consuetudine  ad  tragicani  transeamus. 
Quum  aulemest  in  demonslratione,  voce  iiaullulnm  atte- 
nuata,  crebris  intervallis  et  di^isionihus  uti  oporlebil  :  ut 
ipsa  pronuntialionc  eas  res ,  qnas  dcnionstrabiinus ,  insc- 
rere,  atque  intersscare  videaniur  in  aaimis  aiiditomni. 
Quum  aulem  scrnio  in  nariatione  est,  tum  vocum  varie- 
tate  opus  est,  ut,  qiio  quidipie  patto  gesluni  sit,  ila  nar- 
rari  videatur  :  strenue  (jiiod  vohnniis  ostendcre  facluni, 
ccleriuscule  diccmus;   at  aliud  otiose,   rctardabiinus   : 


deinde  modo  acriter,  tum  clementer,  mœste,  hilarit^r  in 
omnes  partes  commutabinius,  ut  verba ,  ita  pronuntiatio- 
ncra.  Si  qua  inciderint  in  narratione  dicta,  rogata,  responsa, 
si  qnœ  admirationes ,  de  quibns  nos  narrabimus ,  diligenler 
animum  advertemus,  ut  omnium  personarum  sensus,  at- 
;]ue  animos  voce  exprimaraus.  Sin  erit  sermo  in  jocatione, 
icniter  tremebunda  voce ,  cum  parva  significatione  risiis, 
sine  alla  snspicione  miniaî  cacbinnationis,  leviter  oportet 
bit  a  sermone  serio  torquere  ad  liberalem  jocum  voc  m. 
Quum  autem  ccntendere  oporlebil,  quoniam  id  aut  per 
continuationem,  aut  per  distrii)ulionem  faciendum  est  :  in 
confinuatione,  adaucto  mediocriter  sono  vocis,  verbis 
coiitinuandis ,  vocem  quoquejimgere  oportebit,  et  torquere 
sonum,  et  ceieriler  cum  damore  verjja  conlicere,  ut  vim 
volubilem  orationis  vociferatij  consequi  possit;  in  distii- 
bulione,ab  imis  faucibus  exclanialionem  quam  clarissi- 
niam  adhibere  oportet  :  et  quantum  spatii  per  singulas 
exclamaliones  sumserimus,  tanlum  in  singula  inlervalla 
spatii  consumere  jubemur.  In  amplificalionibus,  cum  co- 
liorlalione,  uteuiur  voce  atlenuatissima ,  clamore  leni ,  sono 
a^quabiiijCommutalionibus crebris,  maximacelerilale  :  in 
conquestione  ulemur  voce  depressa,  inciinato  sono,  cre- 
bris intervallis,  iongis  spatiis,  raagnis  commutationibus. 
De  ligura  vocis  satis  dictum  est  :  nunc  de  corporis  inotu 
dicendum  videtur. 

XV.  Motus  est  corporis  gestus,  et  vuîtus  moderalio 
quDsdam,  quœ  pronuutianti  convenit,  et  probabiliora  red- 
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cordent  avec  ce  que  l'on  dit ,  et  donnent  au  discours 
plus  d'autorité.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  la 
physionomie  de  la  décence  et  de  la  force ,  et  que 
le  geste  ne  se  fasse  remarquer  ni  par  trop  d'élé- 
gance, ni  par  trop  d'abandon;  on  ne  doit  ressem- 
bler ni  a  des  comédiens,  ni  à  des  gens  du  peuple. 
Les  règles  relatives  à  cette  partie  doivent  cor- 
respondre à  celles  que  nous  avons  établies  pour 
la  voix.  Dans  les  morceaux  de  dignité,  l'orateur 
devra  se  tenir  le  corps  droit  et  ne  faire  qu'un  lé- 
ger mouvement  de  la  main  droite,  en  donnant 
à  son  visage,  suivant  la  nature  des  pensées, 
une  expression  de  joie,  de  tristesse  ou  de  calme. 
Dans  la  démonstration ,  il  retirera  le  corps  un  peu 
en  arrière ,  en  avançant  la  tète  ;  car  un  mou\  ement 
naturel  nous  porte  a  nous  rapprocher  le  plus  pos- 
sible de  l'auditeur  que  nous  voulons  instruire  ou 
entraîner.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
les  morceaux  de  dignité,  pourra  convenir  éga- 
lement pour  la  narration.  Dans  la  plaisanterie, 
nous  pourrons  donner  à  notre  visage  une  cer- 
taine expression  de  gaieté,  sans  multiplier  les 
gestes.  Dans  la  dispute,  si  le  ton  est  continu,  la 
gesticulation  doit  être  rapide  ;  la  physionomie 
mobile,  les  yeux  perçants  :  si  le  ton  est  divisé,  il 
faudra  porter  rapidement  les  bras  en  avant, 
changer  de  place,  frapper  quelque  fois  du  pied 
droit,  avoir  le  regard  vif  et  fixe.  Si  l'on  se  sert 
de  l'amplification  pour  exhorter  les  esprits,  le 
geste  deviendra  plus  lent  et  plus  réfléchi  ;  et  il 
en  sera  du  reste  comme  dans  la  discussion  conti- 
nue. Si  l'on  veut  exciter  la  pitié,  on  gémira,  on  se 
frappera  la  tête;  et  cfuelquefois  à  un  geste  calme 
et  égal,  on  joindra  une  physionomie  triste  et  trou- 
blée. Je  n'ignore  pas  quelle  tâche  difficile  j'ai 


entreprise,  en  m'efforçaut  d'exprimer  les  mou- 
vements du  corps  par  des  paroles,  et  de  peindre, 
en  les  décrivant,  les  inflexions  de  la  voix  :  mais, 
si  je  n'ai  pas  eu  la  présomption  de  croire  cette 
matière  facile  à  traiter,  j'ai  pensé  du  moins  que, 
la  chose  fût-elle  impossible,  mon  travail,  quel 
qu'il  fût,  ne  serait  point  inutile;  car  j'ai  voulu 
surtout  vous  faire  savoir  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire. 
Je  laisserai  le  reste  à  l'exercice.  Il  faut  savoir, 
quoi  qu'il  en  soit,  qu'une  bonne  déclamation  a 
l'avantage  de  faire  croire  que  l'orateur  est  con- 
vaincu de  ce  qu'il  dit. 

XVI.  Passons  maintenant  à  la  mémoire,  dé- 
positaire des  richesses  de  l'invention  et  de  toutes 
les  parties  de  la  rhétorique.  La  mémoire  doit-elle 
quelque  chose  à  l'art,  ou  vient-elle  toute  de  la  na- 
ture ?c'est  ce  que  nous  aurons  ailleurs  une  occasion 
plus  convenable  d'examiner.  Nous  en  parlerons 
ici,  en  admettant  comme  prouvé  que  l'art  et  ses 
règles  lui  sont  d'un  grand  secours;  car  je  pense 
qu'il  existe  un  art  de  la  mémoire;  plus  tard,  je  le 
démontrerai  :  je  ferai  voir,  pour  le  moment,  en 
quoi  il  consiste.  Il  y  a  donc  deux  sortes  de  mé- 
moires, l'une  naturelle,  l'autre  artificielle.  La 
première  est  celle  qui  est  inhérente  à  notre  àme 
et  naît  en  même  temps  que  la  pensée  ;  la  seconde 
emprunte  sa  force  à  une  sorte  d'induction,  et  à 
une  combinaison  de  règles.  Mais  de  même  que 
dans  toute  autre  chose,  un  esprit  heureusement 
né  imite  souvent  sans  le  connaître  l'art  qui  fortifie 
plus  tard  et  qui  augmente  les  dons  de  la  nature; 
de  même  il  arrive  quelquefois  que  la  mémoire  na- 
turelle ,  chez  l'homme  qui  la  possède  à  un  degré 
remarquable,  ressemble  a  la  mémoire  artificielle; 
mais  celle-ci  conserve  les  avantages  de  la  nature 


ilit  ca,  qii.-e  i»ronmUianlur.  Conveiiil  igitiir  in  vultu  piulo- 
lein  et  aerimoniani  esse;  iu  gestii  ucc  veiiustaleiii  couspi- 
cuani,  iicc  tui|iitii(lint'in  esse,  ne  aut  liisUiones,  aiit 
operarii  vidi^miii  esse.  Ad  easdem  igilur  parles ,  in  (pias 
vox  est  dislrihula,  motus  quoque  corporis  ratio  videtur 
osseaccommodanda.  Xam  si  erit  sernio  c  uni  dij^nilale ,  stan- 
tes  in  vestigio,  levi  dexterœ  niotu  ioqui  oportebit,  iiilaii- 
tale,  trislitia,  niediocritate  vidtus  ad  sernionis  sententias 
accommodala  :  sin  eiit  in  denionstralione  sermo;  pauilu- 
lum  corpus  a  cervicibus  demiltenius  (nani  hoc  est  a;  na- 
tura  datum,  ut  quam  proxinie  lum  vultuni  admoveamus 
ad  auditores,  si  quam  rem  docere  eos,  et  veliementer 
instigare  velinius)  :  sin  erit  in  narra'ione  sernio,  idem 
moins  poteril  idoueus  esse,  qui  paullo  ante  demonsliaba- 
tur  in  dignilate  :  sin  iu  jocalione ,  vultu  qnamdam  debe- 
i)imus  liilaritatem  signilioare  ,  sine  commutatione  gcstus. 
Si  contendenius  per  œntinualionem ,  brachio  céleri ,  mobili 
vullu ,  acri  adspectu  uteinur  :  sin  contenlio  (iet  per  distri- 
butioneni ,  céleri  projcctioue  bracliii ,  inambulatione ,  pedis 
dexlri  rara  supplosione  ,  acri  et  defixo  ads[tectu  uti  opor- 
lebit.  Si  utemur  ani[)lilicatione  per  cobortationem ,  paullo 
tardiorc  et  consideratiore  geslu  conveniet  uti ,  siinilibus 
ceteris  rébus,  atquc  in  contcntione  per  continuationem  : 
sin  aleraur  amplilicalione  per  conquestioncm,  (emineo  plan- 


gore,  cl  rapilis  ictu ,  nonnunquam  sedato  et  conslanli 
gestu,  iiia-slo  et  conlurbato  vultu  uti  oportebit.  Non  sum 
nescius ,  quantum  susceperim  negotii ,  qui  motus  corporis 
exprimeie  verbis,  imilari  scriplura  conatus  sim  voces. 
Verum  nec  boccondsus  sum  posse  fieri,  ut  de  bis  rébus 
satis  commode  scribi  posset;  nec,  si  id  fieri  non  posset, 
hoc,  quod  feci,  fore  inutile  putabam,  propterea  quod  iiic 
admonere  voluinius,  quid  oporteret  :  reliqua  trademus 
exercitationi.  Hoc  scire  tanien  oporlet,  pronuntialionem 
bonam  id  perficere ,  ut  res  ex  animo  agi  videalur. 

XVI.  Nunc  ad  Ihesaurum  inventorum,  atque  ad  omnium 
partium  rlieloricœ  custodem  memoriam  transearnus.  Me- 
nioria  ulrum  babeat  quidquam  artiliciosi ,  an  omnis  a  na- 
tura  prollciscatur,  aliud  dicendi  tempus  magis  idoncum 
dabitur.  Nunc  perinde  atque  constet  in  bac  re  multiun 
valeie  artem  et  praeceptionem ,  lia  ea  de  re  loquemui;  |ila- 
cet  euiui  uobis  esse  artificium  memoriap  :  quarc  placeat, 
alias  ostendemus;  in  prœsentia  cujusmodi  ea  sit,  aperie- 
nius.  Sunl  igitur  duœ  raemoriae,  una  naturalis,  altéra  arti- 
ficiosa.  Naturalis  est  ea,  quœ  nostris  aniniis  insita  est,  et 
simul  cum  cogilatione  nata  :  arlificiosa  est  ea ,  quam  con- 
firmai inductio  quœdani ,  cl  ratio  praeccptionis.  Sed  quia 
in  céleris  lebus  ingenii  Iwuilas  imitatm-  sa-pe  doctrinam , 
ars  porro  naturai  commoda  confuniut  et  augct  :  ita  fît  in 
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et  les  augmente  à  l'aide  des  préceptes,  La  mé- 
moire naturelle  a  donc  besoin  d'être  fortifiée  par 
l'étude,  pour  devenir  excellente;  et  celle  que 
donne  le  travail  doit  s'appuyer  sur  la  natiu'e.  Il 
en  est  de  cet  art  comme  de  tous  les  autres;  le 
génie  et  la  science,  la  nature  et  les  règles  se  prê- 
tent un  mutuel  secours.  Les  préceptes  seront  donc 
utiles  à  ceux  qui  sont  doués  de  la  mémoire  na- 
turelle; vous  en  serez  bientôt  convaincu.  Mais 
si  les  dons  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  leur  per- 
mettent de  se  passer  de  notre  secours ,  nous  n'en 
devons  pas  moins  nous  rendre  utiles  à  ceux  qui 
ont  été  moins  bien  partagés.  Parlons  donc  de  la 
mémoire  artificielle. 

Cette  sorte  de  mémoire  se  compose  des  lieux  et 
des  images.  Par  lieux,  on  entend  les  ouvrages 
de  la  nature  ou  de  l'art  qu'un  caiactère  de  simpli- 
cité ,  de  perfection ,  ou  de  distinction  remarqua- 
ble, rend  propres  à  être  facilement  saisis  et 
embrassés  par  la  mémoire  ;  tels  qu'un  palais,  un 
entre-colonnement,  un  angle,  une  voûte  et  autres 
choses  semblables.  Les  images  sont  de  certaines 
formes ,  des  signes,  des  représentations  de  la  chose 
que  nous  voulons  retenir,  comme  les  chevaux , 
les  lions,  les  aigles,  dont  nous  placerons  les  ima- 
ges quelque  part,  si  nous  voulons  en  garder  le 
souvenir.  Voyons  maintenant  comment  on  peut 
trouver  les  lieux;  et  comment  on  peut  découvrir 
les  images  et  les  y  placer. 

XVII.  De  même  que  ceux  qui  savent  tracer 
des  lettres  peuvent  écrire  ce  qu'on  leur  dicte  et 
le  lire  ensuite;  de  même  ceux  qui  ont  appris  la 
mnémonique  peuvent  caser  les  choses  qu'ils  ont 
entendues,  et  par  ce  moyen  les  réciter  de  mé- 
moire. En  effet,  les  cases  sont  tout  à  fait  comme  la 
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cire  ou  le  papier;  les  images,  comme  les  lettres; 
la  disposition  et  l'arrangement  des  images,  comme 
l'écriture;  et  la  récitation,  comme  la  lecture.  Il 
faut  donc ,  pour  avoir  une  mémoire  étendue ,  se 
préparer  un  grand  nombre  de  dépôts,  afin  de 
pouvoir  y  placer  de  nombreuses  images.  Nous 
pensons  aussi  qu'il  faut  mettre  de  l'ordre  dans  la 
disposition  de  ces  dépôts,  de  peur  que  leur  con- 
fusion ne  nous  permette  pas  de  retrouver  à 
notre  gré  dans  celui  ou  nous  puiserons ,  soit  au 
commencement,  soit  la  fin  ou  au  milieu ,  les  ima- 
ges que  nous  lui  aurons  confiées ,  de  les  y  recon- 
naître et  de  les  en  faire  sortir. 

XVIII.  De  même  qu'en  voyant  plusieurs  per- 
sonnes de  connaissance ,  rangées  par  ordre ,  nous 
n'éprouverons  aucune  peine  à  dire  leurs  noms, 
c{ue  nous  commencions  par  la  première,  par  la 
dernière  ou  par  celle  du  milieu;  ainsi,  quand  les 
lieux  de  la  mémoire  sont  bien  classés ,  quelle  que 
soit  la  chose  que  l'on  recherche  et  quelque  place 
qu'elle  occupe ,  l'image  nous  la  rappelle ,  et  nous 
permet  de  la  retirer  du  dépôt  qui  la  renfermait. 
Il  est  donc  essentiel  et  de  disposer  les  lieux  avec 
ordre,  et  de  les  bien  méditer  quand  ils  seront 
établis,  afin  qu'ils  fassent  perpétuellement  partie 
de  nous-mêmes.  Car  les  images  s'effacent  comme 
les  lettres,  quand  on  cesse  de  s'en  servir  :  les  cases, 
commes  les  tablettes  de  cire ,  doivent  rester  gar- 
nies. Pour  éviter  toute  méprise  dans  le  nombre 
des  lieux ,  il  faut  les  marquer  de  cinq  en  cinq  ; 
par  exemple ,  en  donnant  pour  signe  au  cinquième 
une  main  d'or,  et  au  dixième,  quelque  personne 
connue,  comme  Décimus.  Il  sera  facile  d'en 
faire  ensuite  autant  pour  chacun  des  autres  inter- 
valles. 


liac  re,  ut  nonnunquam  naturalis  memoiia,  si  cui  data 
est  egregie,  similis  sil  hiiic  artificiosœ;  porro  iircc  ailiû- 
ciosii ,  nalnra;  comnioda  retinet ,  et  amplificat  latione  do- 
ctrinse.  Quapiopler  et  naturalis  memoria  prœceptione 
conliimanda  est,  ut  sit  egregia;  et  ha?c,  qiia?  doctrina  da- 
îur,  indiget  ingenii.  Nec  hoc  niagis ,  aiit  minus  in  hac  i  e , 
quani  in  céleris  artibus  fit,  ut  ingcnio,  doctrina,  prsece- 
plione  natura  nilescat.  Quare  et  illis,  qui  iiatura  memores 
sunt ,  utilis  hœc  erit  institulio  :  quod  tute  pauUo  post  poteris 
intelligere.  Quod  si  illi  frcti  ingénie  suo ,  nostro  non  indi- 
gent, tamen  justa  causa  datur,  quare  ils,  qui  minus  inge- 
nii liabent,  adjumento  veliraus  esse.  Kunc  de  artificiosa 
memoria  loquenuir. 

Constat  igilur  artificiosa  memoria  ex  locis  et  imaginibus. 
Locos  appellamus  eos,  qui  breviter,  perfecte,  insignite,  aut 
natura ,  aut  manu  sunt  absolut! ,  ut  eos  facile  naturali  me- 
moria comprehendere  et  amplecti  queamus,  ut  œdes,  in- 
lercolumnium ,  angulum,  foi  nicem ,  et  alla ,  quœ  liis  similia 
sunt.  Imagines  sunt  formae  qua-dam ,  et  nolfe ,  et  simulacra 
ejus  rei ,  «juam  meminisse  volumus  :  quod  genus,  equi, 
leones,  aquibe,  quorum  menioriam  si  volemus  babere, 
imagines  eorum  cerlis  in  locis  collocare  uos^oportebit. 
Nunc,  cujusniodi  locos  invenire,  et  quo  pacto  repcrire,  et 
in  locis  imagines  constituerc  o[)orteat,  ostendemus. 

XVII.  Quemadmodum  igilur  qui  litleras  sciunt ,  possunt 


id,  quod  dictatum  est,  scribere,  etrecifare,quodscripse- 
runt  :  ila  qui  [ivr.ixonxà  didiceruut,  possunt,  qua;  aiidie- 
runt ,  in  locis  collocare ,  et  ex  bis  memoriter  prouuntiar e. 
Loci  enim  cerae ,  aut  chartœ  simillimi  sunt  ;  imagines ,  lilte- 
ris;  dispositio  et  collocatio  imaginiim,  scripturte;  pro- 
nuntiatio,  lectioui.  Oportet  igitur,  si  volumus  muHa  memi- 
nisse, multos  nobis  locos  eoniparare,  ut  in  mullis  locis 
multas  imagines  collocare  possimus.  Item  pulamus  opor- 
tere  ex  ordine  bos  locos  babere,  ne  quando  perturbalione 
ordinis  impediamur,  quo  sei  lus ,  quotorpioque  loco  liliebit , 
vel  a  superiore,  vel  ab  inferioie,  \e]  a  média  parte  imagi- 
nes scqui,  ea  quœ  mandata  locis  erunt,  videre  et  proferre 
possimus. 

XVIII.  Nam  ut,  si  in  ordine  stanfes  notos  compliires 
viderimus,  nibil  nostra  intersit,  utrum  asummo,  an  ab 
imo,  an  a  medio  nomina  eorum  dicere  incipiamus  :  item 
in  locis  ex  ordine  coUocatis  eveniet,  ut  in  quamiibet  par- 
tem,  quotofiuoque  loco  libebil,  imaginibus  commoniti 
dicere  possimus  id,  quod  locis  mandaverimus.  Quare  pla- 
cet  et  ex  ordine  locos  comparare;  et  locos,  quos  sumseri- 
mus,  egregie  commedilari  oportebit,  ut  perpeluo  nobis 
IhTprerc possint  :  nam  imagines,  sicut  lilterœ,  delentin-,  ubi 
nibil  illis  ulimur;  loci,  lanquam  cera,  renianere  debenl. 
Kt,  ne  forte  in  numéro  locorwm  falli  possimus,  (|uiiitum 
qucnique  locura  placct  notai i  :  quod  genus,  si  in  quinto 
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XIX.  Il  vaut  mieux  choisir  ces  emplacements 
dans  un  endi'oit  désert,  que  dans  un  qui  soit  fré- 
quenté, parce  que  !e  grand  nombre  de  personnes 
et  leur  mouvement  continuel,  trouble  et  affaiblit 
les  images,  au  lieu  que  la  solitude  les  conserve 
dans  leur  entier.  Il  faut  choisir  eu  outre  des  lieux 
qui,  par  la  variété  de  leur  nature  et  de  leur  forme, 
puissent  se  distinguer  clairement.  Car  celui  qui 
s'attacherait  à  plusieurs  entre-colonnements  se- 
rait troublé  par  leur  ressemblance,  et  ne  saurait 
plus  ce  qu'il  a  placé  dans  chacun.  Il  faut  que 
ces  lieux  n'aient  qu'une  médiocre  étendue  ;  trop 
grands,  ils  donnent  du  vague  aux  images;  trop 
petits ,  ils  paraissent  souvent  manquer  d'espace 
pour  les  contenir.  Ne  les  prenez  encore  ni  trop 
éclaires  ni  trop  obscurs,  afin  que  les  images  ne 
s'eflacent  ni  n'éblouissent.  Les  intervalles  qui 
les  séparent  doivent  être  médiocres  et  de  trente 
pieds  environ;  car  il  en  est  de  l'esprit  comme 
de  l'œil  qui  distingue  moins  bien  les  objets  trop 
éloignés  ou  trop  rapprochés.  Celui  qui  a  une  plus 
longue  expérience  aura  moins  de  peine  à  choisir 
un  grand  nombre  de  lieux  convenables;  mais 
ceux  mêmes  qui  croiront  n'en  pas  pouvoir  trou- 
ver d'assez  appropriés,  pourront  néanmoins  en 
trouver  autant  qu'ils  voudront.  Car  la  pensée 
peut  embrasser  l'étendue  quelle  qu'elle  soit  d'un 
pays ,  et  y  former  à  son  gré  tous  les  sites ,  y  éle- 
ver tous  les  édifices  qu'il  lui  conviendra.  INous 
aurons  donc  la  faculté,  si  nous  ne  sommes  pas 
satisfaits  de  cette  multitude,  de  nous  créer  à 
nous-mêmes  par  la  pensée  une  région,  et  d'y  éta- 
blir des  lieux  convenables ,  en  les  classant  de  la 


manière  la  plus  commode.  Mais  c'est  assez  par- 
ler des  lieux.  Je  passe  maintenant  à  l'arrangement 
des  images. 

XX.  Comme  les  images  doivent  ressembler 
aux  objets,  et  qu'il  nous  faut  choisir  parmi  tous 
les  mots  des  ressemblances  qui  nous  soient  con- 
nues ,  il  en  résulte  nécessairement  deux  sortes  de 
ressemblances,  celle  des  choses  et  celle  des  mots; 
la  première ,  quand  on  se  forme  une  image  som- 
maire des  objets  eux-mêmes;  la  seconde,  lorsque 
l'on  marque  par  une  image  le  souvenir  de  cha- 
que nom  et  de  chaque  mot.  Un  signe  unique, 
une  simple  représentation ,  suffira  souvent  pour 
nous  assurer  le  souvenir  d'un  événement  tout 
entier.  Par  exemple ,  l'accusateur  prétend  que  le 
prévenu  a  empoisonné  un  homme ,  qu'il  l'a  empoi- 
sonné pour  avoir  son  héritage,  et  qu'il  y  a  plusieurs 
témoins  et  plusieurs  complices  du  crime.  Si  nous 
voulons  d'abord  fixer  les  faits  dans  notre  mémoire 
pour  les  réfuter  plus  aisément ,  nous  nous  forme- 
rons, dans  notre  premier  dépôt,  une  image  de  l'en- 
semble de  l'action.  Si  nous  avons  présente  la  figure 
du  mort ,  nous  le  supposerons  étendu  dans  son  lit  ; 
si  nous  ne  le  connaissions  pas ,  nous  nous  repré- 
senterons à  sa  place  un  autre  malade,  qui  ne  soit 
pas  d'une  trop  basse  condition,  pour  qu'il  revienne 
plus  promptement  à  l'esprit.  A  coté  du  lit ,  nous 
placerons  l'accusé,  tenant  de  la  main  droite  une 
coupe,  de  la  gauche,  des  tablettes,  et  du  troisième 
doigt,  des  testicules  de  bélier.  Nous  pourrons  nous 
souvenir  par  ce  moyen  des  témoins ,  de  l'héri- 
tage ,  et  de  l'homme  empoisonné.  Nous  rangerons 
successivement ,  de  la  même  manière ,  dans  les 


loco  raaniim  auream  coUocenms  ;  et  in  deeimo  aliqneni  no- 
tum ,  ciii  pncnomen  sil  Deeimo  ;  deiude  facile  erit  similes 
notas  quinto  (iiioriiie  loco  collocare. 

XFX.  Item  commodius  est  indcrelicla,  qiiam  in  celebri 
regione  locos  comparare  :  propterea  quod  frequentia ,  et 
obambidatio  hominum  contuibat  et  iiilirmat  imaginura 
notas;  so)itii(lo  conservât  intégras  siimilacioium  liguias. 
Pra>terea  dissimiles  fuinia  atque  natuia  loti  compaiandi 
snnt ,  ut  di>tincte  intei  hicere  possint  :  nam  si  quis  mnlla 
intcrcolumnia  sumserit,  conturbabilur  similitudine  loco- 
rum,  ut  ignoret,  quid  quoque  lu  loco  collorarit.  tt  magni- 
ludine  modica  [et  mediocies]  locos  babere  opoitet  :  nam 
et  pr.fter  moduin  ampli ,  vagas  imagines  rcddiint;  et  nimis 
angiisti ,  sa-pe  non  videnlur  posse  capere  imaginiim  colloca- 
tioneni.  Tum  iicc  nimis  illustres ,  nec  vebpmcnter  oiiscnros 
locos  baberi  oportet ,  ne  aiit  obcTcentur  tenebris  imagines , 
aut  spiendore  perlulgeant.  Inlervalla  locorum  mediocria 
osse|)lacet,  1ère  paullo plus, aut  minus pednm  tricenum  : 
nam  ut  adspectus,  ita  cogilatio  minus  valet,  sive  nimis 
procul  removeris,  sive  veliementer  prope  admoveris  id, 
quod  oporlet  videri.  Sed  quanquani  facile  est  ei,  qui  paullo 
plura  exploraverit ,  quamvis  mullos  et  idoneos  locos  com- 
paraie  :  tamen  si  quis  ad  ista  satis  idoneos  invenire  se  non 
pulubit,  ipse  sibi  constituât ,  qiiam  volet  mullos,  licebit. 
Cogitatioenim  quamvis re^^ionem  potest  amplecti,et  in  ea 
silum  loci  cujusdam  ad  suum  commodum  et  arbitrium  fa- 
bricari  et  architectari.  Quare  licebit,  si  bac  promla  copia 


contenti  non  erimus ,  nosmet  ipsos  nobis  cogitatione  noslra 
regionem  consliluere,  et  idoneorum  locorum commodissi- 
niam  dislinclionem  compaiare.  De  locis  satis  dictum  est  : 
nunc  ad  imaginum  rationem  transeamus. 

XX.  Quoniam  ergo  rerum  similes  imagines  esse  oportet , 
et  ex  omiiibns  verbis  notas  nobis  similitudines  eligere  debe- 
mus,  duplices  similitudines  esse  debent;  un<e  rerum, 
altérai  verborum.  Rerum  similitudines  exprimuntur,  quum 
summatim  ipsorum  negolinrum  imagines  comparamus  : 
verborum  similitudines  conslituunlur,  quum  uniuscujus- 
que  nominis  et  vocabuii  memoria  imagine  notalur.  Rei 
totius  memoriam  Sccpe  unanola,  et  imagine  simplici  com- 
prebendemus,bocmodo:  «  ut  si  accusalordixerit,  ab  reo 
»  liominem  venenô  necatum  ,  et  bereditatis  causa  factura 
n  arguerit,  et  ejiis  rei  multos  dixerit  testes  et  conscios 
«  esse  :  »  si  boc  primum,  ut  ad  defendendum  nobis  expe- 
ditum  sit,  meminisse  \olemus  ;  in  primo  loco  rei  totius 
imaginera  conformabimus;  .Tgrotum  in  leclo  ciibantem 
faciemus  ipsum  illum,  de  quo  agelur,  si  formam  ejus 
deliuebimus;  si  eum  non  agnoverimus,  aliquem  jcgro- 
tum  non  de  niinimo  loco  sumemus,  ut  cito  in  mentem  ve- 
nire  possit;  et  reum  ad  lectum  ejus  adsiilucmus,  dextra 
poculum,  sinistra  tabulas,  medio  testiculos  arietinos 
tenenlem.  Hoc  modo  et  testium ,  et  beredilatis ,  et  veneno 
necali  memoriam  babere  poterimus.  Item  deinceps  cetera 
crimina  ex  ordine  in  locis  ponemus  :  et,  quoliescumque  rem 
meminisse  voleiuus,  si  formarum  dispositione,  et  imagi- 
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cases  suivantes  les  autres  chefs  d'accusation  ;  et 
toutes  les  fois  que  nous  voudrons  nous  souvenir 
de  l'un  d'eux,  si  nous  avons  bien  disposé  les  for- 
mes des  objets,  et  distingué  soigneusement  les 
images,  la  mémoire  nous  le  reproduira  facile- 
ment. 

XXI.  Quand  nous  voudrons  exprimer  par  des 
images  la  ressemblance  des  mots,  la  tâche  sera 
plus  difficile,  et  demandera  une  plus  grande  con- 
tention d'esprit.  Voici  comment  11  faut  s'y  pren- 
dre :  Pour  retenir  cette  phrase  -.jum  domuilionon 
reges  Airidœ  parant  :  (déjà  les  rois  fils  d'Atrée 
se  disposent  au  départ  )  ;  on  place  dans  une  case 
l'image  de  Domitius  élevant  les  mains  vers  le  ciel, 
tandis  qu'il  est  frappé  de  a  erges  par  les  Marcius 
Rex.  Cette  image  rappellera ^'am  domuitionem 
reges;  dans  la  case  suivante,  on  se  figurera  Eso- 
pus  et  Cimber  représentant  Agamemnon  et  Mé- 
nélas;  ce  sera  pour  les  mots  Atridœ  parant.  De 
cette  manière ,  tous  les  mots  seront  exprimés. 
Mais  cette  combinaison  d'images  est  surtout  utile, 
quand  on  veut  réveiller  par  ce  moyen  la  mémoire 
naturelle  ;  par  exemple ,  s'il  s'agit  d'un  vers,  on  le 
repasse  d'abord  en  soi-même ,  deux  ou  trois  fois , 
ensuite ,  on  représente  les  mots  par  des  images. 
C'est  ainsi  que  l'art  suppléera  à  la  nature ,  car 
chacun  séparément  aurait  moins  de  force;  toute- 
fois il  y  a  de  l'étude  de  la  science  plus  de  secours 
à  attendre.  Je  n'aurais  pas  de  peine  à  le  prouver, 
si  je  ne  craignais  pas ,  en  m'écartant  de  mon  sujet , 
de  nuire  à  cette  clarté  concise  qui  convient  aux 
préceptes. 

Mais  comme  il  arrive  d'ordinaire  que ,  parmi 
îes  images,  les  unes  sont  favorables  et  capables 
d'avertir  l'esprit,  les  autres,  faibles  et  presque  im- 
puissantes à  ranimer  la  mémoire,  il  faut  exammer 
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à  quoi  tient  cette  différence ,  afin  d'apprendre 
quand  nous  en  connaîtrons  la  cause,  quelles  sont 
celles  que  nous  devons  écarter,  et  celles  que  nous 
devons  retenir. 

XXII.  La  nature  nous  enseigne  elle-même  ce 
qu'il  faut  faire;  car,  si  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie  nous  voyons  des  choses  peu  importantes, 
communes  et  journalières ,  nous  n'avons  pas  cou- 
tume d'en  garder  le  souvenir,  parce  que  l'esprit 
n'est  ému  que  par  les  objets  nouveaux  ou  sin- 
guliers. Mais  si  nous  voyons  ou  si  l'on  nous  ra- 
conte quelque  chose  qui  présente  un  caractère 
marqué  d'infamie  ou  de  probité ,  de  bizarrerie  ou 
de  grandeur,  qui  soit  étonnant  ou  sublime ,  nous 
nous  le  rappelons  longtemps.  Le  plus  souvent 
encore  nous  oublions  ce  que  nous  voyons  ou  ce 
que  nous  entendons  chaque  jour,  tandis  que  les 
souvenirsde  l'enfance  restent  souvent  inaltérables. 
Il  n'en  est  peut-être  ainsi  qu'à  cause  de  la  facilité 
avec  lac{uelle  les  choses  ordinaires  s'échappent  de 
notre  mémoire,  qui  retient  plus  longtemps  ce 
qui  est  remarquable  ou  nouveau.  Personne  n'ad- 
mire le  lever,  la  marche,  le  coucher  du  soleil, 
parce  que  c'est  un  spectacle  de  tous  les  jours  ;  mais 
les  éclipses  de  soleil  font  une  plus  grande  impres- 
sion ,  parce  qu'elles  arrivent  plus  rarement,  et  se 
remarquent  davantage  que  les  éclipses  de  lune, 
qui  sont  plus  fréquentes.  La  nature  nous  apprend 
donc  elle-même  que  les  choses  vulgaires  et  com- 
munes ne  la  touchent  pas,  et  qu'il  faut,  pour  l'é- 
mouvoir, quelque  objet  remarquable  ou  nouveau 
Que  l'art  imite  donc  la  nature;  qu'il  invente  ce 
qui  doit  lui  plaire ,  et  qu'il  suive  la  route  qu'elle 
lui  montre  :  car  la  nature  n'est  jamais  en  arrière, 
ni  l'art  le  premieren  avant.  Les  éléments  de  toute 
chose  sont  dus  au  génie;  l'étude  les  met  ensuite  en 


num  diligenti  notatione  utemur,  facile  ea,  quae  volemus, 
memoria  consequemur. 

XXI.  Quum  yeiborum  similitudines  iniaginibus  expii- 
mere  volemus ,  plus  negotii  suscipiemus,  et  magis  ingeniuni 
nostrum  exercebimus.  Id  nos  hoc  modo  faceie  opoitebil. 
«  Jam  domuitionem  reges  Atridae  parant.  »  In  loco  consti- 
tuera oportet  manus  ad  cœlum  tollenlem  Domilium, 
quum  a  Regibus  Mardis  loris  cœdatur.  Hoc  erit ,  «  Jam  do- 
K  muitionem  reges.  »  In  allero  loco  /Esopum  et  Cimbrum 
subornare  Ipbigeniam,  Agamenmonem  etMenelaum.  Hoc 
erit,  «  Atridae  parant.  »  Hoc  modo  omnia  verba  erunt  ex- 
pressa.  Sed  hœc  imaginum  conformatio  tum  valet ,  si  uatu- 
ralem  mcmoriam  exsuscitaverimus  bac  notatione,  ut, 
versu  posito,  ipsi  nobiscum  primum  transeamusbis,  aut 
ter  eum  versum;  deinde  cum  iniaginibus  verba  exprima- 
mus.  Hoc  modo  natur.'c  suppeditabit  doctrina  :  nam  utra- 
que  altéra  separata  minus  erit  firma  ;  ila  tamen  ut  multo 
plus  in  doctrina  atque  arte  prœsidii  sit.  Qiiod  docere  non 
gravaremur,  ni  metueremus ,  ne ,  quum  ab  inslituto  nostro 
recessissemus,  minus  commode  servarelur  hu«  diiucida 
brevitas  praeceptionis. 

]\imc,quoniam  soletaccidere,  ut  imagines  partim  firniae 
et  ad  in(niendum  idoneœ  sint,  partim  imbecilles  et  infirma.', 


quse  vix  memoriam  possint  excitare  :  qnade  causa  utrum- 
que  fiât,  considerandum  est;  ut,  cognita  causa,  quas 
vitemus,  et  (pias  sequamur  imagines,  sciie  possimus. 

XXII.  Doceligitur  nos  ipsanatura,  quid  oporleal  fieri. 
Xani  si  quas  res  in  vita  videmus  parvas ,  iisilalas ,  qiiulidia- 
nas ,  eas  meminisse  non  solenuis ,  proplerea  quod  nulla  nisi 
nova,  aut  admirabili  re  commovetur  animus  :  at  si  quid 
\  ideiuus ,  aut  uudimus  egregie  turpe ,  aut  lionestimi ,  insifa- 
tum,  magnum,  incredibile,  ridicnlum,  id  diu  meminisse 
consuevimus.  Ilemque  quas  res  ante  ora  videmus,  aut  au- 
dimus,  obliviscimur  plerumque;  (piœ  acciderimt  in  pueri- 
tia ,  meminimus  oplime  sœpe;  nec  hoc  alla  de  causa  potest 
accidere ,  nisi  quod  usitatœ  res  facile  e  memoria  elabunlur, 
insignes  et  novae  manent  diutius.  Solis  exortus,  cursus, 
occasus,  nemoadiniratur, proptereaquod  quotidie  fiunt  : 
at  éclipses  solis  mirantur,  quia  raro  accidunt,  et  solis  écli- 
pses magis  mirantur,  quam  lunœ,  quoniam  hœ  crebriores 
sunt.  Docet  ergo  se  natura  vulgari  et  usitata  re  non  exsu- 
scitari;  novitate  et  insigni  quodam  negolio  commoveri. 
Imiletur  igitur  ars  naîuram ,  et  quod  ea  desiderat ,  inveniat ; 
quod  oslendit,  sequatur.  ÎSihil  estenim,  quod  aut  natura 
extremum  invenerit,  aut  doctrina  primum  :  sed  rerum 
piincipia  ab  ingenio  profecta  sunt,  et  exitus  disciplina 
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œuvre  et  les  mène  au  but.  Nous  de^Tons  donc 
choisir  le  çenre  d'images  qui  puisse  rester  le  plus 
lonirtemps  dans  la  mémoire  ;  nous  y  réussirons ,  en 
nous  attachant  à  des  ressemblances  qui  nous 
soient  très-familières,  à  des  représentations  qui 
ne  soient  ni  muettes  ni  vagues;  en  leur  attri- 
buant une  beauté  remarquable,  ou  une  insigne 
laideur;  en  les  parant  de  quelque  ornement,  tel 
qu'une  couronne,  une  robe  de  pourpre,  qui  nous 
les  fasse  reconnaître  plus  aisément;  ou  en  les 
défigin-ant  par  du  sang,  de  la  fange,  du  vermil- 
lon, pour  qu'elles  nous  frappent  davantage;  ou 
encore  en  leur  donnant  quelque  chose  de  ridi- 
cule, car  ce  caractère  aussi  facilitera  la  mémoire. 
Les  choses  que  nous  aurions  aisément  retenues , 
si  elles  existaient  réellement,  imaginées  et  dis- 
tinguées avec  soin ,  se  retiendront  facilement.  Il 
nous  sera  nécessaire  de  repasser  de  temps  en  temps 
dans  notre  esprit  les  cases  établies  une  première 
fois,  afin  de  rappeler  les  images  qu'elles  contien- 
nent. 

XXIII.  Je  sais  que  la  plupart  des  Grecs  qui  ont 
écrit  sur  la  mémoire,  ont  rassemblé  les  images 
d'un  grand  nombre  de  mots ,  afin  que  ceux  qui 
voudraient  les  apprendre  les  trouvassent  toutes 
prêtes,  sans  perdre  du  temps  a  les  chercher.  Plu- 
sieurs motifs  me  font  désapprouver  cette  méthode. 
D'abord  il  est  ridicule,  sur  une  quantité  de  mots 
innombrables,  de  n'offrir  les  images  que  d'un 
millier  d'entre  eux.  Combien  ne  seront-elles  pas  in- 
suffisantes, lorsfjue  dans  cette  multitude  infinie, 
nous  aurons  besoin  de  retenir  tantôt  l'un  et  tantôt 
l'autre?  Ensuite,  pourquoi  vouloir  empêcher  notre 
intelligence  de  chercher  les  choses,  en  les  lui  of- 
frant toutes  trouvées'?  D'ailleurs,  il  y  a  telle  res- 


'  semblance  qui  frappe  l'un  plus  que  l'autre, 
Sou\ent,  quand  nous  disons  que  tel  portrait  res- 
semble à  telle  personne ,  tout  le  monde  n'est  pas 
du  même  avis,  parce  que  chacun  a  sa  manière  de 
voir.  Il  en  est  de  même  pour  les  images;  celles 
qui  nous  ont  paru  mériter  le  plus  d'attention 
semblent  peu  remarquables  aux  autres.  Il  vaut 
donc  mieux  que  chacun  se  choisisse  lui-même  à 
son  gré  ses  images.  Enfin ,  le  devoir  d'un  maître 
de  l'art  est  d'enseigner  la  manière  de  faire  les 
recherches,  et  de  citer  un  ou  deux  exemples  dans 
chaque  genre,  pour  rendre  le  précepte  plus  clair. 
Ainsi,  quand  nous  traitons  de  l'invention  de 
l'e.xorde ,  nous  donnons  les  moyens  de  le  trouver, 
mais  nous  ne  présentons  pas  mille  exordes  pour 
modèles;  je  crois  qu'il  doit  en  être  ainsi  des 
images. 

XXIV.  Maintenant,  pour  que  vous  ne  regardiez 
pas  la  mémoire  des  mots  comme  trop  difficile  ou 
peu  nécessaire;  pour  que  vous  ne  vous  conten- 
tiez pas  de  celle  des  choses,  comme  plus  utile  et 
plus  commode;  je  vais  vous  dire  pourquoi  j'ap- 
prouve la  première.  Je  pense  en  effet  que  ceux 
qui  veulent  retenir,  sans  travail  et  sans  effort ,  des 
choses  faciles,  doivent  s'être  exercés  d'abord  à  en 
apprendre  de  plus  difficiles.  Je  ne  vous  ai  point 
parlé  de  la  mémoire  des  mots,  comme  devant 
vous  servir  à  retenir  des  vers,  mais  comme  d'un 
exercice  propre  à  fortifier  la  mémoire  des  choses, 
qui  estd'une  grande  utilité.  C'est  une  habitude  dif- 
ficile qu'il  faut  prendre,  pour  arriver  ensuite  sans 
aucune  peine  à  une  autre  plus  facile.  Mais  si  dans 
toute  étude  les  préceptes  ont  peu  de  résultat ,  sans 
une  pratiquefort  assidue,  c'est  dans  la  mnémonique 
surtout  que  l'art  est  bien  peu  de  chose  sans  l'in- 


compaiantur.  Imagines  igitur  nos  in  eo  génère  constiliiere 
oporlobit,  qiioil  genus  manerc  in  nietnoria  (liiitissime  po- 
lest  :  i(l  acciilet,  si  quani  maxime  notas  simililudines  con- 
hlitiiemus;  si  non  mutas,  noc  vagas,  sed  aliquid  agentes 
imagines  poncmus;  si  egregiam  pulchritiidinem  ,  aut  uni- 
•  am  linpitudinem  eis  atlribuemus;  si  aliqna  re  exornahi- 
mus,  ut  si  coronis,  aut  veste  purpurea,  quo  nobis  notatior 
sit  similitdilo  ;  aut  si  qua  re  dci'ormabimus ,  ut  si  cruentam , 
aut  cono  oblitam ,  aut  rubrica  dflii)iilam  inducemus ,  <pio 
niagis  insignita  sit  forma;  aut  si  lidiculas  res  aliquas  ima- 
ginibus  attribuemus  :  nam  ea  res  qnoque  faciet ,  ut  facilius 
nieminisse  possimus.  Nam,  quas  res  veras  facile  memiiii- 
mus ,  easdem  fictas  et  diligenter  notatas  meminisse  non 
esldJfDcile.  Sed  ilhid  facereoportebit,  ut  identidem  primos 
quosque  lotos  imaginum  renovandarum  causa  celeriler 
aninio  percurrannis. 

XXIII.  Scio,  plerosque  Gr.TCOS,  qui  de  memoria  scri- 
pserunl,  (ecisse,  iil  mullorum  veiborum  imagines  conscri- 
berent,  uli,  qui  eas  edisccre  veilent,  parafas  liaberent, 
ne  quid  in  qua-rendo  operfe  consumèrent.  Quorum  lalio- 
nem  aliquol  de  causis  improbamus  :  primnm ,  quod  in  ver- 
borum  innumerabilium  mujtitudine  ridiculum  sit  mille 
verborum  imagines  comparare.  Quantulum  euim  poterunt 
b.X'C  valcrc ,  quum  ex  inlinita  verborum  copia,  modo  aliud, 


modo  aliud  nos  verbum  nieminisse  oportebit?  Deinde  cur 
volumus  ab  industria  quenirpiain  removere,  ut  ne  quid 
ipse  quaTat,quum  nos  illi  on)nia parafa  qu.Tesilaque  trada- 
mus?  Pra'terea  similitudine  alia  alius  magis  commovetur. 
Nam  Ht  sa'pc ,  formam  si  quam  similem  cuipiam  dixerimus 
esse ,  non  omnes  iiabemus  assensores,  quod  alii  videtiir 
aliud  :  ita  fit  in  imaginibus,  ut,  qu.ie  nobis  diligenter  no- 
tatœ  sint,  eœ  parum  videantur  insignes  aliis.  Quare  sibi 
quemque  suo  commodo  convenit  imagines  comparare, 
J»ostremo  praxeploris  est  docere,  qiiemadmodum  quaîri 
quidque  conveniat,  et  iinum  aliquod,  aut  alterum,  non 
omnia,  qnaî  ejus  generis  erunt,  exempii  causa  subjicere, 
quo  res  possit  esse  dihicidior.  Ut  quum  de  proo-miis  qure- 
rendis  disputamus,  rationem  danuis  qu.Tiendi,  non  mille 
profpmiorum  gênera  conscribimus  :  ita  arbitramur  de  ima- 
ginibus (ieri  convenire. 

XXIV.  Xunc,  ne  forte  verborum  memoriam ,  aut  nimis 
difficilem,  aut  parum  utilem  arbitrere,  et  ipsarum  memoria 
rerum  contentus  sis,  quod  et  utiliores  sint,  et  plus  lia- 
beant  facilitatis,  admonendus  es,  quare  verborum  memo- 
riam non  improbemus.  Nam  putamus  oportere  eos,  qui 
velint  res  faciliores  sine  labore  et  moleslia  facile  memi- 
nisse, in  rébus  difficiiioribus  esse  anle  excrcilatos.  Nec 
nos  banc  verborum  memoriam  inducimus,  ut  versus  me- 


telligence,  l'étude,  le  travail,  les  efforts.  Vous 
aurez  soin  d'avoir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  cases,  et  de  les  disposer  surtout  d'après  les 
règles  prescrites.  Il  est  bon  de  s'exercer  chaque 
jour  à  y  placer  des  images.  Si  nos  occupations 
nous  détournent  quelquefois  de  nos  autres  études, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  arrêter  dans  celle-ci. 
Il  n'y  a  pas  une  circonstance  en  effet  où  nous 
ne  voulions  confier  quelque  chose  à  notre  mé- 
moire, surtout  quand  une  affaire  importante 
nous  occupe.  Vous  n'ignorez  pas  combien  une  mé- 
moire facile  a  d'avantages ,  et  combien  il  faut  ap- 
porter de  soin  à  l'acquérir;  vous  l'apprécierez, 
quand  vous  en  aurez  fait  l'expérience.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  vous  donner  à  cet  égard  d'autres 
conseils ,  de  peur  de  paraître  ra'être  défié  de 
votre  zèle,  ou  n'avoir  pas  complètement  traité 
la  matière.  Je  vais  parler  à  présent  de  la  cin- 
quième partie  de  la  rhétorique  ;  vous ,  rappelez 
souvent  les  premières  à  votre  esprit,  et,  ce  qui 
est  surtout  nécessaire,  fortifiez-vous  par  l'exer- 
cice dans  l'étude  de  ces  règles. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Comme,  dans  ce  livre,  j'ai  traité  de  l'élocution, 
C.  Hérennius  ;  que  lorsqu'il  m'a  fallu  des  exem- 
ples, j'en  ai  composé,  et  qu'en  cela  je  me  suis 
écarté  de  la  coutume  adoptée  par  les  Grecs  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
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vous  en  donner  en  quelques  mots  la  raison.  Une 
preuve  que  c'est  par  nécessité  que  je  l'ai  fait, 
et  non  pas  par  amour-propre ,  c'est  que  dans  les 
livres  précédents  vous  ne  trouvez  ni  préambules 
ni  digressions.  Ici,  j'entrerai  dans  le  peu  de  dé- 
tails qui  me  sont  indispensables,  après  quoi  j'a- 
chèverai l'exposition  des  règles  de  l'art,  en  re- 
prenant le  plan  que  je  me  suis  proposé.  Mais  vous 
comprendrez  mieux  mon  opinion ,  si  je  vous  fais 
connaître  d'abord  celle  des  rhéteurs  grecs. 

Ils  pensent,  pour  plusieurs  raisons,  qu'après 
avoir  donné  leurs  préceptes  sur  les  ornements 
qu'exige  l'élocution ,  ils  doivent  présenter  pour 
chaque  genre  un  exemple  tiré  d'un  orateur  ou 
d'un  poète  estimé.  D'abord  c'est  par  modestie , 
disent-ils,  qu'ils  le  font,  parce  qu'il  y  a,  selon  eux, 
une  sorte  d'ostentation  à  ne  pas  se  contenter  de 
donner  les  règles  de  l'art ,  et  à  vouloir  enfanter 
des  exemples  ingénieusement  ;  c'est  se  montrer 
soi-même,  ajoutent-ils ,  ce  n'est  pas  montrer  l'art 
Il  y  a  donc  avant  tout  une  sorte  de  pudeur  qui  nous 
interdit  de  paraître  n'approuver,  n'aimer  que 
nous-mêmes ,  tandis  que  nous  méprisons  les  au- 
tres, ou  les  tournons  en  ridicule.  Lorsque  nous 
pouvons  emprunter  des  exemples  à  Enuius  ou  à 
Gracchus,  n'y  a-t-il  pas  de  la  présomption  à  les 
dédaigner  pour  prendre  les  nôtres?  D'un  autre  côté , 
les  exemples  tiennent  lieu  de  preuves  ;  car  l'exem- 
ple confirme  le  précepte,  comme  le  ferait  une 
preuve ,  et  fortifie  l'impression  qu'il  n'a  que  légè- 
rement produite.  Ne  serait-il  donc  pas  ridicule, 


miuisse  possimus,  sed  ut  hac  exercitalione ,  illa  rerum 
niemoria,  qnœ  peitinet  ad  utilitatem,  confinnetur  ;  ut  ab 
liac  diflicili  consuetudine  sine  labore  ad  illam  facilitateni 
transire  possimus.  Sed  qiiuni,  in  omni  disciplina,  infirma 
est  artis  praeceptio  sine  summa  assiduitate  exeicitationis, 
tnni  veio  in  |j.vri(jLov'.y.Gï;  minimum  valet  doctrina,  nisi  in- 
dnstiia,  studio,  labore,  diligentia,  coniprobetur.  Quam 
pluiimoslocosut  liabeas,  et  quam  maxime  ad  pr.Tcepta 
acconimodalos,  curare  debebis.  In  imaginibus  collocandis 
exerceri  quotidie  conveniet.  Non  enim  sicut  a  céleris  studiis 
abducimur  nonnunquam  occupalione,  ila  ab  bac  re  nos 
potest  causa  deducere  abqua.  Nunquani  est  euim,  quin 
ali(iuid  niemoriaî  tradere  velimus,  et  tum  maxime,  quum 
aliquo  majore  negotio  delinemur.  Qiiare  quum  sit  utile, 
facile  meminisse,  non  te  ialiit,  quod  lantopere  utile  sit, 
quanto  labore  sit  a[)pelendum  :  quod  poteris  existimare, 
utilitate  cognita.  Pluiibus  verbis  ad  eam  te  borlari  non  est 
sententia,  ne  aut  tuo  studio  diflisi,  aiit  minus,  quam  res 
postulat,  dixisse  videamur.  De  quinta  parte  riietoricB 
deinceps  dicemus  :  tu  primas  quasque  partes  in  animo 
fréquenta,  et,  quod  maxime  nucesse  est,  exercitalione 
confirma. 


LIBER  QUARTUS. 

Quoniam  in  boc  libro,  C.  Ilerenni,  de  elonitione  con- 
scripsMuus,  et  quibus  in  rébus  opus  fuit exemplis  uti,  nostris 
exemplis  usi  sumus,  et  id  fecimus  prœter  consuetudincm 
Grœcorum,  qui  de  hac  re  scripserunl;  necessario  facien- 


duni  est,  ut  paucis  rationem  nostri  consilii  demus.  Atque 
boc  nos  necessitudine  facere,  non  studio,  satis  erit  signi, 
quod  in  superioribus  libris  nibil  neque  anle  rem,  neque 
pra-ler  rem  locuti  sumus.  Nunc,  si  pauca,  qnœ  res  po. 
stulat ,  dixerimus ,  tibi  id ,  quod  reliquum  est  artis ,  ita ,  ut 
instituimus,  persolvemus.  Sed  facilius  nostram  rationem 
inlelliges,  si  piius,  quid  iili  dicant,  cognoveris. 

Compluribusde  causis  putant  oporteie,  quum  ipsi  prao- 
ceperint,  quo  pacto  oporteat  ornare  elocutionem,  unius- 
cujusque  generis  al)  oratore  aut  poeta  probato  sumtum 
ponere  exemplum.  Et  primum  se  id  niodestia  commotos 
facere  dicunt,  propterea  quod  videatur  esse  ostentatio 
qufedam,  non  satis  babere,  prœcipere  de  artificio,  sed 
ipsos  etiam  videri  velle  artificiose  gignere  exempla  :  hoc 
est,  inquiunt,  ostentare  se,  non  ostendere  artem.  Quare 
pudor  in  primis  est  ad  eam  rem  impedimento,  ne  nos  solos 
probare,  nos  amare,  alios  contemnere  et  deridere  videa- 
mur. Etenim  quum  possimus  ab  Ennio  sumtum  aut  a  Grac- 
clio  ponere  exemplum,  videtur  esse  arrogantia,  illa  relin- 
quere ,  et  ad  sua  devenire.  Prœterea  exempla  testimonio- 
rum  locum  obtinent.  Id  enim,  quod  admonueiit,  et  levi- 
ter  feceritprœceplio,  exemple,  sicut  testimonio,  compro- 
batur.  Non  igitur  ridiculus  sit,  si  quis  in  lite,  aut  in  judicio, 
domesticis  lestimoniis  pugnet,  et  sui  ipsiusabutaturexem- 
plo?  Ut  enim  testimonium ,  sic  exemplum ,  rei  confirmandœ 
causa  sumitur.  Non  ergo  oporlel  hoc,  nisi  a  probalissimo 
sumi,  ne ,  quod  aliud  confirmare  debeat,  egeat  ipsum  con- 
firmalionis.  Etenim  necesse  est,  aut  se  omnibus  antepo- 
nant,  et  sua  maxime  probent;  aut  negent  optima  esse 
exempla,  quœ  a  probalissimis  oratoribugantpoetis  sumla 
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dans  un  procès  civil  ou  criminel ,  de  ne  paraître 
armé  que  de  témoignages  domestiques,  et  de  n'a- 
voir que  son  propre  exemple  à  citer?  L'exemple, 
ainsi  que  le  témoignage,  est  employé  comme 
preuve.  11  ne  faut  donc  l'emprunter  qu'à  un  auteur 
du  plus  grand  mérite,  dans  la  crainte  que  ce  qui 
doit  prouver  le  principe  établi,  n'ait,  à  son  tour, 
besoin  de  preuve.  Il  faut,  en  effet,  que  ceux  qui 
se  donnent  pour  modèles,  préfèrent  leurs  ou- 
vrages à  tous  les  autres,  ou  bien  qu'ils  ne  recon- 
naissent pas  que  les  meilleurs  exemples  sont 
ceux  qu'on  emprunte  aux  plus  grands  orateurs 
ou  aux  plus  grands  poètes.  Se  préférer  à  tous 
les  autres,  c'est  le  comble  de  l'arrogance;  don- 
ner à  d'autres  le  premier  rang ,  et  ne  pas  croire 
que  leurs  exemples  soient  meilleurs  que  ceux  que 
nous  donnerions  nous-mêmes ,  c'est  là  une  préfé- 
rence dont  il  est  impossible  de  donner  la  raison. 
II.  Que  devient  donc  l'autorité  des  anciens? 
car  c'est  elle ,  à  la  fois,  qui  rend  les  choses  plus 
vraisemblables,  et  donne  aux  hommes  plus  d'ar- 
deur pour  l'imitation  ;  elle  excite  leur  ambition , 
aiguillonne  leur  génie,  par  l'espérance  de  pou- 
voir égaler  le  talent  de  Gracchus  ou  de  Crassus , 
en  les  prenant  pour  modèles.  Enfin ,  cela  même 
exige  un  très-grand  art  que  de  savoir,  au  milieu 
de  cette  variété  de  morceaux  d'un  mérite  iné- 
gal ,  épars  et  confondus  dans  un  si  grand  nombre 
de  poètes  et  d'orateurs,  faire  un  choix  tellement 
habile ,  que  chaque  genre  d'exemples  corresponde 
à  chaque  précepte.  Quand  il  ne  faudrait  que  du 
travail  pour  y  réussir,  on  mériterait  néanmoins 
des  éloges  pour  n'en  pas  avoir  évite  la  fatigue  : 
mais  il  est  certain  que  ce  choix  ne  peut  être  que 
le  fruit  d'une  extrême  habileté.  Quel  est  en  effet 
celui  qui,  sans  posséder  l'art  à  fond,  pourrait, 
au  milieu  d'un  amas  si  vaste  et  si  confus  d'é- 
crtis,  reconnaître  et  distinguer  ce  que  l'art  de- 


mande? Le  grand  nombre ,  en  lisant  de  bons  dis- 
cours ou  de  beaux  poèmes ,  applaudit  aux  ora- 
teurs ou  aux  poètes ,  mais  sans  en  comprendre  la 
raison,  parce  qu'ils  ne  savent  ni  où  se  trouve 
ce  qui  les  a  charmés  ni  ce  que  c'est,  ni  com- 
ment leur  impression  a  été  produite.  Mais  celui 
qui  se  rend  compte  de  tout  cela;  qui  choisit  les 
passages  les  plus  appropriés  à  son  sujet ,  et  fait 
rentrer  dans  chaque  précepte  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d'y  trouver  place,  doit  nécessairement 
être  lui-même  un  grand  artiste.  C'est  donc  un 
très-grand  talent  de  savoir  faire  servir  à  l'art 
qu'on  professe  les  exemples  même  des  autres. 

Ce  langage  nous  impose  plus  par  l'au- 
torité de  ceux  qui  le  tiennent  que  par  la  so- 
lidité des  arguments  qu'il  présente.  Je  crains,  en 
effet,  qu'il  ne  suffise  à  quelques  lecteurs,  pour 
se  ranger  au  système  que  je  combats ,  de  voir 
que  ceux  qui  le  soutiennent  sont  les  inventeurs 
de  l'art,  et  que  leur  ancienneté  les  rend  déjà  assez 
respectables  à  tous.  Mais  si  l'on  se  dérobe  à  cette 
influence ,  et  si  l'on  veut  ne  comparer  que  les  rai- 
sons données  de  part  et  d'autre ,  on  reconnaîtra 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  céder  à  l'antiquité. 

III.  Et  d'abord,  examinons  si  ce  reproche 
de  vanité  qu'ils  nous  opposent,  n'est  pas  par  trop 
puéril.  Car,  si  la  modestie  consiste  à  se  taire 
ou  à  ne  rien  écrire,  pourquoi  ont-ils  eux-mêmes 
écrit  ou  parlé?  Et  s'ils  tirent  de  leur  propre 
fonds  quelque  partie  d'un  ouvrage,  pourquoi 
la  modestie  les  empêche- t-elle  de  le  com- 
poser en  entier?  c'est  ressembler  à  un  homme 
qui ,  après  être  descendu  dans  la  carrière  olym- 
pique, et  y  avoir  pris  son  rang  pour  la  course, 
accuserait  ensuite  d'impudence  ceux  qui  se  se- 
raient élancés  dans  l'arène,  et,  s'ai'rêtant  lui-même 
à  la  barrière ,  se  mettrait  à  raconter  comment  La- 
das  ou  Boius  luttèrent  à  la  course  contre  les  Si- 


siiil.  Si  se  omnibus  anteponant ,  intoleiabili  arrogaiilia 
sunt;  si  qiios  sibi  praeponant,  et  eoiiim  exempla  suis 
exemplis  non  putent  prœstare ,  non  possunt  dicere  quare 
bibi  iilos  antffwnant. 

II.  Quid  ij^ilur  ipsa  auctoritas  antiquonim?  nam  quum 
res  piol)abiliores,  tum  liominum  studia  ad  iniitandum 
alacriora  reddit  :  imo  erigit  omnium  cupiditates,  et  atuil 
industriani ,  quinii  spes  injecta  est ,  posse  imilando,  Giar- 
cbi,  aul  Ciassi  consequi  faculfalem.  Postremo  boc  ipsum 
est  summum  artilicium,  res  varias  et  dispares  in  tôt  poe- 
matibus  et  orationibus  sparsas ,  et  vage  disjestas,  ita  dil  gen- 
ter  ehgere,  ut  uniimquodque  genus  exemplorum  sub  sin- 
gulos  arlis  locos  subjicere  possis.  Hoc  si  industria  solum 
fier!  posset,  tameii essemus  laudandi ,  qunm  talem  laborem 
non  fugissemus  :  nunc  sine  summo  arldicio  non  potest 
fleri.  Quis  est  enim ,  qui,  iiisi  snmme  teneat  artem ,  possit 
ea,  qu.-c  jubeat  ars,  de  tanta  et  tam  diffusa  scriptura  no- 
tare,  et  separare?  Ceteri,  quum  legunt  oraiiones  bonas 
aul  poemata ,  probant  oi  atores  et  poetas ,  neque  inlelligunt , 
qua  re  commoti  probent  :  quod  scire  non  possunt,  ubi  sit , 
nec  quid  sit ,  nec  <pio  modo  factum  sit  id ,  quod  eos  maxime 


delectel.  At  is,  qui  et  hiec  omnia  intelligit,  et  idonea  maxime 
eligit,  et  omnia  in  arte  maxime  scribenda  redigit  in  singu- 
las  rationes  pr.ieceptionis,  necesse  est  ejus  rei  summus  ar- 
lifex  sit.  Hoc  igitur  ipsum  maximum  arti/icium  est,  in  arte 
sua  posse  et  alienis  exemplis  uti. 

Ila'C  illi  quum  dicunt,  magis  nos  auctoritate  sua  com- 
movent,  quamveritate  disputationis.  Illudenimveremnr, 
ne  oui  salis  sit  ad  contrariam  rationem  probandam  ,  quod 
ab  ea  parte  sleterint  ii,  qui  et  inventores  bujus  arlificii 
fuerunt ,  et  vetustate  jam  satis  omnibus  probati  sunt.  Quod 
si,  illorum  auctoritate remola,  res  omncs  volent  cum  re 
comparare,  intelligent,  non  omnia  esse  concedenda  anti- 
quitati. 

III.  Primum  igitur,  quod  ab  eis  de  modestia  dicitur, 
videamus ,  ne  nimium  pueriliter  proferatur.  Nam  si  tacere, 
aut  niliil  scribere  modestia  est,  cur  quidijuam  scribunt, 
aut  loquunlur?  Sin  aliquid  suum  scribunt,  cur,  quo  secius 
omnia  scribant,  impediuntur  modestia?  Quasi  si  quis  ad 
Olympiacum  veneiit  cursum,  et  steteiit,  ut  mittatur,  im- 
pudentesque  illos  dicat  esse,  qui  currere  c.rnperint,  ipse 
inlra  carceres  stet,  et  narret  aliis,  quomodo  Ladas  aut 
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cyoniens.  Ainsi  font  ces  rhéteurs,  ils  descendent 
dans  la  carrière  de  l'art  oratoire ,  et  taxent  de  va- 
nité ceux  qui  s'effoi'cent  d'eu  mettre  les  règles  en 
pratique  ;  quant  à  eux  ,  ils  se  bornent  à  vanter 
un  orateur,  un  poète,  un  écrivain  d'autrefois, 
mais  sans  oser  faire  un  pas  dans  la  lice  de  l'élo- 
quence. Je  n'ose  le  dire,  mais  je  crains  qu'en 
cherchant  à  paraître  modestes,  ils  ne  fassent 
précisément  preuve  d'orgueil.  Car  enfin  que  pré- 
tendez-vous? leur  dira-t-on.  Vous  écrivez  les 
règles  de  votre  art ,  vous  nous  en  donnez  de  nou- 
velles ,  et  dans  l'impuissance  de  les  confirmer 
par  vous-même,  vous  empruntez  vos  exemples 
aux  autres.  Prenez  garde  d'encourir  le  reproche 
d'impudence ,  lorsque  vous  faites  ainsi  rejaillir 
sur  votre  nom  la  gloire  qui  s'attache  aux  travaux 
des  autres;  car  si  les  anciens  orateurs  et  les  an- 
ciens poètes  prenaient  vos  ouvrages  pour  en  re- 
tirer ce  qui  leur  appartient ,  vous  ne  voudriez  rien 
revendiquer  de  ce  cpii  en  resterait.  Mais ,  dites- 
vous,  puisque  les  exemples  sont  comme  des 
témoignages ,  il  convient  qu'ils  soient  empruntés 
à  des  noms  de  la  plus  grande  autorité.  Je  réponds 
avant  tout,  que  les  exemples  ne  sont  ici  ni  des 
preuves,  ni  des  témoignages,  mais  bien  des  dé- 
monstrations. En  effet,  lorsque  je  dis  qu'il  y  a, 
par  exemple ,  une  figure  qui  consiste  à  terminer 
une  phrase  par  des  mots  dont  la  consonnance 
finale  est  la  même ,  et  que  je  cite  ce  passage  de 
Crassus  :  Quibus  possumus  etdebeynus,  ce  n'est 
pas  un  témoignage  que  je  présente,  mais  un 
exemple.  Il  y  a  donc  cette  différence  entre  le  té- 
moignage et  l'exemple ,  que  par  le  premier,  nous 
démontrons  de  quelle  nature  est  la  chose  que  nous 
avons  définie ,  et  que  par  le  second ,  nous  établis- 
sons que  la  chose  est  telle  que  nous  l'avons  avan- 

Boius  cum  Sicyoniis  cursitarint  :  sic  isti ,  qiium  in  artis 
curriculum  descenderunt,  illos,  qui  iii  eo,  quod  est  arti- 
ficii ,  élaborent,  aiunt  focere  immodeste;  ipsi  aliquem  anti- 
qiium  oratorem,  aut  poetam  laudant,  aut  sciipturam,  sic 
ut  in  stadium  artis  rlietoricae  piodire  non  audeant.  Non 
ausim  diceie ,  sed  tamen  vereor,  ne,  qua  in  le  laudem 
modestife  venentur,  in  ea  ipsa  re  sint  impudentes.  Quid 
enim  tibi  vis?  aliquis  inquiet.  Artem  tuam  scribis;  gignis 
nobis  novas  prœceptiones  :  eas  ipse  confirmaie  non  potes  ; 
ab  aliis  exempla  sumis.  Vide,  ne  facias  impudenter,  qui 
tuo  nomini  veiis  ex  aliorum  laboribus  libaie  laudem.  Nam 
si  eorum  volumina  prehenderint  antiqui  oratores  et  poetœ , 
et  suum  quisque  de  libris  sustuleiit  ;  nihil  istis,  quod  suum 
velint,  relinquetur.  At  exempla,  quoniam  lestimonioruni 
similiasunt,  item  convenit,  ut  testimonia,  ab  liominibus 
probatissiniis  sumi.  Piimum  omnium  exempla  ponuntur 
hic  non  conlirniandi ,  neque  testificandi  causa ,  sed  demon- 
strandi.  Non  enim ,  quum  dicirnus  esse  exornationeni,  quœ 
verbi  causa,  constot  ex  similiter  desinenlibus  verbis,  et 
ponimushnc  exemplum  aCiasso,  «  quibus  possumus,  et 
«  debemus,  »  testimoniuni  coUocamus,  sed  exemplum. 
IIoc  igitur  interest  -inter  exemplum  et  testimonium  ; 
cxemplo  demonstralur  id,  quod  dlcimus,  cujusmoJi 
sit;  testimonio,  esse  illud  ila,  ut  nos  dicirnus,  confirma- 
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cée.  Il  faut ,  en  outre  que  le  témoignage  s'accorde 
avec  la  chose,  autrement  il  ne  peut  lui  servir  de 
preuve.  Mais  ce  que  fout  ces  rhéteurs  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  but  qu'ils  se  proposent  ;  pour- 
quoi? parce  qu'ils  promettent  d'écrire  les  règles 
d'un  art,  et  qu'ils  prennent  des  exemples  dans  des 
auteurs  qui  la  plupart  ne  les  ont  pas  connues. 
Enfin  quel  est  celui  qui  peut  douner  de  l'autorité 
aux  préceptes  qu'il  a  établis,  s'il  n'est  pas  capable 
d'en  faire  lui-même  l'application?  Ces  rhéteurs 
font  même  le  contraire  de  ce  qu'ils  semblent 
promettre  ;  car  en  formant  le  projet  de  professer 
un  art,  ils  paraissent  tirer  de  leur  propre  fonds 
les  leçons  qu'ils  destinent  à  l'instruction  des 
autres  ;  et  quand  ils  se  mettent  à  l'œuvre ,  ils  nous 
présentent  le  fruit  d'un  travail  qui  ne  leur  ap- 
partient pas. 

IV .  Mais,  disent-ils ,  le  choix  est  difficile  à  faire 
parmi  des  matériaux  si  nombreux.  Où  trouvez- 
vous  la  difficulté,  dans  la  fatigue  du  travail ,  ou 
dans  l'habileté?  si  c'est  dans  la  fatigue  du  travail, 
elle  ne  donne  pas  un  titre  immédiat  à  la  gloire; 
car  il  y  a  beaucoup  de  choses  pénibles  dont  l'exé- 
cution n'a  rien  d'honorable,  à  moins  toutefois 
que  vous  ne  regardiez  comme  glorieux ,  de  copier 
de  votre  main  des  poèmes  ou  des  discours  entiers. 
Si  c'est  dans  l'habileté,  prenez  garde  de  paraître 
étrangers  aux  grandes  choses,  en  attachant  le 
môme  prix  aux  petites.  Sans  doute  un  ignorant 
n'est  pas  capable  de  faire  ce  choix,  mais  beau- 
coup de  gens  peuvent  y  réussir  sans  être  fort 
habiles.  Tout  homme  qui  aura  quelque  connais- 
sance un  peu  spéciale  des  règles  de  l'art,  surtout 
de  rélocution,  pourra  distinguer  tous  les  morceaux 
qui  en  offrent  l'application  ;  mais  il  faudra ,  pour 
les  imiter,  un  écrivain  de  talent.  Si,  pour  avoir 

tur.  PrEeterea  oporlet  testimonium  cum  re  convenire  ;  ali- 
ter enim  rem  non  potestconfirmare.  At  id,  quod  illi  faciunt, 
cum  re  non  convenit.  Quid  ita?  Quia  pollicentur  artem  se 
scribere ,  et  exempla  proferunt  ab  iis  plerumque ,  qui  artem 
nescierunl.  Tum  quisest,  qui  possit  id,  quod  de  arte 
scripserit,  comprobare,  nisi  aliquid  scribat  ex  arte?  Con- 
traque  faciunt,  quam  polliceri  videntur  :  nam  quum  scri- 
bere  artem insliluunt,  videntur  dicere  seexcogitasse,  quod 
alios  docerent;  quum  vero  scribunt,  ostendunt  nobis, 
quid  alii  excogitarint. 

rv.  At  hoc  ipsum  difficile  est,  inquiunt,  eligere  de 
multis.  Quid  dicitis  difficile?  utrum  laboriosum,  an  arti- 
ficiosum?  Si  laboriosum,  non  statim  prœclarum  :  snnt 
enim  niulta  laboriosa,  quœ  si  faciatis,  non  continuo  glo- 
riemini  ;  nisi  forte  etiam ,  si  vestra  manu  fabulas ,  aut  ora- 
liones  totas  transcripsissetis,  gloriosum  putaretis.  Sin  au- 
tem  istud  artiliciosum  ,  egregium  dicitis  ;  videte ,  ne  insueti 
rerum  majorum  vldeamini ,  si  vos  parva  res ,  sicuti  magna , 
delectat.  Nam  isto  modo  eligere  rudis  quidem  nemo  \w- 
test ,  sed  sine  summo  artificio  multi.  Quisquis  enimaudie- 
rit  de  arte  paullo  plus,  in  eloculione  prœsertim ,  omnia 
videre  poteiit,  quxex  arte  dicuntur;  facere  Jienio  poteril, 
nisi  eruditus.  lia  ut,  si  de  tragœdiis  Ennii  velis  sententias 
eligere,  aut  de  Pacuvianis  periodos,  quia  plane  rudis  id 
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fait  clans  Ennius ,  ou  dans  Pacuvius ,  un  choix  de 
pensées  ou  de  périodes,  \ous  vous  croyez  un  lit- 
térateur distingué,  par  la  raison  qu'un  ignorant 
n'y  serait  pas  parvenu ,  il  y  aurait  sottise  de  votre 
part;  car  une  instruction  fort  médiocre  suffirait 
aisément  pour  cela.  De  même,  si,  pour  avoir  choisi 
dans  des  discours  ou  des  poëmes,  des  exemples 
marqués  des  qualités  de  l'art,  vous  pensiez  avoir 
fait  preuve  d'un  grand  talent,  parce  qu'un  igno- 
rant ne  les  eût  pas  distingués,  vous  seriez  encore 
dans  l'erreur;  vous  auriez  par  là  donné  la 
preuve  que  vous  n'êtes  pas  sans  instruction  :  mais 
c'est  à  d'autres  signes  que  se  reconnaît  une  grande 
habileté.  S'il  faut  du  talent  pour  apprécier  ce  qui 
est  conforme  aux  règles,  il  en  faut  bien  plus 
encore  pour  écrire  soi-même  en  les  observant.  Un 
habile  écrivain  pourra  juger  facilement  du  mé- 
rite des  autres  :  mais  de  ce  qu'on  choisit  aisément 
parmi  les  morceaux  d'un  ouvrage ,  il  ne  résulte 
pas  que  l'on  soit  un  bon  écrivain.  Et  si  c'est  un 
très-grand  mérite,  que  les  rhéteurs  le  gardent 
pour  un  autre  temps ,  et  non  pas  pour  celui  où 
ils  devraient  créer,  enfanter,  produire  eux  mê- 
mes. Enfin,  qu'ils  fassent  consister  la  force  de  leur 
talent  à  se  montrer  plutôt  dignes  de  servir  de 
modèles,  que  capables  d'en  proposer.  En  voilà 
suffisamment  contre  l'opinion  de  ceux  qui  sou- 
tiennent qu'on  doit  se  servir  d'exemples  étran- 
gers. Entrons  maintenant  dans  quelques  consi- 
dérations particulières. 

V.  Je  dis  donc  qu'ils  ont  tort  d'emprunter  de 
ces  exemples,  et  bien  plus  encore  de  les  prendre 
dans  un  grand  nombre  d'auteurs.  Arrêtons-nous 
d'abord  sur  ce  dernier  point.  Si  j'accordais  qu'il 
fallût  recourir  à  des  exemples  étrangers,  je  ferais 
voir  victorieusement  qu'il  ne  faudrait  les  cher- 


cher que  dans  un  seul  auteur.  Les  rhéteurs  n'au- 
raient d'abord  rien  à  m'opposer,  puisqu'ils  se- 
raient libres  de  choisir  et  de  préférer  tel  poète  ou 
tel  orateur  qui  leur  fournirait  des  exemples  pour 
tous  les  cas ,  et  leur  prêterait  son  autorité.  En- 
suite, il  importe  beaucoup  à  celui  qui  veut 
s'instruire ,  de  savoir  si  un  seul  homme  peut 
réunir,  dans  ses  ouvrages,  tous  les  genres  de  beau- 
tés à  la  fois,  ou  si ,  personne  ne  pouvant  y  attein- 
dre, l'un  brille  dans  une  partie,  et  l'autre,  dans 
une  différente.  S'il  pense,  en  effet,  qu'un  même 
auteur  puisse  réussir  en  tout ,  lui-même  s'effor- 
cera d'arriver  également  à  ce  mérite  universel  : 
s'il  en  désespère,  il  ne  s'exercera  que  dans  un 
petit  nombre  de  genres,  et  saura  s'en  contenter; 
et  il  ne  faudra  pas  s'en  étonner,  puisque  celui- 
là  môme  qui  a  tracé  les  règles  de  l'art ,  n'a  pu 
trouver  tous  les  exemples  dans  un  seul  auteur. 
En  voyant  tous  ces  passages  tirés  de  Caton,  des 
Gracques,  de  Lélius,  de  Scipion,  de  Galba,  de 
Porciua,  de  Crassus,  d'Antoine,  et  autres  ora- 
teurs ,  ou  d'autres  empruntés  à  des  poètes  et  à 
des  historiens ,  le  disciple  croira  nécessairement 
qu'il  a  fallu  s'adresser  à  tous  ensemble,  et  qu'un 
seul  fournissait  à  peine  quelques  exemples.  Alors 
s'il  se  contente  d'égaler  un  de  ces  écrivains,  il 
n'aura  pas  la  confiance  de  réunir  à  lui  seul  le 
mérite  de  tous  les  autres.  Il  est  donc  inutile,  pour 
celui  qui  veut  se  former,  de  ne  pas  croire  qu'un  seul 
homme  puisse  tout  réunir.  Personne  ne  tomberait 
dans  cette  opinion  décourageante ,  si  les  exemples 
avaient  été  pris  dans  un  même  auteur.  Ce  qui 
indique,  au  contraire,  que  les  rhéteurs  eux-mêmes 
ne  pensaient  pas  qu'un  même  écrivain  pût  briller 
dans  toutes  les  parties  de  l'élocution ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pris  leurs  exemples  ni  dans  leurs  propres 


faccrc  nemo  poteiit,  quum  feceris,  telitteratissimura  putes, 
inepliis  sis  ;  propleiea  quod  id  facile  faciat  quivis  mediocri- 
ter  liUeratiis  :  item  si ,  quum  ex  orationibus  et  poematis 
elegeris  exempta ,  quœ  cerlis  signis  aitificii  notata  sunt , 
quia  rudis  id  nemo  facere  possit ,  arliliciosissime  te  fecisse 
pnles ,  erres  ;  propterea  quod  isto  signo  videmus  te  nonni- 
hil  ejus  scire  :  aliis signis,  multa  scire  intelligemus.  Quod 
si  arlificiosum  est  intelligere,  quœ  sint  ex  arle  soi  ipta,  niulto 
estartificiosius,  ipsum  scriliereex  arte.  Quienim  scribitar- 
ti(iciose,ab aliis  commode  scripta  facile  intelligere  poterit  : 
qui  eliget  facile,  non  continue  ipse  commode  scribit.  Et, 
si  est  maxime  artificiosum,  alio  tempore  utantur  ea  facul- 
tate,  non  tum,  quum  parère  ipsi,  et  gignere,  et  proferre 
debent.  Postremo  in  eo  vim  artificii  consumant ,  ut  ipsi 
ab  aliis  potins  eligendi,  quam  aliorum  boni  clectores  exi- 
slimentur  Contra  ea,  qua3  ab  iis  dicunlur,  qui  dicunt  alie- 
nis  exemplis  uti  oportere ,  satis  est  dictum  :  nunc  ,  quœ 
separalim  dici  possunt,  consideremus. 

V.  Dicimus  ergo,  eosomnes,  ideo  quod  alienis  utantur, 
peccare ,  tum  etiam  magis  delinquere ,  quod  a  mnltis  exem- 
pta sumant.  Sed  de  eo,  quod  poslea  diximus,  apte  videa- 
mus.  Si  concederem ,  aliéna  oportere  assumcre  exempta , 
vincerem  unius  oportere  :  primum,  quod  contra  hoc  nuUa 


staret  eorum  ratio;  iiceret  enim  eligerent,  et  probarent 
quemlibet ,  qui  sibi  in  omnes  res  suppedilaret  exempla ,  vel 
poetam ,  vel  oratorcm ,  cujus  auctoritale  nilerentur.  Deinde 
intercst  magni  eji<s ,  qui  discere  vult,  utrum  unum  omnia, 
anomnia  nemincm ,  sed  aliud  alium  putct  consequi  posse. 
Si  eniui  putabit  posse  onuiia  pênes  unum  consistere  ,  ipse 
quoqiie  ad  omnium  niletur  facultatem  :  sin  id  dcspeiabit , 
in  paucis  se  exercebit;  ipsis  enim  contentus  erit  :  nec  mi- 
rum,  quum  ipse  pra-ceptor  artis  omnia  pênes  unum  reperire 
non  potuerit.  Allatis  igitur  exemplis  a  Catone,  a  Graccbis, 
a  Lœlio ,  a  Scipione ,  Galba ,  Porcina ,  Crasso,  Antonio ,  ce- 
terisque;  item  sinntis  aliis  a  poetis ,  et  bistoriarum  scripto- 
ribus,  necesse  erit,  eum,  qui  discet,  ab  omnibus  putare 
omnia ,  ab  uno  pauca  vix  potuisse  sumi.  Quare ,  si  unius  ali- 
cujus  esse  se  similem  satis  babebit ,  omnia ,  quœ  omnes  ba- 
buerint,  solum  habere  se  posse  diflidet  :  ergo  inutile  est 
ei ,  qui  discere  vult ,  non  putare ,  unum  posse  onmia.  Igitur 
nemo  in  banc  incideret  opinionem ,  si  ab  uno  exempla  sum- 
sissent.  Nunc  hoc  signi  est,  ipsos  artis  scriptorcs  non  putasse 
unum  potuisse  in  omnibus  eloculionis  partibus  enilere, 
quoniam  neque  sua  protulcrunl,  neque  unius alicujus,  aut 
denique  duorum,  sed  ab  omnibus  oratoribus  et  poetis  exem- 
pla sumserunt.  Deinde ,  si  quis  velit  arteni  demonstrare 
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ouvrages ,  ni  dans  un  ou  deux  auteurs ,  mais  dans 
tous  les  orateurs  et  tous  les  poètes.  11  y  a  plus  ;  si 
quelqu'un  voulait  démontrer  que  Tart  est  impuis- 
sant avec  ses  règles ,  il  pourrait  s'appuyer,  avec 
assez  de  raison ,  surce  que  personne  ne  saurait  en 
embrasser  toutes  les  parties.  N'est-il  donc  pas 
ridicule  que  les  ennemis  déclarés  de  la  rhétorique 
trouvent  à  appuyer  leur  opinion  sur  celle  des 
rhéteurs  eux-mêmes?  Ainsi  dût-on  ne  se  passer 
jamais  des  exemples  étrangers,  il  faut  ne  les 
tirer  que  d'un  seul  auteur. 

VI.  Mais  on  doit  rejeter  tout  à  fait  cette  mé- 
thode; nous  allons  le  comprendre  à  présent.  En 
premier  lieu,  le  maître  de  l'art ,  qui  cite  un  exem- 
ple ,  doit  le  tirer  de  son  propre  fond  ;  pour  ne  pas 
ressembler  à  un  marchand  d'étoffes  de  pourpre 
ou  d'autre  chose ,  qui  dirait  :  Donnez-moi  la  préfé- 
rence; mais  je  vais  prendre  chez  mon  voisin  un 
échantillon  que  je  vous  montrerai.  Ne  vous  pa- 
raîtrait-il pas  ridicule  de  voir  ceux  qui  vendent 
les  marchandises  chercher  des  échantillons  chez 
leurs  confrères  ;  d'autres  vous  dire  qu'ils  ont  des 
monceaux  de  blé,  et  ne  pas  pouvoir  vous  en 
montrer  un  seul  grain?  Si  Triptolème  venant  en- 
seigner aux  hommes  l'art  d'ensemencer  les  terres , 
leur  avait  emprunté  les  semences;  ou  si  Promé- 
thée,  voulant  leur  faire  présent  du  feu,  était  allé, 
un  vase  de  terre  à  la  main ,  demander  de  porte  en 
porte  quelques  charbons;  n'y  aurait-il  pas  là 
matière  à  rire?  Et  ces  rhéteurs ,  nos  maîtres  à 
tous  dans  l'art  de  parier ,  ne  se  trouvent  pas  ridi- 
cules ,  lorsqu'ils  vont  chercher  dans  les  écrits  des 
autres,  ce  qu'ils  nous  promettent  de  nous  donner. 
Si  quelqu'un  se  vantait  d'avoir  découvert  les 
sources  les  plus  abondantes  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  et  qu'en  parlant  de  sa  découverte,  il  fût 


(  tourmenté  par  une  soif  ardente,  sans  avoir  une 
goutte  d'eau  pour  l'étancher,  ne  se  moquerait-on 
pas  de  lui  ?  Et  ces  habiles  maîti-es ,  qui  prétendent 
non-seulement  posséder  les  sources,  mais  être  eux- 
mêmes  les  sources  où  doivent  s'abreuver  tous  les 
esprits ,  ne  pensent  pas  être  un  objet  de  risée , 
lorsqu'au  milieu  de  ces  riches  promesses,  ils  se 
montrent  frappés  eux-mêmes  de  stérilité?  Ce  n'est 
point  ainsi  que  Charès  apprit  de  Lysippe  l'art  du 
statuaire.  Ce  maître  ne  lui  montrait  pas  tour  à 
tour  une  tête  de  Myron,  des  bras  de  Praxitèle, 
une  poitrine  de  Polyclète;  il  travaillait  lui-même 
à  toutes  ces  parties  sous  les  yeux  de  son  élève, 
lequel  pouvait  ensuite  étudier  à  son  gré  les  ou- 
vrages des  autres  sculpteurs. 

VII.  Les  rhéteurs  grecs  pensent  qu'il  y  a  un 
moyen  plus  facile  de  donner  l'instruction  à  ceux 
qui  la  désirent.  Ajoutez  que  les  exemples  em- 
pruntés ne  peuvent  pas  s'adapter  aux  règles, 
comme  ceux  que  l'on  fait  soi-même  ;  parce  que 
dans  la  suite  d'un  discours  on  ne  fait  le  plus  sou- 
vent qu'effleurer  chaque  figure ,  de  peur  que  l'art 
ne  se  laisse  voir.  Quand  il  s'agit  de  donner  des 
préceptes,  il  faut  composer  des  exemples  tout 
exprès,  pour  qu'ils  soient  plus  conformes  à  l'art. 
L'habileté  de  l'orateur  dérobe  aux  regards  les  ef- 
forts qu'il  a  faits  ;  il  vaut  donc  mieux ,  pour  faire 
reconnaître  l'art  à  plus  de  marques,  composer 
soi-même  ces  exemples.  Enfin  un  dernier  motif 
m'a  déterminé ,  c'est  que  les  noms  grecs  qu'il 
m"a  fallu  traduire  s'éloignent  du  génie  de  notre 
langue.  Comment  auraient-ils  eu  des  mots  pour 
des  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas?  Ces  noms, 
au  premier  abord ,  paraîtront  nécessairement  un 
peu  durs;  ce  sera  la  faute  du  sujet,  et  non  la 
mienne.  Le  reste  de  cet  ouvrage  sera  consacré 


nihil  prodesse  ad  discendum ,  non  inale  utatur  hoc  adju- 
niento ,  quod  iiniis  omnes  ai  tls  parles  conseqiii  nemo  po- 
tiieiit.  Qiiod  igilnr  juvat  eoiuni  rationem,  qui  omnino  im- 
probent  arten) ,  id,  non  lidiciiluui  est,  ipsiini  seiiptoiem 
artis  suo  jtidicio  comprobare?  Ergo  ab  uno  sumenda  fuisse 
docuimusexempla,  si  semper  aliunde  sumerentur. 

YJ.  îs'unc  omnino  aliunde  sic  intelligemus  sumenda  non 
fuisse.  Primum  omnium,  (juod  ab  artis  sciiptoie  affertur 
exemplum ,  de  ejusdem  ai  tidcio  débet  esse  ;  non  ut ,  si  quis 
purpuiam  aut  aliud  quippiam  vendens  dicat  :  «  Sume  a 
«  nie,  sed  imjus  exemphnn  aliunde rogabo,  tibiqueoslen- 
«  dam.  »  Si  nierces  ipsi  qui  venditant,  abunde  exemi)ium 
qua'iitent  abud  mercis;  aut  si  acervos  se  dicant  trilici  ba- 
Irere ,  et  eoinm  exemplum  pugno  non  babeant ,  quod  osten- 
dant;  si  Tiiplolemus,quum  liominibus  semen  largiretur, 
ipse  ab  aliis  id  liominibus  niutuaielur;aut  si  l'rometbeus, 
quum  morlalibus  ignem  dividere  vellet ,  ipse  a  vicinis ,  cum 
testa  ambulans,  carbunculos  coriogaret  :  non  lidiculum 
videretur?  Isti  magistii ,  omnium  dicendi  pi',Tceptoies ,  non 
videntur  sihi  ridicule  facere,  quum  id ,  quod  aliis  pollicen- 
lur,  ab  aliis  quœiunt.  Si  qui  se  fontes  maximos,  penilus 
absconditos ,  aperuisse  dicat,  et  boc ,  sitiens  quam  maxime, 
loquatiir,  neque  babeat ,  qui  sitim  sedet ,  non  lidcatur  ?  Isti, 


quum  non  modo  dominos  se  fonlium,  sed  se  ipsos  fontes 
esse  dicant ,  et  omnium  rigare  debeant  ingénia ,  non  pulant 
fore  lidiculum ,  si ,  quum  id  polliceantur  aliis ,  arescant  ipsi 
siccitate?  Cbares  a  Lysippo  statuas  facere  non  isto  modo 
didicit,  ut  Lysippus  caput  ostendeiet  iMyronis,  bracbia 
Praxitelis,  pectus  Polydeti  :  sed  omnia  coiain  inagistrum 
facientem  videbat,  ceterorum  opéra  vel  sua  sponte  consi- 
derare  poteraf. 

YII.  Isti  credunt ,  eos ,  qui  ba?c  velint  discere ,  alia  ratione 
doceri  posse  commodius.  Prœterea  ne  possunt  quidem  ea, 
quae  sumuntur  ab  aliis  exempla,  tam  esse  accommodata 
ad  artem,  quam  propria  :  propterea,  quod  in  dicendo  leviter 
unusquisque  locus  pierumque  tangitur,  ne  ais  appareat;  ia 
pra'cipiendo  expresse  conscripta  ponere  oportet  exempla, 
ut  in  artis  formam  conveniie  possint.  Et  post  in  dicendo ,  ne 
possit  ars  eminere  et  ab  omnibus  videri,  facullate  oratoris 
occultalur  :  ergo  etiam  ut  magis  arscognoscatur,  suisexem- 
plismeliusestuti.  Postremo  Iutc  quoque  res  nos  duxit  ad 
banc  ralioneni ,  quod  nomina  rerum  gra?ca ,  qu.ne  couver- 
timus ,  ea  remota  sunt  a  consuetudine  :  qua»  enim  res  apud 
nostros  non  erant,  earum  rerum  nomina  non  poterant  esse 
usitata.  Ergo  hscc  asperiora  primo  videantur  necesse  est, 
idque  fiet  rei ,  non  nostra,  difiicultate.  Reliquum  scrjpturae 
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aux  exemples.  Si  je  les  avais  pris  chez  les  autres, 
il  en  serait  résulté  que  la  portion  la  moins  dé- 
sagréable du  livre,  ne  m'appartiendrait  pas,  et 
que  je  n'aurais  à  revendiquer  en  propre  que 
celle  qui  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  aride  et 
d'inusité.  C'est  encore  un  désavantage  que  j'ai 
voulu  éviter.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont 
empêché ,  tout  en  approuvant  les  Grecs  comme 
inventeurs  de  l'art ,  de  ne  pas  suivre  leur  opinion 
sur  le  choix  des  exemples. 

Il  est  temps  de  passer  à  présent  aux  règles  de 
rélocution.  Nous  l'envisagerons  sous  deux  points 
de  \"ue.  Nous  parlerons  d'abord  des  divers  gen- 
res dans  lesquels  l'élocution  doit  être  renfermée 
tout  entière;  nous  montrerons  ensuite  quelles 
qualités  elle  doit  toujours  avoir. 

VIII.  Il  y  a  trois  genres ,  ou ,  comme  nous  le 
disons,  trois  caractères  de  style  auxquels  se  ra- 
mène tout  discours  soumis  aux  règles  ;  le  style 
sublime,  le  style  tempéré,  et  le  style  simple.  Le 
sublime  résulte  de  l'emploi  d'expressions  nobles, 
grandes  et  ornées.  Le  tempéré  fait  usage  de  ter- 
mes moins  relevés ,  mais  qui  n'ont  rien  de  trop 
bas  ni  de  trop  vulgaire.  Le  simple  s'abaisse  jus- 
qu'au langage  le  plus  familier  d'une  conversation 
correcte. 

Le  discours  appartiendra  au  genre  sublime, 
si  l'on  y  fait  entrer  les  expressions  les  plus  ornées 
qu'il  sera  possible  de  trouver  sur  chaque  sujet , 
et  si  on  les  y  approprie ,  soit  dans  leur  sens  natu- 
rel ,  soit  dans  leur  sens  figuré  ;  si  l'on  fait  choix 
de  pensées  nobles,  susceptibles  de  se  prêtera 
l'amplification  et  au  pathétique  ;  et  si ,  parmi  les 
figures  de  pensées  ou  de  mots  dont  nous  parle- 
rons plus  tard ,  on  emploie  celles  qui  ont  de  la 
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grandeur.  L'exemple  suivant  donnera  l'idée  de 
ce  genre  :  «  Qui  de  vous  en  effet ,  juges,  pour- 
rait imaginer  un  châtiment  assez  sévère  pour 
celui  qui  a  formé  le  projet  de  livrer  sa  patrie 
aux  ennemis?  Quel  crime  peut  se  comparer  à 
celui-là,  et  quel  supplice  trouvera-t-on  qui  le 
puisse  expier  dignement?  Pour  punir  ceux  qui 
auraient  attenté  aune  femme  libre,  déshonoré 
une  mère  de  famille,  maltraité  ou  mis  à  mort 
un  citoyen,  nos  ancêtres  imaginèrent  les  plus 
cruels  supplices,  et  ils  n'en  ont  point  trouvé 
pour  le  plus  cruel,  pour  le  plus  coupable  des 
forfaits?  Et  cependant  les  autres  crimes  ne 
portent  préjudice  cju'à  une  seule  personne,  ou 
qu'à  un  petit  nombre  de  citoyens ,  taudis  que 
les  auteurs  d'un  pareil  attentat  menacent  d'un 
seul  coup  tous  les  citoyens  des  plus  horribles 
malheurs.  0  cœurs  farouches  !  ô  projets  barba- 
res! ô  hommes  dénaturés!  vous  avez  osé  exé- 
cuter, concevoir  même  un  dessein  qui  per- 
mettait à  nos  ennemis  de  fondre  victorieux 
sur  la  ville,  après  avoir  dispersé  les  tombeaux 
de  nos  pères  et  renversé  nos  murailles;  de  dé- 
pouiller les  temples  des  dieux,  d'égorger  nos 
citoyens  les  plus  illustres,  de  traîner  les  au- 
tres en  servitude;  de  livrer  les  mères  de  fa- 
mille ,  les  femmes  libres  à  la  brutalité  des 
soldats,  et  la  ville,  aux  horreurs  de  l'incen- 
die! Les  misérables!  ils  pensent  avoir  encore 
quelque  chose  à  désirer,  tant  qu'ils  n'ont  pas  vu 
tomber  en  cendres  les  murs  sacrés  de  la  patrie! 
Je  ne  puis,  juges,  peindre  par  des  paroles, 
toute  l'atrocité  de  leur  dessein  ;  mais  je  m'en 
console ,  parce  que  vous  n'avez  pas  besoin  de 
mes  efforts.  Vos  cœurs ,  dans  lesquels  l'amour 


consumetur  in  exemplis.  Itoc  aliéna  si  posuisscmus ,  fa- 
ctura esset,  ut,  quod  commodius  esset  ia  lioclibro,  id  no- 
strum  non  esset  ;  quod  asperius ,  et  inusitatum ,  id  proprie 
nobis  attribiieretur.  Ergo  hanc  quoque  incommoditalem 
fugimus.  His  de  causis ,  quum  artis  inveiitionem  Grœcorum 
probassemus,  exemploruni  rationem  secuti  non  siimus. 

Nun  tempus  postulat,  ut  ad  elocutionis  prœcepla  trans- 
eamus.  Bipartita  erit  igitur  nobis  elocutionis  prœceptio. 
Primum  dicemus,  quibus  in  generibus  seraper  omnis  ora- 
toiia  elocutio  debeat  esse  :  deinde  osîendenius,  quas  res 
semper  babere  debeat. 

VIII.  Sunt  igilur  tria  gênera,  quœ  gênera  nos  figuras  ap- 
pellamus,  in  quibus  omuis  oratio  non  viliosaconsumitur  : 
unam  graveni ,  alteram  niediocrem,  tertiam  extenuatam 
vocamus.  Gravis  est ,  quae  constat  ex  verborum  gravium 
magna  et  ornata  constructione.  Mediocris  est,  quae  constat 
ex  humiliore ,  neque  tamen  ex  infima  et  pervulgatissima 
verborum dignitate.  Altenuata  est,  quaedemissa  est  usque 
ad  usiUitissimam  puri  sermonis  consuetudinem. 

In  gravi  figura  consumetur  oratio ,  si  quœ  cujusque  rei 
poterunt  ornaHssima  verba  reperiri,  sive  propria,  sive 
translata,  unamquamque.in  rem  accommodabunlur  :  et, 
8igravessententiae,quœinamplilicationeetcoramiseratione 
tractantur,  eligentur  :  et,  si  exornationes  sententlarum  aut 
verborum,  quœ  gravitalem  habebunt,  de  quibus  posl  dice- 


mus, adhibebuntur.  Tn  boc  génère  figurœ  erit  hoc  exemplum  : 
Nam  quis  est  vestrum,  judices ,  qui  satis  idoneam  possit 
in  eum  pœnam  excogitare,  qui  prodere  hostibus  patriam 
cogitarit?  Quod  maleficium  cuni  hoc  scelere  coniparari, 
quod  buic  maleficio  dignuni  supplicium  potest  mveniri  ? 
In  lis ,  qui  violassent  ingenuam ,  matrem  familiasconstu- 
prassent ,  puisassent  aliquem ,  aut  postremo  necassent , 
maxinia  supplicia  majores  consumserunt  :  huic  truculen- 
tissimo  ac  nefario  facinorl  singularem  pœnam  non  rcli- 
querunt?  Atque  in  aliis  maleficiis  adsingulos,  aut  ad 
paucosex  alieno  peccato  injuria  pervenit;  hiijus  sceieris 
qui  sunt  affmes ,  uno  consiiio  universis  civibus  atrocis- 
simas  calamitates  machinantur.  O  ferosanimos!  o  cru- 
deles  cogitaliones  !  o  derelictos  homines  ab  humanilate  ! 
qui  id  agere  ausi  sunt,  aut  cogitare  potuerunt,  quo  pacto 
hostes,  revulsis  majorum  sepulcris,  dejectis  mœnibus, 
ovantes  irruerent  in  civitatem;  quo  modo  deum  templis 
spoliatis,  optimatibus  trucidatis,  aliis  abreplis  in  servitu- 
tem,  matribusfamilias  et  ingenuis  sub  liostilem  libidinem 
subjectis,urbs  acerbissimo  concidat  incendio  conllagrala  ; 
qui  se  non  pulant,  id,  quod  voluerint,  ad  exilum  per- 
duxisse,  nisi  sanclissimae  patria;  niiserandum  scelerati 
viderint  cinerem.  Nequeo  verbis  consetpii ,  judices,  indi- 
gnilatem  rei  :  sed  negligentiusid  fero ,  quia  vos  mei  non 
egetis.  Vester  enim  vos  animus  amantissimus  reipublicœ 
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«  de  la  république  est  si  ardent,  vous  disent  as- 
«  sez  que  celui  qui  a  juré  la  perte  de  ses  conci- 
«  toyens  doit  être  honteusement  chassé  de  cette 
«  Rome  qu'il  a  voulu  faire  tomber  sous  le  joug 
«  infâme  de  ses  plus  méprisables  ennemis.  » 

IX.  Le  discours  sera  du  style  tempéré  si, 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  le  fait  descendre 
un  peu  du  ton  sublime ,  sans  le  faire  tomber  ce- 
pendant jusqu'au  ton  simple.  Par  exemple  : 
n  Vous  voyez ,  juges ,  à  qui  nous  faisons  la  guerre  ; 
«  à  des  alliés  qui  ont  coutume  de  combattre  pour 
«  nous,  et  dont  le  courage  et  le  zèle  ont  contri- 
«  bué  au  salut  de  notre  empire.  S'ils  se  connais- 
«  sent  eux-mêmes,  s'ils  connaissent  leurs  forces 
'(  et  l'étendue  de  leurs  ressources ,  ils  peuvent 
«  néanmoins,  à  cause  de  leur  voisinage  et  des 
«  rapports  de  toute  sorte  qu'ils  ont  eus  avec  nous, 
«  savoir  ou  comprendre  de  quoi  est  capable  le 
«  peuple  romain.  Quand  ils  ont  pris  la  résolution 
«  de  nous  déclarer  la  guerre ,  quel  était ,  je  vous 
«  le  demande ,  l'espoir  qui  les  poussait ,  eux  qui 
«  voyaient  la  plus  grande  partie  des  alliés  rester 
«  fidèle  à  Rome ,  eux  qui  n'avaient  à  leur  dispo- 
«  sition  ni  troupes  nombreuses ,  ni  généraux  ha- 
«  biles ,  ni  argent  dans  leur  trésor,  ni  aucun  des 
«moyens  nécessaires  en  pareil  cas?  S'ils  entre- 
«  prenaient  la  guerre  contre  des  voisins  pour  une 
«  question  de  limites,  s'ils  pensaient  qu'une  seule 
«  bataille  pût  décider  de  la  querelle;  encore  se 
«  mettraient-ils  en  campagne  avec  des  préparatifs 
«  plus  complets  et  plus  sûrs,  bien  loin  de  nous 
«  disputer  avec  d'aussi  faibles  ressources  cet  em- 
«  pire  du  monde  que  toutes  les  nations,  tous  les 
«  rois,  tous  les  peuples  vaincus  par  les  armes  ou 
"  par  les  bienfaits  du  peuple  romain ,  ont  été 


contraints  ou  amenés  volontairement  a  recon- 
naître. Mais,  me  demandera-t-on ,  les  habitants 
de  Frégelles  n'ont-ils  pas  essayé  de  secouer  le 
joug?  Sans  doute  :  mais  il  était  d'autant  plus  fa- 
cile à  ceux-ci  de  ne  rien  tenter  de  semblable, 
qu'ils  avaient  vu  le  peu  de  succès  des  Fré- 
gellans.  Des   peuples  sans   expérience,    qui 
ne  peuvent  trouver  dans  le  passé  des  exemples 
de  conduite  pour  aucune  circonstance,   sont 
très-exposés  à  tomber  dans  l'erreur;  mais  ceux 
qui  savent  ce  qui  est  arrivé  aux  autres  peu- 
vent aisément  prévoir,  par  l'exemple  d'autrui, 
ce  qui  les  attend  eux-mêmes.  Nos  alliés  n'a- 
vaieut-ils  donc  aucun  motif,  aucun  espoir  pour 
prendre  les  armes?  Qui  croirait  que  Ton  pous- 
sât la  folie  jusqu'à  entreprendre  une  attaque 
contre  le  peuple  romain,  sans  aucun  moyen  d'y 
réussir?  Il  faut  donc  qu'ils  aient  eu  quelque 
raison  d'en  agir  ainsi;  et  quelle  autre  y  aurait- 
il  que  celle  que  je  vous  ai  fait  connaître.  » 
X.  Le  morceau  suivant  fournira  un  exemple 
de  ce  style  simple  qui  descend  jusqu'à  la  fami- 
liarité de   la  conversation  journalière  :  «  Cet 
«  homme  vient  un  jour  au  bain  ;  on  l'arrose 
«  d'huile ,  on  le  frotte.  Ensuite  il  se  met  à  descen- 
«  dre  les  degrés  :  mais  voilà  que  se  jetant  au-de- 
«  vaut  de  celui-ci:  Holà!  jeune  homme ,  s'écrie- 
«  t-il,  vos  esclaves  m'ont  offensé,  il  faut  que  vous 
«m'en  rendiez  raison.  Le  jeune  homme,  ainsi 
«  apostrophé  par  un  inconnu,  rougit.  L'aggresseur 
«  crie  encore  plus  haut ,  ajoutant  d'autres  injures. 
«  Le  jeune  homme  ose  à  peine  lui  répondre  : 
«  Permettez  que  j'examine  la  chose.  L'autre ,  éle- 
«  vaut  la  voix  de  façon  à  faire  rougir  leplus  assuré, 
«  réplique  :  Vous  êtes  si  insolent  et  si  emporté, 


<■  facile  edocet ,  ut  eum,  qui  fortunas  omnium  voliierit 
•<  prodere ,  prœcipitem  proturbelis  ex  ea  civilate,  quam  iste 
«  spnrcissimoriim  hostium  dominatu  nei'ano  volueiit 
«  obiiieie.  » 

IX.  In  mediocii  figura  versabitur  oratio ,  si  liaec ,  ut  ante 
dixi ,  aliquantuUnn  demiseiinius , nequetamen  ad infimum 
desccnderimus,  sic  :  «  Quibuscum  belluni  gerimus,  judices, 
«  videtis  ;  cum  socils ,  qui  pio  nobls  pugnare ,  et  imperium 
«  nostium  nobiscnm  simul  virtute  et  industria  conservai e 
«  soliti  sunt.  Hi  quum  se,  et  opes  suas ,  et  copiam  iiecessa- 
n  rioium  norint;  tum  vero  niliilominus  propter  propinqui- 
«  tateni,  et  omnium  leium  socielalem,  quid  in  omnibus 
«  rébus  populus  romanus  posset,  sciie  et  existimare  po- 
«  terant.  Hi,quiim  délibérassent  nobiscum  bellum  gerere, 
«  quiiRso,  quae  les  erat,  qua  fieti  bellum  suscipere  cona- 
"  renlur,  quum  multo  maxiinam  sociorum  partem  in  ofli- 
«  cio  manere  intelligerenl  ?  quum  sibi  non multitudinem  mi- 
«  litum,  non  idoneos  imperatores,  non  pecuniam  publicam 
«  praesto  esse  vidèrent  ?  non  deniqiie  ullam  rem ,  quae  per- 
«  lineret  ad  bellum  adininistrandum?  Si  cum  finitimis  de 
«  finibus  bellum  gérèrent,  si  totum  certamen  iu  uno  praî- 
«  lio  positum  putarent ,  tamen  omnibus  rébus  inslructiores 
«  ac paratiores  venirent;  nedumillud  imperiumorbis  terrœ, 
«■  cui  imperio  omnes  gentes,  reges,  nationes,  partira  vi, 


«  partimvoluntateconsenserunt,quumautarmis',autlibe- 
«  ralitate  a  populo  romano  superati  essent ,  ad  se  transferre 
«  tanlulis  viribus  conarentur.  Quœret  aliquis  :  Quid?  Fre- 
«  gellani  non  sua  sponte  conali  sunt?  Eo  quidem  minus  isti 
«  facile  conarentur,  quo,  illi  quemadmodum  discessissent, 
«  videbant.  Nam  rerum  imperiti,  qui  uniuscu jusque  reide 
«  rébus  antegestis  exempla  petere  non  possunt ,  ii  per  im- 
<i  prudentiam  facillime  deducuntur  in  fiaudem  :  at  ii,  qui 
«  sciunl,quid  aliis  acciderit,  facile  ex  alioium  eventusuis 
«  rationibus possunt  providere.  Nulla  igiturreinducti,  nulla 
«  spe  fieti  aima  sustulerunt?  Quis  boc  credat,  tantam 
H  amentiam  quemquam  tenuisse,  ut  imperium  populi  ro- 
«  mani  tentare  auderet,  nullis  copiis  fretus?  Ergo  aliquid 
«  fuisse  necesse  est  :  quid  aliud,  nisi  id ,  quod  dico,  po- 
«  test  esse?  » 

X.  In  attenuato  figurae  génère,  quod  ad  infimum  et  quo- 
lidianum  sermonem  demissum  est,  hoc  erit  cxemplum  : 
«  Nam  ut  forte  bic  in  balneas  venit ,  cœpit ,  postquam  per- 
«  fususest,defricari.  Deinde,ubi  visum  est,  ut  in  alveum 
«  descenderet,  ecce  ibi  iste.de  transverso,  Heus,  inquit, 
«  adolescens ,  pueri  lui  modo  me  pulsaverunt  ;  salisfacias 
«  oportet.  Hic,  qui  id  œtatis  ab  ignoto  pr.Tter  consuetu- 
«  dinem  appellatus  esset,  erubuit.  Iste  clarius  eadem  et 
«  alia  dicere  cœpit.  Hic  vix  tandem  inquit  :  Sine  me  con- 
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»  que  vous  ne  pouvez  prendre  place  parmi  la 
«  bonne  compagnie ,  et  que  l'on  ne  peut  vous 
«  voir  que  derrière  la  scène  ou  à  d'autres  places 
«  semblables.  Le  jeune  homme  se  trouble ,  et  quoi 
«  de  plus  naturel?  les  réprimandes  de  son  gou- 
«  verueur  résonnaient  encore  à  son  oreille,  novice 
'(  à  de  semblables  propos.  Ou  pouvait-il  avoir  vu 
n  un  bouffon  assez  éhonté ,  pour  croire  qu'il  n'a 
«  pas  de  considération  à  perdre ,  et  qu'il  peut  tout 
«  faire  sans  se  compromettre  ?  » 

Ces  exemples  peuvent  faire  juger  des  genres 
de  style.  On  voit  dans  l'un  la  simplicité,  dans 
l'autre,  la  noblesse  de  l'expression,  le  troisième 
tient  le  milieu. 

Mais  il  faut  prendre  garde  en  traitant  chacun 
de  ces  genres,  de  tomber  dans  les  défauts  auxquels 
ils  touchent  de  si  près.  Car  à  côté  du  style  su- 
blime, qui  est  digne  d'éloge,  se  rencontre  celui 
qui  mérite  le  nom  de  boursouflé,  et  qu'il  faut 
éviter.  Car  de  même  c|ue  la  bouffissure  ressemble 
souvent  à  l'erabonpoint,  de  même  les  ignorants 
croient  trouver  le  style  sublime  dans  celui  qui 
n'est  eullé  que  de  mots  nouveaux  ou  vieillis ,  de 
métaphores  péniblement  étranges,  ou  trop  am- 
bitieuses. Par  exemple  :  «  Celui  qui  vend  sa  pa- 
..  trie  ne  serait  pas  puni  comme  il  le  mérite, 
«  ([uand  on  le  précipiterait  dans  les  abîmes  de 
«  ÎSeptune.  Faisons  donc  repentir  celui  qui  a 
•<  élevé  les  montagnes  de  la  guerre ,  et  fait  dispa- 
«  raître  les  plaines  de  la  paix.  »  La  plupart  de 
ceux  qui  sont  tombés  dans  cet  excès,  et  qui  se 
sont  écartés  de  leur  point  de  départ,  ont  été 
trompés  par  une  apparence  de  sublimité,  et  n'ont 


pu  voir  qu'ils  ne  donnaient  que  de  l'enflure  à 
leur  discours. 

XL  Ceux  qui  se  sont  proposé  d'écrire  dans 
le  genre  tempéré,  et  qui  n'ont  pu  y  parvenir,  ar- 
rivent, en  perdant  leur  route,  au  genre  qui  s'en 
rapproche,  et  qu'on  appelle  le  style  lâche  et 
mou ,  parce  qu'il  flotte  irrésolu ,  sans  nerfs ,  sans 
liaisons ,  et  ne  peut  prendre  dans  sa  marche  ni 
consistance  ni  vigueur.  En  voici  un  exemple  : 
«  Si  nos  alliés  voulaient  se  mettre  en  guerre  avec 
«  nous ,  ils  auraient  certainement  dû  délibérer 
«  plus  d'une  fois  sur  leurs  ressources,  dans  le 
'<  cas  où  ils  agissaient  d'eux-mêmes ,  et  n'étaient 
«  pas  secondés  ici  par  une  multitude  d'hommes 
«  pervers  et  audacieux.  Car  tous  ceux  qui  veu- 
«  lent  faire  de  grandes  choses,  ont  coutume  d'y 
«  réfléchir  longuement.  »  Un  style  de  cette  sorte 
ne  peut  fixer  l'attention  de  l'auditeur;  il  s'é- 
coule tout  entier,  il  s'arrondit  en  phrases  bien 
faites  qui  ne  disent  rien.  Ceux  qui  ne  peuvent  se 
servir  avec  avantage  du  style  simple,  si  rempli 
de  grâces,  tombent  dans  un  genre  aride  et  pâle, 
qu'on  pourrait  appeler  décharné ,  et  dont  voici 
un  exemple  :  «  Celui-ci  vient  au  bain,  et  dit  en- 
<  suite  a  celui-là  :  Votre  esclave  m'a  offensé.  A 
«  quoi  l'autre  répond  :  J'examinerai  la  chose. 
«  Alors  le  premier  cherche  querelle  au  second, 
«  et  crie  de  plus  fort  en  plus  fort  en  présence 
«  d'un  grand  nombre  de  personnes.  >'  Voilà 
un  style  sans  force  et  sans  noblesse ,  et  qui  n'a  ni 
cette  pureté  ni  ce  choix  d'expressions  qui  carac- 
térisent le  style  simple.  Chaque  genre  de  style, 
le  sublime,  le  tempéré,  le  simple,  s'embellit  par 


«  sidcrarc.  Tiim  veto  iste  cœpit  clamaie  voce  isfa,  qiiœ  vel 
«  facile  cuivisiubores  eliceie  posset  :  Ita  pelulans  es  at- 
«  que  acer,  ul  ne  ad  solarium  quidcm  idoneus ,  ut  milii  vi- 
«  detiir,  sed  pone  scenam,  el  iu  cjusmodi  locis  exercitalus 
«  sis.  Conluibalus  est  adolcseens  :  necniiium.,  cui  eliam 
«  iiunc  pii'dagogi  lites  ad  auriculas  veisareutur,  impeiilo 
«  ejusniodi  convicioium.  Ubi  enim  iste  vidisset  scuiram 
«  exhauslo luboie, qui sepulaiel nibil habere, quod de exi- 
«  sliuialionepeideiet,  ulomnia^inefaniicdelriniento  facere 
«  posset?  »  Ifiitur  gênera  Jiguraruni  ex  ipsis  exenipiis  in- 
leiligi  polerunt.  Erit  enim  et  altenuata  verborum  con- 
slruttio  qu<iedam,  et  item  alla  in  gravitate,  alla  posila  in 
mcdiocrilate. 

Est  aulcm  cavendum,  ne,  dum  hfec gênera  consecta- 
mur,  in  (inilima  et  propinqua  \itia  veniamus.  Nam  gravi 
figufiE ,  quît!  laudanda  est ,  propinqua  est  ea  ,  quaj  (ugienda 
est,  quœ  recte  videbitur  ap[)ellari,si  suftlatanoniiiialjilur. 
Kam  ut  corporis  bonara  hai)itudinem  luniorimilatnrsa'pe, 
ita  gravis  oralio  saepc  imperitis  videtur  ea,  quœ  turget  et 
inllata  est,  quum  aut  novis ,  aut  priscis  verbis ,  ant duriter 
aliunde  translalis,  aut  gravioribus,  quam  res  postulat, 
aliqiiid  dicitur,  boc  modo  :  «  Nam  qui  perduelbonibus 
«  vciidilal  |)atriam,non  salis  supplicii  dederit,  si  pra;ceps 
«  in  »ptuniasdepulsuserit  iacunas.  rri-nileat  igituristum, 
«  qui  montes  belii  fabiicatiis  est,  canipos  sustuiit  pacis.  » 
In  hoc  genus  plerique  quum  dedinassent,  el  ab  eo,  quo 


,  profecti  sunt,  aberraverunt ,  et  specie  gravitatis  falluntur, 
nec  prospicere  possunt  orationis  tumorera. 

XI.  Qui  in  médiocre  genus  oralionis  profecti  sunt,  si 
pervenire  eo  non  potuerunt,  errantes  perveniuut  ad  confine 
genus  ejus  generis,  quod  appellamus  fluctuans  et  dissohi- 
tum  ;  eo  quod  sine  nervis  et  articulis  fluctuât  bue  et  ilhic , 
nec  potest  conrirmare,'neque  viriliter  sese  expedire.  Idest 
liujusniodi  :  «  Socii  nostri  quum  belligerare  nobiscum  vel- 
«  lent ,  profccto  ratiocinati  essent  eliam  atque  etiam ,  quid 
»  possent  facere ,  si  quidem  sua  sponle  facerent ,  et  non  ba- 
«  berent  hic  adjutores  multos,  malos  liomines  et  audaces. 
«  Soient  enim  diucogitare  omnes,  qui  magua  negolia  vo- 
«  lunt  agere.  »  Non  potest  hujusmodi  sermo  tenere  atten- 
tum  auditorem  :  difiluit  enim  lotus,  neque  quidquam  com- 
prebendens  perfeclis  verbis  ampleclilur.  Qui  non  possunt 
in  illa  facclissima  verborum  attenuatione  commode  ver- 
sari,  veniunt  ad  aridum  et  exsangue  genus  orationis,  quod 
non  alienum  est  exile  nominari,  cujusmodi  estiioc  :  ■<■  Nam 
«  istic  ille  ad  balneas  accessit;  ad  liunc  j)oslea  dicit  :  Hic 
«  tuus  servus  me  pulsavit.  Postea  dicit  iiic  illi  :  Conside- 
«  rabo.  Post  ille  lujic  convicium  fecil,  et  magis  niagisque 
«  prœsenlibus  mullis  clamavit.  »  Frivolusliic  quidem  jam 
et  illiberalis  est  sermo.  Non  enim  adeplus  est  id,  quod  ha- 
bet  altenuata  figura ,  puris  veibis  et  eleclis  compositam 
oralionem.  Omne  genus  orationis  ,  el  grave ,  et  médiocre , 
et  attenuatum,  dignitate  afficiunt  exornationes , de quibus 
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les  figures  dont  nous  parlerons  plus  tard  :  si  elles 
sont  employées  avec  discrétion ,  elles  donnent , 
pour  ainsi  dire ,  de  la  couleur  au  style  5  trop  pro- 
diguées, elles  ne  font  que  l'obscurcir.  Il  faut  eu 
outre  varier  les  genres ,  faire  succéder  le  tempéré 
au  sublime,  et  le  simple  au  tempéré;  et  employer 
souvent  cet  artifice ,  afin  que  la  variété  ne  laisse 
pas  naître  l'ennui. 

XII.  Nous  avons  parlé  des  différents  genres 
de  l'élocutiou;  voyons  maintenant  les  qualités 
qji'elle  doit  réunir  pour  être  convenable  et  par- 
faite. Celle  qui  sied  particulièrement  à  l'orateur 
doit  offrir  trois  caractères ,  la  correction ,  l'élé- 
gance ,  la  noblesse.  La  correction  consiste  à  dire 
chaque  chose  d'une  manière  claire  et  pure.  Elle 
comprend  la  latinité  et  la  clarté  du  langage.  La 
latinité  maintient  la  pureté  de  la  langue ,  et  en 
écarte  les  défauts.  Les  défauts  dans  le  latin  peu- 
vent être  de  deux  espèces,  le  solécisme  et  le 
barbarisme.  Il  y  a  solécisme ,  lorsque  les  rapports 
qui  doivent  imir  les  mots  entre  eux  sont  mal  ob- 
servés. Il  y  a  barbarisme,  quand  on  se  sert  d'un 
mot  vicieux.  J'indiquerai  clairement  dans  la 
grammaire  les  moyens  d'éviter  ces  défauts.  La 
seconde  sorte  de  correction  sert  à  rendre  les  idées 
d'une  manière  claire  et  distincte.  Elle  résulte  de 
l'emploi  des  mots  usités  et  des  termes  propres. 
Les  mots  usités  sont  ceux  dont  on  se  sert  dans 
la  conversation  de  chaque  jour  ;  les  termes  pro- 
pres sont  ceux  qui  désignent  la  chose  même  dont 
on  parle ,  ou  qui  peuvent  y  être  appropriés. 

L'élégance  est  une  disposition  des  mots  cjui 
donne  un  même  degré  de  perfection  à  toutes  les 
parties  de  la  phrase.  Il  faudra ,  pour  l'assurer, 
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éviter  le  concours  trop  fréquent  des  voyelles, 
qui  allongent  le  discours  et  le  remplissent  dinter- 
miuables  hiatus.  Comme  :  «  Baccœ  œneœ  amœnis- 
«  simœ  impenclebant.  »  Ne  pas  trop  répéter  la 
même  lettre ,  comme  ce  vers  en  fournit  l'exemple 
(car,  pour  les  défauts,  rien  n'empêche  qu'on  ne 
les  emprunte  aux  autres)  : 

0  Tile,  tule,  Tati,  tibi  tanta  tyraune  tulisti! 
et  cet  autre  du  même  poète. 

Quidquam  quisquam  cuîquam,  quoil  conveniat,  neget. 
Il  ne  faudra  pas  non  plus  se  servir  trop  souvent 
du  même  mot ,  comme  dans  cette  phrase  :  Nam 
cîijus  rationis  ratio  non  exstet,  ei  rationi  ratio 
non  est  fuie  m  habere;  ni  de  mots  à  terminaison 
semblable  comme  dans  : 

Fientes,  plorantes,  lacrymanles,  obtestantes. 

On  évitera  les  transpositions  de  mots ,  à  moins 
qu'elles  ne  flattent  l'oreille,  comme  nous  le  di- 
rons plus  tard.  Lucilius  tombe  sans  cesse  dans 
ce  défaut;  par  exemple  dans  son  premier  livre  : 

lias  res  aJ  te  scriptas,  Luci,  misinius,  .Eli. 

Enfin  on  doit  s'interdire  les  périodes  intermi- 
nables ,  qui  fatiguent  et  l'oreille  de  l'auditeur  et 
la  respiration  de  l'orateur.  Tels  sont  les  vices 
contraires  à  l'élégance  :  quand  on  les  aura  évités , 
il  faudra  donner  ses  soins  à  la  noblesse  du  style. 

XIII.  La  noblesse  du  style  sert  à  l'ornement 
du  discours,  par  la  variété  qui  résulte  des  figures 
de  mots  et  des  figures  de  pensées.  Les  figures  de 
mots  consistent  dans  les  modifications  que  l'on 
fait  subir  aux  mots  eux-mêmes  pour  leur  donner 


posl  loquemur  :  quse  si  rarac  (lisponentur,  distinclani,  sicnti 
coloribus ;  si crebrœ coUocabuntur,  oblilam  reddent  oiatio- 
nem.  Sed  figuram  in  dicendo  comraulaii  oportet,  ul  gra- 
vem  mediocris,  niediocreni  excipial  attenuata:  deinde  iden- 
tidem  commutentur,  ut  facile  satietas  vaiielate  videtiir. 

XII.  Quoniam,  quibus  in  geneiibus  elocutio  versaii  de- 
beat,  dictum  est,  videamiis  nunc,  quas  res  debeat  iiabeie 
elocutio  conimoda  et  perfecta.  Quœ  maxime  [admodum] 
oiatori  accommodata  est ,  très  res  in  se  débet  habere ,  ele- 
gantiani ,  conipositioneni ,  dignitalem.  Elegantia  est ,  qua3 
facit,  ut  unumquodque  pure  et  aperte  dici  videalur.  Ha-c 
dislribuiturinlatinitatem,  et  explanationeni.  Latinilas,  est 
quœ  sermoneni  purura  conservât,  ab  omni  vilio  remotum. 
Vitia  in  sermone,  quo  minus  is  lalinus  sit,  duo  possunt 
esse  :  solœcismus,  et  barbarismus.  Sol(ecismus  est,  quuni, 
in  verbis  pluribus,  consequens  verbum  superiori  non  ac- 
comraodatur.  Barbarismus  est,  quum  veibum  aiiq-jod 
vitiose  effertur.  Hœc  qua  ratione  vitare  possimus ,  in  art e 
grammatica  dilucide  dicemus.  Explanatio  est,  quœ  reddit 
apertam  et  dilucidam  oralionem.  Ea  comparatur  duabus 
rcbus,  usitatis  verbis,  et propriis.  Usitata  sont  ea,qua;ver- 
santur  in  sermone  et  consuetudine  quotidiana  :  propria, 
quœ  ejus  rei  verba  sunt,  aut  esse  possunt,  qua  deloquemur. 

Composilio  est  verborum  construclio ,  qucc  lacit  omnes 
partes  orationi s  «Tquabiliter  perpolitas.  Ea  conservabitur, 
si.fugiemus  crebras  vocaliuni  concursiones ,  quœ  vaslani 


atquehiantem  orationem  reddunt,  ut  iioc  est  :  «  Bacca) 
V  œneae  amœnissimcC  inipendebant.  »  Et  si  vitabimus 
ejusdem  lilterœ  nimiam  assiduilatem  ;  oui  vitio  versus  hic 
erit  exemplo  (nam  hic  uihil  prohibe!  in  viliis,  alienis 
exemplis  uti  )  : 

O  Tite ,  tute ,  Tati ,  tibi  tanta  tyranne  tulisti  ! 
Et  hic  ejusdem  poetœ  : 

Quidquam  quisquam  cuiquam,  quod  conveniat,  neget. 

Et,  si  ejusdem  verbi  assiduilatem  nimiam  fugiemus;  ea 
est  hujusmodi  :  «  Nam  cujus  rationis  ratio  non  exstet,  ei 
«  rationi  ratio  non  est  fidem  habere.  »  Et,  si  non  utemur 
continenter  similiter  cadentibus  verbis,  liocmodo: 

Fientes ,  plorantes ,  lacryraantes ,  obtestantes. 
Et ,  si  verborum  transjectionem  vitabimus,  nisi  quœerit 
concinna,  qua  de  le  posterius  loquemur;  quo  in  vitio  est 
Lucilius  assiduus,  ut  hoc  est  in  priore  libro  : 

Has  res  ad  te  scriptas,  Luci,  misimus ,  .Eli. 

Item  fugere  oportet  longam  verlwrum  continualionem,  qu;c 
et  auditoris  aures,  et  oratoiis  spirilum  lœdit.  His  viliis  in 
compositione  vitatis ,  reliquum  operis  consumendum  est  iu 
dignilale. 

XFII.  Dignilas  est,  qiiaî  reddit  ornatam  orationem, 
varielale  di.-tiiiguens.  Ha?c  in  verborum  et  scntentiarum 
exornationem  dividilur.  Verborum  exornatio  est,  quaj 
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plus  d'éclat  et  plus  de  poli  ;  les  figures  de  pensées , 
indépendantes  des  mots ,  embellissent  les  pensées 
elles-mêmes 

La  Répétition  a  lieu  quand  on  se  sert  d'un  seul 
et  même  mot  pour  des  choses  semblables  ou  dif- 
férentes :  par  exemple  :  ■(  C'est  à  vous  qu'il  faut 
«  attribuer  cette  action ,  c'est  à  vous  qu'il  en  faut 
a  rendre  grâce  ;  c'est  à  vous  qu'on  en  doit  rapporter 
«  l'honneur.  «  Ou  bien  :  «  Scipiou  a  détruit  Nu- 
»  mance,  Scipion  a  renversé  Carthage,  Scipion  nous 
■<  a  donné  la  paix,  Scipion  a  sauvé  Rome.»  Ou 
bien  encore  :  «  Toi,  venir  dans  le  forum;  toi, 
«  voir  la  lumière  du  jour;  toi,  paraître  aux  yeux 
«  de  tes  concitoyens!  Tu  oses  parler,  tu  oses 
«  adresser  une  demande,  tu  oses  te  soustraire 
'■•  au  supplice?  Que  peux-tu  dire  pour  ta  défense? 
«  que  prétends-tu  solliciter?  que  penses-tu  pou- 
<-  voir  obtenir?  n'astu  pas  violé  ton  serment  ?n'as- 
«  tu  pas  trahi  tes  amis?  n'as-tu  pas  porté  les  mains 
«  sur  ton  père?  enfin ,  ne  t'es-tu  pas  tramé  dans 
«  tous  les  genres  d'opprobres?  »  Cette  figure  a 
tout  à  la  fois  beaucoup  de  grâce  et  beaucoup  de 
chaleur  et  de  passion;  il  faut  donc  l'employer 
quand  on  veut  donner  de  la  force  au  style  et 
quand  on  veut  l'embellir. 

La  Conversion  répète  non  pas  le  premier  mot, 
comme  la  figure  précédente,  mais  le  dernier.  «  Le 
"  peuple  romain  a  vaincu  les  Carthaginois  par  la 
«  justice;  il  les  a  vaincus  par  les  armes  ;  il  les  a 
«  vaincus  parla  générosité.  »  Ou  bien  :  «  Depuis  que 
'<  la  concorde  a  disparu  de  notre  patrie,  la  liberté 
«  a  disparu ,  la  foi  a  disparu ,  l'amitié  a  disparu ,  la 
"  république  a  disparu.  ><  De  même  :  «  C.  Lélius 


«  était  un  homme  actif,  il  était  ingénieux,  il  était 
«  savant ,  il  était  l'ami  des  gens  honnêtes  et  stu- 
«  dieux,  il  était  aussi  le  premier  dans  Rome.  "En- 
fin :  >'  Lorsque  tu  demandes  à  être  absous  par 
"  tes  juges ,  c'est  leur  parjure  que  tu  demandes  ; 
«  c'est  leur  déshonneur  que  tu  demandes  ;  c'est 
«  le  sacrifice  des  lois  romaines  à  ta  passion  que 
«  tu  demandes.  « 

XIV.  La  Complexion  est  une  figure  qui  se 
forme  de  la  réunion  des  deux  que  nous  venons  de 
voir,  c'est-à-dire ,  qui  consiste  à  répéter  souvent , 
et  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la  phrase.  Par 
exemple  :  «  Quels  sont  ceuxquiont  souvent  rompu 
«  les  traités  ?  Quels  sont  ceux  qui  ont  fait  une  guerre 
"  cruelle  en  Italie  ?  Les  Carthaginois.  Quels  sont 
«  ceux  qui  ont  ravagé  l'Italie?  Les  Carthaginois. 
«  Quels  sont  ceux  qui  demandent  qu'on  leur  fasse 
«  grâce?  Les  Carthaginois.  Vojtz  donc  ce  qu'ils 
«  méritent  d'obtenir.  »  Autre  exemple  :  «  Celui 
»  que  le  sénat  a  condamné,  celui  que  le  peuple 
«  romain  a  condamné,  celui  que  l'opinion  géné- 
«  raie  a  condamné ,  l'absoudrez-vous  par  votre 
«  sentence  ?  « 

La  figure  appeléeXraduction  reproduit  souvent 
le  môme  mot,  non-seulement  sans  blesser  le  goût, 
mais  encore  en  ajoutant  à  l'élégance  du  style  : 
«  Celui  qui  dans  la  vie  ne  trouve  rien  de  plus 
«  agréable  que  la  vie ,  ne  peut  pratiquer  la  vertu. 
«  Vous  donnez  le  nom  d'homme  à  un  être  qui ,  s'il 
«  eût  été  réellement  homme ,  n'aurait  pas  attenté 
«  si  cruellement  à  la  vie  d'un  homme.  Mais  il 
«  était  son  ennemi.  Il  a  donc  voulu  se  venger  de 
«  son  ennemi,  au  point  de  devenir  son  ennemi  à 


ipsius  sermonis  insignita  continetur  perpolitione.  Senten- 
tiarum  exomatio  est ,  quae  non  in  verbis,  sed  in  ipsis  ré- 
bus quamdam  habet  dignilatera.  *** 

RepeMlio  est,  quum  contineuter  ab  uno  atque  eodeni 
verbo  in  rébus  siinilibus  et  div'ersis  piincipia  sumuntur, 
lioc  modo  :  «  Vobis  istud  altribuendum  est,  vobis  gratia 
«  babenda,  vobis  res  ista  erit  bonori.  »  Item:  «  Scipio 
«  ÎSuuiantiam  sustuHt,  Sci|iio  Cartliaginemdelevit,  Scipio 
«  pacem  peperit,  Scipio  civitatem  servavit.  »  Item  :  «  Tu  in 
"  forum  prodiie,  tu  lucem  conspicere,  tu  in  liorum  con- 
«  spectiim  venire  conaiis?  audes  verbum  facere?  audes 
«  quidquam  ab  istis  petere?  audes  siijjplicium  deprecaii? 
«  Quid  est,  quod  possis  deiendeie?  quid  est,  quod  audeas 
■<  postularePquid  est,  quod  tibi  putes  concedi  opoitere? 
«Non  jusjurandum  rcliquisti?  non  amicos  prodidisti? 
"  non  parenti  manus  intulisti?  non  denique  in  omni  dede- 
«  coie  volutalus  es?  »  Hœc  exornatio,  quum  multum  ve- 
nuslatis  babet,  tum  giavitatis  et  acrimoniae  pbirimum. 
Quare  videlur  esse  adliibenda  et  ad  ornandam,  et  ad  exau- 
gendam  orationem. 

Conversio  est,  per  quam  non ,  ut  ante,  piimum  repeli- 
mus  verbum,  sed  ad  postremum  eonlinenler  leverlimur, 
boc  modo  :  «  Pomios  popuius  ronianus  jnslilia  vicit,  aimis 
"  vicit,  liberalitate  vicit.  »  Item  :  «  lix  quo  tempoie  concoi- 
«dia  de  clvilate  subiala  est,  bbeitas  subiata  est,  lides 
«  subiata  est ,  aniicilia  subiata  est,  respublica  subiata  est.  » 
Item:  «  C.  Laeiius  bomo  novus  eiat,  ingeniosus  erat,  do- 


«  ctus  erat,  bonis  viiis  et  studiosis  aniicus  erat  :  ergo  in 
«  civitate  primus  erat.  »  Item:  «  Nam  quum  istos,  ut 
«  absolvant  te,  rogas:  ut  pejercnt,  rogas;  ut  existimatio- 
«  nem  negligant,  rogas  j  ut  leges  populi  romani  tuœ  libi- 
«  dini  larglantur,  rogas.  » 

XIV.  Complexioest,  quae  utramque  complectitur  exor- 
nationem,  et  banc,  et  quam  ante  exposuimus,  ut  et  re- 
petatur  idem  primum  verbum  saepius,  et  crebro  ad  idem 
postremum  revertarnur,  iioc  modo  :  «  Qui  sunt,  qui  fœ- 
«  deia  sajpe  ruperunt.^  Cartiiaginienses.  Qui  sunt,  qui 
't  crudele  bellum  in  Italia  gesserunt?  Cartiiaginienses. 
«  Qui  sunt ,  qui  Italiam  deforraaverunt  ?  Cartbaginienses. 
«  Qui  sunt,  qui  sibi  postulant  ignosci?  Caithaginienses. 
«  Videte  ergo,  quid  conveniat  eos  impetrare.  »  Item, 
«  Quem  senatus  damnarit,  quem  popuius  romanus  dam- 
«narit,  quem  omnium  exislimatio  damnarit,  eum  vos 
«  sententiis  veslris  absolvetis.î*  » 

Traduclio  est,  quae  facit,  ut,  quum  idem  verbum  cre- 
brius  ponatur,  non  modo  non  offendat  animum ,  sed  etiam 
concinniorem  orationem  reddat,  boc  pacto  :  «  Qui  niliil 
«  babet  invita  jucundius  vita,  is  cum  virtutevitam  non 
«  potest  colère.  »  Item:  «  Eum  tu  bominem  appellas,  qui 
»  si  fuisset  bomo,  nunquam  lam  crudeliter  vitam  liominis 
«  petiissel.  At  erat  inimicus.  Ergo  inimicum  sic  ulcisci 
"  voluit,  ut  ipse  sibi  reperiretur  inimicus.'  »  Item:  «  Di- 
«  vitias  sine  divitum  esse  :  tu  virtutem  pra"fer  divitiis. 
"  Nam  si  voles  divitias  cum  virlutc  comparare,  vix  satis 
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'■  lui-même.  —  Laissez  les  richesses  pour  les  ri- 
«  ches ,  et  préférez  la  vertu  aux  richesses  ;  car  si 
«  vous  voulez  comparer  les  richesses  à  la  vertu, 
«  vous  trouverez  les  richesses  à  peine  dignes 
«  de  servir  de  cortège  à  la  vertu.  »  Il  y  a  une 
figure  du  même  genre ,  qui  consiste  à  donner  au 
même  mot ,  tantôt  une  signification ,  tantôt  une 
autre,  comme  dans  ces  exemples  :  Cur  eam  rem 
tam  studiose  curas,  quœ  multas  tibi  dabit 
curas?  —  Amari  jucundum  est,  si  curetur, 
ne  quidinsit  amari.  —  Veniam  ad  vos ,  si  mihi 
senatus  det  veniam.  Dans  les  quatre  sortes  de 
figures  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ce  n'est 
pas  la  disette  de  mots  qui  fait  revenir  souvent  à 
la  même  expression;  c'est  qu'il  en  résulte  une 
sorte  de  plaisir,  dont  l'oreille  juge  mieux  qu'on 
ne  la  peut  définir. 

XV.  L'Antithèse  résulte  des  contrastes  entre 
les  mots  ou  entre  les  pensées,  comme  dans  ces 
exemples  :  «  La  flatterie  est  douce  dans  ses  com- 
«  mencements ,  mais  les  suites  en  sont  amères.  — 
«  Vous  vous  montrez  clément  envers  yos  enne- 
«  mis ,  et  inexorable  pour  vos  amis.  —  Vous 
«  vous  agitez  quand  tout  est  calme ,  vous  êtes 
«  calme  quand  tout  s'agite.  Quand  il  faut  le  plus 
«  de  sang-froid,  vous  êtes  tout  feu;  quand  il 
«  faudrait  le  plus  d'ardeur,  vous  êtes  de  sang- 
«  froid.  Est-il  besoin  de  silence  ;  vous  criez;  est- 
«  il  convenable  de  parler,  vous  gardez  le  silence. 
«  Vous  êtes  ici,  vous  voudriez  être  ailleurs; 
«  absent,  vous  voudriez  être  de  retour.  En 
«  temps  de  paix,  vous  cherchez  la  guerre  ;  en  temps 
«  de  guerre,  vous  regrettez  la  paix.  Dans  l'assem- 
«  blée  du  peuple,  vous  parlez  de  courage;  dans  le 
«  combat,  votre  lâcheté  vous  rend  insupportable 
«  le  son  de  la  trompette.  »  Cette  figure ,  bien  em- 


ployée, peut  donner  au  discours  du  nrillant  et 
de  la  force. 

L'Exclamation  est  le  cri  de  la  douleur  ou  de 
l'indignation  sous  la  forme  d'une  apostrophe  à 
un  homme,  aune  ville,  à  un  lieu,  à  un  objet  quel- 
conque :  «  C'est  à  vous  maintenant  que  j'en 
«  appelle ,  ô  Scipion  l'Africain  !  à  vous  dont  le 
«  nom,  même  après  votre  mort,  fait  la  gloire  et 
«  l'honneur  de  Rome.  Vos  illustres  petits-fils  ont 
«  nourri  de  leur  sang  la  cruauté  de  leurs  enne- 
<■  mis.  —  0  perfide  Fregelles,  combien  ton  cri- 
«  me  t'a  promptement  perdue  !  La  splendeur  de 
«  tes  murs  illustrait  nagtière  l'Italie,  et  il  reste  à 
«  peine  aujourd'hui  quelcfues  débris  de  tes  fonde- 
«  ments!  —  Vous  qui  tendez  des  pièges  aux  gens 
«  de  bien ,  qui  menacez  la  vie  de  l'innocent  dont 
«  vous  voulez  ravir  les  bleus,  espérez- vous  que 
«  les  juges  seront  assez  iniques  pour  accorder 
«  l'impunité  à  vos  forfaits  !  »  Si  nous  employons 
l'exclamation  à  propos,  et  quand  la  grandeur  du 
sujet  paraîtra  l'exiger,  nous  ferons  naître  dans 
l'âme  de  nos  auditeurs  le  degré  d'indignation  que 
nous  voudrons. 

L'Interrogation  n'a  pas  toujours  de  la  force  ni 
de  l'élégance;  mais  après  l'énumèration  de  tout 
ce  qui  peut  nuire  à  la  cause  des  adversaires ,  elle 
confirme  les  arguments  dont  on  s'est  servi.  Par 
exemple  :  «  Quand  vous  faisiez,  quand  vous 
«  disiez  tout  cela ,  dans  l'exercice  de  votre  ma- 
«  gistrature,  une  telle  conduite  devait-elle  ou 
«  non  éloigner  et  détacher  les  alliés  de  la  rèpubli- 
«  que?  Et  celui  qui  les  empêchait  ainsi  de  nous 
«  rester  fidèles ,  devait-il  recevoir  des  récompen- 
«  ses?  « 

XVI.  Par  la  figure  appelée  Ratiocination ,  on 
recherche  soi-même  le  motif  de  tout  ce  que  l'on 


«  idoneas  tibi  videbuntiir  diviti.'B,  quae  virliitis  pediseqiiae 
«  sint.  »  Ex  eodem  génère  exornalionis  est,  qiuiin  idem 
verbiim  modo  ponitur  in  bac ,  modo  in  altéra  re ,  hoc 
modo  :  «  Cur  eam  rem  tam  stndiose  curas,  quœ  multas 
«  libi  dabit  curas?  »  Item:  «  Amari  jucundum  est,  si  eu- 
«  retur,  ne  qiiid  insit  amari.  »  Item:  Veniam  ad  vos,  si 
«  mihi  senatus  det  veniam.  «  In  bis  quatuor  generibus 
exornationum,  quœ  adbuc  propositœ  sunt,  non  inopia 
verborum  fit,  ut  ad  idem  verbum  redeatur  sœpius;  sed 
inest  festivitas  qua?dam,  quœ  facilius  auribus  dijudicari , 
quam  verbis  demonsfrari  potest. 

XV.  Contentio  est,  qimm  ex  contrariis  verbis  aut  rébus 
oratio  conficitur,  boc  pacto  :  «  Habet  assentalio  jucunda 
«  principia,  eadem  exitus  amarissimos  affcrt.  »  Item: 
«  Inimicis  te  placabilem ,  ainicis  inexorabilem  prœbes.  » 
Item  :  «  In  otio  luinidtuaris,  in  tumultu  esotiosus.  lu  re 
«  frigidissima  cales  ,  in  ferventissima  fiiges.  Tacilo  quum 
«  opus  est ,  clamas  :  ubi  loqui  convenit ,  obmutescis.  Ados  ; 
«  abesse  vis.  Abcs  ;  reverti  cupis.  In  pace  bellum  (juœritas; 
i<  in  beiio  pacem  desideras.  In  concione  de  virtute  loqueris  ; 
«  in  j)rœlio  prœ  ignavia  tubœ  sonitum  perferre  non  potes.  » 
Hoc  génère  si  dislingueraus  orationem,  et  ornati  et  graves 
poterimus  esse. 


Exclamatio  est,  quœ  conficit  significalionem  doloris, 
aut  indignationis  alicujus,  per  bominis,  aut  urbis,  aut  loci, 
aut  rei  cujuspiam  compellatiouem,  hoc  modo  :  «  Te  nnnc 
«  alloquor,  AtVicane,  cujus  mortuiquoque  nomen  splendori 
«  ac  decori  est  civitati.  ïui  clarissimi  nepotes  suo  sanguine 
«  aluerunl  inimicorum  crudelilatem-  »  Item  :  «  O  perfidiosœ 
«  Fregellœ,  quam  facile  scelere  vestro  contabuistis!  ut, 
«  cujus  nitor  urbis  Itaiiam  nuper  illustravit,  ejus  nunc  vix 
(c  fundamentorum  reliquiœ  miineant.  »  Item  :  «  Bonorum 
«  insidiatores,  latrocinio  vitam  innocentissimi  cujusque 
«  petistis  :  tantanme  ex  iniquitate  judiciorum  vesiris  calu- 
«  mniis  assumitis  facuUatem?  »  Ilac  exclamalione  si  loco 
utemur,  et  raro,  et  quum  rei  magnitudo  postulare  vidcbi- 
tur,  ad  quam  volemus  indignalionem  animum  auditoris 
adducemus. 

Interrogatio  non  omnis  gravis  est ,  neqiie  concinna,  sert 
bœc,  qua^,  quum  enumerata  suntea,  quœ  obsunt  cau.sœ 
adversçiriorum,  confirmât  superiorem  oralioncm,  boc  pacto  : 
«  Quum  igitur  liœcomnia  faceres,  diceres,  admiiiisirares, 
«  utrum  animos  sociorum  ab  republica  reniovebas  ,  et  alie- 
«  nabas,  an  non?  et,  utrum  aliquem  exornari  oportuit, 
«  quiista  prohiberet,  ac  iieri  non  sineret,  an  non?  » 

XVI.  Ratiocinatio  est,  per  quam  ipsi  a  nobis  ralionom 
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dit,  et  ou  se  demande  l'explication  de  chaque 
proposition  qu'on  avance.  En  voici  un  exem- 
ple :  «  Lorsque  nos  ancêtres  condamnaient  une 
«  femme  pour  un  crime,  ils  la  regardaient  comme 
«  convaincue  de  plusieurs  autres  par  un  seul  jup;e- 
n  ment.  Pourquoi?  parce  que  la  femme  qu'ils 
"  avaient  déclarée  impudique,  ils  pensaient  l'a- 
«  voir  reconnue ,  par  cela  même ,  coupable  d'em- 
poisonnement. Comment?  c'est  qu'une  femme 
qui  s'est  abandonnée  à  la  plus  honteuse  des 
passions  doit  nécessairement  craindre  un  grand 
nombre  de  personnes.  Lesquelles?  son  mari, 
ses  parents,  tous  ceux  sur  lesquels  elle  voit  que 
peut  retomber  la  flétrissure  de  son  déshonneur. 
Qu'en  résulte-t-il?  c'est  qu'il  faut  qu'elle  em- 
poisonne ,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  ceux 
qu'elle  redoute  à  ce  point.  Pourquoi?  c'est  qu'au- 
cun motif  honnête  ne  peut  retenir  celle  que  l'é- 
normitéde  sa  faute  intimide,  que  l'excès  de  sa 
passion  rend  audacieuse,  et  la  faiblesse  de  son 
sexe,  inconsidérée.   Que  pensaient-ils   de    la 
femme  convaincue  d'empoisonnement?  Ils  pen- 
saient qu'elle  était  infailliblement  impudique. 
Et  la  raison  ?  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  porte  plus 
aisément  à  ce  crime  qu'un  honteux  amour  et 
une  passion  effrénée.  Ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  possible  à  une  femme  dont  l'âme  était  cor- 
rompue, de  rester  chaste.  Pour  les  hommes, 
leur  opinion  était-elle  lamême?  nullement.  Pour 
quel  motif?  parce  que  chez  les  hommes  chaque 
crime  a  son  mobile  dans  une  passion  particulière  ; 
chez  les  femmes,  une  seule  les  engendre  tous.  » 
Autre  exemple  :  «  Nos  ancêtres  ont  sagement 
«  agi  en  n'ôtant  jamais  la  vie  à  un  roi  que  le  sort 
«  des  armes  avait  fait  leur  prisonnier.  Pour- 

poscimus ,  quare  quidque  dicamus ,  et  crr»bro  nosmet  a  no- 
bis  pelimns  uniuscujus  propositionis  explanationem.  Ea  est 
hujusmodi  :  «  Majores  nostri  si  quani  uniuspcccati  niulie- 
«  remdamnabant,simplicijudicio  miiitoum  maleliciorum 
«  convictam  putabant.  Qiiopacto?  quoniain,  quain  impndi- 
«  cani juditarant,  eam  veneficii  quoque  damiialain  exislima- 
«  bant.  Quid  lia?  quia  necesse  est,  eam,  quat  smim  corpus 
«  addixerit  turpissiniœ  cupidilali,  tiniere  permultos.  Quos 
«  istos  ?  virura,  parentes,  celeros,  ad  quos  videl  sui  dedecoris 
n  infaniiam  pertinere.  Quid  postea?  quos  lantopere  limeat, 
«  eos  necesse  est ,  ut ,  quoquo  modo  possit ,  vcneficio  pelât. 
«  Cur?  quia  nulla  potest  honesta  lalio  lelinere  eam ,  quam 
«  magniludo  peccali  facii  timidam,intemperantiaaudacem, 
«  natura  muliebris  inconsideralam.  Quid  venelicii  damna- 
"lam?  quid?  putabant  impudicam  quoque  necessario. 
«  Quare?  quia  nulla  facilius  ad  id  maleficium  causa,  quam 
«  turpis  amor  et  intemperans  libido  commovere  potuit  : 
«  cujus  mulieris  animus  esset  corruptus,  ejus  corpus  ca- 
«  slum  esse  non  pulavcrunt.  Quid  in  viris?  idemne  obser- 
«  vabant?  minime.  Quid  ita?  quia  viros  ad  unumquodque 
«  malelicium  singulœ  cuiiiditates  inipellunt  :  mulieres  ad 
«  omnia  maleficia  cupidilas  una  ducit.  »  Item  :  «  Bene 
«  majores  lioc  comparaverunt ,  ut  neminem  regem ,  quem 
"  armis  cepissent,  vita  piivareut.  Quid  ila?  quia,  quam 
«  nobis  facultatem  fortuna  dedissel,  iniquum  erat  in  eorum 


quoi?  parce  qu'il  est  injuste  d'user  d'un  avan- 
tage qui  vient  de  la  fortune  pour  traîner  au 
supplice  ceux  qu'elle  avait  placés  naguères 
au  rang  suprême.  Mais  n'a-t-il  pas  levé  une 
armée  contre  vous?  je  ne  veux  plus  m'en  souve- 
nir. Pourquoicette  indulgence?  parce  qu'il  est 
<  digne  d'un  homme  de  cœur  de  regarder  comme 
des  ennemis  ceux  qui  lui  disputent  la  victoire, 
etcommedes  hommes,  ceux  qu'il  a  vaincus,  afin 
de  tempérer  par  sa  grandeur  d'âme  les  rigueurs 
de  la  guerre,  et  d'ajouter  par  son  humanité  aux 
douceurs  de  la  paLx.  Mais  si  votre  ennemi  avait 
été  vainqueur,  aurait-il  agi  de  même?  non 
sans  doute;  il  eût  été  moins  sage.  Comment 
donc  lui  pardonnez-vous?  c'est  que  j'ai  l'habi- 
tude de  mépriser  cette  honteuse  faiblesse,  et  non 
pas  de  l'imiter.  »  Cette  figure  produit  un  très- 
grand  effet,  et  soutient  l'attention  de  l'auditeur 
autant  par  le  charme  qu'elle  donne  au  style,  que 
par  l'attente  des  réponses. 

XVII.  La  Sentence  est  une  observation  tirée 
des  circonstances  de  la  vie ,  et  présentant  une 
courte  leçon  sur  la  manière  d'apprécier  chaque 
chose.  Exemples  :  «  Il  est  difficile  à  celui  qui 
«  fut  toujours  heureux,  de  respecter  la  vertu.  — 
«  Celui-là  doit  être  regardé  comme  libre ,  qui  n'est 
«  l'esclave  d'aucune  passion.  —  Celui  qui  n'a 
«  pas  assez ,  et  celui  à  qui  rien  ne  suffit ,  sont 
«  également  pauvres.  —  Il  faut  choisir  le  genre 
«  de  vie  le  plus  honnête  ;  l'habitude  le  fera 
«  trouver  agréable.  »  Ces  pensées  si  simples  ne 
sont  pas  à  dédaigner,  parce  que  la  brièveté  de 
l'expression,  lorsqu'il  n'y  a  pas  besoin  de  preuve, 
a  beaucoup  de  charme.  Mais  il  faut  faire  cas 
également  de  ce  genre  de  sentences  que  l'on  ap- 

«  supplicio  consumere,  quos  eadem  fortuna  paullo  anie  in 
«  ampiissi.mo  statu  collocarat.  Quid  quod  exercitum  con- 
«  tra  duxil?  desino  meminisse.  Quid  ila?  quia  viri  fortis 
«  est,  qui  de  Victoria  contendant,  eos  bostes  putare;  qui 
«  vicli  sunt,  eos  bomines  judicare,  ut  possit  bellum  forti- 
«  tudo  minuere,  pacem  humanilas  augere.  Al  ille,  si  vicis- 
«  set,  num  idem  fecisset?  non  profecto  tam  sapiens  fuisset. 
«  Quid  igiturei  parcis?  quia  talem  stultitiam  contemnere, 
«  non  imitari  consuevi.  »  Hœc  exornatio  ad  sermonem 
vebementer  accommodata  est ,  et  animum  auditoris  retinet 
atlentum,  tura  venustate  sermonis,  tum  ralionuni  exspe- 
ctatione. 

XVII.  Sententia  est  oratio  sumta  de  vita ,  quœ  aut  quid 
sit,  aut  quid  esse  oporteat  in  vila,  breviler  ostendit,  lioc 
modo  :  «■  Difficile  est  primum  virlules  revereri,  qui  sem- 
«  per  secimda  fortuna  sit  usus.  »  Item  :  «  Liber  is  est  exi  • 
«  stimandus ,  qui  nulli  turpitudini  servit  »  Item  :  «  Egens 
«  œqueeslis,  qui  non  satis  babet,  et  is,  cui  niiiil  salis 
«  potest  esse.  «  Item  :  «  Optima  \ ivendi  latio  est  eligenda  : 
«  eamjucundamconsuetudoreddel.  «  Hujusmodi  sentenliae 
simplices  non  sunt  improbandœ,  proplerea  quod  babet 
brevis  expositio,  si  rationis  nuUius  indiget,  niagnam  de- 
lectationem.  Sed  iilud  quoque  probandum  est  genus  seu- 
tentiœ ,  quod  confirmalur  subjectione  rationis ,  boc  modo  : 
"  Onmes  bene  vivendi  raliones  in  virlute  sunt  collocanda;. 


puie  de  quelques  raisons ,  par  exemple  :  «  II  n'y  a 
«  de  manière  de  vivre  honorablement  que  celle 
«  qui  est  conforme  à  la  vertu ,  parce  que  la  vertu 
«  seule  ne  dépend  jamais  que  d'elle-même;  tout, 
«  excepté  elle,  est  soumis  au  pouvoir  de  la  for- 
«  tune.  —  Ceux  qui  n'ont  recherché  l'amitié  d'un 
«  homme  que  pour  ses  richesses ,  disparaissent 
«  dès  que  la  fortune  s'est  enfuie.  Car  la  cause  de 
«  leur  attachement  ne  subsistant  plus,  il  ne  reste 
«  rien  qui  puisse  le  faire  durer,  »  11  y  a  aussi 
des  sentences  qui  prennent  les  deux  formes , 
c'est-à-dire,  qui  s'expriment  avec  ou  sans  preuve. 
Sans  preuve ,  comme  dans  cet  exemple  :  «  C'est 
«  une  erreur  de  se  croire,  dans  la  prospérité,  à 
«  l'abri  de  toutes  les  attaques  de  la  fortune.  C'est 
a  penser  sagement,  que  de  redouter  les  revers 
«au  sein  même  du  bonheur.  »  Avec  preuve, 
comme  dans  celui-ci  :  «  On  a  tort  de  croire  qu'il 
«  faut  pardonner  les  fautes  de  la  jeunesse ,  cet  âge 
«  n'étant  point  un  obstacle  à  la  pratique  du  bien, 
n  On  fait  sagement,  au  contraire  de  châtier  les 
«  jeunes  gens  avec  une  grande  sévérité ,  afin  qu'ils 
«  apprennent  à  acquérir,  dès  leurs  plus  tendres  an- 
«  nées ,  les  vertus  qui  doivent  assurer  le  bonheur 
«  de  leur  vie  entière.  "  Il  ne  faut  faire  que  rare- 
ment usage  des  sentences,  afin  de  rester  orateur , 
et  de  ne  pas  devenir  moraliste  :  employées  avec 
réserve ,  elles  contribuent  a  l'ornement  du  style. 
Il  est  nécessaire  que  l'auditeur  les  approuve  ta- 
citement, et  reconnaisse  que,  quoique  emprun- 
tées à  la  vie  commune,  elles  ont  un  rapport 
incontestable  avec  le  sujet. 

XVIII.  L'Opposition  est  à  peu  près  la  même 
chose  que  l'antithèse;  elle  consiste  à  présenter 
deux  choses  différentes  dont  l'une  sert  rapide- 
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ment  et  facilement  de  preuve  à  l'autre  :  exemples  : 
«  Pouvez-vous  espérer  que  celui  qui  a  toujours 
«  été  l'ennemi  de  ses  propres  intérêts,  se  montrera 
«  l'ami  de  ceux  des  autres?  —  Vous  l'avez  re- 
«  connu  perfide  envers  ses  amis  ;  comment  le 
«  supposeriez- vous  fidèle  à  ses  ennemis?  —  Comp- 
«  tez-vous  que  l'homme  qui  montrait  un  orgueil 
«  insupportable  dans  la  condition  de  simple  par- 
«  ticulier,  deviendra  affable  et  modeste  dans  la 
«  puissance?—  Comment  croire  que  celui  qui, 
«  dans  la  conversation  ordinaire  et  dans  le  cercle 
«  de  ses  amis,  n'a  jamais  dit  la  vérité,  se  fera  scru- 
«  pule  de  mentir  dans  les  assemblées  publiques? 
«  —  Craindrons-nous  de  combattre  en  rase  cam- 
«  pagne  ceux  que  nous  avons  précipités  des  hau- 
«  teurs?  Quand  ils  étaient  plus  nombreux  que 
«  nous,  ils  ne  pouvaient  nous  égaler;  et  mainte- 
'!  nant  que  nous  avons  l'avantage  du  nombre, 
'<  nous  craindrions  d'être  vaincus  !  )-  Ce  genre  de 
figure  exige  de  la  rapidité  et  de  la  précision  ;  elle 
plaît  à  l'oreille,  parce  que  la  forme  en  est  courte 
et  claire;  ensuite  elle  prouve  énergiquement  par 
les  contraires  ce  que  l'orateur  a  besoin  de  prou- 
ver ;  et  tire,  de  ce  qui  est  démontré ,  la  preuve  de 
ce  qui  est  douteux  encore ,  de  manière  à  ce  qu'il 
soit  impossible,  ou  du  moins  très-difficile  de  le 
réfuter. 

XIX.  On  appelle  Membre  de  phrase  la  réunion 
de  quelques  mots  qui  forment  un  sens  complet, 
indépendamment  du  reste  de  la  pensée,  et  qui  sont 
suivis  d'un  autre  membre.  Ainsi  :  «  Et  vous  ser- 
«  viez  votre  ennemi  »  voilà  un  premier  membre, 
après  lequel  il  en  vient  un  second  :  «  Et  vous 
«  nuisiez  à  votre  ami.  »  Cette  figure  peut  se  com- 
poser de  deux  membres  ;  mais  elle  est  plus  élé- 


«  propterea  quod  sola  virtus  in  sua  potestate  est,  omnia 
«  piBL'ter  eam  subjecta  sunl  sub  foitunae  dominationem.  » 
Item  :  «  Quifortunis  alicujus  inducti  amicitiam  ejus  seciiti 
«  sunt,  hi,  simul  ac  fortuna  dilapsa  est,  devolant  omiies. 
»  Quum  enim  recessit  ea  res,  qure  fuit  consuetiiclinis 
«  causa ,  nihil  superest ,  quare  possint  iu  aniicitia  retineri.  » 
Sunt  item  sententitie,  quie  dupliciler  efferuntur,  sine 
ratione,  et  cum  ralione.  Hoc  modo  sine  ratione  :  Errant,  qui 
«  in  prosperis  rébus  omnes  impetus  forlunœ  se  putant 
«  fugisse.  Sapienter  cogitant,  qui  teniporibussecundis  casus 
«  adverses  relbrniidant  <>  Cum  ratione,  bocpacto  :  «  Qui 
«  adolescentium  peccalis  ignosci  putant oportere,  falluntur, 
«  propterea  quod  retas  illa  non  est  impedimento  bonis  slu- 
«  diis.  At  lii  sapienter  faciunt,  qui  adolescentes  maxime 
«  castigant,  ut,  quibus  virtutibus  omnem  vitam  tueri  pos- 
«  sint,  eas  in  cietate  maturissima  velint  comparare.  »  Sen- 
tenlias  interponi  raroconvenit,  ut  rei adores, non  vivendi 
pracceptores  esse  videamur.  Quum  lia  iiiterponentur,  mul- 
tum  afférent  ornamenti.  N'ecesse  est  enim  eam  comprobet 
tacitus  auditor,  quum  ad  causam  videat  accommodari  rem 
«  ccrtam ,  ex  rita  et  moribus  sumtam. 

XVin.  Conlrariiun  idem  fere  est,  quod  contentio.  Con- 
trariumest,  quod  ex  rébus  diversis  duabus  aîteram  breviter 
et  facile  confirmai,  hoc  pacte  :  «  Kam,  qui  sui  rationibus 


«  inimicus  fuerit  semper,  eum  quomodo  alienis  rébus  ami- 
«  cum  fore  speres?  »  Et  item  :  «  >i'am,  quem  in  amicitia  per 
«  fidiosura  cognoveris ,  eum  quare  putes  inimicitias  cum 
«  fide  habere  posse?  «  Et  :  «  Qui  prlvatus  intolerabili  su- 
K  perbia  fuerit,  eum  commodum  et  sui  cognoscentem  fore 
«  in  potestate,  qui  speres?  »  Et  :  «  Qui  in  sermonibus  et 
«  conventu  amicorum  verum  dixerit  nunquam,  eum  sibi 
«  in  concionibus  credis  a  mendacio  temperaturum?  >■  Item  : 
«  Quos  ex  collibus  dejecimus,  cum  iis  in  campo  metuimus 
<c  dimicare?  Qui  quum  plures  erant,  paucis  nobis  exa?quari 
«  non  poterant;  bi  postquam  pauciores  sunt,  metuimus, 
"■  ne  sint  supeiiores?  »  Hoc  exornationis  genus  brevibus 
et  continuatis  verbis  perfectum  esse  débet  ;  et  quum  com- 
modum est  auditu ,  propter  brevem  et  absolutam  condu- 
sionem;  tum  vero  veiiementer  id,  quod  opus  est  oratori, 
comprobat  contraria  re,  et  ex  eo,  quod  dubium  non  est, 
expedit  illud ,  quod  dubium  est ,  ut  aut  dilui  non  possit ,  aut 
multo  difficillime  possit. 

XIX.  Merabrum  oralionis  appellatur  res  breviter  absoluta 
sine  totius  sententiaj  demonstratione,  quœ  denuo  alio 
membro  orationis  excipilur,  hoc  modo  :  »  Et  inimico  pro- 
«  deras  ;  »  id  est  unum ,  quod  appellatur  membrum  :  deinde 
hoc  excipialur  oporlet  ab  allero  :  «  Et  amicum  la?debas.  » 
Ex  duobus  membris  hœc  exornatio  polest  constare  :  sed 
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gante  et  plus  parfaite  quand  elle  eu  renferme 
trois;  par  exemple  :  «  Vous  serviez  votre  ennemi, 
"  vous  nuisiez  à  votre  ami ,  et  vous  ne  songiez 
«  pas  à  vous-même.  "  Ou  bien  :  »  Vous  n'avez  ni 
«  servi  la  république ,  ni  soutenu  vos  amis ,  ni 
«  résisté  à  vos  ennemis.  » 

On  appelé  Article  chacun  des  mots  qui  sont 
séparés  par  des  repos ,  et  qui  coupent  la  période  5 
comme  :  «  Véhémence,  voix,  regards,  tout  en 
«  vous  a  effrayé  vos  adversaires.  —  C'est  par 
«  l'intrigue,  l'outrage,  la  protection,  la  perfidie, 
«  que  vous  vous  êtes  délivré  de  vos  ennemis.  »  En- 
tre cette  figure  et  la  précédente ,  il  existe  pour  la 
force  une  grande  différence.  L'effet  de  l'une  est 
plus  tardif  et  moins  fréquent  ;  l'effet  de  l'autre 
est  plus  pressé  et  plus  rapide.  La  première  res- 
semble à  des  coups  d'épee  portés  avec  lenteur  et 
réflexion;  la  seconde  blesse  par  des  coups  ra- 
pides et  multipliés. 

La  Continuation  consiste  à  exprimer  de  suite , 
rapidement  et  sans  interruption,  une  phrase  qui 
forme  un  sens  achevé.  On  s'en  sert  avec  beaucoup 
d'avantage  dans  trois  cas  ;  dans  la  sentence ,  dans 
les  contraires,  et  dans  la  conclusion.  Par  exemple, 
dans  la  sentence  :  «  La  fortune  ne  peut  beaucoup 
«  nuire  à  celui  qui  a  plus  compté  sur  la  vertu  que 
"  sur  le  hasard.  »  Dans  les  contraires  :  <<  Car  si 
"  un  homme  n'a  pas  placé  beaucoup  d'espérances 
«  sur  le  hasard ,  comment  le  hasard  pourrait-il  lui 
"  causer  un  grand  préjudice?  »  Dans  la  conclu- 
sion :  "  Si  la  fortune  a  beaucoup  de  prise  sur  ceux 
«  qui  mettent  toutes  leurs  ressources  au  hasard , 
«  il  ne  faut  pas  tout  abandonner  à  la  fortune , 
«  pour  éviter  qu'elle  exerce  sur  nous  un  trop 


«  grand  empire.  »  Dans  ces  trois  circonstances,  la 
rapidité  est  si  nécessaire  pour  que  la  continuation 
ait  tout  son  effet ,  que  l'orateur  paraît  manquer 
de  force ,  s'il  ne  précipite,  soit  la  sentence ,  soit  les 
contraires,  soit  la  conclusion.  Cette  figure  n'est 
pas  sans  utilité  dans  quelques  autres  cas  encore, 
quoiqu'elle  n'y  soit  pas  tout  à  fait  nécessaire. 

XX.  Lorsque,  dans  une  période,  les  membres 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  sont  formés  du  même 
nombre  à  peu  près  de  syllabes ,  la  figure  qui  en 
résulte  se  nomme  Compar.  Ce  ne  sera  point,  de 
la  part  de  l'orateur,  un  arrangement  puéril  ;  par 
l'usage  et  l'exercice,  il  arriver-a,  comme  par  ins- 
tinct, à  cette  égalité  des  membres.  En  voici  des 
exemples  :  «  Le  père  recevait  la  mort  dans  les 
«  combats  ;  le  fils  s'occupait  de  mariage  dans  sa 
a  maison  ;  tout  cela  était  réglé  par  un  impérieux 
«  destin.  —  L'un  a  dû  son  bonheur  à  la  for- 
«  tune,  l'autre  a  concfuis  la  vertu  par  ses  ef- 
«  forts.  »  Il  peut  souvent  arriver,  dans  cette  ligure, 
que  le  nombre  des  syllabes  ne  soit  pas  exactement 
le  même ,  et  que  cependant  il  le  paraisse ,  s'il  ne  se 
trouve  entre  un  membre  et  l'autre  que  la  diffé- 
rence d'une  ou  de  deux  syllabes  ;  ou  si  l'un  d'eux 
en  contient  un  plus  grand  nombre,  et  l'autre  une 
ou  plusieurs  plus  allongées,  de  manière  que  la 
longueur  des  mots  dans  l'un  fasse  compensation 
avec  le  nombre  dans  l'autre.  ■  .-ksi«^ 

Si,  dans  la  même  phrase,  deux  ou  plusieurs 
mots  sont  employés  à  des  cas  ou  à  des  temps  sem- 
blables, il  en  résulte  une  figure  qu'on  appelle  si- 
militer  cadens  :  exemples  :  Hominem  laudas 
egentem  virtutis,  abundantem  felicitaiis.  — 
Cujus  omnis  in  pecunia  spes  est,  ejus  a  sapien- 


commodisslma  et  absolutissima  est ,  qure  ex  tribus  constat , 
hoc  paclo  :  «  Et  inimico  proderas ,  et  aiuicum  l.x'debas ,  et 
«  tibi  ipsi  non  consuiebas.  »  Item  :  ■<  Nec  ieipublic<e  consu- 
«  hiisli,  nec  amicis  profuisti,  nec  inimicis  reslilisti.  » 

Articulus  dicitur,  quuin  siiigtila  verba  inlervailis  distinf- 
giiinUur  cx'sa  oratione,  boc  modo  :  «  Aciimonia,  voce, 
«  vullu  adversaiios perlerruisli.  »  Item:  «  Inimicos invidia, 
injiiriis,potentia,  perfidiasuslulisli.  »  Inter  bujusgeneris, 
et  illius  supeiioris  vebementiam  lioc  inleiest,  quod  illud 
tardius  et  rariùs  venit ,  boc  crebrius  et  celerius  pei  venit. 
Itaque  in  illo  génère,  ex  remotione  biacbii ,  et  contoitione 
dextene  gladius  ad  corpus  afferri;  in  boc  autem  crebio 
el  céleri  viibiere  coi-pus  consauciar:  videlur. 

Conlinuatio  est  densa  et  continens  frequentafio  verbo- 
rum  cum  altsolutione  sententiarum.  Ea  uleiiiur  commo- 
dissime  tripartito  :  in  senlentia,  in  conltario,  iu  conciu- 
sione.  In  senlentia,  boc  pacto  :  «  El  non  niuUum  jwtest 
«  obesse  forti)na,qui  sibi  (imiius  in  \irtiite,  qiiamincasu, 
«  prrpsidium  c<jllocavit.  »  In  contrario,  boc  modo  :  "  Nam 
«  si  quis  spei  non  multiim  coUocarit  in  casu,  quid  est, 
«  qiiod  ei  magnopere  casus  obesse  possit?  »  In  conclusione, 
hoc  pacto  :  «  Quod  si  in  eos  plurimum  fortuna  polest , 
«  qui  suas  rationes  omnes  in  casum  contulerunt;  non  sunt 
«  omnia  commiltenda  fortunae,  ne  magnam  uimis  in  nos 
"  habeal  dominalionem.  »  In  bis  tribus  generibns  ad  con- 
linnaliouis  vim  adeo  frcqueutatio  est  necessaria ,  ul  infirma 


facullas  oratoris  videatur,  nisi  senlentiam,  et  contrarium, 
et  condusionem  frequenlibus  efferat  verbis.  Sed  et  alias 
quoque  nonnunquam  non  abenum  est,  tamelsi  necesse 
non  est,  eloqui  res  aliquas  per  hujuscemodi  continuatio- 
nes. 

XX.  Compar  appellatur,  quod  habet  in  se  membra  ora- 
tionis,  de  quibus  ante  diximus,  quse  constent  ex  pari  fera 
numéro  syllabarum.  Hoc  non  dinumeiatione  nostra  fiet 
(nam  id  quidem  puérile  est) ,  sed  tanlum  afferet  usus  et 
exeicitatlo facullatis, utanimi  quodam  sensu  parmembiura 
superiori  leferre  possimus,  boc  modo  :  «  Inprœliomortem 
«  pater  oppetebat ,  domi  fdius  nuptias  comparabat  ;  bœc 
«  omnia  graves  casus  adrainistrabant.  »  Item  :  «  Alii  for- 
«  tuna  felicitatem  dédit,  buic  induslria  virlulem  conipa- 
"  ravit.  »  In  boc  génère  saîpe  fieripotest,  ul  non  plane  par 
sit  numerus  syllabarum ,  et  tarnen  esse  videatur,  si  uua 
aut  eliam  altéra  syllaba  est  alterutrum  brevius;aul  si, 
quum  in  allero  plures  sunt ,  in  altero  longior  aul  longiores, 
plenior  aut  pleniores  syllabœ  erunt  :  ut  longitudo  aut  pie- 
nitudo  liarum  luultitudinem  alterius  assequatur  et  exœ- 
quel. 

Similiter  cadens  exornalio  appellatur,  quum  in  eadem 
construclione  \erborum  duo  aut  pluia  suiit  verba,  quae 
imiliter  iisdem  casibus  efferantur,  boc  modo  :  »  Hominem 
«  laudas  egentem  virlulis,  abundantem  felicitaiis.  »  Item: 
n  Cujus  omnis  in  pecunia  spes  est ,  ejus  a  sapicntia  est 
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iia  est  aninnis  remotiis.  —  Diligentia  comparât 
divitiaSy  negligentia  corrumpit  animuni;  et 
tamen  quum  ita  vivit,  neminem  prœ  se  ducit 
hominem.  Quand  les  mots,  sans  être  au  même 
cas  ou  au  même  temps,  ont  la  même  désinence, 
la  figure  prend  le  nom  de  simililer  desinens. 
Ainsi  :  Turpiter  audes  facere ,  nequiter  studes 
dicere.  —  Vivis  invidlose,  delinquis  siiidio.se, 
loque  ris  odiose.  —  Audacter  territas,  humililer 
plaças.  Ces  deux  figures  consistant  dans  la  res- 
semblance des  cas  ou  des  désinences  des  mots, 
ont  entre  elles  une  extrême  analogie;  c'est  pour- 
quoi les  orateurs  habiles  les  placent  d'ordinaire 
ensem])le  dans  les  mêmes  parties  du  discours. 
Voici  comment  il  faut  les  disposer  :  Perdilissima 
ratio  est  atnorem  petere,  pudorem  fugere;  di- 
ligere  formam,  negUgere  famam.  Dans  cet 
exemple,  une  partie  des  mots  sont  aux  mêmes 
cas  et  aux  mêmes  temps ,  l'autre  a  des  désinences 
semblables. 

XXI.  L'Annomination  résulte  de  l'emploi  de 
deux  mots  qui  ne  diffèrent  que  par  une  ou  plu- 
sieurs lettres  ;  ou  de  deux  mots  semblables  expri- 
mant des  choses  différentes.  Elle  a  lieu  d'un  grand 
nombre  de  manières  :  tantôt  par  la  syncrèse  ou  la 
contraction  d'une  seule  lettre  :  ///e,  qui  se  magni- 
fiée jactat  atque  ostentat,  veniit  ante,  quam 
Romam  venit.  Tantôt  par  le  contraire  :  Hic, 
guos  homines  aléa  vicit,  eos  ferro  statim  vin- 
cit.  Ici,  c'est  une  lettre  qui  devient  longue: 
Hune  avium  dulcedo  ducit  adavium.  Là,  c'en 
est  une  qui  devient  brève  :  Hic  tametsi  videtur 
esse  honoris  cupidus,  tamen  non  tantumcuriam 
diligit,  quantum  Ciiriam.  Ailleurs,  on  ajoute 
des  lettres  dans  le  même  mot  :  Hic  sibi  posset 

«  animus  remotus.  Diligentia  comparât  divitias,  negligen- 
«  lia  corrumpit  animum  ;  et  tamen  quum  ita  vivit,  neminem 
'<  prae  se  ducit  hominem.  »  Similiter  desinens  est,  quum, 
tametsi  casus  non  insunt  in  verhis ,  tamen  similes  exitus 
isunt,  hoc  pacto  :  «  Turpiter  audes  facere ,  nequiter  studes 
«  dicere.  Vivis  invidiose,  delinquis  studiose,  loqueris 
«  odiose.  ..  Item  :  «  Audacter  teriitas,  humililer  plaças.  » 
Hœc  duo  gênera,  quorum  alterum  in  exitus,  alterum  in 
casus  similitudine  versatur,  inter  se  vehementer  con\e- 
niunt  :  et  ea  re,  qui  his  bene  utuntur,  plcrumque  simul 
cacoilocant  in  iisdem  pai  tibus  orationis.  Id  hoc  pacto  facere 
oportet  :  «  Perditissima  ratio  est  amorem  petere ,  pudorem 
«  fugere  ;  diiigere  formam ,  negligere  famam.  »  Hic  et  ea 
verba,  qune  casus  habeut,  ad  casus  similes,  et  illa  qua- 
non  habent,  ad  similes  exitus  vcniunt. 

XXI.  Annominatio  est,  quum  ad  idem  verbum  et  ad 
idem  nomen  acceditur  commutatione  unius  litterœ  aut 
lilterarum;  aut  ad  res  dissimiles  similia  verba  accommo- 
dantur.  Ea  mullis  et  variis  rationibus  conficitur.  Attenua- 
tioneaut  complexione  ejusdem  litterœ,  sic  :  «  Hic,  qui  se 
«  magnifiée  jactat  atque  ostentat,  veniit  ante,  quam  Romam 
«  venit.  »  Ex  contrario  :  «  Hic ,  quos  homines  aléa  vicit, 
«  eos  ferro  stalim  vincit.  »  Productione  ejusdem  litterœ, 
hoc  modo  :  «  Hune  avium  dulcedo  ducit  ad  a\ium.  >;  Bre- 
vitate  ejusdem  litterœ,  hoc  modo:  «  Hic  tametsi  videtur 


temperare,  nisi  amori  rnallet  obtemperare. 
D'autres  fois,  on  en  retranche  :  Si  lenones  vi- 
tasset  tanqiiam  leones,  vitœse  tradidisset.  Dans 
certains  cas  ou  les  transpose  :  Videte  judiccs , 
ntrum  homini  navo,  an  vano  credere  malitis. 
Ou  :  ISolo  esse  laudator  ne  videar  adulator. 
Dans  d'autres ,  enfin ,  on  les  change  :  Deligere 
oportet,  quem  velis  rfi/i^ere.  Telles  sont  les  diver- 
ses annominations  qui  résultent  d'un  changement 
des  lettres  ou  de  leur  quantité ,  ou  d'une  trans- 
position ,  ou  de  quelque  autre  modification  de  ce 
genre. 

XXII.  Il  y  en  a  cependant  d'autres  où  les 
mots  n'offrent  pas  une  ressemblance  aussi  com- 
plète, quoique  toujours  très-sensible.  Voici  un 
exemple  de  cette  seconde  espèce  :  Quid  veniam, 
quisim,  quare  veniam,  quem  insimulem,  cui 
prosim,  quem  postulem,  brevi  cognoscetis. 
Nous  trouvons  ici  une  certaine  ressemblance, 
qu'il  ne  faut  pas  autant  rechercher  que  celle  dis 
exemples  précédents,  mais  dont  on  peut  faire  usage 
quelquefois.  Comme  dans  cet  exemple  :  «  Demus 
operam,  Quirites,  ne omnino Patres  Conscripti 
circumscripti  putentur.  Dans  cette  annomina- 
tion,  les  mots  ont  plus  de  ressemblance  que  dans  la 
dernière,  et  moins  que  dans  les  précédentes,  ou 
l'on  trouvait  à  la  fois  des  lettres  ajoutées  et  des 
lettres  retranchées.  Il  y  en  a  une  troisième  espèce, 
provenant  de  l'emploi  d'un  ou  de  plusieurs 
mots  à  différents  cas.  Exemple,  en  se  servant 
du  même  mot  :  '<  Alexander  Macedo  summo 
«■  labore  animion  ad  virtutem  a  pueritia  côn- 
"Jirmavit.  Alexandri  virtutes  per  orbem  terrœ 
«  cum  laude  et  gloria  sunt  pervulgatœ.  Ale- 
«  xandro  si  vita  longior  data  esset,  Oceanum 

«  esse  honoris  cupidus,  tamen  non  tantum  curiam  diligit, 
«  quantum  Curiam.  »  Addendis  litteris,  hoc  pacto  :  «  Hic 
«  sibi  posset  temperare,  nisi  amori  mallet  obtemperare.  » 
Demendis  litteris,  sic  :  «  Si  lenones  vitassettanquam  leones, 
«  vita;  se  tradidisset.  «  Transferendis  litteris  ,  sic  :  <•  Vi- 
«  dete ,  judices,  ntrum  homini  navo,  an  vano  credere  mali- 
tis. »  Hem  :  «  >'olo  esse  laudator,  ne  videar  adulator.  « 
Commutandis,  hoc  modo  :  «  Deligere  oportet,  quem  velis 
«  diligore.  «  Hœ  sunt  annominationes ,  quae  in  litterarum 
brevi  commutatione,  aut  productione,  aut  transiatione, 
aut  aliquo  hujnsmodi  génère  versantur. 

XXII.  Sunt  autem  aliœ,  quae  non  habent  tam  propinqnam 
in  verbis  similitudinem,  et  tamen  dissimiles  non  sunt. 
Quibus  de  generibus  unum  est  hujusmodi  :  «  Quid  veniam , 
«  qui  sim  ,  quare  veniam,  quem  insimulem,  cui  iirosim, 
«  quem  postulem,  brevi  cognoscetis.  ..  Nam  liic  est  in  ([ui- 
busdam  verbis  qunedam  similitudo  non  tam  affectanda  , 
quam  illaj  superiores;  sed  tamen  adhibenda  nonnunqiiam. 
Alterum  genus  hujusmodi  :  «  Demus  operam ,  Quirites ,  ne 
«  omnino  Patres  Conscripti  circumscripti  putentur.  «Hœc 
annominatio accedit  magis  ad  similitudinem,  quam  supe- 
rior;  sed  minus,  quam  illie  superiores  :  propterea  quod  non 
sohim  additrc,  sed  uno  tempore  demtœ  quoque  litteiae 
sunt.  Tertium,  genus  est,  quod  ver.satur  in  casoum  com- 
mutatione, aut  unius ,  aut  nlurium  nominum.  Unius  nomi-: 
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«  manus  Macedonum  transvolasset.  Alexan- 
«  drum  omiies,  ut  maxime  melucrunt,  item 
«  plurimum  dilexerunt.  »  Ici  c'est  un  seul  nom 
auquel  on  a  fait  parcourir  ses  différents  cas; 
voici  une  autre  annomination  dans  laquelle  on  a 
fait  subir  les  mêmes  changements  à  plusieurs  mots  : 
«  Tib.  Gracchinn,  ronpubliccnn  administran- 
'<  tem ,  indigna prohibuit  nex  diutius  in  ea  com- 
<<  morari.  C.  Graccho  similiter  occisio  oblata 
«  est,  quœ  virum  reipublicœ  amantissimum  su- 
«  bito  de  sinu  civitatis  eripuit.  Satm-ninum , 
<^fide  captum  malorum,  perfidiœ  scelus  vita 
<' privarit.  Tuus,  o  Druse,  sanguis  domesticos 
«  parietes  et  vultum  parentis  adspersit.  Sulpi- 
«  cium,  cui  jiaullo  ante  omnia  concedebant, 
«  eum  brevi  spatio  non  modo  vivere,  sed  etiam 
«  sepeliri  prohibuerunt.  »  Ces  trois  sortes  de 
figures  qui  se  ressemblent ,  et  que  nous  venons  de 
définir,  ne  doivent  être  que  très-rarement  em- 
ployées, quand  on  parle  sur  des  sujets  réels, 
parce  qu'elles  semblent  ne  pouvoir  être  le  fruit 
que  du  travail  et  des  efforts. 

XXIII.  Mais  de  semblables  recherches  sem- 
blent plutôt  faites  pour  l'agrément  que  pour  la 
vérité;  c'est  pourquoi  l'autorité,  la  gravité,  la 
noblesse  oratoire  perdent  à  l'usage  fréquent  de 
ces  figures.  Et  non-seulement  l'orateur  perd  son 
crédit,  mais  encore  il  blesse  l'auditeur,  lequel 
ne  trouve  dans  ce  style  qu'un  jeu  d'esprit  et  de 
l'affectation,  et  point  de  dignité  ni  de  vraie 
beauté.  Les  choses  larges  et  belles  peuvent  plaire 
longtemps;  celles  qui  ne  sont  que  jolies  et  mi- 
gnardes  fatiguent  bientôt  l'oreille,  le  plus  dédai- 


gneux de  nos  sens.  De  même  qu'en  multipliant 
ces  sortes  de  figures,  nous  paraîtrons  nous  plaire 
à  des  puérilités  de  style;  de  même  en  les  employant 
avec  réserve  et  en  les  répandant  avec  variété  dans 
tout  le  discours,  nous  y  mettrons  la  lumière  et 
l'agrément. 

La  Subjection  est  une  figure  par  laquelle,  après 
avoir  interrogé  nos  adversaires,  ou  nous  être  de- 
mandé à  nous-mêmes  ce  qu'ils  peuvent  alléguer 
pour  eux  ou  contre  nous ,  nous  indiquons  aussitôt 
après  ce  qu'il  faut  ou  ne  faut  pas  dire  ;  ce  qui  est 
favorable  à  notre  cause ,  ou  contraire  à  la  leur.  Par 
exemple  :  «  Je  demande  donc  comment  cet  homme 
«  est  devenu  si  riche.  Lui  a-t-on  laissé  un  ample 
«  patrimoine?  mais  les  biens  de  son  père  ont  été 
«  vendus.  Lui  est-il  survenu  quelque  héritage? 
«  non,  puisque  tous  ses  parents  l'ont  déshérité. 
«■  A-t-il  gagné  ou  fait  gagner  quelque  procès? 
«  non-seulement  il  n'en  est  rien,  mais  il  a  été 
"  obéré  pour  avoir  donné  caution  dans  une  affaire 
«  considérable.  Si  donc,  comme  vous  le  voj^ez, 
«  il  ne  s'est  enrichi  par  aucun  de  ces  moyens , 
«  ou  bien  il  a  chez  lui  une  mine  d'or,  ou  bien  il 
«  est  arrivé  à  la  fortune  par  des  moyens  illi- 
«  cites.  » 

XXIV.  —  Autre  exemple  :  «  Souvent,  juges, 
«  j'ai  vu  des  accusés  chercher  leur  appui  dans 
«  quelque  motif  honnête  que  leurs  ennemis  eux- 
«  mêmes  n'auraient  pu  repousser  ;  mon  adversaire 
«  n'en  peut  invoquer  de  semblable.  Trouvera-t-il 
«  une  sauvegarde  dans  les  vertus  de  son  père? 
«  mais  vous  l'avez  condamné  à  mort.  Fera-t-il  un 
«  retour  sur  sa  vie  passée  pour  montrer  qu'elle  fut 


nis,  hoc  modo  :  Alexander  Macedo  summo  labore  animum 
«  ad  vil  tnteni  a  pueritia  confirmavil.  Alexandri  virtules  per 
«  orbeni  teirae  cum  laude et  gloria  sunt  pervulgatœ.  Alexan- 
«  dio  si  \ita  longior  data  esset,  Oceaiuun  maniis  IVIacedo- 
«  mim  liansvolasset.  Alexandrum  oiiines,  ut  maxime  me- 
«  tiierunt,  item  plurimum  dilexerunt.  »  Varie  liic  unum 
nomen  in  commnt&ùone  casuum  voîutatum  est.  Pliua  no- 
inina,  casibus  commutatis,  lioc  modo  facient  annomiua- 
tionem  :  «  Tib.  Gracclium,  rempublicam  administrantem, 
"  indigna  probibuit  nex  diutius  in  ea  commorari.  C-  Giac- 
»  dio  simililer  occisio  oblata  est ,  qn<e  vii  um  reipublicœ 
«  amantissimum  subito  de  sinu  civitatis  eripuit.  Saturni- 
«  num ,  fide  caplum  malorum ,  perfidiaî  scelus  vila  priva- 
«  vit.  Tuus,  o  Druse,  sanguis  domesticos  parietes,  et 
«  vultum  parentis  adspersil.  Sulpicium,  cui  paullo  ante 
«  omnia  concedebant,  eum  brevi  spatio  non  modo  vivere, 
«  sed  eliam  sepeliri  probibuerunt.  »  Haîc  tria  gênera  proxi- 
ma  exornalioniiin,  quorum  unum  in  simililer  cadentibus  , 
alterum  in  similiter  desineulibus  verbis,  tertium  in  anno- 
minationibus  positum  est ,  perraro  sumenda  sunt ,  quum  in 
veritale  dicemus  :  proplerea  quod  non  bœc  videntur  repe- 
riri  posse  sine  elaboratione  et  consunitione  operae. 

XXIII.  Ejusmoili  autem  sliidia  ad  delectalionem ,  quam 
ad  veritatem ,  videntur  accommodatiora.  Quare  fides  ,  et 
gravitas,  et  severitas  oratoria  minuitur  bis  exornationibus 
fréquenter  collocatis.  Et  non  modo  tollitur  auctoritas  di- 
cendi  :  sed  offenditur  quoque  in  ejusmodi  oratione  auditor  ; 


propterea  quod  est  in  bis  lepos  et  festivitas ,  non  dignilas , 
neque  pulcliritudo.  Qnare ,  qu.'e  sunt  ampla  el  pulchra ,  diu 
placere  possunt  :  quae  lepida  et  concinna ,  cito  satietate 
afiiciunt  aurium  sensum  fastidiosissimum.  Qiio  niodoigilur, 
si  crebro  bis  genei  ibus  utemur,  puerili  videbimin-  elocu- 
tione  delectari  :  ila  si  raro  bas  interseremus  exoinaliones , 
el  in  causa  tota  varie  dispergemus ,  commode  luminibus 
distinclis  illustrabimus  orationem. 

Sulijeclio  est  quuui  interrogamus  adversarios,  aul  quje- 
rimus  ipsi,  quid  ab  illis,  aut  quid  contra  nos  dici  possit  : 
deinde  subjicimus  id,  quod  dici  oportet,  aut  non  oportet , 
aut  nobis  adjumenlo  futnrum  sit,  aut  obfuturum  illis  e 
contrario,  lioc  modo  :  »  Qua;ro  igitur,  unde  iste  tam  pecu- 
«  niosus  sit  factus.  Amplum  patrimonium  relictum  estPat 
«  patris  bona  ^eni('runt.  Hereditas  aliqua  obvenit.^  non 
«  polest  dici ,  sed  etiam  a  necessariis  omnibus  exberedatus 
«  est.  l>ra'mium  aliquod  ex  Jite  aut  judicio  cepit?  non  modo 
«  id  non  fecit,  sed  etiam  insuper  ipse  grandi  sponsione  vi. 
«  dus  est.  Ergo  si  bis  rationibus  locupletatus  non  est ,  sic- 
«  ut  omnes  videtis;  aut  isti  donii  nascitur  aurum,  aut, 
«  unde  licitmn  non  est,  pecunias  accepit.  » 

XXIV.  Item  :  «  Sa'pe,  judices,  animadverti ,  multos 
«  aliqua  ex  bonesta  re ,  quam  ne  inimici  quidem  criniinari 
«  possint,  sibi  praesidium  petere  :  quorum  nihil  potest  ad- 
«  versarius  facere.  Nam  utrum  ad  patris  virtutem  confu- 
«  giet?  at  eum  vos  jurati  capite  damnastis.  An  ad  suam 
«  revertetur  aiitiquam  vitam,  alicubi  lioneste  tractalam? 


A  HERENNIUS ,  LIV.  IV. 


63 


«  honorable?  mais  vous  savez  tous,  pour  en  avoir 
«  été  témoins,  comment  il  a  vécu.  Fera-t-il  l'énu- 
«  mération  des  parents  en  faveur  desquels  vous 
«  pourriez  vous  laisser  toucher?  mais  il  n'en  a 
<<  aucun.  De  ses  amis?  mais  il  n'est  personne  qui 
«  neregardâtcommeune honte  d'être  appelé  l'ami 
«  d'un  tel  homme.  —  Ou  bien  :  «  Sans  doute,  vous 
"  avez  fait  instruire  le  procès  d'un  ennemi  qui 
«  vous  paraissait  coupable?  non,  car  vous  l'avez 
«  mis  à  mort  sans  qu'il  fût  condamné.  Avez-vous 
«  redouté  les  lois  qui  le  protégeaient?  non,  vous 
«  n'avez  pas  même  songé  qu'il  en  existât.  Lorsqu'il 
«  vous  rappelait  les  liens  d'une  ancienne  amitié, 
«  vous  êtes-vous  laissé  toucher?  bien  loin  de  là, 
«  vous  n'en  avez  mis  que  plus  d'empressement 
«  à  le  faire  périr.  Lorsque  ses  enfants  se  traînaient 
«  à  vos  pieds,  vous  ont-ils  inspiré  quelque  com- 
«  passion  ?  non  ;  vous  les  avez  même  empêchés  de 
«  donner  la  sépulture  à  leur  père.  «  Cette  figure 
a  beaucoup  de  poids  et  de  véhémence,  parce 
qu'après  avoir  demandé  ce  qu'il  fallait  faire,  on 
montre  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a  été  fait  ;  et 
il  est  d'autant  mieux  de  l'employer  qu'on  aug- 
mente ainsi  l'indignité  de  l'action.  La  subjection 
a  lieu  également  lorsque  l'orateur  s'interroge  lui- 
môme.  Comme  dans  cet  exemple  :  «  Que  me  fal- 
«  lait-il  faire,  lorsque  j'étais  enveloppé  par  une 
«  si  grande  multitude  de  Gaulois?  Engager  le 
«  combat?  mais  je  n'avais  qu'une  poignée  d'hora- 
«  mes,  et  le  terrain  m'était  défavorable.  Rester 
«  dans  mon  camp?  mais  nous  n'avions  ni  renforts 
«  à  attendi'e ,  ni  subsistances  pour  prolonger  notre 
'<  vie.  Abandonner  ma  position  ?  mais  je  m'y 
«  trouvais  cerné.  Devais-je  compter  pour  rien  la 
«  vie  de  mes  soldats?  mais  je  pensais  qu'ils  ne 

«  at  hic  quidem  ante  oculos  vestros  quomodo  vixerit ,  scitis 
«  omnes.  An  cognatos  suos  enumerabit,  qiiibiis  vos  con- 
«  veniat  coiuinoveii?  at  lii  quidem  niiili  sunt.  Amicos  pro- 
«  feiet?  at  nemo  est,  qui  sibi  non  putet  turpe,  istius  ami- 
«  cum  nominari.  »Item  «  :  Credo,  inimicum,  qiiem  nocentem 
«  putabas,  in  judicium  adduxisti?  non;  nam  indemnatum 
«  necasli.  Leges,  quœ  id  faceie  proliibent,  veriluses?  at 
«  ne  SCI  ipfas  quidem  judicasli.  Quum  ipse  te  veteris  ami- 
«  ciliae  commonefaceret,  conmiotus  es?  at  nihilo  minus, 
«  sed  etiam  studiosius  occidisli.  Quid?  quum  tibi  pueri 
«  ad  pedes  volularentiir,  misericordia  motus  es?  at  eorum 
"  patrem  ciudelissime  sepultura  quoque  prohibuisti.  » 
Rlultum  inest  acrimoniœ  et  gravitatis  in  bac  exornalione, 
proplerea  qiiod,  quum  qua?siluni  est,  quid  oporteat, 
subjicitur  id  non  esse  faclum.  Qiiare  facillime  fit,  ut  exau- 
geatur  indignitas  negolii.  Ex  eodem  génère,  ut  ad  nostram 
quoque  personam  referamus  subjectionem ,  sic  :  «  Nam 
•'  quid  me  facere  convenit,  quum  a  tanta  Gallorum  multi- 
n  tuibne  circumsedeiei?  An  dimlcareni?  at  quum  parva 
«  manu  tnm  piodiremus,  locum  quoque  inimicissimum 
«  liabebanius. Sederem in  castris ?at neque subsidiiim, qnod 
«  exspeclarem,  babebanius,  neque  erat,  qui  vitam  pro- 
«  duceiemus.  Castra relinqueiem  ?  at  obsidebamur.  Vitam 
«  niilitum  negligerem?  at  ea  videbar  eos  accepisse  condi- 
«  lione ,  ut ,  quoad  possem ,  incolumes  patriœ  et  parenti- 


«  m'avaient  été  confiés  qu'à  la  condition  de  les 
«  conserver,  autant  que  je  le  pourrais ,  à  leur 
«  patrie  et  à  leurs  parents.  Devais-je  repousser  les 
«  conditions  des  ennemis?  mais  il  valait  bien 
«  mieux  sauver  les  hommes  que  les  bagages.  »  On 
accumule  ainsi  les  subjections ,  afin  qu'il  résulte 
de  leur  ensemble  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
parti  à  prendre  que  celui  qu'on  a  choisi. 

XXV.  La  Gradation  consiste  à  disposer  l'ordre 
des  mots  selon  leur  degré  de  force ,  par  exemple  : 
«  Quel  espoir  de  liberté  nous  reste-t-il,  si  ces 
«  hommes  se  permettent  tout  ce  qu'ils  veulent; 
«  s'ils  peuvent  tout  ce  qui  leur  semble  permis  ; 
«  s'ils  osent  tout  ce  qu'ils  peuvent  ;  s'ils  font  tout 
«  ce  qu'ils  osent  ;  et  si  vous  ne  désapprouvez  rien 
K  de  ce  qu'ils  font?  —  Je  n'ai  point  conçu  ce 
«  projet  sans  le  conseiller;  je  ne  l'ai  pas  conseillé 
«  sans  m'en  occuper  moi-même  tout  aussitôt  :  je 
«  ne  m'en  suis  pas  occupé  sans  l'achever  ;  je  ne  l'ai 
«  pas  achevé  sans  le  faire  approuver.  —  Scipioa 
«  l'Africain  dut  son  courage  à  son  génie ,  sa  gloire 
«  à  son  courage ,  et  ses  rivaux  à  sa  gloire.  — 
«  L'empire  de  la  Grèce  appartint  aux  Athéniens  ; 
«  les  Spartiates  soumirent  les  Athéniens  ;  les  Thé- 
«  bains  furent  vainqueurs  de  Lacédémone  ;  les 
«  Macédoniens  triomphèrent  des  Thébains  et 
«  ajoutèrent  bientôt  la  conquête  de  l'Asie  à  l'em- 
«  pire  de  la  Grèce.  »  La  fréquente  répétition  du 
mot  qui  précède  n'est  pas  sans  agrément ,  et  cette 
répétition  est  le  propre  de  cette  sorte  de  figure. 

La  Définition  embrasse  d'une  façon  rapide  et 
complète,  les  qualités  particulières  d'un  objet  ;  par 
exemple  :  «La  majesté  de  la  république,  c'est 
«  ce  qui  fait  la  dignité  et  la  grandeur  de  lElome. 
—  J'entends  par  injures  toute  voie  de  fait, 

«  bus  conservarem.  Hostium  conditionem  repudiarem  ?  at 
«  salus  antiquior  est  militum,  quam  inipedimentorum.  » 
Hujusmodi  consequuntur  identidem  subjectiones,  ut  ex 
omnibus  ostendi  videatur,  niliil  potius ,  quam  quod  fa- 
ctum  sit ,  faciendum  fuisse. 

XXV.  Gradatio  est,  in  qua  non  ante  ad  consequens 
verbum  descenditur,  quam  ad  superius  conscensum  est , 
hoc  modo  :  «  Nam  qii£e  reliqua  spes  manet  libertatis ,  si 
«  illis,etquodlibet,licet;  et  quod  licet,  possuntjetquod 
«  possunt,  audent;  et  quod  audent,  faciunt;  et  quod  fa- 
«  ciunt,  vobis  molestum  non  est?  »  Item  :  «  Non  sensi  hoc, 
«  et  non  suasi  ;  neque  suasi,  et  non  ipse  slatim  facere  cœpi 
«  neque  facere  cœpi,  et  non  perfeci ;  neque  perfeci,  et  non; 
«  probavi.  »  Item  :  «  Africano  industria  virtulem ,  virtus 
«  gloriam,  gloria  semulos  comparavit.  »  Item  :  «  Imperium 
«  Graeciae  fuit  pênes  Athenienses ,  Atheniensium  potiti 
«  sunt  Spartiatœ ,  Spartiatas  superavere  Thebani ,  Theba- 
«  nos  Macedones  vicerunt,  qui  ad  imperium  Graeciae  brevi 
«  tempore  adjimxerunt  Asiam  beilo  subaclam.  »  Habet  ia 
se  quemdam  leporem  supeiioris  cujusque  crebra  repeti- 
tio  verbi ,  quœ  propria  est  Inijus  exornationis. 

Definilio  est,  quae  rei  alicujus  proprias  ampleclitnr  po- 
lestates  breviler  et  absolute,  hoc  modo  :  «  Majestas  reipu- 
«  blicae  est ,  in  qua  continentur  diguitas  et  amplitudo  ci- 
«  Titatis.  »Item  :  «  Injurias  smit,  quœ  autpulsalione  corpus, 
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«  toute  parole  outrageante ,  toute  atteinte  porté  à  : 
K  rhonneur  de  quelqu'un.  —  Ce  n'est  pas  là 
«  de  réconomie ,  c'est  de  la  cupidité;  car  l'écono- 
«  mie  cou-oiste  à  conserver  soigneusement  ce  qu'on 
«  possède  ;  mais  Va.\  idité  nous  porte  à  dtsirer  in- 
«  justement  le  bieo  d'autrui.  —  Ce  n'est  pas 
'<  du  courage,  c'est  de  la  témérité;  le  courage, 
«en  effet,  méprise  les  fatigues  et  les  dangers 
«  pour  un  motif  utile ,  pour  un  avantage  certain  ; 
«  la  témérité  brave  les  fatigues  sans  raison  et  s'ex- 
«  pose  aux  périls  à  la  façon  des  gladiateurs.  «  Ce 
qui  fait  l'avantage  de  cette  figure ,  c'est  qu'elle 
donne  une  idée  si  claire,  si  rapide  et  si  complète 
de  l'objet  défini  et  de  ses  propriétés,  qu'il  sem- 
blerait inutile  d'en  dire  davantage  et  impossible 
de  parler  plus  clairement. 

XXYI.  On  appelle  Transition  la  figure  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  voir  en  peu  de  mots 
ce  qu'on  a  dit,  et  l'on  annonce  brièvement  ce 
que  l'on  va  dire.  Par  exemple  :  «  Vous  savez 
«  comment  il  s'est  conduit  envers  sa  patrie;  con- 
«  sidérez  maintenant  ce  qu'il  a  été  envers  sa  fa- 
«  mille.  —  Vous  connaissez  les  bienfaits  dont 
«  je  l'ai  comblé  ;  apprenez  maintenant  la  recon- 
«  naissance  qu'il  m'en  a  montrée.  »  Cette  figure 
a  donc  le  double  avantage  pour  l'orateur  de  rap- 
peler ce  qu'il  a  dit,  et  de  préparer  l'auditoire  à 
ce  qui  va  suivre. 

La  Correction  revient  sur  ce  qui  a  été  dit,  et 
le  remplace  par  quelque  chose  qui  va  mieux  au 
but.  Exemple  :  «  S'il  en  avait  prié  ses  hôtes  ;  ou 
«  plutôt,  s'il  leur  avait  seulement  fait  un  signe, 
«  il  eût  facilement  réussi.  —  Quand  ils  furent 
«  vainqueurs,  ou,  pour  mieux  dire,  vaincus, 
«  car  comment  donner  le  nom  de  victoire  à  une 

n  autcomi(ioaures,aiitaliqnaliirpitudinevitanîciijuspiam 
n  violant.  »  Item  :  «  Non  est  isla  diligentia  ,  sed  avaiitia  : 
n  ifieo  quod  diligentia  est  accurata  conseivatio  suoiuni; 
«  avaiitia ,  injnriosa  appelitio  alienoriiin.  »  Ileni  :  "  Non  est 
"  ista  forlitu<li>,  sed  lemetitas;  propteiea  cpiod  fortitiido 
«  est  contenitio  iaboris  et  periculi  cum  latione  ntililatis, 
"  et  compensatione  rommodoi  uni  :  temerilas  est  cuiii  in- 
'(  considerata  lal)ornm  peii>essioiie  gladiatoria  pericnloruni 
«  snsceptio.  »  Hcf-c  ideo  conimoda  putatnrexoinalio,  qiiod 
omnem  rei  cujnspiam  vim  et  potestateni  ita  dilucide 
proponit,  et  breviter  explirat,  ut  nerpie  plinibus  verbis 
opoituisse  dici  videatur,  netiiie  lucidius  poluisse  dici  pu- 
tetiir. 

XXV[.  Transilio  vocaliir,  quiTR  qnum  ostendit  breviter, 
quid  dictuni  Mt,  proponit  item  brevi,  qiiid  secpiatnr,  hoc 
modo  :  «  In  pafriam  cnjusmodi  fuerit,  liabetis  :  nunc  in 
«  parentes  qnalis  cxstiterit,  considerale.  »  Item  :  «  .Mea 
«  in  islum  bénéficia cognoscitis  :  niinc,  quomodo  isle  niilii 
"  gratiam  retulerit,  accipite.  »  Proficit  ii»c  aliquantuium 
exornatio  ad  dnas  res  :  nam  et  quid  dixerit  commonel,  et 
ad  reliqnum  comparât  audiloreni. 

Correctio  est,  qu.ne  tollit  id,  quod  diclnm  est,  et  pro 
PO  id,  quod  magis  idoneum  videlur,  reponit,  hoc  pacto  : 
•<  Qiiod  si  iste  snos  hospites  rogasset ,  imo  innuisset  modo  ; 
«  lioc  facile  perfici  posset.  »  Item  :  «  Nam  posiquam  isli 


«  action  qui  a  été  plus  funeste  qu'avantageuse 
«  à  ceux  qui  ont  triomphé'?  —  0  envie,  com- 
«  pagne  de  la  vertu,  qui  suis  presque  toujours, 
«  que  dis-je?  qui  persécutes  les  gens  de  bien!  » 
Ce  genre  de  figure  fait  impression  sur  l'esprit  de 
l'auditeur.  En  effet ,  la  chose  exprimée  en  termes 
ordinaires ,  semble  indiquée  seulement  ;  mais  le 
retour  de  l'orateur  sur  lui-même  la  rend  plus 
frappante  à  cause  du  ton  qu'il  y  met.  jNe  vau- 
drait-il pas  mieux,  dira-t-on,  surtout  quand  on 
écrit,  employer  dès  l'abord  le  mot  le  meilleur  et 
le  mieux  choisi?  Non  sans  doute,  s'il  doit  être 
prouvé  par  ce  changement  dans  les  mots  que  la 
pensée ,  rendue  par  le  mot  propre ,  n'aurait  aucun 
poids,  et  qu'avec  le  secours  d'une  expression  plus 
choisie,  elle  devient  plus  frappante.  Arrivez  tout 
de  suite  à  cette  expression ,  et  rien  ne  fera  ressor- 
tir ni  la  pensée  ni  le  langage. 

XXVII.  La  Prétérition ,  est  une  figure  par  la- 
quelle l'orateur  prétend  qu'il  passe  sous  silence, 
ou  qu'il  ignore,  ou  qu'il  ne  veut  pas  dire  une 
chose  qu'il  dit  en  effet.  Par  exemple  :  «  Je  par- 
"  lerais  de  votre  jeunesse  passée  dans  tous  les 
«  genres  de  désordres ,  si  je  le  croyais  nécessaire 
«  eu  ce  moment;  mais  je  me  tais  à  dessein.  Je 
«  ne  veux  pas  rappeler  non  plus  c|ue  les  tribuns 
«  vous  ont  accusé  d'avoir  abandonné  vos  dra- 
«  peaux  ;  je  crois  aussi  sans  objet  de  parler  de 
«  la  réparation  que  vous  avez  été  forcé  de  faire 
n  à  Labéo;  je  passe  tout  cela  sous  silence,  et  je 
«  reviens  à  ce  qui  fait  le  fond  du  procès.  —  Je 
«  ne  dis  pas  que  vous  avez  reçu  de  l'argent  des 
«  allies,  que  vous  avez  pillé  les  cités,  les  royau- 
«  mes,  les  maisons  de  tous  les  particuliers;  je 
«  me  tais  sur  vos  rapines  et  vos  brigandages.  » 

-<  vicerunt,  atque adeo  victi  sunt  :  eam  quomodo  victoriam 
«  appellem,  quai  victoribus  plus  caiamilalis,  quam  boni, 
«  dederit?  »  —  «  O  virlutis  cornes  invidia,  qniti  bonos 
«  insequeris  plerumque ,  alque  adeo  insectaris  !  »  Commo- 
vetur  hoc  génère  animus  audiloris.  Res  enim  communi 
verbo  elata ,  tantummodo  dicta  videtur  :  ast  ea ,  post  ipsius 
oratoris  corredionem ,  magis  idonea  fit  pronuntiatione. 
Non  igitur  salins  esset,  dicet  aliquis,  ab  initio,  prœsertim 
quumscribas,  ad  opiimnm  et  eleclissinmm  verbum  deve- 
nire?  Est ,  «lunni  non  est  satins ,  si  commutalio  verbi  id  erit 
demonstralura ,  ejusmodi  rem  esse,  ut,  quum  eam  com- 
muni verbo  appeilaris,  levius  dixisse  videaris;  quum  ad 
electius  verbum  accédas,  insigniorem  rem  facias.  Quod  si 
continuo  venisses  ad  id  verbum ,  nec  rei ,  nec  verbi  gralia 
animadversa  csset. 

XXVII.  Occupatio  est,  quum  dicimns,  nos  prœterire,  aut 
non  scire ,  aut  noile  dicere  id ,  quod  tune  maxime  dicimns , 
hoc  modo  :  «  Nam  de  pueritia  (piidem  tua ,  quam  lu  omni  in- 
'<  temperantife  addixisti ,  dicerem ,  si  hoc  tcmpns  idonenm 
«  pularem  :  nunc  consuUo  relinquo.  Et  illud  pr.ietereo , 
«  quod  te  tribuni  rei  mihtaris  intrequentem  Iradidernnt  : 
«  deinde  quod  injuriarunvsatisfecisti  L.  Labeoni,  niliil  ad 
n  rem  pertinere  pufo.  Horum  niiiil  dico  :  revertor  ad 
u  illud ,  de  quo  judicium  est.  »  Item  :  «  Non  dico  te  ab  so- 
'  «  ciis  pecunias  acceiùsscj  non  sum  in  eo  occupatus,  quod 
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Cette  figure  est  utile  dans  le  cas  où  l'on  veut 
indiquer  d'une  manière  détournée  une  chose, 
qui  ne  doit. pas  être  montrée  à  découvert;  ou 
bien  qui  est  trop  longue,  trop  peu  noble,  trop 
difficile  à  prouver,  ou  trop  facile  à  réfuter.  Il  y 
a  plus  d'avantage  alors  à  faire  naître  un  soupçon 
par  des  mots  couverts ,  qu'à  s'avancer  pour  une 
chose  qui  serait  susceptible  de  contestation. 

Il  y  a  Disjonction ,  lorsque  l'une  et  l'autre ,  ou 
chacune  des  choses  dont  on  parle,  est  détermi- 
née par  un  mot  à  part  ;  ainsi  :  «  Le  peuple  ro- 
«  main  a  détruit  Numance,  anéanti  Carthage, 
«  renversé  Corinthe,  ruiné  Frégelles.  Les  Nu- 
«  mantins  n'ont  point  trouvé  de  secours  dans  leurs 
«  forces  corporelles;  les  Carthaginois  n'ont  tiré 
«  aucune  force  de  leurs  connaissances  dans  l'art 
«  militaire;  toutes  les  ruses  de  la  perfidie  n'ont 
«  pu  sauver  Corinthe  ;  Frégelles  n'a  pas  été  proté- 
«  gée  par  sa  communauté  de  mœurs  et  de  langage 
«  avec  les  Romains.  —  La  beauté  se  flétrit  par 
«  la  maladie,  ou  s'éteint  par  la  vieillesse.  »  Cha- 
cun des  deux  membres  de  ce  dernier  exemple , 
comme  tous  ceux  de  l'exemple  précédent,  sont 
caractérisés,  on  le  voit,  par  un  mot  particulier. 

La  Conjonction  réunit  par  un  mot  les  différen- 
tes parties  d'une  proposition  ;  par  exemple  :  «  La 
«  beauté  se  flétrit  ou  par  la  maladie  ou  par  la 
«  vieillesse.  » 

L'Adjonction  consiste,  au  contraire,  à  placer  le 
premier,  ou  le  dernier,  le  mot  dans  lequel  se  ré- 
sume la  pensée;  le  premier,  comme  dans  cette 
phrase  :  «  Deflorescitformœ  diynitas  aut  tnorbo, 
autveiustate.  »  Le  dernier,  comme  dans  celui-ci  : 
«  Aut  morho,  aut  vetustate  formœ  dignitas  de- 
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"Jîorescit.  >.  Cette  figure  affecte  la  grâce  :  aussi 
doit-on  l'employer  rarement,  de  peur  qu'elle  ne 
paraisse  monotone.  La  conjonction  donne  de  la 
rapidité;  l'on  peut  en  faire  un  plus  fréquent 
usage.  Ces  trois  figures  appartiennent  à  une 
même  classe. 

XXVIII.  La  Conduplication  est  la  répétition  du 
même  mot  ou  de  plusieurs  mots ,  soit  pour  ampli- 
fier, soit  pour  émouvoir.  Par  exemple  :  «  Les 
'<  Gracques,  oui,  les  Gracques  excitent  des  guer- 
'<  res  domestiques  au  sein  de  Rome.  —  Vous 
«  n'avez  pas  été  attendri,  lorsque  votre  mère  em- 
-'  brassait  vos  genoux;  vous  n'avez  pasétéatten- 
«  dri.  —  Osez-vous  paraître  encore  aux  yeux  de 
«  vos  concitoyens,  vous,  traître  à  la  patrie  :  oui, 
«traître  a  la  patrie!  osez-vous  soutenir  encore 
«  leur  présence?  ■>  Cette  répétition  du  même  mot 
émeut  vivement  l'auditeur,  et  porte  une  blessure 
plus  profonde  à  l'adversaire;  c'est  comme  un 
glaive  que  l'on  plonge  plusieurs  fois  au  même  en- 
droit. L'Interprétation,  au  lieu  de  repi'oduire  le 
même  mot,  le  remplace  par  un  autre  qui  a  la 
même  signification.  Par  exemple  :  «  Vous  avez 
«renversé  la  république  de  fond  en  comble; 
«  vous  avez  enseveli  l'État  sous  ses  ruines.  —  Vous 
«  avez  indignement  frappé  votre  père,  vous  avez 
«  porté  sur  l'auteur  de  vos  jours  une  main  crimi- 
«  uelle.  »  L'àme  de  l'auditeur  est  nécessairement 
émue  par  cette  figure  qui  renouvelle  l'impression 
produite  par  le  premier  mot,  en  l'interprétant 
au  moyen  d'un  second. 

La  Commutation  sert  à  transposer  deux  pen- 
sées contraires,  de  telle  façon  cjne  la  seconde 
paraisse  déduite  de  la  première,  tandis  qu'elle  la 


«  civitates,  régna,  domos omnium  depeculatus  es;  furta, 
"  rapinas  tuas  onines  omitto.  »  Hsec  utilis  est  exornatio  , 
si  aut  rem,  quam  non  perlineat  aliis  osteiidere,  occulte 
admonuisse  prodest ,  aut  si  longum  est,  aut  ignobile,  aut 
planum  non  potest  lieii ,  aut  facile  potest  repieliendi  ;  ut 
ulilius  sit  occulte  fecisse  suspicioneni ,  auani  hujusmodi 
intendisse  oralionem,  quse  ledarguatur. 

Disjunctio  est ,  quum  eorum,  de  quibus  dicimus,aut 
utrumque,aut  unumquodque ceito concluditur  verbo  ,sic  : 
«  Populus  lomanus  Numantiam  delevit ,  Carthaginem  sus- 
«  tulit,  Corinthuni  disjecit,  Fregellas  evertit.  Mliil  Nu- 
«  manlinis  vires  corporis  auxiliatœ  sunt;  nibil  Carthagi- 
«  niensibus  scientia  rei  militaris  adjumento  fuit;  nihil 
"  Corinthiis  erudita  calliditas  praesidii  tulit;  niliil  Fregella- 
«  nis  morum  et  sermonis  socielas  opitulata  est.  »  Item  : 
«  Formœ  dignitas  aut  niorbo  deflorescit,  aut  vetustate 
«  exstinguitur.  »  Hic  utrumque ,  et  in  superiore  exemplo 
unamquamque  rem  certo  verbo  condudi  videmus. 

Conjunclio  est,  quuminlerpositioiie  verbi  et  superiores 
oratlonis  partes  comprebenduiitur,  et  inferiores,  hoc  modo: 
«  Forniae  dignitas  aut  morbo  dellorescit ,  aut  vetustate.  » 

Adjimctio  est,  quum  verbum,quo  res comprehenditur, 
non  interponimus,  sed  aut  primum,  aut  postremum  colloca- 
nius.  Primum ,  hoc  pacto  :  «  Deflorescit  formœ  dig'iitas 
«aut  morbo,  aut  vetustate.  »  Postremum  s\c  :  «  Aut 
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«  morbo,  aut  vetustate  formœ  dignitas  deflorescit.  «  Ad 
festivitatem  disjunctio  est  apposita;  quare  rarius  ulemiir 
ea,  ne  satietatem  pariât  :  ad  brevitatem  conjunctio;  quare 
sœpius  adhibenda  est.  Hœ  très  exornationes  de  simplici 
génère  manant. 

XXVIII.  Conduplicatio ,  est  cum  ratione  amplificatio- 
nis,  aut  commiserationis,  ejusdem  unius,  aut  plurium  ver- 
borum  iteratio ,  hoc  modo  :  »  Tumultus  Gracchi ,  Gracchi 
«  tumultus  domesticos  et  intestinos  comparant.  >.  Item  : 
«  Commotus  non  es,  quum  tibi  mater  pedes  amplexaretur, 
«  non  es  commotus?  »  Item  :  «  Nunc  etiam  audes  in  horum' 
«  conspectum  venire,  proditor  patriœ ,  proditor,  iuquam, 
«  patriœ,  venire  audes  in  horum  conspectum?  »  Yehemen- 
ter  auditorem  commovet  ejusdem  redintegratio  verifi,  et 
vulnus  majus  efticit  in  contrario  causœ  ;  quasi  aliqûod 
telum  sœpius  perveniat  in  eamdem  partem  corporis.  In- 
terprelalio  est,  quœ  non  iterans  idem  rediiîtegrat  verbum , 
scd  id  commutât ,  quod  positura  est ,  alio  verbo  quod  idenî 
valeat,  hoc  modo  :  «  Rempublicam  radicitus  evertisti,  ci- 
«  vitatem  funditus  dejecisti.  »  Item  :  «  Patrem  nefarie  ver- 
«  berasti,  parenti  manus  scélérate  intulisti.  »  Necesse  est 
ejus,  qui  audit,  animum  commoveri,  quum  gravitas  prio- 
ns dicti  renovatur  inlerpretatione  verborum. 

Commutatioest,  quum  duœ  sententiœ  inler  se  discrc- 
pantes  ex  transjectione  ita  efferuntur,  ut  a  priore  poste- 
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contredit.  Ainsi  clans  ces  exemples  :  '<  Il  faut 
«  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
«  manger.  »  —  «  Je  ne  fais  pas  de  vers ,  parce 
«  que  je  ne  peux  pas  en  faire  comme  je  veux  ;  et 
«  que  je  ne  veux  pas  en  faire  comme  je  peux.  »  — 
«  Ce  qu'on  dit  de  lui  ne  se  peut  dire,  et  ce  qu'on 
«  en  pourrait  dire  ne  se  dit  pas.  »  —  «  Si  un 
«  poème  est  une  peinture  parlante ,  la  peinture 
«  doit  être  un  tableau  muet.  »  —  «  C'est  parce 
«  que  vous  êtes  un  sot,  que  vous  vous  taisez, 
«  mais  vous  n'êtes  pas  un  sot ,  de  vous  taire.  » 
On  ne  saurait  dire  quel  agrément  il  résulte  de 
cette  transposition  de  pensées  contraires ,  lorsque 
les  mots  eux-mêmes  sont  transposés  ainsi.  Cette 
figure  étant  difficile  à  rencontrer,  j'en  ai  cité  plu- 
sieurs exemples,  afin  de  la  bien  faire  concevoir, 
et  de  la  rendre  par  là  d'un  usage  plus  facile. 

XXIX.  La  Permission  est  une  figure  par  la- 
quelle nous  déclarons  que  nous  nous  en  remettons 
entièrement  à  la  volonté  de  l'auditoire.  Par  exem- 
ple :  '<  Puisque  j'ai  tout  perdu  et  qu'il  ne  me  reste 
«  de  tout  ce  que  je  possédais  que  mon  corps 
«  et  mon  âme ,  je  vous  les  abandonne  encore ,  je 
«  les  remets  en  votre  pouvoir.  Vous  en  userez 
«  ou  en  abuserez  impunément  à  votre  gré  :  pronon- 
«  cez  comme  vous  le  voudrez  sur  mon  sort  ;  par 
n  lez,  je  me  soumets.  »  Cette  figure  qui  peut 
s'employer  dans  plus  d'un  cas,  est  propre  sur- 
tout à  exciter  la  compassion. 

Au  moyen  de  la  Dubitation ,  l'orateur  semble 
chercher  entre  deux  ou  plusieurs  choses  celle 
qu'il  doit  dire  de  préférence.  Ainsi:  «La  républi- 
«  que  eut  beaucoup  à  souffrir  alors ,  dois-je  dire 
«  par  Tincapacité  ou  par  la  perversité  des  con- 


«  suis,  ou  plutôt  par  l'une  et  par  l'autre  à  la 
«  fois.  >>  —  '<  Vous  avez  osé  tenir  ce  langage, 
«  ô  vous,  de  tous  les  hommes  le  plus....  Car  je  ne 
«  sais  quel  nom  vous  donner  qui  soit  digne  d<; 
«  vos  mœurs.  » 

L'Énumération ,  après  avoir  compté  tous  les 
motifs  qui  rendent  une  chose  possible  ou  impossi- 
ble ,  et  les  avoir  successivement  détruits ,  n'en  con- 
serve qu'un  seul  qu'elle  fait  valoir,  comme  dans  cet 
exemple  :  «  Puisqu'il  est  constant  que  ce  fonds 
«  m'appartenait ,  il  faut  prouver  ou  que  vous  ne 
«  avez  pris  possession  lorsqu'il  était  abandonné , 
«  ou  qu'il  vous  est  acquis  par  prescription ,  ou 
«  que  vous  l'avez  acheté ,  ou  que  vous  l'avez  reçu 
'<  en  héritage.  Or,  vous  n'avez  pu  vous  en  rendre 
«  maître  comme  d'une  chose  abandonnée ,  puis- 
«  que  je  n'étais  point  absent  :  la  prescription  ne 
«  peut  pas  vous  être  acquise  encore  ;  rien  ne 
«  prouve  que  vous  l'ayez  acheté  ;  un  héritage  ne 
"  vous  l'a  pas  livré  de  mon  vivant.  Il  en  résulte 
«  donc  que  c'est  par  la  violence  que  vous  m'eji 
«  avez  chassé.  »  Cette  figure  est  d'un  grand  se- 
cours dans  la  discussion  des  questions  de  fait  : 
mais  nous  ne  devons  pas  en  user  à  notre  gré , 
comme  nous  faisons  des  autres  ;  il  ne  faut  l'em- 
ployer que  quand  la  nature  même  du  sujet  nous 
y  autorise. 

XXX.  La  Dissolution  supprime  les  particules 
conjonctives ,  et  sépare  les  membres  de  la  phrase  ; 
par  exemple  :  «  Suivez  la  volonté  de  votre  père  ; 
n  obéissez  à  vos  parents;  cédez  à  vos  amis;  sou- 
«  mettez-vous  aux  lois.  »  —  «  Présentez  une  dé- 
«  fense  complète;  ne  refusez  aucun  moyen  de 
«  justification  ;  faites  appliquer  vos  esclaves  à  la 


rior,  contraria  priori ,  proficiscatur,  hoc  modo  :  «  Esse 
«  oportet ,  ut  vivas  ;  non  vivere ,  ut  edas.  »  Item  :  «  Ea  re 
«  poemala  non  facio,  quia ,  cujusmodi  volo ,  non  possum  ; 
H  cujusmodi  possum,  nolo.  »  Item  :  «  Quœ  de  illo  dicun- 
..  tur,dici  nonpossunl,  qusedici  possunt;  non  dicuntur.  » 
Ilcm  :  «  Si  poema  loquens  pictura  est,  pictura  lacitum 
«  poema  débet  esse.  »  Item  :  «  Quia  slultus  es,  ea  re  ta- 
«  ces;  non  taraen,  quia  laces ,  ea  re  slullus  es.  »  Non  po- 
test  dici,  quam  commode  fiat,  quum  contraria  sententiœ 
translatione  verba  quoqne  convertantur.  Plnra  suojecimus 
exempla,  ut,  quoniam  difficile  est  hoc  senus  exornationis 
inventu,  dilucidum  esset,  ut,  quum  bene  esset  intelle- 
ctum,  facilius  in  dicendo  inveniretur. 

XXIX.  Permissio  est,  quum  ostendimus  in  dicendo,  nos 
aliquam  rem  tolam  tradere  et  concedere  alicujus  voluntali , 
sic  :  «  Quoniam  omnibus  rébus  ereplis ,  solus  superest  ani 
«  mus  et  corpus ,  hzecipsa ,  quœ  mihi  de  multis  sola  relicta 
«  sun( ,  vobis  et  vestrae  condono  potestati.  Vos  me ,  que 
«  paclo  vobis  vldebitur,  utamini,  alque  abutamini  li- 
«  cebit  impune  :  in  me,  quidquid  libet,  statuite  :  dicite» 
«  atque  obtemperabo.  »  Hoc  genus  tametsi  alias  quoque 
nonnunquam  tractandum  est,  tarnen  ad  misericordiam 
commovendam  vehemenlissime  est  accomraodatum. 

Dubitalio  est,  quum  quœrere  videtur  orator,  utrum  de 
duobus  potius,  aut  quid  de  pluribus potissimum  dicat,  hoc 


modo  :  «  Obfuit  eo  tempore  plurimum  reipublicae  consu  - 
«  lum  sive  stultitiam,  sive  maiitiam  dicere  oportet,  sive 
«  utrumque.  »  Item  :  «  ïu  istud  ausus  es  dicere,  homo  om- 
«  nium  mortalium...?  nam  quo  te,  digne  moribus  luis, 
«  appellera  nomine  ?  » 

Expeditio  est,  quum,  ralionibus  compluribus  enumera- 
lis,  quibus  aliqua  res  aut  fieri,  aut  non  fieri  potuerit,  ce- 
tera! tollunlur,  una  relinquitur,  quam  nos  intendimus,  hoc 
modo  :  «  Necesse  est ,  quum  constet  islum  fundum  noslrum 
«  fuisse,  oslendas,  te  aut  vacuum  possedisse,  aut  usu 
'i  tuuni  fecisse,  aut  émisse,  aut  hereditate  tibi  venisse. 
«  Vacuum,  quum  ego  adessem,  possidere  non  potuisli; 
«  tuum  usu  fecisse  eliamnum  non  potes;  emtio  nulla  pro- 
«  fertur;  hereditate  tibi,  me  vivo,  mea  pecunia  venire 
«  non  poluit.  Relinquitur  ergo,  ut  me  vi  de  meo  fundo  de- 
«  jeceris.  »  Hœc  exornatio  plurimum  juvabit  conjecturales 
argumentationes ;  sed  non  erit,  tan(iuam  in  plerisque,  ut, 
quum  velimus ,  ea  possimus  uti  :  nam  facere  id  non  pote- 
rimus,  nisi  nobis  ipsa  negotii  natura  dabit  facultatem. 

XXX.  Dissolutio est,  quae ,  conjunctionibus  veiborum  e 
medio  sublatis,  partibus  separatis  effertur,  hoc  modo  : 
«  Gère  morem  parenti,  pare  cognatls,  obsequere  amicis, 
«  obtempéra  legibus.  »  Item  :  «  Descende  in  integram  defen- 
«  sionem,  noli  quidquam  recusare,  da  serves  in  quaistio- 
«  nem,  stude  verum  invenire.  »  Hoc  genus  et  acrimoniam 
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«  torture;  étudiez- vous  à  découvrir  la  vérité.  » 
Cette  figure  a  quelque  chose  de  piquant ,  de  vif 
et  de  rapide. 

11  y  a  Réticence,  lorsqu'après  avoir  dit  quel- 
ques mots ,  on  s'arrête  sans  achever,  et  en  laissant 
le  reste  à  l'intelligence  des  auditeurs.  Ainsi  : 
«  Notre  différend  ne  vient  pas  de  ce  que  le  peuple 
«  romain  m'a....  Je  m'arrête,  de  peur  d'être  taxé 
«  de  vanité  ;  quant  à  vous ,  il  vous  a  jugé  digne 
«  de  mépris.  »  —  «  Osez-vous  parler  ainsi  main- 
«  tenant ,  vous  qui  dernièrement  dans  une  mai- 
«  son  étrangère...  je  n'ose  achever,  de  peur  que 
«  ce  que  vous  faites ,  en  passant  par  ma  bou- 
«  che,  ne  paraisse  indigne  de  moi.  «  Dans  ce  cas 
un  soupçon  tacite  fait  plus  de  mal  qu'une  chose 
longuement  expliquée. 

La  Conclusion  argumente,  en  peu  de  mots  ,'de 
ce  qui  a  été  dit  ou  fait  précédemment ,  pour  en 
tirer  une  conséquence  nécessaire  ;  par  exemple  : 
«  Puisque  l'oracle  avait  prédit  aux  Grecs  que 
«  Troie  ne  pouvait  être  prise  sans  les  flèches  de 
<«  Philoctète ,  et  que  les  flèches  n'ont  servi  qu'à 
«  frapper  Paris,  la  prise  de  Troie , c'était  donc  la 
«  mort  de  Paris.  » 

XXXI.  Reste  encore  dix  figures  de  mots ,  que 
nous  n'avons  pas  dispersées  çà  est  là,  mais  au 
contraire  séparées  des  autres,  parce  qu'elles 
appartiennent  toutes  à  la  même  espèce.  Toutes 
ont  en  effet  ce  caractère  particulier,  qu'elles  dé- 
tournent les  mots  de  leur  signification  ordinaire , 
pour  leur  en  donner  une  différente  qui  ajoute  à 
l'élégance  du  style. 

La  première  est  l'Onomatopée  ;  c'est  par  elle 
qu'une  chose  qui  n'a  pas  un  nom  ou  dont  le  nom 
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ne  lui  est  pas  assez  propre,  est  désignée  par  un 
mot  nouveau  imitatif  ou  expressif.  Les  mots  imi- 
tatifs  ont  été  créés  par  nos  ancêtres,  tels  que 
ceux-ci  :  rudere,  vagire,  mitfftre,  imirmurare , 
aibilare.  Voici  un  exemple  de  mots  énergiques  • 
Postquam  iste  in  rempuhlicam  fecit  impetum,-, 
fragor  civitatis  in  primis  est  auditus.  On  doit 
se  ser^ir  rarement  de  cette  figure,  de  peur  que 
ces  continuelles  innovations  ne  déplaisent  à  l'au- 
diteur; mais  si  l'on  en  fait  un  usage  convenable 
et  peu  fréquent ,  cette  nouveauté ,  loin  d'être  fa- 
tigante ,  devient  un  ornement. 

L'Antonomase  désigne  par  une  espèce  de  sur- 
nom étranger  ce  qu'on  ne  peut  pas  appeler  par  son 
nom  propre;  ainsi,  par  exemple, en  parlant  des 
Graccfues,  un  orateur  dira  :  «  Mais,  répondra-t-on , 
'<  les  petits-fils  de  l'Africain  ne  se  conduisirent 
"  pas  de  la  sorte.  »  Ou  bien ,  il  dira  de  son  adver- 
saire :  «  Videte  nimc ,  judices ,  quemadmodmn 
«  me  Plagiosippus  iste  tractant.  «  On  peut,  au 
moyen  de  cette  figure,  donner  à  l'éloge  ou  au 
blâme  unetournure  élégante,  en  se  servant  au  lieu 
du  nom  propre ,  d'un  surnom  pris  de  quelque 
qualité  du  corps  ou  de  l'esprit ,  ou  de  quelque  ob- 
jet extérieur. 

XXXll.  La  Métonymie  a  recours  pour  dési- 
gner une  chose  dont  elle  rejette  le  nom  propre  , 
à  un  mot  tiré  d'un  objet  qui  présente  avec  elle 
quelque  rapport  intime.  Tantôt  elle  remplace 
le  nom  de  l'inventeur  par  celui  de  l'invention  ; 
par  exemple,  en  parlant  de  Tarpeius,  on  l'appel- 
lera Capitolin.  Tantôt  elle  prend  celui  de  l'inven- 
teur pour  le  donner  à  la  chose  inventée  ;  ainsi , 
Bacchus  pour  le  vin,  Cérès  pour  le  blé.  D'autres 


habet  in  se,  et  Tehementissimum  est,  et  ad  brevitatem 
accommodatum. 

Prœcisio  est ,  quum ,  dictis  quibusdam ,  reliquum ,  quod 
cœptum  est  dici ,  relinqiiitur  in  audientium  judicio ,  sic  : 
«  IMihi  tecum  pr.necerlatio  non  est,  ideo  quod  populus  lo- 
«  maniis  me....  nolo  dicere,  ne  cui  forte  arrogans  yidear  : 
«  te  autem  sœpe  ignominia  dignnm  putavit.  «  Item  :  «  Tu 
«  ista  nunc  audes  dicere,  qui  nuper  alienre  domui...?  non 
«  ausira  dicere,  ne,  quum  le  digna  dixero,  me  indignum 
«  quidpiam  dixisse  videar.  »  Hic  atrocior  tacita  suspicio, 
quam  diserta  explanatio  facta  est. 

Conclusio  est,  quae  brevi  argumenlatione  ex  iis,  quœ 
ante  dicta  sunt ,  aut  facta ,  conficit  id ,  quod  necessario  con- 
Gcquatur,  hoc  modo  :  «  Quod  si  Danais  datum  erat  oracu- 
«  lum,  non  posse  capi  Trojam  sine  Philoctetae  sagitlis, 
«  hœaulem  nihilaliud  fecerunt,  nisi  Alexandrum  percule- 
«  runt  :  hune  exstinguere ,  id  nimirum  capi  fuit  Trojam.  » 

XXXI.  Restant  etiam  decem  exornationes  verborum, 
quas  idcirco  non  vage  dispersimus,  sed  a  superioribus  se- 
paravimus,  quod  omnes  in  uno  génère  posilœ  sunt.  Nam 
carum  omnium  hoc  proprium  est,  ut  ab  usitata  verborum 
poleslate  recedatur,  atque  in  aliam  ralionem  cum  quadam 
veiiustate  oralio  conferatur. 

l>e  quibus  exornationibus  nominatio  est  prima,  quae  nos 
admonel ,  ut ,  cui  rei  nomen  aut  non  sit ,  aut  satis  idoneum 


non  sit,  eam  nosmet  idoneo  veibo  nominemus,  aut  imiîa- 
lionis,  aut  significalionis  causa.  Imitationis,  hoc  modo, 
ut  majores  «  rudere,  et  vagire,  et  mugire,  et  murmurare, 
«  et  sibilare  »  appellaverunt.  Significandae  rei  causa,  sic  : 
«  Poslquam  iste  in  rempublicam  fecit  impetum ,  fragor 
«  civitatis  in  primis  est  auditus.  »  Hoc  génère  raro  utendum 
est ,  ne  novi  verbi  assiduitas  odium  pariât  :  sed  si  commode 
quis  eo  utatur,  el  raro,  non  modo  non  ofiendet  novitate, 
sed  exornabit  etiam  orafionem. 

Pronominatio  est,  quae  sicuti  cognomine  quodam  extra- 
neo  demonstrat  id ,  quod  suo  nomine  appellari  non  potest; 
ut,  si  quis,  quum  loquatur  de Gracchis  :  «  At  non  Africani 
"  nepotes,  inquiet,  istiusmodi  fuerunt.  «  Item,  si  quis, 
deadversario  quumdical  :  «  Yidete nunc, inquiet,  judices, 
«  quemadmodum  me  Plagiosippus  iste  tractarit.  »  Hoe 
pacto  non  inornatc  poterimus  et  in  Jaudando ,  et  in  lœdendo, 
aut  corpore,  aut  animo,  aut  extraneis  rébus  dicere,  sicuti 
cognomen ,  quod  pro  certo  nomine  collocemus. 

XXXII.  Denominatio  est,  quœ  a  propinquis  etfmitimis 
rébus  trahit  orationem,  qua  possit  intelligi  res,  quœ  non 
suo  vocabujo  sit  apoellata.  Id  aut  ab  irventore  conficitur, 
ut  si  quis  de  Tarpeio  loquens,  eum  Capitolinum  nominet  : 
aut  ab  invento,  ut  si  quis  pro  Libero  vinum,  pro  Cerere 
frugem  appellet  :  aut  ab  instrumente  dominum,  ut  si  quis 
Macedonas  appellarit ,  lioc  modo  :  <■  Non  tara  cito  sarisi.in 
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fois  on  prend  l'arme  pour  celui  qui  s'en  sert  : 
comme  si ,  pour  désigner  les  INIacédouieus ,  on  di- 
sait :  a  La  Grèce  ne  fut  pas  aussi  rapidement  con- 
«  quisepar  les  sajisses.  »  Ou  bien,  en  parlant  des 
Gaulois  :  «  On  ne  chassa  pas  aussi  facilement  de 
«  l'Italie  les  malères  gauloises.  »  Elle  prend  en- 
core la  cause  pour  l'effet ,  quand  elle  dit  ce  qu'un 
homme  a  fait  pendant  la  guerre  :  «  Mars  vous 
«  a  contraint  à  en  agir  ainsi.  »  Ou  l'effet  pour  la 
cause;  par  exemple,  on  appelle  un  art  oisif,  celui 
dont  l'oisiveté  est  la  suite  ordinaire  ;  on  dit  que 
le  froid  est  paresseux,  parce  qu'il  rend  pares- 
seux. Elle  prend  le  contenant  pour  le  contenu  ; 
par  exemple,  «  l'Italie  ne  peut  être  vaincue  dans 
«  la  guerre,  ni  la  Grèce  dans  les  arts.  »  La  Grèce 
et  l'Italie  sont  ici  pour  les  Grecs  et  les  Romains 
qui  les  habitent.  Ou  le  contenu  pour  le  conte- 
nant, comme  quand  on  désigne  les  richesses  par 
ces  mots,  l'or,  l'argent,  l'ivoire.  Il  est  plus  dif- 
ficile d'établir  une  division  exacte  de  toutes  ces 
métonymies ,  que  d'en  trouver  ou  d'en  inventer 
des  exemples  ;  car  l'usage  en  est  continuel  non- 
seulement  dans  les  poètes  et  les  orateurs,  mais 
encore  dans  le  langage  de  la  conversation. 

La  Périphrase  consiste  à  prendre  un  détour 
poirr  exprimer  une  pensée  toute  simple,  par  exem- 
ple :  "  La  prudence  de  Scipion  a  brisé  la  puissance 
«  de  Carthage.  »  Car  si  l'on  n'avait  pas  eu  pour  but 
d'embellir  la  phrase,  on  pouvait  dire  simplement  : 
Scipion  et  Carthage. 

La  Transgression  change  l'ordre  des  mots  en 
les  renversant  ou  en  les  transposant.  En  les  ren- 
versant, par  exemple  :  «  Hoc  vobis  deos  immor- 
«  taies  arbitrer  dédisse  pietafe  pro  vestra.  » 


En  les  transposant ,  par  exemple  :  «  Instabilis  in 
«  istiim  plurimum  fortuna  valuit.  »  Ou  bien 
«  encore  :  Omnes  invidiose  eripuit  tibi  bene 
«  Vivendi  casus  faeultates.  »  Si  ces  transposi- 
tions ne  rendent  pas  le  sens  obscur,  elles  seront 
très- favorables  aux  continuations,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  mais  il  faut  que  la  cons- 
truction des  mots  ait  quelque  chose  de  l'harmo- 
nie poétique ,  pour  que  la  période  soit  aussi  par- 
faite ,  aussi  arrondie  que  possible. 

XXXIII.  L'Hyperbole  est  une  figure  qui  va 
au  delà  ou  reste  en  deçà  de  la  vérité.  Elle  a  lieu 
absolument  ou  par  comparaison.  Absolument, 
comme  dans  ce  cas  :  «  Si  nous  restons  unis, 
<■'  nous  mesurerons  l'étendue  de  notre  empire  par 
«  l'espace  que  parcourt  le  soleil  de  son  lever  à 
«  son  coucher.  »  L'hyperbole  fondée  sur  la  com- 
paraison ,  établit  ou  une  égalité  ou  une  supério- 
rité ;  une  égalité  :  »  Son  corps  était  blanc  comme 
1  «  la  neige,  son  regard  ardent  comme  le  feu.  «  Une 
,  supériorité  :  «  Il  sortait  de  sa  bouche  des  paroles 
!  «  plus  douces  que  le  miel.  »  Voici  une  autre  hy- 
;  perbole  du  même  genre  :  «  Tel  était  l'éclat  de  ses 
I  «  armes ,  que  la  splendeur  du  soleil  en  semblait 
«  obscurcie.  » 

La  Synecdoche  prend  le  tout  pour  la  partie , 
ou  la  partie  pour  le  tout.  La  partie  pour  le  tout  : 
«  Ces  flûtes  nuptiales  ne  te  rappellent-elles  pas  ce 
«  mariage?  »  Ici,  toute  la  cérémonie  sacrée  des  no- 
ces est  représentée  à  l'esprit  par  le  nom  d'un  seul 
instrument.  Le  tout  pour  la  partie  ;  dans  le  cas , 
par  exemple,  où  l'orateur  reprochant  à  quelqu'un 
la  somptuosité  de  ses  vêtements,  lui  dirait  : 
«  Vous  m'étalez  vos  richesses ,  vous  m'éblouissez 


«  Graecia  potitœ  siint  ;  »  aut  idem ,  Gallos  significans ,  dicat  : 
«  Nec  lam  facile  ex  Italianiateris  Trausalpina  depulsacst  :  » 
aut  id,  quod  fit,  ab  eo,  qui  facit;  iil,  si  quis,  (luuin  l)ello 
velil  ostendere  aliqiiid  qiiempiam  fecisse,  dicat  :  «Mars 
«  istud  te  facere  nccessario  coegit  :  »  aut  si,  (juod  facit,  ab 
eo,  quod  fit,  ut,  quuni  «  desidiosaiu  »  artein  dicemus, 
quia  desidiosos  facit  ;  et  frigus  <<  pigium ,  »  quia  pigros 
facit.  Ab  eo ,  quod  conlinet ,  id ,  quod  conlinelur,  hoc  modo 
denoniinabilur  :  «  Arniis  Italia  non  potost  vinci,  nec  Giœ- 
«  cia  disciplinis.  »  Nam  liic  pro  Gra'cis  et  llalis,  qiife  con- 
tinent ,  nolata  sunt.  Ab  eo ,  (|uod  continelur,  id ,  quod  con- 
linet; ut,  si  quis  auruni,  vel  argenluni,auteburnominet, 
quum  divitias  velit  nominare.  Harum  omnium  denomina 
lionum  magis  in  pr.tcipicndo  divisio,  quam  in  (juœrendo 
diflicilis  inventio  est,  ideo  quod  plena  consueludo  est  non 
modo  poetarum  et  oratorum,  sed  etiam  quolidiani  sermonis, 
bujusmodi  denominationum. 

Circuitio  est  oratio ,  rem  simplicem  assumta  ciccumscri- 
bens  eloculione,  hoc  pacto  :  «  Sci|)ionis  providcnlia  Car- 
«  thaginis  opes  fiegit.  »  Kam  hic,  nisi  ornandi  ratio  quœ- 
dara  esset  iiabita ,  •  Scipio  potuit  et  Cartliago  simpliciter 
appellari. 

Transgressio  est ,  quœ  verborum  perturbât  ordineni  per- 
versione,  aut  transjectione.  Perversione,  sic  :  «  Hoc  vobis 
«  deos  iinmortales  arbitrer  dédisse  pietate  pro  vestra.  » 


Transjectione ,  hoc  modo  :  «  Instabilis  in  istum  plurimum 
«  fortuna  valuil.  »  Hem  :  "  Omnes  invidiose  eripuil  tihi 
»  bene  Vivendi  casus  faeultates.  »  Hujusmodi  Iransjeclio, 
qu?e  rem  non  reddit  obscuiam ,  mullum  proderit  ad  conli- 
nuationes,  de  (piibus  ante  dictum  est  :  in  quibus  oportet 
verba  sint  ad  poeticum  quemdam  exstructa  numerum,  ul 
perfecte  et  per[)olilissime  possint  esse  absolutœ. 

XXXIII.  Superlatio  est  oratio  superans  veritatem,  ali- 
cujus  augendi ,  uiinuendive  causa.  Ha.'C  sumilur  separatim , 
aut  cuni  con)paralionc.  Separatilli  sic  :  «  Quod  si  coucor- 
«  diam  relinebimus,  imperii  magniludiuemsolisortu  atque 
«  occasu  meliemur.  »  Cum  comi)aratione,autsimililudine, 
aut  a  praesfantia  superlalio  sumitur.  A  simililudine  sic  : 
«  Corpore  niveum  candorem,  adspectu  igneum  ardorem 
«  asse(iuebalur.  »  A  pr<X'Slanlia ,  hoc  modo  :  »  Cujus  ore 
«  sermo  melle  dulcior  piofluebat.  »  Ex  eodem  génère  hoc 
est  :  «  Tantus  erat  in  armis  splendor,  ut  solis  fuigor  obscu- 
«  rior  videietur.  » 

Inleliectio  est ,  quum  res  tota  parva  de  parte  cognoscitur, 
aut  de  toto  pars.  De  parte  totum  sic  inlelligilur  :  «  Non 
«  illœ  te  nuptiales  libiaeejus  matrimonii  commonebant  .="  » 
Nam  hic  omnis  sanctimonia  nupliarum ,  uno  signo  tibiaruni 
intelligilur.  Ue  toto  pars,  ut  si  quis  ei,  qui  vestitum  aui 
ornatum  sumluosum  ostentet ,  dicat  :  «  Ostentas  mihi  divi- 
«  lias,  et  locupletes  copias  jactas.  »  Ab  uno  plura  intcili- 
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«  de  votre  opulence.  »  La  même  figure  emploie  j 
aussi  le  singulier  pour  le  pluriel  :  «  Le  Carthagi- 
«  nois  a  reçu  des  secours  de  l'Espagnol ,  et  du 
«  farouche  Gaulois  ;  il  n'est  pas  en  Italie  même 
«  un  seul  Romain  qui  n'ait  ressenti  l'effet  de  cette 
«  alliance.  »  Ailleurs,  elle  prend  le  pluriel  pour  le 
singulier  ;  par  exemple  :  «  Une  affreuse  calamité 
"  remplissait  tous  les  cœurs  de  chagrin  ;  les  poi- 
«  trines  respiraient  avec  peine  sous  le  poids  de  l'an- 
«  goisse.  »  Dans  l'exemple  précédent ,  on  voulait 
dire  les  Espagnols,  les  Gaulois,  les  Romains; 
ici ,  le  cœur,  la  poitrine.  Le  singulier  donne  de 
l'élégance  ;  le  pluriel  ajoute  de  l'énergie. 

La  Catachrèse  est  une  figure  qui ,  par  une  sorte 
d'abus,  substitue  au  mot  propre  un  autre  mot  qui 
en  approche  pour  le  sens.  Par  exemple  :  «  Vires 
«  hominis  brèves  sunt^parva  statura;  longum 
«  in  homine  consilium  ;  oratio  magna ,•  utijJanco 
«  sennone.  »  Il  est  facile  de  voir  que  c'est  par  un 
abus  de  langage  que  l'on  a  emprunté  des  mots 
d'une  signification  différente,  mais  voisine  de 
celle  qu'on  veut  exprimer. 

XXXI"V.  La  Métaphore  transporte  un  mot 
de  son  sens  propre  à  un  autre  sens  qui  parait  lui 
convenir  par  comparaison.  On  s'en  sert  pour 
mettre  en  quelque  sorte  la  chose  sous  les  yeux.  Par 
exemple  :  «  Ce  bruit  de  guerre  éveilla  tout  à  coup 
«  l'Italie  épouvantée.  »  Pour  rendre  la  pensée 
plus  concise  :  «  L'arrivée  subite  de  l'année  éteignit 
«.  aussitôt  le  feu  qui  s'était  allumé  dans  Rome.  « 
Pour  éviter  de  dire  une  chose  obscène  :  «  Celui 
«  dont  la  mère  fait  chaque  jour  un  nouveau  ma- 
«  riage.  «  Pour  amplilier  :  «  11  n'y  a  pas  de  gémis- 
«  sèment ,  pas  d'infortune  qui  ait  pu  apaiser  la 


«  colère  de  ce  barbare ,  ni  assouvir  son  horrible 
«  cruauté.  »  Ou,  pour  diminuer  :  «  Il  se  vante  d'avoir 
«  été  d'un  grand  secours,  parce  cjpie,  dans  les  cir- 
«  constances  difficiles ,  il  a  aidé  d'un  faible  souffle 
«  la  marche  de  notre  navire.  » 

Pour  orner  le  style  :  «  Les  vertus  des  gens  de  bien 
«  feront  reverdir  un  jour  le  tronc  de  l'État ,  que 
«  les  crimes  des  méchants  ont  desséché.  >>  Il  faut 
mettre  de  la  réserve  dans  la  métaphore;  le  rapport 
sur  lequel  elle  se  fonde  doit  être  assez  marqué , 
pour  qu'on  ne  puisse  y  critiquer  ni  mauvais  goût , 
ni  témérité ,  ni  prétention. 

La  Permutation  consiste  à  donner  à  la  pen- 
sée un  sens  différent  de  celui  des  mots.  Elle 
prend  trois  formes;  celle  d'une  ressemblance, 
celle  d'une  invective ,  celle  d'une  opposition.  Elle 
se  présente  sous  laforme  d'une  ressemblance,  lors- 
qu'on se  sert  d'une  ou  de  plusieurs  métaphores 
simples  :  par  exemple  :  «  Si  les  chiens  font  l'office 
«  de  loups,  à  quelle  garde  confierons-nous  les  trou- 
"  peaux?  >'  Celle  d'une  invective,  lorsc[ue  la  compa- 
raison est  prise  d'une  personne ,  d'un  lieu  ou  d'un 
objet  quelconque ,  pour  exagérer  ou  pour  affai- 
blir :  «  Comme  si  vous  appeliez  Drusus,  Gracchus, 
«  un  Numitor  suranné.  »  Celle  d'une  opposition , 
si  vous  donnez  par  ironie  le  nom  d'économe  et  de 
sage  à  un  homme  prodigue  et  débauché.  Dans 
ce  dernier  exemple,  pris  d'une  opposition,  et 
dans  le  premier ,  pris  d'une  comparaison ,  l'in- 
vective naît  de  la  permutation.  Dans  la  compa- 
raison ,  par  exemple  :  «  Que  dit  ce  roi ,  notre 
«  Agamemnon ,  ou  plutôt ,  tant  est  grande  sa  bar- 
«  barie,  notre  Atrée?  »  Dans  l'opposition  :  «  Ap- 
«  pelez  un  Énée  le  scélérat  qui  aura  frappé  son 


guntur,  lioc  modo  :  «  Pœno  fuit  Ilispanus  auxilio,  fuit 
«  immanis  ille  Transalpinus  :  in  Italia  quo([ue  idem  non- 
«  nemo  togaUis  sensit.  »  A  pluribus  unum  sic  inteliigitur  : 
«  Atrox  calamitas  peclora  mœroie  pulsabat.  Itaque  anlie- 
«  laiis  ex  imis  pulmonibus  piœ  cura  spirilus  ducebatur.  » 
Nam  in  superioiibus  pluies  Hispani,  ot  Galli,  et  togati, 
hic  uninn  pectus  et  unus  pulmo  inteliigitur  :  et  eiit  illic 
deininutus  numerus  festivitatis ,  hic  adauctus  gravitatis 
gratia. 

Abusio  est,  quœ  verbo  simili  et  propinquo  pro  ceito  et 
proprio  abutitur,  hoc  modo  :  «  Vires  bominis  brèves  sunt, 
«  aut  parva  statura,  aut  longum  in  homine  consilium  ;  aut 
'<  oratio  magna  ;  aut  uti  pauco  sermone.  »  Nam  hic  facile 
est  intellcclu ,  finitima  verba  reruni  dissimilium ,  ratione 
abusionis  esse  traducta. 

XXXIV.  Translatio  est,  quum  verbum  in  quamdam 
rem  transfertur  ex  alia  re,  quod  propter  similitudinem 
recte  videbitur  posse  transferri.  Ea  utiuiur  rei  anteoculos 
ponendœ  causa ,  sic  :  «  Hic  Italiam  tumultus  expergefecit 
«  terrore  subito.  »  Brevitatis  causa,  sic  :  «  Recens  adventus 
■<  exercitus  subito  civitatem  exstinxil.  »  Obscœnitatis 
vitandie  causa,  sic  :  «  Cujus  nialer  (piotidianis  nupliis  de- 
»  lectatur.  »  Augendi  causa ,  sic  :  «  Nullius  mœror  et  ca- 
»  lamitas  istius  explere  inimicitias,  et  nefariam  saturare 
«  crudelitatem  potuit.  »  Minuendi  causa,  sic  :  «  Magno  se 


«  prœdicat  auxilio  fuisse ,  quia  paulluUira  in  rébus  difficil- 
«  limis  adspirav  it.  »  Ornandi  causa ,  sic  :  «  Aliquando  rei- 
«  publicœ  laliones,  quae  malitia  nocenlum  exaruerunt, 
«■  virtute  optimatum  revirescent.  »  Translationem  dicunt 
pudentem  esse  oportere ,  ut  cura  ratione  in  consimilem  rem 
transeat ,  ne  sine  delectu  temere  et  cupide  videatur  in  dis- 
similem  transcurrisse. 

Permutatio  est  oratio,  aliud  verbis,  aliud  sententia  de- 
monstrans.  Ea  dividitur  in  très  parles,  similitudinem, 
argunienlum,  contrarium.  Fer  similitudinem  suniitur, 
quum  translationes,  una,  aut  plures ,  fréquenter  ponuntur  a 
simplici  ratione  ducla?,  sic  :  «  Nam  quum  canes  funguntur 
«  officiis  luporum,  cui  prœsidio  pecua  credemus?  »  Fer 
argumentani  tractatur,  quum  a  pcrsona,  aut  a  loco,  aut  a 
re  aliqua,  similitude,  augendi  aut  minuendi  causa,  duci- 
tur  :  «  Ut  si  quis  Drusum,  Gracchum,  Numitoiem  obsole- 
«  tuin  dicat.  »  Ex  contrario  ducitur  sic  :  «  Ut  si  quis  liomi- 
«  nem  prodigum  et  luxuriosum  illudens,  parcum,  et 
«  diligentem  appellet.  »  Et  in  hoc  postremo,  quod  ex  con 
traiio  sumitur;  et  in  illo  primo,  quod  a  similitudine  duci- 
tur, per  translationem  argumento  poterimus  uti.  Fer  simi- 
litudinem, sic  :  «  Quid  ail  hic  rex,  atque  Agamemnon 
«  noster,  sive,  ut  crudelilas  est,  polius  Atreus?»  Ex  con- 
trario :  «  Si  quem  impium,  qui  patrem  verberaverit , 
"  ^iieam  vocemus;  intemperantem  et  adullerum,  Ilippo- 
«  lyUiiu  uominemus.  »  Hœc  sunt  fere,  qua;  dicenda  vide. 
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«père,  un  Hippolyte,  l'homme  intempérant  et 
»  adultère.  >.  A  oilà  à  peu  près  ce  que  nous  avions 
à  dire  sur  les  figures  de  mots  ;  nous  allons  nous 
occuper  à  présent  des  figures  de  pensées. 

\XX  V.  La  Distribution  est  une  figure  par  la- 
quelle on  établit  dans  certains  cas  une  division 
de  personnes  ou  de  choses,  comme  dans  ces 
exemples  :  «  Ceux  d'entre  vous,  juges,  qui  ont 
«  de  l'affection  pour  le  sénat,  doivent  détester 
«  cet  homme,  puisqu'il  s'est  toujours  montré 
«  l'ennemi  le  plus  passionné  du  sénat.  Ceux 
"  qui  désirent  que  l'ordre  équestre  brille  dans 
«  Rome  d'un  vif  éclat,  doivent  demander  le  sé- 
1  vère  châtiment  d'un  misérable  dont  la  honte 
■  souillerait  d'une  tache  de  mépris  cette  classe 
«  honorable.  Vous  tous  qui  avez  des  parents, 
«  montrez  par  son  supplice  ({lie  vous  êtes  sans 
«  pitié  pour  les  fils  sacrilèges.  Vous  qui  avez  des 
«  enfants,  montrez-leur  par  un  exemple  quels 
«  châtiments  Rome  tient  en  réserve  pour  des 
'■  hommes  tels  que  lui.  »  —  «  C'est  le  devoir  du 
"  sénat  d'aider  la  république  de  ses  conseils; 
«  c'est  le  devoir  des  magistrats  d'exécuter  avec 
«  zèle  et  fidélité  la  volonté  des  sénateurs  :  c'est 
«  le  devoir  du  peuple,  de  donner  son  approbation 
«  et  ses  suffrages  aux  meilleures  lois,  et  aux 
«  citoyens  les  plus  dignes.  —  L'accusateur  a  pour 
«  office  de  dénoncer  les  crimes  ;  le  défenseur,  de 
"  les  combattre  et  de  les  réfuter  ;  le  témoin  de 
'■  dire  ce  qu'il  sait  ou  ce  qu'il  a  entendu;  le  prési- 
«  dent  de  contenir  chacun  d'eux  dans  les  bornes 
n  de  son  devoir.  C'est  pourquoi,  L.  Cassius,  si 
"  vous  souffrez  qu'un  témoin  aille  au  delà  de  ce 
«  qu'il  sait,  ou  de  ce  qu'il  a  entendu,  et  fasse 
«  part  de  ses  conjectures,  vous  confondrez  ses 
«  droits  avec  ceux  de  l'accusateur,  vous  encoura- 


«  gérez  la  cupidité  d'un  témoin  criminel ,  vous 
«  mettrez  l'accusé  dans  la  nécessité  de  se  défeu- 
«  dre  contre  deux  accusations.  »  Cette  figure 
féconde  le  discours,  car  elle  comprend  beaucoup 
en  peu  de  mots ,  et  eu  donnant  à  chaque  chose 
son  emploi ,  elle  divise  et  distingue  toutes  les 
parties  du  tout. 

XXXVL  La  Licence  est  une  figure  où  l'ora- 
teur, sans  offenser  ceux  qu'il  doit  respecter  ou 
craindre,  ni  ceux  qui  leur  sont  chers,  use  de  son 
droit  pour  leur  reprocher  des  fautes  qu'il  se  croit 
fondé  à  relever.  Par  exemple  :  «  Vous  vous 
«  étonnez,  Romains,  que  vos  intérêts  soient  aban- 
«  donnés  par  tout  le  monde  ;  que  personne  n'em- 
«  brasse  votre  cause ,  et  ne  se  déclare  votre  dé- 
«  fenseur?  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes, 
«  et  cessez  d'en  être  surpris.  Comment ,  en  effet, 
«  chacun  ne  devrait-il  pas  vous  fuir  et  vous  évi- 
«  ter?  Souvenez-vous  de  ceux  qui  nous  ont  porté 
«  secours;  rappelez-vous  leur  dévouement;  et 
«  considérez  ensuite  comment  ils  en  ont  été  ré- 
'<  compensés.  Alors  vous  reconnaîtrez,  pour  vous 
«  parler  sans  détour,  que  votre  insouciance,  ou 
«  plutôt  votre  lâcheté  les  a  laissé  massacrer  sous 
«  vos  yeux  ;  tandis  que  leurs  ennemis  sont  arrivés, 
«  par  vos  suffrages,  au  faîte  des  honneurs.» — 
Voici  un  autre  exemple  :  «  Juges,  quel  motif 
«  avez -vous  eu  pour  hésiter  à  prononcer  votre 
«  sentence ,  et  pourquoi  renvoyez-vous  l'affaire 
«  à  plus  ample  information?  Les  preuves  du 
«  crime  n'étaient-elles  pas  assez  manifestes?  Les 
«  dépositions  des  témoins  ne  les  confirmaient- 
«  elles  pas  toutes?  ses  réponses  n'ont-elles  pas 
«  été  d'une  faiblesse  puérile?  avez-vous  craint  de 
«  passer  pour  des  hommes  cruels  en  condamnant 
«  le  coupable  dès  la  première  audience?  Mais  en 


banliir  de  verborum  exornationibus.  Nunc  res  ipsa  monel, 
ut  deiiiceps  ad  sententianmi  exoiuationes  tianseainus. 

XXXV.  Dislributio  est,  quiini  iu  pluies  res,  aut  perso- 
nas,  negolia  quaeùam  dispertiimtur,  hoc  modo  :  «  Qui 
«  vestiiim,  judices,  iionieu  senatus  diligit,  liunc  oderit 
«  necesse  est  :  petulanlissime  enim  seniper  iste  oppugna- 
«  vit  senalum.  Qui  equestrem  ioeum  spleiididissinium  cu- 
H  pit  esse  in  civitate,  is  oportet  istum  maximas  pti'iias 
»  dédisse  velit ,  «e  iste  sua  turpitiidine oïdini  lionestissinio 
«  maculre  alque  dedecori  sit.  Qui  parentes  habetis,  osten- 
«  dite  istius  supplicio ,  vobis  honiiiies  impies  non  placere. 
«  Quibus  liberi  sunt,  slatuite  exemplum,  quantae  pœnœ 
«  in  civilate  sint  hominibus  isliusmodi  comparatae.  »  Item  : 
«  Senatus  offîclum  est,  consilio  civitatem  juvare;  magi- 
«  stratus  officiura  est,  opéra  et diligenlia cousequi  voliuita- 
«  leni  senatus;  poi)uli  ollicium  est,  res  optimas,  et  lio- 
«  mines  idoneos  maxime,  suis  senlentiis  deligere  et 
«■  probare.  —  Accusaloiis  ofllcium  est,  inferre  crimina; 
"  defensoris,  diluere  et  propulsare;  testis  est,  dicere, 
«  quœ  sciât,  aut  audierit;  quaesitoris  est,  unumquemque 
•<  horum  in  officio  SUD  coutincre.  Quare,  L.  Cassi,  si  le- 
«  slem,  praeterquam  quod  s(  iat,  aut  audierit,  argumentari, 
«  et  conjectura  prosequi  palieris;  jus  accusaloris  cum  jure 


'i  testimonii  commiscebis ,  testis  improbi  cupiditalem  con- 
«  firmabis,  leo  duplitcm  defensionem  parafais.  »  Est  hacc 
exornalio  copiosa  :  comprehendit  eniiu  brevi  mulla ,  et 
suimi  cuique  tribuens  oflicium,  separatim  res  dividit 
plures. 

XXXVI.  Licentia  est,  quum  apud  eos ,  quos  aut  vereri , 
aut  metuere  debemus,  tanien  aliquid  pro  jure  nostro  di- 
cimus,  quod  eos  minime  oiîendat,  aut  quos  ii  diligunt, 
quum  in  aliquo  errato  vere  reprebendi  posse  videantui-, 
lioc  modo  :  «  Miramini ,  Quirites ,  quod  ab  omnibus  vestrfe 
«  raliones  deserantur?  quod  causam  veslram  nemo  susci- 
'<  piat?  quod  se  nemo  vestri  defensorem  prolileatur?  Id 
«  tribuite  vestrœ  culpœ;  alque  desinile  mirari.  Quid  enim 
«  est,  quare  non  omnes  istam  t  em  fugere  ac  vilare  debeanl.!* 
«  Recordamini ,  quos  habueritis  defensores  ;  studia  eoruni 
«  vobis  ante  oculos  proponile  ;  dcinde  exilus  omnium  con 
«  sidérale.  Tuni  vobis  véniel  in  mentem,  ut  vere  dicam, 
«  negligentia  vestra,  sive  ignavia  potius  illos  omnes  ante 
«  oculos  veslros  trucidatos  esse,  inimicos  eorum  veslris 
«  suffragiis  in  amplissimum  locum  pervenisse.  »  Item  : 
«  Nam  quid  fuit,  judices,  quare  in  senlentiis  fereudis  du- 
«  bitaveritis,  aut  istum  liominem  nefarium  ampliaveritis? 
«  Non  aperlissimœ  res  eranl  crimini  datae?  non  omnes  ha; 
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«  voulant  échapper  à  im  reproche  qu'on  aurait 
«  été  bien  loin  de  vous  faire ,  vous  avez  mérité 
«  celui  de  faiblesse  et  de  lâcheté;  vous  avez  laissé 
«  fondre  sur  vous  et  sur  l'État  les  plus  grandes 
«  calamités  ;  et  lorsque  des  maux  plus  affreux 
«  vous  menacent ,  toujours  nonchalants ,  vous 
«hésitez,  vous  balancez  encore.  Le  jour,  vous 
«  attendez  la  nuit;  la  nuit,  vous  attendez  le  jour. 
«  Chaque  instant  vous  apporte  quelque  nouvelle 
«  funeste  ;  et  vous  laissez  parmi  vous,  vous  nour- 
«  rissez  dans  votre  sein  l'artisan  de  tous  vos 
«  maux  5  vous  retenez  dans  Rome ,  tant  que  vous 
«  le  pouvez ,  le  fléau  de  la  patrie.  » 

XXX  VIL  Si  la  Licence  paraît  avoir  trop  d'ai- 
greur dans  cette  forme ,  il  y  a  plusieurs  correc- 
tions qui  en  adoucissent  l'effet  :  on  peut, 
aussitôt  après ,  ajouter  ces  paroles  :  «  Je  cherche 
«  ici  votre  vertu,  je  redemande  en  vain  votre 
«  sagesse,  je  regrette  votre  prudence  habituelle.  » 
Par  là  ,  les  impressions  trop  vives  du  reproche 
sont  tempérées  par  celles  de  la  louange;  d'un  côté, 
l'on  prévient  le  mécontentement  et  la  colère;  de 
l'autre,  on  préserve  d'une  faute.  Ces  précautions 
n'ont  pas  moins  de  succès  dans  le  discours  que 
dans  le  commerce  de  l'amitié  ;  lorsqu'on  les  place  à 
propos,  elles  ont  le  grand  avantage  d'empêcher 
l'auditeur  de  commettre  une  faute,  et  de  mon- 
trer dans  l'orateur  une  affection  égale  pour  ceux 
qui  l'écoutent  et  pour  la  vérité. 

Il  y  a  une  espèce  de  Licence ,  qui  exige  une 
plus  grande  habileté  ;  c'est  celle  qui  consiste  à  re- 
prendre ceux  qui  nous  écoutent ,  de  la  manière 
dont  ils  veulent  qu'on  les  reprenne  ;  ou  à  paraître 
craindre  qu'ils  ne  reçoivent  mal  ce  que  nous  sa- 


vons bien  qu'ils  écouteront  avec  plaisir;  et  tou- 
tefois à  déclarer  que  les  intérêts  de  la  vérité  nous 
forcent  à  parler.  Exemple  du  premier  cas  :«yous 
«  êtes,  Romains,  d'un  caractère  trop  simple  et 
«  trop  facile  ;  vous  avez  trop  de  confiance  au  pre- 
«  mier  venu ,  vous  croyez  que  chacun  s'efforce 
«  de  tenir  fidèlement  les  promesses  qu'il  vous 
«  a  faites.  Vous  vous  trompez ,  et  vous  laissez 
«  abuser  depuis  longtemps  par  de  fausses  espérau- 
«  ces.  C'est  un  excès  de  bonté  qui  vous  a  fait  de- 
«  mander  aux  autres  ,  ce  qu'il  était  en  votre  pou- 
«  voir  de  faire ,  au  lieu  de  ne  vous  en  rapporter 
«  qu'à  vous-mêmes.  »  Exemple  du  second  cas  : 
«Juges,  cet  homme  fut  mon  ami,  mais  cette 
«  amitié ,  jedois  le  dire  au  risque  de  vous  déplaire, 
«  c'est  vousquien  avez  brisé  les  nœuds,  comment? 
'<  c'est  que ,  jaloux  de  conserver  votre  approba- 
«  tion,  j'ai  mieux  aimé  avoir  pour  ennemi  que 
«  pour  ami  celui  qui  se  déclarait  contre  vous.  » 
Cette  figure ,  appelée  Licence ,  peut  donc  être 
traitée  de  deux  manières ,  comme  nous  venons 
de  le  voir;  ou  par  le  reproche,  dont  la  louange 
adoucira  l'aigreur  ;  ou  par  cette  sorte  de  détour 
dont  nous  venons  de  donner  des  exemples,  et  qui 
dispense  d'adoucir  les  expressions,  puisque ,  sous 
le  voile  de  la  Licence ,  ce  n'est  qu'un  moyen  de 
se  prêter  aux  dispositions  de  l'auditeur. 

XXXVIII.  La  Diminution  s'emploie  lorsque 
l'orateur  est  forcé  de  parler  de  l'heureux  natu- 
rel ,  des  avantages ,  des  talents  qui  lui  sont  pro- 
pres ou  qui  distinguent  ses  clients.  Alors,  pour 
ne  pas  en  faire  une  vaine  parade,  il  se  sert 
d'expressions  qui  atténuent  l'éloge;  par  exem- 
ple :  «  J'ai  le  droit  de  le  dire ,  juges ,  je  me  suis 


«  teslibus  corapiobatac .'  non  contra  lenuiter  et  nugaforie 
«  lesponsum?  Hic  vos  verili  eslis,  si  primo  cœtu  con- 
«  demnassetis,  ne  crudeles  existiniaiemini?  Dum  eara  vi- 
«  tastis  vituperationem ,  quse  longe  a  vobis  erat  abfiitura , 
n  eam  invenistis,  ut  limidi  atqiie  ignavi  putareinini.  Maxi- 
«  nias,  et  privatas,  et  publicas  calamitates  accepistis  : 
«  quum  eliam  majores  impendeie  videantur,  sedetis  et 
«  oscitamini.  Luce  noctem,  nocle  lucem  exspectatis.  Ali- 
"  qiiid  quotidie  aceibi  atque  incommodi  nuntiatur,  eleum, 
«  ciijus  opéra  vobis  ha^c  accidunt,  remoramini  diutius  et 
«  ulilis;  ac  icipublicaî  perniciem  relinetis,  quoad  potestis, 
«  in  civitate.  » 

XXXVII.  Ejusmodi  licentia  si  niniiiim  videbitur  acri- 
nioniae  liabere,  multis  miligalionibus  leiiietur.  Nam  conti- 
nuo  aliquid  hiijusmodi  licebit  inferre  :  «  Hic  ego  virtutem 
«  vestrani  quaîio,  sapientiam  desidero,  veterem  consue- 
«  ludinem  requiro;  »  ut  quod  erit  commotum  licentia,  id 
mitigetur  iaude;  ut  altéra  res  ab  iracundia  et  molestia  re- 
moveat,  altéra  ab  errato  deterreat.  Haîc  res,  sicut  in  ami- 
cilia,  ita  in  dicendo  ,  si  loco  fit,  maxime  facit,  ut  et  ilii , 
qui  audicnt,  a  culpa  absint,  et  nos,  qui  dicimus,  amici 
ipsorum  et  veritatis  esse  videamur. 

Est  autem  quoddam  genus  bcenlise  in  dicendo,  quod 
astntiore  ratione  comparatur  :  quum  aut  ita  objurgannis 
eos,  qui  audiunt,  quoraodo  ipsi  se  cupiaat  objurgari  :  aut 


id,  quod  scimus  facile  omnes  audituros,  dicimus  nos  ti- 
niere,  quomodo  accipiant;  sed  tamen  veritate  commoveri , 
ut  niliilo  secius  dicanius.  Horuni  amborum  generum 
exempla  subjiciemus.  Prioris,  hujusmodi  :  «  Nimium,  Qui- 
«  rites,  animis  estis  slmplicibus  et  raansuetis;  nimium 
«  credilis  unicuique.  Existimatis  unumquemque  eniti,  ut 
«  peificiat ,  qnœ  vobis  pollicitiis  sit.  Erratis ,  et  frusUa  falsa 
«  spe  jam  diu  delinemini.  Stultitia  vestra  id,  quod  erat  in 
«  vestra  potestate ,  ab  aliis  petere,  quam  ipsi  sumere  ma- 
«  luistis.  »  Posterioris  licentiœ  boc  erit  exemplum  :  «  Mihi 
«  cuni  isto,  judices,  fuit  amicitia;  sed  ista  amicitia,  ta- 
«  metsi  vereor  quomodo  accepturi  silis ,  dicara  tamen , 
«  vos  me  privastis.  Quid  ita?  Quia ,  ut  vobis  essem  proba- 
<c  tus ,  eum ,  qui  vos  oppugnabat ,  inimicum ,  quam  amicum 
»  babere  malui.  «  Ergo  Iiœc  exornalio,  cui  liceutiœ  nomen 
est,  sicuti  demonstravimus,  duplici  ratione  tractabitur  : 
acrimoiiia,  quœ  si  nimium  fuerit  aspera,  mitigabilur  Iaude  ; 
et  assimuiatione ,  de  qua  posterius  diximus,  quœ  non  iu- 
digel  mitigationis,  i)ropterea  quod  imitatur  licentiam,  et 
sua  sponte  ad  animum  auditoris  se  accommodât. 

XXXA^HI.  Deminulio  est,  quum  aliquid  esse  in  nobis, 
aut  in  iis,  qnos  defendimus,  aut  natura,  aut  forma,  aut 
industria  dicemus  egregitun  :  quod,  ne  qua  significetur 
arrogans  ostentatio  demiuuitur  et  attenuatur  oratione, 
hoc  modo  :  «  Nam  boc  pro  meo  jure,  judices,  dico,  nae 
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<-  efforcé  ,  par  mon  zèle  et  par'mon  travail ,  de  ne 
'•  pas  être  le  moins  instruit  de  mes  co'icitoyens 
«  dans  l'art  militaire.  "  Si  l'orateur  avait  dit,  le 
plus  instruit  de  tous ,  eût-il  dit  vrai ,  ou  Taurait 
accusé  d'arrogance. De  cette  manière,  au  contraire, 
il  a  dit  ce  qu'il  fallait  pour  éviter  le  reproche 
d'orgueil,  et  pour  se  rendre  recomraandable. 
Autre  exemple  :  «  Est-ce  donc  l'avarice  ou  le  be- 
«  soin  qui  Ta  poussé  vers  le  crime?  L'avarice! 
«  mais  il  s'est  montré  prodigue  envers  ses  amis; 
.<  et  cette  libéralité  ne  s'allie  point  à  l'avarice. 
<■  La  pauvreté!  mais  sou  père  (je  ne  veux  rien 
«  exagérer)  ne  lui  a  pas  laissé  un  mince  héri- 
«  tage.  »  Ici  l'orateur  évite  encore  de  dire  un  riche 
ou  un  très-riche  héritage.  Telle  est  la  précaution 
que  nous  devi'ons  prendre  quand  nous  aurons 
à  parler  de  nos  avantages  ou  de  ceux  dont  nous 
défendrons  la  cause.  Car  ces  éloges  qui  blessent 
dans  le  commerce  de  la  vie ,  ne  sont  pas  moins 
odieux  daus  le  discours ,  si  l'on  n'y  met  pas  de 
la  discrétion.  Dans  la  société,  l'on  évite  de  dé- 
plaire par  la  circonspection  ;  dans  le  discours , 
ou  se  met  à  l'abri  de  l'envie  par  la  mesure, 

XXXIX.  On  appelle  Description  une  figure 
qui  présente  un  tableau  clair,  frappant ,  énergi- 
que des  circonstances  et  des  suites  d'un  fait.  Par 
exemple  :  «  Si  votre  sentence,  juges,  rend  cet 
<c  homme  à  la  liberté,  aussitôt,  semblable  à  un 
«  lion  sorti  de  son  autre,  ou  à  une  bête  farouche 
»  qui  a  brisé  ses  chaînes,  il  s'élancera  dans  la 
«  place  publique ,  la  parcourra  dans  tous  les  sens, 
«  aiguisant  ses  dents  cruelles ,  attaquant  toutes 
"  les  fortunes;  se  jetant  sur  ses  amis  et  sur  ses 
«  ennemis,  sur  ceux  qu'il  connaît  comme  sur 
«  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  ;  ravissant  la  répu- 
«  tation  des  uns,  menaçant  la  vie  des  autres, 
«  violant  l'asile  de  nos  maisons ,  portant  le  trouble 


dans  toutes  nos  familles  et  le  ravage  dans  la 

république  entière!  Chassez -le  donc  de  Rome, 

juges ,  délivrez-nous  de  la  frayeur  qu'il  nous 

inspire,   songez  enfin  à  votre  propre  salut. 

Car,  si  vous  le  renvoyez  impuni ,  c'est  une  bête 

farouche  et  dévorante  que  vous  déchaînez, 

croyez-moi,  contre  vous!...  «  —  Ou  bien  :  «  Si 

vous  portez  contre  cet  homme  une  sentence 

funeste,  juges,  vous  ôtez  la  vie  par  un  seul 

arrêt  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Un  père 

:  accablé  d'années ,  qui  fondait  sur  la  jeunesse 

■■  de  son  fils  toute  l'espérance  de  sa  vieillesse, 

n'aura  plus  de  motifs  qui  le  retiennent  à  la 

:  vie.  Des  enfants  en  bas  âge ,  privés  du  se- 

■  cours  de  leur  père ,  resteront  exposés  sans  dé- 
>  fense  aux  outrages  et  aux  dédains  des  ennemis 
t  de  leur  famille.  Toute  une  maison  tombera  sous 

<  le  poids  de  cet  horrible  malheur;  et  aussitôt 

■  ses  adversaires,  fiers  de  cette    palme    san- 

:  glante,  de  cette  cruelle  victoire,  insulte- 
:  ront  à  sa  misère ,  et  la  poursuivront  sans  pitié , 
t  en  action  et  en  paroles.  »  —  Autre  exemple  : 
t  Aucun  de  vous ,  Romains ,  n'ignore  les  malheurs 
'  qui  fondent  d'ordinaire  sur  une  ville  prise  d'as- 
saut. Ceux  qui  ont  porté  les  armes ,  sont  aussitôt 
1  cruellement  égorgés  ;  ceux  à  qui  leur  âge  et 
'  leurs  forces  permettent  de  supporter  le  travail 

■  sont  traînés  en  esclavage  ;  ceux  qui  en  sont  in- 
(  capables  sont  mis  à  mort;  en  même  temps, 
i  les  maisons  sont  incendiées  par  les  vainqueurs  ; 
I  ils  séparent  ceux  qu'avaient  unis  la  nature  ou 
'  les  liens  de  l'amitié  ;  les  enfants  sont  ari-achés 
•  des  bras  de  leur  famille;  les  uns  sont  égorgés 
i  sur  le  sein  de  leurs  mères,  les  autres  déshonorés 
'  sous  leurs  regards.  Personne,  juges , ne  saurait 
1  reproduire  fidèlement  ce  tableau;  il  n'y  a  pas 

<  de  paroles  qui  puissent  égaler  de  si  grands  mal- 


ci  labore  et  induslria  curasse,  ut  disciplinam  militarera 
<<  non  in  postreniis  tenerem.  »  Hic  si  quis  dixisset,  «  ut 
«  oplime  tenerem  »,  tametsi  veie  dixisset,  tamen  arrogans 
visus  esset.  Nunc  et  ad  invidiain  vitandam ,  et  ad  laudem 
comparandam  satis  dictum  est.  Item  :  «  Utrum  igitur  ava- 
u  litiae  causa,  an  egestatis,  accessit  ad  maleficium?  Ava- 
«  ritia*?  at  laigissinins  fuit  in  amicos;  quod  signum  li- 
«  beralilalis  est,  qufe  est  contraria  avariliœ.  Egestatis? 
«  at  liuic  qiiidem  paler  (nolo  niniium  dicere)  non  tenuissi- 
«  nium  palrimouitim  reliquit.  »  Hic  quoqiie  vitatnm  est, 
ne  magnum  aut  maximum  diceietur.  Hoc  igitur  in  nostiis , 
aut  eorum ,  quos  defendemus ,  egregiis  commodis  prol'e- 
lendis  observabimus.  Nam  ejusmodi  res  et  invidiam  con- 
tiabunt  in  vita ,  et  odiuni  in  oratione ,  si  inconsiderate 
tractes.  Quare,  quemadmodum  ratione  in  vivendo  fugitur 
invidia ,  sic  in  dicendo,  consilio  vitatur  odiuni. 

XXXIX.  Descriplio  nominatur,  quae  rerum  consequen- 
lium  continet  i)ers[)icuain  et  dilucidam  cum  gravilate  ex- 
positionem,  boc  modo  :  «  Quod  si  istum,  judices,vesliis 
<■  senteuliis  liijeraveritis,  statim  sicut  e  cavea  leo  missus, 
«  aut  aliqiia  teterrima  bcliua  sobila  ex  catenis,  volitabit 
«  et  vagabitur  in  foro,acuens  dentés  mullos,  incujusque 


fortunas ,  in  omnes  amicos  atque  inimicos ,  notes  aique 
ignotos  incursans;  aiiorum  famam  depeculans,  alioruni 
caput  oppugnaiis,  aiiorum  domum  atque  omnem  familiam 
perfringcns,  rempublicam  funditus  labefactans.  Quare, 
judices,  ejicite  eum  de  civitate  ,  libeiate  omnes  formi- 
dine  :  vobis  denique  ipsis  consulite;  nani  si  istum  im- 
punitum  dimisciitis,  in  vosmet  ipsos,  milii  crédite, 
ieram  et  truculenlam  bestiam  immiseiitis.  >>  Uem  : 
Nam  si  de  lioc,  judices,  gravem  sententiam  tuleritis, 
uno  judicio  siniul  mullos  jugulaverilis.  Grandis  natu 
païens,  cujus  spes  seneclutis  omnis  in  bujus  adolescen- 
tia  posita  est,  quare  velit  in  vita  nianere,  non  iiabebit; 
filii  parvi ,  privati  patris  auxilio ,  hidibrio  et  despeclui 
paternis  inimicis  erunl  oppositi;  tola  domus  bujus  in- 
digna concidet  caiamitate  :  at  inimici  statim  sanguiiio- 
lenta  palma,  crudelissima  Victoria  potiii,  insultabunt 
in  iiorum  miserias ,  et  superbi  re  simul  et  verbis  inve- 
bentur.  »  Item  :  «  Nam  neminem  veslrum  fugit ,  Quiri- 
tes,  capta  uibe,  qu.ie  miseriiTe  consequi  soleant  :  arin  i 
qui  contra  tulerint ,  statim  crudeHssime  trucidantur  ; 
ceteri,  <iui  possuut  per  a'tatem  et  vires  laborem  ferre, 
rapiuutur  in  servilutem;  qui  non  possunt,  vita  privaii' 
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"  heurs.  »  Cette  figure  est  propre  à  faire  naître 
l'indignation  ou  la  pitié ,  lorsque  toutes  les  sui- 
tes d'un  fait,  ainsi  rassemblées,  forment  une 
peinture  frappante  et  rapide. 

XL.  La  Division ,  séparant  une  pensée  d'une 
autre ,  les  complète  toutes  deux  par  la  réponse 
qu'elle  y  joint;  par  exemple  :  «  Pourquoi  vous 
«  adresserais-je  maintenant  des  reproches  ?  si  vous 
(•  êtes  un  homme  de  bien ,  vous  ne  les  avez  pas 
«  mérités  ;  si  vous  êtes  un  méchant ,  vous  y  serez 
«  insensible.  —  A  quoi  bon  vous  faire  aujour- 
«  d'hui  valoir  mes  services?  si  vous  vous  les  rap- 
«  pelez,  ce  récit  vous  fatiguerait;  si  vous  les  avez 
n  oubliés,  mes  paroles  auront-elles  plus  d'effet  que 
«  mes  actions?  —  Deux  choses  peuvent  pousser 
«  les  hommes  à  chercher  des  gains  illégitimes  ;  la 
«  misère  et  l'avarice.  Vous  vous  êtes  fait  connaître 
«  pour  un  avare  dans  votre  partage  avec  votre 
«  frère ,  et  nous  vous  voyons  maintenant  dans  le 
«  dénûment  et  l'indigence.  Comment  donc  nous 
"  prouver  qu'il  n'y  avait  pour  vous  aucun  motif 
«  de  commettre  le  crime?  "Il  faut  distinguer  cette 
division  de  celle  qui  forme  la  troisième  partie  de 
la  composition  oratoire ,  et  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  premier  Livre  à  la  suite  de  la  narration. 
L'une   fait  l'énumération  ou    l'exposition   des 
choses  qui  doivent  entrer  dans  le  discours  ;  l'autre 
se  développe  à  l'instant ,  et  en  détachant  du  dis- 
cours deux  ou  plusieurs  parties  dont  elle  tire  la 
conclusion ,  elle  remplit  le  rôle  d'une  figure  d'or- 
nement. 
L'Accumulation  rassemble  les  arguments épars 
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dans  toute  la  cause,  pour  donner  plus  de  poids 
plusde  véhémence  à  l'accusation,  et  larendre  plus 
accablante.  Ainsi  :  «  De  quel  vice  est-il  exempt? 
«  Pour  quel  motif,  jugesT^oudriéz- vous  l'absou- 
«  are?  Il  a  trahi  son  propre  honneur  et  porté 
'<  atteinte  à  celui  des  autres  ;  nous  l'avons  vu  avide, 
«  intempérant,  audacieux,  superbe  ;  impie  envers 
'<  ses  parents ,  ingrat  envers  ses  amis,  dédaigneux 
«  pour  ses  égaux ,  cruel  avec  ses  inférieurs .  in- 
«  supportable  enfin  à  tout  le  monde  !  » 

XLI.  Il  y  a  une  accumulation  du  même  genre , 
très-utile  dans  les  questions  de  fait ,  au  moyen 
de  laquelle  on  rapproche  des  soupçons  qui ,  sé- 
parés, sont  légers  et  faibles;  rassemblés,  rendent 
le  fait  non  plus  douteux,  mais  évident.  Par  exem- 
ple :  «  Veuillez,  juges,  veuillez  considérer,  non 
«  pas  séparément ,  les  indices  dont  j'ai  parlé ,  mais 
«  les  réunir  et  n'en  former  qu'un  faisceau  ;  vous 
«  y  trouverez  la  preuve  que  l'accusé  trouvait 
«  un  avantage  à  la  mort  de  cet  homme  ;  que  sa 
'<  vie  est  pleine  d'infamies ,  qu'il  aime  l'argent , 
«■  qu'il  a  dissipé  son  patrimoine,  et  que  ce  crime 
«  n'a  pu  profiter  qu'à  lui  seul  ;  que  personne  ne 
«  pouvait  le  commettre  aussi  facilement ,  et  que 
«  lui-même  ne  pouvait  s'y  prendre  d'une  façon 
"  plus  propre  à  le  faire  réussir;  qu'il  n'a  rien 
«  oublié  de  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour 
«  un  assassinat;  qu'il  n'a  rien  fait  de  ce  qui  n'y 
«  pouvait  pas  servir  ;  le  lieu  était  le  mieux  choisi 
«  pour  l'attaque;  l'occasion  la  plus  favorable,  le 
«  moment  le  plus  propice,  le  temps  le  plus  long 
«  qu'il  a  fallu.  Il  avait  l'espoir  le  plus  fondé  d'exé- 


«  tur  :  uno  deniqiie  atque  eodem  tenipore  domus  hostiii 
«  flagrat  incendio,  et  quos  natiua,  aut  voluntas  necessi- 
«  tudine,  aut  benivolentia  conjunxit,  dislrahuntur  :  liberi 
«  partim  e  grcmiis  parentum  diripiuntur,  paitini  in  sinu 
«  jugulantur,  partim  anle  pedes  constupiantiir.  Nemo , 
«  jiulices,  est,  qui  possit  satis  rem  consequi  verbis,  nec 
»  refene  oratione  magnitudinem  calamitatis.  »  Hoc  génère 
exornationis ,  vel  indignatio ,  vel  miseiicordia  potest  com- 
moveri,quum  res  conséquentes  compiebensœ  univeisœ 
perspicua  breviter  exprimuntur  oratione. 

XL.  Divisio  est,  quse  rem  semovens  ab  re,  utramque 
absolvit,  ratione  subjecta,  boc  modo  :  «  Cur  ego  nunc 
«  tibi  quidquara  objiciam?  Si  probus  es,  non  meruisti  : 
«  sin  improbus ,  non  commoveris.  «  Item  :  «  Quid  nunc 
«  ego  de  meis  promeritis  prœdicem?  Si  nieministis,  ob- 
«  tundam  :  sin  obiili  estis ,  quum  re  nibil  egerim ,  quid 
«  est ,  quod  verbis  proficere  possim  ?  »  Item  :  «  Duœ  res 
n  sunt ,  quœ  possunt  homines  ad  turpe  compendium  com- 
«  movere,  inopia  atque  avarilia.  ïe  avarum  in  fraterna 
«  divisione  cognovinius  :  inopem  atque  egentem  nunc  vi- 
«  demus.  Qui  potes  igitur  ostendere  causam  maielicii  non 
«  fuisse?  »  Inter  banc  diviiionem,  et  illam  ,  quac  de  par- 
tibus  orationis  tertia  est,  de  qua  in  bbro  primo  diximus 
.secnndum  narrationeni ,  boc  interest  :  illa  dividit  per 
onumerationem,  aut  per  expositionem,  quibus  de  rébus 
in  tota  oratione  disputalio  futura  sit;  ba'C  se  statim  expii- 
cat,  et  brevi  duabus  aut  pluribiis  parlibus  subjiciens  ra- 
liones,  exornat  orationem. 

Frequcnlatio  est,  quum  res  in  tota  causa  dispersre  co 


guntur  in  unum,  quo  gravior,  aut  acrior,  aut  criminosior 
oratio  sit ,  iioc  pacto  :  «  a  quo  tandem  abest  isle  vitio  ? 
«  Quid  est,  judices  ,  cur  velilis  eum  liberare?  Su»  pudi- 
«  citiœ  proditor  est,  insidiator  aiienœ  ;  cupidus,  intempe- 
«  rans,  petulans,  superbus;  impius  in  parentes,  ingratus 
«  in  amicos ,  infeslus  in  cognatos ,  in  superiores  contumax, 
«  in  sequos  et  pares  fastidiosus,  in  inferiores  crudeUs,  de- 
«  nique  in  omnes  intolerabiiis.  » 

XLI.  Ejusdem  generis  est  illa  frequentatio,  qufepluri- 
nium  conjecturalibus  causis  opitulatur,  quum  suspiciones, 
quœ  separatim  dictte  ,  minutac  et  infirnirc  erant,  unum  in 
locum  coactœ  rem  videntur  perspicuam  facei  e ,  non  suspi- 
ciosam  ,  boc  paclo  :  «  Nolite  igitur,  nolite,  judices,  ea, 
«  qua^  dixi,  separatim  spectare;  sed  omnia  colligite,  et 
«  conferte  in  uuum.  Si  et  commodum  ad  istum  ex  illius 
«  morte  veniebat ,  et  vita  lioniinis  est  turpissima ,  animus 
«  avarissimus,  fortimae  familiares  attenuatissimse ,  et  res 
«  ista  bono  nemini  prœter  istum  fuit;  neque  alius  quis- 
«  quam  feque  commode ,  neque  iste  aiiis  commodioribus 
«  rationibus  facere  potuit;  neque  prœteritum  quidquain 
«  est  ab  isto ,  quod  opus  fuerit  ad  maleficium ,  ne(|ue  ùv 
«  ctum,  quod  opus  non  fuerit;  et  quum  locus  idoneus 
«  maxime  quaesitus ,  tum  occasio  aggrediendi  coramoda , 
«  tempus  adeundi.opportunissimum,  spatium  conficiendi 
«  longissimum  sumtum  est,  non  sine  maxima  occultandi 
'<  et  perficiendi  maleficii  spc;  et  prœterea  ante ,  quam  oc- 
«  cisiis  bomo  is  est ,  iste  visus  est  in  eo  loco  ,  in  quo  est 
«  occisio  facta,  solus;  paullo  post  in  ipso  maleticio,  vox 
'  illius,  qui  oaidcbatur,  audita  est;  deinde  post  occisio- 
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'<  cuter  le  ci'ime  sans  être  découvert.  Ajoutez 
«  qu'avant  l'assassinat ,  il  a  été  vu  seul  sur  le 
«  lieu  même  qui  en  a  été  le  théâtre  ;  à  l'instant 
«  même  dû  meurtre ,  la  voix  de  la  victime  a  été 
«  entendue;  le  jour  de  cette  scène  tragique,  il 
«  est  prouvé  qu'il  est  rentré  dans  sa  maison 
«  bien  avant  dans  la  nuit  ;  le  lendemain  il  a  hé- 
«  site ,  il  s'est  contredit  en  parlant  de  cette  mort; 
«  toutes  ces  circonstances  résultent  en  partie  des 
«  dépositions  des  témoins,  en  partie  de  la  ques- 
«  tion  et  des  preuves ,  et  de  la  rumeur  publique 
"  qui,  appuyée  de  preuves ,  doit  être  l'expression 
«  de  la  vérité.  C'est  à  vous ,  juges ,  de  les  réunir 
«  pour  arriver  à  la  certitude  du  crime ,  et  non 
«  pas  à  des  conjectures.  Car  le  hasard  peut  faire 
«  tourner  une  ou  deux  circonstances  contre  l'ac- 
«  cusé;  mais  lorsqu'elles  s'accordent  toutes  de- 
«  puis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  il  est  im- 
«  possible  que  ce  soit  là  l'ouvrage  du  hasard.  " 
Cette  figure  a  de  la  véhémence,  et  l'emploi  en 
est  presque  toujours  nécessaire  dans  les  causes 
conjecturales  ;  on  peut  aussi  s'en  servir  quelque- 
fois dans  les  autres  genres,  et  dans  toutes  sortes 
de  discours. 

XLII.  L'Expo! ition ,  est  une  figure  au  moyen 
de  laquelle  on  s'arrête  sur  la  même  pensée ,  tout 
en  ayant  l'air  d'en  exprimer  de  nouvelles.  Elle 
se  présente  sous  deux  formes,  suivant  que  l'on 
répète  en  effet  la  même  chose ,  où  que  l'on  parle 
de  la  même  manière.  On  répète  la  même  chose,  non 
pas  de  la  même  manière  (car  ce  serait  fatiguer 
l'auditeur,  et  non  pas  polir  le  discours),  mais  avec 
des  changements.  Ces  changements  se  font  dans 
les  expressions,  ou  dans  le  débit,  ou  dans  le  tour 
de  la  phrase.  On  change  la  pensée  par  l'expression, 
lorsqu'apres  avoir  dit  une  chose,  on  la  reproduit 


une  ou  plusieurs  fois  dans  des  termes  équivalents  ; 
par  exemple  :  «  Il  n'est  pas  de  si  grand  péril , 
«  auquel  le  sage  ne  consente  à  s'exposer  pour  le 
•<  salut  de  la  patrie.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
«  d'assurer  le  salut  de  ses  concitoyens,  l'homme 
«  doué  de  nobles  sentiments  ne  pensera  pas  à 
«  refuser  le  sacrifice  de  ses  jours  pour  la  fortune 
«  de  l'État  ;  il  persistera  dans  sa  résolution  de 
«  prouver  son  attachement  à  son  pays ,  quelques 
«  dangers  qui  le  menacent  lui-même.  »  Ou  chan- 
gera la  pensée  par  la  prononciation ,  si ,  dans  le 
ton  simple ,  ou  dans  le  ton  véhément ,  ou  dans 
toute  autre  modification  de  la  voix  et  du  geste , 
à  mesure  que  l'on  change  l'expression  de  la  pen- 
sée, on  change  aussi  d'une  façon  très-marquée  le 
débit.  Il  n'est  pas  facile  de  tracer  des  règles  à  cet 
égard  ;  mais  la  chose  se  comprend  bien,  et  n'a  pas 
besoin  d'exemples.  La  troisième  espèce  de  chan- 
gement consiste  dans  le  tour  de  la  phrase,  à  la- 
quelle on  peut  donner  la  forme  du  dialogisme  ou 
celle  de  l'interrogation. 

XLIII.  Le  Dialogisme,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure  avec  plus  de  détail,  et  qu'il  suffit 
maintenant,  pour  notre  objet,  de  faire  connaître 
en  peu  de  mots,  est  une  figure  qui  introduit  le 
raisonnement  qu'a  dû  se  faire  à  elle-même  la  per- 
sonne dont  on  parle.  Pour  la  mieux  faire  com- 
prendre, je  reviendrai  à  l'exemple  précédent  :  «  Le 
«  sage  qui  croira  devoir  braver  tous  les  dangere 
«  pour  le  bien  de  la  république ,  se  dira  souvent 
"  à  lui-même  :  «  Ce  n'est  pas  pour  moi  seul  que 
tt  je  suis  né ,  c'est  bien  plus  encore  pour  ma  patrie. 
><  Cette  vie  dont  le  destin  disposerait,  ne  vaut-il  pas 
«  mieux  en  faire  le  sacrifice  à  ma  patrie  ?  JSIa  pa- 
'<■  trie  m'a  nourri ,  elle  m'a  fait  vivre  jusqu'à  pré- 
«  sent  sous  son  honorable  protection  ;  elle  a  ga- 


1  nem,  istum  multa  nocte  domum  rediisse  conslat  ;  postera 
«  die  titubanter  et  inconstauter  de  occisione  illiiis  loculum  ; 
•1  liaec  partini  teslinioiiiis ,  paitini  qiiBDslionibus  et  argu- 
<-  mentis  omnia  comprobantur,  et  runiore  populi,  qiiemex 
«^  aigumentis  naluni,  necesse  est  esse  veium  :  vestrimi 
"  est,  jiidices,  bis  in  ununi  locum  coUatis ,  certain  sumere 
<■  scienliam  ,  non  suspicionem  nialclicii.  Nani  nniim  ali- 
«  quid,  aut  allerum  potest  in  istuni  casu  recidisse  suspi- 
«  ciosc  :  ut  omnia  inter  se  a  primo  ad  postremum  con- 
■<  vcniant  raaielicia ,  necesse  est  casu  non  posse  fieri.  » 
Vebemeiis  est  bœc  exornatio ,  et  in  conjectural!  constitu- 
licne  causai  ferme  semper  necessaria ,  et  in  céleris  gene- 
ribus  caiisarum ,  et  in  omni  oratione  adhibenda  nonnun- 
quam. 

XLII.  Expolitio  est,  quum  in  eodem  loco  manemus,  et 
aliud  atque  abud  dicere  videmur.  Ea  dupliciter  fit,  si  aut 
eamdem  plane  rem  dicemus,  aut  de  eadem  re.  Eamdem  rem 
dicemus,  non  eodem  modo  (nam  id  quidem  obtundere 
auditorem  est,  non  rem  expoHre  ),  sed  commutate.  Com- 
mulabimus  tripliciter,  verbis,  pronuntiando ,  tractando. 
Veibis  commutabimus,  quum,re  semei  dicta,  iterum, 
aut  sœpius  aliis  verbis,  quœ  idem  valeant ,  eadem  res  pro- 
ferelur,  hoc  modo  :  «  Nullum  tantum  est  pericuium,  quod 


«  sapiens  pro  salute  patriœ  Titandum  arbitretur.  Quum 
«  agetur  incolumitas  perpétua  civilalis ,  qui  bonis  erit  ra- 
«  tionibus  praeditus ,  piolecto  nullum  vitœ  discrimen  sibi 
«  pro  fortunis  reipublicae  fugiendum  putabit;  et  erit  in  ea 
«  sententia  semper,  ut  pro  patria  studiose  quamvis  in 
«  magnam  descendat  vitœ  dimicationem.  »  Pronuntiando 
commutabimus,  si  tum  inserraone,  tum  in  acrimonia, 
tura  in  alio  atque  alio  génère  vocis  atque  gestus,  eadem 
verbis  commulando,  pronuntiationem  quoque  vehementius 
immutabinuis.  Hoc  neque  commodissime  scribi  potest, 
neque  parum  est  apertum  :  quare  non  eget  exempli.  Ter- 
tium  genns  est  coramutationis,  quod  tractando  couficitur, 
si  senteiitlam  trajiciemus  aut  ad  sermocinationem ,  aut  ad 
exsiiscitationem. 

XLIII.  Sermocinatio  est  (de  qoa  planius  paullo  post  suo 
loco  dicemus,  nunc  breviter  ad  banc  rem,  quod  satis  sit, 
atliugemus),  in  qua  conslituetur  alicujus  personœ  oratio 
accommodata  ad  dignitatem ,  hoc  modo ,  ut ,  quo  facilius 
res  cognosci  possit,  ne  ab  eadem  sententia  recedamus  : 
«  Sapiens ,  qui  omnia  reipublicœ  causa  suscipienda  peri- 
«  cula  putabit,  saepe  ipse  secum  sic  loquetur  :  Non  mihi 
«  soli,  sed  etiam,  atque  adeo  multo  potius,  natus  sum 
«  patriae  :  vita,  quae  fato  debetur,  saluti  patriœ  potissimum 
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«  ranti  mes  intérêts  par  des  lois  sages,  de  bonnes 
«  mœurs,  d'excellentes  institutions.  Puis-je  lui 
«  témoigner  assez  de  reconnaissance  pour  tant  de 
«  bienfaits?  C'est  parce  que  le  sage  se  fait  ce  rai- 
«  sonnement,  que  souvent,  dans  les  dangers  de 
«  la  république,  j'ai  affronté  moi-même  tous  les 
«  périls.  »  On  varie  aussi  la  pensée  par  le  ton  de 
la  phrase,  en  lui  donnant  la  forme  de  l'interro- 
gation, lorsque  nous  paraissons  assez  vivement 
émus  uous-mêmes  pour  émouvoir  les  autres.  Par 
exemple  :  «  Quel  est  l'homme  assez  dépourvu  de 
«  sentiments ,  dont  l'âme  soit  assez  rétrécie  par 
«  l'envie,  pour  ne  pas  se  faire  un  plaisir  de  com- 
«  bler  d'éloges  et  de  regarder  comme  le  plus  sage 
«  des  hommes ,  celui  qui,  pour  le  salut  de  la  pa- 
«  trie ,  pour  la  conservation  des  citoyens ,  pour  les 
«  destinées  publiques,  s'expose  courageusement 
«<  aux  plus  grands  dangers ,  et  s'y  précipite  avec 
«  plaisir  ?  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  réussir  à  louer 
«  un  tel  homme  autant  que  je  le  voudi'ais,  et  je 
«  suis  sûr  que  vous  ressentez  tous  la  même  im- 
«  puissance.  » 

Ou  peut  donc  dire  la  même  chose  de  trois  ma- 
nières différentes  ;  l'expression,  la  prononciation, 
le  tour  de  la  phrase;  ce  dernier  sous  la  forme  du 
dialogisrae  ou  de  l'interrogation.  Mais  quand  on 
veut  parler  de  la  même  chose,  il  y  a  d'autres 
moyens  de  varier  le  discours.  Lorsque  nous  au- 
rons exposé  simplement  notre  pensée ,  nous  pour- 
rons l'appuyer  d'une  preuve;  puis,  sans  donner, 
ou  en  donnant  de  nouvelles  raisons ,  prononcer 
une  sentence,  et  la  faire  suivre  des  contraires 
(ce  dont  nous  avons  parlé  dons  les  figures  de 
mots).  Nous  emploierons  ensuite  la  similitude  et 
l'exemple ,  dont  nous  développerons  les  règles  à 
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leur  tour;  et  enfui  la  conclusion,  sur  laquelle 
nous  avons  donné,  dans  le  second  Livre ,  tous  les 
détails  nécessaires ,  en  faisant  voir  comment  il 
fallait  conclure  une  argumentation.  Nous  avons 
dit  dans  ce  Livre  même  de  quelle  nature  est  la 
figure  de  mots  que  l'on  nomme  la  Conclusion. 

XLIV.  L'Expolition  peut  donc  recevoir  un 
grand  ornement  de  la  réunion  des  figures  de  mots 
et  de  pensées  ;  elle  peut  d'ail  I  eurs  avoir  sept  parties. 
Mais  je  ne  sortirai  pas  de  mon  précédent  exemple, 
afin  de  vous  faire  voir  avec  quelle  facilité  une 
idée  simple  se  multiplie  au  moyen  des  préceptes 
de  l'art.  «  Le  sage  ne  reculera  devant  aucun  dan- 
«  ger  pour  le  service  de  la  république ,  parce 
«  qu'il  est  arrivé  souvent  que  celui  qui  n'a  pas 
«  voulu  donner  sa  vie  pour  elle,  a  péri  avec  elle. 
«  Et  puisque  c'est  de  la  patrie  que  nous  avons 
«  reçu  tous  les  biens  que  nous  possédons,  au- 
«  cun  sacrifîce-qui  peut  lui  profiter  ne  doit  nous 
'<  paraître  pénible.  C'est  donc  une  folie  de  fuir 
<•  devant  le  danger  auquel  la  patrie  nous  appelle, 
«  car  on  n'évite  pas  les  maux  qu'on  a  redoutés , 
«  et  l'on  fait  preuve  d'ingratitude.  Mais  ceux  qui 
«  s'associent  aux  périls  de  la  patrie ,  méritent  le 
«  nom  de  sages;  ils  rendent  à  la  république 
«  l'hommage  qu'ils  lui  doivent  ;  et  aiment  mieux 
«  mourir  pour  tous  que  de  mourir  avec  tous.  Ne 
«  serait-il  pas  souverainement  injuste  en  effet, 
«  de  rendre  à  la  nature ,  qui  vous  l'arrache , 
«  cette  vie  qu'elle  ne  vous  a  donnée  que  pour  la 
«  mettre  au  service  de  la  patrie ,  et  de  la  refuser 
«  à  la  patrie ,  qui  vous  la  demande?  Quand  vous 
«  pouvez  mourir  pour  la  république ,  avec  cou- 
«  rage  et  avec  gloire ,  vous  aimeriez  mieux  de- 
'<  voir  à  votre  lâcheté  une  vie  ignominieuse  !  Vous 


«  solvatur.  Aluit  h.Tec  me  :  tiite  atqiie  honeste  prodiixit 
«  usque  a<l  hanc  œtatem  :  miiniit  nieas  rationes  bonis  legi- 
«' bus,  optimis  moiibus,  bonestlssimis  disciplkiis.  Quid 
»  est ,  quod.a  me  satis  ei  persolvi  possit ,  unde  bœc  accepta 
"  sunt?  Quia  bœc  loquitur  secum  sapiens,  sa;pe  ego  iu 
«  periculis  reipublicœ  nuUum  ipse  peiiculum  fugi.  »  Item 
mutatur  les  tractando ,  si  tiaducitm-  ad  exsuscitationem  , 
quuni  et  nos  commoti  diceie  videamur,  et  auditoi is  ani- 
mum  commovemus,  sic  :  «  Quis  esttam  tenui  cogitatione 
«prœditus,  cujus  animus  tantis  angustiis  invidiœ  conti- 
«  netur,  qui  non  hune  bominem  studiosissime  laudet ,  et 
«  sapientissimum  judicet,  qui  pro  salute  patriae,  pro  inco- 
«  iumitatecivitatis,  pro  reipublicae  foitunis  quamvis  ma- 
«  gnum  atque  atrox  peiiculum  studiose  suscquat,  et  li- 
«  benter  subeat?  Equidem  hune  liominem  magis  cupio 
«satis  laudare,  quam  possura;  idemque  boc  certo  scio 
«  vobis  omnibus  usuvenire.  » 

Kadem  les  igitur  bis  tribus  in  dicendo  commutabitur, 
rébus,  verbis,  pronunliaudo,  tractando  :  sed  tiactando 
dui)Uciter,  seimocinatione,  et  exsuscitationc.  Sed  de  eadem 
rc  quum  dicemus,  pluribus  utemur  commutationibus. 
Nam  quum  rem  simpbciler  pronunliaverimus,  rationem 
|»clerimus  subjicere  :  deinde  dupbciter,  vel  sine  rationi- 
Ihis,  vel  cum  ralionibus,  prouuutiare  sentenliam  :  deinde 
aliène  coutrarium  :  de  quibus  omnibus  diximus  in  verbo- 


,  rum  exornationibus  :  deinde  simile  et  exemplum ,  de  quo, 

I  suo  loco  plura  dicemus  :  deinde  conclusionem ,  de  qua 

I  in  secundo  libro,  quse  opus  fuerunt,  diximus,  demon- 

strantes,   argumentaiionem    quemadniodum    concludere 

oporteat.  In  hoc  libro  docuimus,  cujiismodi  esset  exorna- 

tio  verbi ,  cui  conclusioni  nomen  est. 

XLIV.  Ergo  hujusmodi  vebementer  ornata  poterit  esse 
expolitio ,  quse  constabit  ex  (iequeutibus  verborum  exor- 
nationibus et  sententiarum.  Hoc  modo  igitur  seplem  parti- 
bus  traclabitur.  Sed  ab  ejusdem  sententiaj  non  recedemus 
exemplo ,  ut  scire  possis ,  quam  facile  pr.neceptione  rbeto- 
rica  res  simplex  mulliplici  ratione  tractetur.  «  Sapiens 
«  nullmn  pro  republica  periculum  vilabit;  ideo  quod  saepe 
»  fit,  ut,  qnimi  pro  reiiublica  perire  noluerit,  necessario 
<c  cum  republica  pereat.  Et  quouiam  sunt  omnia  commoda 
«  a  patria  accepta ,  nuUum  incommodum  pro  patria  grave 
«  putandum  est.  Ergo  qui  fugiunt  id  periculum ,  quod  pro 
«republica  subeundum  est,  stulta  faciunt.  Nam  neque 
«  efiugere  incommoda  possunt,  et  ingrati  in  civitatem  re- 
«  periuntur.  At ,  qui  palriœ  pericula  suo  periculo  expetunl, 
«  hi  sapientespulandi  sunt,  quum  et  eum,  quemdebent, 
«  bonorem  reipublicaj  reddunt ,  et  pro  multis  perire  n)a- 
«lunt,  quam  cum  muKis.  Etenim  vebementer  est  iui- 
i<  quum ,  vitam ,  quam  a  natuia  acceptam  propler  patriauj 
i<  conserva veris ,  naturae,  quum  cogat,  retldere;  patria;, 
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«  consentiriez  à  vous  exposer  .pour  vos  amis , 
•<  pour  vos  parents ,  pour  tous  eeu\  qui  vous  sont 
'.  chers ,  et  vous  refusez  ce  sacrifice  à  la  répu- 
"  blique ,  qui  renferme  tous  les  objets  de  vos 
«  affections  et  à  laquelle  appartient  ce  nom  sacré 
«  de  patrie  !  Si  l'on  doit  mépriser  celui  qui ,  dans 
«  une  traversée,  aimerait  mieux  sauver  sa  vie 
«  que  le  vaisseau  lui-même,  il  ne  faut  pas  nioins 
«  blâmer  celui  qui,  dans  les  périls  de  l'État, 
«  sonce  plus  à  son  salut  qu'au  salut  commun. 
«  Quand  le  vaisseau  périt,  encore  parvient-on 
«  souvent  à  échapper  au  naufrage  ;  mais  quand 
«  la  tempête  engloutit  la  république,  personne 
«  n'échappe  à  sa  fureur.  C'est  ce  que  Décius  avait 
«  bien  compris ,  lorsqu'il  se  dévoua  pour  les 
«  légions,  et  se  précipita  au  milieu  des  ennemis. 
"  Sa  vie  fut  sacrifiée,  mais  non  pas  perdue;  il 
"  racheta  au  prix  de  ce  bien  périssable  et  fragile 
"  quelque  chose  de  durable  et  de  grand.  Il  donna 
.■  ses  jours,  et  reçut  sa  patrie  en  échange;  s'il 
'.  perdit  lexistence,  il  trouva  la  gloire;  et  cette 
«  gloire,  transmise  par  les  siècles,  brille  cha- 
«  que  jour  davantage  en  vieillissant.  Si  donc  la 
«  raison  nous  démontre ,  qu'il  faut  nous  exposer 
<•  aux  dangers  pour  le  service  de  la  patrie;  si 
«  les  exemples  nous  le  prouvent ,  nous  devons  re- 
n  garder  comme  sages  ceux  qui  n'en  redoutent 
«  aucun ,  lorsqu'il  y  va  du  salut  de  leur  pays.  » 
Telles  sont  les  différentes  manières  de  traiter 
de  fExpolition  :  nous  nous  y  sommes  arrêtés 
longtemps  et  nous  avons  développé  longuement 
cette  matière,  d'abord  parce  qu'elle  donne  à  no- 
tre cause  beaucoup  de  force  et  d'éclat ,  ensuite 
parce  que  c'est  l'exercice  qui  peut  nous  perfec- 
tionner le  plus  dans  l'élocution.   Il  sera  donc 


convenable  d'en  employer  toutes  les  ressources 
dans  nos  déclamations  particulières  ;  et  de  nous 
en  servir  dans  nos  discours  véritables  pour  orner 
l'argumentation,  dont  nous  avons  donné  les  rè- 
gles dans  le  second  Livre. 

XLV.  La  Commoration  s'arrête  longtemps  sur 
le  point  essentiel  qui  fait  le  fond  de  la  cause ,  et 
y  revient  souvent  :  l'emploi  en  est  avantageux , 
et  les  bons  orateurs  y  ont  surtout  recours.  Car  il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'auditeur  de  distraire 
son  attention  d'une  pensée  qui  se  présente  si  for- 
te. Nous  ne  pouvons  pas  donner  un  exemple  bien 
précis  de  cette  espèce  de  figure,  parce  qu'elle  ne 
forme  pas  une  partie  distincte  dans  la  composi- 
tion; ce  n'est  point  un  membre  séparé,  c'est 
plutôt  le  sang  qui  circule  dans  le  corps  entier 
du  discours. 

L'Antithèse  met  les  contraires  en  regard. 
Elle  consiste  ou  dans  les  mots,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ;  par  exemple  :  «  Si  vous  vous  montrez 
«  clément  envers  vos  ennemis ,  et  inexorable  en- 
«  vers  vos  amis.  »  Ou  dans  les  pensées,  comme  : 
«  Vous  déplorez  ses  infortunes  ;  lui  se  réjouit  du 
«  malheur  de  la  république.  Vous  vous  défiez  de 
«  vos  ressources;  lui  n'en  a  que  plus  de  confiance 
«  dans  ses  seuls  moyens.  »  La  différence  entre  ces 
deux  antithèses,  c'est  que  Tune  consiste  dans 
une  rapide  opposition  de  mots  ;  l'autre ,  dans  la 
comparaison  entre  des  pensées  contraires. 

La  Similitude  est  une  figure  qui  applique  à  une 
chose  un  trait  appartenant  à  une  chose  contraire. 
On  s'en  sert  ou  pour  orner,  ou  pour  prouver,  ou 
pour  éclaircir  la  pensée,  ou  pour  la  mettre  sous 
les  yeux.  Et  comme  on  l'emploie  dans  quatre  cir- 
constances, on  en  distingue  aussi  quatre  espèces, 


«  quum  roget ,  non  dare  ;  et  qimm  possis  ciim  siimma  \\v- 
«  lute  et  honore  pio  patiia  interire ,  malic  pcr  dedecus  et 
«  ignaviam  vivere;  et  quiini  pro  aniicis  et  parentibns  et 
«  céleris  necessariis  adiré  periculiim  velis,  pro  lejxiblica , 
«  in  qiia  cl  Ii.tc  ,  et  illud  s;victissiniiini  nomen  patriœ  con- 
«  tirientur,  nolle  ia  discrimen  vcnire.  Itaqiie  uti  contem- 
«  iiondus  est,  qui  in  navigando  se,  qiiam  navim,  niaviilt 
«  incolumem  :  ita  \itiiperandiis,  <pii  in  reiptiblica;  discri- 
«  mine,  sua?  plus,  quam  communi  saluli ,  consulit.  Nave 
«  enini  fracta,  mulli  incolumes  evaserunt  :  ex  nautragio 
«  patrine  salvus  nemo  potest  enatare.  Quod  milii  bene  vi- 
«  detur  Decius  intellexissc,  qui  se  devovisse  dicitur,  et 
«  pro  legionibus  in  hostes  immisisse  medios  :  unde  amisit 
«  vitam;  at  non  perdidit:  re  enim  vilissinia  certam,  et 
«  pai  va  niaximam  redemit.  Dédit  vitam ,  accepit  patriam  : 
«amisit  animam,  potitus  est  gloria ,  quœ  cum  summa 
«  laude  prodita  vetuslate  quotidie  magis  enitescit.  Quod 
«  si ,  pro  republi(a  debere  acccdere  ad  pericubim,  et  ratione 
"  demonstratum  est,  et  exemplo  comprobatum ,  ii  sapien- 
«  tes  snnt  existimandi ,  qni  nullum  pro  salule  patriœ  peri- 
«  culum  vitant.  »  Jn  liis  igitur  generibus  expolitio  versa- 
tur,  de  qua  producti  sumus  ut  plura  dicerennis,  quod 
non  modo,  quum  causani  dicimus,  adjuvat  et  cxornat 
}ralioneiu,  sed  multo  maxime  per  eam  exerceinur  ad 


elocutionis  facnltatem.  Quare  conveniet  extra  causam  in 
exercendo  rationes  adiiiijere  expoiitionis,  in  dicendo  uti, 
quum  exornabimusargunientationem,  de  qua  diximus  in 
iibro  secundo. 

XLV.  Commoratio  est,  quum  in  loco  firmissimo,  quo 
tola  causa  conlinetur,  manelur  diutius,  et  eodem  saepius 
redilur.  Hac  uti  maxime  convenit,et  id  est  oratoris  boni 
maxime  proprium.  Non  enim  datur  auditori  potestas  ani- 
mum  de  re  firmissima  dimovendi.  Huic  exein|)lum  salis 
idonenm  snl)jici  non  poluit,propterea  quod  liic  iocus  non 
est  tota  causa  separatus,  sicuti  membrum  aliijuod,  sed 
tanquam  sangnis,  perfusus  est  per  totum  corpus  orationis. 

Contentio  est,  pei  (juam  contraria  referuntur.  Ea  est  in 
verborum  exornationibus ,  ut  ante  docuimus,  ejusmodi  : 
<(  lnimicisteplacabilem,amicisinexorabilem  prœbes.  »  In 
sentenliarum,  linjnsmodi  :  «  Vos  hujus  incommodis  higc- 
«  tis,  iste  reipublicac  calamitate  iœtatur.  Vos  vestris  for- 
«  tunis  difQditis,  iste  solus  suis  eo  magis  conlidil.  »  Inter 
hœcduo  contcntionum  gênera  lioc  interest  •  illud  ex  verbis 
celeriter  relatis  constat  ;  hic  senteutiœ  contrariai  ex  compa- 
ratione  referantur  oportet. 

Similitudo  est  oralio  traducens  ad  rem  quampiam  aliquid 
ex  re  dispari  simile.  Ea  sumitur  aut  ornandi  causa,  aut 
probandi ,  aut  aperlius  dicendi ,  aut  ante  oculos  ponendi. 
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qui  se  font  par  les  contraires ,  par  la  négation , 
par  uu  rapprochement  ou  succinct  ou  détaillé. 
Nous  allons  donner  des  exemples  de  chacune 
de  ces  espèces  de  similitude. 

XLVl.  La  similitude  par  les  contraires  ne  sert 
qu'à  l'ornement.  «  Ce  n'est  pas  comme  dans  les 
«  jeux  où  l'athlète  qui  prend  le  tlamheau  ardent , 
«  est  plus  agile  à  la  course  que  celui  dont  il  le 
«  reçoit;  le  nouveau  général  qui  prend  le  com- 
«  mandement  d'une  armée  ne  vaut  pas  celui  qui 
«  se  retire.  En  effet,  le  coureur  est  fatigué  quand 
«  il  remet  le  flambeau  à  son  successeur  qui  a  toutes 
«  ses  forces  ;  ici ,  c'est  un  général  expérimenté  qui 
«  confie  son  armée  à  un  général  sans  expérience.  » 
Cette  pensée  pouvait  être  rendue  d'une  manière 
assez  claire  et  assez  évidente,  en  supprimant  la 
similitude;  on  pouvait  dire  :  «  Les  généraux  qui 
«  prennent  le  commandement  d'une  armée  sont 
«  moins  bons  d'ordinaire  que  ceux  qu'ils  rempla- 
«  cent.  »  Mais  on  fait  usage  de  la  similitude  pour 
orner  le  style,  et  lui  donner  plus  d'éclat.  C'est 
ici  une  similitude  par  les  contraires;  car  cette  si- 
militude consiste  à  trouver  une  chose,  différente 
de  celle  qu'on  montre  véritable,  comme  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure,  dans  l'exemple  pris  des 
coureurs.  On  emploie  la  similitude  par  négation , 
comme  moyen  de  preuve.  Par  exemple  :  «  Ni  un 
«  cheval  indompté,  malgré  ses  bonnes  qualités 
«  naturelles,  ne  peut  rendre  les  services  que  l'on 
«  attend  d'un  cheval;  ni  un  homme  ignorant, 
«  quel  que  soit  son  esprit ,  ne  peut  arriver  à  un 
«  vrai  mérite.  »  La  comparaison  sert  ici  de  preuve 
à  la  chose;  car  il  devient  plus  vraisemblable  que 
le  mérite  ne  peut  s'acquérir  sans  la  science. 


si  l'on  admet  qu'un  cheval  même  ne  peut  être 
utile  s'il  n'est  pas  dompté.  Cette  espèce  de  simi- 
litude est  donc  employée  comme  preuve;  c'est  la 
similitude  par  négation.  Elle  est  facile  à  recon- 
naître dès  le  premier  mot  de  la  phrase. 

XLVIL  On  se  sert  de  la  similitude  par  un 
rapprochement  succinct,  quand  on  veut  rendre 
sa  pensée  plus  claire;  par  exemple  :  «  Dans  le 
«  commerce  de  l'amitié ,  il  ne  faut  pas ,  comm  e 
«  dans  le  combat  de  la  course ,  ne  faire  que  les  ef- 
«  forts  indispensables  pour  parvenir  au  but  ;  il 
«  faut  employer  son  zèle  et  ses  forces  pour  le 
«  dépasser.  >-  Cette  similitude  a  pour  objet  de 
rendre  plus  évidente  l'erreur  de  ceux  qui  pré- 
tendraient, par  exemple,  que  l'on  a  tort  de 
prendre  soin  des  enfants  dun  ami  quand  ils  ont 
perdu  leur  père  :  car  elle  montre  que  si  un  coureur 
n'a  besoin  que  du  degré  de  vitesse  nécessaire , 
pour  arriver  jusqu'au  but,  un  ami  doit  avoir  as- 
sez de  tendresse  pour  en  donner  encore  des  témoi- 
gnages à  celui  qui  en  est  l'objet,  même  lorsqu'il 
ne  peut  plus  en  jouir.  C'est  une  similitude  abré- 
gée. Ici  en  effet,  la  comparaison  n'est  pas,  comme 
dans  les  autres  similitudes,  détachée  delà  pensée 
qu'elle  complète ,  mais  elle  s'y  trouve  réunie  et 
confondue.  Quand  on  veut  mettre  une  chose  sous 
les  yeux ,  on  emploie  la  similitude  développée  ; 
par  exemple  :  «  Voici  un  joueur  de  cithare  qui 
«  s'avance  couvert  d'habits  somptueux  ;  sa  robe 
«  est  tissue  d'or  ;  sa  clamyde ,  bordée  de  pourpre, 
«  est  nuancée  de  mille  couleurs;  il  porte  une 
«  couronne  d'or  étincelante  de  belles  et  brillantes 
«  pierreries  ;  il  tient  à  la  main  un  instrument  en- 
«  richi  d'or  et  d'ivoire;  son  extérieur,  sa  beauté, 


Etquomodo  quatuor  de  causis  sumilur,  ita  quatuor  modls 
dicitur  :  per  contrarium ,  per  negationem ,  per  brev  itatem , 
per  coUationem.  Ad  unamquainque  sumendœ  caiisam  si- 
luilitudiais  accommodabimus  singulos  niodos  pronun- 
liandi. 

XLVI.  Ornandi  causa  sumitur  per  contrarium ,  sic  : 
«  Non  enini ,  quemadmodum  in  palœstra ,  qui  lœdas  ar- 
«  dénies  accipit,  celerior  est  in  cm  su  continuo ,  quam  ilie, 
«  qui  tradil  ;  ila  nielior  imperator  novus ,  qui  accipit  exer- 
»  citum,  quam  ille,  qui  decedit  :  propterea  quod  defatiga- 
«  tus  cursor  intègre  lacem ,  liic  peritus  imperator  imperito 
n  exercitum  tiadit.  »  Hoc  sine  siniili  satis  plane,  et  per- 
spicue,  et  probabiliter  dici  potuit,  hoc  modo  :  «  Minus 
«  bonos  imperatores  a  melioribus  exercitum  accipere 
«  solere  :  »  sed  ornandi  causa  simile  sumtum  est,  ut 
orationi  dignitas  qufcdam  conipararetur.  Uictimi  est  autem 
per  contrarium.  Nam  func  similitudo  sumitur  per  contra- 
rium ,  quum  ei  rei ,  quam  nos  proljamus ,  aliquam  rem  ne- 
gamus  esse  similem,  ut  paullo  ante,  quum  de  cursoribus 
disseiebamus.  Per  negationem  dicetur,  probandi  causa, 
hoc  modo  :  «  Neque  equus  indoniitus,  quamvis  natura 
«  bene  compositus  sit,idoneus  potesl  esse  ad  easutilila- 
«  les,  quaî  desiderantur  ab  equo;  neque  iiomo  indoctus, 
«  quamvis  sit  ingeniosus,  ad  virtutem  potest  pervenire.  » 
Hoc  probabilius  factum  est  ;  quod  magis  est  verisimile ,  non 
posse  vil  tutem  sine  doctrioa  comparari ,  quoniam  ne  equut 


quidem  indomitus  idoneus  possit  esse.  Ergo  sumtum  est 
probandi  causa.  Dictum  est  autem  per  negationem  :  id  enim 
perspicuum  est  de  piimo  simiiitudinis  verbo. 

XLVII.  Sumetur  et,  apertius  dicendi  cauya,  similitude 
per  brevitatem ,  hoc  modo  :  «  In  amicitia  gerenda ,  sicut  in 
«  certamine  currendi ,  non  ita  convenit  exerceri ,  ut ,  quoad 
«  necesse  sit,  perveniie  possis;  sed  ut  produclus  studio, 
«  et  viribus  ,  ultra  facile  procurias.  »  iXam  hoc  simile  est, 
ut  apertius  intelligatur,  mala  ratione  fecere,  qui  reprehen- 
dant  eos,  <iui ,  verbi  causa,  post  mortem  amici  liberos 
ejus  custodiaut,  proplerea  quod  in  cursore  tantum  velo- 
cilatis  esse  oi)orteat ,  ut  efferatur  usque  ad  linem  ;  in  amico 
tantum  benivolenlue,  ut  ultra,  quam  amicus  senlire  pos- 
sit, procurrat  amicitiix;  studio.  Dictum  autem  simile  est 
per  brevitatem  :  non  enim  ita,  ut  in  ceteris  rébus,  res  ab 
re  separata  est,  sed  utraqne  res  conjuncte  et  confuse 
comparala.  Ante  oculos  ponendi  uegotii  causa  siunetur  si- 
militudo, quum  dicetur  per  coUationem,  sic  :  «  Uti  cilha- 
«  rœdus,  quum  prodierit  optime  vestitus,  palla  inaurata 
»  indutus,  cum  cbiamyde  purpurea ,  coloribus  variis  in- 
«  texta,  et  cum  corona  aurea,  magnis  fulgeutibus  gemmis 
«  illuminala,  citharam  tenens  evornalissimam ,  auro  et 
«  ebore  distinctara,  ipse  praeterea  forma  et  specie  sit  tl 
«  statura  apposila  ad  dignitatem  ;  si ,  quum  magnam  populo 
«  commoverit  bis  rébus  exspectationem ,  repente  silenlio 
«  facto ,  vocem  emittat  acerbissimam  cum  turpissimo  cor- 
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«  sa  taille  le  distinguent  encore.  Au  milieu  de 
<■  l'attente  excitée  par  tout  cet  appareil ,  dans  le 
«  profond  silence  qui  s'est  fait  tout  à  coup ,  s'il 
^  arrive  que  cet  homme  ne  fait  entendre  qu'une 
«  voix  criarde ,  accompagnée  du  geste  le  plus 
«  trivial,  il  sera  chassé  avec  d'autant  plus  de  dé- 
«  rision  et  de  mépris,  qu'il  avait  affiché  plusd'é- 
«  clat  et  causé  plus  d'impatience.  De  même,  si  un 
-<  homme  d'une  haute  naissance ,  d'une  opulence 
«  exti-ème ,  comblé  de  tous  les  dons  de  la  fortune 
«  et  de  tous  les  avantages  de  la  nature,  a  négligé 
«  la  vertu  et  les  arts  qui  en  tracent  la  route  ;  plus 
'.  la  possession  de  tant  de  brillants  avantages 
«  l'aura  rendu  célèbre,  et  aura  fait  naître  l'at- 
«  tente,  plus  il  sera  couvert  de  ridicule  et  de  mé- 
«  pris,  et  chassé  honteusement  de  la  société  des 
«  gens  de  bien.  >-  Ce  genre  de  similitude,  en  nous 
présentant  le  parallèle  ainsi  détaillé  de  l'igno- 
rance de  l'un,  et  de  la  sottise  de  l'autre,  met 
la  chose  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  la 
nomme  similitude  de  détails,  parce  que ,  la  com- 
paraison une  fois  établie,  toutes  les  parties  se  cor- 
respondent. 

XLVIII.  Dans  les  similitudes,  il  faut  avoir 
grand  soin  de  n'employer  que  les  termes  les  plus 
propres  à  bien  faire  ressortir,  par  leur  ressem- 
blance, la  conformité  de  l'objet  pris  pour  terme 
de  comparaison,  avec  celui  qu'on  y  veut  rapporter. 
Par  exemple  :  «  De  même  que  les  hirondelles  nous 
«  arrivent  avec  la  belle  saison ,  et  s'envolent  aux 
«  atteintes  du  froid;  »  nous  suivons  la  même  fi- 
gure et  nous  disons  par  métaphore  :  «  ainsi  les 
«  faux  amis  nous  arrivent  quand  le  ciel  est  serein , 
«  et  s'envolent  tous  au  premier  souffle  rigoureux 
«  de  la  fortune.  »  Il  sera  facile  à  l'orateur  de  trou- 
ver des  similitudes ,  si  son  imagination  se  repré- 


sente souvent  les  êtres  animés  et  inanimés,  muets 
et  doués  de  la  parole ,  féroces  et  apprivoisés  ;  tout 
ce  qui  peuple  la  terre,  le  ciel  et  les  eaux;  les 
ouvrages  de  l'homme,  du  hasard,  de  la  nature; 
ce  qui  est  ordinaire  ou  merveilleux  :  s'il  cherche 
dans  tout  cela  des  similitudes  qui  puissent  rendre 
la  pensée  plus  élégante,  plus  instructive,  plus 
frappante,  la  mettre  enfin  sous  les  yeux.  Il  n'est 
pas  nécessaire  eu  effet  que  la  similitude  s'étende 
à  toutes  les  parties  d'un  objet;  il  suffit  qu'elle 
soit  exacte  au  point  de  vue  qu'on  choisit. 

XLIX.  L'Exemple  est  l'exposition  d'un  fait  ou 
d'une  parole  dont  on  peut  nommer  l'auteur  véri- 
table. On  l'emploie  par  les  mêmes  motifs  que  la 
similitude.  11  orne  la  pensée,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  le  faire  servir  à  autre  chose  qu'à  l'élégance. 
Il  la  rend  plus  claire ,  en  ce  qu'il  jette  plus  de 
jour  sur  ce  qui  était  obscur  :  plus  probable ,  en  ce 
qu'il  ajoute  à  la  vraisemblance;  enfin  il  met  la 
chose  devant  les  yeux ,  parce  qu'il  en  exprime 
les  circonstances  avec  tant  de  clarté,  qu'il  la 
fait,  pour  ainsi  dire,  toucher  au  doigt.  Nous  au- 
rions accompagné  cette  définition  d'un  exemple 
de  chaque  espèce,  si  nous  n'avions  déjà  fait 
voir,  à  propos  de  l'exposition ,  en  quoi  consiste 
l'exemple,  et  indiqué,  dans  la  similitude,  quels 
sont  les  motifs  qui  le  doivent  faire  employer. 
Nous  n'avons  donc  voulu  cette  fois ,  ni  eu  dire 
trop  peu ,  dans  la  crainte  de  n'être  pas  compris, 
ni  nous  y  étendre  plus  longuement,  l'ayant  fait 
assez  comprendre. 

L'Image  est  le  rapport  d'un  objet  avec  un 
autre,  exprimé  par  une  espèce  de  similitude.  On 
s'en  sert  pour  l'éloge,  ou  pour  le  blâme.  Pour 
l'éloge,  comme  dans  cet  exemple  :  «  11  marchait 
«  au  combat,  avec  la  force  du  taureau  le  plus 


«  jjoris  motu  ;  quo  melius  omatus  et  magis  fueiit  exspe- 
n  ctalus,  eo  magis  derisus  et  contcintus,  ejicitur  :  ita  si 
«  quis  in  excelso  loco,  et  in  magnis  ac  lociipletibus  copiis 
«coliocatus,  fortunœ  muneribiis,  et  naturoe  conimodis 
n  omnibus  abundabit  :  si  virtutis,  et  artium,  quac  viiliitis 
'<  raagistrae  sunt,  egebit;  quo  magis  ceteiis  rebns  copiosus 
n  erit ,  et  iilustns ,  et  exspectatus ,  eo  veheiiienlius  derisus 
«  etcontemtus ,  ex  omni  convenlu  bonorum  ejicietur.  »  Hoc 
simile ,  exornatione  utriusque  rei ,  et  alterius  inertiae  artili- 
cis  alterius  stultitia  simili  ratione  coUata  ,  sub  adspectum 
omnium  rem  subjecit.  Dictum  autem  est  per  coilationem, 
propterea  quod,  proposita  similitudine,  paria  sunt  omuia 
relata. 

XLVIII.  In  similibus  observare  oportebit  diligenter, 
ut,  quum  rem  afferamus  similem,  cujus  rei  causa  simili- 
tudinem  aUulerimus,  verba  quoqne  ad  simiiitudinem  lia- 
beamus  accommodata.  Id  est  hujusmodi  :  «  Ut  liirundines 
«  aestivo  tempore  prœsto  sunt,  frigore  pulsœ  recedunt.  » 
Ex  eadem  similitudine  nunc  per  translationem  verba  su- 
mimus  :  «  Ita  faisi  amici  sereno  vitre  tempore  praesto  sunt; 
«  simulatquehiememfortunaeviderint,devolantoranes.  » 
Sed  inventio  similium  facilis  erit,  si  quis  sibi  omnes  res 
aniraataset  iuanimatas ,  mutas  et  loquenles .  feras  et  man- 


snelas ,  terrestres  et  coîle.stes  et  niaritimas ,  artilicio ,  casu . 
natura  compaiatas,  ii.'.ltalas  atque  inusilalas,  fréquenter 
ante  oculos  poleril  ponere,etex  liisaliquam  vcnari  simi- 
liludinem ,  quio  aut  ornare ,  aut  docere ,  aut  apertiorem  rem 
facere,  aut  i)oiiere  anie  oculos  possit.  Non  enim  res  tota 
toti  rei  necesse  est  similis  sit,  sed  ad  ipsum,  ad  quod  con- 
feretur,  simiiitudinem  babeatoportct. 

XLIX.  Kxemplinn  est  alicujiis  facti,  aut  dicti  prœtc- 
riti,  cum  certi  auctoris  nomine  proposito.  Id  sumitur  iisdem 
de  cansis,  qiiibus  similitudo.  Rem  ornaliorem  facit,  quum 
nullius  rei,  nisi  dignitatis,  causa  sumitur  :  apertiorem, 
quum  id ,  quod  sit  obscurins ,  magis  diiucidum  reddit  :  pro- 
babiliorem ,  quum  magis  verisimilem  facit  :  ante  oculos 
ponit,  quum  exprimit  omnia  perspicue  ,  ut  les  prope  dicam 
manu  tentari  possit.  Uniuscujusquegeneris  singula  subje- 
cissemus  exempla,  nisi  exemplum,  quod  genus  esset,in 
expolitione  demonstrassemus,  et  causas  sumendi  in  simi- 
litudine aperuissemus.  Quare  noluimus ,  neqiie  pauca ,  quo 
minus  inteiligeretur,  neque,  re  intellecta,  plura  conscri- 
bere. 

Imago  est  formaî  cum  forma  cum  quadam  similitudine 
collatio.  Ha-c  sumitur  aut  laudis,  aut  vituperalionis  causa. 
Laudis  causa,  sic  :  •>  Ibat  inpra-lium,  corpore  lauri  vaiidis- 
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«  fougueux ,  et  l'impétuosité  du  lion  le  plus  ter- 
«  rible.  »  Pour  le  blâme,  et  dans  l'intention 
d'exciter  la  haine,  l'envie  ou  le  mépris;  la  haine, 
par  exemple  :  «  Ce  monstre  se  glisse  tous  les  jours 
<<  au  milieu  de  la  place  publique,  comme  un  dra- 
«  gon  à  la  crête  sanglante,  aux  dents  aiguës,  au 
«  regard  empoisonné,  à  l'haleine  fétide;  il  pro- 
n  mène  ses  yeux  çà  et  là ,  cherchant  une  \ictime 
«  sur  lacjuelle  il  puisse  souffler  une  partie  de  son 
«  venin,  qu'il  puisse  déchirer  de  ses  dents,  cou- 
«  vrir  de  son  écume.  -  Pour  exciter  l'envie ,  par 
exemple  :  «  Cet  homme  qui  vante  ses  richesses, 
«  courbé,  accablé  sous  le  poids  de  son  or,  crie  et 
«  jure  comme  un  prêtre  phrygien  ou  comme  un 
«  devin.  »  Pour  exciter  le  mépris  :  «  Ce  malheu- 
"  reux,  qui,  semblable  au  limaçon,  se  cache  dans 
«  sa  coquille  et  y  reste  en  silence ,  on  l'emporte 
«  avec  sa  maison  et  on  le  mange.  » 

Le  Portrait  consiste  à  représenter  par  les  pa- 
roles l'extérieur  d'une  personne  de  manière  à  la 
faire  reconnaîti'e ;  par  exemple  :  «  Je  parle,  ju- 
«  ges ,  de  cet  homme  rouge ,  petit ,  courbé ,  aux 
n  cheveux  blancs  et  crépus,  aux  yeux  de  hibou, 
«  qui  a  une  grande  cicatrice  au  menton  :  peut- 
«  être  vous  le  rappellerez-vous.  "  Cette  figure  est 
très-utile ,  quand  on  veut  faire  reconnaître  quel- 
qu'un; et  très-gracieuse,  quand  elle  présente 
une  peinture  rapide  et  fidèle. 

L.  L'Éthopée  décrit  un  caractère  par  certains  j 
traits,  qui,  semblables  à  des  signes  particuliers,  ! 
sont  le  propre  de  sa  nature.  Voulez-vous  peindre 
par  exemple  l'homme  qui,  sans  être  riche,  s'en 
donne  les  apparences,  vous  direz  :  «  Cet  homme, 
«juges,  qui  s'imagine  qu'il  est  beau  de  passer 
«  pour  riche,  voyez  d'abord  de  quel  œil  il  nous 

«  simi,  impetuleonisacerrimi similis.  »  Vitiipeialionis,  ut 
in  odiiini,  aiit  in  invidiam,  aut  in  contemtioiiem  adducat. 
Ut  in  odium ,  hoc  modo  :  «  Iste  quotidie  pcr  forum  médium 
«  tanqnam  jubatus  draco  serpit,  dentibus  aduncis,  ad- 
«  spectu  venenato,  spiritu  rabido,  circiimspectans  hue  et 
«  illuc,  si  quem  reperiat,  cui  aUquid  mail  faucibus  afllare, 
«  ore  altingere  ,  dentibus  insecare  ,  lingua  adspergere 
«  possit  :  »  Ut  in  invidiam  adducat,  hoc  modo  :  «  Iste, 
«  qui  divitias  suas  jactat,  sicut  gallus  e  Phrygia  ,  aut  ha- 
«  riolus  quispiam,  depiessus  et  oneratus  auro,  clamât, 
«  et  dejeral.  »  Ut  in  contemtionem  adducat,  sic  :  «  Iste, 
«  qui  tanquam  cochlea,  abscondens  et  retentans  sese  taci- 
«  tus,  cum  domo  sua  totus ,  ut  coniedatur,  auferlur.  » 

Eflictio  est,  quum  exprin)itur  et  effingitur  verbis  cor- 
poris  cujuspiam  foima,  quod  satis  sit  ad  intelligenduni , 
hoc  modo  :  «  Hune  dico,  judices,  rubrum,  bievem,  in-  j 
"  curvum ,  canum  ,  subcrispimi ,  césium .,  cui  sane  magna 
«  est  in  mento  cicatrix,  si  quo  modo  polesl  vobis  in  me- 
"  moriam  redire.  »  Habet  haec  exornatioquuni  utihlatem,  j 
si  quem  velis  demonstrare;  tum  venustatem,  si  breviter  1 
et  dilucide  facta  est. 

L.  Notatio  est ,  quum  alicujus  natura  certis  describitur  ; 
.signis,qLae,  sicutinotae  quœdam,  naturae  suntattributa.Ut  ' 
si.velis  non  divitem,  sed  ostentatorem  pecuniœ  describere  :  i 
"  Iste ,  inquies ,  judices,  qui,  se  dici  divitem,  putalesse  ' 


«  regarde.  Ne  semble-t-il  pas  vous  dire  :  Je  vous 
«  donnerais  volontiers,  si  vous  ne  m'importuniez 
«  pas.  Mais  quand  il  tient  son  menton  de  la  main 
«  gauche,  il  croit  éblouir  tous  les  yeux  par  l'é- 
«  clat  de  sa  pierre  précieuse  et  la  splendeur  de 
«  l'or.  Lorsqu'il  appelle  ce  seul  esclave,  que  je 
«  connais,  et  que  je  ne  pense  pas  que  vous  con- 
«  naissiez ,  il  lui  donne  tantôt  un  nom ,  tantôt  un 
«autre.  Holcà!  Sannion,  lui  dit-il,   viens  ici; 
«  veille  à  ce  que  ces  barbares  ne  dérangent  rien. 
«  Il  veut  faire  croire  aux  étrangers  que  c'est  un 
«  esclave  choisi  parmi  tous  les  autres.  Il  lui  dit 
«  ensuite  à  l'oreille  de  dresser  les  lits  de  la  table, 
«  d'aller  demander  à  son  oncle  un  Éthiopien , 
«  pour  l'accompagner  aux  bains,  ou  de  faire  pla- 
«  cer  devant  sa  porte  un  cheval  de  prix ,  ou  de 
"  préparer  enfin  ({uelque  fragile  simulacre  de  sa 
fausse  gloire.  Ensuite  il  crie  à  haute  voix,  pour 
que  tout  le  monde  l'entende  :  Fais  en  sorte  que 
l'argent  soit  compté  soigneusement  avant  la 
nuit,  si  cela  est  possible.  L'esclave ,  qui  connaît 
déjà  le  caractère  de  notre  homme,  lui  répond  : 
II  faut  envoyer  plusieurs  esclaves,  si  vous  voulez 
que  toute  cette  somme  soit  apportée  chez  vous 
dans  la  journée.  —  Eh  bien  !  va,  reprend  celui- 
ci  ;  emmène  avec  toi  Libanius  et  Sosie.  —  Je  vais 
le  faire.  — tJne autre  fois,  il  voit  par  hasard  ve- 
nir à  lui  des  étrangers  qui  l'ont  accueilli  magni- 
fiquement pendant  ses  voyages.  Quoic{ue  cette 
rencontre  le  trouble ,  il  ne  sort  pas  pour  cela  de 
son  caractère.  Vous  faites  bien  de  venir,  leur 
dit-il,  mais  vous  auriez  mieux  fait  d'aller  tout 
droit  chez  moi.  Nous  n'y  aurions  pas  manqué , 
répondent  les  étrangers ,  si  nous  avions  connu 
votre  demeure.  —  Mais  il  était  facile  de  vous  la 


prBPclarum,  primum  nunc  videte,  quo  vultu  nos  intuea- 
tur. rs'onne  vobis  videtur  dicere  :  Darem,si  mihimolesti 
non  essetis?  Quum  vero  sinistra  menlum  sublevat, 
existimat  se  genimœ  nilore  et  auri  splendore  adspectus 
omnium  prfestringere.  Quum  puerumrespicit  hune  unum, 
quem  ego  novi  (vos  non  arbitrer  novisse),  aho  nomine 
appellat,  deinde  alio  atque  alio.  Heus  tu,  inquit,  veni, 
Sannio,  ne  quid  isti  barbari  turbent  :  ut  ignoli,  qui 
audiuni,  unum  putetit  ebgi  de  multis.  Ei  dicit  in  aurem , 
ut  aut  domi  lectuli  sternantnr,  aut  ab  avunculo  rogelur 
Jthiops,  qui  ad  balneas  veniat,  aut  aslurconi  locus  ante 
ostium  suum  detur,  aut  aliquod  fragile  falsae  ciioragium 
gloriœ  coniparelur.  Deinde  exclamât,  utomnesaudiant: 
Yideto,  utdiligentcr  numeretur,  si  pofest,  antenoclem. 
Puer,  quijam  bene  hominis  naturamnovit,Tu  illoplures 
mitlas  oportel,  inquit,  sihodie  vis  transnumerari.  Age, 
inquit,  duc  tecum  Libanum  et  Sosiam.  Sane.  Deinde 
casu  veniunt  iiospites  iiomini,  qui  istum  splendide,  dura 
peregrinaretur,  rece|ierant.  Ex  ea  re  bomo  hercle  sane 
contui  batur  :  sed  tamen  a  vitionaturœnon  recedit.  Bene, 
inquit,  facitis,quum  venitis  :  sed  rectius  fecisselis,  si 
ad  me  domum  recta  abiissetis.  Id  fecissemus,  inquiunt 
ilii ,  si  domum  novissemus.  At  istud  quidem  facile  fuit 
undelibel  invenire  :  verum  ite  mecum.  Sequunlur  illi. 
Sermo   interea  hnjus   consuniitur  omnis  in  ostenta- 
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<  faire  indiquer  par  le  premier  venu.  -  Venez,  au 
'  reste,  avec  moi.  Ceux-ci  le  suivent.  Cliemin  fai- 

<  sant  toute  sa  conversation  accuse  sa  vanité  ;  il 
■  demande  en  (fuel  état  est  la  moisson,  disant  qu'il 
.  ne  peut  allei  dans  ses  terres,  parce  que  ses  mai- 
>  sons  de  campagne  ont  été  brûlées ,  et  qu'il  n'ose 
.  pas  encore  les  faire  rebâtir  :  j'ai  cependant  com- 
i  mencé ,  ajoute-t-il ,  à  faire  cette  folie  dans  mon 
t  bien  de  Tusculum  ;  je  reconstruis  sur  les  anciens 
i  fondements.  » 

LI.  «  Tout  en  parlant  de  la  sorte ,  il  les  amène 
dans  une  maison  ou  doit  avoir  lieu  ce  jour-là 
même  un  banquet.  Il  en  connaît  le  maître  et  y 
ftiit  entrer  les  étrangers.  C'est  ici  ma  demeure, 
leur  dit-il.  11  voit  l'argenterie  sur  la  table,  les 
lits  préparés  ;  il  en  témoigne  sa  satisfaction.  Un 
petit  esclave  s'avance ,  et  lui  dit  tout  bas  que 
son  maître  va  paraître ,  qu'il  faut  qu'il  se  retire. 
Allons,  mes  amis,  suivez-moi  ;  mon  frèrearrive 
de  Salerue,je  vais  à  sa  rencontre;  revenez  ici 
à  dix  beures.  Les  étrangers  sortent  ;  lui  va  se 
renfermera  la  bâte  dans  sa  maison.  Les  autres 
reviennent  à  l'beure  qu'on  leur  a  fixée ,  ils  le 
demandent,  ils  apprennent  alors  à  qui  appar- 
tient la  maison ,  et  se  retirent  pleins  de  confu- 
sion dans  unebôtellerie.  Le  lendemain  ils  aper- 
çoivent leur  bote,  lui  racontent  leur  aventure, 
se  plaignent  et  l'accusent.  Il  répond  que  c'est  la 
ressemblance  des  lieux  qui  les  a  trompés,  qu'ils 
ont  pris  une  rue  pour  l'autre  ;  qu'il  s'est  rendu 
malade  à  les  attendre  une  grande  partie  de  la 
nuit.  Dans  l'intervalle ,  il  a  cbargé  Sannion  de 
réunir  de  la  vaisselle,  des  tapis,  des  esclaves. 
L'esclave  qui  ne  manque  pas  d'intelligence,  s'est 
vite  et  bien  acquitté  de  la  commission.  INotre 
faux  riche  conduit  les  étrangers  chez  lui  ;  il  leur 
dit  qu'il  a  prêté  son  palais  à  un  de  ses  amis  pour 
y  célébrer  des  noces.  Sou  esclave  l'avertit  qu'on 


'<  réclame  l'argenterie.  Celui  qui  l'avait  prêtée 
«  n'était  pas  tranquille.  Comment,  s'écrie  celui- 
«  ci ,  je  lui  ai  prêté  ma  maison ,  mes  esclaves,  et  il 
«  veut  encore  ma  vaisselle?  Eh  bien!  quoique  je 
«  reçoive  moi-même ,  qu'il  l'emporte  :  la  vaisselle 
«  de  Samos  nous  suffira.  Pourquoi  vous  raconter 
«  ce  qu'il  fait  ensuite?  Un  homme  de  ce  carae- 
«  tère  fait  chaque  jour  tant  de  choses  par  os- 
«  tentation  et  par  vanité ,  qu'une  année  suffirait  à 
«  peine  pour  les  redire.  «  Ces  éthopées  qui  décri- 
vent les  traits  distinctifs  de  chaque  caractère , 
répandent  un  grand  charme  dans  le  discours.  On 
peut  mettre  aussi  sous  les  yeux  toutes  les  natures 
particulières  :  celle  du  glorieux,  comme  nous 
venons  de  le  faire;  celle  de  l'envieux,  du  lâche, 
de  l'avare,  de  l'ambitieux,  de  l'amoureux,  du  dé- 
bauché, du  fripon,  du  délateur.  Cette  figure 
peut  mettre  en  évidence  la  passion  dominante 
de  chacun. 

LII.  Le  Diaiogisme  est  une  figure  par  lacpielle 
on  met  dans  la  bouche  d'une  personne  un  dis- 
cours convenable  à  sa  situation.  Par  exem- 
ple :  «  Lorsque  la  ville  regorgeait  de  soldats, 
«  et  que  tous  les  habitants  saisis  de  crainte  se  te- 
'<  naient  cachés  dans  leurs  maisons,  cet  liomme 
"  paraît  en  habit  de  guerre,  l'épée  au  côté,  le  ja- 
«  velot  à  la  main.  Ciuqjeunes  gens  arméscorame 
'<  lui  marchent  à  sa  suite.  Il  se  précipite  dans  la 
'<  maison,  et  s'écrie  d'une  voix  formidable  :  Où  est 
'<  l'heureux  mortel,  maître  de  ces  lieux?  Que  ne 
«  se  préseute-t-il  à  l'instant  devant  moi  ?  d'où 
'<  vient  ce  silence?  Tout  le  monde  est  muet  de 
«  frayeur  ;  seule ,  l'épouse  de  cet  infortuné ,  bai- 
«  gnée  de  larmes,  se  jette  aux  pieds  du  vain- 
«  queur  :  Épargnez-nous,  lui  dit-elle;  au  nom 
«  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde , 
«  prenez  pitié  de  nous  ;  ne  frappez  pas  des  gens 
'<  à  demi  morts  ;  soyez  compatissant  dans  la  for- 


ci lione.  Qna?iit,  in  agris  cujusmodi  fiumenta  sint  :  negat 
"  se,  quia  villœ  iiicensa!  siul,  actedere  posse,  iiec  acdifi- 
"  cai  e  etiam  nunc  audere  ;  lanietsi  in  Tiisculaiio  quideui 
«  ai'pi  insariiie,  et  in  iisdeni  fiindamenlis  sedilicare. 

LI.  »  Uum  \vjcc  ioqiiilnr,  vunit  in  a^des  quasdani,  in 
"  qiiibus  sodaliliiini  eral  codem  die  fiiturum  :  (iiio  iste  pro 
■>  notilia  doiniui  a'diinn  ingrcdilur  ciiin  liospilii)us.  Hic, 
«  ii»qiiit,liabilo.  Perspicit  argentum,  qiiod  erat  exposilum, 
n  liidiniiim  stiatnm  :  probal.  Accedit  scivuliis  :  dicit  lio- 
«  mini  clam  dominumjamventuium,  si  velit  exiie.  liane? 
«  inquit;  eamiis,  hospiles;  frater  venit  ex  Salerno  :  ego 
0  illi  obviam  pergam  :  vos  Inic  decuma  venitote.  Hospites 
«  discedunt.  Iste  seraplim  domumsuam  conjicit  :  illi  de- 
«  cuma,  quo  jusserat ,  veiiiunt.  Quceinnt  hune.  Repeiiunt, 
n  domus  cuja  sit  :  in  deversorium  derisi  conferunt  sese. 
«  Vident  liominem  postera  die  :  narrant,  expostulant,  ac- 
f<  cusant.  Ait  i.te,  eos ,  simililiidine  loci  deceptos,  angi- 
«  porto  toto  dcerrasse  :  se  contia  valitndineni  suam  ad 
«  nocteni  multam  exspectasse.  Sanuioni  puero  negotium 
«  dederat,  utvasa,  vestimenta,  pneros  corrogaret-  Servu- 
•>■  lus  non  inurbanus  satis  strenue  et  concinne  comparât  : 


«  iste  hospites  domnra  deducit.  Ait  se  aedesmaximas  cui- 
«  dam  amico  ad  nuptias  commodasse.  >'untiat  puer,  argen- 
«  tum  lepeti  (peitimuerat  enim,  qui  commodarat).  Apa- 
«  gelé ,  incpiit,  rodes  comnîodâvi,  familiam  dedi  :  argentum 
«  qiioque  vult?  tanielsi  hospites  habeo,  lameu  ulatur 
«  licet,nos  Saraiis  deieclabimur.  Quid  ego,quBe  deinde 
«  efficiat,  narrem?  ejusmodi  est  liominis  natura,  ut,qure 
«  singulis  diebus  efficiat  gloria  atque  ostentafione,  eavix 
«  annuo  sermone  enarrare  possim.  »  Hujusmodi  notationes 
qu.TC  describunt,  quid  consentanenin  sit  uniuscujiisque 
natuiœ,  veiiementer  liabent  magnam  delectatiouem.  To- 
tam  enim  naluram  cujuspiam  ponuntantc  oculos  ,  aut  glo- 
riosi ,  ut  nos,  exempli  causa ,  cœperamus,  aut  invidi ,  aut 
limidi,  aut  avari,  ambiliosi ,  araatoris ,  luxuriosi,  furis 
quadrui>latoris  :  denique  cujusvis  studium  protralii  potest 
in  médium  tali  notalione. 

LU.  Sermocinatio  est,  quum  alicui  personœ  sernio  at- 
tribuilur,  et  is  exponitur  cum  ratione  dignitalis,  hoc  pacto  : 
»  Quum  miiilibus  urbs  redundaret,  et  omnes  timoré  op- 
«  pressi  domi  continerentur,  venit  iste  cum  sago,  gladio 
«succinctus,  tenens  jacuiuni  :  quiuque  adolescentes  ho- 
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<■  tune;  nous  aussi  nous  avons  été  heureux;  son- 
«  gez  que  \ous  êtes  homme.  Mais  celui-ci  :  Livre- 
«  moi  ton  époux  et  cesse  de  me  fatiguer  les  oreilles 
«  par  tes  lamentations.  Il  ne  m'échappera  pas.  On 
«  annonce  au  mari  que  sa  maison  est  envahie 
«  par  un  homme  qui  la  fait  retentir  de  menaces 
<  de  mort.  A  cette  nouvelle  :  Gorgias,  dit-il ,  fidèle 
«  serviteur  de  mes  enfants ,  cachez-les ,  protégez- 
«  les,  faites  qu'ils  puissent  arriver  à  l'adolescence. 
«  Il  avait  à  peine  achevé ,  que  son  ennemi  lui 
«  adressant  la  parole  :  Tu  as  l'audace  de  me  faire 
«  attendre?  Ma  voix  ne  t'a  pas  anéanti?  Viens 
«  assouvir  ma  haine  ;  viens ,  que  ma  colère  se  ras- 
«  sasie  de  ton  sang.  Le  vieillard  faisant  un  noble 
«  effort  :  Je  craignais,  dit-il,  d'être  compléte- 
«  ment  vaincu  ;  mais  je  le  vois ,  tu  ne  veux  pas 
«  paraître  avec  moi  devant  les  tribunaux ,  où  la 
«  défaite  est  honteuse  et  le  triomphe  honorable  ; 
«  tu  veux  me  tuer.  Eh  bien  !  je  périrai  assassiné, 
«  mais  non  pas  vaincu.  Quoi  !  réplique  le  barbare, 
«  à  ton  heure  dernière ,  tu  parles  encore  par  seu- 
«  tences  ?et  tu  ne  veux  pas  supplier  celui  qui  l'em- 
«  porte  sur  toi?  Hélas!  il  vous  implore,  il  vous 
«  supplie ,  s'écrie  la  femme  ;  laissez- vous  émou- 
«  voir  :  et  vous,  mon  époux,  au  nom  des  dieux, 
«embrassez  ses  genoux.  Il  est  votre  maître,  il 
«  vous  a  vaincu,  c'est  à  vous  de  vous  vaincre  vous- 
«  même.  —  Pourquoi  ne  pas  mettre  fin,  chère 
«  épouse,  à  des  discours  mdignes  de  moi?  N'a- 
«  joutez  pas  un  mot,  et  songez  à  votre  devoir. 
«  Et  toi,  que  tardes-tu  à  m'arracher  la  vie,  et  à  te 
<«  condamner  par  ce  meurtre  à  toute  une  carrière 
«  de  crimes?  Le  vainqueur  repousse  la  femme  qui 
«  continuait  de  gémir  ;  et  comme  le  père  de  fa- 
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«  raille  allait  prononcer  encore  quelques  mots  di- 
«  gnes  de  son  courage,  il  lui  plonge  son  épée 
«  dans  le  sein.  »  Je  crois  que ,  dans  cet  exemple , 
on  a  donné  à  chacun  un  langage  convenable ,  ce 
qu'il  faut  avoir  soin  de  faire  dans  cette  figure. 
11  y  a  encore  des  dialogismes  par  induction. 
Ainsi  :  «  Que  devons-nous  penser  que  l'on  dise , 
«  si  vous  portez  ce  jugement?  Tout  le  monde 
«  ne  dirait-il  pas ,  etc.  »  Et  l'on  suppose  ensuite 
le  discours. 

LUI.  La  Prosopopée  est  une  figure  par  la- 
quelle on  met  en  scène  une  personne  absente, 
et  l'on  domie  un  langage  ou  une  forme  aux  cho- 
ses muettes ,  aux  êtres  abstraits ,  en  les  faisant 
parler  ou  agir  d'une  façon  convenable.  Par 
exemple  :  ■■<  Si  notre  Rome  invincible  élevait  la 
«  voix,  ne  vous  dirait-elle  pas  :  Malgré  ces  nom- 
«  breux  trophées  qui  font  ma  gloire,  malgré  les 
«  triomphes  éclatants  qui  m'enrichissent ,  malgré 
«  les  victoires  dont  l'éclat  m'enorgueillit ,  ô  ci- 
«  toyens,  vos  séditions  vont  me  perdre.  Moi  que 
«  les  ruses  de  la  perfide  Carthage,  les  forces 
«  éprouvées  de  Numance,  le  génie  et  la  science 
«  de  Corinthe  n'ont  pu  ébranler,  souffrirez-vous 
«  que  je  sois  détruite  aujourd'hui  et  foulée  aux 
«  pieds  par  les  plus  méprisables  des  hommes  ?»  — 
Ou  bien  :  «  Si  L.  Brutus  revenait  à  la  vie,  et 
«  qu'il  parût  devant  vous ,  ne  vous  adresserait-il 
«  pas  ce  langage?  Moi ,  j'ai  chassé  les  rois;  vous, 
«  vous  introduisez  les  tyrans  :  moi,  je  vous  ai 
«  donné  la  liberté,  que  vous  ne  connaissiez  pas; 
'  «  vous ,  qui  la  possédez  maintenant ,  vous  ne  vou- 
i  «  lez  pas  la  conserver  :  moi,  j'ai  délivré  ma  pa- 
1  «  trie  au  péril  de  mes  jours,  et  vous,  qui  pour- 


rojaem  simili  ornatu  subsequtmtiir.  Irrumpit  in  œdes 
S'jbito,  deinde  magna  voce  :  Ubi  est  iste  beatus',  inqiiit , 
a-diiim  doniinus  ?  quin  mihi  prsesto  fit  ?  quid  lacelis?  Hic 
aiii  omaes  stupidi  timoré  obniutuerunt.  Uxor  iiiius  iufe- 

i  licissinii  cum  maxinio  fletu  ad  islius  pedes  abjecit  sese. 
Parce ,  inquit ,  et  per  ea ,  qu.ie  tibi  dulcissima  sunt  in 

c  vila,  niisereie  nosUi;  noii  exslinguere  exstinclos  :  fer 
mstvsuete  fortunam;  nos  quoque  fuimusbeati;  noscete 
esse  liomiiiera.  Atille  :  Quin  illummihi  datis,  ac  vosan- 
ribusmeis  opplorare  desinitis?  non  abiljit.  llli  niintiatur 
inlerea  venisse  istuni ,  et  ciamore  niaximo  mortem  mi- 
nari.  Quod  simul  ut  audivit  :  Heus,  inquit,  Gorgia,  pe- 

.  diseque  puerorum,  absconde  pueros;  défende;  fac,  ut 
incolumes  ad  adolescenliara  perducas.  Vix  lia.*c  dixerat, 
qiaim  ecce  iste  pr?esto,  Sedes ,  inquit,  audax  ?  non  vox 
mea  tibi  vitam  ademit?  Expie  inimicitias  meas,  et  ira- 

i  cundiam  satura  tuo  sanguine,  lile  cum  magno  spiritu , 
Metuebam,  inquit,  ne  plane  victuscssem:  nunc  video; 
injudicio  mecum  contenderenon  vis,  ubi  superari  tur- 
pissinnim,  et  superare  pulclierrinium  est  :  interlicere  me 
vis.  Occidar  equidem,  sed  victus  non  peribo.  At  iste ,  In 
extremo  vitœ  temporeetiam  sententiose  loqueris'  neque 
ei,queni  vides  doniinari,  vis  supplicare?  Tura  mulier, 
Imo  quidem  ille  rogat  et  supplicat  Sed  tu,  quœso,  com- 
movere;ettu,  perdeos,  inquit,  hune  examplexare.  Do- 
miaus  est,  vieil  bic  te,  vince  tu  nunc  animimi  Cur  non 
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«  desinls,  inquit,  uxor,  loqui,  qure  me  digna  non  sunt.' 
«  Tace ,  et  quae  curanda  sunt ,  cura.  Tu  cessas  mihi  vilam  , 
«  tibi  omnem  bene  vivendi  spem  mea  morte  eripere?  Iste 
«  mulierem  repulit  ab  se  lamentantem  :  illi ,  nescio  quid  in- 
«  cipienti  dicere,quod  dignum  videlicet  illius  virlute  esset, 
«  gladium  in  latere  defixit.  »  Puto  in  hoc  exemplo  datos 
esse  unicuique  sermones  ad  dignitatem  accommodatos  , 
quod  oportet  in  hoc  génère  observare.  Sunt  item  sermoci- 
nationes  conséquentes  lioc  genus  :  «  îs'am  quid  putamus 
«  illos  dicturos,  si  Iioc  judicaveritis?  Xonne  bac  omnes 
«  utentur  oratione?  »  Deinde  subjicere  sermonem. 

Lin.  Conformatio  est,  quum  aliqua ,  quae  non  adest,  per- 
sona  confingitur,  quasi  adsit,  aut  quum  res  muta,  aut  mfor- 
mis,  fit  eloquens  et  formata,  et  ei  oratio  attribuitur  ad  dignita- 
tem accommodala,  aut  actio  qua?dam,  iioc  pacto  :  «  Quod 
«si  nunc  hœc  urbs  invictissima  vocem  mitlat,  non  hoc 
«  pacto  loquatur  :  Ego  illa  pluiimis  tropœis  ornata,  trium- 
«  phis  dilata  certissimis,  clarissimis  locupletata  victoriis , 
«  nunc  vestris  seditionibus,  o  cives,  vexor?  quani  dolis 
«  malitiosa  Cartlrago ,  viribus  probata  Numantia ,  discipli- 
«  nis  erudita  Corinthus  labefactare  non  poluit ,  eam  palie- 
<'  n)iui  nunc  ab  homunculis  deterrimis  proteri  atque  cor- 
«  culcari.'  »Item  :  «  Quod  si  nunc  L.  ille  Brutus  reviviscat, 
«  et  bic  ante  pedes  vestros  adsit ,  non  bac  utatur  oratione  .•• 
«  Egoregesejeci,  vostyrannos  introducilis:egolihertalem, 
«  quœ  non  erat,  pepeii ,  vos  partam  servare  non  vullis  : 
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«  riez  être  libres  sans  danger,  vous  n'en  prenez 
«  aucun  souci.  »  Cette  figure ,  quoiqu'elle  ne 
donne  la  parole  qu'aux  choses  muettes  et  inani- 
mées ,  n'en  est  pas  moins  d'un  emploi  très-utile 
dans  les  différentes  parties  de  l'amplification, 
et  dans  les  morceaux  où  l'on  veut  exciter  la 
pitié. 

LIV.  La  Signification  laisse  plus  à  entendre 
qu'elle  n'exprime  réellement.  On  se  sert  alors 
d'une  exagération,  d'une  ambiguïté,  d'une  con- 
séquence, d'une  réticence  ou  d'une  similitude. 
D'une  exagération,  lorsqu'on  va  au  delà  de  la 
vérité ,  pour  donner  de  la  force  à  un  soupçon  ; 
par  exemple  :  «  Cet  homme  ne  s'est  pas  même , 
.<  en  si  peu  de  temps ,  réservé  dun  si  grand  pa- 
«  trimoiue  une  tuile  pour  demander  du  feu.  » 
D'une  ambiguïté,  lorsqu'une  expression  peut 
être  prise  en  deux  ou  en  plusieurs  sens ,  mais  ne 
l'est  réellement  que  dans  celui  que  l'orateur  veut 
y  donner;  par  exemple,  si  l'on  dit  d'un  homme 
qui  a  recueilli  un  grand  nombre  d'héritages  : 
«  Regardez,  vous  qui  savez  si  bien  voir  '.  »  Au- 
tant il  faut  éviter  les  équivoques  qui  rendent 
le  style  obscur,  autant  il  faut  rechercher  celles 
qui  le  rendent  piquant.  On  en  trouvera  facile- 
ment, si  l'on  connaît  et  si  l'on  se  représente  les 
significations  douteuses  ou  multiples  d'un  même 
mot.  Cette  figure  se  fait  par  consécpience ,  si,  de 
ce  que  nous  disons,  on  en  conclut  ce  que  nous 
ne  disons  pas  :  par  exemple  en  s'adressant  au  fils 
d'un  charcutier  :  '<  Taisez-vous,  vous  dont  le  père 
«  se  mouchait  avec  le  coude.  «  Elle  se  fait  par 
réticence ,  quand  on  interrompt  une  phrase  com- 
mencée, après  en  avoir  dit  assez  pour  laisser 
'  Cerntre,  en  terme  de  droit,  se  porter  héritier. 

«  ego  capitis  mei  periciilo  patriam  liberavi ,  vos  liberi  sine 
«  periciilo  esse  non  curatis.  »  H.tc  conformatio,  licet  in 
pluies  res  mutas  atque  inanimas  transferatur ,  proficit 
lamen  plurimum  in  amplilicationis  partibus  et  commise- 
ratione. 

LIV.  Significalio  est,  qnre  plus  in  suspicione  relinquit, 
quam  positum  est  in  oratione.  Ea  fit  per  exubeialionem  , 
ambiguum,  consequenliam,  abscissionem,  similitudinem. 
Per  exuberationem,  qunni  plus  dictuni  est,  quam  patitur 
Veritas,  augendœ  suspicionis  causa,  sic  :  «  Hic  de  tanto 
«  patrimonio  tam  cito  lestam  ,  qua  sibi  petat  iguem  ,  non 
«  reliquit.  »  Per  ambiguum ,  quum  vcrbuni  potest  in  duas 
pluresve  sententias  accipi,  yod  accipitur  in  eam  partem, 
quam  vult  is,  qui  dixit;  ut  de  eo  si  dicas,  qui  niultas  lie- 
reditates  adierit  :  «  Prospice  tu  ,  qui  pluiinunn  cernis.  « 
Ambigua  quemadmodum  vitanda  sunt,  quœ  obscuram 
reddunt  oralionem  ;  ila  iiœc  consequenda,  quœ  conficiunt 
liujusmodi  significalioneni.  Ea  reperientur  facile,  si  nove- 
rimus  et  animadverterinius  verborum  ancipites  autmulli- 
jillces  potestatcs.  Perconsequentiam  significalio  fit,  quum 
res,  quœ  seqnuntur  aliquam  rem,  dicuntur,  ex  quibus 
tota  res  relinquitiir  in  suspicione ,  ut  si  salsamentarii 
filio  dicas  :  «  Quiesce  tu  ,  cujus  pater  cubito  se  emungere 
t<  solebat.  »  Per  abscissionem,  si,  quum  incipimus  aliquid 
djcere ,  prîEcidinnis .  et  ex  eo ,  quod  jam  diximus,  satis  re- 


soupçonner  le  reste.  Ainsi  :  «  Lui ,  qui  si  beau  et  si 
«  jeune,  a  dernièrement,  dans  une  maison  étran- 
«  gère....  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage.  » 
Elle  se  fait  par  similitude ,  quand  on  cite  un  point 
de  comparaison ,  sans  y  rien  ajouter,  mais  de  fa- 
çon à  ce  que  la  pensée  soit  indiquée;  par  exem- 
ple :  '<  Gardez-vous,  Saturninus,  de  mettre  trop 
«  de  confiance  dans  l'empressement  du  peuple . 
'>  LesGraccpies  sont  morts  sans  vengeance.  »  Cette 
figure  a  tour  à  tour  beaucoup  d'agrément  et 
beaucoup  de  noblesse;  elle  laisse  à  l'auditeur  lui- 
même  le  soin  de  deviner  ce  que  l'orateur  ne  dit 
pas. 

Le  Laconisme  n'emploie  que  les  mots  abso- 
lument nécessaires  pour  rendre  la  pensée.  En 
voici  des  exemples  :  «  Il  prit  Lemnos  en  passant  ; 
«  laissa  une  garnison  ensuite  dans  Thasos,  puis 
'•  détruisit  une  ville  en  Bithynie;  arrivé  ensuite 
«  dans  l'Hellespont,  il  s'empare  aussitôt  d'Aby- 
«  dos.  —  Tout  à  l'heure  consul ,  autrefois  tri- 
«  bun ,  il  devint  ensuite  le  premier  citoyen  de 
"Rome.  —  Il  part  alors  pour  l'Asie;  on  le  dé- 
«  clare  exilé  comme  ennemi  public;  plus  tard,  il 
«  est  nommé  général,  et  enfin  créé  consul.  "  Cette 
figure  renferme  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots.  Il  faut  donc  l'employer  souvent,  lorsque 
le  sujet  n'exige  pas  un  long  discours,  ou  que 
le  temps  ne  permet  pas  de  s'arrêter. 

LV.  La  Démonstration  est  une  figin*e  qui 
exprime  les  choses  d'une  manière  si  sensible, 
qu'on  croit  les  avoir  sous  les  yeux.  On  produit  cet 
effet  en  rassemblant  tout  ce  qui  a  précédé ,  suivi , 
accompagné  l'action,  ou  en  ne  s'écartant  jamais 
des  suites  qu'elle  a  entraînées ,  des  circonstances 
qui  l'ont  marquée  ;  par  exemple  :  «  Dès  que  Grac- 

linquitur  suspicionis,  sic  :  «  Qui  ista  forma  etcctate  nupei" 
«  aiienœ  domui nolo  plura  dicere.  »  Per  similitudi- 
nem, quum ,  aliqua  re  simili  allata,  niliil  amplius  dicimus, 
sed  ex  ea  significamus,  quid  sentiamus,  boc  modo  :  «  Noli , 
'(  Saturnine,  nimiuni  populi  frequentia  fretus  esse.  Inulli 
«  jacent  Gracclii.  »  Ha-c  exornatio  plurimum  festivitatis 
babetinterdum,eldignitatis:sinitquiddam,  tacitooratore, 
ipsum  auditorem  suspicari. 

Brevitas  est  res  ipsis  tantummodo  verbis  necessariis 
expedita,  boc  modo  :  «  Lemnum  pr,xterieus  cep^t,  inde 
«  Tliasi  praesidium  reliquit;  posturbem  in  Bitbynia  sustu- 
«  lit  ;  inde  pulsus  in  Hellespontum,  statim  politur  Abydo.  » 
.<  Item  :  Modo  consul ,  quondam  tribunus ,  deinde  primus 
t(  erat  civitatis.  »  —  Tum  :  «  Proficiscitur  in  Asiam ,  deinde 
«  exsul  et  hostis  est  dictus,  post  imperalor,  postremo  con- 
<(  sul  faclusest.  »  Habetpauciscomprebensa  brevitas  mul- 
tarum  rerum  expeditionem.  Quare  adliibenda  ssepe  est, 
quum  autres  non  egeut  longœ  orationis,  aut  tempus  non 
sinil  commorari. 

LV.  Demonstratio  est,  quum  ita  res  verbis  expiimitur 
ut  geri  negotium,et  res  ante  oculos  esse  videalur.  Id  fieri 
poteril,  si,  quœ  ante,  et  post,  et  in  ipsa  re  facta  erunt, 
comprebendemus,  aut  si  a  rébus  consequentibus,  aut  a  cir- 
cumslanlibus  non  recedenuis ,  boc  modo:  «  Quod  simul 
"  atque  Graccbus  prospexit,  fluctuare  populum,  verenlem 
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«  chus  a  remarqué  Vhôsitation  du  peuple ,  qui  crai- 
«  gnait  qu'ébranlé  lui-même  par  le  décret  du  sé- 
«  nat,  il  ne  renonçât  à  ses  projets,  il  convoque 
«  une  assemblée  publique.  A  ce  moment,  un  ci- 
«  toyen,  rempli  de  penséescriminelles,  s'élance  du 
«  temple  de  Jupiter,  et  le  visage  en  sueur,  l'œil 
«  en  feu ,  les  cheveux  hérissés ,  la  toge  relevée , 
«  se  met  à  marcher  plus  vite  avec  ses  complices. 
«  Un  crieur  demandait  qu'on  écoutât  Gracchus  : 
«  cet  homme  pressant  du  pied  un  des  sièges ,  le 
«  brise ,  et  ordonne  aux  autres  d'en  faire  autant. 
«  Comme  Gracchus  commençait  à  implorer  les 
«  dieuA,  ces  furieux  se  précipitent  sur  lui;  de  toutes 
«  parts  on  s'élance,  et  un  homme  du  peuple  s'é- 
«  crie  :  Fuis ,  Tibérius ,  fuis.  Ne  vois-tu  pas  le  sort 
«  qui  t'attend  ;  regarde.  Alors  la  multitude  in- 
«  constante,  saisie  d'une  terreur  subite,  prend  la 
«  fuite.  L'assassin ,  écumant  de  rage,  ne  respirant 
n  que  le  crime  et  la  cruauté ,  roidit  son  bras  ;  et 
«  pendant  que  Gracchus  doute  encore,  mais  ne 
«  recule  pas,  il  le  frappe  à  la  tempe.  La  victime, 
«  sans  flétrir  sa  vertu  par  aucune  plainte,  tombe 
«  en  silence.  Le  meurtrier,  arrosé  du  sang  infor- 
«  tuné  de  ce  grand  citoyen ,  promène  ses  regards 
«  autour  de  lui,  comme  s'il  eût  fait  une  belle  ac- 
«  tion ,  présente  gaiement  sa  main  sacrilège  à 
«  ceux  qui  le  félicitent ,  et  retourne  au  temple  de 
«  Jupiter.  «  Cette  figure  est  très-utile  dans  les 
amplifications  et  dans  les  morceaux  pathétiques, 
par  ses  narrations  animées;  car  elle  place  toute 
l'action  en  scène,  et  nous  en  donne,  pour  ainsi 
dire,  le  spectacle. 

LVL  Je  viens  de  recueillir  avec  soin ,  mon  cher 
Hérennius ,  tous  les  conseils  propres  à  perfection- 
ner rélocution.  Si  vous  vous  y  exercez  avec  zèle, 
vous  pourrez  donner  à  vos  discours  de  la  force , 

«  ne  ipsc  auctoritate  senattiscommotus  a  sententia  désiste- 
«ret,jubet  advocari  concioneni.  Iste  iuterea  scelere  et 
«  malis  cogitationibus  redundans ,  evolat  ex  tempîo  Jovis  , 
«et  sndans,  ocalis  ardenlibus,  erecto  capillo,  contoita 
«  toga,  cum  pluribus  aliis  ire  celerius  cœpit.  Uli  prœco  fa- 
«  ciebal  audienliam  :  bic  subselliiim  quoddam  calce  pre- 
«  mens,  dcxtraped(;mdefiingit,  etalios  lioc  idem  jiibet  fa- 
«  cere.  Qiiiim  Graccliusdeos  Inciperet  precaii,  ciiisim  isti 
«  impeliim  faciunt;  ex  aliis  aliisque  partibus  convolant; 
«  atque  e  populo  unus ,  Fuge ,  inquit ,  Tibcri ,  fuge.  Non  vi- 
«  des  ?  respice ,  inqiiam.  Deinde  vaga  muUitudo,  subito  ti- 
«  more  perterrita  fugere  cœpit.  At  iste  spumans  ex  ore  sce- 
<■  lus,  anbelans  ex intinio  pecloie  crudelitatem ,  contorquet 
n  bracbium  ;  et  dubilanti  Gracclio,  quid  esset,  neque  tanien 
«  locum ,  in  quo  constiterat,  reJinquenti ,  perculit  tempus. 
"  nie,  nuUa  voce  delibans  insitani  virtutein  ,  concidit  tac- 
<>  tus.  Iste  viri  fortissimi  miseiando  .sanguine  adspersus , 
■■'  quasi  facinus  prœclarissimum  fecisset,  circumspectans, 
"  et  hilaris  sceleratam  gratulanlibus  nianum  ponigens,  in 
«  tempbira  Jovis  contulit  sese.  »  II.x'C  exornatio  plurimum 
prodestin  amplificanda  et  commiseranda  re ,  hujusmodi 
cnarrationibus  :  staluit  enim  lotam  rem,  et  prope  ponitante 
oculos. 
LVI.  Omnes  raliones  honestandae  elocutionis  studiose 


de  la  noblesse  et  de  la  grâce  ;  vous  parlerez  en 
orateur,  et  vous  ne  revêtirez  pas  d'un  langage 
vulgaire  une  invention  sans  fond  et  sans  art.  Il 
!  faudra  maintenant  nous  surveiller  l'un  l'autre. 
Car  il  nous  importe  à  tous  deux  d'atteindre  à  la 
perfection  de  l'art  par  une  étude  soutenue  et 
des  exercices  fréquents.  Beaucoup  d'autres  n'y 
parviennent  pas,  pour  trois  motifs  principale- 
ment :  c'est  qu'ils  n'ont  personne  avec  qui  il  leur 
soit  agréable  de  s'exercer,  ou  qu'ils  se  défient 
d'eux-mêmes ,  ou  qu'ils  ne  savent  quelle  route 
prendre.  Aucune  de  ces  difficultés  n'existe  pour 
nous.  Car  cette  communauté  d'étude  nous  est 
agréable  à  cause  de  l'amitié  que  les  liens  du  sang 
ont  fait  naître  entre  nous ,  et  que  le  goût  de  la 
philosophie  a  fortifiée.  Ensuite,  nous  ne  man- 
quons pas  de  confiance,  ayant  obtenu  déjà  quel- 
ques succès;  outre  qu'il  est  d'autres  objets  plus 
élevés  auxquels  nous  nous  appliquons  avec  plus 
d'ardeur  encore;  de  sorte  que,  dussions-nous 
ne  pas  atteindre  le  point  où  nous  aspirons,  il  nous 
manquerait  peu  de  chose  pour  avoir  une  vie  bien 
remplie.  Enfin  nous  savons  la  route  que  nous 
devons  suivre,  puisque  dans  les  quatre  Livres 
que  nous  venons  de  voir  nous  n'avons  omis  au- 
cun des  préceptes  de  l'art  oratoire.  Nous  avons 
fait  voir,  en  effet,  quelles  sont  les  sources  de  l'in- 
vention dans  tous  les  genres  de  causes;  nous 
avons  dit  comment  il  faut  disposer  les  matériaux 
qu'elle  a  fournis  ;  montré  les  règles  de  la  pro- 
nonciation ,  les  procédés  de  la  mémoire ,  et  ex- 
pliqué tout  ce  qui  peut  rendre  l'élocution  par- 
faite. En  nous  conformant  à  ces  principes, 
notre  invention  sera  prompte  et  féconde ,  notre 
disposition  lumineuse  et  régulière,  notre  pro- 
nonciation à  la  fois  forte  et  agréable,  notre  mé- 

collegimus  ;  in  quibus ,  Herenni ,  si  le  diligenter  exercueris , 
et  gravitatem,  et  dignitatem,  et  suavitatem  iiabere  in  di- 
cendo  poteiis,  ut  oratorie  plane  loquaris  :  ne  nuda  atque 
inornata  invenlio  vulgari  sermone  elferalur.  Nunc  identi- 
dem  nosmet  ipsi  nobis  inslemus.  Res  enim  communis  agi- 
tur,  ut  fréquenter  et  a.ssidue  consequamur  arlis  ralionem 
studio  et  exercitatione  :  quod  alii  cum  molestia  tril)us  de 
causis  maxime  faciunt;  aut  si,  cura  quibus  libenter  exer- 
ceantur,  non  liabent;  aut  si  sibi  diffidunt;  aut  .si  nesciunt, 
quam  viara  sequi  debeant  :  qu<Te  a  nobis  absuut  onmes 
diflicultates.  Kam  et  simul  libenter  exerceinur  propter 
amiciliam,  cujus  iniUum  cognalio  fecit,  cetera  piiiloso- 
pliiœ  ralio  coniirmavit  :  et  nobis  non  difiidimus,  proptcrea 
quod  et  aliquantulum  processimus;  et  alla  mciiora  sunt, 
quœ  mullo  inteulius  pelinnis  in  vita,  ut,  eliamsi  non  pcr- 
venerimus  in  dicendo,  quo  volumus,  parva  pars  vita*  per- 
feclis.simaî  desideretur  :  et  viam,  quara  .sequamur,  babc- 
nius,  propterea  quod  in  iiis  libris  nihil  prœteritura  est 
rbetorica'prœceidionis.  Demonslratuni  est  enim,  quomodo 
res  in  ouuiibus  generibus  causarum  inveniri  opoi  (oret  : 
dictum  est,  quo  paclo  eas  disponere  conveniret  :  Iracbtuni 
est,  qua  ratione  esset  pronunliandum  :  proeceptum  esl , 
qua  via  meminisse  possemus  :  demonstratum  est,  quibus 
modis  perfecla  elocntio  compararelur.  Qu»  si  exsequimur, 
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NOTES 


moire  ferme  et  toujours  présente ,  notre  élocu- 
tion  élégante  et  harmonieuse.  Or,  la  Rhétori- 
que ne  peut  rien  donner  de  plus.  Nous  pouvons 

arute  et  cito  reperiemus,  distincle  et  ordinale  dispone- 
mus,  gravileiet  veniisie  pronuiitiabimus,  firme  et  perpe- 
luo  meiuinerituus ,  oinale  et  suaviter  eloqueniur  :  ergo 


acquérir  tous  ces  avantages,  en  joignant  à  l'é- 
tude des  préceptes  la  pratique  diligente  des 
exercices. 

ampliusin  arte  rlietorica  nihil  est.  Haec  omnia  adipiscemur 
si  rationes  praeceplionis  diligenlia  consequeniur  exercita 
tionis. 


NOTES   SUR  LA  RHÉTORIQUE. 


LIVRE  PREMIER. 

II.  Ora  forts  offic'mm  est.  Voyez  pour  une  définilion  plus 
complète  du  devoir  de  l'orateur,  de  InvenL,  lib.  i,  cap.  5  ; 
et  de  Oral.,  lib.  i,cap.  31. 

IV.  Exordiorum  rationem.  ComparezQuint.,  de  Inst'it. 
orat.,  lib.  iv,  cap.  1  ;  et  Cicér.,  de  Invent.,  lib.  i,  cap.  15. 

VI.  Quœ  risinn  movere  possit.  Cicéron  a  longuement 
développé  ce  moyen,  rfe  Orat.,  lib.  ii,  cap.  24-72.  11  faut 
donc  y  recourir  pour  les  détails  et  les  explications  qui 
manquent  ici. 

\l\.  Aeqiie  attentiimfacit  aiiditorem.  Comparez  de 
InvenL,  Yib.  i,  cap.  18. 

IX.  De  insinuationlbus  nova  excogifav'nniis.  Si  l'on 
remarque  l'importance  que  Cicéron  attache  à  l'innovation 
dont  il  se  dit  le  premier  auteur,  et  si  l'on  observe  que  cette 
même  division  se  trouve  repioduile  à  peu  près  dans  les 
mêmes  mots,  au  chap.  17  du  liv.  i  de  l'Invention,  l'on 
aura  mie  preuve  à  peu  près  concluante  que  les  deux  ou- 
vrages sont  du  même  auteur. 

xr.  Aoster  doctor  Hernies.  L'on  a  beaucoup  disputé 
sur  ce  nom ,  parce  cpi'il  ne  se  trouve  cité  nulle  part ,  ni  par 
Plularque ,  ni  par  Cicéron  lui-même ,  et  l'on  a  voulu  le  rem- 
placer par  plusieurs  autres  au  moyen  de  conjectures  plus 
ou  nwins  plausibles,  mais  qui  ne  sont  que  des  conjectures. 
Ne,  vaulil  pas  autant  garder  celui  que  nous  donnent  la 
plupart  des  manuscrits  ;  et  parce  que  le  rhéteur  qui  le  poitail 
nous  est  inconnu,  faut-il  absolument  nier  son  existence? 

XII.  Tullins...  Terentiœ.  Les  mots  Ji/Z ')«•••  et  Tcren- 
/ifc- sont  évidemment  interpolés ,  car  Cicéron  ne  pouvait 
parler  à  cette  époque  ni  de  sa  femme  ni  de  son  fils,  puis- 
qu'il n'était  pas  marié.  Le  môme  exemple  est,  d'ailleurs, 
reproduit  sans  noms  propres,  de  Invent.,  lib.  ii ,  cap.  40. 

Prœtoriœ  exceptiones.  Le  préteur  les  indicpjait  lui- 
roèiiie  après  avoir  exposé  la  cause  et  prescrit  les  formes 
de  la  procéiKne.  Dès  ce  moment,  l'accusé  ne  pomait  plus 
en  invoquer  d'autres.  Voyez  de  Invent.,  lib.  ii,  cap.  19. 

XII.  Legem  /rumen far iam.  Cette  loi,  appelée  Apu- 
lciafrt(mentaria,hi  propo.^ée  par  le  tribun  Apuléius  .Sa- 
luriiinus.  Q.  Cépion,  questeur  de  la  ville,  en  empêcha  la 
promuJgalion.  Saturninus  fut  tué  avec  le  préteur  Q.  Servi 
lius  Glaucia ,  l'an  de  Home  Cj3;  Cicéron  avait  alors  six  ans. 

Cistellam  dc/tilit.  Ce  sens  ,  donné  par  plusieurs  criti- 
ques et  préféré  par  M.  Leclerc ,  n'est  pas  admis  par  d'au- 
tres, qui  pen.snnt  qu'il  est  ici  question  de  l'urue  où  se  re- 
cueillaient lessulfrages.  11  paiait  probable  qu'il  y  avait  une 
différence  de  signification  entre  les  mots  cistella  et  cista. 

XIII.  Arjnatorum  gentiliumque.  A  la  mort  du 
père  de  famille,  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  sous 
sa  puissance  devenaient  bien  chefs  d'autant  de  familles 
particulières,  mais  elles  continuaient  à  former  une  famille 


générale ,  dont  les  membres  avaient  un  titre  commun , 
celui  d'agnat.  Aussi  le  mot  famille  a-t-il  deux  significations. 
Plusieurs  fomilles  générales  pouvaient  former  une  gens, 
dont  les  membres  étaient  ajipelés  gentiles.  Ainsi  la  gens 
Cornelia  se  divisait  en  trois  familles  générales ,  celle  des 
Scipions ,  celle  des  Lentiilus,  celle  des  Sylla.  La  famille 
des  Scipions  se  divisait  elle-même  en  quatre  familles,  ou 
maisons  particulières  (domus),  qui  avaient  pour  chefs 
Scipio  A/ricanus,  Seipio  Nasica,  Scipio  Hispamis, 
Scipio  Asiaticus.  Les  membres  de  ces  familles  étaient 
agnals  entre  eux,  et  ils  étaient  gentiles  à  l'égard  de  la  fa- 
mille des  Len talus  ou  de  celle  des  .Sylla. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois ,  que  Justinien  ne  parle  que 
de  la  tutelle  desagnats.  Voy.  Inst.,  hb.  i-,  tit.  XXIII,  §  3. 

XIV.  In  consiUuni.  Le  conseil  militaire  du  général  se 
composait  de  ses  lieutenants ,  des  tribuns  et  des  chefs  su- 
périeurs. 


LIVRE  IL 

IIL  Quibiis  derebus..  Voyez  de  Invent.,  lib.  ii,  cap. 2. 

V.  Certioribusargumentis.  La  correction  de  Schtilz  qui 
remplace  argumcnlis  par  indiciis  nous  semble  devoir 
être  adoptée,  au  moins  pour  le  sens ,  qui  lésulte ,  ainsi  com- 
pris, de  tout  ce  qui  précède.  Après  l'indice  simple  .v^j/jh^w, 
vient  l'argument  qui  s'appuie  sur  des  indices  plus  certains 

IX.  Legifimœconstitutionis.  Sur  cette  question,  voyez, 
pour  plus  dedeveloiipemenls,  de  Invent.,  lib.  i,  cap.  13  , 
et  lib.  II,  cap.  17  et  40. 

Deinde  collatione.  Ce  point  de  discussion  est  longue, 
ment  développé,  de  Invent.,  lib.  ii ,  cap.  42    4C. 

Scriptoris  voluntateni  non  interpretalur.  Voyez,  sur 
l'interprétation  des  lois,  de  Invent.,  lib.  ii,  cap.  47  et  48. 

XI.  Qna;  a  dialecticis  proferlur.  Par  le  mot  dialcctici 
Cicéron  veut  désigneras  stoïciens,  qu'il  nomme  fpiehiupfois 
ainsi  parce  qu'ils  attachaient  une  grande  iuipoitance  à  la 
dialectique,  surtout  depuis  Chrysippe,  pour  les  subtilités 
duipiel  Uenys  d'Hulicarnasse  témoigne  beaucoup  de  mé- 
pris. Cicéron  ne  les  aimait  pas  da\antage,  et  les  tourne 
souvent  en  ridicule  :  ad  ipsas  etiam  virtutes  dialecticam 
adjinujunt.  De  Bon.  et  mal.,  lib.  m,  cap.  21;  et  après  : 
spinosum  dicendi  gcmis...  vellunt  de  spinis  afque  ossa 
midant.  Ailleurs,  en  parlant  de  Zenon,  il  l'appelle  igtw- 
bilis  verborum  opifex. 

Verum  horum  puériles  opiniones...  refellemus.  Ce 
passa.^e  peut  servir  encore  à  prouver  que  ce  traité  ap- 
partient à  Cicéron,  car  il  remplit  plus  tard  l'engagement 
qu'il  prend  ici,  en  réfutant  dans  ses  ouvrages  philosophi- 
ques les  doctrines  des  stoïciens.  Il  dirigea  particulièrement 
contre  eux  les  livres  de  la  Divination  et  du  Destin. 

XIV.  Qmm  ex  comparatione....  Cicéron  passe  ici  à 
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la  question  judiciaire  accessoire,  sans  en  avertir  le  lec- 
teur. C'est  pour  cela  que  Schiitz  croit  devoir  ajouter  au 
commencement  de  ce  ciiapitre  les  mois  :  in  assumptiva. 
Voyez  de  Invent.,  lib.  ii,  cap.  25. 

XV.  Translafiocr'nninis.  De  fnvenf.,\\b.  ii,  cap.  26. 
Cicéron  donne  à  ce  même  moyen  le  nom  de  relafio  crinii- 
nis;  dans  le  chapitre  suivant  il  emploie ,  comme  ici,  Irans- 
latio. 

Oportnerifnein  m  rc/jercare.  Celte  considération  est 
longuement  développée,  de  Invent.,  lib.  u,  cap.  27. 

XVir.  Ul  in  primo  libro  oslendiinus.  Voyez  en  effet  le 
chap.  14  du  livre  précédent. 

XVIII.  Absolu  tisshna  et  perfectissima  argumentatio. 
Dans  le  traitéde  l'fiivenlion,  liv.  i,  cliap.  37,  Cicéron  divise 
aussi  l'argumentation  en  cinq  parties,  donlles  noms,quoique 
différents  de  ceux  que  nous  trouvons  ici ,  rentrent  néan- 
moins dans  le  même  sens. 

XXII.  Utinam  ne  in  nemore....  Ces  vers,  tirés  de  la 
Médée  d'Eunius,  sont  imités  du  prologue  de  la  Médée  d'Eu- 
ripide . 

XXIII.  Amicum  castigare....  Ces  vers  appartiennent  au 
Trinummus  de  Plaute;  ils  sont  cités  encore  de  Invent., 
lib.  I  j  cap.  50. 

XXV.  Quumteexpetebantomnes....\(tT9,A&\aL  tragédie 
d'Ennius  intitulée  Tliyeste.  ils  se  retrouvent  aussi  de  In- 
vent., lib.  I,  cap.  48. 

XXVI.  Quadruplatoris.  Les  délateurs  étaient  ainsi 
nommés,  parce  qu'on  leur  donnait  le  quart  des  biens  de 
ceux  qu'ils  accusaient,  ou  le  quart  de  l'amende  à  laquelle 
Ils  étaient  condamnés. 

XXVI.  Apertefatur  dictio....  Ce  passage  semble  tiré 
d'un  ancien  poète,  qui  avait  pris  pour  sujet  de  ses  chants, 
à  l'imitation  des  Grecs,  la  dispute  d'Ajax  et  d'Ulysse. 
Ajax  était  cousin  germain  d'Achille ,  sonfrater  patruelis; 
il  pouvait  donc  dire fraternis  armis. 

XXIX.  Et  umplificationibus.  Schiitz  supprime  ce  mot., 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  manuscrits,  et  qui  sem- 
ble en  effet  inlercallé  mal  à  propos,  puisque  Cicéron,  qui 
revient  ensuite  sur  les  ornements ,  ne  parle  pas  de  celui-là , 
et  fait  pins  loin ,  ciiap.  30 ,  de  l'Amplification ,  une  des 
trois  parties  de  la  conclusion. 

XXX.  In  quatuor  locis  uti  possunnis  eonclusionilnis . 
Scliiitz  et  Wetzel  suppriment  toute  celte  phrase ,  qui  rompt , 
à  leur  avis ,  l'ordre  des  idées,  et  qui  prête  au  mot  conclusio 
un  sens  différent  de  celui  qu'il  a  dans  tous  les  autres  pas- 
sages ,  où  il  ne  désigne  que  la  péroraison  qui  termine  le 
discours  entier.  Mais  pourquoi,  suivant  l'observation  judi- 
cieuse de  M.  Lecleic,  Cicéron  n'auraitil  pas  voulu  précisé- 
ment distinguer  ici  les  conclusions  qui  peuvent  se  trou- 
ver à  la  fin  de  chaque  partie  du  discours,  suivant  les 
besoins  de  la  cause.' 

Loci  communes....  Toute  la  théorie  deslieux  communs, 
applicables  à  l'ampUricalion ,  à  l'attaque  et  à  la  défense, 
(voyez  plus  haut  chap.  6-8),  est  bien  plus  développée  dans 
le  traité  de  l'Invention  et  surtout  dans  celui  des  Topiques. 
On  peut  consulter  encore  de  Oratore,  lib.  m ,  cap.  27. 


LIVRE  III. 

II.  i-'inem  î<?/Zi^aiis....  C'est  le  précepte  d'Aristote.  ITpô- 
xetTai  Tw  (yjjjLgouXeûovTt  (îxotco;  tô  G\)\L'fiç,ov,  que  Cicéron 
rappelle  et  modifie  ensuite,  rfe  Invent.,  lib.  ii,  cap.  51  :  In 
deiiberativo  Aristoteti  placet  utilitatem,  nobis  et  ho- 
nestatem  et  utilitatem.  Cette  partie  de  la  rhétorique  est 
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celle  qui  a  subi  les  plus  notables  changements  dans  le 
traité  de  l'Invention. 

Prudenliam,fortitudinem,  modestiam.  Voyez,  sur  ce 
sujet,  de  Invent.,  lib.  ii,  cap.  53,  54. 

V.  Qui  a  Pœnis  circurnsessi  délibérant.  En  Sicile  pon- 
dant la  première  guerre  Punique,  Caipurnius  Flanuna,  tri- 
bun militaire,  délivra  l'armée  par  son  dévouement,  l'an  de 
Rome  496. 

IX.  Quoniam  dispositio.  Comparez  sur  la  disposition  : 
de  Invent.,  lib.  i,  cap.  7;  et  de  Oratore ,  lib.  ii ,  cap.  76. 

X.  Nœc  dispositio  locorum....  Nous  retrouvons  le 
même  conseil  et  la  même  comparaison ,  de  Orat.,  lib.  n, 
cq).  313.  Quintilien,  (pii  parle  aussi  de  cette  disposition,  lui 
donne  le  nom  d  Homérique,  parce  que,  dans  l'Iliade ,  Xestor 
range  l'armée  dans  un  ordre  analogue;  chant  iv ,  v.'297  et 
suiv. 

XT.  Qui  non  inscii  sunt  ejus  arlificii.  Ce  sont  ceux  que 
Quintilien  appelle  artifices  pronuntiandi.  Voyez.  Inst. 
orat.,  lib.  XI,  cap.  3. 

Xlir.  Quoniam...  mollitudo  vocis.  Ces  règles  ont  été 
simplifiées  ensuite  pai- Cicéron.  Voyez  de  Orat.,  lib.  m, 
cap.  56;  et  aussi  Quintilien,  hb.  xi,  cap.  3. 

W.Mofiis  est  corporis  gestus.  Comparez,  sur  le  geste 
et  sur  l'action  en  général ,  de  Orat.,  lib.  m,  cap.  59. 

Feminis  plangore.  Fcminis  est  le  génitif  de  femcn, 
dont  la  signification  est  la  même  que  celle  de  fémur,  qui 
l'a  remplacé  plus  tard.  On  ne  peut  liésiter  sur  ce  sens,  car 
Cicéron,  aussi  bien  que  Quintilien,  recommande  expres- 
sément de  s'abstenir  toujours  de  gestes  efféminés;  tandis 
qu'ils  conseillent  l'un  et  l'autre  l'emploi  de  celui  dont  il 
est  ici  question.  TuscuL,  lib.  m,  feminis  et  capitis  per- 
cussio  sont  présentés  comme  signes  de  la  douleur.  Brulus, 
cap.  80  :  la  douleur  de  l'accusateur  Calidius  n'est  point  véri- 
table ;  Cicéron  en  voit  la  pieuse  dans  le  peu  d'agitation  de 
son  corps  :  Tu  istuc,  nisi  fngeres ,  sic  ageres.^....  ubl 
dolor.^ubi  ardor  animi.^  Soufrons  percussa,  nonfcmur 
Quintilien,  lib.  xi,  cap.  3  :  Fenuirferire,  etusitatum  est, 
et  excitât  auditorem. 

XVII.  Ita  qui  [xvrj|iovixà  didiceriint.  On  peut  consulter 
sur  le  même  sujet  :  de  Orat.,  ii,  86;  Orat.,  part.  7;  de 
Finib.,  II,  32  ;  et  surtout  Quintilien,  xi,  2.  Ils  attribuent  à 
Simonide  l'invention  de  cet  art. 


LIVRE  IV. 

vin.  Sunt  igilur  tria  gênera,  quce  gênera  nos  figuras 
appellamus.  «  Par  le  mot  figuras,  l'auteur  a  voulu  dési- 
«  gnerla  forme, le  caractère,  la  physionomie  du  style.  Le 
«  mot  latin_y^(/i</-a  répond  aux  mots  grecs  loia,  image,  idée, 
«  genre,  forme,  etc.;  <r/v;[Aa ,  figure ,  geste ,  représentation, 
«  discours  figuré  ;  tOtto?,  figure,  image,  ressemblance,  forme, 
«  description;  enfin  yapaxTrip,  caractère,  genre  de  style. 
«  (  Note  empruntée  à  M.  Leclerc.  )  »  Sur  les  trois  genres 
de  style,  consultez  Cicér.  Orat.,  cap.  23  et  sequent.; 
Quintil.,  lib.  xii  cap,  .  10  ;  et  les  rhéteurs  modernes ,  qui 
ont  poussé  beaucoup  plus  loin  ie.irs  recherches  sur  l'élo- 
quence ,  et  fait  de  précieuses  découvertes.  Les  développe- 
ments que  M.  Leclerc  a  donnés  à  chacune  des  parties 
principales  de  ce  quatrième  livre,  dans  les  notes  qu'il  y  a 
jointes  ,  forment  un  précieux  et  complet  ensemble  de  tous 
les  préceptes  de  l'art  sur  cette  importante  et  difficile  ma- 
tière. Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son 
excellent  travail. 

]\.  Quibuscum  belhim  gerimus,  judices ,  videtis. 
Cet  exemple  paraît  tiré  d'une  histoire  de  la  guerre  sociale 
ou  italique,  et  û'u  discours  d'un  citoyen  accusé  d'avoir 
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NOTES 


excité  les  Latins  à  la  guerre.  Voyez,  chap.  n,  un  autre  ] 
fragment  du  même  discours. 

Frefjellan't.  Frégelles,  \illedu  Latium,  se  révolta  l'an 
de  Rome  028  ;  elle  fut  livrée  par  traliison  au  préteur  Opi- 
mius,  qui  la  détruisit.  Voyez  Tite-Live,  lx;  Vell.  Pater- 
culus,  lib.  11,  cap.  G  ;  et  plus  bas ,  dans  ce  même  livre,  cap. 
15  et  27. 

X.  Vt  ne  ad  solarium  quidem.  Les  Romains  appe- 
laient solarium  une  terrasse  placée  au-dessus  des  mai- 
sons ,  et  sur  laquelle  ils  venaient  se  chauffer  au  soleil.  On 
ajipelait  encore  solarium  un  lieu  très-fréquenlé  dans  le 
forum,  tout  près  des  rostres,  où  la  meilleure  société  de 
Rome  avait  coutume  de  se  rassembler.  (  Pline ,  vu  ,  60  ; 
Censorin,  32  ;  Cicér.-pro  Quint.,  18.)  H  paraît  que  c'était 
aussi  une  place  distinguée  dans  les  jeux  publics,  c'est-à- 
dire  dans  les  galeries  dont  ils  étaient  ornés.  (Note  empruntée 
à  .M.  Leclcrc.  ) 

In  finitima  et  propinyan  rifia  veniamus.  C'est  !e 
même  précepte  qu'Horace  a  tracé  dans  ces  vers  : 

!\Ia\ima  pars  valum  ,  pater,  et  juvcnes  pâtre  digni. 
Decipimur  specie  recti.  Brevis  esse  laboro, 
Obscurus  fio 

XII.  Cui  vifio  i:ersas  hic  erit  e.remplo.  11  fallait  con- 
server dans  la  traduction  le  texte  des  exemples,  pour  ne 
pas  nuire  à  l'application  des  préceptes.  Mais  nous  croyons 
devoir  l'expliquer  ici. 

O  Tite,  ttite,  etc....  O  tyran,TitusTatius,  tu  t'es  attiré 
tous  ces  maux  !  (Vers  d'Ennius.) 

Quidr/uam  quisquam,  etc....  Quelqu'un  refusera-t-il 
quelque  chose  dont  il  soit  convenu  avec  quelqu'un  ? 

Namcujus  rationis  ratio.  Il  n'est  pas  raisonnable  d'a- 
jouter foi  à  une  raison  dont  il  n'y  a  pas  de  raison  à  donner. 

Fientes,  ploranles....  Pleurant,  gémissant, larmoyant, 
suppliant. 

Has  res ,  etc....  Je  vous  envoie ,  Lucius  Élius ,  ce  que  j'ai 
écrit  pour  vous. 

XIII.  Sentenfiarum  exornatio  est.  Tous  les  commen- 
tateurs s'accordent  à  soupçonner  ici  une  lacune.  Cicéron  a 
dii  nécessairement  annoncer,  dans  une  phrase ,  omise  sans 
doute  par  un  copiste ,  l'énumération  des  ligures  de  mots. 
C'esl  à  propos  de  la  plupart  de  ces  ligures  qu'il  est  nécessaire 
de  recourir  aux  notes  de>I.  Leclerc,  qui,  «  ne  trouvant 
«  pas  que  l'auteur  en  donne  toujours  une  idée  bien  juste 
«  dans  ses  définitions,  a  cru  devoir,  dit-il,  les  délinir  d'une 
«  manière  plus  précise  et  plus  rigoureuse,  en  y  ajoutant 
<€  des  exemples  puisés  dans  Cicéron  et  dans  nos  écrivains 
"  français.  »  Voyez  aussi  le  traité  des  ïropes  de  Dumarsais. 

XIV.  Cur  eamrem....  Pourquoi  vous  occuper  avec  tant 
d'ardeur  d'une  affaire  qui  vous  causera  tant  de  .soucis? 

Amarijucundumesf....  Il  est  doux  d'être  aimé,  si  l'on 
a  soin  que  l'amour  n'offre  rien  d'amer. 

Veniam  ad  vos  si....  J'irai  auprès  de  vous,  si  le  sénat 
m'en  donne  la  permission. 

Traductio  est.  Cette  ligure  est  cellequeles  Grecs  appel- 
lent àvTavây.>.a7'.;  ,  repercussio,  parce  que  la  même  expres- 
sion frappe  plusieurs  fois  l'oreille.  Quintilien,  qui  [larle  de 
cette  ligure ,  ix ,  3 ,  emprunte  des  exemples  qui  se  trouvent 
dans  ce  chapitre,  et  il  ajoute  :  Cornijicius  hanc  Iradu- 
ctionem  vocal.  C'est  ce  passage  qui  a  donné  naissance  à 
l'opinion  encore  controversée  qui  attribue  à  Cornificius 
l'ouvrage  dont  Cicéron  avait  été  jubque-là  reconnu  l'au- 
teur par  tout  le  monde. 

XVI.  Ratiocinatio  est....  Cette  figure  n'est  point  men- 
tionnée par  les  rhéteurs  modernes  ;  elle  a ,  du  reste ,  le  plus 
grand  rapport  avec  la  subjection.  Voyez  chap.  23. 

XVIII.  Contrarium  idem  f ère  est....  \oyez,  sur  cette 
figure,  Quintil.,lib.  v,  cao.  10;  et  lib.  ix,  cap.  3;  et  Cicér., 
Oral.,  cap.  12  et  50. 


XIX.  Membnim  rationis  appellalur.  Quintilien  n'ad- 
met pas  les  membres  de  la  période  au  nombre  des  ligures 
de  mots  ;  mais  il  n'est  pas  certain  non  plus  que  Cicéron 
veuille  parler  ici  des  membres  de  la  période  ;  il  a  bien  plu- 
tôt pour  objet  le  style  coupé,  si  nous  en  jugeons  par  les 
exemples.  Ce  qui  regarde  le  style  périodique  se  trouve 
compris  dans  ce  que  l'auteur  nomme  plus  bas  la  conti- 
nuation. 

XX.  Compar  appellalur.  Voyez  de  Orat.,  lib.  iii ,  cap. 
54;  Ora^.,  cap.  12;  et  Quin^iZ.,  lib.  ix,  cap.  3. 

Traduction  des  exen)ples  contenus  dans  ce  chapitre  : 
«Vous  louez  un  homme  pauvre  en  mérite,  liclic  en 
«  bonheur.  Celui  qui  fonde  tout  son  espoir  sur  son  argent 
<<  est  bien  éloigné  de  la  sagesse.  Il  met  tous  ses  soins  à 
«  amasser  des  richesses,  et  néglige  son  àme  qui  se  corrompt; 
«  et  néanmoins  tout  en  se  conduisant  de  la  sorte ,  il  croit 
«  qu'il  est  le  seul  homme  de  la  terre.  Tu  oses  agir  honteuse- 
«  ment,  tu  t'appliques  à  parler  méchamment;  tu  es  odieux 
«  dans  la  conduite ,  tu  recherches  le  crime,  tu  fais  du  mal 
«  par  tes  paroles.  Audacieux  dans  la  menace ,  humble  dans 
"  la  prière.  C'est  le  comble  de  la  honte,  que  de  se  livrer 
«  à  l'amour,  de  renoncer  à  la  pudeur ,  de  n'aimer  que  la 
«  beauté,  de  négliger  sa  réputation.  » 

XXI.  Les  jeux  de  mots  qui  composent  tous  les  exem- 
ples de  ce  chapitre  ne  valent  pas  la  peine  d'être  traduits; 
la  délicatesse  de  notre  goût  les  bannit  de  l'éloquence. 

XXII.  Exemples  de  ce  chapitre  :  «  Vous  connaîtrez  bien- 
"  tôt  le  motif  qui  m'amène,  qui  je  suis,  ce  que  je  me  pro- 
ie pose,  qui  j'accuse,  qui  je  veux  servir,  quel  est  l'honime 
«que  je  cite  devant  vous.  —  Prenons  garde,  Ro- 
«  mains,  qu'on  ne  croie  les  sénateurs  entièrement  circon- 
«  venus.  —  Alexandre  de  Macédoine  fit  les  plus  grands 
«  efforts  dès  son  enfance  pour  exercer  son  âme  à  la  vertu. 
"  Les  vertus  d'Alexandre  ont  dans  tout  l'univers  une  écla- 
«  tante  et  glorieuse  célébrité.  Si  Alexandre  avait  reçu  en 
«  partage  une  plus  longue  vie ,  une  poignée  de  Jlacédoniens 
«  aurait  volé  par  delà  l'Océan.  Si  tout  le  monde  craignait 
«Alexandre,  tout  le  monde  aussi  le  chérissait.  —  Ti- 
«  bérius  Gracchus  était  à  la  tête  des  affaires  publiques,  une 
«  moît  indigne  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  plus  longtemps. 
«  Ce  fut  un  trépas  semblable  qui  arracha  tout  à  coup  Caius 
«  Gracchus  du  sein  d'une  ville  qui  lui  était  si  chère.  Salur- 
'<  ninus,  victime  de  sa  confiance  dans  les  méi;hants,  périt 
'i  sous  les  coups  d'une  criminelle  perfidie.  Ton  sang ,  ô  Diii- 
"  sus  ,  a  rejailli  sur  les  murs  de  ta  maison ,  et  sur  le  visage 
«  de  ta  mère.  Sulpicius,àquitout  réussissait  quelque  temps 
«  auparavant,  fut  bientôt  privé  non-seulement  delà  vie, 
«  mais  des  honneurs  tuuèbres.  >< 

XXIH.  Subjectio  est.  Voyez  le  bel  exemple  de  cette 
figure  qne  M-  Leclerc,  dans  ses  notes,  emprunte  au  dis- 
cours .-  Pro  lerje  Manilia. 

XXV.  Dpfinitio  est.  Ce  qui  concerne  cette  figure  est 
beaucoup  plus  longuement  développé  dans  les  Topiques , 
chap.  5,  0,  7  et  8.  Voyez  encore  l'exemple  cité  par  M.  Le- 
clerc. 

XXX.  Conclusio  est.  Ainsi  définie,  la  Conclusion  sem- 
ble bien  plutôt  un  lieu  commun  qu'une  figure.  Remarquons 
toutefois  que  le  mot  exornatio  s'étend  à  peu  près  à  toutes 
les  formes  dont  on  peut  orner  la  pensée,  et  que  dès  lors  il 
ne  peut  pas  avoir  le  sens  restreint  que  les  rhéteurs  moder- 
nes donnent  au  mot  figure. 

XXXI.  Restant  etiam  decem  exornationes.  Voyez 
j  Dumarsais. 

i      Nominatio  est  prima.  L'Onomatopée,  ôvoiAaxoTiota , 

formation  d'un  mot,  ne  peut,  non  plus,  être  rangée  parmi 

les  ligures,  qu'autant  qu'on  se  reporte  au  sens  du  mot 

exornatio,  suivant  la  remarque  ci-dessus. 

XXXII  Non  lam  cito  sarissœ.  Les  sarisses  étaient  de 
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longues  piques  d'environ  vingt  et  un  pieds,  dont  se  ser- 
vaient les  Macédoniens.  Les  matères  étaient  des  espèces 
de  lances  en  usage  chez  les  anciens  Gaulois. 

Hoc  vobïs  dcos  immorlalcs.  «  Je  pense  que  les  dieux 
«  immortels  vous  ont  accordé  cette  faveur,  pour  prix  de 
«  votre  piété.  —  La  fortune  inconstante  a  exercé  sur  lui 
»  le  plus  grand  empire.  —  La  fortune  jalouse  vous  a  en- 
«  levé  tous  les  moyens  de  bien  vivre.  » 

XXXV.  D'istributlo  est.  On  trouve  des  exemples  de 
celte  figure  dans  un  grand  nombre  de  discours  de  Cicéron  : 
proMurcna,pro Marcello,  pro  lege  Manïlia,  etc....  Ici 
commence  l'énumération  des  ligures  de  pensées. 

XXXIX.  Descriptio  nominatur.  Voyez  Quintilien,lib. 
IX ,  cap.  2.  —  Voyez  aussi  la  note  de  M.  Leclerc  sur  cette 
importante  figine. 


XL.  Dlv'mo  est.  Quintilien  ne  parle  pas  de  cette  figure, 
et  l'on  peut  remarquer  que  les  exemples  que  Cicéron  en 
donne  sont  de  véritables  dilemmes. 

XLIV.  Sapiens  nullitm  pro  republica.  Le  mérite  de 
cet  exemple  et  de  ceux  qui  le  suivent  font  de  cette  der- 
nière partie  la  plus  remarquable  de  l'ouvrage.  «  On  aime 
«  à  lire,  dit  M.  Leclerc,  ces  petites  compositions  riches  de 
«  pensées  et  d'images,  où  Cicéron,  à  son  début,  s'essaye  dans 
«  ce  grand  art  qui  devait  un  jour  le  fane  régner  sur  un  peu- 
«■  pie  libre;  et  on  y  cherche  avec  curiosité  le  germe  de  ces 
'<  qualités  brillantes  qui  formèrent  le  Démosthène  ro- 
«  main.  » 

XLVI.  Quemadmodum ,  in  palœstra.  Voyez,  sur  cette 

course  aux  (lambeaux,  le  Voyage  d'Anacharsis,c\ïdi\i.  24. 

L.  Comparez  le  caractère  du  glorieux  dans  Théophrasîe. 
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RHETORIQUE, 
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DE  ^INVENTION  ORATOIRE. 


PREFACE. 


Il  est  assez  singulier  que  la  collection  des  OEu- 
vresde  Cicéron  commence  par  deux  traités  de  Rhé- 
torique dont  on  lui  conteste  l'un,  et  dont  l'autre 
passe  pour  incomplet  et  mutilé.  Si  l'on  veut  pour- 
tant se  défendre  de  toute  prévention  défavorable , 
on  reconnaîtra  que  la  lecture  de  ces  deux  ouvrages 
n'est  dépourvue  ni  d'intérêt  ni  d'utilité.  Je  laisse  au 
traducteur  de  la  RJiélorique  à  Ilérennius  le  soin 
d'en  faire  Tapologie.  Pour  les  deux  livres  de  l'In- 
vention,  que,  d'accord  avec  lui,  on  les  regarde 
comme  une  édition  nouvelle  de  ce  premier  ouvrage, 
ou,  suivant  une  opinion  plus  répandue,  comme  un 
fragment  d'une  Rhétorique  dont  le  temps  nous  a 
enlevé  le  reste,  toujours  est-il  certain  qu'ils  ajjpar- 
tiennent  à  Cicéron.  C'est  déjà  un  motif  suffisant 
pour  exciter  la  curiosité.  Il  est  intéressant  de  sui- 
vre les  premiers  pas  d'un  orateur  qui  a  porté  si  loin 
l'art  d'écrire ,  de  chercher  dans  ses  premiers  essais 
le  germe  de  ce  talent  qui  s'est  développé  depuis  avec 
tant  d'éclat.  Sans  doute  je  ne  prétends  pas  que  ce 
traité,  qu'il  regarde  lui-même  comme  une  ébauche 
imparfaite  et  grossière ,  échappée  à  sa  jeunesse ,  ap- 
proche de  ces  dialogues  sur  l'éloquence,  où  ,  avec 
toute  l'autorité  de  l'âge  et  du  talent,  il  donne  des 
leçons  de  l'art  qu'il  avait  cultivé  pendant  quarante 
ans  avec  tant  de  succès.  îson,  rien  ici  ne  déguise 
l'ennui  d'une  longue  suite  de  préceptes  et  l'aridité 
des  formes  didactiques.  Mais  ce  n'est  pourtant  plus 
la  sécheresse  et  la  brièveté  des  deux  premiers  Livres 
de  la  Rhétorique  à  Hérennius.  Le  style  a  pris  plus 


dénombre,  plus  d'éclat,  plus  d'harmonie;  le  disci- 
ple d'Aristote  s'est  formé  par  la  lecture  de  Platon. 
Il  a  conservé  la  méthode  de  son  premier  maître , 
mais  il  y  joint  quelque  chose  de  la  diction  brillante 
du  plus  éloquent  des  philosophes.  Enfin,  on  retrouve 
assez  souvent  l'orateur  dont  on  a  déjà  admiré  quel- 
ques pages  dans  le  quatrième  livre  de  la  Rliétorique 
à  Hérennius;  et  le  préambule  du  premier  livre ,  où 
l'écrivain  recherche  quels  ont  été  l'origine  et  les 
progrèsde  l'éloquence,  et  les  causes  de  sa  corruption, 
ne  déparerait  aucun  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  a  la  plume  de  Cicéron. 

Voilà  pour  l'intérêt  :  quant  à  l'utilité  ,  on  doit  se 
souvenir  que  les  principes  de  l'art  oratoire  sont 
encore  aujourd'hui  ceux  que  les  Romains  avaient 
reçus  des  Grecs ,  dont  le  jeune  rhéteur  suit  les  tra- 
ces presque  pas  à  pas. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  J'ai  souvent  examiné  dans  de  longues  mé- 
ditations, si  le  talent  de  la  parole  et  létude  ap- 
profondie de  l'éloquence  ont  été  plus  avantageux 
que  nuisibles  à  l'homme  et  à  la  société.  Eu  effet, 
si  je  considère  les  maux  qui  ont  déchiré  notre 
patrie ,  si  je  me  rappelle  les  catastrophes  qui  ont 
bouleversé  autrefois  les  cités  les  plus  florissantes , 
partout  je  vois  la  plus  grande  partie  de  ces  mal- 
heurs causée  par  des  hommes  éloquents.  Mais 
lorsque  je  veux,  avec  le  secours  de  l'histone,  re- 
monter à  des  époques  plus  reculées,  je  vois  la 
sagesse,  et  plus  encore  l'éloquence,  fonder  des 
villes,  éteindre  les  guerres,  établir  des  alliances 


LIBER   PRIMUS. 

I.  Saepe  el  mullum  hoc  mecum  cogitavi ,  bonine ,  an 
mali  plus  attulerit  liominihus  et  civilatibus  copia  dicendi, 
ac  summum  eloquentire  studium.  Nam  quum  et  nosliae 
reipublicœ  detriraeuta  considero,  et  maximarum  civilatum 


veteres  anime  calamitates  colligo ,  non  minimam  video 
per  disertissimos  homiiies  inveclam  partem  incommodo- 
rum.  Quum  autemres  abnostra  meraoria  propter  vetusta- 
tem  lemotas  ex  litterarum  monumenlis  répétera  inslituo, 
mullas  iiibes  constilutas  ,  plurima  bella  restincta  ,  firmis- 
simas  societates,  sanctissiraas  amicitias  inlelligo  quuui 
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durables,  et  serrer  les  nœuds  d'une  sainte  amitié. 
Ainsi ,  après  un  mûr  examen ,  la  raison  elle-même 
me  porte  à  croire  que  la  sagesse  sans  l'éloquence 
est  peu  utile  aux  États,  mais  que  l'éloquence  sans 
la  sagesse  n'est  souvent  que  trop  funeste,  et  ne 
peut  jamais  être  utile.  Aussi  l'homme  qui,  oubliant 
la  sagesse  et  le  devoir,  s'écartera  des  sentiers  de 
l'honneur  et  de  la  vertu,  pour  donner  tous  ses 
soins  à  l'étude  de  l'éloquence,  ne  peut  être  qu'un 
citoyen  inutile  à  lui-même,  et  dangereux  pour 
sa  patrie;  mais  s'armer  de  l'éloquence  pour  dé- 
fendre ,  et  non  pour  attaquer  les  intérêts  de  l'É- 
tal ,  c'est  se  rendre  aussi  utile  à  soi-même  qu'à 
son  pays,  et  mériter  l'amour  de  ses  concitoyens. 

Si  vous  voulez  remonter  à  l'origine  de  ce  qu'on 
appelle  éloquence,  soit  que  vous  la  regardiez 
comme  un  fruit  de  l'étude ,  un  effet  de  l'art  ou  de 
l'exercice ,  ou  un  talent  nature! ,  vous  trouverez 
qu'elle  doit  sa  naissance  à  la  plus  noble  cause  et 
aux  motifs  les  plus  honorables. 

II.  En  effet,  il  fut  un  temps  où  les  hommes, 
errant  dans  les  campagnes  comme  les  animaux, 
n'avaient  pour  soutenir  leur  vie  qu'une  nourriture 
sauvage  et  grossière.  La  raison  avait  peu  d'em- 
pire; la  force  décidait  de  tout.  Ces  barbares  n'a- 
vaient nulle  idée  de  leurs  devoirs  envers  la  Divi- 
nité ni  envers  leurs  semblables;  point  de  mariage 
légal ,  point  d'enfants  dont  on  pût  sassurer  d'être 
le  père;  on  ne  sentait  point  encore  les  avantages 
de  l'équité.  Aussi ,  au  milieu  des  ténèbres  de  l'er- 
reur et  de  l'ignorance ,  les  passions  aveugles  et 
brutales  asservissaient  l'âme,  et  abusaient,  pour 
se  satisfaire,  des  forces  du  corps,  leurs  pernicieux 
satellites.  Sans  doute,  dans  ces  temps  de  barba- 


rie ,  un  homme  s'est  rencontré  d'une  sagesse  et 
d'une  vertu  supérieures,  c{ui  reconnut  combien 
l'esprit  humain  était  propre  aux  plus  grandes 
choses,  si  l'on  pouvait  le  développer  et  le  perfec- 
tionner en  l'éclairant.  A  sa  voix,  les  hommes 
dispersés  dans  les  champs ,  ou  cachés  dans  le  fond 
des  forêts,  se  rassemblent  et  se  réunissent  dans 
un  même  lieu.  Il  inspire  tous  les  goûts  honnêtes  et 
utiles  à  ces  cœurs  farouches,  qui  veulent  rejeter 
d'abord  un  joug  dont  la  nouveauté  les  révolte, 
mais  qui  pourtant ,  sensibles  à  l'éloquence  de  la 
sagesse ,  deviennent  enfin  humains  et  civilisés ,  de 
féroces  et  barbares  qu'ils  étaient  auparavant.  Et 
ce  n'était  point ,  ce  me  semble ,  une  sagesse  muette 
et  sans  éloquence ,  qui  pouvait  opérer  une  révo- 
lution si  prompte ,  arracher  les  hommes  à  l'em- 
pire de  l'habitude,  et  les  amener  à  un  genre  de 
vie  si  différent  du  premier.  Mais,  les  villes  une 
fois  établies,  comment  apprendre  aux  hommes  à 
respecter  la  justice,  à  pratiquer  la  bonne  foi,  à 
obéir  volontairement  aux  autres ,  à  supporter  les 
plus  pénibles  travaux ,  à  sacrifier  leur  vie  mêiue 
pour  le  bien  public ,  si  l'éloquence  n'était  venue 
leur  persuader  les  vertus  découvertes  par  la  rai- 
son? Oui,  sans  doute,  il  fallut  tout  le  charme 
d'une  éloquence  à  la  fois  profonde  et  séduisante , 
pour  amener  sans  violence  la  force  à  plier  sous  le 
joug  des  lois,  à  descendre  au  niveau  de  ceux  sur 
lescfuels  elle  pouvait  dominer,  à  renoncer  enfin 
aux  plus  douces  habitudes  dont  le  temps  avait 
fait  une  seconde  nature.  Tels  furent  l'origine  et 
les  progrès  de  l'éloquence,  qui,  parla  suite,  dé- 
cida des  plus  grands  intérêts,  et  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  et  rendit  aux  hommes  les  plus 


animi  ratione ,  tum  facilins  eloquentia  comparatas.  Ac  me 
quidem  diu  cogitantem  ratio  ipsa  in  hanc  potissimiim  sen- 
tentiam  ducit,  ut  existimeni,  sapientiam  sine  eloquentia 
parum  prodesse  civitatibus,eIoquentiam  vero  sinesapien- 
lia  nimium  obesse  pleiumqiie,  prodesse  nunquain.  Quare 
si  quis  ,  omissis  rectissimis  atquehonestissimis  stndiis  ra- 
tionis  et  officii ,  consumit  oninem  operam  in  exercitalione 
dicendi,  is  iniitilis  sibi,  peiniciosus  patrire  civis  alilur; 
qui  vero  ita  sese  armât  eloquentia ,  ut  non  oppugnare  com- 
moda  patrisp  ,  sed  pro  liis  propugnare  possit,  is  milii  vir  et 
suis,  et  publiais  rationibus  ulilissiraus ,  atque  amicissinius 
civis  fore  videlur. 

Ac  si  volumus  hujus  rei ,  quse  vocatur  eloquentia,  sive 
studii ,  sive  arlis ,  sive  exercitalionis  cujusdam  ,  sive  facnl- 
tatis  analura  prolectee  considerareprincipium  ,  reperienuis 
id  ex  honestissimis  causis  natum ,  atque  ab  optimis  ratio- 
nibus profectum. 

II.  Nam  fuit  quoddam  tempus  ,  qunm  in  agris  Iionnines 
passim  bestiarum  modo  vagabantur,  et  sibi  victu  fero  vi- 
lam  propagabant  ;  nec  ratione  animi  quidquam  ,  sed  plera- 
que  viribus  corporis  administrabant.  Nondimi  divinœ  re- 
ligionis,  non  bumani  oflicii  ratio  colebatur  ;  nenio  nuplias 
viderai  légitimas  ;  non  cerlos  quisquam  adsnexeral  liberos  ; 
non  ,  jus  cequabile  quid  utilitatis  haberet ,  acceperat.  lia 
propter  errorem  alqiie  inscientiam,  cœca  ac  temeraria  do- 


minatrix  animi  cupiditas,  ad  se  explendam  viribus  corpo- 
ris abutebatur,  peiniciosissimis  satellitibus.  Quo  tempère 
quidam,  magnus  videlicet  vir  et  sapiens,  cognovit,  quse 
materia  essel,  et  quanta  ad  maximas  res  opportunitas  in 
animis  bominum ,  si  quis  eam  posset  eiicere ,  et  prfecipien 
do  meliorem  reddere  :  qui  disperses  liomines  in  agi  is ,  et 
in  tectis  silvestribus  abditos ,  ratione  quadam  compuli- 
ununi  in  locum,  et  congregavit,  et  eosin  unamquamque 
rem  inducens  utilem  atque  honeslam,  primo  propter  inso- 
lentiam  reclamantes ,  deinde  propter  rationem  atque  ora- 
tionem  sîudiosius  audientes  ,  ex  feris  et  immanibus ,  mites 
reddidit  et  niansuetos.  Ac  mihi  quidem  videlur  boc  nec 
tacita  ,  nec  inops  dicendi  sapientia  perficere  potuisse,  ut 
homines  a  consuetudine  subito  couverteret ,  et  ad  diversas 
vitœ  rationes  traduceret.  Age  vero,  urbibus  conslitulis  ,  ut 
fidem  colère,  et  justitiam  retinere  discerent,  et  aliis  pa- 
rère sua  voluntate  consuescerent ,  ac  non  modo  labores 
excipiendos  communis  commodi  causa ,  sed  etiam  vitam 
amitlendam  existimarent  :  qui  tandem  (ieri  poluit,  nisi 
homines  ea  qure  ratione  invenissent,  eloquentia  persuadere 
potuissent?  Profecto  nemo,  nisi  gravi  ac  suavi  commotus 
oratione,  quum  viribus  plurimum  posset ,  ad  jus  voluisset 
sine  vi  descendere  :  ut  inter  quos  posset  exceliere,  cum  iis 
se  pateretur  œquari,  et  sua  voluntate  a  jueuudissima  con- 
suetudine recederet ,  quœ  pra?sertim  jam  naturœ  vim  ob- 
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importauts  services.  Mais  quand  ime  facilité  dan- 
gereuse ,  caclîée  sous  le  masque  du  talent ,  dédai- 
gnant les  sentiers  de  la  sagesse,  se  livra  tout 
entière  à  l'étude  de  la  parole,  alors  la  perversité 
des  orateurs  abusa  des  dons  de  l'esprit  pour  bou- 
leverser les  villes,  et  faire  le  malheur  de  leurs 
concitoyens. 

III.  Puisque  nous  avons  développé  la  cause 
des  bienfaits  de  IVloqueuce,  tâchons  d'expliquer 
les  causes  de  sa  dépravation.  Il  me  semble  natu- 
rel de  croire  que  d'abord  on  n'abandonna  point 
l'administration  dçs  affaires  à  des  hommes  sans 
sagesse  et  sans  éloquence ,  et  que  ceux  qui  reu- 
nissaient ces  deux  avantages  ne  se  livraient  point 
à  la  discussion  des  intérêts  particuliers  ;  mais  que, 
tandis  que  les  hommes  supérieurs  s'occupaient 
des  affaires  de  l'État ,  des  hommes  qui  n'étaient 
point  tout  à  fait  dépourvus  de  talent ,  discutaient 
les  intérêts  privés  et  domestiques.  Accoutumés , 
dans  ces  débats  obscurs,  à  soutenir  le  mensonge 
contre  la  vérité ,  leur  audace  s'accrut  par  l'ha- 
bitude de  la  pai-ole  ;  et  il  fallut  que  les  premiers 
citoyens  s'occupassent  de  les  contenir,  et  de  dé- 
fendre tout  ce  qui  les  entourait  contre  les  entre- 
prises de  ces  pervers.  Bientôt,  comme  l'orateur 
qui  dédaignait  l'étude  de  la  sagesse,  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  l'éloquence ,  paraissait  souvent 
marcher  le  rival  des  autres,  et  quelquefois  même 
s'élever  au-dessus  d'eux ,  la  multitude  séduite  le 
jugeait ,  comme  il  le  pensait  lui-même,  digne  de 
gouverner  la  république.  Dès  lors  il  ne  fallut  pas 
s'étonner  que ,  sous  des  pilotes  sans  expérience  et 
sans  modération,  la  patrie  éprouvât  les  plus  grands 
et  les  plus  funestes  naufrages.  Ces  desordres  jetè- 
rent tant  de  défaveur  et  d'odieux  sur  l'éloquence. 
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que  les  hommes  les  plus  favorisés  de  la  nature, 
fuyant  le  tumulte  et  les  orages  du  forum ,  se  ré- 
fugièrent au  sein  des  études  paisibles,  comme 
dans  un  port  assuré  contre  ces  tempêtes.  C'est  ce 
qui  répandit  tant  d'éclat  sur  les  sciences  philo- 
sophiques et  morales,  auxquelles  les  hommes  les 
plus  distingués  consacrèrent  leurs  loisii-s  ;  et  l'on 
renonça  au  talent  de  la  parole ,  dans  le  temps  où 
il  importait  le  plus  d'en  conserver  et  d'en  aug- 
menter la  salutaii'e  influence  ;  car,  plus  l'audace 
et  la  témérité  de  l'ignorance  et  du  crime  profa- 
naient un  talent  si  noble  et  si  juste,  eu  le  tournant 
contre  la  patrie ,  plus  il  fallait  leur  résister  avec 
énergie ,  et  défendre  la  république. 

l\.  A'oiîà  ce  qui  n'avait  point  échappé  à  notre 
grand  Caton ,  à  Lélius,  à  Scipion  i'Africam ,  qu'il 
est  permis  de  regarder  comme  leur  disciple ,  ni 
aux  Gracques,  petits-fils  de  Scipion,  tous  hommes 
supérieurs,  dont  le  mérite  éclatant  augmentait 
l'autorité,  et  en  qui  l'éloquence,  qu'ils  consa- 
craient à  la  défense  de  la  patrie,  rehaussait  les 
plus  brillantes  qualités.  Je  suis  persuadé  comme 
eux  que,  bien  loin  de  négliger  l'étude  de  l'élo- 
quence, à  cause  de  l'alîus  criminel  qu'on  en  fait 
chaque  jour  dans  les  affaires  publiques  et  parti- 
culières ,  il  faut  s"y  livrer  avec  plus  de  zèle ,  pour 
s'opposer  au  dangereux  ascendant  qu'usurpent 
des  orateurs  pervers,  au  grand  dommage  des 
gens  de  bien,  et  pour  la  ruine  commune  de  tous; 
et  on  le  doit  d'autant  plus,  que  Téioquence  est  le 
principal  ressort  des  affaires  publiques  et  privées , 
puisqu'elle  seule  nous  conduit  avec  honneur  et 
sans  danger  dans  les  ser.tiersde  la  gloire  etdu  bon- 
heur. j\"est-ce  pas  elle  qui,  dirigée  par  la  sagesse, 
dont  la  voix  doit  nous  guider  en  toutes  choses , 


tinerct  propter  velustatem.  Ac  prioio  quideni  sic  et  nata  , 
et  progressa  longius  eloquentia  videtur  ;  el  item  postea 
niaxiiïiis  in  rébus  pacis  et  belli  cum  summis  hominum  uti- 
litatibus  esse  versala.  Postquam  vero  coniinodiltts  qua-- 
dain,  prava  virt'iti»  imilatrix,  siue  ralioue  offaii,  diceudi 
copiaoi  consecula  est;  tum  ingenio  fréta  lualitia,  perver- 
tere  urbes,  el  vitas  bominum  labefactare  assuevit. 

111.  Atqiie  iiiijus  quoqiie  exordium  mail,  quoniam  prin- 
tipium  boni  diximus ,  expbcenius.  Verisimillimuni  mibi 
videtur,  quodain  lempore  neque  in  publicis  rébus  infantes 
et  insipientes  bomines  solitos  esse  versari ,  nec  vero  ad 
privatas  causas  magnos  ac  disertes  bomines  accedere  ;  sed 
quum  a  summis  viris  niaximae  resadminislrarentur,  arbitrer 
alios  fuisse  non  incallidos  bomines,  qui  ad  parvas  centre- 
Tersias  privatorum  accédèrent.  Quibus  in  controversiis 
qnum  saepe  a  mendacio  centra  verum  bomines  stare  con- 
suescerent ,  dicendi  assiduitas  aluit  audaciam ,  ut  necessa- 
rio  superiores  ilii  proptei  injurias  civium  resistere  audaci- 
bus,  et  opituiari  suis  quisque  necessariis  cogerentur.  fla- 
que quum  in  dicendo  sa*pe  par,  nonnunquam  eliam  supe 
rior  visils  esset  is ,  qui,  omisso  studio  sapicnti»,  nibil 
siiii  prœter  eloqueutiam  comparasset,  liebat,  ut  et  multitu- 
diniset  suo  judicio  ,  diguus,  qui  rempubUcam  gererel,  vi- 
deretur.  Iliocuimirum  non  injuria,  quuni  ad  gubernacula 
reipublicse  tcinerarii  atque  audaces  bomines  acccsseiaat , 


maxima  ac  miserrima  naufragia  fiebant.  Quibus  rébus 
tantum  odii  atque  invidise  suscepil  eloquentia,  ut  bomines 
iugeniosissimi ,  quasi  ex  aliqua  turbida  tempeslate  in  por- 
tum ,  sic  ex  seditiosa  ot  tumultuosa  vita  se  in  sludium  ali- 
quod  traderent  quielum.  Quare  uiilii  videntur  postea  ce- 
tera studia  recta  atque  bonesta ,  per  otiuui  coucelebrata  ab 
optimis,  euituisse;  lioc  vero  a  pierisque  eorum  deserfuûi 
obsolevisse  eo  tenipore ,  quo  mullo  veberaenlius  erat  reli- 
nendum  ,  et  studiosius  adaugendum.  Kam  que  indignius 
rem  bonestissimam  et  rectissimam  violabat  slultorum  et 
imoroborum  temeritas  etaudacia,  summocum  reipublica- 
detrimenlo  ;  eo  studiosius  et  illis  resist«nduin  fuit,  et  rei- 
publica; consulendum. 

IV.  Quod  noslrum  illum  non  fugit  Catoneni ,  neque  Lae- 
bum ,  neque  liorum  (vere  dicam)  discipuluni  Africanum, 
neque  Gracciios  Africani  nepoles  :  quibus  in  boniinibus 
erat  summa  virtus,  et  summa  virtute  amplificala  aucto- 
rilas,  et,  qua  iiis  rébus  oruamento,  et  reipublicse  pra-sidio 
esset,  elofiuentia.  Quare,  meo  quidem  animo,  nibilo  minus 
eloquentiaî  studendura  est,  etsi  ea  quidam  el  privatim,  et 
publiée  perverse  abutuntur  :  sed  eo  quidem  vebemenlius, 
ne  mali  magno  cum  detrimenlo  l;onorum,  et  commani 
omnium  pernicie,  plurimum  possini  :  quum  praserlim 
hoc  unum  sit,  quod  ad  omnes  res  et  privatas,  et  pultiicas 
maxime  perlineat;  boc  tula,  hoc  bone^U,  hoc  illuslris, 
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rend  les  États  florissants?  N'est-ce  pas  elle  qui 
rassemble  sur  ceux  qui  la  cultivent,  la  gloire, 
Ses  honneurs,  les  dignités?  N'est-ce  pas  elle  enfin 
qui  offre  à  leurs  amis  la  protection  la  plus  sûre 
et  la  plus  puissante?  N'est-ce  point  la  parole  qui 
donne  aux  hommes  d'ailleurs  si  faibles  et  si  mi- 
sérables ,  une  supériorité  si  marquée  sur  la  brute? 
Aussi,  qu'il  est  beau  de  s'élever  au-dessus  de 
l'homme  par  cequi  l'élève  lui-même  au-dessus  des 
animaux!  Si  donc  on  ne  doit  pas  seulement  l'élo- 
quence à  la  nature  et  à  l'exercice,  mais  aussi  à 
l'étude  de  l'art  oratoire,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  mettre  sous  les  yeux  les  préceptes  que 
nous  ont  laissés  les  rhéteurs. 

Mais,  avant  de  parler  des  préceptes  oratoires, 
nous  expliquerons  d'abord  ce  que  veulent  dire  ces 
mots  de  genre ,  de  devoir,  de  fin ,  de  matière  ,  de 
parties.  Cette  connaissance  abrège  et  facilite  l'é- 
tude de  chaque  objet  en  particulier  et  permet  de 
considérer  l'art  dans  son  ensemble. 

V.  La  science  du  gouvernement  se  compose 
d'une  foule  de  connaissances  importantes.  Une 
des  principales  et  des  plus  étendues  est  cette  élo- 
quence artificielle  qu'on  nomme  rhétorique.  Car, 
sans  être  de  l'avis  de  ceux  ([ui  croient  l'éloquence 
inutile  au  gouvernement  d'un  Etat,  nous  pensons 
encore  moins  que  la  science  du  gouvernement 
soit  renfermée  tout  entière  dans  l'art  du  rhéteur. 
Mais  nous  dirons  que  le  talent  oratoire  fait  partie 
de  la  science  du  gouvernement;  que  le  devoir 
de  l'orateur  est  de  parler  de  manière  à  persua- 
der; que  la  fin  du  devoir  est  la  persuasion  par  le 
moyen  de  la  parole.  11  y  a  cette  différence  entre  la 


fin  et  le  devoir,  que  le  devoir  indique  la  marche , 
et  la  fin  le  but  qu'on  se  propose.  Le  devoir  du 
médecin  est  de  soigner  ses  malades  comme  il  con- 
vient pour  les  guérir,  et  la  fin ,  de  les  guérir  par 
ses  soins.  Ainsi ,  pour  expliquer  ces  mots ,  devoir 
et  fin  de  l'orateur  ,  nous  dirons  que  par  devoir 
nous  entendons  ce  qu'il  doit  faire,  et  par  fin,  le 
but  qu'il  veut  atteindre. 

On  appelle  matière  de  l'art  la  réunion  des  cho- 
ses qui  appartiennent ,  soit  à  l'étude ,  soit  à  la  pra- 
tique d'un  art  en  général.  On  dit ,  par  exemple , 
que  les  maladies  et  les  blessures  sont  la  matière  de 
la  médecine,  parce  que  la  médecine  est  tout  oc- 
cupée de  ce  double  objet.  Nous  dirons  pareillement 
que  tout  ce  qu'embrassent  l'art  et  le  talent  de 
l'orateur  est  la  matière  de  la  rhétorique.  Cepen- 
dant les  rhéteurs  ont  assigné  des  limites  plus  ou 
moins  étendues  à  leur  domaine.  Gorgias  le  Léon- 
tin  ,  un  des  premiers  qui  enseignèrent  les  règles 
de  l'éloquence,  voulait  que  l'orateur  fût  capable 
de  très-bien  parler  sur  tous  les  sujets  cpi'on  lui  pro- 
poserait. Il  donne  ainsi  à  la  rhétorique  une  ma- 
tière infinie ,  et  presque  sans  bornes.  Mais  Aris- 
tote ,  a  qui  nous  devons  tant  de  si  belles  et  de  si 
excellentes  leçons ,  a  juge  que  le  devoir  du  rhéteur 
embrassait  trois  genres  de  causes  ;  le  démonstratif, 
le  délibératif  et  le  judiciaire.  Le  genre  démons- 
tratif, qui  s'attache  aux  personnes,  a  pour  but 
l'éloge  ou  le  blâme.  Le  délibératif,  qui  repose  sur 
une  question ,  sur  une  discussion  politique ,  ren- 
ferme une  opinion.  Le  genre  judiciaire,  qui  roule 
sur  un  jugement  à  prononcer,  comprend  lattaque 
et  la  défense ,  ou  les  fonctions  de  demandeur  et 


hoc  eodem  vita  jucimtla  fiât.  Nam  liinc  ad  rempublicam 
plmima  commoda  veniunt ,  si  nioderaUix  omnium  rerum 
praesto  est  sapientia;  hinc  ad  ipsos,  qui  eam  adepti  siint, 
iaus ,  honos ,  dignilas  coiilluit  ;  hinc  amicis  quoque  eorura 
certissimum  ac  tutissimum  prœsidium  comparatur.  Ac 
mihi  quidem  videntur  liomines ,  quum  multls  rébus  hu- 
miliores  et  infirmiores  sint,  hac  re  maxime  besliis  prœ- 
stare,  quod  loqui  possuiU.  Quare  prœclarum  mihi  quiddam 
\idetur  adeptus  is ,  qui ,  qua  re  homines  bestiis  pra*stent , 
ea  in  re  hominibus  i[tsis  antecellat  Hoc  si  forte  non  naliira 
modo,  neque  exercitatione  conticitur,  verumetiam  artificio 
quodam  comparatur,  non  alienum  est  videre,  quid  dicant 
ii,  qui  quœdam  ejus  lei  praecepta  nobir  reliquerunt. 

Sed  antequam  de  prœceplis  oratoriis  dicamus,  videtur 
dicendum  de  génère  ipsius  artis ,  de  ofticio ,  de  Une ,  de 
materia,  de  parlibus.  iSain  bis  rébus  cognitis,  facilius  et 
expedilius  uniuscujusque  auinius  ipsam  ratioaem  ac  viam 
artis  considerare  poterit. 

V.  Civihs  quœdam  ratio  est,  quœ  multis  et  magnis  ex 
rebus  constat.  Ejus  quscdam  magna  et  ampia  pars  est , 
artiliciosa  eloquenlia,  quam  rlietoricam  vocant.  yain  no- 
que  cum  iis  senlimus ,  qui  civiiem  scienliam  cloquentia 
non  putant  indigere  ;  et  ab  iis ,  qui  eam  pulant  omnem  rhe- 
toris  vi  et  aitilicio  contincri,  magnoperc  disseutimus. 
Quarc  banc  oraloriam  facuitalem  in  eo  génère  ponemus , 
ut  eam  tivilis  scientiœ  parteni  esse  dicamus.  Ollicium 
autcin  ejus  Tacullatis  videtur  esse,  dicere  apposite  ad  per- 


suasionem  ;  finis,  persuadere  dictione.  Inter  ofiicium  aufeni 
et  Ëriem  hoc  iuterest,  quod  in  officio,  quid  fieri;  in  fine, 
quid  officio  conveniat,  consideratur  :  ul  medici  officium 
dicimus  esse ,  curare  ad  sanandum  apposite  ;  fincm ,  sanare 
curatione.  Item  oratoris  quid  officium,  et  quid  finom  esse 
dicamus,  intelhgemus,  quum  id,  quod  facere  deliel,  ofii- 
cium, esse  dicemus;  illud,  cujus  causa  facere  débet, 
finem  appellabimus. 

ÎSIaleriam  artis  eam  dicimus,  in  qua  omnis  ars,  et  ea 
facultas,  quœ  conftcitur  ex  arte,  versatur.  Ut  si  medicin.ne 
materiam  dicamus  morbos,  ac  vulnera ,  quod  in  bis  omnis 
medicina  versetur  :  item,  quibus  in  rebus  versatur  ars, 
et  facultas  oiatoria,  cas  res  materiam  arlis  riietoricae  no- 
minamus.  lias  autem  res,  aiii  plures,  ahi  pauciores  existi- 
maverunt.  >'am  Gorgias  Leontinus,  anliquissimus  fere 
rhetor,  omnibus  de  rebus  oralorem  oplime  posse  dicere 
existiniavit.  Hic  infinilam  et  immensam  Imic  artificio 
materiam  subjicere  videtur.  Aristoteles  autem,  qui  huic 
arti  piurima  adjumenta  alque  oniamenta  subminislravit, 
tribus  in  generibus  rerum  versari  rheloris  o(ficium  pula- 
vit,  dcmonslrativo,  deliberatis  o,  judiciaU.  Demonstralivum 
est,  quod  tribuitur  in  alicujus  cert;e  persona;  laudem  aut 
vituperationem.  Deliberativum ,  quod  positum  in  disce- 
plalione  et  consultatione  civifi ,  habet  in  se  seutcntio?  di- 
ctionem.  Judlciale,  quod  positum  in  judicio,  habel  in  se 
accusationem  et  defensionem ,  aut  pelitionem  et  recusa- 
tioncm.  Kl,  quemadmodum  nostra  quidem  fcrt  opinio. 
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importauts  services.  Mais  quand  nue  facilité  dan- 
gereuse ,  cachée  sous  le  masque  du  talent ,  dédai- 
gnant les  sentiers  de  la  sagesse ,  se  livra  tout 
entière  à  Tétude  de  la  parole,  alors  la  perversité 
des  orateurs  abusa  des  dons  de  l'esprit  pour  bou- 
leverser les  villes ,  et  faire  le  malheur  de  leurs 
concitoyens. 

III.  Puiscfue  nous  avons  développé  la  cause 
des  bienfaits  de  Téloqucnce,  tâchons  d'expliquer 
les  causes  de  sa  dépravation.  Il  me  semble  natu- 
rel de  croire  que  dabord  on  n'abandonna  point 
l'administration  dçs  affaires  à  des  hommes  sans 
sagesse  et  sans  éloquence ,  et  que  ceux  qui  réu- 
nissaient ces  deux  avantages  ne  se  livraient  point 
à  la  discussion  des  intérêts  particuliers  ;  mais  que, 
tandis  que  les  hommes  supérieurs  s'occupaient 
des  affaires  de  l'État,  des  hommes  qui  n'étaient 
point  tout  à  fait  dépourvus  de  talent ,  discutaient 
les  intérêts  privés  et  domestiques.  Accoutumés, 
dans  ces  débats  obscurs ,  à  soutenir  le  mensonge 
contre  la  vérité ,  leur  audace  s'accrut  par  l'ha- 
bitude de  la  parole;  et  il  fallut  que  les  premiers 
citoyens  s'occupassent  de  les  contenir,  et  de  dé- 
fendre tout  ce  qui  les  entourait  contre  les  entre- 
prises de  ces  pervers.  Bientôt ,  comme  l'orateur 
qui  dédaignait  l'étude  de  la  sagesse,  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  l'éloquence ,  paraissait  souvent 
marcher  le  rival  des  autres,  et  quelquefois  même 
s'élever  au-dessus  d'eux ,  la  multitude  séduite  le 
jugeait ,  comme  il  le  pensait  lui-même,  digne  de 
gouverner  la  république.  Dès  lors  il  ne  fallut  pas 
s'étonner  que,  sous  des  pilotes  sans  expérience  et 
sans  modération,  la  patrie  éprouvât  les  plus  grands 
et  les  plus  funestes  naufrages.  Ces  désordres  jetè- 
rent tant  de  défaveur  et  d'odieux  sur  l'éloquence, 
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que  les  hommes  les  plus  favorisés  de  la  nature , 
fuyant  le  tumulte  et  les  orages  du  forum ,  se  ré- 
fugièrent au  sein  des  études  paisibles,  comme 
dans  un  port  assuré  contre  ces  tempêtes.  C'est  ce 
qui  répandit  tant  d'éclat  sur  les  sciences  philo- 
sophiques et  morales,  auxquelles  les  hommes  les 
plus  distingués  consacrèrent  leurs  loisirs  ;  et  l'on 
renonça  au  talent  de  la  parole ,  dans  le  temps  où 
il  importait  le  plus  d'en  conserver  et  d'en  aug- 
menter la  salutaire  influence  ;  car,  plus  l'audace 
et  la  témérité  de  l'ignorance  et  du  crime  profa- 
naient un  talent  si  noble  et  si  juste,  en  le  tournant 
contre  la  patrie ,  plus  il  fallait  leur  résister  avec 
énergie,  et  défendre  la  république. 

IV.  Voilà  ce  qui  n'avait  point  échappé  à  notre 
grand  Catou ,  à  Lélius,  à  Scipion  l'Africain ,  qu'il 
est  permis  de  regarder  comme  leur  disciple ,  ni 
aux  Gracques,  petits-fils  de  Scipion,  tous  hommes 
supérieurs ,  dont  le  mérite  éclatant  augmentait 
l'autorité,  et  eu  qui  l'éloquence,  qu'ils  consa- 
craient à  la  défense  de  la  patrie ,  rehaussait  les 
plus  brillantes  qualités.  Je  suis  persuadé  comme 
eux  que,  bien  loin  de  négliger  l'étude  de  l'élo- 
quence ,  à  cause  de  l'abus  criminel  qu'on  eu  fait 
chaque  jour  dans  les  affaires  publiques  et  parti- 
culières ,  il  faut  s'y  livrer  avec  plus  de  zèle ,  pour 
s'opposer  au  dangereux  ascendant  qu'usurpent 
des  orateurs  pervers,  au  grand  dommage  des 
gens  de  bien,  et  pour  la  ruine  commune  de  tous; 
et  on  le  doit  d'autant  plus,  que  l'éloquence  est  le 
principal  ressort  des  affaires  publiques  et  privées, 
puisqu'elle  seule  nous  conduit  avec  honneur  et 
sans  danger  dans  les  sentiers  de  la  gloire  etdu  bon- 
heur. ]\'est-ce  pas  elle  qui,  dirigée  par  la  sagesse, 
dont  la  voix  doit  nous  guider  en  toutes  choses , 


tinerct  pioptor  velustatein.  Ac  primo  qiiidein  sic  et  nata  , 
et  progressa  longius  eloqiientia  videtur  ;  el  item  postea 
niaxiniis  in  rébus  pacis  et  bellicum  summisliominum  uti- 
litatibus  esse  versala.  Poslquam  vero  coniuioditfls  qua;- 
dain,  prava  virtiitis  imitatrix,  sine  ralione  offrcii,  diceudi 
copiam  consecula  est;  tuni  ingenio  fréta  nialitia,  perver- 
Icre  urbes,  el  \ilasborainum  labefactare  assiievit. 

III.  Atque  biijus  quoqiie  exordium  niali,  q.iioniam  prin- 
eipium  boni  diximus ,  explicenius.  Veiisimiilimum  mibi 
videtur,  quodam  lempore  neque  in  publicis  rébus  infantes 
et  insipientes  bomines  solitos  esse  versari ,  nec  veio  ad 
privatas  causas  magnos  ac  disertos  bomines  accedere  ;  scd 
quum  a  summis  viris  maximae  resadminislrarentur,  arbitrer 
alios  fuisse  non  incailidos  bomines,  qui  ad  parvas  contro- 
Tersias  privatoruni  accédèrent.  Quibus  in  controvcrsiis 
qnum  sa;pe  a  mendacio  contra  verum  bomines  stare  con- 
suescerenl ,  dicendi  assiduitas  abiit  audaciani ,  ut  necessa- 
rio  superiores  illi  proptei  injiuias  civium  resistere  audaci- 
bns,  et  opitulari  suis  quistpie  nccessariis  cogerenlur.  Ita- 
que  quum  in  dicendo  sa'pe  par,  uonnunquam  eliam  supe 
rior  visils  esset  is ,  qui,  oniisso  studio  sapientiai,  nibil 
sibi  prJEler  eloquentiam  coraparasset,  fiebat,  ut  et  multitu- 
diniset  suo  judicio  ,  dignus,  qui  rcmpublicam  gererel,  vi- 
deretur.  Hincnimirum  non  injuria,  quum  ad  gubernacula 
reipubliciB  temerarii  atque  audaces  bomines  acccsscrant, 


maxima  ac  miserrima  naufragia  fiebant.  Quibus  rébus 
tantum  odii  atque  invidiœ  suscepileloquentia,  ut  bomines 
ingeniosissimi ,  quasi  ex  aliqua  turbida  tempestate  in  por- 
tuin,  sic  ex  seditiosa  et  tumultuosa  vita  se  in  studiumali- 
quod  traderent  qnielum.  Quare  milii  videntur  postea  ce- 
tera studia  recta  atque  bonesla ,  per  olium  concelebrata  ab 
optimis,  enituisse;  boc  vero  a  plerisque  eorum  desertuoi 
obsolevisse  eo  tempore,  quo  mullo  vebemenlius  erat  reti- 
nendum  ,  et  studiosius  adaugendum.  Nam  quo  indignius 
lem  boneslissimam  et  rectissimam  yiolabat  stultorum  ot 
imoroborum  temerilas  etaudacia,  summocum  reipublicao 
dclrimento  ;  eo  studiosius  et  illis  resistendum  fuit,  et  rei- 
publicœ  consulendum. 

IV.  Quod  nostrum  illum  non  fugit  Catonem ,  neque  Lae- 
lium ,  neque  borum  (vere  dicam)  discipuluni  Africanum , 
neque  Graccbos  Afiicani  nepotes  :  quibus  in  bominibus 
erat  summa  virtus,  et  summa  virtute  amplificala  aucto- 
ritas,  et,  quœ  iiis  rébus  ornamenlo,  et  reipublicae  prtesidio 
esset,  elo(iuentia.  Quare,  nieo  quidem  animo,  nibilo  minus 
eloquentiœ  studcnduni  est,  elsj  ea  quidam  et  privatim,  et 
publiée  perverse  abutuntur  :  sed  eo  quidem  vebemenlius, 
ne  mali  magno  cum  detrimeiito  i;onorum,  el  commun! 
omnium  pernicie,  plurimum  possini  :  quum  pr.-ifsprlim 
boc  unum  sit,  quod  ad  omnes  res  et  privatas,  et  pubiicas 
maxime  pertineat;  boc  tuta,  lioc  iioncsta,  boc  illuslris. 
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rend  les  États  florissants?  N'est-ce  pas  elle  qui 
rassemble  sur  ceux  qui  la  cultivent,  la  gloire, 
!es  honneurs,  les  dignités?  N'est-ce  pas  elle  enfin 
qui  offre  à  leurs  amis  la  protection  la  plus  sûre 
et  la  plus  puissante?  N'est-ce  point  la  parole  qui 
donne  aux  hommes  d'ailleurs  si  faibles  et  si  mi- 
sérables ,  une  supériorité  si  marquée  sur  la  brute? 
Aussi,  qu'il  est  beau  de  s'élever  au-dessus  de 
l'hommeparcequi  l'élève  lui-même  au-dessus  des 
animaux!  Si  donc  on  ne  doit  pas  seulement  l'élo- 
quence à  la  nature  et  à  l'exercice,  mais  aussi  à 
l'étude  de  l'art  oratoire,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  mettre  sous  les  yeux  les  préceptes  que 
nous  ont  laissés  les  rhéteurs. 

Mais ,  avant  de  parler  des  préceptes  oratoires , 
nous  expliquerons  d'abord  ce  que  veulent  dire  ces 
mots  de  genre ,  de  devoir,  de  fin ,  de  matière  ,  de 
parties.  Cette  connaissance  abrège  et  facilite  l'é- 
tude de  chaque  objet  en  particulier  et  permet  de 
considérer  l'art  dans  son  ensemble. 

V.  La  science  du  gouvernement  se  compose 
d'une  foule  de  connaissances  importantes.  Une 
des  principales  et  des  plus  étendues  est  cette  élo- 
quence artificielle  qu'on  nomme  rhétorique.  Car, 
sans  être  de  l'avis  de  ceux  t[ui  croient  leloquence 
inutile  au  gouvernement  d'un  État,  nous  pensons 
encore  moins  que  la  science  du  gouvernement 
soit  renfermée  tout  entière  dans  l'art  du  rhéteur. 
Mais  nous  dirons  que  le  talent  oratoire  fait  partie 
de  la  science  du  gouvernement;  que  le  devoir 
de  l'orateur  est  de  parler  de  manière  à  persua- 
der ;  que  la  fin  du  devoir  est  la  persuasion  par  le 
moyen  de  la  parole.  11  y  a  cette  différence  entre  la 


fin  et  le  devoir,  que  le  devoir  indique  la  marche , 
et  la  fin  le  but  qu'on  se  propose.  Le  devoir  du 
médecin  est  de  soigner  ses  malades  comme  il  con- 
vient pour  les  guérir,  et  la  fin ,  de  les  guérir  par 
ses  soins.  Ainsi ,  pour  expliquer  ces  mots ,  devoir 
et  fin  de  l'orateur  ,  nous  dirons  que  par  devoir 
nous  entendons  ce  qu'il  doit  faire,  et  par  fin,  le 
but  qu'il  veut  atteindre. 

On  appelle  matière  de  l'art  la  réunion  des  cho- 
ses qui  appartiennent ,  soit  à  l'étude ,  soit  à  la  pra- 
tique d'un  art  en  général.  On  dit ,  par  exemple , 
que  les  maladies  et  les  blessures  sont  la  matière  de 
la  médecine,  parce  que  la  médecine  est  tout  oc- 
cupée de  ce  double  objet.  Nous  dirons  pareillement 
que  tout  ce  qu'embrassent  l'art  et  le  talent  de 
l'orateur  est  la  matière  de  la  rhétorique.  Cepen- 
dant les  rhéteurs  ont  assigné  des  limites  plus  ou 
moins  étendues  à  leur  domaine.  Gorgias  le  Léon- 
tin  ,  un  des  premiers  qui  enseignèrent  les  règles 
de  l'éloquence,  voulait  que  l'orateur  fût  capable 
de  très-bien  parler  sur  tous  les  sujets  qu'on  lui  pro- 
poserait. Il  donne  ainsi  à  la  rhétorique  une  ma- 
tière infinie ,  et  presque  sans  bornes.  Mais  Aris- 
tote ,  à  qui  nous  devons  tant  de  si  belles  et  de  si 
excellentes  leçons ,  a  jugé  que  le  devoir  du  rhéteur 
embrassait  trois  genres  de  causes  ;  le  démonstratif, 
le  délibératif  et  le  judiciaire.  Le  genre  démons- 
tratif, qui  s'attache  aux  personnes,  a  pour  but 
l'éloge  ou  le  blâme.  Le  délibératif,  qui  repose  sur 
une  question ,  sur  une  discussion  politique ,  ren- 
ferme une  opinion.  Le  genre  judiciaire ,  qui  roule 
sur  un  jugement  à  prononcer,  comprend  l'attaque 
et  la  défense ,  ou  les  fonctions  de  demandeur  et 


hoc  eodem  vita  jucunila  fiât.  Nam  hinc  ad  rempublicam 
plmima  commoda  veniunt ,  si  moderatrix  omnium  lemm. 
pra'sto  est  sapientia;  hiuc  ad  ipsos,  qui  eara  adepti  sunt, 
iaus,  honos,  dignitas  confiait;  hinc  amicis  quoque  eorura 
certissimum  ac  tutissimum  prœsidium  comparatur.  Ac 
mihi  qiiidem  videntur  homines,  quum  multis  rébus  Im- 
reihores  et  infiiniiores  sint,  bac  re  maxime  besliis  prœ- 
slare,  quod  loqui  possunt.  Quare prœclaium  mihi  quiddam 
videtur  adeptus  is,  qui,  qua  re  homines  bestiis  praestent, 
ea  in  re  liominibus  i[)sis  antecellat  Hoc  si  forte  non  nalura 
modo,  neque  exeicitalione  conficitur,  verum  etiam  artificio 
quodam  comparatur,  non  alienum  est  videre,  quid  dicaut 
ii,  qui  qiiœdam  ejus  rei  prBece|)ta  nobir  reUquerunt. 

Sed  autequam  de  pra'ceptis  oratoriis  dicamus,  videtur 
dicendum  de  génère  ipsius  artis ,  de  officio ,  de  fine ,  de 
materia,  de  partibus.  Nam  bis  lebus  cognitis,  faciiius  el 
expeditius  uniuscujusque  animus  ipsam  rationem  ac  viara 
artis  considerare  poterit. 

V.  CiviHs  quœdam  ratio  est,  quse  multis  et  magiiis  ex 
rébus  constat.  Ejus  qua;dam  magua  el  ampla  pars  est, 
artificiosa  eloquenlia,  quam  rlietoricam  vocant.  Nam  no- 
que  cum  lis  senlimus,  qui  civiiem  scientiam  eloquenlia 
non  putanl  indigere;  et  ab  ils ,  qui  eam  pulantomnem  riie- 
loris  \i  el  aitilicio  conlineri,  magnopere  dissenlimus. 
Quarc  liane  oratoriam  facultalem  in  eo  génère  ponenius, 
ut  eam  civifis  scienliae  parlem  esse  dicamus.  Officium 
autem  ojus  facullalis  videtur  esse,  dicere  apposite  ad  per- 


suasionem  ;  finis,  persuadere  dictione.  Inter  officium  aulem 
et  finem  lioc  iuterest,  quod  in  officio,  quid  fieri;  in  fine, 
quid  officio  convenial,  consideratur  :  ut  medici  ofliciiMii 
dicimus  esse ,  curare  ad  sanandum  apposite  ;  finem ,  sanare 
curatione.  Item  oratoris  quid  officium,  et  quid  finem  esse 
dicamus,  intelligemus,  quum  id,  quod  facere  débet,  offi- 
cium, esse  dicemusj  illud,  cujus  causa  facere  débet, 
finem  appellabimus. 

Maleriam  artis  eam  dicimus,  in  qua  oranis  ars,  et  ea 
facullas,  qua3  conficitur  ex  arte,  versatur.  Ut  si  medicinae 
materiam  dicamus  morbos,  ac  vulnera ,  quod  in  liis  omnis 
medicina  versetur  :  item,  quibus  in  rébus  versatur  ars, 
et  facullas  oratoria,  eas  res  maleriam  artis  rbeloricaî  no- 
minamus.  lias  aulera  res,  alii  plures,  alii  pauciores  existi- 
maverunt.  Nam  Gorgias  Leonlinus,  anliquissimus  fere 
rhetor,  omnibus  de  rébus  oralorem  optime  posse  dicere 
existlmavit.  Hic  infinilam  et  immensam  huic  artificio 
maleriam  subjicere  videtur.  Aristoteles  autem,  qui  huic 
arti  plurima  adjumenta  alque  ornamenta  subministravit, 
tribus  in  generibus  rerum  versari  rheloris  officium  pula- 
vit.demonslralivo, deliberalivo,  judiciali.  Deraonstrativum 
est,  quod  Iribuitur  in  alicujus  cerlœ  personre  laudem  aut 
vituperalionem.  Deliberativum,  quod  positum  in  disce- 
platione  et  consultatione  civili ,  babet  in  se  siuitentiDC  di- 
ctionem.  Judiciale,  quod  positum  in  judicio,  babel  in  se 
accusationem  et  defensionem ,  aut  petitionem  et  recusa- 
tionem.  El,  quemadmodum  nostra  quidem  fert  opiiiio. 
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de  défendeur.  Nous  croyons,  comme  Aristote, 
que  dans  la  division  de  ces  trois  genres  se  trouve 
renfermée  toute  la  matière  de  la  rhétorique. 

yi.  Hermagoras,  en  effet,  semble  ne  point 
songer  à  ce  qu'il  dit,  et  ne  pas  comprendre  tout 
ce  qu'il  promet,  quand  il  divise  la  matière  de  l'é- 
loquence en  cause  et  en  question.  Il  définit  la 
cause ,  un  sujet  de  controverse  soumis  à  la  parole , 
avec  intervention  de  personnes ,  objet  que  nous 
avonsaussi  renfermé  dans  le  domaine  de  l'orateur, 
par  notre  précédente  division  des  genres  démons- 
tratif, délibératif  et  judiciaire.  Il  appelle  question 
un  sujet  de  controverse  soumis  à  la  parole,  sans 
intervention  de  personne,  comme  :  Est- il  quel- 
que autre  bien  que  la  vertu?  Faut-il  s'en  rap- 
porter au  témoiçinage  des  sens?  Quelle  est  la 
figure  du  monde?  la  grosseur  du  soleil?  ques- 
tions qui  doivent  assurément  paraître  fort  éti'an- 
gères  au  devoir  de  l'orateur.  ]N 'est-ce  pas,  en 
effet,  une  insigne  erreur  que  d'attribuer  à  l'élo- 
quence, comme  des  sujets  à  traiter  en  passant,  des 
questions  que  le  génie  de  nos  philosophes  les  plus 
profonds,  soutenu  d'un  travail  infatigable,  n'a 
pu  encore  éclaircir?  Quand  même  l'étude  et  des 
connaissances  iramensesauraient aplani  pour  Her- 
magoras toutes  ces  difficultés,  il  n'en  aurait  pas 
moins,  plein  de  confiance  dans  une  vaste  instruc- 
tion, mal  défini  le  devoir  de  l'orateur,  et  tracé 
les  limites  de  ses  connaissances,  et  non  pas  celles 
de  l'art.  Mais  telle  est,  à  dire  vrai,  l'idée  qu'on 
doit  avoir  de  cet  homme,  qu'il  serait  plus  facile 
de  lui  ùter  le  titre  de  rhéteur ,  que  de  lui  accorder 
celui  de  philosophe.  Ce  n'est  pas  que  le  traité 
de  rhétorique  qu'il  a  publié  me  semble  renfermer 
beaucoup  d'erreurs;  car  il  recueille  et  dispose 

oratoris  ars  et  faciiilas  in  hac  materia  triparlita  versari 
existinianda  est. 

VJ.  Nam  Hermagoras  qiiidem ,  nec  qiild  dlcat,  atten- 
dere,  nec  qiiid  pollicealur,  inlelligere  videtiir,  qui  oratoris 
mak-riam  in  causani  et  ia  qua^slionem  dividat.  Caiisani 
esi<e  dicil  rem ,  qii.e  liabcat  in  se  controversiam  in  dlcendo 
posilam  ami  personarnm  ccrtaruni  ititerpositione;  quani 
nos  qnoqtie  oratori  dicimns  esse  attrilnitam.  Nam  hes  el 
partes,  qiias  ante  diximns,  sii])p()iiimns,  jiidicialem,  ddi- 
beralivam,  demonstralivam.  Qiiœstionem  autcm  eam  ap- 
pellat,  qiia;  liabeat  in  se  controversiam  in  di(endo  posi- 
tam,  sine  certarum  personariim  inlerpositione,  ad  hune 
modum  :  «  Eapiid  sil  bonuin  piœter  honeslati-m?  Yerine 
«  sint  sensns?  Qii.'c  sit  mundi  forma?  Qua-  solis  niagni- 
«  tudo?  »  Quas  qna^stiones  procul  ab  oratoris  odicio  re- 
motas,  facile  omnes  intelligere  exislimamns.  Nam  ,  quibns 
in  rébus  summa  ingénia  philosoiihoi  um  plurimo  cum  la- 
bore  consimifa  intelliginms,  eas,  sicnt  aliquas  parvas  res, 
oralori  atlribuere,  magna  ameiitia  videlur.Quod  si  magnam 
in  bis  Hermagoras  babuisset  facullatem ,  sfmlio  et  disci- 
pbna  comparalam,  videretnr  fretns  sua  scientia,  falsum 
quiddam  conslituisse  de  oratoris  officio,  et  non  qiiid  ars, 
sed  quid  ipse  posset,  exposuisse.  Nunc  vero  ea  vis  est  in 
liomine,  nt  ei  niullo  rbetoricam  citius  quis  ademerit, 
quani  pbilosophiam  concesserit.  Neque  id  co  dico,  qiiod 


avec  autant  de  goût  que  d'exactitude  les  meil- 
leurs préceptes  des  anciens ,  et  il  lui  arrive  même 
quelquefois  d'y  mêler  des  observations  qui  lui 
appartiennent;  mais,  parler  sur  l'art  oratoire 
(et  c'est  ce  qu'il  a  fait)  n'est  rien  pour  l'orateur; 
il  doit  surtout  parler  suivant  les  règles  de  cet  art  ; 
et  il  est  facile  de  le  voir,  ce  talent  manquait 
à  Hermagoras.  Ainsi  nous  adoptons  l'opinion 
d'Aristote  sur  la  matière  de  la  rhétorique. 

Viï.  Les  parties  sont ,  comme  on  l'a  si  souvent 
répété ,  l'invention ,  la  disposition ,  l'élocution , 
la  mémoire  et  le  débit.  L'invention  trouve  les 
moyens  vrais  ou  vraisemblables  qui  peuvent  sou- 
tenir la  cause.  La  disposition  est  l'art  de  les  dis- 
tribuer et  de  les  mettre  en  ordre.  L'élocution  re- 
vêt des  idées  et  des  expressions  convenables  les 
choses  créées  par  l'invention.  La  mémoire  retient 
d'une  manière  sûre  et  inaltérable  les  pensées  et 
les  mots.  Le  débit  règle  le  geste  et  la  voix ,  et 
les  proportionne  aux  idées  et  aux  paroles. 

Ces  principes  une  fois  posés  en  peu  de  mots,  je 
remets  a  un  autre  ^pmps  ce  que  j'aurais  à  diresur 
le  genre ,  le  devoir  et  la  fin  de  la  rhétorique  ;  car 
j'aurais  besoin  de  longs  développements  qui  n'ap- 
partiennent pas  si  intimement  à  l'exposition  des 
préceptes  de  l'art;  et,  pour  faire  un  traité  de 
rhétorique ,  il  faut  s'occuper  surtout  de  la  matière 
de  l'art  et  de  ses  différentes  parties.  Telle  est  mon 
opinion ,  et  il  me  semble  convenable  de  traiter 
ces  deux  objets  à  la  fois.  Je  vais  donc  parler  de 
la  matière  et  des  parties  de  l'art.  Comme  l'inven- 
tion est  la  première  de  toutes ,  nous  commence- 
rons par  la  considérer  dans  tous  les  genres  de 
causes. 

ejus  ars,  quam  edidit,  mihi  mendosissime  scripta  videatur; 
nam  satis  in  ea  videtiir  ex  antiquis  artibus  ingcniose  et 
diligenter  electas  res  collocasse,  et  noimihil  ipse  quoque 
novi  protnlisse  :  vernm  oratori  minimum  est  de  arle  ioqui . 
quod  hic  fe<it;  mullo  maximum  ex  arte  dicere,  quod  eum 
minime  potuisse,  omnes  \idemus.  Quare  materia  quidem 
nobis  rheloric2C  videtur  ea ,  quam  Aristoteli  visam  esse  di- 
ximus. 

VII.  Partes  autem  ha;  sunt,  quas  plerique  dixerunt, 
inventio,  dispositio,  elocutio,  memoria,  pronuntiatio.  In- 
ventio  est  excogilatio  rerum  verarum,  aut  verisimiiium, 
qnae  causaui  probal>ilem  reddant.  Dispositio  est  rerum  in- 
ventarum  in  ordinem  distribulio.  Elocutio  est  idoneorum 
verborum ,  et  senlentiarum  ad  inventionem  accommoda- 
lio.  Memoria  est  fiima  animi  rerum  ac  verborum  ad  m- 
venlionem  perceptio.  Pronuntiatio  est,  ex  rerum  et  ver- 
borum dignitate,  vociset  corporis  moderatio. 

Nunc  bis  rehus  breviter  constitufis ,  eas  rationes,  quibus 
oslendere  possiuuis  genus  ,  et  officium ,  et  finem  hujus  ar- 
lis,  aliud  in  tempus  differemus.  Nam  etmullorum  verbo- 
lum  indigent,  et  non  tantoperc  ad  artis  descriptionem  et 
pr.Tcepta  tradenda  pertinent.  Eum  aulem,  qui  artem  rbe- 
toricam scribat,  de  duabus  reiiquis  lebus  ,  de  materia  ar- 
tis, ac  parlibus  scribere  oportere  existimamus.  Ac  mihi 
quidem  videtur  conjuncte  agendum  de  materia  ac  parlibus. 
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VIII.  Tout  ce  qui  contient  quelque  sujet  de 
controverse ,  de  débat  ou  de  discussion  ,  renferme 
une  question  ou  de  fait ,  ou  de  nom ,  ou  de  genre , 
ou  d'action.  La  question  d'où  naît  la  cause  s'ap- 
pelle état  de  cause  ou  de  question.  L'état  de 
question  est  le  premier  conflit  des  causes  ;  il  naît 
de  la  défense  :  «  Vous  avez  fait  cette  chose.  — 
«  Non ,  ou  j'ai  eu  droit  de  la  faire.  »  La  discus- 
sion roule-t-elle  sur  les  faits  :  comme  les  conjec- 
tures appuient  votre  cause,  c'est  un  état  de  ques- 
tion conjectural;  sur  le  nom  :  comme  il  faut  dé- 
finir le  sens  des  mots ,  c'est  un  état  de  définition. 
Quand  il  s'agit  de  qualifier  la  chose  même,  comme 
la  discussion  roule  sur  son  genre  et  sa  nature, 
c'est  un  état  de  question  de  genre.  Si  le  deman- 
deur n'a  pas  droit  d'intenter  son  action,  s'il  ac- 
cuse celui  qu'il  ne  doit  pas  accuser,  s'il  n'a  pas 
bien  choisi  son  tribunal ,  le  temps,  la  loi,  l'accu- 
sation, comme  il  faut  que  la  cause  soit  changée 
et  portée  à  un  autre  tribunal ,  l'état  de  question 
s'appelle  état  de  récusation.  Toute  cause  doit  of- 
frir nécessairement  quelqu'une  de  ces  questions, 
ou  bien  il  n'y  a  pas  de  point  de  discussion ,  et 
par  conséquent  pas  de  cause. 

La  discussion  du  fait  peut  se  rapporter  à  tous 
les  temps  :  Au  passé  :  -<  Ulysse  a-t-il  tué  Ajax?  » 
Au  présent:  «  Les  habitants  deFrégelles  sont-ils 
«  bien  disposés  pour  les  Romains?  »  A  l'avenir  : 
n  Si  nous  laissons  subsister  Carthage,  en  résul- 
«  tera-t-il  quelque  inconvénient  pour  la  républi- 
'<  que?  » 

C'est  une  question  de  nom  quand ,  en  conve- 

Qiiare  invendo,  (\\}<v.  piincops  est  omnium  parliiim,  polis- 
simiim  in  onmi  causarum  génère  ,  qualisdebeal  esse,  cou- 
sideieUir. 

Ylll.  Omnis  res ,  qna?  Iiabet  in  so,  positam  in  diclione 
aiit  ilisceplatione ,  alinnani  conlioveisiam,  anl  lacli,  anl 
nominis,  aut  geneiis,  aut  aciionis  conlinet  (pia-slionem. 
Kam  igiUn-  qn.TSlionem ,  e\  qna  causa  nascilnr,  conslilu- 
lioneni  apjjellamns.  Constitntio  est  piin)a  conllictio  cansa- 
rnni  e\  depnlsione  inlentionis  pioCecla,  lioc  modo  :  «  Fe 
cisli.  —  Non  l'eci,  aul  jure  Ceci.  »  Qnum  lacli  controversia 
est,  qnoniam  conjectmis  causa  (iimalur,  constilulio  con- 
jecluralis  appellatnr.  Qnnni  anlem  nominis,  quia  vis  vo- 
caljnii  delinienda  v<i!)is  est,  constilulio  delinitivanomina- 
tirv.  Qunni  veio,  qiialis  sil  res,  (pi;tiitnr,  quia  et  de  \i  , 
et  de  génère  negolii  controversia  esl,  consîilulio  generalis 
vocalnr.  At  qunni  causa  ex  eo  pendel,  qnod  aiil  non  is  agere 
videtur,  queni  oportet ,  aul  non  cuni  co,  qnlcum  oporlet, 
aut  non  apud  quos,  quo  tenq^ore,  qua  lege,  quo  ciimine  , 
qua  pœna  oportet,  transiativa  dicilur  constilulio;  quia 
aclio,  Iranslationis  et  coninnilationis  indigere  videtur. 
Atque  liarum  aliquam  in  onine  causar-  genns  incidcre  ne- 
cesse  est.  Nam  in  quam  rem  non  iuciderit ,  in  ea  niiiil 
esse  poterit  controversia^.  Quare  eam  ne  causam  quidem 
convenit  pulari. 

Ac  fa(  Il  quidem  controversia  in  omnia  tempora  potest 
distribui.  Nam  qiiid  factum  sit,  potest  qnneri,  hoc  modo  : 
«  Occideritne  Ajacem  Ulysses?  »  Et  quid  fiut,  boc  modo  : 
«  Bonone  animo  sint  erga  populum  romanum  Fregellani?  » 
Et  quid  futurum  sit,  boc  modo  :  «  Si  Cartliaginem  reli- 
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nant  du  fait ,  on  cherche  quel  nom  il  faut  lui  don- 
ner. Si  l'on  conteste  sur  le  nom ,  ce  n'est  pas 
qu'on  ne  soit  d'accord  sui'  la  chose,  que  le  fait 
ne  soit  pas  constant;  mais  comme  chacun  voit  ce 
fait  sous  un  point  de  vue  différent,  chacun  lui 
donne  un  nom  différent.  Dans  les  causes  de  cette  es- 
pèce, il  faut  recourir  à  la  définition,  aune  courte 
description.  Par  exemple  :  «  On  a  dérobé  des 
"  vases  sacrés  dans  un  lieu  profane;  le  coupable 
«  doit-il  être  jugé  comme  voleur  ou  comme  sacri- 
«  lége?  »  Dans  ce  cas,  il  fimt,  des  deux  côtés, 
définir  le  vol,  le  sacrilège,  et  montrer  par  sa 
définition  que  les  adversaires  ne  donnent  pas  au 
délit  dont  il  s'agit  le  nom  qui  lui  convient. 

IX.  Si  le  fait  est  constant,  si  l'on  est  d'accord 
sur  le  nom  qu'on  doit  lui  donner,  et  que  néan- 
moins on  examine  son  étendue ,  sa  nature ,  en 
un  mot  quel  il  est ,  s'il  est  juste  ou  injuste,  utile 
ou  nuisible,  sans  disputer  sur  le  nom  qu'il  mé- 
rite ,  sans  chercher  autre  chose  que  son  véritable 
caractère,  c'est  une  question  de  genre. 

A  cette  division  Hermagoras  rattache  quatre 
espèces  :  la  question  délibérative ,  la  question 
démonslratixe,  la  question  juridiciaire,  et  la 
question  matérielle.  Cette  erreur  assez  grossière 
me  semble  mériter  d'être  réfutée ,  mais  en  peu 
de  mots.  La  passer  sous  silence  serait  laisser 
croire  que  je  me  suis  écarté  sans  raison  de  l'opi- 
nion de  ce  rhéteur;  une  trop  longue  discussion 
sur  cet  objet  me  retarderait  inutilement,  et  m'em- 
pêcherait de  tracer  en  liberté  la  suite  de  ces  pré- 
ceptes. 

«  qnerimus  incolumem,  num  quid  sitincomraodi  adrem- 
«  publicam  perventurum?  » 

Nominis  controversia  est,  quum  de  facto  convenit,  et 
quaeritur,  id  qiiod  factum  est,  quo  nomine  appeliefur. 
Quo  in  génère  nccesse  est  [ideo  nominis]  esse  controver- 
siam  [non  quod  de  re  ipsa  non  convenial],  non  quod  de 
facto  non  constet,  sed  quod  id,  quod  fadimi  sit,  aiiud 
alii  videatur  esse,  et  idciico  alius  alio  nomine  id  appellet. 
Quare  in  bujnsmodi  generibus  delinienda  res  erit  vérins  , 
et  breuter  describenda  :  ut,  si  quis  sacrum  ex  primate 
surripuerit,  ulrum  fur,  an  sarrilegus  sit  judicandiis.  Naia 
id  quum  qureritur,  necesse  erit  delinire  utrumque ,  quid 
sit  fur,  quid  sacrilegus,  el  sua  descriptione  ostendere  alio 
nomine illam  rem ,  de  qua  agitiu-,  apjjeliari  opoilere,  atque 
adversarii  dicant. 

IX.  Generis  est  controversia ,  quum  et  quid  factum  sit, 
convenit,  et  quo  id  factum  nomine  appeliari  oporteat,  con- 
stat, et  lamen  ,  quanlum,  et  cujusmodi,  el  onmino  quale 
sit,  quix^rilur,  boc  modo  :  Justum,  an  injustum;  utile,  an 
inutile;  et  omnia,  in  quibus,  quale  sit  id,  quod  factun» 
esl ,  qua'rilur,  sine  ulla  nominis  controversia. 

Huic  generi  Hermagoras  parles  quatuor  supposuit,  deti- 
beralivam,  demonstralivam,  juridiciajem,  negolialem. 
Quod  ejus,  ut  nos  pulamus,  non  médira  re  peccatum,  re- 
prebendendum  videtur,  verum  brevi;  ne  aut,  si  taciti 
prseterierimus,  sine  causa  non  seciili  eum  pulemur;  aut, 
si  diulius  in  Jioc  constiterimus,  moram  atque  impedimen- 
tum  reliquis  prœceptis  intulisse  videamur. 
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CICÉRON. 


Si  le  genre  délibératif  et  le  genre  démonstratif 
sont  des  genres  de  eause ,  on  ne  peut  sans  erreur 
les  regarder  comme  des  espèces  de  quelque  genre. 
La  même  chose  peut  bieu  être  appelée  genre  par 
les  uns,  espèce  par  les  autres;  mais  elle  ne  sau- 
rait, pour  le  même  juge,  être  genre  et  espèce  à 
la  fois.  Or  le  délibératif  et  le  démonstratif  sont 
des  genres  ;  car,  ou  il  n'y  a  pas  de  genre ,  ou  il 
n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  judiciaire ,  ou  bien  il 
y  à  le  délibératif,  le  démonstratif  et  le  judiciaire. 
Avancer  qu'il  n'y  a  pas  de  genre  de  cause,  mais 
qu'il  y  a  différentes  causes ,  et  donner  des  pré- 
ceptes pour  les  traiter,  est  une  folie.  D'un  autre 
côté,  comment  le  genre  judiciaire  pourrait- il 
exister  seul ,  lorsque  le  délibératif  et  le  démons- 
tratif,  si  différents  entre  eux,  ont  encore  moins 
de  rapport  avec  le  judiciaire,  lorscfue  chacun 
d'eux  se  propose  un  but  particulier?  il  en  faut 
conclure  qu'ils  sont  tous  trois  des  genres  ;  on  ne 
peut  donc  considérer  le  démonstratif  et  le  déli- 
bératif comme  les  espèces  de  quelque  genre. 
C'est  donc  à  tort  qu'Hermagoras  les  a  considérés 
comme  des  espèces  de  la  question  de  genre. 

X.  Que  si  Tonne  peutles  considérer  comme  des 
espèces  d'un  genre  de  cause,  on  se  trompe  plus 
lourdement  encore  en  les  faisant  espèces  d'espèces. 
Car  la  question  entière  est  une  partie  de  la  cause , 
puisque  ce  n'est  pas  la  cause  qui  s'applique  à  la 
question,  mais  la  question  à  la  cause.  Mais  si  le 
délibératif  et  le  démonstratif,  parce  qu'ils  sont 
des  genres,  ne  peuvent  être  considérés  comme 
les  espèces  d'un  genre  de  cause,  encore  moins 
doit-on  les  regarder  comme  des  espèces  d'espè- 
ces ,  ainsi  que  l'a  fait  Hermagoras.  D'ailleurs ,  si 
repousser  une  accusation  constitue  la  question 
elle-même,  ou  une  partie  de  la  question ,  ce  qui 


ne  repousse  pas  l'accusation  ne  peut  être  ni  la 
question,  ni  une  partie  de  la  question.  Or  si  ce 
qui  ne  repousse  pas  l'accusation  ne  peut  être  '^' 
la  question,  ni  une  partie  de  la  question  ,  le  déli- 
bératif et  le  démonstratif  ne  sont  ni  la  question  , 
ni  une  partie  de  la  question.  Si  donc  repousser 
l'accusation  constitue ,  ou  la  question ,  ou  une 
partie  de  la  question ,  le  délibératif  et  le  démons- 
tratif ne  sont  ni  la  question,  ni  une  partie  de  la 
question.  Mais  Hermagoras  prétend  que  repous- 
ser une  accusation  constitue  la  question.  Qu'il 
dise  donc  aussi  que  le  délibératif  et  le  démons- 
tratif ne  sont  ni  la  question  ,  ni  une  partie  de  la 
question.  Et  soit  qu'il  appelle  question  les  pre- 
miers moyens  dont  s'appuie  l'accusateur  ou  la 
première  défense  de  l'accusé,  il  se  trouve  toujours 
dans  le  même  embarras  ;  car  il  rencontre  toujours 
les  mêmes  écueils. 

Ensuite ,  une  cause  de  conjecture  ne  peut  à  la 
fois ,  sur  le  même  point ,  et  dans  le  môme  genre , 
être  cause  de  conjecture  et  cause  de  définition. 
D'un  autre  côté,  une  cause  de  définition  ne  peut 
à  la  fois,  sur  le  même  point,  et  dans  le  même 
genre ,  être  cause  de  définition  et  cause  de  récu- 
sation. Nulle  question  enfin ,  nulle  partie  de  ques- 
tion ne  peut  en  contenir  une  autre,  parce  que 
chacune  d'elles  est  prise  en  elle-même,  et  consi- 
dérée isolément  d'après  son  essence.  Ajoutez-en 
une  nouvelle ,  le  nombre  des  questions  est  aug- 
menté ,  mais  la  question  n'a  pas  plus  d'étendue. 
Mais  une  cause  délibérative  renferme  ordinaire- 
ment, sur  le  même  point,  et  dans  le  même  genre, 
une  et  quelquefois  plusieurs  questions  de  conjec- 
ture, de  genre,  de  définition  et  de  récusation. 
Elle  n'est  donc  ni  la  question  elle-même,  ni  une 
partie  de  la  question.  Il  en  est  de  même  pour  le 


Si  deliberatio  et  demonstiatio  gênera  siint  causanim  , 
non  possunt  recte  parles  alicnjus  j^eneiis  causae  piitaii. 
Kadcm  enini  les  alil  geniis  esse,  alii  pars  potesl;  eidem 
geniis  esse  et  pars  non  potest.  Deliberatio  autem  ,  et  de- 
nwnstratio,  gênera  sunt  causarnin.  Nani  aiit  nullum 
c^usœ  genns  est,  aut  jndicialc  snlum,  ant  et  jiidiciale, 
et  demonslrativum,  et  deliberalivnni.  Nullum  dicerc  causa' 
essegcnus,  quum  causas  esse  niultas  dioat,  et  in  eas  praj- 
cepta  det,  amentia  est.  Ununi  auleni  judiciale  soliim  esse 
qui  potest,  quum  deliberatio  et  demonslralio,  nequc  ips.'c 
similes  inter  se  sint ,  et  ab  judiciali  génère  plmimnm  dis- 
sideaiit ,  et  suum  quœque  finem  liabeat ,  qiio  referri  deboat  ? 
Rcliiiquitur  ergo,  ut  omnia  tria  gênera  sint  causaruin. 
Deliberatio  igitur,  et  demonslratio,  non  possunt  recte  partes 
alicnjus  generis  causpe  putari.  Maie  igilur  easgeneralis  con- 
slilutionis  partes  esse  dixit. 

X.  Quod  si  generis  causa?  partes  non  possunt  recte  pu- 
tari, niulto  minus  recte  partis  causce  partes  putabuntur. 
Pars  autem  causae,  constitulio  est  omnis.  Non  enim  causa 
ad  constitutionem,  sed  constitulio  ad  cansam  accommoda- 
tur.  Sed  demonstratio  et  deliberatio,  generis causiie  partes 
non  possunt  recte  putari,  quod  ipsa  sunt  gênera.  Multo 
i^itur  minus  recte  partis  ejus,  quod  liic  dicil,  parles  pn- 


tabunUn'.  Deinde  si  conslitulio,  et  ipsa,  et  pars  conititu- 
lionisejus  qutelibet,  intenlionis  depulsioest,  qufe  inten- 
tionis  depulsio  non  est,  ea  nec  constitulio,  nec  pars 
conslitulionis  est.  Atsi,  quaî  intenlionis  depulsio  non  est , 
ea  nec  constitulio,  nec  [lars constitutionis est ,  demonstra- 
tio et  deliberatio  ,  neque  constitulio,  nec  parsconstituiio- 
nis  est.  Si  igilur  constitulio,  et  ipsa,  et  pars  ejus,  inten- 
lionis depulsio  est,  deliberatio  et  demonstratio,  neque 
constitulio,  neciue  pars  constitutionis  est.  Placet  autem 
ipsi,  conslilutionem  intenlionis  esse  depulsionem.  Piaceal 
igilur  oporlft,  demonslrationem  et  deliberationern  non  esse 
constitutionem,  nec  parlem  constitutionis.  Atque  lioc 
eodem  urgebitur,  si ve  constitutionem,  priniam  causai  ac- 
ciisatoris  conlirmationem  dixerit,  sive  defensoris  primam 
deprecalionem.  Nam  eum  eadem  omnia  incommoda  se- 
qiientur. 

Deinde  conjecluralis  causa  non  potest  simnl  ex  eadem 
parle,  eodem  in  génère ,  et  conjecluralis  esse ,  et  dilinitiva. 
Rursns  nec  definitiva  causa  potest  simul  ex  eadem  parte  , 
eodem  in  génère,  et  deliniliva  esse,  et  translaliva.  Kt 
omnino  nuUa  constitulio,  nec  pars  constitutionis  potest 
simid  et  suam  bubere,  et  altorins  in  se  vim  conlinerc  : 
ideo  quod  imaipia-quc  ex  se ,  et  ex  sua  nalnra  simpliciter 
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démonstratif.  Il  faut  donc  les  considérer  comme 
des  genres  de  cause ,  et  non  comme  des  espèces 
de  quelque  état  de  question. 

XI.  Ainsi,  ce  que  nous  appelons  question  de 
genre  renferme  deux  parties  :  la  question  juridi- 
ciaire,  qui  discute  le  droit  et  le  tort,  qui  décide 
si  l'on  mérite  peine  ou  récompense  5  la  question 
matérielle,  ou  l'on  examine  tout  ce  qui  appartient 
au  droit  civil  et  à  1  "équité.  Cette  dernière  est  du 
domaine  des  jurisconsultes. 

La  question  juridiciaire  se  subdivise  elle- 
même  en  absolue  et  en  accessoire.  Elle  est  absolue 
quand  elle  renferme  Texamen  du  droit  ou  du 
tort;  accessoire,  si  la  défense,  faible  par  elle- 
même,  s'appuie  sur  des  moyens  étrangers  au 
fond  de  la  cause.  Elle  offre  alors  quatre  chefs  : 
l'aveu  du  crime ,  le  recours ,  la  récrimination  et 
l'alternative.  L'accusé,  en  avouant  le  crime, 
implore-t-il  son  pardon,  c'est  l'aveu  du  crime. 
Alors  il  emploie  ou  le  défaut  d'intention  ou  la  dé- 
précation.  Par  le  défaut  d'intention ,  il  convient 
du  fait ,  sans  s'avouer  coupable ,  et  rejette  la  faute 
sui'  sou  imprudence ,  sur  le  hasard ,  sur  la  néces- 
sité. Par  la  déprécation,  l'accusé  avoue  son 
crime,  et  convient  même  de  la  préméditation  , 
mais  il  implore  la  pitié  des  juges.  Il  est  très-rare 
de  pouvoir  employer  ce  moyen.  Par  le  recouis , 
on  se  disculpe  en  rejetant  l'accusation  sur  un  au- 
tre ,  eu  démontrant  que  la  faute  ne  saurait  re- 
tomber sur  nous.  On  y  parvient  en  imputant  à 
autrui  ou  la  cause  ou  le  fait  :  la  cause ,  quand 
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nous  avons  obéi  à  vme  puissance,  à  une  autorité 
étrangère  ;  le  fait ,  quand  on  dit  qu'un  autre  a 
dû  ou  a  pu  commetti-e  la  faute.  Dans  la  récrimi- 
nation ,  on  soutient  qu'on  a  eu  droit  d'agir  comme 
on  l'a  fait ,  parce  qu'on  a  été  injustement  provo- 
qué. Si  l'on  allègue  que  l'action  incriminée  avait 
pour  but  quelque  autre  action  utile  ou  honorable , 
on  emploie  l'alternative. 

Dans  la  quatrième  question ,  que  nous  appe- 
lons de  récusation ,  il  s'agit  de  connaître  si  l'ac- 
cusateur a  droit  d'intenter  son  action ,  s'il  l'a  fait 
devant  le  tribunal ,  suivant  la  loi ,  dans  la  forme 
et  dans  le  temps  convenables;  enfin,  si  quelque 
irrégularité  peut  faire  porter  la  cause  devant  un 
autre  tribunal ,  ou  annuler  l'accusation.  Herma- 
goras  passe  pour  l'inventeur  de  cette  question  ; 
non  qu'une  foule  d'orateurs  ne  s'en  soient  servis 
avant  lui,  mais  parce  qu'elle  avait  échappé  aux 
premiers  rhéteurs,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point 
mise  au  nombre  des  questions.  On  a,  depuis, 
contesté  souvent  à  Hermagoras  l'honneur  de  cette 
découverte,  moins,  je  crois,  par  ignorance  (la 
chose  est  assez  évidente  par  elle-même)  que  par 
jalousie,  et  par  envie  de  nuire  à  sa  réputation. 

Nous  avons  fait  connaître  et  les  questions  et 
leurs  différentes  parties.  Il  nous  sera  plus  facile 
de  donner  des  exemples  de  chacune  d'elles  quand 
nous  traiterons  des  arguments  qui  leur  convien- 
nent; et  la  méthode  des  arguments  sera  aussi 
plus  claire ,  quand  on  pourra  l'appliquer  sur-le- 
champ  au  genre  et  au  caractère  de  la  cause. 


consideratur  ;  altéra  assumta,  numeriis  constitutionum 
duplicahir,  non  vis  constitulionis  augetur.  Al  deliberadva 
causa  simul  ex  eadeni  parte,  eodeni  in  génère,  et  ronje- 
cluralem ,  et  generaleni ,  et  definitivam,  et  translativam  so- 
lel  habere  constitutionem  ,  et  unani  aliquando ,  et  pliires 
nonnimquani.  Ergo  ipsa  nec  constilutio  est,  nec  pars 
constitutionis.  Idem  in  demonstratione  solet  usu  evenire. 
Gênera  igitur,  ut  anie  dixinius ,  hœc  causarum  putiinda 
sunt,  non  parles  alicujus  conslilulionis. 

XI.  H.TC  ergo  constitutio,  quam  generaleni  nominamus, 
partes  nobis  videlur  duas  liabere,  jnridicialem ,  et  nego- 
tialem.  Juridicialis  est,  in  qua  a?qui  et  iniqui  natura, 
prsemii,  autpœnœ  ratio  quœritur.  Negotialis  est,  in  qua, 
quid  Jujis  ex  civili  more,  et  acquitate  sit,  consideratur  : 
oui  diligentiîe  praeesse  apud  nos  jurisconsulli  existiman 
lur. 

Ac  juridicialis  quidem  ipsa  in  duas  distribuitur  partes, 
absoiulam  et  assumtivam.  Absolutaest,  quœ  ipsa  in  se 
conlinet  juris  et  injuri;equ?eslionem.  Assumtiva,  qua-  ipsa 
ex  se  nibd  firmi  dat  ad  recusalionem  ;  loris  anlem  aliquid 
defensionis  assnniit.  Ejus  partes  sunt  quatuor,  conccssio, 
remotio  criminis,  relalio  criminis,  coniparatio.  Concessio 
est,  quuni  reus  non  id,  quod  factnm  est ,  défendit,  sed, 
ut  ignoscalur,  postulat.  Ha-c  in  duas  partes  dividilur,  pur- 
gationem  et  deprecationem.  Purgalio  est,  qnuni  t'actum 
conceditur,  culpa  removetur.  Hsec  jiartes  liabel  très,  im- 
prudentiam,casum,neccssilatem.  Deprecatio  est,  qnuni  et 
peccasse ,  et  consulto  peccasse  reus  se  confitetur,  et  tamcn, 
ut  ignoscatur,  postulat  :  quod  genus  pcrraro  potest  acci- 


dere.  Remotio  criminis  est,  quum  id  crimen,  quod  infer- 
tur,  ab  se  et  ab  sua  culpa  ,  vi  et  potestate  in  alium  reus 
removere  conatur.  Id  dupliciter  fieri  polerit,  si  aut  causa, 
aut  factnm  in  alium  transferetur.  Causa  transfertnr,  quum 
aliéna  dicitur  vi  et  potestate  factum.  Factum  autem ,  quum 
aliusaut  dehuisse,  ant  poluisse  facere  dicitur.  Relalio  cri- 
minis est,  quum  ideo  jure  factum  dicitur,  quod aliquisanle 
injuria  lacessierit.  Comparatlo  est,qiium  aliud  aliquod 
alicujus  factum  rectum  aut  utile  contendilur ,  quod  ut 
fieret,  illud,  quod  arguitnr,  dicitur  esse   commissum. 

Inqnarla  constitutione,  quam  translativam  nominamus, 
ejus  conslilulionis  est  controversia,  quum  aut  quem  ,  aut 
quicum,  aut  quomodo,  aut  apnd  quos,  aut  quo  jure,  aut 
quo  tempore  agere  oporteat ,  qu;!eritur,  aut  omnino  aliquid 
de  conin)utatione,  aut  inlirmallone  aclionis  agilur.  Hujns 
constitulionis  Hermagoras  inventer  esse  exislimatur,  non 
quo  non  usi  sint  ea  veteres  oralores  saepe  mulli ,  sed  quia 
non  aniinadverlerint  artis  scriplores  eani  superiores,  nec 
retulerint  iunumerum  constitutionum.  Post  autem  ab  boc 
inventam  mulli  repieiienderunt ,  quos  non  tam  impruden- 
tia  falli  putamus  (res  enim  perspicua  est),  quam  invidia 
atque  obtrectatione  quadam  impediri. 

XII.  Et  constitutiones  quidem ,  et  earuni  partes  expo- 
suimus  :  exempta  autem  cujusque  generis  tunccommodius 
exposituri  videmur,  quum  in  unumquodque  eorum  argu- 
mentorum  copiam  dabimus.  Nam  argumentandi  ratio  di- 
lucidior  erit,  quum  et  ad  genus,  et  ad  exemplum  causae 
statim  poferit  accommodari. 
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CICERON. 


L'état  de  question  une  fois  établi ,  il  faut  exa- 
miner si  la  cause  est  simple  ou  complexe.  Quand 
elle  est  complexe ,  elle  peut  se  composer  de  plu- 
sieurs questions,  ou  renfermer  une  comparaison. 
Elle  est  simple,  quand  elle  ne  contient  qu'une 
seule  question  absolue;  par  exemple  :  «  Déclare- 
«  rons-nous  la  guerre  aux  Corinthiens,  ou  non  ?  " 
Dans  la  cause  complexe ,  composée  de  plusieurs 
questions,  on  a  plusieurs  points  à  examiner  ;  par 
exemple  :  «  Faut-il  détruire  Carthage ,  la  rendre 
■<  aux  Carthaginois,  ou  bien  y  envoyer  une  co- 
«  louie?  »  Dans  la  cause  complexe  par  comparai- 
son,  on  examine  et  l'on  discute  de  deux  partis 
lequel  est  le  plus  avantageux ,  lequel  est  préfé- 
rable; par  exemple  :  «  Doit-on  envoyer  une  ar- 
«  mée  en  Macédoine ,  contre  Philippe ,  pour  dé- 
«  fendre  nos  alliés ,  ou  la  faire  rester  en  Italie , 
«  afin  d'avoir  le  plus  de  forces  possible  pour  com- 
«  battre  Annibal  ?  » 

XIII.  Il  faut  ensuite  examiner  si  la  discussion 
porte  sur  le  raisonnement  ou  sur  le  sens  littéral, 
c'est-à-dire,  sur  ce  qui  est  écrit.  Ce  dernier  genre 
de  cause  se  divise  en  cinq  espèces,  qu'il  ne  faut 
pas  confondi'e  avec  les  questions.  Tantôt  les  ex- 
pressions de  l'auteur  de  l'écrit  ne  semblent  pas 
d'accord  avec  son  intention  ;  tantôt  deux  ou  plu- 
sieurs lois  sont  en  contradiction,  ou  bien  le  texte 
a  deux  ou  plusieurs  sens  différents;  ou  l'on  peut 
déduire  de  ce  texte  ce  qu'il  n'exprime  point;  ou 
enfin,  comme  dans  la  question  de  définition,  on 
peut  n'être  point  d'accord  sur  la  valeur  des  ter- 
mes. Ainsi  la  première  espèce  s'occupe  du  sens 
littéral  et  de  l'intention  de  l'auteur  de  l'écrit  ;  la 
seconde ,  des  lois  contradictoires  ;  la  troisième , 


des  termes  ambigus;  la  quatrième,  de  l'analogie; 
et  la  cinquième,  de  la  définition.  Dans  les  causes 
de  raisonnement,  la  question  ne  porte  pas  sur 
le  sens  littéral ,  mais  sur  la  manière  d'argumen- 
ter. 

Dès  qu'on  a  examiné  le  genre  de  la  cause , 
posé  l'état  de  la  question ,  distingué  si  elle  est 
simple  ou  complexe ,  si  elle  porte  sur  le  sens  lit- 
téral ou  sur  un  raisonnement,  il  faut  trouver  le 
point  de  discussion ,  le  raisonnement ,  le  point  à 
juger,  et  la  preuve  confirmaîive.  Tout  cela  doit 
naître  de  l'état  de  la  question.  Le  point  de  discus- 
sion est  le  débat  produit  par  le  choc  des  causes  : 
Vous  n'aviez  poi)it  le  droit  de  le  faire.  —  Je 
Vavais.  Le  choc  des  causes  établit  l'état  de  la 
question.  C'est  donc  de  l'état  de  la  question  que 
naissent  ces  débats  que  nous  appelons  points  de 
discussion  :  «  Avait-il  droit  de  le  faire  ?  »  Le  rai- 
sonnement est  ce  qui  constitue  la  cause  :  ôtez-le, 
il  n'y  a  plus  de  débat.  Ainsi ,  pour  nous  en  tenir 
à  un  exemple  facile  et  connu  :  Oreste  est  accusé 
d'avoir  tué  sa  mère.  S'il  ne  répond  point  :  '<  J'en 
«  avais  le  droit,  parce  qu'elle  avait  tué  mon  père,  « 
il  ne  peut  se  défendre;  et  sans  défense  ,  il  n'y  a 
point  de  débat.  Le  raisonnement  sur  lequel  re- 
posera sa  cause  sera  donc  celui-ci:  «  J'en  avais  le 
«  droit,  parce  qu'elle  avait  tué  Agamemnon.  »  De 
l'attaque  et  de  la  défense  naît  le  point  à  juger.  Et 
pour  continuer  à  nous  servir  de  l'exemple  d  0- 
reste ,  s'il  donne  pour  raison  :  «  Elle  avait  tué 
«  mon  père.  — Mais,  réplique  l'accusateur,  était- 
«  ce  à  vous ,  à  son  fils,  de  lui  donner  la  mort? 
«  Fallait-il  punir  un  crime  par  un  crime?  » 
XIV.  Le  développement  des  raisons  produit 


Conslitutionecaiisre  reperta ,  slalim  placel  considerare  , 
utruin  causa  sit  siniplex,  an  jnncia;  et  si  jiiiicla  eiit, 
utrum  sit  ex  piiiribus  qua'Stionibus  jiincta,  an  ex  ajiqiia 
comparalione.  Simplex  est,  qure  ahsolntani  in  se  continet 
unam  qna?stionpm,  lioc  modo  :  «  Corintliiis  beilum  indi- 
«  camus,  an  non?  «  Conjuncla  ex  pluribusqua'Slionibus, 
in  qua  pUira  quaeruntur,  lioc  pacto  :  «  Utrum  Cartliago 
«  diiuatur,  an  Carlliaginiensibus  leddatur,  au  eo  coloiùa 
«  deducatur.  >■  Ex  comparalione,  iu  qiia  per  contentionem, 
utrum  potius,aut  quid  potissimum  sit,  (juaTilur,  ad  hune 
niodum  :  «  Utrum  exercitusin  Maccdoniam  conliaPliilip- 
«  pam  mittatur,  qui  sociis  sit  auxilio;  an  teaeatur  in  Jla- 
«  lia,utquam  maximae  coutra  Haunibalem  copi.e  sint.  » 

XIll.  Deindeconsiderandum  est,  iu  ratione, anin  scripto 
sit  controversia.  Nam  scripti  controversia  est  ea,  quœ  ex 
scripliouis  génère  nascilur.  Ejus  autem  gênera  ,  quœ  suut 
separala  a  constitutionibus,  quinque  sunt.  Nam  quum 
verba  ipsa  videntur  cum  sentenlia  scriptoris  dissidere, 
luni  inter  se  dure  leges,  aut  plures  discrepare,  tum  id, 
quod  scriptum  est,  duas  aut  plures  res  siguilicare;  tum  ex 
eo,  quod  scriptum  est,  aliiid  quoque,  quod  non  scriptum 
csl,  inveniri;  tum  vis  verbi,  quasi  in  definitiva  consliiu- 
lione,  in  quo  posita  sit,  q'uœri.  Quare  primum  genus,  de 
scripto  et  sententia;  secundum,  ex  contrariis  legibus; 
lertium  ,  anibiguum  ;  quartum ,  ratiocinativum  ;  quintum , 


defiuilivum  nominamus.  Ratio  autem  est,  quum  oninis 
qna'slio  non  in  scriptione,  sed  in  aliqua  argumentatione 
consistit. 

At  tum  considerato  génère  causae,  et  cognila  constilu- 
tione,  qi'um,  siniplexne,  an  conjuncta  sit,  intellexeris, 
et  scripti ,  an  ralionis  liabeat  controversiam ,  videris;  dein- 
ceps  eril  videndum,  quœ  quaîstio,  quœ  ratio,  quœ  judi- 
calio,  quod  firniamentum  causœ  sit  :  quœ  omnia  a  consti- 
tutioiie  proficiscanlur  oportet.  Quœstio  est  ea,  quœ  ex 
conilictione  causarum  gignitur  controversia ,  lioc  modo  : 
«  Xon  jure  focisti.  »  —  «  Jure  feci.  »  Causarum  autem  liœc 
est  coiiiiictio,  iu  qua  constitufio  constat.  Ex  ea  igitnr  na- 
scilur controversia,  quam  quœstionem  dicimus,  lioc  modo  : 
«  Jurene  l'ecerit.  »  P.atio  est,  quœ  continet  causam,  quœ 
si  sujjlala  sit,  uiliii  in  causa  controversiœ  relinquetur,  linc 
modo,  ut  docendi  causa  in  facili  et  perviilgato  exemplo 
consistanuis  :  Oiestes  si  accuselur  matricidii,  nisi  hoc 
dical  :  «  Jure  feci  ;  illa  enim  patiem  meum  occiderat  :  » 
non  liabet  dcfensionem.  Qua  sublata,  ouinis  quoque  con- 
troversia sublata  sit.  Ergo  ejus  causœ  ratio  est  :  «  Quod 
«  illa  Agauiemnonem  octiderit.  »  Judicatio  est,  quœ  ex 
infirmatione  et  contirmatione  rationis  nascitur  controver- 
sia. ^"am  sit  ea  nobis  exposita  ratio ,  quam  paullo  ante  ex- 
posuimus.  «  nia  euim,  inquil,  patrem  meum  occiderat.  — 
»  At  non,  iuquit  adversarius,  abs  le  filio  matrem  necan 
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ce  chef  important  que  nous  appelons  point  à  ju- 
ger :  «  Oreste  a-t-il  eu  le  droit  de  tuer  sa  mère, 
«  parce  qu'elle  avait  tué  le  père  d'Oreste? 

La  preuve  confirmative  est  la  plus  ferme  dé- 
fense de  l'accusé;  elle  détermine  surtout  le  point 
à  juger.  Ainsi  Oreste  peut  dire  :  «  Les  sentiments 
«  de  ma  mère  pour  son  époux ,  pour  moi-même, 
»  pour  mes  sœurs,  pour  notre  empire,  pour  la 
«  gloire  de  notre  famille,  étaient  tels,  que  ses  en- 
«  fants  avaient  plus  que  tout  autre  le  droit  de  la 
«  punir.  »  Telle  est  la  manière  de  trouver  dans 
tout  état  de  question  le  pointa  juger.  Néanmoins, 
dans  la  question  de  conjecture,  comme  il  n'y  a 
pas  de  raisonnement ,  puisqu'on  n'accorde  pas  le 
fait,  le  point  à  juger  ne  peut  naître  du  dévelop- 
pement des  raisons.  Alors  le  point  de  discussion 
et  le  point  à  juger  ne  forment  nécessairement 
qu'un.  Le  fait  existe. — Il  n'existe  pas.  — Existe- 
t-il?  Autant  il  y  a  dans  une  cause  d'états  ou  de 
subdivisions  d'états  de  question ,  autant  il  doit 
nécessairement  y  avoir  de  points  de  discussion, 
de  raisonnements,  de  points  à  juger  et  de  preuves 
confirmatives. 

Toutes  ces  divisions  établies,  considérez  iso- 
lément chacune  des  parties  de  la  cause  entière , 
et  n'allez  point  vous  occuper  de  chaque  chose 
dans  l'ordre  suivant  lequel  vous  devez  eu  parler. 
Voulez-vous  que  vos  premiers  mots  se  lient  bien, 
et  soient  dans  une  harmonie  parfaite  avec  le  fond 
de  la  cause,  faites-les  naître  de  ce  qui  doit  suivre. 
Quand  l'art,  l'étude  et  la  méditation  vous  auront 
montré  le  point  àjuger,  et  tous  les  raisonnements 
qui  l'appuient,  que  vous  les  aurez  approfondis 
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et  fortifiés ,  ordonnez  alors  les  différentes  parties 
de  votre  discours.  Il  y  en  a  six  en  tout,  à  ce  (fu'il 
nous  semble  :  l'Exorde,  la  Narration,  la  Divi- 
sion ,  la  Confirmation ,  la  Réfutation  et  la  Pé- 
roraison. Nous  commencerons  par  donner  les 
règles  de  l'exorde ,  puisque  l'exorde  se  présente 
le  premier. 

XV.  L'Exorde  est  cette  partie  du  discours 
où  l'on  essaye  de  préparer  favorablement  l'audi- 
teur. On  y  réussit  quand  on  parvient  à  lui  ins- 
pirer de  la  bienveillance,  de  l'attention,  de  l'in- 
térêt. Aussi  l'orateur,  pour  faire  un  bon  exorde, 
doit-il  connaître  parfaitement  la  nature  de  sa 
cause.  Les  causes  sont  honnêtes,  extraordinaires, 
honteuses ,  douteuses  ou  obscures.  La  cause  est 
honnête ,  quand  l'auditoire  est ,  de  lui-même,  et 
avant  que  nous  prenions  la  parole ,  prévenu  en 
notre  faveur  ;  extraordinaire ,  quand  les  esprits 
sont  indisposés  contre  nous  ;  honteuse ,  si  l'audi- 
teur la  dédaigne  et  n'y  attache  pas  grand  inté- 
rêt; douteuse,  si  le  point  àjuger  est  incertain, 
ou  si  la  cause,  tout  à  la  fois  honnête  et  hon- 
teuse ,  prévient  également  pour  et  contre  elle  ; 
obscure  enfin,  si  elle  se  refuse  à  l'intelligence  des 
auditeurs,  ou  si  la  multiplicité  des  incidents  y 
répand  de  la  confusion.  Chacun  de  ces  genres 
de  causes  si  différents  demande  donc  un  exorde 
différent.  Et  d'abord ,  nous  distinguerons  en  gé- 
néral deux  sortes  d'exordes  :  l'exorde  direct,  et 
l'exorde  par  insinuation.  Le  premier  cherche  ou- 
vertement, et  dès  les  premières  paroles,  à  dis- 
poser l'auditoire  à  la  bienveillance,  à  l'attention 
et  à  l'intérêt.  L'insinuation  se  cache  avec  adresse, 


«  oportuit.  Potuit  euim  sine  tuo  scelere  illius  factum  pu- 
«  iiiii.  » 

XIV.  E\  hac  deduclione  ralionis  illa  summa  iiascitur 
contioversia ,  qiiam  judicationeiii  appellaimis.  Ea  e&l  hu- 
jiisniodi  :  «  Reclumne  fuerit,  ab  Oreste  matreni  occidi, 
«  qnuin  illa  Oreslis  patiem  occidissel.  » 

Firniamcnlum  est  lirmissima  argumentatio  defensoris, 
et  appositissima  ad  judicationem  :  nt  si  velit  Orestes  di- 
cere  :  «  ejusraodi  aiiimum  matris  suaî  fuisse  in  patreni 
«  suum ,  in  se  ipsum  ac  sorores,  in  regniun,  in  famani 
«  generis  et  faniiliœ ,  ut  ab  ea  pœnas  liber!  sui  polissimnm 
«  petere  debuerint.  »  Et  inceteiisquidem  constitutionibus 
ad  liunc  niodum  judicationes  reiieriuntur  :  in  conjectuiali 
autem  constitutione ,  quia  ratio  non  est  (factum  enim  non 
concediturj,  non  potest  ex  deductione  rationis  nasci  judi- 
catio.  Quaie  necesse  est  eamdeni  esse  quicstionem  et  ju- 
«  dicationem  :  ut  :  «  Factum  est.  '^  —  «  Non  est  factum.  » 
—  «  Factum  ne  sit.^  »  Quot  autem  in  causa  conslitutio- 
nes,  aut  eaium  partes  erunt,  tolidem  necesse  erit  qu?e- 
sliones,  rationes,  judicationes,  (iiniamenta  repeiiii. 

Ilis omnibus  in  causa  re[ieilis,  tinn  denique  singulaî 
parles  totius  causai  considerand.e  sunt.  Nam  non  ut  quid- 
qne  diceiiduiu  primuin,  ita  piiminn  auimadveitendum 
videtur  :  ideo  i|uod  illa,  quœ  prima  dicuntur,  si  veliemen- 
ler  velis  congruere  et  cobœrere  cum  causa,  ex  eis  ducas 
oportet,  qu.ic  post  dicenda  sunt.  Quare  quum  judicatio, 
etea,qu;e  ad  judicationem  oportet  inveuiri  argumenta, 

ClCliaON.  —  TOJIE  I. 


diligenter  erunt  artificio  reperta,  cura  et  cogitatione  per 
Iractata;  tum  denique  ordinandœ  sunt  ceterœ  partes 
orationis.  Hte  partes  sex  esse  omnino  nobis  videntur  : 
Exordium ,  Narratio ,  Partitio,  Confirmatio,  Reprebenslo, 
Conclusio.  Nunc  quoniam  exordium  princeps  omnium 
esse  débet,  nos  quoque  [Himum  in  rationem  exordiendi 
prœcepta  dabimus. 

XV.  Exordium  est  oratio  animum  auditoris  idonee  com- 
parans  ad  reliquam  dictionem  :  quod  eveuiet,  si  eum  be- 
nivolum ,  attenlum ,  docileni  fecerit.  Quare  qui  bene  exor- 
diri  causam  volet,  eum  necesse  est  genus  suœ  cauSiG 
diligenter  ante  cognoscere.  Gênera  causarum  sunt  quinque , 
honestum,  adniirabile,  bumile,  anceps,  obscurum.  Ho- 
neslum  causre  genus  est,  cni  statim  sine  oratione  noslra 
auditoris  favet  animus;  adniirabile,  a  quo  alienalus  est 
animus  eorum ,  qui  audituri  sunt  ;  bumile ,  (juod  negligitur 
ab  auditore ,  et  non  magnopere  attendendum  videtur  ;  an- 
ceps, in  quo  aut  judicatio  dubia  est,  aut  causa ,  et  honesta- 
tis ,  et  turpitudinis  particeps ,  ut  et  beuivolentiam  pariât ,  et 
offensionem;  obscurum,  in  (pio  aut  lardi  auditores  sunt, 
aut  difliciiioribus  ad  cognoscendum  ncgotiis  causa  impli- 
cita  est.  Quare  quoniam  tam  diversa  sunt  gcnera  causa- 
rum, exordiri  quoque  dispari  ratione  in  uno(iiio(iiio  gencro 
necesse  est.  Igitur  exordium  in  duas  partes  dividitiir,  in 
principium  et  insinuationem.  Principium  est  oratio,  per- 
spicue  et  protinus  perficicns  auditorcm  benivolum,  aut 
docilem,  aut  attentum.  Insiuualio  est  oratio  quadain  dis- 
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et ,  par  des  détours  presque  inaperçus ,  se  glisse 
dans  l'esprit  de  l'auditeur. 

Dans  une  cause  extraordinaire,  si  les  esprits 
ne  sont  pas  tout  à  fait  indisposés  contre  vous , 
tâchez  de  vous  les  rendre  favorables  par  l'exorde 
direct.  Sont-ils  violemment  animés,  vous  êtes 
forcé  de  recourir  à  l'insinuation  ;  car  demander 
ouvertement  à  un  homme  encore  irrité  son  in- 
dulgence et  son  amitié,  c'est  le  plus  sûr  moyen, 
non-seulement  d'être  refusé,  mais  de  l'irriter 
encore  et  d'entlammer  sa  haine.  Dans  une  cause 
honteuse,  pour  éloigner  le  mépris,  il  faut  fixer 
l'attention  de  l'auditeur.  La  cause  est-elle  dou- 
teuse, si  le  point  à  juger  est  incertain,  com- 
mencez par  le  point  à  juger;  si  elle  est  tout  à  la 
fois  honnête  et  honteuse ,  pour  vous  concilier  la 
bienveillance ,  ne  la  montrez  que  sous  le  jour  le 
plus  avantageux.  Dans  une  cause  honnête,  vous 
pouvez  omettre  l'exorde,  ou  si  vous  le  jugez  à 
propos ,  commencer  par  la  narration ,  par  la  ci- 
tation de  la  loi ,  ou  par  quelque  raisonnement 
solide  pour  appuyer  vos  paroles;  ou,  si  vous 
voulez  un  préambule,  employez  les  moyens  de 
bienveillance  pour  achever  de  gagner  votre  audi- 
toire. Dans  une  cause  obscure ,  que  l'exorde  di- 
rect rende  d'abord  les  esprits  dociles  et  attentifs. 

XVI.  Nous  venons  de  montrer  quel  est  le  but 
de  l'exorde;  enseignons  maintenant  les  moyens 
d'en  assurer  le  succès. 

L'orateur  a  quatre  moyens  de  captiver  la  bien- 
veillance :  il  parle  de  lui-même ,  de  ses  adver- 
saires, de  ses  juges ,  enfin  de  la  cause  même.  S'il 
parle  de  lui ,  il  sera  modeste  en  rappelant  sa  con- 
duite et  ses  services  ;  il  repoussera  les  accusations, 
les  honteux  soupçons  répandus  sur  son  compte  ; 


il  retracera  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés ,  ceux 
qui  le  menacent  encore  ;  enfin ,  il  aura  recours 
aux  prières  les  plus  humbles  et  aux  supplications 
les  plus  pressantes.  Parle-t-il  de  ses  adversaires, 
il  répandra  sur  eux  l'envie,  la  haine  et  le  mé- 
pris. Pour  les  rendre  odieux ,  il  cite  des  preuves 
de  leur  turpitude,  deleurorgueil,  de  leur  cruauté, 
de  leur  méchanceté.  Yeut-il  en  faire  un  objet 
d'envie,  qu'il  mette  au  jour  leurs  violences,  leur 
puissance ,  leur  fortune ,  leurs  alliances ,  leurs  ri- 
chesses :  leur  arrogance  en  abuse  insolemment  ; 
ils  comptent  bien  plus  sur  tous  ces  moyens  que 
sur  la  justice  de  leur  cause.  Rendez-les  mépri- 
sables en  dévoilant  leur  paresse,  leur  indolence , 
leur  lâcheté ,  leurs  frivoles  occupations ,  leur 
molle  et  voluptueuse  oisiveté.  Pour  tirer  ses 
moj'ens  de  bienveillance  de  la  personne  des  juges, 
l'orateur  loue,  sans  montrer  pourtant  trop  de  com- 
plaisance, leur  courage,  leur  sagesse,  leur  bonté  ; 
il  assure  qu'ils  répondront  à  la  noble  estime  et  à 
l'attente  du  public.  Enfin ,  la  cause  elle-même 
devient  une  source  de  bienveillance,  lorsqu'en 
montrant  par  ses  éloges  tout  ce  qu'elle  a  d'ho- 
norable et  de  juste,  on  fait  ressortir  par  le  con- 
traste tout  ce  qui  déshonore  celle  des  advei'saires. 

Voulez-vous  rendre  l'auditeur  attentif ,  annon- 
cez que  vous  allez  traiter  un  sujet  grand,  neuf  , 
incroyable,  qui  intéresse  tous  les  citoyens,  ou 
votre  auditoire  en  particulier,  ou  quelques  hétt'os, 
ou  les  dieux  immortels ,  ou  la  république  tout 
entière.  Promettez  de  développer  bientôt  votre 
cause ,  et  d'abord  faites  connaître  le  point ,  ou ,  si 
par  hasard  il  s'en  trouve  plusieurs ,  les  points  à 
juger. 

Soyez  clair  et  concis  dans  l'exposé  de  la  cause, 


simulatione  et  circuitione  obscure  subiens  aiidiloris  ani- 
miim. 

Iii  admirabili  génère  causse ,  si  non  omnino  infesti  audi- 
tores  erunt,  principio  benivolentiam  coniparare  licebit. 
Sin erunl  veliementer  abalienati ,  confugere  necesse  eiit  ad 
insinuationeni.  Nam  ab  iralis  si  perspicue  pax  et  benivo- 
lentia  petilur;  non  modo  ca  non  invenitur,  sed  augetur 
nique  inflamniakir  odium.  In  huniili  autem  génère  causœ, 
contemtionis  tollendœ  causa,  necesse  erit  aUentum  effi- 
cere  auditorem.  Anceps  geuus  causœ,  si  dubiani  judicatio- 
nembabebit,  ab  ipsa  judicatlone  exordicndum  est.  Sin 
autem  paitem  tuipitudinis  et  pailem  bonestatis  habebit, 
benivolentiam  captare  oportebit,  ut  in  genus  boneslum 
causa  translatavideatur.  Quumautem  erit  lioneslum  causa; 
genus,  vel  pr.etcriri  principium  poterit,  vel,  si  commo- 
dum  (uerit,  aut  a  narralione  incipicmus,  aut  a  lege,  aut 
ah  ali(}ua  firmissima  ratione  nostrœ  dictionis  :  sin  uti  prin- 
cipio piacebit,  benivolentiœ  parlibus  utendum  est,  ut  id, 
'luod  est ,  augealur.  In  obscuro  causée  génère ,  per  princi- 
pium dociles  audilores  efficere  oportebit. 

XVI.  Nunc,  «luoniam ,  quas  res  exordio  conficcre  opor- 
teat  ,  diclum  est;  reliquura  est,  ut  ostendatur,  quibus 
quaeque  res  rationibus  confici  possit. 

Benivolentia  quatuor  ex  locis  coniparatur  :  ab  nostra , 
ab  adversariorum ,  ab  judicum  persona,  ab  ipsa  causa. 


Ab  nostra,  si  de  nostris  factis  et  officiis  sine  arrogantia 
diceraus  ;  si  criraina  illata ,  et  aliquas  minus  bonestas  suspi- 
ciones  injectas  diluemus;  si,  quae  incommoda  acciderint, 
aut  quœ  iuslent  difficultales,  proferemus;  si  prece,  et 
obsecratione  bumlli ,  ac  supplici  utemur.  Ab  adversario- 
rum autem ,  si  eos  aut  in  odium ,  aut  in  invidiani ,  aul  in 
conlemtionem  adducemus.  In  odium  adducentur,  si  quod 
eorum  spurce,  superbe,  crudeliter,  malitiose  factum  pro 
ferelur.  In  invidiam,  si  vis  eorum,  potcntia,  diviliœ, 
cognatio ,  pecuniœ  proferentur,  atque  eorum  usus  arrogans 
et  intolerabilis;  ut  bis  rébus  magis  videantur,  quam  causa* 
suai  confidere.  In  contemtionem  adducentur,  si  eorum 
inertia,  negligentia,  ignavia,  desidiosum  sludium,  et 
luxuriosum  olium  proferetur.  Ab  auditorum  persona  beni- 
volentia captabitur,  si  res  ab  bis  fortitei',  sapientcr,  man- 
suete  gestœ  proferentur,  ut  ne  qua  assenlatio  nimia  signi- 
ficetur  ;  et  si ,  de  bis  quam  bonesla  existimatio ,  quanlaque 
eorum  judicii  et  auctoritatis  exspectatio  sit,  ostendetur. 
Ab  ipsis  rébus,  si  nostram  causam  laudando  extollemus, 
adversariorum  causam  per  contemtionem  deprimemus. 

Attentes  autem  faciemus,  si  demonstrabimus,  ea,  quae 
dicturi  erimus,  magna,  nova,  incredibilia  esse,  aut  ad 
omnes,  aut  ad  eos,  qui  audiimt,  aut  ad  aliquos  illustres 
bomines,  aut  ad  deos  immortales,  aut  ad  summam  rem- 
pnblicam  pertinere;  et  si  poliicebinmr,  nos  brevi  nostram 
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c'est-à-dire ,  du  point  de  discussion ,  et  vous  pré- 
parerez l'auditoire  à  vous  entendre  avec  intérêt  ; 
car  je  ne  sépare  point  l'intérêt  de  l'attention , 
puisque  le  mieux  disposé  à  vous  entendre  est 
celui  qui  promet  le  plus  d'attention. 

XVII.  Comment  faut-il  traiter  l'exorde  par 
insinuation?  voilà  ce  qui  doit  ensuite  nous  occu- 
per. Il  faut  l'employer  dans  les  causes  extraordi- 
naires, c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  établi 
plus  haut,  quand  l'auditoire  est  indisposé  contre 
nous.  Cette  prévention  naît  de  trois  motifs  :  ou 
la  cause  a  quelque  chose  de  honteux ,  ou  l'audi- 
toire paraît  déjà  convaincu  par  ceux  qui  ont 
parlé ,  ou  nous  prenons  la  parole  lorsque  son  at- 
tention paraît  fatiguée  ;  circonstance  qui  parfois 
ne  le  dispose  guère  mieux  que  les  deux  autres 
pour  l'orateur. 

Si  la  bassesse  de  la  cause  peut  blesser  l'audi- 
toire, à  la  personne  ou  a  la  chose  sur  qui  tombe 
le  mépris,  on  peut  substituer  une  personne  ou 
une  chose  qui  intéresse  ;  ou  bien  à  la  personne , 
substituez  une  chose,  ou  à  la  chose  une  personne , 
pour  amener  insensiblement  l'auditeur  de  ce  qui 
le  blesse  à  ce  qui  lui  plaît.  Dissimulez  d'abord 
l'intention  de  défendre  ce  qu'on  vous  reproche  ; 
et  quand  l'auditoire  sera  calmé,  commencez  in- 
sensiblement votre  justification;  dites  que  vous 
partagez  l'indignation  de  vos  adversaires  contre 
l'action  incriminée,  et  quand  vous  aurez  adouci 
vos  juges ,  montrez  qu'aucun  de  ces  reproches 
ne  peut  tomber  sur  vous.  Protestez  de  vos  égards 
pour  vos  accusateurs  ;  annoncez  que  vous  ne  vou- 
lez dire  ni  telle  chose ,  ni  telle  autre  ;  enfin ,  sans 
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blesser  ouvertement  des  hommes  environnés  de 
la  faveur  publique,  tâchez,  par  des  attaques  in- 
directes, de  la  leur  enlever.  Vous  pouvez  aussi 
rappeler  un  jugement  rendu  dans  une  affaire 
semblable,  ou  l'autorité  de  quelque  précédent, 
et  montrer  que  l'affaire  était  à  peu  près  ou  entiè- 
rement semblable  à  la  vôtre ,  ou  qu'elle  était  plus 
grave,  ou  qu'elle  l'était  moins. 

Le  discours  de  votre  adversaire  a-t-il  persuadé 
l'auditoire  (  ce  qu'il  est  facile  d'apercevoir  quand 
on  sait  par  quels  moyens  s'opère  la  conviction  ) , 
il  faut  promettre  de  détruire  avant  tout  la  preuve 
sur  laquelle  il  a  le  plus  insisté  et  qui  a  fait  le 
plus  d'impression  sur  l'auditoire.  On  pourra  tirer 
encore  son  exorde  des  paroles  mêmes  de  l'adver- 
saire, surtout  des  dernières,  ou  paraître  incertain 
sur  ce  qu'on  doit  répondre  d'abord ,  ou  embar- 
rassé sur  le  choix  des  réfutations  qui  s'offrent  de 
toutes  parts.  L'auditeur  qui  vous  croyait  vaincu 
et  terrassé  ne  peut  se  persuader  que  tant  de  con- 
fiance n'ait  aucun  fondement ,  et  s'accuse  plutôt 
d'une  folle  crédulité. 

Si  l'attention  est  fatiguée,  on  promettra  d'a^ 
bréger  sa  défense ,  de  ne  point  imiter  dans  ses 
longs  développements  l'orateur  qu'on  vient  d'en- 
tendre. Quand  le  sujet  le  permet,  il  n'est  pas 
mal  de  commencer  par  quelque  chose  de  neuf  ou 
de  singulier  qui  naisse  de  la  circonstance ,  comme 
un  cri ,  une  exclamation  ;  ou  même  qui  soit  mé- 
dité, comme  un  apologue,  un  conte,  un  sar- 
casme. Si  la  gravité  du  sujet  vous  ôte  cette  res- 
source, frappez  d'abord  les  esprits  de  tristesse, 
d'étonnement  ou  de  terreur.   C'est  un  grand 


demoDStraturos ,  alque  exponemus  jiidicalionera,  aut  ju- 
fiicatiunes ,  si  pliires  erunt. 

Dociles  auditores  faciemus ,  si  aperle  et  breviler  suin- 
mam  cansœ  exponemus;  lioc  est,  in  quo  consistât  conUo- 
versia.  Nam  et  quiini  docilem  velis  facere,  simul  altentum 
facias  oportet  ;  naiu  is  maxime  docilis  est ,  qui  altentissime 
est  paiatus  audire. 

XVII.  Nunc  iusinuationes  quemadmodum  tractaii  con- 
veniat,  deinceps  diceudum  >idetur.  Insinualione  igitur 
uteiidum  est,  quum  admiiabile  genus  causœ  est,  lioc  est, 
ut  ante  dixiinus,  quum  auimus  auditoris  infeslus  est.  Id 
autem  tribus  ex  causis  fit  maxime;  si  aut  iaest  in  ipsa 
causa  quœdam  tuipitudo ,  aut  ab  iis ,  qui  ante  dixerunt ,  jam 
quiddani  auditori  persuasum  videlur,  aut  eo  tempoielocus 
dicendi  datur,  quum  jam  iili,  quos  audire  oportet,  defessi 
sunt  audiendo.  Nam  ex  hac  (juoque  re  non  minus,  quam 
ex  primis  duabus,  in  oratore  uonnuuquam  animus  audito- 
ris offendilur. 

Si  causcX  turpiludo  contrabet  offensionem;  aut  pro  eo 
bomine,  in  quo  oflbuditur,  alium  bomliiem,  qui  diligitur, 
inleri)oni  oporlet  ;  aut  pro  re ,  in  qua  ot'lV nditur,  aliam  rem , 
quœ  probatur;  aut  pro  re  hominem,  aut  pro  liominerem, 
ut  ab  eo,  quod  odit,  ad  id,  quod  dibgit,  auditoris  animus 
traducatur;  et  dissimuiare  id  te  del'cnsurum,  quod  existi- 
nieris  defensurus;  deinde,  quum  jam  milior  faclus  crit 
audilor,  ingredi  pedetentim  in  defensionem,  et  dicere,  ea, 
qufe  indigncntur  adversarii,  tibi  quoque  indigna  videri; 


deinde,  quum  lenieris  eum,  qui  audiet,  demonstrare, 
nibii  eorum  ad  te  pertinere,  et  negare  te  qiddquam  de 
adversariis  esse  dicturum,  neque  boc,  ïieque  ilhid  :  ut 
neque  aperte  la-das  eos ,  qui  diliguntur,  et  tamen  id  obscure 
faciens,  quoad  possis,  aliènes  ab  eis  auditorum  volunta- 
tem  ;  et  aliquorum  judicium  simili  de  re,  aul  auctoritatem 
proferre  imilatione  dignam;  deinde  eamdem,  aut  consinii- 
lem,  aut  majorem,  aut  minorem  agi  rem  in  piœ^enlia 
demonstiare. 

Sin  oralio  adversariorum  fidemvidebituraudiloribus  fe- 
cisse,  id  quod  ei,  qui  inteUigit,  quibus  rébus  fides  tiat, 
facile  eritcognilu  :  oportet  aut  de  eo,  quod  adversarii  sibi 
firmissimum  pularint,  et  maxime  ii,  qui  audierint,  pro- 
barint ,  primum  te  dicturum  polliceri;  aul  ab  adversarii 
dicio  exordiri ,  et  ab  eo  potissimum ,  quod  ille  nuperrime 
dixerit;  aut  dubitalione  iiti,  quid  primum  dicas,  aul  cui 
potissimum  loco  respondeas,  cum  admiratione.  >'am  auditor 
qiunn  eum ,  quern  adversarii  perturbatum  putaut  oralione , 
videl  animo  (irmissinio  contra  dicere  paratum,  plerumque 
se  potins  temere  assensisse,  quam  illum  sine  causa  conli- 
dere  arbilratur. 

Sin  auditoris  studium  defaligatio  abalienavit  a  causa ,  te 
brevius,  quam  paralus  fueris,  esse  diclurura,  commodum 
est  polliceri;  non  imitaturum  adversarinm.  Sin  res  dabit, 
non  inutile  est  ab  aliqua  re  nova  aut  ridicula  incipcre,  aut 
ex  lempore  qufc  nata  sit;  quod  genus,  slrepjtum,  accla- 
mationem;  aut  jam  parata ,  qu;c  vel  apologum ,  vel  fabu- 
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avantage;  car  si  la  douceur  ou  lamertume  des 
mets  flatte  ou  pique  un  palais  engourdi  par  le  dé- 
goût et  la  satiété ,  la  surprise  ou  la  gaieté  savent 
aussi  réveiller  Tattentiou  déjà  fatiguée. 

XVIII.  Telles  sont  les  règles  particulières  de 
l'exorde  direct  et  de  l'insinuation  :  celles  qu'il 
me  reste  à  tracer  sont  courtes  et  leur  sont  com- 
munes à  tous  deux. 

L'exorde  se  propose  surtout  de  donner  k  l'au- 
ditoire une  idée  favorable  de  l'orateur  :  il  sera 
donc  plein  de  gravité,  de  noblesse,  semé  de  sen- 
tences ;  rien  de  brillant ,  rien  de  fleuri ,  rien  d'af- 
fecté; ce  serait  faire  soupçonner  qu'il  y  entre  de 
l'art,  de  l'étude,  du  travail  ;  et  c'est  ôter  au  dis- 
cours la  persuasion,  et  à  l'orateur  toute  con- 
fiance. 

Voici  maintenant  les  défauts  les  plus  communs 
de  l'exorde  :  on  doit  les  éviter  avec  soin.  L'exorde 
est  ou  banal,  ou  commun,  ou  d'échange,  ou 
trop  long,  ou  étranger,  ou  d'emprunt,  ou  con- 
traire aux  préceptes.  Il  est  banal ,  s'il  s'applique 
indifféremment  à  plusieurs  causes;  commun, 
quand  il  convient  également  aux  deux  parties  ; 
d'échange,  si  l'adversaire, avec  de  légers  chan- 
gements, peut  l'employer  contre  nous;  il  est 
trop  long,  s'il  renferme  plus  de  mots  ou  de  pen- 
sées qu'il  n'est  nécessaire;  étranger,  s'il  ne  naît 
point  de  la  cause  même,  et  ne  fait  pas  corps 
avec  elle  ;  il  est  d'emprunt ,  quand  il  produit 
un  effet  différent  de  celui  qu'exige  le  genre  de 
la  cause;  si,  par  exemple,  il  dispose  seulement 
l'auditeur  à  écouter,  quand  il  s'agit  de  se  concilier 

tam ,  vel  aliquam  contineat  iirisionem;  aut,  si  rei  dignilas 
adimet  jocamli  facullatem,  aliquid  Iriste,  novum,  hoi  ri- 
bile,  slalim  non  incommoiliini  est  injicere.  Nani  ut  cibi 
satielas  et  fastidiiim  aut  subamara  aliqua  re  relevatur, 
aut  Juki  niitigatur;  sic  animus  defessus  audiendo,  aut 
admiialione  iutegralur,  aut  risu  novatur. 

XVIII.  Ac  separatim  qnidem ,  qu.T  de  principlo  et  insi- 
nuatione  diceuda  videbantm-,  lia'c  l'ère  sunt.  Nunc  quid- 
dani  breviter  et  coiiimuniter  de  utroque  pisecipienduni 
videtur. 

Exordium  senlentiarum  et  gravitatls  plnrimum  débet 
liabeie ,  et  omnino  omnia ,  quai  pertinent  ad  dignilatem ,  in 
se  conlinere,  propterea  cpiod  id  oplime  f'acicndum  est, 
quod  oratoieni  auditori  maxime  commendel  :  splendoris, 
et  festivilatis,  et  concinnitudinis  minimum,  propterea 
quod  ex  Iiis  suspicio  quaîdam  apparationis  atque  artiliciosse 
diligenliœ  uascitur  ;  quœ  maxime  orationi  lidem,  oratori 
adimit  auctoritatem. 

Vilia  vevo  luec  sunt  certissima  cxordiorum ,  quse  sum- 
mopere  vitare  oportebit  :  vulgare,  commune,  commuta- 
bile,  longum  ,  separatum  ,  translatum  ,  contra  prœcepta. 
Vulgare  est,  quod  in  plures  causas  potest  accommodari, 
ut  convenire  videaliir.  Commune  est ,  quod  iiiliilo  miims 
in  banc,  quam  in  contrariam  partem  causa3 ,  potest  conve- 
nire. Commulabile  est,  quod  abadversariopolest,  leviter 
niutatum,  ex  contraria  paite  dici.  Longum  est,  quod  plu- 
ribns  verbis  ,  aut  sententiis,  ultra  ([uam  satis  est,  produ- 
citur.  Separatum  est,  quod  non  ex  ipsa causa ductum  est, 
aec,  sicut  aliquod  membrum,annexunioralioni.  Transla- 


sa  bienveillance;  ou  s'il  est  direct,  quand  l'insi- 
nuation est  nécessaire.  Enfin,  il  est  opposé  aux 
préceptes,  s'il  ne  produit  rien  de  ce  qu'on  attend 
de  l'exorde,  et  s'il  ne  concilie  ni  l'attention,  ni 
l'intérêt,  ni  la  bienveillance  de  l'auditoire;  ou, 
ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  s'il  l'indispose 
contre  nous.  Mais  c'en  est  assez  sur  l'exorde. 

XIX.  La  Narration  est  l'exposé  des  faits  tels 
qu'ils  se  sont  passés ,  ou  qu'ils  ont  pu  se  passer.  II 
y  a  trois  sortes  de  narrations.  La  première  ren- 
ferme la  cause  même  et  le  point  de  discussion.  La 
seconde  s'éloigne  du  sujet  afin  de  l'agrandir,  de 
l'orner,  pour  y  ajouter  un  moyeu  d'accusation , 
établir  un  rapprochement,  sans  toutefois  s'écarter 
trop  loin.  La  dernière,  qui  n'a  point  de  rapport 
au  barreau ,  est ,  pour  apprendre  à  écrire  ou  à 
parler,  un  exercice  aussi  agréable  qu'utile.  Elle 
se  partage  en  deux  espèces,  dont  l'une  regarde  les 
choses  et  l'autre  les  personnes.  Celle  qui  s'occupe 
des  choses  a  trois  parties,  la  fable,  l'histoire,  les 
hypothèses.  On  appelle  fable,  ce  qui  n'est  vrai  ni 
vraisemblable ,  comme  : 

J'ai  vu  de  grands  serpents  ailés  attelés  sous 
le  joug. 

L'histoire  est  le  récit  de  faits  véritables,  mais 
éloignés  de  notre  siècle.  Par  exemple  :  Appius 
déclara  la  guerre  à  Carlhage.  L'hypothèse  est 
une  chose  supposée ,  mais  vraisemblable  ;  comme 
dans  Térence  : 

Aussilôt  que  mon  fils  fut  sorti  de  V enfance  , 
mo7i  cher  Sosie. 

tumest,  quod  aliud  conficit ,  quam  causae  geniis  postulat  : 
ut  si  ([uis  docilem  facial  auditorem  ,  qitum  benivolentiam 
causa  desiderat;  aut,  si  principio  utatur ,  qnum  insinua- 
tionem  res  postulat.  Contra  praecepta  est  quod  niliil  eorum 
eflicit ,  quorum  causa  de  exordiis  prœcepta  tradnntur  :  lioc 
est ,  quo  dcnm  ,  qui  audit,  neque  benivolum  ,  neque  alten- 
lum  ,  neque  docilem  eflicit  ;  aut,  qno  profecto  niliil  pejus 
est ,  ut  contra  sit,  facit.  Ac  de  exordio  quidem  salis  di- 
ctum  est- 

XIX.  Narratio  est  rerum  gestarum,  aut  ut  geslarum, 
expositio.  Narraliouum  tria  sunt  gênera  :  unum  genusesl, 
in  quo  ipsa  causa,  etomnis  ratio  controversiaîconlinetur; 
alterum ,  in  quo  digressio  aliqua  extra  causam  aut  crimi- 
nalionis,  aut  simililudinis,  aut  delectationis  non  aliena3 
abeonegotio,  quo  de  agitur,  aut  amplilicationis  causa, 
interponitur;  tcrlium  genus  est  remotum  a  civiiibus  eau- 
sis,  quod  delectationis  causa,  non  inutili  cum  exercita- 
tione ,  dicitur  et  scribitur.  Ejus  partes  sunt  duœ  ,  quarum 
altéra  in  negotiis,  altéra  in  personis  maxime  versatiu-.  Ea, 
qua?  in  negotiorum  expositione  posita  est,  très  babet  par- 
tes, fabulam  ,  bistoriam ,  argumentum.  Fabula  est ,  in  qua 
nec  verœ,  nec  verisimiles  res  continentur,  cujusmodi 
est  : 

Angues  ingentes  alites,  juneti  jugo. 
Hisforia  est  gesta  res,  ab  œlalis  nostra;  memoria  remota; 
quod  genus  :  «  Appius  indixit  Cartaginiensibus  bellum.  » 
Argumentum  est  licta  res ,  quae  tamen  lieri  poluit.  Hujus- 
modi  apud  Terentium  : 

Kam  is  postquam  exccssit  ex  epbebis,  Sosia. 
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Dans  l;i  narration  qui  regarde  les  personnes ,  on 
doit  reconnaître,  avec  les  faits,  le  langage  et  les 
passions  des  personnages  5  par  exenople  : 

Mo7i  frère  vient  souvent  me  crier  :  Que 
faites-vous,  MitionP  Pourquoi  nous  jyerdre  ce 
jeune  homme  /* pourquoi  a-t-il  une  maîtresse? 
pourquoi  boit-il?  pourquoi  fournissez-vous  à 
ses  folles  dépenses?  Vous  l'habillez  tropmafjni- 
fiquement;vous  êtes  trop  faible  pour  lui.  Mon 
frère  est  trop  sévère;  il  l'est  plus  que  la  justice 
et  le  bien  ne  l'exigent. 

C'est  là  qu'on  doit  trouver  réunis  la  variété ,  les 
grâces  du  style ,  la  peinture  des  passions  et  des 
mouvements  du  cœur,  la  sévérité,  la  douceur,  la 
crainte;  l'espoir,  le  soupçon,  le  désir,  la  feinte, 
l'erreur,  la  compassion,  des  révolutions,  des 
changements  de  fortune,  des  revers  soudains, 
des  succès  inattendus ,  et  un  agréable  dénoûment. 
Mais  c'est  en  traitant  de  Félocution  que  nous  en- 
seignerons l'art  d'employer  tous  ces  ornements 
du  style.  Occupons-nous  maintenant  de  la  nar- 
ration qui  renferme  l'exposition  de  la  cause. 

XX.  Brièveté,  clarté,  vraisemblance,  voilà  les 
trois  qualités  de  la  narration.  Elle  a  le  mérite  de 
!a  brièveté ,  si  l'orateur  commence  où  il  faut  com- 
mencer, sans  remonter  trop  haut;  s'il  ne  donne 
point  des  détails,  quand  il  ne  faut  que  des  résul- 
tats ;  car  souvent  il  suffit  d'énoncer  un  fait  sans  en 
développer  les  circonstances;  s'il  s'arrête  au  mo- 
ment de  dire  des  choses  inutiles;  s'il  ne  s'égare 
pas  dans  des  digressions;  s'il  s'exprime  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  puisse ,  de  ce  qu'il  dit ,  conclure 


jUaautem  narratio,  qnse  versatur  in  personis,  ejusniodi 
est ,  ut  in  ea  simul  cum  rébus  ipsis  personarum  sermones 
et  aninii  perspici  possint,  hoc  modo  : 

Venit  ad  nie  sa;pe  clamitans,  Quid  agis,  Mitio? 

Cur  perdis  adolescentem  nolns?  cur  ainat  ? 

Cur  potat?  cur  tu  his  rébus  sumtum  suggeris? 

VesUtu  nimio  indulges;  nimium  ineplus  es. 

Nimiumipse  durus  est  prœler  iequumque  et  bonum; 
Hoc  in  génère  narralionis  mulla  inesse  débet  feslivitas, 
confecta  ex  rerum  varielate,  animoruin  dissimilitudine, 
gravitate,  lenitate,  spe,  melu,  suspicione,  desiderio,  dis- 
siniulatione,  errore,  nnsericordia,  fortunae  commutatione, 
insperato  iuconimodo,  subita  lœlitia,  jucundo  exitu  re- 
rum.  Verum  liœcex  his  ,  quai  poslea  de  elociitione  prajci- 
pienlur,  ornamenta  sumenlur.  Nunc  de  narralione  ea , 
qua?  causœ  continel  expositioneni ,  dicenchan  videtur. 

XX.  Oportet  igitur  eam  très  habere  res  :  ut  brevis  ,  ut 
aperla ,  ut  probabilis  sit.  Brevis  erit ,  si ,  unde  necesse  est , 
inde  initium  sunietur,  et  non  ab  ullimo  repetelur,  et  si 
cujus  rei  satis  erit  sunimani  dixisse,  ejus  partes  non  di- 
centur  (nam  sBcpe  salis  est,  quod  factuin  sit,  dicere;  non 
ut  enarres,  quemadinodum  sit  factiim)  ;  et  si  non  longius, 
quani  quod  scitu  opus  est,  in  nairando  procedetur;  et  si 
nuilani  in  rem  aliam  transil)itur;  et  si  ila  dicetur,  ut  non- 
nnnquam  ex  eo,  (piod  dittum  sit,  id,  quod  dirlinn  non 
sit,  iiilelligatur;  et  si  non  modo  id,  quod  obesl,  verum 
eliam  kl,  quod  ucc  obe.st,  nec  adjuvat,  pra'teribilur;  et 


ce  qu'il  ne  dit  point;  s'il  omet  non-seulement  tout 
ce  qui  lui  est  défavorable ,  mais  encore  tout  ce  qui 
ne  lui  est  ni  avantageux  ni  nuisible;  enfin  s'il  ne 
se  répète  jamais ,  s'il  ne  revient  jamais  sur  ses  pas. 
Mais  n'allez  pas  vous  laisser  tromper  par  un  air 
de  concision.  Que  de  gens  ne  sontjamais  plus  longs 
que  quand  ils  se  piquent  de  brièveté!  Ils  tâchent 
de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots ,  au 
lieu  de  se  borner  à  un  petit  nombre  de  choses  es- 
sentielles; car  souvent  on  regarde  comme  conci- 
sion de  s'exprimer  ainsi  :  «  J'approche  de  la  mai- 
«  son,  j'appelle  son  esclave;  il  me  répond;  je  lui 
'<  demande  son  maître;  il  m'assure  qu'il  n'y  est 
«  pas.  »  Il  est  impossible  de  dire  plus  de  choses 
en  moins  de  mots:  mais  c'est  encore  être  Ions, 
puisqu'il  suffisait  de  dire  «  qu'il  n'y  était  pas.  » 
Fuyez  donc  cette  prétendue  concision,  et  retran- 
chez les  circonstances  inutiles  avec  autant  de  soin 
que  les  mots  parasites. 

La  clarté  de  la  narration  consiste  à  exposer 
d'abord  ce  qui  s'est  fait  d'abord ,  à  suivre  l'ordre 
des  temps  et  des  faits,  à  se  conformer  à  la  vérité 
ou  à  la  vraisemblance.  Il  faut  prendre  garde  de 
n'être  ni  confus  ni  entortillé;  ne  point  divaguer; 
ne  point  remonter  trop  haut  ;  ne  pas  aller  trop  loin , 
et  ne  rien  omettre  d'essentiel  ;  en  un  mot ,  tous 
les  préceptes  donnés  pour  la  brièveté  peuvent  s'ap- 
pliquer à  la  clarté;  car  souvent  l'on  est  inintelli- 
gible plutôt  à  force  d'être  long  qu'à  force  d'être 
obscur.  Il  faut  aussi  n'employer  que  des  expres- 
sions claires  ;  mais  nous  parlerons  de  ce  mérité  ea 
traitant  de  l'élocution. 

XXI.  La  narration  a  de  la  vraisemblance,  quand 

si  semel  untunquodque  dicetur  ;  et  si  non  ab  eo ,  in  quo 
proxime  desitum  erit,  deinceps  incipietur.  Ac  mullos  imi- 
tatio  brevitalis  decipit,  ut,  quum  se  brèves  pulent  esse, 
longissinii  sint  :  quum  dent  operam,  ut  res  multas  brevi- 
ter  dicanl,  non  ut  omnino  paucas  res  dicant,  et  non  piures, 
quam  necesse  sit.  Nam  plerisque  breviler  dicere  videtur, 
qui  ita  dicit  :  «  Accessi  ad  aedes ,  puerum  evocavi  ;  respon- 
«  dit  ;  quaesivi  dominum  ;  domi  negavit  esse.  »  Hic ,  tametsi 
lot  res  brevius  non  jioluit  dicere,  tamen,  quia  satis  fuit 
dixisse,  «  doml  negavit  esse,  »  fil  rerum  nudtitudine  lon- 
gns.  Quare  hoc  quoque  in  génère  \itanda  est  brevitatis 
imitatio,  et  non  minus  rerum  non  necessariarum,  quam 
verborum  multitudine  supersedendum  est. 

Aperta  autem  narratio  poterit  esse,  si ,  ut  quidque  pri- 
mum  geslum  erit,  ita  primum  exponetur,  et  rerum  ac 
temporum  ordo  servabitur,  ut  ita  narrenlur,  ut  gestœ  res 
eruut ,  aul  ut  potuisse  gei  i  videbuntur.  Hic  cousiderandum 
erit,  ne  quid  perturbate ,  ne  quid  contorte  dicalur,  ne 
quam  in  aham  rem  transeatur,  ne  ab  ultimo  lepetatur,  ne 
ad  extremum  prodeatur,  ne  quid ,  quod  ad  rem  pertineat , 
pr.-etereatur  ;  et  omnino ,  quœ  prœcepla  de  brevilate  sunt , 
lioc  quoque  in  génère  sunt  conser\auda.  Nam  sœpe  res 
parum  est  inteilecta  longitudine  magis,  quam  obscuritate 
narrationis.  Ac  verbis  quociue  dihicidis  utendum  est  :  quo 
de  génère  dicendiira  est  in  prœceptis  ciocutionis. 

XXI.  Probabilis  erit  narratio,  si  in  ea  videbuntur  incsse 
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elle  offre  tous  les  caractères  de  la  vérité;  quand 
elle  observe  fidèlement  les  convenances  des  per- 
sonnes; quand  elle  montre  les  causes  des  événe- 
ments ;  quand  elle  prouve  qu'on  a  pu  faire  ce  dont 
il  s'agit;  que  le  temps  était  favorable,  suffisant, 
le  lieu  commode  ;  enfin  quand  elle  ne  blesse  point 
les  mœurs  connues  des  parties,  l'opinion  publique 
et  les  sentiments  de  l'auditoire.  Voilà  ce  qui  donne 
aux  narrations  un  air  de  vérité. 

Un  autre  point  non  moins  important,  c'est  de 
savoir  supprimer  la  narration  quand  elle  est  nui- 
sible, ou  seulement  inutile;  c'est  de  prendre 
garde  qu'elle  ne  soit  déplacée ,  ou  qu'elle  ne  se 
présente  pas  sous  un  jour  favorable.  Elle  est  nui- 
sible ,  quand  l'exposition  du  fait  élève  contre  nous 
une  forte  prévention  c[u'il  faut,  dans  le  cours  du 
plaidoyer,  détruire  par  des  raisonnements.  Dis- 
pei-sez  alors  votre  narration  partie  par  partie  dans 
le  discours ,  et  appuyez  chaque  circonstance  de 
tout  ce  cpii  peut  la  justifier  :  c'est  donner  le  contre- 
poison avec  le  venin ,  et  ramener  les  esprits  au 
moment  qu'ils  s'éloignent.  Si  la  narration  de  votre 
adversaire  est  telle  que  vous  n'ayez  aucun  intérêt 
à  la  recommencer,  même  en  d'autres  termes  ;  si 
l'auditoire  a  si  bien  envisagé  les  faits ,  qu'il  vous 
importe  peu  de  les  lui  présenter  sous  un  autre  point 
de  vue,  alors  la  narration  est  inutile,  et  il  faut  la 
supprimer.  Elle  est  déplacée ,  quand  elle  n'occupe 
pas  dans  le  discours  la  place  qui  lui  convient  ; 
mais  ceci  appartient  à  la  disposition ,  et  nous  en 
parlerons  en  traitant  de  cette  pai"tie.  La  narration 
n'est  pas  dans  un  jour  favorable,  quand  elle 
expose  avec  clarté,  quand  elle  embellit  ce  qui 


peut  servir  notre  adversaire ,  (fuand  elle  est  obs- 
cure et  négligée  dans  ce  qui  nous  est  avantageux. 
Pour  éviter  cet  écueil ,  ramenez  tout  à  l'intérêt  de 
votre  cause;  supprimez,  autant  qu'il  est  possible, 
toutes  les  circonstances  défavorables  ;  glissez  lé- 
gèrement sur  tout  ce  qui  est  dans  l'intérêt  de  votre 
adversaire;  mais  développez  avec  soin,  avec  clarté 
tout  ce  qui  peut  vous  servir.  Je  crois  en  avoir  assez 
dit  sur  la  narration  ;  passons  maintenant  à  la  di- 
vision. 

XXII.  Une  division  bien  faite  rend  tout  le 
discours  clair  et  lumineux.  La  Division  a  deux 
parties,  toutes  deux  également  nécessaires  pour 
développer  la  cause  et  fixer  le  point  de  discussion. 
La  première  établit  en  quoi  nous  sommes  (^'accord 
avec  l'adversaire,  et  ce  que  nous  lui  contestons; 
c'est  elle  qui  indique  à  l'auditeur  ce  qui  doit  fixer 
son  attention.  L'autre  renferme  l'analyse  rapide 
et  la  distribution  de  ce  qui  va  faire  la  matière 
du  discours  ;  c'est  elle  qui  annonce  à  l'auditeur 
que  le  discours  sera  terminé ,  quand  nous  aurons 
traité  tels  et  tels  j)oints.  Nous  allons  indiquer  en 
peu  de  mots  la  manière  d'employer  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  divisions. 

La  première,  celle  qui  établit  en  quoi  nous  som- 
mes ou  non  d'accord  avec  l'adversaire,  doit  tour- 
ner en  faveur  de  la  cause  ce  dont  on  est  tombé 
d'accord  avec  lui.  Vous  convenez ,  par  exemple  , 
«  qu'Oreste  a  tué  sa  mère;  mais  l'accusateur  con- 
"  vient  aussi  que  Clytemnestre  avait  assassiné 
«  Agamemnon.  "C'est  ainsi  que  chacun  est  tombé 
d'accord  sur  un  point,  sans  négliger  l'intérêt  de 
sa  cause.  Établissez  ensuite  le  point  de  discus- 


ea,  (juœ  soient  apparcre  in  veiitate;  si  personaruni  cligni- 
tatcs  serval)nDtiir;  si  caus?e  factoium  exstabunt;  si  fuisse 
facultates  faciuixli  videbuntur;  si  tenipus  idoneum  ;  si 
spalii  salis;  si  locus  opportunus  ad  eamdem  rem,  qua  de 
re  narrabiiur,  fuisse  oslendetur  ;  si  res  et  ad  eorum ,  qui 
agent,  natuiam,  et  ad  vulgi  moiem,et  ad  eorum,  qui 
audient,  opinionem  acconimodaljitui'.  Ac  veii  quidem  si- 
milis ex  bis  rationibus  esse  poleiit. 

lllud  aulem  pr<Tterea  considerare  oporlebit ,  ne  aut , 
«luum  obsil  narratio,  aut  quum  nibil  prosit ,  tamen  inter- 
ponatur;  aut  non  loco ,  aut  non,  quemadmodum  causa 
postulat,  narietur.  Obest  tuni ,  quum  ipsius  rei  gestai  ex- 
posilio magnam  excipit  offensiouem ,  quam  aigumentaudo, 
et  causam  agendo  leniii  oportebit.  Quod  quum  acciderit , 
membiatim  oportebit  partes  rei  gestaj  dispergere  in  cau- 
sam, et  ad  imamquamque  confestini  rationem  accommo- 
dare ,  ut  vulneri  prœsto  medicameutum  sit,  et  odium  sta- 
lim  defensio  niitiget.  Kibil  prodest  narratio  tune,  quum 
aut  ab  adversarils  re  exposita,  noslra  nlliil  inlerest,  ilerum 
aut  alio  modo  narrare  ;  aut  quum  ab  iis,  qui  audiunt,  ita 
tenelur  negotium,  ut  nostra  uibilintersit  eos  aUo  pacte 
Uocere.  Quod  quum  acciderit ,  omnino  narratioue  superse- 
dendum  est.  Non  loco  dicitur,  quum  non  in  ea  parte  ora- 
tionis  collocatur,  in  qua  res  postulat  :  quo  de  génère  agemus 
tum,  quum  de  dispositione  dicemus;  nam  lioc  ad  disposi- 
tionem  perlinet.  Non  quemadmodum  causa  postulat,  nar- 
artur,  quum  aut  id  ,  quod  adversario  prodest,  dilucide  et 


ornate  exponitur,  aut  ld,quod  Ipsum  adjuvat,  obscure 
dicitur  et  negligenîer.  Quare,  ut  hoc  vitium  vitetur,  omnia 
torquenda  suut  adcomnioduni  suic  caus;c,  contraria,  quae 
praîteriri  poterunt ,  prœtereundo;  quae  illius  eruut,  levi- 
ter  attingendo  ,  sua  diligenter  et  enodate  narrando.  Ac  de 
narratione  quidem  satis  dictum  videturj  deinceps  ad  par- 
titionem  trauseamus. 

XXn.  Recte  babita  in  causa  partitio  illustrem  et  perspi- 
cuam  totam  efficit  orationem.  Ejus  partes  duae  sunt,  qua- 
rum  utraque  magnopere  ad  aperlendam  causam ,  et  ad 
constituendam  pertinet  controversiam.  Una  pars  est,  qu.e, 
quid  cum  adversariis  conveniat ,  et  quid  in  controversia 
relinquatur,  ostendit  :  ex  qua  ccrfum  quiddam  designatur 
audilori ,  in  quo  animum  debeat  habere  occupatum.  Altéra 
est,  in  qua  rerum  earum ,  de  quibus  erimus  dicturi,  bre- 
vitei'  expositio  pomtur  distributa  :  ex  qua  conficilur,  ut 
certas  animo  res  teneat  auditor,  quibus  dictis  intelligal, 
fore  peroratum.  Nunc  utroque  geneie  partitioms  quemad- 
modum  conveniat  uti ,  breviter  dicendum  videtur. 

Quœ  partitio,  quid  conveniat ,  aut  quid  non  conveniat, 
ostendit;  haL'C débet  illud,  quod  convenir,  indinare ad suaj 
causœ  commodum ,  hoc  modo  :  «  Intcrfectam  matrera  esse 
«  a  fdio,  convenit  mibi  cum  adversariis.  »  Item  contra  : 
«  Interfectum  esse  a  Cljtœmnestra  Agamemnonem,  con- 
«  venit.  "  Nam  bic  uterque  et  id  posuit,  quod  conveniebat, 
et  tamen  suœ  causae  conimodo  consuluit.  Deinde,  quid 
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sion,  en   posant  l'état  de    la  question  :   nous 
avons  indiqué  plus  haut  la  manière  de  le  trouver. 

Les  caractères  de  cette  autre  partie  de  la 
division  qui  présente  l'analyse  et  la  distribution 
de  la  cause  sont  la  brièveté ,  l'exactitude  et  la 
justesse.  La  brièveté  n'admet  aucun  mot  inutile , 
parce  qu'il  s'agit  d'attacher  l'auditeur,  non  par 
des  ornements  étrangers,  mais  par  le  fond 
même  et  les  parties  de  la  cause.  L'exactitude 
embrasse  tous  les  genres  que  renferme  la  cause  : 
un  défaut  capital  qui  détruit  tout  l'effet  du  dis- 
cours, c'est  d'omettre  quelque  point  essentiel, 
qu'on  serait  obligé  ensuite  de  placer  hors  de 
la  division.  La  justesse  établit  les  genres ,  sans 
les  mêl^r  et  les  confondre  avec  les  espèces. 
Car  le  genre  embrasse  plusieurs  espèces ,  comme 
animal  :  l'espèce  est  comprise  dans  le  genre, 
comme  cheval  ;  mais  souvent  le  même  objet  est 
à  la  fois  genre  et  espèce  :  homme,  par  exemple, 
est  espèce  A' animal,  et  genre  par  rapport  aux 
Thébains  ou  aux  Troyens. 

XXIIL  J'insiste  sur  cette  règle,  parce  que  la 
division  des  genres,  une  fois  clairement  établie, 
aide  beaucoup  à  la  justesse.  En  effet,  l'orateur 
qui  dit  :  «  Je  montrerai  que  les  passions,  l'audace 
«  l'avarice  de  mes  adversaires ,  sont  la  source  de 
«  tous  les  maux  de  la  république,  »  ne  s'aperçoit 
pas  que  dans  sa  division  il  confond  le  genre  et  les 
espèces.  Passion  est  genre  pour  tous  les  désirs 
déréglés  de  l'âme  ,  et  l'avarice  est  évidemment 
une  de  ses  espèces. 

Évitez  donc,  surtout  dans  une  division,  de 


joindre  au  genre  une  de  ses  parties ,  comme  un 
genre  différent.  Quesi  le  genre  comprend  plusieurs 
espèces,  contentez-vous  de  l'exposer  d'abord  dans 
la  division  de  la  cause ,  pour  le  développer  à  loi- 
sir, quand  la  marche  de  votre  discours  vous  aura 
conduit  à  ce  point.  La  justesse  nous  apprend  en- 
core à  ne  pas  promettre  de  prouver  plus  qu'il  ne 
faut;  à  ne  pas  dire,  «  Je  démontrerai  que  mes 
«  adversaires  ont  eu  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
«  commettre  ce  délit ,  et  qu'ils  l'ont  commis  :  »  il 
suffit  de  prouver  qu'ils  l'ont  commis.  La  cause 
est-elle  assez  simple  pour  ne  point  admettre  de 
division ,  gardez-vous  de  vouloir  diviser  ;  mais 
ce  cas  est  extrêmement  rare. 

Il  est  encore  d'autres  préceptes  sur  la  division  ; 
préceptes  qui  n'appartiennent  pas  proprement  à 
l'art  oratoire,  mais  qui  s'appliquent  aussi  à  la 
philosophie ,  à  qui  nous  avons  emprunté  en  ce 
genre  tout  ce  qu'elle  nous  offrait  d'utile,  et  que 
nous  n'avons  trouvés  dans  aucune  autre  rhé- 
torique. 

Quelque  sujet  que  vous  traitiez,  souvenez- vous 
toujours  de  ces  principes  de  la  division ,  et  suivez 
dans  la  marche  du  discours  l'ordre  qu'elle  aura 
une  fois  établi.  Quand  chacune  des  parties  sera 
développée,  songez  à  terminer  votre  discours; 
vous  n'avez  plus  à  ajouter  que  la  conclusion. 
Voyez,  dans  VAndrienne  de  Térence,  comme 
Simon,  quand  il  expose  ses  desseins  à  son  affran- 
chi ,  établit  en  peu  de  mots  et  avec  clarté  sa  divi- 
sion : 

Ainsi  tu  connaîtras  la  conduite  de  Pam- 


controversiœsifjponentliimestinjudicationisexposiUone: 
quae  quemadmodum  inveniretur,  ante  dictum  est. 

QufB  autem  partitio  reiiini  distribulam  continet  exposi- 
tionem ,  haec  liabere  débet  brevitatem ,  absoiulioneiii , 
paucitatem.  Brevitasest,  quiim,  nisi  necessaiiuni,  nullum 
assumitur  veibum.  Haec  in  lioc  génère  idciico  ulilis  est, 
quod  rébus  ipsis,  et  parlibus  causas,  non  verbis,  neque 
extraneis  ornamentis  animus  auditoiis  tenendus  est.  Ab- 
solutio  est ,  per  quani  omnia,qu8e  incidunt  in  causam, 
gênera,  de  quibus  dicendum  est,  amplectlmur.  In  qua 
parlitione  videnduni  est,  ue  aut  aliquod  genus  utile  relin- 
quatur,  aut  sero  extra  partitionem ,  id  quod  vitiosissimum 
ac  turpissimum  est ,  inferatur.  Paucitas  in  partitione  ser- 
vatur,  si  gênera  ipsa  rerum  ponuntur,  neque  perniixte  cuni 
partibus  implicantur.  Nam  genus  est,  quod  plures  partes 
amplectitur,  ut  animal.  Pars  est,quse  subest  generi,ut 
equus.  Sed  sœpe  eadem  res  alii  genus ,  alii  pars  est.  Nain 
liomo,  animalis  pars  est;  Thebani  aut  Trojani ,  genus. 

XXIII.  Haîc  ideo  diligentius  iuducitur  pr.xscriptio ,  ut 
aperte  intellecta  generali  partitione,  paucitas  generum  in 
partitione  servari  posslt.  Nam  qui  ita  partitur,  «  Osten- 
"  dam,  propler  cupiditatem ,  et  audaciaiii,  et  avariliam 
«  adversariorum ,  omnia incommoda  ad  lempublicam  per- 
"  venisse ,  »  is  non  intellexit,  in  partitione,  exposito  gé- 
nère ,  partem  se  generis  admiscuisse.  Nam  genus  est , 
omnium  ninilrum  libidinum,cupiditas;  cjus  autem  gene- 
ris sine  dubio  pars  est  avaritia. 

Hoc  igitur  vilandum  est,  ne,  cujus  genus  posucris, 


ejus  secum  aliquam ,  sicut  diversam  ac  dissimilem ,  partem 
ponas  in  eadem  partitione.  Quod  si  qnod  in  genus  plures 
incident  partes,  id  quum  in  prima  partitione  causœ  erit 
simpliciter  expositum ,  distribuetur  eo  tempore  commo- 
dissime  ,  quum  ad  ipsum  ventum  erit  explicandum  in 
causfe  diclione  post  partitionem.  Atque  iilud  quoque  per- 
tinet  ad  paucitatem  ,  ne  aut  plura,  quam  satis  est,  de- 
raonstraturos  nos  dicamus ,  boc  modo  :  «  Ostendam ,  ad- 
«  versarios ,  quod  arguimus ,  et  potuisse  facere,  et  voluis- 
«  se;  »  nam  t'ecisse  ostendere  satis  est  :  aut,  quum  in 
causa  partitio  nulla  sit ,  et  quum  quiddam  simplex  agatur, 
tamen  utamur  distributione  :  id  quod  perraro  potest  acci- 
dere. 

Ac  suntalia quoque praecepta  partitionum,  quaead  hune 
usum  oratoriiuu  non  tantopere  pertiueant  ;  qutie  versantur 
in  piiilosopbia  :  ex  quibus  bœc  ipsa  transtulimus ,  quae 
convenire  videbanlur;  quorum  nihil  in  ceteris  arlibus  in- 
veniebamus. 

Atque  bis  de  partitione  praeceptis,  in  omni  dictione  me- 
minisse  oportebit ,  ut  et  prima  quaeque  pars ,  ut  exposita 
est  in  partitione ,  sic  ordinc  transigatur,  et  omnibus  expli- 
catis,  peroralum  sit;  hoc  modo,  ut  ne  quid  posterius 
prseter  conclusionem  inferatur.  Partitur  apud  Terentium 
breviler  et  commode  senex  in  Andria ,  quœ  cognoscere  li- 
berlum  vclit  : 

Eo  pacto ,  et  gnati  vitam  ,  et  consiliuni  uicuin 
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phile,  mes.  desseins,  et  ce  que  f  attends  aujour- 
d'hui de  ton  zèle. 

Il  ue s'écarte  point  dans  son  récit  de  l'ordre  établi 
dans  sa  division  ;  il  commence  par  la  conduite  de 
son  fils  : 

Lorsqu'il  sortit  de  l'adolescence ,  mon  cher 
Sosie ,  je  lui  laissai  plus  de  liberté. 

Ensuite  il  expose  son  dessein  : 
Maintenant  je  voudrais 


Il  termine  par  la  dernière  partie  de  sa  division , 
ce  qu'il  attend  de  Sosie  : 

Ce  que  j'attends  aujourd'hui  de  toi 

Ainsi  nous  devons,  à  son  exemple ,  traiter  suc- 
cessivement, et  dans  l'ordre  que  nous  nous  sommes 
tracé,  chacun  des  points  établis  dans  la  division  , 
et  terminer  quand  ils  sont  tous  développés.  INous 
allons  maintenant  donner  les  règles  de  la  con- 
firmation ,  puisque  notre  sujet  nous  y  conduit  na- 
turellement. 

XXIV.  La  Confirmation  persuade  l'auditeur 
par  le  raisonnement,  établit  la  vérité  de  la  cause, 
et  trouve  les  preuves  qui  la  font  triompher.  Elle 
a  pour  base  des  principes  certains,  que  nous 
classerons  suivant  les  différents  genres  de  causes. 
Toutefois  il  n'y  aura  pas,  ce  me  semble,  d'in- 
convénient à  exposer  d'abord  pêle-mêle,  et  sans 
ordre ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet ,  et  à  mon- 
trer ensuite  comment  on  doit  tirer  de  cette  es- 
pèce d'arsenal  des  raisonnements  pour  chaque 
genre  de  cause. 

Tous  les  raisonnements  naissent  des  choses  ou 

Cognosces,  et  qiiid  facere  in  liac  re  te  Velim. 

Ilaijiie  (iiiemadiiiodum  in  parlitione  proposuit,  ita  narrât, 
priiimm  gnali  vitani  : 

Nam  is  postquam  excessif  ex  cphebis,  Sosia, 
Lil)erius  viveudi  fuit  potesta 

Deinde  suum  consilium  : 

Et  nunc  id  operam  do. 

Deinde  quid  Sosiara  velil  facere  ,  id  quod  postremum  po- 
sait in  parlitione  ,  postremum  dicil  : 
Nunc  tuum  est  oflicium. 

Quemadniodum  igitur  hic  et  ad  primam  quaraque  partem 
primum  accessit,  et,  omnibus  absolulis,  fmeni  dicendi 
fecil ,  sic  nobis  placet,  et  ad  singulas  partes  accedere  ,  et , 
omnibus  absolulis ,  perorare.  Nunc  de  conlirmalione  dein- 
cci)S  ,  ila  ut  ordo  ipse  postulat,  prœcipiendum  videtur. 

XXIA'.  Conlirmatio  est ,  per  quam aigumentando noslrœ 
caus.ie  tîdem,  et  auctoritatem ,  et  firmamentum  adjungit 
oratio.  Hujus  partis  ceita  sunt  prœcepla,  quae  in  singula 
causarum  gênera  dividentur.  Verumtamen  non  incommo- 
dum  Tidetur,  quamdam  silvam  ,  atque  materiam  univer- 
sam  ante  permixtamet  confusam  exponere  omnium  argu- 
mentation uni;  post  autem  tradere,  quemadniodum  unum- 
quodque  genus  causœ,  omniijusliincargumentandi  ralio- 
nibus  tractis ,  confirmare  oporteat. 

Omnes  res  argiimentandocontirmantur,  aut  ex  eo ,  quod 


des  personnes.  Nous  regardons  comme  attachés 
aux  personnes  le  nom ,  la  nature,  le  genre  de 
vie ,  la  fortune ,  la  manière  d'être ,  les  affections , 
les  goûts,  les  desseins,  la  conduite,  les  événe- 
ments et  les  discours.  Le  nom  est  le  mot  propre  et 
distinctif  assigné  à  chaque  personnage,  le  terme 
habituel  dont  on  se  sert  pour  l'appeler.  Quant  à 
la  nature,  il  est  difficile  de  la  définir  :  il  sera  plus 
court  de  faire  l'énumération  de  celles  de  ses  diffé- 
rentes parties  dont  nous  avons  besoin  pour  ces 
préceptes. 

Entre  ces  parties,  les  unes  embrassent  les  dieux, 
lesautres,les  mortels.  Les  hommes  et  les  animaux 
composent  les  mortels.  Dans  les  hommes ,  on  con- 
sidère le  sexe ,  masculin  ou  féminin  ;  la  nation  , 
la  patrie,  la  famille  et  l'âge  :  la  nation ,  si  l'ac- 
cusé est  Grec  ou  Barbare;  la  patrie,  d'Athènes 
ou  de  Sparte;  la  famille,  quels  sont  ses  parents, 
ses  aïeux;  l'âge,  s'il  est  dans  l'enfance,  dans  la 
jeunesse,  dans  l'âge  mûr  ou  dans  la  vieillesse. 
Ajoutez  encore  tous  les  avantages  ou  les  défauts 
que  l'âme  et  le  corps  tiennent  de  la  nature  :  la 
force,  la  faiblesse,  la  grandeur,  la  petitesse,  la 
beauté,  la  laideur,  la  lenteur,  la  légèreté,  la  pé- 
nétration ,  la  stupidité ,  la  mémoire,  la  douceur, 
l'empressement  à  obliger,  la  pudeur,  la  patience, 
et  les  défauts  opposés.  En  un  mot ,  considérez  dans 
la  nature  tout  ce  que,  pour  l'ame  et  le  corps , 
nous  tenons  de  la  nature;  car  tout  ce  que  donne 
l'application  se  rapporte  à  la  manière  d'être, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

XXV.  Dans  le  genre  de  vie ,  considérez  com- 
ment ,  par  qui ,  d'après  quels  principes  un  homme 
a  été  élevé ,  quels  maîtres  il  a  eus  pour  les  arts  et 

personis,  aut  ex  eo,  quod  negotiis  est  attributum.  A 
personis  bas  res  attribntas  putamus,  nomen  ,  naturam, 
victum,  fortunani,  babiluni,  affectionem,  studia,  consi- 
lia,  facta,  casus,  orationes.  Nomen  est,  quod  unicuique 
personœ  attribuilur,  (pio  suo  quœque  propiio  et  certo  vo- 
cabulo  appelletur.  Naturam  ipsam  definire  difTicile  est  : 
partes  aulem  ejus  enumerare  eas,  quarum  iudigemusad 
banc  pifeceplionem ,  t'acilius  est. 

Ha;  autem  partim  divino,  partim  niortaliin  génère  ver- 
santur.  Morlalium  autem  pars  in  bominum,  pars  in  bestia- 
rum  génère  numeralur.  Atque  bominum  genus  et  in  sexu 
consideratur,  virile  an  muliebre  sit;  et  innatione,  patria, 
cognatione  ,  œtale.  Nalione,  Grains  an  Barbarus;  patria, 
Atbenicnsis  an  Lacedamonius;  cognatione,  quibus  niajo- 
ribus,  quibus  consanguineis  ;  œtate,  puer  an  adolescens, 
natu  giandioran  senex.  Prœtcrea  commoda  et  incommoda 
considerantur  ab  natura  data  animo  aut  corpori ,  boc  mo- 
do :  valens  an  imbecillus  ;  longus  an  brevis  ;  formosus  an 
deformis  ;  velox  an  tardus  sit  ;  acutus  an  bebetior  ;  memor 
an  obliviosus;  coniis,  ol'liciosus,  pudens,  patiens ,  an con- 
tia.  Et  omnino,  quœ  a  nalura  data  animo  et  corpori  consi- 
derabunlur,  in  nalura  consideranda  sunt.  Nam  quœ  indu- 
stria  comparanlur,  ad  babitum  pertinent ,  de  quo  poste- 
rius  dicendum  est. 

XXV.  In  victu  considerarc  oportet,  apud  quos,  et  quo 
more,  et  cujusarbilralu  siteducatus,  quos  habuerit  ar- 
lium  liberalium  magistros,  quos  Vivendi  prœceptores, 
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pour  la  morale,  quelles  sont  ses  liaisons,  quelle  {  ce  qu'il  faut  considérer  dans  les  choses.  La  subs- 


est  sa  profession ,  son  art ,  son  commerce ,  com- 
ment il  gère  ses  affaires,  enfin  quel  il  est  dans 
son  intérieur. 

Dans  la  fortune ,  on  cherche  s'il  est  riche  ou 
pauvre,  libre  ou  esclave,  homme  privé  ou  puis- 
sant ;  puissant,  s'il  doit  son  élévation  à  sou  mérite 
ou  à  l'intrigue  ;  s'il  est  environné  de  gloire,  com- 
blé des  faveurs  de  la  fortune ,  ou  dans  la  honte 
et  le  malheur  ;  t[uels  sont  ses  enfants  ;  enfin  ,  s'il 
ne  s'agit  pas  d'un  homme  vivant,  on  peut  consi- 
dérer quel  a  été  son  genre  de  mort. 

On  appelle  manière  d'être,  quelque  perfection 
physique  ou  morale,  comme  une  vertu  qui  ne  se 
dément  point,  une  connaissance  approfondie  d'un 
art  ou  d'une  science,  ou  quelque  avantage  corpo- 
rel ,  que  nous  devons  moins  à  la  nature  qu'à  l'art 
et  à  l'étude. 

Les  affections  sont  les  changements  soudains 
qu'éprouvent  l'âme  et  le  corps,  comme  la  joie,  le 
désir,  la  crainte,  le  chagrin,  la  maladie,  l'abat- 
tement ,  et  tout  ce  qui  dépend  du  même  genre. 
Le  goût  est  une  volonté  fortement  prononcée, 
une  application  continuelle  et  soutenue,  à  la 
philosophie,  par  exemple,  à  la  poésie,  à  la 
géométrie ,  aux  lettres.  Le  dessein  est  un  plan 
arrêté  pour  faire  ou  ne  pas  faire  telle  ou  telle 
chose.  Pour  la  conduite,  les  événements  et  le 
discours,  ils  peuvent  être  envisagés  sous  le  triple 
rapport  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 
Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  personnes. 

XXVI.  La  substance  même  du  fait,  les  acces- 
soires, les  circonstances  et  les  conséquences ,  voilà 


tance  du  fait  constitue  le  fait  en  lui-même  ;  elle 
en  est  inséparable.  On  caractérise  d'abord  le  fait 
dans  son  ensemble,  et  l'on  n'a  besoin  pour  cela 
que  de  peu  de  mots  qui  exposent  le  fait  même. 
Parexemple  :  il  s'agit  d'un  parricide ,  d'un  crime 
de  haute  trahison.  On  cherche  ensuite  la  cause, 
les  motifs  et  les  moyens;  on  reprend  tout  ce 
qui  a  précédé  le  fait  jusqu'au  moment  de  l'exécu- 
tion; on  examine  toutes  les  circonstances  qui  l'ont 
accompagné ,  et  enfin  tout  ce  qui  l'a  suivi. 

Le  lieu ,  le  temps  ,  l'occasion ,  la  manière ,  les 
moyens;  voilà  les  accessoires  :  c'est  le  second 
des  lieux  attribués  aux  choses.  Et  d'abord,  quant 
au  lieu,  théâtre  de  l'action,  on  examine  quelle 
facilité  il  offrait  pour  l'exécution  ;  et ,  pour  juger 
de  cette  facilité ,  on  examine  son  étendue ,  sa 
distance,  son  éloignement,  sa  proximité,  s'il 
est  isolé  ou  fréquenté,  sa  nature  même  et  tout 
le  pays  qui  l'avoisine  ;  enfin,  s'il  est  sacré  ou  pro- 
fane, public  ou  privé;  s'il  appartient  ou  s'il  a 
appartenu  ou  non  à  l'accusé. 

Le  temps ,  comme  nous  l'envisageons  ici  (car 
il  serait  difficile  d'en  donner  une  définition  géné- 
rale} ,  est  une  partie  de  l'éternité ,  désignée  par 
les  mots  d'année,  de  mois,  de  jour  et  de  nuit.  Il 
embrasse  le  passé  ;  et  dans  le  passé  les  événements 
qui ,  perdus  dans  la  nuit  des  siècles,  nous  semblent 
incroyables,  et  sont  mis  au  rang  des  fables,  et  les 
événements  éloignés  de  notre  siècle,  mais  qui, 
appuyés  sur  le  témoignage  irrécusable  de  l'his- 
toire, méritent  notre  croyance,  aussi  bien  que 
les  événements  récents  dont  chacun  peut  avoir 


quibus  amicis  utatur,  quo  in  negotio ,  quaestu ,  artificio  sit 
occtipatiis,  quo  modo  rem  familiaiem  admiflistiet,  qua 
consuetudine  domestica  sit. 

Ju  fortuna  quaîiitur,  servus  sit,  an  liber;  pecuniosus, 
an  tennis  ;  pri  valus, an ciimpoteslale;  si  cnm  potestate,  jure 
an  injuria;  felix,  clarus,an  contra;  quales  libères liabeat. 
Ac  si  de  non  vivo  quaerelur,  etiam  quali  morte  sit  affectas , 
erit  consideranduni. 

Habitum  auteni  appellamus,  animi  ant  corporis  con- 
stantem  et  absolutam  aliqua  in  re  perfectionem;  ut  virtu- 
lis,  aut  artis  perceptionem  alicujus,  aut  quamvis  scien- 
liam  ;  et  item  corporis  aliqiiam  commoditatem ,  non  nalura 
datam,  sed  studio  industriaqne  partam. 

Affeclio  est ,  animi  aut  corporis  ex  tempore  ,  aliqua  de 
causa,  commutatio ,  ul  la'litia,  cupiditas,  metus ,  molestia , 
morbus,  débilitas,  et  alla,  quae  génère  in  eodemreperiunlur. 
Studium  est  animi  assidua  et  vehemens  ad  aliquam  rem 
applicata  magna  cum  volimtate  occupalio,  ut  pliilosopliia', 
poelicae,  geometriae,  litterarum.  Consilium  est  aliquid  fa- 
ciendi ,  aut  non  faciendi  [vere]  excogitata  ratio.  Facta  au- 
tem,  et  casus,  el  orationes  tribus  ex  temporibus  conside- 
rabuntur  :  quid  fecerit,  aut  quid  ipsi  acciderit,  aut  quid 
dixerit;  aut  quid  faciat ,  quid  ipsi  accidat,  quid  dicat;  aut 
quid  facturas  sit,  quid  ipsi  casurum  sit,  qua  sit  usurus 
oratione.  Ac  personis  quidem  b.Tecvidentur  esse  attributa. 
!•  XXVI.  Negotiis  antem<pi<'e  sunt  attributa,  partim  sunt 
contiuenlia  cum  ipso  negotio ,  partim  in  geslione  negolii 


considerantur,  partim  adjunctane)?ofio  sunt,  partim  gestunr. 
negotium  consequuntur.  Continentia  cum  ipso  negotio  sunt 
ea,  qu.TG  semper  affixa  esse  videntur  ad  reia,  neque  ab  ea 
possunt  separari.  Ex  liis  prima  est  brevis  coniplexio  totius 
negotii ,  qua?  summam  continet  facti,  boc  modo  :  Parcntis 
occisio,  patriœ  proditio;  deinde  causa  ejus  sunmise,  per 
quam,  et  quamobrem ,  et  cujus  rei  causa  faclum  sit,  quœ- 
ritur  ;  deinde  ante  lem  geslam  quœ  facta  sunt ,  contnienter 
usque  ad  ipsum  negotium  ;  deinde ,  in  ipso  gerendo  negotio 
quid  actum  sit;  deinde,  quid  postea  factum  sit. 

In  gestione  autem  negolii,  qui  locus  secundus  erat  de 
lis,  quae  negotiis  attributa  sunt,  quairitin-  locus,  tempus, 
occasio,  modus,  facultates.  Locus  consideratur,  in  (pio  res 
gesia  sit,  ex  opportunitale,  quam  videatur  bai)uisse  ad 
negotium  administrandum.  Ea  autem  opportunilas  qua?ri- 
tur  ex  magniludine,  inlervallo,  longinquitate,  propinqui- 
tale,  soiitudine,  celcbrilale,  nalura  ipsius  loci ,  et  vicini- 
tate  lotius  regionis;  ex  liis  etiam  attribulionibus  :  sacer  an 
profanus,  publicus  an  privatus,  alienus  an  ipsius,  de  quo 
agitur,  locus  sit  an  fuerit. 

Tempus  est,  id  quo  nunc  utimur  (nam  ipsum  quidem 
generalilerdelinire  diflicileest),  pars  ([ua'dani  a'ternitalis, 
cum  alicujus  annui,  meustrui,  diurni,  nocturnive  spatii 
cerla  signilicatione.  In  boc  et  (pia^  praHcrierint,  conside- 
rantur; et  eorum  ipsorum ,  quaj  proptcr  veluslatem  ()l)so- 
leverint,  ut  incredibilia  videanlur,  et  jam  in  fabidarum 
numerum  reponanlur;  et  quaijamdiu  gesta,  et  a  menioria 
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connaissance,  et  ce  qui  a  précédé  immédiatement, 
le  présent  même,  et  l'avenir  qui  peut  être  plus 
ou  moins  éloigné.  On  considère  encore  d'ordinaire 
la  durée  du  temps,  car  souvent  il  est  nécessaire 
de  le  comparer  avec  le  fait ,  pour  juger  s'il  a  pu 
suffire  à  une  action  si  longue  ou  à  tant  d'actions 
différentes.  Or,  dans  le  temps  on  examine  l'année , 
et  le  mois,  et  le  jour,  et  la  nuit,  et  la  veille,  et 
l'heure,  ou  enfin  quelqu'une  de  leurs  parties. 

XXVII.  L'occasion  est  une  partie  du  temps 
qui  renferme  la  facilité  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
une  action;  c'est  ce  qui  la  distingue  du  temps; 
car  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ne  font  qu'un  genre. 
Le  temps  est  la  durée  qui  embrasse  ou  plusieurs 
années  ou  une  seule  année ,  ou  seulement  une 
partie  de  l'année.  L'occasion ,  à  l'idée  de  durée , 
joint  celle  du  moment  favorable  pour  agir.  Ainsi 
tous  deux  appartiennent  au  même  genre ,  et  ne 
sont  point  la  même  chose.  Ils  diffèrent  sous  un 
point  de  vue ,  et ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par 
l'espèce.  L'occasion  se  distingue  en  publique , 
en  commune,  en  particulière  :  publique,  quand 
elle  rassemble  toute  une  ville,  comme  des  jeux , 
Uûc  fête,  la  guerre;  commune,  quand  il  s'agit 
d'une  chose  qui  arrive  à  tout  le  monde  à  peu  près 
dans  le  même  temps ,  comme  la  moisson ,  la  ven- 
dange, l'été,  l'hiver;  particulière,  quand  il  s'a- 
git d'un  des  événements  de  la  vie  privée ,  comme 
un  mariage ,  un  sacrifice ,  des  funérailles ,  un  fes- 
tin ,  le  sommeil. 

Le  mode  ou  la  manière  développe  les  autres 
détails  de  l'action ,  le  caractère  qu'on  lui  donne , 

nostra  remota,  tamen  faciant  fidem,  vere  tradita  esse, 
quod  eoriim  moiiumeiita  ccita  in  litteris  exstent;  et  qn;e 
nuper  gesla  sint,  quaj  scire  pierique  possint;  et  ilem  quai 
irstent  in  prasenlia,  et  quœ  maxime  fiant,  et  qiiae  conse- 
quantur.  In  quibus  potest  considerari ,  quid ocjns ,  et  quid 
serins  fntiinmi  sif.  Et  item  communiter  in  tempore  per- 
spiciendo  longinqnilas  ejns  est  consideranda.  Kam  sa^pe 
oportet  cominetiri  cum  tempore  negotium ,  et  videre ,  po- 
tueritne  aut  magnitndo  negolii  ant  multiludo  rerum  in  eo 
transigi  tempore.  Consideratur  antem  lempns  etanni,  et 
raensis,  et  diei,  et  noctis,  et  vigiliae,  et  liorœ,  et  in  ali- 
qua  parte  alicnjus  horum. 

XXVII.  Occasio  est  pars  temporis,  habens  in  se  alicn- 
jus rei  idoneam  faiiendi  aut  non  (aciendi  opportiinitalem. 
Quare  cum  tempore  boc  diftert.  Nara  génère  rpiidem 
utrumque  idem  esse  intelligitur  :  vernm  in  tempore  spalium 
quodammodo  detlaiatur,  quod  in  annis,  aut  in  anno,  aut 
in  aliqua  anni  parte  spectatur;  in  occasione,  ad  spatium 
temporis,  faciendi  quiedam  opportunitas  intelligitur  ad- 
juncta.  Quare  quum  génère  idem  sit,  fit  aliud,  quod  |)arte 
quadam,  et  specie,  ut  diximus,  ditrerat.  HaîC distribuitur 
iû  tria  gênera,  publicum,  commune,  singulare.  Publicum 
est,  quod  civitas  universa  aliqua  de  causa  fiequenlat, 
utludi ,  dies festus,bellura.  Commune, quod  accidit  omni- 
bus eodem  fere  tempore,  ut  messis,  vindemia,  calor,  fri- 
gus.  Singulare  autcm  est,  quod  aliqua  de  causa  privalim 
solet  alicui  accidere ,  ut  nuplise,  sacriricium,funus,  con- 
vivium,  somnus. 

Modus  est,  inquo,  qucraadmodum,  ctquo  animo  facluni 


et  l'intention  de  celui  qui  l'a  faite.  On  peut  y  faire 
entrer,  comme  subdivisions ,  la  prudence  et  l'im- 
prudence. La  prudence  s'appuie  des  actions  pu- 
bliques et  privées ,  des  voies  de  douceur  ou  de 
violence  employées  pour  réussir.  L'imprudence , 
compagne  ordinaire  des  passions,  de  la  colère, 
de  la  douleur,  de  l'amour,  et  de  toute  affection 
semblable,  s'emploie  dans  la  justification.  Les 
preuves  qu'elle  fournit  se  tirent  surtout  de  l'igno- 
rance ,  du  hasard  et  de  la  nécessité. 

Les  moyens,  dernière  partie  des  accessoires, 
empêchent  ou  facilitent  l'exécution. 

XXVIIL  Par  circonstances,  on  entend  ce  qui 
est  plus  grand,  plus  petit  que  le  fait  dont  il  s'a- 
git, ce  qui  lui  est  pareil,  égal,  contraire,  con- 
tradictoire; enfin  son  genre,  son  espèce  et  son 
issue.  La  grandeur  en  plus  ou  en  moins,  et  l'éga- 
lité, se  jugent,  pour  ainsi  dire,  par  la  force, 
l'ordre  et  la  figure  de  l'affaire.  C'est  un  corps 
dont  on  mesure  la  taille. 

Les  points  de  comparaison  établissent  la  res- 
semblance :  on  les  trouve  par  le  rapprochement , 
et  dans  la  conformité  de  nature.  Deux  choses 
sont  contraires  quand ,  placées  dans  des  genres 
différents,  elles  sont  très-éloignées  l'une  de  l'au- 
tre ,  comme  le  froid  et  la  chaleur,  la  vie  et  la 
mort.  Elles  sont  contradictoires ,  quand  elles 
répugnent  entre  elles  ;  par  exemple  :  «  Etre  sage, 
«  n'être  pas  sage.  "  Le  genre  embrasse  plusieurs 
espèces ,  comme  passion ,  par  exemple.  L'espèce 
est  une  division  du  genre ,  comme  l'amour,  l'a- 
varice. L'issue  est  la  fin  d'une  action  ;  on  cherche 

sit,  quœritur.  Ejus partes sunt,  prudentiaet  imprudentia. 
Prudenliœ  ratio  quajritur  ex  iis,  qu<-)eclam,  palani,  vi, 
persuasione  fecerit;  imprudentia  autem  in  purgalioneni 
confertur,  cujus  partes  sunt  inscienlia,  casus,  nécessitas, 
et  in  affectionem  animi ,  boc  est ,  molestiam ,  iracundiam , 
amorem,  et  cetera,  quœ  in  simili  génère  versantur. 

Facultates  sunt,  aut  quibus  facilius  fit,  aut  sine  quibus 
aliquid  confici  non  potest. 

XXVIII.  Adjunctum  autem  negotioid  intelligitur,  quod 
majus,  et  quod  minus,  et  quod  simile  erit  ei  negotio,  quo 
de  agitur,  et  quod  <'eque  magnum ,  et  quod  contrarium ,  et 
quod  disparatum,  et  genus,  et  pars,  et  evcntus.  Majus  cl 
minus ,  et  œque  magnum ,  ex  vi ,  et  ex  numéro ,  et  ex  figura 
negotii,  sicul  ex  statura  corporis,  consideratur. 

Simile  autem  ex  specie  comparabili ,  aut  ex  confcrenda 
atqueassimuianda  naturajudicalur.  Contrarium  est,  quod 
positum  in  génère  diveiso ,  ab  eodem ,  cui  conU arium  esse 
dicitur,  piurimum  distat,  ut  frigus  calorl,  vita;  mors. 
Disparatum  autem  est  id ,  quod  ab  aliqua  re  per  opposi- 
tionem  negationis  separatur,  boc  modo  :  »  Sapcre ,  el  non 
«  sapere.  »  Genus  est,  quod  partes  alirpias  aniplectitur, 
ul  cupiditas.  Pars  est,  quaj  subest  gencri,  ut  amoi-,  ava- 
rilia.  Evenlus  est  alicnjus  exitus  negotii ,  in  quo  quœri 
solet,  quid  exquaque  re  evenerit,  eveniat,  eventurum  sit. 
Quare  boc  in  génère ,  ut  commodius ,  quid  eventurum  sit , 
anle  animo  colligi  possit,  quid  quaquo  ex  re  soleal  eve- 
nire,  considerandum  est,  hoc  modo  :  «  Ex  arrogantia 
odium ,  ex  insolenlia  arrogantia.  >< 
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quel  en  a  été ,  quel  en  est,  quel  en  sera  le  résultat. 
Aussi ,  pour  le  trouver  plus  facilement ,  faut-il 
considérer  quels  sont  les  effets  ordinaires  de  cha- 
que chose,  comme  :  «  La  haine  naît  de  l'arro- 
«  gance;  l'arrogance,  de  l'orgueil.  » 

Les  conséquences  sont  le  quatrième  point  qu'il 
faut ,  comme  nous  l'avons  dit ,  considérer  dans 
les  choses.  Elles  comprennent  tout  ce  qui  dépend 
du  fait  une  fois  accompli  :  d'abord  quel  nom  il 
faut  hii  donner;  quels  en  sont  les  auteurs,  les 
chefs,  les  approbateurs,  les  imitateurs;  quelle 
est  son  importance  ;  quelle  est  sur  ce  point  la  loi, 
la  coutume,  la  formule  d'accusation  ,  les  juge- 
ments ,  ce  qu'offrent  la  science  et  l'art  ;  ensuite 
quelle  est  sa  nature  ordinaire  et  habituelle  ;  s'il 
est  commun,  ou  rare  et  extraordinaire;  s'il  est 
soutenu  par  l'approbation  générale  ;  ou  si  une 
semblable  action  a  coutume  d'exciter  des  senti- 
ments de  haine  ;  enfin  tout  ce  qui  a  un  rapport 
plus  ou  moins  éloigné  avec  un  fait  tel  que  celui 
qu'on  examine.  Cherchez  aussi  avec  attention 
tout  ce  qu'il  peut  offrir  d'honnête  ou  d'utile ,  ce 
que  nous  développerons  avec  plus  de  détail  en 
traitant  du  genre  délibératif.  On  attribue  aux  cho- 
ses tout  ce  que  nous  venons  d'indiquer  :  tels  en 
sont  du  moins  les  principaux  caractères. 

XXIX.  Tout  raisonnement  tiré  des  lieux  dont 
nous  avons  parlé  sera  ou  probable  ou  nécessaire  ; 
car,  pour  le  définir  en  peu  de  mots ,  un  raisonne- 
ment est  une  preuve  qui  rend  un  fait  proba- 
ble ,  ou  en  démontre  la  nécessité.  Il  est  démontré 
nécessaire  quand  il  est  impossible  de  prouver  qu'il 
soit  arrivé  autrement  qu'on  le  dit;  par  exemple  : 
«  Si  elle  est  mère,  c'est  qu'elle  a  eu  commerce 
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'<  avec  un  homme.  ■■>  Cette  manière  de  raisonner, 
qui  prouve  la  nécessité  du  fait ,  s'emploie  surtout 
sous  la  forme  de  dilemme,  d'énumération  ou  de 
simple  conclusion. 

Le  dilemme  est  un  argument  qui  vous  presse 
de  deux  côtés  :  «  Si  cet  homme  est  un  méchant , 
«  pourquoi  en  faire  votre  ami?  S'il  est  vertueux , 
«  pourquoi  l'accuser?  » 

L'Enumération  expose  plusieurs  choses  qu'elle 
nie  toutes  ensuite,  à  l'exception  d'une  seule,  dont 
elle  démontre  la  nécessité.  Par  exemple  :  «  Il  faut 
«  que  l'accusé  ait  tué  cet  homme  par  haine,  par 
«  crainte ,  par  espérance ,  ou  pour  servir  un  ami  ; 
«  s'il  n'est  animé  par  aucun  de  ces  motifs,  il  ne 
«  l'a  point  tué;  car  on  ne  commet  point  gratuite- 
"-  ment  un  crime.  Mais  il  n'était  point  son  ennemi, 
«  il  n'avait  rien  à  craindre  de  lui ,  rien  à  espérer 
«'  de  sa  mort,  indifférente  aussi  pour  les  amis  de 
'(  l'accusé.  Il  ne  reste  donc  rien  à  conclure ,  sinon 
«  qu'il  ne  l'a  pas  tué.  » 

On  appelle  simple  conclusion  la  conséquence 
nécessaire  de  ce  qu'on  avance  :  «  A  l'époque  du 
«  délit  dont  vous  m'accusez ,  j'avais  passé  la  mer  ; 
«  donc,  bien  loin  de  l'avoir  commis ,  je  n'ai  pas 
«  même  eu  la  possibilité  de  le  commettre.  »  Pre- 
nez garde  surtout  (  car  ce  serait  donner  des  armes 
contre  vous  )  que  votre  preuve  n'ait  pas  seulement 
la  forme  d'un  raisonnement ,  une  apparence  de 
conséquence  nécessaire ,  mais  que  votre  raison- 
nement naisse  de  raisons  rigoureusement  néces- 
saires. 

Un  fait,  vrai  ou  faux,  est  probable  quand  il 
est  naturel  ou  conforme  aux  idées  reçues,  ou  qu'il 
a  du  moins  avec  ces  idées  quelque  similitude. 


Quaita  autein  pars  est  ex  ils ,  quas  negotiis  dicebamus 
esse attiibtitas ,  consecutio.  In  hac  eœ  res quœruntur,  qiiœ 
gestuni  iiegotium  consequuntur  :  primum ,  quod  factum 
est ,  qiio  id  noniine  appellaii  conveniat;  deinde,  ejus  facti 
qui  sint  principes  et  inventoies ,  qui  denique  anctoiitatis 
ejus  et  inventionis  comprobatores  atque  œmuli  ;  deinde , 
ecquœ  ea  de  re,  aut  ejus  rei  sit  lex ,  consueludo ,  actio, 
judiciura ,  scientia ,  artificium  ;  deinde ,  natuia  ejus  evenire 
vulgo  soleat ,  an  insolenter  et  raro  ;  postea ,  homines  id  sua 
auctoritale  comprobare ,  an  ofl'endi  in  iiis  consueveiint ; 
el  cetera,  qua;  factura  aliquod  siniiliter  confestim,  aut  ex 
inlervallo  soient  consequi.  Deinde  poslremo  attendenduni 
est,  num  quae  res  ex  lis  rébus,  quœ  sunt  positae  in  parti- 
bus  honestalis ,  aut  ulililatis ,  consequantur  :  de  quibus  in 
deliberativo  génère  causae  distinctius  erit  dicendum.  Ac 
negotiis  quidem  fere  res eae,  quas  coramemoravimus,  sunt 
altributfe. 

XXIX.  Oninis  autem  argumentatio,  quae  ex  iis  locis, 
quos  comraemoravinius ,  sumetur,  aut  probabilis,  aut  ne- 
cessaria  debebit  esse.  Etenim,  ut  brcviler  describamus, 
argumentatio  videtur  esse  inventura  ex  aliquo  génère,  rem 
aliquam  aut  probabiliterostendens ,  aut  necessarie  demon- 
strans.  Necessarie  demonstrantur  ea ,  quœ  aliter  ac  dicun- 
tur,  nec  fieri ,  nec  probari  possunt ,  boc  modo  :  «  Si  peperit , 
«  cumviroconcubuit.  "Ilocgenusargumentandijquodinne- 
cessaria  demonstralione  versatur,  maxime  traclatur  in  di- 


cendo ,  aut  per  complexionem ,  aut  per  enumerationem  > 
aut  per  simplicem  conclusionem. 

Complexio  est ,  in  qua ,  utrum  concesseris ,  repreliendi- 
tur,  ad  hune  modum  :  «  Si  improbusest,  cur  uteris?  sin 
«  probus,  cur  accusas?  » 

Enumerafio  est,  in  qua,  pluribus  rébus  expositis,  et 
ceteris  infirmatis,  una  reliqua  necessario  confirmatur,  lioc 
pacto  :  «  Necesse  est  aut  inimicitiarum  causa  ab  boc  esse 
«  occisum,  aut  melus,  aut  spel,  aut  alicujus  aniici  gralia; 
«  aut,  si  boruni  nihil  est,  ab  boc  non  esse  occisum.  INam 
«  sine  causa  nialeficium  susceptum  esse  non  potest.  Sed 
«  neque  inimiciliœ  fuerunt,  nec  metus  ullus,  nec  spes 
«  ex  morte  illius  alicujus  commodi,  neque  ad  amicuni  liu- 
«  jus  aliquem  mors  illius  pertiuebal.  Relinquitur  igitur,  ut 
«  ab  hoc  non  sit  occisus.  » 

Siraplex  autem  conclusio  ex  necessaria  consecutione 
conficitur,  boc  modo  :  «  Si  vos  me  istud  eo  tempore  fe- 
«  cisse  dicitis ,  ego  autem  eo  ipso  tempore  trans  mare  fui  ; 
«  relinquitur,  ut  id  ,  quod  dicilis ,  non  modo  non  fecerini, 
«  sed  ne  potuei  ini  quidem  facere.  »  Atque  hoc  diligenter 
videre  oportebit ,  ne  quo  pacto  genus  hoc  refelli  possit,  ut 
ne  confirmatio  modum  in  seargumentationis  solum  habeat, 
et  quamdam  similitudinem  necessariœ  conclusionis,  ve- 
rum  ipsa  argumentatio  ex  necessaria  ratione  consistai. 

l'robabile  autem  est  id ,  quod  fere  fieri  solet ,  aut  quod 
in  opinione  positum  est ,  aut  quod  habet  in  se  ad  lia'C 
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Ainsi ,  il  est  probable ,  parce  qu'il  est  naturel ,  i 
que,  «  Si  elle  est  mère,  elle  aime  son  fils;  que, 
«  S'il  est  avare,  il  tient  peu  à  sa  parole.  «  11  est 
probable  ,  parce  que  les  idées  généralement  ré- 
pandues doivent  faire  admettre  cette  probabilité, 
que  :  '■  L'impiété  est  punie  dans  les  enfers.  »  Et, 
par  la  même  raison ,  il  est  probable  encore  que  : 
«  Les  philosophes  ne  reconnaissent  point  la  plu- 
«  ralité  des  dieux.  » 

XXX.  La  Similitude  s'établit  surtout  entre  des 
choses  contraires,  pareilles,  ou  qui  ont  le  même 
principe.  Exemple,  des  contraires  :  •>  Si  l'on  doit 
«  pardonner  un  tort  involontaire ,  doit-on  de  la 
«  reconnaissance  à  un  service  forcé?  «  De  choses 
pareilles  :  «  Si  une  côte  sans  port  n'offre  point  d'a- 
«  sile  aux  vaisseaux ,  un  cœur  sans  bonne  foi 
«  n'offre  point  de  sûreté  à  l'amitié.  »  Dans  les  cho- 
ses qui  ont  le  même  principe ,  on  établit  ainsi  la 
probabilité  :  «  S'il  n'y  a  point  de  honte  pour  les 
«  Rhodiens  d'affermer  leur  port ,  il  n'y  en  a  point 
«  pour  Hermaciéon  d'en  prendre  le  bail.  "Les pro- 
babilités sont  plus  ou  moins  fondées;  elles  peuvent 
être,  ou  réelles,  comme  :  «  Une  cicatrice  est  la 
«  preuve  d'une  blessure;  «  ou  vraisemblables, 
comme  :  «  Une  chaussure  poudreuse  indique  qu'on 
•<  arrive  de  voyage.  » 

Or,  pour  ne  pas  procéder  au  hasard ,  toute  pro- 
babilité employée  dans  le  raisonnement  s'appuie 
sur  des  indices,  sur  l'opinion,  sur  les  préjugés, 
ou  sur  une  comparaison.  On  appelle  indice  tout 
ce  qui  tombe  sous  les  sens ,  en  indiquant  quelque 
circonstance  qui  sort  du  fait  même,  qui  l'a  pré- 
cédé ,  accompagné  ou  suivi ,  et  qui  néanmoins  a 


besoin  d'être  confirmé  par  quelque  témoignage 
plus  sur,  comme  le  sang,  la  fuite,  la  pâleur,  la 
poussière.  L'opinion  ,  conforme  aux  idées  de  l'au- 
ditoire, n'a  pas  besoin  de  la  déposition  des  té- 
moins. «  11  n'est  personne  qui  ne  souhaite  à  ses 
«  enfants  la  santé  et  le  bonheur.  »  Le  préjugé  naît 
de  l'assentiment ,  de  l'autorité ,  de  la  décision  d'un 
seul  ou  de  plusieurs.  Il  peut  être  considéré  comme 
religieux,  ou  vulgaire,  ou  constaté.  11  est  reli- 
gieux, quand  il  s'appuie  sur  un  jugement  sanc- 
tionné par  l'autorité  du  serment  et  des  lois  ;  vul- 
gaire ,  quand  il  est  conforme  à  la  coutume  et  au 
sentiment  général ,  comme  le  respect  pour  la  vieil- 
lesse ,  la  pitié  pour  les  suppliants.  La  troisième 
espèce  est  l'autorité  qui  donne  à  une  chose  d'a- 
bord douteuse  une  approbation  solennelle  :  par 
exemple,  le  peuple  romain  nomma  consul,  après 
sa  censure ,  le  père  des  Gracques ,  parce  que ,  dans 
cette  dernière  magistrature,  il  n'avait  rien  fait 
que  de  concert  avec  son  collègue.  La  comparaison 
établit  quelques  points  de  rapport  entre  des  choses 
différentes.  Elle  a  trois  parties  :  l'image,  le  pa- 
rallèle et  l'exemple.  L'image  démontre  la  res- 
semblance du  corps  ou  de  la  nature.  Le  parallèle 
rapproche  deux  choses  par  leurs  points  de  ressem- 
blance. L'exemple  soutient  ou  infirme  le  fait, 
en  s'appuyant  de  l'autorité  d'un  homme  ou  d'un 
événement.  Psous  donnerons  des  exemples  et  des 
définitions  de  toutes  ces  règles ,  quand  nous  trai- 
terons de  rélocution. 

Nous  avons,  autant  que  nous  le  permettaient 
nos  faibles  talents ,  et  avec  toute  la  clarté  que 
comportait  la  nature  du  sujet ,  indiqué  les  sources 


qiiamdam  similitudinem,  sive  id  falsum  est,  sive  venim. 
In  eo  geneie,  qiiod  fere  solet  fieri,  probabile  luijiisniodi 
est  :  «  Si  mater  est,  diligit  lilium.  Si  avarus  est,Degligit 
«  jusjarandmn.  »  In  eo  autem.,  quod  in  opinione  posiluin 
est,  liujusmodi  sunt  probabiiia  :  «  Inipiis  apud  iuferos 
'<  pcpnas  esse  pra"paratas.  Eos ,  qui  philosopliiae  dent  ope- 
«  ram,  non  arbilrari  deos  esse.» 

XXX.  Similitndo  autem  in  contrariis  et  paiibus,  el  in 
ils  rébus,  quae  sub  eamdem  cadunt  ralionem,  maxime 
spectatur.  In  contrariis,  lioc  modo  :  »  yam  si  iis,  qui  iui- 
«  prudentes  la'serunt,  ignosci  convenif,  iis,  qui  necessa- 
"  rio  profuerunt,  liaberi  gratiam  non  oportet.  »  Ex  pari, 
sic  :  «  ^■am  ut  locus  sine  portu,  navibus  esse  non  potest 
«  tutus;  sic  animus  sine  fide,  stabilis  aniicis  non  potest 
«  esse.  »  In  iis  rébus,  qu.'e  sub  eamdem  rationem  cadunt, 
lioc  modo  probabile  consideratur  :  «  Nam  si  Rliodiis  turpe 
«  non  est  portorium  locare,  ne  Hermacreonli  quidem  turpe 
«  e.st conducere.  »  H.tc  tum  vera  sunt,  boc paclo  :  <.  Quoniam 
«  cicatrix  est,  fuit  vulnus  ;  »  tum  verisimilia,  hoc  modo  : 
«  Si  muitus  erat  in  calceis  pulvis ,  ex  itinere  eum  venire 
«  oportebat.  » 

Omne  autem  (ut  certas  quasdam  in  parles  distribuamus) 
probabile,  quod  suniitur  ad  arguuientationem ,  aut  si- 
gnum  est,  aut  crcdibile,  aut  judicalum,  aut  comparabile. 
Signum  est,  quod  sub  seusum  aliquem  cadit,  et  quiddam 
siguitical,  quod  ex  ipso  profeclum  vidclur,  quod  aut  ante 


fuerit,  aut  in  ipso  negolio,  aut  post  sit  consecutum,  ef 
tamen  indiget  testimonii  et  gravioris  conlirmationis  ;  ul 
cruor,  fuga,  pallor,  pulvis,  et  qua;  iiis  sunt  similia.  Cre- 
dibile  est,  quod,  sine  ullo  teste,  auditoris  opinione  fiima- 
tur,  hoc  modo  :  «  Nerno  est ,  qui  non  hberos  suos  incolu- 
«  mes  et  beatos  esse  cupiat.  »  Judicalum  est ,  pes  assensione, 
aut  auctoritate,  aut  judicio  alicujus,  aut  ahquorum  compro- 
bata.  Id  tribus  in  generibus  spectatur,  religioso ,  comuiuni, 
approbato.  Religiosum  est,  quod  jurati  legibus  judicarunf, 
commune  est,  quod  omnes  vulgoprobarunt,  et  secuti  sunt, 
hujusmodi  :  ut  majoribus  natu  assurgatur,  utsupplicum  mi- 
sereatur;  approbatum  est,  quod  homines,  quura  dubiuui 
esset ,  quale  baberi  oporteret ,  sua  consli tuerunl  auctoritate, 
velut  Gracchi  patris  factum,  quem  populus  romanus  eo, 
quod  iusciente  collega  in  censura  nihil  egisset,  post  censu- 
ram  consulem  fecit.  Comparabile  autem  est ,  quod  in  rébus 
diversis  similem  aliquam  ralionem  conlinet.  Ejus  pailes 
sunt  très,  imago,  collatio,  exempluni.  Imago  est  oralio 
denionstrauscorporum,autnaturarunisiuiililudiueni.  Col- 
latio est  oratio,  rem  cum  re  ex  siuiililudiue  conferens. 
Exempluni  est,  quod  rem  auctoritate,  aut  casu  alicujus 
hominis,  aut  negolii  confirmât,  aut  infirmât.  Horum 
exempla  et  descriptiones  in  praiceptis  eiocutionis  cogno- 
scentur. 

Ac  fons  quidem  conlirmationis,  ul  facultas  tulit,  aperlus 
est,  nec  minus  dilucide,  quam  rei  natura  ferebat ,  demou- 
slratus  est.  Quemadmodum  autem  qua;que  coustilutio,  el 
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ou  doit  puiser  l'orateur  pour  la  confirmation. 
Quant  à  la  manière  de  traiter  chaque  question , 
chaque  partie  de  question,  toute  discussion  por- 
tant sur  le  raisonnement  ou  sur  le  sens  littéral, 
et  quant  aux  ai'guments  qui  leur  conviennent  le 
mieux ,  nous  développerons  chacun  de  ces  points 
en  particulier  dans  notre  second  Livre.  Nous 
nous  contentons  maintenant  d'indiquer  confusé- 
ment et  sans  ordre  le  nombre ,  les  formes  et  les 
parties  de  l'argumentation  ;  puis  nous  choisirons 
et  nous  distinguerons  celles  qui  sont  propres  à 
chaque  genre  de  cause. 

Voilà  les  lieux  dans  lesquels  on  pourra  puiser 
des  arguments  de  toute  espèce  ;  mais  l'art  de  les 
orner  et  de  les  distribuer  avec  ordre ,  art  aussi 
agréable  qu'utile,  a  été  négligé  entièrement  par 
tous  les  rhéteurs.  Nous  allons  donc  en  parler  ici , 
pour  joindre  dans  nos  préceptes,  à  la  manière  de 
trouver  l'argument,  laraanière  de  ieperfectiouner. 
L'importance  de  cette  matière,  et  la  difficulté  d'en 
exposer  les  principes,  exigent  ici  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  scrupuleuse  attention. 

XXXL  Dans  l'Argumentation,  on  emploie  l'in- 
duction ou  l'épichérème,  appelé  par  les  Latins 
ratiocinatio.  L'Induction,  en  nous  faisant  con- 
Yenir  de  choses  évidentes,  tire  de  ces  aveux  le 
moyen  de  nous  faire  convenir  de  choses  douteuses, 
mais  qui  ont  du  rapport  avec  les  premières.  C'est 
ainsi  que  Socrate ,  dans  un  dialogue  d'Eschine , 
son  disciple ,  fait  raisonner  Aspasie  qui  s'entre- 
tient avec  la  femme  de  Xénophon  et  avec  Xéno- 
phon  lui-même.  «  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  épouse 
«  de  Xénophon,  si  votre  voisine  a  de  lor  d'un 

pars  cons(ilulionis,etoinnis  rontroversia ,  sivein  ralione,  i 
sivo  in  sciipto  versetur,  tiactaii  ilebcal,et  ([ure  in  qiias- 
qiie  aigiimt'iitaliones  conveniaiit ,  singillatim  in  secundo 
iibio  de  unoqiiof|ue  génère  dicemus.  In  pr;psentia  tanlum- 
inodo  numéros,  el  raodos ,  et  partes  argunienlandl  con- 
fuse el  perniixte  dispersimus  ;  post  descripte  et  electe  in 
genus  quodque  causx',  quid  cuique  conveniat,  ex  liac  co- 
pia digeremus. 

Atque  inveniri  quidem  oninis  ex  bis  locis  argumentatio 
poleril  :  inventiim  exornari,  et  certas  in  partes  distingui  et 
suavissimnm est,  etsumme  necessariura,  et  ab  arlis  sciipto- 
libus  maxime  negleclum.  Quare  et  de  ea  pra'ceptione  nobis 
in  boc  loco  dicendum  \isum  est,  ul  ad  inventionem  argu- 
menli  absobitio  quoque  argumentandi  adjungeretur.  Et 
magna  cum  cura  et  dib'genlia  looiis  bic  omnis  consideran- 
dus  est,  quod  non  solum  rei  magna  utiiitas  est,  sed  prœci- 
piendi  quoque  sumraadiflicullas. 

XXXI.  Omnis  igitur  Argumentatio  aut  per  inductionem 
tractanda  est ,  aut  per  ratiocinationem.  Inductio  est  oratio , 
quœ  rébus  non  dubiis  captât  assensionem  ejus,  quicum 
jiistituta  est  ;  quibusassensionibus  facit ,  ut  illi  dubiaqiiœ= 
dam  rcs ,  propter  similitudinem  earum  rerum ,  quibus 
assensit,  probetur  :  velut  apud  Socralicum  .Escliinera 
demonstral  Sociates ,  cum  Xenopbontis  uxore ,  et  cum  i[)SO 
Xenopbonte  Aspasiam  locutam  :  «  Die  mibi,  quœso,  Xe- 
"  nopbonlis  uxor,  si  vicina  tua  mclius  babcat  aurum,  quam 
«  tu  babes,  ntrum  illius  an  tuum  inabs?  lllius,  inquit. 
o  Quid?  si  vestem,  el  ceterum  ornatum  muliebrcm  pretii 


«  titre  au-dessus  du  vôtre,  lequel  préférerez- vous? 
'<  —Le  sien.  —  Si  elle  a  des  ajustements,  une  pa- 
«  rure  plus  riche  que  la  vôtre,  laquelle  préfé- 
"  rerez-vous?  —  La  sienne.  —  Et  si  son  mari 
'<  vaut  mieux  que  le  vôtre ,  lequel  préfererez- 
«  vous?  »  La  femme  de  Xénophon  rougit  pour 
toute  réponse. 

Aspasie  s'adresse  ensuite  à  Xénophon  lui- 
même  :  «  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  Xénophon ,  si 
«  votre  voisin  a  un  cheval  meilleur  que  le  vôtre  , 
«  lequel  préférerez- vous?  —  Le  sien.  —  S'il  a  une 
"  terre  d'un  meilleur  produit  que  la  vôtre,  laquelle 
«  préférerez-vous?  —  La  sienne.  —  Et  s'il  a  une 
«  femme  meilleure  que  la  vôtre,  laquelle  préfé- 
«  rerez-vous?  »  Xénophon,  à  son  tour,  garda  le 
silence.  «  Puisque  chacun  de  vous,  reprit  Aspasie, 
«  n'a  pas  voulu  me  répondre  sur  le  seul  point  que 
«  je  désirais  savoir,  je  vais  répondre  pour  vous 
«  deux.  Vous,  vous  désirez  le  meilleur  des  époux  ; 
«  et  vous ,  Xénophon ,  la  meilleure  des  femmes. 
«  Si  vous  ne  réussissez  à  devenir,  l'un ,  l'homme 
«  le  plus  parfait ,  et  l'autre ,  la  femme  la  plus  ac- 
«  compile,  vous  regretterez  toujours  de  n'avoir 
'<  point  fait  un  meilleur  choix.  »  Ainsi,  par  l'en- 
chaînement de  ses  questions ,  en  les  faisant  con- 
venir de  choses  évidentes,  elle  a  réussi  à  les  faire 
tomber  d'accord  sur  des  choses  qui  leur  auraient 
semblé  douteuses,  si  elle  ne  leur  avait  fait  que 
des  questions  isolées. 

C'était  la  manière  habituelle  de  Socrate;  il 
cherchait  moins  à  convaincre  par  ses  propres 
raisons  celui  avec  lequel  il  s'entretenait,  qu'à  le 
conduire  insensiblement,  par  une  suite  d'aveux 

«  majoris  babeat,  quam  tu  babes,  tu'^imne  an  illins  malis? 
«  lllius  vero,  respondit.  Age,  inqnit,  si  \irum  illa  nieiio- 
«  rem  babeat,  quam  lu  liabes,  virumne  tuum  an  illius 
«  malis  ?  »  Hic  mulier  erubuit. 

Aspasia  autem  cum  ipso  Xenopbonte  sermonem  insli- 
tuit  :  «  Qua^so,  inqnit,  Xenoplion,  si  viciims  tuus  equum 
«  meliorem  babeat ,  quam  luus  est,  tuumne  equum  malis, 
«  an  illius?  lllius,  inquit.  Quid?  si  fundum  meliorem  lia- 
«  beat ,  quam  tu  babes ,  utrura  tandem  fundum  habere  ma- 
"lis?  lllum,  inquit,  meliorem  scilicet.  Quid?  si  uxorem 
«  meliorem  babeat,  quam  tu  babes ,  utram  malis?  »  Alque 
bic  Xenoplion  quoque  ipse  tacuit.  Post  Aspasia  :  «  Que- 
«  niam  ulerque  vestrum,  inquit,  id  mibi  solnm  non  re- 
«  spondit,  quod  ego  solum  audire  volueram,  egomet  di- 
«  cam,  quid  uterque  cogitet.  Xam  et  tu,  mulier,  optimum 
«  virum  mavis  babere,  et  tu  ,  Xénophon,  uxorem  liabere 
«  lectissimam  maxime  vis.  Quare,  nisi  hoc  perfecerilis, 
«  ut  neque  vir  melior,  neffue  femina  lectior  in  terris  sit, 
(c  profeclo  id  semper,  quod  optimum  putabitis  esse,  nuilto 
«  maxime  re<piiretis,  ulet  tu  maritus  sis  quam  opiinue, 
«  el  bscc  quam  oplimo  viro  nupta  sil.  »  Hic  quum  rébus 
non  dubiis  esset  assensum,  factura  est  propter  similitudi- 
nem, ul  eliam  illud,  quod  dubium  videbatur,  si  quis  se- 
paralim  qua-rerel,  id  procerto,  propter  ratiouem  rogaudi, 
concederetur. 

Hoc  modo  sermonis  plurimum  Socrales  usus  est,  pro- 
pterea  quod  nibil  ipse  afferre  ad  persuadendum  volebat, 
sed  ex  co ,  quod  sibi  ille  dederat ,  ciuicum  disputabat ,  ait- 
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qu'il  ne  pouvait  lui  refuser,  à  une  conclusion  qui 
devait  en  être  la  conséquence  nécessaire. 

XXXII.  Le  premier  principe  de  cette  manière 
de  raisonner,  c'est  qu'il  doit  être  impossible  de  ne 
pas  nous  accorder  la  première  partie  de  notre  in- 
duction ;  car  la  proposition  qu'on  établit  pour  faire 
convenir  d'une  chose  douteuse  ne  doit  pas  être 
douteuse  elle-même.  Ensuite ,  l'objet  que  nous 
voulons  prouver  par  l'induction  doit  être  sembla- 
ble à  ce  que  nous  avons  posé  d'abord  pour  cer- 
tain. En  effet,  à  quoi  peut  nous  servir  ce  qu'on 
nous  accorde,  s'il  na  point  de  rapport  avec  la 
conclusion  que  nous  vouions  obtenir?  Enfin,  il 
faut  cacher  sa  marche ,  et  ne  pas  laisser  voir  le 
but  auquel  doivent  conduire  les  premières  induc- 
tions. Autrement,  celui  qui  voit,  des  la  première 
question ,  qu'en  accordant  ce  qu'on  lui  demande , 
il  lui  faudra  nécessairement  accorder  ce  dont  il 
ne  veut  pas  convenir,  vous  empêchera ,  par  son 
silence  ou  par  une  mauvaise  réponse,  de  pousser 
plus  loin  vos  questions.  Il  faut  donc  que  ces  ques- 
tions le  conduisent,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  de 
ce  qu'il  vous  accorde  à  ce  qu'il  ne  veut  pas  ac- 
corder :  alors  vous  le  réduisez  au  silence,  ou  à 
l'alternative  de  nier  ou  d'avouer.  S'il  nie,  mon- 
trez-lui l'identité  de  ce  qu'il  accorde  et  de  ce 
qu'il  n'accorde  pas ,  ou  servez-vous  d'une  autre 
induction.  S'il  avoue,  concluez.  Garde- t-il  le  si- 
lence ,  ou  arrachez-lui  une  réponse,  ou ,  puisque 
le  silence  est  un  aveu ,  concluez  comme  s'il  avait 
avoué.  Ainsi  cet  argument  se  divise  en  trois  par- 
ties. Lapremière  se  compose  d'une  ou  de  plusieurs 


similitudes;  la  seconde,  du  point  que  nous  vou- 
lons qu'on  nous  accorde ,  et  pour  lequel  nous  em- 
ployons ces  similitudes;  et  la  troisième,  de  la 
conclusion  qui  confirme  la  concession,  ou  montre 
ce  qu'on  en  peut  déduire. 

XXXIII.  Mais  peut-être  ne  trouverait-on  pas 
cette  démonstration  assez  claire,  si  nous  ne  don- 
nions un  exemple  de  l'induction  appliquée  à  une 
cause  civile.  Il  me  semble  qu'un  exemple  de  ce 
genre  sera  aussi  de  quelque  utilité,  non  que  l'u- 
sage en  diffère  dans  la  conversation  et  dans  le 
discours,  mais  pour  satisfaire  ceux  à  qui  un 
exemple  d'un  seul  genre  ne  saurait  suffire.  Pre- 
nons la  cause  d'Épaminondas ,  général  thébain  ; 
cause  si  célèbre  dans  la  Grèce.  Ce  grand  homme 
n'avait  point  remis  le  commandement  entre  les 
mains  du  général  nommé  suivant  la  loi  pour  lui 
succéder  ;  mais  il  l'avait  retenu  pendant  quelques 
jours,  malgré  la  loi,  pour  achever  d'abattre  la 
puissance  de  Lacédémone,  et  il  y  avait  réussi. 
L'accusateur  peut  employer  l'induction  pour  dé- 
fendre le  sens  littéral  de  la  loi  contre  l'interpré- 
tation qu'on  lui  donnait  :  «  Si  Ton  voulait,  juges, 
«  ajouter  au  texte  de  la  loi  cette  exception ,  qu'É- 
"  paminondas  soutient  avoir  été  dans  l'intention 
«  du  législateur,  excepté  le  cas  où  l'intérêt  de  la 
<■•  patine  aurait  déterminé  le  général  à  retenir  le 
«  commandement,  le  souffririez-vous?  Je  ne  le 
«  pense  pas.  Que  si  vous-mêmes,  et  cette  pensée 
«  est  bien  lion  de  votre  sagesse  et  de  votre  respect 
'<  pour  la  loi ,  vous  vouliez ,  par  honneur  pour  ce 
«  général ,  ajouter,  sans  l'ordre  du  peuple ,  cette 


quid  conficere  malebat,  quod  ille  ex  eo,  quod  jam  conces- 
sisset ,  uecessario  ci^iprobai e  debetet. 

XXXII.  Hoc  in  génère  prœcipiendum  nobis  videtur, 
primiim,  ut  illud,  quod  inducemus  per  similiUidinem , 
ejusinodi  sit,  ul  sit  necesse  concedi.  IVam  ex  que  poslula- 
bimus  nobis  illud ,  quod  dubiuni  sit ,  concedi ,  dubiuni  esse 
id  ipsum  non  oportebit.  Deinde  illud,  ciijus  confirniandi 
causa  fiet  iuduclio,  videndum  est,  ut  siniile  iis  rébus  sit, 
quas  res,  quasi  non  dulMas,  ante  induxerinius.  Nani  anle 
aiiquid  nobis  concessum  esse ,  niiiii  proderit ,  si  ei  dissimile 
eril  id,  cujus  causa  illud  concedi  primum  voluerinius. 
Deinde  non  intelligatur,  quospectcnl  illrc  primai  inductio- 
iies,  et  ad  queni  sint  exilum  perveutur;ï>.  Nam  qui  videt, 
si  ei  rei,  quam  primo  rogetur,  recteassenserit,  illam  quo- 
que  rem  ,  quae  sibi  displiceat ,  esse  necessario  conceden- 
(lam  ,  pierumqiie  aul  non  respondcndo,  aut  maie  respon- 
dendo  longius  procedere  rogaU'onem  non  sinit.  Quare 
ratione  logationis  inqirudens  ab  co,quod  concessit,  ad 
id,  (piod  non  vult  concedere,  deducendus  est.  Exlremum 
autem  aut  taceatur  oporfet,  aut  concedatur,  aut  negetur. 
.Si  negabitur,  aut  oslendendaest  similitudo  earuni  remm, 
quae  ante  concessre  sunt,  aut  alia  utendum  inductione.  Si 
concedetur,  concbidenda  est  argumentatio.  Si  tacebilur, 
aut  elicienda  est  responsio  ;  aut,  quoniam  taciluinitas  imi- 
tatur  confessionem ,  pro  eo,  ac  si  concessum  sit,  conclu- 
dere  oportebit  argiimentalionem.  lia  fit  boc  genus  argu- 
menlandi  tripartitum  :  prima  pars  ex  similitudine  constat 
una,  piuribusve;  altéra  ex  eo,  quod  concedi  volumus. 


cujus  causa  similitudinesadliibitœ  sunt;  tertia  ex  conclu- 
sione,  qu.ne  autconlirmat  concessionem ,  aut,  quid  ex  ea 
conficialur,  ostendit. 

XXXIU.  Sed  quia  non  safis  alicui  videbitur  dilucide 
demonslratum ,  nisi  quod  ex  civili  causarum  génère  exem- 
plum  snbjecerimus  :  videtur  liuiusmodi  quoque  utendum 
exemplo,  non  quo  praeceplio  différât,  aut  aliter  hoc  in 
sermone,  atque  in  dicendo  sit  utendum  ;  sed  ut  eorum  vo- 
luntati  satisfiat ,  qui,  quod  aliquo  in  loco  viderint,  alio 
in  loco,  nisi  demonstralum  est,  nequeunt  cognoscere. 
Krgo  in  bac  causa ,  quœ  apud  Graecos  est  pervagata ,  quod 
Epaminondas,  Tbebanorum  imperator,  ei,  qui  sibi  ex 
legepra'tor  successerat,  exercitum  non  tradidit,  elquum 
paucos  ipse  dies  contra  legem  exercitum  tenuisset,  Lace- 
diemonios  funditiis  vicit,  poteritaccusatorargumentatione 
uli  por  inductionem,  quum  scriptum  legis  contra  senten- 
liam  defeudat,  ad  hune  modum  :  «  Si,  judices,  id,  quod 
«  Epaminondas  ait  legis  sci  iplorem  sensisse ,  adscribat  ad 
«  legem ,  et  addat  exceptiouem  banc  :  Extra   quam  si 
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«  licmini?  Non  opinor.  Quod  si  vosmet  ipsi,  quoda  vestra 
«  rehgione  et  sapienlia  remotissimum  est,  islius  honoris 
«causa  banc  eamdem  exceptiouem,  injussu  populi,ad 
«  legem  adscrihi  jubeatis,  populus  Thcbanus  id  palielurne 
«  fieri?  Profecto  non  patielur.  Quod  ergo  adscrihi  ad  legem 
«  nefas  est,  id  sequi,  quasi  adscriptum  sit,  rectum  vobis 
«  videatur?  Xovi  veslram  inlelligentiam,  non  polest  ita 
«  vidcri,  judices.  Quod  si  litlcris  corrigi  neque  ab  illo, 
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<-  exception  à  la  loi ,  le  peuple  thébain  le  souffri- 
«  rait-il  ?  Non ,  sans  doute.  Eh  quoi  !  pensez-vous 
«  qu'il  soit  permis  d'agir  comme  si  la  loi  renfer- 
«  mait  une  exception  que  vous  regarderiez  comme 
'<  un  crime  d'y  ajouter?  Non,  Thébains,  je  connais 
«  trop  votre  sagesse  ;  vous  ne  pouvez  penser  ainsi. 
<•  Et  si  le  peuple,  si  vous-mêmes  ne  pouvez 
-'  changer  l'expression  de  la  volonté  du  légis- 
«  lateur,  ne  seriez-vous  pas  mille  fois  plus  cou- 
«  pables  de  changer,  par  le  fait  et  par  votre  juge- 
«  ment ,  une  loi  dont  vous  ne  pou\  ez  pas  même 
«changer  les  termes?  »  Mais  c'est  assez,  je 
crois,  parler  deliuduction  pour  le  moment  ;  exa- 
minons maintenant  la  force  et  la  nature  de  l'épi- 
chérème. 

XXXIV.  L'Épichérème  tire  du  fond  même 
du  sujet  une  proposition  probable  qui ,  une  fois 
connue  et  développée ,  se  soutient  par  sa  propre 
force  et  sa  propre  raison.  Les  rhéteurs  qui  ont 
parlé  avec  le  plus  de  soin  de  cet  argument ,  d'ac- 
cord sur  son  usage  dans  l'éloquence ,  ne  le  sont 
pas  tout  à  fait  sur  les  préceptes  qu'ils  donnent  à 
ce  sujet;  car  les  uns  le  divisent  eu  cinq  parties, 
les  autres  ne  lui  en  donnent  que  trois.  Il  ne  nie 
semble  pas  inutile  de  faire  connaître  leur  opinion 
et  les  raisons  dont  ils  l'appuient.  La  digression 
sera  courte.  D'ailleurs,  les  uns  et  les  autres  ne 
manquent  pas  de  motifs  ;  et  c'est  un  point  assez 
important  dans  l'art  oratoire,  pour  mériter  qu'on 
s'y  arrête  quelques  instants. 

Ceux  qui  lui  donnent  cinq  parties  veulent 
qu'on  établisse  d'abord  la  proposition,  base  de 
l'épichérème.  Ainsi  :  «  Les  choses  gouvernées 
«  avec  prudence  sont  bien  mieux  conduites  que 
«  celles  où  la  prudence  ne  se  trouve  point.  «  C'est , 
suivant  eux,  la  première  partie.  Elle  doit  être 
soutenue  de  différentes  preuves,  et  amplifiée 


avec  abondance  et  fécondité  :  «  Une  maison 
«  administrée  avec  sagesse  est  mieux  montée, 
«  mieux  approvisionnée  qu'une  maison  en  dé- 
«  sordre  et  abandonnée  au  hasard.  Une  armée 
«  dirigée  par  un  général  plein  de  sagesse  et 
«  d'expérience  a  un  avantage  immense  sur  une 
«  armée  livrée  à  l'ignorance  d'un  chef  présomp- 
«  tueux.  lien  est  de  même  pour  un  vaisseau  :  celui 
«  qui  aie  meilleur  pilote  fait  la  plus  heureuse  tra- 
«  versée.  »  La  majeure  ainsi  prouvée,  ce  qui  fait 
déjà  deux  parties  du  raisonnement ,  il  faut  tirer 
en  troisième  lieu ,  du  sein  même  de  la  proposi- 
tion ,  ce  que  vous  voulez  démontrer.  Ainsi ,  pour 
suivre  le  même  exemple  :  «  Or  rien  n'est  mieux 
«  conduit  que  l'univers.  »  C'est  la  troisième  par- 
tie. La  quatrième  renferme  les  preuves  de  cette 
assomption  :  «  Car  le  cours  des  astres  est  sou- 
«  mis  à  un  ordre  régulier;  leurs  révolutions  an- 
«  nuelles,  asservies  aune  loi  nécessaire  et  im- 
«  muable,  sont  toujours  dirigées  vers  le  bien 
«  universel  ;  et  la  succession  constante  des  jours 
«  et  des  nuits  n'a  jamais  éprouvé  le  moindre  dé- 
«  sordre ,  ni  exposé  ainsi  le  monde  à  de  funestes 
«  catastrophes.  Preuves  évidentes  qu'une  sagesse 
«  supérieure  préside  à  la  marche  de  l'univers.  » 
La  cinquième  partie  est  la  conclusion.  Ou  elle 
renferme  simplement  la  conséquence  des  quatre 
autres  parties  qui  ont  précédé ,  ce  qui  peut  se 
faire  de  cette  manière  :  «  Ainsi  l'univers  est  gou- 
«  verné  avec  sagesse  ;  »  ou  elle  résume  en  peu 
de  mots  la  proposition  et  l'assomption,  aux- 
quelles elle  ajoute  la  conséquence.  Voici  quelle 
serait  alors  la  conclusion  du  même  exemple  : 
«  Que  si  les  choses  gouvernées  avec  prudence 
«  sont  bien  mieux  conduites  que  celles  où  la  pru- 
«  dence  ne  se  trouve  pas,  et  si  rien  n'est  mieux 
'<  conduit  et  gouverné  que  tout  l'univers,  il  s'en- 


«  ueque  a  vobis  scriptons  vokintas  potesl;  videte,  lie 
»  uiiiito  indignius  sit,  id  le  et  judicio  veslro  niutaii,  quod 
«  ne  verbo  quideni  conimutari  polest.  »  Ac  de  iuductione 
qiiidem  satis  in  pia?sentia  dictuni  videUa-.  Nunc  deiuceps 
latiociiiationis  vini  et  natuiaui  consideremns. 

XXX iV.  Ratiocinatio  est  oratio  ex  ipsa  le  probabile 
aliquid  eliciens ,  quod  expositum  et  per  se  cognituni ,  sua 
se  vi  et  latione  conlinnet  Hoc  de  génère  qui  diligeutius 
considerandum  putaveiiiat,  quuni  idem  usu  dicendi  se- 
qnerenlur,  paullulum  in  priecipiendi  ratione  dissenseiunt. 
IN'ani  partira  quinque  ejus  parles  esse  dixerunt,  partim 
non  plus,  quam  iu  très  parles  posse  distribui  putaverunt. 
Eoruin  controversiam  non  inconinioduui  videlur  cura 
utrorunique  ratione  exponere.  ^am  et  brevis  est,  et  non 
ejusinodi,  ut  alleri  prorsus  nihil  dicere  putenlur,  et  locus 
liic  nobis  in  dicendo  minime  negligendus  videtur. 

Qui  pulant  iu  quinque  distribui  parles  oportere,  aiunt, 
priuium  convenire  exponere  summani  argumeulaliouis ,  ad 
hune  modum  :  •<  Melius  accurantur,  qua;  consilio  geiun- 
"  tur,  quam  quae  sine  consilio  aduiinislrantur.  >)  Hanc  pri- 
mairi  partem  numerarit  :  eam  deinceps  rationibus  vaiiis, 
et  quam  copiosissimis  verbis  approbari  pulant  opoilere. 


iioc  modo  :  «  Domus  ea,  quae  ratione  regitur,  omnibus 
«  instructior  est  rébus,  et  appaiatior,  quam  ea ,  quaj  te- 
«  mère  et  nullo  consilio  administratur.  Exercitus  is ,  cui 
»  prœpositus  est  sapiens  et  callidus  imperator,  omnibus 
it  parlibus  commodius  regitur,  quam  is,  qui  stullilia  et 
«  temeritate  alicujus  administratur.  Eadera  navigii  ratio 
«  est.  JN'am  navis  optime  cursum  coniicit  ea,  qure  scien- 
«  tissimo  gubernalore  utitur.  »  Quum  propositio  sit  hoc 
paclo  approbata,  et  duœ  partes  trausierint  ratiocinationis, 
lertia  in  parte  aiunt,  quod  ostendere  velis,  id  ex  vi  propo- 
sitionis  oportere  assumere,  hoc  pacto  :  «  ÎN'iliil  autem 
«  omnium  rerum  melius,  quam  oninis  mundus,  adraini- 
«  stralur.  »  Hujus  assumtionis  quarto  in  loco  aliam  porro 
inducunt  approbatiouem,  hoc  modo  :  «■  ÏVam  et  signorum 
«  ortus  et  obitus  definitum  quemdani  ordineni  servant,  et 
«  annuœcommutalioiies,  non  modo  quadani  ex  necessilate 
Il  scmi)er  codem  modo  liunt,  verum  ad  utilitales  quoque 
«  rerum  omnium  sunt  accommodatœ;  et  diianaî  notlur- 
«  naeque  vicissitudines,  nulla  in  re  uncpiam  iiiulala?,  quid- 
«  quam  nocuenmt.  Quœ  signo  sunt  onniia,  non  mechocri 
"  quodain  consilio  naluram  mundi  adminislrari.  "  Quinto 
inducunt  loco  complexiouem  eam,  quœ  aut  id  iufert  so- 
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«  suit  que  l'univers  est  gouverné  par  une  secrète 
«  sagesse.  ><  C'est  ainsi  que  les  rhéteurs  dont  Je 
viens  d'exprimer  l'opinion  croient  devoir  donner 
cinq  parties  à  l'épiciierème. 

WXV.  Ceux ,  au  contraire  ,  qui  n'en  comp- 
tent que  trois ,  ne  suiveut  point  une  marche  diffé- 
rente dans  leur  argument,  mais  seulement  dans 
leur  division.  Ils  ne  veulent  point  qu'on  sépare  la 
proposition  et  l'assomption  de  leur  preuve.  Si  on 
les  sépare,  ces  deux  parties,  selon  eux,  seront 
incomplètes.  Ainsi,  ce  que  les  autres  divisent  en 
proposition  et  en  preuve,  ils  n'en  forment  qu'un 
seul  tout;  c'est  la  proposition.  Si  cette  proposi- 
tion n'est  point  prouvée ,  ce  ne  peut  pas  être  la 
proposition  d'une  argumentation  régulière.  Il 
en  est  de  même  pour  l'assomption  et  sa  preuve, 
que  les  premiers  rhéteurs  ont  soin  de  distinguer, 
mais  que  ceux-ci  appellent  seulement  assonip- 
tion.  C'est  ainsi  qu'ils  divisent  le  même  argument, 
les  uns  en  trois,  les  autres  en  cinq  parties  :  aussi 
la  différence  se  fait-elle  moins  sentir  dans  la 
pratique  que  dans  la  théorie. 

Pour  moi,  la  division  en  cinq  parties,  suivie 
par  tous  les  disciples  d'Aristote  et  de  Théo- 
phraste ,  me  semble  préférable  ;  car  si  l'école  de 
Socrate  avait  adopté  la  première  manière  d'ar- 
gumenter,  qui  procède  par  induction,  Aristote, 
les  péripatéticiens  et  Théophraste  donnaient  la 
préférence  à  l'épichérème;  et  c'est  aussi  là  le 
système  suivi  par  les  rhéteurs  les  plus  subtils  et 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  leur  art. 

Imn,  qnod  pv  omnibus  parlibus  cogitiir,  hoc  modo  : 
«  Consilio  i^itur  muudiis  adminislratur;  »  aut  unum  in 
locum  quum  conduxeril  breviter  piopositionem  et  assum- 
tioneni ,  id  adjungit,  qiiod  ex  liis  conficiatiir,  ad  hune  nio- 
dum  :  <•  Quod  si  iiiehus  gerunlur  ea,  qu.Tî  consilio,  quam 
«  quic  sine  consilio  adnrinistrantur,  niliii  auleni  omnium 
«  reinm  melius  admiuistiatur,  quam  omnis  mundiis;  con- 
«  siho  igitur  mundus  adminislratur.  »  Qiiinqiiepaitila'.n 
i^ilur  hoc  imcto  putant  esseargumenlationem. 

XXXV.  Qui  aulem  triparlitam  esse  dicunt ,  ii  non  aliter 
putant  tractari  opoi tere  argumentationem,  sed  parlitionem 
horum  reprehendunt.  Negant  enim  neque  a  propositione, 
ncque  ah  assumtione  approbationes  earum  separari  opor- 
tere, neque  propositionem  absolutam,  neque  assumtionem 
sihi  perCectam  videri ,  quœ  appiol)atione  couiirmata  non 
sit.  Quare  quas  illi  duas  partes  numerent,  proposilionem 
et  approbationem ,  sibi  unam  partem  videri,  propositio- 
nem :  quœ  si  approl)ata  non  sit,  proposiUo  non  sit  argu- 
mentalionis.  Item,  quœ  ah  iUis  assumtio,  et  assumtionis 
approbatio  dicatur,  eamdem  sihi  assumtionem  solam  vi- 
deri. Ita  fit,  ut  eadeni  ratione  argumenlatio  tiactata, 
aliis  Iriparlita,  aliis  quinquepartita  videatur.  Quare  eve- 
nit ,  ut  res  non  tam  ad  usum  dicendi  pertineat ,  quam  ad 
ratioiiem  pra-ceptionis. 

Nobis  autem  commodior  illa  pariilio  videtur  esse,  quœ 
in  (piinque  |)arles  distiihula  est,  (juam  onmes  ah  Aiisto- 
tele  et  'liieoplirasto  profecti  maxitne  secnti  sunt.  Nam 
quemadmodum  iliud  superius  geuus  argumenlandi ,  quod 
per  inductionem  sumilur,  maxime  Socrates  et  Socralici 
Iraclaverunt  :  sic  liot,  quod  per  raliocinalionem  expolitur, 


Mais  il  faut  justifler  le  choix  que  nous  faisons 
ici ,  afin  d'éviter  le  reproche  d'une  prédilection 
aveugle,  et  le  justifier  en  peu  de  mots,  pour  ne 
pas  nous  arrêter  sur  de  pareils  détails  plus  long- 
temps que  ne  l'exige  l'ordre  de  nos  préceptes. 

XXXVI.  S'il  est  des  arguments  ou  il  suffit  d'é- 
tablir la  proposition,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  joindre  la  preuve ,  il  en  est  d'autres  ou  la 
proposition  n'a  de  force  qu'autant  qu'elle  est  sou- 
tenue pai'  la  preuve.  La  proposition  et  la  preuve 
sont  donc  deux  choses  différentes;  car  un  acces- 
soire qu'on  peut  ajouter  ou  retrancher  ne  saurait 
être  la  même  chose  que  l'objet  auquel  on  l'ajoute 
ou  dont  on  le  retranche.  Or,  dans  le  raisonne- 
ment, tantôt  la  proposition  u'a  pas  besoin  de 
preuve;  tantôt,  comme  nous  le  montrerons,  elle 
ne  saurait  s'en  passer  ;  donc  la  preuve  n'est  pas 
la  même  chose  que  la  proposition.  Voici  comme 
nous  prouvons  ce  que  nous  avons  avancé. 

Une  proposition  évidente  et  dont  tout  le  monde 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir,  n'a  pas  besoin 
de  preuve.  Par  exemple  :  «  Si  j'étais  à  Athènes  le 
«jour  que  ce  meurtre  a  été  commis  à  Rome,  je 
«  n'ai  pu  y  prendre  part.  »  Voilà  qui  est  évident , 
qui  n'a  pas  besoin  de  preuve.  Aussi  peut-on  ajou- 
tertoutde  suite  l'assomption  :  "Or,  j'étais  à  Athè- 
«  nés  ce  jour-là.  "  Si  ce  fait  n'est  pas  constant, 
il  faut  le  prouver,  et  ensuite  vient  la  conclusion  : 
«  Donc  je  n'ai  pu  prendre  part  à  ce  meurtre.  » 
Ainsi,  il  est  des  propositions  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  preuve.   Montrer  que  d'autres  en  ont 

summe  est  ab  Aristolele,  atque  a  peripateticls,  et  Theo- 
phrasto  frequenlatum;  deinde  a  rhetorihus  iis,  qui  elegui 
tisslmi  alque  artiliciosissimi  putati  sunt.  Quare  aute 
nohis  illa  magis  parlitio  probelur,  dicendum  videtur,  ne 
temere  seciiti  putemur;  et  breviter  dicendum  ,  ne  in  !»  i- 
jusmodi  rébus  diulius,  quaui  ratio  prœcipiendi  postulet, 
commoremur. 

XXXVI.  Si  quadam  in  argumentatione  satis  est  uti  pro- 
positione, et  non  oportet  adjungere  appioI)ationem  propo- 
sitioni;  quadam  autem  in  argumentatione  infirma  est  j)r()- 
positio,  nisi  adjuncta  sit  approbatio  :  separatum  quiddam 
est  a  propositione  approbatio.  Quod  enim  et  adjungi  et 
separari  ab  aliquo  potest ,  id  non  potest  idem  esse ,  quod 
est  id,  ad  quod  adjungitur,  et  a  quo  separatur.  Est  aulem 
quœdam  argumenlatio ,  in  qua  propositio  non  indigel  a;)- 
prohalione;  et  cpiœdam,  in  qua  niliil  valet  sine  apijroba- 
tione,  ut  ostcndemus  :  separata  est  igitur  a  propositione 
approbatio.  Ostendetur  autem  id,quod  polliciti  sumus, 
hoc  modo. 

Quœ  propositio  in  se  quiddam  continet  perspicuum,  et 
quod  constare  inter  omnes  necesse  est,  hauc  velle  appro- 
hare  et  firmare  nihil  allinet.  Ea  est  hujusmodi  :  «  Si,  «juo 
a  die  ista  cœdes  Romœ  facta  est,  ego  Atbenis  eo  die  fui, 
,.  inteiesse  in  cœde  non  potui.  »  Hoc  quia  perspicue  verum 
est,  nihil  attinet  approbari.  Quare  assu mi  stalim  oportet, 
hoc  modo  :  «  Fui  autem  Atbenis  eo  die.  »  Hoc  si  non  con- 
stat ,  indiget  approhationis  :  qua  inducla ,  complexio  con- 
sequelur.  Est  igitur  quœdam  propositio,  quœ  non  indiget 
approt)alione.  Nam  esse  quamdam,  qu;e  indigeat,  qui<l 
attinet  ostcndere ,  quod  cuivis  facile  p.rspicuum  est.'  Quod 
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besoin,  serait  inutile;  c'est  un  fait  trop  évident. 
On  peut  alors  en  conclure,  comme  de  l'exemple 
cité,  que  la  proposition  et  la  preuve  sont  réelle- 
ment deux  choses  différentes.  Or,  s'il  en  est  ainsi, 
il  est  faux  que  cet  argument  n'ait  que  trois  par- 
ties. 

Nous  A'errons  de  même  qu'il  faut  distinguer 
l'assomption  de  la  preuve;  car,  s'il  suffit  quel- 
quelo'is,  dans  un  raisonnement,  de  poser  l'as- 
somption sans  y  joindre  la  preuve ,  si  d'autres 
fois  elle  n'a  de  poids  qu'autant  que  la  preuve  y 
est  jointe ,  la  preuve  et  l'assomption  sont  des 
choses  différentes  :  or,  il  est  des  arguments  où 
l'assomption  n'a  pas  besoin  de  preuve;  d'autres, 
au  contraire ,  comme  nous  le  montrerons ,  où 
elle  ne  peut  s'en  passer  ;  donc  il  faut  distinguer 
l'assomption  de  la  preuve.  Voici  comme  nous 
prouvons  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Une  assomption,  qui  renferme  une  vérité 
évidente  pour  tous  les  esprits,  n'a  pas  besoin  de 
preuve.  Par  exemple  :  Si  la  sagesse  est  néces- 
saire, il  faut  se  livrer  à  l'étude  de  la  lihiloso- 
phie.  Cette  proposition  a  besoin  d'être  prouvée; 
car  elle  n'est  pas  évidente,  puisque  bien  des  gens 
regardent  la  philosophie  comme  inutile ,  quel- 
ques-uns même,  comme  nuisible.  Mais  l'assomp- 
tion est  évidente  :  Or  la  sagesse  est  nécessaire. 
Une  vérité  si  évidente  n'a  pas  besoin  de  preuve; 
elle  se  sent  et  se  voit  d'elle-même  ;  ainsi  l'on  peut 
ajouter  tout  de  suite  la  conclusion  :  Donc  il  faut 
se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie.  Il  est  donc 
des  assomptions  qui  n'ont  pas  besoin  de  preuve  ; 
mais  il  est  clair  pour  tout  le  monde  qu'il  y  en  a 
qui  ne  peuvent  s'en  passer.  L'assomption  et  la 


preuve  ne  sont  donc  pas  une  seule  et  même  chose. 
Il  est  donc  faux  que  cet  argument  n'ait  que  trois 
parties. 

XXXVII.  D'après  ces  principes,  il. est  cons- 
tant qu'il  y  a  certains  arguments  dont  ni  la  pro- 
position ni  l'assomption  n'ont  besoin  de  preuve. 
En  voici  un  exemple  aussi  court  qu'évident  : 
«S'il  faut  rechercher  avant  tout  la  sagesse,  il 
«  faut  avant  tout  éviter  l'imprudence.  Or,  il  faut 
«  rechercher  avant  tout  la  sagesse;  donc  il  faut 
'>  éviter  avant  tout  l'imprudence.  »  Ici  la  propo- 
sition et  l'assompliou  sont  incontestables  :  aussi 
n'ont-elles  pas  besoin  de  preuve. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  clairement 
que  la  preuve  peut  tantôt  s'ajouter,  tantôt  se 
retrancher.  Elle  n'est  donc  renfermée  ni  dans  la 
proposition ,  ni  dans  l'assomption  ;  mais  chacune 
de  ces  parties  a  une  place  et  un  caractère  propre 
et  particulier.  Ainsi  ceux  qui  divisent  l'épiché- 
rème  en  cinq  parties,  ont  suivi  la  division  la  plus 
exacte. 

L'argument  appelé  épichérème,  ou  raisonne- 
ment, a  donc  cinq  parties  :  la  proposition  ou  la 
majeure,  qui  expose  en  peu  de  mots  la  pensée  sur 
laquelle  estfondétout  l'argument  ;  la  preuve  de  la 
proposition,  qui  appuie  la  pensée  énoncée  en  peu 
de  mots,  et  lui  donne  plus  de  probabilité  et  d'é- 
vidence; l'assomption  ou  la  mineure ,  qui  tire  do 
la  proposition  ce  qu'on  doit  démontrer:  la  preuve 
de  l'assomption  qui  la  soutient  et  l'appuie  de  rai- 
sons; enfin  la  conclusion  ,  qui  expiime  d'une 
manière  précise  et  rapide  la  conséquence  que  l'on 
tire  de  tout  l'argument.  L'argument  le  plus  com- 
pliqué se  compose  de  ces  cinq  parties.  Il  en  est 


si  ita  est ,  ex  hoc ,  et  ex  eo ,  quod  proposueranius ,  lioc 
conficitiir,  separalum  esse  qiiiddam  a  propos! (ione  appro- 
bationem.  Si  aiitem  ila  est,  falsuni  est  non  esse  plus  quaiii 
tripai-tilam  aigumentationem. 

.Simili  modo  liqnet,  alteram  qiioqiie  approbalionem  se- 
paialam  esse  ab  assiimtione.  Si  quadam  in  argumentatione 
satis  est  uli  assumtioue,  et  non  opoitet  adjimgere  appro- 
bationeni  assumlioni  ;  quadam  autem  in  argumentatione 
infirma  est  assumtio,  nisi  adjunrta  sit  approhalio  :  sepa- 
raturn  quiddam  est  extra  assumlioneni  approbatio.  list  au- 
lem  argumentalio  qii.x-dam,  in  qua  assunUio  non  indiget 
approbatiouis;  quœdam  aulein,  in  qiia  niliil  valet  sine  ap- 
probatione,  ut  ostendemus.  Separata  est  igitur  ab  assum- 
tione  approbatio.  Ostendemus  autem  id,  quod  pollicili  su- 
mus,  hoc  modo. 

Qu;e  perspicuam  omnibus  veritatem  continet  assumtio, 
nihilindiget  approbatiouis.  Ea  est  bujusmodi  :  «  Si  oportet 
«  sapere,  dare  operam  philosophie  convenit.  »  H.tc  pro- 
positio  indiget  approbatiouis.  Non  enim  perspicua  est,  ne- 
que  constat  iiiter  omnes ,  propterea  quod  muiti  nihil  pro- 
desse  philosophiam ,  plerique  etiam  obesse  arbitrantur. 
Assumtio  perspicua  est  ha;c  :  «  Oportet  autem  sapere.  » 
Hoc  auteu)  quia  ipsum  ex  re  perspicitur,  et  veruni  esse  in- 
telligitin-,  nihil  attinelapprobari.  Quare  stalim  concludenda 
est  argumentalio.  Ksi  ergo  assumtio  qua'dam,  qu.c  appro- 
batiouis non  indiget.  Nanj  quamdam  indigere  perspiciium 
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est.  Separata  est  igitur  ab  assumtione  approbatio.  Falsum 
ergo  est,  non  esse  plus  quam  tiipartitam  argumentatio- 
nem. 

XXXVn.  Atque  ex  bis  illud  jani  perspicuum  est,  esse 
quamdam  argumeutationem ,  in  qua  neque  propositio,  ne- 
que  assumtio  indigeat  approbatiouis,  bujusmodi  ;  ut  certum 
quiddam,  et  brève,  exempli  causa,  ponamus  :  «  Si  snninio 
«  opère sapientiapetenda est, summo opère stulliliavilanda 
«  est  ;  summo  autem  opère  sapientia  peteuda  est  ;  summo 
«  igitur  opère  stuKitia  vitanda  est.  »  Hic  et  assumlio,  et 
propositio  perspicua  est.  Quare  neutra  quoque  indiget  ap- 
probatione. 

Ex  hisce  omnibus  illud  per.spicuum  est,  approbalionem 
tum  adjungi,  tum  non  adjuugi.  Ex  quo  cognoscitur,  neque 
in  propositione,  neque  in  assumlione  contineri  approbalio- 
nem ,  sed  ulramque  suo  loco  positam ,  \ini  suam ,  tanquaui 
certam  et  propriam,  obtinere.  Quod  si  ila  est,  commode 
partit!  sunt  ilii,  qui  in  quinque  partes  distribuenmt  argu- 
mentalionem. 

Quinque  .suut  igitur  parles  ejus  argumenlationis,  quK 
per  ratiocinationem  Iraclalur  :  Propositio,  per  quam  locus 
is  brevilcr  exponitin-,  ex  quo  vis  omnis  oporlet  cmanet 
ratiociuatiouis;  proposiliouis  approhalio,  per  quam  id, 
quod  brevilcr  expositum  est,  rationihus  aflirmatum,  pro- 
babilius  et  aperlius  fit;  assumtio,  |ier  quam  id  ,  quod  e\ 
propositione  ad  ostendeudum  pertinet,  a.ssumitur;  assum- 
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aussi  de  quatre ,  de  trois  et  de  deux ,  quoiqu'on 
n'adopte  pas  généralement  cette  dernière  divi- 
sion. Quelques-uns  même  prétendent  qu'un  ar- 
gument peut  n'avoir  qu'une  seule  partie. 

XXXVIII.  Nous  donnerons  donc  quelques 
exemples  des  divisions  reçues,  et  nous  allégue- 
l'ons  plusieurs  raisons  en  laveur  des  autrps. 

Voici  un  exemple  d'un  raisonnement  à  cinq 
parties  :  «  Toutes  les  lois ,  juges ,  doivent  se  rap- 
«  porter  à  l'intérêt  de  la  patrie;  c'est  dans  le  sens 
•<  du  bien  général  qu'il  faut  les  interpréter  plutôt 
"  que  dans  le  sens  littéral  ;  car  vous  connaissez  assez 
«  la  sagesse  et  la  vertu  de  nos  ancêtres  pour  croire 
"  qu'en  établissant  des  lois,  ils  n'avaient  d'autre 
«  but  que  le  salut  et  l'intérêt  de  la  patrie.  Leur 
"  intention  n'était  pas  d'y  rien  insérer  de  nuisi- 
«  bîe  ;  et  ilsétaient  convaincus  que,  s'ils  l'eussent 
'<  fait ,  la  découverte  de  leur  erreur  devait  abro- 
«  ger  la  loi.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  pour  la  loi 
«  elle-même  qu'on  veut  que  la  loi  soit  inviolable , 
«  mais  pour  la  république,  dont  la  sûreté  repose 
«  sur  les  lois.  C'est  d'après  ce  principe ,  cpii  rend 
«  les  lois  inviolables ,  cpi'on  doit  en  interpréter  le 
«  texte.  Oui,  si  nous  n'avons  d'autre  but  que  l'in- 
«  térêt  de  la  patrie,  si  nous  sommes  en  quelque 
«  sorte  les  esclaves  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire, 
'<  ce  même  intérêt  que  nous  portons  à  la  patrie 
"  doit  nous  guider  dans  l'interprétation  des  lois.  Si 
«  l'on  doit  croire  que  la  médecine  n'a  d'autre  but 
'<  que  de  rendre  la  santé  ,  puisque  tel  est  le  mo- 
«  tif  qui  l'a  fait  inventer ,  les  lois ,  on  doit  le  croire 
"  aussi ,  n'ont  d'autre  but  que  l'intérêt  de  la  pa- 
«  trie,  puisque  tel  est  le  motif  qui  les  a  fait  établir. 


«  Cessez  donc ,  juges  ,  cessez ,  dans  cette  cause , 
'<  de  vous  attacher  au  sens  littéral  de  la  loi,  et 
"  que  l'intérêt  de  la  patrie  soit,  comme  il  est  juste, 
'<  le  seul  point  de  vue  sous  lequel  vous  l'envisa- 
«  giez.  Eh!  que  pouvait-il  y  avoir  jamais  de  plus 
«  utile  pour  Thèbesque  l'abaissement  de  Sparte? 
"  Épaminondas,  général  des  Thébains,  ne  devait- 
'■  il  pas,  avant  toute  autre  considération ,  songer 
'<  à  rendre  les  Thébains  victorieux?  Que  devait-il 
"  préférer  à  une  gloire  si  brillante  pour  les  Thé- 
«  bains?  à  qui  devait-il  sacrifier  un  triomphe  si 
«  beau ,  si  éclatant ,  im  si  noble  trophée  ?  Ne  de- 
«  vait-il  pas  suivre  l'intention  du  législateur,  plu- 
«  tôt  que  le  texte  de  la  loi?  Nous  avons  suffisam- 
«  ment  établi  qu'aucune  loi  n'avait  d'autre  but 
«  que  l'intérêt  de  la  patrie.  Epaminondas  regar- 
«  dait  donc  comme  le  comble  de  la  démence  de 
«  ne  pas  prendre  le  salut  de  son  pays  pour  règle 
«  dans  l'interprétation  d'une  loi  établie  pour  le 
«  salut  de  son  pays.  Que  s'il  faut  rapporter  toutes 
'c  les  lois  à  l'intérêt  de  la  république,  et  si  Épa- 
rt  minondas  a  été  utile  à  la  république,  certes  il 
«  n'a  pu  en  même  temps  être  utile  à  la  fortune 
«  publique  et  désobéir  aux  lois.  » 

XXXIX.  Le  raisonnement  n'a  que  quatre  par- 
ties quand  on  retranche  la  preuve,  soit  de  la 
proposition ,  soit  de  l'assomption  ;  et  c'est  ce  qu'il 
faut  faire  quand  la  proposition  est  évidente ,  ou 
l'assomption  assez  claire  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  prouvée.  Voici  un  exemple  d'un  raisonne- 
ment à  quatre  parties ,  où  la  proposition  n'a  pas 
de  preuve  :  «  Juges ,  qui  devez  à  la  loi  ce  pouvoir 
«  judiciaire,  sanctionné  par  votre  serment ,  votre 


lionis  approbatio,  per  quam  id,  quod  asstimlum  est,  ra- 
tionibus  firmatur  ;  coniplexio,  per  qnam  id ,  quod  conficitur 
ex  omni  argumentalione ,  bieviter  exponitur.  Quap  pliiri- 
nias  liabet  argumenlatio  partes,  ea  constat  ex  bis  quinque 
partibus ;  secunda  est  quadiiparrita ;  terlia  tiiparlita.  Dein 
bipartita;  quod  in  oontroversia  est.  De  una  quoque  parle 
potest  alicui  videre  posse  consistere. 

XXXVflI.  Eorum  igitur,  quœ  constant,  exempta  pone- 
mus  ;  borum ,  qiiae  dubia  sunt,  raliones  afferenius. 

Quinqiic  partita  argiimentalio  est  bnjusmodi  :  «  Omnes 
«  leges,  judices,  ad  commodum  reipublicœ  lefcrre  opor- 
"  tet,  et  eas  ex  utilitate  commun! ,  non  ex  scriplione,  qure 
"  inlitterisest,  interpretari.  lia  enim  virtute  et  sapientia 
«  majores  nostri  fuerunt,  ut  in  le^lbus  scribendis  nibii 
"  sibi  aliud,  nisi  salutem  atque  utiUlalem  reipubbca;  pro- 
•<  ponerent.  Neque  enim  ipsi,  quod  obesset,  scribere  vole- 
«  bant;  et ,  si  scripsissent,  quum  esset  inteliectum ,  repu- 
«  diatum  iri  legem  intelligebant.  Nemo  enim  leges  Icgiim 
.<  causa  salvas  esse  vult,  sed  reipubiicœ ,  quod  ex  legibus 
«  omnes  rempublicam  optime  putant  administrari.  Quam 
'<  ob  rem  igitur  leges  servari  oporlet,  ad  eam  causam  scripta 
«  omnia  interpretari  convenit  :  lioc  est,  quoniam  reipublicœ 
«  servinnis,  et  reipublic;e  commodo  atque  utilitate  leges 
«  interpretemur.  >am  ut  ex  medicina  nibil  oportet  putare 
«  proficisci ,  nisi  quod  ad  corporis  utilitatem  spectet ,  quo- 
«  niam  ejus  causa  est  inslitula;  sic  a  legibus  nibil  conve- 
n  nit  arbitrari,  nisi  quod  reipubiicœ  conducat,  proficisci, 


«  quoniam  ejus  causa  sunt  comparai».  Ergo  m  hoc  quoque 
«  judicio  desinite  litleras  legis  perscrutari,  et  legem,  ut 
«  fcquum  est,  ex  utililale  reipublicae  consideratc.  Quid 
«  enim  niagis  utile  Tbebanis  luit,  quam  Lacedœmonios 
«  opprimi  ?  Cui  rei  magis  Epaminondaui ,  Tbebanorum  im- 
«  peratorem,  quam  victoriœ  Tbebanorum,  consulere  de- 
«  cuit?  Quid  liunc  tanta  Thei)anorum  gloria,  tam  claro 
«  at(}ue  exornalo  Iroptfo  carius  aut  antiquius  babere  con- 
«  venit?  Sciipto  videiicet  legis  omisse,  sciiptoris  senlen- 
«  tiam  considerare  debebat.  Atque  boc  quidem  salis  con- 
«  sideratum  est .  nuUam  esse  legem,  nisi  reipublicœ  causa 
«  scri|)(am.  Summam  igitur  amentiam  esse  existimabat, 
«  quod  scriptum  esset  reipublicae  salulis  causa,  id  non  ex 
n  reipublicœ  salute  interpretari.  Quod  si  leges  omnes  ad 
«■  utililalem  reipublicie  refeni  convenit,  hic  autem  saluti 
«  reipublicœ  profuit;  profecto  non  polesl  eodem  facto  et 
«  conimunibus  fortunis  consuluisse,  et  legibus  non  ob- 
«  tempérasse.  » 

XXXIX.  Quatuor  autem  partibus  constat  argumenla- 
tio, quum  aut  proponimus,  autassumimus  sine  approba- 
lione.  Id  facere  oportet,  quum  aut  propositio  ex  se  intelli- 
gitur,  aut  assumtio  perspicua  est ,  et  nullius  approbationis 
indigel.  Proposilionis  approbalione  prœterila,  quatuor  ex 
partibus  argumenlatio  traclatur  ad  bunc  modum  :  «  Judi- 
«  ces,  qui  ex  lege  jurati  judicalis,  legibus  obtemperare 
«  debelis.  Obtemperare  autem  legibus  non  potestis,  nisi 
«  id ,  quod  scriptum  est  in  Icgc  sequamini.  Quod  enim  cer- 


"  premier  devoir  est  d'obéir  ù  la  loi.  Or  vous  ne 
«  pouvez  lui  obéir,  si  vous  vous  écartez  du  sens 
«  littéral  de  la  loi.  Eb  !  quel  témoignage  plus  au- 
.  tbentique  le  législateur  a-t-il  pu  nous  laisser  de 
«  sa  volonté,  que  ce  qu'il  a  écrit  avec  soin ,  avec 
«  l'attention  la  plus  scrupuleuse?  Si  ce  texte  ne 
«  subsistait  pas ,  nous  ferions  tous  nos  efforts  pour 
«  le  trouver,  afin  de  connaître  la  volonté  du  législa- 
«  teur  ;  quand  nous  avons  le  texte  de  la  loi  sous  les 
«  yeux,  bien  loin  de  permettre  qu'Épaminondas, 
«  accusé,  interprète  la  volonté  du  législateur  dans 
«  le  sens  de  sa  cause,  plutôt  cjue  dans  le  sens  littéral , 
«  nous  ne  le  souffririons  pas ,  même  quand  il  serait 
«  bors  de  l'atteinte  de  la  loi.  Que  si  votre  devoir, 
«  juges ,  est  d'obéir  à  la  loi ,  et  si  vous  ne  le  pou- 
«  vez  qu'en  suivant  religieusement  le  sens  littéral 
«  de  la  loi ,  qui  peut  vous  empêcher  encore  de  pro- 
«  noncer  que  l'accusé  a  enfreint  la  loi  ?  » 

Voici  un  exemple  d'un  raisonnement  à  quatre 
parties,  où  la  preuve  de  l'assomption  est  suppri- 
mée :  «  Nous  ne  pouvons  avoir  confiance  aux  dis- 
«  cours  de  ceux  qui  nous  ont  souvent  trompés.  En 
'<  effet ,  si  leur  perfidie  nous  cause  quelque  tort , 
«  nous  ne  pourrons  en  accuser  que  nous-mêmes. 
«  Se  laisser  tromper  une  fois  est  un  malbeur  ;  deux, 
«  une  sottise;  il  serait  humiliant  de  l'être  trois 
«  fois.  Or,  les  Carthaginois  nous  ont  déjà  souvent 
«  trompés.  Le  comble  de  la  démence  serait  donc 
«  de  compter  sur  la  fidélité  de  ces  perfides ,  nous 
"  qui  avons  été  si  souvent  victimes  de  leurs  par- 
«  jures.  « 

Supprimez  les  deux  preuves ,  votre  raisonne- 
ment n'a  plus  que  trois  parties.  On  peut  en  juger 
par  cet  exemple  :  «  Il  faut  craindre  Carthage ,  si 
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"  nous  la  laissons  subsister,  ou  il  faut  la  détruire; 
«  or,  il  ne  faut  pas  la  craindre  ;  il  ne  reste  donc 
«  qu'à  la  détruire.  » 

XL.  Quelques  rhéteurs  prétendent  que  l'on 
peut,  que  Ton  doit  môme  quelquefois  supprimer 
la  conclusion,  quand  la  conséquence  est  évidente, 
ce  qui  réduit  le  raisonnement  à  deux  parties. 
«  Si  elle  est  mère,  elle  n'est  point  vierge.  Or,  elle 
«  est  mère.  »  Il  suffit ,  disent-ils,  d'établir  la  pro- 
position et  l'assomption ,  la  conséquence  étant  si 
claire  que  la  conclusion  devient  inutile.  Pour  moi, 
il  me  semble  que  tout  raisonnement  doit  avoir 
une  conclusion  ;  j'ajoute  seulement  qu'il  faut  évi- 
ter ce  qui  leur  déplaît  avec  raison ,  et  ne  jamais 
donner  à  ce  qui  est  évident  la  forme  d'une 
conclusion. 

Pour  éviter  cet  écueil,  il  faut  connaître  les 
différents  genres  de  conclusions.  Tantôt  la  con- 
clusion se  forme  de  la  réunion  de  la  majeure  et 
de  la  mineure.  Par  exemple  :  «  Que  si  toutes  les 
«  lois  doivent  avoir  pour  but  l'intérêt  de  la  pa- 
n  trie,  et  si  l'accusé  a  sauvé  la  patrie ,  certes  il  ne 
«  peut  pas  tout  à  la  fois  avoir  sauvé  la  patrie  et 
"  désobéi  aux  lois.  »  Tantôt  elle  se  tire  des  con- 
traires :  «  Le  comble  de  la  démence  serait  donc 
"  de  compter  sur  la  fidélité  de  ceux  dont  la  per- 
«  fidie  nous  a  si  souvent  trompés.  »  Ou  bien  l'on 
n'exprime  que  la  conséquence  seule  :  «  Donc  il 
«  faut  détruire  Carthage.  »  On  peut  encore  se  con- 
tenter d'exprimer  ce  qui  suit  nécessairement  la 
conséquence.  Ainsi,  dans  ce  raisonnement  :  «  Si 
«  elle  est  mère ,  elle  a  eu  commerce  avec  un 
«  homme;  or,  elle  est  mère;  «  la  conséquence 
inévitable  est  celle-ci  :  «  Donc  elle  a  eu  com- 


«  tins  legis  scriptor  teslimoniiun  voluntalis  suae  reliiiquere 
«  potuit,  qiiam  quod  ipse  magna  cum  cura  atque  diligen 
«  tia  sciipsit?  Quod  si  liUeiaî  non  ex.staient,  magnopere 
«  eas  requireiemiis ,  ut  ex  his  sciiptoris  voluntas  cognosce- 
•<  retur  ;  nec  tamen  Epaminondce  permittei  émus ,  ne  si 
«  extra judicium  quidem  esset,  utisnobis  senLentiam  legis 
o  interpretaretur ,  nedinn  nuuc  isluni  patiamur,  quum 
«  pr.TSlo  lex  sit,  non  ex  eo,  quod  apertissime  sciiptum 
«  est,  sed  ex  eo,  quod  suœ  causa?  convenit,  sciiptoris  vo- 
«  luntatem  interpretari.  Quod  si  vos,  judices,  legibus 
«  obtemperare  debelis,  et  id  facere  non  potestis,  nisi, 
•<  quod  scriptum  est  in  lege,  sequamini,  quid  causae  est, 
«  quin  istum  contra  legem  fecisse  judicetis.^  » 

Assumtionis  auteni  approbatione  praeterita,  quadripar- 
tita  sic  fiet  argumentatio  :  «  Qui  bœpenumero  nos  per 
«  fidem  fefellerunt,  eorum  orationi  fidem  liabere  non  de- 
«  benius.  Si  quidenim  perlldia  illorum  detrimenli  accepe- 
«rimus,  nemo  erit,  pncter  nosniet  ipsos  ,  queni  jure 
«  accusare  possimus.  Ac  piimo  quidem  decipi  incommo- 
«  dum  est  ;  iterum ,  stultum  ;  teitio ,  turpe.  Cartbaginienses 
«  auteni  perssepe  jam  nos  fefellerunt.  Summa  igitur  amen- 
«  tia  est  in  eorum  fide  spem  habere ,  quorum  perfldia  to- 
«  ties  deceptus  sis.  » 

Utraque  approbatione  prœterif a  triparlita  fit ,  hoc  paclo  : 
«  Aul  metuamus  Cartbaginienses  oportet,  si  iiicolumes  eos 
<■  rebquerimus;  aut  eorum  urbem  diruamus.  Ac  metuere 


«  quidem  non  oportet.  Restât  igitur,  ut  urbem  dirna- 
«  mus.  « 

XL.  Sunt  autem,  qui  putent,  noununquam  posse  com- 
plexione  supersederi,  quum  id  perspicuum  sit,  quod  con- 
ficiaturex  ratiocinatione.  Quod  si  fiât,  bipartitam  quoque 
fieri  argimientationem ,  hoc  modo  :  «  Si  peperit ,  virgo  non 
'<  est,  neperit  autem.  »  His  satis  esse  dicunt  proponere  et 
assumere  :  quoniam  perspicuum  sit,  quod  conficiatur, 
complexionis  rem  non  iudigere.  Kobis  autem  videtur  et 
omnis  ratiocinalio  concludeuda  esse  ;  et  illud  vilium ,  quod 
illisdisplicet,  magnopere  vilandum,  ne,  quod  perspicuum 
sit ,  id  in  complexionem  inferaraus. 

Hoc  autem  fieri  poterit,  si  complexionum  gênera  intell  i- 
gantur.  Nam  aut  ita  complectemur,  ut  in  unura  conduca- 
mus  propositionem  et  assumtionem ,  lioc  modo  :  «  Quod 
«  sileges  omnes  ad  utilitatem  reipubliae  referri  convenit, 
«  hic  autem  saluti  reipublicae  profuit;  profecto  non  potest 
«  eodem  facto,  et  saluti  commun!  consuluisse,  et  iegibus 
«  non  obtempérasse.  »  Aut  ita,  ut  ex  contrario  sententia 
conficiatur,  hoc  modo  :  «  Sunniia  igitur  amcntia  est,  in 
«  eorum  fide  spem  babere ,  (juorum  peifidia  toties  deceptus 
«  sis.  »  Aut  ita,  ut  id  solum,  quod  coiilicilur,  iuferatur, 
ad  bunc  modum  :  «  Urbem  igitur  diruamus.  »  Aut,  ut  id, 
quod  eam  reni,  quae  conficilur,  sequatur,  necesse  est.  Id 
est  liujusmodi  :  «  Si  peperit,  cum  viro  concidjuit,  peperit 
«  autem.  >>  Conficitur  hoc  :  «  Concubuit  igitur  cum  viro.  » 
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«.  merce  avec  un  homme.  >>  Mais  si  vous  ne  vou- 
lez pas  exprimer  cette  conséquence ,  et  que  vous 
vous  borniez  à  ce  qui  la  suit  :  «  Donc  elle  a  été  in- 
"  cestueuse,  »  vous  concluez  Totre  raisonnement, 
et  vous  évitez  une  conclusion  trop  évidente. 

Ainsi ,  un  raisonnement  est-il  long ,  il  faut  con- 
clure par  la  réunion  des  prémisses  ou  par  les 
contraires;  est-il  court,  exposez  seulement  la 
conséquence.  Quand  elle  est  trop  évidente,  ne 
vous  y  arrêtez  pas  et  n'exprimez  que  ce  qui  la 
suit. 

Ceux  qui  prétendent  qu'un  argument  peut 
ii'avoir  qu'une  seule  partie,  le  posent  ainsi,  et 
prétendent  que  c'est  assez  pour  le  raisonnement  : 
"  Puiscfu'elle  est  mère ,  elle  a  eu  commerce  avec 
«  un  homme;  »  car  de  cette  manière  il  n'est  be- 
soin ni  de  proposition,  ni  d'assomptiou ,  ni  de 
preuve,  ni  de  conclusion.  Mais  l'ambiguïté  du 
mot  arfjumenlation  produit  leur  erreur;  car 
ce  mot,  qui  se  prend  dans  un  double  sens,  si- 
gnifie en  même  temps  et  les  raisons  qui  rendent 
une  chose  probable  ou  nécessaire,  et  l'art  de 
les  exposer.  Ainsi,  lorsqu'ils  disent  simplement  : 
•'  Puisqu'elle  est  mère,  elle  a  eu  commerce  avec 
«  un  homme ,  »  ils  donnent  la  raison ,  mais  sans 
art  ;  et  nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  l'art 
et  de  ses  parties. 

XLI.  Cette  objection  est  donc  frivole;  et  la 
distinction  que  nous  venons  d'établir  réfute  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  contre  notre  division ,  en 
prétendant  qu'on  peut  supprimer  la  proposition 
ou  l'assomption.  Les  raisons  qui  la  rendent  pro- 
bable ou  nécessaire,  doivent  faire  impression  sur 
l'auditoire,  de  quelque  manière  qu'elles  soient 


exposées  ;  mais  si  l'on  ne  s'attachait  qu'à  cet  ef- 
fet, sans  s'inquiéter  de  la  manière  d'exposer  les 
raisons  une  fois  trouvées ,  la  différence  qu'on  éta- 
blit entre  le  talent  et  la  médiocrité  serait  chimé- 
rique. 

Il  faudra  surtout  varier  vos  tournures;  dans 
tous  les  genres,  l'uniformité  enfante  le  dégoût. 
Pour  le  prévenir,  ne  suivez  point  toujours  la 
même  marche ,  et  répandez  d'abord  de  la  variété 
dans  la  forme  de  vos  arguments  :  employez  tantôt 
l'induction  ,  tantôt  l'épichérème.  Que  votre  rai- 
sonnement même  ne  commence  pas  toujours  par 
la  proposition ,  ne  soit  pas  toujours  divisé  en  cinq 
parties  ;  ne  suivez  pas  constamment  le  même  plan 
dans  l'amplification  et  les  ornements  de  vos  divi- 
sions :  mais  commencez  tantôt  par  l'assomption , 
tantôt  par  une  des  deux  preuves  ou  par  toutes  les 
deux.  Employez  tantôt  une  conclusion,  tantôt 
une  autre.  Rien  n'est  plus  facile  ;  et  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffit  d'écrire  ou  de  s'exercer  sur  quel- 
ques-uns des  exemples  que  nous  avons  proposés. 

Nous  avons,  ce  me  semble,  assez  développé 
les  différentes  parties  du  raisonnement.  Nous 
n'ignorons  pas ,  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
le  dire  en  cet  endroit ,  nous  n'ignorons  pas  que  la 
méthode  philosophique  enseigne  d'autres  moyens 
aussi  nombreux  que  subtils  de  développer  les  argu- 
ments ;  mais  nous  les  croyons  étrangers  à  l'art 
oratoire.  Tout  ce  qui  nous  a  semblé  appartenir  à 
l'éloquence ,  nous  ne  prétendons  pas  l'avoir  mieux 
traité  que  les  autres;  mais  nous  y  avons  apporté 
plus  de  soin  et  d'exactitude.  Maintenant,  conti- 
nuons notre  route  en  suivant  l'ordre  que  nous 
avons  établi. 


IIoc  si  nolis  inferre,  et  inferas  iJ,  quod  sequitur  :  «  Fecit 
«  igitur  inceslum  ;  »  et  concluseris  argiinientalionera ,  et 
perspicuani  fugeris  coniplexionem. 

Quare  in  longis  argumentatioiiibns ,  ex  conductionibus, 
aut  ex  contrario  coniplecti  oportct;  in  brevibus  id  solum, 
quod  conficitur,  exponere;  in  ils,  in  quibiis  exitus  perspi- 
tuus  est,  conseculione  uti. 

Si  qui  autem  ex  una  quoque  parte  putabnnt  conslare 
argumentalionem ,  polerunt  dicere,  sa?pe  satis  esse  hoc 
modo  argumentalionem  facere  :  «  Quoniam  peperit,  cum 
"  viro  concubuit.  •»  Nam  hoc  nuUius  neque  approbationis, 
neqne  assmntionis,  vel  ejus  approbationis,  neqne  com- 
plexionis  indigere.  Sed  nobis  ambiguitatc  nominis  videntur 
«•rrare.  Nam  argumentatio  noniLne  uno  res  duas  signilicat , 
ideo  quod  et  inventum  aliquam  in  rem  probabiie,  aut  ne- 
cessarium,  argumentatio  vocatur,  el  ejus  invenli  arlifi- 
ciosa  expolilio.  Quando  igitur  profèrent  aliquid  hujusmodi  : 
-«  Quoniam  peperit,  cura  viro  concubuit;  "  inventum  pro- 
fèrent, non  expolitioncm.  Nos  autem  de  expolilionis  par- 
tibus  loquimnr. 

XLI.  Niliil  igitur  ad  Imnc  rem  ratio  illa  pertinebit  :  atque 
liac  distinctione,  alia  quoq\ie,  quœ  videimntur  officere 
nuic  partilioni ,  propulsabhnus ,  si  qui  aut  assumlionem 
aUquando  tolli  posse  putent,  aut  propositionem.  Qu.ie 
si  quid  habet  prol^abile,  aut  necessarium,  quoquo  modo 
eommo\eat  auditorem  necesse  est.  Quod  si  soUmi  spccta- 


retur,  ac  nihil,  quo  paclo  traclarelur  id,  quod  excogifatuni 
esset,  referret  :  nequaquam  taiitum  inter  sumnios  oratores 
et  médiocres  intéresse  existimaretur. 

Variare  autem  orationem  magnopere  oportehit.  Nam 
omnibus  in  rébus  simililudo  est  satietatis  mater.  Id  fieii 
poterit ,  si  non  similitcr  semper  ingrediamur  in  argiunen- 
tationem.  ÎS'am  primum  omnium  generibus  ipsis  dislin- 
guere  convenit  orationem,  hocest,tum  inductione  uti, 
tum  ratiocinatione.  Deinde  in  ipsa  argunientationc  non 
semper  a  propositione  incipere,  nec  semper  quinque  par- 
tibus  abuti,  neque  eadem  ratione  parliliones  expolire; 
sed  tum  abassumtione incipere  licet,tum  ab  approbatione 
alterutra,  tum  utraque,  tum  iioc,  timiillo  génère  com- 
plexionis  uti.  Id  ut  perspiciatur,  aut  scribamus,  aut  iu 
quohbet  exemplo  de  iis,  quœ  proposita  sunt,  lioc  idem 
exerceamus,  ut  quam  facile  factu  sit. 

Ac  de  partibus  quidem  aigumentationis  satis  nobis  di- 
ctum  videtur.  IlUid  autem  vohimus  intelligi,  nos  probe  le- 
nere,  aHis  quoque  lalionibus  tractari  argumentationes  in 
pliilosopliia  muitis  etobscuris,  de  quibus  ccrtum  est  ar- 
tifichim  constitutum.  Yerum  illa  nobis  abhorrere  ab  usu 
oratorio  videntur.  Quœ  pertinere  autem  ad  diccndum 
pulamus,  ea  nos  commodius,  quam  ceteros,  attendisse, 
non  affirmamus;  perquisitius  et  diligentius  conscripsisse 
poUicemur.  Kunc,  ut  instituimus  proficisci,  ordine  ad  rc- 
liqua  pergemus. 
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XLII.  La  réfutation  détruit,  ou  du  moins 
affaiblit  par  des  arguments  les  assertions  de  l'ad- 
versaire. Elle  puise  aux  mêmes  sources  que  la 
confirmation;  car  les  mêmes  lieux  qui  servent  à 
confirmer  une  chose  peuvent  servir  aussi  a  Tin- 
firnier.  Il  ne  faut  donc  encore  ici  considérer  que 
les  choses  et  les  personnes;  et  l'on  peut  appliquer 
à  cette  partie  de  l'éloquence  les  préceptes  que  nous 
avons  tracés  sur  la  manière  de  trouver  et  d'éta- 
blir des  arguments.  Néanmoins ,  pour  donner  une 
théorie  sur  ce  sujet,  nous  développerons  les  dif- 
férentes espèces  de  réfutations  :  suivez  ces  prin- 
cipes, et  vous  détruirez,  ou  vous  affaiblirez  du 
moins  sans  peine  toutes  les  objections  de  vos  ad- 
versaires. 

On  réfute  un  raisonnement  en  n'accordant  pas 
une  ou  plusieurs  des  clioses  que  renferment  les 
prémisses;  ou,  si  l'on  accorde  les  prémisses,  en 
niant  la  conclusion  qu'on  en  tire ,  ou  en  montrant 
que  le  genre  même  du  raisonnement  est  vicieux; 
ou  en  opposant  à  une  raison  solide  une  objection 
aussi  forte ,  ou  même  plus  solide  encore.  Voulez- 
vous  ne  pas  accorder  à  votre  adversaire  ce  qu'il 
avance  d'abord,  niez  que  ce  qu'il  établit  comme 
probable  ait  la  moindre  vraisemblance;  niez  que 
ses  comparaisons  offrent  le  moindre  rapport  avec 
le  sujet  ;  donnez  un  autre  sens  aux  jugements 
qu'il  cite ,  ou  condamnez-les  absolument  ;  rejetez 
ce  qu'il  regarde  comme  des  indices  ;  attachiez  sa 
conséquence  sous  un  ou  plusieurs  rapports;  dé- 
montrez que  son  énumération  est  fausse,  ou ,  s'il 
emploie  une  simple  conclusion ,  prouvez  qu'elle 
manque  de  justesse;  car  ce  sont  là,  comme  nous 


l'avons  enseigné  ci-dessus,  les  lieux  où  l'on  puise 
tout  ce  qui  peut  rendre  un  fait  probable  ou  néces- 
saire. 

XLIII.  On  réfute  une  chose  donnée  pour  pro- 
bable, soit  quand  elle  est  d'une  fausseté  évidente, 
comme  :  «  Il  n'est  personne  qui  ne  préfère  l'ar- 
«  gent  à  la  sagesse;  »  soit  quand  le  contraire 
est  aussi  probable  :  «  Pour  qui  le  devoir  n'est- il 
«  pas  plus  sacré  que  l'intérêt?  »  soit  lorsqu'elle  est 
tout  à  fait  incroyable;  par  exemple  :  ■<■  Qu'un 
"  homme  d'une  avarice  reconnue  a ,  sans  motifs 
«importants,  négligé  un  gain  considérable;  » 
ou  bien  si  l'on  généralise  ce  qui  n'est  vrai  que  de 
certains  individus  ou  de  certaines  choses; 
comme  :  «  Tous  les  pauvres  préfèrent  l'intérêt  au 
■<  devoir. —  Ce  lieu  est  désert  ;  c'est  là  qu'on  a  dû 
«  commettre  le  meurtre.  —  Comment  un  homme 
'.  a-t-il  pu  être  tué  dans  un  lieu  fréquenté?  »  ou 
si  l'on  regarde  comme  imj)ossible  ce  qui  n'ar- 
rive que  rarement,  comme  Curion,  dans  son  dis- 
cours pour  Fulvius  :  «  La  vue  seule  d'un  objet ,  un 
«  coup  d'œil ,  ne  suffisent  pas  pour  inspirer  de 
«  l'amour.  » 

Pour  les  indices ,  les  mêmes  lieux  qui  ser- 
vent à  les  établir,  serviront  à  les  attaquer.  Il  faut 
d'abord  en  démontrer  la  vérité  ;  puis ,  qu'ils  sont 
propres  à  la  chose  dont  il  s'agit ,  comme ,  le  sang 
est  l'indice  d'un  meurtre;  ensuite  prouver  qu'on 
a  fait  ce  qu'on  ne  devait  pas  faire ,  ou  qu'on  n'a 
pas  fait  ce  qu'on  devait  faire;  que  l'accusé  était 
sur  ce  point  parfaitement  instruit  de  la  loi  et  de 
la  coutume  ;  car  tout  cela  appartient  aux  indices. 
Nous  eu  parlerons  avec  plus  d'étendue  quand  nous 


XLII.  Repreliensio  est ,  per  qnam  argumenlando  ad- 
versariorum  confiimatio  diluitur,  aut  intiimatur  [aut  al- 
levatui].  Hœc  fonte  inventionis  eodem  utetur  quo  utitur 
confiimatio,  propterea  (luod,  quibus  ex  locis  aliqiia  res 
tonfirmaii  potest,  iisdein  polest  ex  locis  infirmai i.  Kiliil 
enim  consideranduni  esl  in  his  omnibus  invenlionibiis , 
nisi  id,  quod  personis,  aut  negotiis  atlributuni  est.  Quare 
inventionem,  et  argumentationum  expolitioneni,  ex  iilis, 
quar  antc  prœcepta  sunt,  liane  quoque  in  pai  tem  orationis 
liansfei ri opoilebit.  Veiumtamen,  ut  qua^dam  piœceplio 
detur  luijus  qnoqne  partis,  exponemus  modos  reprelien- 
sionis;  quosqui  observabunt,  facilius  ea,  quae  contra  di- 
centur,  diluere  aut  infirmare  poterunt. 

Onmis  argumenlalio  reprchenditur,  si  aut  ex  ils,  quœ 
sumtasunt,  non  conceditur  aliquod  unum  pliirave;  aut, 
liis  concessis,  complexio  contici  ex  bis  negalur;  aut  si 
genus  ipsuni  argumentationis  vitiosiim  o.slenditur;  aut  si 
contra  firinam  argunientationem,  alia  ;eque  fuma,  aut  (ir- 
niior  ponitur.  Ex  iis,  quœ  sumunlur,  aliqiiid  non  conce- 
ditur, quuni  aut  id,  quod  credibile  dicuiit,  negatur  esse 
ejusniodi;aut  quod  coniparabile  putant,dissimiie  ostendi- 
lur;  aut  judicatum  aliaminpartem  liaducilur,  automnino 
judicium  improljatur;  aut,  quod  sigiium  esse  adver.sarii 
«'.ixerimt,  id  ejusmodi  negatur  e.sse;  aut  si  complexio, 
aut  ex  una  couclusio  aut  ex  utiaque  parle  repreiienditur  ; 
aut  si  enumeratio  lalsa  oslenditur;  aul  si  siiiiplcx,  l'alsi  ali- 
quid  coutiuere  demonslratur.  >{um  oinnc,  quod  sumilur 


ad  arguraenlandum,  sive  pio  probabili,  sive  pro  necessa- 
rio,  necesse  est  sumatur  ex  his  locis,  ut  anle  ostendimus. 

XLIII.  Quod  procredibili  sumtuni  eiit,  id  infirmabitur, 
si  aut  perspicue  falsum  erit,  lioc  modo  :  «  Xemo  est,  qui 
«  non  pecuniam,  quam  sapientiam  malit;  »  aut  ex  con- 
trario quoque  credibile  aliquid  liabebit,  hoc  modo  :  «  Quis 
«  est ,  qui  non  ofticii  cupidior  sit,quam  pecunise?  «  aut 
dit  omnino  incredibile,  «  Lt  si  quis,  quem  constet  esse 
«  avarum  ,  dicat ,  alicujiis  niediociis  ofticii  causa,  se  ma- 
«  ximam  pecuniam  neglexisse  ;  «  aut  si,  quod  in  quibusdam 
rébus,  aut  iiomiuibus  accidit,  id  omnibus  dicatur  usii 
eveniie,  lioc  pacto  :  ><■  Qui  pauperes  sunt,  iis  antiquior  of- 
«  ficio  pecunia  est.  —  Qui  iocus  deserlus  est,  in  eo  credem 
«  factam  esse  oportel.  —  In  loco  celebri  homo  occidi 
«  qui  potuit?  »  aut  si  id ,  quod  raro  fit,  lieri  omnino 
negetur  :  ut  Curio  pro  Fuh  io  :  «  Nemo  potest  une  aspectu, 
«  neque  pra-leriens,  in  amoreni  incidere.  » 

Quod  autem  pro  signo  sumetur,  id  ex  iisdem  locis, 
quibus  conlirmatur,  inlirmabitur.  Nam  in  signp,  primuiu 
verum  esse  oslendi  opoitet  :  deiude  ejus  esse  rei  signuni 
proi)rium,  qua  de  re  agitur,  ut  cruorem  candis  :  deinde 
liictum  esso,  ([uod  non  oporluerit;  aut  non  factuni,  quod 
oportiierit  :  postremo  scisse  eum,  de  qua  qiia'iitur,  ejui 
rei  Icgem  et  consuetudinem.  Xam  eœ  res  sunt  sigiio  aUii- 
bula;  :  ([uas  diligentius  apericmus,  (pium  separatim  de 
ipsa  conjectuiali  conslilutiono  dicemus.  Ergo  horuui 
'   unumqnodque  in   repreliensione,   aut   non   esse  signo. 
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traiterons  particulièrement  de  la  question  de  con- 
jecture. Il  faut  donc,  dans  la  réfutation,  démon- 
trer que  chacun  de  ces  indices  ne  prouve  rien  ; 
qu'il  est  peu  important,  qu'il  fait  plus  pour  nous 
que  pour  nos  adversaires ,  qu'il  est  absolument 
faux ,  ou  même  qu'il  pourrait  conduire  à  d'autres 
soupçons. 

XLIV.  Votre  adversaire  a-t-il  établi  une  com- 
pai-aison,  il  cherche  entre  deux  faits  ou  deux 
causes  des  rapports  que  vous  devez  détruire  pour 
le  réfuter.  Vous  y  réussirez  en  montrant  des  dif- 
férences frappantes  dans  le  genre  et  la  nature , 
la  force  et  la  grandeur,  le  temps  et  le  lieu ,  les 
personnes  et  l'opinion  ;  en  appréciant,  en  remet- 
tant chacune  à  sa  place  des  choses  qu'on  vous 
présente  comme  semblables.  Faites  ensuite  res- 
sortir les  différences ,  et  concluez  que  l'on  doit 
juiier  bien  différemment  ces  deux  faits  ou  ces  deux 
causes.  Vous  trouverez  surtout  l'occasion  d'em- 
ployer ces  mo^  eus ,  lorsque  vous  aurez  à  détruire 
quelque  raisonnement  fondé  sur  l'induction. 

Si  l'on  vous  oppose  quelque  jugement  antérieur, 
comme  on  ne  manque  pas  de  le  fortifier  de  l'éloge 
de  ceux  qui  l'ont  rendu ,  des  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  les  deux  affaires,  de  ce  que,  loin  d'être 
contredit,  il  a  été  généralement  approuvé, enfin 
de  son  importance  et  des  difficultés  qu'il  présen- 
tait, bien  supérieures  à  celles  qui  se  rencontrent 
dans  l'affaire  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  l'infirmer 
que  par  des  lieux  contraires,  si  la  vérité  ou  du 
moins  la  vraisemblance  le  permettent.  Ayez  soin 
surtout  de  prendre  garde  si  par  hasard  le  juge- 
ment cité  n'offre  aucun  rapport  avec  votre  affaire  ; 
évitezenlin,aveclaplusgrandeattention,  de  vous 


appesantir  sur  un  jugement  où  les  mêmes  juges 
aient  commis  quelque  faute  ;  car  on'pourrait  croire 
que  vous  voulez  juger  les  juges  eux-mêmes.  ?s^'allez 
pas  non  plus ,  quand  un  grand  nombre  de  juge- 
ments prononcent  contre  vous,  en  choisir  un  seul, 
et  qui  ne  tombe  que  sur  une  espèce  rare,  pour  l'op- 
poser à  vos  adversaires;  car  ce  serait  leur  don- 
ner les  armes  plus  fortes  pour  infirmer  l'autorité 
de  la  chose  jugée.  Telle  est  la  manière  de  répondre 
aux  arguments  qui  établissent  la  probabilité. 

XLV.  11  n'est  pas  difficile  de  réfuter  un  argu- 
ment qui  n'a  que  la  forme  d'un  raisonnement  ri- 
goureux, sans  en  avoir  la  justesse;  et  voici 
comme  il  faut  s'y  prendre.  Si  le  dilemme ,  qui 
vous  presse  également  des  deux  côtés ,  est  vrai , 
n'y  répondez  pas.  Est-il  faux ,  on  le  réfute  de 
deux  manières  :  par  la  rétorsion,  ou  en  infirmant 
l'une  des  deux  propositions.  Exemple  de  la  ré- 
torsion : 

S'il  a  de  la  pudeur,  pourquoi  accuser  un 
homme  de  bien?  S'il  porte  un  cœur  inaccessi- 
ble à  la  honte,  pourquoi  accuser  un  homme  qui 
s'inquiétera  peu  de  vos  reproches? 
Ainsi ,  qu'on  le  suppose  vertueux  ou  incapable  de 
pudeur,  on  conclut  qu'il  ne  faut  pas  l'accuser. 
Vous  rétorquez  l'argument  en  disant  :  «  C'est  au 
«contraire  une  raison  pour  l'accuser;  car  s'il 
«  conserve  encore  quelque  pudeur,  accusez-le  : 
«  il  ne  méprisera  point  votre  accusation.  A-t-il 
«  perdu  toute  pudeur,  accusez-le ,  puisqu'il  n'est 
'<  pas  vertueux.  »  Vous  pouvez  encore  infirmer 
l'une  des  deux  propositions  :  «  S'il  a  conservé  quel- 
«  que  pudeur,  l'accusation  pourra  le  ramener 
«  dans  le  sentier  de  la  vertu.  » 


aut parum magno  esse,auta  se  potins,  quam  ab  adver- 
sanis  stare,ant  omnino  falso  dici,  aut  in  aliam  quoque 
suspicionem  duci  posse ,  denionslrabilur. 

XLIV.  Quum  autem  pro  coiupaiabili  aliquid  inducetur, 

quonlam  id  per  similitiidincm  ma\irae  tractaliir,  in  repie- 

tiendendo conveniel,  siniile  id  negaie  esse,  qnod  confeietur 

ci,  quiciim  conferetur.  Id  fier!  poterit,  si  denionstrabitur 

diversum  esse  geneie ,  natura ,  vi ,  magnitudine ,  tempore  , 

loco,   persona,  opinione;  ac  si,  quo  in   numéro  illud, 

quod  per  simililudinem  afferetur,  et   quo  in  loco  lioc 

genus,  cujus  causa  afferetur,    babcri  conveniat,  oslen- 

detur.  Deinde ,  quid  res  cum  re  différât ,  demonstrabilur  : 

ex  quo  docebimus ,  aliiid  de  eo ,  quod  comparabitur,  et 

de  eo  ,  quicnm  comparabitur,  existimari  oportere.  Hujiis 

fdcullatis  maxime  indigemus,  quum  ea  ipsa  argumenta- 

tio,  qiiœ  per  inducUonem  tractatur,  erit  reprehendenda. 

Sin  judicatum  aliqiiod  inferetur,  quoniam  id  ex  bis  locis 

maxime  lirmatur  :  laude  eorum,  qui  jndicarunt;  similitu- 

dine  ejus  rei,  qna  de  agilur,  ad  eam  rem,  qua  de  judicatum 

est ,  et  commemorando ,  non  modo  non  esse  repreliensum 

judiciuni ,  sed  ab  omnibus  approlialum  :  et  denionstrando , 

dilTlcilius  et  majus  fuisse  id  judicatum,  quod  afferatur,  quam 

id,  quod  mstet  :  ex  contrariis  locis,  si  res  aut  vera,  aut  veri- 

similis  permitlat  ,"iiifirmari  oportebit.  Ataue  erit  ol)servan 

dura  diligenter,  ne  niliil  ad  id  ,  (luo  de  agatur,  pertineat 

id,  quod  judicatum  sit;  et  videndum,  ne  ea  res  profera- 


tur, in  qua  sitGffensnm,ulde  ipso, qui  judicarit,judicium 
Ceri  videatur.  Oportet  autem  animadvertere ,  ne,  quum 
aliter  multa  sint  judicata,  solitarium  aliquod,  aut  rarum 
judicatum  afferatur.  ^am  bis  rébus  auctorilas  judicati  ma- 
xime potest  iufumari.  Alquc  ea  quidera,  quœ  quasi  pro- 
ba!)ilia  sumentur,  ad  lame  modum  tentari  oportebit. 

XLV.  Quœ  vero  sicutinecessaria  inducentur,  ea  si  l'orle 
imital)untur  modo  necessariam  argumentationem  ,  neque 
eruntejusmodi,  sic  reprebendentur.  Prinium  complexio, 
qua?,  utrum  concesseris,  débet  tollere,  si  vera  est,  nun- 
quam  reprebendetur  ;  sin  falsa,  duobus  modis,  aut  con- 
versione,  aut  alterius  partis  inûrmatione.  Convergxne, 
hoc  modo  : 

Nam  si  verelur,  quid  eum  accuses,  qui  est  probus  ? 
Sin  inverecundum  animi  ingcnium  possidet, 
Quid  eum  accuses,  qui  id  parvi  auditu  existimet  ? 

Hic,  sive  vereri  dixeris,  sive  non  vereri,  concedendum  lioc 
putat,  utneget  esse  accusandum.  Quod  conversione  sic 
reprebendetur  :  «  Imo  vero  accusandum  est.  Nam  si  vere- 
«  lur,  accuses  :  non  enim  parvi  auditu  a-stimabit.  Sm  m- 
«  ver'ecundum  animi  ingenium  possidet ,  tamen  accuses  : 
«  non  enim  probus  est.  »  Alterius  autem  partis  infuma- 
tione,  boc  modo  reprebendetur  :  «  Verum  si  veretur, 
«  accusations  tua  correctus,  ab  enalo  recedet.  » 
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Une  énumération  est  vicieuse,  quand  vous 
pouvez  répondre  qu'on  a  passé  sur  quelque  chose 
que  vous  voulez  accorder,  ou  qu'on  y  a  compris 
des  raisons  faibles ,  que  vous  pouvez  tourner  con- 
tre votre  adversaire ,  ou  que  vous  n'avez  pas  de 
motif  raisonnable  de  ne  pas  accorder.  Par  exem- 
ple, voici  une  énumération  cjui  n'est  pas  complète  : 
«  Puisque  vous  avez  ce  cheval ,  ou  vous  l'avez 
«  acheté,  ou  vous  l'avez  acquis  par  héritage,  ou 
«  il  vous  a  été  donné  en  présent ,  ou  il  est  né  dans 
«  votre  maison  ;  ou ,  si  rien  de  tout  cela  n'est  vrai , 
«  il  faut  que  vous  l'ayez  dérobé.  Or,  vous  ne 
«  l'avez  ni  acheté  ni  acquis  par  héritage;  il  n'est 
'<  point  né  chez  vous,  on  ne  vous  l'a  point  donné 
«  en  présent;  donc  il  faut  que  vous  l'ayez  dérobé.  » 
Il  est  facile  de  réfuter  ce  raisonnement ,  si  vous 
pouvez  dire  que  ce  cheval  a  été  pris  sur  l'en- 
nemi, et  que  vous  l'avez  reçu  dans  le  partage  du 
butin.  Vous  renversez  toute  l'énumération  en  ré- 
tablissant ce  qu'elle  avait  omis. 

XLVI.  Vous  pouvez  encore  attaquer  une  des 
parties  de  l'énumération,  si  vous  êtes  en  mesure 
dele  faire,  et  prouver,  pournousen tenir  à  l'exem- 
ple déjà  cité,  que  vous  avez  eu  ce  cheval  par  hé- 
ritage. Vous  pouvez  enfin  convenir  d'une  chose 
qui  n'a  rien  de  honteux.  Qu'un  adversaire  vous 
dise  :  «  Ou  vous  méditiez  une  trahison ,  ou  vous 
'(  étiez  guidé  par  la  cupidité,  ou  vous  aviez  tropde 
«  complaisance  pour  un  ami  ;  »  pourquoi  n'avoue- 
riez-vouspas  que  vous  avez  agi  par  complaisance 
pour  un  ami? 

On  peut  réfuter  une  conclusion  simple  quand 
la  conséquence  n'est  pas  la  suite  nécessaire  des 
antécédents.  Si  vous  dites  :  «  Cet  homme  respire, 
«  donc  il  vit.  Le  soleil  brille ,  donc  il  fait  jour,  » 


lis 

le  rapport  de  l'antécédent  et  du  conséquent  est 
sensible.  Mais  si  vous  dites  :  «  ÎLlIe  est  mère,  donc 
«  elle  aime  ses  enfants;  —  Il  a  commis  quelques 
«  fautes ,  donc  il  est  incorrigible ,  >>  il  suffira ,  pour 
vous  réfuter,  de  raonti-er  qu'il  n'y  a  pas  de  liaison 
nécessaire  entre  l'antécédent  et  le  conséquent. 

La  théorie  du  raisonnement  en  général  et  de 
la  réfutation  a  bien  plus  de  profondeur  et  d'éten- 
due que  nous  ne  lui  en  donnons  ici.  Mais  telle  eu 
est  la  nature  qu'on  ne  peut  la  joindre  à  quelque 
partie  de  l'art  oratoire ,  et  qu'elle  exige  seule  une 
étude  particulière  et  une  longue  et  sérieuse  mé- 
ditation. Aussi  nous  nous  réservons  de  la  déve- 
lopper ailleurs  et  dans  un  autre  but ,  si  nos  faibles 
talents  nous  le  permettent.  Bornons-nous  main- 
tenant aux  préceptes  que  donne  la  rhétorique  sur 
l'éloquence.  Nous  venons  d'exposer  la  manière 
de  réfuter  notre  adversaire  en  niant  une  de  ses 
propositions. 

XLVII.  Si  vous  les  accordez  toutes  deux,  vous 
pouvez  encore  attaquer  la  conséquence,  et  la  com- 
parer avec  les  prémisses.  Vous  dites,  par  exemple, 
que  «  vous  étiez  parti  pour  l'armée.  >>  On  vous 
répond  par  cet  argument  :  «  Si  vous  étiez  venu 
«  à  l'armée ,  vous  auriez  été  vu  par  les  tribuns 
«  militaires;  or,  ils  ne  vous  ont  point  vu;  donc 
«  vous  n'étiez  pomt  parti  pour  l'armée.  »  Ici  vous 
accordez  la  proposition  et  l'assomption,  mais  vous 
niez  la  conséquence ,  qui  n'est  pas  exacte. 

Poumons  rendre  plus  clairs,  nous  avons  choisi 
un  exemple  où  ce  défaut  était  saillant;  mais  sou- 
vent on  se  laisse  vaincre  par  un  raisonnement 
faux,  mais  subtil,  soit  parce  qu'on  oublie  ce  qu'on  a 
accordé ,  soit  parce  qu'on  accorde  une  proposition 
douteuse.  Admettez-vous,  dans  le  sens  que  vous 


Enumeratio  vitiosa  intelligitur,  si  aut  pra?teritum  quid- 
dam  dicemus ,  quod  velimus  concedere,  ant  infirnium  ali- 
(juid  annumeratum ,  quod  aut  contra  dici  possit ,  aut  causa 
non  sit ,  quare  non  lioneste  possimus  concedere.  Praeteri- 
lur  quiddani  in  ejusniodi  enumerationibus  :  «  Quoniam 
«  habes  istum  equum,  aul  emeris  oportet,  aut  hereditate 
«  possideas,  aut  munere  acceperis  ,  aut  domi  tibi  natus 
«  sit,  aut,  si  iioruni  niliil  est,  surripueris  necesse  est. 
«  Sed  neque  eraisti,  neque  hereditate  venit,  neque  donii 
«  nalus  est,  neque  donatus  est  :  necesse  est  ergo  suni- 
«  pueris.  »  Hoc  commode  reprehendetur,  si  dici  possit  ex 
liostibus  equus  esse  captus,  eujus  piiiedœ  seclio  non  ve- 
uierit  :  quo  illato,  intirmatur  enumeratio;  quoniam  id  sit 
induclum,  quod  prœterilum  sit  in  enumeratione. 

XLVI.  Altero  auteni  modo  reprehendetur,  si  aul  con- 
tra aUquid  dicilur  :  hoc  est,  si,  exemph  causa,  ut  in 
eodem  versemur,  poterit  ostendi  liereditale  venisse.  Aul 
si  extremum  illud  non  erit  lurpe  concedere;  ut  si  quis, 
quum  dixerint  adversarii  :  «  Aut  insidias  facere  voluisti, 
«  aut amico morem  gessisti,  aut  cupiditate  elatus  es  ;  »  amico 
se  morem  gessisse  fateatur. 

Simplexautem  conclusio  repreliendetur,  si  id,  quod  se- 
quitur,  non  videatur  necessario  cum  eo,  quod  anlecessit, 
cohu?rere.  Nam  lioc  quideni,  «  Si  spirilumducit,  vivit;  Si 
"  dies  est,lucet;  «  ejusmodiest,  ut  cum  prière  necessario 


posterius  cohœrere  videatur.  Hoc  autem  :  «  Si  niatiM-  est  , 
«  diligit;  —  Si  aUquando  peccavit,  nunquam  corrigetur;  » 
sic  conveniet  reprehendi,  ut  demonslretur  non  necessario 
cum  priore  posterius  cohœrere. 

Hoc  genus,  et  cetera  necessaria,  et  oranino  omnis  ar- 
gumentalio,  et  ejus  reprehensio  majorem  quamdam  vim 
continet,  et  latius  palet  quam  hic  exponitur  :  sed  ejus  ar- 
tilicii  cognilio  hnjusmoJi  est,  ut  non  ad  liujus  arlis 
parlem  ahquam  adjungi  possit,  sed  ipsa  separalim  lougi 
temporis,  et  magnae  atque  arduae  cogitatiouis  indigeat. 
Quare  illa  nobis  alio  tempore  atque  ad  aHud  institutuni , 
si  facuUas  erit,  explicabuntur.  Nunc  his  prœceptionibus 
rhetorum  ad  usum  oratoiium  conlentos  nos  esse  oporte- 
bit.  Quum  igitur  ex  iis ,  quaj  sumuntur,  aliquid  non  con- 
ceditur,  sic  iulirmabitur. 

XLVJJ.  Quum  autem,  his  concessis,  complexio  ex  liis 
non  conficitur,  hx'c  erunt  consideranda  :  numaliud  confi- 
ciatur,  aiiud  dicatur,  lioc  modo  :  Si,  quum  ahquis  dicat 
se  proleclum  esse  ad  cxercitum,contraqufi  cum  qnis  \elit 
bac  argnmentatione  uti  :  «  Si  venisses  ad  cxercitum,a 
»  tiibunis  miiitaribus  visas  esses;  non  es  autem  ah  iiis  vi- 
te sus;  non  es  igitur  profeclus  ad  exercilum;  »  hic  quum 
concesseris  proposilionem  et  assumlionem  ,  c^)mpIexio  est 
infirmanda  :  aliud  enim,  quam  cogcbatur,  iilalum  est. 

Ac  uunc  quideni ,  quo  faciiius  res  cognoscerelur,  per' 
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lui  donnez ,  une  chose  douteuse  que  votre  adver- 
saire, dans  sa  conclusion ,  envisage  sous  un  autre 
point  de  vue,  démontrez  qu'il  ne  tire  point  sa 
conséquence  de  ce  que  vous  lui  accordez ,  mais 
de  ce  qu'il  établit.  L'exemple  suivant  donnera 
une  idée  de  ce  genre  de  réfutation  :  «  Si  vous  avez 
«  besoin  d'argent ,  vous  n'en  avez  pas  ;  si  vous 
«  n'avez  pas  d'argent,  vous  êtes  pauvres  :  or,  vous 
'.  avez  besoin  d'argent ,  autrement  vous  n'auriez 
«  point  embrassé  le  commerce  ;  donc  vous  êtes 
«  pauvres.  »  11  est  facile  de  répondre  :  Quand  vous 
me  dites  :  «  Si  vous  avez  besoin  d'argent ,  vous 
«  n'en  avez  pas  ;  «  j'entends  :  «  Si  vous  êtes  dans 
«  un  dénùment  absolu,  vous  n'avez  point  d'ar- 
ts gent,"  et  voilà  pourquoi  je  vous  l'accorde.  Quand 
vous  ajoutez  :  '<  Or,  vous  avez  besoin  d'argent;  » 
je  comprends  :  «  Vous  voulez  en  avoir  davan- 
'<  tage  ;  »  et  de  ces  deux  propositions  que  je  vous 
accorde ,  il  ne  faut  pas  conclure  :  «  Donc  vous 
«  êtes  pauvres  :  "  conclusion  qui  serait  juste,  si 
j'étais  demeuré  d'accord  avec  vous  que  «  celui 
"  qui  veut  augmenter  son  argent  n'a  pas  d'ar- 
..  gent.  « 

XLYIÎI.  Souvent  on  suppose  que  vous  avez 
oublié  ce  que  vous  avez  accordé,  et  l'on  fait  en- 
trer dans  la  conclusion,  comme  conséquence ,  ce 
qui  ne  l'est  nullement;  par  exemple  :  «  S'il  avait 
.<  des  droits  à  sa  succession ,  il  est  probable  qu'il 
«  est  son  assassin.  »  On  prouve  longuement  la 
majeure  ;  ensuite  on  ajoute  :  «  Or  il  y  avait  des 
«  droits  ;  donc  il  est  son  assassin  ;  »  ce  qui  n'est 
nullement  la  conséquence  de  ce  qu'on  a  établi. 


Aussi  faut-il  donner  la  plus  grande  attention  et 
aux  prémisses  et  à  la  conséquence. 

Quant  au  genre  du  raisonnement,  on  prouve 
qu'il  est  défectueux,  lorsqu'il  renferme  quelque 
vice  en  lui-même ,  ou  qu'il  est  mal  appliqué.  Le 
vice  est  en  lui-même,  s'il  est  absolument  faux, 
commun,  vulgaire,  futile,  tiré  de  trop  loin;  si 
la  définition  n'est  pas  juste  ;  s'il  est  litigieux,  trop 
évident,  contesté;  enfin,  s'il  renferme  quelque 
chose  de  honteux ,  d'offensant ,  de  contraire ,  d'in- 
cohérent ou  de  contradictoire.  Il  est  faux,  quand 
le  mensonge  est  grossier  :  «Celui  qui  méprise  l'ar- 
"  gent  ne  saurait  être  sage;  or  Socrate  méprisait 
«  l'argent ,  donc  il  n'était  point  sage  ;  »  commun , 
quand  il  ne  fait  pas  moins  pour  notre  adversaire 
que  pour  nous  :  «  Peu  de  mots  me  suffisent,  juges, 
«  parce  que  ma  cause  est  bonne  ;  »  vulgaire ,  quand 
ce  qu'on  accorde  peut  s'appliquer  également  à- 
une  chose  peu  probable,  comme  :  «  Si  sa  cause 
«  n'était  pas  bonne,  juges,  il  ne  s'abandonnerait 
«  pas  à  votre  sagesse;  »  futile,  cpiand  l'excuse  est 
déplacée;  par  exemple  :  «  Il  ne  l'aurait  point 
'■  fait,  s'il  y  avait  pensé;  «  ou  quand  on  s'efforce 
de  jeter  un  voile  transparent  sur  une  action  dont 
la  honte  est  évidente  : 

Pendant  que  chacun  vous  recherchait  avec 
ardeur,  je  vous  ai  laissé  sur  un  trône  /loris- 
sant;  maintenant  on  vous  abandonne  ;  seule, 
maUjré  le  péril,  je  dispose  tout  pour  vous  y  re- 
placer. 

XLIX.  L'argumentesttirédetrop loin, quand 
on  remonte  plus  haut  qu'il  n'est  nécessaire  :  «  Si 


sjiicuo  et  grandi  \ilio  pra-ditum  posuiinus  exemplum  ;  sed 
sjvpe  obscurius  posilum  vitiiim  pro  vero  probalur,  quum 
aul  parum  memineris ,  quid  concesseris,  aut  ambiguiini 
ali<i:iid  pro  ceito  concesseris.  Ambigiium  si  concesseris 
ex  ea  parle,  quam  ipse  inlellexeris  ,  eam  parleni  si  adver- 
sarius  ad  aliam  partem  per  complexioneni  velit  accomino 
(lare  ;  demonstrare  oportebit ,  non  ex  eo ,  quod  ipse  conces- 
seris ,  sed  ex  eo ,  quod  ille  snmserit ,  conlici  coiuplexionem, 
ad  biinc  modum  :  «  Si  pecuniaî  indigelis,  pecuniam  non 
<i  habetis;  si  pecuniam  non  liabelis,  pauperes  estis  :  indi- 
«  getis  aulem  pecuniae;  mercatur.ne  enini,  nisi  ita  esset, 
«  operam  non  daretis  :  pauperes  igitur  estis.  »  Hoc  sic  re- 
prebenditur  :  Quum  dicebas  :  »  Si  indigelis  pecuuise,  pecu- 
«  niam  non  habetis  ;  »  hoc  inteliigebam ,  «  Si  propler  ino- 
.-  piani  in  egestate  estis ,  pecuniam  non  lial)elis  ;  »  et  idcirco 
concedebam.  Quum  aulem  lioc  sumebas ,  «  indigelis  au- 
«  tem  pecuniœ;  ><  illud  accipiebam,  «  vuilis  aulem  pecu- 
■-  nia-  plusliabere.  »  Ex  quibusconcessionibus  non  confici- 
tur  lioc ,  "  pauperes  igilur  eslis  :  »  conficeretur  autem  ,  si 
tibi  primo  quoque  lioc  concessissem ,  «  qui  pecuniam  raajo- 
<■  rem  vellet  haltère ,  eum  pecuniam  non  baliere.  » 

XLVllI.  Saepe  aulem  oblitum  pulant ,  quid  concesseris , 
et  idcirco  id ,  quod  non  conficitur,  quasi  conficiatur,  in 
conclusione  infertur,  lioc  modo  :  «  Si  ad  iilum  iiereditas 
..  veniebat ,  verisimile  estabiilo  essenecatum.  »  Deinde 
hoc  approbant  plurimis  verbis  ;  post  assumunt ,  «  ad  iilum 
.•  aulem hereditas  veniebat;  »  deinde  infertur,  «  ille  igilur 
.c  occidit.  »  Id  ex  iis,  quae  sumseranl ,  non  conficitur. 


Quare  observare  diligenter  oportel ,  et  quid  sumatur,  et 
quid  ex  his  conficiatur. 

Ipsum  aulem  genus  argumentatioois  vitiosum  his  de 
causis  ostendetur,  si  aut  in  ipso  vitium  ei  it ,  aut  si  non  ad 
id,  quod  inslituitur,  accommodabitur.  Atque  in  ipso  vilium 
erit ,  si  omnino  totiim  falsum  ei  il ,  si  commune ,  si  vulgare , 
si  levé ,  si  remotum ,  si  mala  defmilio ,  si  controversinn , 
si  perspicuum ,  si  non  concessum ,  si  lurpe ,  si  offensum , 
si  contrarium,  si  inconstans,  si  adversum.  Falsum  est,  in 
quo  perspicue  mendacium  est,  hoc  modo  :  «  ^'on  potest 
«  esse  sapiens,  qui  pecuniam  negligit;  Socrates  autem  pe- 
«  cuniam  ncgiigebat  ;  non  igitur  sapiens  erat.  »  Commune 
est,  quod  niliilo  magis  ab  adversariis,  quam  a  nohi.s  facit, 
hoc  modo  :  «  Idcirco,  judices,  quia  veram  causam  hahe- 
«  bam,  brc\i  peroravi.  »  Vulgare  est,  quod  in  aliam  qnocpje 
rem  non  probabilem,  si  nunc  concessum  sil,  Iransfeiii 
l)ossit,  hoc  modo  :  «  Si  veram  causam  non  haberel,  voijis 
«  se,  judices,  non  commisisset.  »  Levé  est,  quod  aul  {losl 
temi)us  dicitur,  hoc  modo  :  «  Si  in  menîcni  venissft,  non 
"  commisisset;  »  aut  si  perspicue  rem  turpem  levi  tegere 
vult  defensione,  hoc  modo  : 

Quum  te  expetebant  omnes ,  norenlissimo 
Regno  reliqui  :  uunc  deserlum  ab  omnibus  , 
Sunimo  periclo,  sola  ut  restituam,  paro. 

XLIX.  Remotum  est,  quod  ultra  quam  salis  est,  pcli- 
lur,  hoc  modo  :  «  Quod  si  non  P.  Scipio  Corneliam  liliaiu 
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«  P.  Scipion  n'eût  point  donné  sa  fille  à  Tibérius 
«  Gvacchus,  si  de  cette  union  n'étaient  point  nés 
«  les  deux  Gracques,  jamais  on  n'aurait  vu  ces 
«  cruelles  séditions  ;  ainsi  c'est  sur  Scipion  qu'en 
«  doit  retomber  la  faute.  »  Ces  vers  pèchent  par  le 
même  défaut  : 

Plût  aux  dieux  que  jamais  dans  les  forêts 
du  Pélion  la  hache  n'eût  couché  les  sapins  sur 
la  terre! 

C'est  reprendre  les  choses  de  trop  haut.  La  défi- 
nition est  défectueuse,  quand  elle  peut  s'appliquer 
à  différents  objets;  ainsi  :  "  Qu'est-ce  qu'un  sé- 
«  ditieux?  un  citoyen  dangereux  et  nuisible;  »  ce 
qui  ne  désigne  pas  plutôt  le  séditieux  que  le  ca- 
lomniateur, l'ambitieux  ou  tout  autre  mauvais 
citoyen  ;  ou  quand  elle  est  fausse  :  «  La  sagesse 
«  est  le  talent  de  s'enrichir  ;  »  ou  quand  elle  n'a 
ni  gravité  ni  étendue,  comme  :  «  La  folie  est  une 
<■  soif  insatiable  de  gloire;  »  car  c'est  définir  une 
espèce  de  folie ,  et  non  pas  la  folie  en  elle-même. 
Quand  on  donne  une  preuve  douteuse,  l'argu- 
ment est  litigieux  : 

Eh!  ne  le  sais-tu  pas?  les  dieux,  dont  la 
puissance  fait  mouvoir  à  son  gré  les  deux  et 
les  enfers,  savent  assurer  entre  eux  la  jxiix  et 
la  concorde. 

La  preuve  est  trop  évidente ,  quand  elle  porte 
sur  un  point  non  contesté.  C'est,  en  accusant 
Oreste ,  démontrer  qu'il  a  tué  sa  mère.  L'argu- 
ment ,  au  contraire ,  est  contesté ,  cjuand  on  am- 
plifie ce  qu'il  faudrait  prouver,  comme  si ,  par 
exemple ,  «  en  accusant  Ulysse ,  on  s'arrête  long- 


«  temps  à  dire  que  c'est  une  indignité  qu'un  hé- 
«  ros,  qu'Ajax  soit  mort  de  la  main  du  plus  lâche 
«  des  hommes.  »  Il  est  honteux,  quand  il  est 
indigne  du  lieu  où  l'on  parle,  de  celui  qui  parle, 
de  la  circonstance,  des  auditeurs,  du  sujet  lui- 
même,  et  qu'il  semble  répandre  sur  la  cause 
quelque  chose  de  déshonorant.  Il  est  offensant , 
quand  il  blesse  l'auditoire,  comme  «  si  l'on  ci- 
«  tait  devant  des  chevaliers  jaloux  de  siéger  sur 
'<  un  tribunal,  la  loi  de  Cépion  sur  les  juge- 
«  ments.  >' 

L.  Condamnez-vous  la  conduite  de  ceux  qui 
vous  écoutent,  le  raisonnement  est  contraire. 
C'est  ce  que  ferait  un  orateur  qui,  parlant  en 
présence  d'Alexandre  de  Macédoine ,  destructeur 
de  Thèbes,  dirait  «  que  rien  n'est  plus  affreux 
'(  que  de  détruire  une  ville.  »  L'argument  est  peu 
d'accord  avec  lui-même,  quand  l'orateur  se  con- 
tredit, s'il  prétend,  par  exemple,  «  que  la  sa- 
«  gesse  fait  seule  le  bonheur,  »  et  ensuite,  «  qu'il 
«  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  la  santé  ;  >>  ou  que 
«  la  tendresse  l'amène  auprès  de  son  ami ,  démar- 
«  che  qu'il  ne  croit  pas  inutile  à  ses  intérêts.  »  Il 
est  opposé ,  s'il  renferme  quelque  chose  de  nui- 
sible à  la  cause  :  «  N'allez  point,  en  exhortant 
«  votre  armée  au  combat ,  exagérer  la  force ,  le 
«  nombre  et  le  bonheur  des  ennemis.  « 

Voici  en  quoi  pèche  un  raisonnement  dont 
quelque  partie  est  mal  appliquée.  Ou  vous  avez 
avancé  plus  que  vous  ne  prouvez,  ou  vous  ne 
parlez  que  d'une  partie,  quand  il  s'agit  du  tout; 
par  exemple  :  «  Les  femmes  sont  avares  ;  car  Éri- 
«  phyle  a  vendu  la  vie  de  son  époux.  »  Ou  vous 
ne  vous  justifiez  point  du  crime  dont  ou  vous  ac- 


«  Tib.  Graccho  collocasset,  atque  ex  ea  duos  Gracciios 
«  procreasset ,  lant?e  seditiones  natee  non  essent  :  quaie 
«  lioc  incomniodum  Scipioni  adsciibendum  videtur.  »  Hu- 
jusniodi  est  illa  qnoque  conquestio  : 

Utinam  ne  in  nemore  Pelio  securibus 
Cœsa  cecidisset  abiegna  ad  terram  trabes! 

Longius  enim  lepelitaest,  qnani  res  posliilaliat.  Mala  de- 
finitio  est,  quuin  aut  communia  desciibit,  lioc  modo  : 
"  Seditiosus  est  is,  qui  malus  atque  inutiiis  est  civis.  » 
Nam  lioc  non  niagis  sediliosi,  qnani  ambitiosi,  quani  ca- 
lumnialoiis,  quam  abcnjus  improbi  liominis  \im  desciibit. 
Aut  falsum  quiddam  dicit,  lioc  pacte  :  «  .Sapientia  est 
n  pecunife quœiend.ie  inteliigentia.  »  Aut  aliqiiid  non  grave, 
nec  magnum  continens ,  sic  :  «  Stultitia  est  immcnsnc 
«  gloriiiB  cupiditas.  »  Est  hœc  quidem  stultitia,  scd  ex 
parle  quadam,  non  ex  omni  génère,  definita.  Controvcrsum 
est ,  in  quo  ad  dubium  demonstrandum  dubia  causa  alTer- 
tnr,  lioc  modo  : 

Eho  lu,  dii,  quibus  est  polestas  motus  superum  atque  inferum, 
Pacem  intcr  sese  conciliant,  conferunt  concordiam. 

Perspicuum  est,  de  quo  non  est  controversia  :  ut,  «  si 
«  (piis,  quum  Orestem  accuset,  planum  faciat,  ab  eo  ma- 
«  trcm  esse  occisara.  »  Non  concessum  est,  quum  id,  quod 
augetur,  in  controversia  est,  ut,  «  si  quis,  quum  Llyssem 


«  accnset,  in  boc  maxime  commoretur  :  Indignum  esse, 
«  ab  liomine  ignavissimo  virum  fortissimum,  Ajacem , 
«  necatum.  »  Turpe  est,  quod  aut  eo  loco ,  in  quo  dicitur; 
aut  eo  liomine,  qui  dicit  ;  aut  eo  lempoie ,  quo  dicitur;  aut 
lis,  qui  audiunt;  aut  ea  re,  qua  de  agitur,  indignum,  pro- 
pter  inlionestam  rem ,  videtur.  Offensiim  est ,  quod  eorum, 
qui  audiunt,  volunfatem  biedit  :  ut,  «  si  quis  apud  équités 
«  romanos  ,  cupidos  judicandi ,  Caepiouis  legem  judiciariam 
«  laudet.  » 

L.  Contrarium  est,  quod  contra  ea  dicitur,  quœ  ii,  qui 
audiunt,  fecerunt  :  ut,  si  quis  apud  Alexandrum  Macedo- 
nera  contra  aliquem  urbis  expuguatorem  direiet,  «  nibil 
«  esse  crudelius,  quam  uibes  diruere,  »  quum  ipse  Ale- 
xander  Tliebas  diruisset.  Inconstans  est ,  quod  ab  eodem 
de  eadem  re  diverse  dicitur  :  ut,  «  si  quis  ,  quum  dixerit, 
«  qui  virlulem  babeat,  eum  nullius  rei  ad  bene  vivenduui 
«  indigere,  neget  postea  sine  bona  valitiidine  posse  beno 
«vivere;  aut  se  amico  adesse  propter  benivolcntiam  ; 
«  sperare  eiiim  aliquid  commodi  ad  se  perventurum.  »  Ad- 
versum  est ,  quod  ipsi  causa?,  aiiqiia  ex  parle  officit  ;  ut  «  si 
«  quis  boslium  vim  ,  cl  copias ,  et  feiicilatem  augeat,  quum 
«  ad  pugnandiim  milites  adhortetur.  » 

Si  non  ad  id,quod  inslituitur,  accommodabitur  aiiqua 
pars  argumentationis,  borum  aliquo  in  vitio  reperictur  :  si 
plura  poUicitus  pauciora  dcmonstrabit  ;  aut  si ,  quum  lotum 
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cuse  :  «  On  vous  reproche  des  brigues  et  des  in- 
r.  trigues,  et  vous  parlez  de  votre  courage.  »  Ainsi, 
«  Amphion,  dans  Euripide  et  dans  Pacuvius, 
«  pour  défendre  la  musique,  vante  la  sagesse.  » 
Ou  vous  rejetez  sur  la  chose  les  défouts  de  l'homme, 
comme  «  si  l'on  s'autorisait  des  défauts  d'un  sa- 
«  vaut  pour  accuser  la  science  ;  -  ou,  dans  un  éloge, 
vous  parlez  de  la  fortune  et  non  des  talents  de 
votre  héros  ;  ou ,  dans  la  comparaison  de  deux 
objets ,  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  louer  l'un  sans 
dénigrer  l'autre,  ou  sans  le  passer  sous  silence  ;  ou 
vous  quittez  votre  sujet  pour  vous  jeter  dans  des 
lieux  communs  :  «  Ou  délibère  s'il  ftuit  ou  non 
«  faire  la  guerre  ;  vous  vous  occupez  de  l'éloge  de 
«  la  paix ,  avant  de  montrer  que  la  guerre  est  inu- 
'<  tile  ;  >>  ou  vous  donnez  des  raisons  fausses  ;  par 
exemple  :  <  L'argent  est  un  bien ,  parce  qu'il  nous 
»  rend  heureux;  »  ou  des  raisons  faibles,  comme 
Plante ,  quand  il  dit  : 

C'est  une  chose  odieuse  de  reprendre  un  ami 
d'une  faute  qu'il  a  commise;  mais  c'est  quel- 
que/ois U7ie  chose  utile  et  profitable  dans  la  vie; 
car  moi-7nême  je  châtie  rai  aujourd'hui  mon  ami 
pour  la  faute  qu'il  a  commise. 

Ou  des  raisons  qui  n'ajoutent  rien  ;  par  exemple  : 
«  L'avarice  cause  de  grands  maux  à  l'homme-, 
«  car  l'amour  de  l'argent  le  jette  en  de  grands 
«  malheurs;  »  ou  peu  convenables  :  «  L'amitié  est 
'<  le  plus  grand  des  biens;  car  elle  offre  une  foule 
«  d'amusements.  » 

LI.  Le  quatrième  mode  de  réfutation  est  d'op- 

debebit  ostendere,  de  parte  aliqua  loquetur,  hoc  modo  : 
e<  Mulierum  genus  avaruni  est;  nam  Eriphyle  auro  viri 
«  vitam  vendidit;  »  aut  si  non  id ,  quod  accusabilur,  dé- 
fende! :  ut,  «  si  quis ,  quum  anibitus  accusabilur,  manu 
c(  se  foiiem  esse  defendet  :  »  ut  «  Ampliion  apud  Euripideni, 
«  item  apud  Pacuviuni,  qui,  vituperala  musica ,  sapien- 
«  tiam  laudat;  "  aut  si  res  ex  liominis  vitio  vituperabitnr, 
ut ,  "  si  quis  doctrinara  ex  alicujus  docli  viliis  reprelien- 
«  dat;  »  aul  si  qui,  quum  aliquem  volet  laudare,  de  felicitate 
ejus,  non  de  \iiiute  dicat;  aut  si  qui  rem  cum  re  ita  com- 
paiabit,  ut  alteram  se  non  putel  laudare,  nisi  alteram  vi- 
tupérai it;  aut  si  alteram  ita  laudet,  ut  alterius  non  faciat 
mentionem  ;  aut  si,  quum  de  certa  re  qua-retur,  de  communi 
instiluetur  oralio  :  ut ,  «  si  quis ,  quum  aliqui  délibèrent , 
«  bellum  gérant,  an  non,  pacem  laudet  omnino  ,  non  illud 
«  bellum  inutile  esse  deuionstret  ;  »  aut  si  ratio  alicujus 
rei  rcddetur  falsa ,  hoc  modo  :  «  Pecunia  bonum  est ,  pro- 
<<  pterea  quod  ea  maxime  vitam  beatam  eflicit;  »  aut  si 
inlirma,  ut  Plautus , 

Amicum  castigare  ob  meritam  noxiam , 
Immune  est  faciiius;  verum  in  tctate  utile 
Et  conducibile  ;  nam  ego  amicum  hodie  meum 
Concastigabo  pro  commerita  noxia; 

aut  eadem  ,  hoc  modo  :  «  Maximum  malum  est  avaritia; 
«  multos  enim  magnis  incommodis  affecit  pecunifc  cupi- 
«  dilas;  »  aut  parum  idonea,  hoc  modo  :  «Maximum 
«  bonum  est  an)icitia  ;  plurimne  enim  delectationes  sunt  in 
«  amicitia.  » 
LI.  Quartus  modus erat  reprehensionis,  per quem  contra 


poser  à  un  raisonnement  solide  un  raisonnement 
aussi  fort  ou  même  plus  solide  encore.  On  l'em- 
ploie surtout  dans  le  gem'e  délibératif  :  nous  ac- 
cordons que  l'avis  contraire  est  juste;  mais  nous 
prouvons  que  le  nôtre  est  nécessaire  :  nous  avouons 
que  ce  qu'on  propose  est  utile  ;  mais  nous  démon- 
trons que  notre  conseil  est  dicté  par  l'honneur. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  réfutation . 
Il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  la  péro- 
raison. 

Avant  la  péroraison,  Hermagoras  place  la  di- 
gression; et  dans  cette  digression,  étrangère  au 
fond  de  la  cause  et  à  l'intérêt  du  jugement ,  il 
veut  que  l'orateur  insère  son  éloge,  blâme  son 
adversaire,  ou  traite  quelque  sujet  qui  lui  four- 
nisse, plutôt  par  l'amplification  que  par  le  rai- 
sonnement, de  nouvelles  armes  pour  attaquer  ou 
se  défendre.  Si  l'on  veut  considérer  la  digression 
comme  une  partie  du  discours,  on  peut  suivre  le 
sentiment  d'Hermagoras;  car  nous  avons  donné 
ou  nous  donnerons  à  leur  place  des  préceptes  pour 
amplifier,  louer  ou  blâmer.  Quant  à  nous ,  nous 
ne  jugeons  point  convenable  de  compter  la  digres- 
sion au  nombre  des  parties  du  discours,  parce 
qu'il  ne  faut  jamais  s'éloigner  de  sa  cause  que 
dans  les  lieux  communs  dont  nous  aurons  bientôt 
à  parler.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  l'é- 
loge et  le  blâme  doivent  se  traiter  à  part;  et  il 
nous  semble  plus  ccnvenable  de  les  fondre  dans 
les  raisonnements.  Passons  donc  à  la  péroraison. 

LU.  La  péroraison  complète  et  termine  tout  le 
discours.  Elle  a  trois  parties  :  l'énumération , 

firmam  argumentationem,  aeque  fuma  aut  firmior  poneba- 
tur.  Hoc  genus  in  deliberationibus  maxime  versabitur, 
quiun  aliquid  ,  quod  contra  dicatur,  a?quum  esse  concedi- 
mus,  sed  id,  quod  nos  deî'endimus,  necessaiium  esse 
demonstramus  :  aut  quum  id,  quod  illi  défendant,  utile 
esse  fateamur  ;  quod  nos  dicamus,  demonstremus  esse 
honestum.  Acde  reprehensione  bœc  quidem  existimavimus 
esse  dicenda.  Ueinceps  nunc  de  conclusione  ponemus. 

Hermagoras  degressionem  deinde,  tum  postremam  con- 
clusionem  ponit.  In  bac  autem  degressione  ille  putat  opor- 
tere  quamdam  inferri  orationem,  a  causa,  atque  a  judi- 
catione  ipsa  remotain  ,  qu.ie  aut  sui  laudem ,  aut  adversarii 
vituperationem  conlineat,  aut  in  aliam  causam  deducal, 
ex  qua  conliciat  aliquid  confirmationis,  aut  reprehensio- 
nis, non  argumentando,  sed  augendo  per  quamdam  am- 
])lilicationem.  Hanc  si  quis  partem  putarit  oiationis,  se- 
quatur  Hermagoram  licebit.  Nam  et  augendi ,  et  laudandi , 
et  viluperandi  pra-cepta  a  nobis  partim  data  sunt,  partim 
suo  loco  dabwntiu'.  Nobis  autem  non  placet,  hanc  partem 
in  numéro  reponi ,  quod  de  causa  degredi ,  nisi  per  locum 
communem,  dis[ilicet;  quo  de  génère  posteriiis  est  dicen- 
dum.  fraudes  autem  et  vituperationes  non  separatim  placel 
tractari ,  sed  in  i{)sis  argumentationibus  esse  implicilas. 
Nunc  de  conclusione  dicemus. 

LU.  Conclusio  est  exilus  et  determinatio  totlus  oratio- 
nis  :  bsec  hahet  partes  très,  enumeiationem,  indignatio- 
nem,  conquestionem.  Enumeratio  est,  per  quam  res 
disperse  et  diffuse  dictai  unum  in  locum  coguntur,  et  re- 
miniscendi  causa  unum  sub  aspectum  subjiciuntur.  lia'c 
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l'indignation  et  la  plainte.  L'énumération  réunit 
et  rassemble  les  faits  et  les  arguments  dispersés 
dans  le  discours;  elle  les  place  sous  un  même 
point  de  vue  pour  en  rappeler  le  souvenir.  Si,  en 
traitant  cette  partie,  vous  suivez  toujours  la  même 
marche,  il  ne  sera  pas  difficile  d'y  reconnaître 
l'art.  Pour  en  effacer  jusqu'aux  moindres  traces, 
pour  prévenir  le  dégoût,  employez  la  variété. 
Tantôt ,  et  cette  méthode ,  comme  la  plus  facile , 
est  la  plus  usitée ,  récapitulez  en  les  effleurant 
tous  vos  raisonnements;  tantôt,  et  l'on  rencontre 
ici  plus  de  difficultés ,  vous  retracez  votre  division 
et  les  différents  points  que  vous  aviez  promis  de 
traiter,  et  vous  rappelez  les  raisons  dont  vous 
avez  appuyé  chacun  d'eux.  L'orateur  quelquefois 
s'adresse  à  l'auditoire,  et  lui  demande  ce  qu'il 
veut  qu'on  lui  démontre  encore,  et  il  ajoute  : 
«  Voilà  ce  que  nous  vous  avons  appris,  voilà  ce 
«  que  nous  avons  prouvé.  »  Ainsi  vous  rafraîchissez 
la  mémoire  de  l'auditeur,  et  vous  lui  persuadez 
qu'il  ne  doit  rien  attendre  de  plus. 

Ici  vous  pouvez ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  rappeler  vos  raisonnements  à  part ,  ou ,  ce 
qui  exige  plus  de  talent ,  y  joindre  les  objections 
qu'on  vous  a  faites ,  en  reproduisant  votre  con- 
firmation ,  et  en  montrant  à  chaque  preuve  com- 
ment vous  avez  réfuté  votre  adversaire.  Ainsi, 
une  courte  comparaison  rappelle  à  l'auditoire  et  la 
confirmation  et  la  réfutation.  Pour  tous  ces  résu- 
més ,  on  a  surtout  besoin  de  varier  les  formes  et 
les  tournures  du  style.  Au  lieu  de  faire  vous-même 
l'énumération ,  de  rappeler  ce  que  vous  avez  dit 
et  en  quel  lieu  vous  l'avez  dit,  vous  pouvez  la  pla- 
cer dans  la  bouche  de  quelque  personnage  ou  de 

si  semper  eodem  modo  tiactabitur,  peispicue  ab  omnibus 
artificio quodam  tiactari  intelligetur  ;  sin  varie  fiet ,  et  banc 
suspiciouem  et  salietatem  vitaie  polerit.  Quare  tum  opor- 
tebit  ita  faceie,  nt  plerique  faciunt  propter  facilitatem, 
singillalimunamquamque  rem  attingeie,  et  itaomnes  tians- 
ire  breviter  argumenlationes ;  lum  aiitem  id,  qiiod  diflî- 
ciliusest,  dicere,  quas  partes  exposueris  in  partilione, 
de  quibus  te  pollicitus  sis  dicturum,  el  reducere  in  memo- 
riam ,  quibus  rationibus  uuamquamque  partem  confirma- 
ris;  tum  ab  iis,  qui  audiunt,  qufcrere,  quid  sit,  quod 
sibi  velle  debeant  demonstrari,  lioc  modo  :  «  liliid  docui- 
«  mus,  illud  planum  fecinms.  »  Ita  simul  et  in  memoriam 
ledibil  auditor,  et  putabit  niliil  esse  prœterea,  quod  de- 
beat  desiderare. 

Atque  in  bis  generibus  (ut  ante  dictum  est)  lum  tuas 
argumentaliones  transire  separatim;  tum  id,quod  artifi- 
ciosius  est ,  cum  luis  contrarias  conjungere  ;  et  quuni  luam 
argumentationem  dixeris ,  tum,  contra  eam  quod  affere- 
batur,  quemadmodiimdilueris,  oslcndere.  ita  per  brevem 
comparationem ,  auditoris  memoria  et  de  confirmationc , 
et  de  reprebensioneredintegrabilur.  Atque  liœc  aliis  actio- 
nis  quoque  modis  variare  oporlebit.  Nam  quum  ex  tua 
persona  enumerare  possis,  ut,  quid,  et  quo  quidque  loco 
dixeris,  admoneas;  tum  vero  personam  aut  rem  aliquam 
incUicere,  cl  enumeralionem  ei  tolam  attribuere.  Perso- 
nam tioc  modo  :  «  Nam  si  legis  scriptor  exsistat,  et  (jucerat 
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quelque  objet  inanimé  que  vous  mettez  en  scène, 
Voici  un  exemple  de  la  première  manière  :  «  Si  le 
«  législateur  paraissait  tout  à  coup  et  vousdemau- 
«  dait  :  Pourquoi  hésitez-vous  encore?  qu'auriez- 
«  vous  à  répondre,  quand  on  vous  a  démontré?...  » 
Et  vous  pouvez  alors ,  aussi  bien  que  si  vous  par- 
liez en  votre  propre  nom ,  tantôt  passer  en  revue 
tous  vos  raisonnements  l'un  après  l'autre ,  tantôt 
rappeler  la  division,  tantôt  demander  à  l'auditoire 
ce  qu'il  attend  encore,  ou  comparer  vos  preuves 
aux  objections  de  l'adversaire. 

Faites-vous  parler  une  chose  inanimée ,  alors 
c'est  une  loi,  une  ville,  un  lieu  quelconque,  un 
monument,  que  vous  chargez  de  l'énumération  : 
«  Si  la  loi  pouvait  parler,  ne  se  plaindrait-elle  pas, 
«  ne  pourrait-elle  pas  vous  dire  :  Qu'attendez-vous 
«  encore,  juges,  quand  on  vousadéûiontréque?...» 
Et  vous  avez  ici  les  mêmes  ressources.  Sous  quel- 
que forme  que  vous  présentiez  votre  énumération , 
comme  vous  ne  pouvez  rapporter  vos  raisonne- 
ments en  entier,  contentez-vous  de  rappeler  en  peu 
de  mots  ce  qu'ils  ont  de  plus  solide  ;  car  il  s'agit  de 
rafraîchir  la  mémoire,  et  non  pas  de  recommencer 
le  discours. 

LUI.  Le  but  de  l'indignation  est  d'exciter  no- 
tre haine  contre  un  homme ,  ou  de  nous  inspirer 
de  graves  préventions  contre  quelque  fait.  Sou- 
venez-vous d'abord  qu'on  peut ,  pour  la  traiter-, 
employer  tous  les  lieux  que  nous  avons  indiqués 
par  la  confirmation;  car  elle  se  forme,  comme 
l'amplilication ,  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  per- 
sonnes et  aux  choses.  Cependant  nous  allons  con- 
sidérer les  principes  et  les  lieux  communs  qui  ap- 
partiennent à  l'indignation  en  particulier. 

«  a  vobis,  quid  dubilelis;  quid  possitis  dicere,  quum  vo- 
"  bis  hoc  et  hoc  sit  demonstratum?  »  Atque  hic,  item  ut 
in  nosîra  persona,  b'cebit  alias  singillatim  transire  oiiines 
aigumentatioues ,  alias  ad  partitiones  singula  gênera  re- 
ferre, alias  ab  auditore,  quid  desiderel,  qua"rere,  alias 
bœc  facere  per  comparationem  suarum  et  contrarianmi 
argumentalionum. 

Res  autem  inducetur,  si  alicui  rei  hujusmodi ,  legi ,  loco, 
urbi,  monumento  altribuetur  oratio  per  enumeralionem, 
hoc  modo  :  «  Quid?  si  leges  loqui  possent,  nonne  iia»c 
«  apud  vos  quererentur?  Quidnam  amplius  desideralis, 
«  judices,  quum  vobis  lioc  el  boc  planum  faclum  sit?  » 
In  hoc  quoque  génère  omnibus  eisdeni  modis  uti  licebil. 
Commune  autem  pr.ieceptum  hoc  datur  ad  enumeralio- 
nem, ut  ex  unaquaque  argumentalione,  quoniam  tola 
iterum  dici  non  polesl ,  id  eligatur,  quod  erit  gravissinunu , 
et  unumquodque  quani  brevissime  transealur;  ut  memo- 
ria ,  non  oratio  renovata  videatur. 

LUI.  Indignatio  est  oratio,  per  quam  conficilur,  ut  in 
aliipiem  hominem  magnum  odium,  aut  in  rem  gravis  of- 
fensio  concitelur.  In  lioc  geneie  illud  primum  inlclligi  vo- 
lumus,  posse  ()mnii)us  ex  locis  iis,  quos  in  conlirmaudi 
pra?teptis  posuinuis,  traclari  indignationem.  Nam  ex  iis 
rébus,  quai  personis  atque  negoliis  altribula'  suut,  qua3- 
vis  amplilicationes  et  indignatioues  nasci  possunt  :  scd 


126 


CICERON. 


nous  disons  qu'on  a  fait  ce  qu'on  ne  devait  pas 
faire,  ou  qu'on  n'a  pas  fait  ce  qu'on  devait  faire  ; 
par  exemple  :  "  Je  n'étais  pas  près  de  lui ,  je  ne 
«  lai  pas  vu ,  je  n'ai  point  entendu  ses  dernières 
«  paroles ,  je  n'ai  point  recueilli  ses  derniers  sou- 
«  pirs.  »  Ou  bien  :  "  Il  est  mort  entre  les  mains 
«des  barbares,  il  est  étendu  sans  sépulture  sur 
«  une  terre  ennemie  ;  longtemps  exposé  à  la  vo- 
«  racité  des  bêtes  sauvages,  il  a  été  privé  des  hon- 
«  neurs  de  la  sépulture ,  honneurs  qu'on  ne  re- 
«  fuse  à  personne.  »  Le  neuvième  s'adresse  à  des 
choses  muettes  ou  inanimées ,  à  un  cheval ,  une 
maison,  un  vêtement  ;  artifice  qui  touche  profon- 
dément l'auditeur ,  en  lui  rappelant  des  souve- 
nirs attendrissants.  Le  dixième  expose  notre 
.pauvreté,  notre  faiblesse,  notre  isolement.  Dans 
le  onzième,  on  recommande  à  la  bienveillance 
publique  ses  parents,  ses  enfants,  le  soin  de  sa 
sépulture,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Dans 
le  douzième,  on  se  plaint  d'être  privé  dune  per- 
sonne avec  qui  on  aimait  à  vivre,  d'un  père, 
d'un  fils,  d'un  frère,  d'un  ami.  Dans  le  treizième, 
on  mêle  l'indignation  à  la  plainte  ,  en  rappelant 
que  nous  éprouvons  ces  cruels  traitements  de 
ceux  dont  nous  devrions  le  moins  les  attendre  ; 
par  exemple,  de  la  part  de  nos  proches,  de  nos 
amis,  de  ceux  que  nous  avons  obligés,  ou  dont 
nous  attendions  du  secours;  de  ceux  enfin  pour 
qui  c'est  le  plus  noir  des  crimes ,  d'un  esclave , 
d'un  affranchi ,  d'un  client  ou  d'un  suppliant. 

Le  quatorzième  lieu  emploie  l'obsécration  :  par 
des  prières,  par  un  langage  humble  et  soumis, 
nous  implorons  la  pitié  des  auditeurs.  Dans  le 
quinzième,  nous  prouvons  que  nous  nous  plai- 


gnons moins  de  notre  infortune  que  de  celle  des 
personnes  qui  nous  sont  chères.  Dans  le  seizième, 
nous  nous  montrons  sensibles  pour  les  autres , 
mais  supérieurs  à  tous  les  malheurs  qui  fondent 
sur  nous;  notre  cœur  est  et  sera  inaccessible  à 
l'abattement,  à  la  faiblesse;  et  cette  fermeté  ne 
se  démentira  jamais  :  car  souvent  le  courage  et 
la  grandeur  d'âme,  qui  s'expriment  avec  no- 
blesse et  dignité,  savent  mieux  nous  attendrir 
que  l'humiliation  et  les  prières.  Mais  les  esprits 
une  fois  émus ,  gardez-vous  d'être  prolixe  dans 
vos  plaintes;  car,  comme  l'a  dit  le  rhéteur 
Apollonius,  rien  ne  sèche  plus  vite  que  les 
larmes. 

Mais  comme  nous  avons ,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, assez  développé  toutes  les  parties  oratoires, 
et  que  ce  Livre  nous  paraît  assez  long ,  il  convient 
de  renvoyer  au  Livre  second  la  suite  de  nos  pré- 
ceptes. 


LIVRE  SECOND. 

I.  Crotone ,  célèbre  par  son  opulence ,  et  regar- 
dée comme  une  des  plus  heureuses  villes  d'Italie , 
voulut  jadis  orner  de  peintures  excellentes  le 
temple  de  Junon,  sa  divinité  tutélaire.  On  lit 
venir  à  grands  frais  Zeuxis  d'Héraclée,  regardé 
comme  le  premier  peintre  de  son  siècle.  Après 
avoir  peint  plusieurs  tableaux ,  dont  le  respect 
des  peuples  pour  ce  temple  a  conservé  une  partie 
jusqu'à  nos  jours,  l'artiste,  pour  donner  dans  un 
tableau  le  modèle  d'une  beauté  parfaite ,  résolut 
de  faire  le  portrait  d'Hélène.  Ce  projet  flatta  les 
Crotoniates  qui' avaient  entendu  vanter  le  talent 


non  oportuerit,  aiit  non  factiim,  quod  oportuerit,  lioc 
modo  :  «  Non  affiii ,  non  vidi ,  non  postieniani  ejus  vocem 
«aiidivi,  non  exlremum  ejus  spiiitum  excepi.  >>  Ileni  : 
«  Inimiconnn  innwnibiisrnortuus  est,  liostili  in  terra  tiir- 
«  piler  jacuit  Insepidtus;  a  feris  diu  vexatiis,  communi 
«  quoque  honore  in  morte  caruit.  »  Noniis,  per  quem  oratio 
ad  mutas  et  expertes  animi  res  fertur  :  ut,  si  ad  equum, 
domum,  \estem,  sermonetn  alicujus accommodes,  quibus 
animus  eorum,  qui  audiunt  et  aliqucn  dilcxerunt,  velie- 
menlcf  commovetur.  Dccimus,  per  quem  inopia,  infaini- 
tas,  soliludo  demonstratur.  Undeciinus,  per  quem  aul 
iiljerorum,  aul  parentum,aut  sui  corporis sepeliendi ,  aut 
alicujus  ejusmodi  rei  commendalio  lit.  Duodecinms,  per 
quem  disjunclio  deploralur  ab  aliquo,  quuni  diducaris  ab 
eo ,  quicum  libentissime  vixeris ,  nt  a  jtarente ,  filio,  fratre , 
familiari.  Terliusdecimus,  per  quem  cum  indignatione  con- 
querimur,  quod  ab  iis,  a  quibus  minime  couveniat,  maie 
traclemur,  pro[>inquis,  amicis,  quibus  benefecerimus, 
quos  adjutores  fore  putaverimus;  aul  a  quibus  indiguum 
sit,  ut  servis,  bbertis,  ciientibns,  supplicibus. 

Quartusdecimus,  qui  per  obsecrationem  sumitur  :  in 
qno  oranlur  modoilli,  qui  audiunt,  iiumili  et  supplici 
oralione,  ni  misercantur.  Quintusdecimus,  per  (juem  non 
nostras,  sed  eorum,  qui  cari  nobis  debent  esse,  fortunas 
conrpieri  nos  demonstramus.  .Sextusdecimus  est,  per  quem 


animum  nostrum  in  alios  misericordem  esse  ostendimus; 
et  tamen  anipium ,  et  excelsum ,  et  patientem  incommo- 
dorum  esse,  et  tulurum  esse.siquid  acciderit,  demon- 
stramus. Nam  sicpe  virtus  et  magnificen lia,  in  qua" gravi- 
tas et  auctoritas  est,  plus  proficit  ad  misericordiam  com- 
movendam,  quam  liumilitas  et  obsecratio.  Commotis 
aiitem  animis,  diutius  in  conquestione  morari  non  opor- 
tebit.  Quemadinodum  enim  dixit  rbetor  Apollonius,  «  la- 
«  cryma  niliil  cilius  arescit.  » 

Sed  quoniam  et  salis  videmnr  de  omnibus  parlibus 
orationis  dixissc,  et  bujus  voluminis  magnitudo  longius 
processit;  quae  sequuntur,  deinceps  in  secundo  libro  di- 
cemus. 


LIBER  SECUNDUS. 

I.  Crotoniatœ,  qnondani,  quum  florerent  omnibus  co- 
piis,et  in  llalia  cum  primisbealinumerarenlur,  templum 
Junonis,  quod  religiosissinie  colei)ant,  egregiis  picturis 
locupletare  voluerunt.  Itaque  Heracicolem  Zeuxin,  qui 
tum  longe  céleris  excellere  pictoribus  exislimabatur, 
magno  prelio  conductum  adbibuerunt.  Is  et  ceferas  com- 
plures  tabulas  jiinxil ,  quarnrn  nonnulla  pars  usque  ad  no- 
slram  menioriam  propler  faui  religionem  remansit;  et,  ut 
evcellentem  mnlicbris  formae  pulcliritudinemrautain  sese 
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singulier  de  Zcuxis  poni-  peindre  les  femmes;  et 
i!s  pensèrent  que  s'il  voulait  développer  tous  ses 
moyens  et  tout  son  talent,  dans  un  genre  où  il 
excellait,  il  ne  pouvait  manquer  d'enrichir  leur 
temple  d'un  chef-d'œuvre. 

Leur  attente  ne  fut  point  trompée.  D'abord 
Zeuxis  demanda  s'ils  avaient  de  jeunes  vierges 
remarquables  par  leur  beauté.  Ou  le  conduisit 
aussitôt  au  gymnase,  où  il  vit,  dans  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens ,  la  figure  la  plus  noble  et 
les  plus  belles  proportions  :  car  il  fut  un  temps  où 
les  Crotoniates  se  distinguèrent  par  leur  vigueur, 
par  l'élégance  et  la  beauté  de  leurs  formes,  et 
remportèrent  les  victoires  les  plus  éclatantes  et 
les  pius  glorieuses  dans  les  combats  gymniques. 
Comme  il  admirait  les  grâces  et  la  beauté  de 
toute  cette  jeunesse  :  Nous  avons  leurs  sœurs, 
vierges  encore,  lui  dit-on;  ce  que  vous  voyez 
peut  vous  donner  une  idée  de  leurs  charmes.  — 
Que  l'on  me  donne  les  plus  belles  pour  modèles 
dans  le  tableau  que  je  vous  ai  promis ,  s'écria 
l'artiste,  et  l'on  trouvera  dans  une  image  muette 
toute  la  vérité  de  la  nature. 

Alors  un  décret  du  peuple  rassembla  dans  un 
même  lieu  toutes  les  jeunes  vierges ,  et  donna  au 
peintre  la  liberté  de  choisir  parmi  elles.  Il  en 
choisit  cinq  ;  les  poètes  se  sont  empressés  de  nous 
transmettre  les  noms  de  celles  qui  obtinrent  le 
prix  de  la  beauté ,  au  jugement  d'un  artiste  qui 
devait  savoir  si  bien  l'apprécier.  Zeuxis  ne  crut 
donc  pas  pouvoir  trouver  réunies  dans  une  seule 
femme  toutes  les  perfections  qu'il  voulait  donner 
à  son  Hélène.  En  effet,  la  nature  en  aucun  genre 


ne  produit  rien  de  parfait  :  elle  semble  craindre 
d'épuiser  ses  perfections  en  les  prodiguant  à  un 
seul  individu ,  et  fait  toujours  acheter  ses  faveurs 
par  quelque  disgrâce. 

II.  Et  nous  aussi ,  dans  le  dessein  que  nous 
avons  formé  d'écrire  sur  l'éloquence,  nous  ne 
nous  sommes  point  proposé  un  modèle  unique, 
pour  nous  faire  un  devoir  d'en  calquer  servilement 
tous  les  traits  ,  mais  nous  avons  réuni  et  rassem- 
blé tous  les  écrivains,  pour  puiser  dans  leurs  ou- 
vrages ce  qu'ils  renferment  de  plus  parfait ,  pour 
en  prendre  en  quelque  sorte  la  fleur.  Car  si, 
parmi  les  écrivains  dont  le  nom  mérite  d'être 
conservé ,  il  n'en  est  aucun  qui  n'offre  quelque 
chose  d'excellent,  il  n'en  est  aucun  aussi  qui  nous 
semble  réunir  toutes  les  parties.  Il  nous  a  donc 
paru  que  ce  serait  une  folie  de  rejeter  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  un  écrivain  ,  à  cause  de  quelques 
défauts,  ou  de  le  suivre  dans  ses  erreurs,  quand 
nous  avons  reçu  de  lui  d'utiles  préceptes. 

Que  si  l'on  voulait  suivre  cette  marche  dans 
les  autres  arts;  si,  au  lieu  de  s'asservir  opiniâ- 
trement à  un  seul  maître,  on  voulait  prendre  de 
chacun  ce  qu'il  a  de  meilleur,  on  vei-rait  parmi 
les  hommes  moins  de  présomption ,  moins  d'en- 
têtement dans  leurs  erreurs  et  moins  d'ignorance. 
Si  j'avais  pour  l'éloquence  le  même  talent  que 
Zeuxis  pour  la  peinture ,  peut-être  mon  ouvrage 
serait-il  dans  son  genre  supérieur  au  chef-d'œu- 
vre sorti  de  son  pinceau  ;  car  j'ai  eu  à  choisir 
parmi  un  plus  grand  nombre  de  modèles.  Il  n'a 
pu  choisir,  lui ,  que  parmi  les  vierges  d'une  seule 
ville,  et  parmi  celles  qui  vivaient  à  cette  époque  ; 


imago  conlineret,  Helenœ  se  pingere  simulacrum  velle 
(!i\il  :  quod  Crolonialaî,  qui  eiini  mulieljii  in  corpore  pin- 
gcndo  plurimum  aliis  prœstare  sœpe  accopissent ,  libenter 
aiidlenint;  putaverunt  enim,  si,  quoia  génère  plurimum 
posset ,  in  eo  niagnopere  elaborasset ,  egregium  sibi  opus 
illo  in  fano  relicturum. 

ÎS'eque  tum  eos  illa  opinio  fefellit.  Nam  Zeuxis  illico 
qu-Tsivitab  eis,  quasnam  virgines  formosas  liaberent.  llli 
tufeni  statim  liominem  deduxernnt  in  palœstiam ,  atque  ei 
pueros  oslenderunt  mullos,  magna  pniedilos  diguilale. 
Ktenim  quodam  tempore  Croloniatae  niuitum  omnibus 
corporum  viribus  et  dignitalibus  antesleterunt,  atque  lio- 
nestissimas  ex  gymnico  certamine  victorias  domum  cum 
maxima  iaude  leUiIerunl.  Quum  pueronim  igilur  formas 
el  corpora  magno  iiic  opère  miraretur  :  Horum,  inquiunt 
illi,  sorores  sunt  apud  nos  virgines;  quare,  qua  sint  illœ 
dignilate,  potes  ex  iiis  suspicari.  Praebete  igitur  milii, 
qua-so,  inquit,  ex  istis  virginibus  formosissimas,  dum 
piiK;o  id,  quod  pollicitiis  sum  vobis,  ut  niutum  in  simula- 
crum ex  animali  exemple  vei  ilas  transferatur. 

Tum  Crotonialae,  publico  de  consilio  ,  virgines  unum  in 
locum  conduxerunt,  et  pictori,  quas  vellet,  eligendi  pole- 
statem  dederunt.  llle  aulem  quinque  delegit;  quarum  no- 
mina  multi  poetœ  memoria»  tradiderunt,  quod  ejus  essenl 
jnditio  probata-,  qui  verissimum  pulchritudinis  habere 
judicium  debuissel.  Neque  enim  putavit,  omiiia,  qure 
qua-rerel  ad  venuslatem ,  uno  in  corpore  se  leperire pusse, 


ideo  quod  nihil,  sim|)lici  in  génère,  orani  ex  parte  perfe- 
ctum  nalura  expolivit  :  ilaque,  tanquam  céleris  nonsit  ba- 
bitura  quod  largiatur,  si  uni  cuncta  concesserit,  aliud  alii 
commodi,  aliquo  adjuncto  iacommodo,  niuneratur. 

II.  Quod  quoniam  nobis  quoque  voluntalis  accidit,  ul 
artem  dicendi  j^erscriberemus ,  non  unum  aliquod  propo- 
snlmus  exemplum  ,  cujus  omnes  partes,  quocumque  es- 
sent  in  génère,  exprimendœ nobis  necessario  \iderenlur  : 
sed,  omnibus  unum  in  locum  coactis  scriptoribus,  quod 
quisque  commodissime  prœcipere  videbalur,  excerpsimus, 
el  ex  variis  iugeniis  excellentissima  quaeque  libavimus. 
Ex  bis  enim ,  qui  nomine  et  niemoria  digni  sunt ,  ncc  ni- 
liii  optime,  nec  omnia  prœclarissime  quiscpiam  diceie 
nobis  videbatur.  Quapropter  stultilia  \isa  est,  aut  a  bene 
inventis  alicujus  recedere,  si  quo  in  vitio  ejus  offendere- 
mur,  aut  ad  vitia  quoque  ejus  accedere ,  cujus  aliquo  bene 
praîcepto  duceremur. 

Quod  si  in  wtcris  quoque  studiis  a  multis  eligere  bouli- 
nes commodissimum  quodque,  quam  sese  uni  alicui  ccrto 
veilent  addicere ,  minus  in  arrogantia  ofïenderent  ;  non 
tantnpere  in  vitiis  perseverarent ,  aliquanto  levius  ex  in- 
scienlia  laborarent.  Ac  si  par  in  nobis  bujus  arlis,  atque 
in  iliopictura?,  scienlia  fuisset,  fortasse  niagis  lioc  sue  in 
génère  opusnostrum,  quam  ille  in  sua  pictura  nobilis  eni 
teret.  Ex  majore  enini  copia  nobis,  quam  illi,  fuit  exem- 
plorum  eligendi  potestas.  Ille  una  ex  urbe,  et  ex  eo  nu- 
méro virginum,  qiiae  tum  erant,  eligere  potuit  :  nobis 
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et  moi,  j'avais  à  ma  disposition  tous  los  écri- 
vains qui,  depuis  l'origine  de  l'éloquence  jusqu'à 
nos  jours,  ont  donné  des  préceptes  sur  la  rhéto- 
rique. 

Aristote  rassembla  tous  les  anciens  rhéteurs 
depuis  Tisias ,  le  premier  inventeur  de  l'art ,  et 
recueillit  avec  le  plus  grand  soin  toutes  leurs 
leçons.  Il  les  développe  avec  tant  de  détail  et  de 
netteté,  l'élégance  et  la  précision  de  son  style 
lui  donnent  une  telle  supériorité  sur  les  inventeurs 
euK-mémes ,  que  personne  nétudie  plus  les  pre- 
miers rhéteurs  dans  leurs  propres  écrits, et  que, 
pour  connaître  leurs  préceptes ,  ou  s'adresse  a  ce 
philosophe,  comme  à  un  interprète  plus  clair  et 
plus  facile.  Ce  grand  homme,  en  mettant  sous  nos 
yeux  et  son  opinion  et  celle  de  ses  prédécesseurs , 
nous  apprend  à  les  connaître  eu  se  faisant  con- 
naître lui-même  ;  et  quoique  les  disciples  sortis 
de  son  école  aient,  à  l'exemple  de  leur  maître, 
consacré  presque  tous  leurs  soins  à  l'étude  des 
plus  hautes  questions  de  la  philosophie,  ils  nous 
ont  néanmoins  laissé,  comme  lui,  beaucoup  de  pré- 
ceptes sur  l'éloquence.  D'autres  rhéteurs,  sortis 
d'une  autre  école,  ont  aussi  beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  l'éloquence,  si  l'art  y  contribue 
en  quelque  chose;  car  Isocrate,  rhéteur  habile 
et  célèbre,  était  contemporain  d' Aristote.  Nous 
avons  perdu  ses  leçons;  mais  ses  disciples  et  les 
imitateurs  qui  s'empressèrent  de  marcher  sur 
leurs  traces  et  sur  celle  de  leur  maître ,  uous  ont 
transmis  une  foule  de  préceptes  qui  venaient  de 
lui. 

III.  De  ces  deux  écoles  différentes ,  l'une,  livrée 
à  la  philosophie,  accordait  aussi  quelques  mo- 


ments à  l'étude  de  l'art  oratoire,  et  l'autre  s'appli- 
quait tout  entière  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de 
l'éloquence;  elles  ont  pins  tard  donné  naissance 
à  une  troisième  qui  a  emprunté  des  deux  autres 
tous  les  secours  qu'elles  lui  offraient.  Pour  moi , 
j'ai  tâché  de  suivre  en  même  temps,  autant  que 
je  l'ai  pu,  et  les  plus  anciens  et  ceux  qui  sont 
venus  après  eux,  en  mêlant  quelquefois  mes 
observations  à  celles  de  mes  devanciers. 

Si  les  préceptes  que  nous  exposons  dans  cet 
ouvrage  méritent  tout  le  soin  que  nous  avons  ap- 
porté à  les  recueillir,  nous  ne  saurions  regretter 
un  travail  qui  ne  trouvera  point  d'improbateurs. 
Si  pourtant  nous  avions  dans  notre  empressement 
omis  quelque  chose,  ou  adopté  quelque  opinion 
peu  ft)ndée,  il  suffira  de  nous  avertir  de  notre 
erreur  pour  que  nous  nous  hâtions  de  la  corriger  ; 
car  ce  qui  fait  la  honte ,  ce  n'est  pas  l'erreur,  mais 
la  sotte  opiniâtreté  avec  laquelle  on  s'y  attache. 
L'une  tient  à  la  faiblesse  humaine,  l'autre  est  un 
vice  particulier  de  caractère.  Ainsi,  sans  rien  affir- 
mer, nous  parlerons  de  chaque  objet  avec  la  cir- 
conspection du  doute  ;  et  si  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir le  petit  avantage  de  passer  pour  avoir  tracé 
nos  préceptes  avec  assez  de  facilité  et  d'élégance, 
nous  éviterons  du  moins  l'écueil  bien  plus  dange- 
reux de  donner  à  quoi  que  ce  soit  une  approba- 
tion téméraire  et  arrogante.  C'est  un  système 
que  nous  suivrons  toujours,  autant  que  possible, 
et  aujourd'hui  et  dans  tout  le  cours  de  notre 
vie.  Maintenant,  pour  ne  pas  trop  prolonger  ces 
réflexions  préliminaires,  nous  allons  donner  la 
suite  des  préceptes. 

Avec  la  définition  de  la  nature  de  l'éloquence , 


oniniiim  ,  qiiicumque  fueruiU ,  ab  ullimo  principio  liiijus 
prsecepliollis  usque  ad  lioclempus ,  cxposilis  copiis ,  quod- 
cumqueplaceiet,  eligendi  potestas  fuit. 

Ac  veleres  quidein  scriptores  arlis,  iisqiio  a  principe 
i!lo  atqiie  inveiitore  ïisia  repetilos,  iinum  in  locuni  con- 
duxit  Aristoleies ,  H  noniinalim  ctijusqiie  pia'copta  magna 
conquisitacma  perspicue  nmsdipsit,  alqiie  enodata  dili- 
genter  exposnit  :  ac  tantiim  inventoiibus  ipsis  biiavitale 
et  brevitate  dicendl  piaeslitit ,  ut  nenio  illoi  uni  pr.Tcepta 
ex  ipsoruni  lil)iisco,nnoscat,sedomncs,  qui,  quod  illi  prœ- 
cipiant,  veiint  intelligeie,  ad  liunc,  quasi  ad  quenidam 
mullo  conimodlorem  explitatorcin ,  levcrlaiitur.  Atque 
liic  quidcni  ip.se,  et  sese  ipsum  uobis,  et  eos,  qui  ante  se 
fiiei ant ,  in  niedio  posuit ,  ut  et  celeros ,  et  se  ipsuai  per  se 
cognosceienius  :  ai)  liocauteni qui  piofecli  sunt, quanqiiam 
in  niaximis  philosopliiie  partibus  opéras  pluriuuun  consum- 
serunt ,  sicut  et  ipse ,  cujus  instilula  sequel)antur,  fecerat , 
tarnen  perrnuita  nobis  pra-cepla  dicendi  reliquerunt.  At- 
que alii  quoque  alio  ex  fonte  pra'ceptores  dicendi  eniana- 
vcrunt,  qui  item  perniultuui  ad  dicenduui,  si  quid  ars 
proficit,  opitulati  sunt;  nain  fuit  tenipore  codeui,  quo 
Aiistoleles,  magnus  et  nobiiis  rlietor  Isocrales  :  cujus 
ipsins  qiiaui  conslet  esse  artem,  non  invenimns;  disci- 
pulorum  auteni  atque  eoruni,  qui  |)ro(inus  ab  bac  sunt 
disiiplina  profecti ,  niulla  de  ai  te  pr;ecepta  repcrimus. 

llf.  Ex  bis  dual)us  diversis  sicuti  famibis,  (juaruin  al- 


téra quum  versarelin-  inpliiiosopbia,nonnullam  riietoricre 
quo(pie  aitis  sibi  curam  assunietjat,  altéra  vero  omnis  in 
dicendi  erat  studio  et  pra^ceptione  occupata,  unum  qnod- 
ïlam  est  conllatuni  genns  a  poslerioribus,  qui  ab  uliisque 
ea  ,  qu.TC  commode  di(i  ^idebantur,  in  suas  artes  contiile- 
•  uni  :  quos  ipsos  simul ,  at(pie  illos  superiores,  nos  not)is 
omnes,  quoad  facultas  tubt,  proposuimus,  et  ex  nostro 
quoque  nonniiiil  in  conuiiune  contulinuis. 

Quod  siea,  qua^  in  liis  li!)ns  exponuntur,  tanlopere 
eiigenda  fiierunt,  quanlo  studio  electa  sunt,  profecto  ne- 
que  nos,  neque  alios  indushia^  noslra;  i)«Miitebit.  Sin  au- 
teni teinere  aiiquid  alicujus  pra-teriisse  ,  aut  non  salis  ele- 
ganter  secuti  videl>iinur,  docli  abaliquo,  facile  et  libenter 
sentenliani  commulabimus.  Non  eniui  paium  cognosse, 
sed  in  parum  cognito  stulte  et  diu  persévérasse  turpe  est: 
proptcrea  quod  alleruni  conimuni  liomiinnn  iutirmilati, 
aUerum  singulari  uniuscujusque  vilio  est  allributuni. 
Quare  nos  qnidem  sine  ulla  afiirmalione,  simul  (pia  renies, 
dubitanler  unuiu(iuod(pie  diccnms ,  ne,  dum  parvulum 
lioccouseqninnu-,  ul  salis  counnode  ba-c  perscripsisse  vi- 
deamur,  illud  amillamus,  quod  maximum  est,  ut  ne  oui 
rei  lemere  atque  arrogant(;r  assenserimns.  Verum  iioc 
(piidem  nos,  et  in  iioctem|iore,  et  in  omni  \ila  studiose, 
quoad  fiicullas  feret,  conse(iuemur.  Niuic  aulem,  ne  loii- 
giusoralio  progressa  videatur,  de  reiiquis,qua'pr.'iccipien;!a 
videntur  esse,  dicemus. 
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de  son  devoir,  de  sa  fin ,  de  sa  matière  et  de  ses 
parties,  le  premier  Livre  renfermait  les  différents 
genres  de  causes ,  l'art  de  trouver  les  moyens 
qu'elles  renferment,  les  questions,  les  points  à 
juger,  enfin  les  parties  de  la  composition  oratoire, 
et  des  préceptes  sur  chacune  d'elles.  Tous  ces  su- 
jets sont  traités  à  part  ;  mais  les  règles  de  la  con- 
lirmation  et  de  la  réfutation  sont  cparses  parmi 
les  autres.  Nous  allons  donc  donner,  pour  chaque 
genre  de  cause ,  des  lieux  distincts  de  confirma- 
tion et  de  réfutation  ;  et  comme  nous  avons  dé- 
veloppé avec  assez  de  soin,  dans  le  premier  Livre , 
la  manière  de  traiter  les  preuves,  nous  nous  con- 
tenterons d'exposer  ici,  avec  simplicité  et  sans 
ornement ,  les  raisons  que  chaque  cause  peut  of- 
frir. Ainsi  on  trouvera  ici  le  fond  des  choses ,  et 
plus  haut  fart  de  les  développer.  Ce  que  nous 
allons  dire  se  rattache  donc  aux  différentes  par- 
ties de  la  confirmation  et  de  la  réfutation. 

IV.  Toute  cause ,  ou  démonstrative ,  ou  délibé- 
rative ,  oti  judiciaire ,  doit  nécessairement  se  rap- 
porter à  un  ou  à  plusieurs  des  genres  de  questions 
établis  plus  haut.  Quoiqu'on  puisse  donner  pour 
tous  des  principes  généraux ,  chaque  genre  a 
néainnoins  des  règles  différentes  et  particulières  ; 
car  on  nesaurait  employer  la  même  méthode  pour 
louer,  blâmer,  accuser,  défendre,  ou  pour  énon- 
cer une  opinion.  Dans  le  genre  judiciaire,  ou 
cherche  ce  qu'exige  la  justice  ;  dans  le  démons- 
tratif, ce  que  commande  l'honneur;  dans  le  dé- 
libératif,  l'honneur  et  f intérêt,  du  moins  à  no- 
tre avis  ;  car  d'autres  veulent  qu'en  persuadant 
ou  dissuadant ,  on  n'ait  d'autre  but  que  de  cher- 

Igiturprimus  liber,  exposito  génère  liujus  arlis,  et  of- 
ficio ,  et  fine  ,  et  materia  ,  et  partibus,  gênera  conlroversia- 
rura,  et  inventiones,  et  constitutiones,  et  judicalioues 
continebat ,  deinde  partes  orationis ,  et  in  eas  oranes  oniuia 
praecepta.  Qiiare  quura  in  eo  ceteris  de  rébus  distinctius 
dicluin  sit ,  disperse  autem  de  confirmatione  et  de  repre- 
lienslone  :  nunc  certos  conOrniandi  et  repreliendeudi  in  siu- 
gula  cansarum  gênera  locos  Iradendos  arbitramur.  Et  qnia , 
quo  pacfo  traclari  convcniiet  argumentationes ,  in  libro 
primo  non  indiligentcr  exposituni  est,  bic  tanluni  ipsa 
inventa  unamquamque  in  rem  exponentur  simpliciter,  sine 
ulla  exornatione,  ut  ex  boc  inventa  ipsa,  ex  superiore 
autem  expolitio  inventorumpetatur.  Qiiare  baec,  quse  nunc 
prœcipientur,  ad'  conlinnaliouis  et  reprebensionis  partes 
referre  oportebit. 

IV.  Omnis  et  demonstrativa ,  et  deliberaliva  ,  et  jiidi- 
cialis  causa  necesse  est  in  aliquo  eoruni ,  quœ  anle  expo- 
sita  sunt ,  constitutionis  génère,  uuo  piuribusve,  verselur. 
Hoc  quanquan»  ila  est,  lanien  quum  conimuniterqua'dam 
de  omnibus  pr.Tcipi  possint,  separatim  quoque  abœ  sinil 
cujusque  gcneris,  et  diveisae  pra^cepliones.  Aliud  euim 
laus  aut  viluperatio,  aliud  scntentiiE  dictio,  aliud  accusa- 
tic,  aut  recusalio ,  conficere  deijot.  In  judiciis, quid  requiun 
sit,  quseritur;  in  demonstralionil)US,  quid  lioncslun);  i:i 
deliberalionibus,  ut  nos  arbitramur,  quid  iioncstum  sit,  et 
quid  utile  :  nam  ccteri  utililatis  modo  finem  in  suadendo 
et  indissuadendo  cxponi  oporlere  arbitrât!  sunt. 
ci(;[;i;o.N.  —  ïoml  i. 
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cher  et  d'exposer  ce  qui  est  conforme  à  l'intérêt. 

Des  genres  qui  ont  une  fin,  un  but  différents, 
ne  peuvent  donc  avoir  la  même  méthode.  Ce  n'est 
pas  que  nous  prétendions  qu'ils  ne  peuvent  offrir 
des  questions  semblables  ;  mais  le  fond  même  et 
le  genre  de  la  cause  est  quelquefois  de  faire  con- 
naître la  vie  d'un  homme  ou  d'énoncer  une  opinion . 
Ainsi ,  nous  allons  donner  maintenant  des  pré- 
ceptes sur  le  développement  des  points  de  discus- 
sion etsur  le  genre  judiciaire  ;  on  pourra  aisément 
en  appliquer  le  plus  grand  nombre  aux  différents 
genres  de  causes  qui  offriront  les  mêmes  difficul- 
tés :  nous  traiterons  ensuite  de  chaque  genre  en 
particulier. 

Commençons  par  un  exemple  de  la  question 
de  conjecture ,  ou  question  de  fait  :  «  Un  voyageur 
«  rencontre  un  marchand  qui  s'était  mis  en  route 
«  pour  faire  quelque  acquisition ,  et  qui  portait 
«  avec  lui  de  l'argent.  Bientôt,  comme  c'est  l'or- 
«  dinaire,  ils  lient  conversation,  et  une  espèce 
"  d'intimité  s'établit  entre  eux  pour  le  reste  du 
«  voyage.  Ils  s'arrêtent  à  la  même  hôtellerie,  et 
«  annoncent  l'intention  de  souper  ensemble  et  de 
«  coucher  dans  la  même  chambre.  Le  repas  ter- 
«  miné,  ils  se  retirent  ensemble.  L'hôte  (il  en  fit 
«  depuis  l'aveu ,  quand  il  se  vit  convaincu  d'un 
«  autre  crime)  avait  remarqué  celui  qui  portait  de 
«  l'argent.  Au  milieu  de  la  nuit,  quand  il  juge 
«  que  la  fatigue  les  a  plongés  dans  un  profond 
«  sommeil,  il  entre  dans  leur  chambre,  tire  l'épée 
«  du  voyageur  qui  l'avait  placée  près  de  lui,  égorge 
«  le  marchand ,  s'empare  de  son  argent ,  remet 
«  l'épée  sanglante  dans  le  fourreau ,  et  va  se 

Quorum  igitur  generum  fines  et  exiius  divers!  sunt , 
eorum  prœcepta  eadem  esse  non  possunl.  >'eque  nunc  boc 
dicimus,  non  easdem  incidere  conslituliones;  verumfamen 
oiatio  quœdam  ex  ipso  fine  et  ex  génère  causai  nascitur, 
quœ  pertineat  ad  vita;  alicujus  demonstralionem ,  aut  ad 
sententiae  dictionem.  Quare  nunc  in  exponendis  conlro- 
versiis ,  in  judiciali  génère  causarum  et  pr<Tce[)torum  ver- 
sabimur  ;  ex  quo  pleraque  m  cetera  quoque  causarum  gê- 
nera, simili  implicata  coutroversia ,  nulia  cum  dilliciillate 
transfeientur  :  post  autem  separatim  de  reliquis  dicemus. 

Nunc  ab  conjecturali  constilutione  proficisccmur  ;  cujus 
exemplum  sit  hoc  exposilum  :  «  lu  ilinere  quidam  proli- 
'<■  ciscenlem  ad  mercatum  quemdam ,  et  sccum  aliquantum 
«  nummorum  ferentem,  est  cousecutus.  Cum  boc,  ut  fere 
«  fit,  in  via  sermonem  contulit  :  ex  quo  factum  est,  ut 
«  illud  iter  familiarius  facere  vcllent.  Quare,  quum  in 
«  camdeni  laberuam  deverlissent,  simul  cœnare,  et  in 
«  eodem  loco  somnum  capere  volucrant.  Cœnati  discubue- 
«  runt  ibidem.  Caupo  autem  (nam  ita  dicilur  post  inven- 
«  tum,  (luum  in  aiio  maleliciu  deprebensus  essel)  quu'in 
»  illum  allenmi,  videlicet  qui  nummos  babcret,  animad- 
<t  vertisset  :  noctu,  postquam  illos  arctius  jam,  ut  fit,  ex 
"  lassiludiue  doimire  sensit,  accessit,  et  alterius  corum, 
«  qui  sine  nummis  crat ,  gladium  propter  appositam  e  \  a- 
«  gina  eduxit,  et  illum  alterum  occidil ,  nummos  aboutit , 
«  gladium  cruentatum  in  vagiuam  recondidit,  ipse  sese  in 
«  Icctum  suum  recepit.  111c  aulcm,  cujus  gladio  occisio 
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«  mettre  au  lit.  Cependant  le  voyageur,  dont  l'épée 
«  avait  servi  à  commettre  le  crime,  s'éveille  long- 
«  temps  avant  le  jour,  et  appelle  à  plusieurs  re- 
«  prises  son  compagnon  de  voyage.  Comme  il  ne 
«  répondait  point ,  il  le  croit  endormi ,  prend  son 
«  épée ,  son  bagage,  et  se  met  seul  en  route.  Bien- 
«  tôt  l'aubergiste  s'écrie  qu'on  a  assassiné  un 
«  homme,  et  poursuit  avec  quelques-uns  de  ses 
>^  hôtes  le  voyageur  qui  venait  de  partir  à  l'ins- 
«  tant  même. Il  l'atteint,  l'arrête, tire  son  épée  du 
«  fourreau,  et  la  trouve  ensanglantée.  On  ramène 
«  à  la  ville  celui  qu'on  croit  l'assassin,  on  le  meten 
«  jugement.  »  Vous  avez  tué,  dit  l'accusateur.  Je 
nai  îxis  tué,  répond  le  défendeur.  De  là  naît  la 
question.  Le  point  de  discussion,  comme  le  point 
à  juger,  a-t-ii  tué?  appartient  au  genre  conjectu- 
ral ,  c'est-à-dire  à  la  question  de  fait. 

V.  Nous  allons  maintenant  traiter  des  lieux 
dont  toute  question  conjecturale  peut  offrir  quel- 
ques-uns ,  et  nous  ferons  ici  une  remarque  géné- 
rale ;  c'est  que  tous  ne  se  rencontrent  pas  dans 
toutes  les  causes.  Pour  écrire  un  mot ,  on  n'em- 
ploie que  quelques  lettres,  et  non  pas  l'alpha- 
bet entier.  Ainsi ,  dans  une  cause,  on^ne  se  sert 
pas  de  toutes  les  espèces  de  raisonnements,  mais 
de  ceux-là  seuls  qui  sont  nécessaires.  Toute  con- 
jecture doit  se  tirer  du  motif,  de  la  personne ,  ou 
du  fait  même. 

Dans  le  motif,  on  distingue  la  passion  et  la 
préméditation.  La  passion  est  une  affection  vio- 
lente de  l'âme ,  qui  nous  pousse  à  une  action  sans 
nous  laisser  le  temps  de  réfléchir,  comme  l'amour, 
la  colère,  la  douleur,  l'ivresse ,  et  en  général  tout 


ce  qui  peut  ôter  à  l'âme  le  sang-froid  et  l'atten- 
tion nécessaires  pour  examiner  les  choses ,  tout 
ce  qui  peut  nous  faire  agir  par  emportement  plutôt 
que  par  réflexion.  La  préméditation  est  un  mûr 
examen  des  raisons  qui  peuvent  nous  engager 
à  agir  ou  nous  en  détourner.  On  est  en  droit  de 
soutenir  qu'elle  nous  a  guidés,  quand  notre  con- 
duite semble  dirigée  par  des  motifs  certains, 
comme  par  l'amitié ,  la  vengeance ,  la  crainte ,  la 
gloire ,  l'intérêt ,  en  un  mot,  pour  embrasser  tout 
à  la  fois,  par  toutes  les  choses  qui  peuvent  con- 
server, augmenter  les  avantages  dont  nous  jouis- 
sons ,  nous  en  procurer  de  nouveaux ,  ou  au  con- 
traire éloigner,  affaiblir  ou  éviter  tout  ce  qui 
serait  capable  de  nous  nuire.  En  effet ,  soit  que 
l'on  ait  souffert  volontairement  quelque  dom- 
mage pour  se  garantir  d'un  plus  grand  mal ,  ou 
se  procurer  un  avantage  plus  grand ,  soit  que  le 
même  motif  nous  fasse  renoncer  à  quelque  avan- 
tage ,  on  retombe  toujours  dans  l'un  de  ces  deux 
genres. 

Tel  est  le  lieu  qui  sert  comme  de  fondement  à 
ce  genre  de  cause  ;  car  on  ne  prouve  jamais  un 
fait  sans  montrer  les  motifs  qui  l'ont  amené. 
L'accusateur  prétend-il  que  c'est  la  passion  c[ui 
nous  a  fait  agir,  qu'il  s'attache  à  développer  par 
des  pensées  et  des  expressions  énergiques  toute 
la  violence  et  l'activité  de  la  passion  qui  nous  a 
emportés  ;  qu'il  prouve  quelle  est  la  puissance  de 
l'amour,  quel  trouble  porte  dans  l'âme  la  colère 
ou  le  sentiment  qu'il  dit  avoir  poussé  l'ac- 
cusé; enfin ,  que  des  exemples  et  des  comparai- 
sons ,  que  le  développement  de  la  passion  elle- 
même,  prouvent  qu'il  n'est  point  étonnant  que 


«  erat  facla ,  multo  ante  liicem  sunexit ,  comitem  snum 
«  inclamavit  seniel  et  ssppius.  llliiin  somno  inipeditiim  non 
«  respondere  exisfiniavit  :  ipse  gladium,  et  cetera,  qnœ 
«  secinn  altuleiat,  sustulit,  solus  piofeclus  est.  Caupo  non 
«  niulfo  post  condaniavit ,  hominem  esse  occisum ,  et  cuni 
«  (piibusdamdeversoiibus  illuni,  qui  ante  exierat,  conse- 
«  quitiir.  In  itinere  hominem  comi)reIiendit,  gladium  ejus 
«  e  vagina  educit,  reperit  crnentuni  :  lionio  in  urbem  ab 
«  illis  deducitur  ac  reus  fit.  «  In  hac  causa  intenlio  est 
criminis,  «  Occidisli.  »  Depulsio,  «  Non  occidi.  »  Ex 
quibus  constitutio  est.  Quœstio  eadem  in  conjectuiali ,  quœ 
jndicatio,  «Occideritne?  » 

V.  Nunc  exponemus  locos  ,  quorum  pars  aliqua  in  om- 
nem  conjecturalem  incidit  controversiam.  Hoc  autem  et  in 
horiHîi  locornm  expositione,  et  in  ceterorum,  oportebit 
attendere ,  non  omnes  in  omnem  causam  convenire.  Ut 
enim  omne  nomen  ex  aliquibus ,  non  ex  omnibus  litteris 
scribilur  :  sic  omnem  in  causam  non  omnis  argumentorum 
copia,  scd  eorum  necessaria  pars  aliqua  conveniet.  Omnis 
igitur,  ex  causa,  ex  persona,  ex  facto  ipso ,  conjectura  ca- 
pieiida  est. 

Causa  distribuitur  inimpulsionem,  et  in  ratiocinationem. 
Impulsio  est,  quœ  sine  cogitalione  per  quamdam  affectio- 
ncm  animi  facere  aliquid  liortatur,  nt  amor,  iracundia,  œgri- 
tudo,  vinolcnfia,  et  omnino  omnia,  in  quibus  animus  ita 
■* idetur  affectas  fuisse,  ut  rem  perspicere  cum  consilio  et 


cura  non  potuerit  ;  et  id ,  quod  fecit ,  impetu  quodam  animi 
potius,  quam  cogitalione  fecerit.  Ratiocinatio  autem  est 
diligens  et  considerata  faciendi  aliquid,  aut  non  t;iciendi 
excogitatio.  Ea  dicitur  interfuisse  tum,  quuni  aliquid  fa- 
ciendum,  aut  non  faciendum,  certa  de  causa  vilasse ,  aut 
seculusesseanimus  videtur.ut,  si  amicitiœ  quid  causa  fac- 
tum  dicetur,  si  inimicl  ulciscendi,  si  metus,  si  gloriœ, 
si  pccunise,  si  denique,  ut  omnia  generatim  amplecta- 
niur,  alicujus  retiuendi,  augendi,  adipiscendive  conuno- 
di,  aut  contra  rejiciendi,  deniinuendi ,  devitandive  incom- 
modi  causa.  Nam  horum  in  genus  alteriUrum  illa  qnoipie 
incident ,  in  quibus  aut  incommoduni  aliquod  majoris  vi- 
tandi  incommodi  causa,  aut  majoris  adii>isccndi  commodi , 
suscipitur,  aut  commodum  aliquod  majoris  adipiscendi 
commodi,  aut  majoris  vitandi  incommodi,  prœteritur. 

Hic  locus  sicut  aliquod  fundamentum  est  hnjiis  consti- 
lutionis;  nam  nibil  factum  esse  cuiquam  probatur,  nisi 
aliquid,  quare  factum  sit,  ostendilur.  Ergo  accusalor,  quum 
aliquid  impulsione  factum  esse  dicet,  illum  impelum,  et 
quamdam  conmiotionem  animi ,  affectionemque  veibis  et 
sententiis  amplificare  debebit,  et  ostendere,  quanta  vis 
amoris  sit,  quanta  animi  perturbalio  ex  iracundia  fiât,  aut 
ex  aliqua  causa  earum ,  qua  impulsum  aliquem  id  fecisse 
dicet.  Hic  et  exemplorum  commemoratione,  qui  simili  im- 
pulsu  aliquid  commiserint,  et  similitudinum  collatione,  et 
ipsius  animi  affectionis  explicalione,  curaudum  est,  nt  non 
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l'âme,  emportée  par  une  affections!  violente,  se 
soit  laissée  aller  au  crime. 

VI.  L'accusé  a-t-il  agi ,  selon  vous ,  non  par 
passion ,  mais  avec  préméditation ,  démontrez  les 
dommages  qu  il  voulait  éviter,  les  avantages  qu'il 
voulait  acquérir;  amplifiez,  autant  qu'il  sera 
possible,  pour  démontrer,  si  vous  le  pouvez, 
jusqu'à  l'évidence ,  que  l'accusé  avait  une  raison 
suffisante  de  commettre  une  faute.  Est-ce  l'amour 
de  la  gloire  qui  l'a  fait  agir  :  montrez  combien 
il  se  promettait  de  gloire.  Est-ce  l'ambition,  l'in- 
térêt, l'amitié ,  la  haine;  développez  ces  motifs, 
et  faites  de  même  pour  les  causes ,  quelles  qu'elles 
soient,  que  vous  prêtez  à  sa  conduite.  Surtout 
attachez-vous  moins  à  ce  qui  est  vrai  en  soi ,  qu'à 
ce  qui  a  pu  être  regardé  comme  tel  dans  l'opinion 
de  l'accusé.  Qu'importe ,  en  effet,  que  l'avantage 
ou  le  dommage  soit  réel,  si  vous  pouvez  prouver 
que  l'accusé  en  a  jugé  ainsi?  Car  les  hommes  se 
trompent  de  deux  manières,  ou  sur  la  nature  de 
la  chose,  ou  sur  l'événement.  L'erreur  tombe  sur 
la  nature  de  la  chose ,  quand  ils  prennent  le  mal 
pour  le  bien ,  ou  le  bien  pour  le  mal;  pour  bien  ou 
mal,  ce  qui  est  indifférent;  ou  pour  indifférent , 
ce  qui  est  bien  ou  mal. 

Ce  point  établi ,  si  Ton  dit  que  l'intérêt  ne  doit 
êtreni  plus  cher,  ni  plus  sacré  que  la  vied'un  frère, 
d'un  ami ,  ou  que  le  devoir  :  n'allez  point  le  nier  à 
l'accusateur.  Vous  refuser  à  des  vérités  si  saintes, 
ce  serait  vous  rendre  aussi  coupable  qu'odieux. 
Mais  soutenez  que  vous  n'avez  pas  jugé  ainsi  ; 
et  alors  vous  pourrez  puiser  votre  défense  dans 
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les  lieux  qui  appartiennent  à  la  personne ,  et  dont 
nous  traiterons  bientôt. 

VII.  L'erreur  tombe  sur  l'événement,  quand 
on  prétend  qu'il  ne  répond  pas  à  l'attente  de  l'ac- 
cusé. Vous  soutenez  que ,  trompé  par  la  ressem- 
blance ,  par  de  faux  soupçons ,  par  de  fausses  ap- 
parences ,  il  a  tué  celui  qu'il  ne  voulait  pas  tuer  ; 
ou  bien  qu'il  a  tué  un  homme  dont  il  se  croyait 
légataire ,  quoiqu'il  ne  le  fût  point;  car,  ajoutez - 
vous,  il  ne  faut  pas  juger  de  l'intention  par  l'évé- 
nement, mais  bien  plutôt  quelle  intention,  quelles 
espérances  ont  conduit  au  crime,  et  il  s'agit 
moins  ici  du  fait  que  du  motif. 

L'accusateur  doit,  dans  ce  lieu ,  s'attacher  sur- 
tout à  démontrer  que  personne ,  excepté  l'accusé, 
n'avait  intérêt  à  comiBettre  ce  délit ,  ou  du  moins 
n'en  avait  un  si  grand  et  si  pressant  ;  ou  si  quel- 
que autre  semble  avoir  eu  quelque  intérêt  à  le 
commettre ,  il  n'en  avait  ni  le  pouvoir,  ni  les 
moyens,  ni  la  volonté  :  le  pouvoir;  son  igno- 
rance, son  éloignement,  un  obstacle  insurmon- 
table l'arrêtait;  et  il  faudra  le  prouver  :  les 
moyens  ;  il  n'avait  ni  plan ,  ni  complices ,  ni  se- 
cours, ni  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
réussir;  et  on  en  donnera  la  preuve  :  la  volonté; 
son  austère  vertu  se  refuse  à  de  pareilles  actions; 
et  on  fera  l'éloge  de  son  intégrité.  Enfin ,  toutes 
les  raisons  que  nous  fournirons  à  l'accusé  pour 
sa  défense ,  l'accusateur  pourra  s'en  servir  pour 
justifier  les  autres;  mais  qu'il  soit  bref,  qu'il  réu- 
nisse et  resserre  tous  ses  moyens ,  et  ne  paraisse 
pas  accuser  l'un  pour  défendre  les  autres ,  mais 
bien  les  justifier  pour  accuser  le  coupable. 


mirum  yideatur,  si  quoJ  ad  facinus  tali  perturbatione  com- 
motus  aninius  accesseï  it. 

VJ.  Quum  autem  non  impulsione,  veriim  ratiocinatione 
aliquem commisisse  quid  dicel,  quid  comniodi  sit  secutus, 
aut  quid  incommodi  fugeril,  demonstrabit ,  et  idangebit, 
quam  maxime  poleiit,  iit,  quoad  ejus  fieii  possit,  idonea 
quani  maxime  causa  ad  peccandum  borlata  videaUir.  Si 
gloriae  causa  ;  quantam  gloriam  consecuturam  existimarit  : 
item  si  dominationis ,  si  pecuniae ,  si  amicitiae ,  si  iiiimici- 
tiarum;  et  omnino  qnicquid  erit,  quod  causœ  fuisse  dicet, 
id  summe  augere  debebit.  Et  hoc  eum  magnopcre  conside- 
rare  oportebit,  non  quid  in  veiitate  modo,  verum  etiam 
vehementius,  quid  in  opinione  ejus,  quem  aiguet,  fuerit. 
Nihil  enim  refert,  non  fuisse,  aul  non  esse  aliquid  com- 
modi,  aut  incommodi,  si  ostendi  potest,  ei  visum  esse, 
qui  arguatur.  Nam  opinio  dupliciter  fallit  bomines;  quum 
aut  res  aliusmodi  est,  ac  putatur,  aut  non  is  evenlus  est, 
quem  arbitrati  sunt.  Res  abusmodi  est  tum,  quum  aut  id, 
quod  bonum  est,  malum  putant;  aut  contra,  quod  malum 
est,bonum;  aut  quod  nec  malum  est,  nec  bonum,  malum, 
aut  bonum  ;  aut  quod  malum ,  aut  bonum  est ,  nec  malum, 
nec  bonum. 

Hoc  iutellecto,  si  qiiis  negabit,  uliam  esse  pecuniam  , 
fratris  aut  amici  vita ,  aut  denique  officio  antiquiorem ,  aut 
suavioiem,  non  erit  bocaccusalori  negandum.  Nam  in  eiun 
culpii,  et  summum  odium  transferetur,  qui  id  ,  quod  tam 
\erc  et  pie  dicetur,  negabit.  Verum  illud  dicendum  ei  il , 


illi  non  esse  ita  visum  :  quod  sumi  opoitet  ex  iis,  quœ  ad 
personam  pertinent,  de  quo  post  dicendum  est. 

Vfl.  Eventus  autem  tum  fallit ,  quum  aliter  accidit,  at- 
que  ii,  qui  arguuntur,  arbitiali  esse  dicuntur  :  ut,  si  qui 
dicatur  alium  occidisse ,  ac  voluerit ,  quod  aut  similitudine , 
aut  suspicione,  aut  demonstratione  (alsa  deceptus  sit  ;  aut 
eum  necasse,  cujus  testamento  non  sit  beres,  quod  ejus 
testamento  se  beredem  arbilratus  sit.  Non  enim  ex  eventu 
cogitationem  spectari  oportere;  sed  qua  cogitalione  et  spe 
ad  maleticium  profeclus  sit,  considerare;  et  quo  animo 
quid  quisque  faciat,  non  quo  casu  utatur,  ad  rem  pertinere. 

In  noc  autem  loco,  caput  illud  erit  accusatori,  si  de- 
monstrare  poterit,  alii  nemini  causam  fuisse  faciendi  ;  se- 
cimdarium,  si  tantam,  aut  tam  idoneam  nemini.  Sin  fuisse 
aliis  quoque  causa  faciendi  videbitur;  aiit  potestas  aliis  de- 
fuisse  demonstranda  est,  aut  facullas,  aut  vohmtas.  Potes- 
tas, si  aut  nescisse,  aut  non  affuisse,  aut  conliccre  aliquid 
non  potuisse  dicetur.  Facullas,  si  ratio,  adjutores,  adju- 
menla,  et  cetera,  quai  ad  rem  pertinebunt,  defuisse  alicui 
demonstrabuntur.  Voluntas,  si  animus  a  talibus  factis  va- 
cuus,  et  integer  esse  dicetur.  Postrcmo,  quas  ad  defen- 
sionem  raliones  reo  dabimus ,  iis  accusator  ad  alios  e\  culpa 
exiraeudos  abutetur.  Verum  id  brevi  faciendum  est,  et  in 
unum  milita  sunt  conducenda,  ut  ne  alterius  defendendi 
causa  buncaccusare,  sed  bujus  accusandi  causa  dcfendere 
altcrum  vidcalur. 
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VUI.  Tels  sont ,  à  peu  près ,  les  moyens  que 
doit  étudier  et  développer  laccusateur.  Le  dé- 
fenseur, de  sou  côté,  soutiendra  d'abord  que 
son  client  n'a  point  agi  par  passion  ;  ou ,  s'il  est 
obligé  d'en  convenir,  il  tâchera  d'affaiblir  cet 
aven ,  en  montrant  que  cette  passion  était  faible 
et  légère,  ou  que  d'ordinaire  une  telle  passion 
ne  produit  point  de  semblables  effets.  C'est  ici 
qu'il  faut  définir  le  caractère  et  la  nature  de  la 
passion  qu'on  prétend  avoir  dirigé  l'accusé,  citer 
des  exemples,  des  comparaisons;  s'attacher  à 
montrer  cette  passion  sous  le  point  de  vue  le  plus 
favorable,  et  dans  ses  effets  les  plus  doux,  pour 
ramener  insensiblement  le  fait  de  la  barbarie  du 
crime  et  du  trouble  inséparable  des  passions,  à 
des  motifs  plus  calmes  et  plus  tranquilles,  sans 
blesser  les  sentiments  et  les  dispositions  secrètes 
de  l'auditoire. 

L'orateur  affaiblira  le  soupçon  de  prémédita- 
tion en  montrant  que  l'accusé  n'avait  nul  inté- 
rêt à  commettre  le  délit  dont  on  l'accuse,  qu'il 
en  avait  peu ,  que  d'autres  en  avaient  un  plus 
grand  ou  un  égal ,  ou  qu'il  devait  en  retirer  plus 
de  mal  que  de  bien  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaison  à  établir  entre  l'avautage  qu'on  s'en 
promettait ,  et  les  dommages  qu'on  a  éprouvés , 
ou  le  danger  auquel  on  s'exposait  :  lieux  com- 
muns qui  seront  traités  de  même  ,  quand  on  vou- 
dra démontrer  qu'on  cherchait  à  éviter  quelque 
dommage. 

Si  l'accusateur  prétend  que  l'accusé ,  trompé 
dans  ce  qu'il  a  cru  favorable  ou  contraire  à  ses 
intérêts ,  n'en  a  pas  moins  agi  d'après  cette  fausse 
opinion,  le  défenseur  doit  prouver  qu'il  n'est  per- 
sonne assez  stupide  pour  s'y  méprendre.  Accor- 

VIII.  Atque  accusaloii  quideai  haec  fere  sunl  in  caus 
facienda ,  et  consideranda.  Defensor  autem  ex  contrario 
primuni  impulsionem  aut  nullani  fuisse  dicet,  aut,  si 
fuisse  concedet ,  extenuabil,  et  parviilam  quamdam  fuisse 
demonstrabit,  aut  non  ex  ea  solere  hujusmodi  facta  nasci 
docebit.  Quo  et  erit  in  loco  dcmonstiandiim,  qnfe  vis  et 
uatura  ejns  sil  affeclionis ,  qua  impuisus  aliijuid  leus  com- 
aiisisse  dicetur  :  in  quo  el  exenipla,  et  similitndines  eiuiit 
piofeiendae,  et  ipsa  diligenter  natura  ejus  affettioiiis  quani 
lenissinie  quietisslniani  ad  parteni  explicanda ,  ut  et  res 
ipsa  a  facto  crudeli  et  tuibulento  ad  quoddani  niitius  et 
tianquillius  tiaducatur,  et  oratio  tamen  ad  animuni  ejus, 
qui  audiet,  et  ad  aniiui  quenidara  iiitimuni  sensum  acconi- 
iiiodelur. 

RaliocinalioDis  autem  suspiciones  infirmabit,  si  aut 
cominodum  nulluni  fuisse,  aut  paivuni,  aut  aliis  magis 
fuisse,  aut  nihilosiln  magis,  quam  aliis,  aut  incommodum 
.sibi  majus,  quam  comniodiim  dicet  :  ut  ue(iuaquam  fueiit 
illius  commodi,  quod  cxpelitum  dicalur,  magniludo  aut 
cum  eo  inconimodo ,  quod  accidei  it ,  aut  cum  illo  periculo , 
quod  subeatur,  comparaiula  :  qui  ouines  loci  similiter  in 
iucommodi  quoque  vitatione  tractabuntur. 

Siu  accusaloi'  dixerit,  enm  id  esse  seculum ,  quod  ei  vi- 
sum  sit  commodum  ,  aut  id  fugisse,  quod  putaril  esse  in- 
commodum  auanuuam  in  falsa  fuerit  opiuione  :  demon- 


dez-vous  encore  ce  point ,  n'accordez  pas  au  moins 
que  l'accusé  ait  eu  le  moindre  doute  sur  ce  qui 
l'intéressait  ;  affirmez  qu'il  a ,  sans  balancer,  jugé 
faux  ce  qui  était  faux ,  vrai  ce  qui  était  vrai  :  car 
s'il  eût  hésité,  c'eût  été  le  comble  de  la  folie  que 
de  s'exposer  à  un  péril  certain  pour  des  espéran- 
ces incertaines.  L'accusateur,  pour  justifier  les 
autres,  se  sert  des  lieux  du  défenseur  :  ainsi  l'ac- 
cusé se  servira  de  ceux  de  l'accusateur  pour  se 
justifier  en  accusant  les  autres. 

LX.  On  tire  les  conjectures  de  la  personne , 
({uand  on  considère  attentivement  tous  les  lieux 
attribués  à  la  personne,  et  que  nous  avons  déve- 
loppés dans  le  premier  Livre.  Le  nom  même 
quekfitefois  peut  faire  naître  quelques  soupçons , 
et  par  le  nom  nous  entendons  aussi  le  surnom. 
En  effet,  il  s'agit  du  mot  propre  et  particulier 
pour  désigner  quelqu'un,  comme  si  l'on  disait, 
«  Qu'un  tel  a  été  nommé  Calclus ,  à  cause  de  son 
«  emportement  et  de  son  impétuosité  dans  toutes 
«  ses  actions  ;  »  ou  bien  <  Que  tel  autre  s'est  joué 
«  de  l'inexpérience  des  Grecs ,  parce  qu'il  s'ap- 
«  pelait  ou  Clodius,  ou  Cécilius,  ou  Mucius.  » 
On  peut  former  aussi  quelques  conjectures  sur  la 
nature;  car  le  sexe,  la  nation,  les  ancêtres,  la 
famille,  l'âge,  le  caractère,  la  complexion  (tou- 
tes choses  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  na- 
ture ) ,  peuvent  donner  matière  à  quelques  soup- 
çons. On  en  tire  encore  beaucoup  du  genre  de  vie, 
eu  examinant  comment,  chez  qui,  par  qui  l'ac- 
cusé a  été  élevé  et  instruit  ;  quelles  sont  ses  liai- 
sons, son  plan  de  vie  ,  sa  conduite,  même  dans 
son  intérieur.  La  fortune  peut  aussi  fournir  des 
arguments  :  on  considère  alors  si  l'accusé  est,  a 
été,  ou  sera  esclave  ou  libre,  riche  ou  pauvre, 

strandum  erit  defensori,  nerninem  tanta  esse  stuUitia,  qui 
tali  in  le  possit  veiilatem  ignorare.  Quod  si  id  concedalur, 
illud  non  concessum  iii,  ne  dubitasse  quidem  hune,  quid 
ejus  juris  esset,  sed  id  ,  quod  faisum  fuerit,  sine  ulla  du- 
bitatione  pro  faiso ,  quod  verum ,  pro  vero  probasse.  Quod 
si  dubitaverit,summœ  fuisse  ampntiae,dubiaspeimpulsum, 
certum  in  peiiculum  se  committere.  Queniadmodum  au- 
tem accusator,  qiium  ab  aliis  culpam  demovebit,  defenso- 
ris  locis,  uletur  :  sic  iis  locis ,  qui  accusatori  dati  sunt ,  ute- 
tur  reus,  quum  in  alios  ab  se  crimen  volet  transferre. 

IX.  Ex  persona  autem  conjectura  capietur,  si  e;e  res , 
quae  personis  altributœ  sunt,  diligenter  considerabuntur, 
quas  omnes  in  primo  libro  exposuimus.  Nam  et  Jenomine 
nonnunquam  aiiquid  suspicionis  nascitur.  IVomen  autem 
quum  dicimus,  cognomen  quoque  intelligatur  oportet.  De 
hominis  enim  certo  et  piopiio  vocabulo  agitur  :  ut  si  di- 
caïuus,  «Idcirco  aliquem  Caldum  vocari ,  «piod  temerario 
«cl  rcpcnlino  consilio  sil;  >>  aut  si,  «  Ea  re  liominibus 
«  Grœcis  impeiilis  verba  dédisse,  quod  Clodius,  aut  Cœ- 
«  cilius,  aut  Mucius,  vocaretur.  »  Et  de  natura  licet 
aliquantulum  ducere  suscipionis.  Omnia  enim  haec,  vir, 
au  mulier;  liujus  an  illius  civilalis  sit;  quibus  sit  majori- 
bus,  quibus  consanguineis,  qua  œtate,  quoanimo,  quo 
corpore,  quai  naturfe  sunt  attribula,  ad  aliquam  conjectu- 
ram  fiiciendam  perlinebunl.  El  ex  victu  multae  trahuntur 
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illustre  ou  incounu ,  heureux  ou  malheureux;  si 
c'est  un  simple  particulier,  ou  s'il  est  reActu  de 
quelque  dignité.  Enfin ,  on  s'attache  à  tout  ce  que 
l'on  comprend  sous  le  mot  de  fortune.  Quant  à  la 
manière  d'être,  qui  consiste  dans  quelque  dispo- 
sition physique  ou  morale,  qui  ne  se  dément 
point ,  comme  la  science ,  la  vertu ,  et  même  leurs 
contraires;  le  fait  lui-même,  quand  l'état  de  la 
question  est  posé,  montre  quels  soupçons  peut 
faire  naître  ce  lieu  commun.  Mais  il  est  surtout 
facile  de  former  des  conjectures  sur  les  résultats 
que  peuvent  produire  les  affections  de  l'âme, 
comme  l'amour,  la  colère ,  le  chagrin.  On  ne  sau- 
rait s'y  tromper,  puisqu'on  en  connaît  parfaite- 
ment la  nature  et  les  effets.  Le  goût ,  qui  n'est 
qu'une  volonté  fortement  prononcée ,  une  appli- 
cation continuelle  et  soutenue  à  quelque  objet, 
fournit  également,  et  avec  non  moins  de  facilité , 
des  raisons  favorables  à  la  cause.  Il  en  est  de 
même  du  dessein  :  c'est  un  plan  arrêté  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  telle  ou  telle  chose.  Quant  a  la 
conduite,  aux  événements  et  aux  discours,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  en  traitant  de  la  confir- 
mation ,  peuvent  s'envisager  sous  trois  points  de 
vue,  il  est  facile  de  trouver  les  conjectures  qu'ils 
offrent  pour  confirmer  les  sonnçons. 

X.  Voilà  tout  ce  qui  a  rapport  aux  personnes. 
En  réunissant  tous  ces  lieux  en  un  seul  faisceau , 
l'acci^ateur  doit  jeter  de  la  défaveur  sur  l'ac- 
cusé ;  car  les  causes  du  fait  sont  par  elles-mêmes 
de  peu  d'importance ,  si  l'on  ne  jette  sur  l'ac- 
cusé des  soupçons  qui  rendent  une  telle  conduite 
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vraisemblable  de  sa  part.  En  effet ,  s'il  est  inutile 
de  reprocher  à  un  homme  de  mauvaises  inten- 
tions, quand  il  n'a  point  eu  occasion  de  se  ren- 
dre coupable ,  l'accusation  n'a  guère  plus  de  fon- 
dement ,  si  l'occasion  du  crime  s'est  présentée  à 
un  homme  dont  la  vertu  ne  s'est  jamais  démen- 
tie. Aussi  l'accusateur  doit-il  s'attacher  surtout 
à  répandre  de  la  défaveur  sur  la  vie  de  celui  qu'il 
accuse ,  en  rappelant  sa  conduite  passée ,  et  à 
montrer  qu'il  a  déjà  été  convaincu  d'un  sembla- 
ble délit.  Cela  u'est-il  pas  possible,  faites  voir 
cfu'ila  été  déjà  exposé  à  de  semblables  soupçons, 
ou  plutôt ,  si  vous  le  pouvez ,  dites  cjue  des  mo- 
tifs à  peu  près  semblables  l'ont  rendu  coupable 
d'une  faute  de  même  espèce,  égale,  ou  plus  grave 
ou  plus  légère  :  par  exemple ,  si  en  l'accusant  d'a- 
voir été  entraîné  par  la  soif  de  l'or,  vous  prouvez 
qu'il  a  montré ,  dans  certaine  occasion ,  de  l'avi- 
dité. On  peut ,  dans  cjuekjue  cause  que  ce  soit, 
fortifier  le  motif  qui  fait  agir  l'accusé ,  par  des 
conjectures  tirées  de  la  nature,  de  la  manière  de 
vivre ,  des  goûts ,  de  la  fortune ,  ou  de  quelqu'un 
des  lieux  qui  appartiennent  aux  personnes  ;  ou 
bien,  si  vous  ne  trouvez  point ,  dans  sa  conduite 
passée,  des  fautes  semblables  à  celles  dont  vous 
l'accusez  aujourd'hui,  faites  naître  de  délits  d'un 
genre  différent  des  préventions  contre  lui.  L'ac- 
cusez -  vous  d'avoir  été  entraîné  par  la  soif  de 
l'or;  «  si  vous  ne  pouvez  montrer  qu'il  est  avare, 
«  prouvez  qu'il  est  sujet  à  d'autres  vices ,  et  qu'il 
«n'est  point  étonnant  qu'un  homme  vil,  em- 
«  porté ,  avide ,  se  soit  rendu  encore  coupable 


suspiciones,  quum,  quemadmodam ,  et  apiid  quos ,  et  a  qui- 
bus  educatus  et  eruditus  sit ,  qu-ieiitur,  et  quibuscum  vi- 
vat, quaratione  vitœ,  quo  more  domestico  vivat.  Et  ex 
foiluna  sœpe  argiimentatio  nascitur,  quum ,  seivus  an 
liber,  pecuniosus  an  pauper,  nobilis  an  ignobilis,  felix  an 
iiifelix,  privatus  an  in  polestate  sit,  aut  l'uerit,  aut  fulu- 
riis  sit,  consideratur ;  aut  denique  aliquid  eorum  qureri- 
lur,  quœ  fortunœ  esse  atlributa  inlelliguntur.  Habitus 
auftm  quoniani  in  aliqua  perfecta  et  constanli  animi  aut 
corporis  absolutione  consistit,  quo  in  génère  est  virtus, 
scientia,  et  quae  contraria  sunt;  res  ipsa,  causa  posita, 
docebit,  ecquid  bic  quoque  locus  suspicionis  ostendat. 
Nam  a/fectionis  quidcm  ratio  perspicuam  solet  prae  se  ge- 
rere  conjecturam,  ut  amor,  iracundia,  molestia  :  propter- 
ea  quod  et  ipsorum  vis  intelligitur,  et  quœ  res  barum 
aliquam  rem  consequanlur,  faciles  cognitu  sunt.  Studium 
autem  (luoniam  est  assidua  et  vebemens  ad  aliquam  rem 
applicata  magna  cum  voluutate  occupalio ,  facile  ex  eo 
ducetur  argumentalio,  quam  res  ipsadesiderabit  in  causa. 
Item  ex  consilio  sumetur  aliquid  suspicionis.  Nam  consi- 
lium  est,  aliquid  faciendi  non  faciendive  excogltata  ratio. 
Jain  fiicla,  et  casus,  et  oraliones,  quœ  sunt  omnia  (  ut  in 
confuinalionis  pra-ccplis  dictum  est  )  in  tria  tempora  di- 
.slributa,  facile  eritvidere,  ecquid  afferant  ad  conjecturam 
conlirmandam  suspicionis. 

X.  Ac  personis  quidem  res  ea;  sunt  altributae,  ex  (jui- 
bus  onuiibus  uniun  in  locum  coaclis,  accusatoris  erit 
iniprobatioue  bomiuis  uti.  Nam  causa  facti  parum  (irmi- 


f  tudinis  babet,  nisi  animus  ejus,  qui  insimulatur,  in  eam 
suspicionem  adducatur,  ut  a  tali  culpa  non  videalur  ab- 
liorruisse.  Ut  enim  animum  alicujus  improbare  nihil  atti- 
net,  quum  causa,  quare  peccaverit,  non  intorcessit  ;  sic 
causam  peccati  inlercedere  levé  est ,  si  animus  nulli  minus 
bonestœ  rationi  affinisostendilur.  Quare  vitam  ejus,  quera 
arguit,  ex  anle  factis  accusator  improbare  debcbit,  et 
ostendere ,  si  quo  in  pari  ante  peccalo  convictus  sit.  Si  id 
non  poterit  ;  si  quam  in  similem  ante  suspicionem  venerit, 
ac  maxime,  si  fieri  poterit,  simili  aliquo  in  génère  ejusdem 
modi  causa  aliqua  commolum  peccasse,  aut  in  œque  magna 
re,  aut  in  majore,  aut  in  minore  :  ut  si,  qnem  pecunia  dicat 
inductum  fecissc,  possit  demonstrare  aliqua  in  re  ejus  ali- 
quod  l'aclum  avarum.  Item  in  omni  causa  naturam,  aut 
victum,  aut  sludium,  aut  forlunam,  aut  aliquid  eorum,  quœ 
personis  atlributa  suid,  ad  eam  causam,  qua  comniotum 
peccasse  dicet,  adjungere  ,  atque  ex  dis|)ari  quoque  génère 
cidparum,  si  ex  pari  sumendi  facultasnon  erit,  improbare 
animum  adversarii  oportebit  :  «  Ut,  si  avaritia  inductum 
«  arguas  fecisse,  et  avarum  eiun,  quem  accuses,  démon- 
«  strare  non  possis;  aliis  allinem  esse  vitiis  doceas,  et  ex 
«  ea  re  non  esse  mirandum ,  (pii  in  illa  re  turpis ,  aut  cu- 
«  pidus,  aut  pelulans  fuerit,  bac  quoque  in  re  eum  deli- 
«  quisse.  »  Quantum  enim  de  bonestate  et  auctoritale 
ejus,  qiu'  arguitur,  detractum  e.st,  tautumdem  de  facullale 
folius  est  defensionis  deminulum.  Si  nulli  aflinis  poterit 
vilio  reus  anle  admisso  demonstrari;  btcus  iuduccliir  ille, 
[ler  qucm  liortandi  judices  crunt,  ut  vetcrcm  famam  lio- 
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«  du  délit  dont  vous  l'accusez.  »  En  effet,  plus 
vous  affaiblissez  l'autorité  et  la  réputation  de  sa 
vertu ,  plus  vous  rendez  sa  défense  difficile.  Si 
vous  ne  pouvez  montrer  que  l'accusé  soit  sujet  à 
quelqu'un  de  ces  vices ,  engagez  les  juges  à  n'a- 
voir aucune  considération  pour  la  réputation  dont 
il  a  joui  jusqu'alors  ;  car  il  dissimulait  aupara- 
vant ,  et  il  vient  de  se  montrer  tel  qu'il  est.  Sa 
vie  antérieure  ne  doit  donc  pas  justifier  sou  action; 
mais  son  action  doit  déposer  contre  sa  vie  anté- 
rieure. Il  ne  lui  a  manqué  que  le  pouvoir  ou  l'oc- 
casion de  faillir.  Si  ce  moyen  même  est  impra- 
ticable ,  dites,  pour  dernière  ressource,  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  ce  soit  sa  première  faute  :  il 
faut  bien  qu'un  bomme  pervers  débute  dans  le 
crime.  Sa  vie  antérieure  est-elle  inconnue ,  sup- 
primez ce  lieu,  en  exposant  vos  motifs,  et  ap- 
puyez tout  de  suite  votre  accusation  par  des  rai- 
sonnements. 

XI.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  défenseur,  son 
premier  devoir  est  de  montrer,  s'il  le  peut ,  que 
jamais  son  client  ne  s'est  écarté  du  sentier  de  la 
vertu  :  il  y  réussira ,  s'il  prouve  quïl  a  rempli 
tous  les  devoirs  connus  et  ordinaires  envers  ses 
parents,  ses  proches,  ses  amis,  ses  alliés  ;  en- 
suite ,  qu'il  s'est  distingué  par  des  actions  rares  et 
éclatantes ,  en  s'exposant,  sans  y  être  forcé,  à  de 
grandes  fatigues,  à  de  grands  dangers,  ou  en 
bravant  ce  double  obstacle ,  pour  l'intérêt  de  la 
patrie  ou  de  ceux  auxquels  il  est  uni  par  le  sang 
ou  par  l'amitié  ;  enfin  ,  qu'il  n'a  jamais  failli  ;  que 
jamais  les  passions  n'ont  pu  l'écarter  de  son  de- 
voir. Si  vous  pouvez  montrer  qu'il  n'a  jamais  eu 
la  volonté  de  faillir,  quand  il  le  pouvait  impuné- 
ment ,  vous  ajoutez  un  nouveau  poids  à  cette  dé- 
fense. 


La  justification  sera  plus  évidente  encore, 
si  vous  prouvez  qu'il  a  toujours  été  à  l'abri  du 
soupçon  sur  le  genre  de  délit  dont  on  l'accuse; 
que  l'on  donne  l'avarice  pour  motif  à  un  homme 
qui  n'a  jamais  montré  la  moindre  avidité  pour 
les  richesses.  Alors  plaignez-vous  avec  un  ton 
d'indignation  et  de  noblesse  ;  montrez  combien 
il  est  odieux ,  combien  il  est  indigne ,  de  suppo- 
ser qu'un  homme  vertueux,  dont  toute  la  vie  a 
toujours  été  étrangère  aux  vices,  ait  pu  se  laisser 
aller  au  crime,  par  les  mêmes  motifs  qui  gui- 
dent les  hommes  pervers  et  audacieux  ;  combien 
il  est  injuste ,  combien  il  est  dangereux  pour  les 
honnêtes  gens  de  n'avoir,  dans  de  telles  cir- 
constances ,  aucun  égard  pour  une  vie  consacrée 
tout  entière  à  la  vertu ,  en  jugeant  des  hommes 
intègres  sur  une  accusation  soudaine,  qu'il  est 
si  facile  de  supposer,  plutôt  que  sur  le  témoi- 
gnage irrécusable  de  leur  vie  passée,  témoignage 
qu'on  ne  peut  accuser  d'imposture. 

Sa  vie  passée  offre-t-elle  quelques  actions  hon- 
teuses, répondez  qu'on  s'esttrompé  danslaréputa- 
tion  qu'on  a  vou'u  lui  faire,  et  rejetez-en  la  faute 
sur  l'envie ,  la  malveillance  ou  l'erreur;  ou  bien 
attribuez  les  faiblesses  qu'on  lui  reproche  à  l'im- 
prudence ,  à  la  nécessité ,  à  des  conseils  dange- 
reux pour  la  jeunesse ,  ou  à  quelque  passion  qui 
n'ait  rien  de  criminel,  ou  à  un  défaut  différent  de 
celui  dont  on  accuse  votre  client ,  afin  de  le  faire 
paraître,  sinon  innocent,  du  moins  incapable 
d'un  pareil  délit.  Si  rien  ne  peut  justifier  la  bas- 
sesse ou  l'infamie  de  sa  conduite ,  répondez  qu'il 
ne  s'agit  point  de  ses  moeurs  et  de  sa  conduite 
passée,  mais  uniquement  du  délit  dont  on  l'ac- 
cuse, et  dont  il  faut  s'occuper  sans  rappeler  le 
passé. 


minis  niliil  ad  rem  putent  perliuere.  Nam  eum  ante  celasse, 
luinc  manifesto  tenei i  ;  quare  non  oportere  liane  leiu  ex 
superiori  vita  spedaii,  sed  siiperiorem  vilani  ex  hac  le 
improbaii ,  et  aiit  polestalem  anle peccandi  non  fuisse ,  aul 
causam;  aut,  si  ha;c  dici  non  poteiunt,  dicendum  erit 
illud  extieraum ,  non  esse  niiruni,  si  nuuc  piinium  deli- 
ipierit.  Nani  necesse  est ,  eiini ,  qui  velit  peccare ,  aliquando 
piimura  deliuquere.  Sin  vita  anteacta  ignorabiUir,  hoc 
îoco  prœterito,  et  cur  praïteieatur,  denionstrato ,  aigumen- 
tis  accusationein  stalini  coniiriuare  oportebit. 

XI.  Defénsor  auleni  primuni,  si  poterit,  debebit  vitam 
ejus ,  qui  insimulabilur,  quani  honestissiniani  demonsli  a- 
re.  Id  faciet ,  si  ostendet  aliqua  ejus  nota  et  communia 
oCIicia  :  quod  genus,  in  parentes,  cognalos,  aniicos,  affi- 
nes, necessarios;  etiam  quaj  magis  raia  eteximia  sunt,  si 
ab  eo  cum  magno  aliquo  labore,  aut  peiiculo  ,  aut  ulraque 
re,  quum  necesse  non  esset,  officii  causa,  aut  in  lempu- 
blicam,  aut  in  parentes,  aut  in  aliquos  eorum,  qui  modo 
exposili  sunt,  factuni  aliquid  esse  dicet;  deinde  si  nibil 
deiiquisse,  nulia  cupiditate  impedituni  ab  olficio  recessisse. 
Quod  eo  confirniatius  ei  it ,  si ,  quum  potestas  inipune  ali- 
quid faciendi  minus  honeste  fuisse  dicetur,  volunlas  ei 
faciendi  demonstrabitur  abfuisse. 


Hoc  aulem  ipsum  genus  erit  eo  firmius ,  si  eo  ipso  in 
génère,  quo  iyguetur,  integer  antea  fuisse  demonstrabi- 
tur :  ut  si,  quum  avaritiœ  causa  fecisse  arguatiu-,  minime 
omiii  in  vita  pecuni.e  cupidus  fuisse  doceatur.  Hic  illa 
magna  cum  gravilale  inducetur  indignatio,  juncta  cou- 
questioiii,per  quam  miserum  facinus  esse,  et  indignuiu 
demonstrabitur,  quum  animus  omui  in  vita  fuerit  a  vitiis 
remotissimus ,  eam  causam  ,  putare,  quœ  homines  audaces 
in  fraudem  rapere  soleat,  castissimum  quoque  liominem 
ad  peccandum  potuisse  impellere;  aut  iniquum  esse,  et 
optimo  cuique  perniciosissimura,  non  vitam  honeste  actam 
tali  in  tempore  quam  plurimum  prodesse ,  sed  subita  ex 
criminalione,  quœ  confingi  quamvis  facile  possit,  non  ex 
anteacta  vita,  quae  neque  ad  tempus  tingi,  neque  ullo  modo 
immulari  possit,  facere  judicium. 

Sin  autem  in  anteacta  vita  aliqua;  turpiludines  erunt  : 
aut  falso  venisse  in  eam  existimationern  dicentur,  aut  ex 
aliquorum  invidia,  aut  oblrectalione ,  aut  falsa  opinione  ; 
aut  imprudentia%  necessiludini ,  aut  persuasioni  adole- 
scenlia;,  aut  alicui  non  malitiosaeanimi  afi'ectioni  altribuen- 
tur,  aut  dissimili  in  génère  viliorum,  ut  animus  non  omnino 
integer,  sed  a  tali  culpa  remolus  esse  videatur.  Ac  si  nullo 
modo  vitae  turpitude,  aut  infamia  leniri  poterit oratioue  : 


DE  L'INVENTION,  LIV.  IL 


XII.  Pour  tirer  des  soupçons  de  l'action  même , 
il  faut  eu  examiner  la  marche  dans  tous  les 
points.  De  ces  soupçons,  les  uns  naissent  du  fait 
eu  particulier,  les  autres  tout  à  la  fois  du  fait  et 
de  la  personne.  Ou  les  tire  du  fait ,  en  examinant 
attentivement  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
aux  choses.  Il  est  facile  de  voir  que  ce  point  em- 
brasse tous  les  genres  et  presque  toutes  leurs 
espèces. 

Examinez  d'abord  les  circonstances  inhérentes 
au  sujet,  c'est-à-dire,  qui  en  sont  inséparables; 
et  il  suffit  pour  cela  de  considérer  ce  qui  a  pré- 
cédé, ce  qui  a  donné  l'espoir  de  réussir,  quels 
ont  été  les  moyens  d'exécuter,  quel  est  le  fait 
lui-même ,  quelles  en  sont  les  suites. 

Occupez-vous  avec  une  égale  attention  des 
moindres  détails  qui  ont  rapport  à  l'exécution  ; 
car  ce  lieu  commun  est  le  second  de  ceux  que 
nous  attribuons  aux  choses.  Il  faut  alors  exami- 
ner le  lieu ,  le  temps ,  l'occasion ,  le  pouvoir  : 
quatre  pomts,  dont  nous  avons  expliqué  avec 
soin  la  nature  et  la  force,  en  traitant  de  la  con- 
firmation. Aussi,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous 
reprocher  de  n'en  point  parler  ici ,  ou  de  nous 
répéter,  nous  allons  montrer  en  peu  de  mots  ce 
qui,  dans  chacun  d'eux,  doit  fixer  l'attention. 
Dans  le  lieu ,  c'est  la  commodité  ;  dans  le  temps, 
la  durée;  dans  l'occasion,  l'opportunité;  dans 
le  pouvoir,  l'abondance  et  la  disposition  des 
moyens  indispensables  pour  l'exécution ,  ou  qui 
la  facilitent. 

Considérez  ensuite  les  circonstances,  c'est-à- 
dire,  ce  qui  est  plus  grand,  moindre,  égal  ou  sem- 
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blable.  On  eu  peut  tirer  des  conjectures,  en  con- 
sidérant avec  attention  quelle  est  la  tournure 
habituelle  des  choses  plus  grandes,  moindres, 
égales  ou  semblables.  C'est  à  ce  lieu  qu'il  faut 
rapporter  le  résultat ,  je  veux  dire  ce  que  produit 
d'ordinaire  chaque  chose,  comme  la  crainte,  la 
joie,  l'incertitude. 

Les  conséquences  forment  le  quatrième  lieu  que 
nous  avons  attribué  aux  choses.  Elles  compren- 
nent ce  qui  dépend  du  fait,  immédiatement  ou 
non.  C'est  ici  qu'il  faut  considérer  quelle  est  la 
coutume,  quelle  est  la  loi,  la  formule  d'accusa- 
tion, la  manière  de  poursuivre,  l'usage  ou  l'ha- 
bitude, l'intérêt  ou  la  haine  que  l'action  inspire, 
parce  que  ces  moyens  peuvent  quelquefois  con- 
duire à  des  conjectures  et  à  des  soupçons. 

XIII.  Il  est  d'autres  soupçons  qui  naissent  tout 
à  la  fois  et  des  lieux  attribués  aux  choses ,  et  des 
lieux  attribués  aux  personnes  ;  car  tout  ce  qui 
concerne  et  la  fortune ,  et  la  nature ,  et  la  manière 
de  vivre,  les  goûts,  les  actions,  les  événements, 
les  discours,  les  intentions,  enfin  le  physique  et 
le  moral ,  font  partie  de  tout  ce  qui  contribue  à 
rendre  un  fait  probable  ou  incroyable,  et  se 
joignent  aux  conjectures. 

On  doit  surtout  examiner  dans  cet  état  de  ques- 
tion ,  d'abord  si  le  délit  est  possible  ;  ensuite ,  si 
tout  autre  que  l'accusé  peut  en  être  l'auteur  ;  puis 
ou  discute  la  facilité  qu'il  a  eue  de  le  commettre , 
point  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  si  cette 
action  était  de  nature  à  causer  des  remords ,  et  en 
même  temps  quel  espoir  on  avait  de  la  cacher  ; 


negare  oportebit  de  vita  ejus  et  moiibus  quœri ,  sed  de  eo 
crimiue,  quo  de  aigiiatur;  quare,  ante  factis  omissis, 
illud ,  quod  instet ,  agi  oporteie. 

XII.  Ex  facto  aiitem  ipso  suspiciones  ducentur,  si  tolius 
adrainisUatio  negolii  ex  omnibus  parlibus  pertentabitur  : 
atque  bœ  suspiciones  partim  ex  negotio  sepaiatim ,  par- 
tini  communiter  ex  personis  atque  ex  negotio  proficiscen- 
tur.  Ex  negotio  duci  poterunt,  si  eas  res,  qua;  negotiis 
altributse  sunl,  diligenter  considerabimus.  Ex  iis  igitiu-  in 
hanc  constitutionem  convenire  videntur  gênera  eaium 
omnia ,  partes  generum  pleraïque. 

Videre  igitur  priniuni  oportebit,  quse  sint  continentia 
cum  ipso  negotio,  hoc  est,  quœ  abre  separari  non  pos- 
sunt.  Quo  in  loco  salis  erit  diUgenter  considerare,  qnid 
sit  ante  rem  faclum  ,  ex  quo  spes  perficiendi  nata ,  et  fa- 
ciendi  facultas  quœsita  videatur;  quid  in  ipsa  re  gerenda; 
quid  postea  consecutura  sit. 

Deinde  ipsius  est  negotii  gestio  pertractanda.  Nam  hoc 
genus  earum  rerum ,  quaj  negotio  altributaî  sunt ,  secundo 
in  loco  nobis  est  expositum.  Hoc  ergo  in  génère  spectabi- 
turlocus,  tempus,  occasio,  facultas:  quorum  uniuscu- 
jusque  vis  diligenter  in  conlirniationis  praîceptis  explicala 
est.  Quare ,  ne  aut  hic  non  adnionuisse ,  aut  ne  cadem 
iterum  dixisse  vidcamur,  brcviter  demonstrabinius ,  quid 
quaqup  in  parle  considcrari  oporteat.  Jn  loco  igitur  oi>por- 
lunilas,in  tempore  longinquitas,  inoccasione  connnoditas 
ad  facicudum  idonca ,  in  facuilate  co[iia  cl  (lolestas  caruni 


rerum,  propter  quas  aliquid  facilius  fit,  aut  sine  quibus 
omnino  conlici  non  potest,  considerauda  est. 

Deinde  videni1umest,quidadjunctum sit  negotio,  hoc  est 
quid  niajus,  quid  minus,  quid  œque  magnum  sit,  quid  si- 
mile  :  ex  quibu»  conjectura  quœdam  ducitur,  si,  quemad- 
modum , les majores, minores, œque  magnœ similesque agi 
soleant,  diligenter  considerabitur.  Quo  in  génère  eventus 
quoque  videndus  ciit ,  lioc  est ,  quid  ex  unafjuaque  re  so- 
leat  evenire,  magnopere  considerandum  est;  ut  melus, 
lœtitia ,  litubalio. 

Quarta  aulem  pars  erat  ex  iis  ,  quas  negotiis  dicebamus 
esse  atlributas ,  consecutio.  In  ea  qua'rnntur  ea ,  quœ  ge- 
stum  negolium  confestim ,  aut  ex  intervalio  consequuntui . 
In  qua  videbimus  ecqu.ie  consuetudo  sit,  ecquœ  lex,  ecquœ 
actio,  ecquod  ejus  lei artificium  sit,  aut  usus,  autexerci- 
tatio,  iiominum  aut  approl)atio,  aut,  offensio  ;  ex  quibus 
nonnunquam  elicilur  aliquid  suspicionis. 

XIII.  Sunt  aulem  ahquœ  suspiciones,  quae communiter 
clex  negoliorum,  etjex  personarum  atlributionibus  sumun- 
tur.  Nam  et  ex  fortuna,  et  ex  nalura,  et  ex  victu  ,  studio, 
faclis,  casu ,  oralionibus,  consiiio,  et  ex  habitu  animi  aut 
corporis  pleraque  pertinent  ad  easdem  res ,  quaî  roui  cre- 
dibilem ,  aut  incredibiiem  facere  possunt,  et  cum  facli 
suspicione  junguntur. 

Maxime  enim  quari  oporlel  in  bac  constilulione,  pii- 
muni  polueriliieaii(iuid  licri  ;  deinde  ecquo  ali  aiiopotueril  ; 
deinde  facultas,  de  qua  anlediximus;  deinde  ulrum  id  fa- 
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enfin  la  nécessité ,  qui  montre  si  le  fait  ou  les  suites 
étaient  Inévitables.  Presque  tout  ceci  peut  se 
rapporter  à  Tintentiou  que  nous  attribuons  aux 
personnes,  comme  dans  la  cause  que  nous  avons 
établie.  Cet  abord  familier  dans  la  route,  la 
conversation  engagée,  le  cboix  de  la  même  au- 
berge, le  souper  commun,  voilà  pour  les  anté- 
cédents; la  nuit  et  le  sommeil,  voilà  pour  le  fait. 
Le  départ  de  l'accusé,  seul,  et  sans  compagnon 
de  vojage;  son  indifférence  envers  un  homme 
avec  qui  il  voyageait  comme  avec  son  ami ,  son 
épée  ensanglantée,  voilà  pour  les  suites. 

La  plupart  de  ces  détails  appartiennent  à  Tin- 
tentiou.  On  examine  si  l'accusé  avait  étudié  avec 
soin  et  préparé  toutes  ses  démarches ,  ou  s'il  a 
agi  avec  assez  d'imprudence  pour  qu'on  ne  puisse 
rien  soupçonner  de  criminel  dans  sa  conduite. 
C'est  alors  que  Ion  considère  s'il  ne  pouvait  point 
trouver  quoique  voie  plus  commode,  si  ce  n'est 
point  l'ouvrage  du  hasard.  Car  là  où  l'argent, 
les  secours  et  les  complices  ont  manqué ,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  faculté  d'agir.  C'est  ici 
qu'avec  un  peu  d'attention ,  on  verra  se  réunir 
les  lieux  relatifs  aux  choses  et  les  lieux  relatifs 
aux  personnes. 

Il  serait  aussi  difficile  que  superflu  de  tracer 
ici ,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut ,  à  l'accu- 
sateur et  au  défenseur,  la  marche  que  chacun  doit 
suivre.  Superflu  :  la  question  une  fois  posée,  on 
verra  facilement  tout  ce  qui  lui  convient,  si,  en 
ne  croyant  pas  trouver  ici  tous  les  cas  prévus  et 
développés,  on  met  un  peu  d'intelligence  et  de 
soin  à  comparer  sa  cause  avec  les  exemples  donnés. 
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Difficile  :  en  effet,  on  n'aurait  jamais  fini  de  dé- 
velopper le  pour  et  le  contre  sur  chacun  de  ces 
nombreux  sujets,  qui  se  modifient  suivant  les 
circonstances.  11  faut  donc  s'attacher  à  l'examen 
des  points  dont  nous  avons  parlé. 

XIV.  Pour  rendre  l'invention  plus  facile,  re- 
venez souvent  et  avec  soin  sur  la  narration  de 
votre  adversaire  et  sur  la  vôtre ,  et  en  formant 
toutes  les  conjectures  dont  chaque  point  est  sus- 
ceptible, examinez  pourquoi,  dans  quelle  inten- 
tion ,  avec  quel  espoir  de  réussite  l'action  a  été 
commise;  pourquoi  de  telle  manière  plutôt  que 
de  telle  autre  ;  pourquoi  par  celui-ci  plutôt  que 
par  celui-là  ;  pourquoi  sans  complices ,  ou  avec 
tel  complice  ;  pourquoi  avec  ou  sans  confidents , 
ou  précisément  avec  ceux-là;  pourquoi a-t-on  ou 
n'a-t-on  pas  fait  telle  chose  avant  l'action;  pour- 
quoi celle-ci  pendant  l'action  même;  pourquoi 
celle-là  après  ;  ce  qu'on  a  fait  à  dessein ,  ou  ce  qui 
était  une  suite  naturelle  de  l'action  ;  si  le  discours 
est  d'accord  avec  le  fait  ou  conséquent  en  soi ,  si 
tel  signe  indique  plutôt  ceci  que  cela,  ou  l'un  et 
l'autre,  ou  lequel  des  deux  ;  ce  qu'on  a  fait  d'inu- 
tile ,  ce  qu'on  n'a  pas  fait  de  nécessaire. 

Après  cet  examen  rigoureux  de  toutes  les  parties 
du  fait ,  on  déploiera  les  lieux  communs  dont  nous 
avons  parlé,  et  qu'on  tenait  en  réserve.  Tantôt 
séparés,  tantôt  réunis,  ils  fourniront  des  argu- 
ments solides ,  dont  les  uns  établiront  la  proba- 
bilité ;  les  autres ,  la  nécessité  du  fait.  Souvent  les 
tortures,  les  témoins,  les  bruits  publics  fortifient 
les  conjectures  ;  et  chacune  des  deux  parties 
doit ,  par  les  mêmes  moyens ,  tâcher  de  les  faire 


cinus  sit,  qnod  pœnitere  fueiit  necesse  ;  item  quod  spem 
cclandi  non  liaberel;  deinde  necessitudo;  in  (jua,  num 
necesse  fiiorit  id  ant  fieri,  aut  ila  fieri,  qusetilur.  Qnornin 
pars  ad  consilinni  peitinet,  quod  personis  aUiibutnm  est, 
ut  in  ea  cansa  ,  qnam  exposuimus.  Ante  rem  erit ,  qnod  in 
ilinere  se  tam  familiariter  applicaveiit ,  quod  sermonis 
causam  qureSierit,  qnod  siinul  deverlerit,  cœnaiit.  In  re, 
nox,  sonmus.  Post  rem,  qnod  soins  exierit,  qnod  illum 
tam  familiarem  comitem  tam  œquo  aninio  leliqueiit ,  quod 
crnentum  gladium  habneiit. 

llorura parsad consilium peitinet. Quœritur  enim,  utrnm 
videatur  diligenler  ratio  faciendi  esse  habita  et  excogitata, 
an  ita  temerc,  ut  non  veiisimile  sit,  quemqiiam  tam  te- 
mere  ad  maleficium  accessisse.  In  qno  qua'ritur,  nnm  qao 
alio  modo  commodius  potaeiit  fieri ,  vel  a  foituna  admi- 
iiistrari.  Nam  Stiepe,  si  pecuniai,  si  adjumenta,  si  adjuto- 
res  desint,  facilitas  fuisse  faciendi  non  videtur.  Hoc  modo 
si  diligenler  attendamus ,  apta  inter  se  esse  inlelligimus 
baec,  quœ  negotiis,  et  illa,  quae  personis  suntattriljuta. 

Ilic  neqne  facile  est ,  neque  necessai  iuni  dislinguere  ; 
ni  in  superioribus  parlibus,  quo  pacto  quidque  accusato- 
rem,  et  (juomodo  defensorem  Iractare  oporteat.  Non  ne- 
cessarium,  propterea  quod,  cansa  posita,  quid  in  quam- 
qne  conveniat ,  res  ipsa  d()cel)it  eos,  qui  non  omnia  liic 
.«e  iiiventinos  pnlabunt ,  sed  [ad  oa ,  quœ  pr.Tcepta  snnt , 
romparationis  modo]  quamdam  in  commune  mediocrem 
jnteiligentiam  confèrent  :  non  facile  autem,  quod  et  in(i- 


nitum  est  tôt  de  rébus  utramque  in  partem  singillalim  de 
unaquaque  explicare,  et  alias  aliter  li.'ec  in  utramque  par- 
tem causic  soient  convenire.  Qiiare  considerare  Iiœc,  quae 
exposuimus ,  oporlebit. 

XIV.  Facilius  autem  ad  inventionem  animus  incedet, 
si  gesti  negotii  et  suam ,  et  adversarii  narrationem  s<cpe 
et  diligenler  perlraclabit,  et  quod  qureqiie  pars  suspicio- 
nis  liabebit,  eliciens,  considerabit,  quare,  quo  consilio, 
qua  spe  perficiendi  quidque  factiim  sit  ;  cur  hoc  modo  po- 
tius,  qnam  illo  ;  cur  ab  hoc  potins  ,  quani  ah  illo;  cur  nullo 
adjiilore,  aut  cur  hoc;  cur  nemo  sit  conscius,aut  cur  sit, 
aut  cur  Ilic  sit;  cur  hoc  ante  factum  sit;  cur  hoc  anie 
factum  non  sit;  cur  lioc  in  ipso  negolio;  cur  hoc  post  ne- 
gotium  ;  ant  quid  factum  de  industria ,  aut  quid  rem  ipsam 
consecutum  sit  ;  consletne  oratio  aut  cum  re,  aut  ipsa  se- 
cum;  hoc  hnjusne  roi  sit  signum,  an  illius  ,  an  et  Inijus  et 
illius,  et  ntriiis  potins;  quid  factum  sit,  quod  non  opor- 
tuerit,  aut  non  factum ,  quod  oportuerit. 

Quum  animus  hac  intentione  omnes  totius  negotii  i)ar- 
tes  considerabit ,  tum  illi  ipsi  in  médium  conservati  loci 
procèdent ,  de  quibus  ante  dictum  est ,  et  quum  ex  singn- 
lis ,  tum  ex  conjunctis  argumenta  certa  nascentur.  Quoruuj 
argumentorum  pars  probabili ,  pars  necessario  in  génère 
Tersabitur.  Accedunt  autem  ad  conjecluram  sa^pe  quœstio- 
nes,  Icstimonia,  ruuiores  :  quœ  contra  onniia  nterque  simili 
viapra-ceptorum  torqueread  suœcansœ  commodum  debc- 
bit.  Nam  et  ex  quœstione  suspiciones ,  et  ex  testimonio,  et 
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tourner  à  son  avantage;  car  on  doit  tirer  des 
soupçons  de  la  question ,  des  témoins  et  des  bruits 
publics,  comme  de  la  cause ,  de  la  personne,  et 
du  fait  même. 

Aussi ,  suivant  nous,  c'est  une  erreur  égale  de 
penser  que  cette  espèce  de  soupçons  n'a  nullenient 
besoin  d'art,  ou  bien  de  donner  pour  chaque 
genre  une  méthode  particulière.  En  effet ,  on  peut 
tirer  des  mêmes  lieux  toutes  sortes  de  conjectures  ; 
on  peut  suivre  la  même  marche  pour  vérifier 
les  dépositions  arrachées  par  la  torture ,  celles  des 
témoins,  les  bruits  publics,  et  pour  remonter  à 
leur  source  :  et  dans  toute  cause,  si  une  partie 
des  arguments  tirés  de  la  cause  même  y  sont 
inhérents,  et  ne  peuvent  facilement  s'adapter  à 
toutes  les  causes  de  la  même  espèce,  il  en  est 
d'autres  qui  s'appliquent  d'une  manière  plus 
vague  à  toutes  celles  de  la  même  espèce,  ou  même 
à  la  plupart  des  causes. 

XV.  Ces  arguments,  qui  conviennent  à  un 
grand  nombrede  causes,  nous  les  appelons  lieux 
communs  ;  car  un  lieu  commun  sert  de  développe- 
ment à  une  chose  douteuse  ou  certaine  :  certaine, 
si  vous  voulez ,  par  exemple ,  montrer  qu'un  par- 
ricide est  digne  des  plus  grands  supplices  ;  il  faut , 
avant  d'appuyer  sur  ce  point,  prouver  le  crime  : 
douteuse,  quand  le  contraire  offre  des  raisons 
également  probables  ;  par  exemple  :  Il  faut  croire 
aux  soupçons,  ou  bien  il  ne  faut  pas  y  croire. 
Parmi  les  lieux  communs,  les  uns  s'emploient 
pour  exciter  l'indignation  ou  la  pitié,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  les  autres,  pour  appuyer 
quelque  point  qui  offre  des  raisons  pour  et  contre. 
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Ces  lieux  communs  répandent  dans  le  discours 
beaucoup  d'éclat  et  de  variété,  mais  si  on  les  em- 
ploie avec  mesure,  et  seulement  quand  on  aura 
gagné  l'auditeur  par  des  preuves  plus  convain- 
cantes ;  car  il  n'est  permis  de  traiter  une  ques- 
tion générale  que  lorsqu'on  a  développé  quelque 
point  inhérent  à  la  cause ,  et  pour  préparer  l'au- 
ditoire à  ce  qui  suit,  ou  pour  le  délasser,  quand 
on  a  épuisé  la  matière.  On  ne  peut  douter,  en  ef- 
fet, que  tout  ce  qui  orne  l'élocutiou,  tout  ce  qui 
donne  de  l'agrément  et  du  poids  à  un  discours  , 
de  la  dignité  au  style  et  aux  pensées,  ne  se  rap- 
porte aux  lieux  communs.  Aussi  les  lieux  com- 
muns, qui  appartiennent,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  toutes  les  causes,  n'appartiennent  pas 
également  à  tous  les  orateurs;  car  celui  qui,  par 
une  longue  habitude  de  la  parole,  n'aura  pas 
amassé  un  grand  fonds  de  pensées  et  d'expres- 
sions, ne  pourra  point  leur  donner  les  ornements 
et  la  force  qu'ils  exigent.  Ces  observations  peu- 
vent s'appliquer  à  tous  les  lieux  communs  en 
général. 

XVI.  Pour  revenir  à  la  question  de  fait  en 
particulier,  voici  les  lieux  communs  qu'elle  offre 
ordinairement  :  les  soupçons,  les  bruits  publics, 
les  témoins,  les  aveux  arrachés  par  la  torture, 
méritent  ou  ne  méritent  pas  notre  confiance, 
selon  la  nature  et  l'intérêt  de  la  cause,  et  on  en 
donne  les  raisons.  On  peut  avoir  ou  ne  pas  avoir 
égard  à  la  conduite  passée  ;  un  homme  déjà  cou- 
pable d'un  tel  délit,  peut  être  ou  n'être  pas  ca- 
pable de  tel  antre  ;  il  faut  s'attacher  surtout  aux 
motifs ,  ou  ne  point  s'y  arrêter.  Ces  lieux  com- 


cx  runiore  aliquo  pari  lalione,  ut  ex  causa,  et  ex  peisona, 
et  ex  facto  Juci  oportebit. 

Quare  nobis  et  il  videnlur  errare ,  qui  hoc  genus  siispi- 
cionuiii  artilicii  non  pulant  indigere,  et  il,  qui  aliter  lioc 
<le  génère ,  ac  de  onini  conjectuia  prœcipicndnm  putant. 
Omnis  enim  iisdeni  ex  locis  conjectura  sumenda  est  :  nam 
et  ejus,  qui  in  qua^stione  aliqnid  dixeril,  et  ejus,  qui  in 
teslimonio,  et  ipsius  runioiis  causa  et  verilas  ex  iisdem 
atliibulionibus  leperielni'.  Onuii  autem  iu  causa  pais  ai- 
gumentoium  est  adjuncta  ei  causse  soluni,  quœ  dicetur, 
et  ab  ipsa  ita  ducta,  ut  ab  ea  separaiim  in  onines  ejusdem 
generis  causas  transfeiri  non  satis  commode  possit ;  pars 
aulem  est  pei  vagatior,  et  aut  in  onuies  ejusdem  geneiis, 
aut  in  plerasque  causas  accommodata. 

XV.  Hœc  ergo  argumenta ,  quœ  transferri  in  mullas 
causas  possunt,  locos  communes  nominamus.  Nam  Jocus 
communis  autceitœ  rei  quamdam  continet  amplificationem  : 
ut  si  quis  iioc  velil  ostendeie ,  eum ,  qui  parentem  necarit , 
maxime  sui)piicio  esse  dignum  ;  quo  loco,  iiisi  peiorata  et 
prohala  causa,  non  est  utendum  :  aut  dubiae,  qua;  ex 
contrario  quoque  iiabeat  probabiles  raliones  argunientan- 
di  :  ut,  suspicionibus  credi  oporterc,  et  contra,  suspicio- 
nibus  ciodi  non  oportere.  Ac  pars  lo( orum  communium 
perindignatioriem,autperconquesti(memindtKilur,  dequi- 
hus  anlc  dictum  est  ;  pars  per  aliquam  piobabiiem  ulraqne 
ex  pai  le  rafionem. 


Dislinguitur  aulem  oratio  atque  illustratur  maxime,  rare 
inducendis  locis  communibus,  et  aliquo  loco,  jam  ceitio- 
ribus  illis  [auditoribus  et]  argumenlis  couiirmalis  N.im  et 
tum  concediUu'  commune  quiddam  dicere,  quum  diligenfer 
ali(iuis  proprius  causae  locus  tractatus  est,  et  auditoris 
animus  aut  renovatur  ad  ea,  quîie  restant,  aut  omnibus 
jam  dictis  exsuscifatur.  Omnia  enim  ornamenta  eloculio- 
nis,  in  quibus  et  suavitatis  et  gravitatis  plurimuni  consislit, 
et  omnia,  quae  in  inventione  verborum  et  sententiarum 
aliquid  babent  dignilatis,  in  communes  locos  conferuntur. 
Quare,  non  ut  causarum ,  sic  oratorum  quoque  multorum 
communes loci  sunt.Nam  nisiab  iis,  qui  multa  exercitatione 
magnam  sibi  verborum  et  sententiarum  copiam  compa- 
raverint,  tractari  non  polerunt  ornate  et  graviter,  queniad- 
modum  natura  ipsorum  desiderat.  Atque  boc  sit  nobis 
dictum  communiler  de  omni  génère  locorum  conuuunium. 

XVI.  Xunc  exponemiis,  in  conjecturalem  conslilulionem 
qui  loci  communes  incidere  soleant  :  suspicionibus  credi 
oportere,  et  non  oportere;  rumoribus  credi  oportere,  et 
non  oportere;  testibus  credi  oportere,  et  non  oportere; 
quaîstionibus  credi  oportere,  et  non  oportere;  vitam  an- 
teactam  spcitari  oportere,  et  non  oportere;  ejusdem  esse, 
qui  in  ilia  re  peccarit,  et  boc  quoque  adniisisse,  et  non 
esse  ejusdem;  maxime  spectari  causam  oportere,  et  non 
oportere.  A((jue  bi  quidem,  et  si  qui  ejusmodi  ex  proprio 
argumento  communes  loci  nascentur,  in  contrarias  partes 
deducentur. 
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miins  et  tous  les  autres  semblables ,  qui  naissent 
du  fond  du  sujet,  peuvent  s'employer  pour  et 
contre. 

Mais  il  y  a  des  lieux  propres  à  l'accusateur, 
comme  celui  qui  exagère  l'atrocité  du  fait,  et 
celui  qui  nous  défend  la  pitié  pour  les  mécbants. 
11  y  en  a  de  propres  au  défenseur,  comme  celui 
qui  excite  l'indignation  en  dévoilant  la  mauvaise 
foi  de  l'accusateur,  et  qui  cberche  par  les  plaintes 
à  exciter  la  compassion.  On  suit,  à  l'égard  de 
ces  lieux  communs  et  de  tous  les  autres ,  les 
mêmes  règles  que  pour  toutes  les  autres  espèces 
de  raisonnements.  Mais  ceux-ci  exigent  plus  d'art 
et  de  finesse ,  et  eu  même  temps  plus  de  simpli- 
cité; les  autres,  plus  de  force,  plus  d'ornements, 
plus  de  pompe  dans  le  style  et  dans  les  pensées. 
Car  les  uns  n'ont  d'autre  but  que  de  prouver  ; 
les  autres ,  quoiqu'ils  servent  aussi  à  prouver, 
ont  pour  but  l'amplification.  Passons  maintenant 
à  un  autre  état  de  cause. 

XVII.  La  discussion  porte-t-elle  sur  les  mots  : 
comme  il  faut  les  définir,  c'est  une  question  de 
définition.  Prenons  pour  exemple  la  cause  sui- 
vante :  «  Le  consul  C.  Flaminius  qui ,  pendant 
«  la  seconde  guerre  Punique ,  mit  la  république 
«  dans  un  si  grand  danger,  était  tribun  du  peuple, 
'<  lorsque,  malgré  le  sénat,  malgré  l'opposition 
"  de  tous  les  bons  citoyens ,  il  porta  les  Romains 
«  à  se  soulever,  en  leur  proposant  la  loi  agraire. 
'■  Son  père  vient  l'arracber  de  la  tribune  ou  il 
«  présidait  l'assemblée  du  peuple.  Il  est  accusé  de 
«  lèse-majesté.  ■>  Voici  l'accusation  :  «  Vous  êtes 
«  coupable  de  lèse-majesté  ;  vous  avez  arraché 
"  de  la  tribune  un  magistrat  du  peuple.  »  La  dé- 


fense :  —  «  Je  ne  suis  point  coupable  de  lèse- 
"  majesté.  »  La  question  :  —  «  Est-il  coupable  de 
«  lèse-majesté?  »  La  preuve  :  —  «  J'ai  usé  de 
«  l'autorité  que  j'avais  sur  mon  fils.  »  La  réfuta- 
tion :  —  «  Mais  celui  qui  se  sert  de  l'autorité  pa- 
«  ternelle ,  c'est-à-dire ,  d'une  autorité  privée , 
'<  contre  la  puissance  tribunitienne,  c'est-à-dire, 
«  contre  l'autorité  du  peuple,  est  coupable  de 
«  lese-majesté.  »  Le  point  à  juger  :  —  «  Est-il 
«  coupable  de  lese-majesté,  celui  qui  emploie 
"■  contre  un  tribim l'autorité  paternelle?  »  C'est  à 
cela  qu'il  faut  rapporter  tous  vos  raisonnements. 

Mais  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  nous  ne 
voyons  pas  d'autre  question  dans  cette  cause. 
Nous  n'envisageons  ici  que  le  point  qui  nous  oc- 
cupe; mais  lorsque ,  dans  ce  livre,  nous  aurons 
développé  chaque  partie,  il  sera  facile,  avec  un 
peu  d'attention ,  de  trouver,  dans  quelque  cause 
que  ce  soit,  toutes  les  questions,  toutes  leurs  par- 
ties et  tous  les  points  de  discussion  qui  s'y  ren- 
contrent ;  car  nous  ne  voulons  rien  omettre. 

Le  premier  lieu  de  l'accusateur  est  donc  la  dé- 
finition courte,  claire  et  conforme  à  l'opinion 
générale ,  du  mot  dont  on  cherche  la  valeur  ;  par 
exemple  :  «  C'est  se  rendre  coupable  de  lèse- 
«  majesté  que  d'attenter  à  la  majesté ,  ou  à  la 
«  grandeur,  ou  à  la  puissance  du  peuple,  ou  de 
«  ceux  que  le  peuple  a  revêtus  de  son  autorité.  >> 
Fortifiez  cette  courte  exposition  de  raisons  bien 
développées,  et  montrez-en  la  justesse.  Prouvez 
ensuite  qu'elle  s'appfique  parfaitement  à  l'action 
de  l'accusé ,  et  que ,  suivant  la  définition  que 
vous  avez  donnée  du  délit,  votre  adversaire  est 
coupable  de  lèse-majesté;    appuyez-vous  alors 


Cerlus  auteni  locus  est  accusatoris ,  per  quem  auget 
facii  atrocitatem  ;  et  aller,  per  quem  negat  malorum  mise- 
reri  oportere  :  defensoris ,  per  quem  calumnia  accusatornm 
cum  indignatione  ostenditur  ;  et  per  quem  ciim  conquestione 
misericordia  captatur.  Hi ,  el  ceteri  omnes  loci  communes, 
ex  iisdem  praeceptis  sumuntur,  quibus  cetera?  argumenta- 
tiones  :  sed  illse  teuuius,  et  acutius,  et  subtilius  tractantur  ; 
hi  autem  gravius,  et  ornatius,  et  quum  verbis,  tum  etiam 
sententiis  excellentil)us.  In  illis  enim  finis  est,  ut  id ,  quod 
dicitur,  verum  esse  videatur;  in  bis,  tametsi  boc  quoque 
videri  oportet ,  tanien  finis  est  amplitude.  Nunc  ad  aliam 
constilutionem  transeamus. 

XVII.  Quum  est  nomiuis  controversia ,  quia  vis  voca- 
buli  definienda  verbis  est,  constitutio  definitiva  dicitur. 
Ejus  generis  exemplo  nobis  posita  sit  bfec  causa  :  «  C. 
«  Flaminius  is ,  qui  consul  rempublicam  maie  gessit  belio 
H  Punico  secundo,  quum  tribunus  plebis  esset,  invite  se- 
«  uatu,  et  omnino  contra  voluntalem  omnium  optimatum , 
«  per  seditionem  ad  populum  legem  agrariamferebat.  Ilunc 
<<  pater  suus  conciliuni  plebis  babentem  de  templo  dedu- 
•'  xit  :  arcessitur  majestatis.  »  Inlentio  est,  «  Majestatem 
«  minuisti,  quod  tribunum  plebis  de  lemiilo  deduxisti.  » 
Despulsio  est,  «  Non  minui  majestatem.  »Quœstioest, 
«  Majestatem  ne  minuerit.  »  Ratio,  «  In  filium  enim  quam 
"  habebam  polestatem,  ea  usus  sum.  »  Rationis  iufirmatio, 
o  Al  enim,  qui  patria  potestate,  boc  est,  privata  quadam, 


«  tiibunitiam  [polestatem],  hoc  est,  populi  polestatem 
«  infirmai,  minuit  is  majestatem.  »  Judicatio  est,  «  Mi- 
«  nualne  is  majestatem,  qui  in  tribnnifiam  polestatem 
«  patria  potestate  ulalur.  »  Ad  banc  jiidicationem  argu- 
mentationes  omnes  afferri  oportebit. 

Ac  ne  quis  forte  arbilretur,  nos  non  intelligere,  aliam 
quoque  incidere  constilutionem  in  banc  causara;  eam  nos 
parlem  solam  suminius ,  in  quam  prœcepta  nobis  danda 
suiit.  Omnibus  autem  partibus  hoc  in  libro  explicatis, 
quivis  omni  in  causa,  si  diligenter  atlendet,  omnes  vide- 
bit  conslituliones,  et  earum  parles,  et  coniroversias,  si 
quœ  forte  in  eas  incident.  Nam  de  omnibus  perscribemus 

Primus  ergo  accusatoris  locus  est,  ejus  nomiuis,  cujus 
de  \i  quœritur,  brevis,  et  aperta,  el  ex  bominum  opinione 
definilio,  hoc  modo  :  «  Majestatem  minuere,  est  de  digni- 
«  late,  aut  amplitudine,  aut  potestate  populi,  aut  eorum, 
«  quibus  populus  polestatem  dédit,  aliquid  derogare.  » 
Hoc  sic  bieviter  expositiim,  pluribus  verbis  esl  el  ralio- 
nibus  confirmandum,  et  ila  esse,  ut  descripseris,  oston- 
dendum.  Poslea  ad  id,  quod  definieris,  factum  ejus,  qui 
accusabilur,  adjungere  oportebit,  et  ex  co ,  quod  oslenderis 
esse,  verbi  causa,  majestatem  minuere,  doccre,  adveisa- 
rium  majesUitem  miuuisse.ct  bimc  locum  lolumcommuni 
lococonfirmarc,  per  quem  ipsius  fadi  alrocitas,  aut  m- 
diguitas,  aut  omnino  culpa  cum  mdigaatione  augeatur. 
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d'un  lieu  commun  qui  excite  rindignation  de 
l'auditoire ,  en  exagérant  l'atrocité  ou  l'indignité 
de  l'action. 

Il  faut  ensuite  réfuter  la  définition  de  l'adver- 
saire :  vous  la  réfuterez  en  prouvant  qu'elle  est 
fausse.  Vous  citerez  comme  autorité  l'opinion 
générale ,  en  considérant  de  quelle  manière  et 
dans  quel  sens,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivant, 
on  emploie  ordinairement  ce  mot.  Vous  la  réfu- 
terez encore  en  montrant  qu'il  serait  aussi  hon- 
teux que  dangereux  de  l'admettre;  en  faisant 
voir  quelles  en  seraient  les  funestes  conséquences; 
et  vous  avez  ici  les  lieux  de  l'houueur  et  de  l'in- 
térêt ,  que  nous  développerons  en  nous  occupant 
des  préceptes  qui  se  rapportent  au  genre  délibé- 
ratif.  Vous  pouvez  aussi  comparer  votre  défini- 
tion à  celle  de  votre  adversaire  ;  montrer  que  la 
vôtre  est  vraie,  honnête ,  utile ,  et  que  la  sienne 
est  tout  le  contraire.  Cherchez  ensuite  dans  des 
causes  d'une  importance  supérieure,  ou  du  moins 
égale  à  celle  de  la  vôtre ,  des  exemples  dont  le 
rapport  avec  elle  puisse  étnyer  votre  définition. 

XVIII.  Avez-vous  plusieurs  choses  à  définir, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  «  Si  celui  qui 
«  dérobe  chez  un  particulier  des  vases  sacrés , 
«  est  voleur  ou  sacrilège;  »  employez  plusieurs 
définitions ,  et  suivez  pour  le  reste  de  votre  cause 
la  marche  que  nous  venons  d'indiquer.  La  per- 
versité du  coupable,  qui  s'arroge  un  pouvoir  égal 
et  sur  les  choses  et  sur  les  mots ,  pour  faire  ce 
qui  lui  plaît ,  et  donner  à  ses  actions  le  nom  qui 
lui  convient ,  vous  offre  un  autre  lieu  commun. 

Le  premier  lieu  du  défenseur  est  aussi  la  défi- 
nition du  mot ,  courte ,  claire  et  conforme  à  l'o- 
pinion  générale  ;  par  exemple  :  «  C'est  se  rendre 


«  coupable  de  lèse-majesté  que  de  se  mêler  de 
«  l'administration  de  l'État,  quand  on  n'en  a  pas 
"  reçu  le  pouvoir.  »  Ensuite  ou  appuie  cette  défi- 
nition de  raisons  et  d'exemples ,  puis  on  prouve 
combien  elle  convient  peu  au  fait<lont  il  s'agit. 
Enfin,  un  lieu  commun  développe  l'utilité  ou 
l'honnêteté  de  l'action. 

Vient  ensuite  la  réfutation  de  la  définition 
adoptée  par  l'adversaire  qui  se  tire  de  tous  les 
lieux  que  nous  avons  indiqués  à  l'accusateur. 
Tout  le  reste  est  également  semblable ,  excepté 
le  dernier  lieu  commun;  car  le  défenseur  doit 
s'indigner  que ,  pour  le  mettre  en  danger,  l'accu- 
sateur ne  se  contente  point  de  dénaturer  les  faits  ; 
et  s'efforce  encore  à  changer  les  mots.  Les  lieux 
communs,  qui  montrent  la  perfidie  de  l'accusa- 
teur, qui  excitent  la  pitié ,  l'indignation ,  et  ceux 
qui  nous  mettent  en  garde  contre  la  pitié ,  se  ti- 
rent de  la  grandeur  du  danger  et  non  du  genre 
de  la  cause.  Aussi,  s'ils  ne  s'offrent  point  dans 
toutes  les  causes ,  ils  s'offrent  dans  des  causes  de 
toute  espèce.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  l'état 
de  cause  nommé  conjectural ,  ou  question  de  fait. 
Quant  à  l'induction  ,  nous  nous  en  servirons  si  la 
cause  le  demande. 

XIX.  Si  l'accusateur  n'a  pas  droit  d'intenter 
son  action ,  si  elle  ne  tombe  pas  sur  le  coupable , 
si  le  tribunal ,  le  temps ,  la  loi ,  l'accusation ,  la 
peine ,  offrent  quelque  irrégularité  ;  comme  il  faut 
que  la  cause  soit  changée  et  portée  devant  un  autre 
tribunal,  ou  l'appelle  question  de  récusation. 
Il  est  inutile  de  donner  des  exemples  de  chaque 
genre  de  récusation  ;  ils  nous  entraîneraient  trop 
loin ,  d'autant  plus  que  la  méthode  est  toujours  la 
même.  D'ailleurs    plus  d'un  motif  empêche  que 


Post  erit  infirraanda  adversariorum  descriplio.  Ea  au- 
tem  iofirmabitur,  si  falsa  demonstiabitur.  Hoc  ex  opinione 
hominuni  sumelur,  quum ,  quemadmodum ,  et  quibiis  in 
rebns  homines  in  consueludine  scribendi,  aut  sermocinandi 
60  veibo  uti  soleant,  considerabitur.  lleni  infirmabitur,  si 
turpis,  ant  Iniitilis  esse  ostendetur  ejus  descriptiouis  ap- 
probatio,  et  si,  quae  incommoda  consecutura  sint,  eo  con- 
cesso,  oslendetur;  id  autem  ex  bonestatis  et  utilitatis 
partibus  sunietur,  de  quibus  in  deliberationis  piœceptis 
exponemus  :  et  si  cura  definitione  nostra  adveisariorum 
dcfinitionem  confeiemirs ,  et  nostram ,  veiam ,  bonestam , 
utilem  esse  demonstrabimus  ;  illorum ,  contra.  Quanenins 
autem  res,  aut  majori,  aut  pari  in  negotio  siiiiiles,  ex 
quibus  affirmetur  nostra  descriptio. 

XVIII.  Jam  si  res  plures  erunt  definiendœ  :  ut,  si  qiiœra- 
tur,  «  Fur  sit,  an  sacrilegus,  qui  vasa  ex  privato  sacra  sur- 
«  ripuerit;  »  erit  utendum  pluribus  definitionibus;  deindc 
simili  ralione  causa  tractanda.  Lociis  autem  communis  in 
ejus  maUliam ,  qui  non  modo  rerum ,  verum  ctiam  verbo- 
rum  potestatem  sibi  arrogare  conctiir,  ut  et  facial  qiiod 
velit,  et  id.  quod  fecerit,  quo  veiil  nomine  appoilet. 

Ueinde  defensoris  primus  locus  est,  item  nominis  Ijrevis, 
et  aperta,  et  ex  opinione  bominimi  descriplio,  boc  modo  : 
»  Majestatem  minucre  est  aliquid  de  rcpubiica ,  quum  \)o- 


«  testatem  non  habeas,  administrare.  »  Deinde  bujus  con- 
firmatio  similibus  et  exemplis ,  et  rationibus.  Postea  sui 
facli  ab  illa  definitione  separatio.  Deinde  locus  communis, 
per  quera  facti  utiiitas ,  aut  bonestas  adaugctur. 

Deinde  sequitur  adversariorum  detinitionis  reprebensio, 
quœ  iisdem  ex  locis  omnibus,  quos  accusatori  prœscri- 
psimus,  conQcitur;  et  cetera  post  eadem  pra-ter  comnniueni 
locum  inducentur.  Locus  autem  communis  eril  defensoris 
is,  per  quem  indignabitur,  accusatorem  sui  periculi  causa 
non  res  solum  convertere,  verum  etiam  verba  commulare 
conari.  ]\'am  illi  quidem  communes  loci ,  qui  aut  caiumnia; 
accusatorum  demonstrandœ ,  aut  misericordi.ie  captandœ, 
aut  facti  indigiiandi ,  aut  a  misericordia  deterrendi  causa 
sumuntur,  ex  peiiculi  magnitudine,  non  ex  causœ  génère 
ducuntur.  Quare  non  in  omnem  causam,  sed  in  omne 
causœ  genus  incidunt.  Eorum  mentionem  in  conjectural! 
constitutione  feciums.  luduclione  autem ,  quum  causa  po- 
stulabit,  utemur. 

XIX.  Quum  autem  aclio  translationis  aut  c^mmutationis 
indigere  vidctur,  quod  non  aut  is  agit,  (jueni  oportet,  aut 
cum  eo,  quicum  oportet,  aut  apud  quos,  qua  legc,  qua 
p(j'na,  quo  crimine,  quo  tempore  oportet,  constilutio 
Iranslaliva  appellatur.  Hujus  nobis  exemplapermulta  opus 
sunt,  si  singula  translationum  gênera  quœramus  :  sed 
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dans  nos  coutumes  cet  état  de  question  se  présente 
souvent  ;  car  les  édits  de  nos  préteurs  admettent 
plusieurs  fins  de  uon-recevoir  ;  et  suivant  notre 
droit  civil ,  ou  perd  sa  cause  quand  on  ne  suit  pas 
les  formes  prescrites.  Aussi  la  plupart  des  récu- 
sations se  font-elles  devant  le  préteur  ;  car  c'est 
à  lui  que  s'adresseut  les  demaudes  de  fin  de  non- 
recevoir  ;  c'est  lui  qui  donne,  en  quelque  sorte, 
le  pouvoir  d'intenter  une  action,  et  qui  règle  la 
forme  à  suivre  dans  les  affaires  particulières. 
Les  récusations  ont  donc  i-arement  lieu  devant 
les  tribunaux  ;  et  même ,  quand  cela  se  rencontre , 
elles  sont  ordinairement  peu  fondées ,  et  il  faut , 
pour  les  appuyer,  y  joindre  quelque  autre  état  de 
question.  Je  citerai  cet  exemple  :  «  Dans  une  ac- 
«  cusation  d'empoisonnemeut,  la  cause  présentée 
«  comme  parricide  et  inscrite  hors  de  son  rang, 
«  les  dépositions  des  témoins  et  les  arguments  de 
«  l'accusateur  chargent  le  coupable  de  différents 
«  délits ,  et  ne  font  que  mentionner  le  parricide  :  il 
«  faut  alors  que  le  défenseur  insiste  vivement  et 
«  longtemps  sur  ce  point.  Si  l'on  n'a  pas  prouvé 
«  le  meurtre  du  père,  c'est  une  injustice  criante 
«  que  d'infliger  le  châtiment  des  parricides  ;  ce 
«  qui  doit  nécessairement  arriver  si  nous  sommes 
«  condamnés,  puisque  la  cause  est  inscrite  hors 
«  de  son  rang  comme  parricide.  S'il  est  injuste 
«  d'infliger  cette  peine  à  l'accusé ,  il  est  également 
«  injuste  de  le  condamner,  puisque  sa  condamna- 
«  tion  entraîne  nécessairement  cette  peine.  »  Le 
défenseur,  en  demandant  par  la  récusation  le 
changement  de  la  peine ,  détruira  toute  l'accu- 
sation ;  et  de  plus,  il  appuiera  sa  récusation  par 


la  question  de  foit ,  en  se  justifiant  sur  tous  les 
autres  chefs  dont  on  l'accuse. 

XX.  Prenons  pour  exemple  de  récusation  , 
dans  la  cause,  le  fait  suivant  :  «  Des  gens  armés, 
"  venus  pour  faire  une  violence  illégale,  furent 
«  repoussés  par  d'autres  gens  armés ,  et  un  che- 
«  valier  romain,  en  se  défendant,  eut  la  main 
"  coupée  par  un  des  agresseurs.  Le  blessé  intente 
«  une  accusation  de  voies  de  fait.  L'accusé  de- 
«  mande  au  préteur  qu'on  ajoute  cette  restriction  : 

«  A  MOINS  QUE  CE  NE  SOIT  NUIBE   A  UN    HOMME 

«  ACCUSÉ  DE  CRIME  CAPITAL.  L'accusatcur  veut 
«  un  jugement  simple;  l'accusé  exige  qu'on  y 
'<  ajoute  cette  restriction.  —  Faut-il  admettre 
-<  ou  non  la  restriction?  »  voilà  la  question.  —  11 
«  ne  faut  point ,  dans  une  cause  portée  devant 
«  de  simples  commissaires,  prononctT  d'abord 
«  sur  un  crime  qui  regarde  le  tribunal  chargé 
"  des  assassinats.  »  Voilà  la  raison.  —  Voici  la 
réponse  :  «  Les  voies  de  fait  sont  telles,  qu'il  serait 
"  indigne  de  ne  pas  prononcer  le  plus  tôt  possible 
"  un  jugement.  »  Le  point  à  juger  est  donc  :  «  La 
«  gravité  des  voies  de  fait  est-elle  une  raison  suf- 
'<  fisante  pour  qu'on  prononce ,  tandis  qu'il  ne 
«  s'agit  encore  que  de  cette  cause,  sur  un  délit 
«  plus  grave,  dont  le  jugement  appartient  à  un 
«  autre  tribunal  ?  »  Voilà  pour  cet  exemple.  Mais 
les  deux  parties  doivent,  dans  toute  cause,  cher- 
cher par  qui ,  avec  qui ,  de  quelle  manière  et  dans 
quel  temps  il  faut  intenter  l'action  ou  porter  le 
jugement. 

Vous  devez  ici  avoir  recours  au  droit  dont  nous 
parlerons  plus  bas ,  et  montrer,  par  vos  raison- 


quia  latio  pr.Tcoptoium  similis  est,  exemploium  multitu- 
(line  supersedendimi  est.  Attiuc  in  nostia  quidem  consue- 
tiidine  multis  decausis  lit,  utiarius  Incidant  lianslationes. 
Nani  et  prœtoriis  exceptionibus  miiltœ  excliiduutur  actio- 
nes ,  et  ita  jiis  civile  habemus  constitutmn ,  ut  causa  cadat 
is ,  qui  non ,  queniadmodum  oportet ,  egerit.  Quaie  in  jure 
jilerumquc  veisantur.  Ibi  enim  et  excepliones  postulantur. 
et  quodammodo  agendi  potestas  datur,  et  omnis  conceptio 
privalorum  judicioruni  constituitur.  In  ipsis  auteni  judiciis 
rarius  incidunt,  et  tamcn  si  quando  incidiint,  cjusmodi 
sunt,  ut  per  se  minus  babeant  fumitudinis,  confirmentur 
autem  assiimta  alia  aliqua  constitutione  :  ul  in  quodam 
judicio,  «  Quum  venetici  cujusdam  nomen  csset  delatum, 
«  cl,  quia  parricidii  causa  subscripta  esset,  extra  ordinem 
'<  esset  acceptum ,  quum  in  accusatione  alia  qu.iedam  cri- 
«  mina  leslibus  et  argumenlis  confirmarentur,  parricidii 
"  autem  solum  mentio  facta  esset;  defensor  in  boc  ipso 
«  mullum  oportet  et  diu  consistât  :  quum  de  nece  parentis 
"  nibil  demonstratinn  sit,  indignum  facinus  esse,  ea  pœna 
«  alTuere  eum,  (pia  i)arricidae  afficiuntur;  id  autem,  si 
"  damnetur,  fieri  nocesse  esse ,  quoniam  et  id  causa?  sub- 
•>  scriptum,  et  ex  ea  re  nomen  extra  ordinem  sit  ac- 
«  ceptum.  Ea  igitur  p(cna  si  affici  reum  non  oporteat, 
«  damnari  (pioipie  non  oporlere,  quoniam  ea  po'na  dam- 
«  nationem  necessario  consequatur.  »  Hic  defensor,  pœnœ 
conimutationem  ex  translalivo  génère  indncendo,  totani 
infirraabit  accusationem.  Yeruratamen  ceteris  quoque  cri- 


minibus  defendendis  conjecturali  constitutione  translatio- 
nem  confirmabit. 

XX.  Exemplum  autem  translalionis  in  causa  nobis  po- 
situm  sit  luijiismodi:  «Quum  advim  Hiciendam  quidam 
(i  armati  venissent,  armati  contra  pra^sto  fuerunt,  et  cui- 
«  dam  equili  lomano,  quidam  ex  armatis  ,  resistenti,  gla- 
ti dio  manum  prœcidit.  Agit  is ,  cui  manus  prœcisa  est , 
"  injuriai  uni.  Postulat  is ,  quicum  agitur,  a  prietove  ex- 
«  ceplionem,  extra  quam  in  reum  capitis  pu.iîJuniciUM  riAT. 
'<  Hic  is,  qui  agit ,  judicium  purmu  postulat;  ille,  quicum 
«  agilui-,  exceptionem  addi  ait  oportere.  »  —  Qua'stio  est, 
«  Excii)iendum  sit,  an  non.  »  —  Ratio,  «  Non  enim  opor- 
«  tet,  in  recuperatorio  judicio,  ejus  malcficii,  de  quo 
«  inler  sicarios  qua^ritur,  prajudicium  fieri.  »  —  Infir- 
malio  ralionis,  «  Ejusmodi  sunt  injuriie,  ut  de  bis  indi- 
«  gniUTi  sit  non  primo  quocpie  temporc  judicari.  »  — 
Judicatio ,  «  Alrocitas  injui  iarum  satisnc  causœ  sit,  quare, 
«  dnm  deea  judicetur,  de  aliquo  majore  maleficio,  de  (pio 
<c  judicium  comparatum  sit,  prajiidicetar.  »  Atque  exem- 
plum quidem  boc  est.  In  onmi  aulem  causa  ab  utroqiie 
quaeri  oportebit,  a  quo,  et  per  quos,  et  qiiomodo,  et  quo 
temporc  aut  agi,  aul  judicari,  aut  quid  slatui  de  ea  rc 
conveniat. 

Id  ex  partibus  juris,  de  quibus  post  dicondum  est, 
sumioiiortebil,  et  ratiocinari,  quid  in  similibus  rébus  (ieri 
soloal,  et  viderc,  utruni  mablia  aliud  agatur,  aliudsiinu- 
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nements ,  ce  qu'il  faut  faire  en  pareille  circons- 
tance ;  distinguer  si ,  par  malice ,  on  n'a  pas  sous 
une  fausse  accusation  caché  la  véritable  ;  si  c'est 
))ar  sottise  ou  par  nécessité,  dans  l'impossibilité 
d  agir  autrement,  ou  pour  rendre  son  action  plus 
facile,  qu'on  a  suivi  cette  marche  dans  le  jugement 
ou  l'accusation  ;  enfin ,  si  l'on  n'a  commis  au- 
cune erreur.  Un  lieu  commun  contre  celui  qui 
récuse,  c'est  qu'il  cherche  à  éviter  le  jugement 
et  la  punition ,  parce  qu'il  se  défie  de  sa  cause. 
Il  peut  se  défendre  en  montrant  que  tout  ordre 
sera  bouleversé ,  si  l'on  ne  suit  point ,  dans  les 
procès  et  les  jugements ,  la  marche  tracée  par  la 
loi;  si  l'on  soulfre  qu'un  homme,  sans  aucun 
droit,  intente  une  action  suivant  un  mode  ou 
dans  un  temps  illégal;  que  c'est  vouloir  confondre 
tous  les  tribunaux  et  tous  les  délits.  Voilà  comme 
on  peut  traiter  ces  trois  questions ,  qui  n'ont  point 
de  parties.  Examinons  maintenant  la  question  de 
genre  et  ses  différentes  divisions. 

XXI.  Le  fait  et  le  nom  qu'on  lui  donne ,  une 
fois  convenus ,  quand  la  forme  de  l'accusation 
n'offre  aucun  point  de  discussion ,  on  examine 
la  valeur,  la  nature  et  le  caractère  du  fait  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  qu-stion  de  genre.  Nous  la  di- 
visons d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  deux 
parties,  matérielle  et  juridiciaire.  Elle  est  maté- 
rielle, ({uand  la  discussion  du  droit  porte  sur  le 
fait  même.  Par  exemple ,  <-  Un  homme  a  nommé 
«  pour  son  héritier  un  mineur;  le  mineur  est 
«  mort  avant  d'avoir  atteint  sa  majorité.  Les 
«  héritiers  substitués  du  père  et  les  agnats  du 
«  mineur  se  disputent  la  succession  échue  au  mi- 
«  neur.  Les  héritiers  substitués  sont  en  posses- 
«  sion.  »  Les  agnats  les  attaquent ,  en  disant  : 

letur,  an  stultitia ,  an  necessiludine ,  quod  alio  modo  agi 
non  possit,  an  occasione  agendi  sic  sit  judicium  aut  ac- 
tio  constituta ,  an  recle  sine  nlla  re  ojusmodi  res  agatur. 
Lochs  aulem  communis  contra  eiini,  qui  translationem 
inducct,  fiigere  judicium  ac  pœnani,  quia  causai  diffidat. 
A  translatione  auteni ,  omnium  foie  pertuibationem,  si 
non  ila  res  aganUn-,  et  in  judicium  veniant,  quo  pacto 
oporteat;  hoc  est,  si  aut  cum  eo  agatur,  quicum  non 
oporteat ,  aut  alia  pœna,  alio  crimine,  alio  tempore  ;  atque 
hanc  rationenj  ad  pertuibationem  judiciorum  omnium per- 
tinere.  Très  igitur  ea;  constitutiones,  qam  partes  non  ha- 
bent,  ad  hune  modum  Iraclabunlur.  Nunc  generalem 
constilutionem ,  et  partes  ejus  consideremus. 

XXI.  Quum  et  facto,  et  facti  noniine  concesso ,  neque 
ulla  actionis  illata  controversia ,  vis  et  natura,  et  genus 
ncgotii  ipsius  quairitur  ;  constilutionem  generalem  appel- 
lanuK.  Hujus  piinias  esse  partes  duas  nobis  videri  dixi- 
mus,  negotialem,  et  juridicialem.  Negotialis  est,  quae 
in  ipso  negotiojuris  civiiis  habetimplicatamcontroversiam. 
Ea  est  hujusmodi  :  «  Quidam  pupillum  heredem  fecit; 
«  pupillus  aulem  ante  morluusest,  quam  in  suam  tutelam 
«  venisset.  De  liereditate  ea,  quœ  pupillo  venit,  inter  eos, 
«  qui  patris  pupilli  heredes  secundi  sunl,  et  inter  agnatos 
«  pupilli  contioversia  est.  Possessio  heredum  secundorum 
u  est.  »  Intentio  est  agnatorum  .  «  Noslra  pecuuia  est,  de 
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«  Les  biens  sur  lesquels  celui  dont  nous  sommes 
«  agnats  n'a  pas  fait  de  testament ,  nous  appar- 
«  tiennent.  »  On  leur  répond  :  «  Non ,  c'est  à 
«  nous,  qui,  par  le  testament  du  père,  sommes 
«  les  seconds  héritiers.  »  La  question  est  de  sa- 
voir «  à  qui  ils  appai'tieunent.  »  Voici  la  raison 
des  héritiers  :  <■  Le  père  a  fait  son  testament  et 
«  pour  lui  et  pour  son  fils  encore  mineur.  Ainsi 
«  le  testament  du  père  nous  donne  nécessaire- 
«  ment  les  biens  du  fils.  »  On  les  réfute  en  di- 
sant :  «  Le  père  n'a  fait  d'autre  testament  que 
«  le  sien.  C'est  à  lui  et  non  pas  à  son  fils  qu'il 
«  a  nommé  des  seconds  héritiers.  Ainsi  son  tes- 
«  tament  ne  peut  vous  donner  que  ce  qui  lui  ap- 
«  partenait  à  lui-même.  »  Le  point  à  juger  est  : 
«  Peut-on  tester  pour  un  fils  mineur,  ou  les  se- 
«conds  héritiers  du  père  doivent-ils  ne  pas  hériter 
«  aussi  du  fils  mineur?  «  Pour  ne  point  oublier 
ou  répéter  sans  cesse  une  observation  générale , 
il  me  semble  à  propos  de  dire  ici  qu'une  question 
simple  peut  offrir  plusieurs  raisons  différentes  ; 
ce  qui  arrive  si ,  comme  dans  la  cause  dont  nous 
parlons,  on  a  plusieurs  moyens  pour  justifier  ou 
rendre  probable  le  lait  ou  le  droit  qu'on  défend. 
Supposons  que  les  héritiers  allèguent  pour  raison 
que  «  des  causes  différentes  ne  peuvent  donner 
'<  des  droits  sur  le  même  héritage,  et  qu'il  n'ar- 
«  rive  jamais  que  la  loi  et  un  testament  noni- 
«  ment  deux  héritiers  différents  du  même  bien  ;  « 
on  peut  leur  répondre ,  «  que  l'héritage  n'est  point 
«un,  puisqu'une  partie  des  biens  était  venue 
«  accidentellement  au  mineur,  et  que ,  s'il  lui  ve- 
«  nait  quelque  chose,  le  testament  n'en  désigne 
«  point  les  héritiers  ;  que ,  pour  le  reste  des  biens , 
«  la  volonté  du  père  mort,  qui ,  au  décès  du  mi- 

«  quais,cujusagnatisumus,teslatusnonest.»Depulsioest: 
«Imo  nostra,  qui  heredes  secundi  testamento  patris  su- 
«  mus.  »  Qusestio  est  :  «  Utrorum  sit.  »  Ratio  est  :  :<  Pater 
«  enim  et  sibi,  et  filio  lestamentura  scripsit,  dum  is  pupillus 
«  essel.  Quare,  quœ  fdii  fuerunt,  testan)ento  patris  nostra 
«  fiant  necesse  est.»  Infnmatio  est  rationis  :  «  Imo pater sibi 
«  scripsit,  et  secundum  heredem  non  fîlio,  sed  sibi  jussit 
«  esse.  Quare,  praeterquam  quod  ipsius  fuit ,  testuniento 
«  illius  vestrum  esse  non  potest.  »  Judicatio:  «  Possilue 
«  quisquam  de  fdii  pupilli  retestari;  an  heredes  secundi,  ip- 
R  sius  patrisfamilias,  nonlilii  quoqueejus  pupilli  heredes 
.<  sint.  »  Atque  hoc  non  alienuni  est,  quod  ad  multa 
pertineat,  ne  aut  nusquam,  aut  usquequaijuedicatur,  hic 
admonere.  Sunt  causse,  qua^plures  liabentrationes  insim- 
plici  constitutione  :  quod  fit,  quum  id  quod  faclum  est, 
aut  quod  defenditur,  pluribus  de  causis  rectum,  aut  pro- 
babile  videri  pole.st,  ut  in  hac  ipsa  causa.  .Supponatur 
enim  ab  heredibus  hœc  ratio  :  «  Uniuseuim  pccuniœ  plu- 
«  res,  dissimilibus  de  causis,  heredes  esse  non  possunt; 
«  nec  unquam  lactum  est,  ut  ejusdem  pecuniœ  alius  te- 
«  stamento,  alius  lege  heies  cssct;  »  infirmatio  Iktc  erit: 
«  Non  est  una  pecunia  :  pioi)teiea ,  quod  altéra  jain  erât 
"  pupilli  advcntilia;  cujus  hères  non,  illo  tempore,  testa- 
'<  menlo  qiiiscpiam  scrii)tus  crat,  si  quid  pupillo  accidisset  : 
«  et  de  alteia,  patris  etiam  nunc  mortui  voluntas  iduri- 
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«  ueur,  les  donnait  à  ceux  qu'il  choisissait  poul- 
et héritiers,  avait  la  plus  grande  validité.  » 

«^  L'héritage  est-il  un?  »  voilà  le  point  à  juger; 
et  si  Ton  accorde  que  «  des  causes  différentes 
"  peuventdonuerdesdroits  à  un  même  héritage,  « 
il  faudra  encore  décider  «  si  des  branches  dif- 
«  férentes  peuvent  avoir  les  mêmes  droits  sur  le 
«  même  héritage.  » 

XXII.  Ainsi  vous  voyez  que  dans  une  seule 
question  il  peut  se  rencontrer  plusieurs  raisons, 
plusieurs  manières  de  les  réfuter,  et  plusieurs 
points  à  juger.  Voyons  maintenant  les  règles  de 
cette  question.  Les  deux  parties  ou  toutes,  s'il 
s'en  rencontre  plus  de  deux ,  doivent  examiner 
ce  qui  constitue  le  droit.  Il  est  puisé  dans  la  na- 
ture. L'utilité  plus  ou  moins  évidente  de  certai- 
nes choses  les  a  fait  passer  en  usage  :  une  fois 
leur  utilité  démontrée  par  l'évidence  ou  par  l'ex- 
périence, la  loi  les  a  confirmées.  Il  est  un  droit 
naturel  qui  n'est  point  fondé  sur  l'opinion,  mais 
sur  un  sentiment  inné,  comme  la  religion,  la 
piété ,  la  reconnaissance ,  la  vengeance ,  le  respect 
ou  la  vérité.  La  crainte  des  dieux  et  les  céré- 
monies de  leur  culte  constituent  la  religion.  La 
piété  est  le  sentiment  qui  nous  avertit  de  nos  de- 
voirs envers  la  patrie ,  nos  parents ,  ceux  qui  nous 
appartiennent  par  le  sang.  La  reconnaissance 
consiste  dans  les  égards  qu'inspirent  le  souvenir 
des  bienfaits,  des  honneurs  et  de  l'amitié,  et  le 
désir  d'y  répondre.  La  vengeance  punit  ou  re- 
pousse la  violence ,  ou  l'affront  fait  à  nous  ou  à 
ceux  ([ue  nous  devons  chérir  ;  et  c'est  aussi  par 
elle  que  nous  punissons  les  crimes.  On  entend 
par  le  respect ,  les  marques  de  déférence  et  de 


vénération  que  nous  donnons  à  l'âge ,  à  la  sagesse , 
aux  honneurs  ou  aux  dignités.  Par  la  vérité ,  nous 
tâchons  que  rien,  dans  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  ne  démente  ce  que  nous  avons  affirmé. 
Il  est  rare  que,  dans  une  cause  de  cette  espèce, 
on  ait  recours  aux  droits  naturels ,  dont  le  droit 
civil  s'occupe  peu,  et  qui  ne  sont  point  à  la  por- 
tée du  vulgaire.  Cependant  on  peut  les  employer, 
en  plusieurs  circonstances,  dans  la  similitude  ou 
dans  l'amplification. 

On  appelle  droit  fondé  sur  la  coutume,  tout  ce 
que  le  temps  a  consacré ,  du  consentement  uni- 
versel, sans  l'autorisation  de  la  loi.  La  loi  même 
contient  plusieurs  droits  établis  par  le  temps.  Un 
grand  nombre  et  même  la  plupart  se  trouvent 
renfermés  dans  les  édits  des  préteurs.  D'autres 
espèces  de  droit,  au  conti'aire,  sont  fondées  sur 
la  coutume,  comme  un  contrat,  l'équité,  les  ju- 
gements antérieurs.  Un  contrat  est  un  traité  en- 
tre différents  individus ,  qu'on  regarde  comme 
si  juste,  qu'il  est  de  droit  de  l'exécuter.  L'é- 
quité donne  un  droit  égal  à  tous.  Un  jugement 
antérieur  est  la  décision  déjà  rendue  par  une  ou 
plusieurs  autorités.  La  loi  nous  fait  connaître  les 
droits  légaux.  Il  faut  donc  examiner  tout  ce  que 
ces  différentes  parties  du  droit  pourront  vous 
fournir,  ou  dans  le  fait  même ,  ou  dans  une  affaire 
semblable,  ou  dans  une  plus  ou  moins  impor- 
tante, et  fouiller  pour  ainsi  dire  chacune  d'elles 
pour  en  tirer  ce  qui  peut  servir  notre  cause.  Pour 
les  lieux  communs,  qui  forment,  comme  nous 
l'avonâ  dit  plus  haut,  deux  espèces,  dont  l'une 
développe  les  chosesdouteuses ,  et  l'autre  les  cho- 
ses certaines,  voyez  ce  qu'ils  fournissent  de  se- 
cours à  votre  cause ,  ce  que  vous  pouvez ,  ce  que 


«  muni  valebat,  quse  jam  niorluo  pupillo  suis  lieredibus 
«  concedebat.  » 

Judicalio  est  :  '-  Unane  pecunia  fuerit  :  >)  ac ,  si  bac  erunt 
iisi  infirmatione,  «  Posse  plures  esse  iinins  pecuniaî  be- 
«  redes  dissimilibus  de  caiisis;  »  de  eo  ipso  judicalio  na- 
sciUir  :  «  Possiutne  ejusdem  pecuniœ  plures  dissimilibus 
«  goncribus  esse  heredes.  » 

XXII.  Ergo  una  in  conslitutione  intellectnm  est,  quo- 
modo  et  raliones  ,  et  rationuni  infirnialiones  et  pra-leiea 
judicaliones  pUires  fiant.  Xunc  liujus  generis  pra-cepta 
vidcamus.  L'irisque,  aut  etiaui  omnibus,  si  pbues  ambi- 
genl.jus  ex  quibus  rébus  constet,  est  considerandum. 
Initium  ergo  ejus  ab  nalura  ductum  videtur;  qusndam 
autem  ex  utilitatis  ratione  aut  perspicua  nobis,  aut  obs- 
cura,  in  consuetudinem  venisije;  post  auleni ,  approbala 
qu.Tedam  ,  aut  a  consuetudine  aut  a  vero  ulilia  visa,  legi- 
bus  psse  firmata  :  ac  naturae  quideui  jus  esse,  quod  no- 
bis non  opinio,  sed  qusedam  innata  vis  afferat,  ut  reli- 
gionem  ,  pietatem ,  vindicationem ,  observantiam ,  verita- 
teni.  Religioneni,  eani,  quœ  in  melu  et  ca^rimonia  deoruni 
sil,  appellant;  pietatem,  qua»  erga  patriam,  aut  parentes, 
aut  alios  sanguine  conjunctos  ofticium  conscrvare  nioneat; 
gratiam ,  quœ  in  niempria  et  reniuneralione  oflîciorum , 
et  lionoris,  et  amiciliarum  observantiam  teneat;  vindica- 
tionem ,  per  quam ,  vim ,  et  contumeliam ,  defendendo , 


aut  ulciscendo,  propulsamus  a  nobis;  et  a  nostris,qui 
noiîis  esse  cari  debent ,  et  per  quam  peccala  punimus; 
obseivantiam ,  per  quam  a'tate,  aut  sapienlia,  aut  bonore, 
aut  aliqua  dignitate  antécédentes  veremur  et  coiimus;  ve- 
rilatem,  per  quam  damus  operam,  ne  quid  aliter,  quam 
confirmaverimus,  fiât  aut  factuni  aut  futurum  sit.  Ac 
naturae  quidem  jura  minus  ipsa  qu.Truntur  ad  banc  con- 
Iroversiam,  quod  neque  in  lioc  civiU  jure  versantur,  et 
a  vulgari  inteiligentia  remotiora  siuit;ad  siniililudinem 
vero  aliquam ,  aut  ad  rem  amplificandam  sœpe  sunt  in- 
ferenda. 

Consuetudinis  autem  jus  esse  putatur  id ,  quod  volun- 
late  omnium  sine  lege  vetustas  comprobarit.  In  ea  autem 
jura  sunt  qufodam  ipsa  jam  certapropter  vetustatem.  Que 
in  génère  et  alia  sunt  multa ,  et  eorum  multo  maxima  pars , 
quée  praetores  edicere  consuerunt.  Quaedam  autem  gênera 
juris  jam  certa  consuetudine  facta  sunt  :  quod  genus  pa- 
ctum,  par,  judicalum.  Pactum  est ,  quod  inter  aliquos  con- 
veuit,  quod  jam  itajustum  putatur,  ut  jure  prœslari  dica- 
tur.  Par,  quod  in  omnes  œquabile  est.  Judicatum,  de  quo 
jam  ante  sententia  alicujus,  aut  aliquorum  constitutum 
est.  Jam  jura  légitima  ex  legibus  cognosci  oporlebit.  His 
ergo  ex  parlibus  juris,  quidquid  aut  ex  i|)sa  re ,  aut  ex  si- 
mili ,  aut  ex  majore  minoreve  nasci  videbitur,  attendere , 
atque  elicere  pertentando  unamquamque  partem  juris 


DE  L'INVENTION,  LIV.  II. 


vous  devez  développer  en  lieu  commun.  On  ne  peut 
en  établir  qui  conviennent  à  tous  les  sujets;  mais 
il  est  peu  de  causes  dans  lesquelles  on  ne  puisse 
attaquer  ou  défendre  l'autorité  des  jurisconsul- 
tes. Examinez  surtout  quels  sont,  outre  ceux  que 
nous  avons  indiqués,  les  lieux  communs  que 
vous  offre  la  cause  même.  Passons  maintenant  au 
genre  juridicia ire  et  à  ses  différentes  parties. 

XXIII.  La  question  juridiciaire  discute  le 
droit  ou  le  tort ,  décide  si  l'on  mérite  peine  ou 
récompense.  Elle  se  divise  en  question  absolue  et 
en  question  accessoire.  Absolue,  quand  elle 
renferme  en  elle-même,  non  pas  implicitement , 
comme  la  question  matérielle ,  mais  d'une  ma- 
nière évidente,  l'examen  du  juste  et  de  l'injuste. 
Prenons  l'exemple  suivant  :  «  LesThébains,  vain- 
«  queurs  de  Sparte,  avaient  élevé  un  trophée 
«  d'airain,  suivant  l'usage  des  Grecs,  qui,  dans 
«  leurs  guerres  particulières ,  érigeaient  un  tro- 
'<  phée  sur  les  frontières,  après  la  victoire,  plutôt 
«  pour  la  constater  dans  le  moment  même ,  que 
«  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  guerre.  »  On  les 
accuse  au  tribunal  des  Amphictyons,  c'est-à-dire, 
devant  le  conseil  général  de  la  Grèce.  »  Ils  ne  le 
«devaient point,  »  disent  les  accusateurs. — «Nous 
«  le  devions,  »  répondent  les  accusés.  —  «  Le 
"  devaient-ils?  »  voilà  la  question.  Voici  la  raison 
des  Thébains  :  «  La  victoire  que  nous  avons  rem- 
«  portée  est  si  glorieuse ,  que  nous  avons  voulu  en 
"  laisser  à  nos  descendants  un  monument  éternel.  » 
On  les  réfute  en  disant  «  que  les  Grecs  ne  doivent 
«  point  élever  un  monument  éternel  des  discordes 
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«  de  la  Grèce.  »  Le  pointa  juger  est  de  savoir,  «  si 
«  des  Grecs  qui ,  pour  immortaliser  leurs  exploits , 
«  élèvent  un  monument  éternel  des  discordes  de 
«  la  Grèce ,  font  bien  ou  mal.  »  Nous  ne  donnons 
cette  raison  que  pour  faire  bien  connaître  le  genre 
de  cause  qui  nous  occupe  ;  car  si  nous  répondions , 
comme  ils  le  firent  sans  doute  :  «  Votre  guerre 
«  était  impie  et  criminelle,  »  ce  serait  une  récri- 
mination ,  et  nous  n'en  sommes  point  encore  à  ce 
sujet.  Il  est  évident  que  ces  deux  questions  se 
rencontrent  dans  cette  cause ,  et  que ,  pour  celle- 
ci  ,  on  puise  des  raisonnements  dans  les  mêmes 
lieux  que  pour  une  question  matérielle.  Quant 
aux  lieux  communs,  la  cause  elle-même,  si  elle 
est  susceptible  d'exciter  la  pitié  ou  l'indignation, 
la  nature  et  l'utilité  du  droit  vous  en  fourniront 
un  grand  nombre  de  solides ,  que  vous  pourrez , 
que  vous  devrez  même  employer,  si  la  dignité  du 
sujet  vous  semble  l'exiger. 

XXIV.  Examinons  maintenant  la  question  ju- 
ridiciaire accessoire.  La  question  juridiciaire 
est  accessoire,  quand  les  preuves  ou  la  défense, 
trop  faibles  par  elles-mêmes ,  s'appuient  sur  des 
motifs  étrangers  au  fond  de  la  cause.  Elle  offre 
(piatre  chefs  :  l'alternative,  la  récrimination,  le 
recours  et  l'aveu  du  crime. 

L'alternative  justifie ,  par  les  motifs ,  un  fait 
condamnable  en  lui-même.  Par  exemple  :  «  Un 
»  général ,  enfermé  par  l'ennemi ,  et  ne  trouvant 
«  aucun  moyen  possiblede  s'échapper,  obtient  par 
«  une  capitulation  d'emmener  ses  soldats,  à  con- 
«  dition qu'il  laissera  ses  armes  etses  bagages.  Le 


opoilebit.  Locorum  autem  communium ,  quoniam  ( ut 
ante  dictuni  est)  duo  sunt  gênera,  quorum  alterum  dubiae 
rei ,  alterum  certre  continet  ampliiicationem ,  quid  ipsa 
causa  det,  et  quid  augeii  par  communem  locum  possit 
et  oporteal,  considerabitur.  Nam  certi,  qui  in  omnes 
incidant,  loci ,  piaescribi  non  possunl  :  in  plerisque  foi- 
lasse  ab  auctoiitate  jurisconsultoium,  et  contra  auctori- 
talem  dici  opoitebit.  Atlendeudum  est  autem  et  in  hac  , 
et  in  onniilnis,  num  quos  locos  communes,  pr.ieter  eos, 
quos  exposuimus,  ipsa  res  ostendat.  Nunc  juridiciale  ge- 
nus  et  partes  ejus  consideremus. 

XXIII.  Juridicialis  est,  in  qua  aequi  et  iniqui natura ,  et 
prsemii  aut  pœnœ  ratio  quœritur.  Hujus  partes  sunt  duœ, 
quaruni  alteram  absolutam ,  assurativam  alteram  nomina- 
nuis.  Absoluta  est,  quœ  ipsa  in  se,  non  ut  negotialis  im- 
plicite et  abscondite,  sed  paleiitiiis  et  expeditius  recti  et 
non  recti  qu.TStioncm  continet.  Eaest  hujusmodi  :  «  Qiumi 
«  Thebani  Lacedœmonios  bello  superavissent ,  et  fere  mos 
<!  esset  Graiis,  quum  inter  se  bellum  gessissent,  ut  ii,  qui 
«  vicissent,  tropteum  aliquod  in  finibus  statuèrent,  victo- 
"  riae  modo  in  praisentia  declarandœ  causa,  non  ut  in 
<>  perpeluum  belli  memoria  maneret;  œneum  statuerunt 
«  tropîieum.  Accusantur  apud  Ampliictyonas,  id  est,  apud 
'■  commune  Graeciai  concilium.  »  Intenlio  est  :  «  Non  opor- 
n  tuit.  »  Depulsio  est  :  «  Oportuit.  »  Qurestio  est:  «  Opor- 
«  tneritne.  »  Ratio  est  :  «  Eam  enim  ex  bello  gloriam  vir- 
«  tutc  peperimus,  ut  ejus  alterna  insignia  posteris  nostris 
«  rcliufiuere  vellemus.  »  Infumatio  est  :  «  Attamea  œler- 


«  num  inimicitiarum  monumentum  Graios  de  Graiis  sta- 
«  tuere  non  oportet.  »  Judicalio  est  :  «  Quum  summse  vir- 
«  tutis  celebrandse  causa  Graii  de  Graiis  feternunj 
«  inimicitiarum  monumentum  statuerint,  rectene,  an 
«  contra  fecer'int.  »  Hanc  ideo  rationem  subjecimus ,  ut 
hoc  causœ  geniis  ipsuni ,  de  quo  agimus ,  cognosceretur. 
Nam  si  eam  supposuissemus ,  qua  fortasse  usi  sunt  :  «  Non 
«  enim  juste,  neque  pie  bellum  gessistis;  "  in  relationem 
criminis  delaberemur,  de  qua  post  loquemur.  Utrumque 
autem  causae  genus  in  hanc  causam  incidere  perspicuum 
est.  In  banc  argumentationes  ex  iisdem  locis  sumendfe 
sunt ,  atque  in  causam  negotialem ,  qua  de  ante  dictiim  est. 
Locos  autem  communes  et  ex  causa  ipsa,  si  quid  inerit 
indiguationis  aut  conquestionis ,  et  ex  juris  utilitate  et 
natura  mullos  et  graves  sumere  licebit,  et  oporlebit,  si 
causa?  dignitas  videbitur  postulare. 

XXIV.  Nunc  assumtivam  partem  juridicialis  considere- 
mus. Assumtiva  igilur  tune  dicitur,  quum  ipsnm  ex  se  fa- 
ctum  probari  non  polest,  ali(iuoauleni  forisadjuncto  argu- 
mento  defenditur.  Ejus  parles  sunt  quatuor  :  comparatio, 
relatio  criminis,  remolio  criminis,  concessio. 

Comparatio  est,  quum  aliquod  factum,  quod  per  se 
ipsum  non  sit  probandum,  ex  eo,  cujiis  id  causa  factum  est, 
defenditur.  Eaest  hujusmodi  :  «  Quidam  imperator,  quum 
«  ab  hostibus  circumsideretur,  neque  effugere  iillo  modo 
«  posset,  depattus  est  cum  eis,  ularma  et  impedimenta 
"  relinqiieret ,  milites  educeret  ;  ilaque  fecit;  armis  et  ini- 
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<;  traité  s'exécute.  II  a  perdu  ses  armes  et  ses  ba- 
«  gages,  mais  il  a  sauvé  son  armée  contre  toute 
«  espérance.  On  l'accuse  de  lèse-majesté.  »  Ici 
s'offre  une  définition.  Mais  ne  perdons  point  de 
vue  l'objet  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

-<  Il  ne  devait  pas  abandonner  ses  armes  et  ses 
«  bagages;  »  voila  l'accusation.  Le  général  re- 
pond «  qu'il  le  devait.  »  La  question  est  :  «  Le 
«  devait-il  ?  »  Il  donne  pour  raison ,  «  que  tous  ses 
«  soldats  auraient  été  égorgés.  «  On  le  réfute,  ou 
par  cette  conjecture  :  "■  Ils  n'auraient  pas  été 
"  égorgés  5  »  ou  par  cette  autre  :  «  Ce  n'était  pas 
«  là  votre  motif.  »  Alors  s'offrent  ces  points  à 
juger  :  «  Auraient-ils  été  égorgés?  était-ce  là  le 
«  motif  de  la  conduite  de  l'accusé?  »  ou  cette 
alternative ,  dont  nous  nous  occupons  :  «  Fallait- 
«  il  laisser  périr  son  armée ,  plutôt  que  de  livrer 
«  ses  armes  et  ses  bagages  à  l'ennemi  ?  »  De  là 
naît  le  point  à  juger  :  «  Lorsqu'il  fallait  perdre 
«  son  armée,  ou  souscrire  à  ce  traité,  valait-il 
«  mieux  perdre  son  armée  que  de  la  sauver  à  ces 
«  conditions  ?  " 

Telle  est  la  manière  de  traiter  une  cause  de 
cette  espèce.  On  peut  suivre  ici  la  méthode  et  les 
préceptes  tracés  pour  les  autres  questions ,  et  sur- 
tout réfuter,  par  des  conjectures ,  l'alternative 
qu'établit  l'accusé.  Vous  y  parviendrez ,  en  assu- 
rant que  ce  qu'il  regarde  comme  nécessaire  ne 
serait  point  arrivé  s'il  n'eût  point  agi  comme  il 
a  fait ,  ou  en  démontrant  que  sa  conduite  a  eu 
d'autres  motifs  que  ceux  qu'il  avoue,  et  qu'elle 
est  fondée  réellement  sur  d'autres  causes.  La  dé- 
fense et  la  réfutation  se  prennent  également  dans 
la  question  de  conjecture  ;  ou  bien ,  si  l'on  qualifie 


le  délit,  comme  dans  cet  exemple  où  le  général 
est  accusé  de  lèse-majesté,  il  faut  employer  la 
définition  et  suivre  les  préceptes  que  nous  avons 
donnés  à  ce  sujet. 

XXV.  Il  arrive  souvent  que ,  dans  les  causes 
de  cette  nature ,  on  est  obligé  d'employer  à  la 
fois  les  conjectures  et  la  définition.  S'il  s'y  ren- 
contre encore  quelque  autre  genre ,  il  faut  égale- 
ment suivre  les  préceptes  de  ce  genre.  En  effet,  le 
but  principal  de  l'accusateur  est  de  réunir  le  plus 
de  moyens  qu'il  pourra  contre  le  fait  que  l'accusé 
veut  justifier ,  et  il  lui  sera  facile  d'y  réussir,  en 
multipliant  le  nombre  des  questions. 

L'alternative,  isolée  des  autres  genres ,  peut 
être  considérée  en  elle-même  ;  et  alors  vous  dé- 
montrerez que  le  fait  dont  il  s'agit  n'était  ni  utile, 
ni  honnête,  ni  nécessaire ,  ou  du  moins  ne  l'était 
réellement  pas  à  un  si  haut  degré. 

Sachez  ensuite  distinguer  le  fait  que  vous  im- 
putez à  l'accusé ,  de  celui  que  le  défenseur  présente 
comme  alternative,  et  démontrez  que  l'usage  ne 
permet  point  de  se  conduire  ainsi,  et  que  nulle 
raison  ne  peut  autoriser  à  livrer  à  l'ennemi ,  pour 
le  salut  d'une  armée,  les  armes  qui  fout  son  salut. 
Il  faudra  comparer  ensuite  les  avantages  et  les 
inconvénients,  opposer  nettement  ce  que  vous 
attaquez  aux  choses  que  le  défenseur  prétend  jus- 
tifier, ou  dont  il  veut  prouver  la  nécessité  ;  et ,  eii 
affaiblissant  l'avantage,  exagérer  le  tort.  Vous 
y  réussirez  en  prouvant  qu'il  a  pris  le  plus  mau- 
vais parti,  au  lieu  de  prendre  le  plus  honorable, 
le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire.  Les  règles  de 
la  délibération  vous  apprendront  à  connaître  la 


«  peilimentls  amissis ,  piœter  spem  milites  conservavit. 
«  Accusatur  majestalis.  »  Inciirrit  hue  detiiiilio.  Sed  nos 
liui  c  locuni ,  de  qiio  agimus,  consideremiis. 

iDtenlio  est  :  «  Non  opoi  tiiit  aima  et  impedimenta  relin- 
«  quere.  »  Depiilsioest:  «  Oporluit.  ><  Quaestioest,  «  Opor- 
"  tiieiiliie.  »  Ratio  est  :  «  Mililes  enim  omnes  [)e)iissent.  » 
Infirmatio  est,  aut  conjecluralis  :  «  iN'on  i)eriisseiit;  »  aut 
altéra  conjecluralis  :  «  ÎVon  ideo  fecisli.  »  Ex  quibus  sunt 
jtidicaliones :  «  l'eriisseiitne ;  »  et,  «  Ideoue  feœrit;  »  aut 
lictc  comparaliva,  cujus  nunc  indigcmus  :  «  At  enini  satius 
«  fuit  amittere  milites,  quam  arma  et  impedimenta  lio- 
«  slibus  concedere.  "  Ex  qua  judicatio  nascitur  :  «  Quum 
«  ouuies  perituri  milites  essenl ,  uisi  ad  liane  pactionem 
«  veuisscnt,  ntrum  salius  fuerit  amittere  milites,  an  ad 
«  liane  conditionem  venire  ?  » 

Hoc  causie  genus  ex  bis  locis  tractare  oportebit,  et  ad- 
bibere  celerarum  quoque  conslitutionum  ralionem  alque 
pra'cepla ;  ac  maxiuie  conjecluris  facieudis  iiifumare illud , 
quod  cum  eo ,  quod  criinini  dabitur,  ii,  qui  actusabuntur, 
conqiarabiint.  Id  fiet,  si  aut  id,  quod  dieeut  defensores 
futurum  fuisse ,  nisi  id  faclum  esset ,  quo  de  facto  judicium 
est,  futurum  fuisse  ncgabilur;  aut  si  alla  ralione,  et  aliam 
<ib  caiisam,  ac  dicet  se  reus  feeisse,  demonstrabitur  esse 
faclum.  Ejus  rei  confirmalio ,  et  ilem  contraria  de  parle 
infirmatio  ex  conjectui  a!i  consliUilionc  sumetur.  Sin  autcm 
certo  Domine  raaleficii  vocabilur  in  judicium  ,  sicut  in  bac 


causa  nam  majeslafis  arcessitur),  definitione  et  defmi- 
tionis  prseceplis  uli  oporleliit. 

XXV.  Atqiie  boc  quidem  plernmque  in  génère  accidit, 
ut  et  conjectura  et  delinitione  utendum  sit.  Sin  aliud  quo- 
que aliquod  genus  incidet,  ejus  generis  pra^cepla  licebit 
bue  pari  ralione  tran'^feire.  Nam  accusalori  maxime  est  in 
boc  elaborandum  ,  ul  id  i|)sum  factum ,  propter  quod  sibi 
reus  concedi  putat  oporteie,  quam  plurimis  infîrmet  ratio- 
nilius.  Quod  facile  est ,  si  quam  plurimis  conslitulionibus 
aggreditur  id  iinprobare. 

Ipsa  autem  comparatio,  separala  a  céleris  generibuscon- 
troversiarum,  sic  ex  sua  vi  considerabitur,  si  illud,  quod 
comparabitur,  aut  non  bonestum ,  aut  non  utile ,  aut  non 
necessaiium  fuisse,  aut  non  tanlopere  utile  aut  non  lan- 
topere  bonestum ,  aut  non  tantopere  necessarium  demon- 
strabitur. 

Deinde  oportet  accusatorem  illud,  quod  ipse  arguai,  ab 
eo,  quod  defensor  comparât,  separare.  Id  autem  faciel, 
si  dcmoiistrabit ,  non  ila  tieri  solere  neque  oporîere ,  neque 
esse  ralionem ,  quare  boc  propter  boc  fiât ,  ut ,  propter  sa- 
lutem  niilitum,ea,  quœ  salutis  causa  comparala  sunt, 
hoslibus  tradantur.  Poslea  comparare  oportebit  cum  be- 
nclicio  maleliciiim,  et  omnino  id  ,  quod  ajguilur,  cum  eo, 
quod  faclum  ab  defensore  laudatur,  aut  faciendum  fuisse 
demonstrabitur,  contondere  ,  et  boc  extenuando,  maleficii 
magniludineni  simul  adaugere.  Id  fieri  poterit ,  si  denion- 
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nature  et  le  pouvoir  de  Thonneur,  de  l'intérêt  et 
de  la  nécessité. 

Exposez  ensuite  cette  cause  d'alternative 
comme  une  cause  délibérative ,  et  suivez  les  rè- 
gles du  genre  délibérât!  f;  car,  pour  nous  servir 
toujours  du  même  exemple  :  «  Toute  l'armée  devait 
«périr,  si  l'on  n'eût  signé  ce  traité;  valait-il 
«  mieux  la  laisser  périr  que  de  le  signer?  »  Ques- 
tion qu'il  faut  développer  suivant  les  règles  du 
genre  délibératif,  comme  une  chose  sur  laquelle 
ou  vous  demande  votre  avis. 

XXVI.  Les  lieux  dans  lesquels  l'accusateur  a 
puisé  les  questions  qu'il  ramène  à  sa  cause,  four- 
niront aussi  des  armes  au  défenseur  pour  réfuter 
ces  mêmes  questions;  seulement  il  suivra  une 
marche  opposée  à  celle  de  son  adversaire  dans 
les  lieux  qui  naîtront  de  l'alternative  elle-même. 

Les  lieux  communs  seront,  pour  l'accusateur, 
d'exhaler  son  indignation  contre  la  bassesse  ou 
les  inconvénients  d'une  action  que  l'accusé  avoue 
honteuse  ou  funeste,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois, 
en  cherchant  toutefois  à  la  justifier.  Le  défen- 
seur répondra  qu'on  ne  peut  juger  des  avantages, 
des  inconvénients ,  de  la  bassesse  ou  de  la  gloire 
d'une  action ,  sans  en  connaître  la  cause ,  le  temps 
et  l'intention.  Ce  lieu  commun,  bien  développé, 
est,  dans  cette  cause,  un  des  plus  puissants 
moyens  de  persuasion.  Le  développement  de  l'im- 
portance du  service ,  qui  se  tire  ordinairement  de 
la  nécessité,  de  l'honneur  ou  de  l'utilité  de  l'ac- 
tion, vous  offre  un  second  lieu  commun.  Un  troi- 
sième met  sous  les  yeux  de  l'auditoire  une  pein- 
ture animée,  qui  lui  persuade  que,  dans  les  mêmes 

strabitiir,  lionestius,  utilius,  magis  necessariuni  fuisse  id  , 
quod  vitarit  reus ,  quam  illud ,  qiiod  fecerit.  Honesti  aiilem 
et  ulilis  et  necessarii  vis  et  nalura  in  deliberationis  prae- 
ceptis  cognoscetur. 

Deinde  oporlebit  ipsara  illam  comparativam  judicatio- 
nem  exponere,  tanquani  caiisam  deliberativam,  et  de  ea 
ex  deliberationis  praeceptis  deinceps  diceie.  Sit  er.im  liœc 
judicatio,  quam  ante  exposuimus  :  «  Quum  omnes  peii- 
«  turi  milites  essent,  nisi  ad  hanc  pactionem  venissent, 
«  utrum  salius  fuerit  periie  milites,  an  ad  banc  pactio- 
«  nem  venire.  »  Hoc  ex  locis  deliberationis ,  quasi  aliquam 
in  consultationem  res  veniat,  tractari  oportebit. 

XXVI.  Defensor  autem,  quibus  in  locis  ab  accusatore 
ali.ne  constitutiones  erunt  indiictse,  in  lis  ipse  quoque  ex 
iisdem  constitutionibus  defensionem  comparabit  ;  ceteros 
autem  omnes  locos,qui  adipsam  comparaliouem  pertine- 
bunt,  ex  contrario  tractabit. 

Loci  communes  erunt,  accusatoris,  in  eum,  qui  quum 
de  facto  turpi  aliquo,  aut  inutili,  aut  utroque  fateatur 
quœrat  tamen  aliquam  defensionem ,  et  facti  inutilitatem , 
aut  lurpitudinem  cum  indignatione  proferre;  defensoris, 
nuUum  factum  inutile,  neque  turpe,  nequeitem  utile,  ne- 
que  lionestum  putari  oportere ,  nisi ,  quo  animo ,  quo  tem- 
pore,  qua  de  causa  factura  sit,  intelligatur  :  qui  locus  ita 
communis  est,  ut  bene  Iractatus  in  hac  causa,  magno  ad 
persnadendum  momenlo  futurus  sit;  et  alter  locus,  per 
quem,  magna  cum  amplificalione,  benelicii  magnitudo  ex 
utilitale ,  aut  honestate ,  aut  facti  necessitudine  demonstra- 
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,  circonstances,  àla  même  époque  et  avec  les  mêmes 
motifs,  il  n'aurait  pas  agi  autrement  que  vous. 

La  récrimination  a  lieu  lorsqu'en  avouant  le 
délit  on  se  justifie ,  en  montrant  qu'on  a  été  en- 
traîné à  le  commettre  par  la  faute  d'un  autre.  Par 
exemple  :  «  Horace,  vainqueur  destroisCuriaces, 
«  après  la  mort  de  ses  deux  frères  rentre  en  triom- 
«  phe  dans  la  ville.  Il  voit  que  sa  sœur,  sans  être 
«  affligée  de  la  perte  de  ses  frères,  prononce  de 
«  temps  en  temps ,  avec  des  pleurs  et  des  san- 
«  glots,  le  nom  d'un  desCuriaces,  auquel  elle  était 
«  fiancée.  Dans  le  transport  de  son  indignation , 
«  il  la  tue.  On  le  cite  en  justice.  » 

On  l'accuse  «  d'avoir,  sans  aucun  droit,  tué  sa 
«  sœur.  »  Il  répond  «  qu'il  en  avait  le  droit.  »  C'est 
ce  qu'il  s'agit  de  décider.  Voici  son  motif  :  «  Elle 
"  pleurait  la  mort  d'un  ennemi, sans  songer  àcelle 
«  de  ses  frères;  elle  détestait  ma  victoire  et  celle 
«  du  peuple  romain.»  On  le  réfute,  en  disant 
«que  son  frère  ne  devait  pas  néanmoins  la  tuer, 
«  sans  qu'elle  fût  coudamnée.  »  Voici  le  point  à 
juger  :  «  Horatia,  indifférente  à  la  mort  de  ses 
«  frères  ,  pleurait  celle  des  ennemis,  et  ne  se  ré- 
«  jouissait  point  de  la  victoire  de  son  fière  et  du 
<•  peuple  romain  :  son  frère  avait-il  le  droit  de  la 
«  tuer,  sans  qu'elle  fût  condamnée?  " 

XXVII.  Dans  ce  genre  de  cause,  on  peut, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  l'alternative, 
emprunter  aux  autres  questions  ce  qui  convient  à 
celle  que  nous  discutons.  Il  faut  ensuite  trouver, 
s'il  est  possible,  quelque  question  qui  puisse  ser- 
vir à  la  défense  de  celui  sur  qui  l'accusé  rejette 
le  crime.  On  montre  d'abord  qu'il  est  moins 

j  tur  ;  et  tertins ,  per  quem  res  expressa  verbis ,  ante  oculos 
eorum,  qui  audiunt,  ponitur,  ut  ipsi  se  quoqiie  idem 
factures  fuisse  arbitrentur,  si  sibi  illa  res ,  atque  ea  facieudi 
causa  per  idem  tempus  accidisset. 

Relatio  criminis  esl,  quum  reus  id,  quod  arguitur,  con- 
fessus,  alterius  se  inductum  peccato,  jure  fecisse  de- 
monstrat.  Ea  est  luijusmodi  :  «  Horatius,  occisis  tribus 
«  Curiatiis,  et  duobus  amissis  fratribus,  domum  se  victor 
«  recepit.  Is  animadvertit  sororem  suam  de  fratrum  morte 
«  non  laborantem  ;  sponsi  autem  nomen  appellantem  ideu- 
«  tidem  Curiatii  cum  gemilu  et  lamentatione.  Indigne 
«  passus  ,  virginem  occidit.  Accusatur.  » 

Inlentio  est,  «  Injuria  sororem  occidisti.  »  Depulsioest, 
«  Jure  occidi.  »  Quœstio  esl,  «  Jurene  occiderit.  «  Ratio 
est,  «  Illa  enim  bostium  mortem  lugebat,  fratrum  negli- 
«  gebat;  me  et  populum  romanum  vicisse  moleste  fere- 
«  bat.  )'  Infirmatio  est,  «  Tamen  a  fiatre  indemnatam  ne- 
«  cari  non  oportuit.  »  Ex  qua  judicatio  fit  :  «  Quum  Horatia 
«  fratrum  mortem  negligeret,  hostiiim  lugeret,  fratris  et 
«  populi  romani  \ictoria  nongauderet,  oporlueritne  eam  a 
«  fratre  indemnatam  necari.  » 

XXVII.  Hoc  in  génère  causae ,  primuni  si  quid  ex  ceteris 
dabitur  constitutionibus,  sumi  oportebit,  sicut  in  compa- 
ralione  piœceptum  est;  postea  si  qua  facultas  erit,  per 
aliquam  constitutionem  illum,  in  quem  crimen  Iransler- 
lur,  defendere;  deinde,  levius  esse,  quod  in  altcruin 
peccatura  reus  transférât,  quam  quod  ipsc  suscepeiit; 
postea  translatioîiis  partlbus  uti,  et  ostendere,  a  quo,  el 
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grave  que  celui  dont  l'accusé  est  coupable.  En- 
suite ,  par  la  récrimination  ,  on  fait  voir  par  qui, 
devant  qui ,  de  quelle  manière,  dans  quel  temps 
l'action  devait  être  intentée ,  le  jugement  rendu 
ou  la  décision  de  cette  affaire  prononcée  ;  on  prouve 
surtout  qu'il  ne  fallait  pas  que  la  punition  devan- 
çât le  jugement.  Puis  on  déVeloppe  les  lois  et  les 
jugements  qui  pouvaient  punir  légalement  une 
faute  dont  l'accusé  s'est  déclaré  le  vengeur  de  sa 
pleine  autorité.  Dites  ensuite  qu'on  doit  rejeter 
toute  accusation  fondée  sur  un  délit  dont  Tac- 
cusateur  lui-même  n'a  pas  voulu  attendre  le  juge- 
ment ,  et  regarder  comme  non  avenu  ce  qui  n'a 
pas  été  jugé.  Insistez  sur  l'impudence  de  ceux 
qui  accusent  aujourd'hui  devant  les  juges,  celui 
qu'ils  ont  eux-mêmes  condamné  sans  l'entendre, 
qui  demandent  un  jugement  contre  celui  qu'ils 
ont  déjà  puni.  Prouvez  qu'il  n'y  aura  plus  d'or- 
dre dans  les  jugements,  que  les  juges  excéde- 
ront leur  pouvoir,  s'ils  prononcent  à  la  fois  et 
sur  l'accusé,  et  sur  celui  dont  il  vient  devant  eux 
se  taire  l'accusateur.  Quels  désordres  ne  pro- 
duira point  ce  principe,  une  fois  établi,  de  punir 
une  faute  par  une  autre  faute,  une  injustice 
par  une  injustice!  Si  l'auteur  de  l'accusation 
présente  avait  voulu  suivre  l'exemple  de  l'accusé, 
il  n'aurait  pas  besoin  non  plus  de  jugement  ;  et 
si  chacun  agissait  de  même,  il  n'y  aurait  plus  de 
tribunaux. 

Voici  un  raisonnement  que  vous  pouvez  déve- 
lopper encore  :  Quand  mêmeUoratia,  sur  qui 
l'accusé  rejette  sou  crime,  eût  été  légalement 
condamnée,  était-ce  à  lui  de  la  punir?  Kt  s'il  ne 
l'a  pas  dû,  quand  elle  eût  été  condamnée,  com- 
bien est-il  coupable  de  l'avoir  fait,  sans  que  per- 


sonne ait  jamais  appelé  sur  elle  la  justice  des 
tribunaux  !  Demandez  ensuite  qu'il  vous  montre 
la  loi  qui  le  jifstifie. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'alternative, 
que  l'accusateur  devait  mettre  tous  ses  soins  à 
atténuer  ce  qu'on  donne  pour  alternative.  Il  faut 
encore  ici  comparer  la  faute  de  celui  sur  qui  l'on 
rejette  l'accusation ,  avec  le  crime  de  celui  qui 
prétend  avoir  suivi  les  règles  de  la  justice.  Alors 
vous  aurez  soin  de  démontrer  que  cette  faute 
n'est  point  de  nature  à  justifier  le  crime  de  l'ac- 
cusé. Enfin,  comme  dans  l'alternative,  arrêtez- 
vous  au  point  à  juger,  et  développez-le,  par  l'am- 
plification ,  suivant  les  règles  du  genre  délibé- 
ratif. 

XXVIII.  Le  défenseur,  de  son  côté ,  réfutera , 
par  les  lieux  que  nous  avons  indiqués ,  les  moyens 
tirés  des  autres  questions.  Il  soutiendra  la  récri- 
mination, d'abord,  en  exagérant  le  crime  et 
l'audace  de  celui  sur  lequel  il  rejette  le  délit,  en 
excitant,  suivant  son  sujet,  l'indignation  ou  la 
pitié  par  une  peinture  vive  et  animée,  puis, 
comparant  la  faute  et  le  châtiment,  il  mon- 
trera que  la  peine  a  été  plus  légère  que  ne  le 
méritait  le  crime.  Quant  aux  autres  lieux  que 
l'accusateur  aura  traités  de  manière  qu'on  puisse 
les  rétorquer  et  les  tourner  contre  lui,  (et  tels 
sont  les  trois  derniers  qu'il  a  employés,)  sui- 
vez, pour  les  réfuter,  une  marche  contraire  à  la 
sienne.  La  plus  solide  raison  que  l'accusateur  ait 
à  vous  opposer,  c'est  le  désordre  général  que 
causerait  le  pouvoir  de  punir  un  homme  qui 
n'aurait  poiut  été  condamné  :  répondez,  pour 
l'affaiblir,  que  le  crime  était  tel  qu'un  homme,  je 
ne  dis  pas  vertueux ,  mais  seulement  un  homme 


(ler  qiios,  cl  quo  modo,  el  qiio  tempoie  aiit  a.^i ,  ant  juili- 
cari,  a;it  staUii  de  ea^ie  convenerit;  ac  sinuil  oslendere, 
non  opoiluisse  ante  supiiliciiim ,  quam  jiidi(;iiim ,  interpo- 
ncre.  ïiim  leges  quoque  et  judicia  denionstranda  siinl , 
perqii.ne  poliieril  id  peccatum  ,  qiiod  sponte  sua  reus  piini- 
tus  sil,  moribiis  et  jiidicio  vindicari.  Deinde  negaie  debe- 
bil,  aiidiri  oportere  id,  qiiod  in  eum  ciiniinis  conferatur, 
de  (pio  is  ipse,  qui  conférât,  judicium  fieii  noiucrit;  et  id , 
quod  judicalum  non  sit,  pro  infecto  liabeii  oportere; 
postea  inipudenliam  denionstrare  eoruni ,  qui  eum  nunc 
apud  judices  accusent,  quem  sine  judicibus  ipsi  condem- 
narint,  et  de  eo  judicium  faciant,  de  quo  jam  ipsi  suppii- 
cium  siunserint.  l'ostea  pcrturbalionem  judicii  fuluram 
dicemus,  et  judices  longius,  quam  potestatem  liabeant, 
progressuros ,  si  simul  et  de  reo,  et  de  eo,  quem  reus 
arguât,  judicarint;  deinde,  lioc  si  constilutum  sit,  ut 
peccata  homines  peccatis,  et  injurias  injiuiis  ulciscantur, 
quantum  inconnnodorum  consequatur  ;  ac  si  idem  facere 
ip?e,  qui  nunc  accuset,  Toluisset,  ne  lioc  quidem  ipso 
quidquam  o[)us  fuisse  judicio;  si  vero  céleri  quoque  idem 
faciant,  omnino  judicium  nuHum  fulurum. 

Postea  demonsirabitur,  ne  si  judicio  quidem  illa  damnata 
esset,  in  quam  id  criuicn  ab  reo  conferatur,  potuisse  hune 
ipsum  de  illa  supplicium  sumere  :  quare  esse  indignura, 
eum,  qui  ne  de  damnata  quidem  pœnas  sumere  potuisset. 


de  ea  supplicium  sumsisse,  quai  ne  adducta  quidem  sit 
in  judicium.  Deinde  postulabil,  ut  legem,  qua  lege  fecc- 
rit,  proférât. 

Deinde  quemadmo(him  in  comparatione  prœcipiebamus , 
i;t  illud,  (piod  comparabilur,  extenuaretur  ab  accu.salore 
quam  maxime  :  sic  in  hoc  génère  oportebit  illius  culpam , 
in  quem  crimen  Irausferetur,  eum  iiujus  maleficio,  qui  se 
jure  fecisse  dicat,  conqiarare.  Postea  demonstrandum 
est ,  non  .i.sse  illud  ejusmodi ,  ut  ob  id  lioc  fier!  conveniret. 
Extrema  est,  ut  in  comparatione,  assumtio  judicationis, 
et  de  ea  pcr  amplificationem  e.v  deliberationis  pricceplis 
diclio. 

XXVIII.  Defensor  auteni,  quœ  per  alias  constitutiones 
inducentur,  ex  iis  locis  ,  qui  Iraditi  sunt,  infiimabil;  ipsam 
aulem  relationem  comprobabit,  primum  augendo  ejus,  in 
quem  referl  crimen,  culpam  et  audaciam,  et  quam 
maxime  per  indignationem ,  sires  ferel,juncta  conque- 
stione,  ante  oculos  ponendo;  postea  levius  demonstrando 
reum  punitum,  quam  sit  illc  promeritus,  et  suum  suppli- 
cium eum  illius  injuria  conferendo.  Deinde  oportebit  eos 
locos,  qui  ita  erunt  ab  accusatore  tractati,  utrefelli,  et 
contrariam  in  partem  converti  possint,  quo  in  génère  sunt 
très  extremi,  contrariis  rationibus  iniirmare.  Illa  auteip 
acerrima  accusalorum  criminatio,  per  quam  perturbalio- 
nom  fore  onmimn  judicioium  demonstrant,  si  de  indem- 
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libre,  ue devait  point  le  souffrir;  si  évideut,  que 
le  coupable  même  n'osait  essayer  de  le  nier;  tel 
d'ailleurs,  que  c'était  pour  celui  qui  l'a  puni  plus 
que  pour  tout  autre  un  devoir  de  le  faire  ;  que  la 
justice  et  l'honneur  exigeaient  plutôt  cpj'il  fût 
puni  comme  il  l'a  été,  et  par  celui  qui  l'a  puni, 
que  porté  devant  les  tribunaux  ;  enfin  qu'il  a  été  si 
public  qu'il  n'était  pas  besoin  de  jugement.  Ici 
vous  prouverez ,  par  des  raisonnements  et  des 
comparaisons,  c[u'il  y  a  plusieurs  crimes  si  atro- 
ces et  dont  l'évidence  est  si  frappante ,  c|u'il  n'est 
pas  nécessaire ,  qu'il  n'est  pas  même  utile ,  d'at- 
tendre que  les  juges  aient  prononcé. 

L'accusateur  aura  un  lieu  commun  contre  l'ac- 
cusé qui,  ne  pouvant  nier  le  délit  qu'on  lui  im- 
pute, ose  fonder  quelque  espérance  sur  le  ren- 
versement de  toute  justice.  Il  démontrera  l'utilité 
des  tribunaux  ;  il  plaindra  le  sort  d'un  malheu- 
reux qui  subit  le  supplice  sans  avoir  été  eon- 
damné  ;  il  exhalera  son  indignation  contre  l'au- 
dace et  la  cruauté  de  celui  qui  s'est  fait  l'exécuteur 
de  ce  supplice.  Le  défendeur  s'indignera  aussi 
contre  l'audacieux  qu'il  a  puni ,  et  tâchera  de 
nous  attendrir  sur  son  propre  sort.  Il  ne  faut 
point  juger  de  la  chose  par  le  nom  qu'on  lui 
donne,  mais  considérer  l'intention  de  l'accusé, 
les  motifs,  le  temps  de  l'exécution.  Quels  maux 
n'enfanterait  point  l'injustice  ou  le  crime,  si  ce- 
lui qu'on  attaque  dans  son  honneur,  dans  ses  pa- 
rents, dans  ses  enfants,  enfin  dans  tout  ce  qui 
peut  ou  doit  être  cher  à  tous  les  hommes,  n'avait 
puni  un  attentat  si  énorme  et  si  public  ! 


XXIX.   Le  recours  rejette  sur  quelque  autre 
personne  ou  sur  quelque  chose  l'accusation  in- 
tentée contre  nous.  Il  y  en  a  deux  espèces;  car 
c'est  tantôt  la  cause  et  tantôt  le  fait  qu'on  rejette. 
L'exemple  suivant  fera  connaître  la  première  ; 
'<  Les  Rhodiens  ont  nommé  des  députés  jwur  se 
(  "  rendre  à  Athènes;  les  trésoriers  ne  leur  ont 
i  ■■  point  remis  d'argent  comme  iis  le  devaient,  et 
T  les  députés  ne  sont  point  partis.  "  On  les  cite 
en  justice.  «  Ils  devaient  partir,  »  voila  l'accusa- 
.  îion.  Ils  la  repoussent,  en  disant  ■  qu'ils  ne  le 
<  devaient  pas.  >■  La  question  est  :  <  Le  devaient- 
'<  ils?  »  Ils  donnent  pour  raison  <  que  le  trésorier 
"  ne  leur  a  point  remis  l'argent  qu'ils  devaient 
I  <  recevoir  du  trésor  public.  "  On  les  réfute,  en 
i  disant  :  "  Vous  n'en  deviez  pas  moins  remplir 
'>  les  fonctions  dont  l'État  vous  avait  chargés.  ■  Il 
.  s'agit  de  décider  '  si  des  députés  qui  ne  reçoivent 
!  «  pas  du  trésor  public ,  les  frais  de  voyage  qui 
«  leur  étaient  dus ,  n'en  sont  pas  moins  tenus  de 
"  remplir  leur  mission.  "  Examinez  encore  ici , 
comme  dans  les  autres  causes,  ce  que  vous  four- 
nit la  question  de  conjecture  ou  toute  autre  ques- 
tion. L'alternative  et  la  récrimination  vous  offi'i- 
ront  surtout  des  secours. 

L'accusateur  justifiera,  s'il  le  peut,  celui  sur 
qui  l'accusé  rejette  sa  faute  ;  sinon  il  affirmera 
qu'elle  est  étrangère  à  ce  dernier,  et  personnelie 
à  celui  qu'il  accuse.  D'ailleurs .  chacun  doit  rem- 
plir ses  devoirs;  et  de  ce  que  l'un  est  coupable, 
i  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  autres  de  le 
'  devenir.  Ensuite,  celui  sur  qui  vous  rejetez  votre 


nato  snpplicii  sumendi  potestas  data  slt ,  levabitur ,  pri- 
murn  si  ejiismodi  demonstrabitur  injuria,  ut  non  modo 
vire  bono,  \eiuni  omnino  homini  libero  videatur  non 
fuisse  (oleranda;  deinde  ita  perspiciia,  ut  ne  ab  ipso  qui- 
dem,  qui  fecisset,  in  dubium  vocarelur;  deinde  ejus- 
niodi,  ut  in  eam  is  maxime  debueiit  animadvertere ,  qui 
animadverterit;  ut  non  tam  rectum,  non  tam  fuerit  bone- 
stum,  in  judicium  illam  rem  pervenire,  quam  eo  modo, 
atque  ab  eo  vindicai  i ,  quomodo  et  a  quo  sit  vindicata  ; 
postea  sic  rem  fuisse  apertam  ,  ut  judicium  de  ea  re  fieri 
niliil  attinuerit.  Atque  bic  demonstrandum  est  rationibus, 
et  rébus  similibus,  perraullas  ita  atroces,  et  perspicuas 
res  esse,  ut  de  bis  non  modo  non  necesse  sit,  sed  ne  utile 
quidem,  quam  mox  judicium  liât,  exspectare. 

Locus  communis  accusatoris  in  eum,  qui  quum  id, 
quod  ai^itur,  negare  non  possit,  tamen  aliquid  sibi  spei 
coroparet  ex  judiciorum  perturbatione.  Atque  bic  utilitatis 
judiciorum  demonstratio,  et  de  eo  conquestio,  qui  sup- 
plicium  dederit  iudemnatus;  in  ejus  autem,  qui  sumserit , 
audaciam  et  crudelilalera,  indignatio.  Ah  defensore,  in 
ejus,  quem  ultus  sit,  audaciam  sui  conquestione  :  rem 
non  ex  nomine  ipsius  negotii ,  sed  ex  consilio  ejus ,  qui 
fecerit ,  et  causa ,  et  tempore  considerari  oportere  :  quid 
maii  futurum  sit,  aut  ex  injuria,  aut  ex  scelere  alicujus, 
nisi  tanla,  et  tam  perspicua  audacia  abeo,  ad  cujns  fa- 
niani,  aut  ad  [«rentes,  aut  ad  iiberos  perlinuerit ,  aut  ad 
ab'quam  rem ,  quam  caram  esse  omnibus,  aut  necesse  est, 
aut  oiwrtet  esse,  fuerit  viudicata. 


XXIX.  Remotio  criminis  est,  quum  ejus  iutentio  facti, 
quod  ab  adversario  infertur,  in  alium,  aut  in  aliud  demo- 
vetur.  Id  fit  bipartite.  >'am  tum  causa ,  tum  res  ipsa  re- 
movettir.  CausiP  remotiouis  lioc  nobis  exemplo  sit  : 
'<  Rbodii  quosdam  legarunt  Athenas.  Legatis  qiirestores 
«  sumtum,  quem  oportebat  dari,  non  dederunl.  Legati 
«  profecti  non  sunt.  Accusantur.  »  Intentio  est,  «  Profi- 
«  cisci  oportuit.  »  Depulsio  est,  «  >"on  oportuit.  )  Quae- 
stio  est,  «  Oportueritne.  »  Ratio  est,  «  Sumtus  enim, 
"  qui  de  publico  dari  solet ,  is  ab  qujestore  non  est  datus.  >• 
Infimiatio  est ,  «  Vos  tamen  id ,  quod  publice  vobis  datnm 
'  erat negotii, conficere oportebat.  "  Judicafioest,  «  Quum 
«  iis ,  qui  legati  eraut ,  sumtus ,  qui  de  publico  debebatur, 
«  non  daretur,  oportueritne  eos  conficere  niiiilominus  le- 
n  gationem.  »  Hoc  in  génère  primum,  sicut  in  céleris,  si 
qoid  aut  ex  conjerturali ,  aut  ex  alia  conslitutione  sumi 
possit,  videri  oportebit.  Deinde  pleraque  et  ex  compara- 
tione ,  et  ex  relationc  criminis  iu  banc  quoque  causam  con- 
venire  iwterunt. 

Accusator  antem  illnm,  cujos  culpa  id  factnm  reus 
dicel,  primum  defendet ,  si  i>oterit;sin  minus  poterit, 
negabit,  ad  boc  judicium,  illius,  se<J  hujus,  quem  ipse 
accuset,  culpam  perlinere.  Postea  dicet,  suo  quemque 
officio  consuiere  oporlere;  nec,  si  ille  peccasset,  iiunc 
oportuisse  peccare;  deinde,  si  ille  deliquerit,  separalim 
illum,  sicut  hune,  accusari  oportere,  et  non  cum  hujuà 
defeusione  conjnngi  illius  accusalionem. 
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cause  est -il  coupable,  accusez-le  à  part  comme 
je  vous  accuse ,  et  ne  confondez  pas  votre  défense 
et  son  accusation. 

Quand  le  défenseur  aura  traité  toutes  les  ques- 
tions incidentes,  voici  la  marche  qu'il  suivra  pour 
le  recours.  D'abord ,  il  démontrera  quel  est  l'au- 
teur de  la  faute,  et,  outre  que  ce  n'est  point  lui , 
qu'il  n'a  pas  pu ,  qu'il  n'a  pas  dû  agir  comme  le 
prétend  l'accusateur.  Il  ne  l'a  pas  pu ,  ce  qu'il 
prouvera  par  les  raisons  d'intérêt  qui  embrassent 
aussi  la  nécessité.  Il  ne  l'a  pas  dû ,  l'honneur  s'y 
opposait.  Nous  développerons  mieux  ces  deux 
points,  en  traitant  du  genre  délibératif.  L'accusé 
a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  et  s'il  n'a 
pas  fait  ce  qu'il  devait ,  la  faute  tout  entière  re- 
toml)e  sur  un  autre.  JNIais ,  en  chargeant  ce  der- 
nier, n'oubliez  point  de  faire  voir  tout  le  zèle  et 
toute  la  bonne  volonté  de  l'accusé  ;  prouvez-le  par 
l'empressement  qu'on  lui  a  toujours  connu  pour 
ses  devoirs,  par  ses  discours,  par  ses  actions 
passées.  D'ailleurs,  il  était  aussi  utile  à  ses  inté- 
rêts de  faire  ce  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  fait,  que  dommageable  de  ne  le  pas  faire; 
et  cette  conduite  s'accordait  bien  mieux  avec  le 
reste  de  sa  vie,  que  cette  négligence  involontaire 
dont  il  faut  accuser  tout  autre  que  lui. 

XXX.  Si  l'on  rejette  la  faute,  non  sur  un 
homme ,  mais  sur  une  chose  ;  si ,  pour  nous  servir 
du  môme  exemple ,  on  répond  «  que  c'est  la  mort 
0.  du  trésorier  qui  a  empêché  de  remettre  l'argent 
«  aux  députés ,  »  en  retranchant  la  récrimina- 
tion ,  on  peut  se  servir  également  des  autres  lieux 
communs,  et  prendre  dans  la  concession  ou  aveu 
du  crime,  dont  nous  traiterons  plus  bas,  ce  qu'elle 
offre  de  favorable.  Les  lieux  communs  sont  pour 


l'une  et  l'autre  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les 
précédentes  questions  accessoires.  Quelques-uns 
néanmoins  sont  particuliers  à  celle-ci  comme , 
l'indignation  pour  l'accusateur;  et,  pour  le  dé- 
fendeur, l'injustice  qu'il  y  aurait  à  le  punir 
d'une  faute  dont  un  autre  est  coupable. 

Employer  le  recours  pour  rejeter  le  fait  lui- 
même,  c'est  nier  que  l'action  dont  on  nous  accuse 
dépendît  de  nous  en  aucune  manière ,  et  affirmer 
que  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  faut  attribuer  ce 
qu'elle  peutavoir  de  criminel.  En  voici  un  exem- 
ple :  '<  Autrefois ,  lors  de  la  conclusion  d'un  traité 
«  avec  les  Samnites ,  un  jeune  patricien  fut  chargé 
«  par  le  général  de  tenir  la  victime.  Le  sénat 
«  refusa  de  ratifier  ce  traité;  on  livra  aux  ennemis 
«  le  général ,  et  un  sénateur  fut  d'avis  qu'il  fallait 
«  aussi  livrer  celui  qui  avait  tenu  la  victime.  »  — 
«  Il  faut  le  livrer,  «  dit  l'accusateur.  "  Il  ne  le  faut 
«  pas,  »  répond  le  défenseur.  «  Le  faut-il?  «  voilà  la 
question.  «  Il  n'y  a  point  de  ma  faute,  dit  le  jeune 
«  homme  pour  se  justifier  ;  mon  âge  et  ma  condi- 
«  tion  privée  ne  me  donnaient  aucun  pouvoir, 
«  surtout  en  présence  du  général  qui,  revêtu 
«  d'une  magistrature  et  d'une  autorité  suprême, 
«  devait  juger  si  le  traité  était  honorable  ou  non.  » 
On  le  réfute  ainsi  :  «  Puisque  vous  avez  pris 
«  part  aux  cérémonies  religieuses  qui  consacrent 
«  un  traité  honteux ,  vous  devez  être  livré.  »  — 
Voici  le  point  à  juger.  «  Un  particulier,  sans 
«  nul  caractère  public ,  qui ,  par  l'ordre  du  géné- 
«  rai ,  a  pris  part  au  traité ,  et  à  toutes  les  céré- 
«  monies  dont  fut  accompagné  cet  acte  religieux, 
't  doit-il  ou  non  être  livré  aux  ennemis?  »  —  Ce 
qui  distingue  ces  deux  genres  de  cause,  c'est  que 
dans  le  premier,  l'accusé  accorde  qu'il  aurait  dû 


Defeiisor  autemquum  cèlera,  si  qua  e.v  aliis  incident  I 
constitiitionibus,  peitiaclaiit,  de  ipsa  leniotione  sic  ar^u-  I 
menlabitiir.  Piimuin ,  cujus  atciderit  culpa,  demonstra-  j 
bit;  deinde,  quuni  id  aliéna  culpa  accidisset,  ostendet,  se 
aut  non  i)otuisse ,  aut  non  dcbuisse  id  facere ,  qiiod  accu- 
sator  dicat  opoiiuisse  :  quod  non  polueiil,  ex  ulilitalis 
par'ibus,  in  quibus  est  necessitudinis  vis  implicata;  quod 
non  debuerit,  ex  lionestale  consideiabilur.  Ue  utioque 
dislinctius  in  deliberativo  génère  dicelur.  Deinde  onmia 
fada  esse  ab  leo,  quœ  in  ipsius  fuerint  poleslale;  quod 
minus,  quani  conveuerit,  factuni  sit,  culpa  id  alteiius 
accidiïse.  Deinde  in  alteiius  culpa  exponenda  demonstran- 
dum  est,  quantum  voluntatis  et  studii  fuerit  in  ipso  :  et 
id  .signis  confirmanduni  bujusmodi;  ex  cetera  diligentia , 
ex  ante  factis ,  aut  diclis  ;  atque  boc  ipsi  utile  fuisse  facere , 
inutile  auleni  non  facere,  et  cuni  ceteia  vita  niagis  boc 
fuisse  consentaneum ,  quani  quod  propter  alterius  culpam 
non  fecerit. 

XXX.  Si  auteni  non  in  bominem  certum ,  sed  in  rem 
aliquam  causa  demovebitur,  «  ut  in  bac  eadem  re,  si 
u  quaestor  mortuus  esset,  et  idcirco  legatis  pecunia  data 
«  non  esset;  »  accusalione  alterius,  et  culpœ  depuisione 
demta,  ceteris  siuiililer  uli  locis  oportebit,  et  ex  conces- 
sionis  partibus,  quœ  convenient,  assumere  :  de  quibus 


posl  nobis  dicendum  erit.  Loci  autem  communes  iidem 
utrisque  fere,qui  superioribus  assuiiitivis,  incident;  bi 
tamcn  certissimi  :  accusatoris ,  facti  indignalio  ;  defenso- 
ris,  quum  in  aiio  culpa  sit,  in  ipso  non  sit,  supplicio  se 
aftici  non  oportere. 

Ipsius  auteni  rei  fitremolio,  quum  id,  quod  datur  cri- 
niini,  negat  neque  ad  se,  neque  ad  officiuni  siium  reus 
pertinuisse;  nec,  si  quod  in  eo  sit  delictum,  sii)i  atlribui 
oportere.  Id  genus  causa;  est  bujusmodi  :  «  ïn  eo  fœdere, 
«  (|U()d  factum  est  quondaiii  cum  Sanmitibus,  quidam 
«  adoiesceus  nobiiis  porcani  sustinuit  jussu  inipeiatoris. 
«  Fœdei  e  autem  ab  senatu  improbato ,  et  imperatore  Sani- 
«  nitibus  dedito,  quidam  in  senatu  eum  quoque  dicit,  qui 
«  porcam  tenuerit,  dedi  oportere.  »  Inlenlio  est,  «  Dedi 
«  oportet.  »  Depulsio  est ,  «  Non  oportet.  »  Quœslio  est , 
«  Oporlealne.  »  Ralioest,  «  Noneniui  meum  fuit  officiuni, 
«  nec  niea  poteslas ,  quum  et  id  œtalis ,  et  [ni  valus  esseni , 
«  et  esset  sunima  cum  aucloritate  et  poteslate  imperalor, 
<c  qui  videret,  iil  salis  bonestum  fœdus  feiiietur.  »  inlir- 
niatio  est ,  «  At  eniiu ,  quoniam  tu  particeps  lactus  es  in 
»  turpissimo  tbdere  summœ  religionis,  dedi  te  convenit.  » 
Judicatio  est,  «  Quum  is,  qui  potestatis  niliil  babueiit, 
«  jussu  imperatoris  in  fœdere,  et  in  tauta  reiigione  inter- 
'<  fuerit,  dedeudus  sit  iiostibus ,  necne.  »  Hoc  genus  causœ 
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faire  ce  que  veut  l'accusateur;  mais,  sansemployer 
la  concession ,  il  attribue  à  quelque  cliose  ou  à 
quelqu'un  la  cause  qui  a  enchaîné  sa  volonté  : 
nous  montreronsbientôt  que  la  concession  emploie 
des  moyens  plus  victorieux.  Dans  le  second ,  au 
contraire ,  il  ne  doit  pas  accuser  un  autre ,  mais 
démontrer  que  le  fait  n'est  pas  ou  n'était  pas  en 
son  pouvoir,  et  ne  le  regardait  nullement.  Alors 
il  arrive  souvent  ([ue  l'accusateur  intente  son  ac- 
cusation par  le  recours;  comme  si,  par  exemple, 
«  on  mettait  en  justice  un  citoyen  qui ,  pendant 
«  sa  préture,  quoique  les  consuls  fussent  à  Rome, 
«  aurait  appelé  le  peuple  aux  armes  pour  quelque 
«  expédition.  »En  effet,  de  même  que  dans  l'exem- 
ple précédent ,  l'accusé  déclarait  que  le  fait  n'était 
point  en  sa  puissance,  et  que  son  devoir  ne  lui 
prescrivait  pas  de  l'éviter  :  ainsi ,  dans  la  cause 
présente ,  l'accusateur  appuie  son  accusation ,  en 
démontrant  que  le  fait  n'était  point  du  ressort  de 
celui  qu'il  accuse ,  et  que  son  devoir  ne  lui  pres- 
crivait point  de  s'en  charger.  Chacune  des  deux 
parties  doit  chercher,  par  tout  ce  que  fournit 
l'honneur  et  l'intérêt,  par  des  exemples ,  des  in- 
dices et  des  raisonnements ,  à  établir  ses  devoirs, 
ses  droits ,  son  pouvoir,  et  examiner  si  sur  tous 
ces  points  chacun  a  exercé  des  fonctions  qui  lui 
appartiennent.  La  nature  du  fait  indiquera  s'il  faut 
employer  les  lieux  communs  de  l'indignation  ou 
du  pathétique. 

XXXI.  Laconcession  ou  l'aveu  du  crime  a  lieu 
lorsque  l'accusé,  sans  se  justifier  sur  le  fait,  sup- 
plie qu'on  lui  pardonne.  Il  emploie  le  défaut  d'in- 
tention et  la  déprécation.  Par  le  défaut  d'intention, 
il  ne  cherche  point  à  se  justifier  du  fait ,  mais  de 


l'intention;  et  alors  il  peut  alléguer  pour  excuse 
l'ignorance  ,  le  hasard  ou  la  nécessité. 

Par  l'ignorance ,  l'accusé  assure  qu'il  ne  con- 
naissait pas  telle  ou  telle  chose.  Voici  un  exemple 
de  cette  espèce  de  justification  :  «  Un  peuple  avait 
-<  défendu  d'immoler  des  veaux  à  Diane.  Des  ma- 
«  telots,  pendant  une  tempête,  firent  vœu ,  s'ils 
«  pouvaient  entrer  dans  un  port  qu'ils  aperce- 
«  valent ,  d'immoler  un  veau  à  la  divinité  qu'on  y 
«  adorait.  Sur  le  port  se  trouvait  par  hasard  le 
«  temple  de  cette  Diane,  à  laquelle  on  ne  pouvait 
«  immoler  des  veaux.  Les  matelots  débarquent, 
«  et,  ne  connaissant  pas  la  loi,  accomplissent  leur 
«  vœu  ;  on  les  accuse.  »  —  «  Vous  avez  immolé  un 
«  veau  à  Diane  ;  ce  sacrifice  était  défendu ,  »  dit 
l'accusateur.  —  «Oui,  mais  nous  l'ignorions,  » 
répondent-ils  en  se  justifiant  par  la  concession  ou 
l'aveu  du  crime.  —  On  les  réfute  en  disant  : 
«  Qu'importe?  puisque  vous  avez  fait  ce  qui  était 
«  défendu ,  la  loi  veut  que  vous  soyez  punis.  —  Il 
s'agit  de  décider  ><  si  celui  qui  a  enfreint  une 
«  loi  qu'il  ne  connaissait  pas  a  mérite  le  chàti- 
«  ment.  » 

On  allègue  le  hasard,  quand  on  veut  prouver 
que  des  événements  imprévus  se  sont  opposés  à 
notre  volonté.  «  A  Lacédémone ,  la  loi  condam- 
«  nait  à  mort  celui  qui  s'était  chargé  de  fournir 
«  les  victimes  pour  certains  sacrifices ,  s'il  man- 
«  quait  à  ses  engagements.  A  l'approche  d'un  jour 
<•  de  fête  où  ces  sacrifices  devaient  être  célébrés, 
«  celui  qui  avait  pris  sur  lui  cette  charge  se  dis- 
«  posait  à  faire  conduire  les  victimes  à  la  ville, 
«  quand  tout  à  coup  l'Eurotas ,  fleuve  qui  coule 
«  près  de  Sparte,  gonflé  par  des  pluies  extraordi- 


cum  superiore  hoc  differt,  qiiod  in  illo  concedit  se  reus 
oportuisse  facere  id,  qnod  fîeri  dicat  accusator  opor- 
tuisse,  sed  alicui  rei,  aut  homini  causara  atliibuit,  quœ 
voluntati  suae  fuerit  impedimento,  sine  concessionis  par- 
(ibns;  nain  earum  major  qusedam  vis  est;  quod  paullo 
post  intelligetur  :  in  hoc  autem  non  accusare  alterum ,  nec 
culpam  in  aliuni  Iransferre  débet,  sed  demonstraie,  eam 
lem  nihil  ad  se,  neque  ad  potestatem,  neque  ad  officium 
siiura  peitinuisse  aut  pertineie.  Atque  in  hoc  génère  hoc 
acridit  novi ,  quod  accusator  quoque  sœpe  ex  reniotione 
crimlnationem  conficit  :  «  ut,  si  quis  eum  accuset,  qui, 
«  quum  pr.Tctor  esset,  in  expedilionem  ad  arma  popuïum 
»  vocarit,  quum  consules  adessent.  »  Nam  ut  in  superiore 
cxemplo  reus  ab  suo  officio  et  a  sua  potestate  factura  de- 
movebat;  sic  in  hoc  ab  ejus  officio  ac  potestate,  qui  accu- 
satur,  ipse  accusator  factura  removendo,  hac  ipsa  ratione 
confirmât  accusationem.  In  hac  ab  utroque  ex  omnibus 
honestatis  et  utilitatis  partibus,  exemplis,  signis,  ralio- 
cinando  ,  qnid  cujusque  ofiicii,  juris  ,  potcstatis  sit,  qu.tri 
oportebit,  et  fueritne  ei,  quo  de  agitur,  id  juris,  officii , 
potestatis  atlributum,  necne.  Locos  autem  communes  ex 
ipsa  re ,  si  quid  indignationis  ac  conijuestionis  habebit , 
sumi  oportebit. 

XXXf.  Coucessio  est ,  par  quam  non  fiiclum  ipsnm  pro- 
balur  ab  reo;  sed,  ut  ignoscatur,  id  i^etitur.  Cujus  partes 
sunt  dua? ,  (turgatio  et  dcprecalio.  Purgatio  est ,  per  quam 


ejus ,  qui  accusatur,  non  factura  ipsura,  sed  voluntas  dé- 
fend itur.  Ea  habet  partes  très,  imprudentiam,  casum,  ne- 
cessitudinem. 

Imprudentia  est,  quum  scisse  aliquid  is,  qui  arguitur, 
negalui'  :  «  Ut  apud  quosdam  lex  erat ,  ne  quis  Dianœ  vi- 
«  tuUmi  iramolaret.  Nautœ  quidam  ,  quum  adversa  tempe- 
«  State  in  alto  jaclarenîur,  voverunl,  si  eo  portu,  qucm 
«  conspiciebanl ,  potiti  essent,  ei  deo ,  qui  ibi  esset ,  se  vilu- 
«  lum  immolaturos.  Casu  erat  in  eo  portu  fanum  Dianse 
Cl  ejus,  cui  vitulum  immolari  non  Hcebat.  Imprudentes 
«  legis,  quum  exissent,  vitulum  immolaverunt.  Accusan- 
«  tur.  »  Intentio  est,  «  Vitulum  immolastis  ei  deo ,  cui  non 
«  licebat.  »  Depulsio  est  in  concessione  posita.  Ratio  est , 
«  2>"escivi  non  Ucere.  »  Infirmatio  est,  «  Tamen,  quoniam 
«  fecisti  quod  non  licebat,  ex  lege  supplicio  dignus  es.  » 
Judicatio  est,  «  Quum  id  feccrit,  quod  non  oportuerit,  et 
«  id  non  oportere  nescierit,  sitne  supplicio  dignus.  » 

Casus  autem  inferetur  in  concessionem ,  quum  démon- 
strabitur  aliqua  fortunœ  vis  voluntati  obstitisse ,  ut  in  hac  : 
«  Qnura  Lacedaîmoniis  lex  esset,  ut,  hostias  nisi  ad  sa- 
«  crificium  quoddam  redemtor  prœbuisset,  capitale  esset, 
«  hostias  is,  qui  redemerat,  quum  sacrilicii  dies  instaret, 
«  in  uibem  ex  agro  cœpit  agere.  Tuni  subito  magnis  com- 
«  motis  tempestatibus  (luvius  Eurotas  is  ,  qui  propter  La- 
«  cedœmonem  fluit ,  ita  magnus  et  vehemens  factus  est , 
«  ut  eo  traduci  Yiclinu-e  nulle  modo  possent.  Redemtor, 


CICÉRON. 


lôo 

«  caires,  se  déborde  avec  tant  de  violence,  qu'il 
«  fut  impossible  de  faire  passer  les  victimes.  Le 
«  fournisseur,  pour  prouver  sa  bonne  volonté, 
«  range  toutes  les  victimes  sur  la  rive,  de  manière 
'<  qu'on  pouvait  les  apercevoir  de  l'autre  bord. 
«  Chacun  était  convaincu  que  le  débordement  du 
<•  fleuve  avait  seul  arrêté  le  zèle  de  cet  homme  : 
'.  néanmoins  on  intente  contre  lui  une  accusation 
'.  capitale.  >•  —  On  l'accuse  -  de  n'avoir  pas  fourni 
..  les  victimes  qu'il  devait  pour  le  sacrifice.  >-  Il  se 
justifie  par  la  concession ,  et  sa  raison  est  :  «  Le 
«  débordement  subit  de  l'Eurotas  m'a  empêché  de 
■<  les  conduire  à  la  ville.  »  On  lui  répond  :  «  Vous 
n  n'en  avez  pas  moins  manqué  à  ce  que  prescrit 
«  la  loi  ;  vous  méritez  donc  d'être  puni.  »  Voici  le 
point  à  juger  :  «  Le  fournisseur  a  manqué  à  la  loi  ; 
«  mais  le  débordement  du  fleuve  a  seul  arrêté  son 

0  zèle  :  doit-il  être  puni?  » 

XXXIL  On  allègue  la  nécessité ,  quand  l'accusé 
montre  c[u'il  n'a  cédé  qu'à  l'ascendant  d'une  force 
irrésistible.  ■  Une  loi  des  Rhodiens  ordonnait  de 
«  faire  vendre  tout  vaisseau  armé  d'un  éperon 
«  qu'on  trouverait  dons  leur  port.  Une  tempête 
."  furieuse  s'élève ,  et  la  violence  du  vent  oblige 
"  un  vaisseau  de  relâcher,  malgré  les  efforts  des 
'<  matelots,  dans  le  port  de  Rhodes.  Le  trésorier 
«  veut  faire  vendre  ce  vaisseau ,  comme  apparte- 
n  nant  au  peuple.  Le  propriétaire  s'oppose  à  la 

1  vente.  »  L'accusateur  dit  -  qu'un  vaisseau  à  épe- 
a  ron  a  été  saisi  dans  le  port.  »  L'accusé  en  con- 
vient ,  mais  il  répond  «  qu'il  y  a  été  poussé  malgré 
«  lui  par  une  nécessité  insurmontable.  »  Ou  le  ré- 
fute en  disant  <  qu'aux  termes  de  la  loi,  le  vaisseau 
M  u'en  appartient  pas  moins  au  peuple.  »  Il  s'agit 
de  décider  «  si ,  lorsque  la  loi  ordoime  de  vendre 
«  tout  vaisseau  armé  d'un  éperon  qu'on  saisira 

<i  suaevolilutalisostendendrR causa, hosliasconstituitonines 
'<  in  littore,  iit,  qui  trans  llunicn  essent,  videre  possent. 
p  Quum  onines  studio  ejus  subitaui  fluminis  magiiitudineni 
«  scirent  fuisse  impedimento ,  lanien  (]iiidani  capitis  arces- 
n  sieruut.  »  Intentio  est ,  «  Hosliœ  ,  (pias  debuisti  ad  sacri- 
«  licium  ,  presto  non  fuerunt.  »  Dcpulsio  est ,  concessio. 
Ratio ,  «  Flunien  eniai  subito  accrevit ,  et  oa  le  traduci  non 
"  potuerunt.  »  Infirmatio  est ,  «  Tamen ,  quoniani ,  quod 
u  lex  jubet,  factura  non  est,  supplicio  dignus  es.  »  Juf'i- 
calio  est ,  «  Quum  in  ea  re  redemtor  contia  legem  fecerit, 
«  qua  in  re  studio  ejus  subita  fluminis  obstileiit  magui- 
«  tudo ,  supplicione  diiînus  sit.  » 

XXXII.  Necessitiido  autem  infcrtur,  quum  vi  quadani 
rcus  id,  quod  fecerit,  fecisse  defenditur,  hoc  modo  :  «  Lex 
«  est  apud  Rbodios,  ut,  si  qua  rostrala  in  porlii  navis  de- 
n  prebeusa  sit,  publicetiir.  Quum  magna  in  alto  tenipestas 
n  esset ,  vis  vcntornm ,  iiivilis  nantis  ,  Riiodiorum  in  [lor- 
«  tum  uavim  coegit.  Qua^stor  navira  populi  vocat.  Navis 
Il  dominus  negat  publicari  oportere.  "  Inlenlio  est,  «  Ro- 
«  strala  navis  in  poitu  depreliensa  est.  »  Dcpulsio  est , 
concessio.  Ratio,  «  Vi  et  necessario  sumus  in  portum 
"  coacli.  >i  Infirmatio  est ,  «  Navim  ex  loge  tamen  populi 
"  esseoportel.  »  Judicatioest,  »  Quum  roslralam  uavim  in 
«  porta  deprehensam  lex  publicarit,  quumque  boK:  navis, 


«  dans  le  port ,  un  vaisseau  que  les  vents  y  ont 
'<  poussé,  malgré  l'équipage,  doit  être  vendu.  » 

Nous  avons  réuni  les  exemples  de  ces  trois 
genres ,  parce  que  la  marche  du  raisonnement  est 
la  même  pour  chacun  d'eux  ;  car,  dans  tous  trois, 
l'accusateur  doit,  s'il  est  possible,  employer  les 
moyens  de  la  question  conjecturale  pour  faire 
soupçonner  l'accusé  de  n'avoir  pas  fait  sans  inten- 
tion une  action  qu'il  prétend  indépendante  de  sa 
volonté.  Qu'il  définisse  ensuite  la  nécessité,  le 
hasard  ou  l'ignorance  ;  qu'il  appuie  sa  définition 
d'exemples  frappants,  fournis  par  l'un  ou  par 
l'autre  de  ces  trois  incidents;  qu'il  les  distingue 
bien  du  fait  dont  il  s'agit  ;  qu'il  montre  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  eux;  par  exemple ,  l'af- 
faire en  question  est  bien  moins  importante ,  bien 
plus  facile ,  et  n'offre  aucun  prétexte  d'ignorance, 
de  hasard  ou  de  nécessité.  D'ailleurs  il  était  facile 
de  l'éviter  ;  il  ne  fallait  que  faire  ou  ne  pas  faire 
telleou  telle  chose  pour  la  prévoir  et  la  prévenir; 
et  les  définitions  montreront  qu'on  ne  doit  point 
donner  aune  telle  conduite  les  noms  d'ignorance, 
de  hasard  ou  de  nécessité ,  mais  l'appeler  indo- 
lence, inattention  et  sottise. 

Cette  nécessité,  qu'on  allègue  pour  excuse, 
parait-elle  entraîner  quelque  chose  de  honteux , 
prouvez  alors,  par  un  enchaînement  de  lieux  com- 
muns, qu'il  valait  mieux  tout  souffrir,  même  la 
mort ,  que  de  se  soumettre  à  une  nécessité  désho- 
norante. Établissez  ensuite,  d'après  les  lieux 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  cause  m.atériel le, 
la  nature  du  droit  et  de  l'équité  ;  et,  comme  dans 
la  question  juridiciaire  absolue,  considérez  le 
fait  isolément  et  en  lui-même.  C'est  alors  qu'il 
faut,  si  vous  le  pouvez ,  rassembler  des  exemples 
qui  prouvent  que  de  pareilles  excuses  n'ont  point 

«  invitis  nautis,  vi  tempestatis  in  portum  conjecta  sil; 
'<  oportealne  eam  publicari.  » 

Horum  triuni  gencrum  idcirco  nnum  in  locura  contuli- 
mus  exenipla,  quod  similis  in  ea  prœceptio  argumentorum 
traditur.  Nam  in  bis  omnibus  prinium ,  si  quid  res  ipsa 
dabit  lacuUalis,  conjecturani  induci  ab  accusatore  opor- 
tebil,  utid,  (piod  voluntate  factum  negabitur,  consuUo 
factum,  suspicione  aliqua  demonstretur;  deinde  inducere 
definilionem  necessitudinis,  aut  casus,  aut  imprudcntiac, 
et  exempla  ad  eam  delinitionem  adjungere,  in  quibus  im- 
prudenlia  fuisse  videatur,  aut  casus,  aut  necessiludo,  et 
ab  bis  id,  quod  reus  inférât,  separare  [id  est,  ostendere 
dissimilej,  quod  levius,  facilius,  non  ignorabile,  non  for- 
tuifum,  non  necessarium  fuerit;  postea  demonstrare,  po- 
tuisse  vilari  ;  et  bac  ralione  provider!  potuisse ,  si  hoc  ,  aut 
illud  fccisset;  aut  ne  sic  fecisset,  prajcaveri  ;  et  defiuitio- 
nibus  ostendere,  non  banc  imprudentiam,  aut  casum ,  aut 
necessiludinem ,  sed  iuerliani,  negligenliam ,  fatuitalem 
noniinari  oportere. 

Ac  si  qua  necessitudo  turpitudinem  videbitur  habere , 
oportebit  per  locorum  communium  implicationem  redar- 
guenlem  demonstrare,  quidvisperpeti,  mori  denique  sa- 
tins fuisse,  (juam  ejusmodi  necessitudini  obtemperare. 
Atque  tum  ex  bis  Kjcis ,  de  quibus  in  negotiali  parte  dicta  m 
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été  reçues  ;  que  eepenclant  les  circonstances  leur 
donnaient  un  nouveau  poids.  Prouvez  aussi,  par 
les  moyens  du  genre  déiibératif ,  qu'il  y  aurait 
de  la  honte  ou  du  danger  à  pardonner  une  telle 
faute,  et  que  la  négligence  de  ceux  qui  ont  le 
droit  de  la  punir  entraînerait  les  plus  funestes 
conséquences. 

XXXIII.  Le  défenseur  peut  rétorquer  tous  ces 
moyens  contre  sou  adversaire;  mais  il  s'occupera 
surtout  de  justifier  l'intention ,  et  de  développer 
les  obstacles  qui  ont  arrêté  sa  bonne  volonté.  II 
n'a  pas  été  en  son  pouvoir  d'en  faire  davantage  : 
c'est  l'intention  qu'il  faut  en  tout  considérer.  On 
ne  peut  le  convaincre ,  on  ne  peut  lui  prouver 
que  son  cœur  n'est  pas  innocent  :  si  on  le  con- 
damne, n'est-ce  pas  condamner  en  lui  la  faiblesse 
commune  à  tous  les  hommes?  Quelle  indignité , 
quand  on  est  exempt  de  la  faute ,  de  n'être  pas 
exempt  du  supplice  !  L'accusateur  tirera  des  lieux 
communs ,  d'abord  de  l'aveu  de  l'accusé ,  et  eu- 
suite  de  la  licence  qu'on  laisse  au  crime, si  l'on 
établit  une  fois  qu'il  faut  juger  non  le  ftiit,  mais 
l'intention.  Le  défenseur  se  plaindra  d'un  mal- 
heur causé  non  par  sa  faute ,  mais  par  une  force 
supérieure,  du  pouvoir  de  la  fortune,  et  de  la  fai- 
blesse humaine  :  ce  n'est  pas  l'événement  qu'il 
faut  envisager,  mais  sa  conscience.  En  dévelop- 
pant toutes  ces  idées,  il  aura  soin  d'exciter  des 
mouvements  de  pitié  pour  son  infortune,  et  d'in- 
dignation contre  la  cruauté  de  ses  ennemis. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  point  ici  de  voir  mêler  à 
cet  exemple  ou  à  d'autres  la  discussion  du  sens 
littéral  de  la  loi.  Nous  traiterons  plus  bas  cette 
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question  à  part  ;  m:\is  s'il  est  des  causes  qui  doi- 
vent être  considérées  isolément  et  en  elles-mêmes, 
il  en  est  d'autres  qui  offrent  une  complication 
de  différentes  espèces  de  questions.  Il  ne  sera 
donc  point  difficile ,  quand  on  les  connaîtra  tou- 
tes, d'appliquer  à  chaque  cause  les  règles  des 
genres  qu'elle  embrasse.  C'est  ainsi  que,  dans 
tous  ces  exemples  de  concessions ,  se  trouve  mê- 
lée la  question  littérale,  qui  prend  son  nom  de  la 
lettre  et  de  l'esprit  :  mais  comme  nous  traitions 
de  la  concession  ou  de  l'aveu  du  crime,  nous  en 
avons  donné  les  règles;  nous  traiterons  ailleurs 
de  l'esprit  et  de  la  lettre.  Voyons  maintenant 
l'autre  partie  de  la  concession. 

XXXIV.  Par  la  déprécation,  l'orateur  ne 
cherche  point  àse  justifier,  mais  il  supplie  qu'on 
lui  pardonne.  Je  ne  suis  point  d'avis  d'employer 
ce  moyen  devant  les  tribunaux;  car,  le  crime 
une  fois  avoué,  il  est  difficile  d'en  obtenir  le  par- 
don de  celui  dont  le  devoir  est  de  le  punir.  Vou- 
lez-vous recourir  à  ce  moyen  de  défense,  ne  l'em- 
ployez que  comme  accessoire.  Ainsi ,  en  parlant 
pour  un  homme  illustre,  pour  un  héros  qui  a 
rendu  à  l'État  de  nombreux  services ,  vous  pou- 
vez avoir  recours  à  la  déprécation ,  sans  néan- 
moins paraître  en  faire  usage,  comme  dans  cet 
exemple  :  «  Juges ,  si ,  pour  prix  des  services  de 
«  l'accusé ,  pour  prix  de  son  dévouement  à  vos 
«  intérêts,  il  venait  aujourd'hui,  en  faveur  de 
«  tant  d'actions  éclatantes,  réclamer  votre  indul- 
«  gence  pour  une  seule  faute,  il  serait  digne  de 
«  votre  clémence  et  de  sou  courage  d'accorder  une 
«  telle  grâce  à  un  tel  suppliant.  »  Vous  pouvez 


est,  jiiris  et  œquitatis  natiiram  oportebit  quaerere ,  et, 
quasi  in  absoiuta  juiidiciali ,  per  se  lioc  ipsum  ab  lebus 
omnibus  separatim  considerare.  Alqiie  boc  in  loco,  si  fa- 
cilitas erit,  exemplis  uti  opoitebit,  quibus  in  simili  excu- 
salione  non  sit  ignotum;  et  conteutione ,  magis  illis  igno- 
scendura  fuisse;  et  ex  deliberationis  partibus,  turpe  aut 
inutile  esse  coucedi  eam  rem ,  quae  ab  adversario  commissa 
sit;  periuagnum  esse  ,  et  magno  futiuura  detrimento,  si  ea 
res  ab  iis ,  qui  potestatem  babent  vindicandi ,  neglecta  sit. 

XXXIII  Defensor  autem  conversis  omnibus  bis  partibus 
poterit  uli.  Maxime  autem  in  voluntate  defendenda  ccm- 
morabitur,  et  in  ea  re  adaugenda ,  quae  voluntati  fuerit 
impedimento  ;  et  se'plus,  quam  fecerit,  facere  non  poluisse  ; 
et  in  omnibus  rébus  volunlatem  spectari  oportere;  et  se 
convinci  non  posse ,  quod  non  absit  a  culpa  ;  et  ex  suo  no- 
mine  comraunem  bominum  infirmitatem  posse  damnari. 
Deinde  nibii  indignius  esse,  quam  eum,  qui  culpa  careat, 
supplicio  non  carcre.  Loci  autem  communes  accusatoris, 
unus  in  confessione,  et  aller,  quanta  potestas  peccandi 
relinquatur,  si  semel  institulum  sit,  ut  non  de  facto,  sed 
de  facti  causa  quœratur;  defensoris,  conquestio  calamila- 
lis  ejus,  quœ  non  culpa,  sed  vi  majoie  quadam  accideiit, 
et  de  fortunée  potestate ,  et  liomiuum  inlirmitate ,  et  uli 
siuim  animum ,  non  eventum  considèrent  :  in  quibus 
onmibus  conqiiestionem  suarum  aerumnarum  ,  et  crudeli- 
tatisadversariorum  indignalionem  inesse  o|)orlebit. 

Ac  neminem  mirari  conveniet ,  si  aut  in  liis,  aut  in  aliis 


exemplis  scripti  quoque  controversiam  adjunctam  videbit. 
Quo  de  génère  post  erit  nobis  separatim  dicendum,  pro- 
pterea  quod  quaedam  gênera  causaram ,  simpliciter,  et  ex 
sua  vi  considerantur;  quiiedam  autem  sibi  aliud  quoque 
aliquod  controversire  genus  assumunt.  Quare,  omnibus 
cognitis ,  non  erit  difficile  in  unamijuanique  causam  traiis- 
ferre,  quod  ex  eo  quoque  génère  conveniet  :  ul  in  Lis 
exemplis  concessionis  inest  omnibus  sciipti  controversia 
ea,  quœ  ex  scripto  et  sentenlia  nominatur;  sed  quia  de 
concessione  loquebamur,  in  eam  prœcepta  dodimus.  Alio 
aulem  loco  de  scripto  et  sententia  diccmus.  Nunc  in  aJte- 
ram  concessionis  partem  considerationem  inteudeinus. 

XXXIV.  Deprecatio  est ,  in  qua  non  defensio  facli ,  sed 
ignoscendi  poslulatio  continetur.  Hoc  genus  vix  in  juditio 
probari  potest,  ideo  quod,  concesso  peccato,  difticile  est 
ab  eo,  qui  peccatorum  vindex  esse  débet,  ut  ignoscat, 
impetiare.  Quare  iiarle  ejus  geneiis,  quum  causam  non  in 
eo  constitueris ,  uti  licebit.  Ut  si  pro  alicpjo  daro ,  aut  forti 
viro,  cujus  in  rempublicam  multa  sint  benelicia,  dixeris; 
possis,  quum  videaris  non  uti  deprecatione ,  uti  tamen ,  ad 
hune  nlodum  :  «  Quod  si ,  judices  ,  hic  pro  suis  beneficiis, 
«  pro  suo  studio ,  quod  in  vos  babuit  senqier,  lali  suo  teni- 
«  pore,  mullorum  suorum  recte  factorum  causa,  uni  de- 
«  liclo  ut  ignosccretis ,  postularct,  tam  dignum  vestra 
«  niansuetudine,  quam  virtute  liujus  esscl,  judices,  a 
«  vobis  liane  rem,  boc  postulante,  inipetrari.  »  Ueinde 
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ensuite  exagérer  ses  services,  et,  par  des  lieux 
communs,  disposer  les  juges  à  la  clémence. 

Quoique  ce  moyeu  ne  soit  que  rarement  em- 
ployé dans  les  tribunaux ,  si  ce  n'est  comme  ac- 
cessoire ,  toutefois,  comme  il  peut  être  nécessaire 
d'y  avoir  recours  et  de  l'employer  dans  toute 
la  cause,  devant  le  sénat  ou  devant  une  assem- 
blée, nous  en  tracerons  les  règles.  Ainsi,  «  lors- 
«  que  le  sénat  et  l'assemblée  publique  déli- 
.<  bérèrent  sur  le  sort  de  Syphax ,  et  le  préteur 
«  L.  Opimius  et  son  conseil  sur  l'affaire  de  Q. 
«  Numitorius  Pullus ,  la  décision  fut  longue , 
«  et  Numitorius  réussit  moins  à  se  justifier  qu'à 
.<  obtenir  sou  pardon.  Il  ne  fut  pas  aussi  facile  de 
..  prouver,  par  la  question  de  fait,  qu'il  avait  été 
"  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  Rome,  que  d'ob- 
«  tenir  par  la  déprécation  le  pardon  de  sa  faute, 
'<  en  faveur  de  ses  derniers  services.  » 

XXXV.  Demandez-vous  donc  qu'on  vous  par- 
donne ;  rappelez,  si  vous  pouvez ,  les  services  que 
vous  avez  rendus;  montrez,  s'il  est  possible,  qu'ils 
surpassent  de  beaucoup  votre  faute,  pour  prou- 
ver que  vous  avez  fait  plus  de  bien  que  de  mal. 
N'oubliez  point  non  plus  d'exposer  les  services 
de  vos  ancêtres.  Prouvez  que  vous  n'étiez  guidé 
ni  par  la  haine  ni  par  la  cruauté  ;  mais  que  ^ous 
étiez  égaré ,  séduit  ;  que  vous  aviez  des  motifs 
honorables,  ou  qui,  du  moins ,  n'avaient  rien  de 
criminel.  Promettez,  jurez  qu'instruit  par  votre 
erreur  même,  affermi  dans  le  chemin  de  la  vertu 
par  un  pardon  si  généreux,  on  n'aura  plus  désor- 
mais rien  de  pareil  à  vous  reprocher,  et  montrez 
l'espoir  d'être  quelque  jour  utile  à  ceux  qui  vous 
auront  pardonné.   Rappelez  encore,  si  vous  le 


pouvez ,  que  les  liens  du  sang  ou  l'amitié  de  vos 
ancêtres  vous  unissent  étroitement  à  ceux  dont 
vous  implorez  la  générosité.  Relevez  votre  dé- 
vouement ,  la  haute  naissance ,  la  dignité  de  vos 
protecteurs  ;  usez,  en  un  mot,  de  tous  les  lieux  com- 
muns qui  ont  rapport  à  l'honneur  et  à  la  dignité 
des  personnes.  Employez  les  prières,  et  sans  mon- 
trer jamais  ni  fierté  ni  hauteur,  prouvez  qu'on 
vous  doit  des  récompenses  plutôt  que  des  châti- 
ments. Nommez  ensuite  ceux  à  qui  on  a  pardonné 
des  délits  plus  graves.  Un  de  vos  moyens  les  plus 
victorieux  sera  de  démontrer  que,  lorsque  vous 
étiez  armé  de  la  puissance  et  de  l'autorité,  vous 
étiez  bon  et  porté  à  la  clémence.  Atténuez  aussi 
votre  faute  de  manière  à  la  rendre  la  plus  légère 
possible ,  et  à  faire  voir  ainsi  qu'il  ne  serait  pas 
moins  honteux  qu'inutile  de  vous  punir  pour  si 
peu  de  chose.  Enfin  pour  attendrir  vos  auditeurs, 
employez  les  moyens  que  nous  avons  indiqués 
au  premier  livre. 

XXXVI.  L'adversaire,  de  son  côté,  exagérera 
la  faute  :  le  coupable  n'a  rien  fait  par  ignorance, 
mais  il  a  agi  par  méchanceté ,  par  cruauté;  son 
caractère  est  impitoyable ,  superbe.  Il  a  toujours 
été,  dira-t-il,  mon  ennemi^  et  rien  ne  pourra  ja- 
mais changer  ses  sentiments  envers  moi.  Ces 
services  qu'il  rappelle,  est-ce  à  sa  bienveillance 
ou  à  des  vues  intéressées  que  je  les  dois?  Ils  ont 
été  suivis  d'une  haine  violente,  il  les  a  effacés  par 
tout  le  mal  qu'il  m'a  fait;  ou,  ses  services  sont 
bien  au-dessous  des  fautes  qu'il  a  commises;  ou 
bien,  ses  services  ont  été  récompensés;  il  faut 
punir  ses  fautes  :  le  pardon  serait  aussi  honteux 
qu'inutile.  Quelle  folie  de  ne  point  user  de  votre 


augere  bénéficia  licebil,  et  judices  per  locum  communeni 
ad  igiioscendi  voliintatem  dedncere. 

Quaie  hoc  genus,  qiianquam  in  judiciis  non  versatui', 
nisi  qiiadam  expaite  :  lanien  quia  et  pars  ipsa  induceiida 
noanuncjuani  est,  et  in  seiiatu ,  aut  in  consiiio  sa?pe  omiii 
in  génère  tractanda,  in  id  qiioque  pia?cepla  ponen)iis. 
n  Nam  in  senatu ,  et  in  consiiio  de  Sypliace  diu  deliberatuni 
«  est;  et  de  Q.  Numitorio  Pullo  apud  L.  Opiminm  et  ejns 
«  consilium  diu  dictuni  est.  l',t  mai^is  in  hoc  quidem  igno- 
«  scendi,  quam  cognoscendi  postuiatio  valiiit.  Nam  sem- 
.<  per  aninio  bono  se  in  popuknii  ronianum  fuisse  non  tani 
"  facile  prohahat,  qiiuni  conjecturali  constilulione  iitere- 
«  tur,  quam  ut ,  propter  posterius  beneficium ,  sibi  ignosce- 
•<  relur,  quum  deprecationis  partes  adjungeret.  » 

XXXV.  Oportebit  igllureum,  qui,  sibi  ut  ignoscatur, 
postulaiiit ,  commemorare ,  si  qua  sua  poterit  bénéficia , 
et  si  potorit,  oslendere,  ea  majora  esse,  quam  bsec,  qua- 
dcliqueril,  ut  plus  ab  eo  boni  quam  mali  profectiini  esse 
videalur  ;  deinde  majorum  suorum  bénéficia ,  si  qua  exsta- 
Itunt,  proferre;  deinde  ostendere,  non  odio,  neque  crude- 
hlate  fecisse,  quod  fecerit,  sed  aut  stultitia,  aut  impulsu 
alicujus,  aut  aliqua  lionesta  aut  probabili  causa;  postea 
polliceri,  et  conlirmare,  se  et  hoc  peccato  doctum,  et 
lienelicio  eoruni ,  qui  sibi  ignoveriut,  confirmalum,  omni 
temporeatali  ratione  abl'uturum  ;  deinde  spem  ostendere, 
aliquo  se  in  loco,  magno  iis,  qui  sibi  concesserint,  usui 


fuliirum  ;  postea,  si  facultas  erit ,  se ,  aut  consanguineura, 
aut  jani  a  majoribus  inprimis  amicum  esse  demonstrabit  ; 
et  ampli Uidinem  sure  volunfatis ,  et  nobilitatem  generis 
eorum,  (jui  se  salvum  velint,  et  dignitatem  ostendere;  et 
cetera  ea ,  quœ  personis  ad  bonestatem  et  amplitudinem 
sunt  altributa,  cum  conqueslione,  sine  arrogantia,  in  se 
esse  demonstrabit,  ut  lionorc  potius  aliquo,  quam  ullo 
su])plicio  dignus  esse  videatur;  deinde  ceferos  proferre, 
quibus  majora  delicta  concessa  sint.  Ac  multum  proHciet, 
sise  misericordem  in  potestate,  et  propensum  ad  igno- 
scondum  fuisse  ostendet.  Atque  ipsum  illiid  peccatum  erit 
extcnuandum,  ut  quam  minimum  fuisse  videatur;  et  aut 
turpe,  aut  inutile  demonstrandum ,  tali  de  liomine  snppli- 
cium  sumerc.  Deinde  locis  connniuiibns  misericordiam 
caplare  oportebit  e\  iis  pra;ceptis ,  quœ  in  primo  libro  sunt 
cxposila. 

XXXYI.  Adversarius  autem  malefacta  augebit;  nihil 
imprudenter,  sed  omnia  ex  crudelitate  et  malitia  facta 
dicet  ;  ipsum  immisericordem ,  superbum  fuisse ,  et ,  si  po- 
terit, ostendet,  semper  inimicum  fuisse,  et  amicum  fieri 
nullo  modo  posse.  Si  bénéficia  proferet  :  aut  aliqua  de  causa 
facla ,  non  propter  benivolentiam  demonstrabit ,  aut  postea 
odium  esse  acre  susceptum ,  aut  illa  omnia  maleficiis  esse 
deleta;  aut  levioia  bénéficia,  quam  malelicia;  aut,  quum 
beneficiis  honos  habitus  sit,  pio  nialelicio  pœnam  sumi 
oportere.  Deinde  turpe  esse,  aul  inutile,  ignosci.  Deinde, 
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pouvoir  sur  celui  ({uc  vous  avez  désiré  si  souvent 
avoir  entre  vos  mains!  Rappelez-vous  quels 
étaient  pour  lui  vos  sentiments ,  quelle  était  votre 
haine.  L'indignation  qu'inspire  le  crime  de  l'ac- 
cusé fournit  à  l'orateur  un  lieu  commun  ;  la  pitié 
que  réclame  le  malheur  dû  à  la  fortune ,  et  non 
à  sa  propre  faute,  lui  en  fournira  un  second. 

La  multitude  des  divisions  de  la  question  de 
genre  nous  a  forcés  de  nous  y  arrêter  longtemps. 
Comme  la  différence  et  lavariété  desohjets  qu'elle 
embrasse  pourraient  nous  jeter  dans  quelque 
erreur,  il  me  paraît  indispensable  de  prévenir  ici 
de  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  ce  genre  de  ques- 
tion ,  et  d'expliquer  mes  motifs.  La  question  juri- 
diciaire  traite,  avons-nous  dit,  du  droit  et  du 
tort,  des  châtiments  et  des  récompenses.  Nous 
avons  traité  des  causes  où  l'on  s'occupe  du  droit 
et  du  tort;  il  faut  donc  maintenant  parler  des 
peines  et  des  récompenses. 

XXXVII.  Un  grand  nombre  de  causes  ont 
pour  but  la  demande  d'une  récompense  ;  car  sou- 
vent les  tribunaux  s'occupent  des  récompenses 
dues  à  l'accusateur,  et  l'on  en  sollicite  devant 
le  sénat  ou  devant  le  peuple.  Qu'on  n'aille  pas 
croire  qu'en  parlant  d'affaires  portées  devant  le 
sénat,  nous  sortions  du  genre  judiciaire.  En 
effet,  la  louange  et  le  blâme,  quand  il  s'agit 
de  recueillir  ensuite  les  suffrages  et  de  porter 
un  jugement,  ne  sont  plus  du  genre  délibératif, 
mais  bien  du  genre  judiciaire,  i)uisqu'il  faut 
énoncer  un  avis  et  prononcer  sur  un  homme. 
Avec  une  connaissance  approfondie  de  la  nature 
de  toutes  ces  causes,  il  est  facile  de  voir  qu'elles 
diffèrent  entre  elles  par  le  genre,  et  par  la  variété 


des  formes,  mais  qu'elles  n'en  sont  pas  moins 
liées  mutuellement,  dans  une  foule  de  détails, 
par  les  rapports  les  plus  intimes.  Occupons- 
nous  d'abord  des  récompenses.  «  Le  consul  L. 
«  Licinius  Crassus  poursuit  et  parvient  à  détruire 
«  dans  la  Gaule  citérieure  des  brigands  qui,  sous 
«  différents  chefs  obscurs  et  inconnus,  dévas- 
«  talent  la  province  par  des  courses  continuelles , 
«  sans  que  leur  nombre  et  leur  nom  permissent 
«  de  les  considérer  comme  ennemis  du  peuple 
«  romain.  Le  consul ,  à  son  retour  à  Rome .  de- 
«  manda  au  sénat  les  honneurs  du  triomphe.  » 
Ici,  comme  dansladéprécation,  ilnes'agitpasd'é- 
tablir  le  point  à  juger  par  des  raisonnements  et 
des  réfutations;  car,  s'il  ne  se  présente  pas  de 
question  ni  de  partie  de  question  incidente,  le 
point  à  juger  est  simple  et  renfermé  dans  la 
demande  elle-même.  Dans  la  déprécation,  on 
s'exprimerait  ainsi  :  «  Faut-il  punir?  »  Ici  on 
dira  :  «  Faut-il  récompenser?  »  Voyons  mainte- 
nant quels  lieux  appartiennent  à  la  question  des 
récompenses. 

XXXVIII.  On  la  divise  en  quatre  parties  :  les 
services ,  l'homme ,  le  genre  de  récompense ,  et 
les  richesses.  On  considère  les  services  en  eux- 
mêmes,  relativement  aux  circonstances,  à  l'in- 
tention de  celui  qui  les  a  rendus ,  et  à  la  fortune. 
On  examine  les  services  en  eux-mêmes;  s'ils  sont 
importants  ou  non ,  faciles  ou  difficiles ,  rares  ou 
communs ,  ennoblis  ou  non  par  leur  motif  :  les 
circonstances  ;  si  l'on  nous  a  rendu  des  services 
quand  nous  en  avions  besoin  ;  quand  les  autres 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  nous  en  rendre  ; 
quand  nous  avions  perdu  tout  espoir  :  l'intention  • 


de  quo  ul  potpstas  esset,  Sccpe  opiariiit,  lu  eiim  potestale 
non  uti,  sumniam  esse  stiiltitiam;  et  cogilare  oportere, 
qiiem  aniinum  in  eum,  vel  qnale  odium  habuerint.  Locus 
atiteni  communis  erit ,  indignatio  maleficii ,  et  alter,  eorum 
niisereri  oportere,  qui  propter  fortunam,  non  piopter  ma- 
litiani  in  miseï  iis  sint. 

Qnoniam  igilur  in  generali  constitutione  tamdiu  propter 
ejus  partinra  niultitudineni  conimoraniui-,  ne  forte  varietate 
et  dissiniilitudine  rerum  diductus  alicujus  animns  in  quem- 
dam  errorem  deferatur  :  quid  eliam  nobis  ex  eo  génère 
restet,  ctquare  restet,  admonendum  videtur.  Juridicialem 
causara  esse  dicebannis ,  in  qua  œqui  et  iniqui  natura, 
prwniii  aut  pœnœ  ratio  quœreretur.  Eas  causas,  in  quibus 
de  œquoet  iniquo  quœritur,  exposuimus.  Restât  nunc,  ut 
de  praMTiio  et  de  pœna  explicemus. 

XXXVII.  Sunt  enim  niiiltne  causœ,  qu<c  ex  praemii  ali- 
cujus petitione  constant.  Xani  et  apud  judices  de  prœmio 
su'pe  accusatoruni  qn.Tritur,  et  a  senatii,  aut  a  consilio 
aliquodprœniium  sœpe  pelitur.  Ac  ueminem  convenietar- 
bitrari,  nos,  quum  aliqiiod  exenipiuni  ponamus,  quod 
iti  senatu  agatur,  ab  judiciali  génère  exempiorum  recedere. 
Quidquid  eiiini  de  honiinc  probando,  aut  improbando  di- 
cilur,  quum  ad  eam  dictionem  sententiarura  quoque  ratio 
acconimodetur,  id  non,  etsi  per  sententia?  dictionem  agilur, 
dcliberativum  est;  sed  quia  de  honiine  slatuitiir,  judiciale 
eslhabendum.  Omaino  autem  qui  diligenter  omnium  eau- 


sarumvim  etnaturara  cognoverit,  tura génère,  tum  etiam 
forma  eas  intelliget  dissidere  ;  ceteris  autem  partibus  aptas 
inter  se  omnes,  et  aliam  in  aliam  iniplicatam  videbit.  Xunc 
de  prœmiis  consideremus.  «  L.  Licinius  Ci'assus  consul 
«  quosdam  in  citeriore  Galiia,  nullo  iliustri,  neque  certo 
«  duce ,  neque  eo  nomine ,  neque  numéro  pra'ditos ,  ut 
«  digiii  essent,  qui  hostes  populi  romani  dicerêntui;(iuod 
«  tamen  excursionibus  et  lalrociniis  infestam  provinciam 
«  redderent,  consectatus  est,  et  confecit;  Romam  redit; 
«  triuuiplium  ab  senatu  postulat.  »  Hic,  ut  et  in  depreca- 
tione ,  nibii  ad  nos  atlinet,  rationibus  et  iniirmationibus 
ralionuni  supponendis  ,  ad  judicationem  pervenire  :  j»ro- 
pterea  quod,  nisi  alia quoque  incidet  constilulio  ,  aut  pars 
constitutionis ,  simplex  erit  judicatio,  et  in  qu.iestione 
ipsa  continebilur.  In  deprecatione ,  liujusmodi  :  »  Opor- 
«  teatne  pœna  affici.  »  In  bac,  liujusmodi  :  «  Oportealne 
«  praemium  dari.  »  Nuncadprœmii  quœslionem  appositos 
locos  exponemus. 

XXXVIII.  Ratio  igilur  praemii  quatuor  est  in  partes 
distributa  :  inbenciicia,  in  liominem,  in  pra*mii  genus,  in 
facuilates.  Bénéficia,  ex  sua  vi,  ex  tenipore,  ex  animo 
ejus,  qui  fecil ,  ex  casu  considerantur.  Ex  sua\i  quiieren- 
turlioc  modo:  magna,  an  parva;  facilia,  an  dilficilia; 
singularia  sint ,  an  vulgaria  ;  vera ,  an  falsa  quadani  ex  ra- 
tione  lionestentur  :  ex  tempore  autem,  si  luui,  quum  m- 
I  digeremus;  quum  ceteri  nonpossent,  aut  nollenl  o[>itu- 
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s'ils  n'ont  pas  eu  pour  principe  des  vues  intéres- 
sées ,  mais  bien  le  désir  sincère  d'être  utile  :  la 
fortune,  s'ils  ne  sont  point  dus  au  hasard ,  mais 
à  une  volonté  bien  décidée ,  ou  si  la  fortune  ne 
s'opposait  point  aux  effets  de  cette  bonne  vo- 
lonté. 

Quant  à  l'homme,  on  s'attache  à  découvrir  sa 
conduite,  à  connaître  quels  frais  ou  quels  soins 
lui  a  coûtés  cette  action  ;  s'il  en  a  déjà  fait  une 
semblable  ;  s'il  ne  réclame  point  le  prix  d'une 
action  dont  un  autre  est  l'auteur ,  ou  qui  n'est 
due  qu'aux  dieux  ;  s'il  n'a  pas  lui-même  refusé 
d'accorder  une  récompense  méritée  par  les  mêmes 
moyens;  si  l'honneur  qu'il  s'est  acquis  par  ses 
services  ne  l'a  point  assez  récompensé;  s'il  n'a 
pas  été  forcé  d'agir  comme  il  a  fait  ;  ou  si  sou  ac- 
tion n'est  point  de  nature  à  mériter  une  récom- 
pense ,  puisqu'il  eût  mérité  d'être  puni  pour  n'a- 
voir pas  fait  cette  action  dont  il  se  glorifie  ;  enfin 
s'il  ne  demande  point  trop  tôt  sa  récompense, 
et  ne  vend  point  à  un  prix  assuré  des  espérances 
incertaines  ;  ou  s'il  ne  se  hâte  point  de  deman- 
der une  récompense ,  pour  se  dérober  à  quelque 
peine  par  ce  jugement  anticipé. 

XXXIX.  Pour  le  genre  de  récompense,  on 
examine  la  nature  et  l'importance  de  celle  qu'on 
exige,  l'action  pour  laquelle  on  la  réclame,  et 
le  prix  que  mérite  chaque  action.  On  va  chercher 
ensuite  dans  l'antiquité,  à  quels  hommes  et  à 
quelles  actions  on  a  accordé  un  honneur  qu'on  ne 
doit  pas  d'ailleurs  prodiguer.  Celui  qui  s'oppose 
à  ce  qu'on  accorde  la  récompense,  a  ici  pour 
lieux  communs,  d'abord,  que  les  récompenses 
de  la  vertu  et  du  zèle  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  sont  sacrées  ;  qu'on  ne  doit  point  les 


accorder  au  crime  ni  les  prodiguer  à  la  médio- 
crité ;  ensuite ,  que  les  hommes  auront  moins 
d'amour  pour  la  vertu ,  si  on  les  familiarise  avec 
les  récompenses,  dont  l'attrait  seul  nous  fait 
trouver  belles  et  agréables  des  actions  difficiles 
et  pénibles  en  elles-mêmes  ;  enfin ,  que  si,  dans 
l'antiquité,  on  rencontre  quelques  grands  hom- 
mes dont  le  mérite  supérieur  a  été  honoré  d'une 
pareille  distinction,  ne  croiront-ils  pas  que  l'on 
veut  ternir  leur  gloire ,  en  accordant  la  même 
récompense  à  des  hommes  tels  que  ceux  qui  la 
demandent  aujourd'hui?  L'orateur  comptera  ces 
héros  ;  il  les  opposera  aux  adversaires.  Celui  qui 
demande  la  récompense  développera  son  action  , 
et  la  comparera  avec  celles  qu'on  a  honorées  d'une 
récompense.  Enfin  ,  il  dira  que  c'est  décourager 
la  vertu ,  que  de  lui  refuser  le  prix  de  ses  efforts. 

On  parle  des  richesses ,  quand  il  s'agit  d'une 
récompense  pécuniaire.  Alors  on  examine  si  le 
pays  qui  l'accorde  est  riche  ou  non  en  propriétés , 
en  revenus ,  en  argent  comptant  :  les  lieux  com- 
muns sont ,  qu'il  faut  augmenter  et  non  diminuer 
les  richesses  d'un  État  ;  qu'il  y  a  de  l'impudence 
à  ne  point  se  contenter  de  la  reconnaissance,  et 
à  trafiquer  de  ses  bienfaits.  L'adversaire  répon- 
dra qu'une  basse  avance  peut  seule  calculer  quand 
il  s'agit  d'être  reconnaissant;  qu'il  ne  vend  point 
ses  services,  mais  qu'il  désire  qu'on  l'en  récom- 
pense par  l'honneur  qu'il  a  mérité.  Mais  c'est  assez 
parler  des  questions  ou  états  de  cause  :  passons 
aux  discussions  qui  portent  sur  le  sens  littéral. 

XL.  La  discussion  porte  sur  le  sens  littéral , 
quand  le  texte  offre  quelque  chose  de  douteux  : 
ce  qui  vient  de  termes  amljigus ,  de  la  lettre  et  de 
l'esprit,  de  lois  contraires,  de  l'analogie  ou  de 


larl;  si  tum,  quura  spes  deseriiisset  :  ex  animo,  si  non 
siii  conHnodi  causa,  sed  eo  consilio  fecit  oninia,  ut  hoc 
conlicere  posset  :  ex  casu  ,  si  non  foituna,  sed  indus  tria 
faclum  videbitur,  aut  si  iiidustriii'  foituna  obstilisse. 

In  iiomiiie  autem  ;  quibus  rationibus  vixeiit,  quid  sum- 
lus  in  eam  rem  aut  laboris  insumseiit;  ecquid  aliquando 
taie  fecetit  ;  num  alieni  laboris ,  aut  deorum  bonitatis  pr*- 
miuiu  sibi  postulet  ;  num  aliquando  ipsc  talem  ob  causani 
praeniio  aliquein  affici  negarit  oportere  ;  aut  niun  jam  sa- 
lis proeo,  quod  fecerit,  honos  babilus  sit;  aut  num  ne- 
cesse  fuerit  ci  facere  id ,  quod  fecerit;  aut  num  bujusmodi 
sit  factum,  ut,  nisi  fecisset,  supplicio  dignus  esset,  non, 
quia  fecerit,  prœmio;aut  num  ante  lempus  pr.cmium 
pelât,  et  speni  inceitam  certo  venditet  pretio;  aut  num, 
quo  supplicium  aiiquod  vilet,  eo  prœmium  postulat,  ut 
de  se  pra?judicium  factum  esse  videatur. 

XXXIX.  In  praunii  autem  génère,  quid,  et  quantum, 
et  quamobrem  poslulelur,  et  quo,  et  quanto  qua^que  res 
prîemio  digna  sit,  consideral)itur;  deiude,  apud  majores 
«pjibus  iiominibus,  et  quibus  de  causis  talis  iionos  sit  ba- 
bifus,  qua'retur;deindç,  neisiionos  nimiiim  pervagetur. 
Atque  bicejus,  qui  contra  aliquem  pnemium  postulanlem 
dicet,  locus  erit  communis;  pra-mia  virtutis  et  officii 
sancta  et  casta  esse  oporlere  ,  neque  ea  aut  cum  improbis 
commuuicari,  aut  in  mediocribus  bomiuibus  pervulgari  : 


et  altcr,  minus  bomines  \irtutis  cupidos  fore,  virtutis 
pra-mio  pcrvulgato;  quœ  euim  rara  et  ardua  sunt,  ea  ex 
prœmio  pulcbra  et  jucunda  bominibus  videri  :  et  tertius, 
siexsistant,  qui  apud  majores  nostros  ob  egregiam  virtu- 
tem  tali  bonore  dignati  sunt,  nonne  de  sua  gloria,  quum 
pari  prcTcmio taies  bomnies  affici  videant,deliberari  putent? 
et  eorum  enumeratio ,  et  cum  eis ,  quos  contra  dicat,  com- 
paratio.  Ejus  aulem,  qui  praeraium  petet,  facti  sui  ampli- 
ficatio,  et  eorum,  (pii  prœmio affecti  sunt,  cum  suis  factis 
contentio.  Deinde  ceteros  a  virtutis  studio  repulsum  ii  i , 
si  ipse  piiemio  non  sit  affectus. 

Facultates  autem  considerantur,  quum  aiiquod  pecu- 
niarum  prœmium  postulatur  :  in  quo  utrum  copiane  sit 
agri,  vectigalium,  pecuni.ie,  an  penuria,  consideratur. 
Loci  communes,  Facultates  augere,  non  minuere  oportere, 
et  Impudentem  esse,  qui  pro  beneficio  non  gratiam,  ve- 
rum  mercedem  postulet.  Contra  autem  de  pecunia  ratio- 
cinari,  sordidum  esse,  quum  de  gratia  referenda  delibe- 
retur;  et  se  non  pretium  pro  facto,  sed  bonorem[ita  ut 
factitatum  sit]  pro  beneficio  postulare.  Ac  de  conslitulio- 
nibus  quidem  satis  dictum  est  :  nunc  deiis  conlroversiis, 
quœ  in  scripto  versaiitur,  dicendum  videtur. 

XL.  In  scripto  versatiir  conlroversia,  quum  e\  scri- 
ptioiiis  ralioiie  aliquid  dubii  nascitur.  Id  fit  ex  ambiguo, 
ex  scripto  et  senlenlia  ,  ex  conlrariis  legibus    ex  ratioci- 
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mots  mal  définis.  La  question  liait  de  l'ambiguïté 
des  termes,  quand  le  texte  offre  deux  ou  plu- 
sieurs sens  qui  empêchent  de  distinguer  l'inten- 
tion véritable  de  celui  qui  a  écrit.  Par  exemple  : 
«  Un  père  de  famille  qui  a  institué  son  fils  son  hé- 
«  ritier,  lègue  cent  livres  de  vaisselle  d'argent  à 
«  son  épouse,  en  ces  termes  :  Que  mon  héiu- 

«  TIER    DOXNE    A    MA.    FEMME    CENT    LIVBES    DE 

«  VAISSELLE  d'akgent  A  SON  CHOIX.  Le  père 
"  mort,  la  mère  demande  à  son  fils  la  vaisselle  la 
«  plus  précieuse,  les  pièces  les  mieux  travaillées. 
'•  Le  fils  soutient  qu'il  ne  doit  lui  donner  que  cel- 
"■  les  qu'il  voudra.  «  Démontrez  d'abord ,  s'il  est 
possible,  qu'il  n'y  a  point  d'ambiguïté  dans  les 
termes,  puisque,  dans  la  conversation,  on  em- 
ploie ce  mot  ou  cette  expression  dans  le  sens  que 
vous  lui  donnez.  Prouvez  ensuite  que  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit  rend  clair  l'endroit  dont  il 
s'agit.  Si  l'on  considère  chaque  mot  en  particu- 
lier, tous,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
auront  quelque  chose  d'ambigu  ;  mais  si  le  sens  du 
texte ,  dans  son  ensemble ,  est  clair,  il  n'y  a  point 
d'ambiguïté.  D'ailleurs ,  les  autres  écrits,  les  ac- 
tions ,  les  paroles ,  l'esprit ,  la  conduite  enfin  de 
celui  qui  a  rédigé ,  pourront  vous  éclairer  sur  son 
intention.  Etudiez  encore  avec  soin  l'écrit  dont  il 
s'agit;  examinez-en  toutes  les  parties,  pour  dé- 
couvrir quelque  chose  de  favorable  au  sens  que 
vous  y  donnez,  ou  qui  détruise  celui  de  votre 
adversaire  :  car  il  n'est  pas  difficile ,  d'après  le 
sens  général  de  l'écrit,  le  caractère  de  celui  qui  l'a 
fait ,  et  d'après  les  différents  chefs  qui  appartien- 
nent à  la  personne,  de  trouver  ce  qu'il  a  dû  vrai- 
semblablement écrire.  Montrez  ensuite ,  quand 
le  sujet  le  permet ,  que  le  sens  préféré  par  votre 
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adversaire  est  beaucoup  moins  convenable  que 
le  vôtre,  qu'il  est  impraticable,  et  qu'il  n'atteint 
pas  le  but  qu'on  s'était  proposé,  tandis  que  le 
vôtre  présente  autant  de  facilité  dans  l'exécution 
que  d'avantages  dans  le  résultat.  Supposons  (  car 
rien  ne  nous  empêche  d'avoir  recours  à  des  sup- 
positions ,  pour  nous  faire  mieux  comprendre  ) , 
supposons  qu'une  loi  porte  :  Une  courtisane  ne 

PEUT  AVOIR  une  COURONNE  d'OR  ;  EN  A-T-ELLE 

UNE,  qu'on  la  VENDE.  On  pourrait  répondre 
à  celui  qui  voudrait,  aux  termes  de  la  loi ,  faire 
vendre  la  courtisane  :  "  Proposer  de  vendre  celle 
«  qui  se  vend  tous  les  jours ,  est-ce  un  moyen  rai- 
«  sonnable,  et  la  loi  serait-elle  exécutée  ?  La  vente 
«  de  la  couronne ,  au  contraire ,  est  aussi  aisée 
'<  qu'utile ,  et  on  ne  peut  y  trouver  aucun  obs- 
«  tacle.  » 

XLI.  Examinez  de  plus  si,  en  approuvant  le 
sens  de  votre  adversaire ,  on  n'accuse  pas  l'au- 
teur de  l'écrit  d'avoir  négligé  quelque  chose  de 
plus  utile,  de  plus  honnête  ou  de  plus  nécessaire. 
Montrez  que  si  le  sens  que  vous  proposez  est  dicté 
par  l'honneur,  il  n'est  pas  moins  conforme  à  l'in- 
térêt et  commandé  par  la  nécessité ,  et  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  de  celui  de  la  partie  adverse. 
Toutes  les  fois  que  la  question  naît  ainsi  de  l'am- 
biguïté des  termes  d'une  loi,  attachez-vous  à 
montrer  qu'une  autre  loi  a  pourvu  à  l'objet  que 
veut  entendre  votre  adversaire.  Il  est  encore  im- 
portant pour  vous  de  faire  voir  quelles  expres- 
sions eût  employées  le  rédacteur  de  l'écrit,  s'il  eut 
voulu  parler  dans  le  sens  qu'on  vous  oppose. 
Ainsi ,  dans  la  cause  ou  il  est  question  de  vaisselle 
d'argent,  la  mère  ne  peut-elle  pas  dire  que  «  le 
"  testateur  n'aurait  point  ajouté  a  son  choix  ,  s'il 


ijiilione,  ex  definilione.  Ex  ambiguo  autem  nascitur  con- 
troversia,  quuni,  qiiid  senseiit  scriptor,  obscurum  est, 
quod  sciiplnra  duas  pluresve  res  significat ,  ad  bunc  nio- 
dum  :  «  Paterfamilias,  qiium  (ilium  beiedem  faceret,  vaso 
«  lum  argenteorum  jcenlum  pondo  uxori  suaesic  legavil  : 
»  Hères  meus  txoni  me.e  tasorim  arcexteorcm  pondo 
«  CENTUM,  QUi  volet,  dato.  Post  niortcm  ejus,  vasa 
«  magnifica  etpretiose  cadatapetita  filio  mater.  Ille  se, 
«  quae  ipse  vellet,  debere  dicit.  »  Primum,  sifleri  polerit, 
deinonstrandum  est,  non  esse  ambigne  scriptum;  pro- 
pterea  quod  omnes  in  consuetudine  sei  raonis  sic  uti  so  - 
leant  eo  vcrbo  uno  pluribnsve  in  eam  senlenliam,  in  quam 
is,  qiiidicet,  accipiendura  esse  demonstrabit.  Deinde  ex 
superiore  et  ex  inferioie  scriptuia  docendum ,  id ,  quod 
quaeratur,  (ieii  perspicuuni.  Quaie  si  ipsa  sei)aratim  ex  se 
veiba  oonsiderentur,  omnia,  aul  pleiaque,  ambigtia  visum 
iri;  quae  autem  ex  onuii  cousiderata  srriptura  perspicua 
fiant,  haec  anibigua  non  oportere  existimarl.  Deinde,  qua 
in  sentenlia  scriptor  fuerit,  ex  ceterisejus  scriplis ,  factis, 
dictis,  animo,  atque  vitaojus  sumi  oporlebit,  et  eam  ip- 
samscripturam,  in  qua  inerit  ilJud  anibiguum,  de  qiio 
quœiitur,  totam  omnibus  ex  partibus  perteulare,  si  quid , 
autad  id  appositum  sit,  quod  nos  interpretemur,  aut  ei, 
quod  advnrsarius  inlelligat,  adversetur.  Nam  facile,  tjuid 
verisiuiile  sit  euni  voluisse ,  qui  stripsit,  ex  omni  scri- 


ptura,  et  expersona  scriptoris  ,  alque  iis  rébus,  quœ  per- 
sonis  attrlbutae  sunt.considerabitur.  Deinde  erit  denion- 
strandum,  si  quid  ex  ipsa  re  dabitur  facultalis,  id,  quod 
adversarius  intelligat ,  multo  minus  commode  fieii  possc , 
quam  id ,  quod  nos  accipimus ,  quod  iliius  rei  neque  admi- 
nistratio,  neque  exitus  ullus  exstet;  nos  quod  dicamus, 
facile  et  commode  transigi  posse.  Ut  in  bac  lege  (nibil 
enim  prohibet  fictam  exempli  loco  ponere ,  qno  facllius 
res  inteibgatur)  :  Meretrix  ooronam  auream  ne  habeto. 
Si  uabuerit,  puelica  esto;  contra  eum,  qui  meretricem 
publicari  dicatex  le^e  oportere,  posset  dici,  «  Neque  ad- 
«  ministrationem  esse  ullam  publica^  merefricis,  neque 
«  exitum  legis  in  meretrice  publicanda.  Ai  in  auro  pui)li 
«  caiido  et  administrationem  et  exitum  facilem  esse,  et 
«  incommodi  niiiil  inesse.  » 

XLI.  Ac  diligenter  illud  quoque  altendere  oportebit, 
num,  illo  probalo,  quod  adversarius  intelligat,  utilior 
res,  aut  honestior,  aut  inagis  nccessaria,  a  scriptore  ne- 
glecta  videalur.  Jd  (iet,  si  id,  quod  nos  demonslrabimus, 
honestum,  aut  utile,  aut  necessarium  demonstrabimus; 
et,  si  id,  quod  ab  adversariis  dicetur,  minime  ejusmodi 
dicemus  esse.  Deinde  si  in  lege  erit  ex  ambiguo  conlro- 
versia,  dareoperam  oportebit,  utdeeo,  quod  adversarius 
intelligat,  alia  in  legecautum  e.ssc  doreatur.  Penmdtuni 
autem  piuficiet  illud  deuioustrarc ,  (fuemadmodum  scri- 
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"  s  eu  fût  rapporté  à  la  volonté  de  l'héritier?  Sou 
«  silence  eût  indiqué  que  le  choix  de  la  vaisselle 
«  était  laissé  à  Théritier.  C'eût  donc  été  une  folie 
"  que  d'ajouter,  pour  la  sûreté  de  l'héritier,  un 
<v  mot  dont  la  suppression  ne  blesserait  en  rien  ses 
«  intérêfs.  >'  Dans  de  pareilles  causes,  servez-vous 
surtout  de  ce  raisonnement  :  Si  telle  avait  été 
son  intention,  il  neseserait  point  servi  de  ce  mot, 
il  ne  l'aurait  pas  mis  à  cette  place  ;  car  c'est  là 
surtout  ce  qui  rend  évidente  l'intention  du  testa- 
teur. Examinez  aussi  dans  quel  temps  il  a  écrit  : 
les  circonstances  pourront  vous  aider  à  deviner 
son  intention;  puis  vous  chercherez,  par  les 
moyens  du  genre  délibératif  ,  ce  que  l'honneur 
et  l'intérêt  prescrivaient  à  l'un  d'écrire,  et  aux 
autres  d'entendre  5  et  si  l'on  emploie  lamplifica- 
tion,  les  deux  parties  auront  recours  aux  lieux 
commims. 

XLII.  Quand  l'un  s'attache  à  la  lettre ,  et  que 
l'autre,  au  contraire,  ramène  toutes  les  expres- 
sions à  l'intention  qu"il  suppose  à  l'auteur  de  l'é- 
crit ,  la  question  naît  alors  de  l'esprit  et  de  la  lettre. 
Celui  qui  s'attache  à  l'intention,  montrera  que 
l'auteur  de  l'écrit  n'a  jamais  eu  qu'un  seul  hut, 
qu'une  seule  volonté  ;  ou  il  tâchera ,  soit  par  le 
fait ,  soit  par  quelque  incident ,  d'adapter  le  texte 
à  la  circonstance.  Il  prouvera  que  la  volonté  de 
l'auteur  de  l'écrit  n'a  jamais  changé ,  comme  dans 
cet  exemple  :  <<  Un  homme  marié,  mais  sans 
«  enfants,  a  fait  son  testament  en  ces  termes  :  Si 

"  j'ai  UX  ou  plusieurs    fils  ,   ILS   HÉBITEEOXT 

«  DE  MES  BiExs  ;  suiveot  les  formules  ordinaires. 


<  Puis  il  ajoute  :  Si  mon  fils  meurt  avant  sa 

«  MAJORITÉ  ,  vous  SEREZ  MON  SECOND  HERITIER. 

«  Il  n'eut  pas  de  fils;  ses  parents  disputent  la 
«  succession  à  celui  qu'il  a  déclaré  héritier,  dans 
"  le  cas  où  le  fils  mourrait  avant  sa  majorité.  » 
On  ne  peut  pas  conseiller  ici  d'adapter  la  volonté 
du  testateur  au  temps  ou  à  quelque  événement 
particulier;  car  on  ne  peut  lui  en  prêter  qu'une 
seule ,  et  c'est  celle  qui  fait  toute  la  force  de  celui 
qui  attac{ue  le  texte  pour  défendre  ses  droits  à 
rhéritage. 

Il  est  encore  une  manière  de  défendre  l'inten- 
tion. On  ne  soutient  pas  que  la  volonté  du  testa- 
teur ait  été  toujours  la  même ,  indépendante  des 
événements  et  dirigée  vers  le  même  but  ;  mais 
que,  d'après  certains  faits,  certains  Incidents, 
il  faut  l'interpréter  suivant  les  circonstances  ;  et 
alors  on  puisera  ses  plus  puissants  moyens  dans 
la  cause  juridiciaire  accessoire.  Tantôt  ou  emploie 
l'alternative,  comme  pour  défendre.  «  Celui  qui, 
«  malgré  la  loi,  a  ouvert  de  nuit  les  portes,  pen- 
«  dant  la  guerre ,  pour  recevoir  des  troupes  auxi- 
«  liaires  qui  eussent  été  infailliblement  accablées 
«  par  l'ennemi  campé  sous  les  murs;  »  tantôt  la 
récrimination,  comme  à  l'égard  de  «  Celui  qui, 
«  malgré  la  loi  générale  qui  défend  l'homicide ,  a 
«  tué  son  tribun  militaire ,  pour  se  dérober  à  ses 
«  violencesciiminelles;»  tantôt  le  recours,  comme 
en  faveur  de  «  Celui  qui ,  nommé  député ,  n'a 
'<  pu  partir  au  jour  fixé  par  la  loi,  faute  d'avoir 
«  reçu  de  l'argent  du  trésorier;  «  enfin,  l'aveu 
du  crhne  pour  s'excuser  sur    son  ignorance, 


psissel,  si  id ,  quod  adversarius  accipial,  fieri  aut  inlelligi 
voluisset  :  ut  in  hac  causa,  in  qna  de  vasis  argenteis  qua.'ii- 
lur,  possit  mulier  dicere ,  «  Niliil  atlinuisse  adscribi,  qvse 
«  VOLET,  si  heredis  volunlati  permitteret.  Eo  enim  non  ad- 
<c  scripto,  niliil  inesse  dubilalionis,  quin  heres,  quœ  ii>6e 
"  vellet,  daret.  Amentiam  igitur  fuisse,  quum  lieiedi  vel- 
<■  let  cavere,  id  adsciibeie,  qno  non  adscripto  ,  niliilomi- 
«  nus  lieredi  caveretur.  »  Quaie  hoc  génère  magnopere 
tali!)us  in  causis  uti  oportebit  :  Si  lioc  modo  scripsisset, 
islo  veibo  usus  non  esset;  non  isto  loco  veibum  islud  col- 
locassel.  >'ani  ex  bis  sententia  scriptoiis  maxime  perspici- 
lur.  Deinde  quo  tempore  scriptum  sit,  qiiaerendum  est, 
nt,  quid  eum  volnisse  in  ejusmodi  lem|ioie  veiisimile  sit, 
intelligatur.  Post  ex  deliberationis  partibus,  quid  utilius, 
et  quid  lionestius,  et  illi  ad  scribenduni,  et  bis  ad  coni- 
probandum  sit,  demonstrandum;  et  ex  lus,  si  quid  am- 
plifualionis  dabitur,  communibus  utrosque  locis  uti  opor- 
tebit. 

XLII.  Ex  scripto  et  sententia  conlroversia  consistit, 
quum  alter  verbis  ipsis,  quœ  sciipta  sunt ,  utifur;  aller  ad 
id.quod  sciiploiem  sensisse  dicet,  omnem  adjimgit  di- 
ctionem.  Sfiiiitoris  autem  sententia  ab  eo,  qui  sententia 
se  defendet ,  tum  semper  ad  idem  speclaie,  et  idem  velle 
demonstrabilur;  tum  aut  ex  facto,  aut  ex  evenlu  aliquo 
ad  tetiipus  id,  quod  inslituit,  acfommodabilur.  Semper 
ad  idem  spectare ,  hoc  modo  :  «  Pateifamilias ,  quum  libe- 
"  rorum  niliil  haberet,  uxoiem  autem  haberet,  in  testa- 
«  mento  ita  scripsit  :  Si  «nn  nuis  cemivs  i'nls,  iLu.f.DS- 


«  VE,  is  Mini  HERES  ESTo.  Dcindc  quae  assolent.  Postea,  Si 

«  riLIlS  ANTE  MORITLR,  QIAM  I>'  TLTELAM  SIAM  VF>T.RIT,TU 

«  MHii,  direbat,  seci.ndcs  heres esto.  Filiusnon  est  natus- 
«  Arabigunt  agnali  cum  eo,  qui  est  heres,  si  filius  ante, 
<i  quam  in  suam  tulelam  veniat,  mortuus  sit.  »  In  hoc  gé- 
nère non  potest  hoc  dici ,  ad  tempus,  aut  ad  eventum  ali- 
quem  sententiam  scriptoris  oporteie  accommodari ,  pro- 
pterea  quod  ea  sola  demonstiatur,  qua  fietus  ille,  qui 
contra  scriptum  dicit,  suam  esse  bereditatem  défendit. 

Alteruin  autem  genus  est  eorum ,  qui  sententiam  indu- 
cunt,  in  quo  non  simplex  voluntas  scriptoris  ostenditur, 
qiisc  inomno  tempus,  etinomne  factuin  idem  valeat;  sed 
ex  qiiodam  facto,  aut  eventu  ad  tempus  interpretanda  dici- 
tur.  Ea  pailibus  juridicialis  assumtivœ  maxime  sustinetur. 
Nam  tum  inducitur  comparatio,  ut  «  In  eum,  qui ,  quum 
«  lex  aperiri  portas  noctu  vetaret  ;  aperuit  quodam  in  bello, 
«  et  auxilia  qua-dam  in  oppidum  recepit,  ne  ab  hostibus 
«  opprimerentur,  si  foris  essenl,  quod  prope  muros  hostes 
«  castra  haberent  :  »  tum  lelalio  criminis,  ut  «  In  eo  milite, 
«  qui,  quum  communis  lex  omnium  liominem  occidere 
«vetaret,  tribunum  militum  suum,qui  vim  sibi  affeire 
«  conaielur,  occidit  :  «  tum  reraotio  criminis,  ut  «  In  eo, 
«  qui,  quum  lex  ,  quibus  diebus  in  legationem  proficiîce- 
«  retur,  pra'stituerat,  quia  sumlum  quœstor  non  dédit, 
«  profectus  non  est  :  »  tum  coricessio  per  imrgationem ,  et 
per  imprudenliam,  ut  «  In  vituli  immolatione  :  »  et  per 
vim  ,  ut  "  In  navi  rostrata  :  »  et  per  casum ,  ut  «  In  Euro- 
«  tœ  flumiuis  magniludine.  «  Quare  aut  ita  sententia  in- 
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comme  «  Dans  le  sacrifice  du  veau  5  »  sur  une 
force  irrésistible,  comme  «  Dans  le  vaisseau  à 
«  éperon  ;  »  sur  le  hasard ,  comme  «  Dans  le 
«  débordement  de  l'Eurotas.  >'  Ainsi  dévelop- 
pez l'esprit  du  texte,  de  manière  à  prouver 
que  la  volonté  du  testateur  ou  du  législateur  était 
une  et  invariable ,  ou  qu'on  peut  la  déterminer 
par  telle  ou  telle  circonstance ,  tel  ou  tel  événe- 
ment. 

XLIII.  Tous  les  lieux  que  nous  allons  indi- 
quer, ou  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  pour- 
ront servir  à  celui  qui  défend  la  lettre.  11  com- 
mencera par  l'élogedu  législateur  ou  du  testateur, 
et  par  un  lieu  commun  sur  la  nécessité  indis- 
pensable pour  un  juge,  de  s'en  tenir  à  la  lettre, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  texte  légal  et  authen- 
tique ,  comme ,  par  exemple ,  d'une  loi  ou  d'un 
écrit  fondé  sur  la  loi.  Ensuite  (et  c'est  surtout  ici 
que  la  preuve  devient  puissante) ,  l'orateur  doit 
comparer  la  conduite  ou  l'intention  de  ses  adver- 
saires avec  l'écrit  lui-même,  les  définir  l'un  et 
l'autre,  rappeler  aux  juges  leur  serment,  lieu  qui 
offre  à  l'éloquence  une  variété  infinie.  Tantôt  il 
se  demande  avec  étonnement  à  lui-même  ce 
qu'on  peut  lui  répondre  ;  tantôt ,  s'ad ressaut  aux 
juges  une  seconde  fois,  il  semble  chercher  ce  qu'ils 
pourraient  encore  attendre  de  lui  ;  enfin ,  apostro- 
phant son  adversaire,  qu'il  paraît  accuser  à  son 
tour  ;  Niez-vous ,  dira-t-il ,  que  ce  soit  là  le  texte 
de  la  loi  ou  de  l'écrit,  ou  Cjue  vous  ayez  agi  dans 
un  sens  contraire ,  et  que  vous  y  portiez  atteinte? 
osez  nier  l'un  ou  l'autre ,  et  je  me  tais.  Accorde- 
t-il  l'un  et  l'autre,  sans  se  désister  de  ce  qu'il 
avance,  vous  ne  pouvez  plus  victorieusement 
prouver  son  impudence,  qu'en  vous  arrêtant  tout 
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à  coup,  comme  si  vous  n'avie  z  plus  rien  à  dire , 
comme  si  l'on  n'avait  rien  à  vous  répondre  ;  qu'il 
vous  suffise  alors  de  lire  souvent  à  haute  voix 
l'écrit  qui  fait  l'objet  de  la  discussion ,  et  de  compa- 
rer souvent  avec  cet  écrit  la  conduite  de  votre  ad- 
versaire ;  adressez-vous  aussi  quelquefois  au  juge 
avec  vivacité  ;  rappelez-lui  son  serment ,  ses  de- 
voirs, en  ajoutant  que  l'obscurité  du  texte  ouïes 
dénégations  de  l'adversaire  pouvaient  seules  le 
jeter  dans  l'incertiUide.  Mais  puisque  le  texte  est 
formel,  que  l'adversaire  convient  de  tous  les  faits, 
le  devoir  du  juge  est  d'obéir  à  la  loi,  et  non  de 
l'interpréter. 

XLIV.  Ceci  bien  établi,  écartez  toutes  les  ob- 
jections qu'on  pourrait  vous  faire.  On  vous  réfu- 
tera en  prouvant  que  les  expressions  du  rédacteur 
ne  sont  pas  d'accord  avec  sa  volonté ,  comme  il 
est  arrivé  dans  l'exemple  du  testament;  ou,  par 
la  question  accessoire,  on  montrera  pourquoi 
l'on  n'a  pas  pu  ou  dû  s'en  tenir  rigoureusement 
au  texte.  Si  l'on  soutient  que  les  expressions  et 
l'intention  du  rédacteur  ne  s'accordent  pas ,  celui 
qui  s'en  tient  à  la  lettre  dira  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  raisonner  sur  la  volonté  d'un  homme 
qui ,  pour  nous  empêcher  d'interpréter  ses  vœux, 
nous  en  a  transmis  l'expression.  Que  d'incon- 
vénients ne  se  présenteront  pas,  si  l'on  pose  une 
fois  en  principe  que  l'on  peut  s'écarter  de  la  let- 
tre! Ceux  qui  écriront  leurs  volontés,  croiront 
qu'on  ne  les  observera  pas,  et  les  juges  n'auront 
plus  de  règle  sûre,  une  fois  qu'ils  seront  habitués 
à  s'éloigner  du  sens  littéral.  Vous  voulez  suivre 
la  volonté  du  rédacteur;  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  m'en  écarte,  c'est  mon  adversaire  :  car  celui 
qui  juge  l'intention  d'un  homme  d'après  ses  ex- 


ducctur,  ut  unum  quiddani  voluisse  scriptor  demonstre- 
tiir  ;  aut  sic ,  ut  in  ejusmodi  re  et  tempoie  hoc  voluisse 
doceatur. 

XLIII.  Ergo  is ,  qui  scriptum  défendit ,  his  locis  pleriim- 
que  omnibus,  majore  aulem  parte  semper  poterit  uti  : 
Prjmum  scriptoiis  collaudatione ,  et  loco  comrauni,  nihil 
eos  ,  qui  judicent ,  nisi  id ,  quod  scriptum  sit ,  spectare 
oporîere;  et  lioc  eo  magis,  si  legilimum  scriptum  profere- 
tur,  id  est,  aut  lexipsa,  aut  ex  legealiquid.  Postea,  quod 
vehementissimum  est,  facli,  aut  iiitenlionis  adversariorum 
cum  ipso  scripto  contenlione,  qiiid  scriptum  sit,  quid  fa- 
ctum ,  quid  juratus  judex  :  quem  locum  multis  modis  va- 
riare  oportebit;  tum  ipsum  secum  admirantem,  quidnam 
contra  dici  possit;  tum  ad  judicis  ofiicium  revertentem, 
et  ab  co  quœrentem ,  quid  pr;pterea  audire ,  aut  exspectare 
debeat;  tum  ipsum  adversarium,  quasi  intentantis  loco, 
producendo,  hoc  est,  interrogando,  utrum  scriptum  neget 
esse  eo  modo ,  an  ab  se  contra  faclum  esse ,  aut  contra  con- 
tendi  neget;  utrum  negare  ausus  sit,  scdiceredesilurum; 
si  neutrum  neget,  et  contra  lamen  dicat,  nihil  esse,  quo 
hominem  impudentiorem  quisquam  se  visurum  aibilrctiir. 
In  hoc  ita  commoraii  conveniet ,  quasi  niliil  pra-terea  di- 
cendum  sit ,  et  quasi  contra  dici  nihil  possit ,  sœpe  id ,  quod 
scriptum  est,  recitando;  sœpe  cum  scripto  factum  ad  ver- 


arrii  confligendo;atq:ie  interdiun  acriter  a  d  judicem  ipsu 
severtendo.  Quo  in  loco  judici  demonsfrandum  est,  quid 
juratus  sit,  quid  sequi  debeat;  duabus  de  causis  judicem 
dubilare  oportere  ,  si  aut  scriptum  sit  obscuie  ,  aut  neget 
aliqiiid  adversarins.  Qiium  et  scriptum  aperte  sit ,  et  ad- 
versaiius  onuiia  confiteatur,  tum  judicem  legi  parère,  non 
interpretari  legem  oportere. 

XLIV.  Hoc  loco  confirmato,  tum  diluera  ea ,  quœ  con- 
tra dici  [loterant,  oportebit.  Contra  autem  dicetur,  si  aut 
prorsus  aliud  sensiise  scriptor,  et  scripsisse  aliud  deraon- 
strahitur  :  ut  in  ilia  de  testamento,  quam  posuimus,  ton- 
troversia;  aut  causa  assumtiva  inferetur,  quamohrem 
scripto  non  poluerit,  aut  non  oporluerit  obtempen.ri.  Si 
aliud  sensisse  scriptor,  aliud  scripsisse  dicetur,  is,  qui 
scripto  utelur,  hoc  dicet,  non  oportere  de  ej us  volunlate 
nos  argumentari,  qui,  ne  id  facere  possemus,  indicium 
nobis  reliquerit  suœ  volunlalis  ;  multa  incommoda  conse- 
qui,  si  iustitualur,  ut  a  sirijito  recedatur.  Nam  et  eos, 
qui  alicpiid  scribant ,  non  existimaturos ,  id  ,  quod  scripse- 
lint,  ralum  tuturum;  et  eos,  qui  judicent,  cerlum,  quod 
sequantur,  nibil  habituros,  si  semel  a  scripto  reccdcie 
consueverint.  Quod  si  voluntas  scriploris  conservanda  sit, 
se,  non  adversarios ,  a  voluntate  ejus  slare.  Xam  niulto 
propius  accedere  ad  scriploris  voluntalem  cum,quiex 
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pressions ,  est  bien  plus  fidèle  à  ses  volontés ,  que 
celui  qui  ne  s'en  rapporte  point  aux  expressions 
que  le  rédacteur  nous  a  laissées  comme  le  tableau 
fidèle  de  ses  intentions,  et  qui  prétendrait  les 
comprendre  ou  les  interpréter  mieux  que  lui- 
même. 

Si  celui  qui  s'attache  à  l'esprit,  expose  quel- 
que raison ,  répondez  d'abord  qu'il  est  absurde 
de  convenir  qu'on  a  enfreint  la  loi ,  et  de  chercher 
à  justifier  sa  conduite.  Dites  ensuite  que  tout  est 
bouleversé  :  autrefois  cétaitlaccusateur  qui  prou- 
vait aux  juges  que  l'accusé  était  coupable,  qui 
établissait  les  motifs  de  son  crime  ;  aujourd'hui 
c'est  l'accusé  lui-même  qui  montre  pourquoi  il  est 
coupable.  Chaque  partie  de  la  division  suivante 
vous  fournira  encore  un  grand  nombre  de  réfu- 
tations. D'abord,  aucune  loi  ne  permet  d'alléguer 
des  raisons  contraires  au  texte  de  la  loi  ;  ensuite, 
quand  toutes  les  autres  lois  le  permettraient, 
celle  dont  il  s'agit  ferait  seule  exception;  enfin, 
quand  cette  loi  "même  le  permettrait,  la  raison 
qu'on  allègue  ne  doit  être  nullement  accueillie. 

XLY.  Voici  à  peu  près  les  moyens  dont  on  peut 
appuyer  la  première  partie.  Le  rédacteur  ne  raan- 
({uait  ni  de  l'esprit,  ni  des  lumières,  ni  des  se- 
cours nécessaires  pour  exprimer  clairement  sa  vo- 
lonté. S'il  avait  cru  que  le  cas  ou  se  trouve  votre 
adversaire  méritât  quelque  exception ,  rien  n'é- 
tait plus  simple  et  plus  facile  que  de  l'exprimer  : 
les  législateurs  n'ont-ils  pas  l'usage  de  faire  des 
exceptions?  Lisez  ensuite  les  lois  qui  portent  des 
exceptions;  examinez  surtout  si  la  loi  dont  il  s'a- 
git n'en  renferme  aucune ,  ou  si  le  même  législa- 
teur n'en  a  point  fait  ailleurs  quelques  autres;  ce 

ipsius  eani  litteris  interprotetur,  quam  ilkim ,  qui  senten- 
liam  scriptoiis  non  ex  ipsius  scripto  spectet,  quod  ille  suœ 
volnnlatis  quasi  imaginera  reliquerit,  scd  doniesticis  su- 
spicionibus  persciutetiir, 

Sin  causam  al'feret  is,qui  a  sententia  stabit,  piimum 
01  il  contra  dicendum  :  quaiu  absurdum,  non  negare  con- 
tra legem  fecisse,  sed  quare  fecerit,  causam  aliquam  in 
venire;  deinde  conversa  omnia  esse  :  ante  solilos  esse  ac- 
rusalores  judicibus  persnadere,  aflinem  esse  aiicnjus  cnlpfc 
enm,  quiaccusaretur;  causam  proferre ,  quîc  eum  ad  pec- 
canduni  impuiisset  ;  nuac  ipsum  réuni  causam  afferre , 
ijuare  deliquerit.  Deinde  banc  inducere  partitionem ,  cujus 
iu  singulas  partes  multae  convenient  argumentationos  : 
primum  nnlla  in  lege  ullamcansam  contra  scriplum  accipi 
convenire  ;  deinde  si  in  ceteris  legibus  couveniat,  liane 
esse  bujusmodi  legem,  ut  in  ea  non  oporteat;  postremo  si 
in  bac  quoque  lege  oporteat,  banc  quidem  causam  accipi 
minime  oportere. 

XLV.  Prima  pars  bis  fere  locis  confnmabitur  :  scriptori 
neque  ingenium ,  neque  operam ,  neque  ullam  facultatem 
defuisse ,  quo  minus  posset  aperte  perscribere  id  , 
(piod  cogitaret;  non  fuisse  ei  grave,  nec  difficile,  eam 
causam  excipere,  (piam  adversarii  proférant,  si  quid- 
fpiam  excipiendam  putasset  ;  consuesse  eos ,  qui  leges  scri- 
bant,  exceptionibus  uti.  Deinde  oportet  recitare  leges  cum 
exceptionibus  scriptas,  cl  maxime  videre,  si  oua  in  ea 


qui  prouvera  qu'il  ne  les  aurait  point  omises 
ici,  s'il  avait  cru  qu'elles  fussent  nécessaires. 
Prouvez  ensuite  qu'admettre  les  raisons  de  l'ad- 
verse partie,  c'est  anéantir  la  loi,  puisque,  si  on 
les  admet  une  fois,  on  ne  peut  les  considérer 
d'après  une  loi  qui  n'en  parle  pas;  que  si  l'on 
adoptait  cette  maxime ,  on  offrirait  à  chacun  les 
moyens  et  l'occasion  de  devenir  criminel ,  puis- 
qu'on jugerait  alors  les  délits  d'après  le  caprice 
du  coupable ,  et  non  d'après  la  loi  que  l'on  a  jure 
d'observer  ;  enfin ,  que  s'écarter  de  la  loi ,  c'est 
renverser  les  principes  qui  guident  les  magistrats 
dans  leurs  jugements,  et  les  citoyens  dans  leur 
conduite.  En  effet ,  qui  pourra  diriger  les  juges , 
s'ils  s'écartent  de  la  lettre?  comment  pourront-ils 
condamner  les  autres,  eux  qui  auront  jugé  con- 
tre la  loi?  Et  les  citoyens  sauront-ils  ce  qu'ils  doi- 
vent faire,  si  chacun  ,  sans  respect  pour  les  lois 
générales  de  l'État,  ne  suit  dans  sa  conduite  d'au- 
tre règle  que  son  caprice  et  sa  volonté?  Deman- 
dez aux  juges  pourquoi  ils  font  le  sacrifice  de  tous 
leurs  instants  aux  affaires  d'autrui  ;  pourquoi  ils 
s'occupent  du  bien  de  l'État ,  tandis  qu'ils  pour- 
raient se  livrer  tout  entiers  à  leurs  intérêts  et  à 
leurs  plaisirs  ;  pourquoi  ils  emploient  une  formule 
de  serment  ;  pourquoi  ils  s'assemblent  et  se  sé- 
parent à  des  heures  fixes  et  réglées;  pourquoi, 
s'ils  sont  obligés  de  se  dérober  quelquefois  aux 
affaires  publiques,  ils  n'allèguent  d'autres  causes 
que  celles  qui  ont  été  formellement  exceptées  par 
la  loi  :  est-il  juste  que  la  loi  leur  impose  un  joug 
si  pesant  dont  ilspermettront  à  nos  adversaires  de 
s'affranchir?  Si  le  coupable ,  direz-vous  eucore , 
J  voulait  ajouter  à  la  loi  l'exception  qui  peut  justi- 

ipsa  lege,  qua  de  agilur,  sit  exceptio aliquo  in  capite,  aul 
apud  eumdem  legis  scriptorem ,  quo  magis  eum  probetur 
fuisse  excepturum ,  si  quid  excipiendum  pularet  ;  et  ostcn- 
dere,  causam  accipere,  iiibil  allud  esse,  nisi  legem  loi- 
1ère  ;  ideo  quod ,  quum  scmei  causa  consideietur,  nibil  at- 
tineat  eam  ex  lege  considerare ,  quii>p8  quae  iu  lege  scripla 
non  sit.  Quod  si  sit  instilulum,  omnibus  causam  dari  et  po- 
testatem  peccandi, quum  intellexerint,  vosex  ingenioejus , 
qui  cunlia  legem  fecerit,  non  ex  lege,  in  quam  jurati 
silis,  rem  judicare;  deinde  et  ipsis  judicibus  judicandi,  et 
ceteris civibus  vivendi  rationes  peiturbalum  iii,  si  semel  a 
legibus  recessum  siL  :  nam  et  judices  neque,  quid  sequautur, 
babituros  ,  si  ab  eo,  quod  scriptum  sit,  recédant  ;  neque , 
quo  pacto  aliis  improbare  possint,  quod  contra  legem  ju- 
dicarint;  et  ceteios  cives,  quid  agant,  ignoraturos ,  si  ex 
suo  quisque  consilio,  et  ex  ea  ratione,  (pue  in  nientem, 
autin  libidinem  veneiit,  non  ex  connnuni  pr.iescripto  ci- 
vitalis  unanviuamcpie  rem  administrarit.  l'ostea  qua;rere 
a  judicibus  ipsis,  quare  in  alienis  detineantur  negotiis; 
cur  reipublica;  munere  inqiediantur,  quum  s;epius  suis  le- 
bus  et  commodis  servire  possint;  cur  iu  cerla  verba  ju- 
rent ;  cur  cerlo  tempore  conveniant ,  cerlo  discedant  ;  nibil 
qnisquam  alferal  causa;,  quo  minus  fréquenter  operam  rei- 
publicœ  det,  nisi  qua;  causa  in  lege  excepta  sit;  an  st;  le- 
gibus obstiictos  intantis  niolestiis  esseîcqiuim  censeant. 
adversarios  noslros  leges  uegligere  concédant.  Deinde  item 
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fier  sa  conduite ,  le  souffririez-vous?  N'est-il  pas 
mille  fois  plus  indigne  et  plus  impudent  d'enfrein- 
dre la  loi ,  que  d'y  ajouter  ?  Supposons  que  vous- 
mêmes,  juges,  vous  vouliez  le  faire,  le  peuple 
le  souffrira-t-il?  Et  n'est-il  pas  plus  indigne  de 
changer  une  loi  par  le  fait  même  et  par  votre  ju- 
gement ,  que  d'en  altérer  le  texte  et  les  expres- 
sions? Quelle  indignité  de  déroger  à  la  loi,  de 
l'abroger,  ou  d'y  faire  le  plus  léger  changement, 
sans  que  le  peuple  puisse  en  prendre  connaissance, 
l'approuver  ou  le  rejeter!  Cette  innovation  ne 
sera-t-elle  pas  dangereuse  pour  les  juges  ?  Ce  n'est 
ni  le  temps  ni  le  lieu  de  corriger  les  lois  ;  c'est  de- 
vant le  peuple,  c'est  par  le  peuple  qu'elles  doi- 
vent être  modifiées.  Si  l'on  fait  ce  changement , 
dites  que  vous  voulez  savoir  quel  législateur  s'en 
chargera,  quels  citoyens  l'approuveront;  dites 
que  vous  prévoyez  les  suites  de  cette  innovation , 
et  que  vous  vous  y  opposez.  Quand  même  les  dis- 
positions de  la  loi  actuelle  seraient  aussi  honteu- 
ses que  funestes ,  les  juges  n'en  doivent  pas  moins 
observer  cette  loi ,  quel  qu'en  soit  le  caractère. 
S'ils  y  trouvent  quelque  chose  à  reprendre,  c'est 
au  peuple  à  la  corriger.  Enfin ,  si  nous  n'avions 
point  ce  texte ,  cet  écrit ,  nous  mettrions  tous  nos 
soins  à  le  découvrir;  et  nous  n'eu  croirions  pas 
l'adversaire  sur  sa  parole ,  ne  fût-il  pas  accusé. 
Maintenant  que  nous  l'avons,  quelle  folie  d'en 
croire  plutôt  le  coupable  que  les  paroles  mêmes 
de  la  loi  !  C'est  par  ces  raisons ,  et  par  d'autres 
semblables ,  qu'on  prouve  qu'il  ne  faut  point  ad- 
mettre d'exceptions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  loi. 

XLVI.  Dans  la  seconde  partie,  vous  avez  à 
montrer  que,  quand  même  les  autres  lois  seraient 

qiiaerere  ab  judicibus,  si  ejus  rei  causam,  propter  quani 
se  reus  contra  legem  fecisse  dicat ,  exceplionem  ipse  in 
loge  adscribat,  passurinesint;  posleahoc,  quod  faclat  in- 
dignius  et  impudenlius  esse,  quam  si  adscribat;  âge 
porro,  quiii?  si  ipsi  ^elint  judices  adsciibeie ,  passiirusne 
su  populus?  atque  hoc  esse  indignius,  «piam  rem  veibo 
et  lif teiis  nnitare  non  possint ,  eara  re  ipsa ,  el  judicio  ma- 
xime, comrnutare;  deinde  indignum  esse  de  Jege  aliquid 
derogari,  aut  legem  abiogari ,  aut  aiiqua  ex  parte  com- 
miUari,  qiium  popiiio  cognoscendi,  et  probandi,  aut  im- 
probandi  potestas  niilla  fiât;  hoc  ipsis  judicibus  invidio- 
sissimum  futurum  ;  non  hune  locum  esse ,  neque  hoc  lem- 
pus  legum  corsigendarum;  apud  populum  hoc,  et  per 
popuium  agi  convenire;  quod  si  nunc  id  agant ,  velle  se 
scire  ,  qui  lator  sit,  qui  sint  accepturi;  se  aciiones  videre 
et  dissuadere  velle;  quod  si  ha'c  quum  summe  inutiiia, 
liim  niuito  lurpissima  sint,  legem,  cujuscemodi  sit,  in 
pr.iesentia  conservari  ab  judicibus,  post,  si  displiceat,  a 
populo  corrigi  convenire.  Deinde,  si  scriptum  non  exstaret, 
magnopere  quapreremus  ;  neque  isti ,  ne  si  extra  pericu- 
lum  quidem  esset,  crederemus.  Nunc  quum  scriptum 
sit,  amentiam  esse,  ejus,  qui  peccaiit  potius,quam  legis 
ipsius  verbacognoscere.  Hisetbujusmodi  rationibus  osten- 
(litin-,  causam  extra  scriptum  accipi  non  oportcrc. 
XLVI.  Secunda  pars  est,  in  qua  est  ostendendum ,  si  in 
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susceptibles  d'exceptions,  celle-ci  ne  saurait  en 
admettre.  Prouvez,  pour  y  parvenir,  que  cette 
loi  embrasse  les  objets  les  plus  utiles,  les  plus 
importants,  les  plus  nobles  et  les  plus  sacrés; 
qu'il  serait  honteux,  funeste  ou  sacrilège  de  ne 
pas  observer  scrupuleusement  la  loi  dans  une 
semblable  affaire,  ou  que  la  loi  est  si  exacte,  a 
si  bien  prévu  tous  les  cas  et  toutes  les  exceptions 
possibles ,  qu'il  est  ridicule  de  supposer  qu'on  ait 
omis  quelque  chose  dans  uue  loi  rédigée  avec 
tant  de  soin. 

Enfin ,  celui  qui  défend  la  lettre ,  a  pour  troi- 
sième lieu  commun,  et  c'est  le  plus  important, 
que  s'il  convient  quelquefois  d'admettre  des  rai- 
sons qui  combattent  le  texte ,  il  ne  faut  pas  du 
moins  s'arrêter  à  celle  que  sou  adversaire  propose. 
Ce  point  est  d'autant  plus  essentiel ,  que  toujours 
celui  qui  attaque  la  lettre  doit  avoir  pour  lui  les 
apparences  de  la  justice.  Ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  l'impudence  que  d'attaquer  un  texte  sans  s'ap- 
puyer sur  l'équité?  Si  donc  l'accusateur  parvient 
à  jeter  des  doutes  sur  ce  point  à  l'égard  de  l'ac- 
cusé, l'accusation  paraîtra  bien  plus  juste  et  bien 
mieux  fondée;  car  tout  ce  qui  précède  ne  tendait 
qu'à  mettre  les  juges  dans  la  nécessité  de  se  pro- 
noncer, même  malgré  eux,  contre  l'adversaire  : 
ici  il  faut  leur  en  inspirer  le  désir,  même  quand 
ils  n'y  seraient  pas  forcés.  Vous  y  réussirez  si, 
puisant  aux  mêmes  lieux  que  l'adversaire  a  mis 
en  œuvre  pour  sa  justification ,  l'alternative,  le 
recours ,  la  récrimination  ou  la  concession  (lieux 
que  j'ai  développés  plus  haut  avec  tout  le  soin 
dont  j'étais  capable  ) ,  vous  employez ,  à  l'aide 
de  ces  mêmes  lieux  communs ,  les  moyens  que 
vous  fournit  votre  cause  pour  réfuter  l'accusé  ;  si 

ceteris  legibus  oporteat ,  in  bac  non  oportere.  Hoc  demon- 
strabitur,  si  lex  aut  ad  res  maximas,  ulilissimas,  hone- 
stissimas,  rcligiosissinias  videbitur  perlinere;  aut  inutile, 
aut  turpe,  aut  nefas  esse  tali  in  re  non  diligenlissime  legi 
obtemperare,  aut  ila  lex  diligenter  perscripla  demonstra- 
bitur,  ila  cautum  imaquaque  de  re,  ita,  quod  oporhierit, 
exceplum,  ut  minime  couveniat  quidquam  in  tam  diligenti 
scriptura  praetentum  arbitrai  i. 

Tertius  locus  est  ei ,  qui  pro  scripto  dicet,  maxime  ne- 
cessarius,  per  quem  ostendat  oportet,  si  conveniat  causam 
contra  scriptum  accipi,  eam  tamen  minime  oportere,  quœ 
ab  adversariis  afferatur.  Qui  locus  idcirco  est  huic  neces- 
sarius,  quod  semper  is,  qui  contra  scriptum  dicit,  tapii- 
tatis  ali(|uid  alTerat  oportet.  Nam  summa  impudenlia  sit, 
eum,  qui  contra,  quam  quod  scriptmn  sit,  aliquid  probaro 
velit,  non  œquitatis  praisidio  id  lacère  conari.  Si  quid 
igitur  ex  bac  ipsa  quippiam  accusator  deroget,  omnibus 
partibus  justius  el  probabilius  accusare  videlur.  iSam  su- 
perior  oratio  hoc  omnis  faciebat,  uli  judices,  etiamsi  nol- 
lent,  necesse  esset;  luec  a'item,  etiamsi  uecesse  non  esset, 
ut  vellent  contra  judicare.  Id  autem  fiet,  si,  quibusex  locis 
culpa  demonstrabilur  non  esse  iu  eo,  qui  comparalione , 
aut  remotione,  aut  relationc  crimkiis,  aut  concessionis 
partibus  se  défendit  (de  quibus  ante,  ut  potuimus,  dili- 
genter perscripsimus),  de  bis  locis,  qufc  res  postulabil. 
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vous  alléguez  les  raisons  et  les  motifs  pour  les- 
quels la  loi  ou  le  testament  renferme  de  telles  dis- 
positions ,  de  sorte  que  vous  paraissiez  avoir  pour 
vous  la  pensée  et  la  volonté  du  rédacteur,  aussi 
bien  que  le  texte  même  de  l'écrit.  Vous  pourrez 
encore  attaquer  le  fait  par  d'autres  états  de  ques- 
tion. 

XLVII.  Celui  qui  parle  contre  la  lettre ,  établit 
d'abord  l'équité  de  sa  cause;  il  montre  quelle  a 
été  son  intention ,  ses  motifs ,  l'esprit  qui  l'a  di- 
rigé; et,  quelques  raisons  qu'il  apporte,  il  sui- 
vra, dans  sa  défense,  les  principes  que  nous  avons 
donnés  sur  la  question  accessoire.  Après  avoir, 
en  développant  ces  moyens ,  exposé  ce  qui  l'a 
fait  agir,  et  démontré,  par  l'amplification,  l'é- 
quité de  sa  cause ,  il  soutiendra  par  les  lieux  sui- 
vants qu'il  faut  admettre  des  exceptions.  Il  prou- 
vera que  la  loi  n'ordonne  jamais  rien  d'injuste 
ou  de  funeste,  et  que  les  peines  qu'elle  prononce 
sont  établies  pour  punir  le  crime  ou  la  méchan- 
ceté; que  le  rédacteur,  s'il  existait  encore,  ap- 
prouverait une  telle  action;  qu'il  en  aurait  fait 
autant  dans  les  mêmes  circonstances.  Juges,  dira- 
t-il,  si  le  législateur  exige  que  ceux  qui  siègent 
dans  les  tribunaux  soient  d'un  certain  ordre  de 
citoyens,  qu'ils  aient  atteint  un  certain  âge,  ce 
n'est  pas  pour  qu'ils  répètent  ses  paroles ,  ce  que 
pourrait  faire  un  enfant ,  mais  pour  qu'ils  soient 
en  état  de  deviner  son  intention ,  pour  qu'ils 
soient  les  interprètes  de  sa  volonté.  Si  le  rédac- 
teur en  eût  abandonné  l'expression  à  des  juges 
barbares  et  ignorants ,  il  eût  prévu  tous  les  cas 
avec  le  plus  grand  soin  ;  mais ,  comme  il  savait 
quels  hommes  on  chargerait  des  fonctions  de 


juges  ,  il  n'a  point  parlé  de  ce  qui  lui  semblait 
évident,  persuadé  que  vous  ne  vous  contenteriez 
point  de  répéter  ses  paroles,  et  que  vous  cherche- 
riez plutôt  à  interpréter  sa  volonté.  Ilnsuite ,  s'a- 
dressant  à  ses  adversaires,  qu'il  leur  demande  : 
Si  j'avais  fait  telle  chose,  si  tel  événement  était 
arrivé  (et  il  ne  citera  ici  que  des  actions  hon- 
nêtes ou  d'une  nécessité  inévitable),  m'auriez- 
vous  accusé?  et  cependant  la  loi  ne  parle  point 
de  cette  exception.  Elle  ne  les  fait  donc  pas 
toutes;  il  en  est  donc  d'assez  évidentes  pour 
qu'elles  soient ,  en  quelque  sorte ,  tacites.  Enfin , 
dans  la  conversation ,  dans  les  habitudes  domes- 
tiques ,  dans  les  ordres  qu'on  donne  chez  soi , 
aussi  bien  que  dans  la  loi  et  dans  un  contrat,  à 
combien  d'erreurs  ne  serait-on  pas  exposé  tous 
les  jours,  si  l'on  voulait  s'en  tenir  à  la  lettre, 
sans  se  prêter  à  l'intention  de  celui  qui  a  parlé  ! 

XLVIII.  Prouvez  ensuite,  par  les  lieux  com- 
muns de  l'honneur  et  de  l'intérêt ,  combien  ce 
que  vous  devez  ou  vous  auriez  dû  faire ,  suivant 
vos  adversaires,  serait  honteux  ou  funeste;  com- 
bien, au  contraire,  ce  que  vous  demandez  ou  ce 
que  vous  avez  fait  est  utile  et  honorable.  L'ora- 
teur fera  aussi  cette  réflexion  :  ce  qui  nous  est 
cher  dans  la  loi ,  ce  n'est  point  seulement  les  ex- 
pressions ,  marques  faibles  et  obscures  de  la  vo- 
lonté ,  mais  l'importance  des  choses ,  mais  la  sa- 
gesse et  la  prudence  du  législateur.  Définissez 
ensuite  la  loi  ;  montrez  qu'elle  ne  consiste  pas  dans 
les  mots ,  mais  dans  le  sens,  et  que  le  juge  qui 
s'attache  à  l'esprit  et  non  à  la  lettre,  n'en  est  pas 
moins  fidèle  à  la  loi.  Quelle  indignité  de  punir  du 
i  même  supplice  le  scélérat  dont  l'audace  crimi- 


ad  causam  adversariorum  improbandam  transferemus  ;  aiit 
causœ  et  rationes  afferentur,  qiiare,  el  qiio  consilio  ita  sit 
in  lege,  ant  io  testamenlo  sciiptum ,  ut  scntentia  quoque, 
et  voluntate  scriploris ,  non  ipsa  solum  scriplune  causa 
coufirniatum  esse  videatur;  aut  aliis  quoque  conslilutioni- 
bus  factuni  coaiguetur. 

XLVII.  Contra  scriptum  autem  qui  dicet,  primum  eum 
inducet  locuni,  per  quein  œquitas  causœ  demonstrefur; 
aut  ostendel,  quo  aniuio,  quo  rxjnsilio,  qua  de  causa  fe- 
cerit  ;  el,  quamcumque  causam  assiimet,  assumtionis  par 
libus  se  defcndet,  de  quibus  ante  dictum  est.  Atque  iioc 
iu  loco  quuni  diulius  coramoralus,  sui  facti  rationem  et 
.Tquitatem  causœ  exornaverit,  tum  ex  iiis  locis  fere  contra 
adversarios  dicet  oportere  causas  accipi.  Demonstrabit, 
nullam  esse  legem,  qu;e  aliquam  rem  inutilem,  aut  ini- 
quam  (ieri  velit;  omnia  supplicia,  quœ  a  legibus  profici- 
scantur,culpreac  malitiœ  vindicandrc  causa  constilutaesse; 
scriplorem  ipsum,  si  exsistat,  factum  boc  probaturum; 
et  idem  ipsum,  si  ci  lalis  res accidisset ,  facturum  fuisse; 
et  ea  re  legis  scriplorem  certo  ex  ordine  judices,  certa 
jBtate  prc'oclilos  constituisse,  ut  essent,  non  qui  scriptum 
suum  recitarent,  quod  quivis  puer  facere  posset,  sed  qui 
cogitationem  asscfpii  posscnt,  et  voluntaleni  interpretari; 
deinde  illum  scriptorem,  si  scripta  sua  stultis  hominibiis 
et  barbarisjudicibus  comniitteret,  omnia  summa  diligentia 


perscripturum  fuisse;  nuncvero,  quod  intelligerct ,  quales 
viri  judicaluri  esseut,  idcirco  eum,  quœ  perspicua  videret 
esse,  non  adsciipsisse  :  aeque  enim  vos  scripli  sui  recila- 
tores,  sed  voluutatis  inteipretes  fore  putavil.  Postea  quae- 
rere  ab  adversariis,  Quid  si  hoc  fecissem?  Quid  si  hoc 
accidisset?  eorum  aliquid,  in  quibus  aut  causa  sit  lione- 
slissima,  aut  nccessitudo  cerlissima;  tumne  accusaretis .» 
Atqui  hoc  lex  nusquani  excepit.  Non  ergo  omnia  scriptis, 
sedipitedam,  quœ  perspicua  sint,  tacilis  exceplionibus 
caveri.  Deiiulc  nullam  rem  neque  legibus,  neque  scriptura 
ulla,  denique  ne  in  sermone  quidem  quotidiano  atquc  im- 
pcriis  domeslicis  recte  posse  administrari ,  si  unusquisque 
velit  veiba  spectare ,  et  non  ad  voluntatem  cjus ,  qui  verba 
habuerit,  accedere. 

XLVIII.  Deinde  ex  utililalis  et  boncstatis  parlibus  os- 
lendere,  quam  inutile,  aul  quam  lurpe  sit  id,  quod  ad- 
versaiiidicant  fieri  oportuisse ,  aut  oportere;  et  id,  quod 
nos  fecerimus,  aut  postulemus,  quam  utile,  aut  quam 
honestum  sit.  Deinde  leges  nobis  caras  esse  non  propter 
litteras,  (piœ  tenues  et  obscurœ  notœ  sinl  voluntatis,  sed 
propter  earuni  rernm,  quibus  de  scriptum  est,  utiiitatem, 
et  eorum,  qui  scripserint,  sapientiam  et  diligentiani.  Pos- 
tea, quid  sit  lex,  describere,  ut  ea  videatur  in  sentenliis, 
non  in  verbis  consistere;  et  judex  is  videatur  legi  obtem- 
perare,  qui  senteutiam  ejus,  non  qui  scripturara  seqiiatur. 
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nelle  a  enfreinl  la  loi ,  et  celui  que  des  motifs  hon- 
nêtes, ou  une  nécessité  insurmontable,  ont  écarté, 
non  pas  du  sens,  mais  de  la  lettre  de  la  loi  !  C'est 
par  ces  raisons  et  d'autres  semblables  que  l'ora- 
teur prouvera  qu'il  faut  admettre  des  exceptions , 
les  admettre  pour  la  loi  dont  il  s'agit,  et  admettre 
celle  qu'il  demande. 

Si  rien  n'est  plus  utile,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  celui  qui  défend  la  lettre ,  que  de  répan- 
dre du  doute  sur  l'équité  dont  se  pare  son  adver- 
saire ,  il  ne  l'est  pas  moins ,  pour  ce  dernier,  d'ap- 
peler à  son  secours  le  texte  même ,  ou  d'y  montrer 
quelque  ambiguïté,  de  justifier  celui  des  deux  sens 
qui  est  le  plus  avantageux  à  sa  cause ,  ou  de  tour- 
ner en  sa  faveur,  par  la  définition,  l'expression 
la  plus  défavorable ,  ou  enfin  de  tirer  du  texte , 
par  induction ,  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas  expres- 
sément :  nous  parlerons  plus  bas  de  ce  moyeu 
de  preuve.  Lorsqu'on  peut  ainsi  tirer  de  la  lettre 
même  un  moyen  de  défense ,  quelque  faible  qu'il 
soit,  pourvu  que  la  cause  soit  juste,  ce  moyeu 
sera  nécessairement  très-avantageux,  puisqu'en 
renversant  le  point  d'appui  de  l'adversaire,  on 
ôte  à  ses  preuves  tout  leur  nerf  et  toute  leur  viva- 
cité. L'un  et  l'autre  pourront  puiser  leurs  lieux 
communs  dans  la  question  accessoire.  Celui  qui 
défend  la  lettre  pourra  dire  encore  qu'il  ne  faut 
point  interpréter  la  loi  suivant  l'intérêt  du  cou- 
pable; que  rien  n'est  plus  sacré  que  la  loi.  Son 
adversaire  répondra  que  la  loi  ne  consiste  point 
dans  les  mots,  mais  bien  dans  l'intention  du  lé- 
gislateur et  dans  l'intérêt  général  ;  qu'il  serait  sou- 
verainement injuste  de  se  prévaloir  des  expres- 
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sions  du  législateur  contre  l'équité  dont  il  avait 
l'intention  de  prendre  la  défense. 

XLIX.  Quand  deux  ou  plusieurs  lois  semblent 
contradictoires,  le  point  de  discussion  naît  de  cette 
opposition  ;  par  exemple ,  une  loi  porte  :  Le  meuk- 

TBIEB  d'un  TYBAN  RECEVRA.  LE  MEME  PRIX  QUE 
LES  VAINQUEURS  DES  JEUX  OLYMPIQUES,  ET  LE 
MAGISTRAT    LUI    ACCORDERA    CE    QU'lL    VOUDRA 

DEMANDER.  Une  autrc  loi  ordonne ,  qu'APRÈs  la 

j  MORT  d'un  tyran  ,  LE  MAGISTRAT  FASSE  MOURIR 
SES     CINQ    PLUS     PROCHES    PARENTS.    «     Thébé , 

«  épouse  d'Alexandre ,  tyran  de  Phères ,  égorge , 
■■  pendant  la  nuit,  son  mari  qui  reposait  à  ses 
«  côtés.  Elle  demande  pour  récompense  le  fils 
«  qu'elle  a  eu  du  tyran.  Quelques  citoyens  pré- 
«  tendent  que  la  loi  veut  la  mort  de  l'enfant.  Tel 
«  est  le  point  sur  lequel  il  faut  prononcer.  »  Les 
mêmes  lieux  communs ,  les  mêmes  préceptes  con- 
viennent ici  à  chacune  des  deux  parties ,  puisqu'il 
s'agit ,  pour  l'une  et  pour  l'autre ,  d'établir  la  loi 
favorable  à  sa  cause ,  et  d'infirmer  celle  qui  lui 
est  contraire.  Il  faut  d'abord  les  comparer,  exa- 
miner celle  qui  traite  de  plus  grands  intérêts,  je 
veux  dire  d'objets  plus  utiles ,  plus  honnêtes  et 
plus  nécessaires.  On  conclut  alors  que  si  l'on  ne 
peut  conserver  deux  ou  plusieurs  lois  qui  se  con- 
tredisent ,  il  faut  donner  la  préférence  à  celle  dont 
les  dispositions  embrassent  de  plus  grands  in- 
térêts. On  recherche  ensuite  quelle  est  la  loi  la 
plus  récente  :  c'est  ordinairement  la  plus  impor- 
tante et  celle  qu'il  faut  préférer.  On  distinguera 
la  loi  qui  permet,  et  celle  qui  ordonne;  car  on 
est  obligé  de  faire  ce  qui  est  ordonné  expressé- 


Deinde,  quam  indiguuni  sit,  eodem  affîci  supplicio  euni, 
qui  propter  aliquod  scelus  et  audaciam  contra  le^em  fe- 
ceiil,  et  eiim,  qui  lionesla,  aut  necessaiia  de  causa,  non 
ab  senlculia,  sed  ab  iilteiis  lef;is  recesseiit  :  alque  lus,  et 
hujiismodi  ralionibus,  et  accipi  causam,  et  in  bac  lege 
accipi,  et  eaiii  causam,  quam  ipse  afferat,  oporteie  accipi 
demonstrabit. 
Et  queniadmodum  ei  dicebamus,  qui  a  sciipto  diceiet, 


litteris  urgeii,  quœ  voluntale  ejus,  qui  scripserit,  defeu- 
datur. 

XLIX.  Ex  conlrariis  aulem  legibus  controversia  na- 
scitur,  quum  intei-  se  duœ  \identur  leges,  aut  plures  dis- 
ciepare,  hoc  modo  :  Lexest,  qui  tvr^vnmm  occideiîit, 

OLVMPIOMCARIM    l'RvEMILM     CVPITO,    ET     QUAM     VOLET     SIBI 
l'.EM    A    MAGISTRATU    DEP05CIT0 ,     ET    MACISTRATCS    El    COi\- 

CEDiTO.  Et  altéra  lex,  tyranno  occiso,  quinque  ejus  pro- 


hoc  fore  utilissimuni ,  si  quid  de  a-quitale  ea ,  quœ  cum  |  ximos  coc.natione  magistratus  NEcvro.  «  Alexandrum 


adversario  staret,  derogasset  :  sic  huic,  qui  contra  scri 
ptum  dicet,  plurimum  |)roderit,  ex  ipsa  scriptura  ali(piid 
ad  suam  causam  convertere,  aut  ambiguë  aiiquid  scrii)tum 
ostendere;  deinde  ex  ilio  ambiguo  eam  partem,  qutu  sibi 
prosit,  defendere,  aut  verbi  definilionem  inducere,  et 
illius  verbi  vira,  quo  urgeri  videatur,  ad  suœ  causa?  com- 
modum  traducere,  aut  ex  scripto  non  scriptum  ab(|uod 
inducere  per  ratiocinalionem ,  de  qua  post  dicenms.  Qua- 
cumque  autem  in  re,  quanivis  leviter  probabiii,  scriplo 
ipso  se  defenderit,  etiam  quum  a-quitate  causa  abundabil, 
necessario  multum  proficiet,  ideo  quod,  si  id,  quo  nititur 
adversariorum  causa,  subduxeril,  oinnen»  iilani  ejus  vim 
et  acrimoniam  lenierit  ac  diluerit.  Loci  autem  communes 
«"î'teri  ex  assumtionis  parlibus  in  utramque  partem  convc- 
nient.  Praelerea  ejus,  qui  a  sciipto  dicet  :  leges  ex  se, 
non  ex  ejus,  qui  contra  commiseiil,  ulibtate  spectari 
oportere,  et  legibus anliquius  haberi  niiiil  oporlere.  C'onlra 
.scriptum  :  leges  in  consilio  scriptoris,  et  ulilitale  communi, 
non  in  verbis  consistere;  quam  indignum  sit,  u'quilatom 

CrCÉUON.  —  TOME   I. 


«  qui  apud  Pherœos  in  Tbessalia  tyrannidem  occuparat , 
'(  uxor  sua,  cui  Tbebe  nonien  fuit,  noctu,  quum  simul 
«  cubaret,  occidit.  Ilfcc  filium  suum,  quem  c\  lyrann» 
<>  babebaf,  sibi  in  preomii  loco  deposcit.  Sunt,  qui  ex  lege 
«  pueriim  occidi  dicanl  oportere.  Res  in  judicio  est.  »  In 
iioc  génère  utramque  in  partem  iidem  loci,  atque  eadem 
praecepta  convenient ,  ideo  quod  uterque  suam  legem  con- 
(irmare,  contrariam  infirmare  debebit.  l'rimum  igitur leges 
oporlet  contendere,  considerando,  utra  lex  ad  majores,  hoc 
est,  ad  utiliores,  ad  honestiorcs  ac  magis  necessarias  res 
perlineat  :  ex  quo  conlicitur,  ut,  si  leges  duie ,  aut  si  plures, 
aut  quotquot  erunl ,  conservari  non  possint ,  qma  discre- 
pent  inlersc;  ea  maxime  conservanda  pnletur,  quœ  ad 
maximas  res  pertinere  videatur.  Deinde  ulia  lex  posterius 
lata  sit  :  nam  postrema  quœque  gravissima  est.  Deinde 
utra  lex  jubeat  aiiquid,  ntra  permittat  :  nam  id,  quod 
impcialur,  necessariinn ;  illud,  quod  permitlitur,  volunta- 
rium  Cht.  Deinde  in  utra  lege,  si  non  oblemporatum  sit, 
pana  atticiatur,  aut  in  utra  major  [lœna  staluatur  :  nain 
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ment;  on  est  plus  libre  à  l'égard  de  ce  qui  est 
permis.  Puis  on  examine  laquelle  des  deux  punit 
la  désobéissance,  ou  celle  qui  la  punit  avec  le 
plus  de  sévérité;  car  il  faut  conserver  de  préfé- 
rence la  loi  qu'on  a  environnée  de  plus  de  pré- 
cautions. Observez  ensuite  laquelle  ordonne,  et 
laquelle  défend  ;  car  la  loi  prohibitive  ne  semble , 
le  plus  souvent ,  qu'une  exception  de  la  loi  impé- 
rative.  Après  quoi  l'orateur  s'arrête  à  la  loi  géné- 
rale et  à  la  loi  particulière;  à  celle  qui  s'applique 
à  plusieurs  circonstances;  à  celle  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  un  seul  cas  :  on  voit,  en  effet ,  que  la 
loi  particulière  et  celle  qui  ne  parle  que  d'un  seul 
cas ,  tiennent  de  plus  près  à  la  cause  ,  et  peuvent 
être  plus  favorables  au  jugement.  Ou  examine 
encore  celle  qui  ordonne  sur-le-champ ,  et  celle 
qui  accorde  quelques  délais  et  quelques  retards  ; 
car  il  faut  obéir  avant  tout  à  ce  qui  ne  souffre 
point  de  délais.  Tâchez  ensuite  de  paraître  fidèle 
à  la  lettre  de  votre  loi ,  tandis  que  votre  adversaire 
est  obligé  de  choisir  entre  deux  sens ,  ou  de  re- 
courir à  l'analogie  ,  à  la  définition  :  une  loi  dont 
le  sens  est  clair,  a  bien  plus  de  poids  et  d'auto- 
rité. Montrez  aussi  l'accord  de  la  lettre  et  de  l'es- 
prit dans  la  loi  que  vous  invoquez  ;  essayez  de 
ramener  au  sens  de  votre  loi  celle  dont  s'appuie 
votre  adversaire,  et  de  montrer,  si  la  cause  le 
permet,  qu'elles  ne  sont  point  contradictoires; 
que ,  dans  votre  sens,  ou  peut  les  conserver  l'une 
et  l'autre,  tandis  qu'eu  adoptant  celui  de  votre 
adversaire,  il  faut  nécessairement  ne  point  tenir 
compte  de  l'un  des  deux.  Pour  les  lieux  communs, 
vous  n'oublierez  point  de  voir  ceux  que  la  cause 
elle-même  peut  vous  fournir,  et ,  en  développant 
les  lieux  féconds  de  l'honneur  et  de  l'intérêt ,  vous 


montrerez  surtout ,  par  l'amplification,  à  laquelle 
des  deux  lois  on  doit  obéir  de  préférence. 

L.  C'est  une  question  d'analogie  quand,  de  ce 
qui  se  trouve  dans  la  loi,  on  déduit  ce  qui  ne  s'y 
trouve  pas.  La  loi  met  un  fubieuxettous  ses 

BIENS  sous  LA  TUTELLE  DE  SES  PARENTS  DU  CÔTÉ 
PATERNEL  ,  ET  DE  SES  PARENTS  DU  COTE  MATER- 
NEL. Une  autre  loi  permet  au  père  de  famille 

DE  LÉGUER  A    QUI  IL    VOUDRA   SES   ESCLAVES  ET 

SES  BIENS.  Enfin,  une  troisième  porte  que,  si 

UN  PÈRE  DE  FAMILLE  MEURT  INTESTAT  ,  SES 
ESCLAVES  ET  SES  BIENS  APPARTIENNENT  A  SES 
PARENTS  DU   CÔTÉ  PATERNEL  ,  ET  A  SES  PARENTS 

DU  CÔTÉ  MATERNEL.  «  Un  hommc  est  condamné 
«  pour  parricide  ;  aussitôt ,  comme  il  n'avait  pu 
«  s'enfuir,  on  lui  met  des  entraves,  on  lui  en- 
«  veloppe  la  tête  dans  un  sac  de  cuir,  et  on  le 
«  mène  en  prison ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  préparé 
«  le  sac  où  l'on  doit  l'enfermer  pour  l'abandon- 
«  ner  à  la  merci  des  flots.  Cependant  quelques 
«  amis  lui  apportent  des  tablettes  dans  la  prison  , 
«  amènent  des  témoins,  et  écrivent  les  noms  de 
«  ceux  qu'il  institue  ses  héritiers.  On  signe  letes- 
«  tament,  et  le  coupable  est  conduit  au  supplice. 
«  Les  agnats  disputent  la  succession  à  ceux  que  le 
«  testament  a  nommés  héritiers.  »  Ou  ne  peut  ici 
produire  aucune  loi  qui  ôte  formellement  à  ceux 
qui  sont  en  prison  le  pouvoir  de  tester.  Il  faut  donc 
par  analogie  chercher,  et  d'après  les  lois  qui  ont 
condamné  le  parricide ,  et  d'après  celles  qui  pro- 
noncent sur  la  validité  des  testaments ,  si  le  cou- 
pable avait  ou  non  le  pouvoir  de  tester. 

Voici  à  peu  près  les  lieux  communs  qu'offre  ce 
genre  de  cause  et  de  raisonnement.  L'orateur  com- 
mence par  louer  et  établir  l'écrit  qu'il  produit;  il 


maxime  conservanda  est  ea,  quae  diligentissinie  sanda  est. 
Deinde  utra  lex  jubeat,  utra  velet  :  nam  sœpe  ea,  quae 
vetat,  quasi  exceplione  quadara  conigeie  videtur  illam, 
qiiri'  jubet.  Deinde  ulia  lex  de  génère  omni ;  utra  de  parte 
<]uadam  ;  ulra  communiter  in  plures  ;  uUa  in  aliquam  cer- 
tam  rem  scripta  videatur  :  nam  quœ  in  partem  aliquam , 
et  quœ  in  certam  quamdam  rem  scripta  est ,  promtius  ad 
rausani  accedere  videtur,  et  ad  judicium  niagis  pertinere. 
Deinde,  ex  lege  utrum  statim  fieri  necesse  sit;  utrum  ba- 
Iteat  aliquam  nioram  et  sustentationem  :  nam  id,  quod 
statim  fadendum  sit,  perfici  prius  oportet.  Deinde  ope- 
ram  dare,  ut  sua  lex  ipso  sciipto  yideatur  niti;  contraria 
autem  aut  per  ambiguum,  aut  per  ratiocinationem ,  aut 
pcr  delinilionem  induci  :  quo  sanctius  et  firmius  id  videatur 
esse,  quod  apertius  scriptuni  sit.  Deinde  suœ  legis  ad 
.scriptuni  ipsam  sententiam  quoque  adjungere,  contrariam 
legem  item  ad  aliam  sententiam  traducere,  ut,  si  fieri 
polerit,  ne  discrepare  quidem  vidcantur  inter  se  :  po- 
stremo  facere,  si  causa  dabit  facultatem ,  ut  nostraratione 
utraque  lex  conservari  videatur;  adversariorum  ratione, 
altéra  sit  necessario  negligenda.  Locos  autem  communes , 
et  quos  ipsa  causa  det,  videre  oportebit,  et  ex  utilitatis  et 
lionestatis  amplissimis  partibus  suniere,  demonstrantem 
per  ami)lificationem,  ad  utram  pollua  legem  accedere  opor- 
tcnt. 


L.  Ex  ratiocinationenasciturcontroversia,quumex  eo, 
quod  uspiam  est,  ad  id,  quod  nusquam  scriptum  est,  per- 
venitur,  boc  pacto  :  Lex  est  :  Si  furiosusescit,  agnatorum 

GENTILILMQUE    1\    EO    PECUNIAQUE   EJUS    POTESTAS   ESTO.    Et 

lex  :  Paterfamilias  uti  super  familia  pecuniaque  sv\ 

LEGASSIT,   ITA   JUS  ESTO.    Et    leX   :    Si   paterfamilias   inte- 
st ATOMORITUR,  FAMILIA  PECUNIAQUE  EJUS  AGNATORUM  GENTl- 

LiUMQUE  ESTO.  «  Quldaiii  judicalus  est  parentem  occidisse. 
«  Ei  statim ,  quod  elïïigiendi  potestas  non  fuit ,  ligne.ie  soleœ 
«  in  pedes  inductse  sunt;  os  autem  obvolutum  est  folliculo 
«  et  praeligatum;  deinde  est  in  carcereni  deductus,  ut  ibi 
«  esset  tantisper,  dum  culeus ,  in  quem  conjeclus  in  pro- 
«  fluentem  deferretur,  compararelur.  Interea  quidam  ejus 
<<  familiares  in  carcerem  tabulas  afferunt,  et  testes  addu 
('.  cunt;  beredes,  quos  ipse  jubet,  scribunt;  tabulœ  obsi- 
«  gnantur.  De  illo  post  supplicium  sumitur.  Inter  eos,  qui 
«  beredes  in  tabulis  scripti  sunt ,  et  inter  agnatos ,  de  liere-  i 
<c  ditate  controversia  est.  »  Hic  certa  lex ,  qu.ne  testamenti  j 
faciendi  iis,  qui  in  eo  loco  sint,  adimat  polestatem,  nulla 
profertur.  Ex  ceteris  legibus,  et  quœ  bunc  ipsum  suppli- 
cio  bujusmodi  afficiunt,  et  quae  ad  testamenti  faciendi 
potestatem  pertinent ,  per  ratiocinationem  veniendum  est 
ad  ejusmodi  rationem ,  ut  quœratur,  habueritne  testamenti 
faciendi  potestatem. 

Locos  autem  communes  boc  in  génère  argumentaiidi , 
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compare  ensuite  ce  qui  est  douteux  dans  la  cfues- 
tion  présente  avec  ce  qui  est  certain ,  de  manière 
à  faire  regarder  le  douteux  et  le  certain  comme 
absolument  semblables.  Il  s'étonne  qu'en  regar- 
dant l'un  comme  juste,  ou  rejette  l'autre  qui  l'est 
bien  davantage ,  ou ,  du  moins ,  qui  l'est  autant. 
Si  le  législateur  n'en  fait  point  mention ,  ajoute- 
t-jl ,  c'est  qu'il  a  pensé  qu'après  ce  qu'il  avait  écrit 
sur  un  point ,  le  doute  n'était  plus  permis  sur 
l'autre.  D'ailleurs ,  les  lois  ne  sont-elles  pas  rem- 
plies d'omissions  auxquelles  on  ne  s'arrête  point, 
parce  qu'on  peut ,  d'après  ce  qui  est  écrit ,  sup- 
pléer ce  qui  manque?  Démontrez  ensuite  la  jus- 
tice de  votre  cause ,  comme  dans  la  question  ju- 
ridiciaire  absolue. 

L'adversaire ,  de  son  côté ,  pour  chercher  à  af- 
faiblir les  rapports  que  l'on  veut  établir,  prou- 
vera que  les  deux  termes  comparés  diffèrent  de 
geore ,  de  nature ,  d'essence,  d'étendue  ;  qu'ils  ne 
sont  applicables,  ni  pour  le  temps,  ni  pour  le 
lieu ,  ni  pour  la  personne,  ni  pour  l'opinion.  L'o- 
rateur marquera  le  rang  et  la  place  qu'on  doit 
assigner  à  chacun  de  ces  termes;  il  en  fera  sentir 
la  différence ,  et  démontrera  ainsi  qu'on  ne  doit 
point  avoir  la  même  idée  de  l'un  et  de  l'autre. 
Veut-il  employer  aussi  l'analogie,  et  en  a-t-il  le 
moyen ,  qu'il  se  serve  de  celles  que  nous  avons 
indiquées.  S'il  ne  le  peut ,  il  affirmera  qu'on  doit 
s'en  tenir  à  ce  qui  est  écrit  ;  que  toutes  les  lois 
seront  exposées  à  des  altérations ,  si  l'on  veut  ad- 
mettre les  rapports  proposés.  On  ne  trouvera  pres- 
que rien  qui  ne  ressemble  à  quelque  autre  chose  ; 
parmi  tant  d'objets ,  il  y  a  cependant  des  lois 


particulières  pour  chacun  ,  et  l'on  peut  trouver  ■ 
partout  des  rapports  et  des  différences.  Quant 
aux  lieux  communs  destinés  à  établir  l'analogie, 
ils  consistent  à  passer,  avec  le  secours  de  la  con- 
jecture, de  ce  qui  est  écrit  à  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Il  n'est  personne  qui  puisse  tout  prévoir,  tout  em- 
brasser; et  c'est  mettre  dans  la  rédaction  toute 
l'exactitude  possible,  que  de  faire  conclure  une 
chose  d'une  autre.  Pour  réfuter  cette  proposition, 
on  dira  qu'il  n'appartient  qu'aux  devins  de  con- 
jecturer, et  qu'un  étourdi  peut  seul  ne  pas  prévoir 
tous  les  cas  qu'il  avait  l'intention  d'exprimer. 

LI.  La  définition  a  lieu  quand  il  se  trouve  dans 
le  texte  quelque  mot  dont  on  cherche  la  valeur. 
Par  exemple  :  La.  loi   dépouille  ceux  qui, 

DANS  UXE  TEMPETE  ,  ABAXDOXISENT  LEUR  VAIS- 
SEAU ,  ET  DONNE  LE  BATIMENT  ET  SA  CARGAISON 
A  CEUX  QUI   NE  LE  QUITTENT  PAS.  "■  DcUX  liom- 

«  mes ,  dont  l'un  était  propriétaire  du  navire,  et 
«  l'autre  de  sa  cargaison ,  rencontrèrent  en  pleine 
«  mer  un  malheureux  naufragé  qui ,  en  nageant , 
«  implorait  leur  secours.  Touchés  de  compassion, 
«  ils  allèrent  à  lui ,  et  le  prirent  à  bord.  Bientôt 
«  la  ternpete  devint  si  furieuse  que  le  propriétaire 
'<  du  navire  ,  qui  était  en  même  temps  pilote,  se 
«  jette  dans  l'esquif,  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
«  diriger  le  vaisseau  à  l'aide  du  câble  qui  l'atta- 
«  che  à  sa  barque.  Le  propriétaire  des  marchan- 
«  dises,  qui  n'avait  pas  quitté  le  vaisseau,  se  jette 
«  de  désespoir  sur  son  épée.  Celui  qu'ils  avaient 
«  recueilli  tous  deux  s'empare  alors  du  gouver- 
«  nail ,  et  emploie  tous  ses  efforts  à  sauver  le  bâti- 
«  ment.  Enfin  les  flots  s'apaisent,  le  temps  change, 


hos,  cl  hujusmodi  quosdani  esse  arbilramur  :  primum 
ejiis  scripti,  quod  proféras,  laudationem  et  conliinialio- 
nem  ;  deinde  ejus  rei ,  qua  de  qiiffiratur,  cum  eo,  de  qiio 
constat,  collationem  ejusmodi,  ut  id ,  de  qiio  quseiitur, 
rei,  de  qua  constet,  simile  esse  videatur;  postea  adniiia- 
tioneni  [per  contentionem] ,  qui  fieri  possit ,  ut ,  qui  lioc 
aequum  esse  concédai ,  illud  neget ,  quod  aut  a?quius ,  aut 
eodem  sit  in  génère;  deinde  idcirco  iiac  de  re  nihii  esse 
scriptum ,  quod ,  quum  de  iila  esset  scriptum ,  de  bac  re  is , 
qui  scribebat ,  neminem  dubilaturum  arbitratus  sit  ;  postea 
multis  in  legibus  muUa  esse  prœterita,  quee  idcirco  prœte- 
rita  nemo  arbilretur,  quod  ex  ceteris,  de  quibus  scriptum 
sit,  intelbgi  possint  :  deinde  sequitas  rei  demonstranda 
est,  ut  in  juridiciali  absoluta. 

Conira  autem  qui  dicel,  siniilitudiuem  infinnare  debe- 
bit  :  quod  faciet,  si  denionstrabit ,  iUud,  quod  conferatur, 
ab  eo,  cui  conferatur,  diversum  esse  génère,  natura,  vi, 
raagnitudine,  tempore,  loco,  persona,  opinione;  si,  quo 
in  numéro  illud ,  quod  per  similitudinem  affertur,  et  quo  in 
loco  illud ,  cujus  causa  affertur,  liaheri  conveniat ,  osten- 
detur;  deinde,  quid  res  cum  re  dilTerat,  demonstrabitur, 
ut  non  idem  videatur  de  utraque  exislimari  oportere.  Ac, 
si  ipse  quoque  poterit  ratiocinationibus  uti ,  iisdem  ralio- 
cinalionibus,  quibus  anle  dictum  est,  utetur  :  si  non  po- 
terit, negabit  oportere  quidquam,  uisi  quod  scriptum  sit, 
considerare;  pericUtari  omniajura,  si  similitudines  acci- 
piantur;  niliil  esse  prene,  quod  non  altcri  simile  esse  vi- 


deatur; multis  dissimilibus  rébus,  in  unamquanique  rem 
tamen  singulas  esse  leges  ;  omnia  posse  inter  se  vel  simi- 
ba  vel  dissimilia  demonstrari.  Loci  communes  a  ratiocina- 
tione,  oportere  conjectura  ex  eo,  quod  scriptum  sit,  ad 
id,  quod  non  scriptum  sit,  pervenire;  et  neminem  posse 
omnes  les  per  scripturam  ampiecli,  sed  eum  commodis- 
sime  scribere ,  qui  curet,  ut  quaedam  ex  quibusdam  intelli- 
gantur  :  contra  raliocinationem ,  bujuscemodi,  conjectu- 
ram  divinationem  esse,  et  stulti  scriptoris  esse ,  non  posse 
omnibus  de  rébus  cavere,  quibus  velit. 

LI.  Défini tio  est,  quum  in  scripto  vcrbum  aliquod  est 
positum,  cujus  de  vi  quseritur,  hoc  modo  :  Lex,  qli  in 

ADVEF.S\    TEMPESTATE   iSWIM  RELIOCERINT ,   OMMA  AMITTIN- 
TO;    EORLM    NAVIS    ET   ONEUA    SUNTO ,    QUI     I.N    NAVI    REMAN- 

SERiNT.  «  Duo  quidam,  quum  jam  in  alto  navigarent,  el 

«  quum  eoium  alterius  navis,  alterius  onus  esset,  naufra- 

«  gum  quemdam  natanlem ,  et  manus  ad  se  tendentcm 

«  animadverlerunt;  miseriiordia  commoli,  navim  ad  eum 

«  applicaverunt;  liominem  ad  se  sustulerunt.  Postea  ali- 

«  quanto,  ipsos  quoque  tempestas  vebemeiilius  jactarc 

«  cœpit,  usque  adeo,  ut  domlnus  navis,  quum  idem  gu- 

«  bernator  esset,  in  scaphani  confugeret,  et  inde  funi- 

«  culo,  qui  a  puppi  religatus  scapliam  annexam  trahebat, 

«  navim,  quoad  posset,  moderaretur;  ille  autom,  cujus 

I  «  merces  erant,  in  gladium  ibidem  incumberet.  Hic  ille 

I  «  naufragus  ad  gubernaculum  accessit,  et  navi ,  quoad  po- 

I  "  tuil,  est  opitulatus.  Sedatis  autem  nurtilius,  et  tempe- 
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n  et  Ton  arrive  au  port.  La  blessure  de  celui  qui 
.  s'était  percé  de  son  épée  n'était  pas  dangereuse; 
«  il  fut  bientôt  taiéri.  Chacun  de  ces  trois  hommes 
'<  réclame  le  navire  et  sa  cargaison;  chacun  d'eux 
«  fonde  ses  prétentions  sur  le  texte  de  la  loi.  » 
La  contestation  naît  du  sens  qu'on  attache  aux 
mots  ;  il  faut  définir  ce  qu'on  entend  par  abandon- 
ner le  bâtiment,  ce  quou  entend  par  y  rester;  et 
enfin,  ce  qu'on  entend  par  le  bâtiment  lui-même. 
On  emploiera  ici  les  mêmes  lieux  que  pour  la 
question  de  définition. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  règles 
qui  peuvent  s'appliquer  au  genre  judiciaire ,  nous 
traiterons  des  genres  délibératif  et  démonstra- 
tif; nous  en  tracerons  les  préceptes ,  et  nous  in- 
diquerons les  lieux  qu'ils  fournissent  pour  l'ar- 
gumentation :  non  pas  que  toute  cause  ne  se 
rattache  nécessairement  à  une  question  ;  mais 
ces  causes  ont  des  lieux  communs  qui  leur  sont 
propres  ,  et  qui,  sans  s'écarter  de  quelqu'une  des 
questions,  s'appliquent  spécialement  au  carac- 
tère de  ces  genres. 

On  veut  que  le  genre  judiciaire  ait  pour  but 
l'équité ,  c'est-à-dire ,  une  partie  de  l'honnêteté. 
Aristote  donne  pour  but  au  délibératif  l'utile , 
et  nous,  l'honnête  et  l'utile;  au  démonstratif, 
l'honnête.  Aussi ,  pour  ce  dernier  genre ,  aux 
préceptes  généraux  et  communs  sur  les  divers 
moyens  de  confirmation ,  nous  joindrons  quel- 
ques règles  particulières,  appropriées  au  but  vers 
lequel  doit  tendre  tout  le  discours.  Nous  n'hési  - 
tenons  pas  à  donner  un  exemple  de  chaque  ques 
lion,  si  nous  n'étions  persuadés  que  les  dévelop- 
pements qui  répandent  du  jour  sur  les  sujets 

«  State  jam  comniulala,  navis  in  portum  perveliitur.  111e 
«aiitem,  qui  in  gladium  incubuerat ,  leviter  saucius, 
«  facile  est  ex  vulnere  recreatus.  Navira  cumonerehoium 
<>  triuni  suam  quisque  esse  dicit.  »  Hic  omnes  scripto  ad 
causam  acceduut,  et  ex  nomiuis  vi  nascitur  conlioversia. 
Kam  et  relinquere  navem,  et  remanere  in  navi,  denique 
navis  ipsaquid  sit,  de(iaitlonibusqiia:'ritiir.  lisdem  auleni 
ex  locis  omnibus,  quibus  definiliva  constilutio,  Iractabi- 
tur. 

Nunc,  exposilisiisargunientationibus ,  quœ  in  judiciale 
causarum  genus  acconimodantur,  delnceps  in  deliberati- 
A  uni  genus  et  demonstralivum ,  aigumeiitandi  locos  et  prœ- 
cepta  dabinius ,  non  quo  non  in  aiiqna  conslitutione  omnis 
semper  causa  versetur;  sed  quia  propiii  tamen  barum 
cauéarum  quidam  loci  sunt,  non  a  conslitulioue  sepaiali, 
sed  ad  fines  borum  generum  accouimodali. 

Kam  placet,  in  judiciali  geneie  fineni  esse  œquilatem, 
lioc  est ,  parlem  quamdam  boncstalis.  ]n  deliJjeralivo  auteni 
Aristoleli  placet  utilitatem,  nobis  et  lionestalem,  et  utili- 
talem.  In denionstiativo , lionestatem.  Quare  in  boc quoque 
génère  causa;  qu.x-dam  argumentationes  communiter  ac 
simibter  Iractabuntur;  quœdam  separatlus  ad  (iuem,  quo 
lefeni  omnem  oralionem  oportet,  adjungentur.  Atque 
uuiuscujusque  constitutionis  exenipliim  supponere  non 
gravai emiir,  nisi  iilud  vlderenius,  quemadmodum  res 
obscura3  dicendo  fièrent  aperliores ,  sic  les  apeilas,  obscu- 


obsciirs,  peuvent  aussi  rendre  obscures  des  cho- 
ses évidentes  par  elles-mêmes.  Occupons-nous 
d'abord  des  préceptes  du  genre  délibératif. 

LIL  Tous  les  objets  qui  peuvent  exciter  les 
désirs  de  l'homme  se  divisent  en  trois  genres  ;  il 
en  est  trois  aussi  des  objets  qu'il  doit  éviter.  En 
effet ,  les  uns ,  forts  de  leur  secrète  puissance , 
nous  attirent  à  eux ,  moins  par  l'attrait  des  char- 
mes qu'ils  nous  offrent,  que  par  l'ascendant  de 
leur  dignité  :  telles  sont  la  vertu ,  la  science ,  la 
vérité.  On  désire  les  autres  choses  plutôt  par 
Intérêt  et  pour  leur  utilité  que  pour  elles-mêmes  : 
telles  sont  les  richesses.  D'autres  enfin,  qui  parti- 
cipent des  deux  premières,  nous  séduisent  par 
leur  dignité  naturelle  et  par  une  apparence  d'u- 
tilité qui  leur  donne  un  nouveau  prix  :  comme 
l'amitié,  une  bonne  réputation.  Il  est  facile, 
malgré  notre  silence ,  de  reconnaître  quels  ob- 
jets leur  sont  opposés.  Pour  abréger,  nous  allons 
donner  un  nom  à  chacun  de  ces  genres.  Tout  ce 
qu'embrasse  le  premier,  s'appelle  honnête;  le 
second  renferme  l'utile;  le  troisième  se  compose 
également  de  quelques  parties  des  deux  premiers  ; 
mais  comme  il  n'est  pas  étranger  à  l'honneur , 
principe  bien  supérieur  à  l'autre ,  nous  lui  don- 
nerons le  nom  le  plus  honorable ,  et  nous  l'appel- 
lerons aussi  honnête.  Nous  conclurons  de  là  que 
l'honneur  et  le  bien  sont  le  principe  des  choses 
désirables,  et  la  honte  et  le  mal,  le  principe  de 
celles  qu'on  doit  rejeter.  A  ces  deux  principes ,  il 
faut  en  ajouter  deux  autres  non  moins  puissants, 
la  nécessité  et  les  circonstances.  Dans  l'un ,  on 
considère  la  force;  dans  l'autre,  les  objets  et  les 
personnes  :  nous  les  développerons  plus  bas. 

riores  fieri  oratione.  ]Nunc  ad  deliberationis  praîcepta  per- 
ganius. 

LU.  Reium  expetendarum  tria  gênera  sunt;  par  autem 
uumerus  vitandarum  ex  contraria  parte.  JN'am  estquiddam , 
quod  sua  vi  nos  allicit  ad  sese,  non  emolumento  captans 
aliquo,  sed  traliens  sua  dignitate  :  quod  genus  virlus, 
sclentia,  veritas  est.  Aliud  autem  non  propter  suam  vim  et 
naturam,  sed  propter  fructum,  atque  utilitatem,  peten- 
dum  :  quod  genus  pecunia  est.  Est  porro  quiddam  ex  bo- 
rum partibus  junctuni,  quod  et  sua  vi,  et  dignitate  nos 
illectos  ducit,  et  prre  se  quamdam  gerit  utlHtatem,  quo 
niagis  expetatur,  ut  amicitia,  bona  existimalio.  Atque  ex 
bis  borum  contraria  facile,  tacentibus  nobis,  inleliigentur. 
Sed  ut  expeditius  ratio  tradalur,  ea,  quae  posuimus,  brevi 
noniinabuntur.  >'am  in  primo  génère  qufe  sunt,  bonesta 
appellabuntur.  Qaai  autem  in  secundo,  utilia.  Ilœc  autem 
tertia,  quia  partem  lionestatis  continent,  et  quia  major 
est  vis  bonestatis,  juncta  esse  omnino  ex  du|)lici  génère 
intelligentur;  sed  in  nieliorem  partem  vocabuli  conferan- 
tur,  et  bonesta  nominentur.  Ex  bis  iilud  conficitur,  ut 
appetendarum  rerum  partes  sint,  boueslas  et  utilitas; 
vitandarum,  turpitudo  et  inutilitas.  His  igilur  duabus  ré- 
bus duœ  res  grandes  sunt  attributœ,  necessitudo  et  affe- 
clio  :  quaruni  altéra  ex  vi ,  altéra  ex  re  et  personis  consi- 
deratur.  De  utraque  post  apertius  perscribemus.  Nunc 
lionestatis  rationes  prinium  expiicemus. 
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Maintenant  expliquons  ce  qui  constitue  l'hon- 
neur. 

LUI.  Nous  appellerons  honnête ,  ce  qu'en  tout 
ou  en  partie  on  recherche  pour  soi-même.  On 
divise  en  deux  classes  ce  qui  concerne  l'honnê- 
teté de  nos  actions  :  l'une  embrasse  seulement 
l'honnêteté;  et  l'autre,  l'honnêteté  et  l'utilité. 
Occupons-nous  d'abord  de  la  première.  La  vertu, 
sous  un  seul  mot  et  sous  une  seule  nature,  com- 
prend tout  ce  qui  a  rapport  à  l'honnêteté;  car  la 
vertu  est  une  disposition  naturelle  de  l'âme,  con- 
forme à  la  raison.  Si  donc  nous  connaissons  la 
vertu  dans  toutes  ses  parties ,  nous  aurons  une 
définition  complète  de  ce  seul  mot,  honnêteté.  La 
vertu  a  quatre  parties  :  la  prudence ,  la  justice , 
la  force ,  et  la  tempérance.  La  prudence  est  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal ,  et  de  ce  qui 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Elle  se  compose  de  la 
mémoire,  de  l'intelligence ,  et  de  la  prévoyance. 
Par  la  mémoire,  l'âme  se  rappelle  le  passé  ;  l'in- 
telligence examine  le  présent;  la  prévoj^ance  lit 
dans  l'avenir.  La  justice  est  une  disposition  de 
l'âme,  qui,  sans  blesser  l'intérêt  général,  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Elle  a  sa  source  dans  l 
la  nature;  ensuite  l'utilité  a  fait  de  certaines  cho- 
ses autant  de  coutumes  ;  enfin  la  crainte  des  lois 
et  la  religion  ont  sanctionné  l'ouvrage  de  la  na- 
ture, contirmé  par  l'habitude. 

Le  droit  naturel  n'est  point  fondé  sur  l'opinion  ; 
nous  le  trouvons  gravé  dans  nos  cœurs,  comme 
la  religion ,  la  piété ,  la  reconnaissance ,  la  ven- 
geance ,  le  respect  et  la  vérité.  La  religion  nous 
enseigne  à  consacrer  un  hommage  et  un  culte  à 
une  nature  suprême,  qu'on  appelle  divine.  La 
piété  est  l'exact  accomplissement  de  nos  devoirs 


envers  nos  parents  et  les  bienfaiteurs  de  notre 
patrie.  La  reconnaissance  est  le  souvenir  de  rat- 
tachement et  de  l'affection  d'un  autre,  et  le  dé- 
sir de  lui  rendre  service  pour  service.  La  ven- 
geance repousse  et  punit  la  violence ,  l'injustice 
et  tout  ce  qui  peut  nous  nuire.  Le  respect  con- 
siste dans  les  marques  de  déférence  qu'on  témoi- 
gne aux  hommes  supérieurs  en  mérite  et  en  di- 
gnité. La  vérité  est  le  récit  et  comme  l'image 
lidele  du  présent ,  du  passé  ou  de  l'avenir. 

LIV.  Le  droit  fondé  sur  la  coutume  consiste , 
ou  dans  le  développement  et  la  force  que  l'usage 
donne  à  des  notions  naturelles,  comme  à  la  reli- 
gion, ou  dans  les  choses  que  nous  inspire  la  na- 
ture, confirmées  par  l'habitude ,  et  que  le  temps 
et  l'approbation  du  peuple  ont  changées  en  cou- 
tumes, comme  un  contrat,  l'équité,  un  jugement 
antérieur.  Un  contrat  est  un  traité  entre  deux  ou 
plusieurs  individus.  L'équité  donne  un  droit  égal 
à  tous.  Un  jugement  antérieur  est  la  décision  déjà 
rendue  par  une  ou  plusieurs  personnes.  Le  droit 
civil  est  renfermé  dans  ces  lois  écrites,  qu'on  ex- 
pose à  la  vue  du  peuple ,  pour  qu'il  s 'y  conforme. 

La  force  brave  les  dangers  et  soutient  les  tra- 
vaux ,  dont  elle  connaît  l'étendue.  Elle  comprend 
la  grandeur,  la  fermeté ,  la  patience ,  la  persévé- 
rance. La  grandeur  exécute  avec  éclat  les  nobles 
et  vastes  projets  qu'elle  a  formés  pour  atteindre 
le  but  élevé  que  s'est  proposé  son  ambition.  La 
fermeté  est  une  juste  confiance  de  l'âme  en  elle- 
même,  dans  l'exécution  de  projets  grands  et  ho- 
norables. La  patience  supporte  volontairement  de 
longs  et  pénibles  travaux ,  pour  arriver  à  un  but 
utile  et  honnête.  La  persévérance  persiste  dans  le 
parti  qu'elle  a  embrassé  après  de  mûres  réflexions. 


LUI.  Quod  aut  totum ,  aut  aliqiia  ex  parte  propter  se 
petitur,  honestum  nominabimus.  Quare  qiiuni  ejiis  duae 
partes  sint ,  quanini  altéra  simplex ,  altéra  juncta  sit,  sim- 
pliceni  prius  consideremus.  Est  igitur  in  eo  génère  omnes 
res  una  vi  atqiie  uno  nomine  aniplexa  virtus.  Nam  virtus 
est  animi  habitiis  naturse  modo,  rationi  consentaneus. 
Quamobrem  omnibus  ejus  partibus  cognitis  ,  tota  vis  erit 
simplicis  honestatis  considerala.  Habet  igilur  partes  qua- 
tuor :  prudentiara ,  justitiam ,  fortitudinem ,  temperantiam. 
Prudentia  est  rerum  bonarum,  etmalarum,  neulrarum- 
que  scientia.  Partes  ejus,  memoria,  inteliigentia,  provi- 
dentia.  Memoria  est,  per  quam  animus  repetit  illa,  qu?e 
fuerunt.  Inteliigentia  est ,  per  quam  ea  perspicit ,  quse  sunt. 
Providentia  est,  per  quam  luturum  aliquid  videlur  anle 
quam  factum  sit.  Juslitia  est  habitus  animi,  communi 
uliiilate  c«nservata,  suam  cuique  tribuens  dignitalcm. 
Ejus  initium  est  ib  nalura  profectum  ;  deinde  qu.x'dam  in 
consuetudinem  ex  utilitatis  ratione  venerunl  ;  postea  res 
et  ab  nalura  profectas,  et  ab  consuetudine  probatas,  le- 
gum  melus  et  religio  sanxit. 

Natura  jus  est,  quod  non  opinio  genuil ,  sed  quiicdam 
iniiata  vis  inserult,  ut  rebgionem,  pietalem,  gratiam, 
vindicalionem,  observantiam,  veritatem.  Religio  est,  qure 
superioris  cujusdam  natura;,  (|uam  divinam  vot-ant,  cu- 
rau)  ca^riuioiiiamque  affcrt  :  [>ielas,  per  ([uam  sanguine 


conjunctis ,  patriœque  benivolis  officium  et  diligens  tri- 
buitur  cultus  :  gratia ,  in  qua  amiciliarum  et  ofliciorum 
alterius  memoria ,  et  remunerandi  voluntas  contiuetur  : 
vindicatio,  per  quam  vis  et  injuiia,  et  omnino  omne, 
quod  obfuturum  est,  defendendo,  aut  ukiscendo  propul- 
satur  :  observantia ,  per  quam  bomines  aliqua  dignitale 
antécédentes  cultu  quodam  et  honore  dignantur  r  veritas, 
per  quam  immutata  ea ,  quse  sunt ,  aut  ante  fuerunt ,  aut 
futura  sunt,  dicuntur. 

LIV.  Consuetudine  jus  est ,  quod  aut  leviter  a  nalura 
(ractum  aluit  et  majus  fecit  usus,  ut  religionem;  aut  si 
quid  eorum,  quœ  ante  diximus,  ab  nalura  profectum, 
majus  factum  propter  consuetudinem  videmus;  aut  quod 
in  morem  vetustas  vidgi  approbatione  perduxit  :  quod 
genus,  paclum,  par,  judicatum.  Pactum  est,  quodinter 
aliquos  convenit  :  par,  quod  in  omnes  sequabile  est  :  ju- 
dicatum, de  quo  alicujus,  aut  aliquorum  jam  senlentiis 
constilulum  est.  Lege  jus  est,  quod  in  co  scriplo,  quod 
populo  expositum  est ,  ut  observet,  continetur. 

Forlitudo  est  considerata  periculorum  susceptio,  ella- 
borum  perpessio.  Ejus  parles,  magnificentia ,  fidentla, 
palienlia,  perseverantia.  Magnificentia  est  rerum  magna- 
rum ,  et  excelsarum  cum  animi  ampla  quadam  et  splendida 
proposilione  agilatio  alque  adniiiiislralio  :  (iilenlia  esl, 
per  qiiaui  magnis  et  huncslis  in  rébus  mulluni  ipse  aui- 
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La  tempérance  règle  et  dirige,  d'une  main 
ferme  et  siu-e ,  toutes  les  passions  et  tous  les  dé- 
sirs de  l'àme.  Elle  comprend  la  continence,  la 
clémence  et  la  modération.  La  continence  assu- 
jettit les  passions  au  joug  de  la  sagesse.  La  clé- 
mence calme ,  par  la  douceur,  l'emportement  de 
la  haine.  La  modération  donne  à  une  honnête 
pudeur  un  ascendant  qu'on  aime  et  qui  dure  long- 
temps. On  doit  rechercher  toutes  ces  vertus  pour 
elles-mêmes,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt.  Le 
démontrer,  serait  nous  écarter  de  notre  plan ,  et 
de  la  brièveté  qui  convient  aux  préceptes. 

On  doit  éviter,  toujours  pour  eux-mêmes ,  non- 
seulement  les  vices  contraires  à  ces  vertus ,  comme 
la  lâcheté  opposée  au  courage ,  l'injustice  à  l'é- 
quité ,  mais  encore  ceux  qui ,  tout  en  paraissant 
plus  proches  et  plus  voisins  de  la  vertu ,  n'en  sont 
pas  moins  très-éloignés.  La  faiblesse,  par  exem- 
ple ,  est  opposée  à  la  fermeté ,  et  par  cela  même 
est  un  vice.  L'audace  ne  lui  est  pas  opposée  :  elle 
se  rapproche  de  la  vertu ,  et  pourtant  elle  est  un 
défaut.  Ainsi,  à  côté  de  chaque  vertu,  on  trouvera 
toujours  un  vice ,  tantôt  désigné  par  un  mot  pro- 
pre ,  comme  l'audace  voisine  de  la  fermeté ,  l'o- 
piniâtreté de  la  persévérance ,  la  superstition  de 
la  religion  ;  tantôt  sans  dénomination  particulière. 
Nous  les  mettons ,  comme  tout  ce  qui  est  con- 
traire aux  vertus,  au  nombre  des  choses  à  éviter. 
En  voilà  assez  sur  le  genre  d'honnêteté  qu'on 
recherche  absolument  pour  elle-même. 

LV.  Occupons-nous  maintenant  du  genre  qui 
nous  offre  à  la  fois  l'honnête  et  l'utile  et  auquel 

nuis  in  se  fiJucise  certa  cum  spe  collocavit  :  palientia  est , 
lionestalis  aut  utilitatis  causa,  leruui  ardiiaruiu  ac  diflici- 
liiini  voluntaiia  ac  diiituina  perpessio  :  perseveiantia  est 
in  ralione  bene  considerala  stabilis  et  perpétua  peimansio. 

Temperautia  est  ralionis  in  libidiuem,  alqiie  in  alios 
non  rectos  inipetus  animi,  firma  et  moderata  dominatio. 
lijus  paites  suut,  contineuLia,  clenieatia,  niodestia.  Con- 
tinenlia  est ,  per  qiiam  cupiditas  consilii  giibernatione  re- 
gitur  :  clemenlia,  per  quam  aoinii,  teniere  in  odiuni  ali- 
cujiis  concilali,  iuveclio  coniitale  retinetur  :modestia, 
per  quani  pudor  lionestus  caram  et  stabilem  comparât 
auctoritatem.  Atqiie  liœc  omnia  propter  se  solum ,  ut  ni- 
liil  adjungatur  eniolunieiiti,  petenda  suut.  Quod  ut  de- 
uionstrelur,  ueque  ad  boc  nostruui  inslitutum  pertinet,  et 
a  brevitate  praecipiendl  remotum  est. 

Propter  se  autem  vitanda  suut,  non  ea  modo,  quœ  bis 
contraria  sunt,  ul  fortiludini  ignavia,  et  juslili<e  injusti- 
fia;  verum  eliam  illa,  quœ  propinqua  videnlur  etfinitima 
csse,  absunt  auleni  longissime  :  quod  genus,  fideutiœ 
conlrarium  est  diftideutia,  et  ea  re  vitlum  est;  audacia  non 
contrarium,  sed  appositum  est,  ac  propinquum,  et  tamen 
vilium  est.  Sic  unituique  virtuti  linilinium  vitium  repe- 
rietur,  autcerto  jam  nomlne  appellatum;  ut  audacia,  quœ 
lidentiœ;  pertiuacia,  quœ  perseverantia;  (initimaest;  su- 
perslilio,  quai  religioni  propinqua  est  :  aut  sine  ullo  certo 
uoniine.  Quœ  omnia  item ,  uli  contraria  rerum  bonarum , 
in  rébus  vitaudis  reponemus.  Ac  de  eo  quidem  génère  bo- 
iiesfalis,  quod  omui  ex  parte  propter  se  pelilur,  satis  di- 
cluni  est. 


nous  donnons  aussi  le  nom  d'honnête.  Il  est  bien 
des  choses  qui  nous  attirent,  et  par  leur  éclat, 
et  par  les  avantages  qu'elles  nous  offrent ,  comme 
la  gloire,  la  dignité,  l'élévation,  l'amitié.  La 
gloire  occupe  souvent,  et  d'une  manière  hono- 
rable ,  la  voix  de  la  renommée.  La  dignité  donne 
une  autorité  fondée  sur  l'honneur;  elle  nous  con- 
cilie les  hommages,  le  respect.  L'élévation  est 
fondée  sur  la  puissance ,  la  majesté ,  ou  d'immen- 
ses richesses.  L'amitié  est  le  désir  d'être  utile  à 
celui  qu'on  aime ,  le  retour  dont  il  paye  l'affec- 
tion qu'on  lui  porte  et  les  vœux  qu'on  fait  pour 
son  bonheur.  Comme  nous  parlons  ici  des  causes 
civiles,  nous  ne  séparons  point  de  l'amitié  les  vues 
d'intérêt  qui  peuvent  nous  la  faire  rechercher; 
mais  qu'on  n'aille  point  nous  blâmer  et  croire 
que  nous  parlons  de  l'amitié  en  général.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  uns ,  dans  l'amitié ,  ne 
voient  que  les  avantages  qu'elle  peut  leur  pro- 
curer ;  d'autres  la  recherchent  uniquement  pour 
elle-même;  quelques-uns  enfin,  pour  elle-même 
et  pour  ces  avantages.  Nous  déciderons  ailleurs 
quelle  est  la  définition  qui  lui  convient  le  mieux. 
Accordons  maintenant  à  l'orateur  qu'on  peut  la 
rechercher  pour  ces  deux  motifs.  Mais  comnje  elle 
est  tantôt  consacrée  par  la  religion ,  tantôt  pro- 
fane, tantôt  fortifiée  par  une  longue  habitude, 
tantôt  récente ,  fondée  ou  sur  des  services  rendus , 
ou  sur  des  services  reçus ,  sur  d'importants  bien- 
faits ,  ou  sur  des  obligations  légères ,  elle  doit  être 
jugée  d'après  toutes  ces  considérations. 
1      LVI.  L'utilité  est  personnelle  ou  extérieure  : 

LV.  Nunc  de  eo,  in  quo  utilitas  qnoque  adjungitur, 
quod  tamen  bonestum  vocamus,  dicendum  videtur.  Sunt 
igitur  mulla,  quœ  nos  quum  dignitale,  tum  fructu  qno- 
que suo  ducunt  :  quo  iu  génère  est  gloria,  dignitas,  ani- 
pliludo ,  amicitia.  Gloria  est  Irequens  de  aliquo  fama  cum 
laude  :  dignitas,  alicujus  iionesta,  et  cultu,  et  bonore,  et 
Acrecumba  digna  auctoritas  :  amplitudo,  potentiœ,  aut 
niajestatis,  aut  aliquarum  copiarum  magna  abundantia  : 
amicitia,  voiuntas  erga  abquem  rerum  bonarum,  illius 
ip.sius  causa,  quem  diiigit,  cum  ejus  pari  volunlate. 
Hic ,  quia  de  civiiibus  causis  loquimur,  fructus  ad  ami- 
citiam  adjunginuis,  ut  eorum  quoque  causa  petenda  vi- 
deatur  :  ne  forte,  qui  nos  de  omni  amicitia  dicere  existi- 
ment,repreliendere  incipiant.  Quanquam  sunt,  qui  propter 
utilitatem  modo  petendam  putent  amicitiam;  sunt,  qui 
propter  se  solum;  sunt,  qui  propter  se,  et  utilitatem. 
Quorum  quid  verissime  constituatur,  abus  locus  erit  con- 
siderandi.  Nunc  boc  sic  ad  usuni  oratorium  relinquatur, 
utramque  propter  rem  amicitiam  esse  expetendam.  Amici- 
liarum  autem  ratio ,  quoniam  partim  sunt  reiigionibus  jim- 
cta^ ,  partim  non  sunt ,  et  quia  partim  veteres  sunt ,  partim 
novae ,  partim  ab  illorum ,  partim  ab  nostro  beneficio  pro- 
fectœ,  partim  utiliores,  partim  minus  utiles,  ex  causarum 
dignitatibus,  ex  temporum  opportunilatibus,  ex  oflîciis, 
ex  reiigionibus,  ex  vetustatibus  liabebitur. 

LVI.  Utilitas  autem  aut  in  cor[)ore  posila  est,  aut  in 
extraneis  rébus  :  quaium  tamen  rerum  multo  maxima 
pars  ad  corporis  commodum  rcverlitur,  ut  in  republira 
quicdam  suut,  quœ,  ut  sic  dicam,  ad  corinis  pertinent 
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cependant  presque  tout  s'y  rapporte  au  bien-être 
personnel ,  comme  dans  la  république ,  où  certai- 
nes choses  constituent  pour  ainsi  dire  le  corps  de 
l'État,  telles  que  le  territoire,  les  ports,  l'argent, 
les  flottes,  les  matelots,  les  soldats,  les  alliés; 
enfin  tout  ce  qui  sert  au  maintien  de  son  indépen- 
dance et  de  son  intégrité.  D'autres  sont  d'une  uti- 
lité plus  spécieuse  et  moins  nécessaire,  comme 
une  ville  immense  et  magnifique ,  des  richesses 
brillantes,  des  amis  et  des  alliés  nombreux.  Comme 
tous  ces  avantages  ne  servent  pas  seulement  à 
maintenir  l'intégrité  et  l'indépendance  des  États , 
mais  à  les  rendre  forts  et  puissants ,  on  peut  en- 
visager deux  choses  dans  l'utilité ,  la  sûreté  et  la 
puissance.  La  sûreté  nous  protège  et  nous  défend 
contre  les  dangers.  La  puissance  est  la  possession 
des  moyens  propres  à  conserver  ses  avantages  et 
d'obtenir  ceux  d'autrui.  Il  faut  encore,  dans  tout  ce 
([ue  nous  avons  dit ,  considérer  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité.  Ce  qui  ne  demande  que  peu  ou  point 
de  peine,  de  frais,  de  fatigue  etdetemps,  est  facile. 
On  regarde  comme  difficile  ce  qu'il  est  possible 
d'achever  et  de  conduire  à  sa  fin ,  mais  à  force  de 
peines ,  de  frais ,  de  fatigues  et  de  temps ,  en  bra- 
vant toutes  les  difficultés  plus  ou  moins  nombreu- 
ses ,  plus  ou  moins  cousidéral)les ,  qui  s'opposent 
à  l'exécution. 

Après  avoir  traité  de  l'honnête  et  de  l'utile ,  il 
nous  reste  à  parler  de  la  nécessité  et  des  circons- 
tances, qui  nous  ont  semblé,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut ,  devoir  être  jointes  à  ces  deux  premiers 
mobiles. 

LVIL  J'appelle  nécessité ,  une  force  irrésis- 
tible qu'aucune  puissance  ne  saurait  ni  changer 
ni  adoucir.  Des  exemples  rendront  notre  défini- 

civitatis ,  ut  agii ,  portus ,  pecunia ,  classes ,  nautae ,  mili- 
tes, socii;  qnibus  rébus incoluiuitalem  ac  libertatem  leli- 
nent  ci  vitales  :  alia  vero,  quœ  jaiii  quiddam  raagis  ara- 
|)luni,  et  minus  necessarium  conficiunt,  ut  uibis  egregia 
exornaf  io  atque  amplitudo ,  ut  quœdara  excellens  pecuniae 
magnitudo,  amicitiarum  ac  societatum  mullitudo.  Quibus 
rébus  non  illud  solum  conlicitur,  ut  salvœ  et  incolumes, 
verum  etiam,  ut  amplae  alque  poteutes  sint  civitates. 
Quare  ulilitatis  duae  paites  videntur  esse,  incolumitas  et 
potentia.  Incolumitas  est  salutis  tula  atque  intégra  conser- 
vatio.  Potentia  est  ad  sua  couservanda,  et  alterius  obti- 
nenda,  idonearum  rerum  facultas.  Atque  in  lis  omnibus, 
quœ  ante  dicta  sunt,  quid  diKicuIter  Jieri,  et  quid  facile 
(ieri  possit,  oportet  considerare.  Facile  fieri  id  dicimus, 
quod  sine  magno,  aut  sine  ullo  labore,sumtu,  moleslia, 
quam  brevissimo  tempore  confici  potesl.  Dil'licile  aulem 
fieri .  quod  quanquam  laboris ,  sumtus ,  molestiœ ,  longin- 
quilalis  indiget,  atque  aut  omnes,  aut  pbirimas,  aut 
maximas  causas  iiabel  ditlicultaiis,  tamen,  liis  susceptis 
difficultatibus ,  compleri  alque  ad  exitum  perduci  potesl. 

Quoniam  ergo  de  boneslate  et  de  utilitate  diximus, 
nuuc ,  restai  ul  de  iis  rébus  ,  quas  bis  altributas  esse  dice- 
l>annis ,  necessiludine  et  atCeclione ,  perscribamus. 

LVII.  Puto  igituresse  banc  necessitudineui ,  cui  nulla  vi 
resisli  potesl  ;  ({ute  neciue  mutari,  ne({ue  leniri  (lolesl.  Al- 
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tion  plus  claire,  et  feront  mieux  connaître  la 
nature  et  l'empire  de  la  nécessité  :  «  Le  bois  doit 
«  nécessairement  être  combustible.  L'homme 
«  doit  nécessairement  mourir  un  jour  ;  »  aussi 
nécessairement  que  l'exige  la  force  ii-résistible 
de  cette  nécessité  qu'aucune  puissance  ne  sau- 
rait ni  adoucir  ni  changer,  et  telle  que  nous  la 
définissions  tout  à  l'heure.  Quand  l'orateur  ren- 
contre de  tels  obstacles ,  il  peut  les  appeler  néces- 
sités. S'il  trouve  des  difficultés ,  il  considérera , 
d'après  la  question  précédente ,  s'il  est  possible 
de  les  surmonter.  11  me  semble  encore  qu'il  y  a 
des  nécessités  accessoires,  et  d'autres  simples  et 
absolues.  Car  nous  ne  disons  pas  dans  le  même 
sens  :  «  Il  est  nécessaire  que  les  Casiliniens  se 
«  rendent  à  Annibal,  »  et  '>  il  est  nécessaire  que 
«  Casilinum  tombe  au  pouvoir  d' Annibal.  »  Dans 
le  premier  cas,  la  nécessité  accessoire  est  celle- 
ci  :  «  A  moins  qu'ils  n'aiment  mieux  mourir  de 
«  faim  ;  »  car  s'ils  aiment  m.ieux  prendre  ce  parti, 
il  n'y  a  plus  de  nécessité.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  second  exemple  ;  car,  soit  que  les  Casili- 
niens se  rendent ,  soit  qu'ils  aiment  mieux  mourir 
de  faim,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  que 
Casilinum  tombe  au  pouvoir  d'Annibal.  Cette 
distinction  de  nécessité  est-elle  utile  ?  Sans  doute , 
surtout  quand  le  premier  casse  présente;  car  si 
la  nécessité  est  simple  et  absolue ,  il  n'y  a  presque 
rien  à  dire,  puisque  rien  ne  peut  en  adoucir  la 
rigueur.  Mais  n'y  a-t-il  nécessité  que  pour  éviter 
ou  obtenir  quelque  chose ,  considérons  ce  que 
cette  nécessité  accessoire  offre  d'honnête  ou  d'u- 
tile. En  effet ,  si  vous  voulez  y  prendre  garde , 
en  bornant  toutefois  cet  examen  aux  divers  objets 
de  la  vie  civile,  vous  ne  trouverez  aucune  action 

que,  ut  apertius  boc  sit ,  exemplis  licet  vim  rei ,  qualis  et 
quanta  sit,  cognoscamus.  «  Uri  posse  llamma  ligneam  ma 
«  teriam  necesse  est.  Corpus  mortale  aliquo  tempore  inte 
'<  liie  necesse  est;  »  atque  ila  necesse,  ut  vis  postulat  ea, 
quam  modo  describebamus,  necessiludinis,  cui  nulla  vl 
resisti  potesl,  qu<e  neque  mulari,  neque  leniri  potesl.  Hu- 
jusmodi  [necessiUidines]  quum  in  dicendi  rationes  inci- 
dent, recte  necessitudines  appellabuntur  :  sin  aliquae  res 
incident  difficiles,  in  illa  superiori,  possitue  fieri,  quae- 
stioneconsiderabimus.  Atque  ellam  boc  mibi  videor  videre , 
esse  quasdam  cum  adjunctione  necessitudines,  quasdam 
siraplices  et  absolulas.  iS'am  aliler  dicere  solemus,  «  Ne- 
«  cesse  eslCasilinenses  se  dedere  Hannibali  ;  »  aliter  aulem, 
«  Necesse  est  Casilinum  venire  in  Hannibalis  poteslatem.  >- 
lllic,  in  superiore,  adjunctio  est  lux'c,  uisi  si  malunt  famé 
perire;  si  enlm  id  malunt,  non  necesse  :  boc  mfeiius  non 
item  ,  proplerea  quod,  sive  velinl  Casilinenses  se  dedere, 
sive  famem  [lerpeti  alcpie  ila  perire,  necesse  est  Casilinum 
venire  in  Hannibalis  potestalem.  Quid  igitur  perficere  po- 
tesl bsec  necessiludinis  dislributio  ?  Prope  dicam ,  pluri- 
nuun ,  (punn  is  locus  necessiludinis  videbitur  incurrere. 
Nam  quum  sin)plex  erit  necessitudo,  niliil  crit,  qiiod  mulla 
dicamus,  quum  eam  nulla  ratione  lenire  possimiis  :  quum 
aulem  ila  necesse  eril,  ut  aliqind  effugcre ,  aut  adipisci 
velinuis,  tum  adjunctio  illa  (jiiid  liabeal  utililatis ,  aul  quid 
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nécessaire ,  que  par  une  cause  que  nous  appelons 
accessoire.  Mais,  d'une  autre  part,  vous  trouve- 
rez bien  des  choses  nécessaires  sans  aucun  acces- 
soire semblable.  Par  exemple  :  «  Il  est  nécessaire 
«  que  l'homme  né  mortel  meure;  »  il  n'y  a  point 
d'accessoire.  «  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  mange ,  " 
à  moins  qu'on  n'ajoute  cet  accessoire  :  «  Excepté 
«  s'il  ne  veut  pas  mourir  de  faim.  »  Il  faudra  donc, 
comme  nous  l'avons  dit,  considérer  toujours  la 
nature  des  accessoires  ;  car,  dans  toutes  les  cir- 
constances, il  faut  exposer  la  nécessité  fondée, 
ou  sur  l'honnêteté, comme  :  «  Cela  est  nécessaire, 
«  si  nous  voulons  être  fidèles  à  l'honnêteté  ;  «  ou 
sur  la  sûreté  :  «  Cela  est  nécessaire,  si  nous  vou- 
«  Ions  être  en  sûreté  ;  »  ou  sur  le  bien-être  :  «  Cela 
«  est  nécessaire ,  si  nous  voulons  vivre  sans  au- 
"  cune  contrariété.  » 

LYIII.  La  nécessité  la  plus  impérieuse  est  celle 
<[ue  prescrit  1  honnêteté;  vient  ensuite  celle  de 
la  sûreté;  la  troisième,  et  la  moins  importante, 
est  celle  du  bien-être,  qu'on  ne  peut  nullement 
opposer  aux  deux  autres.  Mais  il  est  quelquefois 
utile  de  comparer  ensemble  la  sûreté  et  l'honneur, 
pour  décider  (quoique  l'honneur  l'emporte  réel- 
lement) à  quel  parti,  dans  telle  ou  telle  con- 
joncture, ou  doit  donner  la  préférence.  Il  semble 
qu'on  peut  établir  sur  ce  point  une  règle  générale. 
Quand,  en  s'occupant  de  sa  sûreté,  on  espère  re- 
couvrer quelque  jour,  par  ses  talents  et  par  son 
mérite,  ce  qu'on  a  pour  le  moment  sacrifié  de  l'hon- 
neur, il  estpeut-êtrepermis  de  préférer  sa  sûreté; 
sinon  la  victoire  doit  toujours  rester  à  l'honneur. 


Ainsi,  même  alors,  nous  pouvons  dire  que  nous 
avons  suivi  la  route  que  nous  traçait  l'honneur, 
puisqu'en  sacrifiant  notre  sûreté,  nous  n'aurions 
pu  le  recouvrer.  C'est  le  moment  de  céder  à  une 
force  supérieure ,  de  se  soumettre  à  la  condition 
imposée  par  un  autre ,  ou  bien  de  se  condamner 
à  une  Inaction  passagère,  et  d'attendre  une  oc- 
casion plus  favorable.  Pour  le  bien-être ,  il  faut 
considérer  seulement  si  ce  qu'exigent  nos  intérêts 
mérite  que  l'on  déroge  à  ce  que  réclament  la  vé- 
ritable grandeur  et  l'honnêteté.  Le  plus  essen- 
tiel ,  selon  moi ,  c'est  d'examiner  la  nature  de 
l'objet  qui ,  si  nous  voulons  l'obtenir  ou  l'éviter, 
rend  telle  chose  nécessaire,  c'est-à-dire,  quel  est 
l'accessoire,  afin  de  se  décider  ensuite  en  consé- 
quence ,  en  regardant  comme  plus  nécessaire  ce 
qui  nous  importe  le  plus. 

Par  circonstances ,  on  entend  les  changements 
amenés  par  l'issue  des  événements ,  par  la  ma- 
nière de  conduire  une  entreprise ,  par  les  motifs 
qui  nous  dirigent  ;  changements  dont  il  résulte 
que  les  faits  ne  sont  plus  tels  qu'auparavant,  ou 
tels  qu'ils  sont  d'ordinaire.  Ainsi  :  «  Il  est  hon- 
«  teux  de  passer  à  l'ennemi ,  mais  non  pas  quand 
«  c'est  dans  le  même  dessein  qu'Ulysse.  C'est 
«  une  sottise  de  jeter  son  argent  dans  la  mer,  mais 
"  non  pas  quand  c'est  pour  le  même  motif  qu'Aris- 
«  tippe.  »  Il  est  donc  des  choses  qu'il  faut  juger 
non  eu  elles-mêmes ,  mais  d'après  le  temps  et 
l'intention.  Considérez  alors  ce  qu'exigent  les 
conjonctures  ou  les  personnes  ;  ne  vous  attachez 
point  à  l'action ,  mais  aux  motifs ,  au  teanps ,  à  la 


honeslatis,  erit  considerandiim.  Nam  si  velis  attendere  (  ita 
lanien ,  ut  id  quœras ,  quod  conveniat  ad  iisuin  civitalis) , 
reperias  nullam  esse  rem,  quani  facere  necesse  sit,  nisi 
propter  aliqnara  causani ,  quani  adjuuctionem  noniinamus  ; 
pariter  aiitem  esse  niullas  res  necessitudinis ,  ad  qiias  si- 
milis adjuiictio  non  accedit.  Quod  genus ,  «  Ut  hoinines  mor- 
'(  taies  inlereant,  necesse  est,»  sine  adjunclionc;  «  Ut 
«  fibo  utantur,  non  necesse  est ,  »  nisi  cuni  ilia  exceplione  : 
Extra  quam,  si  noiint  fanie  perire.  Ergo,  ut  dixi,  illud, 
quod  adjungitur,  seniper,  cujusniodi  sit,  erit  consideran- 
dum.  Kam  omni  tempore  id  pertinebit,  aut  ad  bouestateni 
ut  hoc  nîodo  exponenda  necessitudo  sit  :  «  Necesse  est, 
<(  si  lioneste  volumus  vivere;  »  aul  ad  incoluniitatem,  boc 
modo  :  "  Necesse  est,  si  incolumes  volumus  esse;  »  aut  ad 
commoditatem ,  hoc  modo  :  «  Necesse  est,  si  sine  incom- 
"  modo  volumus  vivere.  « 

LVm.  Ac  summa  quidem  necessitudo  videtur  esse  iio- 
nestalis;  hnic  proxima,  incolumitatis;  tertia  ac  levissima, 
commoditalis  :  quae  cum  bis  nunquara  poterit  duabus  con- 
tendere.  Hasce  autem  inter  se  sœpe  necesse  est  comparari , 
ut,  quanquam  pr.'estct  iionestas  incolumilati ,  tamen,  utri 
polissimum  fonsulendumsit,deliberetur.  Cujusreicertum 
quoddam  pi.x-scriptum  videtur  in  pcrpetuum  dari  posse. 
Nam,  qua  in  re  fieri  poterit,  ut,  qnum  incobnnilati  con- 
suluerimus ,  quod  ,sil  hi  |ira'sentia  de  lionestate  delihatum  , 
virlulf  aiiquando  ol  in(hislria  rocuperelur,  incoknnilatis 
ralio  lidcbilur  babenda;  quum  aiilem  id  non  imtcrit,  lio- 


neslatis.  Ita  in  ejusmodi  quoque  re,  qiium  incolumilati 
videbimur  consulere ,  vere  poterimus  dicere ,  nos  honesla- 
tis rationem  babere,  qnoniam  sine  incolumitale  eam  nulio 
tempore  possumus  adipisci.  Qua  in  re  vel  concedere  al- 
ler!, vel  ad  condilionem  alterius  descendere,  vel  in  prœ- 
sentia  quiescere,  atquealiud  teuspus  exspectare  oporlebit. 
lu  commoditalis  vcroratione,  modo  illud  aftendatur,  di- 
gnane  causa  videatur  ea ,  qufe  ad  utilitatem  pertinebit , 
quare  aut  de  roagnificentia ,  aut  de  bonestate  quiddam  de- 
rogetur.  Atque  in  boc  loco  mibi  caput  illud  videtui'  esse , 
ut  quaeramus ,  quid  sit  illud ,  quod  si  adipisci ,  aut  efTugerc 
velimus,  aliqua  res  nobis  sit  necessaria,  boc  est,  qua3  sil 
adjunctio ,  ut  proinde ,  uti  quœque  res  erit ,  laborenius ,  el 
gravissiniam  quamque  causam  vebemenlissinie  necessa- 
riam  judicemus. 

Aflectio  est  qunedam  ex  tempore",  aut  ex  negotiorum 
eventu  aut  administratione,  aut  bominum  studio,  commu- 
talio  rerum,  ut  non  taies,  qnales  ante  babitae  sint,  aul 
plerumque  baberi  soleant,  babendœ  videantur  esse  :  ul, 
«  Ad  bostes  transire  turpe  videtur  esse  ;  at  non  illo  animo , 
«  quo  Ulysses  transiit  :  et  pecuniam  in  mare  dejiccre  inu- 
«  tlle;  al  non  eo  consilio,  quo  Aristippus  dejecit.  »  Sunl 
igilur  res  qua-dam  ex  tempor<»,  et  ex  consilio,  non  ex  sua 
nalura  considerandœ  :  quibus  in  omnibus,  quid  tempora 
pétant,  aut  quid  personis  dignum  sit,  considerandum  est, 
et  non  quid,  sed  quo  quidque  animo,  quicum,  que  tem- 
pore, qiiamdiii  fiai ,  altcndcndum  est.  His  ex  partibns  ,  ad 
sonlcnliani  dicenduii» ,  locos  sumi  opi>i'lere  arbilrauiur. 
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durée.  Tels  sont  les  lieux  communs  que  l'on  peut 
employer  pour  exposer  et  soutenir  une  opinion. 
LIX.  La  louange  et  le  blâme  se  tirent  des  lieux 
attribués  aux  personnes,  et  que  nous  avons  dé- 
veloppés plus  haut.  Voulez-vous  les  traiter  d'une 
manière  moins  générale,  vous  pouvez  les  diviser 
en  lieux  propres  à  l'âme ,  lieux  propres  au  corps , 
lieux  propres  aux  objets  extérieurs.  La  vertu  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  appartient  à 
l'âme;  la  santé,  la  dignité,  la  force,  la  légèreté, 
au  corps;  l'illustration,  les  richesses,  la  nais- 
sance, les  amis,  la  patrie,  la  puissance,  et  tout 
ce  qui  leur  ressemble ,  forment  les  lieux  exté- 
rieurs. Ici,  comme  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'art  oratoire ,  il  faudra  appliquer  la  règle  gé- 
nérale des  contraires,  et  le  blâme  se  formera  de 
toutes  les  choses  opposées. 


Mais  pour  avoir  le  droit  de  louer  ou  de  blâmer 
attachez-vous  moins  aux  choses  physiques  ou 
extérieures  qu'à  la  manière  dont  on  en  use  ;  car 
louer  un  homme  de  ce  qu'il  tient  du  hasard ,  c'est 
une  sottise  ;  l'en  blâmer,  c'est  un  sot  orgueil  : 
mais  tout  ce  qui  dépend  de  l'âme  peut  être  loué 
avec  honneur,  ou  blâmé  avec  véhémence. 

Maintenant  que  nous  avons  enseigné  la  manière 
de  trouver  des  preuves  pour  tous  les  genres  de 
causes ,  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire  sur  l'In- 
vention ,  la  première  et  la  plus  importante  des 
parties  de  la  rhétorique.  Comme  nous  avons  ter- 
miné cette  partie ,  qui  occupe  déjà  le  Livre  pré- 
cédent, et  que  celui-ci  est  assez  étendu,  nous 
traiterons  dans  les  Livres  suivants  de  ce  qui  nous 
reste  à  développer. 


LEX.  Laudes  autem  et  vituperationes  ex  his  locis  su- 
mentur,  qui  loci  [lersonis  sunt  attribuli ,  de  quibns  ante 
dictum  est.  Sin  distribiitius  tractare  qiiis  volet ,  partiatur 
in  aninium,  et  corpus,  et  extraiias  res  licebit.  Animi  est 
virtiis,  cnjiisdepailibus  paullo  ante  dictum  est;  corporis, 
valitudo,  dignitas,  vires,  velocitas;  extraiiaî,  bonos,  pe- 
cunia ,  afJinitas ,  genus ,  amici ,  patria ,  potentia ,  et  cetera , 
quae  simili  esse  in  génère  intelligenlur.  Atque  in  bis  ,  id , 
quod  in  onniia  valet,  valere  oportebit  :  contraria  quoque, 
quœctqualia  sint,  intelligentur. 

Videre  autem  in  laudando  et  viluperando  oportebit,  non 


tara  quae  m  corpore,  aut  in  exiraneis  relus  liabuerit  Is, 
de  quo  agetur,  quani  quo  pacto  bis  rébus  usus  sit.  Nain 
fortunam  quidam  el  laudare,  stultitia,  et  vituperare,  su- 
perbia  est;  animi  autem  et  laus  bonesta,  et  vituperatio 
vehemens  est. 

Nunc  quoniam  omne  in  causœ  genus  argumentandi  ratio 
tradila  est,  de  Livenlione,  prima  ac  maxima  parte  rbeto 
ricœ,  salis  dictum  videtur,  Quare,  quoniam  et  una  pars 
ad  exitum  bunc  ab  siiperiore  libro  perducla  est,  et  hic  li- 
ber non  parum  continet  lilterarum ,  quae  restant ,  in  reli- 
quis  dicemus. 
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LIVRE  PREMIER. 

II.  Eloquentia  j)ersuaderepoluissent.  L'Éloquence, 
considérée  comme  une  faculté  commune  au  poète  et  à 
l'orateur,  a  jeté,  parmi  les  peuples,  les  premiers  fonde- 
ments de  la  civilisation.  Telle  était  l'opinion  des  Grecs, 
de  tous  les  poètes,  de  tous  les  philosophes,  de  tous  les 
historiens  de  l'antiquité.  Voyez  Cicéron ,  de  Oralorc,  liv. 
i,chap.  8;  Horace,  ^lr^po(^^.,  vers  391  ;  Virgile,  Enfui., 
liv.  vin;  Diodore  de  Sicile,  liv.  i ,  pag.  11,  édit.  de 
Wesseling ,  etc.  ;  VHistoïre  critique  de  VÉloqucnce 
chez  les  Grecs,  par  Bchn  de  Balhi ,  tom.  i;  et  surtout  J. 
J.Rousseau,  chap.  9  et  10  de  X Essai  sur  l'origine  des 
langues. 

V.  Gorgias  Leontinus.  Cicéron  parle  souvent  de  Gor- 
gias,  né  à  Léontini,  ville  de  Sicile.  11  vécut  jusqu'à  l'iige 
de  cent  huit  ans.  Il  ne  subsiste  plus  que  deux  fragments  at- 
tribués à  Gorgias. 

Aristotelcs.  «  Il  ne  fallait  rien  moins  que  tout  le  pé- 
dantisme  et  tout  le  fanatisme  des  siècles  qui  ont  précédé 
la  renaissance  des  lettres,  pour  exposer  à  une  soi  te  de  ri- 
dicule un  nom  tel  que  celui  d'Aiistolo.  On  l'a  presque 
rendu  responsable  de  l'extravagance  de  ses  cntliousiastes. 
Mais  celui  (pii  disait  en  parlant  de  son  mailre  :  Je  suis 
ami  de  Platon,  mais  plus  encore  de  la  vérité ,  n'avait 
f>as  enseigné  aux  hommes  à  préférer  l'autorité  à  l'évi- 


dence; et  celui  qui  leur  avait  appris  le  premier  à  soumet- 
tre toutes  leurs  idées  aux  formes  du  raisonnement,  n'au- 
rait pas  avoué  pour  disciples  des  hommes  qui  croyaient 
répondre  à  tout  par  ce  seul  mot  :  £e  maître  l'a  dit.... 
Mais  ce  nom ,  quoiqu'on  en  ait  fait  un  si  funeste  abus,  n'en 
est  pas  moins  respectable.  Aujourd'hui  même  (jue  les 
progrès  de  la  raison  ont  comme  anéanti  une  partie  de  ses 
ouvrages,  ce  qui  reste  suffit  encore  pour  en  faire  un 
homme  prodigieux.  Ce  fut  certainement  une  des  têtes  les 
plus  fortes  et  les  plus  pensantes  que  la  nature  eût  orga- 
nisées. Il  embrassa  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit 
humain,  si  l'on  excepte  les  talents  de  l'imagination;  en- 
core s'il  ne  fut  ni  orateur  ni  poète ,  il  dicta  du  moins  d'ex- 
cellents préceptes  à  l'éloquence  et  à  la  poésie.  Son  ouvrage 
le  plus  étonnant  est  sans  contredit  sa  Logique.  Il  fut  le 
créateur  de  celte  science,  qui  est  le  fondement  de  toutes 
les  autres  ;  et  pour  peu  qu'on  y  léfléchisso ,  on  ne  peut 
voir  qu'avec  admiration  ce  qu'il  a  fallu  de  sagacité  et  de 
travail  ])our  réduire  tous  les  raisonnements  possibles  à  un 
pelil  nombre  de  formes  précises,  à  l'aide  desquelles  ils 
sont  nécessairement  conséquents,  et  hors  desquelles  ils  ne 
peuvent  jamais  l'être....  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de 
cet  axiome  célèbre  dans  l'ancienne  philosophie,  et  adopté 
dans  la  notre,  que  les  idées,  qui  sont  la  représentation  des 
objets,  arrivent  à  notre  esprit  par  l'organe  des  sens.  C'est 
le  principe  Ibiidament^d  de  la  inétapiiysi(iue  de  Locke  et  de 
Condillac;  c'était  peul-êlre  la  seule  vérité  essentielle  qu'il 
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\  eftt  dans  celle  d'Ai  istole  ,  el  c'est  la  seule  qu'on  ait  reje- 
iée<lcs  écoles....  Les  bornes  de  l'esprit  d'Aristote  ont  été 
en  philosophie,  durant  vingt  siècles,  les  bornes  de  l'esprit 
humain....  Ce  n'est  pas  que  dans  ses  meilleurs  ouvrages 
sa  manière  d'écriren'ait  des  défauts  très-marqués.  Il  pousse 
jusqu'à  l'excè?  l'austérité  du  style  philosophique  et  l'af- 
lectation  de  la  méthode  :  de  là  naissent  la  sécheresse  et  la 
diffusion.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  en  tout  être  l'opposé  de 
Platon  son  maître ,  et  que ,  non  content  d'enseigner  une 
autre  doctrine,  il  ait  voulu  aussi  se  faire  un  autre  stjle. 
On  reprochait  à  Platon  trop  d'<jrnements  ;  Ai  islote  n'en  a 
point  du  tout  :  pour  se  résoudre  à  le  lire ,  il  faut  être  dé- 
terminé à  s'instruire.  Il  tombe  aussi  de  temps  en  temps 
dans  l'obscurité  ;  de  sorte  qu'après  avoir  paru ,  dans  ses 
longueurs  et  ses  répétitions,  se  défier  trop  de  l'intelligence 
de  ses  lecteurs ,  il  semble  ensuite  y  compter  beaucoup  trop. 
On  a  su  de  nos  jours  réduire  à  un  petit  espace  toute  la  sub- 
stance de  sa  Lofjiquc,  qui  est  très-étendue.  Sa  Poétique , 
dont  nous  n'avons  qu'une  partie,  qui  fait  beaucoup  re- 
gretter le  reste,  a  embarrassé  en  plus  d'un  endroit,  et  divisé 
les  plus  habiles  interprètes.  Sa  Hhc/orit/ue,  dont  Quin- 
tilien  (on  peut  ajouter  Cicéron)  a  emprunté  toutes  ses  idées 
principales,  ses  divisions,  ses  définitions,  est  abstraite  et 
prolixe  dans  les  premières  parties  ;  mais  pour  le  fond  des 
choses,  c'est  un  modèle  d'analyse.  »  (La  Harpe,  Cours  de 
Littérature ,  première  partie,  liv.  i,  chap.  1.) 

VL  Hennagoras.  Hermagoras,  célèbre  rhéteur,  né  à 
Temnos  en  Éolie,  était  surnommé  Carion.  Il  composa  six 
livres  sur  la  Riiétorique.  Il  écrivit  aussi  sur  le  Beau,  siu- 
riilocution ,  sur  les  Figures  et  sur  d'autres  sujets.  Il  donna 
des  leçons  à  Rome  avec  Cécilius,  du  temps  d'Auguste ,  et 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Cicéron  ne  le  cite  nulle 
part  aussi  fréquemment  que  dans  ce  livre.  Voyez  Suidas, 
Quintilien,  liv.  m,  chap.  1;  Plutarque,  Vie  de  Pom- 
j)ée.  Erncsti  croit  cejjendant,  non  sans  quelque  raison, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce  rhéteur  avec  celui  dont  Ci- 
céron parle  dans  ses  ouvrages. 

XXX.  Velut  Gracchi  patris  factum.  Appius  Clau- 
dius  Pulcher  et  Tib.  Semp.  Gracchus  avaient,  comme 
censeurs ,  ôté  leur  cheval  à  plusieurs  chevaliers  romains. 
Les  tribuns  s'étaient  fortement  élevés  contre  cette  mesure. 
Le  peuple  demandait  justice  surtout  de  la  conduite  d'Ap- 
pius.  Gracchus  alors  se  leva,  et  fit  serment  que  si  l'on  at- 
taquait son  collègue,  il  n'attendrait  pas  la  condamnation 
qui  pourrait  aussi  le  frapper,  mais  (pi'il  accompagnerait 
.\ppius  en  exil.  L'intégrité  reconnue  de  Gracchus  empêcha 
le  peuple  d'aller  plus  loin.  Appius  fut  absous  l'an  de  Rome 
584. 

XXXI.  jEschinem.Z?>(\\mQ,  fils  de  Charinus  ou  de 
Lysanias,  naquit  à  Athènes.  Pa.ssionné  pour  l'étude,  il 
s'attacha  tellement  à  Socrate  qu'il  ne  le  quittait  jamais. 
Aussi  ce  philosophe  disait-il  :  «  Le  fils  d'un  charcutier  est 
le  seul  qui  sache  nous  honorer.  »  On  l'accuse  de  s'être 
approprié  plusieurs  dialogues  de  son  maître,  que  Xan- 
tippe,  veuve  de  Socrate,  lui  avait  donnés.  Diogène  Laërce 
lui  attribue  sept  dialogue.^  intitulés  :  Miltiade,  Cullias , 
Axiochux,  A.spasie,  Alcibiade,  Télaufjès  et  Rhinon.  Il 
nous  reste  YAxiochua  ;  car  je  ne  crois  pas  que  l'un  des 
deux  Alcibiade  de  Platon  soit  d'Eschine  le  socratique. 

XXXVI.  Faisum  est  non  esse  plus  quam  triparti  tam 
arrjumentationem.  Le  syllogisme  est  composé  de  trois 
propositions;  savoir:  la  majeure,  la  mineure,  el  la  conclu- 
sion, qui  doit  suivre  nécessairement  des  deux  iiremières, 
()our  que  le  syllogisme  soit  en  forme;  mais  l'auteur  donne 
quelquefois  cinq  propositions  au  syllogisme,  parce  qu'à 
chacune  des  propositions  ordinaires  il  ajoute  quebiue 
preuve  qui  la  confirme.  Il  le  fait,  soit  jwur  rorneinent, 
soit  par  nécessité,  quand  la  pioposifion  est  douteuse.  Cette 


espèce  de  syllogisme  se  nomme  épicherèmc.  En  voici  un 
exemple  : 

1°  «  Celui-là  n'a  pas  violé  les  lois  dont  l'action  avait 
«  pour  but  de  sauver  la  république ,  et  qui  l'a  effective- 
«  ment  sauvée  ; 

2°  «  Parce  que  la  fin  pour  laquelle  les  lois  ont  été  faites 
«  est  le  salut  de  la  république  ; 

3°  «  Or,  Milon  a  voulu  sauver  la  république,  et  l'a  sau- 
«  vée  réellement  en  tuant  Clodius; 

4°  «  En  effet,  Clodius  était  l'ennemi  déclaré  de  la  ré- 
"  publique,  dont  il  aurait  causé  la  perte,  s'il  n'eût  été 
«  tué; 

5°  «  Donc  Milon  n'a  point  violé  les  lois  en  tuant  Clo- 
«  dius.  " 

Supprimez  la  seconde  et  la  quatrième  proposition ,  et 
ce  raisonnement  oratoire  n'est  plus  qu'un  syllogisme  or- 
dinaire. 

XXXVIII.  Exempta  ponemtis.  Les  paroles  que  Cor- 
nélius Népos,  Vie  d'Épaminondas,  chap.  8,  et  après  lui 
Élien,  Hist.  div.,  xiii ,  42  ,  mettent  dans  la  bouche  du 
Thébain  sont  un  peu  moins  oratoires,  mais  un  peu  plus 
éloquentes  que  le  discours  de  rhéteur  qu'on  prête  ici  au 
défenseur  d'Épaminondas. 

XLIX.  Cœpionis  ler/em.  Q.  Servilius  Cépion,  consul 
l'an  de  Rome  C47 ,  porta  une  loi  qui  al)rogeait  une  dispo- 
sition de  la  loi  rendue  par  C.  Gracchus,  disposition  qui 
accordait  aux  seuls  chevaliers  romains  le  droit  de  juger. 
Par  sa  nouvelle  loi,  Cépion  adjoignit  les  sénateurs  aux  che- 
valiers. 

LV.  Rhelor  Apollonius.  Apollonius,  surnommé  .Molon, 
ou ,  selon  Plutarque,  fils  de  violon  ,  célèbre  rhéteur  grec , 
qui  vivait  environ  (luatre-vingts  ans  avant  Jésus-Christ. 
Il  était  d'Alabanda,  ville  de  l'Asie  Mineure.  Il  enseigna  la 
rhétorique  à  Rome  et  à  Rhodes ,  et  compta  Cicéron  et  Cé- 
sar parmi  ses  auditeurs.  Comme  il  entendait  peu  la  langue 
latine ,  il  pria  Cicéron  de  composer  en  grec.  Le  jeune  ora- 
teur s'empressa  d'obéir,  dans  l'espérance  de  recevoir  d'u- 
tiles con.seils.  Quand  il  eut  achevé,  au  milieu  des  trans- 
ports d'admiration  et  des  applaudissements  qu'excitait  sa 
harangue,  il  vit  avec  chagrin  Apollonius  demeurer  long- 
temps muet  et  pensif;  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoi- 
gner combien  il  était  sensible  à  cette  marque  d'improba- 
tion.  Moi ,  lui  répondit  Apollonius,  je  te  loue  et  je  t'admire, 
Tullius;  mais  je  plains  la  Grèce.  Il  ne  lui  restait  plus  que 
la  supériorité  des  lumières  et  de  l'éloquence  ,  et  tu  la  lui 
enlèves  pour  la  transporter  aux  Romains.  (Plutarque,  Vie 
de  Cicéron,  chap.  5.) 

C'est  de  lui  que  Cicéron  apprit  à  se  borner,  à  ne  point 
s'abandonner  aux  saillies  d'un  esprit  quelquefois  plus  fé- 
cond que  juste  ;  enfin,  à  se  renfermer  en  tout  dans  de  ju.stes 
limites.  Aussi,  lorsque,  après  avoir  passé  deux  ans  dans 
l'école  d'un  maître  aussi  habile,  le  jeune  orateur  revint  à 
Rome,  on  fut  moins  frappé  encore  de  ses  progrès  dans  l'art 
de  la  parole ,  que  du  changement  qui  s'était  opéré  dans 
son  débit.  Sa  voix  s'était  adoucie ,  et  son  action  était  de- 
venue plus  modérée.  Il  paraît  qu'Apollonius  n'était  point 
partisan  de  la  philosophie.  (  Cic.  de  Orat.,i,  17.) 


LIVRE  SECOND. 

I.  Marjno  pretio  conductum.  Pline,  xxxv,  30,  dit 
que  ce  furent  les  habitants  d'Agrigenle  qui  demandèrent  à 
Zeuxis  un  tableau,  qu'ils  consacrèrent  dans  le  temple  do 
Junon  Lacinia.  Il  s'accorde  avec  Cicéron  dans  le  reste  du 
récit. 

II.  Inveniore  Tisia.  Tisias,  Sicilien,  disciple  deCorax, 
le  plus  ancien  auteur  ([ui  ait  écrit  sur  la  rhétorique.  Aiis- 
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lolc  lapporle  qu'après  l'expulsion  des  IjTans  de  Sicile, 
lorsque  les  affaires  des  particuliers,  longtemps  interrom- 
pues ,  reprirent  leurs  cours  devant  les  tribunaux ,  Corax 
et  ïisias  rédigèrent  quelques  préceptes  sur  l'art  de  parler 
en  public;  car,  ajoule-til,  personne  jusque-là  n'avait  assu- 
jetti les  discours  à  aucun  art  ni  à  aucune  règle,  quoiqu'on 
en  prononçât  et  qu'on  en  écrivît  même  d'assez  soignés,  et 
que  Protagoras  eût  mis  par  écrit,  vers  ce  temps,  des  dis- 
sertations appelées  aujourd'lmi  lieux  communs.  Ils  s'oc- 
cupèrent surtout  de  l'éloquence  du  barreau  ,  et  c'est  pres- 
que la  seule  chose  qui  fût  enseignée  dans  leur  rhétorique. 
Aristote;  Cicéron,  Brulus,  chap.  12;  de  l'Orat.,  liv.  i, 
etc.;  Quint.,  ii,  17  ;  m,  1 ,  etc. 

Rhetor  Isocrales.  Isocrale,  contemporain  de  Pla- 
ton, était  plus  âgé  que  lui  de  six  ans.  Il  ne  put  survivre 
à  la  défaite  de  Chéronée.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de 
Gorgias,  de  Prodicus  et  des  plus  habiles  rhéteurs  de  la 
Grèce ,  il  lit  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  n'étaient  pas 
en  état  de  défendre  eux-mêmes  leur  cause  ;  mais  la  faiblesse 
de  son  organe  et  une  excessive  timidité  l'écartèrent  toujours 
de  la  tribune  et  du  barreau.  Il  ouvrit  des  cours  publics  d'é- 
loquence ,  et  compta  parmi  ses  disciples ,  des  rois,  des  gé- 
néraux, des  hommes  d'État,  des  écrivains  dans  tous  les 
genres.  «  Malheureusement  pour  lui,  ses  ouvrages,  remplis 
d'ailleurs  de  grandes  beautés,  fournissent  des  armes  puis- 
santes à  la  critique.  Son  style  est  pur  et  coulant,  plein  de 
douceur  et  d'baimonie,  quelquefois  pompeux  et  magnifi- 
que, mais  quelquefois  aussi  traînant,  diffus  et  surchargé 
d'ornements  qui  le  dépaient.  Son  éloquence  n'était  pas 
propre  aux  discussions  de  la  tribune  et  du  barreau  ;  elle 
s'attache  plus  à  flatter  l'oreille  qu'à  émouvoir  le  cœur.  On 
est  souvent  fâché  de  voir  un  auteur  estimable  s'abaisser  à 
n'être  qu'un  écrivain  sonore,  réduire  son  art  au  seul  mé- 
rite de  l'élégance,  asservir  péniblement  ses  pensées  aux 
mots,  éviter  le  concours  des  voyelles  avec  une  affectation 
puérile,  n'avoir  d'autre  objet  que  d'arrondir  des  périodes, 
et  d'autre  ressource  pour  en  symétriser  les  membres,  que 
de  les  remplir  d'expressions  oiseuses  et  de  figures  dépla- 
cées. Comme  il  ne  diversilie  pas  assez  les  formes  de  son 
élocution,  il  finit  par  refroidir  et  dégoûter  le  lecteur....  11 
ne  persuade  ni  n'entraîne,  parce  qu'il  parait  plus  occupé 
de  son  art  que  des  vérités  qu'il  annonce....  Malgré  ces  dé- 
fauts, auxquels  ses  ennemis  en  ajoutent  beaucoup  d'autres, 
ses  écrits  présentent  tant  de  tours  heureux  et  de  saines 
maximes,  qu'ils  serviront  de  modèles  à  ceux  qui  auront  le 
talent  de  les  étudier.  C'est  un  rhéteur  habile,  destiné  à 
former  d'excellents  écrivains,  c'est  un  instituteur  éclairé, 
toujours  attentif  aux  progrès  de  ses  disciples  et  au  carac- 
tère de  leur  esprit.  »  Voyage  d' Anacharsls ,  chap.  8. 
Voyez  aussi  Y  Essai  sur  les  Éloges,  chap.  7,  etc. 

V.  Causa  distribuitur.  C'est  ainsi  que  Cicéron  s'atta- 
che à  prouver,  dans  la  Milonienne,  chap.  13,  que  son  client 
n'a  point  dressé  d'embûches  à  Clodius ,  et  que  ce  dernier 
eu  a  dressé  à  Milon  ;  que  Milon  n'avait  aucun  motif  de 
haine  contre  Clodius,  tandis  que  Clodius  en  avait  un  très- 
grave  contre  l'accusé. 

VIII.  Defensor  autem.  Cicéron  réfute  ainsi  le  reproche 
de  mauvaise  conduite  adressée  Muréna,pour  lequel  il 
plaidait,  j^ro  Muren.,  chap.  6. 

XIII.  Deinde  necessitudo.  C'estl'intention qui  excuse 
ou  qui  aggrave  l'action.  Mais  comment  sonder  les  replis  du 
cœur  humain ,  sans  s'exposer  à  un  grand  nombre  de  mé- 
prises ,  toutes  les  fois  que  l'intention  n'est  pas  exprimée  ? 
Les  hommes  sont  naturellement  portés  à  penser  que  celui 
qui  a  voulu  l'action  en  a  voulu  aussi  toutes  les  suites.  Cette 
projjension  est  souvent  un  obstacle  insurmontable  qui 
s'oppose  au  triomphe  de  l'innocence  et  de  la  vérité.  Il  faut 
être  doué  de  beaucoup  de  pénétration  et  de  sagacité,  pour 
juger  de  ce  que  pensait  intérieurement  un  accusé ,  au  mo- 


ment de  commettre  un  délit,  si  cet  accusé  n'était  pas  fa- 
miliarisé avec  le  crime.  L'homme  de  bien,  chargé  de  pro- 
noncer sur  le  sort  d'un  prévenu,  ou  d'éclairer  la  conscience 
des  juges  ,  doit,  avant  d'examiner  l'intention,  dans  l'inté- 
rêt de  l'accusé,  du  corps  social  et  du  genre  humain,  écarter 
les  préjugés  d'habitude ,  devenir  étranger  à  ses  propres 
passions ,  comme  à  celles  des  autres;  et  si,  après  le  plus 
mûr  examen,  il  n'est  pas  absolument  content  de  lui-même, 
il  ne  doit  jamais  aller  au  delà  du  doute.  C'est  la  voix  de  sa 
conscience  qui  lui  dit  alors  :  Arrête,  et  crains  de  pronon- 
cer. Tu  veux  sauver  l'innocence,  prends  garde  de  laisser 
échapper  le  co-ipable  ;  tu  désires  punir  un  coupable,  prends 
garde  de  frapper  l'innocent.  Dans  cette  pénible  alternative, 
ne  confonds  jamais  l'horreur  que  le  crime  inspire ,  avec 
celui  qu'on  accuse  de  l'avoir  commis;  et  si  tu  dois  être 
entraîné  par  l'erreur,  la  plus  excusable  sera  toujours  celle 
qui  absout,  plutôt  que  celle  qui  condamne;  celle  qui  con- 
serve, plutôt  que  celle  qui  détruit.  Le  repentir  peut  entrer 
dans  l'âme  du  coupable  que  tu  conserves ,  et  tu  ne  rappel- 
leras pas  à  la  vie  l'innocent  que  le  glaive  des  lois  aura  sa- 
crifié. —  Je  suis  persuadé  que  l'auteur  du  Traité  de  l'In- 
vention était ,  ainsi  que  tous  les  rhéteurs  anciens ,  pénétré 
de  ces  principes,  et  que  les  moyens  multipliés  qu'il  indique 
à  l'orateur  ne  sont  point ,  comme  bien  des  gens  se  l'ima- 
ginent, des  moyens  subtils  et  artificieux  de  trouver  le  crime 
où  il  n'est  pas. 

XV.  In  multas  causas.  En  faisant  une  aussi  longue 
énumération  des  lieux  communs ,  Cicéron  n'avait  certai- 
nement pas  en  vue  ces  détails  insignifiants  qui  s'adaptent 
indifféremment  à  toutes  les  causes ,  et  qui  dès  lors  n'appar- 
tiennent à  aucune. 

XIX.  Prœtoriis  exceptionibus.  Le  préleur  de  la  ville 
ne  rendait  point  de  jugement,  excepté  dans  les  affaires 
importantes;  mais  c'était  lui  qui  donnait  action  aux  plai- 
deurs ,  et  les  adressait  au  tribunal  qui  convenait  à  leur 
cause. 

XX.  Recuperatoris  jiidicio.  Le  préteur  déléguait  quel- 
quefois un  juge  qui,  en  vertu  de  sa  commission,  connais- 
sait des  causes  dans  lesquelles  il  s'agissait  du  recouvrement 
et  de  la  restitution  des  deniers  et  des  effets  des  particu- 
liers. Ce  juge  était  appelé  recuperator,  et  le  jugement 
qu'il  rendait  était  aommé  judicium  recuperatorium.  La 
cause  de  Cccina,  qu'on  trouvera  au  tome  n  des  Œuvres 
de  Cicéron  ,  fut  plaidée  devant  une  commission  composée 
de  recuperator  es.  Ou  voit  aussi  dans  ce  passage  que  les 
récupérateurs  prononçaient  également  sur  les  dommages 
et  intérêts,  puisque  le  chevalier  qui  a  eu  la  main  coupée 
réclame  un  dédommagement. 

XXI.  Possessio  heredum  secundorum  est.  On  pou- 
vait, dans  les  cas  déterminés  par  la  loi,  casser  un  testa- 
ment après  la  mort  du  leslateur  :  car  les  personnes  qu'il 
y  nommait  pouvaient  mouiir  avant  lui ,  où  n'avoir  pas  la 
capacité  requise.  D'après  ces  considéiali(jns,  on  permit  do 
désigner  des  seconds  et  môme  des  troisièmes  héritiers,  qui 
se  remplaçaient  les  uns  les  autres. 

XXVI.  Me...  vicisse  moleste  fcrebat. 

Ne  me  dis  point  qu'elle  est  et  mon  san?  et  ma  sœur. 

Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  fille  : 

Qui  mauilit  son  pays  renonce  à  sa  famille; 

Des  noms  si  pleins  d'amour  ne  lui  sont  plus  permis  ; 

De  ses  plus  chefs  parents  II  fait  ses  ennemis; 

I.e  sang  même  les  arme  en  haine  de  son  crime  ; 

I.a  plus  prompte  vengeance  en  est  plus  légitime,  etc. 

Corneille,  les  Iloraces ,  act.  VI,  se.  G. 

La  réponse  du  vieil  Horace  à  l'accusation  de  Valère, 
acte  V,  se.  3 ,  est  plus  éloquente  sans  doute  que  ne  l'étaient 
les  déclamations  (pi'on  faisait  sur  ce  sujet  dans  les  écoles 
de  Rome.  Le  même  discours  n'est  qu'ébauché  |>ar  Tite- 
Live ,  1 ,  20  ;  notre  grand  Corneille  en  a  fait  un  chef-d'œu- 
vre de  pathétique  et  de  dignité. 
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NOTES  SUR  L'INVENTION. 


XXX.  Porcam  susthmit.  Cet  ancien  usage  est  fidèle- 
ment conservé  dans  V Enéide,  vui,  639  : 

Inter  se  posito  certamine ,  rcr/cs 
Armati  Jovis  mite  aram ,  paterasque  tcnentes 
Stabant,  et  casa  junyebant  Jœdcra  porca. 

Plusienrs  auteurs  prétendent  que  l'on  immolait  un  porc , 
et  non  pas  une  truie.  Voyez  les  notes  de  Servius  et  de  Pié- 
rius  sur  les  vers  précédents.  On  peut  aussi ,  pour  avoir  une 
juste  idée  de  la  solennité  qui  accompagnait  les  traités ,  con- 
sulter encore  Virgile,  Enéide,  liv.  xn,  depuis  le  vers  1C6 
jusqu'au  vers  216. 

XXXII.  Si  qiia  rostrata  navis...  Toute  la  difficulté 
rouîe  sur  le  sens  que  l'on  suppose  que  le  législateur  atta- 
chait au  mot  deprehensa;  mais  il  est  peu  probable  qu'un 
homme  sensé  eût  jamais  prononcé  la  confiscation  contre  un 
vaisseau  jeté  par  la  tempête  dans  le  port  de  Rhodes.  Voyez 
ce  que  dit  Aristote,  dans  le  premier  livre  de  sa  Rhétori- 
que, chap.  13,  sur  l'intention  du  législateur. 

£x  deliberationis  partibus.  On  sait  que  les  trois 
genres  de  cause  et  les  ti  ois  genres  de  style  se  trouvent  fort 
souvent  réunis  dans  un  seul  et  même  discours.  Vous  pou- 
vez, par  exemple,  louer  la  vertu;  vous  pouvez  aussi  en 
prendre  la  défense  contre  ceux  qui  l'attaquent  ou  qui  la 
persécutent;  vous  pouvez  enfin  la  persuader  à  ceux  aui  la 
négligent  ou  qui  hésitent  à  la  pratiquer.  ]1  est  aisé  de  voir 
ici  combien  les  trois  genres  oratoires  se  rapprochent  l'un 
de  l'autre.  En  défendant  un  accusé,  on  a  quelquefois  occa- 
sion de  faire  l'éloge  de  sa  conduite  présente  ou  antérieure, 
et  cette  partie  de  la  défense  rentre  nécessairemeet  dans  le 


genre  démonstratif.  Les  anciens  eux-mêmes,  auteurs  de 
cette  division ,  avaient  reconnu  les  premiers  que  souvent 
les  trois  genres  se  confondent.  Us  ont  dit  la  même  chose 
des  trois  genres  de  style. 

XL.  Meretrix  coronam  auream  ne  haheto.  Si  habue- 
rit,  publica  esto.  Hermogène,  qui  cite  le  même  exemple, 
fait  consister  l'ambiguïté  dans  l'accent  :  'Exaîpa  ypucfiael 
çopoÎT),  ori[jLÔ<7ta  Èa-rco.  Meretrix  coronam  auream  si  fe- 
rai, publica  esto.  L'accusateur  prononce  le  mot  2r,[j.o(Tta 
avec  l'accent  sur  la  pénultième ,  et  par  cela  même,  il  pré- 
tend que  la  courtisane  soit  vendue  ou  qu'elle  devienne  la 
propriété  de  la  république.  Le  défenseur  met  l'accent  sur 
l'antépénultième,  et  dit  qu'il  faut  prononcer  8Y;[xôi7ia,  et 
par  conséquent  que  c'est  l'or,  et  non  pas  la  courtisane , 
que  la  loi  ordonne  de  mettre  en  vente. 

XLV.  Derogare,  ou  cxrogare,  c'est  abolir  une  partie 
de  la  loi  par  une  loi  contraire,  abrogare,  c'est  annuler 
entièrement  une  loi  :  subrogare ,  c'est  ajouter  à  une  loi  ; 
obrogare,  c'est  présenter  une  loi  qui  eu  abroge  une  autre. 
Voyez  sur  ces  mots  les  Antiquités  grecques  et  romaines 
de  Sam.  Pitiscus,  et  les  Commentaires  du  P.  Proust 
sur  les  livres  oratoires  deCicéron,  adusuniDelphini. 
Paris,  1087. 

XLIX.  Alexandrum.  Alexandre,  tyran  de  Phères  en 
Thessalie,  déclara  la  guerre  aux  Macédoniens  et  fit  Pélo- 
pidas  prisonnier.  Malgré  les  précautions  qu'il  prenait  pour 
sa  vie,  il  fut  tué  par  Thébé  sa  femme,  qui  s'était  mise  à 
la  tète  de  la  conjuration  contre  le  tyran.  Voyez  le  chap.  35 
du  Voyage  d'Anacharsis. 


LES  TROIS  DIALOGUES 

DE  L'ORATEUR, 

ADRESSÉS  PAR  CICÉRON  A  SON  FRÈRE. 


PREFACE. 

Cicéron  nous  apprend,  au  commencement  de  ses  Dialo- 
gues de  V Orateur,  dans  quelles  vues  et  à  quelle  occasion 
il  composa  cet  ouvrage.  Peu  satisfait  de  quelques  traités 
de  rhétorique ,  dans  lesquels  il  n'avait  fait  probablement 
que  présenter  une  analyse  des  leçons  de  ses  maîtres  et 
comme  un  résumé  de  ses  études,  à  un  âge  où  il  n'avait 
pas  encore  acquis  le  droit  de  s'ériger  lui-même  en  maître, 
il  voulut  plus  tard ,  à  la  sollicitation  de  son  frère  Quintus , 
développer,  dans  un  ouvrage  plus  digne  de  lui ,  ses  pro- 
.  jtes  Jdées  sur  _  rélpjjuenc.e..  Si ,  comme  c'est  l'opinion 
générale,  ces  ébauches  imparfaites ,  échappées,  dit-il, 
à  sa  jeunesse,  et  dont  il  parle  avec  dédain  (i,  2),  sont 
les  mêmes  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  litre  de 
Rhétorique  à  Uérennius,  Livres  de  l'Invention,  il  y  a 
loin  de  ces  faibles  essais  sur  l'éloquence  arlificielle ,  aux 
trois  Dialogues  de  V Orateur;  et  il  faut  reconnaître  dans 
ceux-ci  toute  la  supériorité  d'un  talent  perfectionné  jjar 
trente  années  d'expérience  et  de  triomiihes.  Cicéron ,  lors, 
qu'il  les  écrivit ,  était  dans  toute  la  force  de  l'âge ,  et  au 
point  le  plus  brillant  de  sa  glorieuse  carrière.  Plusieurs  pas- 
sages de  -ses  Lettres  (  Ep.fam.,  i,  9,  etc.  )  doivent  nous  les 
faire  rapporter  à  l'an  de  Piome  698.  L'auteur,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans,  avait  alors  prononcé  la  plupart  de  ses 
grands  Discours,  les  Verrines,  toutes  les  harangues  con- 
sulaires, les  plaidoyers  pour  Cluenlius ,  pour  Archias ,  pour 
Sextius ,  pour  Célius ,  etc.  11  est  curieux  de  voir  un  homme 
de  génie  tracer  lui-môme  les  règles  d'un  art  où  il  s'est  fait 
un  nom  immortel ,  d'entendre  raisonner  sur  l'éloquence , 
celui  que  l'éloquence  a  placé  si  haut, que  dans  l'ancienne 
Rome  il  est  resté  sans  rival ,  et  que  l'antiquité  tout  entièi  e 
ne  nous  présente  qu'un  seul  homme  digne  de  lui  être  opposé. 
Quel  traité  de  rhétorique,  que  celui  où  l'orateur  le  plus  par- 
fait, peut-être,  qui  fut  jamais,  daigne  nous  apprendre  la 
roule  qu'il  a  suivie  ,  nous  initier  aux  secrets  de  son  talent , 
et  nous  montrer,  pour  ainsi  dire,  son  génie  à  découvert  ! 
Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  considérer  les  Li- 
vres de  l'Orateur. 

Les  premiers  traités  de  Cicéron ,  où  il  ne  s'occupe  pres- 
que que  de  la  pai  tie  matérielle  de  l'art,  se  ressentent  plus  ou 
moins  de  l'aridité  des  doctrines  scolastiques.  Dans  celui- 
ci,  on  voit  qu'il  s'est  formé  aux  éludes  des  philosophes,  il 
emprunte  leur  méthode  :  tout  est  fondé  sur  les  principes  de 
la  raison,  sur  la  nature  de  Ihomme,  sur  la  connaissance 
du  cœur  humain.  A  la  manière  d'élever  et  de  généraliser 
les  idées,  on  reconnaît  le  disciple  de  Platon.  11  i)orle  son 
sujet  à  la  hauteur  de  son  talent  à  la  fois  précis  ,  brillant  et 
profond  ;  il  saisit ,  il  embrasse  tout ,  depuis  les  questions 
les  plus  graves  de  l'art  oratoire  jusqu'aux  détails  de  la 
composition  du  style,  de  l'élocution  figurée,  du  rhjthnie 
et  de  l'harmonie.  La  forme  même  de  l'ouvrage ,  le  ton  pi- 
quant du  dialogue ,  le  nom  et  la  dignité  des  interlocuteurs, 
cette  conversation  imposante  entre  les  plus  grands  orateurs 
et  les  premiers  personnages  de  leur  tenqjs ,  tout  intéresse 


8  et  attache,  tout  contribue  à  augmenter  l'autorité  des 
préceptes.  Jamais  on  n'a  parlé  de  l'éloquence  d'une  manière 
plus  éloquente,  ni  donné  une  plus  haute  idée  du  talent 
oratoire. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir,  toutes  les  parties  de  cet 
admirable  traité  ne  présentent  pas  un  égal  attrait  à  la  cu- 
riosité du  lecteur.  Quelque  soin  que  l'auteur  ait  piis  d'évi- 
ter la  sécheresse  des  discussions  subtiles  de  l'école,  bien_ 
des  détails  encore  paraîtront  arides  ou  minutieux  à  des  cri- 
tiques élevés  dans  un  autre  ordre  de  choses  et  de  pensées. 
■<  Cicéron,  (ht  la  Harpe  (  Cours  de  Littérature,  t.  ji), 
«  parle  à  des  Romains,  et  il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  a  plus 
«  de  Romains.  Plus  ses  traités  oratoires  sont  habilement 
«  appropriés  à  l'instruction  de  ses  concitoyens ,  et  plus  il 
«  doit  s'éloigner  de  nous.  Ce  n'est  pas  que  les  principes  gé- 
«  néraux ,  les  premiers  éléments,  ne  soient  en  tout  temps 
«  et  en  tous  les  lieux  les  mêmes;  mais  tous  les  moyens , 
«  toutes  les  finesses,  toutes  les  ressoinces  de  l'art,  tout 
«  ce  qui  appartient  aux  convenances  de  style ,  aux  bien- 
«  séances  locales ,  tous  ces  détails  si  riches  sous  la  plume 
«  d'un  maître  tel  que  Cicéron,  sont  adaptés  à  des  idées, 
«  à  des  formes ,  à  des  mœurs  qui  nous  sont  entièrement 
«  étrangères.  » 

La  haute  importance  qu'on  attachait  dans  les  anciennes 
republiques,  et  surtout  à  Rome,  au  talent  de  la  parole,  les 
immenses  avantages  dont  ce  talent  était  la  source,  en  ren- 
daient l'étude  beaucoup  plus  longue  et  plus  pénible  que 
chez  les  modernes.  Les  succès  en  ce  genre  exigeaient  dans 
l'orateur  une  telle  réunion  de  qualités,  et  se  composaient 
de  tant  d'éléments  divers,  que  l'art  de  l'éloquence  en  de- 
venait très-compliqué.  Rien  n'était  indifférent  de  ce  qui 
pouvait  donner  quelque  valeur  au  langage,  et  le  rendre 
plus  puissant  sur  les  esprits.  Tout  était  observé  avec  soin, 
méthodiquement  analysé ,  réduit  en  principes  ,  et  chacune 
de  ces  théories  partielles  formait  un  enseignement  nou- 
veau, et  exigeait  des  travaux  particuliers.  De  là  ces  lon- 
gues études ,  auxquelles  suffisait  à  peine  la  vie  de  l'homme 
le  plus  laborieux  ;  de  là  aussi  cette  multitude  de  lègles , 
d'observations  et  de  préceptes,  dont  la  longueurren  1  pres- 
que toujours  fastidieuse  la  lecture  des  rhéteurs  anciens, 
et  se  fait  quelquefois  sentir  dans  Cicéron  même,  à  travers 
tout  le  charme  de  la  diction. 

Les  Dialogues  de  l'Orateur  n'en  sont  pas  moins  restés 
au  nombre  de  ces  livres  précieux,  où  l'autorité  du  génie 
consacre  et  rappelle  à  tous  les  siècles  les  principes  de  la 
raison  et  du  bon  goût.  Nul  ouvrage  didactique  n'offre  à  un 
plus  haut  degré  le  rare  mérite  de  donner  de  l'intérêt  et  de 
l'agrément  à  des  matières  scientiliques.  Combien  d'obser- 
vations vraies  et  profondes  !  combien  d'aperçus  fins  et  dé- 
licats, d'idées  fortes  et  ingénieuses  ,  reiulues  plus  piquan- 
tes encore  par  la  forme  animée  de  la  discussion  !  Le  style 
a  partout  cette  perfection  qu'on  doit  attendre  de  celui  de 
tous  les  hommes  qui  paraît  avoir  le  plus  approfondi  l'art 
du  langage.  On  reconnaît  en  outre,  au  fini  de  la  diction  et 
à  l'éclat  de  quelques  morceaux ,  comme  à  la  complaisance 
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avec  laquelle  Cic^éron  s'exprime  sur  cet  ouvrage  [Ep.fam., 
1,9;  ad  Aif.,i\,  I3;mii,  19),  qu'il  l'avait  travaillé  avec 
im  soin  particulier.  Aussi  le  mérite  de  l'expiession  ne  peut 
être  porté  plus  loin  :  c'est  une  élégance  qui  ne  se  dément 
jamais  ,  qui  répand  du  charme  sur  les  moindres  détails ,  et 
triomphe  de  l'aridité  et  de  la  monotonie  des  préceptes  par 
l'inépuisable  fécondité  de  l'élocution  la  plus  riche  et  la 
plus  variée.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  genre  de  beauté 
étant  celui  qu'il  est  le  plus  dirficile  de  faire  passer  d'une 
langue  dans  une  autre,  la  tàciie  du  traducteur  devient  ici 
plus  pénible  et  plus  épineuse  que  jamais  ;  car  dans  les 
écrivains  comme  Platon  et  Cicéron ,  ne  point  traduire  le 
style,  c'est  presque  toujours  dénaturer  la  pensée. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ceux  qui  ont  tenté  jusqu'ici  cette 
périlleuse  entreprise,  et  qui  tous  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer. A  leur  tête  se  trouve  l'abbé  Cassagne  (  1 674) ,  le  même 
dont  le  nom  figure  dans  Boileau  ,  associé  à  celui  de  Colin. 
Sa  traduction,  qui  vraisemblablement  vaut  bien  ses  Ser- 
mons et  ses  Poésies ,  a  moins  contribué  à  sa  célébrité  que 
le  trait  du  satirique.  Quoique  le  travail  de  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  ait  paru  plus  estimable  sous  divers  rap- 
ports, il  nous  a  semblé  que  la  traduction  des  Dialogues 
(le  r Orateur  restait  encore  à  faire.  Nous  souhaitons, 
plutôt  que  nous  n'osons  l'espérer,  qu'on  n'en  dise  pas  au- 
tant après  avoir  lu  la  nôtre.  Si  le  respect  pour  un  grand 
modèle ,  le  soin  j  rexaclitudei  le  désir  d'être  utÛe  à  ceux 
qui  étudient  l'art  oratoire ,  suffisaient  pour  vaincre  tant  de 
diflicuKés,  nous  aurions  mérité  de  réussir. 
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néce.ssilé  et  l'importaucp.  Antoine  combat  ce  sj'stème  :  il  s'at- 
tache à  déterminer  les  limftês  qui  séparent  lès  sciences  hu- 
maines ;  il  resserre  beaucoup  la  carrière  que  Crassus  avait  ou- 
verte à  l'éloquence.  Par  des  raisonnemenls  plus  spécieux  que 
solides ,  il  cherche  à  prouver  que  l'orateur  n'a  pas  besoin  de 
si  vastes  connaissances,  et  qu'il  lui  suflit  de  joindre  au  talent 
naturel  et  à  l'expérience  quelques  études  rapides  et  superli- 
cielles. 


DIALOGUE,  ou  LIVRE  PREMIER. 

I.  Lorsque,  livré  à  mes  réflexions ,  je  me  re- 
porte par  la  pensée  dans  les  temps  anciens, 
il  m'arrive  souvent ,  mon  cher  Quintus ,  d'envier 
le  sort  de  ces  hommes  qui ,  au  sein  d'une  répu- 
hlique  florissante ,  comblés  d'honneurs ,  entourés 
de  l'éclat  de  leurs  actions,  ont  pu,  pendant  le 
cours  d'une  existence  prospère,  trou^er  la  sécu- 
rité au  raiheu_des  affaires ,  ou  quelque  ^loira 
encore  dans  [e^epo^.  lî  y  eut  un  temps  où  je  me 


Le  Livre  premier  a  pour  objet  de  lixer  l'idée  qu'on  doit  se 
faire  de  Toraleur,  et  de  déterminer  la  nature  et  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Après  d'assez  longues  réflexions  sur  la 
difliculté  de  l'éloquence  et  le  petit  nombre  des  hommes  élo- 
quents, Cicéron  met  en  scène  se_s  interlocuteurs,  0.  Mucius 
Scévola ,  grand  pontife  et  profondlurisconsulte;  L  Licùma^ 
Crassus^  son  gendre,  et  M.  Antoine,  tous  deux  consQla'm's  , 
et  les  premiers  orateurs  de  leur  temps  ;  enfin ,  P.  Sulpicius 
Rufus,  et  C.  .Aurélius  Cotta,  jeunes  gens  de  la  plus  grande 
espérance., L'entretien  a  lieu  dans  une  maison  de  campagne 
de  Crassus,  à  Tusculum,  pendant  la  célébration  des  jeux 
publics,  l'an  de  Rome^6-2.  Cicéron  était  alors  dans  sa  seizième 
année  :  aussi  ne  par'e-t-TTque  d'après  le  récit  de  Cotta  (1,7). 
^a  forme  du  Dialogue,  plus  sensible  dans  ce  Livre  que 
dans  les  suivants,  en  rend  aussi  l'analyse  plus  difficile  à  pré- 
senter. Les  interruptions  fréquentes  des  interlocuteurs ,  la  v  i- 
"vaîîîtê  des  répliques,  les  écarts  et  le  désordre  presque  inévi- 
tables dans  une  conversation  longue  et  animée,  laissent  désirer 
quelquefois  une  liaison  plus  rigoureuse  dans  les  idées^  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  les  points  principaux  de  la  dis- 
cussion.     . 

^^ug^jiU4  d'après  la  haute  idée  qu'il  se  fait  de  l'orateur, 
exige  de  lui  l'instruction  la  plus  étendue  :  il  veut  qu'il  con- 
nai.sse  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  politique,  l'histoire, 
la  jurisprudence,  etc.  Il  insiste  particulièrement  sur  Jajojit- 
luippbie,  ijui  nous  donne  les  moyens  d'émouvoir  les  passions 
des  hommes,  et  sur  l'étude  du  droit,  dont  il  fait  ressortir  la 

DIALOGUS,  SEU  LIBER  PRIMUS. 

1.  Cogitanti  mihi  saepenumero,  etmemoiia  vetera  repe- 
lenti,  perbeati  fuisse,  Quinte  fiater,  illi  videri soient, qui 
in  optinia  republica,  quum  et  lionoribus,  et  rerum  gesla- 
rum  gloria  llorerent,  eum  vita^  cursum  tcnere  polueiiint , 
ut  vel  in  negotio  sine  periculo,vel  in  otio  cum  dignilate 
es.se  possent.  Ac  fuit  quidem ,  quum  mihi  quoque  ini- 
tiuni  requiescendi,  atque  animum  ad  utriusque  nostruni 
pra-clara  studia  refeiendi,  fore  jiistum  et  prope  ab  omni- 
bus concessum  arbitiarer,  si  infinitus  forensium  rerum 
labor,  e(  ambitionis  occupalio,  decursu  honoruni,  eliam 


flattais  aussi  de  jouir  à  mon  tour  de  ce  calme  dé- 
siré, et  de  revenir  à  ces  nobles  études  que  nous 
chérissons  tous  deux  :  il  me  semblait  que ,  par- 
venu au  terme  de  la  carrière  des  dignités,  tou- 
chant même  déjà  au  déclhi  de  mes  jours,  j'avais 
bien  acquis  le  droit  de  me  reposer  enfin  des  fati- 
gues infinies  du  barreau  et  de  la  pénible  poursuite 
des  honneurs;  cet  espoir,  où  s'arrêtaient  mes 
pensées  et  mes  projets,  les  infortunes  publiques 
non  moins  que  les  traverses  de  ma  vie ,  l'ont  fait 
évanouir.  Le  temps  où  je  croyais  rencontrer  le 
calme  et  la  paix  a  été  pour  moi  le  temps  des  plus 
cruelles  épreuves ,  des  plus  terribles  orages.  Ainsi 
mon  vœu  le  plus  cher  a  été  trompé,  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  goûter  cet  heureux  loisir,  nécessaire  à  la 
culture  des  arts  auxquels  je  me  livrai  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  et  dont  j'aurais  voulu  reprendre 
avec  vous  l'étude.  Mes  premières  années  ont  vu 
l'antique  constitution  de  l'État  ébranlée  par  des 
révolutions;  mon  consulat  s'est  trouvé  jeté  au 
milieu  des  luttes  et  des  périls  d'une  effroyable 
crise;  et  depuis,  j'ai  eu  sans  cesse  à  lutter  contre 
les  flots ,  qui ,  repoussés  par  mes  efforts  loin  de  la 
pairie  qu'ils  allaient  engloutir,  ont  fini  par  retom- 
ber sur  ma  tète.  Toutefois  ni  la  rigueur  des  temps, 
ni  mes  nombreux  travaux ,  ne  m'empêcheront  de 
satisfaire  notre  penchant  commun  ;  et  tous  les 

nctatis  flexn  ,  constitisset.  Quam  spem  cogitationum  et  con- 
siliorum  meorum,  quum  graves  communium  temporum, 
lum  varii  noslii  casus  fefellerunt.  Nam,  qui  locus  quietis 
et  Iranquillitatis  plenissimus  fore  videbatur,  in  eo  maximae 
moles  molestiarum ,  et  turbulentissiniœ  tempestates  exsti- 
terunt.  Neqiie  vero  nobis  cupientibus  atque  exoptantibus 
fructus  otii  datus  est  ad  eas  artes ,  quibus  a  pueris  dediti 
fuimus ,  celebrandas ,  inter  nosque  recolendas.  Nam  prima 
.Ttate  incidimus  in  ipsam  peiturbationem  disciplinœ  vefc- 
iis;  et  consulatu  devenimus  in  médium  rerum  omnium 
ceitamen  atque  discrimen  ;  et  hoc  tempus  omne  post  con- 
sulatum  objecimus  ils  fluctibus ,  qui ,  per  nos  a  comuiuni 
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instants  que  me  laisseront  l'acharnement  de  mes 
ennemis,  les  devoirs  de  l'amitié  et  le  soin  des  af- 
faires publiques ,  je  les  consacrerai  de  préférence 
à  écrire.  D'ailleurs  je  dois,  mon  frèr^  déterer  à 
vos  prières  et  à  vos  conseils  j  car  il  nest  personne 
au  monde  qui  aitj)lus  d'empire  que  vous  sur 
mon  cœur,  ni  plus  d'ascendant  sur  ma  volonté. 

II.  Je  veux  retracer  ici  un  ancien  entretien 
dont  le  souvenir  est  un  peu  confus  dans  ma  pen- 
sée, mais  qui  me  semble  propre  à  remplir  vos 
vues,  en  vous  faisant  connaître  l'opinion  que  les 
orateurs  les  plus  habiles  et  les  plus  illustres  se  sont 
formée  de  l'éloquence.  Vous  n'êtes  pas  satisfait , 
vous  me  l'avez  dit  souvent ,  de  ces  faibles  essais , 
fruits  informes  des  études  de  ma  première  jeu- 
nesse, trop  complaisarament  produits  au  grand 
jour.  Ces  ébauches  imparfaites  vous  semblent  peu 
dignes  de  l'âge  où  je  suis  et  de  l'expérience  que 
tant  de  causes  fameuses  m'ont  acquise;  et  vous 
voulez  que  je  produise  sur  le  même  sujet  quelque 
ouvrage  plus  complet  et  plus  achevé.  Souvent 
aussi,  en  traitant  ensemble  ces  questions,  j'ai 
remarqué  que  nous  différions  de  sentiment  sur 
un  point  :  sek)iwTWii_j_ndée_de  l'éloquence  ren- 
ferme, enelle  cet  ensemble  de  connaissances  que 
doit  posséder  l'homme  le  plus  éclairé  ;  vbïïs","âû 
contraire ,  vous  la  concevez  indépendànîmènt  de 
cette  instruction ,  et  vous  la  faites  consister  dans 
une  sorte  de  talent  naturel  joint  à  l'exercice  de  la 
parole. 

En  considérant  tant  hommes  supérieurs,  qui 
ont  fait  admirer  leur  génie,  je  me  suis  souvent  de- 
mandé pourquoi  on  en  a  vu  bien  moins  exceller 
dans  l'éloquence  que  dans  les  autres  arts.  En 
effet ,  parcourez  tous  les  genres ,  vous  trouverez , 


même  dans  les  plus  relevés  et  les  plus  difficiles' 
une  multitude  de  modèles.  Si  l'on  mesure  la  gran-^ 
deur  du  mérite  par  l'utilité  et  l'importance  des 
résultats ,  qui  ne  préférera  un  général  à  un  ora- 
teur? Cependant  Rome  toute  seule  n'a-t-elle  pas 
produit  un  nombre  presque  infini  de  grands  ca- 
pitaines, tandis  qu'elle  compte  à  peine  quelques 
orateurs  distingués?  De  même  nous  avons  vu  pa- 
raître au  sénat  d'habiles  politiques ,  de  grands 
hommes  d'État  ;  nos  pères  et  nos  ancêtres  en  ont 
vu  davantage  encore,  tandis  que  plusieurs  siè- 
cles se  sont  écoulés  sans  produire  un  bon  orateur, 
et  qu'on  en  trouve  à  peine  un  supportable  par  gé- 
nération. Peut-être  dira-t-on  que  les  talents  d'un 
général ,  ou  les  lumières  d'un  sénateur  ont  peu 
de  rapport  avec  rélociuencCj^  et  qu'il  faudrait 
plutôt  la  comparer  avec  ces  arts  que  l'on  cultive 
dans  la  retraite,  et  qui  forment  le  domainedes 
lettres  ;  mais  en  considérant  ces  arts  eux-mêmes , 
en  comptant  tous  ceux  qui  s'y  sont  distingués, 
il  sera  facile  de  reconnaître.çombjeu  dans  tous  les 
temps  a  été  limité  le  nprnbre  des  véritables  ora- 
teurs. 

ill.  Vous  n'ignorez  pas  que  la  science  appelée 
chez  les  Grecs  philosophie ,  est  regardée  par  les  1 
hommes  les  plus  habiles  comme  la  mère  de  tou-  • 
tes  les  connaissances  libérales.  Or,  combien  de 
philosophes  se  sont  illustrés  par  la  profondeur, 
par  la  variété  et  l'étendue  de  leur  savoir!  encore 
n'était-ce  pas  à  une  seule  partie  de  la  science  que 
^e  bornaient  leurs  études  ;  ils  embrassaient  la  na- 
ture entière  par  l'activité  de  leurs  recherches  et 
la  puissance  de  leur  raison.  Qui  ne  sait  combien 
sont  abstraites  et  subtiles  les  spéculations  des 
mathématiciens ,  et  quelles  eu  sont  les  ténèbres 


peste  depulsi ,  in  nosmet  ipsos  redundarunt.  Sed  tamen  in 
iiis  vel  asperitatibus  rerum ,  vel  angustiis  lemporis ,  obse- 
quar  studiis  nosliis,  et,  quantum  mihi  vel  fiaus  inimico- 
r«m,  vel  causœ  amicorum,  vel  respublica  tribuet  otii,  ad 
scribendum  potis&imum  conferam.  Tibi  vero ,  fialer,  iieque 
boitanli  deero,  neque  roganli.  Nam  neque  auctoritate 
quispiam  apud  me  plus  valere  te  potesl,  neque  voluntate. 

II.  Ac  mibi  repetenda  est  veteiis  cujusdam  mémorise 
non  sane  salis  expiicata  recoidatio,  sed,  utarbitror,  apta 
ad  id ,  quod  requiris ,  ut  cognoscas ,  quœ  TÏri  omnium 
eloquentissimi  claiissimique  senserint  de  omni  ratione 
dicendi.  Yis  enim,  ul  milii  ssppe  dixisti,  quoniam  quœ 
pueris ,  aut  adolescenlulis  nobis  ex  commenlariolis  nostris 
inchoata  ac  rudia  exciderunt ,  vix  bac  relate  digua ,  et  hoc 
usu,  quem  ex  causis,  quas  diximus,  tôt  lantisque  con- 
secuti  sunius,  aliquid  iisdem  de  rébus  poiitius  a  nobis 
perfecliusque  proferri  :  solesque  nonnunquam  liac  de  re 
a  me  in  disputationibus  nostris  dissentire,  quod  ego  pru- 
dentissimorum  liominum  artibus  elofjuenliam  contineri 
statuam  ;  tu  autem  illani  ab  elegantia  doctrinae  segregan- 
dani  pilles ,  et  in  quodam  ingenii  alque  exercitationis  gé- 
nère ponendam. 

Ac  mibi  quidem  sœpenumero  in  summos  homines  ac 
summis  ingeniis  prœdilos  inluenti,  qu.ierendum  esse  vi- 
sum  est,  quid  esset,  ciir  piures  ij)  omnibus  rébus,  quam 


in  dicendo  admirabiles  exslitissent.  Nam ,  quocnmque  te 
animo  et  cogitatione  ronverteris,  permùltos  excelienles  in 
quoque  génère  videbis ,  non  medioci  ium  artium ,  sed  prope 
maximarum.  Quis  enim  est,  qui,  si  clarorum  liominum 
scientiam  rerum  gestarum  vel  utilitate  vel  magnitudiuc 
nietiri  velit,  non  anteponat  oralori  iniperatorem?  Quis 
autem  dubilet,  quin  beili  duces  pra?stantissimos  ex  bac 
una  civitate  pa^ie  innumerabiles ,  in  dicendo  autem  excel- 
lentes vix  paucos  proferre  possimus  ?  Jam  vero ,  consilio 
ac  sapientia  qui  regere  ac  gubemare  rempublicam  possenl, 
multi  nostra ,  piures  palrum  memoria ,  atque  eliam  majo- 
rum  exstiterunt,  quum  boni  perdiu  nulli,  yix  autem  sin- 
gulis  œtalibus  singuli  tolerabiles  oratores  invenirentur.  Ac , 
ne  quis  forte  cum  aliis studiis,  qnae  reconditis  in  artibus, 
alque  in  quadani  varielate  litterarum  versentur,  magis 
banc  dicendi  rationem,  quam  cum  imperatoris  laude,  aut 
cum  boni  senatoris  prudenlia  coniparandam  putet;  con- 
vertat  aninnim  ad  ea  ipsa  artium  gênera ,  circumspiciatque, 
qui  in  ils  floruerinl ,  quamque  multi  :  sic  facillime,  quanta 
oratorum  sit,  semperque  fiicrit  paucilas  ,  judicabit. 

III.  Neque  enim  te  fugit,  artium  omnium  laudatarimi 
procreatricem  quamdam  ,  et  quasi  parentem  eam  ,  quam 
çi),o0o?iav  Graeci  vocant,  ab  liominibus  doctissiniis  judi- 
cari  ;  in  qua  difficile  est  enumcrare ,  quot  viri ,  quanta 
scientia ,  quantaque  in  suis  studiis  varielate  et  copia  fue- 
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et  les  difficultés?  cependant  tel  est  le  nombre  de 
ceux  qui  s  y  sont  distingués,  qu'il  semble  que 
cette  science  n'ait  point  de  secret  impénétrable 
pour  une  application  persévérante.  Quel  bomme 
s'est  jamais  adonné  entièrement  à  la  musique , 
ou  à  ce  genre  d'érudition  qui  est  le  partage  des 
grammairiens,  sans  être  parvenu  à  posséder 
cette  foule  de  connaissances ,  cette  variété  pres- 
que infinie  d'objets  dont  ces  études  se  composent? 
Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  que  parmi  tous 
ceux  qui  se  sont  livrés  avec  succès  à  l'étude  des 
lettres  et  à  tous  ces  nobles  exercices  de  l'esprit , 
la  classe  la  moins  nombreuse  est  celle  des  grands 
poètes  sans  contredit  ;  et  cependant ,  à  examiner 
ce  que  l\ome  et  la  Grèce  ont  produit  dans  ce 
genre  même  où  il  est  si  difficile  d'exceller,  on  trou- 
^'èra  encore  moins  de  bons  orateurs  que  de  bons 
poétesÏPCe  qui  rend  cette  différence  plus  surpre- 
nante encore,  c'est  que  les  autres  arts  reposent 
sur  des  règles  plus  cachées,  sur  des  principes  plus 
secrets  :  l'art  de  la  parole  au  contraire  est,  pour 
ainsi  dire,  à  découvert;  ses  procédés  sont  sim- 
ples et  à  la  portée  de  chacun  ;  son  instrument  est 
le  langage  usuel  des  hommes.  Dans  les  autres 
genres  on  excelle  d'autant  plus  qu'on  s'élève 
davantage  au-dessus  des  idées  et  de  l'intelligence 
du  vulgaire;  dans  l'éloquence,  le  plus_i5rand  de 


mes. 

IV.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  autres  arts 
ont  été  plus  généralement  cultivés,  ou  qu'ils  pré- 
sentent une  étude  plus  agréable,  des  espérances 

liai,  qui  non  una  aliqua  in  ic  separatim  elaborarint ,  sed 
omnia ,  quœcnniqiie  posseut,  vel  scientiix;  pervestigatione, 
VL'I  dissercadi  latioae  coaipiehendeiinl.  Quis  ignorât,  ii , 
qui  malheniatici  vocantnr,  quanta  in  obscuiilate  reruni, 
etquani  recondita  in  aite  et  niulliplici  snbtilique  versen- 
turPqno  tamen  in  génère  ila  nuilli  peifecli  i)omines  ex- 
stilerunt,  iit  nenio  feie  stiiduisse  ei  stienliie  vehenientius 
videatur,  qnin,  qiiod  voluerit ,  consecnlus  sit.  Quis  nuisi- 
cis,  quis  liuic  studio  iilteiarum,  quod  prolitenlur  ii,  qui 
granimalici  vocaatur,  penitus  se  dedidit ,  cpiin  onniem  il- 
laruni  ai tium  p.Tue  inlinitani  vini  el  mateiiani  scienliœ 
cogitalione  coinpreiiendeiit?  Veie  miiii  lioc  videor  esse 
dicturus,  ex  omnibus  iis,  qui  in  bariini  ai  tium  sludiis  li- 
beialissimis  sint  doclriaisqiie  versali,  minimain  copiam 
poetaruni  egiegiorum  exstitisse.  AU\ue  in  lioc  ipso  numéro, 
in  quo  peiiaro  exoritur  aliquis  excellens ,  si  diligenter  et, 
ex  nostiorum  ,  et  ex  Giœcorum  copia  comparare  voles, 
niuito  tamen  paueiores  oratoies,  quam  poet.e  boni  lepe- 
rienlur.  Qutjd  lioc  etiam  nnrabilius  débet  ^ideri,  quia 
ceteiaium  ailiuin  studia  fere  leconditis  atqne  aiidilis  e 
fontibus  iiauriuntur;  dicendi  auteni  omnis  ratio  in  niedio 
posita,  comniuni  quodani  in  usu  ,  atque  in  bominum  more 
et  sermone  versatur  :  ut  in  ceteiis  id  maxime  excellât, 
quod  loagissime  sit  ab  impeiiloium  intelligeiitia  sensuque 
disjniiclum ,  in  diceudo  aulem  vilium  vel  maximum  sit 
a  vnigaii  génère  oiationis  atque  a  consuetudine  commuais 
seasus  ablioiiere. 
IV.  Ac  ne  illud  quidem  vere  dici  potest,  aut  pluies  ce- 


plus  brillantes,  de  plus  magnifiques  récompen- 
ses; car  sans  parler  de  la  (Irèce,  qui  a  toujours 
prétendu  à  la  palme  de  l'éloquence  ;  ni  d'Athè- 
nes, ce  berceau  de  tous  les  arts,  où  l'art  de  la 
parole  prit  naissance,  et  fut  porté  à.  sa  perfection  : 
dans  notre  république  même ,  quelle  autre  étude 
fut  jamais  cultivée  avec  plus  d'empressement? 
Lorsque  Rome  eut  achevé  la  conquête  du  monde 
et  qu'une  longue  paix  eut  assuré  du  loisir  aux 
esprits,  tous  lesjeunes  gens  qui  se  sentaient  quel- 
que amour  pour  la  gloire  tournèrent  leurs  vues 
et  leurs  efforts  du  côté  de  l'éloquence.  Blabp_rd, 
ils  ne  connurent  ni  règle ,  ni  méthode  ;  et  n'ima- 
ginant pas  môme  que  l'art  de  la  parole  pût  avoir 
des  lois ,  et  fût  soumis  à  des  principes ,  ils  allè- 
rent jusqu'où  ils  pouvaient  atteindre  par  le  géïiïë" 
et  la  réflexion.  Mais  plus  tard,  lorsqu'ils  eurent 
entehclù  Tës~ orateurs  grecs,  lorsqu'ils  eurent 
admiré  les  modèles,  et  qu'ils  se  furent  for- 
més aux  leçons  des  rhéteurs,  les  Romains  se 
portèrent  h  l'étude  de  l'éloquence  avec  une  in- 
croyable ardeur.  Sans  cesse  animés  par  l'impor- 
tance ,  la  variété,  la  multitude  des  causes,  ils 
voulaient  joindre  aux  lumières  qu'ils  puisaient 
dans  leurs  études  des  leçons  plus  précieuses  que 
tous  les  préceptes,  celles  que  donne  une  prati- 
que journalière.  Alors ,  comme  aujourd'hui ,  l'é- 


tous  les.défauts.sei'alL.de  s'éiîailerjde-laiimaLère -L-inulation  de  l'orateur   avait  en  perspective  les 
_de  parler  et  de  sentir  conQiauye„à^tQ]JsJ£â-liûm= plus  puissants  encouragements,  le  crédit,  la  for- 


tune ,  les  honneurs.  Mille  preuves  aussi  nous  at- 
testent que  du  côté  du  génie  la  nature  a  partagé 
plus  avantageusement  notre  nation  que  tous  les 
autres  peuples  du  monde.  Qui  ne  s'étonnera  donc 

teiis  artibus  inserviie,  aut  majore  delectatione ,  aut  spe 
ubeiiore,  aut  piwniiis  ad  perdiscendum  amplioribus  com- 
moveri.  Atque ,  ut  omittam  Graeciam  ,  quaj  semper  elo- 
quenti;ip  piinceps  esse  vohiit,  atqne  illas  omnium  doctri- 
narum  inventrices  Atlienas,  in  quibus  summa  dicendi  vis 
et  inventa  est  et  peifecta  :  in  bac  ipsa  civitale  profecto 
nulla  unquam  vebementius ,  quam  eloquentise  studia  vi- 
guerunt.  Nam  posteaquam ,  impeiio  omnium  gentium  con 
stitulo,  diuturnilas  pacis  otium  confirmavit,  nemo  fere 
laudis  cupidus  adolescens  non  sibi  ad  dicendum  studio 
omni  enitendum  putavit.  Ac  primo  quidem  lotius  rationià 
ignai  i ,  (pii  neque  exercitalionis  uUam  viam ,  neque  aliquod 
piiieceptum  arlis  esse  arbitraientur,  tantum ,  quantum  m- 
genio  et  cogitatione  polerant,  consequebantur.  Post  auteni 
auditis  oraloribus  Giaecis,  coguitis(]ue  eorum  litferis,  ad- 
liibitisque  doctoribus  ,  inciedibili  quodam  nostri  bomines 
dicendi  studio  llagraverunt.  Excilabat  eos  magnitudo  et 
vaiielas,  multiludoque  in  omni  génère  causarum,  ut  ad 
eam  doctrinam ,  quam  suo  quisque  studio  assecutus  essel , 
adjuageretur  usus  t'ie<piens ,  qui  omnium  niagistrorum 
pra^cepta  sii()eiaret.  Eraat  autem  biiic  studio  maxima, 
quœ  nunc  (juotpie  sunt ,  exposila  praemia ,  vel  ad  gratiam , 
vel  ad  opes,  vel  ad  dignitatem.  Ingénia  vero  (ut  multi.s 
rébus  possumus  judicare)  nostiorum  bominum  miiltum  cfv 
teris  homiaibus  omnium  gentium  pia-stilerunt.  Quibus  de 
causis  ,  quis  non  jure  miielur,  ex  omni  memoria  astalum , 
temporum  ,  civitatum,  tam  exiguum  oratorum  nuineruiii 
inveniri?  Sed  aimirum  majus  est  boc  quiddam ,  quam  lio 
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de  voir  que,  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples,  le  nombre  des  orateurs  a  toujours  été 


si  restreint  ?  C'est  que  réloquence ,  en  effet ,  est     ce  trésor  de  toutes  nos  connaissances  ?  Si  elle  ne 

Ëelqiie  chose  de  pUis  grand  qu'on  ne  pense ,  et 
'elle  demande  une  immense  réunion  d'études 
fvï.de_taleuts. 

^  V.  Si  donc,  malgré  la  multitude  de  beaux  gé- 
nies qui  s'y  sont  livrés,  malgré  l'habileté  des 
maîtres,  la  variété  infinie  des  causes,  et  la  gran- 
deur des  récompenses,  un  si  pelit  nombre  d'hom- 
mes s'y  sont  distingués,  n'en  cherchons  pas  la 
raison  ailleurs  que  dans  l'incroyable  difficulté 
de  l'art  lui-même.  L'éloquence  exige  une  foule  de 
connaisâances  variées,  sans  quoi  il  ne  reste  plus 
qu'une  vaine  et  futile  abondance  de  mots.  Il  faut, 


dans  la  composition  du  discours ,  choisir  soigneu- 
sement les  termes ,  et  en  étudier  l'arrangemeuV; 
il  faut  connaître  à  fond  toutes  les  passions  que  la 
nature  a  mises  dans  le  cœur  de  l'homme,  puis- 
que tout  l'effet  du  discours  consiste  à  émouvoir 
ou  à  calmer  les  âmes  ;  il  faut  joindre  à  ces  qualités 
les  grâces ,  Tenjouement ,  l'élégance  d'un  homme 
bien  né ,  la  rapidité  et  la  précision  dans  la  répli- 
que ou  dans  l'attaque ,  unies  à  la  délicatesse  et  à 
l'urbanitgj^'orateur  doit  encore  avoir  une  con- 
naissance approfondie  de  l'antiquité,  afin  de  s'ap- 
puyer au  besoin  de  l'autorité  des  exemples  ;  et  il 
jie  doit  pas  négliger  l'étude  des  lois  et  du  droit 
civile  Parlerai- je  de  l'action,  qui  comprend  les 
attitudes,  le  geste,  l'expression  des  traits ,  les  in- 
flexions si  variées  de  la  voix?  Cette  seule  partie 
renferme  elle-même  d'extrêmes  difficultés,  et 
l'art  frivole  du  comédien  peut  nous  en  donner  une 
idée.  Les  acteurs  passent  leur  vie  à  former  leur 
voix ,  à  composer  leurs  traits  et  leurs  gestes  ;  et 

mines  opinantur,  et  pluribus  ex  arlibus  sludiisque  coUe- 
ctum. 

V.  Quisenim  aliucl,inmaximadiscentiummultitudine, 
Rumma  magistrorum  copia,  pra?stantissimis  hominnm 
ingeniis ,  infiuita  causarum  varietate ,  amplissimis  eloquen- 
tiœ  propositis  praemiis ,  esse  causse  pulet,  nisi  rei  quani- 
(Jam  incredibilem  magnitudinem,  ac  difficultatem?  Est 
enim  et  scientia  conipreliendenda  rerum pluriinaïuin  ,  sine 
qua  verborum  volubibtas  inanis,  atque  inidenda  est;  et 
ipsa  oratio  conformanda ,  non  solum  electione ,  sed  etiam 
constiuclione  verborura  ;  et  omnes  animorum  motus ,  quos 
liominum  geneii  rerum  natura  tribuit,  penitus  pernoscendi  ; 
quod  omnis  vis  ratioque  dicendi  in  eorum,  qui  andiunt, 
meiilibus  aut  sedandis,  aut  excitandis  expromenda  est. 
Accédât  eodem  oportet  lepos  quidam  facetiaeque ,  et  erudi- 
tio  libero  digna,  celeritasque  et  brevitas  et  lespondendi  et 
lacessendi ,  subtil!  venustate  atque  urbanitale  conjuncta. 
Tenenda  praeterea  est  omnis  antiquitas  exemplorumque 
vis;  neque  legum,  aut  juris  civilis  scientia  negligenda  est. 
Nam  quid  ego  de  actione  ipsa  plura  dicamPquœ  motu 
corporis ,  quœ  gestu  ,  quœ  vultu ,  quœ  vocis  conformatione 
ac  varietate  moderanda  est;  qna;  sola  per  se  ipsa  quanta 
sit,  bistrionum  levis  ars  et  scena  déclarât  :  in  qua  quum 
omnes  in  oris,  et  vocis  ,  et  motus  moderatione  élaborent, 
quis  ignorât,  quam  pauci  sint,  fuerlntqiie,  quos  animo 
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cependant  combien  il  en  est  peu  qui  nous  parais- 
sent supportables  !  Que  dirai-je  de  la  mémoire. 


conserve  les  conceptions  de  la  pensée ,  si  elle  ne 
recueille  fidèlement  et  les  idées  et  les  mots ,  les 
talents  les  plus  précieux  seront  perdus  pour  l'o- 
rateur. Cessons  donc  de  nous  étonner  qu'il  y  ait 
si  peu  d'hommes  éloquents ,  puisque  l'éloquence 
se  compose  d'une  réunion  de  qualités  dont  cha- 
cune exige  les  plus  pénibles  efforts.  Exhortons 
Dlutôt  nos  enfants ,  et  ceux  dont  la  gloire  et  les 
succès  nous  sont  chers,  à  bien  se  pénétrer  de  la 
grandeur  de  ce  bel  art;  engageons-les  à  ne  pas  se 
contenter  de  méthodes,  d'exercices  et  de  maîtres 
vulgaires,  et  à  se  persuader  qu'il  leur  faut  d'au- 
tres secours  pour  atteindre  le  but  où  ils  aspirent^^ 
YL  A  mon  sens ,  on  ne  saurait  devenir  un  ora- 
teur parfait ,  si  l'on  ne  possède  tout  ce  que  l'es- 
prit humain  a  conçu  de  grand  et  d'élevé.  Cet  en- 
semble de  connaissances  positives  peut  seul 
soutenir  et  alimenter  le  discours ,  qui ,  s'il  n'est 
appuyé  sur  des  notions  précises  et  solides,  ne 
sera  plus  qu'un  vain  et  frivole  étalage  de  mots.- 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  trop  exiger  des  ora- 
teurs, de  ceux  de  Rome  surtout,  au  milieu  de  tant 
d'occupations  publiques  et  de  devoirs  pri^és,  ni 
leur  imposer  la  nécessité  de  ne  rien  ignorer,  bien 
que  le  nom  qu'ils  portent,  et  l'art  de  la  parole 
dont  ils  font  profession ,  semblent  annoncer  l'en- 
gagement de  parler  avec  agrément  et  abondance 
sur  tous  les  sujets  qui  leur  seront  proposés.  Mais 
outre  que  le  plus  grand  nombre  trouverait ,  sans 
doute,  une  pareille  obligation  trop  pesante,  nous 
voyons  que  les  Grecs  eux-mêmes,  si  riches  non- 
seulement  en  génie  et  en  savoir,  mais  encore  en 

œquo  spectare  possimus?  Quid  dicani  de  tliesauro  rerum 
omnium,  niemoria?  quse  nisi  custos  invenlis  cogitatisque 
rébus  et  verbis  adliibeatur,  intelligimus ,  omnia ,  elianisi 
prœclarissima  fuerint  in  oratore ,  peritura.  Quamolirem 
mirari  desinamus,  quœ  causa  sit  eloquentium  paucitatis, 
quum  ex  iis  rébus  universis  eloquentia  constel ,  quibus  in 
singulis  elaborare  permagnum  est;  borlemiuque  potius 
liberos  nostros ,  ceterosque,  quoium  gloria  nobis  et  dignilas 
cara  est ,  ut  animo  rei  magnitudinem  compieclantur,  neque 
iis  aut  prœceptis , aut  magistris,  autexercitalionibus,  qui- 
bus uluntur  omnes,  sed  aliis  quibusdam,  se  id,  quod 
expetunt ,  consequi  posse  confidant. 

YI.  Ac  mea  quidem  senlentia  nemo  poterit  esse  omni 
laude  cumuiatus  orator,  nisi  eiit  omnium  rerum  magna- 
rum  atque  artium  scienliam  consecutus.  Etenim  ex  rerum 
cognitione  elflorescat  et  redundet  oportet  oratio  :  qua' , 
nisi  subest  res  ab  oratore  percepta  et  cognila ,  inanem 
quamdam  babet  elocutionem,  et  paene  puerilem.  Neque 
vero  ego  boc  tanlum  oneris  imponam  nostris  praoserlim 
oratoribus,  in  bac  lanta  occupatione  urbis  ac  \itae,  niiiil 
ut  iis  putem  licere  nescire  :  quanquam  vlsoratoris,  pro- 
fessioque  ipsa  bene  dicendi ,  boc  suscipere  ac  polbceri  vi- 
detur,  ut  omni  de  re,  quœcumque  sit  proposita,ab  eo 
ornate,  copioseque  dicatur.  Sed  quia  non  dnbilo ,  qiiiii  boc 
pleriîque  immeusum  infinitumque  \idealur  cl  (piod  Gra.- 
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studieux  loisirs,  ont  établi  les  divisions  et  reconnu 
les  irenres.  Un  seul  homme  chez  eux  ne  les  em- 
brassait pas  tous  ,  et  dans  le  partage  qu'ils  ont  fait 
du  domaine  de  l'éloquence,  ils  ont  réservé  à  l'o- 
rateur les  plaidoiries ,  les  causes  judiciaires  et  les 
harangues  délibératives.  Je  me  renfermerai  donc 
dans  ces  limites,  que  des  esprits  éminents  ont  po- 
sées de  concert,  après  un  examen  sévère  et  réfléchi^ 
mais  je  n'irai  pas  chercher,  dans  l'enseigneméiit 
scolastique  dont  on  occupait  notre  enfance,  une 
suite  de  préceptes  méthodiques  ft  ex  poserai  les 
principes  que  discutèrent  un  jour  dès  orateurs  ro- 
mains, illustres  par  leur  éloquence,  par  l'éléva- 
tion de  leur  rang  et  la  dignité  de  leur  caractère. 
Je  ne  dédaigne  point,  sans  doute,  ce  qu'ont  laissé 
SUT  ce  sujet  les  rhéteurs  grecs;  mais  leurs  ouvra- 
ges sont  dans  toutes  les  mains ,  et  en  présentant 
moi-même  leurs  préceptes,  je  n'oserais  me  flat- 
ter de  leur  donner  plus  d'élégance  ou  de  clarté. 
Yoiis  me  permettrez  donc,  mon  cher  Quintus,  de 
préférer  à  l'autorité  des  Grecs  celle  d'orateurs  à 
qui  les  suffrages  de  nos  concitoyens  ont  assigné 
le  premier  rang  dans  l'art  de  bien  dire. 

VU.  Dans  le  temps  que  le  consul  Philippe  at- 
taquait le  plus  vivement  les  patriciens,  et  que  la 
résistance  du  tribun  Drusus,  défenseur  des  droits 
du  sénat,  paraissait  déjà  s'amortir  et  perdre  de 
son  énergie,  L.  Crassus,  pendant  les  jours  con- 
sacrés aux  jeux  romains ,  se  rendit  à  sa  campa- 
gne de  Tusculum ,  pour  s'y  reposer  de  ses  fati- 
gues au  sein  de  la  retraite.  Il  était  accompagné  de 
vQ.  Scévola,  son  beau-père,  et  de  M.  Antoine, 
que  les  liens  de  l'amitié  et  la  conformité  de  leurs 
opinions  politiques  lui   rendaient  doublement 


cher.  Tl  avait  encore  amené  avec  lui  deux  jeunes 
gens,  en  qui  ces  vieux  sénateurs  espéraient 
trouver  de  digues  défenseurs  de  leur  dignité  :  c'é- 
taient C.  Cotta  et  P.  Sulpicius,  tous  deux  tendre- 
ment attachés  à  Drusus.  Cotta  briguait  alors  la 
charge  de  tribun  du  peuple;  Sulpicius  devait  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  l'année  suivante.  Le 
premier  jour,  ils  ne  s'entretinrent  que  du  sujet 
qui  les  avait  rassemblés ,  c'est-à-dire ,  des  circons- 
tances alarmantes  où  se  trouvait  alors  la  répu- 
blique; et  leur  conversation  se  prolongea  jusqu'à 
la  nuit.  J'ai  entendu  dire  à  Cotta  que  les  trois  il- 
lustres consulaires  s'abandonnèrent  longtemps  à 
ces  tristes  réflexions ,  et  que  dès  lors ,  comme  par 
une  inspiration  prophétique,  ils  prédirent  l'orage 
qui  nous  menaçait,  et  tous  les  maux  qui  depuis 
vinrent  fondre  sur  l'État.  L'entretien  terminé, 
ils  prirent  le  bain,  et  se  mirent  à  table.  Alors 
Crassus,  qui  avait  l'esprit  agréable  et  enjoué ,  fit 
disparaître  par  son  amabilité  ce  que  la  conversa- 
tion avait  eu  de  trop  sévère;  et  si  jusque-là  leurs 
discours  avaient  rappelé  la  gravité  du  sénat ,  le 
repas  fut  digne  de  Tusculum. 

Le  lendemain,  lorsque  les  plus  âgés  eurent 
pris  assez  de  repos ,  on  se  réunit  à  la  promenade. 
Après  deux  ou  trois  tours  d'allée.  Mon  cher 
Crassus ,  dit  Scévola,  que  ne  faisons-nous  comme 
Socrate  dans  le  Phèdre  de  Platon  ?  ce  qui  m'y  fait 
penser,  c'est  ce  platane  dont  les  branches  touf- 
fues répandent  la  fraîcheur  sur  ces  lieux  :  sans 
doute  il  n'était  pas  plus  beau,  celui  dont  l'om- 
brage plaisait  tant  à  Socrate ,  et  qui  doit  moins 
encore  au  ruisseau  décrit  par  PU^to».,  qu'au 
style  de  cet  éloquent  philosophe.  Si  Socrate  qui 


coshomines  non«olum  ingenio  et  doctrina,  sed  etiam  otio 
studioque  abundantes,  paititionem  quamdam  arliuni  fecisse 
vicloo,  neque  in  univf^rso  génère  singulos  élaborasse,  srd 
seposuisse  a  ceteris  dlctionibiis  eam  parlem  dicendi,  qure 
in  forcnsibus  dlsceplationibusjudiciorum,  aut  deliberatio- 
Mum  versaretur,  et  id  unum  geuus  oratori  reliquisse  :  non 
con>plcctar  in  liis  libiis  amplius,  qnam  quod  buic  generi, 
equa:'sita,  et  niuUnin  disputala,  summorum  bominuni 
iiope  consensn  est  tiibntuni;  repetamqiie,  non  ab  incu- 
ûaljitlis  noslife  veteris  puerilisque  doctiintB  quemdara  or- 
dincni  pra^ceplorum  ,  sed  ea,  quœ  quondani  accepi  in  no- 
slrorum  iioniiuum  eloquenlissimorum  ,  et  omni  dignitate 
piincipum,  dispulatione  esse  versata  :  non  quod  illa  con- 
temnani ,  qu;e  Gra'ci  diceudi  artifices  et  doctores  relique- 
runl  ;  sed ,  quuni  illa  paleant ,  in  promtuque  sint  omnibus , 
neque  ea  interprelatioue  mea  aut  ornatius  explicari,  aut 
planius  exprinii  possint,  dabis  banc  veniam,  mi  fraler,  ut 
opinor,  iiteorum,  quibus  sumnia  dicendi  laus  a  nostris 
bominibus  concessa  est,  auclorilaiem  Grsecis  anteponam. 
VII.  Qimm  igitur  vebementius  invelieretur  in  causam 
principuni  consul  IMiilippus,  Drusique  tribunatus,  pro 
scnalus  aucloritate  susceptns,  infriugi  jam  del)ilitarique 
videretur  ;  dici  niilii  memini,  luflorum  romanorumdiebus, 
L.  Crassum , quasi  ajlligendi  sui  causa,  se  in  Tusculanum 
contulisse;  venisse  eodem  ,  socer  cjus  qui  fucrat,  Q.  Mu- 
eius  dicebalur,  et  M.   .\ntonius,  borao  et  consiliorum  in 


republica  socius,  et  summa  cum  Crasso  familiaritate  con- 
junctus.  Exierant  autem  cum  ipso  Crasso  adolescentes 
duo,  Drusi  maxime  familiares,  et  in  quibus  magnam 
tum  spem  majores  natu  dignitatis  snae  collocarant,  C. 
Cotla ,  qui  tum  tribunatum  plebis  petebat ,  et  P.  Sulpicius , 
qui  deinceps  eum  magistratum  petiturus  pulabatur.  Hi 
primo  die  de  temporibus  illis,  deque  uni  versa  republica, 
qnam  ob  causam  vénérant,  multum  inler  se  usque  ad 
extremum  tempus  diei  coUocuti  sunt.  Quo  quidem  in 
sermone  mnlta  divinltus  a  tribus  illis  consularibus  Cotta 
deploiata  et  commemorala  narrabal,  ut  nibil  incidisset 
postea  civitati  mali ,  quod  non  impendere  illi  tanto  ante 
vidissent;  eo  autem  omni  sermone  confecto,  tantani  in 
Crasso  bumanitatem  fuisse,  ut,  quum  lauli  accubuissent, 
lolleretur  omnis  illa  superioris  tristitia  sermonis,  eaque  esset 
in  bomine  jucundilas,  et  tantus  in  jocando  lepos,  ut  dies 
inter  eos  curiœ  fuisse  videretur,  convivium  Tusculani. 

Postero  autem  die,  quum  illi  majores  natu  satis  quies- 
sent,  et  in  ambulationem  ventum  esset,  dicebat  tum  Scae- 
volam,  duobus  spatiis  tribusve  faclis,  dixisse  :  Cur  non 
imitamur.  Crasse,  Socratem  illum,  qui  est  in  Pba?dro 
Platonis?  nam  me  ba-c  tua  platanus  admonuit,  quai  non 
minus  ad  opacandum  bunc  locum  patulis  est  diffusa  ramis, 
quam  illa,  cujus  unibram  secutus  est  Socrates,  quœ  mibi 
videlur  non  tam  ipsa  aquula,  quœ  describitur,  quam 
Platonis  oratione  crevisse  :  et  (luod  ille  durissimis  pedibus 
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ne  craignait  pas  la  fatigue,  s'est  couché  sur  |  ivux,  de  plus  royal  que  de  secourir,  de  relever  les 
l'herbe  pour  débiter  ces  admirables  discours  que  j  çiallieureux  suppliants  et  abattus,  que  d'arra- 
ies  dieux  semblaient  lui  dicter,  la  faiblesse  de  j  ^her  ses  concitoyens  au  péril,  à  la  mort,  à  l'exil? 


mes  jambes  mérite  bien  au  moins  le  même  pri 
vilége.  —  Sans  doute,  dit  Crassus,  et  je  veux 
même  que  vous  soyez  plus  commodément  que 
lui.  Alors  il  fit  apporter  des  coussins,  et  les  fit 
ranger  sous  le  platane ,  où  tout  le  monde  s'assit. 
VIII.  Ce  fut  là ,  Cottame  l'a  souvent  raconté, 
que,  pour  faire  oublier  la  gravité  de  l'entretien 
précédent ,  Crassus  fit  tomber  la  conversation  sur 
l'éloquence.  Il  commença  par  dire  que  Sulpicius 
et  Cotta  n'avaient  plus  besoin  de  conseils  :  c'é- 
taient plutôt  des  éloges  qu'on  leur  devait ,  puis- 
que déjà  ils  s'étaient  élevés  au-dessus  des  jeunes 


gens  de  leur  âge ,  et  qu'ils  se  rangeaient  même  à  |  l'emporter  sur  les  autres  hommes ,  dans  ce  qui 
côté  des  orateurs  les  plus  consommés.^our  moi 


ajouta-t-il,  rien  ne  me  semble  plus  beau  que  de 
pouvoir,  par  la  parole,  captiver  l'attention  des 
hommes  assemblés ,  charmer  les  esprits,  pousser 
ou  ramener  à  son  gré  toutes  les  volontés.  Chez 
tous  les  peuples  libres ,  dans  les  États  florissants 
et  calmes,  cet  art  surtout  a  toujours  été  puissant 
et  honoré.  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d'admi- 
ration que  de  voir  un  petit  nombre  de  mortels 
privilégiés  s'élever  au-dessus  de  la  foule  des  hom- 
mes ,  et  se  faire  une  puissance  particulière  d'une 
faculté  naturelle  à  tous?  quoi  de  plus  agréable  à 
l'esprit  et  à  l'oreille  qu'un  discours  embelli  par  la 
"noblesse  de  l'expression  et  la  sagesse  de  la  pensée  ! 
quel  magnifique  pouvoir,  que  celui  qui  soumet  à 
la  voix  d'un  seul  homme  les  passions  de  tout  un 
peuple,  la  religion  des  juges  et  la  majesté  du 
sénat!  Est-il  rien  de  plus  grand,  de  plus  géné- 


Enfin  quel  plus  précieux  avantage  que  d'avoir 
toujours  en  main  des  armes  redoutables  pour  se 
défendre  soi-même,  attatjuer  les  méchants,  ou 
se  venger  de  leurs  outrages?  Mais  pour  ne  pas 
nous  occuper  sans  cesse  du  barreau ,  de  la  tri- 
bune et  du  sénat ,  quel  délassement  plus  doux , 
quel  plaisir  plus  délicat,  qu'une  conversation 
aimable  et  élégantej^e  plus  grand  avantage  que 
nous  ayons  sur  les  animaux,  c'est  de  pouvoir 
converser  avec  nos  semblables  et  leur  communi- 
quer nos  pensées  :  ne  devons-nous  donc  pas  culti- 
ver cette  admirable  facultéjf  et  nous  efforcer  de 


élève  l'homme  lui-même  au-dessus  de  la  brute? 
Enfin ,  et  c'est  là  le  plus  bel  éloge  de  l'éloquence, 
quelle  autre  force  a  pu  réunir  dans  un  même  lieu 
les  hommes  dispersés,  leur  faire  quitter  leur  vie 
sauvage  pour  des  mœurs  plus  douces,  et,  après 
les  avoir  civilisés ,  les  rendre  dociles  au  joug  des 
lois  et  de  la  société? 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  des  détails  qui  se- 
raient infinis ,  et  je  dirai  en  peu  de  mots  que  du 
talent  et  des  iumières.jd'un  grand  orateur  dépend 
nou-seulement  sa  propre  gloire,  mais  le  salut  de 
plusieurs  de  ses  concitoyens,  el  la  sûreté  de  l'É- 
tat tout  entier,  persévérez  donc ,  Jeunes  gens , 
dans  vos  efforts;  continuez  à  cultiver  ce  bel  art, 
comme  vous  le  faites.  Par  lui,  vous  pourrez  par- 
venir à  la  gloire  ,  servir  vos  amis ,  et  vous  ren- 
drejitiles  à  la  république^' 

IX.  Alors  Scévola  reprit   avec  sa  douceur 


fec.it,  ut  se  abjiceret  in  lierbam,  atque  ita  illa,  quœ  plii- 
losoplil  divinitus  ferunt  esse  dicta,  loqueretur,  id  meis 
pedibus  certe  concedi  est  a?quiiis.  —  Tum  Crassuui  :  Imo 
vero  commodius  eliam  ;  pulvinosque  poposcisse ,  el  omnes 
in  iissedibus,  quai  erani  sub  plataao,  consedisse  dicebat. 
VIII.  Ibi,  ut  ex  prislino  sermone  relaxarenlur  animi 
omnium ,  solebat  Cotta nairare ,  Crassum  sernionem  queni- 
dam  de  studio  dicendi  intulisse.  Qui  quum  ita  essetexor- 
sus,  non  sibi  coboitandum  Sulpicium  et  Cotlam,  sed 
magis  utrumque  collaudaiulum  videii,  quod  tantamjam 
fissent  facultatem  adepti,  ut  non  œqualibus  suis  solum 
anteponerentur,  sed  cum  niajoribus  natu  compararentur  : 
\eque  vero  mihi  quidquam,  inquit,  praestaiiilius  videtur, 
quam  posse  dicendo  tenere  houiinum  cœtus,  mentes  alli- 
cere,  voluntates  impelleie,  (ino  velit;  unde  autem  vclit, 
deducere.  Hœc  una  res  in  omni  lil)eio  populo,  maxlraeque 
in  pacatis  tranquillisque  civitatibus ,  praecipue  semper 
floruit,  semperque  dominataest.  Quid  enim  est  aut  tam 
admiiabile,  quam  ex  infinita  niultitudine  hominum  exsi- 
stère  unum,  qui  id,  quod  omnibus  natura  sit  datum,  >el 
sobis,  vel  cum  paucis  facere  possit?  aut  tam  jncundum 
cognilu  atque  auditu,  quam  sapientibus  scntentiis  gravi- 
busque  verbis  ornala  oralio  el  poUta?  aut  tam  potcus, 
•amque  magnificum ,  quam  populi  motus,  judicum  reli- 
giones,  senatus  gravitatem,  unius  orationc  converli? 
Quid  tam  porro  regium,  tam  lil)oralc,  tam  munificum, 


quam  opem  ferre  supplicibus,  excitare  afflictos ,  dare 
sahitem,  liberare  pericuiis,  letinere  iioniines  in  civilate:' 
Quid  autem  lara  nccessariiim ,  quam  teuere  semper  arma , 
quibus  vel  tectus  ipse  esse  possis ,  vel  provocare  impro- 
bos,  vel  te  ulcisci  lacessilus?  Age  vero,  ne  semper  fo- 
rum, subseilia,  rosira,  curiamque  meditere,  quid  esse 
potesl  in  olio  aut  jucundius,  aut  magis  proprium  buma- 
nitatis ,  quam  sermo  facetus  ac  nulla  in  re  rudis  ?  Hoc  enim 
uno  piœstamns  vel  maxime  feris,  quod  colloquimur  inler 
nos ,  et  quod  exprimere  dicendo  sensa  possumus.  Qiiamob 
rem  quis  iioc  non  jure  miretur,  summeque  iu  eo  elatwran- 
duni  esse  arbitretur,  ut,  quo  uno  homines  maxime  bestiis 
prœslent,  iu  iioc  liominibus  ipsis  anleceliat?  Ut  vero  jana 
ad  illa  summa  veniamus  ;  quaî  vis  alla  potuit  aut  disperses 
iiomines  unuu)  in  locum  congregare,  aut  a  fera  agreslique 
vita ad  bunc  iiumanum cultum civilemque  deducere,  aut, 
jam  constitulis  civitatibus,  leges ,  judicia ,  jura  describere  ? 

Ac,  ne  plura,  quœ  sunl  paene innumerabilia ,  consecter, 
compreliendam  brevi  :  sic  enim  statuo,  perfecti  oratoris 
moderalione  et  sapientia  non  solum  ipsiusdignitalem,  sed 
et  privatorum  |)Iurimorum,  et  universre  reipublicœsaluleni 
maxime  conlineri.  Quamobrem  pergite,  ut  facitis,  adole- 
scentes,  atque  in  id  studium,  in  quo  eslis,  incumblle,  ut 
et  vobis  bonori ,  et  amicls  ulilltati,  el  reipubiicie  cmoiu- 
mento  esse  possilLs. 

IX.  —  Tum  Scœvola  coniiter,  ut  solebat  :  Cetera,  la- 
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accoutumée  :  Je  conviendrai  volontiers  de  tout  ce 
que  vient  d'avancer  Crassiis  ;  je  ne  veux  pas  dé- 

\  précier  la  gloire  de  Lélius ,  mon  beau-père ,  ni  ra- 
!  baisser  le  talent  de  mou  gendre.  Mais  il  est  deux 

<  points  qiie  je  crains  bien  de  ne  pouvoir  vous  ac- 
corder t^d'abord  vous  prétendez  que  l'éloquence 
à  fondé  et  souvent  sauvé  les  États;  ensuite  vous 
/voulez  qu'indépendamment  de  ce  qu'exigent  le 

/  barreau,  la  tribune,  le  sénat,  l'orateur  possède 

/  encore  tout  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  de  la 

;   parole  et  du  savoir. 

\  Comment  croire  avec  vous  que,  dans  les  pre- 
miers siècles,  les  bommes,  en  abandonnant  leurs 
forêts  et  leurs  montagnes  pour  venir  se  renfermer 
dans  l'enceinte  des  villes,  aient  cédé  aux  char- 
mes d'un  beau  discours, ^plutôt  qu'à  la  force  de 
la  raison  ;  et  que  ce  soit  aux  paroles  d'un  orateur 
disert ,  et  non  au  génie  des  sages  et  des  héros ,  qu'il 
faille  attribuer  tout  ce  qui  a  servi  à  établir  et  à 
conserver  les  empires?  Lorsque  Romulus  ras- 
sembla des  pâtres  et  des  aventuriers,  qu'il  conclut 
des  mariages  avec  les  Sabins ,  qu'il  repoussa  les 
attaques  des  peuplades  voisines  ;  croyez- vous  que 
ce  soit  l'éloquence  qui  l'ait  servi  ou  une  sage  et 
profonde  politique?  Et  Numa,  et  ïullius,  et  les 
autres  rois  à  qui  Rome  doit  de  si  précieuses  insti- 
tutions, trouvons-nous  en  eux  la  moindre  trace 
d'éloquence?  On  sait  que  ce  fut  par  les  ressour- 
ces de  son  génie,  et  non  par  celles  de  la  parole, 
que  Brutus  parvint  à  chasser  les  rois. |Depuis  cette 
révolution, je  vois  partout  présider  la  sagesse,  et 
la  parole  nulle  part)  Si  je  voulais  puiser  des 
exemples  dans  nos  annales,  et  dans  celles  des 
autres  peuples,  il  me  serait  facile  de  prouver  que 
le  talent  des  grands  orateurs  a  été  plus  funeste 


qu'utile  à  leur  patrie.  Je  me  contenterai  de  citer 
les  deux  Gracques,  les  deux  hommes  les  plus 
éloquents  avec  Antoine  et  vous,  Crassus,  que  j'aie 
jamais  entendus.  Leur  père,  homme  sage  et  ver- 
tueux ,  mais  nullement  éloquent ,  rendit  plus  d'une 
î'v)is  les  plus  grands  services  à  l'État,  et  surtout 
pendant  sa  censure.  Il  fit  incorporer  les  affran- 
chis dans  les  tribus  ;  et  pour  cela  il  n'employa 
pas  des  discours  étudiés;  un  seul  mot,  un  seul 
geste,  lui  suffirent.  Sans  cette  mesure,  la  répu- 
blique, que  nous  avons  tant  de  peine  à  maintenir 
aujourd'hui,  eût  cessé  depuis  longtemps  d'exis- 
ter. Ses  fils  réunissaient  tous  les  talents  que  l'art , 
joint  à  la  nature,  peut  donner  a  un  orateur;  et 
avec  cette  éloquence  que  vous  décorez  du  titre  de 
régulatrice  des  empires, ^Is  jetèrent  le  désordre 
et  lanarchie  dans  cette  même  république  que 
la  sagesse  de  leur  père  et  les  exploits  de  leur  aïeul 
avaient  élevée  à  un  si  haut  degré  de  splendeur. 
/-""x^  IMais  quoi  !  nos  lois  antiques ,  les  coutumes 
de  nos  ancêtres,  les  auspices  auxquels  vous  et 
moi,  Crassus,  nous  présidons  pour  le  salut  de 
Rome,  les  cérémonies  de  la  religion,  le  droit  civil, 
dont  notre  famille,  qui  ne  s'est  jamais  piquée 
d'éloquence ,  tire  son  illustration  ;  tout  cela  a-t-il 
été  inventé  par  les  orateurs?  en  font-ils  l'objet  de 
leurs  recherches  ou  de  leurs  études?  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  Servius  Galba ,  dont  ou  admi- 
rait l'éloquence  extraordinaire,  M.  ÉmiliusPor- 
cina,  et  G.  Carbon,  que  vous  eûtes  la  gloire  de 
vaincre  en  débutant  dans  la  carrière;  tous  trois 
ignoraient  les  lois,  connaissaient  imparfaitement 
les  coutumes  de  nos  ancêtres ,  et  n'avaient  aucune 
idée  du  droit  civil.  De  nos  jours,  excepté  vous, 
Crassus ,  qui ,  pour  satisfaire  votre  goût  particu- 


qult ,  assentinr  Crasso ,  ne  aut  de  C.  Laelii ,  soceri  niei ,  aut 
d»  liniiis,  generi,  ant  arte,  aut  gloria  dctraliam;  sed  i'.Ia 
duo,  Crasse,  Tereor,  ut  tibi  possim  concedere  :  unum,  quod 
aboratoribus  ci  vitales  etab  initioconstitutas,  et  saepe  cou- 
servatas esse dixisti ;alterum, quod, remoto foio ,  concione , 
judiciis,  senatu ,  statuisti,  oratorerii  inomni  génère  sermo- 
nis  et  himianitatis  esse  perfecium. 

Quis enim  tibi  boc  concesseiit,  aut  initio  genus  hominum 
in  montibus  ac  silvis  dissipatum,  non  piudenliumconsiliis 
compulsnm  potins,  qiiam  diserlorum  oratione  deiinituni , 
se  oppidis  mœnibusque  sepsisse?  aut  vero  reli(iuas  ntili- 
tates ,  aut  in  constituendis,  aut  in  conservandis  civilalibus , 
non  a  sapienlibus  et  fortibusviris,  sed  a  disertis  et  ornate 
dicenlibus  esse  conslitutas  ?  An  vero  tibi  Romulus  ille  ant 
paslores  et  convenas  congregasse,  aut  Sabinonim  connubia 
conjnnxisse,  aut  (initimorum  vini  repressisse  eloquentia 
videtur,  non  consilio  et  sapienfia  singnlaii?  Quid  enim?  in 
Numa  Pompilio,  quid?  in  Ser.  ïullio,  quid?  in  ceteris  le- 
gibus,  quorum  mnlta  sunl  eximia  ad  constituendam  renipu- 
blicam  ,  num  qnod  eloquentiîe  vestigium  apparet?  Quid? 
exactis  regibus  (tametsi  ipsam  exactionem  mente,  non 
lingua ,  perfectam  L.  Bruti  esse  cernimus) ,  sed  deinceps 
oninia,  nonne  plenaconsiiiorum,  inania  verborum  videmus? 
Euo  vero  si  velina  et  nostrae  civitatis  exemplis  uti,  et  alia- 


rum,  plura  proferre  possim  detiimentapnblicis rébus,  quam 
adjumenta,  per  iiomines  eioquentissimos  importata  :  sed,  ut 
rebqua  praetermitlam,  omnium  mihi  videor,  exceptis. 
Crasse,  vobis  duobus,  eioquentissimos  audisse  Ti.  et  C 
Sempronios,  quorum  pater  liomo  prudens  et  gravis ,  liaud- 
quaqnameloquens,  et  ssepe  alias,  et  maxime  censor,  saluti 
reipublic»  fuit.  Atque  is  non  accurata  quadam  orationis  co- 
pia, sed  nutu  atque  verbo  bbertinos  in  urbanas  tr  ibus  trans- 
tulit;  quod  nisi  fecisset,  rempublicam  ,  quam  niiu'-.vix  te- 
nemus ,  jamdiu  nullam  liaberemus.  Al  vero  ejus  lilii  diserti , 
et  omnibus  vel  nafurae,  vel  doctrinœ  prœsidiis  ad  dicendura 
parati,  quum  civitatem  vel  palerno  consilio,  vel  avilis  armis 
florentissimam  accepissent,  istaprreclara  gubernatrice,  ut 
ais,çivitalum,  eloquentia,  rempublicam  dissipaverunt. 

X.  Quid?  legps  veleres,  moresque  majorum  ;  quid?  au- 
f  picia,  quibus  et  ego ,  et  tu,  Crasse,  cum  magna  reipublicae 
salute  praesumus;  quid?  religiones  et  c.Trimoni;e;  quid? 
lifpc  jura  civilia ,  quae  jam  pridem  in  noslra  f'amilia  sine  ulla 
eloquentia;  laude  versantur  ;  num  aut  inventa  sunt ,  aut  co- 
gnita,  aut  omnino  ab  oralonnn  génère  tradata?  Equidem 
et  Ser.  Galbam ,  memoria  teneo,  divinum  boniinem  in  di- 
cendo,  et  M.  /Emilium  Porciuam,et  C.  ipsum  Carbonem  , 
quem  tu  adolescentulus  perculisti,  ignarum  legum,  baesi- 
tanlem  in  majorum  institutis ,  rudeni  in  jure  civil!  :  et  liœc 
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lier,  et  non  pour  vous  conformer  à  un  devoir  gé- 
néral ,  avez  appris  de  moi  le  droit  civil;  tous  nos 

I  orateurs  sont  en  cela  d'une  ignorance  qui  me  fait 

;  quelquefois  rougir  pour  notre  siècle. 

Enfin  vous  n'avez  pas  craint  de  dire,  en  termi- 
nant, que  l'orateur  pouvait  discourir  sur  quelque 
sujet  que  ce  fût.  Si  nous  n'étions  pas  ici  sur  votre 
terrain ,  je  m'élèverais  hautement  contre  une  pa- 
reille prétention,  et  je  me  mettrais  à  la  tête  d'une 
foule  d'opposants  qui  solliciteraient  contre  vous 
l'interdit  du  préteur,  ou  qui  vous  sommeraient 
de  venir  défendre  votre  droit,  pour  avoir  envahi 
si  inconsidérément  le  domaine  d'autrui.  D'abord 
tous  les  disciples  de  Pythagore  et  de  Démocrite , 
tous  ces  philosophes  qui  étudient  la  nature,  et  qui 
savent  s'énoncer  avec  élégance  et  noblesse,  ne 
manqueraient  pas  de  vous  prendre  à  partie ,  et 
vous  perdriez  infailliblement  votre  procès.  Vien- 
draient ensuite  toutes  les  sectes  de  philosophes  qui 
reconnaissent  Socrate  pour  leur  père  et  leur  chef; 
elles  vous  prouveraient  que  vous  n'avez  rien  ap- 
pris ,  que  vous  ne  savez  rien  de  ce  qui  concerne 
les  vrais  biens  et  les  vrais  maux,  les  passions,  les 
mœurs,  la  conduite  de  la  vie;  et  après  vous  avoir 
attaqué  toutes  ensemble,  elles  vous  livreraient 
chacune  un  assaut  particulier.  Les  académiciens 
vous  presseraient  vivement,  et  vous  forceraient  de 
nier  ce  que  vous  auriez  affirmé.  Nos  stoïciens, 
avec  leurs  arguments  subtils  et  leurs  questions 
captieuses,  vous  envelopperaient  dans  leursfilets. 
Les  péripatéticiens  prétendraient  que  vous  êtes 
obligé  de  leur  emprunter  tout  cequifait  le  charme 
et  la  force  de  l'éloquence,  et  vous  prouveraient 
qu'Aristote  et  Théophraste  ont  beaucoup  mieux 
et  beaucoup  plus  écrit  sur  la  rhétorique  que  les 
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rhéteurs  de  profession.  Je  laisse  à  part  les  mathé- 
maticiens, les  grammairiens,  les  musiciens ,  avec 
qui  votre  art  n'a  pas  le  moindre  rapport.  Ainsi , 
Crassus,  n'imposez  pas  à  l'orateur  de  si  vastes 
engagements.  C'est  un  assez  beau  privilège  que 
de  pouvoir  obtenir  au  barreau  que  la  cause  que 
vous  défendez  paraisse  la  meilleure  et  la  plus  juste, 
de  faire  triompher  votre  opinion  au  sénat  et  dans 
les  assemblées;  enfin  de  faire  dire  aux  habiles 
que  vous  avez  parlé  avec  talent,  de  faire  croire 
aux  ignorants  eux-mêmes  que  vous  aviez  pour 
vous  la  raison.  Si  vous  allez  au  delà,  je  ne  verrai 
plus  l'orateur,  mais  seulement  Crassus,  et  je  re- 
connaîtrai en  lui  un  talent  qui  n'est  pas  celui  des 
orateurs ,  mais  le  sien.  „^ 

""jil.  Je  n'ignore  pas,  Scévola,  dit  Crassus, 
que  les  Grecs  soutiennent  la  môme  opinion  que 
vous.  J'ai  entendu  leurs  plus  habiles  philosophes, 
lorsque  je  passai  par  Athènes,  en  revenant  de 
Macédoine  où  j'avais  été  questeur.  C'était,  disait- 
on  ,  une  des  plus  belles  époques  de  l'Académie. 
Charmadas  y  dominait  avec  Eschine  et  Clito- 
maque.  Alors  y  brillait  aussi  Métrodore,  comme 
eux  disciplezélé  de  cet  illustre  Carnéade,  l'homme 
qu'ils  admiraient  le  plus  pour  l'abondance  et 
l'énergie.  Mnésarque ,  qui  avait  eu  pour  maître 
votre  Panétius,  et  Diodore,  disciple  du  péripaté- 
ticien  Critolaiis,  y  jouissaient  d'une  grande  re- 
nommée. On  y  voyait  encore  plusieurs  célèbres 
philosophes  :  tous  d'un  commun  accord  excluaient 
l'orateur  du  gouvernement  des  États,  lui  fer- 
maient l'entrée  des  sciences  et  de  toutes  les  con- 
naissances élevées ,  et  ne  lui  laissaient  pour  tout 
domaine  que  les  assemblées  et  le  barreau,  où 
ils  le  reléguaient  et  le  confinaient  comme  dans 


œtas  nostra,  prseter  te ,  Crasse,  qui  tuo  niagis  studio,  quam 
proprio  muneie  aiiquo  disertorum ,  jus  a  nobis  civile  didi- 
cisli ,  quod  interdum  pudeat,  juiis  ij:;naia  est. 

Quod  veio  in  extiema  oiatione ,  quasi  tuo  jure  sumsisti, 
oratorem  in  omnis  sermonis  disputatione  copiosissime 
posse  versari ,  id ,  nisi  hic  in  tuo  regno  essemus ,  non  tu- 
lissem ,  multisque  pr?eessem ,  qui  aut  interdiclo  tecum  con- 
lenderent,  aut  te  ex  jure  manu  consertuni  vocarenl,  quod 
in  aliénas  possessiones  tani  temere  irruisses.  Agerent  eniiii 
tecum  lege  primum  Pylliagorei  omnes  atque  Democritici, 
ceterique,  in  suo  génère,  physici  vindicarent,  ornati  iio- 
mines  in  dicendo  et  graves,  quibuscum  tii)i  juste  sacra- 
niento  contendere  non  lireret.  Urgerent  praeterea  pbiloso- 
pliorum  grèges,  jam  ab  illo  fronte  et  capite  Socrate;  niiiil 
te  de  bonis  rébus  in  vita ,  niiiil  de  malis ,  niiiii  de  animi  per- 
molionibus,  nihil  de  hominum  moribus,  nibil  de  ralione 
vitœ  didicisse,  nihii  omiiiuo  quiiesisse,  nibil  scire  convin- 
cerent;  et  quum  universi  in  te  impetum  lecissent,  tum  sin- 
guia?familiie  iitem  tibi  intenderent.  Instaret  Acadeniia,  quae, 
quidquid  dixisses,  ia  te  ipsum  negare  cogeret.  Stoici  vero 
nostri  dispulationuin  suarum  atque  iuterrogalionwm  la- 
queis  te  irretitum  tenerent.  Peripate(ici  auteui  eliam  bicc 
ipsa,  qufc  i)ropria  oratorum  putares  esse  adjumenta ,  atque 
oniamenta  dkendi,  ab  se  peti  vincerent  oportere;  ac  non 
Koluiii  nieliora,  sed  etiam  multo  plura  Aristolclem  Théo- 


pbrastuniqiie  de  iiis  rébus,  quara  omnes  dicendi  magistros, 
scripsisse  oslenderent.  IMissos  facio  matbematicos,gramma- 
ticos,  musicos  quorum  artibus  vestra  ista  dicendi  vis  ne  mi- 
nimaquidem  societate  conlingitur.  Quamobrem  ista  tanta, 
tanique  nmila  profitenda,  Crasse,  non  censeo.  Salis  id  est 
magnum,  quod  potes  prœstare,  ut  in  judiciis  ea  causa, 
quamcumque  tu  dicis,  melior  et  probabiiior  esse  videatur  ; 
ut  in  concionibuset  sentenliis  dicendis  ad  persuadendum  tua 
plurimum  valeat  oratio;  denique  ut  prudentibus  diserte, 
stultis  eliam  vere  dicere  videaris.  Hoc  ampjius  si  quid  po- 
teris,  non  id  milii  videbitur  orator,  sed  Crassus  sua  quadam 
propria,  non  communi  oratorum  facultate,  posse. 

XI.  —  Tum  ille,  "Son  sum  ,  inquit,  nescius,  Scaevoia, 
ista  inlcr  Gr;ecos  dici  et  discepfari  solere.  Audivi  enim 
sununos  bomines,  quum  qua-stor  ex  Macedonia  venissem 
Atbenas,  florente  Academia,  ut  lemporibus  illis  fereljatur, 
quod  eam  Cliarmadas,  et  Ciitomaduis,  et  ^sciiines  oMi- 
nebant.  Erat  eliam  Melrodorus,  qui  cumllbs  una  ipsum  il- 
lum  Carnoadem  diligentius  audieiat,  iiominem  omnium  in 
dicendo,  ut  rerel)ant,  acerrimum  et  copiosissimum.  Vige- 
bat  andilor  Pana'tii  iilius  lui  Mnesarclius;  et  poripatetici 
Critolai  Uiodorus.  Midti  erant  prœterea  clari  in  piiilosopbia 
et  nobilos,  a  qiiibus  omnibus  una  prene  voce  repolli  ora- 
torem a  gubernaculis  civilatum,  excludi  ab  omui  do(  trina 
reruiuque  mnjorum  scientia,  ac  tanlum  in  judicia  et  con- 
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«ne  étroite  pi-ison.  Mais  je  ne  partageai  jamais 
leur  sentiment;  je  ne  me  rendis  pas  même  à  l'au- 
torité si  imposante  de  Platon /Vinventeur  de  ce 
genre  de  discussion  ;  de  Platon  ^3le  plus  sublime 
et  le  plus  éloquent  des  philosophes.  Pendant  mon 
séjour  à  Athènes,  Charmadas  et  moi,  nous  lû- 
mes attentivement  son  Qor^ias;  et  ce  qui  me 
frappait  le  plus  dans  ce  livre ,  c'était  de  voir  que , 
tout  en  se  moquant  des  orateurs,  Platon  se  montre 
très-iirand  orateur  lui-mêmê)Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  ces  querelles  de  mots  occupent  l'oi- 
sive curiosité  des  Grecs,  plus  amis  de  la  dispute 
que  de  la  vérité. 

En  réduisant  même  les  fonctions  de  l'orateur 
à  plaider  au  barreau ,  et  à  discuter  les  affaires 
publiques  devant  le  peuple  ou  le  sénat,  encore 
faudra-t-il  lui  accorder  une  partie  des  connais- 
sances que  vous  lui  contestez.  En  effet,  s"il  ne 
s"est  pas  longtemps  occupé  des  affaires  publiques, 
s'il  ne  connaît  ni  les  lois ,  ni  la  morale ,  ni  le  droit 
civil  ;^'il  n'a  étudié  ni  les  passions  ni  la  nature 
de  l'homme ,  comment  pourra-t-il  parler  conve- 
nablement et  avec  succès  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  ces  matières  ?)et  s'il  possède  ces  connais- 
sances, sans  lesquelles  il  est  impossible,  même 
dans  les  affaires  ordinaires ,  d'établir  les  plus 
simples  principes,  peut-on  lui  reprocher  d'igno- 
rer rien  d'important?  Si  vous  voulez  borner  le  ta- 
lent de  l'orateur  à  parler  avec  ordre,  abondance , 
fécondité ,  je  demande  comment  il  pourra  même 
V  parvenir  sans  les  lumières  que  vous  lui  refusez, 
j^art  de  bien  dire  suppose  nécessairement  dans 
j  celui  qui  parle  une  connaissance  approfondie  de 
I  la  matière  qu'il  traitel^Si  donc  Démocrite  a  su 
répandre  les  charmes  du  style  sur  des  questions 


de  physique ,  comme  on  le  dit  et  comme  je  le  re- 
connais, son  sujet  appartenait  au  phv^sicien,  les 
ornements  de  sa  diction ,  à  l'orateur.  Si  Platon  a 
parlé  avec  une  noblesse  toute  divine  des  matières 
les  plus  étrangères  aux  discussions  civiles,  et 
j'en  conviens  moi-même  ;  si  Aristote ,  si  Théo- 
phraste ,  si  Carnéade ,  ont  paré  de  toutes  les  grâ- 
ces du  style  et  des  ornements  de  l'éloquence  les 
sujets  qu'ils  ont  traités,  leurs  ouvrages,  par  le 
fond ,  appartiennent  sans  doute  à  d'autres  genres; 
par  la  diction ,  ils  rentrent  dans  celui  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment.  D'autres, en  effet, 
ont  écrit  sur  les  mêmes  matières  avec  un  style 
aride  et  dénué  d'intérêt ,  comme  a  fait  Chry- 
sippe ,  dont  on  vante  la  sagacité  ;  et  cependant 
il  n'en  a  pas  moins  rempli  l'objet  de  la  philoso- 
phie ,  pour  n'y  avoir  pas  joint  un  mérite  étranger, 
celui  de  l'élocution. 

^^^W..  Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  les 
uns  et  les  autres,  et  comment  distinguez-vous  la 
richesse  et  l'abondance  des  premiers  de  la  séche- 
resse de  ceux  qui  n'ont  ni  le  même  charme ,  ni  la 
même  variété?  La  différence  qui  les  sépare ,  c'est 
cet  avantageparticulier  àceux  qui  sont  éloquents, 
je  veux  dire,  un  style  orné,  élégant,  embelli  et 
perfectionné  par  l'art  et  la  méthode.  Mais  ce  style 
lui-même,  s'il  n'est  joint  à  une  connaissance  ap- 
profondiede  la  matière,  ne  produira  point  d'effet, 
ou  ne  s'attirera  que  le  mépris  des  auditeurs.  Eh  ! 
qu'y  a-t-il  de  plus  extravagant  qu'un  assemblage 
de  paroles,  même  les  mieux  choisies  et  les  plus 
élégantes,  qui  frappent  l'oreille  d'un  vain  bruit, 
et  qui  sont  vides  de  science  et  de  pensées  ?  Ainsi , 
quel  que  soit  le  genre,  quel  que  soit  le  sujet  dont 
s'occupe  l'onateur ,  il.  commençexa  par  s'en  Jns- 


ciunculas,  tanquam  in  aliquod  pistrinum,  detrudi  et  corn- 
ping!  Aidebam.  Sed  ego  neque  illis  assentiebar,  nequelia- 
nim  disputalionum  inveuloii  et  principi  longe  omnium  ia 
dicendo  gravissimo  et  eloqucntissimo,  Platoni,  cujus  tum 
Athenis  cuni  Cliarmada  dilij'/'ntius  legi  Goigiam  :  quo  in 
liJ)ro  in  hoc  maxime  admirabar  Platonem,  quod  niilii  in 
oraloribus  iiridendis  ipse  esse  orator  summus  videbatur. 
Yerbi  enim  controversiajamdiutorquetGracuioshomines, 
tontentionis  cnpidiores,  quam  veritatis. 

TSam  si  qiiis  hune  statuit  esse  oralorem,  qui  tantummodo 
m  jure ,  aut  in  judiciis  possit,  ant  apud  populum  ,  aut  in 
senalu  copiose  loqui,  lanien  huic  ipsi  niulla  Iribuat  et 
concédât  necesse  est.  Neque  enim  sine  mulla  perUacta- 
tione  omnium  reruni  publicarum,  neque  sine  legum,  mo- 
rum ,  juris  scientia,  neque  naluia  horainum  incognita ,  ac 
reoiibus ,  in  his  ipsis  rébus  satis  caHide  versari ,  et  perite 
potest.  Qui  aulem  h»c  cognovcrit,  sine  quibus  ne  illa 
quidem  niinima  in  causis  quisquam  lecle  tuerl  potest , 
quid  huic  abesse  poteiitde  niaxhnarum  rerum  scientia? 
Siu  oratoris  nihil  \is  esse ,  nisi  composite ,  ornate ,  copiose 
eloqui  :  qna-ro,  id  ipsum  qui  possit  assequi  sine  ea  scien- 
tia ,  quam  ei  non  conccditis;'  JMcendi  enim  virtus,  nisi  ei , 
qui  dicit,  ca,  de  quibus  dicit,  percepta  sint ,  exstaie  non 
potest.  Quaniobrem,  si  ornate  locutus  est,  sicut  fertur,  et 
fiiihi  videtur,  physicus  ille  Democritus  :  materies  illa  fuit 


physici,  de  qua  dixit  ;  ornatus  vero  ipse  verborum  ,  ora- 
toris pulandus  est.  Et ,  si  Plato  de  rébus  a  civilibus  con- 
troveisiis  remolisslmis  diviuitus  est  locutus ,  quod  ego 
concedo  ;  si  item  Ai  istoteles ,  si  Theophrastus ,  si  Carnea- 
des  in  rébus  iis,  de  quibus  disputaverunt ,  éloquentes,  et 
in  dicendo  suaves  ,  atque  ornati  fuerunt  :  sint  liœ  res,  de 
quibus  disputant,  in  aliis  quibusdam  studiis  ;  oratio  qui- 
dem ipsa  pro[)ria  est  hujus  unius  rationis ,  de  qua  loquimur 
et  qua?rimus.  Ktenini  \idemus,  iisdcm  de  rébus  jejune 
quosdam  et  exiiiter,  ut  eum,  qiiem  acutissimum  fcrunt, 
Chrysippum,  disputavisse,  neque  ob  eam  rem  pliiloso- 
phise  non. satislecisse,  quod  non  liabuerit  haucdicendi  in 
arte  aliéna  facultatem. 

XII.  Quid  ergo  interest?  aut  qui  discernes  eorum,  quos 
nominavi ,  iibertatem  in  dicendo  et  copiam  ab  eorum  exi- 
lilate,  qui  hac  dicendi  varietate  et  eleganlia  non  utunturi' 
Unum  erit  profecto,  quod  ii,  qui  bene  dicunt,  afferanl 
proprium  ;  compositam  orationem ,  et  ornatam ,  et  artificio 
quodani  et  expolilione  distinctam.  Haec  autem  oratio,  si 
res  non  subest  ab  oratore  percepta  et  cognita,  aut  nulla 
sit  necesse  est ,  aut  omnium  irrisione  ludatur.  Quid  est 
enim  tam  fui  iosum ,  quam  verborum ,  vel  oplimorum  at- 
que ornatissimorum ,  sonitus  inanis  ,  nuUa  subjecta  sen- 
lentia,  Bec  scientia?  Quicquid  erit  igitur  quacumque  ex- 
arte,  quocumqiie  de  génère,  id  orator,  si  tanquam  clienlis 
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Iruire,  comme  il  s'instruit  de  la  cause  de  son 
client;  et  alors  il  en  parlera  mieux  et  plus  élo- 
quemment  que  ceux  même  qui  en  ont  fait  l'objet 
particulier  de  leurs  études. 

Si  l'on  prétend  encore  qu'il  y  a  un  certain  or- 
dre d'idées  et  de  matières  particulièrement  assi- 
gnées à  l'orateur,  et  que  sa  science  est  circons- 
crite dans  les  limites  étroites  du  barreau  ,  je 
conviendrai  qu'en  effet  t'est  là  que  son  talent  a 
le  plus  d'occasions  de  s'exercer  :  cependant ,  là 
même ,  il  est  un  grand  nombre  de  connaissances 
que  les  maîtres  de  rbétorique  ne  peuvent  ensei- 
gner et  ne  possèdent  pas.  Qui  ne  gait  que  letriom- 
phe  de  l'orateur  est  de  fairenmtredans  les  âmes 

_ l'indignation,  la  haine,  la  douleur,  ou  de  les  ra- 
mener de  ces  passions  violentes  aux  sentiments 
plus  doux  de  la  pitié  et  de  la  compassion?  S'il 
n'a  pas  étudié  la  nature  de  l'homme,  s'il  ne  con- 
naît à  fond  le  cœur  humain,  et  tous  ces  ressorts 
puissants  qui  soulèvent  ou  apaisent  les  âmes, 
jamais  il  n'obtiendra  cette  belle  victoire.  Ces  con- 
naissances ,  dit-on ,  semblent  appartenir  exclu- 
sivement aux  philosophes;  oui,  et  jamais  l'ora- 
teur ne  dira  le  contraire.  Mais  en  leur  accordant 
la  théorie,  qui  fait  l'unique  objet  de  leurs  tra- 
vaux, il  revendiquera  le  mérite  de  l'élocution, 
qui  est  nul  sans  cette  science;  car,  je  le  répète, 
ce  qui  est  propre  à  l'orateur,  c'est  une  diction 

.jioble,  élégante ,  appropriée  à  la  manière  de  vok 


et  de  sentir  commune  à  tous  les  hommes 


'J 


XIII.  Aristote  et  Théophraste  ont  écrit  sur  ces 
matières,  je  l'avoue  ;  mais  prenez  garde,  Scévola, 
que  cette  observation  ne  soit  toute  à  mon  avan- 
tage. En  effet ,  je  ne  vais  pas  emprunter  aux  phi- 
losophes les  connaissances  qui  nous  sont  com- 


munes avec  eux ,  tandis  qu'ils  reconnaissent  que 
ce  qu'ils  disent  sur  l'art  de  la  parole  appartient  à 
l'orateur.  Aussi  leurs  autres  livres  portent  le  nom 
des  sciences  auxquelles  ils  sont  consacrés;  mais 
ceux-ci  ils  les  appellent  et  les  intitulent  traités 
de  rhétorique.  Lorsque  l'orateur  se  trouvera 
obligé,  ce  qui  arrive  souvent,  de  parler  des  dieux, 
de  la  piété ,  de  la  concorde ,  de  l'amitié  ,  du  droit 
public,  du  droit  naturel  des  hommes  et  du  droit 
particulier  des  nations,  de  l'équité,  de  la  tem- 
pérance, de  la  magnanimité,  enfin,  de  toutes 
les  autres  vertus ,  à  l'instant  tous  les  gymnases, 
toutes  les  sectes  de  philosophes  vont  s'écrier 
qu'on  envahit  leur  domaine ,  et  que  rien  de  tout 
cela  n'appartient  a  l'orateur.  Je  veux  bien  que, 
pour  amuser  leur  loisir ,  ils  s'occupent  de  ces 
grands  objets  dans  la  poussière  de  leurs  écoles  ; 
mais  lorsqu'ils  les  auront  sèchement  et  froide- 
ment discutés,  l'orateur  saura  leur  donner  du. 
charme  en  les  développant  avec  élégance  et  no-. 
blesse.  Voilà  ce  que  j'osais  soutenir  dans  Athè- 
nes même,  et  devant  des  philosophes,  à  la  sol- 
licitation de  notre  ami  M.  Marcellus,  qui  dès  lors 
montrait,  presque  au  sortir  de  l'enfance,  une 
ardeur  merveilleuse  pour  cette  noble  étude ,  et 
qui  assisterait  assurément  à  notre  entretien  ,  si 
ses  fonctions  d'édile  ne  le  retenaient  à  Rome  pour 
célébrer  les  jeux.  . 

Quantaux  institutions  et  aux  lois ,  à  la  paix ,  à 
la  guerre ,  aux  alliances, aux  impôts,  aux  droits 
des  citoyens  pris  collectivement,  ou  par  indivi- 
dus, les  Grecs  peuvent  dire,  s'ils  le  veulent, 
que  Lycurgue  et  Solon,  auxquels  d'ailleurs  j'ac- 
corde volontiers  le  titre  d'hommes  éloquents,  ont 
été  plus  savants  sur  ces  matières  que  Démosthène 


causam,  didicerit,  dicet  raelius  etornatius,  quam  ille  ipse  , 
ejus  rei  inventor  atque  artifex.  j 

Kani  si  quis  erit,  qui  hoc  dicat,  esse  quasdam  oratorum  ' 
proprias  sententias  atque  causas, et  certaium  reram  foicn-  , 
sibus  cancellis  circumscriptam  scientiam  :  fatebor  equi-  : 
dem  in  liis  magis  assidue  versaii  hanc  noslram  dictloneni;  j 
sed  tamen  in  his  ipsis  rebns  peimulta  snnt ,  quœ  isli  ma-  | 
gislri,qni  rhelorici  vocantur,  nec  tiadunt,  nec  lenent. 
Quis  enim  nescit,  maïkimam  vim  exsislere  oraloiis  in  lio- 
minura  mentibiis  vel  ad  iram,  aut  ad  odium  ,  aut  ad  do- 
lorem  incilandis,  vel  ab  hisce  iisdem  peimolionibus  ad 
It-nitatem  misericordiamque  revocandis?  Quare,  nisi  qui 
natuias  homiuuin,  vimque  onineni  humauitatis,  causas- 
que  eas,  quibus  mentes  aut  incitantur,  aut  redectuntur, 
penitus  perspexerit,  dicendo,  quod  volet ,  peificere  non 
potei  it.  Atqui  tolus  hic  locus  philosophorum  pro|)rius  vi- 
detur;  neque  orator,  me  auctore,  unquam  repngnabit  :  sed, 
quiim  iliis  cognitionem  leruni  concesserit ,  quod  in  ea  so- 
lum  illi  voluerint  elaborare;  tiactalionem  oraliouis,  qu.-e 
sine  illa  scientia  nulla  est,  sibi  assumet  :  lioc  enim  est 
piO[)rium  oratoris,  quod    sa?i)e  jam  dixi,  oratio  giavis, 
et  ornata,  et  hominum  sensibus  ac  mentibus  accommo- 
dala. 

M  If.  Quibus  de  rébus  Aiistotelem  et  Tlieoplirastum 
scripsisse  futeor.  Sed  vide,  ne  hoc  ,  Scœvola,  tolum  sit  a 


me.  Nam  ego  ,  quae  sunt  oratori  cum  illis  communia,  non 
mutuor  ab  illis;  isti ,  quœ  de  his  rébus  disputant,  orato- 
rum esse  concedunt.  Itaque  ceteros  libres  arlis  isti  suae 
nomine,  hos  rhetoricos  et  inscribunt,  etappellant.  Etenim 
quuni  illi  in  dicendo  inciderint  loci  (quod  persfope  evenit) , 
ut  de  diis  immortalibus ,  de  pietate,  de  concordia,  de 
amicilia,  de  commun!  civium  ,  de  hominum,  de  gentium 
jure ,  de  œquitale ,  de  tempeianlia ,  de  maguitudine  animi , 
deomni  virtutis  geuere  sit  dicendum,  clamabunt,  credo, 
omnia  gjmnasia,  atque  omnes  philosophorum  schote, 
sua  haec  esse  omnia  propria  ;  nihil  omnino  ad  oratoreni 
pertinere.  Quibus  ego,  ut  de  iiis  rébus  omnibus  in  angulis, 
consumendi  otii  causa  ,  disscraut,  quum  concessero ,  illud 
tamen  oratori  tribuam  et  dabo,  ut  eadem,  de  quibus  illi 
tenui  quodam  exsanguique  sermone  disputant,  hic  cum 
omni  gravitate  et  jucuuditale  exphcet.  Ha.'c  ego  cum  ipsis 
philosophis  tum  Athenis  disserebam.  Cogebat  enim  me 
M.  Marcellus  hic  noster,  qui  nunc  sediUs  curulis  est,  et 
profecto,  nisi  hidos  nuuc  faceret ,  huic  nostro  sermoni 
interesset;  acjam  tum  erat  adolescentulus  his  studiis  mi- 
rifice  deditus. 

Jam  vero  de  legibus  instituendis,  de  bello,  de  pace,  du 
sociis,  de  vectigalibus,  de  jure  civili  generalim  in  ordincs 
a;tatcsque  descripto,  dicant  vel  Graeci,  si  volimt,  Lycur- 
gum,  aut  Solonem  (quanquam  illos  quidem  ccnsemus  in 


18» 


CrCERON. 


etHypéride,  ces  orateurs  accomplis;  qu'on  pré- 
fère'encore  pour  cette  science  nos  dccemvirs 
à  qui  nous  devons  les  Douze  Tables,  et  qui 
certes  n'avaient  pas  de  médiocres  lumières,  à 
Serv.  Galba ,  et  à  votre  beau-père  Lélius ,  dont 
l'éloquence  a  été  si  célèbre  :  je  ne  nierai  pas 
que  certaines  connaissances  semblent  devenir  le 
partage  exclusif  de  ceux  qui  y  consacrent  le 
travail  d'une  vie  entière;  mais  je  ne  recon- 
naîtrai pour  véritable  et  parfait  orateur  que 
celui  qui  Dourra  parler  sur  tout  avec  abondance 
et  variétg? 

XIV.  En  effet,  dans  les  causes  même  qui ,  de 
Taveu  général ,  lui  appartiennent  en  propre,  il  se 
rencontre  souvent  des  questions  étrangères  à 
Texercice  du  barreau  auquel  vous  le  réduisez ,  et 
qui  dépendent  de  quelques  autres  sciences  moins 
familières  à  l'orateur.  A.insi,  PQurra-t-il  parler 
pour  ou  contre  un  général ,  sans  connaître  l'art 
miljtalr&^ouvent  même  la  géograpbie  terrestre 
ou  mai-itime?  Proposera-t-il  au  peuple  d'approu- 
ver ou  de  rejeter  une  loi  ;  dans  le  sénat,  osera-t-il 
raisonner  sur  l'administration  de  l'État ,  s'il  n'est 
pas  profondément  versé  dans  les  questions  poli- 
tiques? Ses  discours  sauront-ils  pénétrer  dans  les 
cœurs,  exciter  ou  calmer  les  passions,  ce  qui  est 
le  triompbe  de  son  art,  s'il  n'a  fait  une  étude 
approfondie -de  toat  ce  que  la  philosophie  ensei- 
gne sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  hommes? 
Peut-être  n'approuverez-vous  pas  ce  que  je  vais 
ajouter  :  j'oserai  néanmoins  dire  ma  pensée.  La 
physique,  les  mathématiques  et  les  autres  scien- 
ces dont  vous  faisiez  tout  à  l'heure  une  classe 
particulière,  appartiennent,  il  est  vrai,  plus  ex- 


clusivement à  ceux  qui  les  cultivent;  maison  ne 
peut  les  embellir  des  ornements  de  la  diction, 
sans  recourir  à  l'art  de  l'orateur.  S'il  est  vrai  que 
l'architecte  Philon,  après  avoir  construit  l'arse- 
nal d'Athènes ,  rendit  compte  de  ses  travaux  au 
peuple  avec  une  grande  éloquence,  il  dut  cette 
éloquence  à  l'art  de  l'orateur,  et  non  à  celui  de 
l'architecte.  Si  Antoine ,  qui  m'écoute ,  avait  eu 
à  parler  pour  Hermodore  sur  la  construction  des 
ports,  il  aurait  commencé  par  se  bien  faire  ins- 
truire de  la  cause  auprès  de  son  client  ;  ensuite 
il  eût  parlé  avec  autant  de  charme  que  d'abon- 
dance d'un^rt  si  différent  du  sien.  Asclépiade, 
qui  a  été  notre  médecin  et  notre  ami,  s'exprimait 
plus  élégamment  que  tous  ses  confrères;  mais 
ce  mérite  appartenait  à  l^rateur,  et  non  au  mé- 
decin. Une  assertion  plus  plausible^  sans  être 
encore  tout  à  fait  juste,  c'est  celle  deSocrate  lors- 
qu'il disait,  avec  plus  de  vraisemblance  que  de 
vérité ,  qu'on  parle  toujours  bien  de  ce  qu'on 
sait;  il  serait  plus  vrai  de  dire  qu'on  parle  tou- 
jours mal  de  ce  qu'on  ignore ,  et  qu'on  ne  parlera 
jamais  bien  même  de  ce  qu'on  connaît  le  mieux , 
si  l'on  ne  sait  bien  présenter  ses  penséeSj  etjes 
revêtir  des  ornements  de  l'élocution. 

XV.  Si  donc  on  veut  embrasser  dans  une  dé- 
finition l'idée  entière  et  complète  du  véritable 
orateur,  celui-là  seul ,  à  mon  avis ,  est  digne  d'un 
si  beau  nom,  qui,  sur  quelque  sujet  qui  se  pré- 
sente ,  peut  parler  avec  justesse ,  avec  méthode , 
avec  élégance,  de  mémoire ,  et  non  sans  une  cer- 
taine dignité  dans  l'action.  Si  l'on  trouve  que  je 
vais  trop  loin  en  disant  sur  quelque  sujet  qui  se 
présente,  chacun  est  libre  de  resserrer  la  limite 


numéro  eloquentiura  reponendos)  scisse  melius,  quam 
Hyperidem,  aut  Demostlienem,  perfectos  jani  homines  in 
dicendo,  et  perpolitos;  vel  nostros  decemviros,  qui  XII 
tabulas  perscripserunt ,  quos  necesse  est  fuisse  prudentes, 
anteponant  in  lioc  génère  et  Ser.  Galbœ,  et  socero  tuo  C. 
La-lio,  quos  constat  diœndi  gloria  pra>stilisse.  Nunquam 
enini  negabo,  esse  quasdam  artes  proprias  eorura,  qui  in 
tiis  cognoscendis  atque  tractandis  studinm  suumomne  po- 
suerunt  ;  sed  oralorem  plénum  atque  perfectum  esse  eum 
dicam,  qui  de  omnibus  rébus  possit  varie  copioseque  di- 
cere. 

XIV.  Elenim  saepe  in  lis  causis ,  quas  omnes  proprias 
esse  oratorum  confitentur,  est  aliquid,  quod  non  ex  usu 
forensi,  quem  soluni  oratoribus  conceditis,  sed  ex  obscu- 
liore  aliqua  scientia  sit  proniendum  atque  sumcndum. 
Qu£Pro  enim ,  nuni  possit  aut  confra  imperatoreni ,  aul  pro 
imperaloie dici ,  sine  rei  militai is  usu ,  aut sa-pe etiam  sine 
regionum  terrestrium  aut  niaritimarum  scientia  ;  num  apud 
populum  de  legibus  jubendis,  aut  velandis;  num  in  senatu 
(le  omui  reii)ublica;  génère  dici  sine  sumnia  rerum  civi- 
liinn  cogni'iione,  et  prudentia;  num  admoveri  possit  oralio 
ad  sensus  aniniorum  atque  motus  vel  iudammandos,  vel 
eliam  exstinguendos  (quod  unum  in  oratore  dominatur), 
sine  diligentissima  pervestigalione  earum  omnium  ratio- 
num ,  quae  de  naturis  liumani  generis  ac  moribus  a  idiiio- 
sophis  explicanlur.  Atque  baud  scio,  an  minus  hoc  vobis 


sim  probalurus  :  equidem  nondubitabo,  quod  sentio, 
dicere.  Physica  ista  ipsa,  et  matliematica,  et  quae  paullo 
ante  ceterarum  artium  propria  posuisli,  scienti;e  sunt  eo- 
rum,  qui  illa  profilentur.  Illustrare  autem  oratione  si  quis 
istas  ipsas  artes  veiit,  ad  oratoris  ei  confngiendum  est  fa- 
cultatem.  Neque  enim,  si  Pliilonem  illum  arcbiteclum, 
qui  Atbeniensibiis  armamentarium  fecit,  constat,  perdi- 
serte  populo  rationem  operis  sui  reddidisse ,  existimandum 
est,  arcbilecti  potius  arlilicio  disertum,  quam  oratoris, 
fuisse.  Nec,  si  buic  M.  Antonio  pro  Hermodoro  fuisset  de 
navalium  opère  dicendnm ,  non,  quum  ab  'Jlo  oausam  di- 
dicisset,  ipse  ornate  de  aliène  artificio  copioseque  dixisset? 
Neque  vero  Asclepiades  is,  quo  nos  medico  amicoque  usi 
sumus,  tum,  quum  eloquenlia  vincebat  ceteros  medicos, 
in  eo  ipso ,  quod  ornate  dicebat,  medicinœ  facultate  uteba- 
tur,  non  cloquentiee.  Atque  illud  est  probabilius,  neque 
tamen  verum ,  quod  Socrates  dicere  solebat ,  omnes  in  eo, 
quod  scirent,  salis  esse  éloquentes;  illud  veiius,  neque 
quemquam  in  eo  disertum  esse  posse,  quod  ncsciat,  ne- 
que,  si  id  oplime  sciât,  ignarasque  sit  faciundœ  ac  poliendae 
orationis,  diserte  id  ipsum  posse,  de  quo  sciât,  dicere. 

XV.  Quamobrem ,  si  quis  universam  et  propriam  ora- 
toris vim  definire  complectique  vult,  is  orator  erit,  mea 
sententia,  boc  tam  gravi  dignus  nomine,  qui,  qua?cumque 
res  inciderit,  quœ  sit  dictione  explicanda,  prudenter,  et 
composite ,  et  ornate ,  et  memoriter  dicat ,  cum  quadara 
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,à  son  gré  ;  je  soutiendrai  cependant  que  l'orateur, 
/ignorât-il  toutes  les  autres  sciences  et  fût-il  uni- 
/quement  borné  à  ce  qui  se  rattache  aux  discus- 
sions du  barreau ,  s'il  se  trouve  forcé  de  parler 
de  ces  matières  mêmes  auxquelles  il  est  étran- 
ger, il  lui  suffira  de  consulter  ceux  qui  en  ont 
fait  une  étude  particulière ,  pour  en  parler  en- 
sujte  beaucoup  mieux  qu'eux-mêmes.;  Que  Sul- 
picius,  qui  est  ici  présent,  ait  à  parler  sur  l'art 
militaire  :  d'abord  il  aura  recours  aux  lumières 
de  notre  allié  C.  Marius;  mais  ensuite,  en  l'en- 
tendant parler.  Marins  sera  tenté  de  croire  que 
Sulpicius  sait  mieux  la  guerre  que  lui.  Qu'il  ait 
à  traiter  un  point  de  droit ,  il  viendra  vous  con- 
sulter, Scévola;  et  tout  profond  jurisconsulte  que 
vous  êtes,  il  s'énoncera  mieux  que  vous  sur  les 
choses  mêmes  que  vous  lui  aui'ez  apprises.  Si 
l'occasion  se  présente  de  parler  de  la  nature  et 
des  vices  des  hommes ,  des  passions ,  de  la  modé- 
ration, de  la  continence,  de  la  douleur,  de  la 
V  mort,  bien  que  l'orateur  doive  posséder  toutes 
ces  matières,  peut-être  croirait-il  devoir  en  con- 
férer avec  Sextus  Pompée,  cet  homme  si  profon- 
dément versé  dans  la  philosophie  ;  et  certes ,  quel 
que  soit  le  sujet  dont  il  se  fasse  instruire ,  il  le 
traitera  ensuite  avec  plus  d'élégance  que  celui  qui 
lui  en  aura  donné  des  leçons.  Comme  la  philoso- 
phie contient  trois  parties,  la  physique,  la  dia- 
lectique et  la  morale ,  laissons  de  côté  les  deux 
premières,  par  ménagement  pour  notre  paresse; 
mais  l'orateur,  s'il  veut  m'en  croire  ,.§^taçMra 
à  Ja.troisième ,  qui  a  toujours  été  de  sou  ressort  : 
Ja-LuiJJiterdire_,  serait  lui  ôter  le  moyen  de  pro- 
duire de  grands  effets.   Il  doit  donc  étudier  à 
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fond  cette  partie  de  la  philosophie  ;  quant  aux 
deux  autres ,  lors  même  qu'il  ne  les  connaîtrait 
pas,  il  pourra  encore,  s'il  en  est  besoin,  en  parler 
avec  talent  et  élégance ,  après  qu'on  lui  aura 
fourni  les  notions  nécessaires. 

XVI.  En  effet,  si  l'on  convient  qu'Aratus , 
sans  connaître  l'astronomie,  a  composé  un  beau 
poëme  sur  le  ciel  et  les  étoiles;  que  Nicaudre  de 
Colophon,  quoique  étranger  à  l'agriculture,  a 
chanté  cet  art  avec  succès ,  et  que  la  poésie  toute 
seule  a  suffi  pour  l'inspirer,  pourquoi  l'ora- 
teur ne  pourrait-il  pas  aussi  embellir  de  son  élo- 
quence des  matières  que  la  nécessité  du  moment 
lui  aurait  fait  étudier?  Le  poète  se  rapproche_ 
beaucoup  de  l'orateur.  S'il  est  plus  enchaîné  par 
la  mesure ,  il  a  aussi  plus  de  liberté  pour  l'ex- 
pression; tous  deux  ont  à  leur  disposition  la  même 
variété  d'ornements;  enfin,  ce  qui  établit  entre 
eux  un  rapport  plus  intime,  c'est  qu'ils  ne  se 
renferment  pas  dans  d'étroiteslimites,  mais  qu'ils 
peuvent  l'un  et  l'autre  donner  un  libre  essor  à 
leur  génie. 

Pourquoi  avez-vous  dit,  Scévola,  que  si  vous 
n'aviez  pas  été  sur  mon  terrain,  vous  vous  se- 
riez formellement  opposé  à  ma  prétention ,  lors- 
que j'avançais  que  l'orateur  devait  posséder  t^ut^ 
ce  qui  fait  l'objet  du  discours,  et  réunir  toutes 
les  connaissances?  Certes,  je  n'aurais  pas  énoncé 
cette  opinion ,  si  je  croyais  être  le  modèle  dont 
j'essaye  de  donner  une  idée.  Je  ne  fais  que  répé- 
ter ce  que  disait  souvent  C.  Lucilius ,  qui  gar- 
dait contre  vous  un  peu  de  ressentiment,  et 
pour  cette  raison  me  voyait  plus  rarement  qu'il 
n'aurait  voulu ,  mais  qui  d'ailleurs  avait  beau- 


etiam  aclionis  tlignilate.  Sia  cuipiam  nimis  infinilum  \ide- 
liir,  quod  Ita  posiii,  quacuniqiie  de  re  ,  licet  hinc,  quan- 
tum cuique  videbilur,  ciicunicidat  atque  amputet  ;  tamen 
illud  leiiebo,  si,  qute  céleris  iu  aitibus  aut  studiis  sila 
sunl,  oralor  ignoict,  lantuniqne  ea  teneat,  qu;ie  sint  in 
disceplationibus,  alque  iu  usu  foicnsi  ;  tameu  bis  de  rébus 
ipsis  si  sit  ei  dicenduui,  quum  cognoveril  ab  iis,  qui  te- 
neiit,  quiTC  siul  in  quaque  re,  multo  oraloreni  uiebus,  quani 
ipsos  illos,  quorum  ca;  sunl  arles,  esse  dicturiun.  lia  si 
de  le  niiiilari  dicenduni  buicerit  Sulpido,  qua-ret  a  C.  Ma- 
rio afdni  nostro,  et,  cpnun  acceperit,  ila  pronuntiabit,  ut 
ijtsi  C.  3Iario  p.Tue  liic  mebus ,  qnani  ipse ,  illa  scire  videa- 
tur.  Sin  dejure civili  ;  lecum commuiiicabit,  teque  iiominem 
prudeulissinium  et  perilissinuun  in  iis  ipsis  rébus,  quas 
abs  le  didicerii,  diceudi  arte  superabit.  Sin  quœ  res  inci- 
derit,  in  qua  de  nalnra,  de  vitiis  liominum,  de  rupidita- 
libus,  de  modo,  de  contincutia,  de  dolore,  de  morte  di- 
cenduni sit;  forsitan,  si  ei  sit  visum  (etsi  iiœc  quidem  nosse 
débet  oralor),  cum  Sex.Pompeio,eruditoliomiueinpluioso- 
pbia,  communicarit  :  boc  proiecto effitiet,  ut,  qiiamcumque 
rem  a  quoque  cognoveril,  de  ea  multo  dicat  ornatius, 
quam  ille  ipse,  nnde cognorit.  Sed  si  me  audierit ,  quoniam 
piiiiosopbia  in  très  parles  est  tributa ,  in  naturœ  obscurita- 
tem ,  in  disserendi  sublililatem ,  in  vilam  alque  mores;  duo 
illa  reiinquamus ,  idque  largiamur  inertiœ  nostrJB  :  terlium 
vero,quod  sempci-  oraloris  fuit,  nisi  tencbinms,  niliil 


oratori,  in  quo  magnus  esse  possit,  relinquemus.  Quare 
bic  locus  de  vila  el  moribus  lotus  est  oratori  perdiscendus  : 
cetera  si  non  didicerit ,  tamen  poterit ,  si  quando  opus 
erit,  ornare  dicendo,  si  modo  eruntad  eum  delata,  el  tra- 
dita. 

XVI.  Etenim  si  constat  inter  doctos,  bominem  ignarum 
astroiogi.Te ,  Aratum,  ornalissimis  atque  optimis  versibus 
de  cœlo  sleliisque  dixisse  ;  si  de  rébus  rusticis  iiominem  ab 
agro  remolissimum,  Isicandrum  Colopbonium,  poetita 
quadam  lacultate,  non  rustica,  scripsisse  prœclare  :  qiiid 
est,  cur  non  oralor  de  rébus  iis  eloqiientissime  dicat ,  quas 
ad  certam  causam  lempusque  cognoril?  Est  enim  linitimus 
oratori  poeta,  numeris  adslrictior  paidlo,  verboruni  autem 
licenlia  liberior,  multis  vero  ornandi  generibus  socius,  ac 
pœne  par;  in  iioc  quidem  cerle  prope  idem,  nuibs  ut  ter- 
minis  circumscribat  aut  deliniat  jus  suum,  quo  minus  ei 
liceat  eadem  illa  facultale  et  copia  vagari,  qua  velit. 

Namque  illud  quare,  Scaïvola,  negasti  te  fuisse  laturnm, 
nisi  in  nieo  regno  esses,  quod  in  omni  génère  sermonis, 
in  omni  parle  bumanitatis  dixerim  oratorem  perfectum 
esse  debere?  Nunquam  mebercule  boc  dicerem,  si  eum, 
quem  fingo,  me  ipsum  esse  arbitrarer.  Sed,  ut  soiebat  C. 
Lucilius  sîiRpe  dicere,  bomo  tibi  subiralus,  mibi  propter 
eam  ijisam  causam  minus,  quam  volebat,  familial is,  sed 
tamen  et  dortus ,  el  peruibanus  :  sic  sentio ,  nemincm  esse 
iu  oraloruni  numéro  babendum,  «pii  non  sit  omnibus  iis 
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coup  d'instruction  et  de  goût  :  il  ne  faut  met- 
tre au  nombre  des  orateurs  que  celui  qui  possède 
toutes  les  connaissances  qui  conviennent  à  un 
homme  bien  né  ;  et  quoique  nous  n'en  fassions 
pas  toujours  usage  dans  nos  discours,  on  ne  laisse 
pas  cependant  de  s'apercevoir  si  nous  les  avons 
cultivées  ou  non.  Celui  qui  joue  à  la  paume  n'ap- 
plique pas  à  un  simple  amusement  les  règles  et 
les  principes  de  la  gymnastique;  mais  pourtant 
ses  moindres  mouvements  ont  bientôt  fait  recon- 
naître s'il  a  suivi  les  exercices  du  gymnase.  Le 
sculpteur  ne  se  sert  pas  du  pinceau  lorsqu'il  façonne 
l'argile  ;  mais  on  distingue  facilement  s'il  sait  ou 
non  le  dessin.  Il  en  est  de  même  de  l'orateur  : 
entendez-le  parler  au  barreau,  à  la  tribune,  au 
sénat;  lors  même  qu'il  ne  fait  pas  usage  des  con- 
naissances particulières  qu'il  peut  avoir  acquises, 
vous  distinguerez  bientôt  si  c'est  un  déclamateur 
qui  ne  sait  rien  au  delà  de  sa  rhétorique ,  ou  si 
c'est  un  esprit  éclairé  qui  s'est  formé  à  l'éloquence 
par  les  études  les  plus  élevées^ 

XVU.  —  Scevola,  en  riant  :  Je  ne 
lutter  avec  vous ,  Crassus  ;  vous  êtes  trop  _ 

après  m'avoir  abandonné  tout  ce  que  je  voulais 
ôter  à  l'orateur,  vous  êtes  parvenu,  je  ne  sais 
comment,  à  vous  en  ressaisir,  pour  lui  en  faire 
présent.  Lorsque  j'étais  préteur  à  Rhodes,  je 
voulus  répéter  au  célèbre  rhéteur  Apollonius  les 
leçons  que  j'avais  reçues  de  Panétius  :  il  se  moqua 
de  la  philosophie ,  selon  sa  coutume ,  en  parla 
dédaigneusement ,  et  la  combattit  avec  plus  d'en- 
jouement que  de  gravité.  Vous,  loin  de  mépriser 
aucune  science ,  aucun  art ,  vous  avez  eu  l'adresse 
de  les  grouper  tous  autour  de  l'orateur,  comme 
autant  de  sujets  dociles  et  empressés  à  le  servir. 


veux  plus\ 
•op  habiley 


Celui  qui  embrasserait  de  si  vastes  connaissan- 
ces ,  en  y  joignant  le  charme  d'une  élocution  par- 
faite ,  serait ,  j'en  conviens ,  un  homme  extraor- 
dinaire et  digne  de  toute  notre  admiration;  mais 
si  cet  homme  existait,  s'il  avait  pu  exister,  ce 
serait  vous,  Crassus,  vous  qui,  selon  moi  et  de 
l'aveu  général  (nos  amis  me  permettront  de  le 
dire),  n'avez  presque  plus  laissé  aux  autres  ora- 
teurs de  gloire  à  recueillir.  Mais  si  vous,  qui  réu- 
nissez tout  ce  que  peut  exiger  l'éloquence  judi- 
ciaire et  civile ,  reconnaissez  pourtant  que  vous 
n'avez  pas  embrassé  toutes  les  connaissances  que 
vous  attribuez  à  l'orateur,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  vous  ne  lui  accordiez  plus  que  ne  permet  la 
vérité? 

Sou  venez- vous ,  dit  Crassus^^  qu'il  n'est  pas 
question  de  moi ,  mais  du  parfait  orateur.  Eh  ! 
qu'ai-je  appris,  et  que  pourrais-je  savoir,  moi  qui 
ai  parlé  en  public  sans  avoir  eu  le  temps  de 
m'instruire,  moi  qui,  partagé  entre  les  occupa- 
tions du  barreau ,  la  poursuite  des  honneurs ,  les 
intérêts  de  l'État  et  ceux  de  mes  amis ,  me  suis 
vu  accablé  par  les  affaires,  avant  d'avoir  soup- 
çonné même  l'existence  de  taut  de  belles  choses 
que  l'orateur  doit  savoir  ?  Si  vous  avez  tant  d'es- 
time pour  moi  qui ,  même  en  admettant  ce  ta- 
lent naturel  qu'il  vous  plaît  de  me  prêter,  n'ai 
eu  ni  assez  de  loisir  pour  étudier,  ni  ce  zèle  cons- 
tant et  infatigable  qui  veut  tout  savoir  :  que  peu- 
seriez-vous  donc  d'un  orateur  qui  à  plus  de  gé- 
nie réunirait  encore  tous  ces  avantages  dont  je 
suis  privé?  à  quelle  hauteur  un  tel  homme  ne 
_s'é!èverait-ilpas? 

XVIIL   Alors  Antoine,  prenant  la  parole  : 
Vous  m'avez  convaincu  Crassus;  je  suis  de  votre 


aitibus,  quœ  sunt  libero  dignœ,  perpolitiis;  quibiis  ipsis, 

si  in  dicendo  non  ulininr,  tanien  apparet  alqne  exstat, 

utruni  simus  earum  rudes,  au  didicerimus.  L't,  qui  pila 

ludunt,  non  ulunlur  in  ipsa  insione  arlificio  piopiio  pa- 

la-sU œ ,  scd  indicat  ipse  motus , didiceiiutne palœstrani , an 

uesciant  ;  et  qui  aliquid  lingual ,  elsi  tum  piclura  niliil 

ulunlur,  tainen ,  uti  uni  sciant  pingere ,  an  nesciant ,  non 

obscurum  est  :  sic  in  orationibus  bisce  ipsis  judicioiuni, 

concionuni,  senatus,  ctiamsi  proprie  cetera;  non  adbiben- 

lui- ailes,  lanien  facile  declaratur,  utruni  is,  qui  dicat, 

tautuniniodo  in  boc  declamalorio  sit  opère  jactatus ,  an  ad 

dicenduiu  onioibus  ingenuis  artibus  instiuclus  accesserit. 

XVII.  —  Tum  lidens  Scicvola  :  Non  luclabor,  inquit, 

tecuni,  Crasse,  ampiins.  Id  enini  ipsuni,quod  contra  nie 

locutuses,  aitificio  quodam  es  consecutus,  ut  et  niibi , 

qu;i'  ego  velleui ,  non  esse  oiatoi is ,  concederes ;  et  ea  ii)sa 

nescio  quomodo  lursusdetorqueies  ,  atqueoiatori  propria 

traderes.  Hœc,  quuni  ego  piîetor  Rbodum  venissem  ,  et 

cuni  suinnio  illo  docloïc  istius  discipliuœ  ApoUonio,  ea, 

quae  a  Pana*tio  acteperam ,  conlulisseni  :  irrisit  ille  qui- 

deni,  ut  solebat  philosopliiani ,  atque  contemsit,  multa- 

que  non  Uuii  graviter  di^it,  quaui  facefe.  Tua  auleni  fuit 

oralio  ejusmodi,  non  ut  ullani  artem  doclrinanive  con- 

lenuieres,  sed  utonines  comités  ac  niinistras  oratoris  esse 

diceres.  Quas  ego,  si  quis  sit  unus  coniplcxu.s  onincs, 


idemque  si  ad  cas  facullatem  islam  ornatissiniœ  orationis 
adjunxerit;  non  possum  dicere,  eum  non  egregium  quem- 
dam  bominem  atque  admirandum  fore  :  sed  is,  si  qui  es- 
set  ,  aut  si  etiam  unqnam  fuisset ,  aul  vero  si  esse  posset , 
tu  esses  unus  profecto;  qui  et  nieo  judicio,  et  omnium, 
vix  ullani  céleris  oraloribus  (pace  borum  dixerim)  lau 
deni  reliquisti.  Veruni  si  libi  ipsi  niliil  deest,  quod  in  fo- 
rensibus  rébus  civilibusque  versetur,  quin  scias,  neque 
eam  tamen  scientiam,  quam  adjungis  oratori,  complexus 
es;  videamus  ne  plus  ei  tribuas,  quam  res  et  veritas  ipsa 
concédai. 

—  Hic  Crassus,  Mémento, inquit, me  non  de  mea,  sed 
de  oratoris  facultatedixisse.  Quidenim  nos  aut  didicinius 
aut  scire  potuimus,  qui  ante  ad  agenduni,  quam  ad  co- 
gnoscenduni  venimus;  quos  in  foro,  quos  in  anibitione, 
<pios  in  republica ,  quos  in  amlcorum  negotiis ,  res  ipsa 
anle  confecil,  quam  possemus  aliquid  de  rébus  tantis  su- 
spicari.?  Quod  si  libi  lantumin  nobis  viiletur  esse,  qnibus 
etiamsi  ingenium,  ut  tu  putas,  non  maxime  defuit,  do- 
ctrina  certe,  et  otium,  et  bercule  etiam  sludium  illud  di 
scendi  aceriinium  defuit  :  quid  censés,  si  ad  alicujus  inge 
niura  vel  majus  illa,  quœ  ego  non  attigi,  accesserinl?  qua- 

eni  illum  oralorem ,  et  quantum  fulurum  ? 
XVIII.  —  Tum  Antonius  :  Probas  milii ,  inquit,  ista 

Crasse,  qua-dicis;  nec  dubilo,  quin  midto  locupletior  in  di 
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avis,  ot  je  ne  doute  pas  qu'un  orateur  qui  possé- 
derait tout  cet  eusemble  de  connaissances  pré- 
cieuses ne  se  formât  une  élocution  plus  riclie  et 
plus  abondante.  Mais  d'abord  il  est  difficile  d'ac- 
quérir un  si  vaste  savoir ,  avec  la  vie  que  nous 
menons  à  Rome,  au  milieu  de  toutes  les  occu- 
pations qui  nous  accablent.  Ensuite  ne  serait-il 
même  pas  à  craindre  que  de  telles  études  ne  nous 
éloignassent  trop  de  nos  habitudes  de  parole  et 
de  la  manière  qui  convient  à  la  tribune  et  au 
barreau?  Les  philosophes  que  vous  avez  nom- 
més ont  parlé  de  physique  ou  de  morale  avec  élé- 
gance et  noblesse  ;  mais  leur  élocution  est  bien 
différente  de  la  nôtre.  C'est  un  style  brillant  et 
fleuri,  plus  fait  pour  les  exercices  pacifiques  du 
gymnase  que  pour  les  tumultueux  débats  du  fo- 
rum. Pour  moi,  je  me  suis  mis  fort  tard  à  lire 
les  auteurs  grecs ,  et  je  n'en  ai  fait  qu'une  étude 
superficielle;  mais  lorsque  je  fus  envoyé  pro- 
consul en  Cilicie ,  le  mauvais  temps  m'ayant  re- 
tenu plusieurs  jours  à  Athènes ,  je  passai  tous  mes 
instants  avec  des  philosophes  célèbi'es  :  c'étaient 
à  peuprès  les  mêmes  que  vous  citiez  tout  à  l'heure. 
Le  bruit  s'étant ,  je  ne  sais  comment ,  répandu 
parmi  eux  qu'à  Rome  j'étais  employé  ainsi  que 
vous  dans  les  causes  les  plus  importantes,  cha- 
cun d'eux  discourut  à  sa  manière  sur  l'art  et  sur 
Jes  fonctions  de  l'orateur.  Quelques-uns,  et  Mné- 
sarque  était  du  nombre,  soutenaient  que  ceux 
à  qui  nous  donnons  le  nom  d'orateurs,  ne  sont 
que  des  espèces  de  manœuvres,  qui  ont  la  lau- 
I  gue  agile  et  bien  exercée  ;  qu'il  n'y  a  d'orateur 
\  que  le  sage  ;  que  l'éloquence ,  qui  consiste  dans 
\  l'art  de  bien  dire  ,  est  une  vertu  ;  que  toutes  les 
vertus  sont  égales  et  liées  entre  elles  ;  que  celui 


qui  eu  possède  une  les  possède  toutes;  qu'ainsi 
l'homme  éloquent  a  toutes  les  vertus  et  n'est 
autre  que  le  sage.  Tels  étaient  leurs  raisonne- 
ments ,  et  ils  les  présentaient  avec  une  sécheresse 
et  une  obscurité  peu  analogues  à  notre  goût. 
Charmadas  s'exprimait  sur  le  même  sujet  avec 
beaucoup  plus  d'abondance  ;  mais  il  ne  faisait  pas 
connaître  son  opinion,  suivant  l'ancien  usage 
de  l'Académie  qui  se  borne  à  combattre  tous  les 
systèmes.  Seulement  il  résultait  de  ses  discours 
que  tous  les  rhéteurs ,  qui  prétendent  enseigner 
l'art  de  bien  dire ,  sont  des  ignorants ,  et  qu'un 
orateur  ne  possédera  jamais  la  véritableéloquence,  j 
s'il  ne  s'instruit  à  l'école  des  philosophes^  f 

XIX.  Quelques  Athéniens,  qui  ne  manquaient 
pas  d'éloquence,  et  qui  avaient  l'habitude  du 
barreau  et  des  affaires  publiques,  soutenaient 
l'opinion  contraire,  entre  autres  Méuédèrae,  mou 
hôte,  que  vous  avez  vu  dernièrement  à  Rome.  Il 
soutenait  qu'on  trouvait  chez  les  rhéteurs  des 
notions  sur  tout  ce  qui  peut  servir  à  fonder  ou  à 
régir  les  États  ;  mais,  à  la  vivacité  de  son  esprit , 
Charmadas  opposait  l'étendue  de  son  savoir  et  sa 
prodigieuse  érudition.  Il  prétendait  que  toutes 
ces  notions  ne  pouvaient  se  puiser  que  dans  les  1 
écrits  des  philosophes;  que  ce  qui  concerne  le| 
culte  des  dieux,  l'éducation  de  la  jeunesse,  lai 
justice,  la  force,  la  tempérance,  la  modération i 
en  toutes  choses ,  enfin  tous  ces  principes  néces-  1 
saires  à  l'existence  ou  au  bon  ordre  des  États,  ne  3 
se  trouvaient  pas  dans  les  livres  des  rhéteurs.  Si 
leur  art,  ajoutait-il,  embrasse  tant  de  connais- 
sances sublimes,  pourquoi  leurs  traités  sont-ils 
remplis  de  règles  sur  fexorde,  la  péroraison,  et 
û'autres  futilités  semblables  (  c'est  le  terme  dont 


cendo  futurus  sit ,  si  quis  omnium  rerum  atqueartium  ralio- 
nemnaturaraquecomprehendeiit.  Sed  primum  id  difiicileest 
factu,  prœseitim  in  bac  nostra  vita,nostrisq;ie  occupatio- 
nibus;  deinde  illud  etiam  veiendum  est,  ne  abslrahamur 
ab  bac  exercitatione ,  et  consuetiidine  dicendi  populari,  et 
forensi.  Aliiid  enim  niibi  quoddam  genus  orationis  esse 
videtur  eoriun  liominum,  de  quibiis  paullo  ante  dixisti, 
quamvis  illi  ornate  et  graviter,  aut  de  natura  rernm,  aiit 
de  Immanis  rébus  loquantur.  >'itidum  quoddam  genus  est 
verborum  etla-tum,  sed  paltestrœ  magis  et  olei,  quam 
bujuscivilis  turbœ  ac  fori.  Kanique  egomet,  qui  seio  ,  ac 
leviter  grœcas  litteras  atligissem  ,  tamen  quum  proconsule 
in  Ciliciam  pioficiscens  Atbenas  venissem ,  comphues  tum 
ibi  dies  sum  propter  navigandi  difficultateni  commoiatus  : 
sed,  quum  quolidie  mectmi  baberem  liomines  doctissi- 
mos ,  eos  feie  ipsos,  qui  ajjs  te  modo  suut  nominali, 
quuniqiic  iioc,  nescio  quomodo,  apud  eos  increbiuisset, 
me  in  causis  majoribus  ,  sicuti  te ,  soleie  veisari ,  pro  se 
quisque  ut  polerat,  de  officio  et  ratione  oratoris  dispula- 
bat.  Ilorum  alii ,  sicut  iste  ipse  Mnesarcbus ,  lios ,  quos  nos 
oratores  vocaremus,  nibil  esse  dicebat ,  nisi  quosdam  ope- 
rarios,  lingiia  céleri  et  exercitata;  oratorem  autem,  nisi 
qui  sapiens  esset,  esse  ncuiinem;  atque  ipsam  eloquen- 
tiani,  (piod  ex  bene  dicendi   scicnlia  conslaret,  unani 


f  quamdam  esse  vlrtutera,  et,quiunam  vilutem  baberet, 
omnes  habere ,  easque  esse  inter  se  œquales  et  pares  ;  ita, 
qui  esset  eloquens,  eum  virtutes  omnes  liabere,  atque 
esse  sapientem.  Sed  ba>c  erat  spinosa  quœdam  et  exilis 
oratio ,  longeque  a  nostris  sensibus  abboirebat.  Charmadas 
vero  mullo  uberius  iisdem  de  rébus  loquebatur  :  non  quo 
aperiretsententiam  suam;  iiic  enim  mos  erat  patrius  Aca- 
demiae,  adversari  semper  omnibus  in  disputando;  sed 
quum  maxime  tamen  iioc  siguificabal ,  eos,  qui  rbelores 
nominaientur,  et  qui  dicendi  préecepla  traderent,  nibil 
plane  tenere,  neque  posse  queniquam  (acultatem  assequi 
dicendi ,  nisi  qui  philosophorum  inventa  didicisset. 

XIX.  Disputabanl  contra  diserti  h<miiues,  Atbenienses, 
et  in  republica  causisque  veisati ,  in  quis  erat  etiam  is ,  qui 
nuper  Romœ  fuit,  Menedemus,  liospes  meus;  qui  quun> 
diceret  esse  quamdam  prudentiam ,  quae  versaretur  in 
perspiciendis  rationibus  constituendarum  et  regendarum 
rerum  pubiicarum ,  excilabatur  iiomo  promtus  ab  bouline 
abundanli  doclrina,  et  quadam  incredibili  varielale  rerum 
et  copia.  Omnes  enim  partes  illius  ipsius  prudentiaj  petendas 
esse  a  pbilosopbia  dicebat,  neque  ea,  qua;  statuercnlur 
in  repid)lica  de diisimmortalibus,  de  disciplina  juventulis, 
de  juslitia,  de  patienlia,  de  temperanlia,  de  modo  reruu' 
oumium,  cetera(pie,  sine  quibus  ci  vitales  aut  esse,  aul 
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il  se  servait) ,  tandis  qu'ils  ne  disent  pas  un  mot 
sur  la  constitution  des  empires,  l'établissement 
des  lois ,  l'équité ,  la  justice ,  la  bonne  foi ,  les 
moyens  de  régler  nos  mœurs  et  de  réprimer  nos 
passions  ?  It  allait  jusqu'à  se  moquer  de  l'inutilité 
de  leurs  préceptes ,  et  soutenait  que  non-seule- 
ment ils  n'ont  pas  ces  lumières  qu'ils  s'attribuent, 
mais  que  même  ils  ignorent  l'art  de  bien  dire 
qu'ils  enseignent,  fin  effet,  disait-il ,  le  but  prin- 
cipal de  l'orateur  est  de  se  montrer  aux  audi- 
teurs tel  qu'il  veut  leur  paraître  :  or,  c'est  par  la 
vertu  seule  qu'il  peut  y  parvenir,  et  les  maîtres 
de  rhétorique  n'en  parlent  pas.  Il  doit  ensuite 
faire  naître  dans  les  cœurs  tous  les  sentiments 
qu'il  lui  conviendra  d'inspirer  ;  mais  il  n'y  par- 
viendra pas ,  s'il  ignore  comment  on  peut  maîtri- 
ser les  âmes,  par  quels  ressorts  on  les  dirige,  par 
quels  discours  on  les  pénètre  des  impressions  les 
plus  opposées  ;  et  cette  connaissance  est  cachée 
et  comme  ensevelie  dans  les  profondeurs  de  la 
philosophie ,  dont  ces  rhéteurs  n'ont  pas  même 
effleuré  la  surface.  Ménédème  s'efforçait  de  le  ré- 
futer plutôt  par  des  exemples  que  par  des  raison- 
nements :  il  récitait  de  mémoire  les  plus  beaux 
passages  des  harangues  de  Démosthène ,  et  il 
prouvait  ainsi  que  ce  grand  orateur  connaissait 
le  moyen  d'émouvoir  l'esprit  du  peuple  ou  des 
juges,  et  qu'il  avait  su  découvrir  le  secret  qu'on 
prétendait  n'appartenir  qu'à  la  philosophie. 

XX.  Charmadas  ne  contestait,  ni  les  lumières, 
ni  l'éloquence  de  Démosthène.  Mais ,  ajoutait-il , 


soit  qu'il  les  trouvât  dans  son  génie ,  soit  qu'il 
en  fût  redevable  aux  leçons  de  Platon,  dont  on 
sait  qu'il  fut  le  disciple,  la  question  n'est  pas  de 
savoir  jusqu'où  ce  grand  homme  a  pu  s'élever, 
mais  ce  que  peuvent  enseigner  les  rhéteurs.  Sou- 
vent même,  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  il 
s'avançait  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'art  de 
parler.  Il  démontrait  que  la  nature  nous  apprend 
elle-même  à  demander  une  grâce  d'une  voix  sup- 
pliante ,  à  nous  insinuer  avec  adresse  dans  l'es- 
prit de  celui  dont  notre  sort  dépend,  à  effrayer 
nos  ennemis  par  un  ton  menaçant,  à  exposer  un 
fait  comme  il  s'est  passé,  à  soutenir,  par  des 
preuves ,  l'opinion  que  nous  voulons  faire  préva- 
loir, à  réfuter  celle  de  notre  adversaire,  à  em- 
ployer enfin  le  langage  de  la  plainte  ou  de  la 
prière.  C'est  là ,  ajoutait-il ,  que  se  borne  tout  le 
pouvoir  de  l'orateur;  ensuii<î  l'habitude  et  l'exer;^ 
cice  dévelqpj)ent  rintelligence,  et  donnent  la 
facilité  de  l'élocution.  Il  appuyait  aussi  son  opi- 
nion par  des  exemples.  Il  remontait  jusqu'à  un 
certain  Corax ,  un  certain  Tisias ,  qui ,  les  pre- 
miers ,  ont  écrit  sur  la  rhétorique ,  et  en  ont  fait 
un  art  :  depuis  eux,  on  ne  trouvait  pas  un  seul 
rhéteur  qui  eût  montré  la  moindre  éloquence.  Il 
nommait  au  contraire  une  foule  de  grands  ora- 
teurs qui  n'avaient  jamais  songé  à  étudier  les 
préceptes  ;  et  même  il  me  mettait  du  nombre , 
soit  pour  se  moquer  de  moi,  soit  qu'il  parlât 
sincèrement,  et  qu'on  lui  eût  donné  de  moi  cette 
opinion.  Il  disait  que  je  n'avais  jamais  appris 


liene  moratse  esse  non  possenl ,  usquam  in  eonim  inveniri 
libellis.  Qiiod  si  tantam  vim  reiuni  niaximanim  ai  te  sua 
riietoiici  illi  doctores  complecteieiilur,  qu.ierebat ,  ciir  de 
proœmiis,  et  de  epilogis,  et  de  hujusmodi  niigis  (sic  eniiii 
appellabat)  lefeiti  essent  eorum  libri ,  de  civitatibusinsli- 
tuendis,  de  sciibendis  legibus,  de  anpiitate,  de  jiistitia, 
de  lide,  de  frangendis  cupiditalibus,  de  confonnandis  ho- 
miuiim  moiibuSjliUeia  in  eoriun  libris  nulla  inveniietur. 
Ipsa  vero  prcTcepta  sic illudeie  solebal ,  ut  ostendeiet ,  non 
modo  eos  illins  expertes  esse  prudenti;»,  quam  sibi  ad- 
sciscerent,  sed  ne  hanc  qnideni  ipsam  dicendi  lalionem 
ac  viani  nosfe.  Caput  enini  esse  arbiliabalur  oiatoiis,  ut 
et  ipsis,  apud  quos  ageret,  talis,  qualem  se  ipse  oplaiet, 
videietur  ;  id  fieri  vita;  dignitate ,  de  qua  niliil  i hetorici  isti 
doctores  in  pia?ceptis  suis  ieli(piissent;  et  uti  eorum,  qui 
audiient ,  sic  afllcerentur  animi ,  ut  eos  affici  vellel  orator; 
quod  item  fieri  nullo  modo  posse,  nisi  cognosceret  is, 
qui  diceiet,  quot  modis  honiiuum  mentes,  et  quibus 
rébus,  et  quo  génère  orationis  in  quamque  partcm  move- 
rentur;  liœc  autem  esse  penitus  in  média  pbilosopbia  re- 
Irusa  atque  abdila,  qua;  isti  rlietoies  ne  piimori-bus  qui- 
dem  labris  attigissent.  Ea  IMenedemus  exemplis  magis, 
quam  argumentis,  conabatur  refellere  :  memoriter  enim 
multa  ex  orationibus  Demosthenis  prœclare  scripta  pro- 
ftuntians,  docebat,  illum  in  animis  vel  judicum,  vel  po- 
puli ,  in  oninem  partem  dicendo  permovendis ,  non  fuisse 
ignarum  ,  quibus  ea  rébus  consequeretur,  quœ  negaretille 
iàine  pliilosophia  quemquam  scire  possc. 
XX.  Huic nie respondebat ,  non senegare ,  DemosUieiiem 


sumniam  prudentiam ,  summamque  vim  habulsse  dicendi  : 
sed  sive  ille  hoc  ingcnio  potuisset,  sive,  id  quod  consla- 
ret,  Plalonis  studiosus  audiendi  fuisset;  non,  quid  ille 
potuisset,  sed  quid  isti  docerent,  esse  quaerendum.  Sœpe 
etiam  in  eam  paitem  ferebatur  oralione,  ut  omuino  dispu- 
taret,  nullam  arteni  esse  dicendi  :  idque  quum  argumentis 
docuerat,  quod  ita  nati  essemus ,  ut  et  jjlandiri,  et  sup- 
pliciter  insinuare  ils,  a  quibus  esset  petendum,  et  ad  ver- 
sarios  n)inaciter  tcriere  possemus,  et  rem  gestam  exponere, 
et  id  ,  quod  intenderemus,  confirmare,  et  id  ,  quod  con- 
tra dicerelur,  refellere,  et  ad  extrenium  deprecari  aliquid , 
et  conqueri;  quibus  ia  rébus  omnis  oratorum  versaretur 
facullas  ;  et  quod  consuetudo ,  exercitatioque  et  inlelligendi 
prudentiam  acueret,  et  eloquendi  celeritatem  incitaret  : 
tum  eliam  exemplorum  copia  nitebatur.  IN'am  prinuKC, 
quasi  dedita  opéra,  neminem  scriptorem  artis  ne  medio- 
criter  quidem  disertum  fuisse  dicebat,  quum  reneteret 
usque  a  Corace ,  nescio  quo  ,  et  Tisia ,  quos  artis  illius  in- 
veiilores  et  principes  fuisse  constarel  ;  eloquentissimos 
autem  homiues,  qui  ista  nec  didicissent,  nec  omnino  scire 
curassent,  innumerabiles  quosdam  nominabat  :  in  quibus 
etiam  (sive  ille  irridens,  sive  quod  ita  putaret,  atque  ita 
audisset),  me  in  illo  numéro,  qui  illa  non  didicissem,  et 
tamen  (ut  ipse  dicebat)  possem  aliquid  in  dicendo  ,  pro- 
ferebat.  Quorum  illi  alterum  facile  assenliebar,  nihil  me 
didicisse;  in  altero  autem  me  illudi  ab  eo ,  aut  etiam  ipsum 
errai  e  arbitrabar.  Artem  vero  negabat  esse  ullam ,  nisi 
qufe  cognitis  ,  penitusque  perspectis ,  et  in  unum  exiluui 
speclantibus ,  et  nunquam  fallentibus  rébus  conUneretur. 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  I. 


l'art  oratoire ,  et  que  je  n'en  étais  pas  moins  élo- 
quent. Je  passais  aisément  condamnation  sur  le 
premier  point,  savoir  que  je  n'avais  pas  étudié 
la  rhétorique  ;  mais,  pour  l'autre,  je  lui  répondais 
qu'il  voulait  plaisanter,  ou  qu'il  était  dans  l'erreur. 
.  Il  disait  encore  que  tout  art  doit  avoir  des  règles 
/j  précises ,  évidentes,  qui  tendent  à  un  même  but, 
V  et  dont  l'application  soit  constante  et  invariable  ; 
que  dans  l'éloquence ,  au  contraire  ,  tout  est  va- 
gue et  incertain ,  les  orateurs  ne  possédant  eux- 
mêmes  qu'imparfaitement  les  choses  dont  ils  par- 
léiit ,  et  ne  se  proposant  pas  de  présenter  à  leurs 
auditeurs  des  connaissances  positives,  mais  de 
leur  donner  à  la  hâte  quelques  notions  fausses , 
ou  du  moins  obscures.  Enfln,  il  réussit  presque 
à  me  convaincre  qu'il  n'y  a  point  d'art  de  la  pa- 
role ,  et  qu'il  est  impossible  de  parler  avec  abon- 
dance ou  avec  habileté,  à  moins  d'avoir  étudié  les 
plus  habiles  philosophes.  Dans  ces  entretiens, 
Charmadas  montrait  la  plus  grande  admiration 
pour  votre  talent,  Crassus,  et  me  disait  qu'il  avait 
trouvé  en  moi  un  disciple  docile;  en  vous,  un 
antagoniste  infatigable. 

XXI.  Séduit  par  l'opinion  de  ce  philosophe , 
j'écrivis  dans  un  petit  traité  qui  m'échappa,  et 
qui  fut  publié  bien  à  mon  insu  et  contre  mon 
gré ,  que  je  connaissais  quelques  hommes  diserts , 
mais  que  je  n'en  avais  pas  encore  vu  un  seul 
d'éloquent.  Je  donnais  le  nom  de  disert  à  celui  qui 
s'exprime  avec  assez  d'art  et  de  clarté  pour  satis- 
faire le  commun  des  hommes  et  mériter  les  suffra- 
ges de  ces  esprits  vulgaires;  j'appelais  éloquent 
celui  qui  sait  orner  et  ennoblir  toute  sorte  de  sujet 
par  la  magnificence  et  la  hauteur  des  pensées,  et 
qui  trouve  dans  son  génie  et  dans  sa  mémoire, 
comme  dans  une  source  inépuisable,  tout  ce  qui 
peut  donner  de  la  vie  au  discours.  Sans  doute  une 
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.  pareille  perfection  est  difficile  à  atteindre ,  pour 
■'nous  surtout ,  dont  tous  les  instants  sont  absorbés 
'par  la  poursuite  des  magistratures  et  le  travail  du 
barreau ,  avant  que  nous  ayons  pu  nous  livrer  à 
l'étude.  Mais  elle  n'est  pas  une  chimère;  elle 
n'excède  pas  les  forces  de  la  nature  humaine. 
Pour  moi ,  et  j'ose  faire  cette  prédiction  eu  voyant 
les  heureuses  dispositions  de  nos  concitoyens ,  je 
ne  désespère  pas  qu'il  ne  se  rencontre  quelque 
jour  un  homme  qui ,  ^ec  plus  de  zèle  que  nous 
pour  l'étude ,  plus  de  loisir  pour  le  travail ,  un 
génie  plus  formé,  une  application  plus  constante, 
après  avoir  beaucoup  luy  beaucoup  entendu , 
beaucoup  écrit ,  atteigne  enfin  à  cette  véritable 
éloquence  que  nous  cherchons ,  et  parvienne  à 
réaUser  ce  modèle  idéal  que  notre  imagination 
conçoit.  Mais  cet  orateur,  ou  c'est  Crassus  lui- 
même,  ou  ce  sera  quelque  Romain  qui,  doué 
d'un  génie  égal  au  sien,  avec  plus  de  facilités 
pour  étudier  les  modèles  et  s'exercer  par  la  com- 
position, pourra  encore  aller  un  peu  plus  loin  que 
lui. 

—  Nous  souhaitions  vivement ,  Cotta  et  moi , 
dit  alors  ^uljnçyiw,  de  vous  voir  tous  deux  abor- 
der ce  sujet  d'entretien  ;  mais  nous  ne  l'espérions 
pas.  Nous  nous  estimions  déjà  heureux ,  en  ve- 
nant ici ,  de  vous  entendre  discuter  même  d'au- 
tres matières ,  et  de  pouvoir  recueillir  quelques- 
unes  de  vos  précieuses  pensées.  Mais  que  vous 
en  vinssiez  à  dévoiler  les  mystères  de  cette  étude, 
de  cet  art,  ou  de  ce  don  de  la  nature,  comme  ou 
voudra  ra[:)peler,  c'est  ce  que  nous  eussions  à 
peine  osé  désirer.  Po^- moi,^dès_ma^lus_tendre 
jeunesse,  je  vous  ai  recherchés  avec  empresse- 
ment l'un  et  l'autre;  mou  attachement  pour  Cras^ 
sus  m'a  constamment  retenu  près  de  sa  personne' 
et  cependant  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  un  seul 


Hœc  aiitem  oninia,  quse  tractarenlur  ab  oratoiibus ,  dubia 
esse  et  incerta;  quum  et  dicerentur  ab  iis,  qui  ea  omnia 
non  plane  tenereht,  et  aiidirentur  ab  iis,  quibus  non 
scienlia  esset  tradenda,  sed  exigiii  temporis  aut  falsa,  aut 
cerle  obscuia  opiiiio.  Quid  niulta?  sic  mihi  lum  persuadere 
videbatiir,  neque  artificium  ullum  esse  dicendi,  neque 
quemquam  posse  ,  nisi,  qui  illa,  quœ  a  doctissiniis  liomi- 
nibus  in  pbilosophia  dicerentur,  cognosset,  aut  callide  aut 
copiose  dicere.  In  quibus  dicere  Cbannadas  solebat ,  inge- 
niuni  tuum  ,  Crasse ,  vebementer  admirans,  nie  sibi  perfa- 
cilem  in  audiendo,  te  perpugnacein  in  disputando  esse 
visum. 

XXI.  Turaque  ego,  bac  eadem  opinione  adductus,  scri- 
psi  etiani  illud  quodam  in  Hbelio,  qui  me  imprudente  et 
invilo  excidit,  et  perveuit  in  nianus  hominum,  diserlos 
me  cognosse  nonnullos ,  eioquenlem  adbuc  nemiiiem  :  quod 
eum  statuebam  disertum,  qui  posset  satis  acute,  alque 
dilucide,  apud  médiocres  bomines,  ex  communi  quadara 
opinione,  dicere;  eloquentem  vero,  qui  mirabiiius  et 
magniffcentius  augere  posset  atque  ornare,  qune  vcilet, 
omnesque  omnium  rerum,  qua-  ad  dicendum  pertinerent, 
fontes  animo  ac  memoria  contineret.  Id  si  est  difficile 


nobis;  qui  ante,  quam  ad  discendum  ingressi  sumus, 
obruimur  amUitione  et  foro;  sittameninrepositum  atque 
natura.  Ego  enim ,  quantum auguror  conjectura ,  quantaque 
ingénia  in  nostiis  bominibus  esse  video,  non  despcio, 
fore  aliquem  aliquando,  qui  et  studio  acriore,  quam  nos 
sumus  atque  fuimus,  et  otio  ac  facultate  discendi  majore 
ac  maturiore,  et  labore  atque  industria  snperiore,  quum 
se  ad  audiendum,  legendum,  scribendumque  dediderit, 
exsistat  talis  orator,  qualeni  quœrimus;  qui  jure  non  so- 
lum  disertus,  sed  etiam  eloquens  dici  possit  :  qui  tamen, 
mea  sententia ,  aut  hic  est  jam  Crassus,  aut,  si  quis  pari 
fuerit  ingenio,  pkiraque  quam  bic,  et  audierit,  et  lecti- 
taril,  et  scripserit,  paullum  luiic  abquid  poteril  addere. 

—  Hoc loco  Sulpicius ,  Inspeianli  milii ,  inquit ,  et  Cotta?, 
sed  valde  optanti  utrique  nostrum,  cecidit,  ut  in  istum 
sermonem,  Crasse,  delaberemini.  >'obis  euim  luic  ve- 
nientibus  jucunduni  salis  fore  videbatur,  si,  quum  vos  de 
rébus  abis  loqueremini,  tamen  nos  aliquid  ex  scrmone 
vestro  memoria  dignum  excipere  possenuis;  ut  vero  peni- 
tus  in  eam  ipsam  totius  bujus  vel  studii,  vel  artiiicii, 
vel  facuitatis  disputalionem  paine  intimam  veniretis,  \ix 
optandum  uobis  videbatur.  Ego  enim ,  qui  ab  ineunte  a^tate 
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mot  de  lui  sur  la  nature  et  les  règles  de  l'élo- 
quence. Mes  instances  à  cet  égard  et  les  sollici- 
tations de  Drusiis  ont  toujours  été  inutiles.  Quant 
à  vous,  Antoine,  et  je  vous  dois  cette  justice, 
vous  n'avez  jamais  refusé  de  répondre  à  mes 
questions,  de  satisfaire  à  tous  mes  doutes,  et 
souvent  vous  m'avez  fait  part  des  observations 
que  votre  expérience  vous  suggérait.  Mais  aujour- 
d'hui ,  puisque  vous  avez  tous  deux  commencé  à 
nous  découvrir  ce  que  nous  désirons  si  vivement 
savoir,  et  que  Crassus  a  le  premier  amené  la  con- 
versation sur  ce  sujet,  poursuivez,  nous  vous 
en  supplions,  ce  piquant  entretien,  et  faites-nous 
connaître  votre  opinion  sur  les  principes  de  l'é- 
loquence. Si  vous  nous  accordez  cette  grâce, 
j'en  aurai  une  éternelle  obligation  aux  jardins 
de  Crassus  et  au  séjour  de  Tusculum  ;  l'Académie 
et  le  Lycée  ne  vaudront  pas  à  mes  yeux  ce  gym- 
nase à  la  porte  de  Rome. 

"~'XXII.  Gsassul répondit  :  Adressons-nous  plu- 
tôt à  Antoine^  mon  cher  Sulpicius  ;  il  est  bien 
en  état  de  vous  satisfaire  à  cet  égard ,  et  il  en  a 
l'habitude ,  vous  le  disiez  vous  -  même  tout  à 
l'heure.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  eu  de  l'éloi- 
gneraent  pour  ce  genre  d'entretien,  et,  comme 
vous  venez  de  me  le  reprocher,  je  n'ai  jamais 
cédé  là-dessus  à  vos  instances.  Ce  n'était  de  ma 
part  ni  orgueil,  ni  mauvaise  volonté;  j'étais  bien 
loin  aussi  de  désapprouver  en  vous  un  si  juste 
et  si  louable  empressement,  d'autant  plus  que  j'a- 
vais dès  lors  l'intime  conviction  que  vous  êtes  né 
pour  exceller  dans  l'éloquence  ;  mais  je  ne  suis 
nullement  accoutumé  à  ces  discussions ,  et  j'i- 
gnore toutes  ces  règles  dont  on  a  fait  un  art.--' 


—  Puisque  la  plus  grande  difficulté  est  vaincue, 
reprit  Cotta,  et  que  nous  vous  avons  mis  enfin 
sur  ce  sujet,  nous  n'aurions  plus  maintenant  à 
nous  en  prendre  qu'à  nous-mêmes  si  nous  vous 
laissions  aller  avant  que  vous  eussiez  résolu  tous 
nos  doutes.  —  Du  moins,  dit  Crassus,  en  ce  que  je 
saurai  et  pourrai,  comme  on  dit  en  matière  de 
successions.  —  Qui  de  nous,  répondit  Cotta,  au- 
rait la  prétention  de  savoir  ce  que  vous  ignorez, 
ou  de  pouvoir  ce  qui  vous  est  impossible  '?  —  Et 
bien!  proposez-moi  vos  questions,  j'y  consens, 
pourvu  que  je  puisse  convenir  franchement  de 
tout  ce  qui  sera  au-dessus  de  mes  forces,  et  qu'il 
me  soit  permis  de  dire  que  j'ignore  ce  qu'en  effet 
je  ne  sais  pas. 

—  Nous  commencerons ,  dit  Sulpicius,  par  vous 
demander  votre  opinion  sur  un  point  qu'Antoine 
traitait  tout  à  l'heure. pensez-vous  qu'it^aitjin_ 
art  de  bien  dire  'h 

—  Eh  quoi  !  reprit  Qrassug^me  prenez-vous 
pour  un  de  ces  Grecs  oisifs  et  babillards,  qui  di- 
vertissent quelquefois  par  leur  vain  savoir  ;  et 
venez-vous  me  proposer  une  frivole  question  , 
pour  que  je  la  développe  à  mon  gré?  Croyez-vous 
que  j'aie  fait  mon  étude  de  ces  futilités?  et  ne 
savez-vous  pas  que  je  me  suis  toujours  moqué 
de  ces  charlatans  qui,  du  haut  de  leur  chaire, 
élèvent  impudemment  la  voix  au  milieu  d'une 
nombreuse  assemblée  pour  demander  qu'on  leur 
adresse  quelcfue  question?  On  dit  que  ce  fut 
Gjjrgias,  le  _Léontin  qui  le  premier  en  donna 
l'exemple  :  il  croyait  faire  preuve  d'un  rare  et 
admirable  talent,  en  s'engageant  à  parler  sur 
toutes  les  matières  qui  lui  seraient  proposées. 


incensiis  essem  stuJio  utriusque  vestrum,  Crassi  vero 
etiam  aniore,  f|iium  ab  eo  niisquam  discederem,  veibuin 
ex  eo  niinqiiam  elicere  potui  de  vi  ac  ratione  dicendi, 
iiuum  et  per  memel  ipsum  egisseni,  et  per  Diusiim  s*pe 
tf'iilassera  :  quo  in  génère  lu,  Anloni  (  vere  loquar), 
niinquam  mibi  percunctanti,antqiiœrenli  aliquid,  defui- 
sti.et  perssepe  me,  quœ  soleres  in  dicendo  obseivare,  do- 
ciiisti.  Nunc  quouiam  uterque  vestrum  patefecit  earum 
rerum  ipsarum  aditum ,  quas  quaeiimus,  et  quoniam  prin- 
reps  Crassus  ejus  sermonis  ordiendi  fuit,  date  nobis  banc 
veniaui,  utea,  quœ  senlitis  de  omni  génère  dicendi,  sub- 
tililer  persequamini.  Quod  quidem  si  erit  a  vobis  inipe- 
liatum,  magnam  babebo.  Crasse,  buic  palajstrœ,  et  Tu- 
sculano  tuo  gratiam ,  et  longe  Academi;e  illi  ac  Lycco  tuo 
boc  suburbanum  gjmnasium  anteponam. 

XXII.  —  Tuni  ille ,  Imo  vero ,  inquit ,  Sulpici ,  rogemus 
Aiitonium,  qui  et  polest  facere  id,  quod  requirls,  et  con- 
suevit,  ut  te  audlo  dlcere.  Nam  me  quldeni  fateor  semper 
a  geuere  boc  toto  sermonis  rcfugisse ,  et  tlbl  cuplenll  atque 
iuslanti  sacpissime  negasse,  ut  tute  pauUo  ante  dixisti. 
Quod  egononsuperbia,  neque  Inbumauitate  faclebam,  ne- 
que  quo  tuo  studio  rectlsslmo  atque  oplimo  non  obsequi 
vellem ,  prœsertlm  quum  te  unum  ex  omnibus  ad  dicen- 
dum  maxime  natum,  aptumque  cognossem,  sed  mclier- 
cule  istius  disputatlonis  insolentia,  atque  earum  rerum, 
qute  (juasi  in  arte  traduutur,  inscitla. 


—  Tum  Cotta,  Quoniam  id,  quod  difficilJimum  nobis 
vldel)atur,  ut  omnlno  de  lils  rébus.  Crasse,  loquerere, 
assecuti  sumus  :  de  reHquo  jam  nostra  culpa  f uerit ,  si  le , 
nisi  omnia,  quœ  percunctati  eriuius,  explicaris,  dimiseri- 
mus.  —  De  liis  credo,  rébus,  Inquit  Crassus,  ut  incretio- 
nibus  scribl  solet,  «juibis  sciam,  poteroque. —  Tum  ille, 
NauKiue  qwod  tu  non  poterls ,  aut  nescies  ,  quls  nostrum 
tam  impuciens  est,  qui  se  scire  aut  posse  postulet?  —  Jam 
vero ,  Ista  conditlone  ,dum  mibi  liceat  negare  posse ,  quod 
non  poteri),  et  fateri  nescire,  quodnesclam,  Iket,  inquit 
Crassus;  vestro  arbitratu  percuuctemini. 

—  Atque,  inquit  Sulpicius,  boc  primum  ex  te,  de  quo 
modo  Anlonius  exposuit,  quid  sentlas,  quanimus  :  cx- 
sllmesne  artem  aliquam  esse  dicendi  ? 

—  Quid?  mlhi  nunc  vos,  inquit  Crassus,  lanquam  ali- 
cui  Grœculo  otioso  et  loquaci ,  et  fortasse  docto  alque 
erudito.'quaestlunculam,  de  qua  meo  arbitratu  loquar, 
ponills?  Quando  enlm  me  ista  curasse,  aut  cogitasse  ar- 
bitramini,  et  non  semper  irrisisse  polius  corum  hominum 
impudentiam,  qui  quum  inscbola  assedissent,  ex  magna 
hominum  fiequenlla  dlcere  juberent,  si  quls  quid  quœrt- 
ret?  Quod  primum  ferunt  Leontinum  fecisse  Gorgiam:  qui 
permagnum  qulddam  susclpere  ac  profiteri  videbatur, 
quum  se  ad  omnla,  de  quibus  quisque  audlre  vellet,  esse 
paratum  denuntiaret.  Postea  vero  vulgo  boc  facere  cœpe- 
runt,  bodieque  faciunt,  ut  nulla  sit  res ,  neque  lanta,  neque 
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Depuis  lui ,  cette  présomption  est  devenue  com- 
mune; elle  l'est  encore  de  nos  jours,  et  il  n'est 
pas  de  question,  quelque  neuve,  quelque  im- 
posante qu'elle  soit,  que  ces  intrépides  parleurs 
ne  se  croient  en  état  de  traiter  à  fond.  Si  j'avais 
pensé,  Sulpicius  et  Cotta,  que  vous  eussiez  le  dé- 
sir d'entendre  une  dissertation  de  cette  espèce, 
j'aurais  amené  ici  quelque  Grec  pour  vous  procu- 
rer ce  plaisir.  Maintenant  encore  il  serait  facile 
d'en  trouver.  Mon  ami ,  M.  Pison ,  jeune  homme 
du  plus  rare  talent,  et  qui  a  beaucoup  de  goût 
pour  ces  sortes  d'exercices ,  a  chez  lui  le  péripaté- 
ticienStaséas.  Je  connais  beaucoup  ce  rhéteur,  et, 
au  jugement  des  gens  habiles,  il  tient  le  premier 
rang  parmi  ceux  de  sa  profession. 

XXIII. —  Que  nous  parlez-vous ,  dit  Scévola, 
de  Staséas  et  de  péripatéticien ?  C'est  à  vous, 
Crassus,  de  contenter  ces  jeunes  Romains  :  ils  ne 
veulent  pas  entendre  le  vain  et  stérile  verbiage  de 
quelque  sophiste  grec_^  ni  les  éternelles  leçons  de 
l'école  ;  ils  veulent  s'instruire  auprès  de  l'homme 
le  plus  sage  et  le  plus  éloquent  de  notre  siècle, 
auprès  d'un  orateur  dont  la  réputation  n'est  pas 
fondée  sur  quelque  futile  traité,  mais  qui  s'est 
fait  admirer  dans  les  causes  les  plus  importantes, 
et  à  qui  ses  lumières  et  son  talent  ont  mérité  le 
premier  rang  dans  la  première  ville  du  monde 
pour  la  puissance  et  la  gloire  Comme  ils  ont 
l'ambition  de  marcher  sur  ses  traces,  ils  désirent 
aussi  s'éclairer  de  ses  conseils.  Je  vous  ai  toujours 
regardé  comme  le  roi  des  orateurs ,  et  j'ai  tou- 
jours reconnu  que  votre  bonté  égalait  votre  élo- 
quence. Montrez-le  donc  en  cette  occasion ,  et  ne 
vous  refusez  pas  à  une  discussion  dans  laquelle 
deux  jeunes  gens  aussi  distingués  brûlent  de  vous 
voir  entrer. 

lam  improvisa,  neque  tam  nova,  de  qua  se  non  omnia,  quse 
dici  possiint,  profiteantiir  esse  dictuios.  Quodsi  te,Cotta, 
aibitiaipr,  aut  le,  Sulpici ,  de  iis  rébus  audiie  velle,  ad- 
duxissem  hiicGiaccum  aliqueni,  qui  vos  istiusmodi  dispii- 
lationibiis  delectaret  :  quod  ne  nunc  quidem  dilliciie  factu 
est.  Est  eniiu  apud  M.  Pisoneni,  adolescentem  jam  liuic 
studio  deditum,  siimmo  liominem  ingenio,  nostrique  cu- 
pidissimum,  peripateticus  Staseas ,  liomo  nobis  sane  fa- 
niiliaiis,  et,  ul  inter  homines  peritos  constare  video,  in 
illo  suo  geneie  omnimn  princeps. 

XXIII. —  Queni  tu,  inquit,  mibi,  Mucius  ,  Stascam, 
quem  peiipaleticum  narras?  Gerendus  est  td)i  nios  ado- 
lescentibiis,  Crasse  :  qui  non  Gnieci  alicujus  qnotidianam 
loquacitaleni  sine  usu ,  neque  ex  scholis  cantilenani  re- 
quirunt,  sed  ex  homine  omnium  sapientissimo  atque 
leloquentissimo,  atque  ex  eo,  qui  non  in  libcilis,  sed  in  ma- 
ximis  cansis,  et  in  lioc  domicilio  imperii  etgloritc,  sit  con- 
silio  lingiiaque  princeps,  cujus  vcsligia  persequi  cupiunt, 
ejiissententiamsciscitantur.  Equidem  te  quum  indicendo 
semper  putavi  deum ,  tum  vero  tibi  nunquam  eloquenlia; 
majorem  tribui  laudem,  quam  iiumanitatis  :  qua  nunc  te 
uli  vcl  maxime  decet,  necpie  defugeieeam  disputationem, 
ad  (piam  te  duo  excellentis  ingenii  adolescentes  cupiunt 
accedere. 
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—  Soit,  répondit  Crassus,  je  me  rendrai  à 
leurs  vœux,  et  j'examinerai  chacune  de  leurs 
questions  ;  mais  ce  sera  en  peu  de  mots ,  selon 
ma  coutume.  Et  d'abord,  puisqu'il  m'est  im- 
possible de  me  refuser  à  ce  que  vous  exigez  de 
moi,  Scévola ,  je  répondrai  que,  selon  moi,  ou  il 
n'y  a  jioint  d'ait  de  parler  vOuciiie ,  s'H  j  en  a  un  ^ 
ÇêlM-.estpeu  de  cJLQse, rajui;mè^^^^  Tout  ce 
débat  qui  partage  les  savantsn'est  au  fond  qu'une 
dispute  de  mots.  En  effet ,  si ,  d'après  la  défini- 
tion d'Antoine,  tout  art  doit  avoir  des  principes 
fixes ,  bien  connus ,  indépendants  de  tout  arbi- 
traire ,  et  réunis  en  corps  de  doctrine ,  il  me 
semble  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  ïïnart' 
de  parl^puisque  le  langage  de  l'orateur  varie 
suivant  les  circonstances ,  et  doit  être  approprié 
aux  sentiments  et  au  goût  de  l'auditoire.  Mais  si 
l'on  a  observé  les  moyens  employés  avec  le  plus 
de  succès  dans  l'éloquence,  si  ces  observations , 
recueillies  avec  soin  par  des  esprits  judicieux 
ont  pu  être  consignées  dans  des  écrits ,  classées 
par  genres ,  et  réduites  à  des  divisions  bien  dis- 
tinctes ,  ce  que  l'expérience  démontre ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  elles  ne  constitueraient  pas  un  art , 
sinon  dans  toute  la  rigueur  de  la  difinitiou ,  du 
moins  selon  l'acception  ordinaire  de  ce  mot.  Au 
surplus,  que  ce  soit  un  art,  ou  seulement  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  un  art ,  il  ne  faut  pas 
sans  doute  le  négliger;  mais  il  faut  se  persuader 
qu'il  est  des  moyens j^Iiis  puissants  pour  attein- 
dre  à^l'éloq^uence. /  Z'.'\'^., 

XXIV.  Antoine  dit  alors  :  Je  suis  tout  à 
fait  de  votre  avis ,  Crassus.  Vous  n'admettez  pas 
un  art  de  bien  dire ,  dans  le  même  sens  que  ces 
rhéteurs  qui  bornent  là  tous  les  secrets  de  l'élo- 
quence ;  vous  ne  faites  pas  non  plus  comme  la 

—  Ego  vero ,  inquit ,  istis  obsequi  studeo ,  neque  grava- 
bor  breviter  meo  more,  quid  quaque  de  re  sentiam,  dicere. 
Ac  primuni  illud  (quoniam  auctoritatem  tuam  negligere, 
Scajvola,  fas  miiii  esse  non  puto)  respondeo,  mihi  dicendi 
aut  nullam  artem,  aut  pertenuem  videri,  sed  omnem  esse 
contentionem  inter  bomines  doctos  in  verbi  controversia 
posilam.  Nam  si  ars  ila  definitur,  ut  paullo  ante  exposuil 
Antonius,  ex  rébus  penitus  perspectis,  planeque  cognitis, 
atque  ab  opiniouis  arbitrio  sejunctis,  scientiaque  compre- 
hensis;  non  miiii  videtur  ars  oialoris  esse  ulia.  Sunt  cnim 
varia,  et  ad  vulgarem  popuiaremque  sensumaccommodata 
omnia  gênera  bujus  i'orensis  noslra;  diclioin's.  Sin  aulem 
ea,  quaî  observala  sunt  in  usu  ac  latione  dicendi,  hœc  ab 
hominibus  callidis  ac  peritis  animad versa  ac  nolata,  ver- 
bis  designata,  gpncril)us  iilustrata,  parlibus  distributa 
simt  (idquod  lieri  potuisse  video)  :  non  intelligo,  qnam- 
obiem  non,  si  minus  illa  subtili  definilione,  at  bac  vulgari 
opinione,  ars  esse  videatur.  Sed  sive  est  ars,  sive  a?tis 
quîedam  simiiiludo,  non  est  quidem  ea  neghgenda;  ve- 
rum  inteliigcndum  est,  alia  qucX'dam ad  consequendam elo- 
quenliam  esse  majora. 

XXIV.  —  Tum  Antonius  vehementcr  se  assenfire  Crasso 
dixit,  quod  neque  ita  amplecteretur  artem ,  ut  ii  solercnt, 
qui  omnem  vim  dicendi  in  arlo  ponerent ,  neque  rursurii 
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plupart  des  plùlosophes  qui  u'en  veulent  recon- 
naître aucun.  Mais  vous  nous  ferez  plaisir  à 
tous,  si  vous  voulez  nous  donner  une  idée  de  ces 
moyens  qui ,  selon  vous ,  sont  plus  puissants  que 
l'art  lui-inême.y 

—  Je  poufsïîivrai,  reprit  Crassus ,  puisque  j'ai 
commencé  ;  maisje  vous  prie  de  ne  pas  divulguer 
les  futilités  dont  je  vais  vous  entretenir.  Au  reste , 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  ici  le  rhéteur  ;  je 
m'exprimerai  comme  un  citoyen  romain ,  comme 
un  homme  qui  a  quelque  usage  du  barreau, 
sans  en  avoir  fait  une  étude  approfondie,  et  qui 
ne  s'est  point  engagé  de  propos  délibéré  à  traiter 
un  pareil  sujet,  mais  qui  se  trouve  amené  fortui- 
tement à  prendre  part  à  votre  conversation.  Lors- 
que je  sollicitais  les  emplois ,  je  commençais  par 
me  débarrasser  deScévola,  en  arrivant  au  forum. 
Retirez-vous,  lui  disais-je,  je  viens  ici  faire  des 
sottises.  Il  faut  plaire  au  peuple ,  et  c'en  est  le  seul 
moyen.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  devant  qui 
il  me  coûte  le  plus  de  m'abaisser  à  un  tel  rôle. 
Aujourd'hui  le  hasard  va  le  rendre  encore  témoin 
de  mes  extravagances  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
extravagant  que  de  discourir  sur  la  manière  de 
parler,  quancf  c'est  déjà  une  chose  ridicule  que 
de  parler,  lorsqu'il  n'y  a  point  nécessité  de  le 
faire? 

—  Continuez ,  Crassus ,  dit  Scévola  ;  si  c'est  une 
faute,  je  la  prends  sur  moi. 

XXV.  —  Je  pense ,  continua  Crassus ,  que  c'est 
la  nature  avant  tout  et  le  génie  qui  contribuent 
puissamment  à  nous  formera  l'éloquence;  et 
quant  aux  rhéteurs  dont  nous  parlait  Antoine ,  ce 
ne  sont  pas  les  règles  ni  la  méthode,  c'est  la  nature 
qui  leur  a  manqué.  lifauLque  llQijitê.ui'jentÊdaus_ 


sou  âme  ces  mouvements  rapides,  cette  chaleur 
vjviflante  qui  anime  la  pensée,  féconde  et Tiîri- 
chit  rélocution  ,  et  imprime  dans  la  mémoire  des 
traits  fermes  et  durables.   S'imaginer  que  l'art  ~ 
peut  nous  donner  ces  facultés ,  c'est  une  erreur. 
Certes,  nous  serions  trop  heureux,  si  l'art  pouvait 
allumer  le  feu  du  génie.  Non ,  jamais  il  ne  saura 
faire  naître  en  nous  ces  nobles  élans  que  la  na- 
ture seule  peut  donner.  Mais  en  supposant  qu'on 
puisse  les  acquérir,  que  dira-t-on  de  ces  avanta- 
ges physiques  que  l'homme  apporte  certainement 
en  naissant;  une  langue  souple  et  déliée,  une 
voix  sonore ,  des  poumons  vigoureux ,  une  orga- 
nisation forte ,  enfin  une  certaine  dignité  dans  les 
traits  et  dans  toute  la  personne?  Je  ne  prétends 
pas  que  l'art  ne  puisse  ajouter  à  la  nature;  je 
sais  que  le  travail  peut  perfectionner  les  bonnes 
qualités,  corriger  et  réformer  les  imperfections; 
mais  il  est  des  hommes  dont  la  langue  est  si  em- 
barrassée et  la  voix  si  ingrate,  chez  lesquels  le  jeu 
de  la  physionomie  et  les  mouvements  du  corps 
sont  si  durs  et  si  repoussants ,  que ,  malgré  toutes 
les  ressources  du  génie  et  de  l'art,  ils  ne  sauraient 
prendre  rang  parmi  les  orateurs.  Il  en  est  d'au- 
tres, au  contraire,  si  richement  pourvus  de  ces 
mêmes  avantages,  et  tellement  favorisés  par  la 
nature ,  qu'ils  ne  semblent  pas  nés  comme  les  au- 
tres hommes ,  et  qu'  un  dieu  semble  avoir  pris 
plaisir  à  les  former  de  ses  mains. ^'est  une  tâche 
périlleuse  et  difficile  à  remplir,  que  de  s'engagera 
parler  seul ,  sur  les  plus  grands  intérêts ,  au  mi- 
lieu d'une  assemblée  nombreuse,  qui  se  tait  pour 
vous  écouter.  Il  n'est  personne  alors  qui  ne  soit 
plus  clairvoyant  sur  les  défauts  de  l'orateur  que 
sur  son  mérite  ;  et  les  moindres  imperfections  sul- 


eam  totam,  siciit  pleriqiie  pliilosophifacercnt,  repudiaret. 
Sed  existimo,  inquit,  gratum  te  liis  ,  Crasse,  facturum, 
si  ista  exposueris,  qiiœ  putas  ad  dicendum  plus,  quam 
ipsani  artem  posse  prodesse. 

—  Dicam  equideni,  quoniam  institiii,  pelamque  a  vo- 
l)is,  iuquit,  ne  lias  meas  ineptias  efieralis  :  qiiafjquam 
moderabor  ipse ,  ne,  ul  quidam  niagister  atque  aitifex, 
sed  quasi  unus  e  togatoium  numéro ,  atque  ex  foi ensi  usu 
homo  mediocris,  neque  oninino  rudis ,  videar,  non  ipse 
aliquid  a  me  pronxsisse,  sed  fortuilo  in  sermonem  A-e- 
strum  incidisse.  Equidem,  quum  peterem  magistratum  , 
solebam  in  piensando  dimiltere  a  me  Scœvolam,  quum 
ei  lia  dicerera,  me  velie  esse  incptum  :  iderat  petere  blan- 
dias;  quod  nisi  inepte  fieiet,  bene  non  posset  fleri.  Hune 
autcm  esse  unum  bominem  ex  omnibus,  quo  praesente 
ego  ineplus  esse  minime  yellem  :  quem  quidem  nunc 
mearum  ineptiarum  testem'  et  spectatorem  fortuna  con- 
sliluit.  Nam  quid  est  ineptius ,  quam  de  diceudo  dicere , 
quum  ipsum  dicere  nunquam  sit  non  ineptuni ,  nisi  quum 
est  necessaiium  ? 

—  Perge  vero  ,  Crasse,  inquit  iNIucius.  Islam  enim  cul- 
pani ,  quam  vereris ,  ego  praestabo. 

XXV.  —  Sic  igitur,  inquit  Crassus,  sentio,  naturam 
primum,  atque  ingenium  ad  diceudum  vim  affeiie  maxi- 
D)ain  ;  neque  vc'o  istis ,  de  quibus  pauilo  ante  dixit  Auto- 


T  nius ,  scripforibus  artis ,  ralionem  dicendi  et  viam ,  sed 
natuiam  defuisse.  Nam  et  animi  atque  ingeiiii  ceieres  qui- 
dam motus  esse  dcbent,  qui  et  ad  excogitandum  aculi, 
et  ad  explicandum  ornandumque  sint  uberes,  et  ad  me- 
moriam  (irmi  atque  dintiirni.  Et  si  quis  est ,  qui  lirec  putet 
arte  accipi  posse,  quod  Ailsnm  est  (  prBeclare  enim  se  res 
habeat ,  si  hicc  accendi ,  aut  commoveii  arte  possint  :  in- 
seri  quidem,  et  donari  ab  arte  non  possunt  omnia;  sunt 
enim  illa  dona  natui.ie  )  :  quid  de  illis  dicet,  quœ  certe  cum 
ipso  bomiue  nascuntur?  linguœ  solutio,  vocis  sonus  ,  la- 
lera,  vires  ,  conformatio  quœdam  et  figura  lotius  oris  el 
corporis  ?  Neque  iisec  i ta  dico,  ut  ars  aliquid  limare  non 
possit  (neque  enim  ignoro  ,  et  quœ  bona  sint,  ficri  meliora 
posse  doctrina ,  el  qiiae  non  oplima,  aliquo  modo  acui  la- 
men  et  corrigi  posse)  :  sed  sunt  quidam  aut  ila  lingua 
liœsitanlcs,  aut  ila  voce  absoni ,  aut  ita  vultu  ,  motuque 
corporis  vasli  atque  agrestes,  ut,  etiamsi  ingeniis  atque 
arte  valeml,  lamen  in  oratorum  numerum  venire  non 
possint.  Sunt  autem  quidam  ita  in  iisdem  rébus  abiles, 
ita  naturœmuneribus  ornali,  utnon  nati,  sed  ab  aliquo 
deo  ficti  esse  videantur.  Magnum  quoddani  est  onus  atque 
munus,  suscipere,  atque  profiteri,  se  esse,  omnibus  si- 
ienlibus,  unum  maximis  de  rébus,  magno  in  conventu 
liominum,  audiendum.  Adest  enim  fere  nemo,  quiu  acu- 
lius  atque  acrius  vitia  in  dicente ,  quam  recta  videat  :  itii . 


fisent  pour  faire  oublier  tout  ce  qu'il  a  de  loua- 
bie.jSi  je  signale  ainsi  les  écueils,  ce  n'est  pas 
que  je  veuille  détourner  de  la  carrière  les  jeunes 
gens  à  qui  la  nature  aurait  refusé  quelques-uns 
de  ses  dons.  N'ai-je  pas  vu  de  mon  temps  G.  Gé- 
lius,  homme  nouveau,  se  faire  encore  un  nom 
avec  le  peu  d'éloquence  qu'il  s'était  acquise  à 
force  de  travail?  et  Q.  Varius,  qui  est  de  votre 
âge ,  avec  son  extérieur  ingrat  et  ses  manières  re- 
poussantes, ne  doit-il  pas  à  ses  talents,  quels 
qu'ils  soient ,  le  crédit  et  l'autorité  dont  il  jouit 
aujourd'hui  dans  Rome? 

XXVI.  JMais. puisqu'il  est  question  ici  du  véri- 
table orateur,  il  faut  nous  le  représenter  exempt 
jjfi  tout  défaut ,  réunissant^tous  lesJaleuts^Si  la 
multiplicité  des  procès,  si  la  variété  infinie  des 
causes ,  si  ce  tumulte  et  cette  barbarie  qui  régnent 
dans  le  forum ,  y  donnent  accès  aux  plus  miséra- 
bles parleurs,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous 
de  nous  écarter  du  but  de  nos  recherches.  Dans 
les  arts  qui  n'ont  rien  de  vraiment  utile ,  et  dont 
l'objet  est  d'amuser  et  d'occuper  les  loisirs ,  voyez 
comme  nos  jugements  sont  sévères  et  dédaigneux. 
Les  procès  et  le  soin  de  nos  affaires  nous  forcent 
à  tolérer  au  barreau  les  mauvais  avocats ,  mais 
on  n'a  pas  au  théâtre  les  mêmes  motifs  d'indul- 
gence pour  les  méchants  acteurs.  L'orateur  ne 
doit  donc  pas  se  borner  à  satisfaire  son  client, 
qui  a  besoin  de  lui  5  il  doit  se  faire  admirer  de 
ceux  qui  le  jugent  indépendamment  de  tout  in- 
itérèt^Vous  voulez  savoir  le  fond  de  ma  pensée  ; 
he  puis  dévoiler  à  des  amis  tels  que  vous  ce  que 
'^e  n'ai  jamais  voulu  découvrir  à  personne.  Llftr, 
rateur  le  plus  habile ,  celui  qui  s^exprime  avec 
le  plus  d'élégance  et  de  facilité ,  n'est  à  mes  yeux 
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Qu!ui)  effrontéj  s'il  ne  tremble  en  montant  à  la 
tribune,  et  s'il  ne  tremble  encore  pendant  tout 
son  exorde  ;  mais  c'est  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'arriver.  En  effet ,  plus  un  orateur  est  habiie , 
pkis  il  connaît  les  difficultés  de  l'art, plus  il  re;- 
doute  l'incertitude  du  succès^  plus  il.craintde  ne 
pas  remplir  l'attente  des  auditeurs.  Geluide  qui 
l'on  ne  peut  rien  espérer  qui  soit  digne  du  nom 
et  de  la  profession  d'orateur,  rien  qui  puisse  sa- 
tisfaire les  hommes  éclairés  qui  l'entendent , 
éprouvât-il  l'émotion  dont  je  parle,  n'en  est  pas 
moins  à  mes  yeux  un  impudent  ;  car  pour  échap- 
per à  ce  reproche,  il  ne  suffit  pas  de  rougir;  il 
faut  encore  ne  rien  faire  dont  on  puisse  avoir  a 
rougir.  Quant  à  ceux  qui  n'éprouvent  aucun  em- 
barras ,  et  c'est  ce  que  je  vois  dans  le  plus  grand 
nombre ,  non-seulement  je  blâme  leur  assurance , 
mais  je  voudrais  encore  qu'on  la  punît.  J"ai  sou- 
vent remarqué  en  vous  une  impression  que  j'é- 
prouve aussi  moi-même  en  prononçant  mon 
exorde  :  je  sens  cfue  je  pâlis ,  mes  idées  se  con- 
fondent ,  et  je  tremble  de  tous  mes  membres.  Un 
jour  même  que  je  m'étais  porté  pour  accusateur, 
dans  ma  première  jeunesse,  je  fus  si  interdit  en 
commençant  mon  discours,  que  Q.  Maximus,, 
s'apercevant  de  mon  désordre,  renvoya  la  cause 
à  un  autre  jour,  et  c'est  un  service  que  je  n'ou- 
blierai jamais. 

Ici  les  auditeurs  se  regardèrent  avec  des  signes 
d'assentiment,  et  se  mirent  à  parler  bas  entre 
eux.  Crassus  avait  en  effet  une  extrême  modes- 
tie; et  cette  défiance  de  lui-même,  au  lieu  de 
nuire  à  son  éloquence,  lui  donnait  plus  d'effet 
et  de  force,  en  faisant  ressortir  encore  mieux  la 
pureté  de  son  âme.^ 


fliiicquid  est,  in  quo  offeiulitur,  id  etiana  illa,  qure  lau- 
(landasunt,  obruit.  Neqiie  hsec  in  eam  sententiam  dis- 
puto ,  ut  lioniines  adolescentes ,  si  quid  natiirale  forte  non 
iiabeant ,  omnino  a  dicendi  studio  deterream.  Quis  enim 
non  videt,  C.  Cœlio,  aeqiiali  nieo,  magno  honoii  fuisse, 
homini  novo ,  illam  i[)sam , quamcumque  assequi  potueiit , 
in  dicendo  mediocritateni  ?  quis  vestrum  œqualem ,  Q.  Va- 
riuni,  vastuni  hominem  atque  fœduni,  non  intelligit,  illa 
ipsa  facullate  ,  quamcumque  liabet ,  magnam  esse  in  civi- 
tategratiara  consecutum? 

XXYI.  Sed  quia  de  oratore  quœrimus,  fuigendus  est 
nobis  oratione  nostra,  detractis  omnibus  vitiis,  oiator, 
atque  onmi  lande  cumulalus.  Neque  enim ,  si  nndtitudo 
litimn,  si  varietas  causarum,  si  hœc  turba  et  bai  bai  la 
forensis  dat  locum  vel  vitiosissimis  oratoribus,  idcirco  nos 
hoc,  quod  quaerimus,  omittemus.  Itaque  in  iis  arlibus, 
in  quibus  non  uliiitas  quœiitur  necessaria,  sed  animi  li- 
béra quœdam  oblectalio ,  quam  diligenter,  et  quam  prope 
fastidiosc  jiidicanuis?  Nullœ  enim  lites,  neque  controver- 
siae  sunt,  quae  cogant  liomines,  sicut  in  foro  non  bonos 
oratores,  item  in  theatro  actores  malos  perprti.  Est  igitiir 
oiatori  diligenter  piovidendum ,  non  uti  illis  satisfaciat, 
quibus  necesse  est;  sed  ut  iis  admirabilis  esse  videatur, 
quibus  libère  liceat  jiidicaie.  Ac,  si  qu.ieiitis,  plane,  qiiid 
sentiam,  enuntiabo  apud  bomines  fainiliarissimos,  quod 
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adhuc  semper  tacui,  et  tacendum  pulavi.  Mini  etiam, 
quique  optiine  dicuiit,  quique  id  facillime  atque  ornatis- 
sime  facere  possunt ,  tamen,  nisi  timide  ad  dicendum  ac- 
cedunt,  et  in  exordicnda  oratione  perturbanlur,  psene 
impudentes  videntur  :  tametsi  id  accideie  non  polest.  Ut 
enim  quisque  oplime  dicit ,  ila  maxime  dicendi  difliculta- 
tem,  variosque  evenlus  oiationis,  exspectalionemque  ho- 
minum  pertimescit.  Qui  vero  niliil  potest  dignum  re,  di- 
gnum  nomine  oratoris,  dignum  bominum  auribus  efficere 
atque  edere,  is  milii,  eliamsi  commovelur  in  dicendo, 
tamen  impudens  videtur.  Non  enim  pudendo ,  sed  non  fa- 
ciendo  id ,  quod  non  decet,  impudentiœ  nonien  effugere 
debemus.  Quem  vero  non  pudet  (id  quod  in  plerisque  vi- 
deo) ,  hune  ego  non  repiebensione  solum ,  sed  etiam  pœna 
dignum  puto.  Equidem  et  in  vobis  animadveitere  solco, 
et  in  me  ipso  srepissime  expeiior,  ut  exalbescam  in  prin- 
cipiis  dicendi ,  et  tota  mente ,  atque  omnibus  artubus  con- 
tremiscam.  Adolescenlulus  vero  sic  inilio  accusationis  ex- 
animatus  suni,  ut  boc  summum  beneficium  Q.  IVIaximo 
debuerim,  quod  continuo  consiliiim  diuiiserit,  simul  ac 
me  fractum  ac  debilitatum  metu  viderit. 

Hic  omnes  assensi,  significare  inler  sesc,  et  colloqui 
cœperunt.  Fuit  enim  mirificus  quidam  in  Crasso  pudor, 
qui  tamen  non  modo  non  obesset  ejus  oralioni ,  sed  etiam 
probilatis  commendatione  prodesset. 
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!  -5tXVII.  —  Ce  que  vous  dites  est  vrai,  Cras- 
li  sus,  dit  alors  Antoine  :  j'ai  souvent  observé  que 
11  vous  étiez  troublé  pendant  Fexorde  de  vos  dis- 
V  cours,  et  j'ai  remarqué  le  même  embarras  dans 
\  les  plus  grands  orateurs,  dont  aucun  ne  vous 
égale  à  mon  avis.  En  examinant  comment  il  se 
fait  que  les  hommes  les  plus  habiles  sont  aussi 
les  plus  émus,  j'en  ai  trouvé  deux  raisons.  D'a- 
bord ,  ceux  qui  joignent  aux  dons  de  la  nature  les 
leçons  de  l'expérience  savent  que ,  même  pour 
les  plus  grands  orateurs,  le  succès  n'est  pas  tou- 
jours proportionné  aux  efforts;  il  est  donc  natu- 
rel  que  to«tes.IesioisjjiLils.pj.rlmt.en_p,ubUCj  i|s.. 
redoutent  un  échec  qui  est  toujours  j)ossible.  Le 
second  motif  est  une  injustice  dont  je  me  suis 
souvent  plaint  :  si  un  homme  qui  s'est  fait  un 
nom  dans  tout  autre  art  n'a  pas  réussi  comme  à 
son  ordinaire,  on  juge  ou  qu'il  ne  l'a  pas  voulu , 
ou  qu'il  était  mal  disposé  :  Roscius,  dit-on ,  s'est 
négligé  aujourd'hui ,  ou  bien  il  avait  l'estomac 
chargé.  Mais  qu'un  orateur  aU^paru  faible ,  on 
suppose  aussitôt  que  c'est  faute  d'esprit ,  et  il  pa- 
raît sans  excuse  ;  car  on  ne  manque  pas  djesprit 
parce  qu'on  l'a  voulu ,  ou  parce  qu'on  est  malade^ 
Ou  nous  juge  donc  bien  plus  sévèrement,  et  cha- 
que fois  que  nous  parlons  en  public,  nous  avons 
à  subir  un  nouvel  arrêt.  Qu'un  acteur  ait  mal  joué 
un  jour,  on  n'en  conclut  pas  qu'il  ignore  les  rè- 
gles de  son  art;  au  lieu  qu'un  échec  donne  une 
idée  désavantageuse  des  talents  d'un  orateur,  et 
cette  impression  ne  s'efface  plus  ou  du  moins 
subsiste  longtemps. 

XXVIIl.  Vous  avez  dit  qu'il  est  certaines  qua- 
lités que  l'orateur  ne  peut  tenir  que  de  la  nature , 
et  pour  lesquelles  toutes  les  leçons  des  maîtres  ne 

XXYII.  —  Tuni  Aiilonius ,  Sœpe ,  ut  dicis ,  inquit ,  ani- 
niadverli,  Crasse,  et  te,  et  ceteros  summos  oralores, 
qnani](iaiii  tibi  par,  mea  sententia,  nemo  un(iuaiii  fuit,  in 
(licendi  exordio  permoveii.  Ciijns  qiiidem  rei  quum  causam 
qua?rerem,  quidnam  esset,  cur,  ut  inqiioque  oratore  plu- 
rimum  esset,  lia  maxime  is  pertimesceret,  lias  causas  in- 
veniebam  duas  :  unam,  quod  intelligerent  il,  quos  usus 
ac  iiatura  docuisset,  nonnunquam  summis  oraloiibus  non 
satis  ex  sententia  eventum  dicendi  procedeie,  ita  non  in- 
juria, (]uotiescumquedicerent,  id,  quod  aliquando  posset 
accidere ,  ne  tum  accideret ,  limere.  Altéra  est  hœc ,  de 
qua  queri  saepe  soleo  :  ceteraruni  homines  artiiim  speclati 
etprobati,  si  quando  aliquid  minus  bene  fecerunt,  quani 
soient,  aut  noluisse,aut  valitudine  impedili  non  potuisse 
consequi,  id  quod  scirent,  putantnr  :  Noluil,  inquiunt, 
liodie  agere  Roscius;  aut,  crudior  fuit  :  oratoris  peccatum , 
si  (piodestanimadversuni,  stulliliœ peccatum  videlur.  Slul- 
litia  autem  excusationem  non  habet  :  quia  nemo  videtur, 
aut  quia  crudus  fuerit,  aut  quod  ita  maluerit,  stultus 
fuisse.  Quo  eliam  gravius  judicium  in  dicendo  subimus. 
Quolies  enim  dicimus,  toties  de  nobis  judicatur  :  et,  qui 
semel  in  gestu  peccavit,  non  conlinuo  existimatur  nescire 
gestum  ;  cujus  autem  in  dicendo  aliquid  reprehensum  est, 
aut  a'Ierna  in  co ,  aut  certe  diuturna  valet  opinio  larditatis. 

XXVIII.  Ulud  vero,  quod  a  te  dictum  est,  esse  per- 


sauraient  être  d'un  grand  secours.  Je  suis  en- 
tièrement de  votre  a  vis,  et  j'ai  toujours  approuvé 
la  conduite  du  célèbre  rhéteur  Apollonius  d'AIa- 
banda,  qui ,  se  faisant  payer  ses  leçons ,  ne  souf- 
frait cependant  pas  que  ceux  de  ses  élèves  qu'il 
jugeait incapablesde devenir  orateurs,  perdissent 
leur  temps  à  son  école ,  et  les  renvoyait  en  les 
exhortant  à  s'adonner  à  la  profession  pour  la- 
quelle il  croyait  leur  Yûicjquelgue  aptitudejpour 
réussir  dans  les  autres  arts ,  il  'sûTlit"d'être  au 
niveau  commun  des  hommes.  Tout  ce  qu'il  faut, 
c'est  assez  d'intelligence  pour  concevoir,  assez 
de  mémoire  pour  retenir  quelques  principes  qu  on 
vous  démontre,  et  que  l'on  fait  comme  entrer  par 
force  dans  l'intelligence  la  plus  rebelle.  On  n'exige 
de  vous  ni  la  flexibilité  de  l'organe,  ni  la  rapidité 
de  l'expression,  ni  d'autres  qualités  que  nous  ne 
pouvons  nous  donner  nous-mêmes,  telles  que  la 
physionomie,  l'extérieur,  la  voix.  Mais,  pour 
J[oi'ateur,  pu  veut  qu'il  réunisse  la  finesse  des 
dialecticiens,  la  raison  des  philosophes  et  pres-_ 
que  rélocution  des  poètes,  la  mémoire  des  ju-^ 
risconsultes,  l'organe  des  tragédiens  et  le  geste 
des  acteurs  les  plus  habiles.  Ausi?i,  n'y  a-t-il  rien 
de  plus  difficile  à  trouver  au  momle^ qu'un  oj'a- 
teur  parfait.  Dans  les  autres  arts,  pour  obtenir 
les  suffrages,  il  suffit  de  posséder  quelques  qua- 
lités dans  un  degré  médiocre;  l'orateur,  pour 
se  faire  estimer,  doit  les  réunir  toutes  au  plus 
haut  degré. 

—  Voyez  cependant ,  reprit  Crassus ,  combien 
on  donne  plus  de  soin  et  d'étude  à  un  art  futile 
qu'on  n'en  donne  à  l'éloquence ,  le  plus  sublime 
de  tous.  J'entends  souvent  dire  à  Roscius  qu'il 

multa,  quœ  orator  nisi  a  natura  haberet,  non  niultum  a 
magistro  adjuvaretur  :  \alde  tibi  assentior,  inque  eo  vel 
maxime  probavi  summum  illum  doclorem ,  Alabandensem 
Apollonium ,  qui ,  quum  mercede  doceret,  tamen  non  pa- 
tiebatur,  eos ,  (juos  judicabat  non  posse  oratores  evadere, 
operam  apud  sese  perdere,  dimittebatque;  et  ad  quam 
quemque  artem  putabat  esse  aptum,  ad  eam  impellere 
atque  liortari  solebat.  Satis  est  enim  ceteris  artiliciis  per 
cipiendis ,  tantumniodo  similem  esse  bominis;  et  id  ,  quod 
tradatur,  vel  eliam  inculcetur,  si  quis  forte  sit  tardior, 
posse  percipere  animo,  et  memoria  custodire.  Non  quœritui 
mobilitas  linguœ,  non  celerilas  verborum,  non  denique 
ea,  quaj  nobis  non  possumus  fingere,  faciès,  vultus,  so- 
nus.  In  oratore  autem  acumen  dialecticorum ,  sententia; 
philosopborum ,  veiba  propepoetarum,  memoria juriscon- 
sultorum,  vox  tragœdorum,  gestus  paene  summorum  acto- 
rum  est  requirendus.  Quamobrem  niiiil  in  homininn  gé- 
nère rarius  perfecto  oratore  inveniri  potest.  Quœ  enim 
singularum  rerum  artifices  singula  si  mediocriter  adepti 
sunt,  probanlur,  ea,  nisi  omnia  summa  sunl  ia  oratore, 
probari  non  possunt. 

—  Tum  Crassus,  Alqui  vide,  inquit,  in  artificio  perquam 
tenui  etlevi,  quanto  plus  adiiibealur  diligentiœ,  quam  in 
bac  re,  quam  constat  esse  maximam.  Sa'pe  enim  soleo 
audire  Roscium,  quum  ita  dicat,  se  adliuc  rcperire  disci- 
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n'a  jamais  trouvé  un  seul  élève  dont  il  fut  content  : 
non  pas  qu'il  ne  s'en  soit  rencontré ,  dans  le  nom- 
bre, quelques-uns  qui  eussent  du  talent,  mais 
parce  qu'il  ne  peut  souffrir  en  eux  le  moindre 
défaut.  En  effet ,  ce  qui  choque  est  toujours  ce  qui 
frappe  le  plus  vite,  et  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine 
à  oublier.  Appliquons  à  l'art  oratoire  j^^ejnrvgle^ 
de  ce  comédien.  Voyez-vous  quelle  grâce,  quelle 
perfection  il  met  dans  ses  moindres  mouvements  ; 
comme  tout  en  lui  est  conforme  aux  bienséances; 
comme  tout  émeut ,  enchante  le  spectateur?  Aussi 
sa  supériorité  est  si  bien  reconnue ,  que ,  pour 
faire  entendre  qu'un  artiste  excelle  dans  un  art 
quelconque ,  on  dit  de  lui  :  C'est  le  Roscius  de 
son  art.  Mais,  je  le  sens,  exiger  de  l'orateur  une 
perfection  dont  je  suis  si  éloigné  moi-même,  c'est 
de  ma  part  une  prétention  bien  ridicule.  Je  de- 
mande grâce  pour  moi ,  et  je  n'ai  d'indulgence 
pour  personne.  Oui,  je  l'avoue,  je  pense  comme 
Apollonius  :  tout  homme  qui,  dénué  de  talent  et 
dégoût,  ne  paraîtra  pas  né  pour  l'éloquence, 
doit  être  renvoyé  à  quelque  profession  plus  ana-  1 
logue  à  ses  moyens.  ! 

"^  XXIX, — Eh  quoi  !  dit  Sulpicius ,  nous  conseil-  j 
"'.  lez-vous,  à  Cotta  ou  à  moi,  d'abandonner  l'élo-  | 
quence  pour  le  droit  civil  ou  l'art  militaire?  Car 
qui  pourrait  se  flatter  d'atteindre  à  cette  perfec- 
Jliûil-eJi-tout  genre  que  vous  exîgez.de .L'orateur ? , 
—  Au  contraire ,  dit  Crassus ,  c'est  parce  que 
j'ai  reconnu  en  ïûUs  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  l'éloquence,  que  j'ai  fait  toutes  ces 
observations.   Mon  dessein  était  moins  encore 
d'effrayer  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  pour  cet  art, 
que  de  vous  encourager,  vous  qui  êtes  faits  pour 
y  exceller.  Vous  avez  tous  deux  beaucoup  de  ta- 
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lent  naturel  et  beaucoup  d'ardeur;  et  quant  aux 
qualités  extérieures  sur  lesquelles  j'ai  insisté  peut- 
être  avec  plus  de  force  que  les  Grecs  n'ont  cou- 
tume de  le  faire,  la  nature,  Sulpicius,  vous  les  a 
prodiguées.  Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui 
eût  plus  de  grâce  dans  le  maintien,  plus  de  no- 
blesse dans  les  manières  et  dans  tout  l'extérieur, 
un  organe  à  la  fois  plus  agréable  et  plus  sonojifij 
avantages  précieux ,  même  lorsqu'on  les  possède 
à  un  degré  moins  éminent,  parce  qu'on  peut 
toujours  en  faire  un  usage  habile  et  sage ,  et  par- 
venir ainsi  à  ne  blesser  aucune  convenance.  (Car 
c'est  là  le  point  le  plus  important,  et  celui  sur 
lequel  il  est  le  plus  difficile  de  prescrire  des  rè- 
gles ,  non-seulement  pour  moi ,  qui  m'entretiens 
ici  avec  vous  comme  un  père  avec  ses  enfants , 
mais  pour  Roscius  lui-même,  à  qui  j'ai  souvent 
entendu  dire  que  la  convenance  est  le  point  ca- 
pital de  l'art ,  et  le  seul  que  l'art  ne  puisse  ensei- 
gner. Mais  il  est  temps  de  changer  de  discours , 
et  de  laisser  là  le  langage  des  rhéteurs,  pour  trai- 
ter quelque  sujet  plus  digne  de  nous.  _^- 
—  Non,  Crassus,  dit  Cotta;  puisqu'au  lieu  de 
nous  renvoyer  à  quelque  autre  profession ,  vous 
nous  engagez  à  persister  dans  l'étude  de  l'élo- 
quence, il  faut  que  vous  cédiez  à  nos  sollicita- 
tions, que  vous  nous  découvriez  le  secret  de  vo- 
tre méthode,  quel  qu'il  soit.' Notre  ambition  n'est 
pas  excessive  :  nous  ne  désirons  pas  aller  au  delà 
de  ce  que  vous  appelez  votre  médiocrité  ;  mais  ne 
nous  refusez  pas  vos  conseils  pour  nous  aider  à  y 
parvenir;  et  si,  comme  vous  le  dites,  nous  ne 
sommes  pas  tout  à  fait  dépourvus  des  qualités 
que  la  nature  seule  peut  donner,  apprenez-nous , 
de  grâce ,  ce  qu'il  faut  y  joindre. 


pulum,  quem  qnidem  probaret,  potuisse  neminem  :  non 
quo  non  essent  quidam  probabiles,  sed  quia.,  si  aliquid 
modo  esset  vilii,  id  feue  ipse  non  posset.  Nihil  est  eiiim 
tam  insigne,  nec  tara  ad  diutnrnitaleni  memoriac  staWle, 
qnain  id,  in  quo  aliquid  offenderis.  Itaque  ut  ad  banc  si- 
miiitudinem  biijus  liistrionis  oratoriam  laudemdirigamus, 
videlisne,  quam  niiill  ab  eo,  nisi  perfecle ,  niliil  nisi  cum 
suinma  vcnustate  liât?  niliii  nisi  ila,  ut  deceat,  et  uli 
omnes  moveat  atqiie  deleclet?  Itaque  lioc  jamdiu  est  con- 
seculus,  ut,  in  quo  quisque  artificio  excelieret,  is  in  suo 
génère  Roscius  dicerelur.  Hanc  ego  absolutioncm  peifeclio- 
nemque  in  oratore  desiderans ,  a  qua  ipse  longe  absum , 
facio  impudenler  :  milii  eniin  volo  ignosci ,  cetetis  ipse 
non  ignosco.  Nam  qui  non  potest,  qui  viliose  facit,  quem 
deniqiie  non  decet,  liunc  (ut  Apollonius  jubebat)  ad  id, 
quod  facere  iwssit,  detindendum  puto. 

X\[X.  —  Num  tu  igitur,  inquit  Sulpicius,  me,  aut 
bunc Cottam ,  jus  civile ,  aul  rem  militarem  jubés  discere  ? 
Nam  qnis  aa  ista  summa,  atque  in  omni  geneie  peifecta, 
potesf  pervenire? 

—  Tum  ille,  Ego  vero,  inquit,  quod  in  vobis  egiegiam 
qnamdam  ac  piœclaram  iudolem  ad  dicendum  esse  cognovi, 
idciico  b.x'c  exposui  omnia;  nec  magisad  eos  detenendos, 
qui  non  possent,  quam  ad  vos,  qui  possetis,  exacuendos 
accommodavi  oralionem  nicam  ;  et  quanquam  in  utroque 


vestrum  summum  esse  ingonium  sindiumque  perspexi , 
tamen  brec,  quse  sunt  in  specie  posita,  de  quibus  pliira 
fortasse"di\i,  quam  soient  Grœci  dicere,  in  te,  Sulpici, 
divina  sunt.  Ego  enim  neminem,  nec  motu  corporis,  ne- 
que  ipso  babitu  alque  forma  aptiorem ,  nec  voce  pleniorem, 
aut  suaviorem  mibi  videor  audisse  ;  quœ  quibus  a  nalura 
minora  data  sunt,  tamen  illud  asse(iui  possunt,  ut  iis,  qur« 
babent,  modice  et  scienter  utantur,  et  ut  ne  dcdeceat.  Id 
enim  est  maxime  vitandum ,  et  de  boc  uno  minime  est  fa- 
cile pr,iecipere,non  mibi  modo,  qui  sicut  unus  paterfamilias 
bis  de  rébus  loquor,  sed  etiam  ipsi  illi  Roscio  ;  quem  sfppe 
audio  dicere,  capul  esse  artis,  decere  :  quod  tamen  unum 
id  esse ,  quod  Iradi  arte  non  possit.  Sed  ,  si  placet ,  serino- 
nem  alio  transferamus ,  et  nostro  more  aliquando,  non 
rbetorico ,  loquamur. 

— Minime  vero,  inquit  Cotta  :  nunc  enim  te  jam  exorc- 
musnecesse  est,  quoniam  rétines  nos  iii  boc  studio,  nec 
ad  aliam  dimittis  artem ,  ut  nobis  explices,  qi'id(iuid  est 
istud ,  quod  tu  in  dicendo  potes.  JSeque  enim  sumus  nimio 
avidi  :  ista  tua  mediocri  eloqucntia  contenti  sumus,  idque 
ex  te  quacrimus  (ut  ne  plus  nos  assetpiamur,  quam  quan- 
tulumtuin  dicendo assecutus  es),  quoniam,  qu;e  a  na- 
lura expetenda  sunt,  ea  dicisnon  nimis déesse  nobis,  quid 
prcclerca  esse  assumendum  [)ules. 

13. 
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XXX.  —  Rien ,  mou  cher Cotta,  dit  Crassus  en 
souriant,  que  ce  zèle,  ce  noble  enthousiasme, 
sans  lequel  ou  ne  fait  rien  de  grand  sur  la  terre , 
et  qui  surtout  est  nécessaire  pour  atteindre  le  but 
ou  vous  tendez.  Au  surplus,  je  vois  que  vous 
n'avez  pas  besoin  d"ètre  excités  ;  vos  instances 
mêmes,  un  peu  indiscrètes  peut-être,  me  prou- 
vent assez  l'ardeur  qui  vous  anime.  Mais  le  désir 
d'arriver  au  but  ne  suffit  pas,  si  l'on  ne  connaît 
les  chemins  qui  y  conduisent.  Ainsi,  puisque  vous 
ne  m'imposez  pas  une  tâche  au-dessus  de  mes 
forces,  que  vous  ne  me  demandez  pas  de  vous 
exposer  la  théorie  de  l'art  oratoire ,  mais  de  vous 
rendre  compte  de  mes  propres  idées,  je  veux 
bien  vous  satisfaire.  N'attendez  pas  de  moi  quel- 
que découverte  importante  ou  difficile,  ni  quel- 
que système  profond  et  imposant  ;  je  vous  dirai 
simplement  quelle  méthode  je  suivais  dans  ma 
jeunesse,  lorsque  j'avais  le  loisir  de  me  livrer  à 
cette  étude. 

—  0  jour  heureux  pour  nous ,  mon  cher  Cotta  ! 
s'écria  Sulpicius.  En  vain  j'avais  employé  les 
prières  et  l'artifice  auprès  de  Crassus  pour  péné- 
trer sa  méthode  de  composition  et  le  secret  de 
son  éloquence  ;  en  vain  j'avais  épié  toutes  les  oc- 
casions de  m'en  instruire  auprès  de  Diphile,  son 
lecteur  et  son  secrétaire.  :Mais  nos  souhaits  sont 
enfin  accomplis;  il  va  nous  découvrir  lui-même 
ce  que  nous  désirons  depuis  si  longtemps  savoirv 

XXXI.  —  Je  crains  bien,  reprit  Crassus,  qu'a- 
près m'avoir  entendu  vous  n'éprouviez  moins 
d'admiration  que  de  regret  d'avoir  eu  tant  d'em- 
pressement pour  si  peu  de  chose.  J  e  vous  le  répète , 
je  ne  vous  dirai  rien  de  nouveau  ni  d'extraordi- 

XXX.—  Tinn  Crassus  aniJens,  Quid  censés,  inqiiil, 
Colla,  nisi  studiimi,  et  ardorem  quemdam  aiuoiis.^  siiie 
qiio  quum  invita  niliil  quidqiiam  egiegimn,  luin  cerle 
iioc,  quod  lu  expetis,  nenio  unquani  assequetur.  Neque 
veio  vos  ad  cam  rein  video  esse  cohoitaiidos;  quos,quum 
niilu  qiioque  silis  niolesli,  niniis  ctiam  (lagrare  intelligo 
cupidilate.  Sed  piofecto  sludia  niiiil  piosuiit  perveuiendi 
aliqno,  nisi  iliud,  quod  eo,  quo  intendas,  fend  deducat- 
que ,  cognoiis.  Quare ,  quoniara  mihi  ievius  quoddam  ouus 
inipoiiilis,  neque  ex  me  de  oiatoris  aile,  sed  de  liac  niea, 
quanlniacuuique  est,  facullate  quœiitis,  expouani  vobis 
quamdam,  non  aut  peiieconditani,  aut  valde  dinicilem 
aut  niagiiilicam ,  autgraveui  latioiiem  consuetudinis  mef«, 
qua  quondani  solitus  suui  uti,  quum  mild  in  islo  studio 
veisaii  adolescenli  licebat. 

—  Tum  Sulpicius,  ôdiem,  Cotta,  nobis,  inquit,  optatum  ! 
quod  enim  neiiiie  precibus  unqnam,  nec  insidiando ,  ncc 
specnlando  assequi  polui,  ut,  quid  Crassus  ageret ,  niedi- 
tandi  aut  dicendi  causa,  non  modo  videre  mihi,  sed  ex 
ojus  scriptore  et  lectore  Dipbilo  suspicari  liceiet  ;  id  spero 
nos  esseadeptos,  omniaque  jam  ex  ipso,  quœ  diu  cupi- 
mus,  cognilurns. 

XXXI.  — Tum  Crassus,  Atqui  arbitror,  Sulpici,  quum 
audieris ,  non  tam  te  liœc  admiraturum ,  qu;e  dixero ,  quani 
existimaturum ,  tnm,  quum  eaaudire  cupiebas,  causam, 
cur  cuperes,  non  tinsse.  Mhil  enim  dicani  recondilum, 


naire ,  rien  qui  réponde  à  votre  attente ,  rien  eufin 
qui nesoit  connu  de  vous,  commede  tout  le  monde. 
Ainsi  je  conviens  que  j'ai  commencé  par  ces  étu- 
des qui  entrent  dans  l'éducation  d'un  homme  bien 
né;  que  j'ai  rempii  ma  mémoire  de  tous  les  pré- 
ceptes rebattus  de  l'école.  J'ai  appris  d'abord  que 
la  fonction  de  l'orateur  est  de  parler  de  manière  à  \ 
persuader  ;  que  le  discours  a  pour  objet,  ou  une  \ 
question  indéfinie,  sans  désignation  de  temps  ni 
de  personnes ,  ou  une  question  déterminée  par 
les  considérations  des  temps  et  des  personnes; 
que  dans  les  deux  cas ,  quel  que  soit  le  sujet  de 
la  contestation  ,  on  examine  si  le  fait  est  arrivé; 
puis,  quelle  en  est  la  nature ,  ou  ([uel  nom  il  faut 
lui  donner;  ou  encore ,  selon  quelques-uns,  s'il 
est  juste  ou  injuste;  que  la  discussion  a  souvent 
pour  objet  l'interprétation  d'un  acte,  lorsqu'il  s'y 
trouve  quelque  éf{uivoque,  quelque  contradic- 
tion ,  quelque  opposition  entre  le  sens  et  la  lettre  ; 
que  chacun  de  ces  différents  cas  a  ses  moyens  qui 
lui  sont  propres;  que  dans  les  causes  qui  n'ap- 
partiennent pas  a  la  question  générale ,  on  distin- 

ë«e  deu;^  genres,  le  juçiiciaM:,e,gt.Jl£,d£lifcgrâtjX;^ 

qu'il  en  existe  encore  un  troisième ,  qui  a  pour 
objet  TilûgêJl.le  J>lârae|^  que  chacun  de  ces  trois 
genres  a  ses  lifi/x  iou  sources  de  dé  veloppements  j  ; 
_que  dans  le  premier,  par  exemple ,  on  cherche  de 
quel  côté  est  la  justice;  daiis  j,e  second. ,  on  exa- 
mine ce  qui  est  utile  à  ceux  que  l'on  conseille; 
que  dans  le  _troisiènaej  enfin ,  on  met  en  relief 
tout  ce  qui  est  à  l'avantage  de  ceux  dont  on  fait 
l'éloge;  que  tout  l'art  de  la  rhétorique  se  divise 
en  cinq  parties  ;  que  l'orateur  doit  d'abord  trou- 
ver  les  matériaux  de  son  discours ,  puis  les  ranger, 

nibil  exspeclatione  vestra  dignum  ;  nihil  aut  inaudihim 
vobis,  aut  cuiquam  novum.  Xani  principio  illud,  quod  est 
liomine  ingenuoliberaliterque  educato  dignum,  non  negabo 
me  isla  omnium  commimia  et  contrita  prœcepta  didicisse  : 
primum,  oratoris  ofliciuin  esse,  dicere  ad  persuadenduna 
accommodate  ;  dciude ,  esse  omuem  orationem  aut  de  iu- 
fuiitœ  rei  qua^slione ,  sine  designatione  personarum  et  tem- 
porum ,  aut  de  re  certis  in  personis  ac  lemporibus  locata. 
In  utraque  autem  re  (îuid(iuid  in  conlroversiam  veniat,  in 
eo  qua-ri  solere,  aut  factumne  .sit,  aut,  si  est  faclum, 
quale  sit,  aut  etiam  quo  nomine  vocetiu',  aut,  ([uod  nonnul- 
li  addunt,  rectene  factum  esse  videalur.  Exsistere  aulera 
controversias  etiajn  ex  scripti  interpretatione  ,  in  quo  aut 
ambiguë  quid  sit  scriptum,aut  contrarie,  aut  ita ,  ut  a 
senlentia  scriptum  dissideal  :  bis  autem  omnibus  partibus 
subjecta  quaxlam  esse  argumenta  propria.  Sed  causarum , 
quie  sint  a  commimi  quœslione  sejunctœ  partim  in  judiciis 
versari ,  partim  in  deliberationibus  ;  esse  etiam  genus  ler- 
tium,  quod  in  laudandis  aut  vituperandis  liominibus  pone- 
retur;  certosque  esse  locos,  quibus  in  judiciis  uleremur, 
in  quibus  a-quilas  quœreretur;  alios  in  deliberationibus, 
qui  omnes  ad  utiiilatem  dirigerentur  eorum,  quibus  con- 
silium(]aremus;  alios  item  in  laudationibus,  in  quibus  ad 
personarum  dignitatem  onmia  referrentur.  Qnuraque  esset 
omnis  oratoris  vis  ac  facultas  in  quinque  parles  distribula, 
ul  deberel  reperire  primum,  quid  diceret;  deinde  inventa 
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non-seulement  dans  un  ordre  convenable,  mais 

les  distribuer  avec  sagesse,  de  manière  à   leur 

onner  plus  de  force;  les  embellir  des  ornements 

\de style;  ensuite  les  imprimer  fortement  dans  sa 

v^î;  mémoire  ;  enfin ,  les  débiter  avec  grâce  et  avec 

"^noblesse.  J'appris  encore  qu'avant  d'arriver  au 

^  fait,  il  faut  commencer  par  nous  concilier  les 

^  auditeurs,  puis  exposer  le  fait,  établir  le  point  de 

Na  question,  faire  valoir  nos  moyens,  réfuter  ceux 

i^\  des  adversaires;  enfin,  en  terminant  le  discours, 

amplifier  et  rehausser  ce  qui  nous  est  favorable , 

atténuer  et  détruire  ce  qui  nous  est  contraire. 

XXXII.  J^gtudiais  aussi  les  moyens  d'orner 
un  discours  :  ces  moyens  sont  d'abord  la  pureté 
et  la  correction  du  langage;  ensuite,  la  netteté  et 
la  clarté;  puis  l'élégance;  enfin,  la  bienséance 
I  et  la  convenance  du  style  avec  le  sujet.  J'appris 
\  tout  ce  qu'on  enseigne  sur  chacune  de  ces  quali- 
tés. Je  vis  même  que  l'art  a\ait  donné  des  règles 
pour  les  choses  qui  dépendent  le  plus  de  la  na- 
ture. Je  saisis  quelques  préceptes  assez  courts  sur 
l'action  et  sur  la  mémoire  ;  mais  j'eus  soin  d'y 
joindre  iwi  exercice  assidu. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  contient  la  doc- 
trine des  rhéteurs/  J'aurais  tort  de  prétendre 
qu'elle  est  inutile  :  elle  éclaire  l'orateur,  elle  guide 
sa  marche;  elle  lui  montre  le  but  où  il  doit  ten- 
dre ,  et  l'empêche  de  s'en  écarter.  Toutefois  ne 
nous  abusons  pas  sur  la  puissance  des  préceptes  : 
ils  n'ont  pas  formé  les  grands  orateurs;  mais  on 
a  observé  la  marche  qu'avait  suivie  le  génie  guidé 
par  la  nature,  et  on  a  cherché  à  suivre  ses  tra- 
ces. Ainsi  ce  n'est  pas  l'éloquence  qui  est  née  de 
l'art,  mais  l'art  qui  est  né  de  rélo{|uence.  Cepen- 
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dant,  je  le  répèle,  je  suis  loin  de  vouloir  rejeter 
l'art  des  rhéteure.  S'il  n'est  pas,  pour  lorateur, 
d'une  absolue  nécessité,  c'est  du  moins  une 
connaissance  digne  d'orner  son  esprit.  II  y  a  cer- 
tains exercices  oratoires  auxquels  je  vous  con- 
seil le  de  vous  livrer,  quoique  déjà  avancés  comme 
vous  l'êtes  dans  la  carrière.  Ils  seront  encore  plus 
utiles  à  ceux  qui  se  disposent  à  la  parcourir  :  ce 
sont  comme  des  combats  simulés ,  par  lesquels 
ils  se  formeront  d'avance  aux  combats  plus  sé- 
rieux du  forum. 

—  Nous  serions  curieux ,  dit  Sulpicius ,  d'avoir 
là-dessus  même  votre  opinion.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ue  désirions  vous  entendre  développer  les 
préceptes  que  vous  n'avez  fait  qu'effleurer  tout  à 
l'heure  ;  matière  qui  du  reste  n'est  pas  tout  à 
fait  nouvelle  pour  nous.  Mais  nous  y  reviendrons 
plus  tard.  Pour  le  moment,  faites-nous  connaître 
votre  sentiment  sur  les  exercices  dont  vous  venez 
de  nous  parler. . 

XXXIII.  — -J'approuve  sans  doute,  reprit-il, 
l'usage  où  vous  êtes  de  supposer  une  cause  à  peu 
près  semblable  à  celles  qui  se  plaideut  au  bar- 
l'eau ,  et  de  la  traiter  comme  une  cause  véritable. 
Mais  en  se  livrant  à  cet  exercice,  la  plupart  ne 
songent  qu'à  développer  leur  voix  ,  sans  lui  don" 
ner  les  iulle.xions  convenables;  ils  chérdienV  là 
volubilité  de  la  langue  et  l'abondance  des  mots. 
Ils  ont  entendu  dire  qu'en  pai'lant  ôïi  àpprènd'à 
parler,  et  c'est  ce  qui  les  abuse.  On  dit  aussi ,  et 
avec  autant  de  vérité ,  qu'eu  parlant  mal  on  ap- 
prend à  mal  parler.  Si  donc  il  est  utile ,  dans  les 
exercices  de  ce  genre,  de  parler  souvent  sans 
préparation ,  il  l'est  plus  encore  de  prendre  du 


lion  solum  ordine  ,  sed  etiam  momento  quodani  alque  ju- 
dicio  dispensaie  atque  componeie ;  tum  ea  denique  vestire 
atque  ornare  oiatione ;  post  memoria  sepire  ;  ad  e\ti enium 
agere  cum  digiiilate  ac  venustate  :  etiam  ilia  cognorani ,  et 
acceperam ,  antequam  de  re  diceiemus ,  initio  conciliaiidos 
eorum  esse  aninios,  qui  audirent;  deiiide  rem  demon- 
strandam;  postea  cnntroversiam  conslituendam  ;  tum  id, 
quod  nos  intenderemus,  confirniandum ;  post,  quœ  contra 
dicerentur,  refelienda;  exlrema  autem  oralione  ,  ea,  quae 
pro  nobis  essent,  amplilicanda  et  augenda;  quasque  essent 
pro  adversariis ,  infirmanda  atque  trangenda. 

XXXII.  Audieram  etiam,  qiia;  de  orationis  ipsius  orna- 
raentis  traderentur  :  in  qua  prœcipitur  {)rimuni,  ut  pure  et 
latine  loquamur;  deinde  ut  plane  et  dilucide;  tum  ut  or- 
nate  ;  post  ad  lerum  dignitatem  apte  et  quasi  décore  :  sin- 
guiarumque  remm  prseccpla  cognoram.  Quin  etiam,  (piae 
nnaxime  propria  essent  nalura',  tanicn  his  ipsis  artem 
adhiberi  vitleram  :  nam  de  actioneet  demcmoiia  quaMam 
brevia,  sed  magna  cum  exercitatione  praecepta  gustaram. 

In  his  enim  fere  rébus  omnis  istorum  artilicum  doctrina 
versatur,  quam  ego  si  nihil  dicani  adjuvare,  mentiar.  Ha- 
bet  enimquœdam  quasi  ad  commonendum  oratorem,quo 
quidque  référât ,  et  quo  intuens,  abeo,  quodcumque  sibi 
proposueiit,  minus  aberret.  Verum  ego  banc  vim  iiitelligo 
esse  in  pra-ceplis  omnibus,  non  ut  ea  secuti  oralores,  elo- 
queutiae  laudem  sinl  adepli ,  sed ,  quae  sua  sponte  liomi- 


nés  éloquentes  facerent,  ea  quosdam  observasse ,  atque  id 
egisse  ;  sic  esse  non  eloquentiam  ex  arliticio ,  sed  artilicium 
ex  eloquentia  natum  :  quod  tamen ,  ut  ante  dixi ,  non  eji- 
cio  ;  est  enim ,  etiamsi  minus  necessarium  ad  bene  dicen- 
dum,  tamen  ad  coguoscendum  non  illiberale.  Et  exercila- 
tio  qua?dam  suscipienda  vobis  est  :  quanquam  vos  quidem 
jampridem  estis  in  cursu  ;  sed  iis,  qui  ingrediunlur  in  sta- 
dium,  quique  ea,  quœ  agenda  sunt  in  (oro,  tanquam  in 
acie,  possunt  etiam  nunc  exercilalione  quasi  ludicra  prae- 
discere  ac  meditari. 

—  Hanc  ipsam,  inquit  Sulpicius,  nosse  vohimus  :  atta- 
men  ista ,  quœ  abs  te  breviter  de  arte  decursa  sunt ,  audire 
cupimus,  quanquam  sunt  nobis  quoque  non  inaudita.  Ve- 
rum ilia  mox  :  nunc,  de  ipsa  exercitatione  quid  seulias, 
quœrinuis. 

XXXIII.  —  Equidem  probo  ista,  Crassus  inquit,  quae 
vos  facere  soletis  ,  ut,  causa  aliqua  posita  consimili  causa- 
rum  earuni ,  quœ  in  forum  deferuntur,  dicatis  quam  ma- 
xime ad  veritalem  accommodate.  Sed  plerique  in  lioc  vo- 
cem  n)odo ,  neque  eam  scienter,  et  vires  exercent  suas ,  et 
linguai  ceierilatem  incitant,  verborumque  frequeiiliadele- 
clanlur.  In  quo  iailit  eos,  quod  audierunt,  dicendo  liomines, 
ut  dicant,  eflicere  solere.  Vere  enim  etiam  illud  dicitiir, 
perverse  diceip,  bomines,  perverse  dicendo ,  lacillimecon- 
sequi.  Quamobrem  in  istis  ipsis  exercitalionibus,  ctsi  utile 
est,  etiam  subito saepe  dicere ,  tamen  illud  utilius,  smuio 
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temps  pour  réfléchir,  méditer  son  sujet,  et  le 
traiter  avec  soin.  Mais  la  métliode ,  sans  contre- 
dit la  plus  efficace,  et  convenons-en,  celle  que 
nous  suivons  le  moins  à  cause  du  travail  qu'elle 
exige,  c'est  d'écrire  beaucoup. (j^  pUyge  nous 
forme  à  bien  dire  ;  c'est  là  le  premier  et  le  plus 
habile  des  maîtres  :  vous  voyez  pourquoi.  Autant 
une  improvisation  soudaine  et  rapide  est  infé- 
rieure au  discours  préparé  d'avance  par  la  mé- 
ditation, autant  celui-ci  même  le  cédera  à  une 
composition  écrite  avec  soin ,  et  épurée  par  un 
travail  assidu.  Alors  tous  les  développements, 
tous  les  traits  saillants  que  le  sujet  peut  fournir, 
qu'ils  soient  du  domaine  de  l'art ,  du  goût  ou  du 
génie,  si  par  une  vive  contemplation  l'esprit  s'ap- 
plique à  les  saisir,  se  présentent  comme  d'eux- 
mêmes  et  se  dévoilent  à  nos  regards;  alors  les 
pensées  les  plus  brillantes ,  les  expressions  les  plus 
heureuses,  selon  la  nature  de  la  composition, 
viennent  nécessairement  se  placer  sous  la  plume , 
les  mots  se  rangent  dans  un  ordre  régulier,  et  les 
périodes  s'arrondissent ,  non  pas  avec  l'harmonie 
du  langage  des  poètes,  mais  avec  ce  nombre  qui 
convient  à  l'éloquence  oratoire.  Voilà  ce  qui, 
dans  les  grands  orateurs,  excite  les  acclamations 
et  l'enthousiasme.  En  vain  se  serait-on  exercé 
mille  fois  à  ces  déclamations  improvisées;  on  ne 
produira  jamais  ces  grands  effets ,  si  l'on  ne  s'est 
appliqué  longtemps  à  écrire.  Celui  qui  apporte 
a  la  tribune  cette  précieuse  habitude  obtient  en- 
core un  rare  avantage,  c'est  que,  lors  même  qu'il 
parle  sans  préparation ,  il  semble  encore  avoir 
ecril  tout  ce  qu'il  dit  ;  et  si  après  n'avoir  confié 
au  papier  qu'une  partie  de  son  discours ,  il  s'a- 
bandonne pour  le  reste  aux  inspirations  de  sa 
pensée,  l'auditeur  ne  s'apercevra  d'aucun  chan- 


spatio  ad  cogitandiim  ,  paiatius  atque  accuratius  dicere. 
Caput  autem  esl ,  quod  iit  vere  dicam,  minime  faciiinis  (est 
ciiim  magni  laboiis,  quem  pleriqiie  fugimus) ,  quaia  pluii- 
mum  scribere.  .Slylus  optimus  et  piœstantissimus  dicendi 
eflector  ac magister  :  neque  injuria.  Nani  si  subitam  et  foi- 
tiiitam  orationem  conimentalio  et  cogilatio  facile  vincit  ; 
hanc  ipsanipiolectoassidiia ac diligens  sciiplura  superabit. 
Omnes  enim ,  sive  artis  sunt  loci ,  sive  iugeuii  cujusdam  at- 
que piudenlia; ,  qui  modo  insunt  in  ea  re ,  de  qua  sciibi- 
mus,  auquiienlibns  nobis  ,  omnique  acie  ingenii  contem- 
planlibus  ostendunl  se  et  occununt  ;  omnesque  sententiae , 
vei  baque  omnia  ,  quœ  sunt  cujusque  generis  maxime  illu- 
slri;> .  sub  acumen  slvli  subeant  et  succédant  necesse  est; 
lum  ipsa  collocalio  conformalioque  veiborum  peificitur  in 
scribendo  ,  non  poetico,  sed  quodam  orat'jiio  numéro  et 
modo.  Haec  sunt ,  quae  clamores  et  adinirationes  in  bonis 
oratoribus  efficiunl ,  neque  ea  quisquam  ,  nisi  diu  midtum- 
que  scriptitaril,  eliamsi  vebemenlissime  se  in  his  siibitis 
dictionibus  exercuerit ,  conscqnetur;  et  qui  a  scribendi 
consuetudine  ad  dicendum  venit,  liane  affeit  facultatem, 
ut ,  eliam  subito  si  dicat ,  tanien  illa ,  qufe  dicantur,  similia 
scriplorum  esse  videantur;  atque  eliam,  si  quando  in  di- 
tcndo  scriptuni  attulcrit  aliquid  ,  (luiui)  ah  eo  discesscrit, 


gement  dans  la  diction.  Comme  un  navire  laneé 
sur  les  flots,  si  les  rameurs  viennent  à  suspendre 
l'effort  de  leurs  bras ,  s'avance  encore  et  conti- 
nue à  voguer  quoique  la  rame  ne  le  pousse  plus , 
ainsi  la  marche  du  discours  n'est  pas  interrompue 
au  moment  où  l'orateur  a  cessé  d'écrire  ;  mais  ce 
premier  travail  devient  comme  une  inspiration 
puissante  qui  le  soutient  et  l'anime. 

XXXIV.  Dans  les  études  de  ma  première  jeu- 
nesse, j'essayai  d'un  exercice  que  je  savais  avoir 
été  employé  par  C.  Carbon ,  qui  fut  depuis  mon 
ennemi.  Je  lisais  avec  attention ,  soit  une  tirade 
de  beaux  vers ,  soit  un  morceau  de  bonne  prose , 
et  lorsque  je  m'en  étais  bien  pénétré ,  je  les  lé- 
pétais ,  mais  en  employant  d'autres  termes,  et  les 
meilleurs  que  je  pouvais  trouver.  Je  ne  tardai 
pas  à  m'apercevoir  du  vice  de  cette  méthode.  En- 
nius,  si  je  m'étais  exercé  sur  quelqu'une  de  ses 
poésies ,  ou  Gracchus ,  si  j'avais  fait  choix  d'un  de 
ses  discours ,  avaient  toujours  employé  les  ex- 
pressions les  plus  justes  et  les  plus  heureuses  : 
ainsi  cet  exercice  m'était  inutile  si  je  me  servais 
des  mêmes  termes,  et  il  devenait  dangereux  si  j'en 
cherchais  d'autres,  parce  qu'il  m'accoutumait  à 
en  employer  de  moins  bons.  Plus  tard ,  je  m'ar- 
rêtai à  une  autre  pratique,  c'était  de  traduire  les 
harangues  des  grands  orateurs  de  la  Grèce.  Ce 
travail  me  fut  utile  :  en  donnant  une  forme  latine 
à  ce  que  j'avais  lu  en  grec ,  non-seulement  je  pou- 
vais me  servir  des  meilleures  expressions  en  usage 
parmi  nous ,  mais  l'imitation  me  conduisait  à  en 
imaginer  d'autres  qui,  pour  être  nouvelles  dans 
notre  langue  ,  n'en  étaient  pas  moins  heureuses. 
Pour  ce  qui  concerne  la  voix,  la  respiration,  le 
geste,  les  mouvements  de  la  langue,  on  a  moins 
besoin  d'art  que  d'exercice.  (Le  point  impor- 

reliqua  similis  oratio  consequélur.  Ut  concitato  navigio, 
qu\nn  rémiges  iniiibucrunt ,  relinet  tamen  ipsa  navis motum 
et  cursum  suum ,  inteimisso  inipetu  pulsuqiie  renionmi  : 
sic  in  oralione  perpétua ,  quum  scripta  deficiunt ,  pareni  ta- 
nien obtinet  oratio  reliqua  cursum,  scriptorum  simiiiludine 
et  vi  concilata. 

XXXI V.  In  quotidianis  autem  cogitationibus  equideni 
mibi  adolescentulus  proponere  solel)am  illam  excrcitalio- 
nem  maxime ,  qua  C.  Carbonem ,  nostium  ilium  inimicun) , 
solitum  esse  uti  sciebam  ,  ut  aut  versibus  propositisquan» 
maxime  gravibus  ,  aut  oralione  aliqua  lecta  ad  eum  finem , 
quem  memoria  possem  comprebendere ,  eam  rem  ipsam, 
quaui  legissem  ,  verbis  aliis  quam  maxime  possem  leclis  , 
pronuntiarem.  Sed  post  animadverli ,  hoc  esse  in  hoc  vitii ,  s 
quod  ea  verba  ,  quœ  maxime  cujusque  rei  propria  ,  quœque  I 
essent  ornatissima  atque  optima ,  occupasset  aut  lôrmius ,  * 
si  ad  ejus  versus  me  exercerem  ,  aut  Gracchus ,  si  ejus  ora- 
tionem mihi  forte  proposnissem.  Ita,  si  iisdem  verbis nle- 
rer,  nihil  prodesse;  si  aliis,  ctiam  obesse,  quum  minus 
ido'neis  uti  consuescerem.  Postea  milii  placuit,  eoque  sum 
ususadolescens,  utsummorumoratorum  graecas  orationes 
explicarem.Quibus  leclis  hoc  assequebar,  ut,  quum  eajqu.ne 
legerem  gricce,  latine  redderem,  non  soluui  optimis  verbis 
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tant  est  de  bien  choisir  les  modèles  sur  lesquels 
ou  veut  se  former7?iîous  devons  étudier  non-seu- 
lement la  manière  des  orateurs,  mais  même  celle 
des  bons  comédiens,  si  nous  voulons  ne  contrac- 
ter aucune  habitude  vicieuse.  Pour  cultiver  notre 
mémoire,  nous  apprendrons,  par  cœur,  le  plus 
qu'il  nous  sera  possible,  et  nos  propres  ouvrages 
et  ceux  des  autres.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'on 
s'aide,  si  Ion  eu  a  l'habitude,  de  ces  moyens  ar- 
tificiels ,  qui  se  tirent  de  l'image  des  lieux  et  de 
la  configuration  des  objets.  Lorsque  l'éloquence 
se  sera  fortifiée  ainsi  dans  le  silence  de  la  retraite, 
il  faut  la  produire  sur  larène,  et  au  milieu  des 
cris  et  du  tumulte  du  forum ,  l'accoutumer  à  af- 
fronter les  dangers  comme  sur  un  champ  de  ba- 
taille :  il  est  temps  de  braver  les  regards  du  public , 
de  faire  l'essai  de  ses  forces ,  de  passer  des  études 
solitaires  aux  réelles  et  sérieuses  épreuves(0n  doit 
encore  étudier  les  poètes,  connaître  l'histoire, 
lire  et  relire  les  bons  écrivains  et  les  maîtres  en 
tout  genre  ;  puis ,  pour  se  former  le  goût ,  les  louer, 
les  commenter,  les  corriger,  les  blâmer,  les  réfu- 
ter; soutenir  successivemeut  sur  toutes  choses  le 
pour  etle  contre,  savoir  prou  ver  et  employer  toutes 
les  ressources  qu'un  sujet  peut  fournir.  Ajoutez 
la  science  du  droit  civil ,  l'étude  des  lois,  la  con- 
naissance de  l'antiquité ,  des  usages  du  sénat ,  des 
principes  de  notre  gouvernement ,  des  droits  des 
alliés ,  des  traités ,  des  conventions ,  des  différents 
intérêts  de  l'empire.^  faut  enfin  répandre,  sur 
toutes  les  parties  du  discoure ,  des  grâces  aimables 
et  piquantes,  et  le  charme  d'une  agréable  plaisan- 
lerie.'^Voilà  tout  ce  que  je  sais  :  le  premier  bon 
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père  de  famille  auquel  vous  vous  fussiez  adressés 
dans  un  cercle,  vous  en  eût  dit  autant. 

XXXV.  Lorsque  Crassus  eut  fini  de  parler, 
chacun  gardait  le  silence.  Sans  doute  il  en  avait 
dit  assez ,  devant  de  tels  auditeurs ,  pour  répon- 
dre aux  questions  qui  lui  avaient  été  faites  ;  mais 
chacun  d'eux  trouvait  néanmoins  cette  réponse 
plus  courte  qu'il  ne  l'eût  souhaité.  —  Alors  Sçé- 
\oh.  s'adressant  àjCotta  :  Eh  quoi!  vous  gardez 
le  siTeoce  ;  n'avez-vousTonc  plus  rien  à  demander 
a  Crassus?  —  C'est  à  quoi  je  pensais,  répondit 
Cotta;  car  le  discours  de  Crassus  a  été  si  rapide , 
ses  pensées  se  sont  succédé  avec  tant  de  vitesse , 
que  j'en  ai  bien  senti  le  mouvement  et  la  force, 
mais  que  je  n'ai  pu  en  bien  suivre  la  marche.  Je 
ressemble  à  un  homme  qui  serait  entré  dans  une 
maison  magnifique  et  remplie  des  objets  les  plus 
précieux,  mais  où  les  étoffes,  l'argenterie,  les 
statues  et  les  tableaux,  au  lieu  d'être  exposés  au 
grand  jour  seraient  serrés  à  l'écart  et  soigneuse- 
ment couverts.  Ainsi  Crassus  vient  de  nous  mon- 
trer comme  à  travers  un  voile  les  trésors  de  son 
esprit  :  j'étais  impatient  de  les  contempler,  et  a 
peine  ai-je  eu  le  temps  de  les  apercevoir.  Je  ne 
saurais  donc  prétendre  qu'ils  me  soient  tout  à  fait 
mconnus,  et  je  ne  puis  dire  non  plus  que  j'en  aie 
une  idée  bien  distincte.  —  Que  ne  faites-vous 
donc,  reprit  Scévola,  ce  que  vous  feriez  dans 
cette  maison  magnifique  dont  vous  nous  parliez. 
Si  les  meubles  en  étaient  voilés,  et  que  vous 
eussiez  le  désir  de  les  voir,  vous  n'hésiteriez  pas 
a  prier  le  maître  du  logis  de  vous  les  faire  décou- 
vrir, surtout  si  vous  étiez  son  ami.  Adressez-vous 


ulerer,et  tamen  usitalis,  sed  etiam  exprimerem  quaedara 
veiba  imitando,  qu»  nova  nostris  essent,  dummodo  es- 
sent  idonea.  Jani  vocis ,  el  spiritiis ,  et  lotius  corporis  ,  et 
ipsiiis  lingiia-  motus  et  exercilaliones ,  non  tam  artis  indi- 
gent ,  qiiani  laboris  ;  quibus  in  i ebus  babenda  est  ratio  diii- 
genter,  quos  Uniteniur,  quorum  similes  velimus  esse.  In- 
tuendi  nobis  sunl  non  sohim  oratores,  sed  etiam  actores  , 
ue  mala  cousuetudine  ad  aliquam  defoiniitateni  pravita- 
temqueveniamus.  Exeicenda  est  etiam  niemoria,  ediscen- 
dis  ad  verbum  quam  plurimis  et  nosti  is  scriptis  et  alienis. 
Alque  in  ea  ex.ercitatione  non  sane  milii  dispiicet  adbibeie , 
si  consuens,  etiam  istam  locorum  simulacrorunique  ratio- 
neni ,  quœ  in  a'te  traditur.  Educenda  deinde  dictio  est  ex 
hac.domesticaexercitatione  et  unil)iatili  médium  in  agmen, 
In  pulveieni,  in  clamorem,  in  castra,  atque  in  aciem  fo- 
rensem.  Subeundus  usus  onmium,  et  periclitandœ;  vires 
ingenii;  et  illa  commentatio  inclusa  in  veritatis  lucem  pro- 
f'ercnda  est.  Legeudi  etiam  poet;e ,  coguoscenda  bistoria  , 
omnium  bonarum  artium  scriptores  ac;  doctores  et  legendi, 
et  pervolutandi ,  et  exeixitationis  causa  laudandi ,  interpre- 
tandi,  corrigendi,  vituperandi,  refeiiendi  ;  disputandunKiue 
de  omni  re  in  contrarias  parles,  et,  quicquid  erit  in  qua- 
^iie  re,  quod  prohabiie  videri  possit ,  eliciendum  atque  di- 
cendum.  ['erdiscendinn  jus  civile,  cognoscendiie  leges, 
pcrcipieuda  omnis  anli(juitas,  scnatoria  consuetudo,  di- 
sciplina reipubiicjc,  jura  socioruui ,  fu-dera,  partiones, 
causa  imperii  coguoscenda  est.  Libandus  etiam  ex  omni 
génère  urbabitatis  faceliarum  quidam  Icpos;  quo,  taiiquaui 


sale,  perspergatur  omnis  orafio.  Effudi  vobis  omnia,  qua; 
senliebam,  quae  fortasse,  quemcumque  patremfauiilias 
arnpuisselisexaliquocirculo,  eadem  vobis  percunctanti- 
bus  respondisset. 

XXXV.  Itoc  quum  Crassus  dixisset,  silentium  est  con- 
secutum.  Sed  quanquam  salis  iis,  qui  aderant,  ad  id, 
quod  erat  propositum ,  diclum  videbalur,  lamen  sentiebant 
celenus  esse  multo,  quam  ipsi  velicnt,  ab  eo  peroralum. 
— Tum  Scœvola,  Quidest,  Cotta,  in(|uit,  quid  tacetis?  niliilne 
vobis  in  mentem  venit ,  quod  prseterea  a  Crasso  requiiatis? 
— Imo  id  mebeicule,  inquit,  ipsum  attendo.  ïautus  enim 
cursus  verborum  tuit,  et  sic  evoîavit  oratio,  ut  ejus  vim 
atque  incilationem  adspexerim ,  vestigia  ingressumque  vix 
viderim;et  tanquam  in  aliquam  locuplelem  ac  referlam 
domum  venirem,  non  explicala  veste,  neque  proposito 
argento,  neque  tabulis  et  siguis  propalam  collocatis,  sed 
bis  omnibus  multis  maguilicisque  rébus  constructis  ac  re- 
conditis  :  sic  modo  in  oralione  Crassi  divilias  atque  orna- 
nienta ejus  ingenii  pcrquaHlaminvoIucraatqueintegumeuta 
perspexi]  sed  ea  quum  coiilemplari  cuperem ,  vix  adspi- 
ciendi  potestas  fuit.  Ita  neque  boc  possum  dicere,  me 
omninoiguorarc,  (piid  possideat,  neque  plane  nosse,  ac 
vidisse.  —  Quin  tu  igitur  facis  idem,  inquit  Scanoia, 
quod  lacères,  si  in  aliquam  domum,  plenam  ornanienlo- 
rum,  villamve  venisses?.Si  ea  seposita,  nt  dicis,  essent, 
tu  valde  spectandi  cupidus  esses;  non  tbibitares  rogan; 
doniinum,  ut  prol'erri  juberet,  pra'sertim  si  esses  familia- 
ris.  Similiter  nunc  petes  a  Crasso,  n(  eaui  copiam  orna- 
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de  même  à  Crassiis  (i\  a  accumulé  dans  un  espace 
trop  étroit  des  richesses  qu'il  ne  nous  a  laissé  en- 
trevoir qu'en  passant  et  comme  à  travers  une  gaze  ; 
priez-le  de  nous  les  montrer  au  grand  ioxiii^  en 
rajigeant  chaque  objet  à  la  place  qui  lui  convient. 

—  C'est  à  vous,  Scévola,  à  nous  rendre  ce  ser- 
vice :  ni  Sulpicius  ni  moi  n'oserions  faire  cette 
demande  à  Crassus.  Nous  savons  qu'il  dédaigne 
ce  genre  d'entretien,  et  nous  croirions  compro- 
mettre la  gravité  de  son  caractère  si  nous  le  ra- 
baissions à  ces  éléments  qui  peut-être  lui  semblent 
tout  au  plus  dignes  d'occuper  l'enfance.  Mais 
vous-même,  soyez  notre  intercesseur,  et  obtenez 
de  Crassus  qu'il  étende  et  développe  davantage 
ce  qu'il  a  resserré  dans  un  discours  trop  succinct. 

—  Si  j'ai  désiré,  lui  répondit  Scévola,  qu'il  en- 
trât dans  ces  détails ,  c'était  plutôt  pour  vous  que 
pour  moi.  J'aime  mieux  l'entendre  plaider  au 
barreau  que  discuter  sur  les  bancs  de  l'école.  Ce- 
pendant, Crassus,  puisque  nous  avons  plus  de 
loisir  que  nous  n.'en  avons  eu  depuis  longtemps, 
c'est  aussi  en  mon  nom  cjue  je  vous  prie  d'élever 

^  l'édifice  dont  vous  nous  avez  montré  les  dessins. 

I  Je  suis  charmé  de  votre  plan ,  et  je  ne  croyais  pas 

I  qu'il  fût  possible  d'en  concevoir  un  si  beau  et  si 

\  réiguîier. 

XXXVI.  —  Je  m'étonne  Scévola ,  dit  Crassus , 
que  vous  aussi  vous  vouliez  ra'obliger  à  parler 
sur  des  matières  que  je  ne  possède  pas  aussi  bien 
que  ceux  qui  les  enseignent ,  et  qui ,  lors  même 
(|ue  je  les  posséderais ,  ne  méritent  pas  d'arrêter 
l'attention  d'un  homme  aussi  éclairé  que  vous. 
_  Eh  quoi  !  répondit  Scévola ,  si  vous  pensez  que 
ces  préceptes  vulgaires  de  la  rhétorique  offrent 
peu  d'intérêt  à  un  homme  de  mon  âge ,  pensez- 


vous  aussi  que  je  puisse  avoir  la  même  indifférence 
pour  ces  autres  connaissances ,  que  vous  regardez 
comme  nécessaires  à  l'orateur,  la  philosophie ,  la 
morale ,  l'art  d'exciter  ou  de  calmer  les  passions , 
l'histoire,  l'antiquité,  l'administration  de  l'État, 
enfin  le  droit  civil ,  dont  j'ai  fait  une  étude  parti- 
culière? Je  savais  bien  que  vous  possédiez  tous  ces 
trésors  de  sciences  ;  mais  je  n'avais  jamais  vu 
qu'un  tel  luxe  de  connaissances  fût  exigé  de  l'ora- 
teur. —  Pouvez-vous,  dit  Crassus  (car  je  passe 
sous  silence  une  multitude  d'objets  importants 
pour  en  venir  tout  de  suite  à  votre  droit  civil  ) , 
pouvez-vous  donner  le  nom  d'orateurs  à  des  igno- 
rants, tels  que  ceux  dont  la  sottise  fit  rire  d'indi- 
gnation et  de  pitié  votre  aïeul  Scévola ,  et  le  retint 
pendant  plusieurs  heures ,  quoiqu'il  fût  pressé  de 
se  rendre  aux  comices;  c'était Hypséus,  qui,p!ai- 
dantpourun  pupille  devant  le  préteurM.  Crassus, 
prodiguait  les  cris  et  les  paroles ,  et  se  donnait 
tout  le  mal  imaginable  pour  faire  perdre  la  cause 
à  son  client  ;  tandis  que  de  l'autre  côté  Cn.  Octa- 
vius,  homme  consulaire,  dans  un  discours  non 
moins  long,  voulait  à  toute  force  empêcher  sa 
partie  adverse  de  perdre  la  sienne ,  et  son  client 
d'être  affranchi ,  par  la  maladresse  de  son  adver- 
saire, d'un  compte  de  tutelle  qu'il  ne  pouvait 
rendre  sans  se  couvrir  de  honte?  —  Non  ;  loin  de 
les  mettre  au  nombre  des  orateurs,  je  ne  les  trouve 
pas  même  dignes  de  figurer  au  barreau ,  et  je  me 
rappelle  que  Scévola  était  du  même  avis.  —  Ce- 
pendant ,  ajouta  Crassus ,  ce  n'était  ni  l'éloquence, 
ni  la  méthode,  ni  la  facilité  quj  leur  manquait; 
mais  ils  ignoraient  le  droit  civil  :  l'un,  en  invo- 
quant la  loi  des  Douze  Tables,  demandait  plus 
que  cette  loi  n'accordait ,  et  il  ne  pouvait  obtenir 


menlorum  suorum ,  quam  constructam  uno  in  loco,  qiiasi 
per  tiansennam  i)rsetereiiiites  stiictim  adspeximus,  in  lu- 
cem  |Hoferat,  et  siio  quidqne  in  loco collocet.  —  Ego  vero, 
inquit  Cotta,  a  le  pcto,  Scx'vola  (  me  enim,  et  hune  Sul- 
picium  impedit  pudor  ab  lioniine  omnium  si'avissimo,qui 
genus  liujusmodi  disputationis  semper  contemserit,  li.nec, 
qnîe  i-sti  forsitanpuerorunielementa  videantur,  exquii  ère  ) , 
sed  tu  lioc  nobis  da,  Scaevola,  et  peiTice,  ut  Crassus  hff'C, 
qufe  coarctavit  et  peranguste  lefersit  in  oialione  sua,  di- 
lalet  nobis  alque  explicet.  —  Ego  mehercule,  inquit  IMu-  | 
dus ,  antea  vestta  magis  hoc  causa  volebam ,  quam  niea  ; 
neque  enim  tantopere  liane  a  Crasso  disputationem  deside- 
rabam,  quantopere  ejus  in  causis  oialione  delcctor  :  nunc 
vero,  Crasse,  raea  quoque  etiam  causa  rogo,  ut  quoniain 
tanlum  habemus  otii,  quantum  jamdiu  nobis  non  contin- 
git,  ne  graveris  ex;edi(icare  id  opus,  quod  instituisti.  For- 
mam  enim  totius  negotii  opinione  majorera  melioremque 
video;  (]nam  vehcmenter  probo. 

XXXVI.  —  Enimvero,  inijuit  Crassus,  mirari  satis  non 
queo,  etiam  te  ha-c ,  Scaevola ,  desiderare,  quae  neque  ego 
teneo,  ut  ii,  qui  docent;  neque  sunlejns  generis,  ut,  si 
oplinie  teuerem ,  digna  essent  ista  sapientia  ac  luis  auribus. 
—  Ain  lu?  inquit  ille.  Si  de  istis  communibus  et  pervaga- 
tis  vix  huic  a>tali  audiendum  putas,  eliamne  illa  negiigere 


possumus,  quœ  tu  oratori  cognoscenda  esse  dixisti,  denatu- 
ris  liominum,  de  moribus,  de  rationibusiis,quibushomi- 
num  mentes  et  incitarenlin'  et  reprimerentur,  de  historia- 
de  antiquitate,  de  administratione  reipublicœ,  denique 
de  nostro  ipso  jure  civiU?  Hanc  enim  ego  omnem  scien- 
liam ,  et  copiam  rerum ,  in'  tua  prudentia  sciebam  inesse  ; 
in  oratoris  veio  instrumente  tara  lautam  supellectilem 
nunquam  videram.  —  Potes  igitur,  inquit  Crassus  (  ut 
aha  omitlam  innumeiabilia  et  immensa,  et  ad  ipsum 
luumjus  civile  veniam) ,  oratores  putare  eos,  quos  multas 
lioras  exspectavit,  quum  in  campum  propcraret,  etridens 
et  stomachans  Scœvola,  quum  Hypsa.'us  niaxima  voce, 
plurimis  verbis,  a  M.  Crasso  prœtore  contenderet,  ut  ei , 
quemdefendebat,  causa  cadere  Jiceret;  Cn.  autem  Octa- 
vius,  homo  consularis,  non  minus  longa  oralione  recusa- 
ret,  ne  adversarius  causa  caderet,  ac  ne  is,  pro  quo  ipse 
diceret ,  turpi  tuteife  judicio,  atque  omni  molestia,  stulli- 
tia  adveisarii,  liberarelur.^  —  Ego  vero  istos,  inquit (me- 
nnni  enim  mihi  narrare  Mucium) ,  non  modo  oratoris  no- 
mine,  sed  ne  foro  (piidem  dignos  iiutarim.  —  Atqui  non 
defuil  illis  patronis,  inquit  Crassus,  eloquentia,  neque 
dicendi  ratio  aut  copia,  sed  juris  civilis  prudentia  :  quod 
aller  plus,  lege  agendo,  petebat,  quam  quantum  lex  in 
Xll  ïabulis  permiserat  ;  (juod  quum  impetrassel,  causa 
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sa  demande  sans  perdre  sa  cause  ;  l'autre  trou- 
vait injuste  qu'on  demandât  plus  que  ne  portait 
!a  formule,  et  il  ne  voyait  pas  que  la  partie  ad- 
verse, s'il  l'eût  laissé  faire,  aurait  peidu  son 
procès. 

XXXVII.  Ces  jours  derniers ,  comme  je  servais 
d'assesseur  à  mon  ami  Q.  Pompée,  préteur  de  la 
ville,  n'ai-je  pas  vu  un  de  ces  avocats,  à  qui  l'on 
accorde  du  talent ,  plaidant  pour  un  débiteur, 
réclamer  le  privilège  en  usage  pour  les  dettes 
payables  à  terme?  11  ne  sentait  pas  que  ce  pri- 
vilège avait  été  établi  en  faveur  des  créanciers , 
au  lieu  que  s'il  eût  prouvé  au  juge  que  la  demande 
en  payement  avait  été  faite  avant  l'échéance ,  ce 
créancier  eût  perdu  son  privilège,  pour  avoir 
formé  la  demande  en  justice  avant  les  délais. 
Qu'y  a-  t-il  de  plus  honteux  et  de  plus  ridicule  que 
de  se  donner  pour  le  défenseur  de  ses  amis ,  le  pro- 
tecteur des  faibles,  l'appui  des  malheureux,  le 
vengeur  des  opprimés,  et  de  faire  dans  les  choses 
les  plus  simples  des  bévues  qui  nous  rendent  un 
objet  de  pitié  pour  les  uns,  de  mépris  pour  les 
autres?  P.  Grassus,  notre  parent,  surnommé  fi/- 
vès ,  et  recommandable  à  tant  d'autres  titres ,  mé- 
ritait surtout  des  éloges ,  selon  moi ,  pour  avoir  dit 
et  répété  à  P.  Scévola ,  son  frère ,  qu'en  vain  il 
excellait  dans  le  droit  civil ,  s'il  n'y  joignait  le 
secours  de  l'éloquence ,  précepte  que  son  iils ,  qui 
a  été  consul  avec  moi,  a  mis  en  pratique;  et  que 
pour  lui,  il  n'avait  pas  voulu  se  charger  des  intérêts 
de  ses  amis ,  ni  paraître  au  barreau ,  avant  d'avoir 
étudié  les  lois.  Faut-il  citer  M.  Caton  ?  ne  fut-il  pas 
aussi  éloquent  qu'on  pouvait  l'être  a  Rome  au  siècle 
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où  il  vivait?  ne  fut-il  pas  tout  à  la  fois  le  plus  ha- 
bile jurisconsulte  de  son  temps?  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  embarras  que  je  parle  ainsi  devant  un 
homme  éloquent ,  que  je  mets  au  premier  rang 
des  orateurs ,  et  qui  a  toujours  montré  le  plus 
grand  dédain  pour  le  droit  civil;  mais  puisque 
vous  voulez  connaître  mes  opinions  et  le  fond  de 
ma  pensée,  je  ne  dois  rien  vous  taire,  et  autant 
que  je  pourrai,  je  vous  ferai  part  de  tous  mes 
sentiments. 

XXXVIII.  Telle  est  l'étendue  extraordinaire  du 
talent  d'Antoine,  que  sans  la  science  du  droit  il 
peut,  avec  les  seules  armes  de  son  génie ,  faire 
triompher  les  causes  qu'il  défend.  Ainsi ,  je  com- 
mence par  le  mettre  à  part;  mais  quiconque, 
excepté  lui,  négligera  cette  étude,  je  ne  crains 
pas  de  l'accuser  de  paresse,  et  même  d'effronterie. 
En  effet ,  venir  se  pavaner  tous  les  jours  au  forum , 
assiéger  le  barreau  et  les  tribunaux  des  préteurs , 
entreprendre  les  causes  les  plus  importantes ,  où 
il  s'agit  souvent,  non  d'un  fait,  mais  d'un  point 
de  droit  ;  oser  aborder  les  affaires  soumises  aux 
centumvirs,  ou  se  présentent  d'innombrables 
questions  de  toute  espèce  sur  les  usucapions|  les 
tutelles,  les  droits  de  race  ou  de  famille,  les  allu- 
vionset  lesatterrissements,  les  esclaves  et  les  per- 
sonnes libres  à  qui  l'impuissance  de  payer  fait  per- 
dre leurs  droits  ;  les  servitudes  de  murs ,  de  jours , 
de  gouttières  :  les  testaments  cassés  ou  confirmés  : 
et  tant  d'autres  choses;  quand  on  ne  sait  pas  dis- 
tinguer ce  qm  nous  appartient  et  ce  qui  appartient 
à  autrui,  ce  qui  fait  le  citoyen  ou  l'étranger, 
l'homme  libre  ou  l'esclave ,  c'est  assurément  une 


caderet  :  aller  iniquum  putabat  plus  secuni  agi,  quam 
qiiotl  erat  in  actione ,  neque  intelligebat,  si  ita  esset  actum, 
lilem  aciversariiim  peiditurum. 

XXXYII.  Qiiid?  Iiis  paucis  diebiis,  nonne,  nobis  in  tri- 
biinali  Q.  Ponipeii,  prœtoris  urbani,  familial  is  nostri, 
sedentibus ,  homo  ex  niiiuero  disertoium  postulabat ,  ut 
illi,  unde  peterelui,  velus.atque  iisitata  exceptio  daietur, 
cijts  l'ECUM.t;  DiES FUissET?  quod  petitoiis causa compara- 
tum  esse,  non  intelligebat  :  ulsi  ille  infiliator  probasset 
judici,  ante  pelilam  esse  pecuniam,  quam  esset  cœpla 
debeii ,  petitor  ruisus  quum  peteret,  exceplione  excludere- 
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lioc  fieri  turpius,  aul  dici  potest,  quam  eum,  qui  banc 
l)ersonamsuscepeiit,  utamicorum  controversias  causasque 
tueatur,  lal)oianlibus  succunat,  agris  medeatur,  afflictos 
excitet,  luinc  in  minimis  tenuissimlsque  rébus  ita  labl, 
ut  aliis  miserandus,  aliis  iiridendus  esse  videatur?  Equi- 
dem  propinquuni  nostmm  ,  P.  Crassum,  ilhuii  Diviîeni, 
quum  mullis  aliis  rébus  eleganteni  bominem  et  ornatum, 
lumpnecipue  in  bocefferendum  et  huidandum  pulo,quod 
quinn  P.  Scaevol.-ie  frater  esset, soiitus  est  ci  persa'pedicere , 
ne(pie  iHum  in  jure  civili  satis  illi  arli  lai  ère  posse,  nisi 
diceudi  mpiani  assumsisset  (  quod  quidem  bic,  qui  nie- 
cuni  COS.  Cuit,  fibus  ejus,  est  consecutus  )  ;  netiuc  se  ante 
causas  amicorum  Iractare  alriue  agere  cirpisse,  quam  jus 
civile  didicissct.  Quid  vero  ille  M.  Cato?  nonne  et  clo- 
quenlia  laiita  fuit,  <piantam  illa  tempora.  alipie  illa  œtas 


in  bac  civitate  ferre  maximam  poluit ,  et  juris  civilts 
omnium  peritissimus.'  Verecundius  bac  de  re  jamdudum 
loquor,  quod  adest  vir  in  dicendo  summus ,  quem  ego 
ununi  oratorem  maxime  admirer;  sed  lamen  idem  boc 
semper  jus  civile  contemsit.  Verum,  quouiam  senlentise 
atque  opinionis  mese  voluislis  esse  participes,  nibil  occul- 
tabo,  et  quoad  potero,  vobis  exponam,  quid  de  qua(iuc 
re  senliam. 

XXXYIII.  Antonii  incredibilis  qua?dam,  et  prope  siu- 
gularis  et  divina  vis  ingenii  videfur,  etiamsi  bac  scientia 
juris  nudata  sit ,  posse  se  tacile  ceteris  armis  prudentiae 
tueri  atqiie  defeudere.  Quamobrem  liic  nobis  sit  exceptus  ; 
ceteros  vero  non  dubitabo  [)rimuni  inertiœ  condenmare 
sententia  mea ,  post  eliam  impudenliro.  Xam  volKare  in 
foro,  b.Trere  in  jure  ac  pr.ietorum  tribunalibus,  judicia 
privata  magnarum  rerum  obire,  in  quibus  sa'pe  non  de 
facto ,  sed  de  a-quitate  ac  jure  ceitetur,  jactare  se  in  causis 
centumvirabbus,  iu  quibus  usucapionum,  tulelarum, 
genlililatum  ,  agnationum  ,  alluvionum ,  circumbivionum , 
nexorum,  mancipioium,  parielum,  luminum,  stillicidio- 
rum,testamçnlorum  rujdorum  aut  ratorum,ceterarum(iue 
rerum  innumerabilium  jura  vcrscntur,  quum  onuiino, 
quidsuum,  ([uid  alienuni,  quare  deuicpie  civis  aut  pere- 
grinus,  servus  aut  liber  quispiam  sit,  ignorel,insignisest 
impudentiio.  Illa  vero  deridenda  arrogantia  est,  in  mino- 
ribus  navigiis  rudem  esse  se  conlileri  ;  qinn(ii>eremes,  aut 
etiam  majores,  gubernare  didicisse.  Tu  mibi  (pjum  in 
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effronterie  formelle.  N  y  a-t-il  pas  une  témérité 
ridicule  à  prétendre  diriger  les  galères  à  cinq 
rangs  de  rames  et  les  plus  forts  vaisseaux ,  lors- 
qu'on se  reconnaît  incapable  de  conduire  la  plus 
petite  barque?  Quoi!  daus  votre  sphère  étroite  , 
vous  ne  sauriez  passer  le  plus  petit  acte  sans  vous 
laisser  tromper  ;  vous  signez  sans  hésiter  des  dis- 
positions qui  contiennent  la  perte  de  votre  client  ; 
et  je  vous  confierais  une  cause  importante!  Au- 
tant vaudrait,  au  milieu  du  Pont-Euxin ,  aban- 
doimer  la  conduite  du  vaisseau  des  Argonautes 
au  pilote  inhabile  dont  l'ignorance  aurait  fait 
périr  un  esquif  dans  le  port. 

Mais  si  toutes  les  causes ,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment les  plus  vulgaires,  mais  les  plus  importantes, 
peuvent  offrir  des  questions  de  droit  civil,  de  quel 
front  un  avocat  ose-t-il  s'en  charger  sans  con- 
naître les  lois?  Quelle  cause  plus  grave  que  celle 
de  ce  soldat ,  dont  on  avait  faussement  annoncé 
la  mort  à  l'armée?  Le  père,  abusé  par  cette  nou- 
velle, fait  un  nouveau  testament,  institue  un 
héritier,  et  meurt.  Le  soldat,  de  retour,  porte 
l'affaire  au  tribunal  des  centuravirs,  et  réclame 
l'héritage  paternel ,  quoique  déshérité  par  un  tes- 
tament. i\'est-ce  pas  ici  une  question  de  droit 
civil?  ne  s'agit-il  pas  d'examiner  si  un  fils  peut 
être  déchu  de  la  succession  de  son  père,  lorsqu'il 
n'a  été  ni  institué  nommément  héritier  ni  formel- 
lement déshérité? 

XXXIX.  Et  dans  cette  cause  que  les  centum- 
virs  ont  jugée  entre  les  Marcellus  et  les  Claudius 
patriciens,  qui  réclamaient  la  même  succession, 
les  uns ,  par  droit  de  famille,  en  remontant  à  un 
fils  d'affranchi  ;  les  autres,  par  droit  de  race, 
les  orateurs  ne  furent-ils  pas  obligés  de  discuter 
à  fond  ces  deux  droits?  N'eu  fut-il  pas  de  même 

tirculo decipiarc adveisarii  slipulatiuncula , quiim  obsignes 
labellas  clienlis  tui,  qiiibus  in  labellis  idsit  scripUim ,  (pio 
ille  capiatiii  ;  ego  tibi  ullani  causani  majoreni  commillen- 
dam  puleni?  Citius  lieiculc  is,  qui  diiorum  scahiiorum 
iiavicnlani  in  poilu  cverterit,  in  Euxino  Ponto  Aigonau- 
taruni  navem  gubernarit. 

Quid?  si  ne  parvœ  (juidem  causae  sunt,  sed  sa-pe  ma- 
xiniœ,  in  (piibus  ceilatur  de  jure  civili;  quod  tandem  os 
est  illius  patroni ,  qui  ad  eas  causas  sine  uila  scieutiajuris 
audelaceedeie?  Quze  potuil  igitur  esse  causa  major,  quam 
illi'ismiiilis,  de cujus  morte  quumdomum  faisusab  exer- 
cilu  nuntius  venissel,  et  pater  ejus,  re  crédita,  testamen- 
tum  niutassel,et,  quem  ei  visumesset,  fecisset  beredem, 
esselque  ipse  moituus  :  lesdelala  est  ad  cenlumviros, 
quum  miles  domumievenisset,  egissetque  lege  iu  lierodi- 
talem  i)aleniam,  testamenlo  exlieres  filius.  »mpe  in  ea 
causa  qucÈsitum  est  de  jure  civili,  possetne  palemoruni 
bonorum  exberesesse  lilius,quem  pater  testamenlo ueque 
beiedem,  neque  exberedem  scripsissel  nominatim.'' 

XXXIX.  QuidPqua  de  re  inler  Marcellos  et  Claudios 
patricios  centumviri  judicaïunt ,  quum  Marcelli  ab  liberti 
filio  slirpe,  Claudii  patticii  ejusdem  bominis  iiereditak-m , 
gente  ad  se  rediisse  dicerenl;  nonne  in  ea  causa  fuit  ora- 
loribus  de  tolo  stirpis  ac  genliiitatis  jure  dicendum  •'  Quid  ? 


dans  cette  autre  affaire  qui  fut  portée  au  même 
tribunal  ?  Un  étranger  exilé  avait  obtenu  la  per- 
mission de  venir  passer  à  Rome  le  temps  de  son 
exil ,  et  s'était  attaché  à  un  citoyen  comme  à  un 
patron.  Il  décède  sans  faire  de  testament.  Le 
Romain  réclame  la  succession  par  droit  d'a/j- 
plicatioîi.  Ne  fallut-il  pas  que  son  défenseur 
éclaircît  et  débrouillât  ce  droit  obscur  et  inconnu 
jusque-là?  Dans  la  cause  de  C.  Sergius  Aurata, 
que  j'ai  plaidée  contre  Antoine,  toute  ma  défense 
ne  reposait-elle  pas  sur  un  point  de  droit?  Ma- 
rins Gratidianus  avait  vendu  une  maison  à  Au- 
rata, sans  faire  mention ,  dans  le  contrat ,  d'une 
servitude  dont  elle  était  chargée.  Je  soutins  que 
le  vendeur  restait  garant  de  toute  incommodité 
résultante  d'une  servitude  qu'il  avait  du  connaître 
et  qu'il  n'avait  pas  déclarée.  Notre  ami  Buccu- 
léius,  qui  a  bien  quelque  talent,  et  qui  s'en  croit 
plus  encore ,  s'est  mépris  dans  un  cas  à  peu  près 
semblable,  malgré  ses  connaissances  en  droit. 
Il  avait  vendu  une  maison  à  L.  Fufius ,  en  lui  ga- 
rantissant les  vues  et  les  jours  tels  qu'ils  étaient. 
Quelqu'un  s'imagina  de  bâtir  dans  un  quartier 
qu'on  apercevait  de  cette  maison  ;  aussitôt  Fu- 
fius prit  à  partie  son  vendeur,  prétendant  que  ce 
nouveau  bâtiment ,  quelque  éloigné  qu'il  ftit,  en 
dérobant  une  partie  quelconque  de  l'horizon, 
changeait  les  vues  de  sa  maison.  Qui  ne  se  rap- 
pelle l'affaire  récente  de  M.  Curius  et  de  M.  Co- 
ponius?  qui  ne  sait  quel  intérêt  elle  fit  naître? 
quel  concours  elle  attira?  Q.  Scévola,  mon  con- 
temporain et  mon  collègue,  l'homme  du  monde 
qui  est  le  plus  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance du  droit,  qui  a  le  plus  de  talent  et  de 
savoir,  le  plus  d'élégance  dans  le  style,  et  de 
subtilité  dans  le  raisonnement,  enfin   que  j'ai 

quod  item  iu  centumvirali  judicio  cerlalum  esse  accepi- 
mus,  qui  Romam  in  exsilium  venisset,  cui  Rom;w  exsu- 
lare  jus  esset,  si  se  ad  aliquem  quasi  patronun»  appliciiis- 
set,  intestatoque  esset  morluus  :  nonne  in  ea  causa  jus 
appiicationis  ,  ol)scuriim  sane  et  ignotum,  patel'actum  iu 
judicio  atque  iliustratum  est  a  patrono:'  Quid?  niiper, 
quum  ego  C.  Sergii  Auratœ  conlra  bunc  nostrum  Antoniuin 
judi(;io  privato  causam  defenderem;  nonne  oninis  nosha 
in  jure  versata  defensio  est?  Quum  enim  Marius  Gratidia- 
nus a^des  Auratae  vendidisset,  neque,  servire  quamdatn 
earum  a'dium  partem,  in  mancipii  lege  dixissel;  defende- 
bamus,  quidquid  Cuisset  incommodi  in  mancipio,  id  si 
vcndilor  scisset,  neque  dedarasset,  |)r8estare  debere.  Quo 
quideni  in  génère  fauiiliaris  noster  M.  Buccuieius  ,  bomo 
neque  meo  judicio  stuitus,  et  suo  valde  sapiens,  et  ajnris 
studio  non  abborrens,  simib  in  re  (piodam  modo  nuper 
crravil.  Nam  quum  œdes  L.  Fufio  venderet,  in  mancipio 
lumina,  uti  lum  essent,  ita  recepit.  Fulius  ciulem,  simul 
alqiie  adilicari  cœptum  est  in  quadam  parte  urbis,  qua; 
modo  ex  ilUs  adibu-s  conspici  posset,  egit  statim  cum 
Bucculeio,  quod,  cuicumque  parlicubo  c(eli  oflicerelur, 
quamvis  essel  procul ,  mutari  lunnna  pulabat.  Quid  vero? 
clarissima  M-.  Curii  causa  M. que  Coponii  nuper  a|)ud 
centumviros,  quo  concursu  bomiuum  ,  qua  exspeclatioiio 
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coulunie  d'appeler  le  plus  grand  orateur  d'entre 
les  jurisconsultes  et  le  plus  grand  jurisconsulte 
d'entre  les  orateurs;  Scévola,  dis-je ,  défendait 
Coponius  par  la  lettre  même  du  testament  ;  et  il 
soutenait  qu'un  homme  institué  héritier  dans  le 
cas  ou  un  posthume  viendrait  à  naître,  et  mour- 
rait avant  d'avoir  atteint  sa  majorité ,  n'a  pas  de 
droit  à  la  succession ,  s'il  ne  naît  pas  de  posthume. 
Moi ,  je  me  fondais  sur  l'intention  évidente  du 
testateur,  qui  avait  été  d'instituer  Curius  son 
héritier,  quand  même  il  ne  viendrait  pas  de  pos- 
thume dont  il  fût  le  tuteur.  IN 'avons-nous  pas  été 
forcés  l'un  et  l'autre  de  citer  à  chaque  instant  des 
autorités,  des  exemples,  des  formules  de  testa- 
ments ;  en  un  mot ,  de  nous  enfoncer  dans  le  la- 
byrinthe du  droit  civil? 

XL.  Je  ne  citerai  pas  une  multitude  d'autres 
causes  de  la  même  importance.  Souvent  une  af- 
faire capitale  peut  dépendre  d'un  point  de  droit. 
C.  Mancinus ,  personnage  consulaire ,  recomman- 
dable  par  ses  vertus  comme  par  sa  naissance, 
avait  fait  avec  les  Numantins  un  traité  injurieux 
à  l'État.  Le  sénat ,  mécontent,  ordonna  qu'il  leur 
serait  livré  par  le  chef  des  féciaux.  Les  Numan- 
tins n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  Mancinus  re- 
vint à  Rome.  Il  allait  reprendre  sa  place  parmi 
les  sénateurs,  lorsque  le  tribun  P.  Rutilius,fds 
de  M.  Rutilius,  s'y  opposa,  soutenant  qu'il  était 
déchu  du  rang  de  citoyen  romain,  et  que  d'après 
une  ancienne  coutume,  quiconque  avait  été  vendu 
par  son  père  ou  par  le  peuple ,  ou  avait  été  livré 
à  l'ennemi  par  le  chef  des  féciaux,  avait  perdu 
tous  ses  droits  sans  retour.  Quelle  cause  fut  ja- 
mais plus  importante  que  celle  où  le  rang ,  l'état, 


la  liberté,  la  vie  d'un  consulaire,  étaient  com- 
promis, et  où  il  s'agissait,  non  d'un  délit  que  l'ac- 
cusé eût  pu  nier,  mais  d'un  point  de  droit  civil  à 
éclaircir?  Il  s'était  élevé  du  temps  de  nos  pères 
une  question  de  même  genre ,  quoique  d'un  ordre 
inférieur.  Il  s'agissait  de  savoir  si  un  homme  qui 
aurait  reçu  le  jour  chez  nos  alliés,  et  qui ,  après 
avoir  été  esclave  parmi  nous ,  viendrait  à  l'ecou- 
vrer  sa  liberté  et  retournerait  dans  sa  patrie, 
pourrait  être  rétabli  dans  sa  qualité  de  citoyen, 
par  son  retour  chez  ses  compatriotes.  Lorsqu'il 
s'agit  de  la  liberté ,  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens,  la  question  ne  peut-elle  pas  souvent  dé- 
pendre d'un  point  de  droit?  Par  exemple  ,  un  es- 
clave qui  de  l'aveu  de  son  maître  a  déclaré  l'état 
de  ses  biens,  au  dénombrement  des  censeurs, 
est-il  libre  dès  ce  moment  même,  ou  ne  l'est-il 
que  quand  les  cérémonies  du  lustre  sont  termi- 
nées? Nos  pères  furent  témoins  d'une  affaire  non 
moins  grave  :  un  homme  abandonne  sa  femme 
grosse  en  Espagne,  et  revient  à  Rome,  ou  il  en 
épouse  une  autre ,  sans  avoir  répudié  la  première  ; 
il  meurt  intestat,  laissant  un  fils  de  chacune  de 
ses  deux  femmes.  Quelle  question  importante  !  Il 
s'agissait  de  l'état  de  deux  citoyens,  le  second 
fds  et  sa  mère.  Cette  malheureuse  femme  allait 
être  déclarée  concubine ,  si  l'on  jugeait  qu'un  se- 
cond mariage  ne  suffisait  pas  pour  en  dissoudre 
un  premier,  et  qu'il  était  nécessaire  de  remplir 
les  formalités  du  divorce. 

Si  donc,  sur  tous  ces  points  et  sur  d'autres  j^ 
semblables,  on  ignore  les  lois  de  son  pays,  aller  I 
fièrement  la  tête  levée,  et  le  visage  rayonnant,  // 
promener  de  tous  côtés  un  regard  assuré ,  par-  f  / 


defensa  est? quum  Q.  Scaevola,  eeqnalis  et  coUega  meus, 
honio  omnium  et  disciplina  juris  civilis  eruditissimus,  et 
ingenio  prudenliaque  acutissimus,  et  oralione  maxime 
limalus  alque  subliliâ,  atque,  ut  ego  sol eo  dicere,  juris 
Iteritorum  eloquenlissimus,  eloquentium  juris  peritissl- 
mus,  ex  scripto  lestamentoium  jura  defenderet,  negaietque, 
idsi  poslumus  et  nalus ,  et ,  anlequam  in  suam  tutelain 
venisset,  mortuus  esset,  heredem  eum  esse  posse,  qui 
csset  secundum  postumuni ,  et  naluni ,  et  mortuum ,  lieies 
inslitulus  :  ego  volinitatem  defeiiderem  ;  hac  eum  tum 
mente  fuisse,  qui  testamentum  fecisset,  ut,  si  filius  non 
tîsset,  qui  in  tutelam  vcniiet,  M'.  Curius  esset  lieres.  Num 
deslltit  uterque  nostrum  in  ea  causa ,  in  aucloritatibus ,  in 
exemplis,  in  tcstamentorum  formulis,  hoc  est,  in  medio 
jure  civili  versari? 

XL.  Omilto  jam  plura  exempla  causarum  amplissima- 
rum  qua;  surit  innumerabilia  :  capitis  nostri  sa'pe  potestacci- 
dere  ut  caus<E  versentur  injure.  Etenim  sic  C.  Manciniim, 
iiobilissimum  atque  optimum  virum,  ac  consularem, 
quum  eum  propter  invidiam  Nnmanlini  fœderis  pater  pa- 
Iratus  ex  S.  C.  Aumantinis  dedidissct,  eumqiie  illi  non 
recepissent ,  posteaque  Mancinus  domum  revenisset ,  ne- 
(pie  in  senatum  iixtroire  dubitasset;  P.  Rulilius,  M.  lih'us, 
tribunus  pleljis,  de  senatu  jussit  educi ,  quod  eum  civem 
negaret  esse  ;  quia  memoria  sic  esset  proditum ,  quem  pater 
suus  aut  popubis  vendidisset ,  aut  [)ater  patratus  dedidis- 


set,  ei  nullum  esse  postliminium.  Quam  possumus  reperire 
ex  omnibus  rébus  civilibus  causam  conlentionemque  ma- 
jorem ,  quam  de  ordine ,  de  civitate ,  de  libertate ,  de  capite 
liominis  cousularis;  pra;seitim  quum  btec  non  in  crimine 
aliquo,  quod  ille  posset  intitiari ,  sed  in  civili  jure  consi- 
steret?  Simillque  in  génère,  inferiore  ordine,  si  quis  apud 
nos  servisset  ex  populo  ffederato,  seseque  iiberasset,  ac 
poslea  domum  revenisset;  quaîsitura  est  apud  majores 
nostros ,  num  is  ad  suos  postliminio  rediissel ,  et  amisisset 
liane  civitatem.  Quid?  de  libertate,  quo  judicium  gravius 
esse  nullum  potest,  nonne  ex  jure  civili  potest  esse  con- 
tentio,*qiium  qua^ritur,  is.quidomini  voluntale  ccnsus 
sit,  continuone  ,  an  ubi  lustrum  conditum ,  liber  sit?  Quid , 
quod  usu,  memoria  patrum,  venit,  ut  paterfamilias,  ipii 
ex  Hispania  Romain  venisset,  quum  uxorem  prc'egnanlem 
in  provincia  reliquisset,  Roma'f]ue  alttram  duxissel,  neque 
nuntium  [>riori  remisisset,  mortuusque  esset  inteslato,  et 
ex  utraqiie  filius  natus  es.set;  mediocrisne  res  in  contro- 
versiam  adducta  est?  quum  qua?reretur  de  duobus  civium 
capilibus,  et  de  puero,  qui  ex  posteriore  natus  erat,  et  de 
ejus  matre;qure,  si  judicaretur,  certisquihusdam  vorbis, 
non  novis  nuptiis,  lieri  eum  superiore  divortium,  in  con- 
cubiiKu  locuin  ductrctur. 

ILtc  igitur,  et  borum  similia  jura  sua^  civilalis  igiioran- 
tem,  ereclum  et  celsuin,  alacii  et  pnimto  ore  ac  vidtu, 
bue  alque  illuc  intuenlem ,  vagari  magna  eum  <,iilcrva  tolo 
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courir  le  forum  entouré  d'un  cortège  nombreux , 
offrant  avec  complaisance  sa  protection  à  ses 
clients,  son  appui  à  ses  amis,  et  à  tous  ses  con- 
citoyens le  secours  de  son  génie  et  de  ses  lu- 
mières ,  n'est-ce  pas ,  je  le  demande ,  le  comble 
de  l'impudence? 

*"XLI.  A  ce  juste  reproche  d'impudence  il  faut 
ajouter  celui  d'une  coupable  paresse.  Si  l'étude 
du  droit  exigeait  beaucoup  de  peines  et  d'effort, 
son  utilité  serait  encore  un  motif  suffisant  pour 
faire  triompher  des  ob^tacles.  Mais,  ce  que  je 
n'oserais  pas  dire  devant  Scévola,  s'il  ne  le  ré- 
pétait lui-même  tous  les  jours ,  il  n'est  point  d'art 
dont  la  connaissance  soit  plus  facile  à  acquérir. 
Si  cette  opinion  n'est  pas  généralement  adoptée, 
on  peut  en  donner  plusieurs  raisons.  D'abord, 
ceux  qui  dans  les  siècles  précédents  ont  possédé 
cette  science ,  en  ont  fait  un  mystère  pour  aug- 
men  leur  crédit  ;  ensuite ,  lorsqu'el  le  fut  mieux 
connue ,  et  que  Cn.  Flavius  eut  exposé  les  diver- 
ses formes  d'actions ,  il  ne  se  trouva  personne 
qui  sût  donner  à  tous  ces  éléments  un  ordre  mé- 
thodique. En  effet ,  pour  réduire  en  art  des  obser- 
vations éparses ,  il  ne  suffit  pas  de  bien  connaî- 
tre le  sujet  qu'on  traite  ;  il  faut  encore  avoir  le 
talent  de  réunir  ces  observations  dans  un  corps 
de  doctrine.  Mais  je  m'aperçois  qu'en  voulant 
être  précis ,  je  deviens  obscur  ;  je  vais  tâcher  de 
me  faire  mieux  entendre. 

XLII.  Toutes  les  parties  dont  se  compose  au- 
jourd'hui la  théorie  des  arts  étaient  autrefois 
éparses  et  ne  formaient  point  d'ensemble.  On  sa- 
vait bien  que  la  musique,  par  exemple,  a  pour  ob- 
jet des  mesures ,  des  tons  et  des  modes  ;  la  géo- 


métrie ,  des  lignes ,  des  figures ,  des  distances ,  des 
grandeurs  ;  l'astronomie,  les  révolutions  du  ciel, 
les  mouvements ,  le  lever  et  le  coucher  des  astres; 
la  grammaire,  l'explication  des  poètes,  l'étude 
de  l'histoire,  la  valeur  des  mots,  et  leur  pro- 
nonciation ;  enfin  la  rhétorique ,  l'invention  et 
la  disposition  des  idées ,  les  ornements  du  dis- 
cours, la  mémoire  et  l'action.  Mais  ces  différen- 
tes parties,  ou  étaient  mal  connues,  ou  étaient 
disséminées  de  toutes  parts.  Il  a  donc  fallu  cher- 
cher hors  des  arts  eux-mêmes  une  méthode  qui 
pût  réunir  tous  ces  éléments  détachés,  et  les  en- 
chaîner entre  eux  par  des  liens  étroits.  Or,  cette 
méthode,  les  philosophes  prétendent  qu'elle  leur 
appartient  tout  entière. 

Commençons  donc  par  définir  le  droit  civil  une 
science  qui  maintient  une  exacte  et  impartiale 
équité  dans  les  différents  rapports  des  citoyens 
entre  eux.  Ensuite  nous  distinguerons  les  genres 
en  les  réduisant  à  un  nombre  limité.  Le  genre  est 
ce  qui  renferme  deux  parties,  ou  davantage,  sem- 
blables entre  elles  par  un  caractère  commun,  mais 
différentes  par  quelque  chose  de  particulier.  Ces 
parties  ou  espèces  sont  des  subdivisions  du  genre , 
qui  les  comprend  toutes.  Il  faudrait  ensuite  dé- 
terminer par  des  définitions  la  valeur  des  mots 
par  lesquels  ces  genres  et  ces  espèces  sont  dési- 
gnés; car  une  définition  n'est  autre  chose  que 
l'explication  exacte  et  précise  de  tout  ce  qui  est 
propre  à  l'objet  que  nous  voulons  faire  connaître. 
J'ajouterais  ici  des  exemples ,  si  je  ne  me  rappelais 
quels  sont  ceux  à  qui  je  m'adresse.  Voici  donc  en 
peu  de  mots  ce  que  je  veux  vous  dire.  Si  je  puis 
réaliser  un  projet  que  j'ai  formé  depuis  long- 


foro ,  praesidium  clientibus ,  atque  opem  amicis ,  et  prope 
cunctis  civibus  lucem  ingeiiii  et  consilii  sui  porrigentem 
atque  tendeuteni ,  nonue  lu  primis  flagitiosuu»  putandum 
est? 

XLI.  Et  qiionlam  de  irapudentia  dix! ,  castigemus  etiam 
segnitiem  liomimim  atque  incrtiam.  Xam  si  esset  ista  co- 
giiltiojtirismagiiaacdifricilis,  tamenutilitalismagnitudode- 
berethomincsad  suscipieadiinidiscendilabdreinimpellere. 
Sed  ,  o  dii  imniortales  !  non  dicerem  boc ,  audiente  Scœvola , 
nisi  ipse  dicere  soleret ,  nuilius  aitis  facilioiem sibi  cognitio 
nem  videri.  Quod  quideni  certis  de  causis  a  plerisque  aliter 
existimatur  :  primum  ,  quia  veteres  illi ,  qui  liuic  scientiaî 
pra-fuerunt ,  obtineudie  atque  augendae  potentlae  suse  causa , 
pervulgai  i  artem  suam  noluerunt  ;  deinde ,  posteaquaœ  est 
'editum,  exposltis  a  Cn.  Flavio  piimuai  actionibus,  nuUi 
fueiunt ,  qui  illa artificiose digesta  genei atim componerent. 
Mbil  est  cnim ,  quod  ad  aiteni  redigi  possit,  nisi  iile 
piius ,  qui  illa  tenet ,  quorum  arleni  inslitueie  vult ,  liabeat 
iriam  scientiam,  ut  ex  ils  rébus,  quaruni  ars  nondum  sil, 
artem  eflirere  possit.  Hoc  video ,  duni  breviter  voluerim 
dicere,  diclum  a  me  esse  paullo  obscurius;  sed  experiar, 
etdicam,  si  potero,  plauius. 

XLII.  Omnia  fere,  qure  sunt  conclusa  nunc  arlibus,  di- 
£l>ersa  etdissii)ataquondamfuerunl  :  ut  in  musicis.numeri , 
et  voces,  et  niodi;  in  geometria,  lineamcnla,  formœ,  in- 


lei-valla,  magnitudines;  in  astrologia,'  cœli  conversio, 
orfus,  obitus,  motusque  siderum;  in  grammaticis,  poela- 
rum  pertractatio,  bistoriarum  cognitio,  verborura  inter- 
pretatio ,  pronuntiandi  quidam  sonus  ;  in  bac  denique  ipsa 
ratione  dicendi ,  excogitare ,  ornare,disponere ,  meminisse, 
agere  ;  ignota  quondam  omnibus ,  et  diffusa  late  videban- 
lur.  Adbibita  est  igitur  ars  quaedam  extrinsecus  ex  aiio 
génère  quodam,  quod  sibi  totum  pbilosopbi  assumunt, 
quaerem  dissolutam  divulsamque  congiutinaret ,  et  ratione 
quadam  constringeret. 

Sit  ergo  in  jure  civili  finis  hic  ,  legitimœ  atque  usitatae 
in  rébus  causisque  civiura  sequabilitatis  conservatio.  Tum 
sunt  notanda  gênera ,  et  ad  certum  numerum  paucitatcm- 
que  revoranda.  Genus  autem  est  id,  quod  sui  similes  com- 
munione  quadam,  specie  autem  différentes,  duas  aut 
plures  complectitur  partes.  Parles  autem  sunt,  quœ  ge- 
neribus  iis,  ex  quibus  émanant,  subjiciuntur;  omniaque, 
quœ  sunt  vel  generum  vel  partium  nomina ,  definitionibus, 
quam  vim  babeant,  est  exprimendum.  Est  enim  defmilio, 
earum  rerumquacsuntejusreipropria^,quamdefinire  volu- 
mus,  brevis  et  circumscripta  qurcdain  explicatio.  Hisce 
ego  rébus  exempla  adjungeiem,  nisi,  apud  quos  haec 
babetur  oralio,  cernerem  :  nunc  complectar,  quod  propo- 
sui,  brevi.  Si  enim  aut  miiii  facere  licuerit,  quod  jamdiu 
cogito,  aut  alius  quispiam,  aut,  me  impedito,  occuparit, 
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temps,  ou  si  mes  occupations  m'en  empêchent,  ou 
que  la  mort  me  prévienne,  et  que  quelque  autre 
l'exécute  à  ma  place  ;  s'il  peut  parvenir  à  diviser 
le  droit  en  un  petit  nombre  de  genres ,  et  chacun 
de  ces  genres  en  différentes  espèces,  en  ayant 
soin  de  tout  éclaircir  par  de  justes  définitions, 
vous  aurez  alors  une  théorie  complète  du  droit 
civil  ;  et  ce  sera  un  art  très-étendu  à  la  vérité ,  et 
très-fécond,  mais  clair  et  facile.  En  attendant  que 
les  parties  de  cette  belle  science  aient  été  réunies 
en  un  corps ,  on  peut ,  eu  rassemblant  ces  prin- 
cipes épars,  se  composer  un  ensemble  de  connais- 
sances solides  et  complètes. 

XLIII.  Vous  connaissez  le  chevalier  romain 
C.  Aculéon,  qui  est  et  fut  toujours  mon  ami, 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  peu  versé  dans 
les  autres  études.  N'est-il  pas  parvenu  à  connaître 
si  bien  les  lois,  qu'aucun  de  nos  plus  habiles  ju- 
risconsultes, si  j'en  excepte  celui  qui  nous  écoute, 
ne  lui  est  préféré  ?  Dans  l'étude  du  droit,  les  choses 
sont  comme  exposées  sous  nos  yeux  :  l'expérience 
journalière ,  le  commerce  des  hommes ,  l'usage 
du  barreau,  tout  concourt  à  nous  instruire.  On 
n'a  pas  besoin  de  consulter  de  longs  écrits  et  des 
ouvrages  volumineux.  Les  mêmes  matières  ont 
été  d'abord  traitées  par  plusieurs  auteurs;  elles 
ont  été  ensuite  présentées  plusieurs  fois  par  les 
mêmes  écrivains,  presque  dans  les  mêmes  termes. 
En  outre,  ce  qu'on  a  peine  à  croire,  cette  étude 
est  accompagnée  d'un  charme  particulier,  qui  en 
diminue  singulièrement  la  difficulté.  Veut-on  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  son  esprit ,  les  lois  civiles,  le 
recueil  des  Douze  Tables  ,  les  livres  des  pontifes , 
nous  retracent  à  chaque  instant  les  souvenirs  de 
l'antiquité  ;  nous  y  retrouvons  le  vieux  langage 
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de  nos  pères ,  et  certains  genres  d'actions  usités 
alors  nous  initient  à  leurs  coutumes  et  à  leur  ma- 
nière de  vivre.  Veut-on  s'attacher  à  la  politique , 
que  Scévola  croit  étrangère  à  l'orateur,  et  dont 
il  fait  une  science  à  part;  on  la  trouvera  tout  en- 
tière dans  les  Douze  Tables,  qui  règlent  ce  qui 
concerne  les  intérêts  et  l'ordre  de  l'État.  Enfin  si 
la  philosophie,  cette  majestueuse  souveraine  des 
sciences,  a  pour  vous  des  attraits,  j'ose  dire  que 
c'est  dans  les  lois  et  le  droit  civil  que  vous  trou- 
verez les  plus  importants  objets  de  ses  médita- 
tions. Les  lois  ne  nous  font-elles  pas  aimer  la  vertu, 
lorsque  nous  les  voyons  décerner  à  la  vérité,  à 
la  justice,  à  la  probité,  la  gloire,  les  honneurs, 
les  récompenses,  tandis  qu'elles  flétrissent  le 
vice  et  la  mauvaise  foi  par  des  amendes,  par 
l'ignominie,  la  prison,  les  verges, l'exil  et  la 
mort?  Et  ce  n'est  pas  par  de  froides  leçons,  par  des 
discussions  vaines  et  obscures  qu'elles  nous  ins- 
truisent ;  leur  imposante  autorité  nous  subjugue, 
nous  apprend  à  dompter  nos  passions,  à  mettre 
un  frein  à  nos  désirs,  et  tout  en  défendant  nos 
propriétés,  à  ne  jamais  porter  sur  celles  d'autrui 
des  mains  avides  ni  des  regards  de  convoitise. 
XLIV.Dussé-je  révolter  tout  le  monde,  je  dirai 
hardiment  mon  opinion  :  le  petit  livre  des  Douze 
Tables,  source  et  principe  de  nos  lois,  me  semble 
préférable  à  tous  les  livres  des  philosophes ,  et  par 
son  autorité  imposante,  et  par  son  utilité^  Si, 
comme  la  nature  nous  en  fait  un  devoir,  nous 
portons  dans  notre  cœur  l'amour  de  la  patrie,  si 
telle  est  la  force  irrésistible  de  ce  sentiment,  que 
le  plus  sage  des  héros  préferait  à  l'immortalité  sa 
misérable  Ithaque,  suspendue  comme  un  nid  sur 
la  pointe  des  rochers  ;  de  quel  amour  ne  devons- 


aiit  mortuo  effecerit ,  ut  primum  onine  jus  civile  in  gênera 
digérai ,  quie  perpauca  suut  ;  deinde  eorum  genei  um  quasi 
qua>daui  nieiubta  dispeitiat  :  lum  propriam  cujusque  vim 
definitione  declaret  :  perfeclani  artem  juris  civilis  habe- 
bitis ,  magis  magnam  atque  uberem ,  quam  diflicilem  atqiie 
obscurain.  Atque  interealamen,  duni  hœc,  quœ  dispersa 
sunt,  coguutur,  vei  passini  licet  carpentem  et  coliigentera 
undique,  repleri  justa  juiis  civilis  scienlia. 

XL[I[.  Nonne  \idetis,  equilem  romanuni,  hominem 
acutissimo  omnium  ingenio,  sed  minime  ceteris  artibus 
erudilum,  C.  Aculeonem  ,  qui  mecum  vivit,  semperque 
vixit ,  ita  tenere  jus  civile ,  ut  ei,  quum  ab  boc  discesseritis, 
nemodeiis,  qui  peritissiini  sunt  ,anteponatur?  Omniaenim 
sunt  posita  anle  oculos ,  collocata  in  usu  quotidiano,  in 
congressione  bominum  atque  in  foro;  neque  ita  mullis 
litteris  aut  voluminibus  magnis  continentur  :  eadem  enim 
sunt  eiala  primum  a  pluribus;  deinde  ,  paucis  verbis  corn- 
mutalis,  etiam  ab  iisdem  scriptoribus,  scripta  sunt  s»- 
pius.  Accedit  vero ,  quo  facilius  percipi  cognoscique  jus 
civile  possit  (quod  minime  pleritiue  atbitrantur),  mira 
quœdam  in  cognoscendo  suavitas  et  delcctatio.  IN'am ,  sive 
quem  aliéna  sludia  délectant;  plurima  est ,  et  in  omni jure 
civili,  et  in  pontificum  libns,et  in  XII  Tabulis,  antiipii- 
tatis  effigies,   quod  et  verborura  prisca  velustas  cogno- 


scitur,  et  actionum  gênera  quaedam  majornm  consuetudinera 
vitamque  déclarant  :  sive  quis  civilem  scientiam  contem- 
pletiir',  quam  Scœvola  non  putat  oraloris  esse  propriam 
sedcujusdam  ex  alio  genre  prudentia?;  tolam  banc,  de 
scriptis  omnibus  civitatis  utililatibus,  ac  partibus,  XII 
Tabulis  contineri  videbit  :  sive  quem  ista  priiepotens  et 
gloriosa  pliilosopbia  delectat,  dicam  audacius,  liosce  lia- 
bebit  fontes  omnium  disputationuni  suarum,  qui  jure  ci- 
vili et  legibus  continentur.  Ex  bis  enim  et  dignitatem  ma- 
xime expetendani  videmus,  quum  verus,  justus,  atque 
bonestus  labor  lionoribus,  prfeiuiis,  splcndore  decoratur; 
vitia  autem bominum ,  atfjue  fraudes,  damnis,  ignominiis, 
vinculis ,  verberibus,exsiliis,  morte  multanlur  ;  et  docemur 
non  infinilis,  concerlatio  numque  plenis  disputationibus, 
sed  auctorilatenutuque  legum,  domitas  babere  liludi- 
nes,  coercere  omnes  cupidilates,  nostra  lueri,  ab  alienis 
mentes,  oculos,  manusabstinere. 

XLIV.  Fremant  omnes  licet;  dicam  quod  sentio:  biblio- 
tliecas  mebercule  omnium  pbilosophorum  unus  mibi  vi- 
detur  XII  Tabularum  libellus,  si  quis  legum  fontes  et 
capita  viderit  etauctorilatis  pondère ,  et  utilitatis  uberlale 
superare.  Ac,  si  nos,  id  quod  maxime  débet,  nostra  patria 
delectat;  cujus  rei  lanta  est  \is,  ac  tanfanatura,  ut  «  Itlia- 
cain  illaui,  iii  asperrimis  saxulis,  tantpiani  nidulum,  alïi- 
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nous  pas  être  enflammés  pour  une  patrie,  cfui, 
seule  dans  l'univers,  est  comme  le  sanctuaire  de 
la  \ertu,  de  l'empire  et  de  la  majesté?  Nous  de- 
vons étudier,  avant  tout ,  son  esprit ,  ses  usages  et 
ses  lois,  etparce  quelle  est  notre  patrie,  notre  mère 
commune,  et  parce  que  nous  devons  être  persua- 
dés qu'elle  a  réglé  les  droits  de  ses  enfants  avec  la 
même  sagesse  qui  a  présidé  à  l'immense  accrois- 
sement de  son  empire.  Vous  aurez  encore, "dans 
l'étude  de  cette  science,  le  noble  plaisir,  le  juste 
orgueil  de  reconnaître  la  supériorité  de  nos  an- 
cêtres sur  toutes  les  autres  nations ,  en  compa- 
rant nos  lois  avec  celles  de  leur  Lycurgue,de  leur 
Dracon ,  de  leur  Solon.  En  effet ,  on  a  de  la  peine 
à  se  faire  une  idée  de  l'incroyable  et  ridicule  dé- 
sordre qui  règne  dans  toutes  les  autres  législa- 
tions ;  et  c'est  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter  tous 
les  jours  dans  nos  entretiens,  lorsque  je  veux 
prouver  que  les  autres  nations,  et  surtout  les 
Grecs,  n'approchèrent  jamais  de  la  sagesse  des 
Romaiiîp Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  dire, 
Scévola,  que  la  connaissance  du  droit  civil  était 
nécessaire  à  celui  qui  voulait  devenir  un  parfait 
orateur. 

XLV.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  combien'  cette 
science  procure ,  à  ceux  qui  la  possèdent ,  d'hon- 
neurs, de  crédit  et  de  considération?  Ce  n'est  pas 
ici  comme  dans  la  Grèce,  ou  pour  un  modique 
salaire ,  des  hommes  de  la  plus  basse  condition , 
connus  sous  le  non  de  praticiens ,  viennent  aider 
les  orateurs  de  leurs  connaissances  dans  le  droit 
civil.  A  Rome,  les  plus  grands  et  les  plus  illus- 
tres personnages  s'appliquent  à  cette  étude ,  té- 
moin celui  dont  un  grand  poëte  a  dit,  à  cause  de 
son  savoir  en  jurisprudence  : 

xam,  »  sapientissimus  vir  immortalitali  anteponeret  :  quo 
amore  tandem  inflammati  esse  debemus  in  cjusmodi  pa- 
triam,  (pi.e  iina inomnibus  terris  doniiis  est  viitutis,  impe- 
rii,  dignitalis?  Cujus  piimum  nobis  mens  ,  nios,  disciplina 
nota  esse  débet;  vel  quia  est  patiia  ,  parens  omnium  no- 
slnim,  vei  quia  taiita  sapientia  fuisse  in  jureconstituendo 
putandaest,  quanta  fuit  inliis  tanlis  opibus  imperii  com- 
parandls.  Percipielis  etiam  illam  e\  cognilione  juris  laeti- 
tiani  et  voluptatem,  quod,  quantum  pra^stiterlnt  nosfri 
majores  prudentia  ceteris  gentibus ,  tum  facillime  intelli- 
gelis,  si  cum  illorum  Lycurgo,  et  Diacone,  et  Solone 
nostras  leges  conferre  volueritis.  Incredibile  est  enim, 
quam  sit  omne  jus  civile,  prœter  lioc  nostrum ,  incondi- 
tum,  ac  pa-ne  lidiculum  :  de  quo  mnlla  soleo  in  sermo- 
nibus  quotldianis  dlcere,  quum  liominum  noslromm  pru- 
dentiam  ceteris  omnibus,  et  maxime  Grœcis ,  antepono. 
His  ego  de  causis  dixeiam,  Scœvola,iis,  qui  perfecti  ora- 
tores  esse  velient,  juris  clviiis  cognitionem  esse  neces- 
sariam. 

XLV.  Jam  vcro  ipsa  per  sese  quantum  afferat  ils,  qui 
ei  prœsunt,  Iionoris,  gratiœ,  dignllalis,  quis  ignorât.^  Ita- 
quenon,  utapud  Gr;ecos  inliuii  homines,  merccdula  ad- 
(lucii ,  ministros  se  praibent  in  judiciis  oratoribus ,  ii ,  qui 
apud  illos  TTpaYixaxixol  vocautur,  sic  in  nostra  civitate  ; 
contra  amplissimus  quisque  etclarissimus  vir;  ut  ille,  qui 


Efjregie  cordafus  homo,  catus,  yElht'  Sexhts; 

l'homme  d'une  si  profonde  sagesse,  l'habile  et 
savantElius  Sextus ,  et  tant  d'autres,  qui,  après 
s'être  fait  un  nom  par  leur  talent ,  se  sont  acquis , 
comme  jurisconsultes,  une  autorité  que  leur  ta- 
lent seul  ne  leur  eût  jamais  donnée.  Quelle  occu- 
pation plus  noble,  quel  refuge  plus  honorable  l 
pour  la  vieillesse  que  Tinterprétation  des  lois?  " 
Quant  à  moi ,  dès  ma  jeunesse  j'ai  songé  à  me 
ménager  cette  précieuse  ressource,  moins  encore 
pour  l'usage  journalier  du  barreau ,  que  pour  ré- 
pandre quelque  lustre  et  quelque  gloire  sur  mes 
vieux  jours.  Je  voulais ,  lorsque  mes  forces  com- 
menceraient à  m'abandonner,  et  je  sens  que  ce 
moment  n'est  pas  loin ,  je  voulais  préserver  par 
là  ma  maison  de  l'abandon  auquel  nous  expose 
un  grand  âge.  Et  quoi  de  plus  beau  pour  un  vieil- 
lard ,  après  avoir  parcouru  avec  honneur  la  car- 
rière des  dignités,  que  de  pouvoir,  comme  Apol- 
lon dans  Ennius ,  se  glorifier  sur  la  fin  de  ses 
jours  de  guider  de  ses  conseils,  sinon  les  peuples 
et  les  rois ,  du  moins  tous  ses  concitoyens ,  et  dire 
comme  le  dieu  : 

Les  mortels  sont-ils  irrésolus  y  je  dissipe  leur 
incertitude ,  f  éclaire  et  f  affermis  leurs  âmes; 
et  ils  ne  vont  plus  en  aveugles  s'égarer  dans 
les  sentiers  obscurs  de  la  vie. 

En  effet,  la  maison  du  jurisconsulte  n'est-elle  pas 
comme  l'oracle  de  sa  cité  tout  entière?  J'en  at- 
teste Q.  Mucius  (jue  nous  voyons  devant  nous  : 
malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les  infirmités  de 
l'âge,  il  voit  chaque  jour  ses  portiques  assiégés 
par  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  distingué  et  de 
plus  illustre. 

propter  hanc  juris  civilis  scientiam  sic  appellatus  a  summo 
poeta  est  : 

Egvpgle  cordalus  homo,  calas  ;EIiu'  Sextus; 

mnltique  piaîterea,  qui,  quum  ingenio  sibi  [auctore]  di- 
gnilatemreperissent.perfecerunt,  utinrespondendodejure, 
aucloritate  plus  etiam ,  quam  ipso  ingenio ,  valerent.  Se- 
necluti  vero  celebiandie  et  ornandœ  quod  honestius  polest 
esse  perfugium,  quam  juris  interpretalio?  Equidem  milii 
boc  subsidium  jam  ab  adolescentia  compaia\i ,  non  solum 
ad  causarum  usum  foreusium,  sed  etiam  ad  dccus  alque 
ornanientum  senectutis;  ut,  quum  me  vires  (quod  fero 
jam  lempus  adventat)  deticere  cœpissent,  ista  ab  soliludinc 
dommu  meam  vindicarem.  Quid est  enim  pnedaiius,  (juani 
bonoribus  elreipublicœmuneribusperfectum  senem  posse 
suo  juredicere  idem ,  quod  apud  lùinium  dical  ille  l^jtbius 
Apollo ,  se  esse  eum ,  unde  sibi ,  si  non  populi  et  regcs ,  at 
omnes  sui  cives  consiliuni  expetant , 

Suarum  rerum  incerti;  quos  ego  mea  ope  ex 
inccrlis  certes ,  compolesque  consili 
dimillo ,  ut  ne  res  lemere  tractent  turbidas. 

Est  enim  sine  dubio  domus  jurisconsulti  totius  oraculum 
civitatis.  Teslisest  linjusceQ.  Mucii  janua  et  vestiliuluo». 
quod  in  cjus  infirmissima  valitudine,  affcctaque  jam  aetatc, 
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XLVF.  Je  n'ai  pas  besoin  sans  doute  d'em- 
ployei-  de  longs  discours  poiu"  démontrer  que  l'o- 
rateur doit  aussi  connaître  le  droit  public  adopté 
par  notre  empire ,  ainsi  que  l'histoire  des  temps 
passés ,  et  tous  les  exemples  que  nous  ont  laissés 
nos  ancêtres  ;  car  si  celui  qui  défend  la  cause 
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retirer  de  l'erreur,  l'enflammer  contre  les  mé- 
chants, ou  l'apaiser  et  l'intéresser  en  faveur  des 
bons  ;  un  homme  enfin  qui ,  selon  que  sa  cause 
le  demande ,  sache  à  son  gré  soulever  ou  calmer 
les  passions  dans  l'âme  de  ses  auditeurs. 

Se  figurer  que  les  rhéteurs  aient  jamais  dévoilé 


d'un  particulier  est  souvent  obligé  de  puiser  ses  le  secret  d'une  semblable  éloquence,  ou  que  je 

raisonnements  dans  le  droit  civil ,  ce  qui ,  comme  puisse  moi-même  le  faire  en  si  peu  de  mots    ce 

je  l'ai  déjà  dit,  lui  en  rend  la  connaissance  in-  serait  se  tromper  étrangement,  et  mal  connaître 

dispensable,  lorsqu'il  faudra  discuter  des  inté-  mon  insuffisance  et  la  grandeur  d'un  tel  sujet, 

rets  généraux,  auprès  des  tribunaux  et  devant  le  |  Pour  moi ,  cédant  à  vos  instances ,  j'ai  essavé  de 

peuple  ou  le  sénat,  c'est  dans  cette  connaissance  |  vous  faire  connaître  les  sources  où  aous  pourriez 

exacte  du  passé ,  dans  cette  intelligence  du  droit  !  puiser,  et  les  routes  qu'il  vous  faudrait  suivre  • 

commun  et  des  principes  du  gouvernement,  |  mais  je  n'ai  pas  prétendu  vous  mener  moi-même' 

que  l'orateur  qui  traite  une  cause  publique  devra  j  jusqu'au  but  :  ce  serait  prendre  une  peine  infinie 

chercher  ses  matériaux.  Rappelons-nous  qu'il  ne  |  et  superflue.  J'ai  voulu  seulement  vous  indiquer 


s'agit  pas  ici  d'un  de  ces  harangueurs  obscurs, 
d'un  de  ces  vils  déclaraateurs  du  barreau  :  nous 
cberchons  un  homme  qui  excelle  dans  cet  art 
sublime  dont  on  s'est  fait  une  si  haute  idée ,  que 
bien  cjne  la  nature  en  eût  mis  seule  le  germe 
dans  nos  âmes ,  nous  avons  mieux  aimé  en  faire 
honneur  à  un  dieu,  afin  que  cette  brillante  fa- 
culté semblât  moins  le  fruit  de  nos  efforts  que 
le  résultat  d'une  inspiration  divine;  nous  cher- 
chons un  homme  qui,  mieux  défendu  par  le  seul 
titre  d'orateur  que  par  un  caducée,  puisse  s'a- 
vancer sans  rien  craindre  au  milieu  d'une  armée 
ennemie  ;  qui  sache ,  sans  autres  armes  que  celles 
du  génie  et  de  l'éloquence ,  livrer  le  crime  et  la 
perfidie  à  l'indignation  publique  et  au  glaive  des 
lois ,  ou  faire  triompher  l'innocence  injustement 
accusée  ;  un  homme  qui  puisse  réveiller  une  na- 
tion engourdie ,  relever  son  courage  abattu ,  la 

maxiniaqiiotidie  frequentia  civium,  ac  summorum  homi- 
num  spjendore  celebratur. 

XLVI.  Jam  vero  illa  nonlongam  oralionem  desiderant , 
quiinobrem  exislimem  piiblka  quoque  jura,  quœ  sunt  pro 
pria  civilatis  alque  imperii ,  tum  nionumenla  rerum  gesta- 
runi ,  et  vetustatis  exempta,  oratori  nota  esse  debere.  Nam 
ut  in  rerum  privalarum  causis  atque  judiciis  depromenda 
«iaepc  oratio  est  ex  jure  civili ,  et  idcirco ,  ut  ante  diximus , 
oralori  juris  civilis  scientia  necessaria  est  :  sic  in  causis- 
publicis  judiciorum,  conrinnum,  senatus  omnis  baec  et 
antiquilatis  niemoria,  et  public!  juris  auctoritas,  et  re- 
genda?  reipublicai  ratio  ac  scientia,  tanquam  alia  materies, 
iis  oraioribus,  qui  versantur  in  republica,  siibjecta  esse 
debent.  Non  enim  causidicinn  nescio  quem  ,  neque  pro- 
clamatorem  ,  aut  rabulam ,  hoc  sermone  nostro  conquiri- 
mus,  sed  eum  virum,  qui  primum  sitcjus  artis  anlisles, 
cujus  quum  ipsa  natura  magnani  liomini  facultatem  daret, 
lamen  esse  deus  putabatur,  ut  et  ipsum,  quod  erat  liomi- 
nis  proprium ,  non  partum  per  nos ,  sed  divinitus  ad  nos 
delalunvvideretur;  deinde,  qui  possit,  non  tam  cadureo, 
quam  nomine  oratoris  ornalus ,  incoiumis,  vel  inter  bo- 
stium  lela,  versari;  tum,  qui  scelus  fraudemque  nocenlis 
possit  dicendo  subjicere  odio  civium ,  supplicioqiie  cou- 
stringere;  idemipie  ingeniiprœsidio  innocentiam  judiciorum 
pd'na  liberare  ;  iden:que  langnentcm  labentenmue  popuium 
aul  ad  decus  excitare,  aut  ab  errorc  dcducere,  aut  iullam- 


indiqi 

la  route  comme  à  des  voyageurs ,  et  du  doigt 
vous  montrer  de  loin  les  sources. 

XLVII.  —  Il  me  semble,  Crassus,  répondit 
Scévola  ,  que  vous  en  avez  dit  assez  pour  aiguil- 
lonner le  zèle  de  ces  jeunes  gens ,  si  toutefois  ils 
en  ont  réellement.  Socrate  disait  qu'il  croyait 
avoir  assez  fait,  lorsque  ses  discours  avaient 
excité  dans  l'âme  de  ses  disciples  le  désir  de  con- 
naître et  d'embrasser  la  vertu;  persuadé  que 
quand  on  est  résolu  à  la  préférer  à  tout ,  on  n'a 
plus  besoin  de  leçons  :  de  même,  si  ces  jeunes 
orateurs  veulent  entrer  dans  la  can-ière  que  vous 
venez  d'ouvrir  devant  eux,  ils  pourront  arriver 
au  but  en  suivant  la  route  que  vous  leur  avez 
tracée. 

—  Sulpicius  dit  alors  :  Nous  vous  avons  en- 
tendu, Crassus,  avec  un  plaisir  extrême;  mais 
nous  avons  encore  quelques  détails  à  vous  de- 
mare  inimprobos,  aut  incitatum  in  bonos  miligare;  qui 
denique,  qiiemcumque  in  animis  iiominum  motom  res  et 
causa  postulet,  cura  dicendo  vel  excitare  possit,  vel  se- 
dare. 

Hanc  vim  si  quis  existimat,  aut  ab  iis ,  qui  de  dicendi 
ralione  scripserunt,  expositam  esse,  aut  a  me  posseex- 
poni  tam  brevi,  vebementer  errât;  neque  solum  rnscien- 
tiam  meam,  sed  ne  rerum  qnidem  magnitudinem  perspicit. 
Eriuidem  vobis,  quoniam  ita  voluislis  ,  fontes,  unde  hau- 
riretis,  atque  itinera  ipsa,  ifa  putavi  esse  demonstranda, 
non  utipse  dux  essem  (quod  et  infuiitum  est,  et  non  ne- 
cessarium),  sed  ut  commonstrarem  (anlum  viam,  et,  ul 
fieri  solet,  digitum  ad  fontes  inlenderem. 

XLVII.  — Mibivero,  inquit  Miicius,  satissuperque  abs 
le  videtur  istorum  sludiis ,  si  modo  sunt  studios! ,  esse  fa- 
ctum.  Nam,  ut  Socratem  ilhim  solitum  aiunt  dicere,  per- 
fectum  sibi  opus  esse,  si  quis  satis  esset  concitatus  co- 
bortatione  sua  ad  studium  cognoscendœ  percipienda^que 
virtutis  (<iuibus  enim  id  persuasum  esset,  ut  niliil  malient 
se  esse ,  quam  bonos  viros,  iis  reliquam  facilem  esse  doctri- 
n<im)  :  sic  ego  inleliigo,  si  in  b.TC,  qua;  patefecit  oratione 
sua  Crassus,  intrare  volueritis;faciliime  vos  ad  ea,  quaj 
cupitis,  perventuros  ab  lioc  aditu ,  januaque  palefacta. 
-  — Xobis  vero,  inquit  Sulpicius,  istasuntpergrataperque- 
jucunda  :  sed  pauca  eliam  reijuirimus,  inqtrimisque  ea, 
quaî  vaide  breviter  a  te,  Crasse,  de  ipsa  arle  percursa 
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mander,  surtout  sur  les  règles  de  l'art  dont  vous 
n'avez  dit  que  quelques  mots  en  passant ,  et  que 
vous  ne  méprisez  cependant  pas,  puisque,  d'après 
votre  propre  aveu ,  a  ous  les  avez  vous-même  ap- 
prises. Si  vous  vouiez  vous  étendre  davantage  sur 
cette  matière ,  vous  satisferez  un  désir  ardent  qui 
nous  tourmente  depuis  longtemps.  Nous  savons 
déjà  ce  qu'il  nous  faut  apprendre,  et  c'est  beau- 
coup ,  sans  doute  :  enseignez-nous  maintenant 
quelle  méthode  nous  devons  suivre  pour  acquérir 
ces  connaissances  qui  nous  manquent.  —  Pour 
vous  retenir  plus  longtemps  chez  moi,  reprit 
Crassus,  je  me  suis  rendu  à  vos  prières,  en  trai- 
tant une  matière  tout  à  fait  étrangère  à  mes  goûts 
et  à  mes  habitudes.  Mais  maintenant  ne  ferions- 
nous  pas  mieux  de  nous  adresser  à  Antoine?  ne 
serait-ce  pas  à  lui  à  nous  dévoiler  les  mystères 
de  l'art  de  la  parole,  et  a  nous  communiquer 
quelque  chose  de  ce  travail  qu'il  tient  secret,  et 
dont  il  se  plaignait  tout  à  l'heure  d'avoir  vu 
depuis  longtemps  une  partie  parvenir  à  la  con- 
naissance du  public?  —  Tres-volontiers ,  répliqua 
Sulpicius;  d'autant  plus  qu'en  écoutant  Antoine 
nous  sommes  sûrs  de  connaître  vos  propres  sen- 
timents. 

—  Eh  bien  !  Antoine,  dit  Crassus ,  puisque  sans 
égard  pour  notre  âge  l'empressement  indiscret  de 
ces  jeunes  gens  nous  impose  une  pareille  tâche,  je 
vous  prie  aussi  de  nous  exposer  votre  opinion  sur 
ce  qui  fait  l'objet  de  leur  curiosité. 

X  LN'Iir.  _  Me  voilà  engagé,  répondit  Antoine, 
dans  iv.i  pas  bien  difficile;  non-seulement  ou  me 
demande  des  choses  que  j'ignore  et  dont  je  n"ai 
aucune  habitude ,  mais  on  me  force  en  ce  moment 
à  faire  une  chose  que  j'ai  grand  soin  d'éviter  quand 
nous  plaidons  l'un  contre  l'autre,  je  veux  dire  à 
parler  après  vous.  Quoiqu'il  en  soit,  je  vais  tâcher 


de  satisfaire  votre  désir,  rassuré  par  cette  pensée 
que,  dans  la  discussion  présente,  comme  dans  mes 
discours  ordinaires  ,  on  n'attendra  pas  de  moi  des 
paroles  élégantes  et  ornées.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  de  l'art ,  que  je  n'ai  jamais  étudie ,  mais  de  ce 
que  je  pratique  moi-même.  Mon  ouvrage  ne  con- 
tient pas  autre  chose  ;  ce  ne  sont  pas  des  principes 
fondés  sur  la  science,  mais  seulement  le  résultat 
de  l'expérience  que  j'ai  acquise  au  barreau.  Si 
cette  méthode  vous  paraît  peu  digne  d'hommes 
aussi  éclairés  que  vous  l'êtes ,  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous ,  qui  me  forcez  à  parler  de  choses  que 
j'ignore ,  et  sachez-moi  gré  de  ma  complaisance , 
puisque  pour  vous  contenter  je  consens  à  entre- 
prendre une  tâche  qui  n'est  nullement  de  mon 
goût. 

—  Entrez  en  matière ,  Antoine ,  dit  Crassus ,  et 
je  suis  bien  convaincu  que  la  sagesse  de  vos  dis- 
cours ne  fera  repentir  aucun  de  nous  de  vous  avoir 
forcé  a  parler. 

—  Je  vais  vous  obéir,  et  je  commencerai  par 
où  l'on  devrait ,  ce  me  semble ,  commencer  toutes 
les  discussions,  par  bien  déterminer  l'objet  de  la 
question.  Par  là  on  évite  de  s'égarer  dans  ces  va- 
gues et  stériles  disputes  après  lesquelles  on  finit 
par  s'apercevoir  qu'on  n'était  pas  parti  du  même 
point.  Si  l'on  demande ,  par  exemple ,  ce  que  c'est 
que  la  science  du  général ,  il  me  st\mble  qu'il  fau- 
dra d'abord  arrêter  ce  qu'on  doit  entendre  par 
général.  Lorsqu'il  aura  été  reconnu  que  c'est  un 
homme  chargé  de  diriger  les  opérations  d'une 
guerre ,  nous  traiterons  successivement  de  l'ar- 
mée ,  des  campements,  des  manœuvres ,  des  com- 
bats ,  de  l'attaque  des  places,  des  convois ,  de  l'art 
de  dresser  et  d'éviter  des  embuscades;  enfin,  de 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre  :  celui  dont  le  gé- 
nie pourrait  embrasser  tous  ces  objets ,  nous  lui 


siint,  quuni  illa  fe  el  non  contemnere,  et  didicisse  confi- 
tere.  Ea  si  pauJlo  latins  dixeiis,  expleris  onniem  exspe- 
ctationcni  diutiirni  desiderii  nostri.  rs'am  nunc,  qiiibusslu- 
denduin  rei)us  esset,  accepinins  ,  qnod  ipsuni  est  lamen 
niagaiim;  sed  viasearum  rerum  lationenique  cupimusco- 
finoscere.  —  Qiiid  si,  inquit  Crassus,  qiioniaiu  ego,  qiio 
faciliiis  vos  apiid  me  tenerein,  vcstr.ie  potins  obsecntns 
snm  volnntati,  qnani  aulconsnehidini,  aut  natur;c  meie, 
pelimus  ab  Antonio,  ut  ea ,  quae  conlinet,  neque  adiiiic 
piotulit,  ex  quihns  unum  iibellnni  sihi  excidisse  jamdu- 
duni  qncslus  est,  explicet  nobis,  et  illa  dicendi  mysleiia 
enunticl?  —  Ut  videlur,  inquit  Sulpicius.  ^'am  Antonio 
dicenle,  etiam  quid  tu  iulelligas,  seiitiemus. 

—  Peto  igilur,  intpiit  Crassus,  a  te,  quoniani  id  nobis, 
Anloni ,  liominibusid  œtatis,  oneiis  ab  lioium  adolescen- 
tium  studiis  imponiUn ,  utexpouas,  quid  ita  de  rébus,  quas 
a  tequa-ri  vides,  sentias. 

XLVI II.  —  Depieliensum equidem  nie ,  inquit Antonius, 
plane \ideo  alque  senlio,  non  soluni  qnod  ea  lequiiuntur 
a  me,  quorum  snm  ignarns  atqueinsolens,  sed  quia,  qnod 
incausis  valdefngeie  soleo,  ne  tibi.  Crasse,  succedam, 
id  nie  nuncisli  vitare  non  sinunt.  Verum  bocingrediar  ad 


ea ,  qua;  vultis ,  audacius ,  qnod  idem  mibi  spero  usu  esse 
venturum  in  bac  disputatione,  quod  in  dicendo  solet,  ut 
nulla  exspectelur  oriiata  oratio.  Neque  enim  sum  de  arte 
dicturus,  quani  nunquam  didici,  sed  de  mea  consuetudine; 
ipsaque  illa,  quœ  in  commentarium  meimi  retuli,sunl 
ejusmodi,  non  aliqua  mibi  doctrina  tradita,  sed  in  rernni 
usu  causisque  Iractata  :  quœsivobis,  liominibuseruditis- 
simis,  non  probabuntur,  vestrain  iniquitatem  accusatote, 
qui  ex  me  ea  quaesierilis,  quœ  ego  nescirem;  nieam  facili- 
tatem  laudatote ,  quum  vobis ,  non  meo  judicio  ,  sed  vestro 
studio  inductus,  nongravate  respondero. 

—  Tum  Crassus,  Perge  modo  ,  inquit,  Antoni.  Nullum 
est  enini  periculum,  ne  quid  tu  eloquare  ,  nisi  i(a  pruden- 
ter,  utneminem  nostrum  pœniteat  ad  bunc  te  sermonem 
impulisse. 

—  Ego  vero,  inquit,  pergam;  et  id  laciam,  qnod  in 
principio  fieri  in  omnibus  dispiilationibus  oportere  censeo  : 
ut,  quid  illud  sit,  de  quo  dispulctur,  explanetur,  ne  va- 
gari  et  errare  cogatur  oratio,  si  ii,  qui  inler  se  disseuse- 
rint ,  non  idem  esse  illud ,  quo  de  agitur,  intelligant.  Nam, 
si  forte  qua-reretur,  quœ  esset  ars  inqieratoris,  conslituen- 
dumputarem  principio,  quis  esset  iniperator  :  qui  quuui 
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donnerions  le  nom  de  général ,  et  nous  citerions 
pour  exemples  les  Scipion ,  les  Fabius,  les  Épa- 
minondas ,  les  Annibal ,  et  d'autres  guerriers  illus- 
tres. S'il  fallait  caractériser  le  citoyen  qui  consacre 
à  la  chose  publique  ses  soins,  ses  lumières,  son 
expérience ,  je  dirais  :  Celui  qui  sait  distinguer 
et  employer  avec  succès  les  moyens  d'assurer  et 
d'accroître  la  prospérité  de  sa  patrie ,  voilà  le  vé- 
ritable guide  de  l'Etat,  l'homme  capable  de  le  di- 
rigeretdel'éclairer;  et  je  nommerais?.  Lentulus, 
cet  illustre  prince  du  sénat;  Tibérius  Gracchus  le 
père,  Q.Métellus,  Scipion  l'Africain,  Lélius,  et  une 
multitude  d'aujres ,  tant  parmi  nous  que  chez  les 
nations  voisines.  Si  l'on  me  demande  à  qui  l'on 
doit  donner  le  titre  de  jurisconsulte,  je  répoudrai  : 
A  celui  qui ,  instruit  des  lois  et  des  coutumes 
adoptées  par  son  pays ,  peut  donner  des  conseils 
à  ses  concitoyens,  les  guider  dans  leurs  affaires 
et  défendre  leurs  intérêts  :  je  citerais  Sex.  Éiius, 
M'.  Manilius  et  P.  Scévola. 

XLIX.  Je  suivrai  la  même  marche  pour  les 
arts  moins  importants  :  faut-il  donner  une  idée 
du  musicien ,  du  grammairien ,  du  poète ,  je 
commencerai  par  déterminer  la  nature  et  les  bor- 
nes de  leur  profession ,  et  ce  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  de  chacun  d'eux.  Enfin ,  le  philosophe 
lui-même ,  qui  semble  tout  embrasser  dans  son 
vaste  domaine,  j'essayerai  encore  de  le  définir. 
J'appellerai  de  ce  nom  l'homme  qui  s'applique  à 
la  connaissance  des  choses  divines  et  humaines, 
qui  raisonne  et  approfondit  les  secrets  de  la  na- 
ture ,  qui  étudie  les  principes  de  la  morale  et  de 


la  vertu.  Quant  à  l'orateur  dont  il  s'agit  ici,  je  ne 
m'en  fais  pas  la  même  idée  que  Crassus.  Selon 
lui ,  pour  porter  dignement  ce  nom ,  il  faut  réu- 
nir des  connaissances  presque  universelles:  selon 
moi ,  l'orateur  est  celui  qui ,  à  la  tribune  ou  au 
barreau ,  peut  satisfaire  le  goût  par  les  charmes 
du  style;  la  raison,  par  la  solidité  des  pensées  : 
j'exige  encore  de  lui  un  organe  agréable  et  des 
grâces  dans  le  débit.  Crassus,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, a  moins  défini  l'orateur  d'après  les  limites 
de  l'art  que  d'après  l'étendue  de  son  talent,  qui 
est  prodigieux.  Il  met  au  nombre  de  ses  attribu- 
tions le  gouvernement  des  États;  et  je  suis  sur- 
pris, Scévola,  que  vous  lui  passiez  cette  pré- 
tention ,  vous  qui ,  dans  les  délibérations  les  plus 
importantes,  par  quelques  mots  simples  et  pré- 
cis, avez  tant  de  fois  entraîné  tout  le  sénat  dans 
votre  opinion.  Le  pius  grand  de  nos  hommes 
d'État ,  M.  Scaurus ,  se  trouve  en  ce  moment  assez 
près  d'ici,  à  sa  campagne  :  s'il  apprenait ,  Crassus , 
que  vous  voulez  lui  ravir  l'autorité  Imposante 
de  sa  sagesse  et  de  ses  conseils  pour  en  faire  la 
propriété  de  l'orateur,  je  suis  sûr  qu'il  viendrait 
au  milieu  de  nous,  et  que  d'un  seul  de  ses  re- 
gards il  foudroierait  tout  notre  frivole  verbiage. 
Et  cependant,  quoiqu'il  ne  manque  pas  d'élo- 
quence, c'est  bien  moins  par  le  talent  de  la  pa- 
role que  par  ses  profondes  lumières  en  politique 
qu'il  fait  ainsi  respecter  son  nom.  Je  suppose 
qu'on  réunisse  ces  deux  mérites;  qu'un  homme 
d'État  soit  l'âme  des  conseils  publics,  l'oracle  du 
sénat ,  ce  n'est  pas  pour  la  même  raison  qu'il  est 


essel  constitutus  administi  atoi-  quidam  belli  gerendi ,  tum 
adjuiigeremus  de  exercitu,  de  caslris,  de  agminibus,  de 
signorum  collationibus,  de  oppidorum  oppugnalionibus, 
de  commeatu ,  de  insidiis  faciendisatque  vilandis,  de  re- 
liquis  rébus,  quœ  essent  propriie  befii  administi andi ;  qua- 
rum  qui  essent  animo  et  scientia  compotes ,  eos  esse  im- 
peratores  dicerem  ;  utererque  exemplis  Afiicanorum  et 
Maximorum;  Epaminondamatque  Hannibalem,  atque  ejus 
generis  homines  nominarem.  Sin  autem  quaereremus ,  qui 
essetis,  qui  ad  rempublicam  moderandam  usum.et  scien- 
tiam,  et  sludium  suuni  contulisset,  definirem  boc  modo  : 
qui ,  quibus  rébus  utilitas  reipublicae  pararelur  augeretui- 
que,teneiel,  iisque  uteretur;  liunc  reipublicse  rectoiem,  et 
consilii  publici  auctoi em  esse  liabendum ;  pidedicaienique 
P.  Lentulnm,  piindfiem  illum,  etTib.  Gracchum  patrem, 
et  Q.  Meteliiim ,  et  P.  Africanum ,  et  C.  L;piium ,  et  innu- 
merabiles  alios  quum  ex  nostra  civitate,  tum  ex  ceteiis. 
Sin  autem  qua?rerelur,  quisnam  jurisconsultus  vere  nomi- 
narelur;  eum  dicerem,  qui  legum,  consuetudiuis  ejus,  qua 
privai!  in  civitate  uterentur,  et  ad  respondendum,  et  ad 
cavendum,  peritus  esset;  et  ex  eo  génère  Sex.  .'Eiium , 
M'.  Manilium,  P.  Mucium  nominarem. 

XLIX.  Atque,  ut  jam  ad  leviora  arti'mi  studia  veniam, 
si  musicus,  si  grammaticus,  si  poeta  quceralur,  possim 
similiter  explieare,  quid  eorum  quisque  profitealur,  et 
quo  non  amjjlius  ab  quoque  sit  postulandum.  Philosopiii 
deniqne  ipsius,  qui  de  sua  \i  ac  sapientia  uuus  onmia 
p.Tejie  prolitelur,  est  lamcn  qu.Tdam  descriplio,  ul  is,  qui 
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studeat  omnium  rerum  divinarum  atque  bumanaruni  \im , 
naturam  causasque  nosse ,  et  omnem  bene  vivendi  ratio- 
nem  tenere  et  persequi,  nomine  hocappellelur.  Oiatorem 
autem,  quoniam  de  eo  qua'rimus,  equidem  non  facio 
eumdem,  quem  Crassus;  qui  milii  visus  est  omnem  om- 
nium rerum  atque  artium  scientiam  compreliendere  uno 
oraloris  officio  ac  nomine  :  atque  eum  puto  esse,  qui  ver- 
bis  ad  audiendum  jucundis,  et  sententiis  ad  probandum 
accommodatis  uti  possit  in  causis  forensibus  atque  com- 
munibus.  Hune  ego  appello  oratorem ,  eumque  esse  pra;- 
terea  instructum  voce ,  et  actione ,  et  lepore  quodam  volo. 
Crassus  vero  mihi  noster  visus  est  oraloris  facultatem  non 
illius  artis  terminis,  sed  ingenii  sui  finibus,  immensis 
paene,  describere.  INam  et  civitatum  regendarum  oratori 
gubernacula  sententiasua  tradidil  :  in  quoper  milù  rairum 
visum  est ,  Scaîvola,  te  hoc  illi  concedere;  quum  sicpis- 
sime  tiiji  senatus,  breviter  impoliteque  diceiiti,  maximis 
sit  de  rébus  assensus.  M.  vero  Scaurus,  quem  non  longe, 
ruri,apudse  esseaudio,  vir  regendaî  reipublicaj  scien- 
tissimus,  si  audieril,  iianc  auctoritatem  gravitatis  et  con- 
silii sui  vindicari  a  te ,  Crasse, quod  eam oratoris  propriani 
esse  dicas;  jam,  credo,  bue  venial,  et  banc  loquacitatem 
nostram  vultu  ipso  adspecluquecouterreat  :  qui  quanquani 
est  in  dicendo  minime  contemnendus ,  prudentia  lamen 
rerum  maguarum  magis,  quarn  dicendi  arle,  nititur.  Ne- 
que  vero,  si  quis  utrumque  potest,  aut  ilie  consilii  pu- 
blici auctor  ac  senator  bonus ,  ob  eam  ipsam  causam  orat<ir 
est;  aut  liir  diserlus  atque  eloquens,  si  est  idem  in  pro- 
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orateur;  qu'un  liommc  éloquent  puisse  en  même 
temps  se  distinguer  dans  l'administration  des 
affaires  publiques,  ce  n'est  pas  au  talent  de  la  pa- 
role qu'il  devra  cet  autre  avantage.  Ces  deux 
talents  sont  distincts  et  différents  :  ils  ne  peu- 
vent pas  être  confondus.  Ce  n'est  pas  par  les  mê- 
mes moyens  que  M.  Caton ,  Scipion  l'Africain , 
Q.  Métellus,  C.  Lélius, tous  hommes  éloquents, 
faisaient  de  beaux  discours,  et  entouraient  la  ré- 
publique de  puissance  et  de  gloire. 

L.  rs'i  la  nature ,  ni  les  lois ,  ni  l'usage  n'ont  ja- 
mais défendu  que  le  même  homme  s'appliquât  à 
la  fois  à  plusieursarts  différents.  L'Athénien  Pé- 
riclès  fut  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle, 
et  pendant  plusieurs  aunéesdomina  dans  les  con- 
seils de  sa  patrie;  nous  n'en  conclurons  pas  que 
ces  deux  talents  doivent  être  rapportés  au  même 
art ,  et  appartenir  nécessairement  à  la  même  per- 
sonne. Que  P.  Crassus  ait  été  grand  orateur  et 
profond  jurisconsulte,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'é- 
loquence soit  renfermée  dans  la  connaissance  du 
droit  civil.  En  effet ,  si  de  ce  qu'un  homme ,  qui 
excelle  dans  un  art,  vient  par  la  suite  à  en  ap- 
prendre unautre,  on  voulait  conclure  que  ce  der- 
nier fait  partie  de  celui  qu'il  savait  déjà ,  autant 
vaudrait  dire  que  la  paume  et  le  jeu  de  dames 
font  partie  du  droit  civil,  parce  que  le  juris- 
consulte Scévola  était  très-habile  dans  ces  deux 
jeux  ;  et  que  ceux  auxquels  les  Grecs  donnent  le 
nom  de  physiciens ,  sont  en  même  temps  poètes, 
parce  que  le  physicien  Erapédocle  est  auteur 
d'un  beau  poème.  Mais  les  philosophes  eux-mê- 
mes, malgrél'universalitéde  connaissances  qu'ils 
s'arrogent,  n'ont  jamais  osé  faire  entrer  dans  le 
domaine  de  la  philosophie  la  géométrie  ni  la  mu- 

curatione  clvilatis  egicgius ,  illam  .scientiam  dicendi  copia 
est  conseculus.  Multum  inter  se  distant  istœ  facultales, 
longeqiie  sunt  diversœ  atqiie  sejuiictiie;  neque  eadem  ra- 
tione  ac  via  M.  Cato,  P.  Africanus,  Q.  Métellus,  C.  Lœ- 
liiis,  qui  omnes  éloquentes  fuerunt,  oralioneni  suam  et 
rcipublicaî  dignitatem  exornabant. 

L.  >eque  enini  est  interdictum  aul  a  rerum  nalura ,  aut 
a  lege  aliqua  atque  more ,  ut  singulis  hominibus  ne  am- 
plius,  quam  singulas  aites,  nosse  llceat.  Qaare  non,  etsi 
cloquenlissimus  Athenis  Peiicles,  ideiiique  in  ea  civUate 
piurinios  annos  princeps  consilli  publici  fuit,  idcirco  ejus- 
deni  bominis  alque  aiiis  utraque  facultas  exislinianda  est; 
nec,  si  P.  Crassus  idem  fuit  eloquens ,  el  juris  perilus,  ob 
eam  causam  inest  in  facullale  dicendl  juris  civilis  scientia. 
Nam  si  quisque,  ut,  in  aliqua arte  et  facnltate  exccllens, 
aiiara  quoque  artem  sibi  assuniserit,  ila  perficiet,  ut, 
quod  pra'lerea  sciet ,  id  ejus ,  in  que  excellet ,  pars  quanlam 
esse  videatur  :  licet  ista  ralione  dicamus,  pila  bene,  et 
duodecim  scriplis  ludere,  proprium  esse  juris  civilis,  quo- 
niam  utrumque eorum  P.  .Mucius  oplime  fecerit  ;  eademque 
ralione  dicantur,  et  quos  s-j'Ti/.oj;  Graeci  uoniinant,  iidem 
))oeU'c,  quoniam  Empedocles  plivsicus  egregium  poeuia 
fea^rit.  Athocnepliilosophiquidem  ipsi,  qui  omnia,  sicut 
propria ,  sua  esse ,  atque  a  se  possideri  volunt ,  dicere  au- 
dent,  geomelriam ,  aut  musicam,  philosoplii  esse,  ouia 


sique,  quoique  Platon,  de  l'aveu  de  tous,  ait 
excellé  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Si  l'on  veut 
absolument  donner  toutes  les  coimaissances  à 
l'orateur,  il  sera  plus  raisonnable  de  dire  que 
puisque  le  talent  de  la  parole  ne  doit  pas  être 
nu  et  aride,  mais  nourri  de  tout  ce  qui  peut  l'or- 
ner et  le  soutenir,  le  devoir  d'un  bon  orateur  est 
d'avoir  beaucoup  vu ,  beaucoup  entendu ,  beau- 
coup lu ,  beaucoup  médité;  maisqu'il  ne  prétende 
pas  tout  approfondir  parmi  tant  d'objets  étran- 
gers à  son  art;  qu'il  lui  suffise  de  les  eftleurer.  Il 
doit  seulement,  j'en  conviens,  sur  quelque  sujet 
qu'il  parle ,  éviter  de  paraître  ignorant  ou  novice  ; 
il  doit  faire  croire  que  tout  lui  est  familier. 

LI.  INe  croyez  pas,  Crassus,  que  j'aie  été  ébranlé 
par  ce  développement  pompeux  dans  lequel ,  à 
l'exemple  des  philosophes,  vous  avez  soutenu 
que  l'orateur  ne  saurait  parvenir  à  mettre  en 
œuvre  la  plus  belle  et  la  plus  puissante  partie  de 
son  talent,  celle  par  laquelle  il  excite  ou  calme 
à  son  gré  les  passions ,  s'il  n'a  pas  approfondi  les 
secrets  de  la  nature ,  le  cœur  de  l'homme ,  et  les 
ressorts  qui  le  font  agir  ;  et  si  par  conséquent  il 
ne  s'adonne  pas  à  l'étude  de  la  philosophie,  étude 
particulière  de  quelques  hommes  ingénieux ,  et 
seule  occupation  de  leur  loisir.  Je  suis  loin  de 
vouloir  déprécier  l'étendue  et  la  multitude  de  leurs 
connaissances,  que  j'admire  beaucoup  ;  mais  pour 
nous  qui  parlons  au  peuple,  et  qui  devons  notre 
temps  aux  affaires  du  barreau ,  il  nous  suffit  de 
savoir  et  de  dire  sur  les  mœurs  ce  qui  est  conforme 
à  la  nature  et  à  l'expérience.  Quel  est  le  grand 
orateur,  qui ,  voulant  irriter  son  juge  contre  un 
adversaire,  s'est  jamais  trouvé  embarrassé,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  si  la  colère  est  une  efferves- 

Platonem  omnes  in  illis  arlibus  praestantissitnum  fuisse 
fateantur.  Ac,  si  jam  placet  omnes  artes  oratori  subjun- 
gere,  tolerabilius  est,  sic  potius  dicere,  ut,  quoniam 
dicendi  facultas  non  debeat  esse  jejuna  atque  nuda,  sed 
adspersa  atque  distincta  muUarum  rerum  jucunda  quadam 
vai  ietate ,  sit  boni  oratoris  multa  auribus  accepisse ,  multa 
vidisse,  multa  animo  et  cogitatione,  multa  eliam  legendo 
percurrisse  ;  neque  ea ,  ut  sua ,  possedisse  ;  sed ,  ul  aliéna , 
libasse.  Fateor  enim  ,  callidum  queradam  liunc,  et  nul  la 
in  re  tironem  ac  rudem,  nec  peregrinum  atque  bospitem 
in  agendo  esse  debere. 

LI.  Neque  vero  istis  tragœdiis  tuis,  quibus  uti  pliilo- 
sopbi  maxime  soient.  Crasse,  perturbor,  quod  ita  dixi- 
sti,  neminem  posse  eorum  mentes,  qui  audirent,  aut  in- 
flammare  dicendo,  aut  inflammatas  rcslinguere,  quum 
eo  maxime  vis  oratoris  magnitudoque  cernatur,  nisi  qui 
rerum  omnium  naturam,  mores  bominum  atque  rationes 
penitus  perspexeril  :  in  quo  pbilosophia  sit  oratori  neces- 
sario  percipienda  ;  quo  in  studio  bominum  quoque  ingenio- 
sissimorum  otiosissimorumque  totas  œlates  videmus  esse 
contritas.  Quorum  ego  copiam  magnitudinemque  cogni- 
tionis  atque  artis  non  modo  non  contemno,  sed  etiam  ve- 
liementer  admiror  :  nobis  tamen ,  qui  in  boc  populo  foro- 
que  versamur,  salis  est,  ea  de  moribus bominum  el  scire, 
cl  dicere ,  quse  non  abhorrent  ab  bominum  moribus.  Quis 
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ceiice  (le  rame,  ou  un  désir  de  vengeance?  Quel 
est  celui  qui ,  voulant  exciter  toute  autre  passion 
dans  l'âme  d'un  juge,  ou  parmi  le  peuple,  leur 
ait  tenu  le  langage  des  philosophes?  Parmi  ces 
derniers ,  les  uns  proscrivent  absolument  toutes 
le?  fiassions ,  et  regardent  comme  un  crime  de 
vouloir  les  faire  naître  dans  le  cœur  des  juges  ; 
les  plus  indulgents ,  ceux  qui  s'écartent  le  moins 
de  la  réalité  de  la  nature  humaine,  ne  permet- 
tent que  quelques  émotions  légères  et  peu  pro- 
fondes. Au  contraire ,  tous  les  mouvements  que 
la  philosophie  réprouve  dans  la  conduite  de  la 
vie,  et  qu'elle  interdit  comme  des  troubles  dan- 
gereux, l'orateur,  par  ses  paroles,  les  aigrit  et 
en  augmente  la  violence  ;  tout  ce  qui  attire  les 
vœux  et  l'empressement  du  commun  des  hommes, 
il  l'embellit  et  le  rend  plus  séduisant  encore.  11 
ne  veut  pas,  en  paraissant  seul  sage  au  milieu 
d'une  foule  d'insensés,  se  faire  traiter  par  ses 
auditeurs  de  vain  et  ridicule  pédant;  ni,  en  leur 
faisant  applaudir  son  talent  et  admirer  sa  sagesse, 
les  accabler  par  le  sentiment  de  leur  imperfec- 
tion :  mais  il  pénètre  tellement  dans  les  cœurs,  il 
sait  si  bien  manier  tous  les  sentiments,  toutes  les 
pensées,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  dé- 
finitions des  philosophes,  ni  de  chercher  dans 
ses  discours  si  le  souverain  bien  est  dans  l'âme 
ou  dans  le  corps ,  s'il  se  trouve  dans  la  vertu  ou 
dans  la  volupté ,  si  ces  deux  choses  peuvent  s'al- 
lier ensemble  ;  s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent 
quelques-uns ,  qu'il  n'y  ait  rien  de  certain ,  rien 
de  positif,  rien  dont  nous  puissions  acquérir  une 
connaissance  nette  et  précise;  toutes  questions 
qui,  je  l'avoue,  peuvent  donner  matière  à  de 
profonds  et  nombreux  raisonnements ,  et  dont 
l'étude  est  aussi  longue  que  pénible.  Ce  que  nous 


cherchons,  Crassus,  est  bien  différent;  il  nous 
faut  un  homme  qui  ait  reçu  de  la  nature  et  de 
l'expérience  assez  de  sagacité  et  de  discernement 
pour  s'insinuer  dans  l'âme  de  ses  concitoyens  et 
de  ceux  qu'il  veut  persuader,  saisir  leurs  pensées, 
surprendre  leurs  sentiments,  pénétrer  leurs  inten- 
tions et  leurs  désirs. 

LII.  Un  tel  homme  doit  étudier  les  inclinations 
diverses  que  déterminent  l'âge,  le  rangou  la  nais- 
sance; il  doit  connaître  à  fond  toutes  les  disposi- 
tions secrètes  de  ceux  à  qui  il  adresse  ou  doit 
adresser  ses  discours.  Quant  aux  livres  des  philo- 
sophes ,  il  fera  bien  de  les  réserver  pour  charmer 
les  loisirs  de^Tusculum  ;  et  s'il  a  jamais  à  parler 
de  la  justice  et  de  la  bonne  foi,  je  lui  conseille 
de  ne  pas  adopter  le  système  de  Platon,  qui, 
voulant  traiter  le  même  sujet,  rêva  je  ne  sais  quelle 
chimère  de  république  ;  tant  ses  idées  sur  la  jus- 
tice étaient  éloignées  des  mœurs  ordinaires  et  des 
habitudes  communes  de  la  vie.  Si  de  telles  opi- 
nions pouvaient  prévaloir  dans  les  États  et  chez 
les  peuples,  comment  eussiez-vous  été  accueilli, 
vous,  Crassus,  l'homme  le  plus  honoré  et  le  plus 
illustre  de  Rome,  lorsque  vous  vous  écriâtes  au 
milieu  de  tous  vos  concitoyens  assemblés  :  «  Sau- 
vez-nous de  ces  malheurs;  arrachez-nous  à  la 
férocité  de  ces  monstres  altérés  de  notre  sang; 
ne  souffrez  pas  que  nous  soyons  esclaves  d'aucun 
autre  que  de  vous  tous,  du  peuple,  de  qui  seul 
nous  pouvons  et  devons  l'être?  »  Passons  sur  les 
malheurs,  quoique,  suivant  les  philosophes,  il 
n'y  en  ait  pas  pour  l' homme  vertueux  ;  passons 
encore  sur  c^We  férocité  à  laquelle  vous  demandez 
qu'on  vous  arrache  pour  ne  pas  vous  voir  dévorer 
par  un  jugement  inique,  ce  qui,  d'après  leur 
opinion ,  ne  saurait  non  plus  arriver  au  sage  ; 


enim  unqiiani  orator  magnus,  et  gravis,  quum  iratumad- 
versaiio  judiceni  facere  vellet,  hœsitavit  ob  eam  causam, 
quod  nesciret,  quid  esset  iracundia,  fervorne  mentis  an 
ciipiditas  pimiendi  doloris?  Quis,  quum  celeros  animorum 
motus  aut  judicibus ,  aul  populo  dicendo  miscere alque  agi- 
tare  vellet,  ea  dixit,  quae  a  philosophis  dici  soient?  qui 
parlim  omiiino  motus  negant  in  animis  ullos  esse  debere, 
quique  eos  in  judicum  menlibus  concitent,  scelus  eos 
nefariuin  facere;  partim,  qui  tolerabiliores  volunt  esse, 
et  ad  vcritatem  vilœ  propius  accedere,  permediocres  ac 
potius  levés  motus  debere  esse  dicunt.  Orator  autem 
omnia  liaec ,  quae  putantur  in  communi  vitœ  consuetudine , 
mala ,  ac  molesta ,  et  iïigienda ,  mnlto  majora  et  acerbiora 
verbis  lacit;  ilemque  ea,  quae  vidgo  expetenda  atque  op- 
tabilia  videntur,  dicendo  amplificat  atque  ornât;  neque 
vult  ita  sapiens  inter  stultos  videri ,  uti ,  qui  audiant,  aut 
illum  ineptum  et  GrcX'Culum  putent,  aut,  elianiM  valde 
probent  ingenium  oratoris,  sapientiam  admirentur,  se  esse 
stultos  moleste  ferant  :  sed  ita  peragrat  per  aniinos  liomi- 
num,  ita  sensus  mentesque  pertractat ,  ut  non  desideret 
philosophorum  descriptiones ,  neque  exquirat  oratione, 
summum  illud  boniim  inanimone  sit,  an  in  corpore;  vir- 
ule  au  voluptate  defmiatur  ;  an  hœc  inter  se  jungi  copula- 


riqiie  possint  ;  an  vero ,  ut  quibusdam  visum ,  nilii!  certum 
sciri ,  nihil  plane  cognosci  et  percipi  possit  :  quarum  rerum 
fateor  magnam  mullipllcemque  esse  disciplinam,  et  mul- 
tas,  copiosas,  variasque  ialiones,  sed  aliud  qiiiddani , 
longe  aliud.  Crasse,  quœrimus.  Acuto  bomine  nobis  opus 
est,  etnatura  usuque  callido,  qui  sagaciler  pervestiget, 
quid  sui  cives ,  tique  homines ,  quibus  aliquid  dicendo  per- 
suadere  vebt,  cogitent,  sentiant,  opiuentur,  exspectent. 

LU.  Teneat  oportet  venas  cujusque  generis,  aelatis, 
ordinis,  et  eoriim,  apud  quos  aliquid  aget,  aut  erit  actu- 
rus,  mentes  sensiisque  degustet;  philosopborum  autem 
libros  reservet  sibi  ad  bujuscemodi  Tusculani  requiem 
atque  otium ,  ne  ,  si  quando  ei  dicendum  erit  de  justitia  et 
fide,  mutuelur  a  Platone;  qui,  quum  lirec  exprimenda 
verbis  aibilrarelur,  novam  quamdam  fmxit  in  libris  civi- 
tatem  :  usque  eo  illa ,  qu.Te  dicenda  de  justitia  putabat,  a 
vitœ  consuetudine,  et  a  civitatum  moribus  abborrebanl. 
Quod  si  ea  probarenlur  in  populis  atque  in  civitatibus; 
quis  tibi,  Crasse,  concessisset,  clarissimo  \iro,  et  ani- 
plissimo  principi  civitalis,  ut  illa  diceres  in  maxima  con- 
cione  tuorum  civium  ,  qu.ie  dixisti  ?  «  Eripite  nos  ex  mise- 
riis,  eripite  nos  ex  faucibus  eorum,  quorum  crudclilas 
nostro  sanguine  non  [«olest  expleri;  nolite  sinere  uos  oui- 
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mais  être  esclaves,  non-seulement  vous,  mais 
le  sénat  tout  entier,  dont  vous  défendiez  alors 
les  intérêts,  comment  avez- vous  pu,  Crassus, 
tenir  un  pareil  langage?  La  vertu  peut-elle  donc 
jamais  être  esclave,  selon  ceux  dont  vous  voulez 
que  les  préceptes  fassent  partie  de  l'art  oratoire? 
La  vertu  !  qui  seule  est  toujours  libre;  qui,  lors 
même  que  le  corps  est  entouré  de  poignards  et 
chargé  de  chaînes,  toujours  maîtresse  d'elle- 
même  ,  sait  conserver  son  indépendance  et  braver 
la  tyrannie  !  Vous  ajoutez  que  le  sénat,  non-seu- 
lement pouvait,  mais  devait  même  être  esclave 
du  peuple  :  quel  est  le  philosophe ,  quelque  faible, 
quelque  lâche,  quelque  disposé  qu»il  soit  à  tout 
rapporter  bassement  à  la  douleur,  ou  au  plaisir 
du  corps ,  qui  ne  fût  révolté  d'une  telle  maxime? 
Le  sénat  esclave  du  peuple!  lui  à  qui  le  peuple 
a  remis ,  pour  ainsi  dire ,  les  rênes  en  main  pour 
le  conduire  et  le  gouverner  en  maître  ! 

LIIL  Aussi,  lorsque  je  témoignais  mon  admi- 
ration pour  ce  passage  de  votre  discours,  P. 
Rutilius  Rufus,  homme  éclairé,  et  partisan  zélé 
de  la  philosophie,  non-seulement  le  trouvait  in- 
convenant, mais  prétendait  même  qu'on  ne  pou- 
vait sans  honte  et  sans  bassesse  s'être  exprimé  de 
la  sorte.  Ce  même  Rutilius,  se  souvenant  d'avoir 
entendu  Servius  Galba  répondre  à  une  accusation 
intentée  contre  lui  par  L.  Scribonius ,  lui  repro- 
chait comme  une  lâcheté  d'avoir  cherché  à  exciter 
la  compassion  du  peuple,  après  le  discours  vi- 
goureux et  véhément  que  venait  de  prononcer 
son  redoutable  ennemi ,  M.  Caton  ;  discours  que 
celui-ci  a  conservé  tout  entier  dans  ses  Origines. 
Rutilius  reprochait  à  Galba  d'avoir,  pour  ainsi 


dire,  porté  sur  ses  épaules  le  fds  de  G.  Sulpicius 
Gallus,  afm  que  la  vue  de  ce  jeune  orphelin,  en 
rappelant  le  souvenir  de  son  illustre  père,  atten- 
drît les  assistants  en  sa  faveur.  II  lui  reprochait 
d'avoir  mis  lui-même  ses  deux  jeunes  fils  sous  la 
protection  du  peuple,  et,  comme  un  militaire 
qui,  la  veille  d'une  bataille,  fait  son  testament  sans 
balance  et  sans  tablettes,  d'avoir  dit  publique- 
ment qu'il  instituait  le  peuple  romain  tuteur  des 
enfants  qu'il  allait  laisser  orphelins  :  c'est  à  de  pa- 
reilles scènes,  disait-il,  qu'il  dut  son  salut,  mal- 
gré le  cri  de  la  haine  publique.  C'est  aussi  ce  que 
nous  apprend  Caton  dans  son  ouvrage,  lorsqu'il 
dit  que  sans  les  larmes  et  les  enfants,  Galba 
n'eût  pas  échappé  à  la  peine  quHl  méritait.  Voilà 
ce  qui  excitait  l'indignation  de  Rutilius,  et  il 
ajoutait  que  l'exil  et  la  mort  étaient  préférables  à 
une  telle  abjecti'on.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
tenir  ce  langage;  sa  conduite  fut  conforme  à  ces 
sévères  principes.  Ce  généreux  citoyen,  la  pro- 
bité même,  le  modèle  de  l'intégrité  et  de  la  vertu , 
loin  de  paraître  en  suppliant  devant  ses  juges, 
ne  permit  pas  même  qu'on  employât  pour  sa  dé- 
fense d'autre  preuve  que  la  justice,  d'autre  élo- 
quence que  la  vérité.  Il  se  relâcha  un  peu  de  ce 
stoïcisme  en  faveur  du  talent  précoce  de  notre 
cher  Cotta,  le  fils  de  sa  sœur.  Pour  Q.  Mucius, 
qui  plaida  aussi  dans  cette  cause,  il  s'exprima, 
selon  sa  coutume,  avec  la  plus  grande  simplicité, 
et  se  contenta  d'être  clair  et  correct.  Si  vous 
eussiez  été  chargé  de  cette  cause,  vous,  Crassus, 
qui  tout  à  l'heure  prétendiez  que  l'art  oratoire 
doit  appeler  à  son  aide  les  principes  des  philoso- 
phes; si  vous  eussiez  pu  défendre  Rutilius,  non 


quani  seiviie,  nisi  voliis  nniversis,  quibiis  et  possumns 
et  ilebemus.  "  Omilto  «  miserias,  »  in  qnibus,  ut  illi  aiunt, 
vir  loitis  esse  non  potest  ;  omilto  ■(  fauces ,  »  ex  quibus 
te  eripi  vis,  nfjudicio  iniqiio  exsorbeatur  sanguis  tuus; 
quod  sapienti  negant  accideie  posse  :  «  servire  »  vero  non 
modo  le,  seduniveisum  senalum,  cujiis  tum  causam  age- 
bas,aususes  dicere?  l'otestne  virliis,  Crasse,  servire, 
istis  auctoiibus ,  quoi  uni  lu  pra^cepta  oratoiis  facullate 
coiuplecteiis?  quae  et  semper,  et  sola  libéra  est,  quœqne, 
etiaasi  coipora  capta  sint  ainiis ,  aul  conslricla  vinculis , 
tamen  suum  jus,  atque  omnium  rerum  impunitam  liber- 
tatem  tenere  debeat.  Quœ  veio  addidisti,  non  modo  sena- 
lum servire  «  posse  »  populo,  sed  cliam  «  dcbere,  »  quis 
hoc  pliilosopbus  tani  mollis,  lam  languidus,  tam  enerva- 
tus,  tam  omuia  ad  voluptatem  corporis  doloremque  refe- 
rens,  probare  posset ?  Senatum  servire  populo,  oui  popu- 
lus  ipse  moderandi  et  regendi  siii  potcslalem,  quasi  quas- 
dara  liabenas,  tradidisset? 

LUI.  Itaque  baec  quum  a  te  divinitus  ego  dicta  arbilra- 
rer,  P.  Rutilius  Rufus,  liomo  doctus,  et  pbilosopbiœ  de- 
ditus,  non  modo  parum  commode,  sed  etiam  turpiter  et 
flagitiose  dicta  esse  dicebat.  Ideraque  Servium  Galbam , 
quem  bominom  probe  connneminisse  se  aiebat,  pergravi- 
ler  reprebendere  solebat,  quod  is,  L.  Scribonio  quœstio- 
nem  in  eum  fcrente,  populi  misericordiam  concitassct, 
quum  M.  Calo,  Galb»  gravis  atque  acer  inimicus,  asperc 


apud  populum  ronianum  et  vebementer  esset  locutus; 
quam  orationem  in  Originibus  suis  exposuit  ipse.  Repre- 
liendebat  igitur  Galbam  Rutilius ,  quod  is  C.  Sulpicii  Galli , 
propinqui  sui,  Q.  pupillum  filium  ipse  paene  in  bumeros 
suos  extulisset,  qui  patris  clarissimi  recordatione  et  me- 
moriafletum  populo  moveret,  et  duos  fdios  suos  parvos 
tuleliB  poDuli  commendasset,  ac  se,  tanquam  in  procinctu 
testamentum  faceret,  sine  libra  atque  tabulis,  populum 
romanum  tutorem  iustituere  dixisset  illorumoibitati.  Ita- 
que quum  et  invidia  et  odio  populi  tum  Galba  prcmeretur, 
liis  quoque  eum  tragœdiis  bberatum  ferebat;  quod  item 
apud  Catonem  scriptum  esse  video ,  «  nisi  pueris  et  lacry- 
mis  usus  csset,  pu-nas  eum  daturum  fuisse.  »  H.iec  Ru- 
tilius valde  vituperabat,  et  buic  bumililati,  dicebat,  vel 
exsilium  fuisse ,  vel  mortem  anteponendam.  Neque  vcro 
lioc  solum  dixit,  sed  ipse  etsensil,  et  fecit.  Nam  quum 
esset  ille  vir  exemplum  ,  ut  scitis,  innocentiœ;  quumque 
illo  nemo  neque  integrior  esset  in  civjlate  ,  neque  sanctior, 
non  modosupplex  judicibus  esse  noluit,  sed  ne  ornatius 
quidem ,  aut  liberius  causam  dici  suam  ,  quam  simplex 
ratio  verilatis  ferebat.  Paullum  buic  Cottœ  Iribuit  parlium, 
disertissimo  adolescent! ,  sororis  suae  filio.  Dixit  item  cau- 
sam illam  quadam  ex  parte  Q.  Mucius,  more  suo,  nullo 
apparatu ,  pure  et  dilucide.  Quod  si  tu  tune,  Crasse  ,  di- 
xisses,  qui  subsidium  oralori  ex  illis  disputationibus  qui- 
bus pbilosoplii  utunlur,  ad  dicendi  copiani,  petendumesse 
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pas  à  leur  manière ,  mais  à  la  vôtre ,  votre  élo- 
quence eût  triomphé  de  toutes  les  ruses  de  la  scé- 
lératesse, et  vous  eussiez  arraché  les  âmes  à 
l'oppression  cruelle  sous  laquelle  les  retenaient 
des  pervers,  dignes  du  dernier  supplice.  Mais 
nous  perdîmes  le  plus  vertueux  des  Romains, 
parce  que  sa  cause  fut  plaidée  comme  elle  eût  pu 
l'être  dans  la  république  imaginaire  de  Platon. 
Point  de  gémissements,  point  d'exclamations  ni 
de  plaintes  lamentables;  personne  qui  invoquât 
la  compassion  d'un  ton  suppliant,  personne  qui 
implorât  la  république,  personne  enfin  qui  dans 
ce  jugement  mémorable  osât  frapper  du  pied  la 
terre  ;  de  peur  sans  doute  que  le  bruit  n'en  vînt 
aux  oreilles  des  stoïciens. 

LIV.  Ainsi  un  Romain ,  un  consulaire ,  imita 
ce  sage  de  l'antiquité,  Socrate ,  qui ,  après  la  vie 
la  plus  pure  et  la  plus  irréprochable ,  amené  en 
jugement  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale, 
se  défendit  lui-même,  non  comme  un  accusé  qui 
implore  sa  grâce,  mais  comme  un  maître  qui 
vient  donner  des  leçons  à  ses  juges.  Lysias ,  ora- 
teur éloquent ,  lui  avait  présenté  un  plaidoyer 
qu'il  avait  composé ,  afin  qu'il  l'apprît  par  cœur, 
s'il  le  jugeait  à  propos ,  et  s'en  servît  pour  sa  dé- 
fense. Il  ne  refusa  pas  de  le  lire,  et  en  loua  la 
diction  ;  mais  de  même ,  dit-il ,  que  si  vous  m'ap- 
portiez des  souliers  de  Sicyone,  je  ne  les  prendrais 
pas,  quoiqu'ils  allassent  à  mon  pied,  parce  qu'une 
telle  chaussure  ne  convient  pas  à  un  homme  ;  de 
même  votre  discours  me  semble  beau  et  élégant, 
mais  je  n'y  trouve  pas  la  fermeté  et  l'énergie  qui 
conviennent  au  sage.  Il  fut  donc  condamné,  non- 
seulement  par  la  première  sentence  dans  laquelle 
les  juges  déclaraient  l'accusé  coupable  ou  absous, 
mais  par  le  second  arrêt  que  la  loi  leur  ordonnait 

ïiaiillo  ante  dicebas,  et,  sitibi  pro  P.  Rutilio  non  philoso- 
pliomm  more,  sed  luo  licuisset  dicere:  quamvis  scelerati 
illi  fuissent,  siculi  fueiunt,  pestit'eri  cives,  supplicioque 
digni;  tanien  omnem  eonim  importunitatem  ex  intiniis 
nieutibus  eveliisset  vis  orationis  luaî.  Aune  taiis  viramissiis 
est ,  dum  causa  ita  dicitnr,  ut  si  in  illa  coninienlitia  Piato- 
niscivitate  res  ageretur.  INemo  ingemuit,  nemo  inclama- 
vit  patronoruni,  niiiii  cuiqnam  doluit,  nemo  est  questus, 
nemo  rempublicam  impioiavit,  nemo  supplicavit.  Quid 
multa?  pedem  nemo  in  illojudicio  supplosit,  credo,  ne 
sloicis  lenuntiaretur. 

LIV.  imitatus  est  homo  romanus  et  consulaiis  velerem 
illum  Socratem,  qui ,  quuni  omnium  sapientissimus  essel, 
sanctissimeque  vixisset,  ita  in  judicio  capitis  pro  se  ipse 
dixit,  ut  non  suppiex,  aut  reus,  sed  magister,  aut  domi- 
nus  videretur  esse  judicum.  Quin  eliam,  quum  ei  scriptam 
orationem  disertissimus  oralor  Lysias  attnlisset,  quam,  si 
ei  videretur,  edisceret,  nt  ea  pro  se  in  judicio  uteretur, 
non  jnvitus  ieg't,  et  commode  scriptam  esse  dixit  :  «  Sed, 
«  inquit,  ut,  si  mihi calceos Sicyonios  attulisses,  non  ute- 
«  rer,  quamvis  essent  liabiles  et  apti  ad  pedem  ,  quia  non 
«  essent  viriles;  sic  illam  orationem  diserlam  sibi  etora- 
«  loriam  videri,  fortem  et  virilem  non  videri.  »  Ergo  illc 
quonne  damnatus  est;  nequc  solum  primis  scntcnliis, 


de  prononcer.  En  effet,  la  législation  athénienne 
permettait  au  condamné ,  lorsque  le  ci^i^e  n'était 
pas  capital,  d'estimer  lui-même  la  peine  qu'il  avait 
méritée,  et  les  juges,  avant  de  prononcer  la  se- 
conde sentence,  demandaient  à  l'accusé  de  pro- 
noncer lui-même.  Lorsqu'on  fit  cette  question  à 
Socrate ,  il  répondit  qu'il  avait  mérité  d'être  com- 
blé d'honneurs  et  de  récompenses ,  et  nourri  dans 
le  Prytanée  aux  dépens  du  public  :  c'était  la  plus 
glorieuse  distinction  qu'on  pût  recevoir  chez  les 
Grecs.  Cette  réponse  irrita  tellement  les  juges, 
qu'ils  condamnèrent  à  mort  le  plus  innocent 
des  hommes.  S'il  eût  été  absous  (et  quoique  cela 
semble  nous  intéresser  peu ,  je  le  voudrais ,  ne 
fût-ce  que  par  admiration  pour  un  si  beau  génie) , 
quelle  serait  la  présomption  de  ces  philosophes 
qui ,  même  après  avoir  vu  Socrate  payer  de  sa 
tête  son  dédain  pour  l'éloquence,  osent  encore 
nous  dire  que  c'est  chez  eux  qu'il  faut  puiser  les 
préceptes  de  l'art  oratoire?  Je  n'examine  pas  si 
leurs  principes  sont  plus  conformes  à  la  morale  ou 
à  la  vérité;  je  dis  seulement  qu'ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'éloquence,  et  que  sans  eux  l'ora- 
teur peut  atteindre  à  la  perfection. 

LV.  Je  vois ,  Crassus ,  pourquoi  vous  avez  pris 
si  chaudement  la  défense  du  droit  civil  ;  je  le 
voyais  même  pendant  que  vous  parliez.  D'abord 
vous  avez  voulu  plaire  à  Scévola,  que  son  extrême 
douceur  nous  rend  justement  cher  à  tous;  et 
comme  son  art  est  simple  et  dénué  d'ornements , 
vous  avez  voulu  l'enrichir  et  le  parer  des  charmes 
du  style.  Ensuite,  vous  vous  êtes  vous-même  ap- 
pliqué à  cette  étude,  vous  en  avez  trouvé  des  le- 
çons dans  votre  propre  famille  ;  et  vous  faites  valoir 
les  avantages  d'un  art  auquel  vous  vous  livrez , 
dans  la  crainte  d'être  accusé  d'avoir  perdu  votre 

quibus  tanluni  statuebant  judices,  damnarent,  an  absol- 
verent,  sed  eliam  iliis,  quas  iteium  legibus  ferre  debe- 
bant.  Erat  enini  Alhenis,  leo  damuato,  si  l'raus  capitalis  non 
esset,  quasi  pœnaî  a?stimatio;  et  sententia  quum  judicibus 
daretur,  interrogabalur  reus ,  quam  quasi  tTstimationem 
commeruisse  se  maxime  conliteretur  :  quod  quum  interro- 
galiis  Socrales  esset,  respondit ,  sese  meruisse,  ut  amplis- 
simis  bonoribus  et  prajmiis  decoraietur,  et  ei  vittus  quo- 
tidiauus  in  Prytanio  publiée  prfeberetur  ;  qui  bonos  apud 
Grœcos  maximus  babetur.  Cujus  responso  sic  judices  ex- 
arserunt,  ut  capitis  bominem  innocentissimum  condenma- 
rent.  Qui  quidem  si  absolutus  esset;  quod  mehernde, 
etiamsi  nibil  ad  nos  pertinct,  tamen  pro[)ler  ejus  ingenii 
magnitudinem  vellem  :  quonam  modo  istos  pbilosopbos 
ferre  possemus,  qui  nunc,  quum  ille  danmatus  est,  nul- 
lam  aliam  ob  culpam ,  nisi  propter  dicendi  inscientiam, 
tamen  a  se  oportere  dicunt  peli  praecepta  dicendi?  Qui- 
buscum  ego  non  pugno ,  ntrum  sit  mebus,  aut  verius  : 
tantum  dico,  et  aliud  illudesse,  atque  boc,  et  hoc  sine 
illo  summum  esse  posse. 

LV.  Nam  quod  jus  civile.  Crasse,  tam  vebementer  am- 
plexus  es;  video,  quid  egeris.  Tum,  quum  dicebas,  vi- 
debam.  Primum  Sca^vola^  te  dedisti ,  q-ieni  omncs  amare 
n)eritissimo  pro  ejus  cximia  suavitatc  debennis  :  cujus  ar- 
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tcrr.ps.  Certes,  je  ne  suis  pas  ennemi  du  droit  civil , 
et  je  ne  lui  conteste  pas  toute  Timportance  que 
vous  lui  donnez.  Son  influence  est  grande  et  éten- 
due ,  je  l'avoue  ;  il  intéresse  beaucoup  de  monde  ; 
il  fut  toujoui-s  honoré  dans  Rome,  et  même  au- 
jourd'hui nos  citoyens  les  plus  illustres  le  culti- 
vent. INIais  prenez  garde,  Crassus,  qu'eu  voulant 
lui  prêter  une  parure  étrangère,  vous  ne  lui  fassiez 
perdre  les  ornements  qui  lui  appartiennent,  et 
que  personne  ne  lui  dispute.  En  effet ,  si  vous 
eussiez  dit  que  le  jurisconsulte  doit  être  orateur, 
et  l'orateur  jurisconsulte,  vous  mettiez  les  deux 
arts  au  même  rang,  et  vous  leur  donniez  les  mêmes 
privilèges  et  la  même  gloire  ;  mais  vous  convenez 
que ,  sans  l'éloquence  dont  nous  nous  occupons , 
on  peut  être  jurisconsulte;  vous  en  citez  même 
des  exemples  ;  et  vous  soutenez  qu'on  ne  saurait 
être  orateur  sans  la  connaissance  du  droit.  Ainsi, 
selon  vous,  le  jurisconsulte,  réduit  à  lui-même, 
n'est  plus  qu'un  praticien  subtil  et  rusé,  dont  tout 
le  talent  se  borne  à  proclamer  des  actions ,  répéter 
des  formules,  peser  des  syllabes;  mais,  comme 
l'orateur  pour  défendre  ses  causes  a  souvent  be- 
soin de  recourir  à  la  science  du  droit ,  vous  faites 
(le  celle-ci  comme  un  esclave  qui  marche  hum- 
blement à  la  suite  de  l'éloquence. 

LVI.  Vous  vous  êtes  récrié  sur  l'impudence  de 
ces  orateurs  qui  traitent  de  grands  objets  sans 
connaître  les  petits,  qui  osent  toucher,  dans  leurs 
discours,  aux  questions  les  plus  importantes  du 
droit  civil,  sans  l'avoir  jamais  appris.  Il  est  aisé 
de  vous  répondre.  De  ce  qu'un  avocat  ignore  la 
formule  du  contrat  de  mariage  appelé  coemtio , 

tem  quum  indotatam  esse  et  incomtam  videres ,  verborum 
eain  dote  locupletasli  et  ornasti.  Deinde  quodin  ea  lu  plus 
openo  laborisque  consumseras,  quum  cjus  studii  tibi  el 
hortator  et  magister  esset  domi,  verilus  es,  nisi  islam  ar- 
tem  oralione  exaggerasses,  ne  operam  perdidisses.  Sed  ego 
ne  cum  ista  quidem  arte  pugno.  Sit  sane  lanla,  quanlam 
lu  illam  esse  vis.  Etenim  sine  conlroversia  et  magna  est, 
et  laie  patel,  et  ad  mullos  perlinet,  et  sunimo  in  bonore 
seniper  fuit,  et  clarissimi  cives  ei  studio  etiam  bodie  prœ- 
sunt.  Sed  vide,  Crasse,  ne,  dum  novo  et  aliène  orualu 
velis  ornare  juris  civilis  scienliam  ,  suo  quoque  eam  con- 
cesso  et  tiadito  spolies  atque  dénudes.  Nam,  si  ita  diceres, 
qui  jurisconsultus  esset ,  esse  eura  oraloi  em ,  itemque  qui 
essel  oralor,  juris  eumdera  esse  consultum  :  prœclaras 
duasarles  constitueres ,  atque  inter  se  pares,  et  ejusdem 
socias  dignitalis.  Nunc  veto,  jurisconsullum  sine  bac  elo- 
quentia,  de  qua  quferimus,  (^ateris  esseposse,  fuisseqne 
plurimos;  oratorem  negas,  nisi  illam  scientiam  assumse- 
rit,  esse  posse.  Ita  est  tibi  jurisconsultus  ipseper  seniiiil, 
nisi  legnleius  quidam  cautus  et  acutus,  prœco  actionum, 
canlor  formularum  ,  aueeps  syllabarum;  sed  quia  saepe 
utitur  oralor  subsidio  juris  in  causis,  idcirco  istam  juris 
scientiam  eloquentiœ  tanquam  ancillulam  pedisequanKjue 
adjunxisti. 

LVI.  Quod  vero  impudentiam  admiralus  es  eorum  pa- 
tronorum  ,  qui  aut,quum  parva nestirent ,  magna  profite- 
rcnlur,  aut  ea ,  qiiœ  maxima  esscut  in  jure  civiii ,  iractare 


s'ensuit-il  qu'il  ne  pourra  défendre  la  cause  d'une 
femme  qui  s'est  mariée  suivant  ce  contrat?  ex  de 
ce  qu'il  faut  plus  d'art  pour  diriger  un  vaisseau 
que  pour  conduire  une  barque,  s'ensuit-il  qu'on 
ne  puisse  plaider  dans  une  affaire  où  il  est  ques- 
tion de  partage ,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  les 
termes  dans  lesquels  un  partage  doit  être  rédigé? 
Vous  avez  objecté  que  les  causes  les  plus  impor- 
tantes, portées  au  tribunal  des  centu  m virs,  sont 
fondées  sur  le  droit  civil.  Je  le  veux  bien  ;  mais  en 
est-il  une  seule  qu'un  homme  éloquent  ne  puisse 
traiter  avec  succès  sans  la  connaissance  du  droit? 
Dans  toutes  les  causes ,  en  effet ,  dans  celle  même 
de  M.  Curius ,  que  vous  avez  plaidée  dernière- 
ment ;  dans  celles  de  C.  Hostilius  Mancinus,  ou  de 
l'enfant  né  d'une  seconde  femme ,  sans  que  la  pre- 
mière eût  été  répudiée,  les  plus  habiles  juriscon- 
sultes étaient  partagés.  Or,  je  vous  le  demande ,  à 
quoi  la  connaissance  du  droit  eût-elle  servi  à  l'ora- 
teur dans  de  semblables  causes,  puisque  le  juris- 
consulte lui-même  ne  pouvait  pas  être  redevable 
de  la  victoire  à  ses  armes  ordinaires ,  mais  à  un 
art  tout  à  fait  étranger  au  droit  civil  ;  je  veux  dire 
à  l'éloquence?  Lorsque  P.  Crassus  sollicitait  la 
charge  d'édile,  et  que  Serv.  Galba  l'accompa- 
gnait au  forum  (quoique  plus  âgé  que  lui,  et 
consulaire,  il  lui  rendait  cet  honneur,  parce  que 
la  fille  de  Crassus  avait  été  promise  à  son  fds), 
j'ai  ouï  dire  qu'un  homme  de  la  campagne  abor- 
dant Crassus  pour  le  consulter,  le  prit  à  l'écart, 
lui  exposa  son  affaire ,  et  en  reçut  une  réponse 
plus  conforme  à  la  vérité  qu'à  ses  intérêts.  Galba, 
qui  s'aperçoit  de  sa  tristesse ,  l'appelle  et  lui  en 

auderent  in  causis,  quum  ea  nescirent,  nunquamque  di- 
dicissent,  iitriusque  rei  facilis  est  et  promta  defensio. 
Nam  neque  illud  est  mirandum,  qui,  quibus  verbis  coemtio 
fiai,  uesciat,  eunîdem  ejus  mulieris,  qu.ne  coenitioncm 
fecerit,  causam  posse  defendere;  nec  si  parvi  navigii  et 
niagni  eadem  est  in  gubernando  scientia,  idcirco  qui,  qui- 
bus verbis  erctuni  cieri  oporteat,  nesciat,  idem  bcrciscundœ 
famili.e  causam  agere  non  possit.  ^am ,  quod  maximas 
cenlumviiales  causas  in  jure  posilas  protulisti  :  quœ  tan- 
dem earum  causa  fuit,  quaî  ab  bomine  eloquenti,  juris 
iuiperito,  non  ornalissime  potuerit  dici?  quibus  quidem 
in  causis  omnibus,  sicut  in  ipsa  51'.  Curii,  quœ  abs  te 
nuper  est  dicta,  el  in  C.  Hostilii  Mancini  conlroversia, 
atque  in  eo  puero ,  qui  ex  altéra  nains  erat  uxore ,  non  re- 
misso  nuntio  suporiori,  fuit  inter  peritissimos  bomines 
summa  de  jure  dissensio.  Quœro  igilur,  quid  adjuverit  ora- 
torem in  bis  causis  juris  scientia,  quum  bic  jurisconsultus 
superior  fuerit  discessurus,  qui  esset  non  suo  artilicio, 
sed  alieno,  hoc  est,  non  juris  scienlia,  sed  eloquenlia, 
suslenlatus.  Equidem  boc  sœpe  audivi,  quum  sedililalcm 
P.  Crassus  peteret ,  eumque  major  nalu ,  etiam  consularis, 
Ser.  Galba  assecfaretur,  quod  Crassi  filiam  C.  filio  suo 
despondisset ,  accessisse  ad  Crassuni  consulendi  causa 
quemdam  rusticanum  :  qui  quum  Crassum  seduxisset, 
atque  ad  eum  retulisset,  respousnmque  ab  eo  verum  ma- 
gis,  quam  ad  suam  rem  accommodatum  abslulisset;  ut 
eum  tri&tem  Galba  vidit .  nomiue  appcllavil ,  quœsivitquc. 
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demande  la  cause;  celui-ci  le  met  au  fait,  et  lui 
rapporte  la  décision  de  Crassus.  Je  vois,  lui  dit 
Galba,  que  Crassus  était  distrait  et  préoccupé 
lorsqu'il  a  décidé  de  cette  manière.  Alors,  prenant 
Crassus  par  la  main  :  A  quoi  pensiez-vous ,  lui 
dit-il ,  qijand  vous  avez  fait  une  pareille  réponse  ? 
Crassus,  avec  l'assurance  que  lui  donnait  son 
savoir,  soutient  son  dire ,  et  assure  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  l'ombre  d'un  doute.  Galba  réplique , 
présente  des  arguments ,  cite  des  exemples ,  éta- 
blit des  rapprochements ,  et  prend  avec  chaleur  le 
parti  de  l'équité  contre  la  rigueur  du  droit.  Cras- 
sus ,  qui  parlait  bien ,  mais  qui  était  loin  du  talent 
de  Galba,  se  sentant  accablé  par  la  vigueur  de 
son  adversaire ,  a  recours  aux  autorités  ;  il  allègue 
en  faveur  de  sou  sentiment  les  ouvrages  de  P. 
Mucius,  son  frère ,  et  les  Commentaires  de  Sextus 
Éllus;  et  il  n'en  fmit  pas  moins  par  convenir  que 
l'opinion  de  Galba  lui  paraît  plus  vraisemblable, 
et  qu'il  n'est  pas  éloigné  d'y  souscrire. 

LVIl.  Que  dis-je?  les  affaires  où  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  le  droit  ne  deviennent  guère 
la  matière  d'un  procès.  S'avise-t-on  de  réclamer 
une  succession  en  vertu  d'un  testament  fait  par 
un  homme  qui  n'avait  point  de  fils,  mais  qui  en 
a  eu  un  depuis?  Non,  sans  doute;  car  tout  le 
monde  sait  cjue  le  testament  devient  nul  par  la 
naissance  de  ce  fils.  On  ne  saurait  donc  discuter 
une  cause  semblable.  Ainsi  l'orateur  peut,  sans 
inconvénient,  ignorer  cette  partie  du  droit  sur 
laquelle  on  ne  dispute  pas,  et  l'on  conviendra 
que  c'est  la  plus  étendue.  Quant  à  celle  sur  la- 
quelle les  doctes  ne  sont  pas  d'accord,  il  n'est 
pas  difficile  à  l'orateur,  quel  que  soit  le  parti 
qu'il  défende ,  de  trouver  des  autorités  parmi  les 
jurisconsultes  eux-mêmes ,  et  de  leur  emprunter 
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des  traits  qu'il  lancera  avec  toute  la  vigueur  de 
son  éloquence.  J'en  demaaiie  pardon  à  Scévola; 
mais  quand  vous  plaidiez  pour  M'.  Curius,  est- 
ce  dans  les  ouvrages  et  les  décisions  de  votre 
beau-père  que  vous  avez  cherché  vos  moyens? 
N'avez- vous  pas  fait  valoir  les  motifs  de  l'équité, 
le  respect  dû  aux  testaments,  à  la  dernière  vo- 
lonté des  citoyens?  Je  vous  ai  suivi  pendant  toute 
cette  affaire,  j'ai  entendu  tous  vos  plaidoyers, 
et ,  selon  moi ,  ce  qui  vous  gagna  le  plus  de  suf- 
frages, ce  fut  le  sel  piquant  de  vos  discours  et 
vos  ingénieuses  plaisanteries ,  lorsque ,  tournant 
en  ridicule  les  finesses  de  vos  adversaires ,  vous 
vous  récriâtes  d'admiration  sur  cette  belle  dé- 
couverte de  Scévola ,  qu'il  faut  naître  avant  de 
mourir,  et  qu'après  une  foule  de  citations  tirées 
des  lois ,  des  sénatus-consultes ,  du  langage  com- 
mun et  des  habitudes  de  la  vie,  vous  fîtes  re- 
marquer, avec  autant  de  malice  que  d'enjoue- 
ment, à  quelles  conséquences  absurdes  on  serait 
amené  si  l'on  voulait  suivre  le  sens  littéral ,  et 
non  pas  l'intention.  Vos  plaisanteries  répandi- 
rent sur  la  discussion  beaucoup  de  charme  et  de 
gaieté.  Or,  je  ne  vois  pas  à  quoi  vous  servit  la  con- 
naissance du  droit  civil  ;  mais  je  vois  c|ue  ce 
qui  vous  donna  l'avantage,  ce  fut  le  talent.de  la 
parole  joint  à  la  grâce  et  à  l'enjouement.  Mucius 
lui-même,  ce  zélé  défenseur  delà  jurisprudence, 
et  qui  en  cela  semble  combattre  pour  son  propre 
patrimoine ,  lorsqu'il  défendit  cette  même  cause 
contre  vous,  tira-t-il  ses  moyens  du  droit  civil? 
quelle  loi  cita-t-il?  dit-il  un  seul  mot  qui  fût 
hors  de  la  portée  des  moins  habiles  ?  Tout  son 
discours  roula  sur  la  nécessité  de  s'en  tenir  aux 
écrits.  Mais  ce  sont  là  les  sujets  d'exercice  ordi- 
naires dont  les  maîtres  occupent  les  élèves  de  leurs 


qua  de  re  ad  Crassum  retulisset.  Ex  quo  ut  audlvit,  cora- 
inotumque  ut  vidit  hominera,  Suspenso,  inquit,  animo  et 
occupato  Crassum  tibi  respondisse  video  :  deinde  ipsum 
Crassum  manu  preliendit,  et,Heus  tu,  inquit,  quid  tibi 
in  mentem  venit  ita  respondere?  Tum  ille  fidenter,  liomo 
peritissimus,  confirmare,itasereni  babere,  ut  lespondis- 
set;  nec  dubium  esse  posse.  Galba  autem  alludens  varie, 
et  copiose,  multas  similitudines  afferre,  multaque  pro 
aequitate  contra  jus  dicere;atqueillum,quum  disserendo 
par  esse  non  posset  (quanquam  fuit  Crassus  in  numéro 
disertorum ,  sed  par  Galba^  nuiio  modo  ) ,  ad  auctores  con- 
fugisse ,  et  id ,  quod  ipse  diceret,  et  inP.  Mucii,  fralris 
su! ,  libris ,  et  in  Sex.  yElii  commentariis  scriptum  prolu- 
lisse ,  ac  tamen  concessisse ,  Galbœ  disputaliouem  sibi  pro- 
babilem  et  prope  veram  videri. 

LVII.  Attamen ,  quœ  causœ  sunt  ejusmodi ,  ut  de  earum 
jure  dubium  esse  non  possit,  omnino  in  judicium  vocari 
non  soient.  Num  quis  eo  testamento,  quod  palerfamilias 
ante  fecit,  quam  ei  fdius  natus  esset,  lieredilatem  petit? 
Nemo;  quia  constat ,  agnascendo  rumpi  testamentum.  Ergo 
in  hoc  génère  juris  jiidicia  nulla  sunt.  Licet  igitur  impune 
oratori  omnem  liane  parlcm  juris  inconlroversi  ignorare, 
qu;i-  pars  sine  duljio  mullo  lui^jina  est  :  in  o  autciu  juic, 


quod  ambigitur  iuter  peritissimos ,  non  est  difficile  ora- 
tori, ejus  partis,  quamcumque  defendat,  auctorem  ali- 
quem  inveuire;  a  quo  quum  amentatas  liastas  acceperit, 
ipse  eas  oraloris  lacertis  viribusque  torquebit.  Kisi  vero 
(bona  venia  Inijus  oplimi  viri  dixerim,  Scsevolœ  )  tu  li- 
bellis,  aut  praeceptis  soceri  tui,  causam  M'.  Curii  defen- 
disli.  Nonne  arripuisti  patrociuium  œquitatis,  et  defen- 
sioncm  testamentorum ,  ac  volunlatismortuorum?  Ac  mea 
quidem  sententia  (  frequens  enim  te  audivi ,  atquc  afl'ui  ) , 
multo  majorem  parteni  senlentiarum  sale  tuo,  et  lepore, 
et  politissimis  facetiis  pellexisti,  quum  et  iiiud  niuiium 
acumen  illuderes,  et  admirarere  ingenium  ScajvoJaî,  qui 
excogilasset,  nasci  prius  oportere ,  quam  emori  ;  quumque 
multa  coliigeres,  et  ex  legibus  et  ex  senatusconsultis  ,*et 
ex  vila  ac  sermone  communi,  non  modo  acute,  sed  etiam 
ridicule  ac  facete ,  ubi  si  verba ,  non  rem  sequeremur,  con- 
fici  nil  posset.  I laque  liilaritalis  plénum  judicium  ac  Icetiliaj 
fuit  :  in  quo  quid  tibi  juris  civilis  exercitatio  profuerit,  non 
intelligo;  dicendi  vis  egregia,  summa  festivitate  et  venu- 
state  conjuncta,  profuit.  Ipse  ille  Mucius  paterni  juris  de- 
feiisor,  et  quasi  patrimonii  propugnalor  sui,  quid  in  illa 
causa,  (juuui  contra  le  diceret,  altuiit,  (piod  de  jure  ci- 
vili   dc[i;on)luni  videretui  P  quam  legeni  recilavil ,  quid 
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écoles,  lors  lue,  dans  des  causes  de  ce  genre, 
les  uns  sont  cliargés  de  défendre  le  sens  littéral , 
les  autres,  l'équité  naturelle.  Dans  l'affaire  du 
soldat,  si  vous  aviez  plaidé  pour  le  légataire,  ou 
pour  Ihéritier  légitime,  auriez- vous  eu  recours 
aux  formules  d'Hostilius  plutôt  qu'à  la  puissance 
de  votre  éloquence?  Défenseur  du  testament, 
vous  auriez,  eu  généralisant  la  question,  montré 
qu'elle  intéressait  tous  les  testaments;  chargé  de 
faire  valoir  les  droits  du  soldat,  vous  auriez  , 
par  une  figure  qui  vous  est  ordinaire,  ranimé  la 
cendre  du  père;  vous  l'auriez  fait  paraître  aux 
yeux  de  l'assemblée;  on  l'eût  vu  embrasser  son 
fils,  le  baigner  de  ses  larmes,  le  recommander 
aux  centumvirs  ;  il  eût  attendri  les  pierres  et  ar- 
raché des  larmes  aux  objets  insensibles.  Enfin, 
vous  auriez  fait  oublier  que  cette  sentence  :  Mé- 
glez-vous  sur  les  termes  de  racte,  se  trouve 
dans  la  loi  des  Douze  Tables,  que  vous  préférez 
à  tous  les  livres  du  monde  ;  elle  eût  paru  tirée  des 
aphorisraes  de  quelque  maître  inconnu. 
V  LVIlO  Vous  faites  le  procès  à  la  paresse  de  nos 
jeunes  gens  qui  n'apprennent  pas  cet  art  si  fa- 
cile d'abord,  selon  vous.  Mais,  sur  cette  prétendue 
facilltéjje' m'en  rapporte  ànos  juriconsultes,  si 
fiers  de  leur  science ,  et  qui  s'en  prévalent  comme 
d'une  conquête  qui  leur  a  coûté  beaucoup  de  pei- 
nes ;  je  m'en  rapporte  à  vous-même ,  qui  tout  en 
assurant  que  la  jurisprudence  est  un  art  facile, 
convenez  pourtant  qu'elle  n'est  pas  encore  un  art, 
mais  quelle  peut  le  devenir  un  jour ,  si  quel- 
qu'un, avec  le  secours  d'un  autre  art,  prend  la 
peine  d'en  réunir  les  éléments.  Vous  ajoutez  que  i 


l'étude  en  est  pleine  de  charme  ;  c'est  un  plaisir 
qu'on  vous  abandonne ,  et  qu'on  n'est  pas  tenté 
de  vous  envier  ;  et  si  l'on  nous  laisse  le  choix  de 
nos  études ,  il  n'est  personne  qui  n'aime  mieux 
lire  le  Teucer  de  Pacuvius  que  le  Traité  de  Ma- 
nilius  sur  les  contrats  de  vente.'^'amour  de  la 
patrie ,  dites-vous  encore ,  doit  nous  donner  le 
désir  de  connaître  tout  ce  qu'ont  établi  nos  ancê- 
tres ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  les  vieilles  lois , 
ou  sont  tombées  en  désuétude  par  leur  antiquité 
même ,  ou  ont  été  abrogées  par  des  lois  plus  nou- 
velles. Quant  à  l'influence  morale  que  vous  ac- 
cordez à  l'étude  des  lois,  par  les  récompenses 
qu'elles  décernent  à  la  vertu,  les  peines  qu'elles 
infligent  au  vice,  je  pensais  que  la  vertu  (si  tou- 
tefois on  peut  l'inspirer  aux  hommes  )  s'inspire  par 
la  persuasion  et  par  une  bonne  éducation ,  et  non 
par  les  menaces,  la  force  et  la  crainte.  As- 
surément il  n'est  pas  besoin  du  droit  civil  pour 
savoir  qu'il  est  bien  de  s'abstenir  du  mal. 

Vous  voulez  bien  m  accorder,  et  c'est  une  ex- 
ception que  vous  faites  en  ma  faveur,  que  sans 
savoir  le  droit,  je  puis  me  tirer  de  toute  espèce  de 
causes.  Je  conviens  que  je  ne  l'ai  point  appris  ; 
j'ajouterai  que,  dans  toutes  les  causes  qui  m'ont 
été  confiées ,  dans  celles  même  qui  roulaient  sur 
des  points  de  droit ,  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  re- 
gretter cette  science;  car  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  posséder  un  art  à  fond ,  et  en  connaî- 
tre ce  qui  nous  est  indispensable  pour  l'usage 
journalier  et  le  commerce  de  la  vie.  Qui  de  nous 
n'est  pas  à  même  d'aller  visiter  ses  domaines  et 
ses  champs ,  soit  pour  faire  ses  récoltes ,  soit  pour 


palefccit  dicendo ,  quod  fiiisset  imperitis  occultius?  Nempe 
ejiis  omnis  oratio  versata  est  in  eo ,  ut  scriptum  plurinium 
Talere  oportcre  del'eiideret.  At  in  hoc  goneie  pueii  apiid 
magistios  exercenlur  omnes,  quum  in  ejiismodi  causis 
alias  scriptum ,  alias  aequif atem  defendere  docentur.  Et , 
credo,  in  illa  militis  causa,  si  tu  aut  heredem  ,  aut  mili- 
tem  défendisses,  ad  Hostilianas  te  actiones,  non  ad  tuam 
vim  et  oratoriam  facultatem  contullsses.  Tu  vero,  vel  si 
testamentum  defenderes,  sic  ageres,  ut  omne  omnium 
teslanientorum  jus  in  eo  judicio  positum  videretur;  vel  si 
causam  ageres  militis,  patrem  ejus,  ut  soles,  dicendo  a 
mortuis  excitasses  ;  statuisses  ante  oculos  ;  complexusessel 
tilinm,  llensque  eum  centumviris  commendasset;  lapides 
mehercule  omnes  flere  ac  lamenlari  coegissel  :  ut  totum 
illud,  vTi  LixcLA  NUNCJLTASsiT,  nou  in  XII  rabnlis,  quas 
lu  omnibus bibliothecisanteponis,sed  in  magistri  carmint 
scriptum  videretur. 

LVIII.  Nam  quod  inerliam  accusas  adolescentium,  qui 
islam  ai  tem ,  primum  facillimam ,  non  ediscant  ;  qua;  quam 
sit  facilis ,  il!i  viderint,  qui  ejus  artis  arrogantia,  quasi 
difficillima  sit,  ita  subnixi  ambulant,  deinde  etiamtuipse 
videris,  qui  eam  artem  facilem  esse  dicis,  quam  conccdis 
adliuc  ai  tem  oninino  non  esse,  sed  aliqtiando ,  si  quis  aliam 
artem  didicerit,  ut  liane  artem  efficere  possit,  tum  esse 
illam  artem  futuram  :  deinde,  quod  sit  plena  delectatio- 
nis;  in  quo  tibi  remiltiinl  omnes  istam  volupfatem,  et  ca 
se  carercpatinnlur ,  nec  quisquinu  est  eoruu) ,  qui,  si  jani 


sit  ediscendum  sibi  aliquid ,  non  Teucrum  Pacuvii  malit , 
quam  Manilianas  venalium  vendendorum  leges  ediscere. 
Tura  autem  quod  amore  patria;  censés  nos  nostrorum  ma- 
ioriim  inventa  nosse  debere;  non  vides ,  vetcres  legesaut 
ipsa  sua  vetustate  consenuisse ,  aut  novis  legibus  esse  sub- 
latas?  Quod  vero  viros  bonos  jure  civili  fieri  putas,  quia 
legibus  et  prœmia  proposita  sint  virtutibus,  et  supplicia 
vitiis  :  equidem  putabam,  viituteni  bominibus  (si  modo 
tradi  ralione  possit)  instituendo  et  persuadendo,  non  mi- 
nis,  et  vi .  ac  melu  tradi.  Nam  ipsum  quidem  illud ,  eliam 
sine  cognitione  juris,  quam  sit  bellum,  cavere  malum, 
scire  possumus. 

De  me  autem  ipso,  cui  uni  tu  concedis,  ut,  sine  ulla 
juris  scientia,  tamen  causis  satisfacere  possim  ,  tibi  boc. 
Crasse ,  respondeo ,  neque  me  unquam  jus  civile  didicisse , 
neque  tamen  in  iis  causis,  quas  in  jure  possem  defen- 
dere ,  un(iuam  istam  scientiam  desiderasse,  Aliud  est  enim, 
esse  artificem  cujusdam  generis  atque  artis,  aliud  in  com- 
mun! vita  et  vulgari  bominum  consiietudine  nec  bebetem , 
necrudem.  Cui  nostrum  non  licet  fundos  noslros  obire, 
aut  res  rusticas  vel  fructus  causa,  vel  delectationis ,  invi- 
sere?  tamen  nemo  tam  sine  oculis,  lam  sine  mente  vivit , 
ut,  qnid  sit  sementis  ac  raessis  ,  quid  arborum  putatio  ac 
vitium ,  qno  tempore  anni ,  aut  quo  modo  ea  fiant,  omnino 
nesciat.  Num  igiUir,  si  cui  fundus  inspiciendus,  aut  si 
mandandiim  aliquid  ppocuratoii  de  agricullura,  aut  impe- 
randum  villico  sit,  Mas)nis  Carlluiginiensissunt  libri  per- 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  I. 


s'y  divertir?  est-il  quelqu'un  qui  soit  assez  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  voir  et  de  rétléchir,  pour 
ignorer  ce  que  c'est  qu'ensemencer,  faire  la  mois- 
son ,  éraonder  les  arbres  et  les  vignes  ;  comment 
et  dans  quelle  saison  on  procède  à  ces  diffé- 
rents travaux?  Si  je  veux  inspecter  mes  terres, 
faire  à  mon  intendant  quelque  observation  sur  la 
culture,  ou  donner  des  ordres  à  mon  fermier, 
serai-je  obligé  d'étudier  l'ouvrage  de  Magon  le 
Carthaginois?  ne  me  suffira-t-il  pas  à  cet  égard 
de  l'intelligence  commune  à  tous  les  hommes? 
Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de  même  pour  le 
droit  civil?  L'habitude  des  affaires,  les  occupa- 
tions du  barreau ,  les  plaidoyers  que  nous  avons 
occasion  de  prononcer,  tout  cela  ne  peut-il  pas 
nous  donner  assez  de  lumières  pour  ne  pas  pa- 
raître étrangers  aux  lois  et  aux  usages  de  notre 
patrie?  S'il  nous  tombe  entre  les  mains  quelque 
cause  obscure ,  épineuse ,  est-il  donc  bien  difficile 
de  venir  consulter  Seévola?  Et  même ,  sans  cela , 
les  parties  ne  manquent  pas  de  nous  remettre  leur 
affaire  accompagnée  de  toutes  les  consultations , 
de  tous  les  éclaircissements  possibles.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  question  de  fait ,  lorsqu'il  faut  régler 
des  limites ,  sans  que  nous  nous  soyons  transpor- 
tés sur  les  lieux,  ou  bien  examiner  la  teneur  d'un 
contrat,  juger  de  simples  écritures,  nous  som- 
mes forcés  de  débrouiller  des  matières  obscures 
et  difficiles  :  craindrons-nous,  si  nous  avons  be- 
soin de  connaître  les  lois,  ou  les  décisions  des  ju- 
risconsultes, de  nous  trouver  embarrassés,  parce 
que  nous  n'aurons  pas  étudié  le  droit  dès  notre 
jeunesse? 

LIX.  Mais  la  science  du  droit  n'est-elle  donc 
d'aucune  utilité  pour  l'orateur?  Comme  son  élo- 
quence a  besoin  d'être  nourrie  d'une  grande  va- 
riété de  connaissances,  je  ne  saurais  prétendre 
qu'aucune  science  lui  soit  absolument  inutile; 
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mais  celles  qui  lui  sont  indispensables  sont  si 
étendues,  si  difticiles  et  si  multipliées,  que  je  ne  vou- 
drais pas  le  voir  partager  son  temps  entre  un  trop 
grand  nombre  d'études.  Niera-t-on  que  l'orateur, 
à  la  tribune,  ne  tirât  un  grand  avantage  du  talent 
de  Roscius  pour  régler  son  geste  et  son  maintien  ? 
Personne  cependant  ne  conseillera  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  parler  en  public,  d'étu- 
dier la  pantomime  avec  autant  de  soin  que  les 
comédiens.  Qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  à  l'ora- 
teur que  la  voix  ?  Je  ne  lui  dirai  pas  cependant 
de  la  soigner  comme  font  les  Grecs  et  certains 
acteurs,  qui  passent  plusieurs  années  à  déclamer 
assis,  et  qui ,  les  jours  qu'ils  doivent  monter  sur 
la  scène ,  exercent  leur  voix  pendant  qu'ils  sont 
au  lit,  l'animent,  relèvent  peu  à  peu ,  et  après  la 
représentation ,  la  font  redescendre  du  ton  le  plus 
aigu  jusqu'au  ton  le  plus  grave,  comme  pour  la 
recueillir  et  la  faire  rentrer  en  eux-mêmes.  Si 
nous  voulions  en  user  ainsi,  nos  clients  seraient 
condamnés,  avant  que  nous  eussions  pu  saisir 
le  rhythme  et  la  cadence.  Si  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  donner  beaucoup  de  soin  au  geste ,  qui 
est  d'un  si  grand  secours  à  l'orateur,  ni  à  la  voix 
qui  soutient  et  relève  si  bien  l'éloquence  ;  si  nous 
ne  pouvons  y  consacrer  que  le  peu  dinstants  que 
nous  laissent  nos  occupations  journalières  :  à  plus 
forte  raison  ne  devons-nous  pas  perdre  notre 
temps  à  l'étude  du  droit;  car  on  peut,  même 
sans  maître ,  en  prendre  une  connaissance  géné- 
rale. Il  y  a  d'ailleurs  cette  différence,  qu'on  ne 
peut  pas  au  besoin  emprunter  la  voix  et  le  geste 
d'un  autre;  au  lieu  que,  dans  quelque  cause  que 
ce  soit,  on  peut  s'éclairer  à  l'instant  même,  en 
recourant ,  soit  aux  livres  ,  soit  aux  jurisconsul- 
tes. Aussi  les  orateurs  grecs,  quelque  habiles, 
quelque  savants  qu'ils  soient,  ont  toujours  auprès 
d'eux  des  jurisconsultes  qui  leur  prêtent  le  se- 


discendi  ?  an  hac  communi  inteiligentia  conlenti  esse  pos- 
SumusPCureigononiidem  injure  civili,  praeserlini  quimi 
in  causis,  et  in  negotiis  ,  et  in  foio  conteiamur,  salis  in- 
structi  esse  possuinus  ad  hoc  diintaxat,  ne  in  nostia  pallia 
peregrini  atque  advenœ  esse  videamiu  ?  Ac  si  jani  sit  causa 
aliqua  ad  nos  delata  obscurior,  difliciie,  credo  ,  sit,  cnm 
hoc  Scapvola  communicare  ;  quanquam  ipsi  oninia ,  quo- 
rum negotium  est ,  consulta  ad  nos  et  exquisita  deferunt. 
An  vero  si  de  le  ipsa,  si  de  finibus,  quuni  in  rem  praesen- 
tem  non  venimus,  si  de  labulis  et  perscriplionibus  con- 
troveisia  est ,  contoiias  res  et  siiepe  difficiles  necessai io 
perdiscimus  :  si  leges  nobis,  aut  si  liominum  peiitoium 
responsa  cognoscenda  sunt ,  veremur,  ne  ea ,  si  ab  adole- 
scentia  juri  civih  minus  studuerimus,  non  queamus  cogno- 
8cere? 

LIX.  Nihilne  igilur  prodest  oratori  juris  civiiis  scientia? 
Non  possum  negaie  prodesse  ullam  scienliam,  ei  piacser- 
tim ,  cujus  eloquentia  copia  reruni  deljeat  esse  oinala; 
sed  multa  et  magna ,  el  diflicilia  sunl  ea ,  quœ  sunt  ora- 
tori nccessaria,  ut  ejus  industiiam  in  plura  sludia  dislra- 
licie  nolim.  Quis  negel,  opus  esse  oratori,  in  lioc  oratorio 


motu  sfatuqne,  Roscii  gestum  et  venustatem?  (amennemo 
suaserit  sludiosis  dicendi  adolesccntibus,  in  gestu  di- 
scendo  liistrionum  more  elaborare.  Quid  est  oratori  tam  ne- 
cessarium ,  quam  vox  ?  tamen ,  me  auctore ,  nenio  dicendi 
sludiosus ,  Gr.Tcorum  more,  et  tragœdorum ,  voci  serviet , 
qui  et  annos  complures  sedentes  declamilant,  et  quotidie, 
antequam  pronuntient,  vocem  cubantes  sensim  excitant; 
eamdemque  ,  quum  egerunt,  sedeules  ab  aculissimo  sono 
usque  ad  gravissimum  sonuni  recipiunt,  et  quasi  quodam 
modo  colligunt.  Hoc  nos  si  facere  velimus,  ante  condem- 
nentur  ii,  quorum  causas  receperimus,  quam  toties,  quo- 
tiesperscribitur,  p.Teanem,  aut  mtmioneni  cilarimus.  Quod 
si  in  gestu ,  qui  multum  oratorem  adjnvat ,  et  in  voce ,  quae 
una  maxime  eloquentiam  vcl  commendat,  vel  sustinet 
elaborare  nobis  non  licet;  ac  tantum  in  ulroque  assequi 
possumus,  quantum,  in  bac  acie  quotidiani  muneris,  spa- 
tii  nol)is  datur  :  quanto  minus  est  ad  juris  civiiis  perdi- 
scendi  occupationem  descendendum?  quod  et  summalim 
percipi  sine  doctrina  potest ,  et  banc  habel  ab  illis  rébus 
dissimililudinem,  quod  vox  et  gestus  subito  sunii ,  ot 
aliunde  anipi  non  potest  ;  iuris  utilitas  ad  quamque  eau- 
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cours  de  leurs  lumières ,  et  qu'on  désigne ,  comme  } 
vous  venez  de  le  dire ,  sous  le  nom  de  prali- 
ciem.  L'usage  des  Romains  est  plus  sage ,  sans 
doute,  puisque  chez  eux  l'autorité  des  hommes 
les  plus  illustres  semble  donner  aux  lois  un  ca- 
ractère plus  imposant  encore;  mais  si  les  Grecs 
eussent  pensé  que  le  droit  civil  était  nécessaire 
à  l'orateur,  ils  auraient  bien  imaginé  de  le  lui 
faire  apprendre,  au  lieu  de  lui  adjoindre  un  pra- 
ticien. 

LX.  Selon  vous ,  la  connaissance  du  droit  pré- 
serve nos  dernières  années  d'un  fâcheux  aban- 
don :  c'est  ce  qu'on  peut  dire  des  richesses.  Mais 
d'abord  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qui  nous  est  utile , 
mais  bien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'orateur. 
Ensuite,  pour  rappeler  encore  et  appliquer  à 
l'orateur  l'exemple  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs 
fois,  Rosciusa  coutume  de  dire  qu'à  mesure  qu'il 
avancera  en  âge ,  il  aura  soin  de  ralentir  le  jeu 
de  la  flûte,  et  d'adoucir  sa  déclamation.  Si,  mal- 
gré la  contrainte  du  rhythme  et  de  la  mesure , 
il  a  imaginé  cet  expédient  pour  reposer  sa  vieil- 
lesse, combien  ne  nous  est-il  pas  plus  facile  d'a- 
doucir aussi  notre  déclamation,  et  même  de  nous 
en  faire  une  nouvelle!  Vous  n'ignorez  pas,  Gras- 
sus,  de  combien  de  manières  différentes  on  peut 
modifier  son  débit  ;  je  ne  sais  même  si  ce  n'est  pas 
vous  qui  le  premier  nous  avez  appris  ce  secret. 
Depuis  quelque  temps,  votre  déclamation  est  plus 
tranquille  et  plus  douce ,  et  ce  ton  grave  et  calme 
que  vous  prenez  aujourd'hui  ne  vous  attire  pas 
moins  d'éloges  que  la  force  et  la  véhémence  de  vo- 
tre ancienne  manière.  On  a  vu  plusieurs  orateurs , 
comme  Scipiou  et  Lélius,  employer  toujours  un 


ton  modéré  et  soutenu ,  sans  avoir  recours  aux 
éclats  de  voix,  et  sans  forcer  leurs  poumons, 
comme  Servius  Galba.  Mais  si  vous  ne  pouvez  ou 
ne  voulez  pasprendrece  parti,  craignez  vous  que 
la  maison  d'un  homme  illustre,  d'un  citoyen  re- 
commandable  comme  vous,  ne  devienne  déserte, 
parce  que  les  plaideurs  ne  l'assiégeront  plus?  Pour 
moi ,  je  suis  bien  loin  de  penser  ainsi ,  et  au  lieu 
de  fonder  la  consolation  de  ma  vieillesse  sur  cette 
foule  de  clients  qui  viennent  nous  consulter,  cette 
solitude  qui  vous  effraye  me  semble  comme  un  port 
tranquille  ou  j'aspire;  car  je  trouveque,  pour  les 
derniers  moments  de  la  vie ,  il  n'est  pas  d'asile  plus 
doux  que  le  repos. 

Quant  à  l'histoire ,  à  la  politique,  à  la  connais- 
sauce  de  l'antiquité,  aux  exemples  dont  l'orateur 
doit  faire  usage,  tout  cela  est  utile  sans  doute; 
mais  si  j'en  ai  besoin,  qui  m'empêche  de  recou- 
rir aux  lumières  de  mon  ami  Longinus,  dont  la 
complaisance  égale  l'érudition?  Que  les  jeunes 
gens  lisent  et  écoutent  beaucoup;  qu'ils  embras- 
sent tous  les  genres  d'études  ;  qu'ils  se  forment 
à  toutes  les  belles  connaissances,  j'y  consens  ;  mais 
il  me  semble  qu'ils  auront  alors  bien  peu  de  temps 
pour  faire  tout  ce  que  vous  exigez  d'eux  ;  car  vous 
leur  imposez  des  lois  trop  rigoureuses  peut-être 
pour  cet  âge,  mais  à  peu  près  nécessaires  cepen- 
dant, selon  vous,  pour  atteindre  le  but  qu'ils  se 
proposent.  En  effet,  parler  sans  préparation  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  chercher  dans  le  silence 
de  la  méditation  des  pensées  justes' et  profondes, 
écrire  sans  cesse,  comme  vous  l'avez  recom- 
mandé, en  disant  que  la  plume  était  le  meilleur 
de   tous  les  maîtres;  tout  cela  exige  un  travail 


sam  quamvis  repente  vel  a  peritis,  vel  de  libris  depionii 
potest.  Jtaqiie  illi  disertissinii  liomines  luinistros  liabent 
in  causis  jiais  peritos ,  quuin  ipsi  sint  peiitissimi ,  et  qni , 
lit  abs  te  paullo  aule  dictum  est,  pragmatici  vocantur.  In 
qiio  nostii  omnino  melius  muilo,  quod  clarissimoruni  bo- 
niinum  auctonlate  leges  et  jura  tecta  esse  voluei  unt.  Sed 
tamen  non  fugisset  boc  Gra;cos  bomines ,  si  ita  necesse 
esse  arbitrati  essent,  oiatorem  ipsuni  erudiie  in  jure  ci- 
vil!, non  ei  pragmaticuni  adjutorem  dare. 

LX.  Nani  quod  dicis  seneclutem  a  solitudine  vindicari 
juris  civilis  scientia  :  fortasse  etiam  pecuni.K  magnitudine. 
Sed  nos ,  non qnid  nobis utile ,  veiuni quid  orafori  necessa- 
riurn  sit,  qua'rinius.  Quauqiiam,  quoniam  mulla  ad  orato- 
ris  simintudiiiem  ab  uno  artifice  sumimus,  solet  idem 
Roscius  dicere,  se,  quo  plus  sibi  a-tatis  accederet,  eo  tar- 
diores  tibicinis  niodos,  et  cantus  rcmissiores  esse  facturum. 
Quod  si  ille ,  adstrictus  certa  quadaui  numerorum  modera- 
lione  et  pedum ,  tamen  aliquid  ad  requiem  senectutis  exco- 
gitat,  qiianto  faciiius  nos  non  lavare  modos,  sed  totos 
mutare  possumiis?  >"eque  euim  boc  te,  Crasse,  fallit, 
quam  mulla  sint,  et  quam  varia  gênera  dicendi ,  et  quod 
haud  sciam,  an  tu  primus  ostenderis,  qui  jamdin  niullo 
diiis  remissius  et  lenius,  quam  solebas;  neque  minus  bœc 
tamen  tua  gravissimi  sermonis  lenitas,  quam  illa  summa 
VIS  et  conleutio  probatur  :  mullifiue  oratoies  fuerunl,  ut 
illum  Scipionem  audimus,  et  La-lium,  qui  omnia  sermone 


conficerenl  paullo  intentiore,  nunquam,  ut,  Ser.  Galba, 
lateribus,  aul  clamore  contenderent.  Quod  si  jani  boc  la- 
cère non  poteris  ,  aut  noies  :  vereris,  ne  tua  donuis,  talis 
et  viri,  et  civis,  si  a  litigiosis  bominibusnon  colatur,  a 
céleris  deseralur?  Kquidem  tantum  absiim  ab  ista  sentcn- 
tia,  ut  non  modo  non  arbitrer  subsidium  senectutis  in 
eorum,  qui  consultum  veniant,  multitudine  esse  ponen- 
dum  ;  sed  tauquam  portum  aliquem,  exspectem  islam, 
quam  tu  times,  soliludinem.  Subsidium  enim  bellissimum 
existimo  esse.senectuti,  otium. 

Reliqua  vero  eliamsi  adjuvant,  bistoriam  dico,  et  pru- 
dentiam  juris  publici,  et  antiquitatis  iter,  et  exemplorum 
copiam ,  si  quaiido  opus  ei  it ,  a  viro  oplimo ,  et  istis  rébus 
instructissimo,  familiari  meo,  Longiuo  mutuabor.  Nequc 
repugnabo,  que  minus  (id  quod  modo  Iiorlatus  es)  onuiia 
legant, omnia  audiant,  in  omni  recto  studio  alque  bumani- 
tate  versentur  :  sed  meliercule  non  ita  multum  spatii  mibi 
habere  videntur,  si  modo  ea  facere  et  persequi  volent, 
qu.-e  a  te.  Crasse,  prœcepla  sunt,  qui  mibi  prope  etiam 
niinis  duras  leges  imponerevisuses  buic  iietati,  sed  tamen 
ad  id,  quod  cupiunl,  adipiscendum  prope  necessarias.  Nara 
et  subilae  ad  propositas  causas  exercitationes ,  et  accurat<Te, 
et  medilalœ  commentaliones ,  ac  stylus  ille  tuus,  quem 
tu  vere  dixisli  perfectorem  dicendi  esse  ac  magistrum  , 
multi  sudoris  est ,  et  illa  orationis  suae  cum  scriptis  alicnis 
conqiaralio,  et  de  alieno  scriplo  subita,  ve!  laudandi ,  vel 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  I. 


opiniâtre;  et  pour  comparer  ses  discours  avec 
les  écrits  des  autres,  pour  savoir  tout  à  coup  si- 
gnaler les  beautés  ou  les  défauts  d'un  ouvrage, 
soutenir  ou  réfuter  une  opinion ,  il  faut  tout  à  la 
fois  beaucoup  d'effort  de  mémoire  et  une  grande 
souplesse  d'imagination. 

LXl .  jMais ,  ce  qui  me  paraît  effrayant ,  et  plus 
propre  à  décourager  qu'à  faire  naître  l'émula- 
tion, vous  voulez  que  chaque  orateur  soit  dans 
son  genre  un  Roscius  ;  vous  ajoutez  que  l'auditeur 
est  moins  disposé  à  approuver  ce  qu'il  y  a  de 
bon,  qu'il  n'est  rebuté  des  défauts.  Cependant 
on  ne  nous  juge  pas ,  je  crois,  avec  la  même  sé- 
vérité que  les  comédiens.  Qu'un  orateur  ait  la 
voix  enrouée,  on  l'écoutera  encore  avec  atten- 
tion, parce  que  le  sujet  qu'il  traite  suffit  pour 
exciter  l'intérêt.  Mais  que  le  même  accident  ar- 
rive à  Ésopus,  aussitôt  le  mécontentement  public 
éclatera.  Lorsque  ce  que  nous  entendons  ne  nous 
procure  pas  d'autre  plaisir  que  de  charmer  notre 
oreille,  tout  ce  qui  peut  diminuer  ce  plaisir  nous 
choque  et  nous  irrite.  Mais  il  y  a  dans  l'élo- 
quence bien  des  parties  qui  nous  attachent;  si 
toutes  ne  sont  pas  également  élevées,  la  plupart 
du  moins  sont  importantes,  et  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  beau  ne  peut  manquer  d'être  apprécié. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant  cet  entretien,  donnons,  suivant  la 
définition  de  Crassus,  /le  nom  d'orateur  à  celui 
qui  sait  parler  de  manière  à  persuade^  mais  n'é- 
tendons pas  ses  études  au  delà  du  cercle  du  bar- 
reau et  des  intérêts  de  ses  concitoyens.  Qu'il  re- 
nonce à  toutes  les  autres  connaissances ,  quelque 
nobles ,  quelque  belles  qu'elles  puissent  être  ;  qu'il 
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se  borne  à  son  art,  et  s'y  consacre  jour  et  nuit; 
qu'il  imite  le  zèle  infatigable,  de  L'Athénien  Dé- 
rnostlièoe|  à  qui  sans  doute  personne  ne  contes- 
tera la  puissance  de  la  parole.  On  sait  que  ce  grand 
homme ,  à  force  de  travail  et  d'efforts ,  parvint  à 
triompher  des  obstacles  de  la  nature.  jNé  bègue , 
au  point  de  ne  pouvoir  prononcer  la  première 
lettre  de  son  art ,  il  s'appliqua  si  bien  à  corriger  ce 
défaut,  que  personne  ne  parlait  plus  distincte- 
ment que  lui.  Il  avait  la  respiration  courte  :  à 
force  d'exercice ,  il  apprit  à  la  ménager  au  point 
de  pouvoir  élever  et  abaisser  deux  fois  la  voix  dans 
la  même  période ,  comme  ses  écrits  nous  l'appieu- 
nent.  On  dit  encore  qu'il  mettait  des  cailloux 
dans  sa  bouche ,  et  prononçait  d'une  haleine  et  à 
haute  voix  une  longue  tirade  de  vers,  et  cela  non 
pas  en  se  tenant  en  place ,  mais  en  marchant ,  et 
gravissant  avec  effort  dans  des  lieux  escarpés. 
Voilà,  Crassus,  de  quelle  manière  je  pense  qu'il 
faut  exhorter  les  jeunes  gens  au  travail  :  quant 
à  ces  connaissances  si  étendues ,  et  que  vous  em- 
pruntiez tout  à  l'heure  à  tant  d'arts  différents,  je 
sais  cpje  vous  les  posssédez  toutes,  mais  je  ne  les 
crois  pas  nécessaires  à  l'orateur,  et  je  ne  saurais 
les  renfermer  dans  le  domaine  de  l'éloquence. 

LXI[.  Lorsque  Antoine  eut  cessé  de  parler, 
Sulpicius  et  Cotta  ne  savaient  à  laquelle  des  deux 
opinions  ils  devaient  donner  la  préférence.  Çnisswt 
reprit  :  Vous  faites  de  l'orateur  une  espèce  de  ma- 
nœuvre, et  je  ne  sais  trop,  Antoine,  si  ce  que 
vous  venez  de  dire  est  votre  véritable  opinion , 
ou  si  vous  n'avez  pas  voulu  faire  usage  du  mer- 
veilleux talent  que  vous  avez  pour  la  réfutation, 
et  que  personne  ne  porta  jamais  plus  loin  que 


vituperandi,  vel  conrprobandi ,  vel  refellendi  causa,  di- 
spiitatio,  non  inediocris  contentionis  est,  vel  ail  memoriani, 
vel  ad  iniitanduni. 

L\F.  lllud  vero  fuit  honibile ,  quod  niehercule  vereor, 
ne  niajorem  vim  ad  dcierrendum  liabuerit,  quani  ad  co- 
liortandum.  Voluisti  enim  in  suo  génère  unumquemque 
nostrum  quasi  quemdam  esse  Roscium  ;  dixistiquc,  non 
lam  ea,quaî  recta  essent,  probari,  quam  quœ  prava  sunt 
fastidiis  adlia-rescere  :  quod  ego  non  tam  faslidiose  in  no- 
bis,  quam  in  liislrionibus,  speclari  puto.  Itaque  nos  raucos 
sa>pe  attentissime  audiri  video  ;  tenet  enim  res  ipsa  atque 
causa  :  at  /Esopum,  si  paullum  irrauserit,  explodi.  4  qui- 
bus  enim  nihil  prœter  voluptatem  aurium  quœritur,  in  lis 
offendilur,  siniul  atque  imminuitur  aliquid  de  vohiplate. 
In  eloquentia  aulem  multa  sunt,  quœ  teneant,  qua;  si 
ornnia  snmroa  non  sunt  (et  pleraque  tamen  magna  sunl) , 
necesse  est,  ea  ipsa  quœ  sunt,  mirabiiia  videri. 

£rgo,  ut  ad  primum  illud  revertar,  sit  orator  nobis  is, 
qui ,  ut  Crassus  descripsit ,  accommodate  ad  persuadendum 
possit  dicere.  Is  autem  concludatur  in  ea,  quœ  sunt  in  usu 
civitatum  vulgari  ac  forensi;  remolisque  ceteris  studiis, 
quamvis  ca  sint  anipja  atque  praeclara,  in  hoc  uno  opère, 
ut  ita  dicani,  noctes  et  dies  urgeatiir;  imiteturque  illum, 
cui  sine  dubio  sunuiia  vis  dicendi  concedilur,  Atlieniensem 
Deniostlienem ,  in  quo  tanlum  studium  fuisse,  tantusque 


Jabor  dicitur,  ut  primum  impedimenta  natura?  diligenfia 
industriaque  superaret;  quumque  ita  balbus  essel,  ni  ejiis 
ipsius  arlis,  cui  studeret,  primam  lilteiam  non  posset  di- 
cere, perfccit  meditando,  ut  nemo  planius  eo  loculus  pu- 
taretur;  deinde  qiium  spiritus  ejus  esset  angustior,  lantuni 
continenda  anima  in  dicendo  est  assecutus  ,  ul  luia  conli- 
nualione  verborum  (id  quod  ejus  scripta  déclarant)  binœ 
ei  contentiones  vocis  et  remissiones  continerenlur;  qui 
i  eliam  (ut  niemori.'ie  prodilum  est) ,  conjectisin  os  calculis, 
I  summa  voce  versus  multos  uno  spiiitu  ])ronnntiare  cou- 
j  suescebat;  neque  is  consistens  in  loco,  sed  inambulans, 
j  atque  adscensu  ingrediens  arduo.  Hisc«  ego  coborlationi- 
I  bus ,  Crasse ,  ad  studium  et  ad  lal)orem  incitandos  juvenes 
!  vebementer  assenlior  :  cetera,  qua'  collegisti  ex  variis  et 
I  diversis  studiis  et  artibus  ,  tametsi  ipse  es  omnia  consocu- 
I  tus,  tamen  ab  oratoris  proprio  oflicio atque  munere  sejuncta 
esse  arbitror. 

LXII.  H.TC  quum  Anlonius  dixisset,  sanedubitare  visus 
est  Sulpicius ,  et  Cotta ,  utriiis  oratio  propius  ad  veritatem 
j  videretiu-  accedcre.  Tum  Crassus  :  Operar  ium  nobis  quem- 
î  dam,  Antoni,  oratorem  facis,  atque  baud  scio,an  aliter 
senlias,  et  utare  tua  iiia  nnrifica  ad  refeilcndum  consuetu- 
I  dine ,  qua  tibi  nemo  un(iuam  pricslitit  ;  cnjus  quidcm  ipsius 
I  facullalis  exercitatio  oratorum  jjropria  est ,  sed  jam  iii 
'  pbilosopbornni  consuetudiue  versatur,  maxiuicquc  eoruu) , 
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vous.  Cet  art  appartient  sans  aoiite  en  propre  à 
lorateur,  mais  il  est  aussi  employé  maintenant 
par  les  philosophes,  surtout  par  ceux  qui  dis- 
courent fort  au  long  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
et  soutiennent  également  le  pour  et  le  contre. 
Pour  moi ,  j'ai  cru  qu'en  parlant  devant  de  tels 
auditeurs,  je  ne  devais  pas  me  contenter  de  tra- 
cer le  portrait  d'un  avocat  destiné  à  passer  sa  vie 
sur  les  bancs  des  tribunaux ,  et  bornant  son  ta- 
lent à  ce  qu'exigent  les  causes  les  plus  ordinaires. 
Je  me  suis  fait  de  l'orateur  une  idée  plus  grande, 
persuadé  que ,  dans  notre  république  surtout ,  il 
devait  réunir  en  lui  tout  ce  qui  pouvait  donner 
de  l'éclat  à  son  éloquence.  Comme  vous  le  renfer- 
mez dans  un  cercle  fort  étroit ,  il  vous  sera  plus 
facile  de  nous  développer  ce  que  vous  exigez 
de  lui,  et  les  règles  que  vous  lui  prescrivez.  Mais 
nous  ferons  bien ,  je  pense ,  de  renvoyer  à  demain 
la  suite  de  cet  entretien  :  il  s'est  assez  prolongé 
aujourd'hui.  Scévola  doit  se  rendre  à  sa  campa- 
gne ;  il  faut  le  laisser  reposer,  en  attendant  que  la 
chaleur  se  passe,  et  voici  l'heure  d'aller  prendre 
nous-mêmes  un  repos  dont  nous  avons  besoin. 

Tout  le  monde  approuva  cet  avis.  Je  regrette, 
dit  Scévola ,  d'avoir  promis  à  Lélius  d'être  au- 
jourd'hui à  ma  maison  de  Tusculum  ;  j'entendrais 
Antoine  avec  un  grand  plaisir.  Puis  il  se  leva,  et 
ajouta  en  souriant  :  Je  ne  lui  en  veux  pas  tant 
d'avoir  maltraité  notre  droit  civil,  que  je  ne  lui 
sais  gré  d'être  convenu  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 


LIVRE  SECOND. 


ARGUMENT. 

A  la  place  de  Scévola ,  qui  a  pris  part  au  premier  Dialogue , 
paraissent  deux  nouveaux  interlocuteurs,  Q.  Catulus  et  C. 


Julius  César,  distingués,  l'un  par  la  douceur  et  l'élégance  de 
!a  diction ,  l'autre ,  par  le  talent  de  la  plaisanterie. 

Ce  Livre  est  consacré  tout  entier  à  Vinvention  et  à  la  dispo- 
sition. Comme  Antoine  excellait  surtout  dans  cette  partie  de 
l'art  oratoire,  c'est  lui  qui  est  chargé  d'en  développer  les 
principes.  Après  un  brillant  éloge  de  l'éloquence ,  il  examine , 
depuis  le  chapitre  X  jusqu'au  chapitre  XVIII,  les  différents 
genres  sur  lesquels  elle  peut  s'exercer.  Cette  partie  est  terminée 
par  une  digression  sur  l'histoire.  Il  réfute  ensuite  les  doc- 
trines des  rhéteurs  grecs,  comme  insuflisantes,  et  s'étend 
(XIX-XLI)  sur  la  nature  des  causes ,  sur  la  manière  de  les 
considérer,  sur  le  choix  des  arguments  et  des  preuves;  il  in- 
dique les  sources  ou  il  faut  les  puiser.  Enlin ,  il  enseigne 
(XLII-LIIIj  les  moyens  de  se  concilier  la  bienveillance  des 
juges  ,  et  d'émouvoir  leurs  passions.  César  à  son  tour  (  LIV- 
LXXI  )  donne  des  préceptes  détaillés  sur  la  plaisanterie.  An- 
toine continue  alors  (  LXXII-LXXXIII  )  à  exposer  sa  méthode 
sur  l'invention  et  la  disposition.  Il  passe  en  revue  les  diffé- 
rentes parties  du  discours,  et  les  règles  qui  conviennent  à  cha- 
cune. Dans  les  derniers  chapitres,  il  traite  rapidement  du  genre 
détibératif,  du  panégjrique,  et  de  la  mémoire  artilicielle. 


I.  Dans  notre  jeunesse,  mon  cher  Quintus, 
c'était,  si  vous  vous  en  souvenez,  une  opinion 
généralement  répandue  que  L.  Crassus  n'avait 
d'autre  instruction  que  celle  que  peut  donner  l'é- 
ducation du  premier  âge ,  et  que  M.  Antoine  n'en 
avait  aucune.  Beaucoup  de  personnes  même,  qui 
ne  partageaient  pas  cette  idée ,  se  plaisaient  à 
nous  tenir  le  même  langage,  espérant  par  là 
modérer  l'ardeur  de  notre  zèle  pour  l'étude  : 
on  voulait  nous  faire  entendre  que  si  ces  deux 
grands  orateurs  étaient  parvenus ,  presque  sans 
avoir  rien  appris,  au  plus  haut  degré  d'habileté 
et  d'éloquence ,  nous  nous  donnions  une  peine 
inutile ,  et  que  notre  père ,  cet  homme  si  sage 
et  si  bon ,  prenait ,  pour  nous  faire  instruire ,  des 
soins  bien  superflus.  Nous  réfutions  cette  asser- 
tion, comme  pouvaient  le  faire  des  enfants,  par 
des  témoignages  domesti([ues  ;  nous  citions  notre 
père,  C.  Aculéon,  notre  allié,  etL.  Cicéron,  notre 
oncle.  En  effet ,  Aculéon ,  qui  avait  épousé  notre 
tante  maternelle ,  et  pour  qui  Crassus  eut  toujours 
une  affection  particulière ,  et  L.  Cicéron ,  qui 
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qui  de  omni  re  proposita  in  utratiKjue  partem  soient  copio- 
sissinie  dlcere.  Veruui  ego  non  solum  arbitrabar,  bis  praj- 
serlini  audientilius  ,  a  me  informari  oporlere  ,  qualis  esse 
posset  is,  qui  habitaret  in  subseliis,  neque  quidijuain  am- 
plius  afferret ,  quam  quod  causarum  nccessilas  postularet; 
sed  majus  quiddani  videbam ,  quum  censebam ,  oratoreni , 
pra?sertini  in  nostrarepublica,  nullius  ornamenti  expertein 
esse  oporlere.  ïu  auteni,  qiioniam  exiguis  quibusdam 
fifiibtis  totum  oratoris  niiinus  circumdedisli,  hoc  facilius 
nobis  expones  ea,  qure  abs  te  de  otriciis  praecei)tisque  ora- 
toris qufTsita  sunt  :  sed  opinor,  seciuidum  buncdiem.  Salis 
eniin  multa  a  nobis  bodie  dicta  snnt.  Nunc  et  Sc.nevola , 
quoniam  in  Tusculanum  ireconstituit,  paullum  requiescet, 
duin  se  calor  fran^'at;  et  nos  ipsi,  quoniam  id  teniporis 
est,  valiludini  denins  operam. 

Piacuitsic  omnibus.  Tum  Scar^vola  :  Sane,  inquit,  vel- 
lem  non  conslituissem ,  in  Tu.sculanum  bodie  venturum 
esse,  Laelio;  libenter  audirem  Antouium.  Et,  quum  exsur- 
geret,  simiil  arridens,  Neque  enim,  inquit,  tam  milii  mo- 
lestus  fuit ,  quod  jus  nostrum  civile  pervellit ,  quam  jucun- 
dus ,  quod  se  id  nescire  confessus  est. 


LIBER  SECUJfDUS. 

I.  Magna  nobis  pueris ,  Quinte  frater,  si  memoria  te  t  '^ , 
opinio  fuit ,  L.  Crassum  non  plus  atligisse  doctrina? ,  quam 
quantum  prima  illa  puerili  inslitutione  poluisset;  M.  auteni 
Antonium  omnino  omnis  eruditionis  expertem  alque  igna- 
rum  fuisse  :  erantque  multi ,  qui ,  quanquam  non  ita  sese 
rem  baberearbitrarentur,  tamen  ,  quo  facilius  nosincensos 
studio  dicendi  a  doclrina  déterrèrent,  libenter  id,  quod 
dixi  ,  de  iliis  oratoribus  préedicarent,  ut,  si  l)omines  non 
eruditi  summam  essent  prudentiam  atque  incredibileni 
elorjuentlam  consecuti ,  inanis  omnis  noster  esse  labor,  et 
stultum  in  nobis  erudiendis,  patris  nostri ,  oplimi  ac  prn- 
dentissimi  viri ,  studiuui  videietur.  Quos  tum,  nt  pueri, 
refutare  domesticis  tcstibus,  paire,  el  C.  Aculeone,  pro- 
pinquo  noslro,  et  L.  Cicérone,  patruo,  solebamus;  quod 
de  Crasso  paler,  el  Aculeo  (  quocum  eral  noslra  malerlera  ), 
quem  Crassus  dilexil  ex  omnibus  piurimum ,  el  paliuus, 
qui  cum  Antonio  in  Ciliciam  profectus  una  decesserat, 
multa  nobis  de  ejus  studio  doclrinaque  saepe  narravit  : 
quumque  nos  cum  consobrinis  nostiis  ,  Aculeonis  fiiiis,  et 
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mourut  en  Cilicic,  où  il  était  allé  avec  Antoine, 
nous  parlaient  souvent ,  ainsi  que  notre  père ,  des 
études  et  des  connaissances  de  Crassus  ;  et  comme 
on  nous  enseignait,  aux  fils  d'Aculéon,  nos  cou- 
sins ,  et  à  nous ,  des  choses  qui  étaient  du  goût  de 
Crassus,  et  qu'il  était  lié  avec  nos  maîtres,  nous 
avons  pu  reconnaître  (car  notre  grande  jeunesse 
ne  nous  empêchait  pas  de  l'apprécier)  qu'il  par- 
lait le  grec  comme  s'il  n'eût  pas  connu  d'autre 
langue  ;  nous  avons  pu  voir  aussi ,  par  les  ques- 
tions qu'il  leur  proposait ,  ou  qu'il  discutait  lui- 
même  dans  ses  entretiens ,  qu'aucun  sujet  ne  \Li 
était  étranger.  Pour  ce  qui  est  d'Antoine ,  nous 
tenions  de  notre  oncle,  homme  fort  éclairé,  qu'à 
Athènes  et  à  Rhodes ,  il  allait  fréquemment  en- 
tendre les  savants  les  plus  distingués;  et  moi- 
même  ,  dans  mes  premières  années ,  autant  que 
la  timidité  de  mon  âge  me  le  permettait ,  j'ai  sou- 
vent fait  appel  à  ses  lumières.  Ce  que  j'avance  ici 
ne  sera  pas  nouveau  pour  vous ,  mon  frère  ;  car  dès 
ce  temps-là  je  vous  disais  que,  d'après  tout  ce 
que  j'avais  recueilli  de  la  houche  d'Antoine,  il 
n'était  pas  de  matière ,  de  celle  du  moins  dont  je 
pouvais  juger  moi-même,  où  il  ne  me  parût  versé. 
Mais  l'un  et  l'autre  s'étaient  fait  un  système.  Cras- 
sus cherchait  à  faire  dire  de  lui  non  pas  que  l'ins- 
truction lui  manquait,  maisqu  il  la  dédaignait  ;  en 
même  temps  il  voulait  élever  en  tout  les  Romains 
au-dessus  des  Grecs.  Antoine  pensait  que  ses  dis- 
cours produiraient  plus  d'impression  sur  le  peuple, 
s'il  faisait  croire  que  l'art  était  entièrement  étran- 
ger à  son  éloquence.  Ils  espéraient  tous  deux 
avoir  plus  d'autorité,  en  paraissant,  l'un  mépri- 
ser les  Grecs,  l'autre  ne  pas  même  les  connaître. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qu'il  faut 


penser  de  cette  idée  ;  mais  ce  qui  nous  importe  en 
ce  moment,  ce  qui  fait  le  but  de  cet  ouvrage, 
c'est  de  montrer  que  jamais  personne  n'excella 
dans  l'éloquence,  sans  en  avoir  étudié  les  règles, 
et  même  sans  avoir  orné  son  esprit  de  connais- 
sances presque  universelles. 

II.  Les  autres  arts  se  suffisent ,  pour  ainsi  dire, 
et  se  soutiennent  par  eux-mêmes;  l'art  de  bien 
dire,  qui  comprend  à  la  fois  et  la  science,  et  l'ha- 
bileté ,  et  l'élégance ,  n'a  pas  de  bornes  fixes  dans 
lesquelles  on  puisse  le  circonscrire.  Celui  qui  am- 
bitionne le  titre  d'orateur  doit  pouvoir  discourir 
avec  succès  sur  tout  ce  qui  peut  faire  la  matière 
d'une  discussion ,  ou  renoncer  à  la  gloire  de  l'élo- 
quence. J'avoue  qu'à  Rome  et  dans  la  Grèce,  ou 
ce  talent  fut  toujours  en  honneur,  plusieurs  ora- 
teurs se  sont  fait  un  grand  nom ,  sans  avoir  des 
lumières  si  étendues;  mais  qu'on  ait  jamais  pu 
atteindre  à  l'éloquence  de  Crassus  et  d'Antoine, 
à  moins  de  posséder  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires à  la  perfection  d'un  talent  aussi  complet 
et  aussi  riche  que  le  leur,  c'est  ce  que  je  nie  for- 
mellement. En  me  déterminant  à  écrire  l'entretien 
qu'ils  eurent  autrefois  sur  cette  matière,  j'ai  voulu 
détruire  l'opinion  généralement  répandue  que  le 
premier  avait  peu  de  connaissances,  et  que  le  se- 
cond était  tout  à  fait  ignorant;  reproduire  et 
conserver  les  belles  choses  que  je  pense  que  ces 
grands  orateurs  ont  dites  sur  l'éloquence,  si  toute- 
fois je  suis  capable  de  les  exprimer  dignement  ; 
enfin  sauver,  autant  qu'il  était  en  moi ,  d'un  in- 
jurieux oubli  le  souvenir  de  leur  gloire,  qui  sem- 
ble s'effacer  de  la  mémoire  des  hommes.  Si  l'on 
pouvait  les  connaître  d'après  leurs  propres  ou- 
vrages, je  me  serais  peut-être  dispensé  d'entre- 


ea  disceiemus,  qiise  Crasso  placèrent ,  et  ab  his  doctoii- 
bus,  quibusille  uteretiir,  erudiieinur.etiaru  illud  sa^pe  in- 
tellexinins(quumessemus  ejusmodi,quod  vel  pueiisenîire 
poteranius  ) ,  illum  el  giaece  sic  loqui ,  niiliam  ut  nosse 
aliani  liiigiiam  videietur,  el  docloiibus  nostris  ea  ponere 
in  perçu nctando,  eaqiie  ipsum  onini  in  sernione  tractare  , 
ut  nibi!  esse  ei  novuni ,  niliil  inaiiditum  videretur.  De  An- 
toiiio  vero ,  quanquani  Sfppe  ex  liinrianissimo  homine  ,  pa- 
Iruo  nostro  ,  acceperamiis  ,  quemadniodum  iiie  vel  Afhenis 
vel  Rbodi  sedoctissimoriiinhominuni  sermonibusdedisset: 
tameu  ipse  adolescentuiiis  .quantum  illiiis  ineunlisaetatis 
naeae  paliebatur  pudor,  mulla  ex  eostepe  quœsivi.  Non  erit 
profecto  tibi,  quod  scribo,  boc  novum  (nam  jam  tum  ex 
meaudiebas) ,  mibi  ilbim  exmultis ,  variisquesermonibus , 
nullius  rei,  quae  quidein  esset  in  iiis  artibu«,  de  quibus 
aliquid  exlstiinare  possem ,  rudem  aiit  ignaruiï,  esse  visuni. 
Sed  fuit  boc  iu  utroque  eoruni  ,  ut  Crassus  non  tam  exi- 
stiniari  vellel  non  didicisse,  quaiia  illa  despicere,  et  nostro- 
nimhominum  in  omni  génère prudenlianiGraecisanteferre; 
Anlonius  autem  probabiliorem  boc  populo  orationeni  fore 
censebat  suam  ,  si  omnino  didicisse  nunquam  putaretur; 
alque  ita  se  nterque  graviorem  fore ,  si  alter  contemnere , 
aller  ne  nosse  quidem  Graecos  videretur. 
Quoi-uniconsiliumqualefuerit,nibilsaneadhoclempus. 


Illud  aulem  est  bujus  inslitutee  scriptionis  ac  temporis  , 
neminem  eloquentia,  non  modo  sinedicendi  dodrina.sed 
ne  sine  omni  quidem  sapienlia ,  (lorere  unquam  et  prœ- 
slare  potuisse. 

II.  Etenim  ceterae  fere  artes  se  ipsae  per  se  luenlur  sin- 
gulae;  bene  dicere  autem,  quod  est  scienter,  et  perite,  et 
ornate  dicere ,  non  babet  definitam  aliquam  regionem , 
cujus  terminis  septa  teneatur.  Omnia,  quiecumque  in  bo- 
niinum  disceptationem  cadere  possuiit,  bene  sunt  ei  di- 
ceiida,  (pii  iiocse  posse  proliletur,  aul  eioquenliie  noraen 
relinqueiidum  est.  Quare  equidem  et  in  noslra  ci\itale,  et 
in  ipsa  Giœcia,  quœ  semperbœc  sunima  duxit,  niullos  et 
ingeuiis,  et  magna  laudc  dicendisine  summa  rerum  omnium 
scien lia  fuisse  fatear;taiem  vero  exsislere  eloquenliam, 
qualis  fuerit  iu  Crasso  et  Anlonio,  non  cognilis  rébus 
omnibus,  qua:>ad  tanlam  piudentiam  pertinerent,  tanlamque 
dicendi  copiam ,  quanla  in  iibs  fui!  ,  non  potuisse  con- 
fnmo.  Quo  eliam  feci  libenlius,  uteum  sermonem  ,  quem 
iili  qnondam  inter  se  de  bis  rébus  liabuisseat,  mandarem 
litleris  :  vel  ut  iila  opinio,  qu3û  semper  fuissel,  tollerelur, 
alterum  nondoctissinium,  aiterum plane indoctum  fuisse; 
vel  ut  ea,  quœ  exislinoarem  a  sumrais  oratoribus  de  elo- 
quentia di\inilus  esse  tlicla  ,  custodireni  bttcris  ,  si  ullo 
modo  assequi  complec tique   potuissem;  vel  mebercule 
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prendre  ce  travail  ;  mais  il  ne  nous  reste  de  l'un 
que  quelques  pages  écrites  dans  sa  jeunesse,  et 
nous  n'avons  absolument  rien  de  l'autre.  J'ai  cru 
devoir  à  de  si  beaux  génies ,  tandis  que  leur  mé- 
moire est  encore  vivante  au  milieu  de  nous,  de 
la  rendre,  si  je  puis,  immortelle.  J'espère  que 
mon  récit  obtiendra  toute  confiance  ;  car  je  ne 
parle  pas  de  l'éloquence  d'un  Serv.  Galba  ou  d'un 
Caïus  Carbon ,  dont  je  pourrais  dire  tout  ce  que 
je  voudrais  sans  craindre  que  les  souvenirs  de 
leurs  contemporains  démentissent  mes  discours  : 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  liront  cet  écrit  ont 
souvent  entendu  lesdeux  illustres  orateurs  ;  et  leur 
témoignage  sera  pour  moi  comme  une  autorité 
vivante  et  animée,  qui  m'aidera  à  convaincre 
ceux  qui  n'ont  pu  les  connaître. 

III.  îNe  croyez  pas ,  mon  cher  Quintus ,  que  je 
vienne  vous  poursuivre  avec  un  de  ces  traités  de 
rhétorique  qui  vous  semblent  barbares ,  et  dont 
vous  n'avez  pas  besoin.  Rien ,  en  effet ,  n'est  plus 
délicat  ni  plus  élégant  que  votre  diction.  Mais 
soit  raison,  comme  votre  modestie  aime  à  le  dire  ; 
soit  cette  pudeur  réservée  et  timide,  qui  retenait 
le  père  de  l'éloquence,  Isocrate,  ainsi  qu'il  le  rap- 
porte lui-même';  soit  enfin  que  vous  ayez  pensé, 
comme  vous  le  dites  quelquefois  en  badinant, 
que  c'était  assez  d'un  beau  parleur  dans  une 
famille,  et  peut-être  même  dans  une  cité  tout 
entière;  vous  avez  toujours  reculé  devant  le  rôle 
d'orateur.  Je  me  flatte  toutefois  que  vous  ne  ran- 
gerez pas  l'écrit  que  je  vous  adresse  dans  la  classe 
de  ces  ouvrages  de  rhétorique,  justement  décriés, 
à  cause  de  l'absence  de  toute  instruction  grave  et 
solide  dans  ceux  qui  les  composent.  Il  me  sem- 


ble que  dans  cet  entretien  de  Crassus  et  d'An- 
toine ,  rien  n'a  été  omis  de  tout  ce  qu'on  peut 
acquérir  par  un  profond  génie ,  un  travail  opiniâ- 
tre, une  solide  instruction  et  un  longusage.  Vous 
en  jugerez  facilement,  mon  frère,  vous  qui  avez 
voulu  apprendre  par  vous-même  la  théorie  et  les 
principes  de  l'éloquence ,  et  qui  vous  en  rappor- 
tez à  mon  expérience  pour  ce  qui  regarde  la  pra- 
tique. Je  ne  prolongerai  pas  davantage  cet  avant- 
propos;  et ,  afin  d'achever  plus  tôt  la  tâche  difficile 
que  je  me  suis  imposée,  je  vais  laisser  parler  mes 
interlocuteurs. 

Le  lendemain  de  leur  première  conversation, 
vers  la  seconde  heure  du  jour,  lorsque  Crassus 
était  encore  au  lit,  Sulpicius  assis  à  son  chevet , 
et  qu'Antoine  se  promenait  avec  Cotta  sous  le 
portique,  on  vit  arriver  le  vieux  Q.  Catulus  et  C. 
Julius,  son  frère.  Dès  que  Crassus  en  fut  instruit 
il  se  hâta  de  se  lever  ;  et  tous ,  étonnés  de  cette 
visite  inattendue,  l'attribuaient  à  quelque  motif 
important.  Après  qu'ils  eurent  échangé,  selon  leur 
usage,  des  compliments  affectueux  :  Qui  peut, 
dit  Crassus,  vous  amener  si  matin?  Y  a-t-il  quel- 
que chose  de  nouveau?— Rien,  répondit  Catulus, 
vous  savez  qu'on  célèbre  les  jeux  publics  :  mais 
(appelez-nous indiscrets, importuns,  ou  comme 
il  vous  plaira)  César,  étant  venu  me  voir  hier  soir 
à  ma  maison  de  Tusculum,  de  la  campagne  qu'il 
y  possède  aussi,  me  dit  qu'il  avait  rencontré  Scé- 
vola  sortant  de  chez  vous,  et  que  celui-ci 
lui  avait  raconté  des  merveilles  d'un  entretien, 
où,  comme  dans  une  école ,  et  presque  à  la  mode 
des  Grecs,  vous  aviez  longuement  disserté  sur 
l'éloquence  avec  Antoine,  vous  que  j'ai  essayé 


eliam  ,ut  laudem  eorum ,  jam  props  senescentem ,  quantum 
ego  possem,  ab  oblivioiie  hominum  atque  a  silenlio  vin- 
dicarem.  Nam  si  ex  scriptis  cognosci  ipsi  suis  potuissent, 
minus  hoc  ferlasse  mihi  esse  pulassem  laLoiandum  :  sed 
quum  aller  non  multum  (quod  quidem  exstarel),  et  id 
ipsumadolescens,  aller  niliii  admodunj  scriptireliquisset; 
deberi  bnc  a  me  tantis  bominura  ingenlis  putavi ,  ul ,  quum 
etiam  nunc  vivam  illorum  memoriam  leneremus  ,  liane 
iminoitalem  reddereni ,  si  possem.  Quod  iioc  eliam  spe 
aggredior  majore  ad  probandum ,  quia  non  de  Ser.  Gaibse , 
eut  C.  Carbonis  eloquentia  scribo  aliquid,  in  quo  liceat 
mibi  (ingère, si quidvelim  ,  milliusmemoriajam  refellente: 
scd  edo  hsec  ils  cognoscenda,  qui  eos  ipsos,  de  quibus 
loquor,  saepe  audierunl;  ut  duos  summos  viros  ,  lis,  qui 
neutrum  illorum  viderint,  eorum,  quibus ambo  illi  orato- 
res  cognili  sint ,  \  ivorum  et  prœsenlium ,  meraoria  leste  , 
commendemus. 

III.  Nec  vero  te,  carissime  frater  atque  optime,  rheto- 
ricis  nunc  quibusdam  libris,  quostu  agrestes  putas,  inse- 
quor  ul  erudiam  :  quid  enim  tua  polest  oratione  aut  sub- 
tilius,  aut  ornatius  esse?  Sed  quoniam  ,  sive  judicio,  ut 
soles  dic«re,  sive,  ulille  pater  eloquentiae  de  se  Lsocrates 
scripsit  ipse,  pudore  a  dicendo  et  limiditate  ingenua  qua- 
dam  refugisti;  sive,  ut  ipse  jocari  soles,  unum  putasii  sa- 
lis esse  non  modo  in  una  familia  rlictorem ,  sed  pœne  in 
tola  civilale  :  non  tamen  arbitrer  tibi  lios  libros  in  eo  fore 


génère ,  quod  merito ,  propter  eorum ,  qui  de  dicendi  ra- 
tione  disputarunt,  jejunilatem  bonarum  artium ,  possit  il- 
ludi.  Nilùl  enim  mibi  quidem  videtur  in  Crassi  et  Antonii 
sermone  esse  praeteritum ,  quod  quisquam  summis  inge- 
niis  ,  acerrimis  sludiis,  optima  doctrina,  maximo  usu  co- 
gnosci ac  peicipi  potuisse  arbitraretur  :  quod  tu  facillime 
poteris  judicare  ,  (pii  prudenliam  rationemque  dicendi  per 
teipsum  ,  usum  autem  per  nos  percipere  voluisti.  Sed ,  quo 
citius  boc,  quod  suscepimus,non  médiocre  munus,  confi- 
cere  possimus ,  omissa  nostra  adbortatione,  ad  eorum, 
quos  proposuimus,  sermonem  disputalionemque  venia- 
mus. 

Poslero  igitur  die,  quam  illa  erant  acta,  bora  fere  se- 
cunda,  quum  etiam  tum  in  leclo  Crassus  esset,  et  apnd 
eum  Sulpicius  sederet,  Antonius  autem  inambularet  cum 
Cotta  in  porticu,  repente  eo  Q.  Catulus  senex  cum  C.  Ju- 
lio fratre  venit.  Quod  ubi  audivit,  commotus  Crassus 
surrexit,  omnesque  admirati,  majorem  aliquam  essecau- 
sam  eorum  adventus  suspicati  sunt.  Qui  qimm  inter  se, 
ut  ipsorum  usiis  ferebat ,  amicissime  consalutasseut  :  — 
Quid  vos  tandem?  Crassus,  num  quidnam  ,  inquit,  novi? 
—  Nibil  sane,  inquit  Catulus;  etenim  vides  esse  ludos  : 
sed  (  vel  lu  nos  ineplos  licet,  inquit,  vel  molestos  pûtes  ) 
quum  ad  me  in  Tusculanum  [  inquit  ]  beri  vesperi  venis- 
sct  Ca-sar  de  Tusculauo  t;uo,  dixit  mibi ,  a  se  Scœvolam 
bine  euntem  esse  conventum ,  ex  quo  mira  quaedam  se 
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vainement  par  tous  les  moyens  possibles  d'ame- 
ner à  une  pareille  discussion.  J'avais  bonne  envie 
de  vous  entendre;  mais  je  craignais  que  notre 
visite  ne  vous  gênât.  Mon  frère  m'a  conjuré  de 
l'accompagner  chez  vous.  Il  tenait  de  Scévola , 
m'a-t-il  dit,  qu'une  bonne  partie  de  votre  entre- 
tien avait  été  remise  àaujourd'hui.  Si  vous  trouvez 
dans  notre  démarche  un  empressement  indiscret, 
prenez-vous-en  à  César  ;  si  vous  n'y  voyez  qu'une 
preuve  d'amitié,  tenez-nous-en  compte  à  tous 
deux.  Quant  à  nous ,  pourvu  que  notre  présence 
ne  vous  déplaise  pas  trop ,  nous  sommes  fort  aises 
d'être  venus. 

IV.  —  Quel  que  soit,  dit  Crassus,  le  motif  qui 
vous  amène,  c'est  toujours  un  bonheur  pour  moi 
de  recevoir  des  amis  aussi  chers;  mais,  à  dire 
vrai ,  j'aimerais  mieux  qu'en  venant  ici  vous  eus- 
siez eu  tout  autre  motif.  Jamais ,  je  vous  le  dis 
sincèrement,  je  ne  fus  plus  mécontent  de  moi 
qu'hier  :  je  me  suis  laissé  aller  à  un  excès  de  fai- 
blesse; et  voilà  le  tort  que  je  me  reproche.  En 
cédant  aux  vœux  de  ces  jeunes  gens ,  j'ai  oublié 
que  j'étais  vieux,  et  j'ai  fait  ce  qui  ne  m'était  ja- 
mais arrivé ,  même  dans  ma  jeunesse ,  je  me  suis 
mis  à  discourir  sur  les  principes  et  Ici  théorie 
d'un  art  ;  mais ,  heureusement  pour  moi ,  mon 
rôle  est  fini,  et  c'est  Antoine  que  vous  allez  eu- 
tendre.  —  Assurément ,  dit  César,  j'ai  un  extrême 
désir  de  vous  entendre  poursuivre  une  disserta- 
tion longue  et  soutenue,  comme  celle  dont  on 
m'a  parlé;  mais  si  je  ne  puis  avoir  ce  bonheur, 
je  me  contenterai  encore  du  charme  de  votre 
conversation  habituelle.  Pourtant  je  veux  essayer 


si  j'aurai  moins  de  pouvoir  sur  votre  esprit  que 
Cotta  et  mon  ami  Sulpicius  ;  et  peut-être  mes  ins- 
tances obtiendront-elles  la  môme  complaisance 
de  votre  part  pour  Catulus  et  moi  ;  mais  si  notre 
proposition  vous  déplaît,  je  n'insisterai  pas  da- 
vantage, de  peur  d'encourir  aussi  ce  reproche 
(Vinej)tie  que  vous  redoutez  si  fort.  —  J'ai  tou- 
jours regardé  ce  mot  à'ineptits,  reprit  Crassus, 
comme  un  des  plus  énergiques  de  notre  langue  : 
on  l'emploie  pour  caractériser  toute  espèce  d'in- 
convenance, et  le  sensen  est  extrêmement  étendu. 
Il  s'applique  à.  l'homme  qui  ne  sait  pas  choisir 
Và-propos,  qui  parle  plus  qu'il  ne  faut,  qui  affi- 
che la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui-même ,  qui  n'a 
aucun  égard  aux  intérêts  et  à  la  dignité  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  se  trouve;  enfin,  qui  ne 
connaît  aucune  bienséance ,  ne  garde  aucune  me- 
sure. Ce  défaut  est  très-commun  chez  les  Grecs, 
nation  d'ailleurs  si  éclairée.  Aussi,  comme  ils  ne 
sentent  pas  tout  ce  qu'il  a  de  désagréable,  ils  n'ont 
pas  même  de  mot  pour  l'exprimer  :  vous  aurez 
beau  chercher,  vous  ne  trouverez  pas  chez  eux 
d'expression  qui  réponde  à  celle  dCineptus.  Or 
de  toutes  les  inepties,  et  le  nombre  en  est  infini , 
la  plus  grande,  je  crois,  est  d'aller,  sans  aucune 
nécessité,  disputer  et  subtiliser  comme  ils  font, 
en  tous  lieux  et  devant  toutes  sortes  de  personnes, 
sur  les  matières  les  plus  difficiles.  C'est  à  quoi 
pourtant  ces  jeunes  gens  nous  ont  forcés  hier, 
malgré  notre  répugnance  et  nos  refus. 

V.  —  Mais  les  Grecs,  répondit  Catulus,  qui 
ont  acquis  dans  leur  patrie  l'illustration  et  la 
gloire  dont  vous  jouissez  dans  la  vôtre,  Crassus, 


audisse  dicebat;  te,  quem  ego,  loties  omni  rations  ten- 
tans ,  ad  disputandum  elicere  non  potuissem ,  peimuUa  de 
eloqiientia  cuni  Antonio  disseruisse ,  et  tanquani  in  scliola, 
prope  ad  Graicorum  consueludinera ,  disputasse.  Ita  me 
fraler  exoravit,  ne  ipsuni  quideni  a  studio  audiendi  nimis 
abhoi  renteni ,  sed  mehercule  verentem  tainen ,  ne  niolesti 
vobis  interveniiemus ,  ut  hue  secuni  venirem.  Sca-volani 
enirn  ita  dicere  aiebat,  bonam  parlem  seimonis  in  liunc 
(iiem  esse  dilatam.  Hoc  si  tu  cupidius  factum  existinias, 
Cœsari  attribues;  si  familiarius ,  ntrijue  nostrum  :  nos 
quideni,  nisi  forte  niolesti  interveniin-js,  venisse  de'e- 
ctat. 

IV.  —  Tum  Crassus,  Equidem,  qusecuinque  causa  vos 
hucattulisset,  lœtarer,  quum  apud  me  viderem  lioniines 
milii  carissimos  et  amicissimos  ;  sed  tamen ,  vere  dicam, 
quit'vis  mallem  fuisset,  quam  isla,  quam  dicis.  Ego  enim 
(ut,  quemadmodum  sentio,  loquar)  nunquam  milii  mi- 
nus, quam  liesterno  die,  placui  (  magis  adeo  id  facilitate, 
quam  alia  ulla  culpa  mea  contigit  )  ;  qui  dum  obsequorado- 
les'  entibus ,  me  senem  esse  suni  obbtus ,  fecique  id ,  quod 
ne  adolescens  quidem  feceram  ,  ut  iis  de  rébus ,  quaî  do- 
ctrina  aliqua  continerentur,  disputarem.  Sed  lioc  tamen 
cecidit  mihi  peropportune ,  quod  ,  transactis  jam  meis  par- 
tibus ,  ad  Antonium  audiendum  venistis.  —  Tum  Caesar, 
Equidem,  inquit,  Crasse,  ita  sum  cupidus  te  in  illa  Ion- 
giore  ac  perpétua  disputatione  audiendi,  ut,  si  id  mibi 
minus  contingat,  vel  hoc  sim  quolidiano  lue  sernione  con- 


tentus.  Itaque  experiar  equidem  illud,  ut  ne  Sulpicius 
familiaris  meus ,  aut  Cotta,  plus  quam  ego  apud  te  valere 
videatur;  et  te  exorabo  profecto ,  ut  mibi  quoque,  et 
Catulo  tuse  suavitatis  aliquid  impertias.  Sin  tibi  id  minus 
libebit,  non  teurgebo,  neque  commiltam,  ut,  dum  ve- 
reare ,  tu  ne  sis  ineptus ,  me  esse  judices.  —  Tum  ijle ,  Ego 
mebercule ,  inquit ,  Caesar,  ex  omnibus  latinis  verbis  bujus 
vei  bi  vim  vel  maximam  semper  putavi  :  quem  enim  nos 
«  ineptum  »  vocamus,  is  mibi  videtur  ab  hoc  nomea 
babere  ductum ,  quod  non  sit  aptus  ;  idque  in  sermonis 
nostri  consuetudine  perlale  patet.  Nam  qui  aut,  tempus 
quid  postulet,  non  videt,  aut  plura  loquitur,  aut  se  osten- 
tat,  auteorum,  quibuscum  est,  vel  dignitatis,  vel  cora- 
modi  rationem  non  babet,  aut  denique  in  aliquo  geaere 
aut  inconcinnus,  aut  multnsest,  is  ineptus  dicitnr.  Hoc 
vitio  cumulata  est  eruditissima  illa  Grrccoruin  natio  : 
itaque  quod  vim  hujus  mali  Gra'ci  non  vident ,  ne  nomen 
quidem  ei  vitio  imposuerunl;  ut  enim  quœras  omnia, 
quomodo  Graeci  ineptum  appellent ,  non  reperies.  Omnium 
autem  ineptiaruni,  quse  sunt  innumerabiles,  haud  scio, 
an  nulla  sit  major,  quam  illorum ,  qui  soient ,  quocuraque 
in  loco,  quoscumque  inter  liomines  visum  est,  de  rébus 
aut  diflicillimis,  aut  non  necessariis,  argulissime  dispu- 
lare.  Hoc  nos  ab  istis  adolescentibus  facere  inviti  et  récu- 
santes beri  coacti  sumus. 

V.  —  Tum  Catulus ,  Ne  Graîci  quidem ,  inquit ,  Crasse , 
qui  in  civitatibus  suis  clari  et  magni  l'uerunt,  sicuti  tu  es , 
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et  où  nous  désirons  tous  parvenir,  ne  ressem- 
blaient pas  à  ces  Grecs  dont  le  babil  fatigue  con- 
tiuuelle.nent  nos  oreilles.  Cependant,  lorsqu'ils 
étalent  de  loisir,  ils  ne  se  refusaient  pas  à  ces 
sortes  d'entretiens.  Vous  avez  raison  d'appeler 
inejifes  ceux  qui  n'ont  égard  ni  aux  temps,  ni 
aux  lieux ,  ni  aux  personnes  ;  mais  le  lieu  où  nous 
sommes  vous  semble-t-il  mal  choisi?  ce  portique 
où  nous  nous  promenons,  cette  salle  d'exercices , 
ces  sièges  nombreux  qui  nous  entourent,  ne  rap- 
pellent-ils pas  les  gymnases  des  Grecs ,  et  leurs 
conversations  savantes?  Direz-vous  que  le  mo- 
ment n'est  pas  favorable,  au  milieu  du  loisir 
si  doux  et  si  rare  dont  nous  jouissons  aujour- 
d'hui? ou  craignez-vous  enfin  qu'un  semblable 
entretien  ne  convienne  pas  à  des  auditeurs  comme 
nous ,  pour  qui  ces  études  font  le  plus  grand 
charme  de  la  vie  ?  —  Pour  moi ,  reprit  Crassus , 
je  me  fais  une  autre  idée  de  tous  ces  objets  :  ces 
palestres,  ces  sièges ,  ces  portiques,  les  Grecs, 
mon  cher  Catulus,  les  ont  établis  pour  s'y  pro- 
mener et  s'y  divertir,  et  non  pour  y  discuter.  Il 
y  avait  des  gymnases  bien  des  siècles  avant  que 
les  philosophes  y  fissent  entendre  leur  babil;  et 
aujourd'hui  même,  que  tous  les  gymnases  sont 
envahis  par  eux,  leurs  auditeurs  préfèrent  le  bruit 
d'un  disque  à  la  plus  belle  leçon  de  philosophie. 
Si  ce  bruit  vient  à  frapper  leurs  oreilles ,  en  vain 
le  philosophe  les  entretiendrait-il  des  sujets  les 
plus  sublimes,  ils  l'abandonnent  au  milieu  de  son 
discours,  pour  courir  ou  les  appellent  les  exer- 
cices de  la  palestre.  Ainsi, de  leur  propre  aveu  , 
ils  préfèrent  le  plus  frivole  plaisir  à  l'instruction 
la  plus  précieuse.  Nous  avons  du  loisir,  dites-vous  ; 
j'en  conviens;  mais  l'avantage  du  loisir,  c'est  de 
reposer  son  esprit,  et  non  de  le  fatiguer. 


VI.  J'ai  souvent  entendu  dire  à  mon  beau-père 
que  Lélius,  dont  il  était  gendre,  accompagnait 
presque  toujours  Scipion  à  la  campagne,  et  que 
la  ils  redevenaient  tous  deux  enfants  à  un  point 
incroyable,  lorsqu'ils  avaient  pu  s'échapper  de 
Rome ,  comme  des  captifs  qui  rompraient  leurs 
fers.  J'ose  à  peine  le  dire  de  si  grands  personna- 
ges ;  mais  Scévola  m'a  raconté  plus  d'une  fois 
qu'ils  ramassaient  des  coquillages  et  des  cailloux 
sur  les  rivages  de  Caiète  et  de  Laurente ,  et  qu'ils 
s'amusaient  aux  jeux  les  plus  puérils.  Il  en  est 
de  nous  comme  des  oiseaux  :  nous  les  voyons 
travailler  à  se  construire  des  nids,  et  se  donner 
des  soiûs  pour  eux  et  leur  famille;  puis,  lorsque 
l'ouvrage  est  terminé,  ils  voltigent  çà  et  la,  et 
s'égayent  en  liberté,  pour  se  délasser  de  leurs  fa- 
tigues. Ainsi,  épuisés  par  les  travaux  du  forum 
et  les  occupations  de  la  ville,  nous  aimons  à 
égarer  librement  nos  pensées,  sans  aucun  soin 
qui  nous  occupe.  Je  ne  faisais  donc  qu'exprimer 
mes  vrais  sentiments,  lorsqu'en  défendant  la 
cause  de  Curius,  je  disais  à  Scévola  :  «  Si  aucun 
«  testament  ne  peut  être  bien  fait  qu'autant  que 
«  vous  l'aurez  dicté,  nous  irons  tous  vous  prier 
«  de  dicter  les  nôtres;  vous  seul,  vous  rédigerez 
«  tous  les  testaments;  et  alors  quel  temps  vous 
'<  restera-t-il  pour  vous  occuper  des  affaires  de  la 
«  république,  pour  vaquer  à  celles  de  vos  amis 
«  et  aux  vôtres,  enfin,  pour  ne  rien  faire?  »  Et 
j'ajoutai  :  <  Ce  n'est  point  être  libre,  que  de  n'a- 
"  voir  pas  quelquefois  la  faculté  de  ne  rien  faire.  r> 
Je  persiste,  Catulus,  dans  cette  opinion,  et  dès 
que  je  suis  à  la  campagne,  mon  bonheur  est  de 
n'avoir  rien  à  faire ,  et  de  m'abandonner  à  une 
entière  inaction.  Ce  que  vous  avez  ajouté  en  troi- 
sième lieu ,  que ,  sans  ces  études ,  la  vie  n'aurait 


îiosque  onines  in  noslra  republica  volumus  esse,  horum 
GiîECorum ,  qui  se  inculcant  aui ibiis  iiostris ,  simil  fuc- 
ruut  ;  nec  lamen  in  otio  sernioaes  liiijiismodi  disputatio- 
nesque  fugiebant.  Ac  si  tibi  videntui',  (jui  tempoiis ,  qui 
loci,  qui  boniinum  ratioiiem  non  babent,  inepti,  sicut 
debent  videti  ;  nuni  tandem  aut  locus  bic  non  idoneus 
Aidelur,  in  quo  porticus  baecipsa,  ubiambulamus,  et  pa- 
l;estra,  et  tôt  locis  sessiones,  gymnasioiuni  et  gnecarum 
disputationum  niemoiiam  quodammodu  œmmovenl?  aut 
iniporlununi  tenipus  in  tanto  otio,  quod  et  laio  datur,  et 
nunc  peroplato  nobis  datum  estP  aut  iiomines  ab  lioc  gé- 
nère (lisputationis  alieni ,  qui  omnes  bi  sumus,  ut  siue  bis 
studiis  \itam  nullam  esse  ducamiis  ? —  Oninia  ista,  inquii 
Crassus,  ego  abo  nwdo  interprelor,  .qui  prinium  palœ- 
slrain ,  et  sedes,  et  porticus ,  etiam  ipsos ,  Catule ,  Gr.-iecos , 
exercitationis  et  delectationis  causa,  non  disputalionis , 
invenisse  arbitror.  Nam  et  sfeculis  nuiltis  anle  gymnasia 
inventa  sunt,  quam  in  bis  philosoplii  gariire  co'perunt ,  el 
hoc  ipsotempore,  quiim  ouinia  gymnasia  pliilosopbi  te- 
néant,  tanien  eorum  auditores  discum ambre,  quam  plii- 
losophum,  nialunt  ;  qui  simul  ul  increpuit,  in  média 
oralione  de  maximis  rébus  et  gravissimis  dispulantem 
pbilosopbiim  omnes  unctionis  causa  rebnquunt  :  ila  levis- 
simam  delcctationem  gravissimap,  ut  ipsi  ferunt,  utibtali 


anteponunt.  Otium  auteni  quod  dicis  esse,  assentior  ; 
verum  otii  fructus  est,  non  contentio  animi,  sed  relaxa- 
tio. 

VI.  S.iepe  ex  socero  meo  audivi,  quum  is  disceret,  so- 
ceruin  suum  LaeUum  semper  fere  cum  Scipione  solituni 
rusticari,  eosque  incrediJjililer  repuerascere  esse  solilos, 
quum  rus  ex  urbe,  tanquam  e  vincubs,  evolavissent.  Kon 
audeo  dicere  de  talibus  viris,  sed  tamen  ita  solet  narrare 
Scicvola,  concbas  eos  et  umbiiicosad  Caielam  et  ad  Lau- 
rentum  légère  consuesse,  et  ad  omnem  animi  remissionem, 
hidumque  descendeie.  Sic  enim  se  res  bahet  :  ut,  quem- 
admodum  voiucres  videmus,  procreationis  atque  uiiiita- 
tis  sua;  causa ,  fingere  et  construere  nidos,  easdem  autem, 
quum  abquid  cfreccrint,  levandi  laboris  suis  causa,  pas- 
sim  ac  bbere  solutas  opère  volilare  ;  sic  noslri  animi  fo- 
rensibus  negotiis  ,  alque  urbano  opère  defessi ,  gesliunt, 
ac  voblare  cupiunt ,  vacui  cura  ac  labore.  Itaque  illud, 
quod  ego  in  causa  Curiaua  Scauvolscdixi,  non  dixi  secus, 
ac  sentiebam.  «  Nam  si,  inquam ,  Scœvola,  nullum  cril 
«  testamentum  recte  factum  ,  nisi  quod  tu  scriiiseris, 
(c  omnes  ad  te  cives  cum  (abubs  veniemus,  omuiuni  te- 
«  stamenta  tu  scribes  unus  :quod  igilurT  inquam  :  quando 
«âges  negotium  pubbcum,  quando  amicorum.?  quando 
(<  luum? quando  deniquenibil  âges?  »  Tum  illud  addixti  : 
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plus  de  charme  pour  vous ,  est  moins  propre  à 
me  faire  entrer  dans  la  discussion  qu'à  m'en  éloi- 
gner. Lucilius ,  si  connu  par  ses  talents  et  par  les 
grâces  de  son  esprit,  disait  souvent  qu'il  désirait 
que  ses  ouvrages  ne  fussent  lus  ni  par  des  hom- 
mes trop  éclairés,  ni  par  des  ignorants,  parce 
que  ceux-ci  n'y  verraient  rien ,  et  que  les  autres 
y  verraient  peut-être  plus  que  lui-même.  C'est 
ce  qui  lui  fait  dire  :  Je  ne  me  soucie  pas  d'avoir 
Persius  pour  lecteur  ;  f  aime  mieux  Décimus. 
Le  premier  passait  pour  le  plus  docte  et  le  plus 
éclairé  des  Romains;  nous  avons  connu  dans 
l'autre  un  homme  de  hien ,  et  qui  ne  manquait 
pas  de  connaissances;  mais  il  n'approchait  pas 
de  Persius.  Je  pense  de  même.  Si  j'avais  à  dis- 
courir sur  cet  art  qui  fait  l'ohjet  de  nos  études , 
je  ne  voudrais  pas  que  ce  fût  en  présence  d'igno- 
rants ,  mais  encore  moins  devant  vous  ;  car  j'aime 
mieux  n'être  pas  entendu  que  d'être  critiqué. 

VIL  —  Il  me  semble ,  mon  cher  Catulus ,  dit 
alors  César,  que  nous  avons  déjà  assez  bien  em- 
ployé notre  temps ,  en  venant  ici  ;  car  tout  en 
s'excusant  de  discourir,  Crassus  a  discouru  d'une 
manière  infiniment  agréable.  Mais  puisque  le 
tour  d'Antoine  est  venu ,  pourquoi  l'empêchons- 
nous  de  nous  développer  ses  idées  sur  l'éloquence  ? 
Cottaet  Sulpicius  attendent  avec  impatience  qu'il 
prenne  la  parole.  —  Un  moment ,  s'écria  Crassus  ; 
je  ne  souffrirai  pas  qu'Antoine  dise  un  mot,  et 
moi-même  je  n'ouvrirai  pas  la  bouche ,  si  aupara- 
vant je  n'obtiens  de  vous....  —  Quoi  donc?  dit 
Catulus.  —  Que  vous  passiez  la  journée  avec  nous. 
—  Comme  Catulus  hésitait ,  parce  qu'il  avait  pro- 
mis à  son  frère  :  Je  réponds  pour  tous  deux ,  dit 
César  ;  nous  obéirons ,  et  lors  même  que  vous  me 


condamneriez  à  ne  vous  point  entendre ,  je  reste- 
rais encore.  —  Catulus  ajouta  en  souriant  :  Il  n'y 
a  plus  moyen  de  balancer,  puisque  je  n'ai  pas  dit 
chez  moi  qu'on  m'attende.^  et  que  César,  chez  qui 
je  devais  aller,  s'est  engagé  si  facilement ,  sans  me 
demander  mon  avis.  Alors,  comme  tous  les  yeux 
se  portaient  sur  Antoine,  il  commença  ainsi  :  — 
Écoutez  donc,  écoutez  avez  attention;  vous  allez 
entendre  un  homme  qui  a  fréquenté  les  maîtres 
et  les  écoles  ',  et  qui  est  versé  dans  les  principes 
des  Grecs  ;  je  parlerai  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, que  j'ai  Catulus  parmi  mes  auditeurs, 
Catulus ,  qui ,  de  l'aveu  des  Grecs ,  comme  de  ce- 
lui des  Romains,  parle  les  deux  langues  avec  la 
même  élégance  et  la  même  pureté.  Mais  puisque 
le  talent  de  la  parole ,  qu'il  soit  l'ouvrage  de  l'art , 
ou  un  don  de  la  nature,  ne  saurait  exister  sans 
un  peu  d'effronterie ,  je  vous  déclare ,  mes  chers 
disciples ,  que  je  vais  vous  enseigner  ce  que  je  n'ai 
jamais  appris ,  en  vous  exposant  mes  idées  sur 
l'éloquence.  —  Ce  début  fit  sourire  l'auditoire. 
Antoine  poursuivit  :  Il  me  semble  que  dans  l'élo- 
quence le  génie  est  tout ,  et  l'art  bien  peu  de  chose. 
L'art,  en  effet ,  porte  sur  des  choses  que  l'on  con- 
naît avec  certitude,  au  lieu  que  l'orateur  s'a- 
dresse à  des  opinions,  et  non  à  des  connaissances 
positives.  jNos  auditeurs  n'entendent  rien  aux 
matières  dont  nous  les  entretenons ,  et  nous- 
mêmes  n'en  avons  qu'une  connaissance  impar- 
faite. Aussi  ils  portent  souvent  des  jugements 
opposés  sur  les  mêmes  faits  ;  et  nous-mêmes  il 
nous  arrive  de  soutenir  alternativement  des  cau- 
ses toutes  contraires.  Ainsi ,  non-seulement  Cras- 
sus parlera  contre  moi ,  ou  moi  contre  Crassus , 
quoique  l'un  de  nous  deux  doive  nécessairement 


«  Milii  enira  liber  esse  non  videtur,  qui  non  aliquando 
«  nihil  agit.  »  In  qua  pemianeo ,  Catiile ,  sententia,  meque, 
qiium  luic  veni ,  hoc  ipsuin  nihil  agere ,  et  plane  cessare , 
delectat.  Nara,  quod  addidisli  tertiuni,  vos  eosesse,  qui  vi- 
tam  insuaveni  sine  his  studiis  putaietis,  id  uie  non  modo 
non  liortatur  addisputaudum,  sed  etiani  detenel.  Namut 
C.  Lucilius,  hoiïiodoctusetperurbanuSjdicere  solebat,ea, 
quœ  scriberet,  nequeab  indoctissimis  se,  neque,  ab  docti- 
simis  legi  velle;  quod  alteri  nihil  iutelligeienl,  alleri  plus 
fortasse,  quam  ipse;  quo  etiam  scripsit,  «  Peisiuni  non 
euro  légère  (hicenim  fuit,  ut  noranius  ,  omnium  fere  no- 
slrorum  hominum  doctissimus);  Lajlium  Decimuni  volo 
(queni  cognovimus  virura  bonuni,  et  non  illilteratum,  sed 
nihil  ad  Persium  )  :  sic  ego ,  si  jam  milii  disputandum  sit 
de  his  nostris  studiis,  nolim  equidem  apud  ruslicos,  sed 
multo  minus  apud  vos;  malo  enim  non  iutelligi  orationem 
meam ,  quam  reitreliendi. 

VH. —  Tum  Cœsar,  Equidem,  inquit,  Catule,  jam 
niilii  videor  navasse  operam,  quod  hue  venerim;  nam  haec 
ipsa  recusalio  disputationis  dispulatio  quidam  Cuit  niihi 
qnidem  perjucunda.  Sed  cur  inq)cdimus  Antonium,  cnjus 
audio  esse  parles,  ut  de  Iota  eloquenlia  disserut ,  qneuique 
jamdudumCotta  et  Sulpicius  exspectant?  Ego  vcro,  inquit 
Crassus,  neque  Antonium  verbuni  facere  patiar,et  ipse 
obmutescam,  nisi  prius  avobis  impetraro...  —  Quiduam? 

CIGÉUO.N.—  TOME  I. 


inqnit  Catulus.  —  Ut  hic  sitis  hodie.  — Tuni,  quum  ille 
dubitarel,  quod  ad  fratrem  promiserat,  Ego,  inquit  Julius, 
pro  utroque  respondeo  :  sic  faciemus;  atque  ista  quidom 
couditione,  vel  ut  verbum  nullum  faceres.me  teneres. 
Hic  Catulus  arrisit;  et  simul  :  —  Prœcisa,  inquit,  mihi 
quidem  dubitatio  est,  quoniam  neque  domi  imperaram,  et 
hic,  apud  queni  eram  futurus,  sine  mea  sententia  tara  facile 
promisit.  Tum  omnes  oculos  in  Antonium  conjecerunt; 
et  ille  :  Audite  vero,  audite,  inquit  ;  hominem  enim  audielis 
de  schola,  atque  a  magistro,  et  gra-cis  litteris  eruditum  ;  et 
eo  quidem  loquar  confidentius ,  quod  Catulus  auditor  ac- 
cessit :  cui  non  solum  nos  [latini  sermonis ,  sed  etiam 
Graîci  ipsi  soient  suœ  lingua?  subtilitatem  eleganliamque 
concedere.  Sed  lamen ,  quoniam  hoc  totum  ,  quidquid  est, 
sive  artificium,  sive  studium  dicendi,  nisi  accessit  os, 
nullum  potest  esse  ;  docebo  vos ,  discipuli ,  quod  ipse  non 
didici ,  quid  de  omni  génère  dicendi  sentiam.  Hic  postea- 
quam  arriserunt,  Res  mihi  videtur  esse,  inquit,  facultate 
pra.'clara ,  artc  mediociis.  Ars  enim  earum  rerum  est ,  quaî 
sciuntur;  oratoris  autem  onniis  actio  opinionibus,  non 
scientia,  conlinetur.  Nam  et  apud  eos  dicinius,  qui  ne- 
scinnt,  et  ea  dicimus,  quaî  nescimus  ipsi  :  itaque  et  ilti 
ahas  aliud  ii.sdem  de  rébus  et  sentiunt,  et  judicant,  et 
nos  contrarias  sœpc  causas  dicimus,  non  modo  ut  Crassus 
contra  me  dicat  aliquando,  aut  ego  contra  Ciassum,  quum 
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avoir  tort;  mais  quelquefois  mêine  l'un  de  nous 
deux,  après  avoir  soutenu  uu  parti  dans  uue 
cause,  soutiendra  le  parti  contraire  dans  uue 
cause  pareille  ;  et  cependaut  la  vérité  est  toujours 
une.  J'ai  donc  à  vous  entretenir  d'une  chose  qui 
est  appuyée  sur  le  mensonge,  qui  conduit  rare- 
ment à  la  vérité  ;  qui  s'adresse  aux  passions ,  et 
souvent  même  aux  erreurs  des  hommes  ;  je  le 
ferai  néanmoins ,  si  vous  croyez  que  mon  senti- 
ment vaille  la  peine  d'être  écouté. 

VIII.  —  Nous  le  croyons ,  dit  Catulus,  et  nous 
désirons  d'autant  plus  de  l'entendre ,  que  vous  ne 
cherchez  pas  à  nous  séduire.  Votre  début  sans 
prétention  nous  charme  surtout  par  cette  franchise 
que  vous  aimez ,  et  qui  ne  cherche  pas  à  se  faire 
valoir. 

J'ai  établi  en  général,  reprit  Antoine,  que  l'art 
était  pour  peu  de  chose  dans  l'éloquence;  mais  je 
conviens  aussi  qu'on  peut  donner  quelques  pré- 
ceptes iugénieux  sur  les  moyens  de  manier  les  es- 
prits des  hommes ,  et  de  se  rendre  maître  de  leurs 
volontés.  Si  Ton  veut  donner  le  nom  d'art  à  cette 
science,  j'y  consens.  Puisque  parmi  ceux  qui 
plaident  des  causes  au  barreau,  le  plus  grand 
nombre  ne  suit  ni  principes ,  ni  méthode ,  tandis 
que  d'autres ,  mieux  guidés  par  le  travail  ou  l'ha- 
bitude ,  savent  mettre  plus  d'habileté  dans  leurs 
discours  :  il  est  évident  qu'en  cherchant  pourquoi 
les  uns  réussissent  mieux  que  les  autres ,  et  si  l'on 
veut  généraliser  ces  observations ,  on  trouvera  un 
art ,  ou  quelque  chose  d'assez  semblable  à  un  art. 
Que  n'ai-je  le  pouvoir  de  dévoiler  en  ce  moment 
devant  vous  le  secret  de  cette  théorie ,  aussi  bien 
que  j'en  aperçois  tous  les  jours  les  éléments  lors- 
que j'entends  plaider  au  forum! 


Si  cette  tâche  est  au-dessus  de  mes  forces ,  je 
puis  toujours  dire  ce  dont  je  suis  bien  convaincu , 
que,  quoique  l'éloquence  ne  soit  pas  un  art,  il  n'est 
rien  de  comparable  à  un  orateur  parfait  :  car  sans 
parler  ici  de  l'influence  que  le  talent  de  la  parole 
a  toujours  exercée  dans  les  États  libres  et  bien 
réglés ,  ce  talent  par  lui-même  a  tant  de  charmes, 
qu'il  n'est  rien  dont  l'oreille  ou  l'âme  des  hommes 
puisse  être  plus  agréablement  flattée.  Quelle  mu- 
sique plus  douce  qu'un  discours  harmonieux  et 
débité  avec  grâce  !  quelle  poésie  plus  mélodieuse 
qu'une  période  habilement  cadencée  !  L'acteur  le 
plus  parfait  charme-t-il  autant  par  l'imitation , 
que  l'orateur  par  la  vérité  elle-même?  Quoi  de 
plus  délicat  que  des  pensées  vives  et  pressées , 
de  plus  admirable  que  des  idées  embellies  de  toute 
la  pompe  de  l'expression,  de  plus  achevé  qu'une 
harangue  où  brillent  tous  les  genres  de  beauté? 
Car  il  n'est  aucune  matière,  susceptible  d'être 
traitée  avec  grandeur  ou  avec  élégance ,  qui  ne 
soit  du  domame  de  l'orateur. 

IX.  C'est  à  lui  d'exprimer  noblement  son  avis 
dans  le  sénat  sur  les  intérêts  les  plus  graves; 
c'est  à  lui  de  réveiller  le  peuple  de  sa  langueur, 
ou  de  calmer  la  fougue  de  ses  emportements; 
c'est  l'éloquence  qui  confond  le  crime ,  c'est  elle 
qui  fait  triompher  l'innocence.  Qui  peut  exhorter 
plus  vivement  au  bien ,  détourner  plus  fortement 
du  mal ,  flétrir  le  vice  avec  plus  d'énergie ,  louer  la 
vertu  avec  plus  de  magnificence,  terrasser  les 
passions  par  des  coups  plus  violents,  soulager  la 
douleur  par  des  consolations  plus  douces?  Enfin, 
l'histoire  elle-même ,  le  témoin  des  siècles ,  le  flam- 
beau de  la  vérité,  l'âme  du  souvenir,  l'oracle  de 
la  vie ,  l'interprète  des  temps  passés ,  quelle  autre 


allerulri  necesse  sit  faisum  dicere;  sed  etiam  ut  uterque 
nostium  eadem  de  re  alias  aliud  defendat,  quuni  plus 
iiDO  venira  esse  non  possit.  Ut  igitur  inejusmodi  re,  quae 
niendacio  nixa  sit,  quae  ad  scientiam  non  sœpe  peiveniat, 
qnie  opiniones  liominuui ,  et  stepe  enores  aucupetur ,  ita 
dicam,  si  causam  putalisesse,  cur  audiatis. 

VllI.  —  >os  veio,  et  valde  quideiii,  Catulus  inquit, 
putanius,  atque  eo  magis,  quod  nulJa  mihi  ostenlatione 
videris  esse  usurus.  Exorsus  es  eiiim  non  gloriose ,  niagis, 
nt  tu  putas,  a  veritate,  quain  a  nescio  qua  dignitate. 

—  Ut  igitur  de  ipso  génère  sum  confessus,  inquit  Anto- 
nius,  artem  esse  non  maximam  :  sic  illud  affirmo ,  prœ- 
cepta  posse  quœdani  dari  peracuta  ad  pertractandos  ani- 
inos  hominuin ,  et  ad  excipiendas  eoium  vohmtates.  Hujus 
rei  scientiam ,  si  quis  volet  niagnam  quamdam  artem  esse, 
dicere,  non  repagnabo.  Etenim  quum  plerique  temere  ac 
nulla  ratione  causas  in  forodicant,  nonnulli  autem  pro- 
pter  exercltaliouem ,  aut  propter  consueludinem  aliquara , 
callidius  id  faciant  ;  non  est  dubium ,  quin,  si  quis  animad- 
verterit,  quid  sit,  quare  alii  melius,  quam  alii  dicant,  id 
possit  notare.  Ergo  id  qui  toto  in  génère  fecerit,  is  si  non 
plane  artem ,  at  quasi  arlem  quamdam  inveneiit.  Atque 
utinam ,  ut  mihi  iila  videre  videor  in  (oro  atque  in  causis  , 
ita  nunc,  quemadmodum  ea  reperirentur,  possem  vobis 
expouere! 


Sed  de  me  videro  :  nunc  hoc  propono ,  quod  milii  per- 
suasi,  quamvis  ars  non  sit ,  taraen  nihil  esse  perfecto  ora- 
tore  praeclarius.  Nam ,  ut  usum  dicendi  oniittam ,  qui  in 
omni  pacala  et  libéra  civitate  dominatur,  tanta  oblectatio 
est  in  ipsa  facultate  dicendi ,  ut  nihil  hominum  aut  aurihus, 
aut  mentibus  jucundiua  percipi  possit.  Qui  enim  cantus 
moderatcC  orationis  pronuntiatione  dulciorinveniri  potest? 
quod  Carmen  artificiosa  verborumconclusione  aptius  ?  qui 
actor  in^imitanda,  quam  orator  in  suscipienda  veritate 
jucundior?  Quid  autem  subtilius,  quam  acutœ  crebraîque 
sententiœ?  quid  admirabilius,  quam  res  splendore  iliu- 
strala  verborum?  quid  plenius,  quam  ouini  rerum  génère 
cumulata  oratio  ?  >'eque  enim  ulla  non  propria  oratoris  est 
res,  quae  quidem  ornate  dici  graviterque  debeat. 

IX.  Hujus  est  in  dando  consilio  de  maximis  rébus  cura 
dignitate  explicata  sentenlia;  ejusdem  et  languentispopuJi 
iucitatio,  et  effrenati  moderatio  ;  eadem  farullate  et  fraus 
liominum  ad  perniciem,  etintegritas  ad  saJiitem  vocatur. 
Quis  cohortari  ad  virtutem  ardentius,  quis  a  vitiis  acrius 
revocare ,  quis  vituperare  improbos  aspeiius ,  quis  laudare 
bonos  ornatius,  quis  cupiditatem  vehemenlius  frangere 
accusando  potest?  quis  mœrorem  levaremiliusconsolando? 
Historia  vero  teslis  temporum,  lux  veritatis,  vita  memo- 
riae ,  magistra  vitae ,  nuntia  vetustatis  ,  ([ua  voce  alia ,  nisi 
oratoris,  immortalitati  commendatur?  Nam  si  qua  est  ars 
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voix  que  celle  de  l'orateur  peut  la  remire  immor- 
telle? car  s'il  est  quelque  autre  art  qui  donne  des 
règles  sur  l'invention  et  le  choix  des  mots  ;  si  l'on 
dit  d'un  autre  que  de  l'orateur  qu'il  sait  donner 
un  corps ,  une  forme  au  discours  et  l'embellir  par 
l'éclat  des  pensées  et  les  grâces  de  l'expression; 
si,  hors  l'éloquence ,  il  est  un  art  qui  apprenne 
à  trouver  les  raisonnements  et  les  idées,  la  dis- 
position et  la  méthode ,  il  faut  avouer  ou  qu'on 
étend  cet  art  au  delà  de  ses  limites ,  ou  que  ce 
qu'on  lui  attribue  lui  est  commun  avec  un  au- 
tre art.  Si  à  l'éloquence  seule  appartiennent  ces 
secrets,  quand  même  des  hommes  qui  cultivent 
d'autres  arts  se  seraient  exprimés  avec  talent ,  ce 
n'en  serait  pas  moins  à  elle  qu'il  faudrait  en  rap- 
porter la  gloire.  L'orateur,  nous  disait  hier  Cras- 
sus,  peut  parler  très-bien  des  autres  arts,  pour  peu 
qu'il  les  ait  étudiés  :  de  même  ceux  qui  les  pro- 
fessent pourront  en  parler  avec  élégance,  s'ils  se 
sont  formés  à  celui  de  bien  dire.  Qu'un  agricul- 
teur, qu'un  médecin, comme  on  l'a  vu  souvent, 
qu'un  peintre,  aient  été  éloquents ,  en  parlant  ou 
en  écrivant  sur  l'agriculture,  la  médecine  ou  la 
peinture ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'éloquence  ap- 
partienne à  aucune  de  ces  trois  professions  ;  mais 
telle  est  l'étendue  de  l'esprit  humain ,  que  souvent 
les  hommes  se  forment  d'eux-mêmes  des  notions 
sur  tous  les  arts,  sans  les  avoir  étudiés.  En  gé- 
néral ,  on  peut  juger  de  ce  qui  est  propre  à  chaque 
genre  par  les  règles  qui  en  dérivent  ;  mais  ce  qui 
est  encore  plus  certain,  c'est  que  tous  les  autres  arts 
peuvent,  sans  le  secours  de  l'éloquence,  atteindre 
le  but  qu'ils  se  proposent ,  au  heu  que  sans  elle  on 
ne  saurait  mériter  le  nom  d'orateur.  Ainsi  les  au- 
tres, s'ils  sont  éloquents,  le  doivent  à  un  art 
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étranger  :  l'orateur,  au  contraire,  s'il  n'a  soin  de 
s'assurer  les  moyens  qui  lui  sont  propres,  ne  peut 
pas  aller  chercher  ailleurs  le  talent  de  la  parole. 
X.  Je  ne  devrais  pas,  Antoine,  dit  Catulus ,  ar- 
rêter la  marche  de  votre  discours  :  mais  vous  me 
pardonnerez  de  vous  interrompre,  car  je  ne  puis 
m' empêcher  de  m' écrier^  comme  dit  ce  person- 
nage du  Trinwmnus;  tant  vous  m'avez  paru  ca- 
ractériser avec  justesse  et  louer  avec  magnifi- 
cence la  puissance  de  la  parole.  C'est  à  l'homme 
éloquent  à  célébrer  l'éloquence,  puisque,  pour 
en  faire  l'éloge,  c'est  à  elle-même  qu'il  doit  avoir 
recours.  Mais  continuez  ;  je  conviens  avec  vous 
que  l'éloquence  est  votre  domaine ,  et  que  ceux 
qui  se  montrent  éloquents  dans  un  autre  art  usent 
d'une  faculté  d'emprunt,  et  qui  leur  est  tout  à 
fait  étrangère. 

—  Il  faut  avouer,  Antoine,  dit  à  son  tour  Cras- 
sus,  que  la  nuit  vous  a  bien  radouci  :  vous  voilà 
devenu  d'humeur  traitable.  Hier  vous  faisiez  de 
l'orateur  une  espèce  de  forçat  ou  de  manœuvre, 
borné  à  son  métier,  comme  dit  Cécilius,  et  dé- 
pourvu d'instruction  et  de  culture. 

—  Hier,  reprit  Antoine ,  je  m'attachais  unique- 
ment à  vous  réfuter,  pour  vous  enlever  vos  dis- 
ciples; mais  aujourd'hui  que  je  parle  devant 
Catulus  et  César,  je  dois  moins  songer  à  luttci- 
contre  vous,  qu'à  exposer  ma  véritable  opinion. 
Puisque  nous  destinons  l'orateur  à  paraître  au 
barreau  et  en  présence  de  ses  concitoyens,  voyons 
d'abord  quels  sont  ses  devoirs  et  ses  fonctions. 
Dans  l'entretien  d'hier,  que  Catulus  et  César  n'ont 
point  entendu,  Crassus  nous  a  expliqué  en  peu  de 
mots  les  règles  adoptées  par  la  plupart  des  rhé- 
teurs grecs ,  et  il  nous  a  plutôt  fait  connaître  leur 


alia,  quœ  veiborum,  aut  faclendorum ,  aul  deligendorum 
scientiam  profiteatur  ;  aut  si  quisquam  dicitur,  nisi  orator, 
formare  orationem,  eamqiie  variare  et  dislingueie  quasi 
qiiibusdain  veiborum  sententiarumque  insignibus;  aut  si 
via  alla,  nisi  ab  bac  una  arte,  tiadilur,  aut  arguiiiento- 
ruin,  aut  sententiaium  ,  aut  denique  desciiptionis  alque 
ordinis  :  lateamur  aut  lioc  quod  bœc  ars  proliteatur ,  aiie- 
iiuHi  esse ,  aut  cum  alia  aliqua  arte  esse  commune.  Sed  si 
in  bac  una  est  ea  lalio  alque  doctrina,  non,  si  qui  alia- 
rum  ai'tium  bene  loculi  sunt ,  eo  minus  id  est  bujns  unius 
propiium:  sed  ut  orator  de  iis  rébus,  quae  ceteiarum  ar- 
tiura  sunt ,  si  modo  eas  cognorit  (  ut  beri  Crassus  dicebat  ), 
optime  potest  dicere  :  sic  ceterarum  artium  iiomines  orna- 
tius  illa  sua  dicunt,  si  quid  ab  bac  artedidicerunl.  Xeque 
enim  si  de  rusticis  rébus  agricola  quispiam ,  aut  etiam  id, 
quod  muili ,  medicus  de  morhis,  aut  de  pingendo  pictor 
aliquis  diserte  dixerit,  aut  scripserit,  idcirco  iliius  ar- 
tis  pulanda  sit  eioquentia  :  in  qua  quia  vis  magna  est  in 
honiinum  ingeniis,  eo  multi  eliani  sine  doctrina  aliquid 
omnium  generum  alque  artium  consequuntur.  Sed,  quid 
cujusque  sit  proprium,  et  si  ex  eo  judicari  potest,  quum 
videris,  quid  quaeque  doceant  tamen  hoc  ceriius  niliil  esse 
potest,  quam  quod  omnes  arles  aliae  sine  eioquentia  suum 
munus  praeslare  possunt,  orator  sine  ea  nonien  suura  ob- 


linere  non  potest  :  ut  ceteri  ;  si  diserli  sint ,  aliquid  ab  boc 
babeant;  bic  nisi  domesticis  se  instruxerit  copiis,  aliunde 
dicendi  copiam  petere  non  possit. 

X.  —  Tum  Catulus  ,  Elsi ,  inqait ,  Antoni ,  minime  im- 
pediendus  est  interpellalione  iste  cursus  orationis  tuœ, 
patiere  tameu,  mihique  ignosces.  «  Non  enim  possum, 
quin  exclamem,  "  ut  ait  ille  in  Trinummo  :  ita  milii  vim 
oratoris  quum  exprimere  subtiliter  visus  es,  tum  laudare 
copiosissime  :  quod  quidem  eloquentein  vel  oplime  facere 
oportet,  ut  eloqiientiam  laudet;  débet  enim  ad  eam  lau- 
dandam  ,  ipsam  illam  adiiibere,  quam  laudaC.  Sed  perge 
porro;  tibi  enim  assenlior,  vestrum  esse  boc  totum ,  di- 
serte dicere,  idque  si  quis  in  alia  arte  facial,  eum  assumto 
aliunde  uti  bono,  non  proprio,  nec  suo. 

—  Et  Crassus ,  Nox  te ,  inquil ,  nobis ,  Antoni ,  expolivit 
hominemque  reddidit.  >am  beslcrno  sermone,  unius  cu- 
jusdam  operis,  ut  ait  Cœcilius,  remigem  aliquem ,  aut 
bajulum,  nobis  oratorem  descripseras,  inopem  quemdam 
bumanitatis  alijue  inurbanum. 

—  Tum  Antonius,  Heri  enim,  inquit,  boc  milii  propo- 
sueram,  ut,  si  te  refellissem  ,  bos  a  te  discipulos  abdu- 
cerem  :nunc,  Catulo  audiente  et  Cccsaie,  videor  debere 
non  tam  pugnarc  tecum,  quam ,  quid  ipse  sentiam,  dicere. 
Sequitur  igitur,  quoniam  nobis  esl  bic,  de  quo  loquimiT 
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doctrine  que  son  propre  sentiment.  Il  a  reconnu 
d'abord  que  les  questions  sur  lesquelles  l'élo- 
quence peut  s'exercer  sont  de  deux  espèces  :  les 
unes  indéfinies,  les  autres  déterminées.  11  m'a 
paru  qu'il  entendait  par  indéfinies  celles  qui  sont 
proposées  d"uue  manière  générale,  comme  quand 
on  demande  si  l'éloquence ,  si  les  honneurs  sont 
une  chose  désirable  ;  par  déterminées ,  celles  ou 
l'on  spécifie  les  personnes ,  et  qui  roulent  sur  des 
faits  positifs  et  précis.  Telles  sont  les  causes  civi- 
les et  les  contestations  débattues  au  forum.  Cette 
classe  comprend  surtout  les  procès  plaides  devant 
les  tribunaux,  et  les  délibérations  publiques. 
Quant  au  troisième  genre  de  questions  indiqué 
par  Crassus ,  et  reconnu ,  à  ce  que  j'entends  dire, 
par  Aristote  lui-même ,  qui  a  traité  ces  matières 
d'une  manière  si  lumineuse,  il  peut  être  utile  sans 
doute  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  d'une  nécessité 
aussi  indispensable.  —  De  quoi  voulez-vous  par- 
ler? dit  Catulus:  n'est-ce  pas  du  panégyrique? 
c'est  là  le  troisième  genre  qu'on  reconnaît  ordi- 
nairement. 

XI.  —  Oui ,  poursuivit  Antoine ,  et  je  me  rap- 
pelle le  plaisir  extrême  que  me  causa  un  tel  dis- 
cours, ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  l'entendirent  :  ce 
fut  lorsque  vous  prononçâtes  l'éloge  de  votre 
mère  Popillia,  la  première  femme,  je  crois,  à 
qui  l'on  ait  décerné  dans  Rome  un  pareil  honneur. 
Mais  il  ne  me  semble  pas  nécessaire  d'assigner 
des  règles  et  des  préceptes  pour  tout  ce  qui  peut 
faire  le  sujet  d'un  discours  ;  car  les  principes  qui 
s'appliquent  à  tous  les  genres  d'éloquence  peu- 
vent aussi  convenir  au  panégyrique,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'en  imaginer  d'autres  ;  et  à  défaut  de 
préceptes,  personne  ignore-t-il  ce  qui  est  réelle- 

in  foro  atque  io  ociilis  civium  conslituendiis,  ut  videa- 
mus  ,  quid  ei  negotii  deunis,  cuique  eum  niuneri  veliiiius 
esse  praeposilum.  Nam  Crassus  lieri,  quura  vos,  Catiile 
et  Csesar,  non  adessetis,  posiiit  breviter  in  artis  distri- 
l)utione  idem ,  quod  Grœci  plerique  posuerunt,  neque  sane 
quid  ipse  sentirel,  sed  quid  ab  illis  dicerelur,  ostendil  : 
duo  prima  gênera  quciestionumesse,  in  quibus  eloquentia 
versaretur,  unum  infinitum,  alterum  certum.  Infinitum 
mihi  videbalur  id  dicere ,  in  quo  aliquid  generatim  quae- 
reretur,  hoc  modo  :  «  Expetendane  esset  eloquentia? 
«  expetendine honores?  »  certum  autem,  in  quo  quid  in 
personis,  etin  constilula  re  et  definila  quœreretur  :  cu- 
jusmodi  sunt,  quœ  in  foro,  atque  in  civium  causis  disce- 
1  talionibusque  versantur.  Ea  mihi  videntur  aut  in  lite 
ordinanda ,  aut  in  consilio  dando  esse  posifa  :  nam  illud 
terlium ,  quod  et  a  Crasso  tactum  est ,  et ,  ut  audio ,  ilie 
ipse  Aristoteles.qui  haec  maxime  iilustravit,  adjunxit, 
etiamsiopus  est,  tamen  minus  est  necessarium.  —  Quid- 
nam?inquit  Catulus;  an  laudationes?  id  enim  video  poni 
genus  terlium. 

XJ.  —  Ita ,  inquit  Antonius ,  et  in  eo  quidem  génère  scio 
et  me,  et  omnes  ,  qui  affuerunt,  delectatos  esse  vehemen- 
ter,  quiim  abs  te  est  PopilHa,  mater  vestra,  laudata;  cui 
prinium  mulieri  liunc  honorem  in  nostra  civitate  tributum 
l'i.ly  :  sed  non  omnia,  qufpcumque  loquimur,  mihi  viden- 


ment  louable  chez  les  hommes? Il  n'y  a  qu'à  pren- 
dre pour  base  ce  que  dit  Crassus  au  commence- 
ment de  la  harangue  qu'il  prononça  pendant  sa 
censure  contre  son  collègue  :  Je  puis  voir  sans 
peine  quon  me  surpasse  dans  tout  ce  qui  dépend 
de  la  nature  ou  de  la  fortune;  je  ne  puis  souf- 
frir qu'on  remporte  sur  moi  dans  ce  que  les 
hommes  peuvent  acquérir  par  eux-mêmes. 
Ainsi ,  lorsqu'on  aura  quelqu'un  à  louer,  on  sen- 
tiraqu'ilfaut  parler  desdons  de  la  fortune,  comme 
la  naissance ,  les  richesses ,  les  parents ,  les  amis , 
la  puissance ,  la  santé ,  la  beauté ,  la  force ,  le  gé- 
nie ,  et  les  autres  avantages ,  qui  sont  ou  corpo- 
rels ou  étrangers  à  notre  personne.  Si  celui  dont 
nous  faisons  l'éloge  les  a  possédés,  nous  le  loue- 
rons d'en  avoir  fait  un  bon  usage  ;  s'il  en  a  été 
privé,  nous  dirons  qu'il  a  su  s'en  passer;  s'il  les 
a  perdus,  qu'il  en  a  souffert  la  perte  avec  cons- 
tance. Nous  rapporterons  ensuite  les  actes  de  gé- 
nérosité, de  courage,  de  justice,  de  grandeur, 
de  piété ,  de  reconnaissance ,  d'humanité ,  enfin 
tout  ce  qu'il  a  fait  ou  supporté  avec  vertu.  Celui 
qui  veut  louer  saura  bien  apercevoir  tous  les  traits 
semblables,  ou  en  choisir  d'opposés,  si  son  but 
est  de  blâmer. 

—  Pourquoi  donc,  dit  Catulus,  refusez-vous 
d'admettre  ce  troisième  genre ,  puisqu'il  est  dans 
la  nature  des  choses?  De  ce  que  les  règles  en  sont 
plus  faciles,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  sup- 
primer. —  Parce  que  je  ne  veux  pas,  répondit 
Antoine ,  m' arrêter  à  tous  les  genres  de  discours , 
même  les  moins  importants ,  que  l'orateur  peut 
avoir  à  traiter,  et  faire  supposer  qu'il  ne  peut  ou- 
vru'  la  bouche ,  sans  tout  cet  attirail  de  préceptes. 
Par  exemple,  on  est  souvent  obligé  de  rendre  té- 

tur  ad  artem  et  ad  prrecepta  esse  revocanda.  Ex  his  enim 
fontibus,  unde  omnia  omate  dicendi  praecepta  sumuntur, 
licebit  etiam  laudationem  ornare,  neque  illa  elenienla  de- 
siderare  :  quœ  ut  nemo  tradat,  quis  est,  qui  nesciat,  qure 
sint  in  liomine  laudanda?  Positis  enim  iis  rébus,  quas 
Crassus  in  illius  orationis  suœ,  quam  contra  collegam  cen- 
sor  habuit,  principio  dixit,  «Quœ  natura,  aut  fortuna 
darentur  hominibus,  in  iis  rébus  se  vinci  posse  animo 
aequo  pâli;  quœ  ipsi  sibi  homines  parare  possent,  in  iis 
rébus  se  vinci  pâli  non  posse  :  »  qui  laudaliit  qucmpiam, 
inlelligel,  exponenda  sibi  esse  forlunac  bona.  Ea  sunt, 
generis,  pecuniœ,  propinquorum,  amicorum,  opum,  va- 
liludinis,  formœ,  virium,  ingenii,  ceterarumque  rerum, 
quœ  sunt  aut  corporis,  aut  extraneœ  :  si  habuerit,  bene 
his  usum  ;  si  non  habuerit ,  sapienter  caruisse  ;  si  amiserit, 
moderate  tuiisse.  Deinde,  quid  sapienter  is,  quem  laudet, 
quid  hberaliter,  quid  fortiter,  quid  juste,  quid  magnifiée, 
quid  pie,  quid  grate,  quid  humaniter,  quid  denique  cum 
ahqua  virtute  aut  feccrit,  aut  tulerit.  Hœc,  et  quœ  sint 
ejus  generis,  facile  videbit ,  qui  volet  laudare  quempiam; 
et  qui  vituperare ,  contraria. 

—  Cur  igitur  dubilas,  inquit  Catulus ,  facere  lioc  terlium 
genus ,  quoniam  inest  in  ralione  rerum  ?  non  enim ,  si  est 
facilius,  eo  de  numéro  quoque  est  excerpendum.  —  Quia 
nolo,  inquit,  omnia,  quse  cadunt  aliquando in  oratorem , 
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moignage,  et  quelquefois  avec  étendue,  comme 
je  le  fis  quand  je  déposai  contre  Sex.  Titius ,  ci- 
toyen turbulent  et  séditieux.  Je  rappelai  la  con- 
duite que  j'avais  tenue  pendant  mon  consulat ,  la 
lutte  que  j'avais  soutenue  pour  l'intérêt  de  la  ré- 
publique contre  ce  tribun  factieux,  tout  ce  qu'il 
avaitfait  lui-même  de  contraire  au  bien  de  l'État. 
Cette  affaire  dura  longtemps;  j'eus  beaucoup  à 
entendre,  beaucoup  à  répondre.  Croyez -vous 
pour  cela  qu'en  traitant  de  l'éloquence ,  il  faille 
donner  des  règles  et  une  méthode  sur  la  manière 
de  déposer  en  justice  "?  —  Non ,  sans  doute. 

XII.  —  Si ,  comme  il  arrive  souvent  aux  per- 
sonnages du  premier  rang,  on  est  chargé  par  un 
général  de  quelque  message  auprès  du  sénat  ;  si 
le  sénat  vous  envoie  transmettre  ses  ordres  à  un 
général ,  à  un  roi ,  à  une  nation ,  il  faudra ,  dans 
une  circonstance  semblable ,  employer  une  élo- 
cution  plus  soignée  ;  mais  irons-nous  pour  cela  éta- 
blir un  genre  et  donner  des  préceptes  particuliers  ? 
—  Nullement.  En  pareil  cas,  l'habitude  de  la  pa- 
role et  la  connaissance  générale  de  l'art  oratoire 
seront  des  ressources  suffisantes.  —  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  sujets  qui  exigent  le  talent  de 
la  parole,  et  qui,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
en  faisant  l'éloge  de  l'éloquence,  rentrent  dans 
le  domaine  de  l'orateur  :  ils  n'ont  pas  de  place, 
dans  la  division  des  genres,  ils  ne  sont  pas  sou- 
mis à  des  préceptes  déterminés  ;  cependant  ils  de- 
mandent autant  de  soin  que  les  plaidoyers.  Tels 
sont  les  reproches,  les  exhortations,  les  conso- 
lations :  ces  différentes  matières  exigent  tous  les 
ornements  de  l'élocution;  mais  elles  n'ont  pas 
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besoin  des  préceptes  de  l'art.  —  Je  suis  tout  à  fait 
de  votre  avis. 

—  IN e croyez- vous  pas  aussi,  reprit  Antoine, 
que  pour  écrire  l'histoire  il  faut  être  orateur,  et 
posséder  un  grand  talent?  —  Oui,  sans  doute  , 
pour  l'écrire  comme  l'ont  fait  les  Grecs  ;  mais  pour 
l'écrire  comme  nos  Romains ,  il  n'est  pas  besoin 
d'être  éloquent  ;  il  suffit  de  ne  pas  mentir.  —  Ne 
méprisez  pas  nos  compatriotes  ;  les  historiens  grecs 
ont  commencé  eux-mêmes  par  ressembler  à  no- 
tre Caton,  à  Fabius  Pictor,  à  Pison.  Écrire  l'his- 
toire, ce  n'était  d'abord  que  faire  des  annales. 
C'est  pour  cet  objet ,  c'est  pour  conserver  les  sou- 
venirs publics ,  que,  dès  les  premiers  temps  de 
Rome,  jusqu'au  grand  pontife  P.  Mucius,  le 
grand  pontife  recueillait  tous  les  événements  de 
chaque  année,  et  les  écrivait  sur  une  table  blan- 
chie qu'il  exposait  dans  sa  maison,  afin  que  le 
peuple  pût  la  consulter.  Voilà  ce  qu'on  nomme  en- 
core aujourd'hui  les  grandes  Annales.  Plusieurs 
historiens  ont  suivi  cette  manière  :  ils  se  conten- 
taient de  consigner  les  époques,  les  noms  des 
personnages  et  des  lieux,  la  mémoire  des  faits, 
sans  y  joindre  aucun  ornement.  Tels  avaient  été 
parmi  les  Grecs  Phérécyde,  ITellanicus,  Acusilas 
et  beaucoup  d'autres;  tels  furent  à  Rome  Caton, 
Pison  et  Fabius  Pictor.  Ils  ignorent  le  secret 
d'embellir  le  discours,  et  ce  secret,  en  effet,  n'a  été 
importé  que  depuis  peu  de  temps  parmi  nous; 
uniquement  jaloux  de  se  faire  comprendre,  ils 
ne  connaissent  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
précision.  Antipater,  cet  estimable  ami  de  Cras- 
sus,  a  pris  un  ton  plus  élevé,  et  donné  plus  de 


quaravis  exigua  sint,  ea  sic  tractare,  quasi  niliil  possit 
dici  sine  prœceptis  suis.  Nam  et  testimouium  saepe  dicen- 
dum est , ac nonnumquam  eliani  accuialius ,  ut  milii  neces- 
se  fuil  in  Sex.  Titium,  seditiosum  civem  et  tiirbulentum  : 
explicavi  in  eo  teslinionio  dicendo  omnia  consilia  consulatus 
inei ,  quibus  illi  tribuno  plebis  pro  republica  reslitissem , 
quaequeabeo  contra  rempublicam  factaarbitrarer,  exposui  ; 
diu  retentus  sum ,  multa  audivi,  multa  respondi.  ]\um  igi- 
tur  placet,  qunm  de  eloquentia  piapcipias,  aliquid  etiani  de 
•estimoniis  dicendis,  quasi  in  arte  tradere?  —  >ihii  sane, 
inquit  Catulus,  necesse  est. 

XII.  —  Quid?  si  (quod  ssepe  sunimis  viris  accidit)  man- 
data sint  exponenda,  aut  in  senatu  ab  impeialoie;  aut  ad 
imperatorem ,  aut  ad  regem,  aut  ad  populum  ali([ueni  a 
senatu  :  num,  quia  génère  orationis  in  liujusmodi  causis 
accuratiore  est  utendum,  idcirco  pars  etiam  ba-c  causaruni 
numeranda  videtur,  aut  propriis  prœceptis  insliuenda? 

—  Minime  vero ,  inquit  Catulus  :  non  enim  décrit  boniini 
diserlo  in  ejusmodi  rébus  facuitas,  e\  ceteris  rébus  et 
causis  comparala.  —  Ergo  item,  inquit,  illa,  qua;  ssepe 
diserte  agenda  sunt,  et  qu.ne  ego  paullo  ante  (quum  eio- 
quenliam  laudarem)  dixi  oratorisesse,  neque  babentsuum 
locum  ullum  in  divisione  partium ,  neque  certum  pra-ce- 
ptorumgenus,  et  agenda  sunt  non  minus  diserte,  quam 
quiK  in  liie  dlcuntur,  objurgatio,  cohortatio,  consolatio  : 
quorum  nibii  est ,  quod  uon  siimma  dicendi  ornamenta  de- 


sideret;  sed  ex  artificio  res  istœ  prœcepta  nonquaerunt  — 
Plane,  inquit  Catulus,  assentior. 

—  Age  vero,  inquit  Antonius,  qualis  oratoris,  et  quanti 
hominis  in  dicendo ,  putas  esse ,  liistoriam  sciibere  ?  —  Si , 
ut  Grseci  scripserunt,  sunuiii ,  inquit  Catulus  ;  si  ut  uostri , 
niliil  opus  est  oiatore  :  satis  est,  non  esse  niendacem.  — 
Atqui,  ne  nostros  contemnas,  inquit  Antonius,  Grœcl 
quoque  sic  inilio  scriptitarunl,  ut  noster  Cato,  ut  Pictor, 
ut  Piso.  Eratenim  bistoria  nihil  aliud,  nisi  annalium  con- 
ffctio  :  cujus  rei,  memoriœque  publicie  retinendœ  causa, 
ab  inilio  loium  lomanarum  usque  ad  P.  Mucium,  pontiQ- 
cem  maximum  ,  res  omnes  singuiorum  annorum  mandabat 
litteris  pontifex  maximus,  elferebalque  in  album,  et  pro- 
l)onebat  tabulam  domi ,  potestas  ut  esset  populo  cogno- 
scendi;  ii,  qui  etiam  nunc  annales  niaximi  nonninantur. 
Hanc  similitudinem  scribendi  multi  secuti  sunt,  qui  sine 
ullis  ornamentis  monumenta  solum  temporum,  liominum, 
locorum,  gestarumque  rerum  reliquerunt.  Itaqiie  qualis 
apud  Grajcos  Plierecydes ,  Hellanicus,  Acusilas  fuit,  alii- 
que  permulti;  talis  noster  Cato,  et  Pictor,  et  Piso,  qui 
neque  lenent,  quibus  rébus  ornatur  oratio  (modo  enim 
bue  ista  sunt  importata) ,  et ,  dum  intelligatur,  quid  dicant , 
unam  dicendi  laudem  putant  esse  brevita'.em.  Paullulum 
se  erexit,  et  addidit  liistoiiai  majorem  sonum  vocis  vir 
oplimus,  Crassi  faniiliaris,  Antipater  :  ceteri  non  exorna- 
tores  rerum ,  sed  lantunimodo  narralores  faerunt. 
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dignité  à  l'histoire  :  les  autres  ne  songent  pas  à 
orner  les  faits,  ils  se  contentent  de  les  rapporter. 
XIII.  —  Vous  avez  raison,  dit  Catulus ;  toute- 
fois ce  même  Antipater  n'a  pas  su  donner  de  l'in- 
térêt à  l'histoire  par  la  variété  des  couleurs,  ni 
par  l'arrangement  des  mots,  ni  par  le  charme 
d'un  style  doux  et  coulant  ;  peu  versé  dans  la 
littérature,  peu  éloquent ,  il  ne  prêta  à  l'histoire 
que  quelques  ornements  grossiers  :  il  n'en  est  pas 
moins,  comme  vous  le  dites,  supérieur  à  ceux 
qui  l'ont  précédé.  —  Ne  nous  étonnons  pas  si , 
dans  notre  langue ,  ce  genre  ne  s'est  pas  encore 
élevé  à  un  plus  haut  degré  de  perfection.  A  Rome, 
on  n'étudie  l'éloquence  que  pour  briller  à  la  tri- 
bune et  au  barreau  ;  chez  les  Grecs ,  au  contraire, 
les  hommes  les  plus  éloquents,  libres  de  cette 
ambition,  cherchèrent  à  s'illustrer  par  d'autres 
travaux ,  et  s'adonnèrent  surtout  à  écrire  l'his- 
toire. Hérodote ,  qui  le  premier  y  porta  les  orne- 
ments de  la  diction ,  ne  fut  jamais  orateur  5  ce- 
pendant son  éloquence  me  frappe ,  et  autant  que 
je  puis  sentir  le  mérite  d'un  ouvrage  grec,  j'é- 
prouve à  le  lire  un  plaisir  extrême.  Thucydide, 
qui  vint  après  lui,  surpassa  tous  les  autres,  à 
mon  avis ,  par  l'art  de  sa  composition.  Chez  lui 
la  pensée  est  tellement  abondante,  qu'il  présente 
presque  autant  d'idées  que  de  mots  ;  il  y  a  tant 
de  justesse  et  de  précision  dans  son  style,  qu'on 
ne  sait  si  l'expression  ajoute  à  la  pensée,  ou  si 
c'est  de  la  pensée  qu'elle  tire  son  éclat.  Mais  quoi- 
qu'il ait  pris  part  aux  affaires  publiques,  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé ,  et  il  ne  composa 
son  ouvrage  qu'après  sa  retraite,  et  lorsque, 
subissant  le  sort  commun  de  tous  les  grands 
d'Athènes ,  il  eut  été  comme  tant  d'autres  con- 
damné à  l'exil.  Après  lui  parut  Philistus  de  Syra- 


cuse, qui  fut  intimement  lié  avecDenys  le  tyran. 
Il  consacra  tous  ses  loisirs  à  écrire  l'histoire,  et 
paraît  avoir  surtout  pris  Thucydide  pour  modèle. 
Ensuite  deux  hommes  d'un  talent  supérieur, 
Ephore  et  Théopompe,  sortis  de  l'école  féconde 
d'Isocrate,  s'adonnèrent  à  ce  genre ,  encouragés 
par  les  leçons  de  leur  maître;  mais  ils  ne  plaidè- 
rent ni  l'un  ni  l'autre. 

XIV.  La  philosophie  produisit  encore  deux 
historiens,  Xénophon,  cet  illustre  élève  de  So- 
crate,  et  Callisthène,  disciple  d'Aristote,  et 
compagnon  d'Alexandre.  La  mauière  de  Callis- 
thène est  presque  oratoire  ;  le  ton  de  Xénophon 
est  plus  simple  ;  il  n'a  pas  l'entraînement  de  l'o- 
rateur ;  mais  s'il  est  moins  véhément ,  il  me  sem- 
ble aussi  que  son  style  a  plus  de  charme  et  de 
douceur.  Tiraée,  qui  parut  après  eux  tous,  eut, 
autant  que  j'en  puis  juger,  une  érudition  beau- 
coup plus  étendue;  son  fonds  est  plus  riche,  ses 
pensées  plus  abondantes  ;  sou  style  même  ne  man- 
que pas  d'art;  mais  écrivain  très-éloquent,  il  ne 
parut  jamais  au  barreau. 

Lorsque  Antoine  eut  ainsi  parlé  :  —  Eh  bien  ! 
dit  César,  que  vous  en  semble,  Catulus,  où  sont 
ceux  qui  prétendent  qu'Antoine  ne  sait  pas  le 
grec  ?  que  d'historiens  il  vient  de  nous  citer  !  avec 
quelle  vérité ,  avec  quelle  justesse  il  a  caractérisé 
chacun  d'eux!  —  .l'en  suis  surpris  comme  vous, 
dit  Catulus  ;  mais  je  l'étais  bien  plus,  qu'un  homme 
dépourvu  de  ces  connaissances  eût  pu  être  aussi 
éloquent  ;  et ,  à  cet  égard ,  mon  étonnement  vient 
de  cesser.  —  Il  est  vrai,  mon  cher  Catulus,  re- 
prit Antoine,  que  je  lis  quelquefois  ces  auteurs 
et  d'autres  de  la  môme  nation  ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  me  perfectionner  dans  l'art  de  la  parole  ; 
c'est  uniquement  pour  charmer  mes  loisirs.  Me 


XIII.  —  Est,  inquit  Catulus,  ut  dicis  :  sed  iste  ipse  Cœ- 
lius  neque  disUuxit  historiam  varietate  locorum  ;  neque 
verborum  coliocatioiie ,  et  tractu  orationis  leni  et  œquabili 
perpolivit  illud  opus;  sed  ut  homo  neque  doctus,  neque 
maxime  aptus  ad  dicenduiu,  siciit  potuit,  dolavit  :  vicit 
tanien,  ut  dicis,  superioies.  —  Minime  mirum,  inquit  Anto- 
nius ,  si  ista  res  adhuc  nostra  lingua  illustrata  non  est.  Nemo 
enim  studet  eloqnentiée  nosliorum  hominum ,  nisi  ut  in 
causis  atque  in  foro  cluceat;  apud  Graecos  autem  eloquen- 
tissimi  homines,  remoti  a  causis  forensibus,  quum  ad  cè- 
leras les  illustres ,  tum  ad  scriljendam  bistoiiara  maxime 
se  appiicaverunt.  Kamque  et  Herodotum  illum ,  qui  prin- 
ceps  genus  hoc  ornavil,  iu  causis  nihil  omnino  versatiim 
esse  accepimus  :  atqui  tanta  est  eloquentia ,  ut  me  quidem , 
quantum  ego  grœcescripta  intelligere  possum,  magnopere 
delectet.  Et  post  illum  Thucydides  omnes  dicendi  artificio , 
mea  sententia,  facile  vicit  :  qui  ita  creber  est  rerum  fre- 
quentia ,  ut  verborum  prope  numerura  sententiarum  nu- 
méro consequatur;  ita  porro  verbis  aptus,  et  pressus,  ut 
nescias,  utrum  res  oratione,  an  verba  sententiis  illustren- 
tur.  Atqui  ne  hune  quidem,  quanquam  est  in  republica 
vc/satus,  ex  numéro  accei)imus  eoruni,  qui  causas  dictita- 
runt;  et  lies  libros  tum  scripsisse  dicitur,  quum  a  republica 
remotus,  atque,  id  quod  opiimo  cuique  Athenis  accidere 


solitum  est,  in  eKsilium  pulsus  esset.  Hune  consecutus  est 
Syracusius  Philistus,  qui ,  quum  Dlonysii  tyranni  familia- 
rissimus  esset,  otium  suum  consumsit  in  bistoria  scri- 
benda ,  maximeque  Thucydidem  est ,  sicut  mihi  videtur-, 
imitatus.  Postea  vero ,  quasi  ex  clarissima  rlietoi  is  oi'ficina , 
duo  prœstantes  ingenio,  Theopompus  et  Epborus,  ab  Iso- 
ciate  magistro  impulsi ,  se  ad  liistoriam  contulerunt;  cau- 
sas omnino  nunquam  attigerunt. 

XIV.  Denique  etiam  a  philosophia  profectus  princeps 
Xcnopiiou ,  Socraticus  ille ,  post  ab  Aristolele  Callisthenes, 
cornes  Alexandri,  scripsil  historiam  :  et  iiic  quidem  rhe- 
torico  paene  more  ;  ille  autem  superior  Icniore  quodam  sono 
est  usus,  et  qui  illum  impetum  oratoris  non  habeat;  velie- 
mens  fortasse  minus,  sed  aliquanto  tamen  est,  ut  mihi 
quidem  videtur,  dulcior.  Minimus  natu  liorum  omnium 
Timœus,  quantum  autem  judicare  possum ,  longe  eruditis- 
simus ,  et  rerum  copia  et  sententiarum  varietate  abundau- 
tissimus,  et  ipsa  compositione  verborum  non  impolilus, 
magnam  eloquentiam  ad  scribendum  allulit,  sed  nullum 
usum  forensem. 

Hœc  quum  ille  dixisset  :  —  Quid  est,  inquit,  Catule, 
Caesar?  ubi  sunt,  qui  Antonium  gracce  negant  scire?  qiiot 
historicos  nominavit?  quam  scienter?  quan»  j)ropiie  de 
unoquoqne  dixit?  —  Id  mehercule,  inquit  Catulus,  admi- 
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sont-ils  donc  inutiles?  Non;  de  même  qu'en  rae 
promenant  au  soleil ,  je  vois  bientôt  mon  teint  se 
hâler,  quoiqu'en  sortant  de  chez  moi  telle  ne  fût 
pas  mon  intention  ;  ainsi  quand  je  lis  attentive- 
ment ces  ouvrages ,  à  Misèoe  (  car  à  Rome  je  n'en 
ai  pas  le  temps),  je  m'aperçois  que  leur  style 
donne  delà  couleur  au  mien.  Mais  pour  que  vous 
n'ayez  pas  une  trop  grande  idée  de  mon  savoir,  je 
vous  dirai  que  mon  intelligence  des  auteurs  grecs 
se  borne  à  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  mettre  à  la 
portée  du  vulgaire.  Lorsque  je  veux  entrepren- 
dre de  lire  vos  philosophes ,  séduit  par  les  titres 
de  leurs  livres ,  qui  annoncent  ordinairement  des 
sujets  clairs  et  bien  connus ,  tels  que  la  vertu ,  la 
justice ,  l'honnêteté ,  le  plaisir,  je  n'y  comprends 
absolument  rien ,  tant  ils  sont  hérissés  de  discus- 
sions sèches  et  subtiles.  Quant  aux  poètes ,  ils  ont 
pour  ainsi  dire  un  langage  à  part,  et  je  ne  cher- 
che pas  à  m'élever  jusqu'à  eux.  Je  m'amuse, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  avec  ceux  qui  nous  ont 
transmis  l'histoii'e  des  temps  passés ,  ou  qui  ont 
laissé  par  écrit  les  discours  qu'ils  avaient  pronon- 
cés, enfin  avec  les  auteurs  qui,  en  s'exprimant 
clairement ,  semblent  avoir  voulu  s'accommoder 
à  l'intelligence  d'hommes  aussi  peu  savants  que 
moi.  Mais  je  reviens  à  mon  sujet. 

XV.  Ne  voyez- vous  pas  que  l'histoire  exige  tous 
les  talents  de  l'orateur?  Je  ne  sais  si  aucun  autre 
ouvrage  a  besoin  d'un  style  plus  rapide  et  plus  va- 
rié. Cependant  je  ne  trouve  point  dans  les  rhé- 
teurs de  préceptes  particuliers  sur  ce  genre;  c'est 
qu'en  effet  les  règles  en  sont  évidentes.  Qui  ne 
voit  que  les  principales  lois  de  l'histoire  sont  de 
ne  jamais  rien  dire  de  faux ,  d'avoir  le  courage 


de  ne  rien  taire  de  vrai,  d'éviter  jusqu'au  soup- 
çon de  la  faveur  ou  de  la  haine?  Tels  sont  les  pre- 
miers fondements  de  l'édifice ,  et  il  n'est  personne 
qui  ne  les  connaisse  :  les  matériaux  sont  les  faits 
et  les  mots.  L'exposition  des  faits  exige  l'ordre 
exact  des  temps,  la  description  des  lieux;  et 
comme  dans  les  événements  importants  qui  mé- 
ritent d'être  transmis  à  la  postérité,  on  veut 
connaître  la  pensée  qui  les  a  préparés,  puis  l'exé- 
cution, et  enfin  le  résultat,  l'écrivain  doit  d'abord 
énoncer  son  opinion  sur  l'entreprise  elle-même  ; 
ensuite  faire  connaître  non-seulement  tout  ce  qui 
s'est  dit  et  fait,  mais  encore  de  quelle  manière  ;  et 
quant  au  résultat ,  en  indiquer  fidèlement  les  cau- 
ses, en  faisant  la  part  du  hasard,  de  la  prudence  ou 
de  la  témérité.  Il  ne  se  contentera  pas  non  plus 
de  rapporter  les  actions  des  personnages  célè- 
bres; il  s'attachera  aussi  à  peindre  leurs  mœurs  et 
leur  caractère.  Le  ton  du  discours  doit  être  doux 
et  facile ,  le  style  coulant  et  soutenu ,  sans  cette 
âpreté  qui  convient  au  barreau ,  sans  ces  traits 
énergiques  dont  l'orateur  anime  son  discours  à  la 
tribune.  Sur  tous  ces  points  si  importants,  trouve- 
t-on  un  seul  précepte  dans  les  livres  des  rhé- 
teurs? 

Ils  ont  gardé  le  même  silence  sur  plusieurs 
autres  parties  de  l'art  oratoire ,  comme  les  exhor- 
tations, les  consolations,  les  instructions,  les  aver- 
tissements. Tous  ces  genres  demandent  beaucoup 
d'éloquence;  mais  les  rhéteurs  ne  les  font  pas 
figurer  dans  leurs  traités.  Toutefois  ils  nous  ou- 
vrent une  carrière  immense ,  en  divisant ,  comme 
le  disait  Crassus .  l'art  oratoire  en  deux  genres , 
l'un  qui  renferme  les  questions  particulières  et 


rans ,  illud  jam  mirari  desino,  quod  multo  magis  ante  mi- 
labar,  hune ,  quum  haec  nesciret ,  in  dicendo posse  tantum. 
—  Atqiii ,  Catule,  inquit  Antonius,  non  ego  utilitatem  ali 
quam  ad  dicendum  aucupans ,  horum  libros,  et  |nonnullos 
alios ,  sed  delectationis  causa ,  quum  est  otiuni ,  légère  so- 
Jeo.  Quid  ergo  est?  fatebor;  aliquid  tamen  :  ut,  quum  in 
sole  ambulem ,  etiamsi  aliam  ob  causam  ambulem ,  fieri 
natura  tamen,  ul  colorer;  sic,  quum  istos  libros  ad  Mise- 
num  (nam  Rom.-e  vix  licet)  studiosius  legerim,  sentio  ora- 
tionem  meam  iilorum  tactu  quasi  colorari.  Sed  ne  latius  hoc 
vobis  patere  videatur,  haec  duutaxat  in  Grsecis  intelligo , 
qu?e  ipsi ,  qui  scripserunt,  voluerunt  a  vulgo  intelligi  :  in 
pliilosophos  vestros  si  quando  incidi,  deceptus  indicibus 
librorum  ,  quod  sunt  fere  inscripti  de  rébus  notis  et  illu- 
slribus,  de  virtute ,  de  justilia ,  de  boneslale ,  de  voluptate, 
verbum  prorsus  nulluni  intelligo  :  ita  sunt  angustis  et  con- 
cisis  disputationibus  (illigati!  Poetas  omnino,  quasi  alia 
quadam  lingua  locutos,  non  conor  attingere  :  cum  bis  me 
(ut  dixi)  oblecto,  qui  res  gestas,  autqui  orationes  scripse- 
runt suas,  aut  qui  ita  loqnuntur,  ut  videantur  voluisse 
nobis,  qui  non  sunius  eruditissimi ,  esse  familiares.  Sed 
illuc  redeo. 

XV.  Videtisne,  quantum  munus  sit  oratoris  liistoria? 
haud  scio,  an  flumine  orationis,  et  varietate  maximum. 
Neqiie  tamen  eam  reperio  usquaui  scparatiui  iustruclani 
rliolorum  prœccptis  :  sita  sunt  enim  ante  oculos.  Nam 


quis  nescitjprimam  esse  bistoriae  legem,  ne  quid  falsi 
dicere  audeat?  deinde  ne  quid  veri  non  audeat.^  ne  qua 
suspicio  gratiœ  sit  in  scribendo?  ne  qua  simultatis?  Haec 
scilicet  fundamenta  nota  sunt  omnibus.  Ipsa  antem  exte- 
dificatio  posita  est  in  rébus  et  verbis.  Rerum  ratio  ordinem 
temporum  desiderat,  regionuni  descriptionem  ;  vull  etiam, 
quoniam  in  rébus  magnis  memoriaque  dignis  consilia  pri- 
mum,  deinde  acta,  postea  eventus  exspectantur,  et  de 
consillis  significari  quid  scriptor  probet ,  et  in  rébus  gestls 
declarari ,  non  solum  quid  actum  aut  dictum  sit,  sed 
etiam  quomodo;  et  quum  de  eventu  dicalur,  ut  causœ  ex- 
piicentur  omnes ,  ve!  casus,  vel  sapientitTC ,  vel  temeritalis; 
bominumque  ipsorum  non  solum  res  gcstjie,  sed  etiam, 
qui  fama  ac  nomine  excellant,  de  cujusque  \ita,  alque 
natura.  Verborum  autem  ratio,  et  genus  orationis ,  fusum 
atque  tractum,  et  cum  lenilale  quadam  scquabili  protluens, 
sine  bac  judiciali  asperitate,etsinescnlenliaruni  l'orensium 
aculeis  persequendum  est.  Harum  tôt  tantarnmque  rerum 
videtisne  uUa  esse  prœcepta,  quao  in  arlibi.s  rhelorum 
repcriantur? 

In  eodem  silentio  niultaalia  oratorum  officia  jacuer'^nt, 
cohortationes ,  consolaliones ,  pra'cc|)la  .  admoniia  ;  (pia) 
tractanda  sunt  omnia  diserlissdme;  sed  lociim  snum  in  illis 
artibus,  quan  traditœ  sunt ,  babent  nullum.  Atque  in  hoc 
génère  illa  quoque  est  infinita  silva,  quod  orafoii  plerique 
(ut  etiam  Crassus  ostendit)  duo  génère  sd  diccndun»  de- 


232 


CICERON. 


déterminées,  comme  les  discussions  judiciaires , 
ou  les  délibérations  publiques,  auxquelles  ou 
peut  ajouter,  si  l'on  veut ,  les  panégyriques;  l'au- 
tre ,  reconnu  par  tous  les  rhéteurs ,  sans  qu'au- 
cun l'explique,  a  pour  objet  les  questions  ou  l'on 
ne  détermine  ni  le  temps,  ni  les  personnes;  et 
les  auteurs  qui  l'admettent  ne  paraissent  pas  en 
connaître  la  nature  et  l'étendue.  Si  toutes  les 
questions  iudéfmies  sont  du  domaine  de  l'orateur, 
il  faudra  donc  pour  prétendre  à  ce  titre ,  discourir 
sur  la  grandeur  du  soleil  et  la  figure  de  la  terre  ; 
on  ne  pourra  se  dispenser  de  traiter  ce  qui  concerne 
les  mathématiques  et  la  musique;  enfin,  celui 
qui  se  croit  obligé  d'embrasser,  non-seulement 
tous  les  objets  de  discussion  ou  les  temps  et  les 
personnes  sont  spécifiés ,  comme  les  causes  judi- 
ciaires ,  mais  encore  les  questions  dont  la  nature 
est  indéterminée ,  celui-là  trouvera  qu'il  n'est  au- 
cun sujet  qui  ne  rentre  dans  ses  attributions. 

XVI.  Si  nous  assignons  à  l'orateur  un  do- 
maine si  vaste ,  des  fonctions  si  vagues  et  si  éten- 
dues; si  nous  lui  imposons  l'obligation  de  parler 
sur  le  bien  et  le  mal,  sur  ce  qu'il  faut  désirer  ou 
fuir,  sur  ce  qui  est  honnête  ou  déshonuête,  utile 
ou  inutile ,  sur  la  vertu ,  la  justice ,  la  continence , 
la  prudence,  la  grandeur  d'ame,  la  générosité, 
le  piété ,  l'amitié ,  la  bonne  foi ,  les  devoirs ,  en- 
lin  ,  sur  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  ;  si  nous 
voulons  qu'il }'  joigne  encore  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  politique ,  au  gouvernement ,  à  la  guerre ,  à 
l'administration,  aux  mœurs  des  hommes,  j'y 
consens,  pourvu  qu'il  se  renferme  dans  de  justes 
bornes.  A  la  vérité ,  rien  de  ce  qui  regarde  les  ac- 
tions et  la  conduite  des  citoyens ,  les  habitudes  de 


la  vie,  les  intérêts  de  la  république,  la  société 
civile,  le  sentiment  commun  des  hommes,  les 
mœurs,  la  nature,  n'est,  selon  moi,  étranger  à 
l'orateur:  non  pas  qu'il  doive  développer  chacun 
de  ces  sujets  à  la  manière  des  philosophes;  mais 
il  faut  qu'il  sache  les  faire  entrer  habilement  dans 
une  cause ,  et  qu'il  soit  en  état  d'en  parler  comme 
ceux  qui  ont  fondé  le  droit,  les  lois,  les  cités, 
c'est-à-dire ,  d'une  manière  simple  et  claire ,  sans 
y  mêler  la  sécheresse  de  l'analyse ,  et  l'ennui  des 
discussions.  Mais,  pour  qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je 
n'établis  aucun  précepte  pour  tant  d'objets  im- 
portants, je  dirai  qu'il  en  est  ici  comme  dans  les 
autres  arts ,  ou ,  lorsqu'on  a  donné  des  règles  sur 
les  parties  les  plus  difficiles,  il  est  inutile  d'en 
donner  sur  celles  qui  sont  plus  aisées ,  ou  qui  ren- 
trent dans  les  premières.  Ainsi,  dans  la  peinture, 
l'élève  qui  aura  bien  appris  à  représenter  la  figure 
de  l'homme ,  pourra  lui  donner  l'âge  et  les  traits 
qu'on  voudra ,  sans  avoir  besoin  d'autres  leçons  ; 
et  il  n'est  pas  à  craindre  que  celui  qui  saura  bien 
rendre  un  lion  ou  un  taureau ,  ne  puisse  réussir  à 
peindre  tout  autre  quadrupède.  Il  n'y  a  point 
d'art  où  les  préceptes  puissent  s'étendre  à  tous 
les  détails;  mais  quand  une  fois  on  possède  les 
principes  généraux,  on  n'a  point  de  peine  à  des- 
cendre aux  applications  particulières.  II  en  est 
de  même  dans  l'éloquence  :  lorsque  par  l'étude  ou 
l'expérience  on  s'est  mis  en  état  de  discuter  les 
affaires  de  la  république ,  de  défendre  ses  propres 
intérêts  ou  ceux  de  ses  clients,  et  de  combattre 
ses  adversaires  avec  un  talent  capable  d'émouvoir, 
d'entrainer  à  son  gré  ceux  de  qui  la  décision 
pourra  dépendre ,  on  n'est  pas  plus  embarrassé 


deriint  :  unum  de  certa  definitaque  causa ,  quales  sunt , 
quœ  lu  lilibus,  quae  indeliberationibus  versantui;addat , 
si  qQJs  volet,  eliam  laudationes;  alteruin,  quod  appellant 
omnes  fere  scriplores,  explicat  nemo,  infinilam  generis 
sine  lempore,  et  sine  persona  ,  qnaestionem.  Hoc  quid  et 
quantum  sit,  qiium  dicuiit,  intelligere  milii  non  videntur. 
Si  enim  est  oiatoiis,  qua?cumque  res  infinité  posita  sit, 
de  ea  posse  diceie,  dicendum  erit  ei,  quanta  sit  solis 
iTiagiiiludo,  quœ  forma  terrœ  :  de  niafliematicis,  de  mu- 
fcicis  rebus  non  poterit,  quin  dicat,  hoc  onere  suscepto, 
recusare.  Denique  ei,  qui  piolitetur  esse  suuni ,  non  solum 
de  iis  controversiis ,  quœ  lempoi  ibus  et  pei  sonis  notatœ 
sunt,  hoc  est,  de  omnibus  furensibus,  sed  eliam  de  gène- 
rum  infinitis  quœslionibus  diceie,  nulhim  potest  esse  ge- 
nus  orationis,  quod  sit  exceptum. 

XYI.  Sed  si  illam  quoque  paitem  quœstionum  oratori 
Tolumus  adjungeie \agam,  et  libeiam, et  late patentem,  ut 
de  rebus  bonis  aut  malis,  expetendis,  aut  fugiendis  ,  lio- 
nestis  aut  turpibus,  utilibus  aut  inutiiibus,  de  viitule,  de 
juslitia,  de  conlinentia,  de  prudentia,  de  magnitudine 
animi,  de  liberalitate,  de  pielate,  de  amicitia,  de  fide, 
de  ofticio,  de  ceteris  viilutibus,  contrariisque  viliis,  di- 
cendum oratori  pulemus;  itemquc  de  republica ,  de  impe- 
lio,  de  re  militari,  de  disciplina  civitatis,  de  bomiumn 
moribus  :  assumamus  eam  quoque  partem ,  sed  ila,  ut 
sit  ciicumscripla  modicis  regiouibus.  Equidem   omnia, 


quœ  pertinent  ad  usum  civium,  niorcm  hominum,  quœ 
versanlur  in  consuetudine  vitœ,  in  ratione  reipublicœ,  in 
bac  societate  civili,  in  sensu  hominurn  communi,  in  na- 
tura,in  moribus,  comprehendenda  esse  oratori  puto  :  si 
minus,  ut  separatin*  de  bis  rebus  pbilosophorura  more 
respoudeat  ;  al  certe,  ut  in  causa  prudenter  possit  inlexere  : 
bisce  autem  ipsis  de  rebus  ut  ita  loquatur,  ut  ii,  qui  juia, 
quileges,qui  civilates  constituerunt,  locuti  sunt,  sim- 
pliciter  et  splendide,  sine  ulla  série  disputaliouum ,  et  shie 
jejuna  concertalione  verborum.  Hoc  loco ,  ne  qua  sit  ad- 
miratio,  si  tôt  tantarumque  rerum  nulla  a  me  prœcepta 
ponentur,  sic  statuo  :  Ut  in  ceteris  artibus,  quum  tradita 
sint  cujusque  artis  difïiciilima,  reliqua,  quia  aut  làciliora, 
aut  similia  sint,  tradi  non  necesse  esse;  ut  in  pictura, 
qui  bominis  speciem  pingere  perdidicerit ,  posse  eum 
cujusvis  vel  formœ,  vei  œtalis,  etiam  si  non  didicerit, 
pingere;  neque  esse  periculum,  qui  leonem,  aut  taurum 
pingat  egregie,  ne  idem  in  multis  aliis  quadrupedibus 
facere  non  possit  (neque  est  omnino  ars  ulla,  in  qua 
omnia,  quœ  illaarte  effici  possunt,  adoctore  tradantur  ;  sed 
qui  primarum  et  certarum  rerum  gênera  ipsa  didicerunt, 
reliqua  non  incommode  persequuntur)  :  similiter  arbitror, 
in  bac  sive  ratione,  sive  exerciîalione  dicendi,  qui  illara 
\im  adeptus  sit,  ut  eorum  mentes ,  qui  aut  de  republica, 
aut  de  ipsius  rebus,  aut  de  iis,  contra  quos,  aut  pro  quibua 
dicat,  cum  aliqua  statuendi  polestate  audiant,  adsuum 
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pour  exprimer  tout  ce  qu'on  veut  dire,  que  ne  le 
fut  Polyclète ,  en  travaillant  à  son  Hercule ,  pour 
rendre  l'hydre  ou  la  peau  de  lion ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  fait  une  étude  particulière  de  ces  détails. 
XVIL— Il  me  semble ,  Antoine ,  dit  alors  Ca- 
tulus,  que  vous  avez  parfaitement  établi  quelles 
sont  les  choses  dont  l'orateur  doit  s'instruire; 
quelles  sont  celles  que  les  connaissances  antérieu- 
rement acquises  le  dispenseront  d'étudier  spécia- 
lement :  vous  réduisez  sa  carrière  à  deux  genres 
seuls  ;  et  pour  les  autres,  qui  sont  innombrables, 
vous  le  renvoyez  à  l'expérience  et  à  l'analogie. 
Mais  prenez  garde  que  ces  deux  genres  ne  soient 
l'hydre  et  la  peau  de  lion,  et  que  l'Hercule  et 
la  partie  la  plus  difficile  du  travail  ne  se  trouvent 
justement  dans  ce-  que  vous  dédaignez  d'ensei- 
gner. Il  n'est  pas  plus  aisé ,  je  crois ,  de  traiter 
des  questions  générales  que  des  causes  particu- 
lières; et  il  me  semble  même  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  de  discourir  sur  la  nature  des  dieux 
que  sur  les  querelles  des  hommes. — Je  siis  per- 
suadé du  contraire,  répondit  Antoine,  et  ce  que 
je  vais  dire  n'est  pas  seulement  le  résultat  de  mes 
études,  mais  ce  qui  est  plus  décisif,  celui  de  mon 
expérience.  Toutes  les  autres  sortes  de  discours , 
croyez-moi ,  sont  un  jeu  pour  l'homme  qui  a  quel- 
que talent  naturel ,  l'habitude  de  la  parole  ,  un 
degré  d'instruction  ordinaire,  et  une  certaine  tein- 
ture des  lettres.  Mais  venir  disputer  le  prix  dans 
la  lutte  périlleuse  du  barreau  ,  c'est  une  grande 
entreprise  et  peut-être  le  plus  noble  effort  de  l'es- 
prit humain.  Là,  une  multitude  ignorante  juge  le 
plus  souvent  du  talent  de  l'orateur  par  le  succès 
qu'il  obtient;  là,  se  présente  un  adversaire  armé, 
qu'il  faut  frapper  et  repousser;  là ,  votre  sort  est 
dans  les  mains  d'un  juge  irrité  ou  prévenu ,  votre 
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ennemi,  ou  l'ami  de  votre  partie  adverse  :  il  faut 
l'instruire  ou  le  détromper,  l'exciter  ou  le  re- 
tenir, le  gouverner  par  la  parole ,  en  variant  vos 
moyens  selon  la  circonstance  et  la  nature  de  la 
cause;  le  ramener  de  la  bienveillance  à  la  haine, 
et  de  la  haine  à  la  bienveillance  ;  enfin ,  le  remuer 
comme  par  des  ressorts,  et  le  faire  passer  tour  à 
tour  de  la  joie  à  la  tristesse,  de  la  sévérité  à  l'in- 
dulgence. 11  faut  employer  ce  que  les  pensées  ont 
de  plus  élevé,  les  expressions  de  plus  fort,  et. 
joindre  à  tout  cela  une  action  variée ,  véhémente , 
pleine  de  chaleur,  de  pathétique  et  de  naturel. 
L'orateur  assez  habile  pour  atteindre  à  de  pa- 
reils effets,  et  qui ,  comme  Phidias,  aura  pu  faire 
une  Minerve ,  n'aura  pas  besoin  de  leçon  pour 
les  parties  moins  relevées  de  son  art ,  pas  plus 
que  n'en  eut  besoin  ce  grand  artiste  pour  ciseler 
le  bouclier  de  la  déesse. 

XVHI.  — Plus  vous  exaltez  l'éloquence  et  ses 
merveilles,  dit  Catulus,  plus  je  suis  curieux  de 
connaître  par  quels  moyens  on  peut  parvenir  à 
cette  hauteur.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire 
usage  de  vos  préceptes  :  mon  âge  ne  me  permet 
plus  d'y  songer;  et  d'ailleurs  j'ai  toujours  suivi 
une  méthode  différente.  Je  n'ai  jamais  arraché 
aux  juges ,  par  la  véhémence  de  mes  paroles ,  une 
sentence  favorable;  mais  sans  faire  violence  à 
leurs  âmes ,  je  me  suis  contenté  de  les  laisser  pro- 
noncer dans  la  calme  de  leur  conscience.  Si  je 
vous  interroge  eu  ce  moment,  ce  n'est  donc  pas 
pour  mettre  à  profit  vos  leçons,  mais  unique- 
ment pour  satisfaire  ma  curiosité.  Je  me  garderai 
bien  de  m'adresser  à  quelque  docteur  grec ,  qui 
viendrait  m'étourdir  de  préceptes  rebattus ,  sans 
avoir  jamais  vu  le  barreau,  ni  assisté  à  une  plai- 
doirie, semblable  au  péripatéticien  Phormion. 


aibilrium  movere  possit,  hune  de  toto  illo  génère leliqua- 
iiim  orationum  non  plus  quœsituium  esse,  quid  dicat, 
quam  Polyclelum  illnm ,  quum  Herculem  fuigebat ,  qnem- 
admotlum  pellem,  aut  hydram  fingeret,  etianisi  hœc 
nun(|iiam  separatini  faceie  didicisset. 

XVII.  —  Tum  Catulus  :  Pia-claie  railiivideris,  Antoni, 
posuisse  ante  ociilos,  quid  discere  oporteiet  eura,  qui 
orator  esset  futurus  ;  quid  etiam ,  si  non  didicisset,  ex  eo , 
quod  didicisset,  assumere  :  deduxisti  enim  totum  horai- 
nem  in  duo  soluni  gênera  causanmi,  cetera  innumeiabilia 
exercilationi  et  siniilitudini  icliquisti.  Sed  videlo,  ne  in 
istis  duobus  generibus  liydra  tibi  sit,  et  peiiis;  Hercules 
aulem,  et  alla  opéra  majora,  ne  in  iiiis  rébus,  quas  prœ- 
teiniiltis,  lelinquantur.  iNon  enim  niibi minus  operis  vide- 
tur  de  universis  generibus  rerum ,  (piam  de  singuiorum 
causis,  ac  multo  etiam  majus  de  natura  deorum,  quam 
de  liominum  iilibus  dicere.  — Nonesl  ita,  inquit  Antonius  : 
dicam  enim  tilii,Catule,  non  tam  doclus,  quam,  id  quod 
est  niajus,  expertus.  Omnium  cetcrarum  rerum  oratio, 
niibi  crede,  ludus  est  liomini  non  iiebeli,  neque  inexerci- 
lato,  neque  comniunium  litterarumet  politioris  humanita- 
tis  expert!  :  in  causarum  contentionil>us  magnum  est  quod- 
dam  opus,  atque  iiaud  sciam,  an  de  liumanis  opeiibus 
lon*e  maximum  :  in  quibus  vis  oratoris  plerumque  ab 


imperitis  exifu  et  Victoria  judicatur;  ubi  adest  armatus 
adversarius,  qui  sit  et  feriendus,  et  repellendus;  ubi 
sa^pe  is ,  qui  rei  dominus  futurus  est ,  alienus  atque  iratus, 
aut  etiam  amicus  adversario  et  inimicus  libi  est;  quum 
aut  docendus  is  est,  aut  dedocendus ,  aut  reprimendus, 
autiucitandus,  aut  omni  ratione  ad  tempus,  ad  causam, 
orationemoderandus  (in  qao  ssepe  benivolenlia  ad  odium, 
odium  autem  ad  benivolentiam  deducendum  est);  qui 
tanquam  macliinatione  aliqua  tum  ad  severitatem  ,  tum 
ad  remissionem  animi,  tum  ad  tristitiam,  tum  ad  l.Tlitiam 
est  contorquendus.  Omnium  sentenliarum  gravitate , 
omnium  verborum  ponderibus  est  utendum.  Accédât 
oporlet  aclio  varia,  vehemens,  plena  animi,  plena  spiri- 
tus,  plena  doloris,  plena  verilatis.  In  bis  operibus  si  quis 
iliam  arlem  comprehenderit ,  ut,  tanquam  Pliidias ,  Mi- 
nervic  signum  efïiceie  possit;  non  sane,  quemadmodurn 
in  clypeo  idem  ille  artifex ,  minora  iila  opéra  facere  discat, 
laborabit. 

XVI 11. —  Tum  Catulus  :  Quo  ista  majora  ac  mirabi- 
liora  fecisti,eo  me  major  exspectatio  tenet,  quibusnaui 
rationibus,  quil)usve  pr.Tceptis  ea  lanta  vis  comparetur  : 
non  quo  mea  quidem  jam  intersit  (neque  enim  ;vlas  id 
mea  desiderat ,  etaliud  quoddam  genusdicendi  nos  secuti 
sumus ,  qui  nunquam  sententias  de  njanibus  judicum  vi 
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Anwibal ,  exilé  de  Carthage,  s'étant  retiré  à  Éphèse, 
auprès  d'Antiochus ,  on  le  pressa  d'aller  enten- 
dre ce  philosophe,  dont  on  lui  vanta  beaucoup  le 
talent  :  il  y  consentit.  L'infatigable  orateur  dis- 
serta pendant  plusieurs  heures  sur  les  devoirs 
du  général ,  et  sur  toutes  les  parties  de  l'art  mi- 
litaire. Les  auditeurs,  enchantés,  demandèrent 
au  Carthaginois  ce  qu'il  en  pensait  :  Annibal  ré- 
pondit, sinon  avec  l'urbanité  grecque,  du  moins 
avec  franchise ,  qu'il  avait  vu  bien  des  vieillards 
radoteurs ,  mais  qu'il  n'en  avait  jamais  rencon- 
tré d'aussi  extravagant  que  Phormion.  Assuré- 
ment il  avait  raison;  car,  je  le  demande,  n'était-ce 
pas  le  comble  de  l'impudence  et  du  ridicule,  à 
ce  Grec  bavard,  qui  de  sa  vie  n'avait  vu  ni  camp, 
ni  ennemi ,  qui  n'avait  jamais  exercé  le  moindre 
emploi  public,  d'oser  donner  des  leçons  sur  l'art 
militaire  à  un  général  qui  avait  disputé  si  long- 
temps l'empire  du  monde  au  peuple  vainqueur  de 
toutes  les  nations?  Il  me  semble  que  c'est  là  l'his- 
toire de  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'enseigner  l'é- 
loquence, et  d'apprendre  aux  autres  ce  qu'ils 
n'ont  pas  eux-mêmes  pratiqué.  S'ils  sont  moins 
ridicules,  c'est  qu'ils  entreprennent  seulement 
d'instruire  la  jeunesse,  et  qu'ils  ne  s'avisent  pas 
de  faire  des  leçons  à  un  Antoine,  comme  Phor- 
mion à  un  Annibal. 

XLX.  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  Catulus  :  j'ai 
déjà  rencontré  plus  d'un  Phormion.  Est-il  un  seul 
de  ces  docteurs  grecs,  qui  s'imagine  que  nous 
autres  Romains  nous  entendions  quelque  chose  à 


l'éloquence?  Cependant  j'ai  pour  eux  de  l'indul- 
gence ;  je  les  souffre  sans  me  fâcher,  et  les  écoute 
patiemment.  Si  ce  qu'ils  disent  est  utile,  je  suis 
bien  aise  de  les  entendre,  et  dans  le  cas  contraire, 
je  regrette  moins  mon  ignorance.  Je  ne  les  traite 
pas  avec  autant  de  dureté  qu'Annibal  traita  le 
péripatéticien  :  aussi  ai-je  plus  de  peine  à  m'en 
débarrasser  ;  mais  j'avoue  qu'autant  que  j'en  puis 
juger,  leurs  théories  me  paraissent  fort  ridicules. 
Ils  divisent  les  matières  traitées  par  l'orateur 
en  deux  genres,  auxquels  ils  donnent  les  noms 
de  cause  et  question.  Ils  entendent  par  cause 
une  discussion  particulière,  et  qui  tombe  sur  des 
faits  ;  et  par  questiofi ,  une  discussion  générale  et 
indéfinie.  Ils  établissent  des  préceptes  sur  le  pre- 
mier de  ces  genres,  et  ne  disent  pas  un  mot  du 
second.  Ils  assignent  ensuite  cinq  parties  à  l'élo- 
quence :  trouver  les  idées,  les  mettre  en  ordre, 
les  revêtir  de  l'expression ,  les  graver  dans  la  mé- 
moire, enfin  les  faire  valoir  par  un  débit  conve- 
nable. Voilà  certes  un  grand  mystère.   Est-il 
donc  quelqu'un  qui  ne  voie  par  lui-même  qu'on 
ne  peut  parler  avec  succès,  si  l'on  ne  sait  d'a- 
vance ce  qu'on  veut  dire ,  en  quels  termes  et  dans 
quel  ordre  il  faut  le  dire,  et  si  les  idées  ne  sont 
bien  rangées  dans  la  mémoire?  Je  ne  blâme  pas 
ces  divisions;  mais  je  prétends  qu'elles  sautent 
aux  yeux,  ainsi  que  les  quatre,  cinq,  six  ou 
même  sept  parties  qu'ils  admettent  dans  le  dis- 
cours; car  les  rhéteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre.  Il  faut ,  disent-ils ,  vous  concilier  en 


qiiadam  oralionis  exloisimus ,  ac  potius  placatis  eornm 
animis,  tantiim,  quantum  ipsi  patiebanlur,  accepimus) , 
sed  tamen  ista  tua ,  nullum  ad  usum  meum ,  taiituni  co- 
gnoscendi  studio  adduclusrequiro.  Nec  miliiopusest  gr.-cce 
aliqno  doctore,  qui  milii  pervulgata  pr.iecepta  decaiitet , 
quum  ipse  nuiiquam  forum ,  nunquam  ullum  judicium 
adspexeiit  :  ut  peripatelicus  ille  dicilur  Plioimio;  quum 
Hannibal  Carlhagine  expulsus  Ephesum  ad  Anliochum 
venisset  exsul ,  proque  eo ,  quod  ejus  nomen  erat  magna 
apud  omnes  gloria,  invilatus  esset  ab  bospilibus  suis,  ut 
eum ,  quem  dixi ,  si  vellet ,  audiret  ;  quumque  se  non  nolle 
dixisset;  locutus  esse  dicitur  homo  copiosus  aliquot  horas 
de  impei'atoris  officie ,  et  de  omni  re  militari.  Tum  quum 
ceteri ,  qui  illum  audierant ,  veiiementer  essent  delectati , 
quaerebantab  Hannibale ,  quidnam  ipse  de  illo  pbilosopbo 
judicaret.  Pœnus  non  optime  graece,  sed  tamen  libère  re- 
spondisse  fertur,  multos  se  deliros  seues  sœpe  vidisse  ;  sed 
qui  magis,  quam  Pbormio,  deliraret,  vidisse  neminem. 
Neque  mebercule  injuria.  Quid  enim  aut  arrogantius,  aut 
loquacius  fieri  potuit,  quam  Hannibali,  qui  tôt  annos  de  im- 
perio  cum  populo  romano  omnium  genlium  victore  certas- 
set,  grœcum  bominem,  qui  nunquam  bostem,  nunquam 
castra  vidisset ,  nunquam  denique  minimam  partem  ullius 
publici  muneris  atligisset,  prœcepta  de  re  militari  dare? 
Hoc  miiii  facere  omnes  isti,  qui  de  arte  dicendi  praecipiunt , 
videntur  :  quod  enim  ipsi  experti  non  sunt,  id  docent  ce- 
teros.  Sed  boc  minus  fortasse  errant ,  quod  non  te,  ut  Han- 
nibalem,  seil  piieros,  aut  adolescentulos  docere  conantur. 
XTX.  —  Erras,  Catulc  ,  inquit  Anlonius  :  nam  egomet 
ii.multos  jam  Phormionee  incidi.  Quis  enim  est  istorum 


Grrecorum ,  qui  quemquam  nostrum  quidquam  intelligere 
arbitretur?  Ac  mibi  quidem  non  ila  molesli  sunt;  facile 
omnes  perpetior  et  perfero.  Nam  aut  aliquid  afferunt,  quod 
mibi  non  displiceat;  aut  efliciunt,  ut  me  non  didicisse 
minus  pœniteat  :  dimitto  autem  eos  non  tam  contumeliose, 
quam  pliilosopbum  illum  Hannibal,  et  eo  ferlasse  plus 
babeo  etiam  negotii;  sed  tamen  est  eerum  dectrina,  quan- 
tum ego  judicare  pessum  ,  perridicula. 

Dividunt  enim  totam  rem  in  duas  partes ,  in  causa;  cen- 
troversiam  ,  et  in  quœstionis.  Causam  appellant ,  rem  pe- 
sitam  in  disreptatione  rerum  etcontreversia;quaestioneni 
autem,  rem  positam  in  iniiniladubitatione.  De  causa  prac- 
cepla  dani  ;  de  altéra  parte  dicendi  miium  silentium  est. 
Denique  quinque  faciunt  quasi  membra  eloquentiœ,  inve- 
nire  (piid  dicas,  inventa  disponere,  deinde  ornare  vcrbis, 
postmemoria;  mandaie,  tum  ad  exlremum  agere  ac  pro- 
nuntiare  :  rem  sane  non  recenditam.  Quis  enim  boc  non 
sua  sponte  viderit,  neminem  posse  dicerc,  nisi  et  quid 
diceret,  et  quibus  verbis,  et  quo  erdine  dicerct,  haberef , 
et  ea  meminisset?  Atque  bœc  ego  non  repreliendo  ;  sed  ante 
oculos  posita  esse  dico,  ut  eas  item  quatuor,  quinque, 
sexve  partes,  vel  etiam  septem  (queniam  aliter  abalii  di- 
gcruntur),  in  quas  est  ab  bis  omnis  oratie  distributa.  Ju- 
benl  enim  exordiri  ita,  ut  eum  ,  qui  audiat,  benivolum  ne 
bis  facianius ,  et  decilem,  et  altentum  ;  deinde  rem  narrare, 
ita  ut  verisimilis  narratio  sit,  ut  aperta,  ut  brevis;  post 
autem  dividere  causam ,  aiil  proponerc  ;  nostia  confirmare 
argumentis ,  ac  ralionibus  ;  deinde  coniraria  refutare  :  tum 
autem  alii  conclusioncm  oralionis ,  et  quasi  perorationem 
collocant;  alii  jubent,  antequam  iierorelur,  ernandi  aut 
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commençant  la  bienveillance  de  l'auditeur,  le 
rendre  docile  et  attentif;  ensuite  exposer  les 
faits  dans  une  narration  viaisemblable ,  claire  et 
précise  5  diviser  la  question  et  la  présenter  sous 
son  véritable  jour;  appuyer  la  cause  par  des 
preuves,  renverser  les  raisonnements  de  l'ad- 
versaire. Quelques  rhéteurs  placent  ensuite  la 
conclusion  ou  péroraison  ;  selon  d'autres,  avant 
de  conclure,  il  est  à  propos  d'insérer  une  digres- 
sion, destinée  adonner  plus  de  force  et  d'or- 
nement à  la  cause ,  et  de  ne  passer  qu'après  à 
la  péroraison.  Je  ne  désapprouve  pas  non  plus 
cette  distribution  :  elle  paraît  bien  ordonnée; 
mais  au  fond  elle  manque  d'exactitude,  comme 
on  doit  s'y  attendre  de  la  part  de  ces  hommes  sans 
expérience.  Les  règles  qu'ils  approprient  à  l'exorde 
et  à  la  narration  s'appliquent  également  à  toutes 
les  parties  du  discours.  En  effet ,  dans  le  cours  du 
plaidoyer,  je  trouve  plus  naturellement  le  moyen 
de  me  concilier  la  bienveillance  du  juge,  que 
lorsqu'il  ne  connaît  encore  rien  à  la  cause  ;  si  je 
puis  espérer  de  le  rendre  docile,  ce  n'est  pas  en 
lui  promettant  de  l'instruire  des  faits ,  mais  en 
les  exposant,  eu  les  mettant  sous  ses  yeux;  et 
quant  à  l'attention,  les  premières  phrases  se- 
raient insuffisantes  pour  la  captiver  :  il  faut  la 
tenir  sans  cesse  en  haleine.  Ils  disent  que  la  nar- 
l'atiou  doit  être  vraisemblable,  claire  et  précise, 
ef  ils  n'ont  pas  tort;  mais  ils  se  trompent  quand 
ils  veulent  que  ces  trois  qualités  conviennent  plus 
à  cette  partie  du  discours  qu'à  toutes  les  autres. 
Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  confondent  la  rhé- 
torique avec  les  autres  sciences,  telles  que  le 
droit  civil,  par  exemple.  Là,  comme  Crassus 
l'observait  hier,  on  divise  d'abord  par  genres, 
ensuite  par  espèces,  et  on  ne  saurait  sans  un  grand 
inconvénient  rien  oublier,  ou  rien  mettre  de  su- 
perflu dans  la  division,  eufin,  on  donne  des  dé- 


finitions si  exactes,  qu'on  ne  peut  ajouter  ni  re- 
trancher un  seul  mot. 

Mais  si  dans  le  droit  civil ,  et  dans  d'autres 
sciences  d'une  moindre  importance ,  les  plus  ha- 
biles peuvent  atteindre  à  cette  précision  rigou- 
reuse ,  il  n'en  est  pas  de  même ,  suivant  moi ,  de 
l'art  oratoire ,  dont  le  champ  est  si  vaste.  Ceux 
qui  ne  partagent  pas  cette  opinion  peuvent  s'a- 
dresser aux  rhéteurs  de  profession  ;  ils  trouve- 
ront tous  ces  objets  expliqués  et  traités  dans  leurs 
détails;  car  nous  avons  sur  ces  matières  une 
multitude  de  livres  qui  n'ont  rien  d'obscur  et 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Mais  qu'ils  y 
prenent  bien  garde  :  est-ce  pour  la  parade  ou 
pour  le  combat  qu'ils  demandent  des  armes  ?  Au- 
tre chose  est  une  bataille  réelle ,  autre  chose  les 
exercices  de  la  palestre  et  du  champ  de  Mars. 
Cependant  l'art  de  l'escrime  sert  au  soldat,  ainsi 
qu'au  gladiateur;  mais  ce  qui  rend  l'homme  in- 
vincible, c'est  la  vivacité,  la  présence  d'esprit,  la 
pénétration  ,  la  souplesse ,  et  l'art  s'y  joint  aisé- 
ment. 

XX.  Pour  moi,  si  j'avais  à  former  un  orateur, 
j'examinerais  d'abord  de  quoi  il  est  capable.  Je 
veux  qu'il  ait  quelque  teinture  des  lettres,  qu'il 
ait  suffisamment  écouté,  suffisamment  lu,  qu'il 
ait  même  appris  toutes  les  règles  dont  je  viens  de 
parler.  Je  le  mettrai  à  l'épreuve ,  pour  juger  de 
l'effet  de  ses  traits  et  de  son  extérieur,  de  sa  voix, 
de  sa  prononciation ,  de  la  force  de  ses  poumons. 
Si  je  crois  qu'il  puisse  s'élever  aux  premiers  rangs, 
je  l'engagerai  à  entrer  dans  la  carrière  ;  je  l'en 
conjurerai  même ,  si  de  plus  il  me  paraît  homme 
de  bien,  tant  je  suis  persuadé  qu'un  orateur 
éloquent  et  vertueux  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  tout  un  État.  Si  je  reconnais  qu'avec  beau- 
coup d'efforts  il  n'atteindra  qu'à  la  médiocrité, 
je  lui  laisserai  suivre  son  inclination  sans  cher- 


aiigendi  causa ,  digredi;  deinde  concludere ,  ac  perorare. 
Ne  haec  quidem  repreliendo  :  sunt  enim  coucinne  dislributa  ; 
sed  lamen  ,  id  quod  necesse  fuit  liominibus expeitibus  ve- 
ritatis,  non  perile.  Qiiœ  euim  prsecepta  principioriim  et 
narrationum  esse  voluerunt,  ea  in  lotis  orationibus  sunt 
conservanda.  Nam  ego  milii  benivolum  judiceni  facilius 
facere  possum  in  cursu  orationis,  quam  quuni  oainiasunt 
inaudita;  docileni  autem,  non  quum  polliceor  me  demon- 
straturum,  sed  lum,  quum  doceo  et  expiano;  attentum 
Tero,crebro  tota  actione  excitandis  menlibus  judicum, 
non  prima  denuntiatione  efficere  possumus.  Jam  vero  nar- 
ralionem  quod  jubent  veiisimiiem  esse ,  et  apertam ,  et  bre- 
vem,ieclenos  admonenl;  quod  hsec  narrationis  magis 
putaiit  esse  propria  ,  quam  lotius  orationis ,  valde  milii 
videnlur  eirare  :  onininoque  in  boc oninis  est  error,  quod 
existimant,  artificium  esse  lioc  quoddam  non  dissimile  ce- 
terorum,  cujusmodi  de  ipso  jure  civili  besterno  die  Cras- 
sus componi  posse  dicebat  :  ut  geneia  rerum  primum  ex- 
ponerentiir,  in  quo  vitium  est ,  si  genus  uilum  prœtermit- 
latur;  deinde  singulorum  generum  partes,  in  quo  et  déesse 
aliquam  partem,  et  superare,  mendosum  est;  tum  verbo- 


rum  omnium  definitiones  ,  in  quibus  neque  abesse  quid- 
quani  decet,  neque  redundare. 

Sed  boc  si  in  jure  civili,  si  etiam  in  parvis  aut  mediocrt- 
bus  lebus  doctiores  assequi  possunl;  non  idem  sentio  tanta 
bac  in  re,  tamque  immensa,  posse  fieri.  Sin  autem  qui  arbi- 
trantur,  deducendi  sunt  ad  eos,  qui  liœc  docent  ;  omnia  jam 
explicata  et  per[)olita  assequentur  :  sunt  enim  innumera- 
biles  de  iiis  rébus  bbri ,  neque  abdili ,  neque  obscuri.  Sed 
videant,  qiiid  velint  :  ad  ludendumne,  an  ad  pugnandum 
arma  sint  sumfuri.  Abud  enim  pugna  et  acies,  aliud  hidiis 
campusque  nosler  desiderat.  Attnmen  ars  ipsa  ludicra  ar- 
moium  etgladiatori  et  milili  prodesl  aliquid;sed  aninius 
acer,  et  preesens,  et  aculus  idem  atque  versutus,  invictos 
viros  efficit,  non  difllcilius  arte  conjuucta. 

XX.  Quare  ego  libi  oratorem  sic  jam  instiluam,  si  jw- 
tero,  Ut,  quld  elficore  possit,  anle  perspiciam.  Sit  enim 
mihi  tinclus  litteris;  audierit  aliqnid,  legeiit,  ista  ipsa 
pnecepta  acceperit  :  lentabo,  quid  deceat,  quid  voce, 
quidviribus,  quid  spirilu,  quid  bngua  efficere  possit.  Si 
inteliigam  posse  ad  summos  pervenire,  non  solum  iiorla- 
bor,  nt  clalwret,  sed  etiam,  si  vir  quoque  mibi  bonus  vi- 
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cher  à  le  contrarier.  Enfin,  si  la  nature  lui  a  re- 
fusé toutes  les  dispositions  pour  l'éloquence ,  je 
lui  conseillerai  de  renoncer  à  ses  projets ,  et  de 
s'attacher  à  quelque  autre  profession.  Nous  de- 
vons, en  effet,  exciter,  animer  par  tous  les  moyens 
les  hommes  dont  nous  espérons  d'éclatants  suc- 
cès ,  et  ne  point  décourager  ceux  qui  n'en  pro- 
mettent que  de  médiocres  :  les  premiers,  par 
leur  génie,  semblent  s'approcher  de  la  divinité; 
les  seconds  peuvent ,  ou  renoncer  à  ce  qu'ils  ne 
font  pas  absolument  bien,  ou  faire  ce  qu'ils  ne 
font  pas  absolument  mal ,  et  cette  médiocrité  est 
dans  la  nature  humaine  ;  mais  se  livrer  à  un  vain 
babil,  en  dépit  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance, c'est  faire  ce  que  vous  disiez,  Catulus, 
d'un  impertinent  déclamateur,  c'est  assembler 
la  multitude  à  son  de  trompe,  pour  avoir  le  plus 
de  témoins  possible  de  sa  sottise.  Je  vais  donc 
m'adresser  à  celui  qui  mérite  d'être  encouragé  ; 
je  vais  lui  apprendre,  puisque  je  n'en  sais  pas 
davantage,  ce  que  m'a  enseigné  l'expérience, 
afin  de  le  guider,  si  je  puis ,  jusqu'au  terme  où 
je  suis  moi-même  arrivé  sans  guide. 

XXI.  Et  pour  commencer  par  notre  ami  Sul- 
picius ,  que  vous  voyez  ici ,  la  première  fois ,  Ca- 
tulus ,  que  je  l'entendis ,  il  était  très-jeune  encore , 
et  plaidait  dans  une  cause  peu  importante  :  sa 
voix ,  ses  traits ,  son  maintien  ,  tout  en  lui  an- 
nonçait un  homme  né  pour  l'éloquence  ;  son  dis- 
cours était  impétueux  et  animé,  ce  qui  venait  de 
son  naturel  ;  son  style  avait  trop  d'abondance  et 
de  luxe ,  ce  qui  tenait  à  son  âge  :  je  conçus  de  lui 
un  heureux  augure.  J'aime  à  voir  dans  la  jeunesse 
cet  excès  de  fécondité  :  on  peut  émonder  facile- 
ment les  ceps  qui  poussent  avec  trop  de  vigueur; 


mais  il  n'est  pas  de  culture  qui  puisse  ranimer 
une  vigne  ingrate  et  stérile.  De  même  je  veux 
trouver  dans  un  jeune  talent  quelque  chose  à  re- 
trancher. Les  fruits  qui  parviennent  trop  vite  à 
leur  maturité  ne  conservent  pas  longtemps  leur 
saveur.  Je  devinai  aussitôt  ce  beau  talent;  je 
l'exhortai  à  prendre  le  barreau  pour  son  école ,  à 
choisir  le  modèle  qu'il  voudrait ,  en  ajoutant  que , 
s"il  m'en  croyait ,  ce  serait  Crassus.  11  saisit  cette 
idée ,  m'assura  qu'il  suivrait  mon  avis ,  et  ajouta , 
par  politesse  sans  doute,  que  je  serais  aussi  un  de 
ses  maîtres.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
cet  entretien  :  il  accusa  G.  Norbanus  dont  je  fus  le 
défenseur,  et  vous  n'imagineriez  pas  combien  il 
s'était  perfectionné  dans  ce  court  espace  de  temps. 
La  nature  toute  seule  le  portait  déjà  à  la  manière 
noble  et  grande  de  Crassus;  mais  ses  heureuses 
dispositions  eussent  été  insuffisantes,  si  unique- 
ment occupé  d'étudier,  de  contempler,  de  repro- 
duire son  modèle ,  il  ne  l'eût  pas  eu  sans  cesse 
présent  à  l'esprit  et  à  la  pensée. 

XXIL  Voici  donc  le  premier  point  de  ma  mé- 
thode :  j'indique  à  mon  élève  le  modèle  qu'il  doit 
choisir  ;  je  veux  qu'il  étudie  avec  soin  ses  bonnes 
qualités;  qu'il  s'exerce  ensuite  à  les  imiter,  à  les 
reproduire,  mais  non  à  la  manière  de  ces  mal- 
heureux copistes,  comme  j'en  ai  vu  beaucoup, 
qui  ne  s'attachent  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile 
à  saisir,  souvent  même  aux  bizarreries  et  aux  dé- 
fauts. Rien  n'est  plus  aisé  que  de  copier  quelqu'un 
dans  son  maintien ,  dans  ses  gestes ,  dans  l'arran- 
gement des  plis  de  sa  toge;  ce  n'est  pas  un  grand 
mérite  que  de  s'approprier  ce  qu'il  a  de  vicieux 
et  d'imiter  ses  imperfections.  Ce  Furius,  par 
exemple ,  qui  même  après  qu'il  a  perdu  la  voix , 


debitur,  obsecrabo  :  lantum  ego  in  excellente  oratore  ,  et 
eodeni  viro  bono,  ponocssc  ornamenti  universa;  civitati. 
Sin  videbitiir,  qiium  oninia  sumnia  feceiit,  tamen  ad  mé- 
diocres oratores  esse  ventiirus  :  permittam  ipsi ,  quid  ve- 
lit  ;  molestus niagnopere  non  ero.  Sin  plane  ai)honebit ,  et 
eiit  absurdus  :  ut  se  coulineat,  aut  ad  aliud  studium  trans- 
férai, admonebo.  Nani  neqne  is,  qui  optime  potesl,  de- 
serendns  ullo  modo  est  a  cobortatione  nosfia,  neque  is, 
qui  aliquid  potest,  delerrendus  :  quod  allerum,  divini. 
talis  niilii  cujusdam  videtur;  alterum  ,  vel  non  facere, 
quod  non  oplinie  possis ,  vel  facere ,  quod  non  pessime  fa- 
cias ,  humanitatis  ;  (ertium  vero  iilud ,  clamare  conlra  quam 
deceat,  et  quam  possit,  bominis  est,  ut  tu,  Catule,  de 
quodam  declamalore  dixisti ,  slultitia;  suae  quam  plurimos 
lestes  doniestico  pra?conio  colligentis.  De  lioc  igitur,  qui 
crit  lalis ,  ut  cohortandus  adjuvandusque  sit ,  ita  loquamur, 
ut  ei  tradamus  ea  dunlaxal,  quae  nos  usus  docuit;  ut 
nobis  ducibus  veniat  eo,  quo  sine  duce  ipsi  perveuimus, 
quoniam  meliora  docerenon  possumus. 

XXr.  Atque,  ut  a  familiavi  nostro  exordiar;  hune  ego, 
Catule  ,'Suipicium,  primum  in  causa  parvula  adolescentu- 
lum  audivi,  voce,  et  forma,  et  motu  corporis,  et  reliquis 
rébus  aptum  ad  bocmunus,de  quo  qu.Trimus;  oratione 
autem  céleri  et  concitala ,  (juod  erat  ingenii ,  et  verbis  effer- 
vescenlibus ,  et  paullo  niniium  redundanlibus ,  quod  erat 


œfatis  ;  non  sum  aspernalus.  Volo  enim  se  efferat  in  ado- 
lescente f(ecunditas  ;  nam  facilius  sicut  in  vilibus  revocano 
i.ur  ea,  quœ  sese  nimium  profuderunt,  quam,  si  niliil 
valet  materies,  nova  sarmenta  cultura  excitantui'  :  ila 
volo  esse  in  adolescente,  nnde  aliquid  amputem.  Non  enim 
potest  in  eo  succu s  esse  diuturnus,  quod  nimis  celeriler 
est  maluiitalem  assecutum.  Vidi  statim  indolem,  neque 
dimibi  tempus,  eteum  sum  cohortatus,  ul  forum  sibi  lu- 
dum  pularet  esse  ad  dicendum;  magistrum  autem,  quem 
vellet,  eligeret;  me  quidem  si  audiret,  L.  Crassum  : 
quod  iste  arripuit,  et  ita  sese  fatturum  confirma\il,  al' 
queeliam  addidit,  gratiœ  scilicet  causa ,  me  quoque  sibi 
magistium  futurum.  Vix  annus  intercesserat  ab  bac  ser- 
mone  coliortalionis  meae ,  quum  iste  accusavit  C.  Norba- 
num,  defendente  me  :  non  est  credibile ,  quid  inteiesse  milii 
sit  visum  inter  eum,  qui  tum  erat,  et  qui  anno  anie  fuerat. 
Omnino  in  illud  genus  eum  Crassi  magnilicuni  atque  prae- 
clarum  natura  ipsaducebat;  sed  ea  non  salis  prolicere 
potuisset,  nisi  eodem  studio  atque  imitalione  inlcndissel, 
atque  ita  dicere  consuesset,  ut  tota  menle  Crassum, 
atque  omni  animo  intueretur. 

XXII.  Ergoboc  sit  primum  in  pr.Teceptis  meis,  ut  de- 
monstremus,  quem  imitetur,  atque  ila,  ut,  qua»  maxime 
excellant  in  eo,  quem  imitabilur,  ea  diligcntissime  perse- 
quatur  :  lum  accédât  exercrtatio,  quaillum,  quemantede- 
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trouble  encore  la  république  par  ses  fureurs,  ne 
pouvant  atteindre  à  la  vigueur  de  Fimbria ,  ne 
lui  ressemble  que  par  les  contorsions  de  son  visage, 
et  la  pesanteur  de  sa  prononciation.  Il  a  cboisi  un 
mauvais  modèle;  encore  n'en  a-t-il  pris  que  les 
défauts.  Je  le  repète  donc  :  si  l'on  veut  réussir, 
il  faut  d'abord  êcre  très-sévère  dans  le  choix  de 
son  modèle  ;  et  quand  une  fois  on  en  a  pris  un , 
s'étudier  à  imiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en 
lui. 

Pourquoi ,  en  effet ,  remarquons-nous  à  chaque 
génération  d'hommes,  pour  ainsi  dire ,  un  genre 
particulier  d'éloquence?  Il  est  moins  aisé  de  vé- 
rifier cette  observation  chez  nos  orateurs,  qui 
nous  ont  laissé  trop  peu  d'écrits  pour  qu'on  puisse 
en  faire  la  comparaison  ;  mais  les  ouvrages  des 
Grecs  indiquent  le  goût  et  l'esprit  dominant  de 
chaque  siècle.  Les  plus  anciens  dont  nous  ayons 
les  écrits,  Périclès,  Alcibiade,  et  Thucydide  leur 
contemporain ,  ont  de  la  précision ,  de  la  finesse, 
de  la  rapidité ,  et  plus  d'abondance  dans  les  idées 
que  dans  l'expression.  Il  n'y  aurait  pas  entre  eux 
cette  conformité,  s'ils  n'avaient  pas  suivi  le  même 
modèle.  Après  eux  vinrent  Critias,  Théramène, 
Lysias  :  nous  avons  beaucoup  d'ouvrages  de  ce 
dernier;  Critias  en  a  laissé  quelques-uns;  Théra- 
mène ne  nous  est  connu  que  par  ce  qu'en  disent 
les  auteurs.  Ils  avaient  tous  conservé  la  vigueur 
de  Périclès,  mais  avec  une  manière  un  peu  plus 
large.  Ensuite  vous  voyez  paraître  Isocrate ,  le 
maître  de  tous  les  orateurs  grecs,  et  dont  l'école, 
semblable  au  cheval  de  Troie ,  semble  n'avoir  en- 
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fantéque  des  héros;  mais  parmi  ses  disciples ,  les 
uns  se  distinguèrent  dans  l'éloquence  d'apparat , 
les  autres  surent  combattre. 

XXIII.  Les  premiers,  comme  Théopompe, 
Ephore,  Philistus,  INaucrate,  et  beaucoup  d'au- 
tres ,  différents  par  le  génie ,  se  ressemblent  tous 
par  une  manière  commune,  qui  est  celle  de  leur 
maître;  les  autres,  qui  se  sont  livrés  à  la  plai- 
doirie, comme  Demosthène,  Hypéride,  Lycur- 
gue,  Eschine,  Dinarque,  et  une  foule  d'autres, 
n'ont  pas ,  il  est  vrai ,  un  égal  mérite  ;  mais  ils  se 
rapprochent  tous  par  un  point  commun ,  le  na- 
turel et  la  vérité  ;  et  cette  manière  s'est  conservée 
tant  qu'ils  ont  eu  des  imitateurs.  Après  leur  mort , 
le  souvenir  de  leur  talent  s'effaça  et  disparut  in- 
sensiblement ;  l'éloquence  devint  plus  molle  et 
plus  faible.  C'est  l'époque  où  parurent  Démo- 
charès ,  qui  fut ,  dit- on ,  fils  d'une  sœur  de  Demos- 
thène; Démétrius  de  Phalère,  à  mon  avis  le  plus 
brillant  des  orateurs  de  son  temps,  et  beaucoup 
d'autres  qui  leur  ressemblèrent.  Si  l'on  veut  des- 
cendre jusqu'à  nos  jours,  on  remarquera  que 
Ménéclès  d'Alabanda,  et  son  frère  Hiéroclès, 
que  j'ai  entendus  tous  deux ,  servent  de  t}pe  à 
toute  l'Asie,  et  que  dans  tous  les  temps  il  y  a  tou 
jours  eu  quelque  modèle  sur  lequel  presque  tous 
les  autres  ont  voulu  se  former. 

Pour  parvenir  à  cette  ressemblance,  résultat 
de  l'imitation ,  il  faut  un  long  et  laborieux  exer- 
cice; il  faut  surtout  perfectionner  son  style  en 
écrivant  beaucoup.  Si  notre  ami  Sulpicius  suivait 
cette  méthode ,  ses  discours  en  seraient  plus  ner- 


legerit ,  imitando  effingat,  atque  ita  exprimat,  non  ut  multos 
iniitatores  saype  cognovi,  qui  aut  ea,  quœ  facilia  sunt, 
aiit  etiam  illa,  qvae  insignia  ac  pœne  vitiosa,  coiisectanliir 
imitando.  Nihil  est  facilius,  qiiain  amictiim  imitaii  alleu- 
jus,  aut  statuni,  aut  motiun.  Si  vero  etiam  vitiosi  aliquid 
est,  id.sumeie,  et  ineo  vitiosum  esse,  nou  magnum  est, 
ut  ille,  qui  nunc  etiam,  amissa  voce,  furit  in  republica, 
Furius,  nervos  in  dicendo  C.  Fimbriae ,  quos  tamen  habuit 
ille,  non  assequitur,  oiis  pravitatem  et  veiboium  latitudi- 
nem  imitalur  :  sed  tamen  ille  nec  deligere  scivit,  cujus 
potissimum  similis  esset,  et  in  eo  ipso,  quem  delegerat, 
imitari  eliam  vitia  voluit.  Qui  autem  ila  faciet,  ut  opor- 
tet,  primum  vigilet  necesse  est  in  deligendo;  deinde, 
quem  probavit,  in  eo,  quœ  maxime  excellent,  ea  diligen- 
tissime  persequatur. 

Quidenim  causaî  censetis  esse,  cur  œtates  extuleiint 
singuise  singula  pro[ie  gênera  dicendi?  quod  non  tam  fa- 
cile inuostrisoratoribus  possumus  judicare ,  quia  scripta , 
ex  quibus  judicium  fieri  posset,  non  multa  sane  relique- 
runt,  quam  in  Graecis;  ex  quorum  scripUs,  cujusque 
aclatisquœ  dicendi  ralio  voluntasque  fuerit,  intelligi  polest. 
Aiitiquissimi  fere  sunt,  quorum  quidem  scripta  constcnt, 
Pcricles,  atque  Alcibiades,  et  eadem  œtate  Tliucydi- 
des,  subtiles,  aculi,  brèves,  sentenliis  magis,  quam 
vcrbis  abundantes.  Non  potuisset  accidere,  ut  unum  esset 
omnium  genus,  nisi  aliquem  sibi  proponerent  ad  imitan- 
dum..  Conseculi  sunt  bos  Critias,  Theramencs ,  Lysias  : 
multa  Lysiae  scripta  suntj  nonnulla  Critia';  doTheramene 


audivimus.  Omnes  etiam  tura  retinebant  illum  Pericli 
succum  ;  sed  erant  paullo  uberiore  filo.  Ecce  tibi  exortus 
est  Isocrates,  magister  istorum  omnium,  cujus  e  ludo, 
tanquam  ex  equo  Trojano,  meri  principes  exienint;  sed 
eorum  parlini  in  pompa,  partim  in  acie  illustres  esse 
voliierunt. 

XXIII.  Itaque  et  illi ,  Tlieopompi,  Ephori,  Philisti , 
Naucratae,  mulliquealiinaturisditTerunt;  volunlate  autem 
similes  sunt,  et  inter  sese  et  magistri  ;  et  ii ,  qui  se  ad  » 
causas  contulerunt,  ut  Uemosthenes,  Hyperides,  Lycur- 
gus,  iEscbines,  Dinarcbus,  aliique  complures,  etsi  iuter 
se  pares  non  fuerunt ,  tamen  sunt  omnes  in  eodem  veritatis 
imitandae  génère  versati,  quorum  quamdiu  niansit  imila- 
tio  ,  tamdiu  genus  illud  dicendi  studiumque  vixit  ;  postea- 
quam,  exstinclis  bis,  omnis  eorum  memoria  sensim  obs- 
curata  est  et  evanuit,  alia  quaedam  dicendi  molliora  ac 
remibsiora  gênera  vigueruut.  IndeDemocbares  ,  quem  aiimt 
sororis  filium  fuisse  Demostheni;  lum  Plialereus  ille  De- 
metrius,  omnium  istorum,  mea  sentenlia,  politissimus, 
aliique  eorum  similes  exstiterunt.  Qua?  si  volemus  usque 
ad  lioc  tempus  persequi,  intelligemus,  ut  hodie  Alaban- 
densem  illum  Meneclern ,  et  ejus  fratrem  Hieroclem ,  quos 
ego  audivi ,  Iota  imilelur  Asia ,  sic  semper  fuisse  aliquem , 
cujus  se  similes  plerique  esse  vellent. 

Hanc  igitur  similihidinem  qui  imitatione  assequi  volet, 
tum  exercilationibus  crebris  alque  magnis,  tum  scril>eudo 
maxime  persequatur  :  quod  si  lue  noster  Sulpicius  faceret, 
mullo  ejus  oralio  esset  pressior;  in  qua  nunc  interdum,  ut 
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veux.  Maintenant  on  y  remarque ,  comme  dans  , 
les  terrains  trop  fertiles ,  une  certaine  exubérance 
que  la  plume  doit  réprimer. 

—  Vous  me  donnez,  dit  Sulpicius,  un  excellent 
conseil ,  et  je  le  reçois  avec  plaisir  ;  mais  vous- 
même,  Antoine,  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez 
jamais  pris  la  peine  de  beaucoup  écrire. 

—  Croyez-vous  donc,  reprit  celui-ci,  que  je 
ne  puisse  recommander  aux  autres  ce  que  je  ne 
fais  pas  moi-même?  On  m'accuse  aussi  de  ne 
point  tenir  de  registre  pour  mes  affaires  domes- 
tiques. L'état  de  ma  maison  répond  à  ce  repro- 
che, et  quant  à  l'autre,  mon  style,  quelque  mé- 
diocre qu'il  soit,  peut  faire  voir  si  je  le  mérite. 
On  voit  à  la  vérité  des  hommes  qui  n'imitent 
personne ,  et  qui ,  sans  modèle ,  sans  autre  guide 
qu'un  heureux  naturel ,  s'ouvrent  eux-mêmes  une 
route  glorieuse.  Je  puis,  César  et  Cotta,  vous  ci- 
ter tous  deux  pour  exemple  :  l'un  de  vous  a  un 
enjouement  piquant  et  plein  de  grâce,  qu'on  ne 
trouve  chez  aucun  de  nos  orateurs  ;  l'autre  s'est 
formé  une  manière  délicate  et  ingénieuse.  Cu- 
rion ,  qui  est  de  votre  âge ,  ne  paraît  pas  non  plus 
s'assujettir  à  suivre  un  modèle ,  quoique  son  père 
ait  été,  à  mon  avis,  le  plus  éloquent  de  ses  con- 
temporains. Par  le  choix ,  l'abondance  et  la  no- 
blesse de  ses  expressions,  il  s'est  fait  un  genre  d'é- 
loquence qui  n'appartient  qu'à  lui.  J'ai  pu  en 
juger  lorsqu'il  plaida  contre  moi  devant  les  cen- 
tumvirs  la  cause  des  frères  Cossus  :  il  déploya 
toutes  les  ressources  d'un  talent  brillant ,  et  toutes 
les  qualités  d'un  orateur  profond. 

XXIV.  Mais  produisons  enfln  notre  jeune  ora- 
teur dans  des  causes  sérieuses ,  dans  celles  même 
qui  présentent  des  complications  et  des  difficul- 


tés, comme  les  procès  et  les  débats  judiciaires. 
On  rira  peut-être  du  conseil  que  je  vais  donner; 
en  effet,  il  n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  de 
r.utilité,etil  prouve  plutôt  le  bon  sensque  legénie 
du  maître  :  ce  que  je  recommande  d'abord  à  mon 
élève ,  c'est ,  quelque  cause  qu'il  ait  à  traiter,  de 
l'étudier  avec  soin  et  de  la  connaître  à  fond.  On 
ne  donne  pas  ce  précepte  dans  les  écoles ,  parce 
qu'on  n'y  propose  aux  jeunes  gens  que  des  cau- 
ses faciles.  «  La  loi  défend  aux  étrangers  de 
«  monter  sur  les  murs  de  la  ville:  un  étranger  y 
«  monte ,  repousse  les  ennemis  ;  on  l'accuse.  »  Le 
point  de  la  question  est  bientôt  saisi;  et  les 
maîtres  peuvent  se  dispenser  de  faire  un  précepte 
particulier  de  l'étude  des  causes,  puisque  celles 
qu'ils  imaginent  sont  toutes  à  peu  près  de  ce 
genre.  Mais  au  barreau ,  les  actes,  les  témoigna- 
ges, les  conventions,  les  contrats,  les  stipula- 
tions ,  les  degrés  de  parenté ,  d'affinité ,  les  ar- 
rêts des  tribunaux ,  les  réponses  des  juriscon- 
sultes ,  enfin  les  mœurs  et  la  vie  tout  entière  de 
ceux  qui  sont  intéressés  dans  l'affaire  ;  que  '  de 
choses  àapprofondir!  C'est  pour  avoir  négligé  ce 
soin  que  nous  voyons  perdre  une  multitude  de 
causes,  surtout  les  causes  privées,  qui  sont  or- 
dinairement les  plus  obscures.  Plusieurs  avocats, 
dans  le  désir  de  se  faire  valoir,  et  afin  de  persua- 
der qu'ils  sont  accablés  d'affaires,  et  qu'ils  vo- 
lent, pour  ainsi  dire,  de  tribunaux  en  tribunaux, 
plaident  leurs  causes  sans  les  étudier.  Ils  méri- 
tent par  là  d'être  accusés  ou  de  négligence ,  pour 
donner  si  peu  de  soin  aux  affaires  dont  ils  se 
chargent,  ou  d'infidélité,  pour  répondre  si  mal 
à  la  confiance  de  leurs  clients.  Cette  pratique 
leur  est ,  sous  un  autre  rapport,  plus  funeste  qu'ils 


in  herbis  ruslici  soient  dicere ,  in  sumnia  ubertate  inest 
liixuries  qiiaedam ,  quœ  stylo  depascenda  est. 

—  Hic  Sulpicius  :  Me  quidem,  inquit,  recte  menés, 
idqne  niilii  gialum  est  ;  sed  ne  te  quidem ,  Anloni ,  multum 
SCI  iplitasse  arbitrer. 

—  Tum  iile  :  Quasi  vero,  inquit,  non  ea  prœcipiam 
aliis,  quae  miiii  ipsi  desint  :  sed  (amen  ne  tabulas  quidem 
condcere  exislimor.  Verum  et  in  lioc,  ex  le  tamiliaii  mea, 
et  in  illo,  ex  eo,  quod  dico,  quanluium  id  cumque  est, 
qiiid  faciam,  judicari  potest.  Atque  esse  lamen  multos  vi- 
demus ,  qui  neminem  imilenlur,  et  suaple  natura,  quod 
veiint,  sine  cujusquam  simililudine  consoquantur  :  quod 
et  in  vobis  animad verti  recte  potest ,  Caesar,  et  Cotia  ;  quo- 
luni  aller  inusitatum  quidem  noslris  oratoribus  leporem 
qnemdam  et  salem,  aller  acutissimuni  et  subtilissimuni 
dicendi  genus  est  conseculus.  Neque  vero  vesler  requalis 
Ctirio,  pâtre,  mea  sententia,  vel  eloquentissimo  lemporibus 
illis,  quemquam  milii  magnopere  videtur  imilari;  qui  ta- 
men  verborum  gravilale,  et  eleganlia,  et  copia,  suam 
quamdam  expressit  quasi  formam  ,  figuramque  dicendi  : 
quod  ego  maxime  polui  judicare  in  ea  causa ,  quam  ille 
contia  me  apud  cenlumviros  pro  fralribiis  Cossis  dixil  ;  in 
qua  nibil  illi  defuit,  quod  non  modo  copiosus,  sed  etiam 
sapiens  orator  liabere  deberet. 

XXIV.  Verum,  ut  aliquando  ad  causas  deducan)us 


illum,  quem  instituimus,  et  eas  quidem,  in  quibns  plus- 
culum  negotii  est,  judiciorum  alque  litium  :  riserilaliquis 
ferlasse  bec  prjeceplum  :  est  enim  non  lam  acutum,  quam 
necessarium ,  magisque  monitoris  non  fatui,  quam  eru- 
diti  magislri  :  hoc  ei  primum  pr.Tcipiemus,  quascumque 
causas  erit  aclurus ,  ut  eas  diligenter,  penitusque  cogno- 
scat.  Hoc  in  ludo  non  praecipilur  :  faciles  enim  causœ  ad 
pueros  deferunlur.  «  Lex  peregrinum  vetat  in  murum 
«  adscendere  ;  adscendit  ;  hosles  repulit  ;  accusatur.  » 
Niliil  est  negotii  bnjusmedi  causam  cognoscere.  Recte  igi- 
tur  nibil  de  causa  discenda  pra^cipiunt  :  hœc  est  enim  in 
ludo  causarum  fere  formula.  At  vero  in  foro,  tabula;,  te- 
slimonia  ,  pacta ,  cenventa ,  stipulationes ,  cognatienes ,  af- 
finitales,  décréta,  respensa,  vila  denique  eorum,  qui  in 
causa  versantur,  tota  cognoscenda  est  ;  quarum  rerum  ne- 
gligentia  plerasque  causas ,  et  maxime  privatas  (  sunt  enim 
multosapeobscuriores),Tidemusamitti.Ita  nonnulli,dum 
operam  suam  nuiltam  existimari  volunt,  ut  toto  foro  voli- 
tare,  et  a  causa  ad  causam  ire  videantur,  causas  dicunt 
incognilas.  In  que  est  illa  quidem  magna  offensio ,  vel  negli- 
gentiiB,  susceptis  rébus;  vel  perfidia',receptis;  sed  cliam  illa 
major  opinione,  quod  nemo  potest  de  ea  re,  quam  non  novit, 
non  turpissime  dicere.  Ita  dum  inertiœ  vituperationem , 
qua;  major  est,  contemnnnt,  assequuntur  etiam  iliam, 
quam  magis  ipsi  fugiunt,  tardilatis. 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  IL 


ne  pensent;  car  on  ne  peut  que  fort  mal  parler  de 
choses  qu'on  ne  connaît  pas.  Ainsi ,  taudis  qu'ils 
s'inquiètent  peu  du  reproche  de  paresse ,  le  plus 
grave  pourtant  selon  moi,  ils  s'en  attirent  un 
autre,  qu'ils  redoutent  davantage ,  celui  de  man- 
quer de  talent. 

Pour  moi,  j'ai  soin  que  mon  client  m'instruise 
lui-même  de  sa  cause  :  je  lui  parle  sans  témoins , 
pour  qu'il  puisse  s'expliquer  plus  librement;  je 
plaide  la  cause  de  sa  partie  adverse  afin  de  le 
forcer  à  plaider  la  sienne,  et  à  me  communiquer 
toutes  ses  idées.  Lorsqu'il  s'est  retiré,  je  me 
charge  de  trois  rôles  différents, et,  avec  la  plus 
rigoureuse  impartialité,  je  me  mets  successive- 
ment à  la  place  du  défenseur,  de  la  partie  adverse, 
du  juge.  S'il  se  présente  quelque  moyen  favora- 
ble aux  intérêts  de  mon  client,  je  m'y  arrête  et 
m'en  empare;  j'écarte  au  contraire,  et  je  rejette 
tous  ceux  qui  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Ainsi ,  je  ne  plaide  jamais  une  affaire  qu'après 
l'avoir  préalablement  méditée.  Beaucoup  d'ora- 
teurs, se  reposant  sur  leur  génie ,  font  ces  deux 
choses  à  la  fois  ;  mais  assurément  ils  parleraient 
un  peu  mieux  s'ils  prenaient  un  temps  pour  réflé- 
chir sur  leur  cause ,  un  autre  temps  pour  la  plai- 
der. 

Lorsque  je  suis  bien  pénétré  de  l'affaire,  je 
m'applique  aussitôt  à  saisir  le  point  à  juger.  En 
effet,  dans  tout  ce  qui  peut  faire  la  matière  d'une 
contestation  parmi  les  hommes,  qu'il  s'agisse 
d'une  accusation  et  d'un  délit,  d'un  procès  sur 
un  héritage ,  d'une  délibération  sur  l'utilité  ou 
les  désavantages  d'une  guerre ,  qu'il  soit  ques- 
tion d'un  éloge  ou  d'une  discussion  sur  un  point  de 
morale,  il  faut  examiner  ce  qui  s'est  fait,  se 
fait,  ou  se  fera;  quelle  est  la  nature  de  la  chose 
débattue,  et  comment  ou  doit  la  qualifier. 
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XXV.  Les  causes  criminelles  se  défendent  or- 
dinairement en  niant  les  faits.  Dans  les  accusa- 
tions de  concussion ,  qui  sont  très-graves ,  il  faut 
nier  presque  toujours  ;  dans  celles  de  brigue ,  on 
cherche  à  distinguer  (ce  qui  est  rarement  possi- 
ble) les  largesses  faites  par  générosité  et  par 
bienveillance,  de  celles  qui  n'ont  pour  but  que 
d'obtenir  les  suffrages;  s'il  s'agit  d'assassinat, 
d'empoisonnement,  de  péculat,  il  est  nécessaire 
de  nier.  Ces  causes  roulent  sur  l'existence  défaits 
antérieurs,  et  forment  le  premier  genre.  Les  dé- 
libérations ont  ordinairement  rapport  à  l'avenir; 
rarement  elles  s'appliquent  à  une  chose  présente 
ou  passée.  Souvent  il  s'agit  de  connaître ,  non  pas 
la  vérité  d'un  fait,  mais  sa  nature.  Je  citerai  pour 
exemple  le  consul  C.  Carbon,  que  j'entendis 
plaider  devant  le  peuple  la  cause  de  L.  Opimius. 
Il  ne  désavouait  pas  le  meurtre  de  C.  Gracchus, 
mais  il  soutenait  que  sa  mort  avait  été  juste  et 
salutaire.  Telle  fut  aussi  la  réponse  de  Scipion 
l'Africain  à  ce  même  Carbon,  alors  tribun  du 
peuple,  et  qui  jouant  un  rôle  bien  différent, 
l'interrogeait  sur  la  mort  de  Tibérius  Gracchus  : 
Scipion  déclara  qu'elle  lui  paraissait  légitime.  On 
se  justifie  sur  les  faits  de  ce  genre,  en  disant  qu'ils 
étaient  permis,  utiles  ou  nécessaires,  ou  qu'ils 
sont  arrivés  par  hasard  ou  par  imprudence.  On 
traite  la  question  de  dénomination,  lorsqu'il  s'a- 
git de  donner  à  un  fait  le  nom  qui  lui  convient. 
Ce  fut  sur  ce  point  qu'il  y  eut  une  contestation  si 
vive  entre  Sulpicius  et  moi,  dans  l'affaire  de  Nor- 
banus.  J'avouais  la  plupart  des  faits;  mais  je 
soutenais  qu'il  n'y  avait  point  de  crime  lèse-ma- 
jesté ,  et  de  ce  nom  seul  dépendait  toute  la  cause, 
d'après  la  loi  Apuléia.  Quelques  rhéteurs  veulent 
que  dans  ce  genre  de  causes  on  commence  par 
une  définition  claire  et  précise  du  mot  qui  forme 


Eqnidem  soleo  dare  operam ,  ut  de  sua  quisque  re  me 
ipsedoceat,  et,  ut  ne  quis  alius  adsit,  quo  liberius  loqua- 
Uir,  et  ageie  adversarii  causani ,  ut  ille  agat  suam ,  et , 
quidquid  de  sua  re  cogitaiit ,  iu  médium  proférât.  Itaque 
quum  ille  discessit ,  très  persouas  unus  suslineo  summa 
animi  œquitale,  meam,  adversarii,  judicis.  Qui  locns  est 
talis,  ut  plus  liabeat  adjumenli,  quam  incommodi,  hune 
judico  esse  dicendum;  ubi  plus  niali,  quam  boni  reperio, 
id  totum  abjudico  atque  ejicio.  lia  assequor,  ut  alio  tem- 
père cogitem  ,  quid  dicam  ,  et  alio  dicam  :  qu.'c  duo  pleri- 
que,  ingenio  freti ,  simul  faciunt;  sed  certe  iidem  illimelius 
aliquanto  dicerent,  si  aliud  sumendum  sibitempusad  co- 
gitandum ,  aliud  ad  dicendum  putarent. 

Quum  rem  penitus  causamque  cognovi ,  statim  occurrit 
anime,  quœ  sit  causa  ambigu!.  Nihil  est  euim,  quod  inter 
liomines  ambigatur,  sive  ex  crimine  causa  coustet ,  ul  fa- 
cinoris,  sive  ex  controversia  ,  ut  liereditatis,  sive  ex  deli- 
beratione,  ut  belli,  sive  ex  persona,  ut  laudis,  sive  ex 
dispulalioiie,  ut  de  ralione  vivendi ,  in  quo  non  ,  aut  quid 
factum  sit,  aut  fiât,  fulurumve  sit,  quœratur,  aut  quale 
sit,  aut  quid  vocetur. 


XXV.  Ac  nostrœ  fere  causae ,  quœ  quidem  sunt  crimi- 
num ,  plerumque  infitialione  defenduntur.  Nam  et  de  pe- 
cuniis  repetundis,  quœ  maximac  sunt,  neganda  fere  sunt 
omnia  ;  et  de  ambitu  raro  illud  datur,  ut  possis  liberalita- 
tem  ac  benignitatem  ab  ambitu  atque  largitione  sejungere; 
de  sicariis,  de  veneficiis,  de  peculatu,  infitiari  necesse 
est.  Id  est  igitur  genus  primum  causarimi  in  judiciis,  ex 
controversia  facti.  In  deliberationibus  plerumque  ex  fuluri, 
raro  etiam  ex  instantis,  aut  facti.  Sœpe  autem  res  non, 
sit,  necne,  sed  qualis  sit,  quaeritur  :  ut  quum  L.  Opimii 
causara  defendebat  apud  populum ,  audienle  me,  C.  Carbo 
consul,  niliil  de  C.  Gracclii  nece  negabat,  sed  id  jure,  pro 
sainte  patriœ,  factum  esse  dicebat;  ut  eidem  Carboni  tri- 
buno  plebis,  alla  tum  mente  rempublicam  capesseuti,  P. 
Africanus  de  Tib.  Gracclio  interroganli,  responderat,  jure 
csesum  videri.  Jure  aulem  omnia  defenduntur,  quœ  sunt 
ejus  gencris,  ut  aut  oportuerit,  aut  licuerit,  aut  necesse 
fuerit,  aut  imprudentia,  aut  casu  fada  esse  vidcautur. 
Jam  quid  vocetur,  quœritur,  quum,  quo  verbo  quid  ap- 
pellandum  sit,  contendilur  :  ut  mihi  ipsi  cum  hoc  Sulpicio 
fuit  in  Norbani  causa  summa  contentio.  Pleraque  enim  de 
iis,  (juœ  ab  isto  objiciebanlur,  ouum  conhterer,  tamen  ab 
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la  difficulté.  Cette  règle  me  semble  puérile.  Il 
n'est  pas  besoin  ici  de  définitions  aussi  rigoureu- 
ses que  celles  qu'emploient  les  savants  dans  leurs 
discussions,  lorsqu'ils  recherchent,  par  exemple, 
ce  que  c'est  qu'un  art,  ce  que  c'est  qu'une  loi, 
ce  qui  constitue  une  république.  La  méthode 
scientifique  exige  alors  qu'on  définisse  d'une 
manière  exacte  et  précise,  sans  rien  omettre,  et 
sans  rien  dire  de  trop.  C'est  ce  que  ni  Sulpicius 
ni  moi ,  nous  n'essayâmes  de  faire  dans  cette 
cause.  Nous  eûmes  soin,  au  contraire,  de  déve- 
lopper tous  deux ,  avec  toutes  les  ressources  de 
l'amplification ,  ce  qui  constituait  à  nos  yeux  le 
crime  de  lèse-majesté.  Nous  savions,  en  effet, 
qu'il  suffit  de  la  plus  légère  erreur,  d'un  seul 
mot  retranché  ou  ajouté  dans  une  définition, 
pour  la  faire  tourner  contre  nous;  de  plus,  cette 
manière  sent  l'affectation  et  le  pédantisme  de 
l'école  5  et  elle  ne  pénètre  pas  dans  l'esprit  du 
juge,  qui  oublie  votre  définition,  avant  même  de 
l'avoir  saisie. 

XXVI.  Dans  les  causes  où  il  s'agit  de  quali- 
fier un  fait ,  il  faut  souvent  interpréter  un  écrit , 
et  la  contestation  alors  ne  roule  que  sur  l'équi- 
voque qui  s'y  peut  présenter.  Il  y  a  équivoque, 
lorsque  le  sens  littéral  est  en  contradiction  avec 
la  pensée  de  celui  qui  a  rédigé  l'écrit  :  on  l'é- 
claircit  en  suppléant  à  la  lettre,  et  on  établit 
ensuite  que  le  sens  n'est  plus  douteux.  Si  l'am- 
biguïté naît  de  la  contradiction  de  deux  écrits , 
ce  nest  pas  un  nouveau  genre  de  cause,  mais 
comme  une  répétition  du  précédent;  car,  ou 
l'on  ne  pourra  pas  résoudre  la  difficulté,  ou,  si 


on  peut  le  faire,  on  n'y  parviendra  qu'en  sup- 
pléant les  mots  nécessaires  pour  compléter  l'écrit 
que  l'on  défend.  Ainsi  toutes  les  causes  qui  rou- 
lent sur  des  écrits  peuvent  se  réduire  à  un  seul 
genre,  les  écrits  équivoques. 

Parmi  les  différentes  sortes  d'équivoque, 
mieux  connues  des  dialecticiens  que  des  orateurs, 
qui  ne  devraient  cependant  pas  les  ignorer,  la  plus 
commune,  dans  les  paroles  ou  dans  les  écrits ,  est 
celle  qui  naît  de  l'omission  d'un  ou  de  plusieurs 
mots.  Les  rhéteurs  ont  également  tort  de  faire 
deux  genres  distincts  des  causes  où  il  s'agit  d'in- 
terpréter un  écrit ,  et  de  celles  où  l'on  recherche 
quelle  est  la  qualité  d'une  chose;  car  si  jamais 
on  s'occupe  de  la  qualification  d'une  chose,  c'est 
quand  il  s'agit  d'un  écrit,  question  absolument 
indépendante  de  la  question  de  fait. 

Toutes  les  causes  peuvent  donc  se  réduire  à 
trois  genres  :  la  question  de  fait  qui  embrasse  le 
présent,  le  passé  ou  l'avenir;  la  nature  du  fait, 
et  enfin  sa  dénomination.  Les  causes  où  l'on  dis- 
cute si  une  chose  est  bien  ou  mal ,  et  dont  quel- 
ques rhéteurs  grecs  font  un  genre  particulier, 
rentrent  dans  la  seconde  division. 

XXVJI.  Mais  je  reviens  à  ma  méthode.  Lors- 
que j'ai  reconnu  le  genre  de  ma  cause ,  et  qu'il 
s'agit  de  la  traiter,  mon  premier  soin  est  de  cher- 
cher quel  est  le  but  où  doit  tendre  tout  mon  dis- 
cours, et  comment  je  dois  l'approprier  à  la  ques- 
tion actuelle.  J'étudie  ensuite  deux  choses  avec 
attention  :  le  moyen  de  prévenir  les  juges  en 
;  ma  faveur  et  en  faveur  de  mon  client ,  et  celui  de 
faire  passer  dans  leurs  âmes  les  sentiments  que 


illo  majestateni  minutam  negabam  :  ex  quo  verbo,  lege 
Apult'ia,  tota  illa  causa  peiidebat.  Atqiie  in  boc  génère 
cansaruni  nonnulli  prœcipiunt,  ut  veibiuii  illud,  quod 
causam  facil,  lucide  breviteiqiie  definiat.  Quod  niilii  qui- 
deni  peiquam  puérile  videii  solet.  Alla  est  enini,  quum 
inter  doetos  boniines  de  ils  ipsis  rébus ,  quae  versantur  in 
artibus,  dispulatur,  verborum  deliuitio  :  ut  ,  quum  qu?e- 
ritur,  quid  sit  ars,  quid  sit  lex,  quid  sit  civilas.  In  quibus 
hoc  priiecipit  ratio  atque  doclrina,  ut  vis  ejus  rei ,  qiiani 
delmias,  sic  exprimatui-,  ut  neqiie  absit  quidquam,  neque 
supersit.  Quod  quidem  in  illa  causa  neque  Sulpicius  fecit, 
iie(iue  ego  facere  conatus  sum.  Nam,  quantum  uterque 
noslrum  [lotuit,  onini  copia  dicendi  dilalavit,  quid  esset 
niajesfatem  minnere.  Etenim  definitio  primum  reprebenso 
verbo  uno,  aut  addito,  aut  demto,  sa-pe  extorquetur  e 
manibus;  deinde  génère  ipso  doctriuam  vedolet  exercita- 
tionemque  pa'nc  puerilem;  tum  et  in  sensum  et  in  men- 
lem  judicis  inliare  non  potest  :  ante  enira  praeterlabilur, 
quam  percepta  est. 

XXVI.  Sed  in  eo  génère,  in  quo ,  quale  sit  quid ,  ambi- 
gilur,  exsistit  eliam  ex  sciipti  interpretatione  sœpe  con- 
tentio,  in  quo  nuUa  potest  esse  uisi  ex  ambiguo,  contro- 
versia.  Nam  illud  ipsum,  quum  scriptum  a  senlentia 
discrepat,  genus  quoddam  babet  ainbigui  :  quod  tum  ex- 
plieatur,  quum  ea  veiba,  quu?  desuut,  suggesta  sunt; 
quibus  additis  defenditur,  senlentiam  scripti  perspicuam 
fuisse.  Et  ex  contrariis  scriptis  si  quid  ambigitur,  non  no- 


vum  genus  nascitur,  sed  superioris  generis  causa  dupli- 
catur;  idque  aut  nunquam  dijudicari  poterit,  aut  ita  diju- 
dicabilur,  ut  referendis  prœteritis  verbis,  id  scriptum, 
quodcumque  defendimus,  suppleatur.  Ita  fit,  ut  unuui 
genus  in  iis  causis,  quae  propter  scriptum  ambiguntur,  re- 
linquatur,  si  est  scriptum  aliquid  ambiguë. 

Anibiguorum  autem  quum  pUua  geneia  sunt,  quœ  miiii 
videntur  ii  melius  nosse,  qui  dialectici  ajjpeliantm-,  hi 
autem  nostri  ignorare ,  qui  non  minus  nosse  debeant  :  tum 
illud  est  freipientissimum  in  omni  consuetudine  vel  ser- 
monis  vel  scripti ,  quum  idcirco  aliquid  ambigitur,  quod 
autverbum,  aut  verba  sint  praetermissa.  Iterum  autem 
peccant ,  quum  genus  boc  causarum  ,  quod  in  scripti  in- 
terpretatione versalur,  ab  illis  causis,  in  quibus,  (pialis 
quaeque  res  sit,  disceptatur,  sejungunt  :  nusquam  enim 
tam  quœritur,  quale  sit  genus  ipsum  rei,  quam  in  scripte, 
quod  totum  a  facti  controversia  separatum  est. 

Ita  tria  sunt  omnino  gênera,  quie  in  disceptationem  et 
controversiam  cadere  possunt  :  quid  fiât,  factuni,  futu- 
rumve  sit;  aut  quale  sit,  aut  quomodo  nominetur.  Nam 
et  illud  (piidem,  quod  quidam  Graeci  adjungunt,  rectene 
factum  sit,  totum  in  eo  est,  quo,  quale  sit ,  (pian-imus. 

XXVII.  Sed  jam  ad  instilutum  revertar  mcum.  Quum 
igittir,  accepto  causa;  génère  et  cognito,  rem  Iractare  cœpi, 
nibil  prius  consliluo,  quam,  quid  sit  illud,  quo  mibi  re- 
ferenda  sit  omnis  illa  oratio,  qua^  sit  propria  qua-slionss 
et  judicii.  Deinde  illa  duo  diligentissime  considère jquorum 
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je  veux  leur  inspirer.  Ainsi  les  règles  de  l'art  ora- 
toire peuvent  se  réduire  à  trois  points  :  prouver 
la  vérité  de  l'opinion  qu'on  \eut  faire  prévaloir, 
se  concilier  la  bienveillance  des  auditeurs,  faire 
naître  en  eux  les  impressions  qui  con^  ienuent  à 
l'intérêt  de  la  cause.  Quant  aux  preuves,  elles 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  ne  sont  pas  imagi- 
nées par  l'orateur  ;  il  les  trouve  dans  le  sujet ,  et 
les  fait  valoir  par  le  raisonnement  :  tels  sont  les 
actes  écrits ,  les  dépositions  des  témoins ,  les  con- 
ventions, les  contrats  ,  les  interrogatoires,  les 
lois ,  les  sénatus-consultes ,  les  arrêts  des  tribu- 
naux, les  ordonnances ,  les  décisions  des  juris- 
consultes, et  autres  choses  semblables,  que  l'o- 
rateur n'invente  pas,  et  qui  lui  sont  fournies  par 
la  cause  même ,  ou  par  son  client.  Les  autres 
preuves  consistent  dans  la  discussion  des  moyens, 
et  dans  l'argumentation  de  l'orateur.  Ainsi ,  dans 
le  premier  cas,  il  s'agit  de  mettre  en  œuvre  des 
matériaux  tout  prêts  ;  dans  le  second ,  il  faut  faire 
plus,  il  faut  les  créer.  Les  rhéteurs  qui  divisent 
les  causes  en  un  plus  grand  nombre  de  genres , 
assignent  à  chacun  des  preuves  particulières. 
Cette  méthode  peut  être  utile  aux  jeunes  gens; 
elle  met  aussitôt  des  moyens  à  leur  disposition 
pour  toutes  les  causes  qui  pourront  leur  être  pré- 
sentées; elle  leur  fournit  d'avance  comme  une 
provision  d'arguments  ;  mais  c'est  avoir  l'esprit 
borné  que  de  s'attacher  aux  ruisseaux  sans  re- 
monter aux  sources.  A  notre  âge ,  et  avec  notre 
expérience,  nous  devons  nous  élever  plus  haut, 
et  considérer  les  principes. 

Et  d'abord,  quant  aux  preuves  qui  sont  four- 
nies à  l'orateur,  nous  devons,  par  nos  méditations 


et  nos  études,  nous  être  mis  d'avance  et  pour 
toujours  en  état  de  nous  en  servir  dans  tous  les 
cas  analogues  ;  car  on  a  tous  les  jours  à  parler 
pour  ou  contre  des  actes  écrits ,  pour  ou  contre 
des  dépositions  de  témoins ,  pour  ou  contre  des 
interrogatoires,  etc. ,  soit  d'une  manière  générale, 
soit  lorsque  le  temps,  les  personnes  et  les  causes 
sont  déterminés.  Vous  devez  (je  dis  cela  pour 
vous  Sulpicius  et  Cotta  ) ,  vous  devez  faire  de  ces 
lieux  une  étude  profonde,  afin  de  les  avoir  à 
votre  disposition  et  d'y  recourir  au  besoin.  Il  se- 
rait trop  long  de  développer  ici  les  moyens  d'af- 
faiblir ou  de  fortifier  les  preuves  tirées  d'un  té- 
moignage, d'un  acte,  d'un  interrogatoire.  Tout 
cela  demande  peu  de  talent,  mais  beaucoup  d'ha- 
bitude du  barreau.  Les  préceptes  de  l'art  ne  sont 
applicables  à  cette  partie  que  lorsqu'on  veut  y  in- 
troduire les  ornements  de  l'élocution.  Les  preu- 
ves qu'invente  l'orateur  ne  sont  pas  difficiles  à 
trouver,  mais  elles  ont  besoin  d'être  présentées 
avec  élégance  et  clarté.  Dans  toutes  les  causes, 
il  faut  d'abord  chercher  ce  qu'on  doit  dire ,  et 
ensuite  comment  on  le  dira.  De  ces  deux  parties , 
la  première ,  qui  consiste  à  trouver  le  fonds  des 
idées,  et  où  il  semble  que  l'art  doive  être  pour 
beaucoup ,  a  bien  un  peu  besoin  en  effet  du  se- 
cours de  l'art  ;  mais  elle  n'exige  cependant  qu'une 
médiocre  habileté  :  quant  à  la  seconde ,  où  il  s'agit 
d'orner  les  pensées  d'une  diction  riche  et  variée , 
c'est  là  que  triomphe  ce  talent  sublime  que  nous 
appelons  éloquence. 

XXVIII.  Puisque  vous  l'exigez ,  je  consens  à 
vous  parler  de  la  première  partie  :  je  la  dévelop- 
perai le  mieux  qu'il  me  sera  possible  ;  avec  quel 


alterum  coinmendationem  habel  nostram,  aut  eoriini, 
quos  defendimus  ;  alterum  est  accomniodatum  ad  eoruni 
aninios,  apud  quos  dicimiis ,  adid,  quod  volunius,  corn- 
movendos.  Ita  ratio  omnis  dicendi  tribus  ad  persuadendum 
rébus  est  nixa  :  ut  probemus  vera  esse  ea,  quae  defendi- 
mus; ut  conciliemus  nobis  eos,  qui  audiunt;  ut  animos 
eorum,  ad  quemcumque  causa  postulabit  motuni,  voce- 
mus.  Ad  probandum  autem  duplex  est  oralori  subjecla 
materies  :  una  rerum  earum,quae  non  excogitantur  ab 
oratoré,  sed  in  re  positœ,  ratione  tractantui;  ut  tabnlte, 
testimonia,  pacta,  conventa,  quœstiones,  leges,  senatus- 
consulta,  res  judicatae,  décréta,  responsa,  et  reliqua,  si 
quae  sunt,  quae  non  pariuntur  ab  oratore,  sed  ad  oratorem 
a  causa,  atque  a  reis  referuntur  :  altéra,  quœ  tota  in  di- 
sputatione  et  argunientatione  oraîoris  collocala  est.  Ita  in 
superiore  génère  de  tractandis  arguinentis,  in  iioc  autem 
etiam  de  inveniendis  cogitandum  est.  Atque  isli  quidem, 
qui  docent,  quum  causas  in  plura  gênera  secuerunt,  sin- 
gulis  generibus  argumentorum  copiam  suggerunt.  Quod 
eliamsi  ad  instituendos  adolescentulos  magis  aptum  est , 
ut  simul  ac  posita  sit  causa,  babeant,  quo  se  référant, 
unde  statim  expedita  possint  argumenta  depromere  :  ta- 
men  et  tardi  ingenii  est,  rivulos  consectari,  fontes  rerum 
non  videre,  et  jam  aetalis  est  ususque  nostri,  a  caplte,  quod 
velimus,  arcessere,  et,  unde  omnia  manent,  videre. 
Et  primum  genus  iilud  earum  rerum ,  quae  ad  oratorem 
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deferuntur,  meditatum  nobis  in  perpetuum,  ad  omnem 
usum  similium  rerum,  esse  debebit  :  nam  pro  tabulis  et 
contra  tabulas  ;  pro  testibus  et  contra  testes  ;  pro  quaestio- 
nibus  et  contra  qusestiones  ;  et  item  de  céleris  rébus  ejus- 
dem  generis  ,  vel  separatim  dicere  solemus  de  génère  uni- 
verso,  vel  definite  de  singulis  temporibus,  bominibus, 
causis  :  quos  quidem  locos  (vobis  hoc,  Cotta,  et  Sulpici, 
dico)  multa  commentatione  atque  meditalione  paratos  at- 
que expeditos  babere  debetis.  Longum  est  enim  nunc  me 
explicare,  qua  ratione  aut  confumare,  aut  infirmare  testes, 
tabulas,  quaestiones  oporteat.  Hœc  sunt  omnia  ingenii  vei 
mediocris,  exercitationis  autem  maximae  :  artem  quidem, 
et  prsecepta  duntaxat  hactenus  re(iuirunt,  ut  certis  dicendi 
luminibus  ornenlur.  Itemque  illa,  quae  sunt  alterius  ge- 
neris, quae  tota  ab  oratore  pariuntur,  excogitationem  non 
babent  difficilem;  explicationem  magis  illustrem  perpoli- 
tamque  desiderant.  Itaque  quum  haec  duo  nobis  quœrenda 
sint  in  causis,  primum  quid,  deinde  qnomodo  dicannis  : 
alterum,  quod  totum  arte  tinctum  vidclur,  tametsi  artem 
requirit,  tamen  prudentiae  est  pœne  mediocris,  quid  di- 
cendum  sit,  videre;  alterum  est,  in  quo  oratoris  vis  illa 
divina,  virtusque  cernitur,  ea,  quœ  dicenda  sunt,  ornate, 
copiose,  varieque  dicere. 

XXVIII.  Quare  illam  partemsuperiorem,  quoniam  se- 
mel  ita  vobis  placuit,  non  recusabo,  quominus  perpoliani 
atque  conficiam  (quantum  consequar,  vos  judicabilis)  : 
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succès ,  vous  en  jugerez.  Je  vous  indiquerai  les 
sources  d'où  l'orateur  tire  les  idées  propres  à  pro- 
duire les  trois  effets  dont  la  réunion  seule  per- 
suade ,  plaît,  instruit ,  touche.  Quant  à  l'art  d'em- 
bellir le  discours  par  l'expression,  nous  voyons 
devant  nous  un  homme  qui  peut  l'enseigner  à 
tous  :  c'est  lui  qui  le  premier  l'a  introduit  dans 
l'éloquence  romaine ,  qui  l'a  perfectionné ,  qui 
seul  en  a  donné  des  modèles.  Oui ,  Catulus ,  je 
puis  parler  ainsi,  sans  craindre  d'être  soupçonné 
de  flatterie  :  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  nos  jours 
un  seul  orateur  grec  ou  romain ,  un  peu  célèbre , 
que  je  n'aie  entendu  souvent  et  avec  beaucoup 
d'attention;  et  si  j'ai  quelque  talent  (j'oserais  le 
croire,  puisque  des  hommes  tels  que  vous  met- 
tent tant  de  complaisance  là  m'écouter) ,  je  le  dois 
ta  ce  que  jamais  un  orateur  n'a  parlé  devant  moi , 
sans  que  son  discours  soit  resté  gravé  dans  ma 
mémoire  :  eh  bien  !  tel  que  je  suis ,  et  avec  quel- 
que droit  peut-être  de  prononcer  en  pareille  ma- 
tière ,  après  avoir  entendu  tous  les  orateurs ,  je 
déclare  et  j'affirme ,  sans  hésiter,  qu'aucun  d'eux 
n'a  possédé  à  un  aussi  haut  degré  que  Crassus 
les  richesses  de  l'élocution.  Si  donc  vous  pensez 
commis  moi ,  vous  trouverez  bon  que  je  fasse  un 
partage  égal,  et  qu'après  avoir  créé,  pour  ainsi 
dire,  nourri,  élevé  l'orateur,  tel  que  je  m'en  fais 
l'idée ,  je  le  remette  aux  mains  de  Crassus,  pour 
qu'il  prenne  soin  de  le  vêtir  et  de  le  parer. 

—  Continuez,  dit  Crassus,  comme  vous  avez 
commencé  :  est-il  donc  d'un  père  tendre  et  gé- 
néreux de  ne  pas  vêtir,  de  ne  pas  parer  lui-même 
l'enfant  qu'il  a  mis  au  monde,  et  qu'il  a  élevé, 
surtout  lorsque,  comme  vous ,  il  ne  peut  pas  nier 


son  opulence.  Quel  genre  de  beauté ,  de  force ,  de 
pathétique,  de  dignité,  peut-il  manquer  à  l'ora- 
teur qui ,  à  la  fin  d'un  plaidoyer,  osa  faire  lever 
du  banc  des  accusés  un  vieillard  consulaire ,  dé- 
chirer sa  robe,  et  montrer  aux  juges  les  cicatrices 
glorieuses  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
commandant  les  armées?  qui,  défendantun for- 
cené ,  un  séditieux  contre  les  accusations  de  Sul- 
picius,  osa  faire  l'apologie  des  séditions,  et  sou- 
tenir dans  les  termes  les  plus  énergiques,  que  bien 
souvent  les  soulèvements  du  peuple  ne  sont  pas 
injustes;  qu'il  en  est  dont  personne  ne  peut  ré- 
pondre ;  que  beaucoup  de  séditions  môme  ont  eu 
lieu  dans  l'intérêt  de  la  république ,  comme  celles 
qui  amenèrent  l'expulsion  des  rois,  et  l'établis- 
sement de  la  puissance  tribunitienne;  que  cette 
sédition  de  Norbanus,  produite  par  la  douleur 
des  citoyens ,  et  la  haine  publique  contre  Cépion , 
qui  avait  perdu  l'armée,  était  juste  dans  son 
principe,  et  qu'il  n'avait  pas  été  possible  delà 
réprimer.  Pour  traiter  une  matière  si  délicate, 
si  hardie,  si  difficile,  si  neuve,  ne  fallait-il  pas 
une  puissance  de  talent  extraordinaire?  n'avez- 
vous  pas  su  exciter  aussi  la  compassion  en  faveur 
de  Cn.  jVîanlius ,  et  de  Q.  Rex  ?  Enfin ,  dans  mille 
autres  circonstances,  n'avez-vous  pas  fait  briller, 
non-seulement  la  merveilleuse  étendue  d'esprit 
que  tout  le  monde  vous  accorde ,  mais  ce  talent 
même  dont  vous  voulez  me  faire  honneur,  et  que 
vous  avez  toujours  possédé  à  un  degré  si  émi- 
nent? 

XXIX.  —  Pour  moi,  dit  Catulus,  ce  que  je 
ne  me  lasse  pas  d'admirer  en  vous ,  c'est  qu'ayant 
tous  deux  un  genre  d'éloquence  si  différent, 


quibus  ex  locis  ad  eas  1res  res ,  quae  ad  fidem  faciendam 
soIbr  valent,  diicatur  oralio,utet  concilientiir  aninii,  et 
doceantur,  et  moveantur[hœc  sunt  enim  tria  numéro].  Ea 
vero  qneinadmodum  illiistrentur,  praesto  est,  qui  omnes 
docerepossit,  qui  hoc  primns  in  nostros  mores  induxit, 
(pii  maxime  auxit,  qui  soluseffecit.  Namqne  ego,  Catule 
(  dicam  enim  non  reverens  assentandi  suspicionem  ),  ne- 
iniiiem  esse  oratorem  paullo  illnstriorem  arbitrer,  neque 
grff'ciim ,  neque  Jatinum ,  quem  <ictas  nostra  tulerit,  qiiem 
non  et  StCpe,  et  diiigenter  audierim.  Itaquc  ,  si  qnid  est  in 
me  (  quod  jam  sperare  videor,  qnoniam  quidem  vos ,  bis 
ingeniisbomines,  tantumoperœ  mibiadaudiendnm  datis), 
ex  eo  est,  quod  nibil  quisquam  unqnani  me  audiente  egit 
oralor,  quod  non  in  memoria  mea  penifus  insederit.  Atque 
ego  is ,  qui  sum,  quantuscunique  sum  ad  judicandum, 
omnibus  audilis  oratoribus  ,  sine  ulla  dubitatione  sic  sta- 
tue et  judico ,  ncminem  omnium  tôt  et  tanla,  quanta  sunt 
in  Crasso,  l!al)nisse  ornamcnladicendi.  Quamobrem  si  vos 
quoque  hoc  idem  existimatis,  non  erit,  ut  opinor,  iniqua 
parlitio  ,  si,  quum  ego  bunc  oratorem ,  quem  nunc  fingo, 
ut institui,  ciearo, aluero,  confirmaro ;  tradam euni Crasso, 
et  vestiendum,  et  ornandum. 

— Tum  Crassus  :  Tu  vero,  inquit,  .Antoni,  perge,  ut 
inslituisti.  Neque  enim  est  boni,  neque  liberalis  parentis, 
quem  prccrearit  et  eduxerit,  eum  non  et  vestne,  et  or- 


nare,  praesertim  quum  telocupletem  esse  negare  non  pos- 
sis.  Quod  enim  ornamentum,  qiiœ  vis  ,  qui  animus,  quaî 
dignitas  ilii  oratori  defuit,  qui  in  causa  peroranda  non  du- 
IMlavit  excilare  reiim  consularem,  et  ejusdiloricare  tuni- 
cam,  et  judicibus  cicatrices  adversas  senis  imperatoris 
ostendere?  qui  idem,  iioc accusante Sulpicio,  quum  liomi- 
neni  seditiosum  furiosumque  defenderel ,  non  dubitavit 
seditiones  ipsas  ornare ,  ac  demonstrare  gravissimis  verbis, 
niultossaepe  impetus  populi  non  injuslos  esse;  quos  prae- 
stare  nemo  possit?  multas  etiam  e  republica  seditiones 
s<iepe  esse  tactas,  ut  quum  reges  essent  exacti,  ut  quum 
fribunitia  potestas  esset  constiluta?  illani  Norbani  sedi- 
tionem ,  ex  Uictu  civium ,  et  ex  Cœpionis  odio ,  qui  exer- 
citum  amiserat ,  neque  reprimi  potuisse,  et  jure  esse  con- 
flatam?  Potuit  iiic  locus  tam  anceps,  tam  mauditus,  tam 
lubricus  ,  tam  novus  ,  sine  quadam  iucredibili  vi  ac  facul- 
tate  dicendi  tractari?  Quid  ego  de  Cn.  Manlii,  quid  de  Q. 
Régis  commiseratione  dicam?  quid  de  aliis  innumerabili- 
bus.'  in  quibus  non  hoc  maxime  enituit,  quod  tibi  omnes 
dant,  acumen  quoddam  singuiare;  sed  h;ipc  ipsa  ,  quae 
nunc  ad  me  delegare  vis ,  ea  semper  in  te  eximia  et  prae- 
stantia  fuerunt. 

XXIX.  —  Tum  Catulus  :  Ego  vero,  inquit,  in  vobishoc 
maxime  admirari  soleo,  quod ,  quum  infer  vos  in  dicendo 
dissimiiiimi  silis,  ita  tamen  uterqiie  vestrum  dicat,  ut  ei 
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votre  talent  soit  néanmoins  si  parfait,  que  vous 
semblf  /  reunir  tous  les  dons  de  la  nature  à  toutes 
ies  ressources  de  l'art.  Ne  nous  privez  donc  pas , 
Crassus ,  du  charme  de  votre  élocution ,  eu  re- 
fusant d'expliquer  ce  qu'Antoine  aura  oublié,  ou 
omis  à  dessein  ;  et  vous ,  Antoine ,  si  vous  laissez 
quelque  chose  à  dire ,  nous  ne  supposerons  pas 
que  ce  soit  insuffisance  de  votre  part  ;  nous  croi- 
rons que  vous  avez  mieux  aimé  nous  le  faire  en- 
tendre de  la  bouche  de  Crassus. 

—  Crassus  reprit  :  Que  ne  laissez-vous  de  côté , 
Antoine,  ce  que  vous  nous  annonciez  tout  à  l'heure, 
je  veux  dire  les  lieux  d'où  se  tirent  les  arguments 
des  causes?  Personne  ici  n'en  a  besoin.  Vous  trai- 
teriez sans  doute  ce  sujet  d'une  manière  neuve  et 
intéressante  ;  mais  c'est  une  chose  facile,  et  les  pré- 
ceptes en  sout  communs.  Découvrez-nous  plutôt 
les  sources  où  vous  puisez  ces  ressources  puissantes 
dont  vous  faites  un  si  fréquent  et  si  merveilleux: 
usage.  —  J'y  consens ,  dit  Antoine ,  et  je  ne  veux 
rien  vous  refuser,  afin  d'être  plus  en  droit  d'exi- 
ger à  mon  tour.  Tout  le  secret  de  ma  composi- 
tion ,  et  de  ce  talent  de  parole  que  tout  à  l'heure 
Crassus  élevait  si  haut,  consiste,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  dans  ces  trois  points  :  plaire,  instruire, 
émouvoir.  Deces  trois  points,  le  premier  demande 
un  ton  doux  et  insinuant  ;  le  second ,  un  esprit 
pénétrant;  le  troisième,  des  mouvements  pathé- 
tiques. Pour  que  le  juge  soit  amené  à  prononcer 
en  notre  faveur,  il  faut ,  ou  que  sa  propre  incli- 
nation l'y  porte,  ou  que  la  force  de  nos  arguments 
l'y  détermine,  ou  que  de  profondes  émotions 
l'y  contraignent.  Mais  comme  la  partie  du  dis  - 
cours  qui  contient  l'exposé  et  la  défense  du  fait 
paraît  comprendre  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  su- 


jet, j'en  parlerai  d'abord  en  peu  de  mots  5  car  les 
observations  que  mon  expérience  et  ma  mémoire 
me  fournissent  sur  ce  sujet  ne  sont  pas  en  grand 
nombre. 

XXX.  Je  suivrai  votre  sage  conseil,  Crassus; 
je  ne  m'arrêterai  pas  a  cette  série  d'applications 
particulières  que  les  rhéteurs  enseignent  à  leurs 
élèves;  je  remonterai  aux  préceptes  généraux 
d'où  se  tirent  les  raisonnements  pour  tous  les  gen- 
res de  causes  et  de  discours.  Si  nous  avons  à  tra- 
cer un  mot,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  por- 
tions successivement  notre  pensée  sur  toutes  les 
lettres  qui  le  composent.  De  même,  quand  nous 
plaidons  une  cause ,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
passer  en  revue  tous  les  arguments  qui  peuvent 
s'y  rapporter  :  il  suffit  d'avoir  en  réserve  certains 
lieux  communs ,  qui  viennent  nous  aider  à  dé- 
velopper la  cause ,  comme  les  lettres  de  l'alphabet 
se  présentent  à  nous,  lorsque  nous  voulons  écrire. 
Mais  l'orateur  ne  peut  tirer  parti  de  ces  lieux 
communs ,  s'il  n'a  acquis  la  connaissance  des  af- 
faires, soit  par  l'expérience,  que  l'âge  seul  peut 
donner,  soit  par  les  leçons  et  la  méditation,  qui, 
à  l'aide  du  travail  et  de  l'étude,  suppléent  à 
Texpérience.  Supposez  l'homme  le  plus  instruit, 
qui,  à  un  esprit  vif  et  pénétrant,  joigne  la  plus 
heureuse  facilité  ;  s'il  est  étranger  à  nos  coutumes, 
à  l'histoire,  aux  institutions,  aux  mœurs  et  aux 
goûts  de  ses  concitoyens ,  ces  lieux  communs ,  où 
l'on  puise  les  arguments ,  ne  lui  seront  que  d'une 
faible  utilité.  Mais  donnez-moi  un  génie  formé 
par  la  culture  ;  semblable  à  un  champ  où  la  char- 
rue a  passé  plusieurs  fois ,  il  produira  les  fruits 
les  plus  beaux  et  les  plus  abondants.  L'usage 
du  barreau,  l'habitude  des  modèles,  la  lecture. 


niliil  neque  a  natura  denegatiim ,  neque  a  doctrina  non  de- 
lutuni  esse  videatur.  Quaie,  Crasse ,  neque  tu  lua  suavitate 
nos  privabis,  ut ,  si  quid  ab  Antonio  aut  piiieteiinissum , 
aut  relictmn  sit,  non  explices,  neque  te,  Anloni,  si  quid 
nondixeiis,  cxislimabiinus  non  potûisse  potius,  quam  a 
Crasso  dici  maluisse. 

—  Hic  Crassus  :  Quin  tu  ,  inquit,  Antoni,  omittis  ista, 
qua;  pioposuisti ,  quœ  nenio  boiam  desidcrat  :  qiiibus  ex 
locis  ea ,  qua;  dicenda  sint  in  causis  ,  leperiantur.  Quae 
quancpiam  abs  te  novo  quodani  modo ,  praeclaieque  dicun- 
tur,  sunt  tainen  et  re  faciiiora,  et  praeceptis  pervagata. 
lila  depronie  nobis,  unde  afferas,  quae  s;iepissime  tractas, 
semiwrque  divinlMis.  —  Deproniani  equidem,  inquit  An- 
tonius,  et  (piofacibus  id  a  teexigam,quod  peto,  nihii  tibi 
a  me  postulanti  recnsabo.  Mea;  totius  oralionis,  et  istius 
ipsius  in  dicendo  facultatis,  quam  modo  Crassus  in  cœlum 
verbis  extulit,  très  sunt  rali<uies  ,  ut  anle  dixi  :  una  con- 
ciliandorum  bominum  ,  altéra  dorendonim,  tertia  conci- 
tandoruni.  Harumtrium  parlium  primalenilateniorationis, 
secunda  acumen,  tertia  vim  desiderat.  Nam  lioc  necesse 
est,  utis,  qui  nobis  catisam  adjiidicatuius  sit,  aut  incli- 
natione  voluntatis  propendeat  in  nos,  aut  defensitmis  ar- 
gimientis  adducatur,  aut  animi  permotione  cogatur.  Sed 
quoniîun  illa  pars,  in  qua  rerum  ipsarum  explic-atio  ac 
di'fcusio  posilii  est,  videlur  omnem  liujus  generis  qnas 


doctrinara  conlinere,  de  ea  primum  loquemur,  et  pauca 
dicemus.  Pauca  eiiim  sunt,  qii;u  usu  jam  traclata,  et 
animo  quasi  liabere  notata  videamur. 

XXX.  Ac  tibi  sapienter  moneati,  L.  Crasse,  iibenter 
assenliemur,  ut  singidarum  causaruni  deiensiones,  quas 
soient  niagistri  pueris  Iradere,  reliuquamus;  aperianuis 
autem  ea  capila,  unde  oniuis  ad  omnem  et  caiisam  et  ora- 
tionem  disputatio  duciîur.  Neijue  enim,  quoties  verbum 
aliquod  est  scribendum  nobis,  loties  ejus  verbi  lillcra; 
sunt  cogitatione  conquirendœ;  nec  quoties  causa  dicenda 
est ,  toties  ad  ejus  causa;  seposita  argumenta  revolvi  nos 
oporlet;  sed  liabere  ccrtos  locos ,  qui ,  ut  liUera;  ad  verbum 
scribendum,  sic  illi  ad  causam  explicandam,  slalim  occur- 
rant.  Sed  hi  loci  ei  demum  oratori  prodesse  possunt,  qui 
est  versatus  in  rébus,  vel  usu ,  quem  «Ttas  denique  an'crt, 
vel  auditione  et  cogitalione,  qua;  studio  et  dlligentia  pra> 
currit  a^tatem.  Nam  si  tu  miid  (juanivis  eruditum  Iiominem 
adduxeris,  quamvis  acrem  et  acutuni  in  cogitando,  quam- 
vis  ad  pronuntiandum  expcditum,  si  erit  idem  in  con- 
sueludinecivitatis,  in  excm|)lis,  in  institutis,  in  moribus 
ac  volunlatibus  civium  suorum  bospes,non  mnUum  ci 
loci  proderunt  illi,  ex  quibus  argumenta  promuntur.  Sub- 
acto  mibi  ingcnio  opus  est,  ut  agro  non  semel  aralo,  sed 
inovato  et  ilcrato,  quo  meliores  firtus  possit  et  gijuidiores 
edere.  Subactio  autem  est  usus,  auditio  ,  leclio  ,  litlcriie. 
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la  composition ,  voilà  en  quoi  consiste  la  culture 
du  génie. 

En  premier  lieu ,  l'orateur  doit  rechercher  la 
nature  de  la  cause  :  elle  est  facile  à  connaître , 
soit  qu'il  s'agisse  d'examiner  si  un  fait  a  eu  lieu , 
d'en  déterminer  la  qualité ,  ou  la  dénomination. 
Ensuite  le  simple  bon  sens  indiquera,  sans  tou- 
tes les  subtilités  des  rhéteurs  ,  quel  est  le  point 
principal  de  la  cause ,  celui  sans  lequel  il  n'j'  au- 
rait plus  lieu  à  discussion;  enfin  sur  quoi  les  ju- 
ges ont  à  prononcer.  Voici  comment  les  rhéteurs 
vous  enseignent  à  le  chercher.  Opimius  a  tué 
Gracchus.  Ou  est  le  point  de  la  cause  ;  c'est  qu'il 
a  agi  dans  l'intérêt  de  la  république ,  et  après 
avoir  appelé  le  peuple  aux  armes,  en  vertu  d'un 
sénatus-consulte.  Otez  cette  circonstance ,  il  n'y 
a  plus  de  procès.  Mais  Décius  prétend  que  le 
meurtre  n'était  pas  autorisé  par  les  lois.  Voici 
donc  le  point  à  décider  :  le  sénatus-consulte ,  l'in- 
térêt de  la  république,  rendent-ils  ce  meurtre  lé- 
gitime? Cette  question  est  facile  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  mais  il  nous  reste  à  chercher  quels 
sont  les  arguments  dont  l'accusateur  et  le  défen- 
seur doivent  faire  usage  pour  débattre  le  point 
contesté. 

XXXI.  C'est  ici  le  lieu  de  relever  l'erreur  gros- 
sière de  ces  maîtres  de  rhétorique  chez  qui  nous 
envoyons  nos  enfants  :  non  que  leur  méprise 
ait  au  fond  une  grande  influence  sur  l'éloquence  ; 
mais  elle  vous  fera  voir  le  peu  de  jugement 
et  de  lumières  de  ces  hommes  qui  se  croient 
si  habiles.  Ils  reconnaissent  deux  genres  de  cau- 
ses :  l'un  renferme  les  questions  générales ,  et  on 
n'y  spécifie  ni  les  temps,  ni  les  personnes  ;  dans 
l'autre,  les  temps  et  les  personnes  sont  détermi- 


nés :  et  ils  ne  voient  pas  que  toute  discussion  peut 
se  ramener  à  une  question  générale.  Ainsi ,  dans 
la  cause  dont  je  viens  de  parler,  les  arguments 
de  l'orateur  sont  indépendants  de  la  personne 
d'Opimius  et  de  celle  de  Décius.  La  proposition 
est  générale ,  indéfinie  :  '<  Doit-on  être  puni  pour 
«  avoir  tué  un  citoyen  en  vertu  d'un  sénatus- 
«  consulte,  et  en  vue  de  sauver  la  république , 
«  bien  que  le  meurtre  soit  défendu  par  les  lois?  » 
On  peut  dire  qu'il  n'est  aucune  cause  où  le  point 
à  juger  dépende  tellement  de  la  personne  de  l'ac- 
cusé, qu'elle  ne  puisse  être  envisagée  sous  un 
point  de  vue  général.  C'est  ce  qu'on  voit  même 
dans  les  questions  de  fait,  comme  dans  celle-ci  : 
P  Décius  a-t-il  reçu  de  l'argent  contre  les  lois? 
Les  moyens  de  l'accusation  et  de  la  défense  se 
rapporteront  nécessairement  à  des  considérations 
générales  :  on  traite  de  la  profusion ,  si  l'accusé 
est  prodigue  ;  de  la  cupidité ,  s'il  est  avide  du  bien 
d'autrui  ;  des  mauvais  citoyens ,  des  hommes  tur- 
bulents, s'il  est  factieux;  de  la  validité  des  té- 
moignages, si  les  accusateurs  sont  nombreux. 
Dans  la  défense,  il  faudra  pareillement  rame4ier 
tous  les  raisonnements ,  de  la  considération  des 
temps  et  des  personnes,  à  des  propositions  d'un 
ordre  commun  et  universel.  L'homme  qui  n'a 
pas  la  vue  assez  étendue  pour  saisir  d'un  coup 
d'oeil  la  nature  des  choses ,  pourra  croire  que , 
dans  l'examen  d'un  fait,  les  points  litigieux  sont 
nombreux  et  compliqués.  Cependant  si  le  nom- 
bre des  sujets  d'accusation  est  infini ,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  lieux  et  des  moyens  de  défense. 
XXXII.  Lorsqu'il  s'agit  de  qualifier  un  fait 
dont  l'existence  est  admise ,  si  le  nombre  des  gen- 
res se  calcule  sur  les  différentes  sortes  d'accusés 


Ac  primum  naturam  causa;  videat ,  quœ  nunquam  latet , 
factunine  sit,  fiuœiatur,  an,  quale  sit,  an,  quod  nomen 
habeat  :  qno  perspecto,  stalini  occuriit  naturali  qiiadam 
pnidentia,  non  his  subduclionibus,  quas  isti  docent,  qiiid 
faciat  causain  ,  id  esl,  qiio  sublato  contioversia  staie  non 
possit;  deinde, quid  venialin judicium ,  quod  isli  sicjubent 
quceieie  :  Interfecit  Opimius  Gracclium  :  quid  facil  cau- 
sam?  quod  leipublicœ  causa,  quumex  senatusconsulto  ad 
arma  vocasset  :  hoc  toile ,  causa  non  eiit.  At  id  ipsuni  ne- 
gat  contra  leges  licuisse  Décius.  Veniet  igitur  in  judicium, 
licueritne  ex  senatusconsulto,  servandœ  reipubiicTe  causa. 
Perspicua  sunt  haec  quideni ,  et  in  vuigari  prudentia  sita  ; 
sod  iila  quaeienda ,  quœ  ab  accusatoie  et  defensore  argu- 
menta, ad  id ,  quod  in  judicium  venit,  spectantia ,  debeant 
affeiri. 

XXXI.  Atque  hic  illud  videndum  est,  in  que  summus 
est  erior  istoruni  magistrorum ,  ad  quos  Hberos  nostros 
mltlimus,  nonquo  hoc  quideni  addicendum  magnopeie 
pertineat ,  sed  tamen  ut  videatis ,  quam  sit  genus  hoc 
eorum,  qui  sibi  eruditi  videutur,  hebes'atque  impolitum. 
Conslitimnt  enim  in  parliendis  orationum  modis  duo  gê- 
nera causarum  :  unum  appellant,  in  quo,  sine  personis 
atque  lemporibus,  de  universo  génère  quœratur;  allerum, 
quod  personis  cerlis  et  temnoribus  defuiiatur  :  ignari, 


omnes  conlroveisias  ad  universi  generis  vim  et  naturam 
refeni.  Nam  iu  ea  ipsa  causa ,  de  qua  ante  dixi ,  nihil  per- 
tinet  ad  oratoris  locos  Opimii  persona,  nibii  Decii.  De  ipso 
enim  universo  génère  infinila  quœstio  est,  «  Num  pœna 
«  videatur  esse  afllciendus,  qui  civem  ex  senatusconsulto 
«  patri.'e conservandœ  causa  interemerit,  quum  id  per  leges 
«  non  liceret.  »  NuUa  denique  est  causa,  in  qua  id  ,  quod 
in  judicium  venit ,  ex  reoruni  personis ,  non  generum  ipso- 
rum  universa  disputatione  quaeratur.  Quin  eliam  in  iis 
ipsis,  ubi  de  facto  ambigitur,  ceperilne  contia  leges  pecu- 
nias  P.  Décius,  aigumenta  et  criniinum  et  defensionis  re- 
vocentur  oportet  ad  genus ,  et  ad  naturam  uni versam  :  qnod 
sumtuosus,  de  luxuria;  quod  alieni  appetens,  deavaritia; 
quod  sediliosus,  de  turbulentis  et  malis  civibus;  quod  a 
mullis  arguilur,  de  génère  testium:  conlraque,  quœ  pro 
reo  dicenlur,  omnia  necessario  a  tempore  atque  liomine  ad 
communes  rerum  et  generum  suramas  revolventur.  Atque 
hsec  forsitan  bomini,  non  omnia,  quae  sunt  m  natura  rerum, 
celeriter  animo  comprebendenti,  permulta  videanlur,  quae 
veniant  in  judicium  tum ,  quum  de  facto  quaeratur-:  sed 
tamen  criminum  est  multitudo,  non  defensionum  aut  loco- 
rum,  infinila. 

XXXII.  Quœ  vero,  quum  de  facto  non  ambigitur,  qua;- 
runtur,  qualia  sint  ;  ea  si  ex  reis  numéros,  et  innumerabi 
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ils  sont  compliqués  et  infinis;  si  on  les  compte 
d'après  les  choses  en  elles-mêmes,  ils  sont  peu 
nombreux  et  faciles.  Si  nous  réduisons  la  cause 
de  Mancinus  à  la  personne  même  de  jMancinus,  il 
y  aura  une  cause  nouvelle  toutes  les  fois  qu'un  ci- 
toyen, livré  par  le  chef  des  féciaux  ,  n'aura  pas 
été  reçu  par  l'ennemi;  mais  si  l'affaire  est  ra- 
menée à  cette  question  :  Un  citoyen ,  livré  par  le 
chef  des  féciaux,  et  qui  n'aura  pas  été  reçu,  ren- 
tre-t-il  à  son  retour  dans  ses  droits?  le  nom  de 
Mancinus  ne  fait  plus  rien ,  ni  a  la  forme  du  dis- 
cours ,  ni  au  choix  des  arguments.  Eu  outre  les 
moyens  qui  peuvent  se  tirer  des  bonnes  ou  des 
mauvaises  qualités  de  la  personne,  sont  étrangers 
à  la  question  ;  mais  cette  partie  même  de  la  plai- 
doirie se  rapporte  encore  nécessairement  à  une 
proposition  générale.  En  parlant  ainsi ,  mon  des- 
sein n'est  pas  d'attaquer  le  savoir  des  maîtres  ; 
mais  je  ne  puis  les  approuver,  lorsque  dans  leurs 
définitions  ils  réduisent  ces  sortes  de  causes  à  la 
considération  des  personnes  et  des  temps.  Sans 
doute  il  faut  tenir  compte  des  circonstances  et 
des  personnes  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  cons- 
titue la  cause  :  elle  est  tout  entière  dans  la  ques- 
tion générale.  Au  surplus,  peu  m'importe  :  je  ne 
dois  rien  avoir  à  débattre  avec  les  rhéteurs.  Il 
me  suffit  de  faire  voir  que ,  malgré  tout  leur  loi- 
sir, ils  n'ont  pas  même  réussi  dans  la  seule  chose 
où  l'expérience  du  barreau  n'était  pas  nécessaire, 
je  veux  dire  à  distinguer  les  genres,  et  à  les  ex- 
poser avec  méthode;  mais,  encore  une  fois,  peu 
m'importe.  Ce  qui  m'intéresse  davantage,  et 
vous  encore  plus,  Sulpicius  etCotta,  c'est  que  si 
l'on  admet  la  doctrine  de  ces  rhéteurs,  il  nous 
faudra  reculer  devant  la  multitude  des  causes  ; 


car  le  nombre  en  est  infini.  Si  on  les  fait  consis- 
ter dans  les  personnes,  il  y  aura  autant  de  genres 
que  d'individus.  Si  au  contraire  on  les  rapporte  à 
une  proposition  générale ,  elles  se  réduisent  à  un 
si  petit  nombre,  qu'un  orateur  attentif,  laborieux 
et  doué  d'une  bonne  mémoire,  doit  les  avoir  tou- 
tes présentes  à  l'esprit ,  et  les  savoir  par  cœur  ; 
car  vous  ne  vous  figurez  pas  sans  doute  que  dans 
l'affaire  de  M'.  Curius,  Crassus  n'ait  employé  que 
des  arguments  personnels  à  son  client,  pour  prou- 
ver que  Curius  n'en  était  pas  moins  l'héritier  de 
Coponius,  quoiqu'il  ne  fût  pas  né  de  fils  pos- 
thume au  testateur.  Les  noms  de  Curius  et  de 
Coponius  n'influaient  en  rien  sur  la  nature  de  la 
cause  et  la  force  des  preuves.  La  question  était 
générale,  indépendante  du  temps  et  des  person- 
nes; et  comme  le  testament  portait  :  S'il  me  nait 
un  fils,  et  qu'il  meure  avant,  etc.^  un  tel  sera 
mon  héritier;  la  question  était  de  savoir  si  l'hé- 
ritier, institué  au  cas  que  le  fils  mourût,  restait 
encore  l'héritier,  quoiqu'il  ne  fût  pas  né  de  fils. 
Une  question  semblable ,  qui  repose  sur  un  droit 
invariable  et  sur  une  proposition  générale,  n'a 
pas  besoin ,  pour  être  traitée,  du  nom  des  person- 
nes ,  mais  du  talent  de  la  parole  et  de  la  connais- 
sance des  preuves. 

XXXIIl.  Mais  ici  les  jurisconsultes  viennent 
à  leur  tour  nous  jeter  dans  l'embarras,  et  nous 
dégoûter  de  l'étude  de  leur  art.  Brutus  et  Caton 
ne  manquent  presque  jamais  de  citer  nominati- 
vement dans  leurs  livres  tous  ceux ,  hommes  ou 
femmes,  qui  les  ont  consultés  sur  quelque  point 
de  droit.  Ils  voulaient,  sans  doute,  nous  faire 
croire  que  la  difficulté  consistait  dans  la  per- 
sonne et  non  dans  la  question ,  pour  nous  effrayer 


lia  sunt,  et  obscura;  si  ex  rébus,  valde  et  modica,  et 
illustria.  Nam  si  Mancini  causam  in  uno  Mancino  ponimus, 
quotiescumqiie  is ,  quem  pater  patratas  dediderit ,  receptus 
non  erit,  loties  causa  nova  nascetur.  Sin  illa  controversia 
causam'  facit,  videalurne  ei,  quem  pater  patralus  dedide- 
rit,  si  is  non  sit  receptus,  postliminium  esse  :  niiiil  ad 
arlem  dir^ndi,  nec  ad  aigumenta  defensionis,  Mancini 
nonien  pertinet.  Ac,  si  quid  affert  pr.tterea  honiinis  aut 
dignitas ,  aut  indignitas ,  extra  qua'stionern  est ,  et  ea  tamen 
ipsa  oratio  ad  univers!  generis  dispuialionem  referatur  ne- 
cesse  est.  Ha;c  ego  non  eo  consilio  dispulo,  ut  iiomines 
eruditos  redarguam  :  quanquam  reprehendendi  sunt',  qui 
in  génère  detiniendo  istas  causas  describunt  in  personis  et 
in  tenoporibus  positas  esse.  Nam  elsi  incurrunt  tempora, 
et  personœ,  tamen  intelligendum  est,  non  ex  ils ,  sed  ex 
génère  qu.TStionis  pendere  causas.  Sed  boc  nibil  ad  me  : 
nuiium  enim  nobis  certamen  cum  istis  esse  débet.  ïanlum 
satis  est  intelligi ,  ne  boc  quidem  eos  conseculos,  quod  in 
lanto  otio ,  etiam  sine  bac  forensi  exercilalione ,  eflicere 
potuerunt,  ut  gênera  rerum  discernèrent,  eaque  pauUo 
subtilins  explicarent.  Yerum  boc  (ut  dixi)  nibil  ad  me. 
lllud  ad  me,  ac  multo  etiam  magis  ad  vos,  Cotta  noster 
et  Sulpici  :  quomodo  nunc  se  istorum  artes  babent,  per- 
timescenda  est  multitudo  causarum  :  est  enim  infinita, 
si  in  personis  ponitur;  quot  homines,  tôt  caus;e  :  sin  ad 


generura  universas  quaestiones  referuntur  ;  ita  modicœ  et 
paucœ  sunt,  ut  eas  omnes,  diligentes ,  et  memores,  et  so- 
brii  oratores  percursas  animo ,  et ,  prope  dicam ,  decantatag 
babere  debeant  :  nisi  forte  exislimatis,  a  M'.  Curio  causam 
didicisse  L.  Crassum ,  et  ea  re  muita  attulisse ,  quamobrera , 
postumo  non  nato,  Curium  tamen  beredem  Coponii  esse 
oporteret.  Nibil  ad  copiam  argumentorum ,  neque  ad  causas 
vim  ac  naturam  nomen  Coponii,  aut  Curii,  pertinuit.  In 
génère  erat  universo  rei  negotiique,  non  in  tempore  ac 
nominibus,  omnis  quaestio  :  Quum  scriptum  ita  sit,  Si  Jimi 
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MiHi  iLLE  SIT  HERES  :  si  nalus  filius  non  sit;  videaturne  is, 
qui  fibo  mortuo  inslitutus  hères  sit,  lieres  esse.  Perpetui 
juris  ,  et  universi  generis  qu.X'stio  non  liominum  nomina, 
sed  rationem  dicentli,  et  argumentorum  fontes  desideraf. 
XXXJII.  In  quo  etiam  isti  nos  jurisconsulti  impediunt , 
a  discendoque  déterrent.  Video  enim  in  Catonis  et  Bruti 
bbris  nominatim  fere  referri,  quid  aiicui  dejure  viro  aut 
mulieri  responderint  :  credo ,  ut  putaremus,  in  liominibus, 
non  in  re,  consultationisautdubitationis  causam  aliquam 
fuisse;  ut,  quod  Iiomines  essent  innumerabiles ,  debiiitati 
a  jure  cognoscendo,  voiuntatem  discendi  simu!  cum  spe 
perdiscendi  abjiceremus.  Sed  liœc  Crassus  aliquando  nobis 
expediet,  et  exponet  descripta  generatim  :  est  enim,  ne 
forte  nescias,  lieri  nobis  iile  boc,  Catule,  pollicitus,  se 
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par  cette  multitude  inllnic  de  cas,  et  nous  faire  i 
perdre  le  désir  en  même  temps  que  l'espérance 
d'apprendre  le  droit.  Mais  Grassusnous  débrouil- 
lera lui  jour  ce  chaos,  en  généralisant  les  précep- 
tes; car  vous  saurez,  Catulus,  qu'il  nous  a  pro- 
mis hier  de  réduire  en  un  corps  de  doctrine,  et 
de  renfermer  dans  des  divisions  plus  précises  les 
règles  du  droit  qui,  maintenant,  sont  éparses 
et  confuses. 

—  Ce  ne  sera  pas ,  dit  Catulus ,  une  lâche  dif- 
ficile pour  Crassus,  qui  a  appris  du  droit  tout 
ce  qu'on  peut  en  apprendre ,  et  qui  pourra  sup- 
I)léer  à  ce  qui  manquait  à  ses  maîtres  :  il  saura 
tout  à  la  fois  tracer  Te.xposé  complet  de  la  science 
et  l'embellir  des  ornements  du  style.  —  Ainsi, 
reprit  Antoine,  nous  irons  apprendre  le  droit 
auprès  de  lui ,  lorsqu'il  aura  quitte ,  comme  il 
en  a  l'intention,  le  tumulte  des  affaires  pour  les 
douceurs  de  la  retraite,  et  les  bancs  du  barreau 
pour  le  siège  du  jurisconsulte.  —  Il  est  vrai,  dit 
Catulus ,  que  j'ai  souvent  entendu  dire  à  Crassus 
qu'il  était  décidé  à  renoncer  au  barreau  ;  mais  je 
lui  ai  toujours  répondu  qu'il  n'en  aurait  pas  la 
liberté.  Il  ne  pourra  voir  tant  de  bons  citoyens 
implorer  vainement  son  secours;  Rome  ne  le 
souffrira  pas  :  elle  croirait  perdre  son  plus  bel 
ornement,  si  elle  n'entendait  plus  cette  voix  élo- 
quente. —  Sur  ma  parole,  répliqua  Antoine,  si 
Catulus  dit  vrai ,  vous  et  moi ,  mon  cher  Crassus , 
il  nous  faudra  ramer  éternellement  sur  la  même 
galère,  et  laisser  le  reposetlesommeilala  science 
nonchalante  des  Scévola ,  et  des  autres  heureux 
qui  leur  ressemblent.  —  Crassus  dit  en  souriant  : 
Achevez,  Antoine,  la  tâche  que  vous  avez  com- 
mencée ;  quant  a  moi ,  je  saurai  bien  ,  dans  cette 
science  nonchalante  dont  vous  parlez ,  trouver 
quelque  jour  un  asile  et  ma  liberté. 

jus  civile,  qiiod  nunc  diffusiimet  dissipalum  est,  in  certa 
gênera  coacturum ,  el  ad  arleni  facile  ledaituruni. 

—  Et  quidcni,  inquit  Catulus,  haudquaquani  id  est  dif- 
ficile Crasso,  qui  et,  qiiod  disci  poluil  de  jure,  didicit; 
el,  qiiod  ils,  qui  eum  docuerunt,  defuit,  ipse  afferet  :  ut, 
qu'iT-  sint  in  jure,  vel  afite  describere  ,  velornate  illustrare 
possit.  —  Ergo  ista,  inquit  Antonius,  tuni  a  Crasso  disce- 
mus ,  quum  se  de  lurba  et  a  subselliis  in  otium ,  ut  cogitât, 
soliunique  contulerit.  —  Jam  id  quideni  sœpe  ,  inquit  Ca- 
tulus, ex  eo  audivi,  quum  diceret,  sibi  certum  esse,  a 
judiciiscausisquc  discedere;  sed ,  ut  ipsi  soleo  dicere,  non 
licebit  :  nt'cjue  cnim  ipse  auxilium  suum  Sfepc  a  viris  bonis 
frustra  implorari  patietur,  neque  id  a^quo  animo  ferct  ci- 
vilas,  quii!  si  voce  L.  Crassi  carebit,  ornamento  quodam 
sese  spoliatam  pulabit.  —  Nam  liercle,  inquit  Antonius,  si 
hiccvere  a  Calulo  dicta  sunt,  tibi  mecuni  in  eodcm  est 
pistrino.  Crasse,  vivendum;  et  istam  osrilantem  et  dor- 
inilantem  sapientiam  Sca;volarum  et  ceterorum  beatoruni 
otio  concedamus.  —  Arrisit  hic  Crassus  leuiter,  et ,  Pertexe 
modo,  inquit,  Antoni,  qnod  cxorsus  es  :  me  lanien  ista 
osritans  sapicntia,  simul  altpie  ad  eam  confugero,  in  libcr- 
tatem  vindicabit. 

XXXIV. — Hnjiis  quideni  loci,(piem  modo  suni  exor- 


XXXIV.  Antoine  continua  :  J'ai  achevé  ce  que 
je  me  proposais ,  puisqu'il  est  convenu  que  tous 
les  points  de  discussion  dépendent,  non  des  per- 
sonnes qui  sont  innombrables ,  ni  des  circonslau- 
ces  qui  peuvent  varier  à  l'infini ,  mais  du  genre 
et  de  la  nature  des  causes,  dont  le  nombre  est  non- 
seulement  limité,  mais  même  peu  étendu,  et 
que  ceux  qui  s'adonnent  à  l'art  oratoire  peuvent 
embrasser  tout  d'im  coup  leur  sujet,  de  quelque 
genre  qu'il  soit,  avec  toutes  ses  divisions,  ses 
moyens ,  ses  ornements ,  du  moins  quant  au  fond 
des  choses  et  aux  pensées.  Les  pensées  amèneront 
naturellement  les  expressions,  qui, à  mon  avis, 
seront  toujours  assez  ornées,  si  elles  semblent  naî- 
tre du  fond  même  du  sujet.  A  vous  dire  vrai ,  je 
pense  (car  je  ne  puis  rien  affirmer ,  si  ce  n'est  que 
telle  est  mon  opinion),  je  pense  que  nous  devons 
toujours  nous  présenter  au  barreau  armés  de  cette 
provision  de  causes  et  de  questions  générales , 
et  ne  pas  attendre  qu'on  nous  charge  d'une  affaire 
pour  aller  fouiller  les  lieux  communs  afin  d'en 
tirer  des  arguments  :  avec  du  travail  et  de  Tha- 
bitude ,  il  suffira  d'un  peu  de  réflexion  pour  trou- 
ver toujours  ces  arguments  sous  sa  main  ;  toute- 
fois il  faut  d'abord  reporter  notre  pensée  à  ces 
points  généraux ,  à  ces  lieux ,  comme  je  les  ai 
déjà  souvent  appelés,  qui  peuvent  nous  fournir 
des  ressources  infinies  pour  toute  espèce  de  dis- 
cours. Ainsi  tout  le  secret,  qu'on  l'appelle  art, 
observation  ou  pratique ,  consiste  à  bien  connaî- 
tre le  pays  où  l'on  veut  chasser  et  aller  à  la  dé- 
couverte :  lorsque  par  la  pensée  vous  vous  en 
serez  rendu  maître,  pour  peu  que  vous  ayez  de 
pratique  et  d'expérience,  rien  ne  vous  échappera, 
et  tout  ce  qui  tient  au  fond  du  sujet  se  présentera 
de  soi-même ,  et  viendra  frapper  vos  yeux. 
XXXV.  L'invention  oratoire  exige  trois  choses  : 

sus,  hic  est  finis,  inquit  Antonius  :  quoniam  intelligitur 
non  in  liominum  innumerabilibus  personis,  neque  in  in- 
finila  temporum  varietate,  sed  in  generum  causis  alqne 
naturis  omnia  sita  esse ,  quiB  in  dubium  vocarentur  ;  gênera 
auletn  esse  definita,  non  solum  numéro,  sed  etiam  pau- 
citate  :  ut  eam  materieni  oiationis,  quae  cujusque  esset 
generis,  studiosi  qui  essentdicendi ,  omnibus  locisdescri- 
ptam,  instructam,  ornatamque  comprehenderent,  rébus 
dico  et  sententiis.  Eœ  vi  sua  verba  parient,  (piœ  scmpcr 
satis  omata  mihi  quidem  videri  soient,  si  ejusmodi  sunt , 
ut  ea  res  ipsa  peperisse  videatur.  Ac  ,  si  verum  quœiitis , 
quod  milii  quidem  videatur  (nihil  enim  aftirmare  aliud  pos- 
sura,  nisi  sententiam  et  opinioncm  meam  )  :  hoc  inslrumen- 
tum  causarum  et  generum  universorum  in  forum  déferre 
debemus,  neque ,  ut  qua-que  res  delata  ad  nos  erit ,  tum 
defuque  scrutari  locos ,  ex  quibus  argumenta  eruamus  : 
quœ  quidem  omnibus,  qui  ea  mediocriter  modoconside- 
raiinl,  studio  adhibito  et  usu ,  pertractata  esse  possunt  ; 
sed  tamen  animus  referendus  est  ad  ea  capita ,  et  ad  illos, 
quos  sœpe  jam  appellavi ,  locos ,  ex  quibus  omnia  ad  om- 
neni  orationem inventa  ducuutur.  Atque  hoc  totum  est  sive 
aitis,  sive  animadversionis,  sive  consuetudinis,nosse  re- 
giones, intia quas  venere  et  pcrvestigcs, quod  quœras.  Ubi 
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le  génie,  la  méthode,  que  nous  appellerons  art, 
si  nous  voulons ,  et  l'application.  Sans  doute ,  c'est 
au  génie  qu'appartient  le  premier  rang  ;  mais  lui- 
même  il  doit  beaucoup  à  l'application ,  qui  le 
soutient  et  l'anime.  L'influence  de  l'application 
est  toujours  puissante;  mais  c'est  au  barreau 
qu'elle  produit  ses  plus  grands  effets.  Nous  devons 
donc  lui  être  surtout  fidèles  ;  c'est  à  elle  qij'il  faut 
sans  cesse  recourir  ;  il  n'est  rien  où  elle  ne  puisse 
atteindre.  Si  nous  parvenons,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  à  approfondir  notre  cause,  c'est  à  elle 
que  nous  le  devons  ;  si  nous  écoutons  attentive- 
ment notre  adversaire ,  si  nous  recueillons  toutes 
ses  pensées ,  et  jusqu'à  ses  moindres  paroles;  si , 
à  travers  l'expression  de  son  visage,  nous  péné- 
trons les  sentiments  cachés  de  son  âme ,  c'est 
encore  l'ouvrage  de  l'application;  et  ici  la  pru- 
dence nous  avertit  de  dissimuler  nous-mêmes  nos 
observations,  de  peur  de  donner  des  armes  con- 
tre nous.  Enfin,  c'est  avec  son  secours  que  l'ora- 
teur parcourt  ces  lieux  communs  dont  je,  parlerai 
bientôt,  descend  jusqu'au  fond  de  sa  cause,  y 
concentre  tous  ses  soins ,  toutes  ses  méditations  ; 
elle  lui  donne  la  mémoire  pour  le  guider,  comme 
im  flambeau  ;  elle  anime  sa  voix,  elle  soutient  ses 
forces  ;  et  ce  sont  là  d'importants  services.  Entre 
le  génie  et  l'application ,  il  reste  peu  de  place  pour 
l'art.  L'art  nous  montre  seulement  le  point  où 
nous  devons  diriger  nos  recherches;  il  nous  mène 
à  l'objet  que  nous  voulons  trouver  :  le  reste  dé- 
pend du  soin ,  de  l'attention ,  de  la  réflexion ,  de 
la  vigilance,  de  l'assiduité,  du  travail,  et  pour  tout 
renfermer  dans  le  seul  mot  dont  je  me  suis  sers  i , 
de  l'application  ;  cette  précieuse  qualité  comprend 


toutes  les  autres.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la 
facilité  de  l'élocution  ne  manque  pas  aux  philo- 
sophes , lesquels, je  crois, et  vous  lesavez  mieux 
que  moi ,  Catulus ,  ne  donnent  aucun  précepte  sur 
l'art  oratoire,  et  pourtant  s'engagent  à  parler 
avec  fécondité  et  abondance  sur  tous  les  sujets 
qu'on  peut  leur  proposer. 

XXXVI.  -  Vous  avez  raison,  dit  Catulus;  la 
plupart  des  philosophes  ne  donnent  aucun  pré- 
cepte sur  l'éloquence  ,  et  ils  sont  toujours  prêts 
à  discourir  sur  quelque  sujet  que  ce  soit.  Mais 
Aristote ,  celui  que  j'admire  le  plus ,  a  établi  cer- 
tains lieux  communs,  ou  Ton  peut  puiser  des 
arguments ,  non-seulement  pour  les  discussions 
philosophiques,  mais  même  pour  celles  qui  nous 
occupent  au  barreau.  Il  me  semble  que  depuis 
quelque  temps,  Antoine,  votre  doctrine  se  rap- 
proche de  celle  de  ce  grand  homme,  soit  que  la 
conformité  de  votre  génie  avec  ce  génie  divin  vous 
ait  poussé  dans  la  même  route ,  ou  bien ,  ce  qui  est 
plus  probable,  que  vous  ayez  lu  et  étudié  ses  ou- 
vrages ;  car  je  vois  que  vous  vous  êtes  plus  ap- 
pliqué à  la  littérature  grecque  quenousue  l'avions 
cru  jusqu'ici.  —  Je  vous  dirai  la  vérité,  Catulus  : 
j'ai  toujours  pensé  qu'un  orateur  produirait  plus 
d'effet  sur  le  peuple ,  et  s'en  ferait  entendre  avec 
plus  de  plaisir,  s'il  montrait  peu  de  connaissance 
de  l'art  en  général,  et  surtout  des  lettres  grecques. 
Mais  en  même  temps  il  m'a  semblé  que  de  ne  pas 
prêter  l'oreille  à  ces  Grecs,  lorsqu'ils  proclament 
de  si  belles  théories  et  donnent  de  si  éloquents 
préceptes;  lorsqu'ils  promettent  d'enseigner  aux 
hommes  à  pénétrer  les  matières  les  plus  obscures, 
et  leur  donnent  des  règles  pour  bien  vivre  et  pour 


eum  locum  omnem  cogitalione  sepseris,  si  modo  usum 
renini  percaliueiis,  nihil  te  effugiet,  alqueonine,  quod 
eiit  in  re,  occurret  atqiie  incidet. 

XXXV.  Et  sic,  quum  ad  iuveniendiira  in  dicendo  tria 
sint  ;  acumen ,  deiiule  ralio ,  quani  licet  (  si  volumus  )  ap- 
peilemus  artem,  teitiura  diligenlia  :  non  possum  eqiiidem 
non  iugenio  primas  concedere  ;  sed  tanien  ipsum  ingenium 
diligentia  eliam  ex  tarditate  incitai  :  diligenlia,  inquam, 
quae  quum  omnibus  in  rébus,  lum  in  causis  defendendis 
plurimum  valet.  Ilœc  pr.Tcipue  colenda  est  nobis  ;  lirec  sem- 
per  atlliibenda;  hacc  nihil  est  quod  non  assequatur.  Causa 
ut  penitus ,  quod  initio  dixi ,  nota  sit ,  diligentia  est  ;  ut  ad- 
versarium  attente  audiamus ,  atque  ut  ejus  non  solum  sen- 
tentias,  sedetiam  verbaomnia  excipiamus,  vultusdenique 
perspiciamus  onines ,  qui  sensus  animi  plerumque  indi- 
cant,  diligentia  est  (  id  tamen  dissimulantcr  facere,  ne  sibi 
ille  aiiquid  proficere  videatur,  prudentia  est  )  ;  deinde  ni 
in  iis  locis,  quos  proponam  paullo  post ,  pervolvatur  aui- 
mus ,  ut  se  penitus  insinuet  in  causam ,  ut  sit  cura  et  co- 
gitatione  intenlus,  diligenlia  est;  ut  his  rébus  adhibeat, 
tanquam  lumen  aliquod ,  memoriam ,  ut  voccm ,  ut  vires  : 
liœc  magna  sunt.  Inter  ingenium  quidem  et  diligentiam 
perpaullulum  loci  reliquum  est  arli.  Ars  demonstrat  tan- 
tum,  ubi  quœras,  atque  ubi  sit  iilud,  quod  studeas  inve- 
nire;  reliqua  sunt  in  cura,  attentione  animi ,  cogitalione, 
vigilantia,  assiduilate,  labore;  compiectar  uno  verbo,  qno 


Scepe  jam  usi  sumus,  diligentia;  qua  una  virlute  omnes 
virtutes  reliquœ  coutinentur.  Nam  oratiouis  quidem  copia 
videmus  ut  abundeut  pbilosoplii,  qui,  ut  opinor  (  sed  tu 
hase,  Catule,  melius) ,  nulla  dant  prœcepta  dicendi,  nec 
idrirco  minus,  qucecumque  res  proposita  est,  suscipiunt, 
de  qua  copiose  et  abundanter  loquanlur. 

XXXVI.  — Tum  Catulus,  Est,  inquit,  ut  dicis,  Anloni, 
ut  plerique  philosopbi  nulla  tradant  pra^cepta  dicendi ,  et 
habeant  paratum  tamen ,  quid  de  quaque  re  dicant.  Sed 
Aristoteles ,  is,  quem  maxime  ego  admiror,  proposuit 
qiiosdam  locos ,  ex  quibus  omnis  argumenti  via,  non  modo 
ad  pliilosopliorum  dispulalionem ,  sed  eliam  ad  hanc,  qua 
in  causis  utimur,  inveniretur  :  aquo  quidem  homine  jam- 
dudum,  Antoni,  non  aberrat  oratio  tua,  sive  lu  simililu- 
dine  illius  divini  ingenii  in  eadem  incurris  vestigia,  sive 
eliam  illa  ipsa  legisti  atque  didicisti  ;  quod  quidem  magis 
verisimile  videtur.  Plus  enim  te  opéras  grœcis  dédisse  ré- 
bus video  ,  quam  pularamus.  —  Tum  ille ,  Verum ,  inquit, 
ex  me  audies,  Catule  :  semper  ego  existimavi,  jucundio- 
rem  et  probabiliorem  huic  populo  oralorem  fore  ,  qui  pri- 
mum  quam  minimam  artificii  alicujus,  deinde  nullam 
gnnecarum  rerum  significationem  daret.  Atque  ego  idem 
existimavi,  pecudis  esse,  non  liominis,  quum  tantas  res 
Grfieci  susciperent,  profiterentur,  agerenl,  seseque  et  vi- 
dendi  res  obscurissimas ,  et  bene  vivendi,  et  copiose  di- 
cendi rationem  homiiiibus  daturos  poUicerenlnr  non  ad- 
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bien  dire,  ce  serait  tenir  de  la  brute  plus  que  de 
l'homme  ;  et  que  si  l'on  nose  plus  les  écouter  pu- 
bliquement, afin  de  ne  pas  perdre  son  crédit  au- 
près de  ses  concitoyens,  il  faut  du  moins  suivre 
leurs  leçons  à  la  dérobée,  et  recueillir  de  loin 
leurs  paroles.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  Catulus,  et, 
par  ce  moyeu  ,  j'ai  pris  une  connaissance  som- 
maire de  leur  doctrine,  et  des  divisions  de  genre 
qu'ils  ont  établies. 

XXXVII.  —  Assurément ,  dit  Catulus,  vous 
avez  été  bien  timide,  Antoine,  avec  la  philoso- 
phie. Vous  l'avez  abordée  en  tremblant ,  comme 
on  s'approche  d'un  écueil  dangereux  pour  la 
vertn.  Cependant  Rome  ne  l'a  jamais  méprisée. 
L'Italie  était  pleine  de  pythagoriciens,  dans  le 
temps  où  une  partie  de  cette  contrée  s'appelait  la 
grande  Grèce;  et  quelques  personnes  ont  cru 
même  que  notre  ancien  roi,  Numa  Pompilius, 
avait  appartenu  à  la  secte  de  ce  philosophe  ,  quoi- 
qu'il lui  soit  de  beaucoup  antérieur.  Nous  devons 
l'en  admirer  davantage,  puisqu'il  posséda  la 
science  qui  fonde  les  États  près  de  deux  siècles 
avant  que  les  Grecs  en  connussent  l'existence. 
Certes ,  jamais  Rome  n'a  produit  de  citoyens  plus 
illustres ,  plus  recommandables  par  l'autorité  de 
leur  vertu ,  et  par  l'élégance  de  leurs  manières , 
que  Scipion  l'Africain,  C.  Lélius,  et  L.  Furius, 
qui  eurent  toujours  auprès  d'eux ,  sans  en  faire 
mystère ,  les  hommes  les  plus  éclairés  d'entre  les 
Grecs.  Je  leur  ai  souvent  entendu  dire  qu'ils 
avaient  vu  avec  une  extrême  plaisir,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  des  principaux  personnages  de  la 
république ,  que  les  Athéniens ,  envoyant  une  dé 
putation  pour  défendre  devant  le  sénat  les  plus 
graves  intérêts  de  leur  cité ,  eussent  fait  choix  des 


trois  plus  célèbres  philosophes  de  ce  temps-là, 
Carnéade,  Critolaûs  et  Diogène.  Ils  ajoutaient 
qu'eux-mêmes  et  beaucoup  d'autres  encore  allaient 
fréquemment  les  entendre ,  tant  que  dura  leur  sé- 
jour à  Rome  ;  et  je  m'étonne ,  Antoine ,  qu'avec 
de  pareilles  autorités ,  vous  ayez  presque ,  comme  J 
le  Zéthus  de  Pacuvius,  déclaré  la  guerre  à  la  ' 
philosophie.— Point  du  tout  :  je  ressemble  plutôt 
au  Néoptolème  d'Ennius ,  qui  veut  bien  philoso- 
pher un  peu,  mais  à  qui  trop  de  philosophie  dé- 
plaît. Au  surplus,  voici  mon  opinion ,  que  je  croyais 
avoir  suffisamment  fait  connaître  :  je  ne  désap- 
prouve pas  qu'on  se  livre  à  cette  étude ,  pourvu 
que  ce  soit  avec  modération.  Mais  si  l'orateur 
donne  à  penser  qu'elle  lui  est  familière  et  qu'il  a 
recours  à  l'art,  cette  opinion  lui  nuit  dans  l'esprit 
des  juges,  elle  diminue  son  autorité ,  elle  rend  ses 
paroles  moins  persuasives. 

XXXVIII.  Mais  pour  en  revenir  au  sujet  qui 
nous  occupait,  vous  savez  que  l'un  de  ces  trois 
fameux  philosophes  dont  vous  rappeliez  l'ambas- 
sade à  Rome ,  Diogène ,  prétendait  enseigner  l'art 
de  bien  raisonner,  et  de  distinguer  le  vrai  du  faux , 
art  qu'en  grec  il  appelait  dialectique  ?  Cet  art ,  si 
c'en  est  un ,  ne  donne  pas  de  préceptes  pour  trou- 
ver la  vérité,  mais  seulement  des  règles  pour 
bien  juger.  Toute  proposition  est  affirmative  ou 
négative.  Lorsqu'elle  est  simple,  les  dialecticiens 
entreprennent  déjuger  si  elle  est  vraie  ou  fausse , 
et  cjuand  elle  est  composée ,  de  reconnaître  si  les 
propositions  partielles  sont  justes  et  conséquen- 
tes ,  et  si  l'ensemble  de  chaque  raisonnement  est 
vrai.  Puis ,  ils  finissent  par  s'envelopper  dans  leurs 
propres  subtilités;  à  force  de  chercher,  ils  ren- 
contrent des  difficultés  que  non-seulement  ils  ne 


nioveie  aurem ,  et ,  si  palam  audiie  eos  non  auderes ,  ne 
miniieres  apud  tuos  cives  auctoritatera  tuam,  subauscul- 
lando  tanien  excipeie  voces  eoriim ,  el  procul ,  quid  nar- 
rareul,  altendere.  Itaque  feci,  Catule,  et  istorum  oiunium 
sumniatim  causas  et  gênera  ii)sa  gustavi. 

XXXVII.  — Valde  licrcule,  inquit  Catulus,  timide, 
tanqiianiadaliquem  libidinis  scopuiuni,sic  tuam  mentem 
ad  j)liilosophiam  appuiisti,  quam  liaec  civilas  aspernata 
nunquam  esl.  Nam  et  leferta  quondaui  Ilalia  Pylliagoieo- 
rum  fuit,  tiim,  quum  eral  in  hac  gente  niagna  illaGraecia  : 
€x  quo  etiani  quidam  Numam  Ponipilium ,  legera  noslrum, 
fuisse  Pylhagoieum  ferunt;  qui  annis  permullis  ante  fuit, 
quam  ipse  l'ytliagoras  :  quo  etiam  major  vir  liabendus  est, 
<|uum  iilaui  sapienliam  constilucndai  dvitalis  duobus 
piope  sa-culis  anle  coguovit,  quam  cam  Gneci  natamesse 
senserunt.  Et  certe  non  tulit  ulios  Iiitc  civitas  aut  gloria 
(lariores,  aut  auctoiitale  graviores,  aut  bumanitate  poli- 
tiorcs,  P.  Africano,  C.  Lalio,  L.  Fuiio  ,  qui  secum  eru- 
dilissimos  bomines  ex  Gi.Tcia  palam  semper  babuerunt. 
Atquc  ego  ex  istis  sfepe  audivi ,  quum  dicerent,  pcrgratum 
Atiienieuses  et  sibi  fecisse  ,  etmiillis  prineipibuscivitatis, 
(juod,  quum  ad  senalum  légales  de  suis  maximis  rébus 
mitleient,  1res  illius  a-lalis  nobilissimos  pbLlosopbos  mi- 
sisseflt,  Carneadem,  et  Critolaum,et  Diogenem.  Itaque 
eos  ,  dum  Roma;  essent ,  el  a  se,  et  abaliis  fréquenter  au- 


dilos  :  quos  tu  quum  bîiberes  auctores,  Anloni,  niiror, 
cur  pbilosopbi.-e,  sicut  Zeliuis  ille  Pacuvianus,  prope  bel- 
him  jndixeris.  —  i\Iinime,  inquit  Antonius;  ac  sic  decrevi 
pbilosopbari  polius,  utNeoploierausapudEnnium  :  «  Pau- 
»  cis  ;  nam  ouniino  baud  placet.  »  Sed  tamen  bœc  est  mea 
sentenlia ,  quam  videbar  exposuissc  :  ego  ista  studia  non 
improbo ,  moderata  modo  sint;  opinionem  istorum  studio- 
rum,  et  suspicioncm  artificii  apud  eos,  qui  res  judic€nt, 
oratori  adversariam  esse  arbitrer  :  imminuit  enim  et  ora- 
toris  auctoritatem ,  et  orationis  (idem. 

XXXVIII.  Sed,  ut  eo  revocetur,  unde  hue  declinavit 
oratio ,  ex  tribus  istis  clarissimis  pbilosopbis ,  quos  Ro- 
mani venisse  dixisli ,  videsne  Diogenem  fuisse ,  qui  dice- 
ret,  artem  se  tiadere  bene  disserendi ,  et  vera  ac  falsa  di- 
judlcandi,  quam  verbo  grœco  oia).î-/.Ti-/./iv  appellaret.'  In 
nacarte,si  modo  est  bœc  ars,  nullum  est  prajceptum, 
quo  modo  verum  invenlatur,  sed  tantum  est,  quo  modo 
judicetur.  Nam  et  omne,  quod  eloquimur  sic,  ut  id  aut 
esse  dicamus,  aut  non  esse;  et,  si  simpHciter  dictum  sLl, 
suscipiunt  dialeclici,  ut  judlcent ,  verumne  sit ,  an  falsum  ; 
et ,  si  conjuncte  sll  clatum ,  et  adjuncla  slnl  alla ,  judicent, 
rectene  adjuncla  sint;  et  verane  summa  sit  uniuscujusque 
rationis;  et  ad  extremum  Ipsl  se  compimgunt  suis  acumi- 
nibus,  et  nmlla  quaerendo  ,  reperiunt  non  modo  ea,  qua; 
jam  non  possint  ipsi  dissolvcre,  sed  etiam  quibus  an(c 
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peuvent  résoudre,  mais  qui  renversent  tout  ce 
qu'ils  avaient  établi  jusque-là.  Votre  stoïcien  ne 
nous  est  donc  d'aucun  secours,  puisqu'il  ne  nous 
apprend  pas  à  trouver  ce  qu'il  faut  dire;  il  nous 
embarrasse  même ,  en  imaginant  des  difficultés , 
qui,  de  son  propre  aveu,  sont  insolubles.  Son 
style ,  d'ailleurs ,  au  lieu  d'être  clair,  large  et  abon- 
dant, est  sec,  aride,  maigre  et  coupé  :  on  peut  le 
goûter,  mais  on  avouera  du  moins  qu'il  ne  con- 
vient point  à  l'orateur.  En  effet,  notre  élocution, 
à  nous ,  doit  s'accommoder  aux  oreilles  de  la  mul- 
titude; il  faut  qu'elle  charme,  il  faut  qu'elle  en- 
traîne ;  et  nos  paroles  ne  sont  pas  faites  pour  être 
pesées  au  trébuchet  du  joaillier,  mais  dans  la 
grande  balance  de  l'opinion  populaire.  Laissons 
donc  de  côté  cet  art  qui  ne  nous  dit  rien  sur  les 
moyens  d'inventer,  et  qui  ne  tarit  pas  lorsqu'il 
s'agit  de  juger.  Je  crois  que  nous  trouverons  un 
meilleur  guide  dans  Critolaûs,  qui  avait  accompa- 
gné Diogène.  Il  appartenait  à  l'école  d'Aristote, 
dont  les  idées  vous  semblent  assez  conformes  aux 
miennes.  J'ai  lu  l'ouvrage  où  ce  grand  homme  exa- 
mine tous  les  préceptes  donnés  avant  lui  ;  j'ai  lu 
également  ceux  où  il  expose  ses  propres  idées  sur 
l'éloquence,  et  j'ai  trouvé  cette  différence  entre  lui 
et  les  rhéteurs  de  profession  :  Aristote ,  avec  ce 
génie  pénétrant,  qui  lui  avait  fait  découvrir  les  : 
secrets  de  la  nature,  a  approfondi  les  principes  de 
l'art  oratoire  qu'il  dédaignait;  tandis  que  les  rhé-  | 
teurs,  qui  regardaient  ce  même  art  comme  seul  ' 
digne  d'être  cultivé,  en  y  concentrant  toute  leur 
application,  n'y  ont  pas  apporté  la  même  supério-  ' 
rite  de  vues,  mais  seulement  des  soins  plus  exclu-  \ 
sifs,  une  étude  plus  longue  et  plus  assidue.  Quant  i 
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à  Carnéade,  tous  les  orateurs  devraient  désirer 
sa  merveilleuse  puissance  de  parole ,  et  son  iné- 
puisable variété.  Dans  les  discussions  auxquelles 
il  se  livrait,  jamais  il  ne  soutint  une  opinion 
sans  l'établir  victorieusement;  jamais  il  n'eu 
combattit  une  sans  la  renverser  de  fond  en  com- 
ble. Mais  c'est  là  un  talent  fort  au-dessus  de  ce 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  simple  rhéteur. 

XXXIX.  Pour  moi ,  si  j'avais  à  former  à  l'élo- 
quence un  élève  absolument  neuf ,  je  le  mettrais 
de  préférence  entre  les  mains  de  ces  ouvriers  la- 
borieux qui  battent  nuit  et  jour  le  fer  sur  la  même 
enclume  ;  je  voudrais  un  maître  qui  lui  coupât 
pour  ainsi  dire ,  la  nourriture  en  petits  morceaux , 
et  la  lui  mît  toute  mâchée  dans  la  bouche ,  comme 
font  les  nourrices  aux  petits  enfants.  Mais  si  mon 
élève  a  déjà  reçu  de  bons  principes ,  s'il  y  joint 
quelque  expérience,  s'il  annonce  un  esprit  vif  et 
pénétrant,  je  ne  l'arrêterai  pas  à  cjuelque  obscur 
et  faible  ruisseau;  je  le  conduirai  à  la  source 
même  d'où  s'élance  le  grand  fleuve  ;  je  veux  qu'on 
lui  montre  le  siège  et  comme  le  réservoir  de  tous 
les  arguments  ;  qu'on  lui  en  donne  une  explication 
claire  et  précise.  Peut-on  être  embarrassé  sur  le 
choix  des  moyens,  lorsqu'on  sait  que,  soit  pour 
confirmer,  soit  pour  réfuter,  ils  sont  tous  tirés , 
ou  du  fond  et  de  la  nature  même  du  fait ,  ou  des 
circonstances  extérieures  ?  Du  fait,  lorsqu'on  l'exa- 
mine dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties ,  dans 
sa  qualification  ou  dans  ses  rapports;  des  circons- 
tances extérieures,  lorsque  les  preuves  qu'on  ras- 
semble sont  prises  hors  du  sujet,  et  en  sont  in- 
dépendantes. 

Si  l'on  examine  le  sujet  dans  son  ensemble ,  on 


exorsa ,  et  poilus  detexta  prope ,  retexantur.  Hic  nos  igi- 
Uir  sloicus  Iste  nihil  adjuvat,  quoiiiam,  quemadmodum 
iiiveniam  quid  dicam,  non  docet;  alqne  idem  etiam  im- 
pedit ,  quod  et  niulta  reperit,  qu.ie  neget  ullo  modo  posse 
dissolvi ,  et  genus  sermonis  aOert  non  liquidum  ,  non  fn- 
sum  ac  prolluens,  sed  exile,  aridum,  concisum  ac  minu- 
tum  ;  quod  si  quis  probabit ,  ita  piobabit,  ut  oratori  tamcn 
aptnm  non  esse  fatealur.  Hœc  enim  noslra  oratio  niultitu- 
dinis  est  auribus  accommodanda ,  adoblectandos  animes, 
ad  imiieliendos,  ad  ea  probanda ,  quse  non  aurificis  statera, 
sed  quadam  populaii  Irutina  examinantur.  Quaie  istam 
arlera  totam  dimittamus,  qiiee  in  excogitandis  argumentis 
mula  nimium  est,  in  judicandis  nimium  loquax.  Crito- 
laum  istum  quem  simul  cum  Diogene  venisse  commémo- 
ras, puto  plus  Imic  studio  iiostro  prodesse  potuisse.  Erat 
enim  ab  islo  Aristotele  ,  a  cujus  iiiventis  tibi  ego  videor 
non  longe  aberrare  :  atque  inter  bunc  Aristotelem  (  cujus 
etillum  legi  librum ,  in  quo  exposuit  dicendi  artes  omnium 
superiorum,  et  illos,  in  quibus  ipse  sua  qusedam  de  ea- 
dem  arte  dixit),  et  hos  germanos  hujus  artis  magistios, 
hoc  mibi  visum  est  intéresse ,  quod  ille  eadem  acie  men- 
tis, qua  rer'um  omnium  vim  naturamque  viderat,  ha-c 
quoque  adspexit,  quœ  ad  dicendi  arlem  (piam  iile  despi- 
ciebat,  perlineiiaiit;  illi  aulem,  qui  hoc  solinn  colendum 
ducebanl,  liabitarunt  in  bac  una  ralione  Iraclanda,  non 
eadem  pmdenlia,  qua  ille,  sedusu,in  hoc  uno  génère, 


studioque  majore.  Carneadis  vero  vis  iucredibilis  ilia  di- 
I  cendi,  etvaiietas,  perquam  esset  opianda  nobis  :  qui 
i  nullam  unquam  in  illissuis  disputafionibus  rem  défendit, 
1  qnam  non  piobaiit;  nullam  op[)ugnavit,  quam  non  ever- 
I  lerit.  Sed  hoc  majusest  quiddain,  quam  ab  iis,  qui  hajc 
I  tradunl  et  docent,  postulandum  sit. 

XXXIX.  Ego  autem ,  si  quem  nunc  plane  rudem  institui 
I  ad  dicendum  velim  ,  bis  potius  tradam  assiduis  uno  opero 
I  eamdem  incudem  diem  noclcmque  tuudentibus,  qui  omnes 
teniiissimas  parliculas,  atque  omnia  minima  mansa,  ut 
I  nutiices  inlantibus  pueris,  in  os  insciant.  Sin  sit  is,  qui 
et  doctrina  mibi  liberaUter  iuslilutus,  et  aliquo  jam  imbu- 
tus  usu,  et  satis  acri  ingenio  esse  videatur;  illuc  eum  ra- 
piam,  ubi  non  seclusa  aliqua  aquula  Icneatur,  sed  unde 
universum  lliunen  erumpal  :  qui  illi  sedes,  et  tanquam 
domicilia  omnium argumentoium  commonstret ,  et  ea  bre- 
viter  illustret,  verbisque  deliniat.  Quid  enim  est,  in  quo 
hœreat,  qui  viderit,  onme,  quod  sumatur  in  oratione  aut 
ad  piobandum,  aut  ad  relellendui»,  aut  ex  sua  sumi  vi 
atque  natura,  aut  assumi  foris?  Ex  sua  \i,  quum,  aut  les 
qua;  sit  tota,  qu.Tiatur,  aut  pars  ejus,  aut  vocabuluni 
quod  babeat,  aut  quippiam,  rem  illam  quod  attingal;  cx- 
trinsecus  autem,  quum  ea,  quîe  sunt  foris,  neque  iniia'renl 
in  rei  natura,  colliguntur. 

Si  rcs  tota  (juœritur,  defmitione  universa  vis  explicanda 
est,  sic  :  "  Si  majeslas  est  amplitudo  ac  dignilas  civitatis. 
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tn  donne  une  définition  générale  ;  par  exemple  : 
«  Si  la  majesté  de  l'État  consiste  dans  la  grau- 
"  deur  et  la  dignité ,  c'est  se  rendre  coupable  de 
»  lèse-majesté  que  de  livrer  une  armée  de  la  ré- 
«  publique  aux  ennemis ,  et  non  pas  de  remettre 
«  entre  les  mains  du  peuple  romain  un  traître 
«  convaincu  de  ce  crime.  »  Si  l'on  s'arrête  aux 
parties  du  sujet ,  on  eu  fait  l'énumération  ;  par 
exemple  :  «  Il  fallait,  dans  une  affaire  qui  inté- 
«  ressait  le  salut  de  la  république,  ou  obéir  au 
«  sénat ,  ou  former  un  autre  conseil ,  ou  agir  de 
'<  son  propre  mouvement  :  former  un  autre  con- 
"  seil ,  c'eût  été  séditieuse  prétention;  n'écouter 
«  que  soi ,  présomption  arrogante  :  il  fallait  donc 
«  obéir  au  sénat.  »  Si  l'on  explique  le  sujet  par  l'é- 
tymologie,  on  dira  comme  Carbon  :  «  Si  celui-là 
«  est  consul,  qui  consulte  les  intérêts  de  la  pa- 
n  trie,  Opimius  a-t-il  fait  autre  cbose?  »  Lors- 
qu'on examine  les  rapports  du  sujet ,  on  tire  les 
arguments  de  plusieurs  sources:  car  ou  chercbe 
alors  les  rapprocbements  de  même  famille,  les 
genres,  les  espèces,  les  analogies,  les  différen- 
ces ,  les  contraires ,  les  antécédents ,  les  concor- 
dances ,  les  discordances ,  les  causes ,  les  effets , 
les  rapports  de  supériorité,  d'égalité,  d'infério- 
rité. 

XL.  On  emploie  les  mots  de  même  famille , 
comme  :  «  Si  la  piété  mérite  les  plus  grands  élo- 
«  ges,  peut-on  n'être  pas  touché  de  la  pieuse 
«  douleur  de  Q.  Métellus  ?  »  Le  genre  :  «Si  les  ma- 
«  gistrats  doivent  être  soumis  au  peuple  romain , 
«  pourquoi  accusez-vous  INorbanus ,  qui ,  pendant 
'<  tout  son  tribunat,  s'est  conformé  aux  volontés  de 
"  Rome?  »  L'espèce  :  «  Si  tous  ceux  qui  rendent 
«  des  services  a  la  république  doivent  nous  être 
«  chers,  qui  a  plus  de  droits  à  notre  amour  que 
«  les  généraux  de  nos  armées ,  puisque  c'est  à  leurs 


«  talents ,  à  leur  valeur,  à  leurs  dangers  que  nous 
«  devons  notre  propre  conservation ,  et  la  gloire 
«  de  l'empire?  <>  L'analogie  :  «  Si  les  bêtes  féroces 
«  aiment  leurs  petits ,  quelle  ne  doit  pas  être  notre 
«  tendresse  pour  nos  enfants?  »  La  différence  :  «  Si 
«  c'est  le  propre  des  barbares  de  vivre  sans  son- 
«  ger  au  lendemain ,  notre  prévoyance  doit  em- 
«  brasser  l'avenir  tout  entier.  »  (Dans  l'analogie, 
comme  dans  la  différence ,  les  exemples  se  tirent 
des  actions  des  autres ,  de  leurs  paroles ,  des  évé- 
nements de  leur  vie  ;  souvent  même  on  a  recours 
à  des  fictions.)  Les  contraires  :  «  Si  Gracchus 
«  était  coupable ,  Opimius  a  fait  une  belle  action.  » 
Les  conséquents  :  «  Si  cet  homme  a  été  tué  d'un 
«  coup  de  poignard;  si  vous,  sou  ennemi,  vous 
«  avez  été  trouvé  sur  le  lieu ,  un  poignard  san- 
«  glant  à  la  main  ;  si  nul  autre  que  vous  n'a  été 
«  vu  dans  le  même  endroit  ;  si  personne  n'avait 
«  intérêt  à  commettre  ce  crime  ;  si  vous  avez  tou- 
«  jours  donné  des  preuves  d'audace ,  peut-on  dou- 
«  ter  que  vous  ne  soyez  l'assassin?  «  Les  con- 
cordances, les  antécédents,  les  discordances, 
comme  lorsque  Grassus  dit  dans  sa  jeunesse  : 
«  Vous  avez  beau ,  Garbon ,  avoir  défendu  Opi- 
«  mius,  on  ne  vous  en  croira  pas  pour  cela-raeii- 
«  leur  citoyen.  Vous  feigniez  alors;  vous  étiez 
«  guidé  par  quelque  intérêt  :  nous  n'en  saurions 
«  douter,  puisque  dans  vos  harangues  vous  avez 
«  souvent  déploré  la  mort  de  Tib.  Gracchus; 
i  «  puisque  vous  avez  été  complice  de  celle  de  Sci- 
'<  pion  l'Africain;  puisque  pendant  votre  tribu- 
«  nat,  vous  avez  porté  la  loi  la  plus  séditieuse, 
«■  et  que  vous  avez  toujours  été  en  opposition  avec 
«  les  bons  citoyens.  »  Les  causes  :  «Si  vous  voulez 
«  détruire  la  cupidité ,  détruisez  le  luxe  qui  l'en- 
«  gendre.  »  Les  effets  :  «  Si  le  trésor  public  est  le 
«  nerf  de  la  cuerre  et  l'ornement  de  la  paix ,  oc- 


«  is  eam  minuit ,  qui  exercitum  hoslibus  populi  romani 
«  tradidit,  non  qui  eum,  qui  id  fecissel,  populi  romani 
<'  poteslali  tradidit.  »  Sin  pars;  partitione,  hoc  modo  : 
«  Aut  senatui  parendum  de  sainte  reipublicie  fuit,  aut 
»  aliud  consjlium  inslituendum,  aut  5ua  sponte  faciendura  : 
«  aliud  consilium,  superbum  ;  suum,  arrogans  :  utendum 
«  igilur  fuit  consilio  senatus.  »  Sin  ex.  vocabulo,  ut  Carbo  : 
><  Si  consul  est ,  qui  consulit  patriœ,  quid  aliud  fecit  Opi- 
»  mius?  »  Sin  ab  eo,  quod  rem  attingat,  plures  sunt  ar- 
gumentoruni  sedes  ac  loci  :  nam  et  conjuncta  quaeremus, 
et  gênera,  et  partes  generibus  subjectas ,  et  similitudines  , 
et  dissimilitudines,  et  contraria,  et  consequenlia,'  et  con- 
sentanea,  et  quasi  praecurrentia ,  et  repugnantia  ,  et  causas 
rerum  vestlgabimus,  et  ea,  quœ  ex  causis  orta  sunt;  et 
majora,  paria,  minora  quœremus. 

XL.  Ex  conjunctis  sic  aigumenta  ducuntur  :  «  Si  pietali 
«  summa  tribuenda  laus  est ,  debetis  moveri ,  quimi  Q.  Me- 
n  tellum  tam  pie  lugere  videalis.  »  \L\  génère  autem  :  «  Si 
«  inagistratus  in  populi  romani  potestate  esse  debent , 
•■  quid  Norbanum accusas, cujustribunatusvoluntati  paruit 
«  civitatis.!"  »  Ex  parte  autein  ea,quîe  est  subjecta  generi  : 
"  Siomnes ,  qui  reipublicse  coiisniunt,  cari  nobis  esse  de- 


■c  bent,certe  in  primis  imperatores ,  quorum  consiliis,  vir- 
<c  tute,  periculis  ,  retinemus  et  nostram  salntem ,  et  impe- 
«  rii  dignitatem.  »  Ex  simiiitudine  autem  :  '^  Si  ferre  partns 
.c  snos  diligunt ,  qua  nos  in  liberosnostros  indulgentia  esse 
«  debemus?  »  At  ex  dissimilitudine  :  «  Si  barbarorum  est 
«  in  diem  vivere,  nostra  consilia  sempiternum  tempus 
«  spectare  debent.  »  Atque  utroque  in  génère  et  similitu- 
dinis  ,  et  dissimililudinis,  exempla  sunt  ex  aliorum  factis, 
aut  dictis ,  aut  eventis ,  et  fictœ  narrationes  seepe  ponendae. 
Jam  ex  contrario  :  «  Si  Gracchus  nefarie ,  praeclare  Opi- 
«  mius.  »  Ex  consequentibus  :  «  Si  et  ferro  interfectusille, 
«  et  tu  inimicus  ejus  cum  gladio  cruento  compreliensus  es 
«  in  illo  ipso  loco,  et  nemo  prœter  te  ibivisus  est,  et  causa 
<<  nemini',  et  tu  semper  audax  ;  quid  est ,  quod  de  facinore 
«  dubitare  possimus?  »  Ex  consentaneis,  et  proecurrenti- 
bus ,  etrepugnantibus ,  ut  ohm  Crassus  adolescens  :  «  Non , 
«  si  Opiniium  defendJsti ,  Carbo ,  idciico  te  isti  bonum 
«  civem  putabunt  ;  simulasse  le,  et  aliud  quid  qu<Tsisse 
«  perspicuum  est,  quod  ïib.  Gracchi  mortem  sœpe  in  con- 
«  cionibus  deplorasti ,  quod  P.  Africani  necis  socius  fuisti, 
'I  quod  eam  legem  in  tribunatu  tulisti ,  quod  semper  a  bo- 
«  nis  dissensisli.  »  Ex  causis  autem  rerum  sic  :  «  Avari- 
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«  cupons-nous  d'assurer  les  revenus  de  l'État.  ■> 
Les  rapports  de  supériorité,  d'égalité,  d'infério- 
rité. Exemple  de  supériorité  :  «  Si  la  bonne  re- 
«  nommée  est  préférable  aux  richesses ,  et  si  Ton 
«  recherche  les  richesses  avec  tant  d'empresse- 
«  ment,  de  quelle  ardeur  ne  doit-on  pas  être 
«  animé  pour  la  gloire  !  »  Infériorité  : 

Il  est  si  affligé  de  la  mort  de  cette  femme, 
qu'il  connaissait  à  iieine  :  que  serait-ce  s'il 
l'eût  aimée  i'^  que  sera-ce  quand  il  me  perdra, 
moi,  son  père:' 

Égalité  :  «  Qu'on  pille  les  trésors  del'Etat,  qu'on 
«  fasse  contre  l'État  de  coupables  largesses,  le 
«  crime  est  le  même.  » 

Les  arguments  tirés  des  choses  extérieures 
sont  empruntés,  non  au  fond  de  la  cause,  mais 
à  des  objets  étrangers.  Par  exemple  :  <<  Cela  est 
«  vrai ,  Q.  Lutatius  l'atteste.  »  —  «  Cela  est  faux  ; 
<■  le  résultat  de  l'enquête  Ta  prouvé.  »  —  «  Cette 
<■  conséquence  est  nécessaire  ;  je  le  démontre  par 
«  la  lecture  des  pièces.  "  J'ai  traité  plus  haut  de 
ce  genre  de  preuves. 

XLI.  Cette  analyse  rapide  doit  suffire.  Si  je 
voulais  indi([uer  à  quelqu'un  de  l'or  enfoui  en 
plusieurs  endroits  différents,  il  me  suffirait  de 
lui  décrire  les  lieux  avec  les  signes  et  les  mar- 
ques qui  pourraient  les  lui  faire  reconnaître;  en- 
suite, il  n'aurait  qu'à  creuser  le  terrain  pour  y 
trouver  sans  peine  et  sans  se  tromper  les  trésors 
qu'il  recèle.  Ainsi ,  dès  que  je  connais  les  signes 
distinctifs  qui  m'indiquent  où  sont  les  preuves 
dont  j'ai  besoin ,  l'étude  et  la  réflexion  font  le 
reste.  1 1  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  génie  pour 
assigner  à  chaque  genre  de  cause  l'espèce  de 

«  tiani  si  lollere  viilfis,  mater ejiis  est  tollenda,  luxurics.  « 
tx  iis  aiUem,  quio  siint  orla  de  causis  :  •<  Si  rerarii  copiis 
«  cl  ad  helli  adjnmeula,  et  ad  oniainenta  pacis  utimur, 
«  veclisalihiis  scivianius.  »  iMajora  aiilem,  et  minora,  et 
paria  comparahimns  sic.  Ex  majoie  :  «  Si  bona  existimatio 
«  divitiis  pni'slat,  et  pecunia  tantopeie  expclitur,  quanto 
"  gloria  magis  est  expelcnda?  »  Ex  minore  sic  : 

Hic  parvîB  consuetudiiiis 

Causa  hujus  morlem  tam  fert  familiarlter  : 
Quid  si  ipse  amasset?  quid  milii  liic  faciet  patri? 

Ex  pai i  sic  :  «  Esl  ejiisdem  et  eiiperc ,  et  conlra lempu- 
«  hlicam  largiri  pecunias.  >» 

Foris  aulem  assuiuuntiir  ea,  quœ  non  sua  vi,  sed  ex- 
Iranea  sublevaiitur,  ut  iiaîc  :  «  Hoc  veruui  esl;  dixit  enim 
«  Q.  Lulalius.  »  —  «  Hoc  faisum  esl;  iiabita  eniniqwa\s(io 
«  esl.  »  —  «  Hoc  sequi  necessc  esl;  lecito  enini  tabulas.  » 
De  quo  geneic  loto  pauiio  ante  dixi. 

XLI.  Ha'c,  ut  bievissime  dici  poluerunt,  ita  a  medicla 
siint.  Ut  enini  si  auiun»  cui,  qnod  esset  mullifariam  de- 
fossuni ,  commonsliare  vellem ,  salis  esse  deberel ,  si  signa 
et  notas  oslendciem  locorum  ,  quibus  cognilis  ille  sibi  ipse 
fodeiel,  et  id,  quod  veiiet,  paivuio  laljoie,  nullo  enoie, 
iaveniret  :  sic  bas  ego  argumenloium  novi  notas,  qu;« 
fllamilii  quacrcnti  denionslrant ,  ubi  sinl  ;  relicpia,  cma 


preuves  qui  lui  convient,  et  l'esprit  le  plus  mé- 
diocre saura  faire  ce  discernement.  D'ailleurs  je 
ne  prétends  pas  m'ériger  ici  en  maître  de  rhétori- 
que ;  j'ai  voulu  seulement  développer  devant  des 
hommes  instruits  les  observations  que  mou  expé- 
rience m'a  suggérées.  Si  donc  l'orateur  a  imprimé 
ces  lieux  communs  dans  sa  mémoire,  s'il  les  a 
bien  présents  à  l'esprit,  de  manière  à  pouvoir  les 
mettre  en  œuvre  au  premier  besoin ,  il  y  trou- 
vera un  fonds  inépuisable ,  soit  pour  les  discus- 
sions du  barreau,  soit  pour  toute  autre  espèce 
de  discours.  Si  de  plus  il  parvient  à  ce  résultat 
de  paraître  ce  qu'il  veut  qu'on  le  croie,  de  remuer 
puissamment  l'ame  des  auditeurs,  de  les  con- 
duire, de  les  entraîner  à  son  gré ,  il  ne  lui  man- 
que rien  de  ce  qui  fait  l'orateur. 

rsous  savons  qu'il  ne  suffit  pas  de  trouver  ce 
qu'on  doit  dire  ;  il  faut  encore  le  traiter  conve- 
nablement. La  variété  est  ici  nécessaire,  pour 
cacher  l'art  aux  auditeurs,  et  ne  pas  les  rebuter 
par  la  monotonie.  On  énonce  la  proposition  ;  en- 
suite on  en  donne  la  preuve  ;  quelquefois  ou  en 
tire  les  conséquences;  d'autres  fois  on  s'en  dis- 
pense ,  pour  passer  à  un  autre  objet  ;  souvent, 
sans  énoncer  explicitement  la  proposition ,  on 
la  fait  sortir  du  développement  même  des  preu- 
ves. Si  vous  voulez  vous  appuyer  d'une  compa- 
raison, commencez  par  prouver  la  ressemblance,- 
faites  ensuite  l'application  à  la  question.  En 
général ,  cachez  le  plus  possible  la  division  de 
vos  preuves ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  les  comp- 
ter :  qu'elles  soient  distinctes  au  fond,  mais 
qu'elles  aient  l'air  d'être  confondues  dans  le  dis- 
cours. 

XLIL  J'ai  traité  cette  matière  en  courant,  et 

et  cogiialioneeruuntur.  Quod  autem  argumentorum  genus 
cuique  causarum  generi  maxime  conveniat ,  non  est  aitis 
exquisilaepnescribere,  sed  est  mediocris  ingenii  judicare. 
?seque  enim  nunc  id  agimus,  ut  artem  aliquani  dicendi 
explicemus ,  sed  ut  doclissimis  hominibus  usus  nostri 
quasi  qnœdam  monita  tradamus.  His  igitur  locis  in  mente 
et  cogitatione  defixis,  et  in  omni  re  ad  dicendum  posila 
excitalis,  nibil  erit,  quod  oratorem  effugere  possil,  non 
modo  in  forensibus  disceplationibus ,  sed  oninino  in  ullo 
génère  dicendi.  Si  vero  assequetur,  ul  lalis  videalur,  qua- 
lem  se  videri  veiil,  et  animos  eorum  ita  afficiat  apud  quos 
aget,  ut  eos,  quocumque  velit,  vel  traliere,  vel  rapere 
possil;  niliil  profecto  prœterea  ad  dicendum  requiret. 

Jam  illud  videmus  nequaquam  satis  esse,  reperire  quid 
dicas,  nisi  id  invenlum  traclare  possis.  Tractatio  aulem 
varia  esse  debol ,  ne  aut  cognoscat  artem,  qui  audiat,  ant 
defaligcliir  simiiitudinis  salietate.  Proponi  oporlet,  quid 
alCeras,  et  id  quare  ila  sit,  ostendere;  et  iisdem  iilis  locis 
inlerdum  concludcre,  reiinquere  alias,  alioqiie  Irausire; 
sacpe  non  proponerc,  ac  ralione  ipsa  affereuda,  quid  pio- 
ponendum  fuerit,  declarare;  si  cui  quid  simile  dicas,  prii.-s 
ul  simile  coulirmcs;  deinde ,  quod  agilur,  adjungas ;  punda 
argumentorum  plenun(|ue  ut  occulas,  ne  quisea  nume- 
rare  possil,  ul  rc  dislinguanlur,  vcrbis  confusa  esse  vi- 
dcantur. 


252 


CICERON. 


comme  un  homme  médiocrement  instruit,  qui 
parle  devant  des  auditeurs  plus  éclairés  que  lui  : 
j'avais  hâte  d'en  venir  à  une  partie  plus  essen- 
tielle. Le  point  le  plus  important  pour  l'orateur, 
c'est  de  s'attirer  la  faveur  de  ceux  qui  l'écou- 
tent ,  c'est  d'exciter  eu  eux  de  fortes  émotions , 
plutôt  en  jetant  la  passion  et  le  trouble  dans  leurs 
âmes,  qu'en  s'adressant  à  leur  raison;  car  les 
hommes ,  dans  leurs  décisions ,  cèdent  bien  plus 
souvent  à  l'influence  de  la  haine  ou  de  l'amour, 
du  désir  ou  de  la  colère ,  de  la  douleur  ou  de  la  joie , 
de  l'espérance  ou  de  la  crainte ,  de  l'erreur  ou  de 
la  passion ,  qu'à  la  vérité ,  à  la  raison ,  aux  règles 
du  droit ,  à  l'autorité  des  arrêts ,  à  la  voix  des  lois. 
Je  vais  donc  vous  entretenir  de  ce  sujet,  à  moins 
que  vous  n'en  préfériez  quelque  autre. 

—  Il  me  semble ,  dit  Catulus ,  qu'il  manque 
quelque  chose  à  ce  que  vous  venez  d'exposer,  et 
qu'il  faudrait  épuiser  cette  matière  avant  de  pas- 
ser à  celle  que  vous  avez  en  vue.  —  Et  qu'est-ce 
donc?  —  C'est  de  nous  apprendre  quel  est  l'ordre 
que  vous  préférez  dans  la  disposition  des  argu- 
ments; car  j'ai  toujours  trouvé  que  dans  cette 
partie  vous  aviez  un  talent  divin.  —  Voyez,  Ca- 
tulus, comme  mon  talent  est  divin  :  je  n'aurais 
jamais  songé  à  ce  point ,  si  vous  ne  me  l'eussiez 
rappelé.  Ainsi  vous  pouvez  croire  que  si  j'y  ai 
quelque  succès,  je  le  dois  à  l'habitude ,  à  la  prati- 
que ,  ou  plutôt  au  hasard.  Ce  n'est  pas  que  cette 
partie ,  dont  je  n'ai  point  d'idée ,  et  que  j'oubliais , 
comme  on  passe  devant  un  inconnu ,  ne  soit  d'une 
grande  importance.  Rien  peut-être  ne  contribue 
davantage  au  succès  de  l'orateur.  Mais  il  me  sem- 
ble que  vous  anticipez ,  et  que  ce  n'est  pas  en- 
core le  moment  d'en  parler.  Si  j'avais  fait  con- 


sister toute  la  force  de  l'éloquence  dans  les  argu- 
ments et  les  preuves ,  il  faudrait  maintenant  nous 
occuper  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit  les  ranger; 
mais  puisque  j'ai  dit  que  l'éloquence  a  trois  ob- 
jets, et  que  je  n'ai  encore  traité  que  de  l'un  des 
trois,  quand  j'aurai  parlé  des  deux  autres,  j'en 
viendrai  à  l'ordre  qui  doit  présider  à  la  composi- 
tion du  discours. 

XLIII.  C'est  donc  un  puissant  moyen  de  succès 
que  de  donner  une  idée  avantageuse  des  mœurs, 
des  principes,  des  actions,  de  la  conduite  de  l'ora- 
teur et  de  son  client;  de  faire  prendre,  sous  les 
mêmes  rapports,  une  opinion  défavorable  de  l'ad- 
versaire ;  d'inspirer  autant  que  possible  à  ses  juges 
des  sentiments  de  bienveillance  et  envers  soi- 
même  et  envers  celui  dont  on  défend  les  intérêts. 
Or,  ce  qui  inspire  la  bienveillance ,  c'est  la  di- 
gnité du  caractère,  ce  sont  les  belles  actions, 
c'est  l'estime  qu'inspire  une  vie  irréprochable  ; 
toutes  choses  qu'il  est  plus  facile  d'embellir,  lors- 
qu'elles existent,  que  de  feindre  si  elles  n'existent 
pas.  L'orateur  ajoute  encore  à  leur  effet  par  son 
ton ,  son  air,  sa  réserve ,  la  douceur  de  ses  expres- 
sions :  s'il  se  livre  à  une  attaque  un  peu  vive, 
il  faut  qu'il  paraisse  agir  à  regret  et  par  devoir. 
Il  faut  que  tout  en  lui  annonce  une  humeur  fa- 
cile ,  la  générosité ,  la  douceur,  la  piété ,  la  recon- 
naissance ,  jamais  la  passion  ni  la  cupidité.  Tout 
ce  qui  prouve  une  âme  droite,  un  caractère  mo- 
deste, sans  aigreur,  sans  acharnement,  ennemi 
des  querelles  et  de  la  chicane ,  inspire  de  la  bien- 
veillance à  l'auditeur,  et  l'indispose  contre  ceux 
qui  ne  possèdent  pas  ces  qualités.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  manquer  de  faire  ressortir  dans  l'adversaire 
les  défauts  opposés.  Le  ton  que  je  recommande  ici 


XLII.  H;ec  ut  el  properans,  et  apud  doctos,  et  semi- 
(loctus  ipse  percurro,  ul  aliquando  ad  illa  majora  venia- 
imis.  Nihil  est'euini  iii  dicendo,  Calule,  niajus,  quam  ut 
faveat  oratoii  is,  qui  audiet,  utque  ipse  sic  moveatur,  ut 
impelu  quodani  anirai  et  perluibalione  niagis,  quam  ju- 
dicio,  aut  consilio,  regatur.  Pluia  enim  multo  homines 
jadicaiit  odio,  aiit  aniore,  aut  cupiditate,  aut  iracuudia, 
aut  dolore,  aut  lietitia,  aut  spe,  [aut  timoré,  aut  eiroie, 
aut  aliqua  permotione  mentis,  quam  veritate,  aut  prœscri- 
pto,  aut  juiis  norma  aliqua,  aut  judicii  formida,  aut  legi- 
bus.  Quare,  nisiquid  vobisaliud  placet,  ad  illa  pergamus. 

—  Paulluai,  iuquit  Catulus,  etiara  nunc  déesse  videtur 
jis  rébus,  Antoui,  quas  exposuisti,  quod  sit  tibi  ante 
ejpbcandum,  quam  illuc  proficiscare,  quo  te  dlcis  inten- 
dcre.  —  Quidnam?  inquit.  —  Qui  ordo  tibi  placeat,  inquit 
Catulus,  etqu.ie  dispositio  argumentorum,  in  quatu  mihi 
semper  deus  videri  soles.  —  Vide  quam  sim  iu  isto  gé- 
nère, inipiit,  Catule,  deus:  non  meliercule  mihi ,  nisi 
adnionilo,  venisset  in  mentem  :  ut  possis  existiniare,  me 
iu  ea,  ia  quibu.s  nonnunquam  aliquid  efficere  videor,  usu 
solere  in  dicendo,  vel  casu  potius  incurrere.  Ac  res  quidem 
ista ,  quam  ego ,  quia  non  noram ,  sic ,  tanquam  ignotum 
bominem,  prœleribam,  lantum  potest  in  dicendo,  ut  ad 
vincendum  nulla  plus  possit  :  sed  tamen  mihi  videris  ante 


tempus  a  me  rationem  ordinis  et  disponendarum  rerura 
requisisse.  Nam  si  ego  omnem  vim  oratoris  in  argumentis , 
et  in  re  ipsa  per  se  comprobanda  posuissem,  tempus  esset 
jam  de  ordine  argumentorum ,  et  de  collocatione  aliquid 
dicere  :  sed  quum  ti la  sint  a  me  proposila, de  uno  dictum  ; 
quum  de  duobus  reliquis  dixero,  tum  erit  denique  de  dis- 
ponenda  tota  oratione  quœrendum. 

XLIII.  Valet  igiturmultum  ad  vincendum,  probari  mo- 
res ,  instituta ,  et  facta  ,  et  vitam  eorum ,  qui  agent  causas, 
et  eorum ,  pro  quibus  ;  et  item  improbari  adversariorum  ; 
animosque  eorum,  apud  quos  agetur,  conciliari  quam  ma- 
xime ad  benivolentiam  quum  erga  oratorem,  tum  erga 
illum,  pro  quo  dicet  orator.  Conciliautur  autem  animi  di- 
gnitale  hominis,  rébus  gestis,  existimatione  vitae.:  quae  fa- 
cilius  ornari  possunl,  si  modo  sunt,  quam  fingi,  si  nulla 
sunt.  Sed  hœc  adjuvant  inoratore,  lenitas  vocis,  vultus, 
pudoris  significatio,  verborum  comitas  :  si  quid  persequare 
acrius ,  ut  invitus  et  coactus  facere  videare.  Facilitatis , 
liberalitatis  ,  mansueludinis ,  pietatis ,  grati  animi ,  non 
!  appetenlis,  non  avidi,  signa  proferri  perutileest;  eaque 
omnia  ,  quœ  pioborum ,  demissorum  ,  non  acrium ,  nou 
I  pertinacium,  non  btigiosorum ,  non  acerborum  sunt ,  valde 
!  benivolentiam  conciliant,  abalienantque  ab  iis,  in  quibus 
'  ha2c  non  sunt.  Itaque  eadem  sunt  iu  adversarios  ex  cou- 
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réussit  surtout  dans  les  causes  où  il  u'y  a  pas  lieu 
d'enflammer  l'esprit  desjugespar  des  mouvements 
impétueux  et  passionnés.  En  effet ,  la  véhémence 
ne  convient  pas  toujours ,  et  souvent  un  langage 
calme ,  doux  et  modéré,  est  ce  qui  sert  le  mieux 
les  intérêts  de  notre  client  [reus)  :  j'appelle  de 
ce  nom,  selon  l'ancien  usage,  non-seulement  les 
accusés ,  mais  tous  ceux  dont  on  a  les  droits  à 
défendre.  Si  donc  ou  représente  son  client  comme 
un  homme  juste,  intègre,  religieux,  paisible, 
souffrant  patiemment  les  injures ,  on  produit  un 
effet  merveilleux;  et  ce  moyen,  employé  dans 
l'exorde,  la  narration  ou  la  péroraison ,  et  traité 
avec  délicatesse ,  avec  expression ,  est  souvent 
plus  puissant  que  la  cause  même  :  tel  est  l'effet 
d'un  certain  accent  de  sensibilité,  d'un  certain 
ton  de  langage,  que  le  caractère  de  l'orateur  se 
retrace  dans  ses  paroles.  II  est  un  choix  de  pen- 
sées et  d'expressions  qui,  jointà  une  action  douce, 
simple ,  naturelle ,  semble  offrir  l'image  de  la  pro- 
bité ,  des  bonnes  mœurs  et  de  la  vertu. 

XLIV.  A  côté  de  cette  éloquence,  il  y  en  a 
une  tout  opposée,  qui,  eu  agissant  sur  l'esprit  des 
juges  par  des  ressorts  différents,  fait  naître  dans 
leur  âme  la  baine  ou  l'amour,  l'indignation  ou 
l'intérêt ,  la  crainte  ou  l'espérance ,  la  sympathie 
ou  l'éloignement,  la  joie  ou  la  tristesse,  la  com- 
passion ou  la  sévérité,  en  un  mot  tous  les  mou- 
vements, toutes  les  impressions  en  rapport  avec 
les  diverses  passions  du  cœur  humain.  Il  est  bien 
à  souhaiter  pour  l'orateur,  que  les  juges  appor- 
tent spontanément  à  sacause  une  disposition  d'es- 
prit conforme  à  ses  intérêts  ;  car,  comme  on  dit , 
il  est  plus  facile  d'aiguillonner  le  coursier  qui  a 
pris  sou  essor,  que  de  mettre  en  mouvement  celui 
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qui  est  au  repos.  Mais  si  cette  disposition  n'est 
pas  favorable,  ou  que  je  ne  la  connaisse  pas  en- 
core ,  j'imite  le  médecin  habile ,  qui ,  avant  de 
prescrire  aucun  remède  à  son  malade,  s'informe 
avec  soin ,  non-seulement  de  la  nature  de  sa  ma- 
ladie ,  mais  encore  de  son  tempérament  et  du  ré- 
gime qu'il  suit  en  bonne  santé.  Ainsi ,  quand  je 
suis  chargé  d'une  cause  douteuse,  et  dans  laquelle 
je  prévois  que  j'aurai  de  la  peine  à  m'emparer  de 
l'esprit  des  juges  ,  j'emploie  tous  mes  efforts, 
toutes  mes  pensées ,  toute  ma  pénétration  à  de- 
viner leur  opinion ,  leurs  secrets  sentiments ,  ce 
qu'ils  désirent ,  ce  qu'ils  attendent  de  moi ,  et  de 
quel  côté  l'orateur  peut  plus  facilement  les  entraî- 
ner. S'ils  s'abandonnent  d'eux-mêmes,  comme  je 
le  disais  tout  a  l'heure ,  si  leur  inclination  et  leur 
penchant  secondent  l'impulsion  que  je  leur  donne, 
je  profite  de  l'avantage  qui  m'est  offert,  et  je 
m'empresse  de  présenter  ma  voile  vers  le  côté  où 
s'annonce  un  vent  favorable.  Si  le  juge  est  calme 
et  sans  passion ,  alors  la  tâche  est  plus  difficile , 
et  l'orateur  ne  pouvant  plus  compter  sur  le  secours 
de  la  nature ,  est  réduit  à  ses  propres  forces.  ÎNIais 
l'éloquence ,  qu'un  poète  distingué  appelle  avec 
raison  la  souveraine  des  cœurs  et  la  reine  de 
l'univers ,  a  tant  de  force ,  qu'elle  entraîne  celui 
qui  chancelle ,  ébranle  celui  qui  se  tient  ferme , 
et,  semblable  à  un  capitaine  habile  et  vaillant , 
se  rend  maîtresse  de  l'adversaire  qui  lutte  et  qui 
résiste. 

XLV.  Tels  sont  les  moyens  que  Crassus  me 
pressait  tout  à  l'heure  d'exposer,  lorsqu'il  disait, 
en  plaisantant  sans  doute,  que  je  les  maniais 
toujours  avec  un  art  divin ,  et  quand  il  vantait  si 
fort  l'usage,  admirable  selon  lui ,  que  j'en  ai  fait 


traiio  conferemla.  Sed  geniis  hoc  tolum  oratiouis  in  iis 
causis  excellet ,  in  quibus  minus  potesl  inflammari  aninius 
judicis  acri  et  velienienti  quadani  incitalione.  Non  enim 
semper  fortis  oratlo  qnaeritur,  sed  sœpe  placida,  summissa, 
lenis,  quœ  maxime  commendat  reos.  Reos  autem  appelle 
non  eos  modo,  qui  arguuntur,  sed  omnes,  quorum  de  re 
dis  éptatur  :  sic  enim  olini  loquebantur.  Hoium  igitur  ex- 
primere  mores  oratione,  justos,  iiitegros,  religiosos ,  ti- 
mides, perferentes  injuriarum,  mirum  quiddam  valet;  et 
lioc  vel  in  piincipiis ,  vel  in  re  nananda ,  vel  in  peroranda  , 
tantani  liabet  vim,  si  est  suaviter  et  cum  sensu  Iractatum , 
ul  sœpe  plus,  quam  causa ,  valeat.  Tanlum  autem  eflicitur 
sensu  quodam ,  ac  latione  dicendi ,  ut  quasi  mores  oratoris 
eflingat  oralio.  Génère  enim  quodam  sentenliarum,  et  gé- 
nère verborum ,  adJiibita  etiam  actione  leni ,  facilitatem- 
que  significanli ,  efticitur,  ut  probi,  ut  bene  morati,  ut 
boni  viri  esse  videantur. 

XLIV.  Huic  autem  est  illa  dispar  adjuncta  ratio  oralio- 
nis,  qiuealio  quodam  génère  mentes  judicum  permovet, 
impcilitque,  ut  aut  oderint,  aut  diiigant,  aut  invideaiit, 
aut  salvum  velint,  aut  metuant,  aut  sperent,  aut  cupianl, 
aut  abborreant,  aut  lœtentur,  aut  mœreant ,  aut  miserean- 
tur,  aut  punire  velint,  aut  ad  eos  motus  adducantur,  si 
qui  fuiilimi  sunt,  et  propinqni  bis  ac  taiibus  animi  pertur- 
bationibus.  Atque  illud  optandum  est  oratori,  ut  aliquam 


perniotionem  animorum  sua  sponte  ipsi  afferaiit  ad  causara 
judices,  ad  id,  qnod  utilitas  oratoris  feret,  accommodatam. 
Facilius  est  enim  currentem  (  ut  aiunt)  incifarc,  quam 
commovere  languentem.  Sin  id,  aut  non  erit ,  aut  erit  obs- 
curius ,  sicut  medico  diligenti ,  priusquam  conelur  .legro 
adhibere  medicinam,  non  solum  morbus  ejus,  cui  mederi 
volet,  sed  etiam  consuetudo  valenlis,  et  natura  corporis 
coguoscenda  est  :  sic  equidem  quum  aggredior  ancipilem 
causam  et  gravem  ad  animes  judicum  pertractandos,  omni 
mente  in  ea  cogitatiene  curaque  verser,  ut  odorer,  quam 
sagacissime  possim ,  quid  sentiant ,  quid  existiment ,  qnid 
exspectent,  quid  velint,  que  deduci  oralione  facillime 
posse  videantur.  Si  se  dant  ,et,  ut  ante  dixi,  sua  sponte, 
que  impellimus,  inclinant  atque  propendcnl  ;  accipio  quod 
datur ,  et  ad  id ,  unde  aiiquis  (latus  oslenditur,  vêla  do. 
Sin  est  integer  quielusque  judex,  pbis  est  operis  :  sunt 
enim  omnia  dicendo  excitanda,  nihil  adjuvante  natura. 
Sed  tantam  vim  liabet  illa ,  qu.e  recte  a  bono  poeta  dicta 
est  «  flexanima ,  at(|ue  omnium  regina  rerimi ,  oratio  »,  ut 
non  modo  inclinantem  impellere,  aut  stantem  inclinare, 
sed  etiam  adversanlem  et  repugnantem ,  ut  imperator  bo- 
nus ac  fortis,  capere  possit. 

XLV.  Hœc  sunt  illa ,  quœ  me  ludens  Crassus  mode  fla- 
gilabat,  quum  a  me  divinilus  tractari  soiere  diceret,et  in 
causa  M'.  Aquillii,  C.  que  Norbani,  nonnullisque  aliis. 
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dans  la  cause  de  M'.  Aquiilius,  dans  celle  de  C. 
Norbamis,  et  daus  plusieurs  autres.  Que  dirai-je 
donc  de  vous,  Crassus?  quand  vous  faites  agir 
ces  mêmes  ressorts  dans  vos  plaidoyers ,  je  ne 
puis  vous  entendre  sans  frémir  :  l'énergie,  la 
véhémence,  la  douleur,  éclatent  si  bien  dans 
vos  regards ,  daus  vos  traits ,  dans  vos  gestes ,  et 
jusque  dans  le  mouvement  de  votre  doigt;  les 
expressions  les  plus  nobles  et  les  plus  heureuses 
coulent  de  votre  bouche  à  flots  si  abondants;  vos 
pensées  sont  si  justes,  si  vraies,  si  neuves,  si 
naturelles,  si  exemptes  de  tout  fard ,  de  tout  or- 
nement puéril ,  que  vous  me  semblez  embrasé  du 
même  feu  dont  vous  enflammez  vos  juges. 

Il  est  impossible  que  l'auditeur  se  livre  à  la 
douleur,  à  la  haine,  à  l'indignation,  à  la  crainte, 
à  la  compassion,  aux  larmes,  si  tous  les  senti- 
ments que  l'orateur  veut  communiquer  aux  ju- 
ges, il  n'en  paraît  d'abord  lui-même  rempli  et 
profondément  pénétré.  S'il  devait  feindre  la  dou- 
leur, et  si  son  discours  n'exprimait  rien  que  de 
faux  et  d'emprunté ,  il  lui  faudrait  peut-être  un 
art  plus  grand  encore.  Je  ne  sais  point,  Crassus, 
ce  qui  se  passe  en  vous  et  dans  les  autres  ora- 
teurs; pour  moi,  que  nul  motif  ne  porte  à  dégui- 
ser la  vérité  à  des  hommes  si  éclairés  et  qui  me 
sont  si  chers,  je  le  proleste,  je  n'ai  jamais  essayé 
d'inspirer  aux  juges  la  douleur,  la  pitié,  l'indi- 
gnation ou  la  haine ,  que  je  n'aie  vivement  res- 
senti les  émotions  que  je  voulais  faire  passer  dans 
leur  âme.  Eh!  comment  le  juge  pourrait-il  s'irri- 
ter contre  votre  adversaire ,  si  vous  êtes  vous- 
niême  froid  et  indifférent;  le  haïr,  s'il  ne  voit  pas 
la  haine  dans  vos  regards  ;  sentir  de  la  compas- 
sion, si  vos  paroles,  vos  pensées,  votre  voix, 


vos  traits ,  vos  larmes  enfin  ,  ne  font  pas  éclater 
votre  douleur.  Il  n'est  pas  de  matière  si  combusti- 
ble qui  s'enflamme  si  vous  n'en  approchez  le  feu; 
ainsi ,  les  âmes,  même  les  plus  disposées  à  recevoir 
les  impressions  de  l'orateur,  ne  s'animeront  ce- 
pendant du  feu  des  passions ,  qu'autant  que  lui- 
même  s'en  montrera  embrasé. 

XLVI.  Et  qu'on  n'aille  pas  regarder  comme 
un  phénomène  surprenant ,  que  le  même  homme 
se  livre  si  souvent  aux  transports  de  la  haine  ou 
de  la  douleur,  et  à  tout  autre  mouvement  de 
l'âme,  surtout  pour  des  intérêts  qui  lui  sont 
étrangers.  Telle  est  la  force  des  pensées  et  des  dé- 
veloppements dont  l'orateur  fait  usage ,  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  feinte  et  d'artifice.  La  nature  seule 
du  discours  destiné  à  remuer  l'âme  des  autres 
agit  plus  fortement  encore  sur  lui-même  que  sur 
aucun  de  ceux  qui  l'écoutent.  Et  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant qu'on  soit  vivement  ému  lorsqu'on  parle 
dans  une  cause  solennelle ,  devaiit  des  juges  as- 
semblés, au  milieu  de  ses  amis  en  péril,  d'un 
imposant  auditoire ,  de  ses  concitoyens  réunis ,  au 
grand  jour  du  forum  ;  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  l'opinion  qu'on  prendra  de  notre  talent 
(  question  secondaire  sans  doute,  et  qui  cependant 
ne  saurait  être  indifférente  pour  qui  prétend  à  ce 
qui  n'est  rju'à  la  portée  d'un  petit  nombre),  mais 
quand  d'autres  intérêts  bien  plus  puissants  sont 
en  jeu ,  l'honneur,  le  devoir,  la  conscience.  Non, 
l'homme  qui  nous  est  le  plus  étranger,  du  moment 
que  nous  nous  sommes  chargés  de  sa  cause ,  si 
nous  voulons  être  tenus  pour  gens  d'honneur,  ne 
peut  plus  être  un  étranger  pour  nous.  Mais  pour 
revenir  à  ces  émotions  qui  ne  doivent  pas  nous 
surprendre  dans  l'orateur,  y  a-t-il  rien  qui  ait 


quasi  praeclaie acta,  laudarel.  Qua;meliercu!eego,  Crasse, 
qiinin  a  te  tractantur  iii  caiisis,  liorrere  soleo  :  tanta  vis 
aiiimi ,  tantus  impetus ,  tantus  dolor,  oculis ,  vultii ,  gestu, 
digilo denique  islo  tuo sigiiificaii  solet  ;  tantuni  est  flumen 
giavissinioruiii  optimorumque  verborum,  tam  inlegrcTe 
sententia; ,  tam  verse ,  lam  novne  ,  tam  sine  pigmentis , 
fucoque  piiei'ili ,  ut  miiii  non  solura  tu  iuceudere  judicen), 
sed  ipse  ardere  videaris. 

Neque  fieri  polest,  utdoleat  is,  qui  audit,  Htoderit,ut 
invideat,  ut  pertimescat  aliquid,  ut  ad  fletuni  niisericor- 
dianupie  deducatur;  nisi  omnes  ii  motus,  quos  oratorad- 
liibere  volet  judici,  in  ipso  oratore  impiessi  esse  at(|ue 
imisti  videbuntur.  Quod  si  fictus  aliquis  dolor  suscipien- 
(1ns  esset,  et  si  in  ejusmodi  génère  orationis  nihil  esset, 
nisi  faisum,  atque  imilationesimulatum,  major  arsaliqua 
forsitan  esset  reqnirenda.  Nuncego,  quid  libi,  Crasse, 
quid  ceteris  accidat,  nescio;  de  me  autem  causa  nulla 
est,  cur  apud  liomines  prudentissimos  atque  amicissimos 
nicntiar  :  non  mehescule  unquani  apud  judices,  aut  dolo- 
rem ,  aut  misericordiam  ,  aut  invidiam,  aut  odium  excilare 
dicendo  volui,  qiiin  ipso  in  commovendis  judicibus,  iis 
ipsis  sensibus,  ad  quos  illos  adducere  vellem ,  permovercr. 
Neque  enim  facile  eslpcrficere,  ut  irascalur,  cui  tu  velis, 
judex,  si  tu  ipse  id  lente  ferre  videare;  neque  ut  oderit 
eum ,  quem  tu  velis ,  nisi  te  ipsuni  tlagrantem  odio  ante 


viderit;  ueqne  ad  misericordiam  adducelur,  nisi  ei  tu 
signa  doloiis  tui  verbis,  sentenliis,  voce ,  vultu ,  collacry- 
niatione  denique  ostenderis.  Ut  cnim  nulla  mateiics  tam 
facilis  ad  exardescendumest,qufe,  nisi  admoto  igni,  ignem 
concipere  pnssit  :  sic  nulla  mens  est  tam  ad  comprehen- 
dendam  vim  oraloris  parafa ,  quse  possit  iucendi ,  nisi  in- 
(lammatus  ipse  ad  cam,  et  ardens  accesseris. 

XLVI.  Ac  ,ne  forte  hoc  magnum  ac  mirabile  esse  videa- 
tur,  iiominem  totics  irasci ,  toties  dolere ,  toties  omni  animi 
motu  concitari,  pra;sertim  inrelnis  alienis,  magna  vis  est 
earum  sententiarum ,  alqiie  corum  locornm,  quos  agas 
tractesque  dicendo ,  niinl  ut  opus  sit  simulatione  et  falla- 
ciis.  Ipsa  enim  natura  orationis  ejus,  quœ  suscipitur  ad 
alioium  aniraos  permovendos,  oratorem  ipsum  magis 
etiam,  quani  quemquam  eorum  ,  qui  audiunt,  perniovet. 
Lt  ne  hoc  in  causis,  in  judiciis,  in  amicorum  pericuiis,  in 
concursu  hominum  ,  in  civilate,  in  foro  accidcrc  miremur, 
quum  agilur  non  solum  ingcnii  nosiri  cxistimatio  (nam  id 
esset  levius;  quanquam,  quum  profcssus  sis,  te  id  posse 
faccre,  quod  pauci,  ne  id  quidem  negiigendum  est),  sed 
alia  sunt  majora  multo,  fides,  officium,  diligentia;  quibus 
rébus  adducti,  etiam  quum  alienissinios  defendimus,  la- 
men  eos  alienos',  si  ipsi  viii  boni  volumus  liabcri,  existi- 
mare  non  possumus  :  sed,  ut  dixi,  ne  hoc  in  nobis  mirum 
esse  videatur,  qui  potest  esse  tam  fictum,  quam  versus, 
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moins  de  réalité  que  les  vers,  le  théâtre,  les  fic- 
tions dramatiques?  Et  cependant,  sur  la  scène, 
j'ai  souvent  vu  les  yeux  de  l'acteur  étinceler  à 
travers  son  masque,  lorsqu'il  prononçait  ces  pa- 
roles : 

As-tîi  bien  osé  l'abandonner,  et  revenir  sans 
lui  à  Salamine?  Quoi!  tu  n'as  pas  redouté  les 
reyards  d'un  père  ? 

Il  ne  prononçait  jamais  ce  mot  de  regards, 
qu'il  ne  me  semblât  voir  Télamon  furieux  de  la 
raort  de  son  fils,  et  égaré  tout  à  la  fois  par  la 
douleur  et  la  colère.  Et  lorsqu'il  reprenait  d'un 
ton  attendri  : 

Tu  as  déchiré,  désespéré,  assassiné  un  père 
privé  du  soutien  de  sa  vieillesse;  tu  as  été  in- 
sensible à  la  mort  de  ton  frère,  de  son  malheu- 
reux enfant,  confié  à  tes  soins; 

les  larmes  et  les  sanglots  lui  étouffaient  la  voix. 
Si  un  acteur  qui  représentait  ce  rôle  tous  les 
jours  ne  pouvait  cependant  le  répéter  sans  être 
ému ,  pensez-vous  que  Pacuvius  ait  été  calme  et 
de  sang-froid  en  l'écrivant?  Non,  sans  doute, 
l'ai  souvent  entendu  assurer  (  et  cette  opinion 
est  énoncée ,  dit-on ,  dans  les  écrits  de  Démocrite 
et  de  Platon)  qu'il  n'y  eut  jamais  de  véritable 
poète  sans  enthousiasme  et  sans  une  inspiration 
qui  tient  du  délire. 

XLVII.  Pour  moi ,  qui  n'avais  point  à  retracer 
les  aventures  fabuleuses  et  les  malheurs  imagi- 
naires des  héros  de  l'antiquité  ;  moi  qui  n'em- 
pruntais poiutde  masque,  mais  quim'imposais  un 
rôle  bien  réel  ;  moi  qui  avais  àsauverM'.  Aquillius 

quam  scena,  quam  fabulse  ?  tamen  in  hoc  génère  ssepe  ipse 
vidi ,  qiiiim  ex  persona  mihi  ardere  ociili  liomiuis  liistrio- 
nisvideienlur  spondalia  illa  dicentis, 

Scgregare  abs  te  ausus ,  aut  sine  illo  Salamina  ingredi? 
Kequo  paternum  adspectum  es  veritus? 

Nunquam  illuni  »  adspectum  »  dicebat,  quin  mihi  Téla- 
mon iiatiis  furere  luctu  filii  videretur.  Ut  idem  inflexa  ad 
misciabilem  sonum  voce , 

' .  .  .  .  Quem  œtate  exacta  indigem 

Liberam  lacerasli,  orbasti,  exstinxisti  ;  neque  fratris  necis , 
Neque  gnati  ejus  parvi ,  qui  tibi  in  tutelam  est  traditus? 

flens  ac  lugens  diceie  videbatur.  Quœ  si  ille  histiio,  quo- 
tidiequum  ageiet,  tamen  recte  agere  sine  dolore  non  po- 
terat;  quid?  Pacn\inm  pulalis  in  sciibendo  leni  aninio  ac 
remisso  fuisse?  Fieri  nullo  modo  poluit.  Sccpe  cnini  aiidivi , 
poetam  bonum  neminem  (id  quod  a  Deniocrito  et  Plalone 
in  scriplis  relictura  esse  dicnnt)  sine  indammalione  animo- 
rum  exsistere  posse ,  et  sine  quodam  afdatu  quasi  furoris. 
XLVII.  Quare  nolite  exislimaie  me  ipsum,  qui  non 
heroum  veteres  casus ,  fictosque  luctus  vellem  imitari , 
alque aduml.irare  dicendo,  neque  actor  essem  alien;B  pci- 
sonae,  sed  auctor  mcœ,  quum  mihi  AI'.  Aquillius  in  civi- 
tate  retinendus  esset,  qufe  in  illa  causa  peroranda  fece- 
rini ,  sine  magno  dolore  fecisse.  Quem  enim  ego  consulem 
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de  l'exil,  croyez-le  bien ,  j'étais  sous  l'impression 
d'une  profonde  douleur  lorsque,  dans  la  péro- 
raison de  mon  discours,  je  fis  ce  qu'on  me  vit 
faii-e.  En  me  rappelant  que  cet  homme  que  je 
voyais  abattu ,  plongé  dans  l'infortune  et  le  déses- 
poir, exposé  au  plus  affreux  péril ,  avait  été  Çl<^n- 
%\\\^imperator,  comblé  d'honneurs  par  le  sénat, 
et  conduit  en  triomphe  au  Capitole ,  je  ressentis 
le  premier  cette  pitié  dont  je  voulais  pénétrer  les 
autres.  Je  m  aperçus  de  l'impression  profonde 
que  je  produisais  sur  les  juges,  lorsque,  faisant  le- 
yerde  son  siégece  vieillard  triste  etdéfait,  la  vive 
émotion  de  mon  âme,  bien  plutôt  que  je  ne  sais 
quel  art  qui  m'est  inconnu ,  m'inspira  ce  mouve- 
ment que  vous  avez  loué ,  Crassus ,  et  que  j'osai 
déchirer  la  robe  de  l'accusé,  et  montrer  ses  ci- 
catrices. Quand  Alarius ,  qui  siégeait  parmi  les  ju- 
ges, ajoutait  encore  par  ses  larmes  au  pathétique 
de  mon  discours  ;  quand  je  ne  cessais  de  l'inter- 
peller pour  lui  recommander  son  collègue; quand 
j'implorais  son  appui  pour  soutenir  une  cause 
commune  à  tous  les  généraux;  ce  ne  fut  pas 
sans  verser  moi-même  des  larmes ,  sans  éprouver 
une  violente  émotion,  que  j'exhalai  mes  plaintes, 
que  j'invoquai  les  dieux  et  les  hommes,  les  ci- 
toyens et  les  alliés  ;  et  si  toutes  mes  paroles  n'eus- 
sent été  accompagnées  d'une  véritable  douleur, 
loin  de  toucher  des  juges,  mon  discours  n'eût 
excité  que  leurs  risées.  Ainsi  donc,  Sulpicius, 
voici  le  précepte  que  vous  donne  à  vous  autres 
jeunes  gens,  Antoine,  ce  profond,  ce  savant 
maître;  c'est  de  pouvoir  mêler  à  vos  discours  la 
colère,  la  douleur  et  les  larmes. 

Mais  avez-vous  besoin  même  de  ce  précepte, 
vous  qui,  en  accusant  mon  ami,  mon  questeur, 

fuisse ,  imperatorem ,  ornatum  a  senatu ,  ovantem  in  Ca- 
pitolium  adscendisse  merninissem;  hune  quum  afIHctunû, 
debilitatuni,  mœrenteni,in  summum  discrimenadductum 
videiem  ,  non  prius  sum  conatus  misericordiam  ahis  com- 
movere,  quam  misericordia  sum  ipse  captus.  Sensi  equi- 
dem  tum  magnopere  moveii  judic^s,  quum  excitavi  mœ- 
stum  ac  sordidatum  senem ,  et  quum  ista  feci,  quœ  tu, 
Crasse ,  laudas ,  non  arte  ,  de  qna  quid  loquar  nescio ,  sed 
motn  magno  animiac  dolore,  ut  discinderem  tunicam,  ut 
cicatrices  ostenderem.  Quum  C.  IMarius  mœrorem  oratio- 
nis  meœ  praesens  ac  sedcns  multum  lacrymis  suis  adjuva- 
ret;  quumque  ego  illura  crehro  appellans,  colJegam  ei 
suum  commendarem ,  atque  ipsum  advocalum  ad  commu- 
nem  imperatorum  fortimam  defendendam  invocarem  :  non 
fuit  h.xc  sine  meis  lacrymis ,  non  sine  dolore  magno  mise- 
ratio,  omniumque  deorum  ,  et  hominum,  et  civium,  el 
sociorum  iraploratio;  quihus  omnibus  verbis,  qua;  a  me 
tum  sunt  habita,  si  dolor  ahfuisset  meus,  non  modo  non 
miscrabilis ,  sed  etiarn  irridenda  fuisset  orado  mea.  Quam- 
obrem  iioc  vos  doceo  ,  Suipici,  bonus  ego  videlicet  atque 
eruditus  magister,  ut  in  dicendo  irasci,  ut  dolcre,  ut  flcie 
po.ssitis. 

Quanquam  te  quidem  quid  hoc  doceam ,  qui  in  accusando 
sodaH  et  qua;store  meo ,  tantum  incendiuni  non  oralione 
soluni,  sed  multo  etiara  niagis  vi,  et  dolore,  et  ardore 
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avez  su ,  non-seulement  par  vos  paroles ,  mais 
bien  plus  encore  par  votre  véiiémence,  votre 
feu,  votre  pathétique,  allumer  dans  lauditoire 
un  incendie  tel,  que  j'osais  à  peine  m'avaneer 
pour  l'éteindre?  Aussi  tous  les  avantages  étaient 
de  votre  côté  dans  cette  cause  :  la  violence  faite  à 
votre  client,  sa  fuite,  les  pierres  lancées  contre 
lui,  la  cruauté  dont  le  pouvoir  tribuuitien  acca- 
blait son  infortune,  tout  semblait  appeler  la  ven- 
geance publique.  Il  était  constant  que  M.  Émi- 
lius ,  le  prince  du  sénat ,  le  premier  personnage 
de  la  république ,  avait  été  atteint  d'une  pierre , 
et  personne  ne  pouvait  nier  que  L.  Cotta  et  T. 
Didius  n'eussent  été  entraînés  par  force  hors  du 
temple,  en  voulant  s'opposer  à  la  loi. 

XLYUI.  Vous  aviez  encore  un  autre  avan- 
tage :  c'était  pour  un  jeune  homme  un  rôle  noble 
et  glorieux  de  venir  invoquer  la  justice  au  nom 
de  la  république ,  tandis  que  moi ,  après  avoir 
été  censeur,  je  pouvais  à  peine ,  sans  manquer 
à  toutes  les  bienséances ,  prendre  la  défense  d'un 
séditieux  coupable  de  cruauté  envers  un  consu- 
laire accablé  par  le  malheur.  Les  citoyens  les 
plus  vertueux  étaient  nos  juges;  les  gens  de  bien 
remplissaient  le  forum  ;  il  ne  me  restait  qu'un 
léger  motif  d'excuse  :  l'homme  que  je  défendais 
avait  été  mon  questeur.  Dirai-je  que  j'ai  eu  re- 
cours à  l'art?  Non  ;  je  raconterai  comment  je  m'y 
suis  pris,  et  vous  serez  libre  de  décider  ensuite 
si  l'on  doit  voir  de  l'art  dans  mon  plaidoyer. 

Je  rassemblai  toutes  les  espèces  de  séditions , 
les  excès,  les  dangers  qu'elles  entraînent;  je 
traçai  le  tableau  de  toutes  les  révolutions  de  no- 
tre république,  et  je  conclus  que  si  toutes  les 
séditions  avaient  été  fâcheuses,  quelques-unes 
cependant  furent  légitimes  et  presque  néces- 


saires. J'avançai  ce  que  Ci-assus  rappelait  tout  à 
l'heure,  qu'on  n'avait  pu  ni  chasser  les  rois,  ni 
instituer  le  tribunal,  ni  restreindre  par  tant  de 
plébiscites  la  puissance  consulaire,  ni  établir  l'ap- 
pel au  peuple,  cette  sauvegarde  de  la  républi- 
que ,  ce  palladium  de  la  liberté,  sans  provoquer 
une  vive  résistance  de  la  part  des  nobles  ;  que  si 
ces  séditions  avaient  fait  le  salut  de  Rome,  il  ne 
fallait  pas,  de  ce  qu'il  avait  pu  s'élever  un  mou- 
vement populaire,  en  faire  un  crime  à  Norbanus, 
et  un  crime  capital.  J'ajoutai  que  si  quelquefois 
on  avait  reconnu  au  peuple  le  droit  de  se  sou- 
lever, ce  que  je  démontrai  par  des  faits,  jamais 
il  n'en  avaiteu  une  cause  plus  légitime.  Je  donnai 
ensuite  un  autre  tour  à  ma  défense  ;  je  reprochai 
vivement  à  Cépion  sa  fuite  honteuse;  je  déplorai 
le  désastre  de  l'armée  :  par  ce  moyen ,  je  ravi- 
vais la  douleur  de  ceux  qui  avaient  à  pleurer  la 
perte  de  quelques  parents ,  et  je  réveillais  dans 
le  cœur  des  chevaliers  romains ,  juges  de  cette 
cause,  la  haine  dont  ils  étaient  animés  contre 
Cépion ,  qui  avait  voulu  leur  enlever  le  droit  de 
juger. 

XLIX.  Quand  je  sentis  que  je  m'étais  rendu 
maître  de  la  cause  et  que  le  succès  de  mes  moyens 
était  assuré,  que  je  m'étais  concilié  la  bienveil- 
lance du  peuple,  en  défendant  ses  droits,  même 
jusqu'à  celui  de  sédition  ;  que  j'avais  tourné  en 
ma  faveur  l'esprit  des  juges,  en  retraçant  les 
malheurs  de  l'État,  le  deuil  et  les  regrets  de  leurs 
pertes,  et  en  rallumant  leur  haine  personnelle 
contre  Cépion ,  alors  je  fis  succéder  à  la  véhé- 
mence et  au  pathétique  le  ton  doux  et  tranquille 
dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  Je  représentai 
qu'il  y  allait  pour  moi  du  sort  d'un  ami,  qui, 
selon  les  idées  de  nos  ancêtres,  devait  m'être 


aninii  concitaras ,  ut  ego  ad  id  reslinguendum  vix  conarer 
accedere?  Habueias  enini  luin  omnia  in  causa  siipeiioia  : 
vim,  fugani,  lapidalionem  ,  ciudelitatem  tribiiniliani,  in 
Cijepionis  gravi  miserabilique  casu,  in  judiciuni  vocabas  ; 
deinde  principem  et  senatiis,  et  civiiatis,  M.  ^milium, 
lapide  percussum  esse  constabat;  vi  pulsuni  ex  templo  L. 
Coltam ,  et  T.  Didium ,  qiium  intercedere  vellenl  rogationi , 
nenio  polerat  negaie. 

XLVIII.  Accedebat,  ut  hœc  tu  adolescens  pro  republica 
queri  snmma  cuni  dignitate  existimarere  ;  ego ,  homo  cen- 
soriiis,  vix  satls  honeste  viderer  seditiosum  civem,  et  in 
lioniinis  consularis  calamitate  crudclem,  posse  defendeie. 
Erant  optimi  cives  judices,  bonoram  viionim  plénum 
forum,  vix  ut  mihi  tenuis  quœdani  venia  darelur  excusa- 
lionis,  quod  tanien  eum  defenderem,  qui  mihi  quseslor 
fuisset.  Hic  ego  quid  dicam  meartem  aliquamadliibuisse? 
Quid  fecerim .  narrabo  :  si  placuerit,  vos  meani  defensionem 
in  aliquo  artis  loco  reponetis. 

Omnium  seditiouum  gênera,  vitia,  pericula  collegi, 
eaiiique  orationem  ex  omni  reipublice  nostrœ  temporum 
varietale  repetivi ,  conchisique  ita ,  ut  dicerem ,  ctsi  omnes 
raolestœ  semper  seditiones  fuissent,  juslas  tamen  fuisse 
Donnullas,  et  prope  necessarias.  Tum  illa,  qnœ  modo 


Crassus  commemorabat ,  egi;  neque  reges  ex  hac  rivitate 
exigi ,  neque  tribunos  plebis  creari ,  neque  plebiscilis  tolies 
consularem  polcslatcm  minui,  neque  provocationem , 
patronam  illam  (■i\ilatis,  ac  viudiceni  libertalis,  populo 
roniano  dari  sine  nobilium  dissensione  poluisse;  ac ,  si  illae 
seditiones  saluli  buic  civitati  fuissent,  nonconlinuo,  si 
quis  motus  populi  factus  esset ,  id  C.  Noibano  in  nef irio 
crimlne  ,  atque  in  fraude  capital!  esse  poncndum  Quod  si 
unqnani  populo  romano  concessum  esset,  ut  jure  concita- 
tus  videretur,  id  quod  docebam  sa'pe  esse  concessum , 
nullam  illa  causam  justiorem  fuisse.  Tum  omnem  oratio- 
nem traduxi  et  converti  in  increpandam  Caepionis  fugam, 
in  deplorandinn  interilum  exercitus  :  sic  et  eorum  dolorem, 
qui  lugebant  suos ,  oratione  refricabam ,  et  animos  equitum 
romanorum,  apud  quos  tum  judices  causa  agebatur,  ad 
Q.  Ca:'pionis  odium,  a  qno  erant  ipsi  propter  judicia  alie- 
nati ,  renovabam  [atque  revocabam]. 

XLIX.  Quod  ubi  sensi  me  in  possessione  judicii  ac  dc- 
fensionis  meœ  constitisse,  quod  et  populi  benivolenliam 
mihi  conciliaram ,  cujus  jus  etiani  cum  seditionis  conjun- 
ctione  defenderam ,  et  judicum  animos  totos  vel  calamitate 
civitatis,  vel  luctu  ac  desiderio  ptopinquorum,  vel  odio 
proprio  in  Ctepionem  ad  causam  nostram  couverteram  : 
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aussi  cher  que  mes  propres  enfants  ;  qu'il  y  allait 
de  mon  honneur  et  de  ma  fortune;  que  rien  ne 
saurait  être  plus  pénihle  à  mon  cœur,  plus  fu- 
neste à  ma  réputation ,  que  si ,  après  avoir  dé- 
fendu avec  succès  des  accusés ,  mes  concitoyens , 
il  est  vrai ,  mais  qui  souvent  m'étaient  entière- 
ment étrangers,  je. ne  pouvais  être  d'aucun  se- 
cours à  un  ami  ;  je  priai  les  juges  de  me  pardonner 
la  juste  et  trop  légitime  douleur  dont  ils  me 
voyaient  pénétré ,  en  considération  de  mon  âge , 
de  mes  dignités ,  de  mes  services  :  ils  avaient  dû 
remarquer,  ajoutais-je ,  que  dans  les  autres  cau- 
ses, je  les  avais  toujours  implorés  pour  mes  amis 
en  péril,  et  jamais  pour  moi-même.  Ainsi,  dans 
tout  le  cours  de  ma  défense ,  je  traitai  à  peine , 
et  ne  lis  qu'effleurer  tout  ce  qui  était  du  ressort 
de  l'art,  comme  la  loi  Apuléia,  la  définition  du 
crime  de  lèse-majesté  ;  mais  je  m'attachai  prin- 
cipalement à  ces  deux  parties  du  discours ,  sur 
lesquelles  l'art  ne  donne  pas  de  préceptes,  et 
dont  l'une  a  pour  objet  d'entraîner  l'esprit  des 
juges,  l'autre,  de  faire  aimer  et  estimer  l'orateur; 
autant  je  déployai  d'énergie  pour  réveiller  la 
haine  contre  Cépion ,  autant  je  montrai  de  dou- 
ceur, de  sensibilité ,  et  de  tendre  affection  pour 
mes  amis.  Ce  fut  ainsi,  Sulpicius,  que  je  triom- 
phai de  votre  accusation ,  plutôt  en  excitant  les 
passions  des  juges,  qu'en  portant  la  conviction 
dans  les  esprits. 

L.  —  Votre  récit,  Antoine,  est  la  vérité  même, 
dit  Sulpicius.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  s'échapper 
des  mains  comme  cette  cause  s'échappa  des  mien- 
nes. Je  vous  avais  donné,  disiez-vous  tout  à 
l'heure ,  un  incendie  à  éteindre ,  plutôt  qu'un  plai- 
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doyer  ù  combattre  ;  mais ,  grands  dieux  !  quel  fut 
votre  début!  quelle  timidité!  quel  embarras! 
quelle  hésitation  !  comme  vos  paroles  se  succé- 
daient lentement  !  et  quand  vous  eûtes  bien  établi, 
dès  votre  exorde,  le  seul  point  qui  vous  servait 
d'excuse,  en  disant  que  vous  défendiez  un  ami, 
votre  ancien  questeur,  comme  vous  sûtes  vous 
préparer  les  voies  pour  commander  l'attention  ! 
Puis,  quand  je  m'imaginais  que  tout  ce  que  vous 
aviez  gagné,  c'était  de  vous  faire  pardonner  d'a- 
voir pris  la  défense  d'un  citoyen  pervers  ,  en  fti- 
veur  des  liens  qui  vous  unissaient  à  lui ,  vous  vous 
insinuâtes  peu  à  peu  dans  les  esprits  :  on  ne  soup- 
çonnait encore  rien  de  vos  desseins  ;  moi  je  com- 
mençais à  trembler.  Enfin,  vous  eu  vîntes  à 
prouver  que  cette  sédition  de  Norbauus,  ou  plutôt 
cette  colère  du  peuple  romain ,  loin  d'être  injuste , 
était  légitime  et  nécessaire.  Comme  alors  vous 
vous  fîtes  des  armes  de  tout  contre  Cépion!  comme 
vous  sûtes  mêler,  faire  agir  tour  à  tour  la  haine , 
la  colère ,  la  compassion ,  et  cela  non-seulement 
pour  défendre  votre  client,  mais  pour  attaquer 
Scaurus  et  mes  autres  témoins,  dont  vous  dé- 
truisîtes les  dépositions,  non  en  les  réfutant,  mais 
en  vous  appuyant  encore  sur  l'effervescence  po- 
pulaire !  Lorsque  j'entendais  ce  que  vous  venez 
de  nous  développer,  je  ne  songeais  plus  aux  pré- 
ceptes :  cette  exposition  de  votre  méthode  est ,  à 
mes  yeux ,  la  plus  instructive  de  toutes  les  leçons. 
—  Cependant ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  reprit  An- 
toine ,  je  vous  ferai  connaître  aussi  les  règles  que 
je  suis  et  les  points  principaux  auxquels  je  m'at- 
tache dans  mes  plaidoiries.  Une  longue  expé- 
rience et  l'habitude  des  grandes  affaires  m'ont 


tune  admiscere  huic  generi  oiationis  veheraenti  atqne 
alroci  genus  illud  allerum ,  de  quo  ante  disputavi ,  lenitalis 
et  mausuetudinis  cœpi  ;  me  pro  ineo  sodali ,  qui  milii  'n  libe- 
rum  loco  more  majorum  esse  deberet,  et  pro  mea  omni  fama 
prope  forttinisque  decernere  ;  nihil  mihi  ad  exislimationem 
turpiiis,  nihil  ad  dolorem  acerbius  acciderc  posse,  qiiam 
si  is,  (jui  sa-pe  alienissimis  a  me,  sed  meis  tamen  civibiis, 
saluti  existimarer  laisse,  sodali  nieo  auxilium  l'erre  non 
potiiissem.  Petebam  a  jndicibus,  ut  illud  a'tati  meœ,  ul 
lionoribus,  ut  rébus  gestis,  si  justo,  si  pio  dolore  me  esse 
affectum  vidèrent,  concédèrent  :  praesertim  si  in  aliis  eau- 
sis  iulellexissent,  omnia  me  semper  pro  amicorum  peri- 
culis,  nihil  unquam  pro  me  ipso  deprecatum.  Sic  in  illa 
oniui  defensione  atque  causa ,  quod  esse  in  arte  positum 
videbatur,  ut  de  lege  Apuleia  dicerem,  ut,  quid  esset  mi- 
nuere  majestatem,  explicarem,  i)erquam  breviler  per- 
strinxi  atqne  attigi.  Hisduabus  parlibus  orationis,  quarum 
altéra  concitationem  habet,  altéra  commeudationem  ,  qua: 
minime  prœceptis  arlium  sunt  perpolitaj,  omnis  est  a  me 
illa  causa  traclata,  ut  et  acerrimus  in  Ca-pionis  invidia 
renovanda ,  et  in  meis  moribus  erga  meos  neccssarios 
declanmdis  mansiietissimiis  viderer.  Ita  magis  afiVctis 
animis  judicnm,  quam  doctis,tua,  Sulpici,  est  a  nobis 
tum  accusatio  victa. 

L.  — Hic  Sulpicius,  Verc  hercule,  inquit,  Anloni,  isia 
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commémoras  :  nam  ego  nihil  unquam  vidi,  quod  tam  c 
manibus  elaberetur,  quam  mihi  tum  est  elapsa  illa  causa. 
Quum  enim  fquemadmoduui  dixisti)  tibi  ego  non  judicium , 
sed  incendium  tradidissem;  quod  luum  piincipium,  dii 
imraortales,  luit?  qui  timor.'  quœ  dubitatio?  quanta  hœ- 
silatio,  tractusque  verborum?  Ut  illud  initio,  qnod  tibi 
uuum  ad  ignoscendum  homiues  dabant,  tenuisti;  te  pro 
homine  pernecessario ,  quœstore  tuo,  diceie  :  quam  tibi 
primum  munisti  ad  te  audiendum  viam  ?  Ecce  autem,  quum 
te  nihil  aliud  profecisse  arbitrarer,  nisi  ut  hominestibi, 
civem  improbimi  defendenti,  ignosceuduui  propter  neces- 
situdinem  arbitrareulnr,  serpere  occulte  cœpisti,  nihildum 
aliis  suspicantibus ,  me  \ero  jam  pertimcscente,  ut  illam, 
non  Norbani  seditionem,  sed  populi  romani  iracundiam, 
neque  eam  injustam ,  sed  met  itam  ac  debitam  fuisse  de- 
lendercs.  Deinde  qui  locus  abs  te  pra'termissus  est  in  CaR- 
pionem.^  ut  tu  illa  omnia  odio,  invidia,  misericordiu 
miscuisti?  Xeque  bajc  solum  in  defensione,  sed  etiam  in 
Scauro,  ceterisque  meis  tcstibus,  quorum  testimonia  non 
refellendo,  sed  ad  eumdem  impetimi  populi  confugiendo, 
refutasti.  Qua-  quum  abs  te  moiio  commémora ren tu r,  equi- 
dem  niilla  prœc(>i>ta  desidcrabam  :  istam  enim  ipsam demon- 
strationem  detensionum  luaiiim  abs  te  ipsocommemo- 
ratam ,  doctrinam  esse  non  mediocrem  pulo.  —  Atqni ,  si  ita 
placet,  inquit  Antonius ,  trademus etiam ,  qua;  nos  sequi  in 
dicendo,  quœf]ue  maxime  spectare  solemus  :  docuit  enim 
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nppris  par  qnels  ressorts  on  parvient  à  émouvoir 
les  hommes. 

LI.  J'examine  d'abord  si  la  cause  comporte 
ces  grands  mouvements  ;  car  il  ne  faut  pas  em- 
ployer les  foudres  de  réloquence  dans  des  sujets 
peu  importants,  ou  devant  des  auditeurs  telle- 
ment prévenus,  qu'on  ne  saurait  espérer  de  les 
fléchir.  Ce  serait  se  rendre  ou  ridicule  ou  odieux , 
que  d'épuiser  le  pathétique  sur  des  bagatelles, 
ou  d'essayer  d'emporter  de  vive  force  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  même  ébranler.  Les  senti- 
ments qu'il  nous  importe  le  plus  d'exciter  dans 
l'âme  des  juges  ou  de  nos  auditeurs ,  quels  qu'ils 
soient ,  sont  l'amour,  la  haine ,  la  colère,  l'indi- 
gnation, la  pitié,  l'espoir,  la  joie,  la  crainte,  le 
déplaisir.  Nous  voyons  que  le  moyen  de  nous 
concilier  l'amour,  c'est  de  paraître  soutenir  les 
intérêts  de  ceux  devant  qui  nous  parlons,  et 
défendre  des  hommes  honnêtes ,  ou  du  moins 
des  hommes  utiles  et  dévoués  à  nos  juges.  Dans 
ce  dernier  cas,  nous  nous  faisons  surtout  ai- 
mer; dans  le  second,  en  prenant  le  parti  de  la 
"vertu,  nous  inspirons  l'estime  et  l'intérêt.  On 
produit  aussi  plus  d'effet,  en  faisant  espérer  un 
avantage  à  venir,  qu'en  rappelant  un  bienfait 
passé.  Cherchez  à  faire  voir  dans  votre  cause  de 
la  grandeur  ou  de  l'utilité;  montrez  que  votre 
client  n'a  point  eu  en  vue  ses  propres  avantages 
et  n'a  rien  fait  pour  lui-même.  L'attachement  à 
notre  intérêt  personnel  choque  et  déplaît;  on 
aime  au  contraire  à  trouver  en  nous  cette  dispo- 
sition bienveillante  qui  s'empresse  d'obliger. 
Toutefois ,  il  y  a  ici  un  écueil  à  éviter  ;  gardons- 
nous  d'exalter  outre  mesure  les  services  et  la 
gloire  de  ceux  que  nous  voulons  faire  aimer;  par 


là  on  excite  trop  souvent  l'envie.  On  se  sert  de 
moyens  analogues  pour  attirer  la  haine  sur  son 
adversaire ,  pour  l'écarter  de  soi  ou  de  son  client; 
comme  aussi  pour  enflammer  ou  apaiser  la  co- 
lère. En  effet ,  on  excite  la  haine  des  auditeurs , 
en  faisant  ressortir  un  fait  qui  leur  est  inutile  ou 
pernicieux  ;  et  si  l'on  s'élève  contre  une  action  qui 
a  blessé  les  gens  de  bien,  ou  les  personnes  qui 
méritaient  le  plus  d'être  respectées,  ou  enfin  la 
république,  on  fait  naître,  sinon  une  haine  vio- 
lente, du  moins  une  disposition  qui  en  approche  - 
et  un  éloignement  bien  prononcé.  Nous  exciterons  -1 
la  crainte  dans  l'âme  de  ceux  qui  nous  écoutent 
par  le  tableau  de  leurs  dangers  personnels  ou  des 
dangers  publics.  La  crainte  qui  a  nous-mêmes 
pour  objet  nous  touche  davantage  ;  aussi  faut-il 
s'appliquer  à  faire  voir  dans  les  périls  communs 
des  périls  personnels. 

LIL  Les  mêmes  moyens  servent  à  faire  naître 
l'espérance,  la  joie,  le  déplaisir;  mais  je  ne  sais 
si  les  impressions  de  l'envie  ne  sont  pas  les  plus 
profondes  de  toutes;  et  il  ne  faut  peut-être  pas 
des  ressorts  moins  puissants  pour  la  détruire  que 
pour  l'exciter.  C'est  surtout  à  nos  égaux  et  à  nos 
inférieurs  que  nous  portons  envie ,  lorsque  nous 
les  voyons  avec  dépit  s'élever  tout  d'un  coup ,  et 
nous  laisser  loin  d'eux.  Mais  souvent  aussi  ceux 
qui  nous  sont  supérieurs  font  naître  en  nous  le 
même  sentiment,  lorsqu'ils  montrent  de  l'orgueil, 
et  qu'ils  se  prévalent  de  leur  rang  et  de  leur 
fortune  pour  refuser  de  se  soumettre  au  niveau 
commun  de  la  loi.  Voulez-vous  exciter  l'envie 
contre  quelqu'un ,  dites  que  son  élévation  n'est 
pas  la  récompense  de  sa  vertu  ;  qu'il  la  doit  même 
à  ses  vices  et  à  ses  bassesses  :  ou  si  des  qualités 


jam  nos  louga  vita  ususque  leium maximarum,  ut,  quibus 
rebiis  aniuii  hominum  moveientiir,  teneirmus. 

LE.  Eqiiidem  priinum  consideraie  soieo,  poslulelne 
causa  :  iiam  neque  parvis  in  lebiis  adlùbendae  sunt  Usa 
dicendi  faces ,  neque  lia  aninialis  lioniinibus ,  ut  niliil  ad 
eorum  mentes  oralioue  llectcndas  pioliceie  possimus,  ne 
aut  inisione,  aut  odio  digui  pulemur,  si  aul  liagœdias 
aganms  in  nugis,  aut  convellere  adoriamur  ea,  quie  non 
possint  comnioveri.  Nani  quoniam  hœc  fere  maxime  siu'it 
•jn  judicum  animis,  aut,  quicumquejili  erunt,  apud  quos 
agenius,  oiatione  molienda,  amor,  odium,  iracundia,  in- 
\idia,  niisericordia,  spes,  lœtitia,  limor,  molestia  :  senti- 
mus  amorem  conciliai  i ,  si  id  videare ,  quod  sit  utile  ipsis , 
apud  quos  agas ,  defendere  ;  si  aut  pio  bonis  viris ,  aut  certe 
pro  iis,  qui  illis  boni  atque  utiles  sint,  laborare.  Namque 
hœc  res  amorem  magis  conciliai ,  illa  virtutis  defensio  ta- 
ritatem;  plusque  prolicit,  si  proponitin-  spes  ulilitatis  fu- 
turœ,  quam  prœteiiti  beneficii  conimemoratio.  Enitendum 
est,  ut  ostendas ,  in  ea  re ,  quam  defendas ,  aut  dignitalem 
iuesse,  aut  ulilitatem;  eumque,  cui  concilies  hune  amo- 
rem, signifiées  nibil  ad  utililalem  suam  rétulisse,  ac  niliil 
omnino  fecisse  causa  sua.  Invidetur  enim  commodis  homi- 
num ipsorum;  studiis  autem  corum  ceteris  commodandi 
t'avetur.  Videndumque  hoc  loco  est ,  ne ,  quos  oh  benefacta 


diligi  volemus ,  eorum  laudem  atque  gloriam ,  cui  maxime 
invideri  solet,  nimis  efferre  videamur.  Atque  iisdem  bis 
ex  locis  et  odium  in  alios  struere  discemus ,  et  a  nobis  ac 
nostris  demovere  ;  cademque  hœc  gênera  Iractanda  sunt  in 
iracundia  vel  excitanda,  vel  sedanda.  Nam  si ,  quod  ipsis, 
qui  audiunt,  perniciosum  aut  inutile  sit,  id  factum  augeas, 
odium  creatnr  :  sin,  quod  aut  in  bonos  viros,  aut  in  oos, 
in  quos  quisque  minime  debuerit ,  aut  in  lempublicam  ; 
tum  excilatur,  si  non  tam  acerbum  odium,  tameu  aul  in- 
vidiœ  ,  aut  odii  non  dissimilis  offensio.  Item  limor  inculi- 
tur  aul  ex  ipsorum  periculis,  aut  ex  communibus  :  inlerior 
est  ille  proprius  ;  sed  hic  quoque  commuuis  ad  eamdem 
similitudinem  est  peiducendus. 

LU.  Par  atque  una  ratio  est  spci ,  lœtitiœ ,  molestiœ  ; 
sed  haud  sciani ,  an  acerrimus  longe  sit  omnium  motus 
invidiœ ,  nec  niinus  virium  opus  sit  in  ea  comprimenda , 
quam  in  ea  excitanda.  Invideul  aulem  liomines  maxime 
paribus,  aut  hiferioribus,  quum  se  relictos  sentiunt,  illos 
autem  dolent  evoiasse  ;  sed  etiam  superioribus  invidetur 
sœpe  vehementer,  eteo  magis,  si  intolerantius  sejaclant, 
et  œquabilitatem  juris  prœstautia  dignitatis  aut  fortunœ 
suœ  transeunt  :  quœ  si  inflammanda  sunt ,  maxime  dicen- 
dum  est,  non  esse  virtute  parta;  deinde  etiam  viliis  atque 
peccatis;  tum,  si  erunt  honesliora  atque  graviora,  tamen 
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réelles  lui  donnent  des  droits  à  TesUmc,  dites 
que  son  orgueilleuse  insolence  est  encore  bien 
au-dessus  de  sou  mérite.  S'agit-il  au  contraire  de 
désarmer  l'envie,  dites  que ,  si  votre  client  a  ob- 
tenu des  richesses,  des  honneurs,  c'est  au  prix 
de  grands  travaux ,  de  grands  périls  ;  qu'il  se  sert 
de  CCS  avantages  pour  le  bien  des  autres  et  non 
pour  son  propre  intérêt  ;  que  s'il  jouit  de  quelque 
gloire,  bien  qu'elle  soit  la  juste  récompense  de 
son  dévouement,  elle  n'a  point  de  charmes  pour 
lui;  qu'il  s'en  dépouille ,  qu'il  en  fait  le  sacrifice. 
En  général ,  les  hommcà  sont  enclins  à  l'euvie  ; 
il  n'est  point  de  vice  plus  commun,  plus  univer- 
sellement répandu.  Elle  s'attache  surtout  aux 
fortunes  élevées  et  brillantes.  Il  faut  donc  s'atta- 
cher à  rabattre  de  l'idée  qu'on  s'en  forme,  à 
montrer  que  ces  fortunes  dont  on  se  fait  une 
imagesi  flatteuse ,  sont  toujours  accompagnées  de 
peines  et  d'amertumes.  Quant  à  la  pitié,  nous 
serons  sûrs  de  l'inspirer,  si  l'auditeur  retrouve 
dans  l'infortune  que  nous  lui  retraçons  la  pein- 
ture des  maux  qu'il  a  soufferts  ou  de  ceux  qu'il 
redoute;  s'il  fait  un  retour  sur  lui-même  en 
voyant  les  maux  d' autrui.  Les  exemples  particu- 
liers des  infortunes  humaines  excitent  un  vif 
intérêt,  présentés  d'une  manière  pathétique.  Mais 
Tienne  produit  une  plus  profonde  impression  que 
le  tableau  de  la  vertu  malheureuse  et  opprimée 
par  le  sort.  Et  si  la  partie  du  discours  qui  a  pour 
objet  de  faire  estimer  dans  l'orateur  l'homme  de 
bien,  l'homme  vertueux,  demande,  comme  je 
l'ai  dit  déjà  plusieurs  fois ,  un  ton  doux  et  mo- 
deste ;  celle-ci,  au  contraire ,  ou  il  s'agit  de  chan- 
ger les  dispositions  des  esprits  et  d'entraîner  les 
cœurs,  doit  être  énergique,  Yéhémeute,  pas- 
sionnée. 
LUI.  Mais  entre  ces  deux  genres  dont  je  veux 


259 
que  l'un  soit  doux  et  l'autre  véhément,  il  existe 
des  rapports  intimes,  qui  tendent  use  confondre. 
La  douceur,  qui  gagne  la  bienveillance  des  juges , 
doit  se  faire  encore  sentir  dans  l'impétuosité  qui 
remue  leur  âme  ;  et  réciproquement  l'impétuosité 
doit  quelquefois  animer  la  douceur.  L'éloquence, 
eu  général ,  n'a  pas  de  plus  heureuse  combinaison 
que  celle  où  la  violence  de  la  discussion  est  tem- 
pérée par  l'aménité  de  l'orateur,  et  où  la  douceur, 
chez  lui,  se  fortifie  d'un  certain  mélange  de  fer- 
meté et  de  vigueur. 

Soit  qu'on  emploie  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  genres,  celui  qui  demande  de  la  chaleur  et 
de  l'énergie,  ou  celui  qui  a  pour  objet  d'inté- 
resser par  la  peinture  des  mœurs,  il  convient  de 
l'aborder  tard  et  avec  lenteur,  puis  ensuite  d'en 
multiplier,  d'en  prolonger  les  développements. 
On  doit  avoir  soin  de  ne  pas  se  jeter  dès  l'abord 
dans  ces  sortes  de  mouvements,  parce  qu'ils 
sont  réellement  étrangers  à  la  cause ,  et  que  Tau  - 
ditoire  est  avant  tout  pressé  de  connaître  la  ques- 
tion soumise  à  son  jugement.  Mais  une  fois  que 
vous  y  êtes  entré ,  ne  vous  pressez  point  d'en 
sortir.  Aussitôt  que  vous  avez  mis  une  preuve  en 
avant,  l'auditeur  la  saisit,  et  il  en  attend  une 
seconde,  puis  une  troisième.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  émotions  de  la  pitié ,  de  l'envie ,  de 
la  colère;  un  instant  ne  suffit  pas  pour  les  faire 
naître.  Le  raisonnement  vient  appuyer  la  preuve. 
Aussitôt  produit,  il  s'y  attache, il  s'y  incorpore. 
Mais  ici  il  ne  s'agit  plus  d'éclairer  le  juge;  il  faut 
porter  le  trouble  dans  son  âme  ;  et  l'on  ne  saurait 
y  parvenir,  à  moins  de  déployer  une  éloquence 
riche,  variée,  abondante,  soutenue  d'un  débit 
animé  et  en  rapport  avec  le  ton  du  discours. 
L'orateur  qui  parle  avec  concision ,  et  dont  le 
ton  ne  s'élève  jamais,  peut  donc  instruire  les 


non  esse  tanta  uUa  mérita,  quanta  insolentia  hominis , 
qiiantumque  fastidium.  Ad  sedandum  autem,  niagno  iila 
labore ,  inagnis  periculis  esse  paria,  nec  ad  suuni  comiuo- 
dum,  sedad  aliorum  esse  collata;  seseque,  si  qiiam  glo- 
riara  peperisse  videatur,  etsi  ea  non  sit  iniqua  nieices  |ic- 
riculi ,  lamen  ea  non  delectari ,  tolamque  abjicere  atqiie 
deponere  :  onininoque  peiliciendum  est  (qiioniam  pleriqiie 
suut  invidi,  niaximeque  est  hoc  commune  vitium,  et  per- 
vagatum  ;  invidetur  autem  pifestanti  floientique  foi tuna?), 
ut  liœc  opinio  minuatur,  el  ilia  exceliens  opinione  foituna 
cuin  laboribus  et  miseiiis  permixta  esse  videatur.  Jam 
misericoidia  moveUir,  siis,  qui  audit,  adduci  polest,  ut 
ilia,  qure  de  alteio  deplorenliir,  ad  suas  res  revocet,  quas 
àut  tulerit  acerbas,  aut  timeat,  aut  inUieiis  aiiuin,  crebio 
ad  se  psum  revertatur.  lia  quum  singuii  casus  hunianaruin 
miseriamm  graviter  accipiuntur,  si  dicuntur  dolentcr, 
tinn  afflicta  et  prostrala  ^  irtus  maxime  iuctuosa  est  ;  et,  ut 
ilia  altéra  pars  orationis ,  quœ  probitalis  commendatione 
boni  Tiri  débet  speciem  tueri ,  lenis  (  ut  SiTpe  jam  dixi  )  at- 
quc  summissa;  sic  hœc,  quœ  suscipitur  ab  oratore  ad 
niutandos  animos  atque  omni  ratione  flectendos ,  intenta  ac 
veliemens  esse  débet. 
LUI.  Sed  est  qutedam  in  his  duobus  generibus ,  quo- 


rum allerum  lene,  allerumvehemens  esse  volumus,  diffi- 
cilis  ad  distinguendum  similitudo.  Nam  ex  ilia  lenitate  , 
quaconciliamuriis,  quiaudmnt,  ad  banc  vim  acerrimam, 
qua  eosdem  excitamus,  iniluat  oportet  aliquid,  el  ex  bac  vi 
uonnunquam  animi  aliquid  inflammaudum  est  illi  lenitali  : 
neque  est  uUa  temperatior  oratio,  quam  ilia,  in  qua  aspe- 
ritas  conlcntionis  oratoris  ipsius  humanilate  conditur; 
remissio  autem  lenilalis  quadara  gravitate  et  contentione 
(irniatur. 

In  utroque  autem  génère  diceudi,  et  illo,  in  que  vis  at- 
que contenlio  qua-iitur,  et  hoc,  quod  ad  vitam  et  mores 
accommodalur,  et  principia  tarda  sunt,  et  cxitus  tamea 
spissi  et  producti  esse  debent.  >am  ueque  assiliendum  sla- 
tim  est  ad  ilbid  genus  orationis;  abest  enim  tolum  a 
causa,  et  iiomines  piius  ipsum  illud,quod  proprium  sui 
judicii  est,  audire desiderant  :  nec,  quumineam  ralionem 
ingressus  sis,  celeriler  discedendum  est.  iSon  enim,  sicut 
argumcntum ,  simul  alque  positum  est ,  arripitur,  alterum- 
quc  et  lerlium  poscifur,  ita  misericordiam ,  dut  invidiam, 
aut  iracundiam,  simul  alcjue  intuleris,  possis  commovere. 
Argumenlmn  enim  ratio  ipsa  confirmai,  (pire  simul  atque 
emissaest,  adliiierescit;  illud  autem  genu^  orationis  non 
cognitionem  Judicis,  sed  niagis  perturbatiouem  requirit, 
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juges;  mais  il  ne  peut  émouvoir  leur  âme,  et 
tout  est  dans  l'émotion. 

On  voit  donc  clairement  que  les  mêmes  lieux 
communs  offrent  d'égales  ressources  pour  et  con- 
tre :  les  preuves ,  ou  les  réfute ,  soit  en  démon- 
trant qu  elles  reposent  sur  de  faux  principes ,  ou 
que  les  conséquences  en  sont  mal  déduites  et  ne 
découlent  pas  des  prémisses,  soit  en  opposant 
aux  preuves  de  l'adversaire  des  preuves  contrai- 
res qui  aient  plus  ou  du  moins  autant  de  solidité. 
Quant  aux  moyens  qu'il  emploie  pour  se  con- 
cilier la  bienveillance  par  la  douceur,  ou  pour 
émouvoir  par  la  véhémence,  on  en  détruit  l'effet 
par  des  impressions  contraires,  en  faisant  succé- 
der la  haine  à  la  bienveillance ,  la  pitié  à  l'indi- 
gnation. 

LIV.  La  raillerie  et  les  bons  mots  sont  d'un 
effet  agréable ,  et  quelquefois  d'un  grand  secours 
dans  les  plaidoiries.  Mais  lors  même  qu'on  pourrait 
réduire  en  théorie  toutes  les  autres  parties  du  ta- 
lent oratoire ,  celle-ci  échapperait  toujours  aux 
règles.  C'est  un  don  de  la  nature;  l'art  n'y  peut 
rien.  Vous  y  avez,  selon  moi.  César,  une  supério- 
rité incontestable.  C'est  donc  à  votre  témoignage 
que  j'en  appelle  :  ou  il  n'y  a  point  de  règles  pour 
la  plaisanterie,  ou,  s'il  y  en  a,  à  vous  seul  il  ap- 
partient de  nous  en  donner  le  secret. 

—  Je  pense,  quant  à  moi,  répondit  César,  qu'il 
n'est  rien  dont  un  homme  de  goût  ne  puisse  par- 
ler d'une  manière  plus  agréable  et  plus  plaisante, 
que  de  la  plaisanterie  elle-même.  J'ai  eu  entre 
les  mains  plusieurs  ouvrages  grecs  ayant  pour 
titre  de  l'Art  défaire  nre;  j'espérais  y  apprendre 


de  ces  traits  ingénieux  et  piquants ,  si  communs 
chez  les  Grecs;  car  les  Siciliens,  lesRhodiens, 
les  Byzantins,  et  par-dessus  tous,  les  Athéniens, 
excellent  dans  ce  genre  ;  mais  tous  ceux  qui  ont 
voulu  donner  la  théorie  de  la  plaisanterie ,  sont 
eux-mêmes  si  fades,  et  si  insipides  que,  s'ils 
font  rire ,  c'est  de  leur  sottise.  Je  crois  donc  qu'on 
ne  peut  établir  de  règles  en  pareille  matière. 
Il  y  a  deux  sortes  de  plaisanteries  :  l'une  est  ré- 
pandue sur  tout  le  discours ,  l'autre  consiste  en 
traits  vifs  et  rapides.  Nos  pères  ont  donné  à  la 
première  le  nom  de  raillerie;  à  la  seconde,  celui 
de  bons  mots.  Ces  dénominations  ont  peu  de 
gravité;  c'est  qu'en  effet  ce  n'est  pas  quelque 
chose  de  bien  sérieux  que  le  secret  d'exciter  le 
rire.  Toutefois  vous  avez  raison,  Antoine  :  j'ai 
vu  que  souvent  la  plaisanterie  et  les  bons  mots 
étaient  d'un  grand  secours.  Mais  l'art  n'est  pour 
rien  dans  cet  enjouement  continu  qui  égayé  le 
cours  de  la  plaidoirie  ;  la  nature  seule  donne  aux 
hommes  le  talent  de  contrefaire,  de  conter  plai- 
samment, de  faire  rire  par  le  jeu  de  la  physiono- 
mie, les  inflexions  de  la  voix,  l'originalité  même 
de  la  diction  ;  et  pour  ce  qui  est  des  bons  mots, 
comment  assigner  une  place  à  l'art  dans  un  trait 
piquant ,  qui  est  lancé  et  qui  frappe  avant  même 
qu'on  y  ait  songé?  Quel  art  aurait  pu  dicter  la 
repartie  heureuse  de  mon  frère  au  consul  Phi- 
lippe, qui  lui  demandait  ce  qui  le  faisait  ainsi 
aboyer? —  C est  que  je  vois  un  voleur,  répliqua- 
t-il.  J'en  puis  dire  autant  des  deux  plaidoyers  de 
Crassus,  l'un  contre  Scévola  devant  les  centum- 
virs  ;  l'autre  en  faveur  de  Cn.  Piancus ,  accusé 


quelque  chose  :  j'y  ai  trouvé  un  grand  nombre     par  Brutus  :  car  le  talent  dont  vous  me  faites 


qiiar»  consequi,  nisi  multa,  et  varia,  et  copiosa  oratione, 
et  simili  contenlione  actionis,  neino  potest.  Quare  qui  aut 
breviter,  aut  sumniisse  dicunt,  docere  judicem  possunt, 
commovere  non  possunt;  in  quo  sunt  omnia. 

Jam  illud  perspicuum  est ,  omnium  rerum  in  contrarias 
partes  facultatem  ex  iisdem  suppeditari  locis.  Sed  argu- 
inenlo  resistendum  est,  aut  iis,  quœ  comprobandi  ejus 
causa  sumuntur,  reprehendendis,  aut  demonstrando ,  id, 
quod  concludere  iili  velint ,  non  eflici  ex  proposilis ,  nec 
esse  consequens;  aut,  si  ita  non  refelias,  afferendum  est 
In  contrariam  partem,  quod  sit  autgravius,  aut  seque  grave. 
Illa  autem,  quœ  aut  couciliationis  causa  leuiler,  aut  per- 
raolionis  vebenienter  aguntur,  contrariis  commotionibus 
inferenda  sunt,  ut  odio  benivolenlia  misericordia,  invidia 
tullatur. 

LIV.  Suavis  autem  est ,  et  Teliementer  saepe  utilis  jocus, 
et  facetiae  :  quœ ,  etiamsi  alia  omnia  Iradi  arte  possunt , 
naturae  sunt  propria  cerle ,  neque  ullam  artem  desiderant. 
In  quibus  tu  longe  abis,  mea  sententia,  Caîsar,  excellis; 
quo  magis  mihi  etiam  leslis  esse  potes ,  aut  nullam  esse 
artem  salis,  aut,  si  qua  est,  eam  nos  tu  potissimum  do- 
eebis. 

—  Ego  vero ,  inquit  Cœsar,  omni  de  re  facetius  puto 
posse  ab  boniine  non  inurbano,  quam  de  ipsis  facetiis , 
disputari.  Ilaque  quum  quosdam  graicos  inscriptos  libros 
e.sse  vidissera  de  ridiculis,  nonnullani  in  spem  venerani, 


posse  me  aliquid  ex  istis  discere  :  inveni  autem  ridicula  et 
salsa  multa  Grœcorum;  nam  et  Siculi  in  eo  génère,  et 
Rbodii,  et  Byzantii,  et  préetcr  ceteros,  Attici  excellunt; 
sed  qui  ejus  rei  rationem  quamdam  conati  sunt  artemque 
tradere,  sic  insulsi  exstiterunt,  ut  nihil  aliud  eorum,  nisi 
ipsa  insulsitas,  rideatur.  Quare  raibi  nullo  videtur  modo 
doclrina  ista  res  posse  tradi.  Etenim  quum  duo  gênera 
sint  facetiarum,  alterum  aequabiliter  in  omni  sermone  fu- 
sum,  alterum  peracutum  et  brève  :  illa  a  veteribus  siipe- 
rior  cavillatio ,  baec  altéra  dicacitas  nominata  est.  Levé  no- 
men  babet  utraque  res  :  quippe;  levé  enim  est  tolum  lioc, 
risum  movere.  Verumtamen  (ut  dicis,  Antoni)  muUum  in 
causis  persœpe  lepore  et  facetiis  profici  vidi.  Sed  quum  in 
illo  génère  perpetuae  festivifatis  ars  non  desideretur  (natura 
enim  fingit  bomines  et  créât  imilatores  et  narratores  face- 
tos ,  et  vultu  adjuvante ,  et  voce ,  et  ipso  génère  sermonis)  ; 
tum  vero  in  boc  allero  dicacitalis,  quid  babet  ars  loci, 
quum  ante  illud  facetum  dictimi  emissum  b-t-rere  debeal, 
quam  cogitari  potuisse  videatur?  Quid  enim  bic  meus 
frater  ab  arteadjuvaripotuit.quuma  Pbilippointerrogatus, 
quid  latraret?  «  Furem  se  videra»  respondil  ?  Quid  in 
omni  oratione  Crassus  vel  apud  centumviros  contra  Scœ- 
volam,vel  contra  accusatorem  Brutum,  quum  pro  Cn. 
Planco  diceret?  Nam  id,  quod  tu  mibi  tribuis,  Antoni,  Crasso 
est,  omnium  sententia,  concedeiidum.  Non  enim  fere 
quisquam  reperietur,  praeler  bune,  in  ulroque  génère  le- 
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honneur,  Antoine,  appartient  bien  plus  juste- 
ment à  Crassus,  de  l'aveu  de  tout  le  monde. 
Après  lui,  on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  seul 
orateur  qui  excelle  à  la  fois  dans  les  deux  genres 
de  plaisanterie,  celle  qui  se  soutient  dans  tout 
l'ensemble  du  discours,  et  celle  qui  procède  par 
saillies  vives  et  imprévues.  Sou  plaidoyer  contre 
Scévola ,  en  faveur  de  Curius ,  fut  enjoué  d'un 
bout  à  l'autre;  mais  on  n'y  trouve  pas  de  mots 
piquants.  Il  ménageait  en  effet  la  dignité  de  hon 
adversaire,  et  par  là  conservait  la  sienne.  Il  est 
cependant  bien  difficile  aux  hommes  doués  de 
ce  genre  d'esprit  d'avoir  égard  aux  circonstances 
et  aux  personnes,  et  de  retenir  un  trait  malin 
lorsqu'il  se  présente  à  leur  pensée.  Aussi  quelques 
plaisants  de  profession  donnent-ils  une  inter^^ré- 
tation  assez  spirituelle  à  un  passage  d'Ennius , 
en  se  l'appliquant.  Ils  font  dire  à  ce  poète  :  Le 
sage  éteindrait  plutôt  un  charbon  allumé  dans 
sa  bouche,  que  de  retenir  un  bon  mot;  enten- 
dant par  boji  mot  un  mot  plaisant;  car  c'est  le 
sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 

LV.  Mais  si  Crassus  voulut  bien  se  contenir 
eu  parlant  contre  Scévola ,  et  s'il  n'égaya  son  su- 
jet que  de  ce  genre  de  plaisanterie  qui  n'emploie 
pas  les  traits  mordants  du  ridicule ,  il  attaqua  de 
l'une  et  de  l'autre  manière  Brutus,  qu'il  n'aimait 
pas,  et  qu'il  livrait  sans  scrupule  à  la  risée  pu- 
blique. Que  de  railleries  amères,  à  l'occasion  de 
ces  bains  que  Brutus  venait  de  vendre,  et  du 
patrimoine  qu'il  avait  dissipé!  et  cette  repartie, 
quand  Brutus  s'avisa  de  dire  qu'il  suait  sans  sa- 
voirpourquoi  :  Cela  n''est2Jas  surpretiant,  reprit 
Crassus,  car  vous  sortez  des  bains.  Il  eut  une 
foule  de  traits  de  ce  genre ,  mais  sans  que  la  plai- 
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santerie  soutenue  perdît  rien  de  son  agrément. 
Brutus  s'était  avisé  de  prendre  deux  lecteurs ,  et 
de  faire  lire  au  premier  la  harangue  de  Crassus 
pour  la  colonie  de  JNarbonne;  au  second,  le  dis- 
cours en  faveur  de  la  loi  Servilia,  et  avait  essayé 
d'y  faire  voir  des  contradictions  politiques  La 
réponse  de  Crassus  fut  heureuse  :  il  prit  de  son 
côté  trois  lecteurs ,  et  les  chargea  de  lire  les  trois 
Livres  composés  par  le  père  de  Brutus  sur  le 
droit  civil.  Dans  le  premier,  on  lut  :  Comme  nous 

NOUS  TROUVIONS   DANS  MA  MAISON  DE  PbIVEB- 

NUM.  Vous  Ventendez ,  dit  Crassus,  votre  père 
dépose  qu'ilvous  a  laissé  un  domaine  à  Priver- 
num.  Dans  le  second  :  Nous  étions  a  ma  mai- 
son d'Albe,  mon  fils  et  mot.  Cet  homme 
si  distingué  parmi  ses  concitoyens  par  sa  sa- 
gesse, connaissait  bien  ce  gouffre.  Il  craignait 
cpie,  lorsque  le  dissipateur  aurait  tout  dévoré, 
on  ne  l'accicsât  lui-même  de  ne  lui  avoir  rien 
laissé  en' héritage.  Dans  le  troisième,  le  dernier 
qu'il  ait  écrit  (car  j'ai  entendu  dire  à  Scévola 
qu'il  n'y  a  que  ces  trois  Livres  qui  soient  réelle- 
ment de  Brutus)  :  Dans  ma  maison  de  Tibub, 
NOUS  nous  assîmes  un  jour,  mon  fils  Mar- 
cus  ET  MOI....  OU  sont  ces  domaines  que  votre 
père  vous  a  laissés,  comme  il  l'a  consigné  lui- 
7)iéme  dans  des  écrits  publics  ?  Si  vous  n'aviez 
déjà  été  en  âge  de  puberté ,  il  aurait  composé  un 
quatrième  Livre  pour  apprendre  au  monde 
qu'il  s'était  baigné  avec  vous  dans  ses  bains. 
Qui  ne  sent  que  Brutus  dut  être  aussi  confondu 
par  ces  traits  piquants  et  par  ces  plaisanteries , 
que  par  le  mouvement  pathétique  auquel  se  li- 
vra Crassus  en  voyant  le  convoi  de  Junia  passer 
par  hasard ,  au  moment  même  qu'il  plaidait? 


poris  cxcellens,  et  illo,  quod  in  perpetaitate  serraonis,  et 
lioc,  quod  in  celeritate  atque  dicto  est.  Nani  licTC  perpétua 
contra  Scœvolam  Curiana  defensio,  tota redundavit  liilari- 
late  quadam  et  joco ,  dicta  illa  brevia  non  iiabuit.  Parcebat 
enini  adversarii  dignitati  :  in  quo  ipse  servabat  suani  ;  quod 
est  hominibus  facelis  et  dicacibus  difficillimum  habere 
hominum  rationeni  et  temporum,  et  ea,  qua;  occur- 
rant,  quum  salsissime  dici  possint,  tenere.  Itaque  non- 
nulli  ridiculi  bomines  iioc  Ipsum  non  insulse  inlerpretan- 
tur.  Dicere  enim  aiunt  Ennium,  «  flammam  a  sapiento 
facilius  ore  in  ardente  oppi  iiui ,  quani  bona  dicta  teneat  :  » 
b?ec  scilicet  bona  dicta,  qu.ne  saisa  sinl;  nani  ea  dicta  ap- 
pellanlur  proprio  jam  nomine. 

LV.  Sed  ut  in  Scœvolam  contiuuit  ea  Crassus,  atque 
illo  altero  génère,  in  quo  nulli  aculei  contumeliarum  iiie- 
rant,  causam  illani  dispulationenique  lusit  :  sic  in  lîruto, 
queni  oderat,t-tquem  dignum  conlumeliajudicabat,  utro- 
que  génère  pugnavit.  Quam  multa  de  balneis ,  quas  nuper 
ille  vendiderat,  quam  multa  de  amisso  patrimonio  dixit? 
atque  illa  brevia ,  quum  ille  diceret ,  se  sine  causa  sudare  : 
«  Minime  niirum,  inquit;  modo  enim  exlsti  de  balneis.  » 
Iiinumerabilia  bujuscemodi  fuerunt,  sed  non  minus  ju- 
cunda  illa  perpétua.  Quum  enim  Brutus  duos  lectores 
excitasset,  et  alteri  de  colonia  Narbonensi  Crassi  oratioaem 


legendam  dedisset ,  alteri  de  lege  Servilia ,  et  quum  contra- 
ria inter  sese  de  republica  capita  contulisset  ;  noster  liie 
facetissime  très  patris  Bruti  de  jure  civili  libellos  tribus 
legendos  dedlt.  Ex  libro  primo,  Forte  evemt,  ut  in 
Privernati  essemcs.  «  Brute ,  lestificatur  pater,  se  tibi  Pri- 
vernatem  fundum  reliquisse.  »  Deinde  ex  libro  secundo, 
In  Albano  eramus  ego,  et  Marccs  filius.  «  Sapiens  vide- 
licet  homo  cum  primis  nostra;  civitatis,  noral  liunc  gur- 
gitem  ;  metuebat ,  ne ,  quum  is  nihil  baberet ,  niliil  esse  ei 
relictum  putaretur.  »  Tum  ex  libro  tertio,  in  quo  finem 
scribendi  fecit  (  tôt  enim  ,  ut  audivi  Sca^volam  dicere,  sunt 
veri Bruti libri  ) ,  In  ïmuRTr  forte  assedimis  ego,  et  Mab- 
ccs  FiLits.  «  Ubi  sunt  ii  (undi.  Brute,  quos  tibi  pater 
publicis  commentariis  consignâtes  reliquit?  Quod  nisi  pu- 
beremte,  inquit,  jam  haberet,  quartuni  librum  compo- 
suisset,  et  se  etiam  in  balneis  lolum  cum  tilio,  scriptum 
reliquisset.  »  Quis  est  igitur,  qui  non  fateatur,  lioc  lejjore, 
atque  his  facetiis  non  minus  refutatum  esse  Brutum, 
quam  illis  tragœdiis,  quas  egit  idem,  quum  casu  in  ea- 
dem  causa  funere  cfferretur  anus  Junia  ?  Pro ,  dii  immor 
taies!  quœ  fuit  illa,  quanta  vis?  quam  inexspectala?  quani 
repentina  ?  quum ,  conjeclis  oculis,  gestu  omni  iniminenti 
sumuia  gravitate  et  celeritate  verborum  :  «Cnilc,  qi)i<l 
<i  scdes?  quid  illam  anum  patri  nuntiare  vis  tuo?  quid 
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Dieux  immortels!  quelle  force!  quelle  énergie! 
quels  élans  soudains,  inattendus,  lorsque  fou- 
droyant Brutus  de  son  geste  et  de  son  regard , 
d'un  ton  aussi  noble  qu'impétueux  il  s'écria  :  «  Eh 
«  bien ,  Brutus ,  que  veux -tu  que  cette  femme 
«  révérée  aille  annoncer  à  ton  père,  à  tous  ces 
->  hommes  illustres  dont  tu  vois  porter  les  ima- 
«  ges?  à  tes  ancêtres ,  à  ce  J.  Brutus,  qui  affran- 
'.  chit  le  peuple  romain  de  la  domination  des 
«  rois?  Que  rapportera-t-elle  de  ta  vie?  A  quelle 
«  occupation  ,  à  quelle  gloire ,  à  quelle  vertu 
■.  dira-t-elle  que  tu  te  consacres?  Dira-t-elle  que 
'<  tu  songes  à  augmenter  ton  patrimoine?  ce  soin 
«  est  peut-être  au-dessous  de  ta  naissance  ;  mais 
'<  qu'importe?  cela  même  ne  t'est  plus  possible  : 
«  il  ne  te  reste  rien  ;  tes  débauches  ont  tout  dé- 
K  voré  !  Dira-t-elle  que  tu  t'occupes  du  droit  civil  ? 
"  ce  serait  marcher  sur  les  traces  de  ton  père;  mais 
"  loin  de  là ,  elle  sera  forcée  d'avouer  qu'en  ven- 
«  dant  sa  maison  ,  tu  ne  t'es  pas  même  réservé  du 
«  mobilier  paternel  le  siège  du  jurisconsulte.  De 
'<  la  science  militaire  ?  tu  n'as  jamais  vu  un  camp. 
"  De  l'éloquence?  tu  n'en  as  pas  la  moindre  idée  ; 
"  et  ce  que  tu  avais  de  poumons  et  de  babil ,  tu 
'■  l'as  honteusement  prostitué  à  l'infâme  métier  de 
«  calomniateur.  Et  tu  oses  voir  le  jour  I  tu  oses  re- 
«  garder  tes  juges  en  face  !  tu  oses  te  montrer  dans 
"  le  forum,  au  milieu  de  cette  ville,  aux  yeux 
«  de  tes  concitoyens  !  tu  ne  frémis  pas  de  honte  et 
"  d'effroi  à  la  vue  de  ce  corps  inanimé ,  de  ces 
«  images  sacrées  de  tes  ancêtres!  Hélas  !  loin  que 
'<  tu  puis.ses  encore  imiter  leurs  vertus,  il  ne  te 
•<  reste  pas  même  un  réduit  pour  placer  leurs  por- 
«  traits!  » 

LVI.  Ce  mouvement  est  pathétique  et  sublime. 
Quant  aux  traits  ingénieux  et  plaisants,  vous 
vous  rappelez  combien  ils  abondaient  dans  une 
seule  harangue,  celle  que  prononça  Crassus  de- 
vant le  peuple  contre  son  collègue  dans  la  cen- 


sure. Jamais  on  ne  vit  d'assemblée  plus  nom- 
breuse; jamais  il  ne  fut  prononcé  devant  le 
peuple  de  discours  à  la  fois  plus  fort  et  mieux 
assaisonné  de  finesse  et  d'enjouement. 

Je  suis  donc  de  votre  avis,  Antoine,  sur  vos 
deux  propositions:  laplaisanterieestsouventutile, 
et  on  ne  peut  la  soumettre  à  des  règles;  mais  ce 
qui  me  surprend,  c'est  que  vous  ayez  tant  exalté 
mes  talents  en  ce  genre,  au  lieu  de  décerner  la 
palme  à  Crassus,  comme  dans  les  autres  parties 
de  l'éloquence. 

—  C'est  ce  que  j'aurais  fait ,  répondit  Antoine , 
si  à  cet  égard  je  n'étais  un  peu  jaloux  de  Crassus  : 
le  talent  de  la  plaisanterie  n'est  pas  sans  doute  le 
plus  digne  d'envie;  mais  que,  par  un  privilège 
qui  n'appartient  qu'à  lui ,  l'orateur  qui  a  le  plus 
de  grâce  et  d'urbanité  soit  en  même  temps  le 
plus  grave  et  le  plus  imposant,  j'ai  de  la  peine, 
je  l'avoue,  à  lui  pardonner  cette  double  gloire. 

Crassus  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Antoine 
continua  :  Tout  en  établissant  qu'il  n'y  a  pas  d'art 
de  plaisanter,  vous  avez  pourtant.  César,  indi- 
qué un  précepte  à  suivre  en  cette  matière.  Tous 
avez  dit,  en  effet,  qu'il  faut  avoir  égard  aux  per- 
sonnes, aux  circonstances  et  au  temps,  de  peur 
que  le  ton  plaisant  ne  fasse  perdre  de  l'autorité  au 
discours;  c'est  une  convenance  dont  Crassus  a 
bien  soin  de  ne  pas  s'écarter.  Mais  laissons  là 
ce  précepte  :  il  ne  s'applique  qu'aux  occasions 
peu  favorables  à  la  plaisanterie ,  et  nous  parlons 
de  celles  où  elle  peut  être  utile.  Par  exemple, 
s'il  s'agit  de  s'égayer  aux  dépens  d'un  adversaire 
ridicule,  ou  de  représenter  un  témoin  comme 
un  homme  inconsidéré,  avide,  étourdi ,  on  doit 
croire  que  les  auditeurs  seront  disposés  à  nous 
écouter.  Les  reparties  sont  toujours  mieux  reçues 
que  l'attaque,  parce  qu'elles  annoncent  plus  de 
vivacité,  et  que  la  défense  est  de  droit  naturel  : 
il  semble  que  nous  nous  serions  tenus  tran- 


«  ilUs  omnibus,  quoriitu  imagines  diici  vides?  quid  ma- 
«  joribustuis?  quid  L.  Bruto,  qui  bunc  popuhnn  dominatu 
«  regio  liberavit?  quid  le  faceie?  cui  rei,  cui  gloiiae,  cui 
«  viiluti  sludere.^  Fatriraonione  augeudoPat  id  non  est 
»  nobilitatis;  sed  fac  esse  :  niiiil  superest;  lil)idines  totum 
'<  dlssipaverunt.  An  juii  civili?  esl  patcrnuni;  sed  dicet, 
«  te  quum  œdes  venderes,  ne  in  rutis  quidcm  et  cicsis 
«  solium  libi  paternum  récépissé.  An  rei  militari  ?  qui  nun- 
"  (juaui  castra  videris.  An  eloquentiœ?  qu.e  nulla  est  in 
<i  le;  et,  quidquid  est  vocis  ac  linguœ,  omne  in  islum 
'<  luri)issimum  calumniœ  quœstum  contulisti.  Tu  lucem 
■<  adspicere  audes?  tu  bos  intueri?  tu  in  foro,  luinurbe, 
"  tu  in  civium  esse  conspectu  ?  tu  iilam  mortuam  ;  tu  ima- 
«  gines  ipsas  non  perlioirescis?  quil)us  non  modo  imitan- 
«  dis ,  sed  ne  coUocandis  quidem  tibi  uUuiu  locum  rc- 
X  lii|uisii-  » 

LVI.  Sed  bœc  tragica  atque  divina  :  facela  autem  et 
iirbana  innumcrabilia  ex  una  contenlione  memiaislis.  Nec 
oniiu  conciu  major  uuquam  fuit ,  iicc  apud  |K>pulum  gravior 


oratio ,  quam  bujus  contra  collegam  in  censura  nuper 
neque  lepore  et  festivitate  conditior. 

Quare  lil)i,  Antoni,  utrumqueassentior,  et  mullum  fa- 
cetias  in  diccndo  prodesse  sœpe ,  et  eas  arte  nulio  modo 
posse  tradi.  Illud  quidem  admiror,  te  nobis  in  eo  génère 
Iribuisse  laiitum ,  et  non  bujus  rei  quoque  palmam ,  ut 
ceterarum,  Crasso  delulisse. 

—  Tum  Antonius,  Ego  vero  ita  fecissem,  inquit,  nisi 
interdum  in  boc  Crasso  paulhmi  inviderem  :  nam  esse 
quamvis  facetum  atque  salsum ,  non  nimis  est  per  se  Ipsum 
iavidendum;  sed,  quum  omnium  sis  venustissimus  et  ur- 
banissimus,  omnium  gravissinmm  et  severissinnun  rt 
esse,  et  videri,  quod  isti  contigit  uni,  id  mibi  vix  fcren- 
dum  videbatur. 

Hic  quum  arrisisset  ipse  Crassus,  Attamen,  inquit 
Antonius,  quum  arlem  esse  faceliarum,  Juli,  negares, 
apei  uisli  quiddam  ,  quod  prcxcipiencbun  vidcrclur.  Haberi 
enim  dixisti  ralionem  oporlere  bomir.vun  ,  rei,  lemporis, 
ne  (piid  jocus  de  gravilatc  deccrperct;  quod  quidem  iji  pri- 
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quiiles,  si  l'on  ne  nous  avait  provoqués.  C'esf 
ainsi  que  dans  la  harangue  dont  nous  venons  de 
parler,  l'orateur  ne  se  permit  aucune  raillerie,  qui 
ne  fût  une  réplique  aux  provocations  de  son  ad- 
versaire. D'ailleurs,  le  caractère  de  Domitius 
donnait  tant  de  poids ,  tant  d'autorité  à  ses  pa- 
roles, qu'on  devait  mieux  réussir  à  affaiblir  ses 
objections  par  la  raillerie ,  qu'à  les  renverser  par 
la  force  des  arguments. 

LVII.  —  Quoi  donc!  dit  Sulpicius,  parce  que 
César  veut  céder  la  palme  à  Crassus  dans  Fart  de 
la  plaisanterie ,  qui  lui  est  pourtant  beaucoup  plus 
familier,  sera-t-il  dispensé  de  nous  en  expliquer 
la  nature  et  l'origine ,  surtout  quand  il  reconnaît 
que  la  raillerie  et  les  bons  mots  peuvent  être  d'une 
si  grande  ressource?  —  Mais  si  je  pense  avec  An- 
toine, répondit  César,  qu'il  n'y  a  pas  d'art  de 
plaisanter?  Sulpicius  ne  répliquait  rien.  _  Est-ce 
qu'il  y  a ,  dit  Crassus ,  un  art  qui  enseigne  toutes 
ces  choses  mêmes  dont  Antoine  nous  entretient 
depuis  quelque  temps?  On  a  seulement ,  comme  il 
nous  l'a  dit ,  recueilli  des  observations  sur  ce  qui 
produit  le  plus  d'effet  dans  un  discours  ;  et  si  ces 
observations  suffisaient  pour  rendre  éloquent, 
quel  homme  ne  serait  éloquent?  qui  ne  parvien- 
drait à  se  les  rendre  familières ,  sinon  sans  efforts , 
du  moins  après  quelque  travail?  Voici,  selon 
moi ,  en  quoi  consistent  l'efficacité  et  l'avantage 
des  préceptes  :  ils  ne  donnent  pas  le  secret  de  trou- 
ver par  des  moyens  artificiels  ce  qu'il  faut  dire; 
mais  lorsque  le  génie,  l'étude,  ou  l'exercice  nous 
ont  fourni  des  matériaux  à  mettre  en  œuvre,  les 
préceptes ,  en  nous  enseignant  à  que!  but  il  faut  les 
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rapporter,  nous  rendent  capables  de  distinguer 
ceux  qu'on  emploiera  avec  avantage ,  de  ceux  qu'il 
faudra  écarter.  Ainsi,  César,  je  joins  mes  prières  à 
celles  de  nos  amis,  et  je  vous  demande  en  grâce  de 
nous  exposer  votre  opinion  sur  la  plaisanterie.  11 
ne  faut  pas  que  dans  une  réunion  comme  la  nôtre, 
et  dans  un  entretien  où  vous  avez  désiré  que  la 
matière  fût  traitée  complètement,  il  y  ait  une  par- 
tie de  l'art  qui  parût  avoir  été  oubliée.  —  Eh  bien , 
répondit  César,  puisque  vous  voulez  que  chaque 
convive  paye  sou  écot,  je  me  garderai  bien  de  me 
soustraire  à  l'obligation  commune,  de  peur  d'au- 
toriser vos  refus  par  les  miens.  Toutefois  je  m'é- 
tonne souvent  de  la  hardiesse  de  ceux  qui  osent 
paraître  sur  la  scène  devant  Roscius  :  peuvent-ils 
faire  un  geste  sans  que  ce  grand  acteur  aperçoive 
leurs  défauts?  Aussi  téméraire  qu'eux,  je  vais  par- 
ler de  la  plaisanterie  devant  Crassus,  c'est-à-dire 
que  Vécolierva  donner  des  leçons  à  son  maître; 
à  cet  orateur  dont  l'éloquence  fit  dire  dernièrement 
à  Catulus  que  tous  les  autres  devraient  manger  du 
foin.  —  Assurément,  dit  Crassus,  Catulus  voulait 
rire,  lui  surtout  dont  l'éloquence  est  telle  que 
c'est  d'ambroisie  qu'il  faudrait  le  nourrir.  Mais 
nous  vous  écoutons  César;  Antoine  achèvera  en- 
suite ce  qui  lui  reste  à  nous  dire.  —  Ce  qui  me 
reste ,  dit  celui-ci ,  est  bien  peu  de  chose  :  cepen- 
dant, un  peu  fatigué  du  chemin  que  la  discus- 
sion m'a  fait  parcourir,  je  vais  me  délasser  au  dis- 
cours de  César  comme  un  voyageur  qui ,  après 
une  longue  route,  est  heureux  de  trouver  une 
bonne  hôtellerie. 

LVIll.  —  Vous  n'aurez  pas  trop ,  reprit  César, 


mis  a  Crasso  obseivari  solet.  Sed  hoc  praeceptum  praetei- 
mittendum  est  facetianim,  quum  his  nihil  opus  sit;  nos 
autem  quomodo  utamur,  quum  opus  sit,  quœrinius  :  ut 
i;i  adversai  ium ,  et  maxime,  si  ejus  stultitia  potciit  agilari  ; 
il)  tcstem  sliJlum,  cupidum,  levcm,  si  facile  homines 
audituri  videbuntur.  Omiiino  probabiliora  sunt,  quae  la- 
cessiti  dicimus ,  quam  quœ  piiores  :  nani  et  ingenii celeritas 
major  est,  qu;e  apparet  in  rcspondendo,  et  humanitatis 
est  responsio.  Videmur  euim  quieturi  fuisse,  nisi  essemus 
lacessili,  ut  in  ista  ipsa  concione  nihil  feie  diclum  est  ab 
hoc,  quod  quidem  facetius  dictum  videretur,  quod  non 
provocatus  responderit.  Eiat  autem  tauta  gravitas  in  Do- 
mitio,  lanta  auctoiitas,  ut,  quod  esset  ab  eo  objcctnm, 
lepore  magis  elevandum,  quara  contenlione  fiangenduni 
\ideretur. 

LVn.  —  Tum  Sulpicius,  Quidigitur.^  inquit,  patiemur, 
Caesareni,  qui  quanquam  Crasso  facelias  toncedit,  lanien 
luulto  in  eo  studio  magis  ipse  élaborât ,  non  explicare  nobis 
lotum  genus  hocjocandi,  quale  sit,  et  undc  ducatur;  prœ- 
sertim  quum  tanlam  vim  cl  ulilitalem  salis  et  nri)anitatis 
esse  fateatur  ?  —  Quid  si ,  inquit  Julius ,  assenlior  Antonio 
dicenli ,  nullam  esse  artem  salis?  Hic  quum  Sulpicius  reti- 
cuisset:  — Quasi  vcro,  ùiquit  Crassus,  hnrwm  ipsorum, 
deqnibus  Antonius  janidiu  loquitur,  ajs  ulla  sit  :  obser- 
vatio  qnœdam  est,  ut  ipse  dixi,  earum  rerum,  quœ  in 
diciîHdo  valent  ;  (pi.-c  si  éloquentes  facere  posscl ,  quis  esset 
non  eloqnens?  Quis  cnim  hocc  non  vel  facile,  vel  cerle 


aliquo  modo  posset  ediscere?  Sed  ego  in  his  prœceptis 
banc  vim  et  banc  utilitatem  esse  arbitror,  non  ut  ad  repe- 
riendum,  quid  dicamus  ,  arte  ducamur,  sed  ut  ea,  quse 
nalura,  quœ  studio,  quœ  exercilalione  consequimur,  aut 
recla  esse  confidamus,  ant  piava  intelligamus ,  quum ,  quo 
referenda  sint,  didicerimus.  Quare,  Cœsar,  ego  quoque  a 
te  hoc  peto,  ut ,  si  fibi  videlur,  disputes  de  hoc  toto  jocandi 
génère ,  quid  sentias ,  ne  qua  forte  dicendi  pars,  quoniam 
ita  vokiistis,  in  hoc  tali  cœtu,  atque  in  taui  accurato  ser- 
mone  praeterita  esse  videatur.  —  Ego  vero,  inquit  ille, 
quonimn  coUectam  a  conviva,  Crasse,  exigis',  non commit- 
tam,  ut,  si  defugerim,  tibi  causam  aliquam  dem  lecu- 
sandi:  quanquam  soieo  sa'pe  niirari  eorum  impudenlian), 
qui  agunt  in  scena  gestum,  speclante  Roscio  :  quis  enim 
sese  comniovere  potest,  cujus  ille  vilia  non  \ideat?  Sic 
ego  niinc,  Crasso  audiente,  primum  loquarde  facetiis,  et 
doccho  sus  (ut  aiunt)  oratorem  eum,  quem  quum  Catulus 
nuper  audisset ,  «  fœnum  alios  aiebat  esse  oportere.  m  — 
Tum  ille,  Jocabalur,  inquit,  Catulus,  pra-serlim  quum 
ita  dicat  ipse,  ut  ambrosia  alendus  esse  videatur.  Yerum 
te  ,  Ccosar,  audiamus,  ut  ad  Antonii  reliqua  redeamus.  — 
Et  Antonius,  Perpauca  quidem  mihi  restant,  inquit;  sed 
tauien  dcfessus  jam  labore  atque  itinere  disputalionis  mea? , 
ic<iuiescam  in  Cœsaris  sermone  quasi  in  aliquo  peroppor- 
tuuo  di'versoiio. 

LVilf.  —  Atqui,  inquit  Julius,  non  nimis  libérale  hospi- 
tium  meum  dices  :  nam  te  in  viam,  smiul  ac  perpaullum 
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à  vous  louer  ac  mon  hospitalité  ;  car  a  peine  au- 
rez-vous  eu  le  temps  de  vous  rafraîchir  que  je 
vous  renverrai  sans  façon.  Et  pour  ne  pas  vous 
arrêter  trop  longtemps,  je  vais  vous  exposer  en 
peu  de  mots  mon  opinion  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Il  offre  cinq  questions  :  Quelle  est  la  na- 
ture du  rire?  qu'est-ce  qui  le  produit?  convient- 
il  à  rorateur  de  l'exciter?  jusqu'à  quel  point 
peut-il  le  faire?  enfin,  quels  sont  les  différents 
genres  de  ridicule  ? 

Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  le  rire  ;  de  quelle 
manière  il  se  forme  ;  où  en  est  le  siège  ;  com- 
ment il  se  produit  et  éclate  tout  d'un  coup, 
sans  qu'on  puisse  le  retenir  ;  comment  l'ébran- 
lement qu'il  produit  se  communique  aux  flancs, 
à  la  bouche ,  aux  veines ,  aux  yeux  et  à  tous  les 
traits  :  c'est  ce  que  je  laisse  à  expliquer  à  Démo- 
crite.  Ces  questions  sont  étrangères  à  notre  en- 
tretien; et  quand  même  elles  ne  le  seraient  pas, 
je  ne  rougirais  point  d'avouer  mon  incompétence 
à  les  résoudre,  puisque  ceux  qoi  eu  promet- 
traient la  solution  n'en  sauraient  pas  plus  que 
moi. 

Le  sujet,  et  pour  ainsi  dire  le  domaine  du 
rire,  second  objet  de  nos  recherches,  est  tou- 
jours quelque  laideur,  quelque  difformité  ;  car 
l'unique  moyen,  ou  du  moins  le  moyen  le  plus 
puissant  de  l'exciter,  c'est  de  signaler  et  de  pein- 
dre quelque  ridicule  choquant,  sans  prêter  soi- 
même  au  ridicule. 

Pour  venir  au  troisième  point,  nul  doute  que 
de  provoquer  le  rire  ne  soit  une  des  ressources 
de  l'orateur  :  la  gaieté  dispose  à  la  bienveillance 
en  faveur  de  celui  qui  la  fait  naître  ;  un  trait 
spirituel,  qui  consiste  souvent  en  un  seul  mot, 
principalement  dans   la   réplique,  quelquefois 


aussi  dans  l'attaque ,  ne  manque  jamais  d'exciter 
une  surprise  agréable.  La  plaisanterie  déconcerte 
un  adversaire ,  l'embarrasse ,  l'affaiblit ,  l'inti- 
mide, le  réfute  ;  elle  fait  regarder  l'orateur  comme 
un  homme  bien  élevé,  de  bon  goût  et  de  bon  ton  ; 
enfin,  ce  qui  est  plus  important,  elle  dissipe  la 
tristesse ,  fléchit  la  sévérité ,  et  efface ,  avec  une 
saillie ,  des  impressions  fâcheuses  qu'il  serait  sou- 
vent difficile  de  détruire  par  le  raisonnement. 

Mais  quelle  mesure  l'orateur  doit-il  garder 
dans  la  plaisanterie  :  c'est  la  quatrième  question , 
et  elle  mérite  le  plus  sérieux  examen.  On  n'est 
disposé  à  rire,  ni  de  l'extrême  perversité,  qui  vg 
jusqu'au  crime,  ni  de  l'extrême  misère  :  les  scé- 
lérats doivent  être  poursuivis  avec  d'autres  ar- 
mes que  celles  du  ridicule  ;  et  on  n'aime  pas 
à  voir  insulter  les  malheureux,  à  moins  qu'ils  ne 
conservent  trop  d'arrogance  dans  leur  infortune. 
II  faut  surtout  respecter  les  affections  des  audi- 
teurs ,  et  ne  pas  aller  attaquer  maladroitement 
des  personnes  qui  leur  sont  chères. 

LIX.  Cette  circonspection  est  le  premier  de- 
voir de  celui  qui  a  recours  à  l'arme  du  ridicule. 
Les  sujets  qui  se  prêtent  le  plus  à  la  plaisanterie , 
sont  ceux  qui  n'excitent  ni  une  grande  horreur, 
ni  une  extrême  pitié.  L'orateur  pourra  donc  s'é- 
gayer sur  les  vices  des  hommes,  pourvu  qu'il  ne 
s'attaque  ni  à  ceux  qui  ont  pour  eux  la  faveur 
publique  ou  l'intérêt  du  malheur,  ni  aux  crimi- 
nels que  réclame  la  vengeance  des  lois  :  ces 
vices  agréablement  raillés  ne  manqueront  pas  de 
faire  rire.  Les  difformités  et  les  défauts  corporels 
offrent  aussi  une  matière  assez  riche  à  la  raille- 
rie ;  mais  n'oublions  pas  qu'ici,  comme  en  toutes 
choses ,  il  faut  surtout  ne  point  passer  les  bornes. 
Évitons  de  paraître  fades  et  insipides ,  comme 


gustaiis,  extruJara el  ejiciam.  Ac ,  ne  Jiutius  vos  demorer, 
de  onini  isto  génère,  quid  senliam  ,  perbreviler  exponani. 
De  visu  quinque  sunt,  quaft  quœranlur  :  unum,  quid  sil; 
altenim  iiiide  sit;  tertiuin,  silne  oratoris,  velle  lisum  nio- 
vere;quaituni,  quatenu»;  quintiini,  quœ  sint  geneia  lidi- 
culi. 

Alque  illud  primum ,  quid  sil  ipse  risus ,  quo  paclo  conci- 
letur,  ubi  sit,  quomodo  exsistat,  atque  ila  repente  erumpat, 
lit  cum  cupientes  teuerc,  nequeanius;  et  quomodo  simul 
latcra,  os,  venas,  vultum,  oculos  occupet;  viderit  Demo- 
«rilus  :  neque  enim  ad  iuinc  sermonem  Iioc  perlinet;  et, 
si  perUnerct,  nescire  me  tamen  id  non  puderet,  quod  ne 
ipsi  quidem  illi  scirenl,  qui  pollicerentur. 

Locus  autem ,  el  regio  quasi  ridiculi  (nam  id  proxime 
quaprilur)  tu  rpitudine  et  deformitate  quadani  continetur  : 
hsec  enim  ridentur  vel  sola,  vel  maxime ,  quee  notant  et 
désignant  turpitudinom  aliquam  non  turpiter. 

Est  autem,  ut  ad  illud  teitium  veniam ,  est  plane  orato- 
ris movere  risum  :  vel  quod  ipsa  hilaritas  benivolentiam 
conciliât  ci ,  per  quem  excitata  est  ;  vel  quod  admirantur 
omnes  acumen,  uno  sape  in  verbo  itosilum,  maxime  rc- 
«pondentis,  nonnunquam  etiam  lacessentis;  vel  quod  fran- 
gil  advcrsarium,  quod  impedit,  quod  élevai,  quod  deler- 


ret ,  quod  réfutai  ;  vel  quod  ipsum  oratorem  politum  esse 
hominem  significat,  quod  eruditum,  quod  urbanum,  ma- 
ximequc  quod  tristitiam  ac  severitatem  mitigat  et  relaxât, 
odiosasque  res  sœpe ,  quas  argumentis  diiui  non  facile  est , 
joco  risuque  dissolvif. 

Quatenus  autera  sint  ridicula  tractanda  oralori ,  perquam 
diligenler  videndum  est,  id  quod  in  quarto  loco  quaa-cndi 
posueramus.  >"am  nec  insignis  improbitas,  et  scelere  jun- 
cta,  nec  rursus  miseria  insignis  agitata  ridetur  :  facinoro- 
sos  enim  majore  quadam  vi,  quam  ridiculi,  vulnerari 
volunt;  miseros  illudi  nolunt,  nisi  si  se  forte  jactant.  Par- 
cendum  est  autem  maxime  caritati  hominum,  ne  temere 
in  eos  dicas ,  qui  diliguntur. 

LIX.  Hœc  igitur  adbibenda  est  prioium  in  jocando  mo- 
deratio.  Itaque  ea  facillime  luduntur,  quœ  neque  odio 
magno,  neque  misericordia  maxima  digna  sunt.  Quara- 
obrem  materies  omnis  ridiculorum  est  in  islis  vitiis,  quae 
sunt  in  vita  liominum  neque  carorum,  neqiic  calamitoso- 
rum ,  neque  eorum ,  qui  ob  facinus  ad  supplicium  rapiendi 
videnlur;  eaque  belle  agitata  ridentur.  Est  etiam  defoimi- 
talis  el  corporis  viliorum  salis  bella  matenes  ad  jocandum  ; 
scd  quarimus  idem ,  quod  in  céleris  rébus  maxime  quae- 
rcuduui  est,  quatenus.  In  quo  non  modo  illud  prœcipilur. 
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aussi  d'aller  trop  loin ,  lors  même  que  le  sujet 
prête.  L'orateur  doit  se  tenir  également  éloigné 
de  la  plate  plaisanterie  du  bouffon ,  et  de  la 
charge  exagérée  du  mime.  Nous  nous  ferons  une 
idée  plus  juste  de  ces  défauts,  quand  nous  au- 
rons examiné  les  divers  genres  de  ridicules. 

Il  y  en  a  deux  principaux  :  l'un  consiste  dans 
les  choses ,  et  l'autre  dans  les  mots.  Les  contes 
faits  à  plaisir  sont  du  premier  genre.  Ainsi ,  Cras- 
sus ,  dans  votre  plaidoyer  contre  Memmius ,  vous 
racontâtes  que  s'étanl  pris  de  querelle  à  Terracine 
avec  Largius ,  au  sujet  d'une  maîtresse ,  il  mor- 
dit et  dévora  le  bras  de  son  rival.  Cet  épisode 
amusa  beaucoup;  mais  il  était  tout  entier  de 
votre  invention.  Vous  ajoutâtes  une  circonstance  ; 
ce  fut  que,  le  lendemain  toutes  les  murailles  de 
Terracine  étaient  couvertes  d'inscriptions,  où 
l'on  voyait  trois  LLL  et  deux  MM ,  et  qu'ayant 
demandé  ce  que  cela  pouvait  signifier,  un  vieil- 
lard vous  répondit  :  Lacérât  lacertum  Largii 
mordax  Memmius.  Vous  sentez  combien  ce  genre 
est  original,  piquant,  avantageux  à  l'orateur,  que 
le  fond  en  soit  vrai,  ou  qu'il  soit  imaginé  à  plai- 
sir; et  dans  le  premier  cas ,  il  ne  faut  pas  se  faire 
scrupule  d'enchérir  un  peu  sur  la  vérité.  Le  mé- 
rite de  cette  espèce  de  plaisanterie  est  de  paro- 
dier si  bien  les  habitudes ,  le  caractère,  le  ton  et 
la  physionomie  de  son  adversaire ,  que  les  audi- 
teurs croient  le  voir  et  l'entendre  lui-même.  Elle 
admet  aussi  l'imitation  comique  qu'on  fait  des 
personnes.  Ainsi  lorsque  Crassus  s'écria,  jp«r  ta 
noblesse ,  par  votre  famille,  n'est-ce  pas  en  con- 
trefaisant la  voix  et  le  geste  de  son  adversaire, 
qu'il  égaya  toute  l'assemblée?  et  lorsqu'à  ces 
mots,  par  vos  statues,  il  étendit  les  bras  en 
gesticulant  comme  lui,  les  rires  redoublèrent.  De 

ne  quiil  insulse,  sed  etiam ,  si  quid  perridicide  possis  : 
vilanJnm  est  oratori  ulrumque ,  ne  ant  scurrilis  jocus  sit, 
aiit  mimicus.  Qiiœ  ciijusmodi  sint,  facilius  jam  intellige- 
miis,  qniim  ad  ipsa  ridiculoriini  gênera  veneiimus. 

Duo  enim  sunt  gênera  facetiarum ,  quorum  alterum  re 
Iractalur,  alterum  dicto.  Re,siquando  quid,  tanquam 
aliqua  fabella ,  narratur,  ut  olim  tu ,  Crasse ,  in  Memmium, 
•<  comedisse  eum  lacertum  Largii ,  »  quum  esset  cum  eo 
Tarracinpe  de  amicula  rixatus  :  salsa ,  attamen  a  te  ipso 
ficla  tota  narratio.  Addidisti  clausulam ,  tota  Tarracina  tum 
omnibus  in  parietibus  inscriptas  fuisse  litteras,  tria  LLL, 
duo  MM  ;  quum  quaereres ,  id  quid  esset,  senem  tibi  quem- 
dam  oppidanum  dixisse,  «  Lacerai  lacertum  Largii  mordax 
Memmius.  »  Perspicitis,  boc  genus  quam  sit  facetum,  quam 
elegans,  quam  oratorium,  sive  babeas  vere,  quod  narrare 
possis,  quod  lameu  est  mendaciunculis  adspergendum, 
sive  fingas.  Estautem  hfechujus  generis  virtus,  ut  i(a  facta 
demonstres,  ut  mores  ejus,  de  quo  narres,  ut  sermo,  ut 
vultus  omnes  exprimantur,  ut  iis,  qui  audiunt,  tum  geri 
illa  fierique  videantur.  In  re  est  item  ridiculum,  quod  ex 
quadam  depravala  imilatione  sumi  solet,  lit  idem  Crassus, 
"  pertuam  nobilitatem ,  per  vesli  am  familiam.  >>  Quid  aliud 
fuit,  in  quo  concio  rideret,  nisi  illa  vultus  et  vocis  imila- 
lioi'  "  Pei  tuas  statuas  »  vero  quum  dixit,  et  exlcnto  bra 
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môme,  quand  Rosciusdit,  dans  un  rôle  de  vieil- 
lard: C€stpourvous,Antiphon,  que  je  plante 
ces  arbres,  c'est  la  vieillesse  personnifiée  que  je 
vois.  Ce  genre  de  plaisanterie  demande  beau- 
coup de  précautions.  Laissons  aux  mimes  Étho- 
logues  l'imitation  outrée ,  aussi  bien  que  l'obs- 
cénité. L'orateur  doit  ne  présenter  qu'une  copie 
éloignée,  et  laisser  l'imagination  de  l'auditeur 
suppléer  ce  que  ses  yeux  ne  voient  pas.  Faisons 
preuve  aussi  de  décence  et  de  délicatesse ,  en  évi- 
tant soigneusement  les  images  et  les  expressions 
déshonnêtes. 

LX.  Le  ridicule  qui  porte  sur  les  choses  est 
donc  de  deux  espèces,  et  ces  deux  espèces  appar- 
tiennent à  la  plaisanterie  soutenue,  soit  que,  dans 
une  anecdote,  on  représente  au  naturel  le  carac- 
tère de  certains  personnages ,  soit  que,  par  une 
imitation  rapide,  on  livre  quelqu'un  de  leurs  dé- 
fauts à  la  risée  publique. 

La  plaisanterie  d'expression  est  un  trait  pi- 
quant ,  caché  sous  un  mot  ou  dans  une  pensée  : 
mais  comme  dans  le  genre  dont  nous  venons  de 
parler,  celui  du  récit  ou  de  l'imitation ,  l'orateur 
doit  éviter  de  ressembler  aux  mimes  Éthologues, 
de  même,  dans  celui-ci,  il  doit  s'interdire  sévère- 
ment les  pointes  triviales  des  bouffons.  Quelle  dif- 
férence établirons-nous  donc  entre  Crassus,  Catu- 
lus  et  autres,  et  Granius  votre  ami,  ou  Vargula 
qui  est  le  mien?  En  vérité,  jen'ensais  trop  rien.  Ils 
sont  tous  deux  grands  diseurs  de  bons  mots ,  et 
personne  ne  l'est  plus  que  Granius.  La  différence 
consiste  peut-être  d'abord  à  ne  se  pas  croire 
obligé  à  dire  un  bon  mot  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présente.  On  produisit  dans  une  cause 
un  témoin  de  fort  petite  taille  (pusillus).  Peut- 
on  lui  adresser  quelques  questions  ?  Ait  Philippe. 

cbio  paullulum  etiam  de  gestu  addidit,  veiiementius  risi- 
mus.  Ex  boc  génère  est  illa  Rosciana  imilatio  senis  : 
«  Tibi  ego,  Antipho,  bassero,  »  inquit.  Seniuni  est,  quum 
audio.  Atque  ita  est  totum  boc  ipso  génère  ridiculum  ,  ut 
cautissime  tractandum  sit.  Mimorum  est  enim  etiiologo- 
rum,sinimiaestimitatio,  sicutobscœnitas.  Oratorsurripiat 
oportet  imilationem ,  ut  is,  qui  audiat,  cogitet  plura, 
quam  videat,  pr.TSlet  idemingenuitalem  etruborem  suum, 
verborum  lurpitudine  et  rerum  obscœnitate  vitanda. 

LX.  Ergo  bœc  duo  gênera  sunt  ejus  ridiculi,  (juod  in  re 
positum  est  :  qnac  sunt  propria  perpeluarum  facetiarum , 
in  quibus  describuntur  hominum  mores ,  el  ila  effinguntur, 
ut  aut,  re  narrata  aliqua,  quales  sint,  intelligantur;  aut, 
imitatione  brevi  injecta,  in  aliquo  insigni  ad  irridendum 
vitio  reperiantur. 

In  dicto  auteni  ridiculum  est  id,  quod  verbi,  aut  sen- 
tentiœ  quodam  acumine  movetur.  Sed  ut  in  illo  superiore 
génère  vel  narrationis ,  vel  imitationis ,  vitanda  est  mimo- 
rum elbologorum  similitudo;  sic  in  hoc,  scurrilis  oratori 
dicacitas  niagnopere  fugienda  est.  Qui  igitur  distinguemus 
a  Crasso ,  a  Calulo ,  a  ceteris  faniiliarem  vestrum ,  Gra- 
nium,  aut  Vargulam,  amicum  meum?  non  melicrcule  in 
menlcm  niibi  quidem  venit  :  sunt  enim  dicaces;  Granio 
quidem  nenio  dicacior.  Hoc ,  opinor,  primum  ,  ne,  quo- 
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Oui,  répoudle  rapporteur  qui  était  \)vesse, pourvu 
que  cela  ne  soit  pas  long.  —  Ne  craignez  rien, 
répondit  Philippe,  je  serai  court  comme  le  té- 
moin. Le  mot  lit  rire;  mais  malheureusement. 
L.  Aurifex ,  un  des  juges ,  était  encore  plus  court 
que  le  témoin,  et  les  rires  retombèrent  sur 
lui.  Ce  n'était  plus  qu'une  bouffonnerie  indé- 
cente. Rejetez  doue  comme  déplacées  les  saiUies 
même  les  plus  piquantes  lorsqu'elles  peuvent 
tomber  sur  des  personnes  que  vous  ne  voulez  pas 
blesser.  C'est  le  défaut  d'Appius  :  il  a  la  préten- 
tion d'être  plaisant,  et  il  l'est  en  effet;  mais  il 
tombe  souvent  dans  la  bouffonnerie.  Il  dit  un 
jour  à  C.  Sextius ,  mon  ami  (vous  savez  qu'il  est 
borgne)  -.Je  souper  ai  ce  soir  chez  vous,  car  Je 
vois  qu'il  ij  a  place  pour  un.  Cette  grossièreté 
bouffonne  était  d'autant  plus  déplacée  que  Sex- 
tius ne  l'avait  pas  provoquée ,  et  qu'elle  pouvait 
s'appliquer  à  tous  les  borgnes.  Ces  mots  ne  font 
pas  rire,  parce  qu'ils  paraissent  préparés  d'a- 
vance. La  repartie  de  Sextius  vaut  beaucoup 
mieux  :  Lavez  vos  mains,  et  vous  viendrez 
souper  avec  moi. 

Saisir  l'à-propos,  modérer  ses  saillies,  être 
maître  de  sa  langue  et  sobre  de  bons  mots ,  voilà 
donc  les  qualités  qui  doivent  distinguer  l'orateur 
du  bouffon.  N'oublions  pas  non  plus  que  lors- 
que nous  plaisantons ,  c'est  moins  pour  faire  rire , 
que  dans  l'intérêt  de  notre  cause  ;  au  lieu  que  les 
bouffons  raillent  à  tout  propos  et  sans  motif.  Que 
revint-il  à  Vargula  de  sa  bouffonnerie,  lorsque 
Sempronius,  qui  sollicitait  une  magistrature, 
étant  venu  avec  son  frère  se  jeter  à  son  cou ,  il 
dit  à  un  esclave  :  Esclave,  chasse  les  mouches. 
'V^argula  ne  cherchait  qu'à  faire  rire ,  et  l'on  ne 
saurait ,  selon  moi ,  faire  de  son  esprit  un  plus 


misérable  usage.  C'est  au  bon  sens,  c'est  à  notre 
propre  dignité  de  nous  faire  juger  de  l'à-propos. 
Plût  au  ciel  qu'il  put  y  avoir  à  cet  égard  un  art 
et  des  règles  !  Mais  le  seul  maître ,  c'est  la  nature. 
LXI.  Exposons  maintenant  en  peu  de  mots 
les  moyens  les  plus  propres  à  produire  le  rire. 
Toute  plaisanterie  consiste  dans  la  pensée  ou  dans 
l'expression.  Celle  qui  réunit  ces  deux  mérites  est 
sûre  d'un  plus  grand  succès.  Mais  ce  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue ,  c'est  que  de  ces  mêmes 
sources  du  ridicule  que  je  vais  indiquer,  peuvent 
presque  toujours  aussi  se  tirer  des  pensées  graves. 
La  seule  différence,  c'est  que  la  pensée  grave 
s'applique  sérieusement  à  une  qualité  estimable, 
la  plaisanterie,  à  une  chose  basse  et  laide.  Ainsi 
les  mêmes  termes  peuvent  renfermer  l'éloge  d'un 
serviteur  fidèle ,  ou  une  épigramme  contre  un  es- 
clave fripon.  C'est  un  mot  ancien  et  connu  que 
celui  de  Néron  sur  un  esclave  qui  le  volait  :  Cest 
le  seul  dans  la  maisoyi,  pour  lequel  il  n'y  ait 
rien  de  scellé  ni  de  fermé;  ce  mot  est  satirique; 
on  l'applique  tout  aussi  bien  à  un  serviteur  fidèle, 
sans  y  changer  une  seule  syllabe.  Je  le  répète, 
le  sérieux  et  le  plaisant  ont  la  même  origine.  Sp. 
Carvilius  boitait  beaucoup  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  en  combattant  pour  Piome; 
il  avait  quelque  honte  de  se  montrer  ainsi  en  pu- 
blic :  Pourquoi  crains-tu  de  te  montrer?  lui  dit 
sa  mère  ;  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sans  te  rap- 
peler ta  valeur.  C'est  une  pensée  sérieuse  et  no- 
ble. Glaucia  disait  en  voyant  Calvinus  qui  boitait 
aussi  :  Oii  est  le  vieux  proverbe  qui  dit  :  «  Est- 
ce  qu'il  ne  marche  pas  droit?  '•  Non,  il  cloche^ 
C'est  une  plaisanterie  :  les  deux  ti-aits  cependant 
portent  sur  la  même  infirmité.  Quid  hoc  Névio 
ignavius?  ce  mot  de  Scipion  est  sérieux.  Cet 


(iescumque  potuerit  dictum  dici,  necesse  habeamus  dicere. 
Piisilliis  testis  processif.  «  Licet,  inquil,  rogare?  »  Philip- 
piis.  Tum  qufesitor  properans,  «  Modo  bieviter.  «  Hic 
ille  :  «  Non  acciisabis;perpusillara  rogabo.  »  Ridicule.  Sed 
sedebat  jiidex  L.  Aurifex ,  brevior  etiam ,  quani  lestis  ipse  : 
omnis  est  risus  in  judicem  conversus;  visum  est  totuni 
scunile  judicium.  Ergo  lisec,  qufe  cadere  possunt  in  qnos 
noiis ,  qnanivis  sint  bella,  sunl  tamen  ipso  génère  scurrilia. 
Il  i->te,  qui  se  viill  dicacem,  et  meliercule  est,  Appins, 
sed  iionnunquani  id  lioc  vitiuni  scurrile  delabilur.  «  Cœ- 
nabo,  inquil,  apnd  te,  »  buic  lusco  familiari  nieo,  C. 
Sexiio;  «  uni  enim  locum  esse  video.  »  Est  lioc  scurrile , 
pl  quod  sine  causa  lacessivit;  et  tamen  id  dixit,  qiiod  in 
onines  luscos  conveniret.  Ea,  fpiia  meditata  putanlur  esse, 
minus  ridenlur.  lllud  egregium  Sextii,  et  ex  lempore, 
i<  Manus  lava,  inquil,  etcœna.  » 

Temporis  igilur  ralio,  el  ipsius  dicacitalis  nioderatio  et 
teinperantia,  el  raritas  dictoruni ,  disliiiguet  oratorem  a 
scurra;  et,  quod  nos  cuni  causa  dicinnis  ,  non  ut  ridiculi 
videamur,  sed  ut  proHciamus  aliquid,  iili  totum  diem,  et 
sine  causa.  Quid  enim  est  Vargula  assecutus,  quum  eum 
candidatus  A.  .Senpronius  cum  M.  suo  fratre,  complexus 
cssct  :  «  Puer,  abigc  muscas .»  »  Risuni  quœsivit ,  qui  est , 


mea  sententia,  vel  tenuissimus  ingenii  fructus.  Tcmpus 
igitur  dicendi  prudentia  etgravitate  moderabimur  :  quarum 
utinam  arlem  aliipiam  baberemus  !  sed  domina  natura  est. 
LXI.  Nuuc  expo:ianius  gênera  ipsa  summatim,  (jufe  ri- 
snm  maxime  moveant.  Haec  igitur  sit  prima  paitilio,  quod 
facete  dicatur,  id  alias  in  re  haberi,  alias  in  verbo  ;  lacetiis 
autem  maxime  iiomines  deleclari,  si  quando  risus  con- 
juucte,  re  verboque,  nioveatur.  Sed  hoc  mementofe, 
quoscumquc  locos  altingam,  unde  ridicula  ducantur,  ex 
iisdem  lotis  fere  eliam  graves  sententias  posse  duci.  Tan- 
tum  interest ,  quod  gravitas  bonestis  in  rébus  sevcre ,  jocus 
in  turpiculis  et  quasi  deformibus  ponilur  :  velut  in  iisdem 
verbis  etlaudare  frugi  servum  possumus,  et,  si  est  nequani 
jocari.  Ridiculum  est  illud  Neronianum  velus  in  furaco 
servo  ,  «  Solum  esse,  cui  domi  nibil  sit  nec  obsignalum  , 
nec  occlusum  :  »  quod  idem  in  bono  servo  dici  solet;  sed 
hoc  iisdem  eliam  verbis.  Ex  iisdem  autem  locis  omnia 
nascuntur.  iSam  quod  Sp.  Carvilio  graviter  claudlcanti  ex 
vulnere  ob  rempublicam  accepto,  etob  eaui  causam  verc- 
cundanti  in publicimi  prodire,  maler  dixit,  «  Quinprodis, 
mi  Spuri  ?  quolicscumque  gradum  (acies ,  loties  tibi  tuarum 
virtiilum  veniat  in  menteni  :  »  prror  lariini  et  grave  est. 
Quod  Calvino  Glaucia  claudicanli ,  «  l'bi  est  vêtus  illud  ? 
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autre  de  Philippe  à  quelqu'un  qui  avait  Thaleine 
forte  :  Video  me  a  te  circumveniri  [hircum  ve- 
nin), n'est  qu'une  raillerie;  et  pourtant  ces  deux 
traits  consistent  également  dans  une  légère  al- 
tération des  mots. 

Les  mots  à  double  entente  ont  aussi  beaucoup 
de  sel  ;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  plaisants  : 
quelquefois  ils  comportent  un  sens  sérieux.  Le 
premier  Africain  voulait,  dans  un  festin,  ajuster 
à  sa  tête  une  couronne  de  fleurs  qui  se  défaisait 
souvent.  Il  n"  est  pas  étonnant  qu'elle  n'aille  pas 
bien,  lui  dit  Licinius  Varus;  la  tête  est  trop 
grande.  Le  mot  est  beau  et  renferme  un  éloge 
délicat.  Un  trait  bien  différent,  quoique  appar- 
tenant au  même  genre ,  est  celui-ci  :  Calvus  parle 
peu,  et  il  en  dit  toujows  assez.  En  un  mot,  il 
n'est  aucune  sorte  de  plaisanterie  quiMe  se  prête 
à  un  sens  grave  et  sérieux. 

C'est  encore  une  remarque  à  faire  que  ce  qui 
fait  rire  n'est  pas  toujours  d'un  bon  genre  de  plai- 
santerie. Qu'y  a-t-il  de  plus  risible  que  notre 
Sannion?  Mais  c'est  sa  bouche,  son  visage;  ce 
sont  ses  imitations  grotesques ,  sa  voix ,  toute  sa 
personne  enfin ,  qui  provoquent  le  rire.  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  est  divertissant ,  mais  à  la  ma- 
nière d'un  mime ,  et  non  comme  il  convient  à  l'o- 
rateur. 

LXIL  Ainsi  ce  premier  genre  de  ridicule,  ce- 
lui qui  fait  le  plus  rire ,  n'est  pas  de  notre  ressort  : 
comme  l'humeur  difficile  et  bizarre,  la  supersti- 
tion, la  défiance,  la  vanité,  l'extravagance.  Ici 
ce  sont  les  caractères  mêmes  qui  sont  tournés  en 
ridicule.  Nous  les  livrons  à  la  raillerie ,  mais  nous 
ne  les  jouons  pas  nous-mêmes.  Le  second  genre, 
celui  de  la  parodie,  fait  aussi  beaucoup  rire; 
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mais  l'orateur  ne  doit  le  hasarder  qu'en  passant 
et  comme  à  la  dérobée;  autrement  il  est  iguoble. 
Les  grimaces,  qui  forment  le  troisièmegenre 
sont  indignes  de  nous.  Enfin,  le  quatrième  ce- 
lui des  plaisanteries  obscènes,  non-seulement 
doit  être  banni  du  barreau ,  mais  serait  toujours 
déplacé  entre  honnêtes  gens ,  même  dans  la  li- 
berté des  festins.  Après  avoir  retranché  tant  de 
sortes  de  plaisanteries  du  domaine  de  l'éloquence, 
il  reste  celles  qui ,  suivant  notre  division ,  consis- 
tent ,  ou  dans  la  chose  même ,  ou  dans  l'expres- 
sion. Les  premières  sont  celles  dont  on  peut 
changer  les  termes  sans  détruire  la  plaisanterie; 
au  lieu  que  le  sel  des  autres  tient  aux  mots  et 
disparaît  avec  eux. 

Les  mots  à  double  sens  sont  une  plaisanterie 
d'expression  et  non  de  chose.  Ils  sont  ingénieux , 
mais  il  est  rare  qu'ils  fassent  beaucouprire.  Ils 
plaisent  plutôt  comme  une  marque  d'esprit  et  de 
finesse.  Tel  est  le  mot  de  Térentius  Vespa  sur 
Titius ,  qui  aimait  beaucoup  la  paume,  et  qu'on 
accusait  de  mutiler  pendant  la  nuit  les  statues 
sacrées  dont  il  emportait  les  débris.  Ses  camara- 
des se  plaignant  de  ce  qu'il  n'arrivait  pas  au 
Champ  de  Mars  :  Ce  n' est  jms  sa  faute,  dit  Vespa, 
il  a  un  bras  cassé.  Tel  est  encore  celui  de  Scipion 
l'Africain ,  dans  Lucilius  : 

Quoi!  veux-tu,  Décius,  pourfendre  Nucula? 

Tel  est  enfin,  Crassus,  celui  de  votre  ami  Gra- 
nius  :  Non  esse  sextantis.  C'est  là,  surtout  le 
genre  des  diseurs  de  bons  mots  ;  mais  les  auti-es 
plaisanteries  excitent  plus  le  rire.  Un  mot  à  dou- 
ble entente  plaît,  comme  je  l'ai  dit,  parce  qu'il 
faut  de  l'esprit  pour  donner  à  un  mot  un  sens 


num  clandicas?  at  hic  clodicat  :  »  ridiculum  est.  Et 
utrumque  ex  eo ,  quod  in  claudicatione  aniinadverli  po- 
tuit,  est  ductum.  «  Quid  hoc  Nevio  ignavius?  »  severe 
Sf  ipio.  At  in  niale  oleutem ,  Video  me  a  te  circumveniri ,  » 
sid>ridicule  l'iiilippus.  At  utrumque  genus  continet  verhi 
ad  lilterani  immutati  siniiUtudo. 

Ex  ambiguo  dicta ,  vel  argutissima  pulantur,  sed  non 
S(!niper  in  joco ,  sœpe  etiam  in  gi  avitate  versantur.  Africano 
ilh  majori,  coronam  sibi  in  convivio  ad  caput  accommo- 
dant! ,  qinmi  ea  sœpius  rumperetur,  P.  Licinius  Varus , 
n  Noli  mirari ,  inquit ,  si  non  convenit  ;  capu  t  enùn  magnum 
est  :  »  laudabile,  et  iionestum.  At  ex  eodem  génère  est, 
«  Calvus  satis  est,  quod  dicit  parum.  »  Ne  muUa  :  uullura 
genus  est  joci,  quo  non  ex  eodem  severa  etgravia  sumantur. 

Alque  hoc  etiam  animadvertendum ,  non  esse  omnia 
ridicula  faceta.  Quid  enim  potest  esse  tam  ridiculum ,  quam 
Sainiio  est?  Sed  ore,  vultu ,  imitandis  moribus ,  voce,  de- 
nique  ipso  corpore  ridetur.  Salsum  hune  possum  dicere, 
atque  ita,  non  ut  ejusmodi  oratorera  esse  velim,  sed  ut 
mimum. 

LXll.  Quare  primum  genus  hoc ,  quod  risum  vel  maxime 
niovet ,  non  est  nostrum  :  morosum ,  superstitiosum , 
suspiciosiim ,  gloriosum,  stultum;  naturi'c  ridentur  ipsaj  : 
quas  pcrsonas  agitare  solcmus,  non  sustincre.  Alterum 


genus  est  imitatione  admodum  ridiculum ,  sed  nohis  tan- 
tum  iicet  furtim  ,  si  quando,  et  cursim  ;  aliter  eiu'm  mini- 
me est  libérale.  Terlium ,  oiis  depravatio ,  non  digna  nobis. 
Quartum,  oi)scœnifas,  non  solum  non  foro  digna,  sed  vix 
con\ivio  liberorum.  Detraclis  igitur  tôt  rébus  ex  hoc  ora- 
torio loco,  facetia;  reliquse  sunt,  quœ  aut  in  re,ut  anle 
divisi ,  positœ  videntur  esse ,  aut  in  vorho.  Nam  quod , 
quibuscunifiue  verbis  dixeris,  facetum  tamen  est,  le  con- 
tinetnr;  quod  mutatis  verbis  salem  amittil,  in  verbis  ha- 
bet  le|)orem  omncm. 

Ambigua  sunt  in  primis  acuta,  atque  in  rerbo  posita, 
non  in  re ;  sed  non  Siiepe  magnum  lisum  niovent ;  magis  ut 
belle  et  littérale  dicta  laudantnr  :  ut  in  illnm  Titium  quem 
quuni  studiose  pila  hideret,  et  idem  signa  sacra  noctu  fran- 
gere  putaretur,  gregalesque,  quum  in  campnm  non  venis- 
set,  requirerent,  excusavit  Yespa  Térentius,  quod  eum 
«  brachium  fregisse  »  diceret;  ut  illud  Africani ,  quod  est 
apud  Luciiium  : 

Quid  ?  Decius,  Nuculam  an  confixum  vis  facere  ?  inquit. 

Ut  tuus  amicns ,  Crasse,  Cxranius,  «  non  esse  sextantis.  » 
Et,  si  quaeritis,  is,  qui  appellatur  dicax,  hoc  génère  ma- 
xime excellet;  sed  risus  luovent  alia  majores.  Ambiguun» 
t)er  se  ipsum  probatur  id  quidem,  ut  an  te  dixi,  vel  maxime  : 
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différent  de  celui  dans  lequel  il  est  pris  ordinai- 
rement; mais  il  étonne  plus  qu'il  ne  fait  rire,  à 
moins  qu'il  ne  rentre  dans  quelque  autre  genre 
de  plaisanterie  plus  risible. 

LXIII.  Je  vais  parcourir  ces  divers  genres. 
Vous  savez  qu'uu  des  plus  ordinaires  est  de  faire 
attendre  une  chose  et  d'en  dire  une  autre.  Alors 
nous  rions  nous-mêmes  de  notre  méprise.  S'il  s'y 
joint  un  mot  à  double  sens ,  la  plaisanterie  y  ga- 
cne  beaucoup.  Par  exemple,  dans  Psévius,  un 
homme  voyant  passer  un  débiteur  qu'on  livrait 
à  son  créancier,  demande  avec  un  air  de  com- 
passion pour  quelle  somme  on  l'adjuge.  Pour 
mille  sesterces,  lui  dit-on.  S'il  se  fût  contenté  de 
dire  :  Vous  pouvez  l'emmener,  il  aurait  surpris, 
parce  qu'on  s'attendait  à  autre  chose  ;  mais  il 
répond  :  «  Je  ne  dis  rien  de  j)  lu  s.  Vous  pouvez 
'<  l'emmener.  »  Ce  mot  à  double  sens  rend ,  selon 
moi,  le  trait  fort  comique.  C'est  encore  une  plai- 
santerie heureuse  que  de  s'emparer  dans  la  dis- 
pute des  propres  paroles  de  l'adversaire;  et, 
comme  fit  Catulus  à  l'égard  de  l'orateur  Philippe, 
de  lui  renvoyer  le  trait  même  qu'il  vous  a  lancé. 
Mais  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  d'équivoques , 
dont  on  a  fait  des  analyses  un  peu  subtiles,  di- 
sons qu'il  faudra  se  tenir  soigneusement  à  l'affût 
des  mots.  En  évitant  tous  ceux  qui  seraient  froids 
(car  malheur  à  celui  dont  les  bons  mots  parais- 
sent cherchés!) ,  avec  un  peu  de  goût,  on  saura 
encore  en  trouver  un  assez  grand  nombre  d'a- 
gréables. 

L'autre  genre  est  celui  qui  consiste  à  faire 
éprouver  à  un  mot  une  légère  altération ,  quel- 
quefois d'une  seule  lettre.  Les  Grecs  l'appellent 
paronomase.  Ainsi,  Caton  appelait  M.  Fuvilus, 


mobilior,  au  lieu  de  Nobilior.  Une  autre  fois, 
comme  il  avait  dit ,  Eanius  deamhulatum  ;  Quid 
opus  fuit  j)e1  lui  répondit-on  :  Quid  opus  fuit 
TE?  répliqua-t-il.  C'est  lui  qui  dit  encore  :  Vous 
êtes  également  impur,  adversus  et  aversus.  L'é- 
tymologie  qu'on  donne  d'un  nom  propre  pour  le 
tourner  en  ridicule,  a  aussi  quelque  chose  de 
piquant.  Ainsi ,  je  dis  un  jour  que  Nnmmius,  le 
distributeur  d'argent,  avait  pris  son  nom  au 
Champ  de  Mars,  comme  jadis  Néoptolème  avait 
pris  le  sien  sous  les  murs  de  Troie.  Toutes  ces 
équivoques  roulent  sur  le  mot. 

LXIV.  Un  vers  cité  textuellement  ou  avec 
quelque  altération ,  ou  même  un  simple  hémis- 
tiche, sont  quelquefois  d'un  effet  agréable.  Sta- 
tius  fit  rire  toute  l'assemblée  en  appliquant  à 
Scaurus,  qui  s'emportait,  ces  vers  d'un  poëte 
comique  (et  ce  fut,  dit-on,  Crassus,  l'occasion 
de  votre  loi  sur  le  droit  de  cité)  : 

Paix  donc/  quel  imcarme!  pourquoi  tant 
d'arrogance  quand  on  n'a  ni  père  ni  mère? 
Soyez  plus  modestes.... 

Vous  tirâtes  avantage,  Antoine,  d'une  plaisan- 
terie semblable  dans  votre  plaidoyer  pour  ce  ci- 
toyen accusé  par  Célius,  qui  avait  un  fils  fort 
débauché,  d'avoir  reçu  de  l'argent  contre  la  loi; 
vous  dites  quand  le  témoin  se  retirait  : 

Le  bonhomme  à  coup  sur  en  est  pour  trente  mines  ? 

Dans  ce  genre,  on  emploie  aussi  les  proverbes  : 
tel  est  ce  mot  de  Scipion  contre  Asellus ,  qui  se 
vantait  d'avoir  parcouru,  dans  ses  campagnes, 
toutes  les  provinces  de  la  république ,  Agas  Asel- 
Imn,  etc.  Comme  le  sel  de  ces  sortes  de  plaisan- 


i(ij;t'niosi  enim  videtur,  vim  verbi  in  aiiud  ,  alqiie  céleri 
accipiant,  posse  ducere;  sed  adiiiirationcin  magis,quam 
risum  movet ,  nisi  si  quando  incidit  in  aliud  genus lidiculi. 
LXIII.  Quae  gênera  percunam  equidem.  Sed  scilis  esse 
nolissimum  ridiculi  genus,  quuni  aliud  exspefctaraus  , 
aliud  dicitur.  Hic  nobismet  ipsis  noster  errer  risum  movet. 
Quod  si  admixtum  est  etiam  ambiguum,  fit  salsius  :  ut 
apud  Nœvium  videtur  esse  misericors  ille,  qui  judicatum 
duci  videns,  percunctatur  ita,  Quanti  addictus?  «  Mille 
nummum.  »  Si  addidisset  tantummodo,  «  Ducas  Jicet;  » 
esset  illud  genus  ridiculi  prœter  exspectationeni  :  sed  quia 
addidit,  »  Nihil  addo,  ducas  licet;  »  addito  anibiguo,  al- 
tero  génère  ridiculi ,  fuit,  utniilii  quideni  videtur,  salsissi- 
nium.  Hoctum  est  venustissimuni,  quum  in  allcrcalione 
arripitur  ab  adveisario  verbuni ,  et  ex  eo,  ut  a  Catulo  in 
Pbilippuni,  in  eum  ipsuni  aliquid,  qui  lacessivit,  infligi- 
lur.  Sed  quum  plura  sint  ambigui  gênera,  de  quibus  est 
doctrina  qu;edam  subtilior ;  altendere  et  aucupari  veiba 
oporleliit  :  in  qno,  ut  ea,  qu.e  sint  frigidiora,  vitemus 
(etenim  cavenduni  est,  ne  arcessitum  dictura  putetur) , 
permulta  taraeu  acute  dicemus. 

Alteruni  genus  est,  quod  liabet  parvam  vorbi  inimuta- 
f  ionem  ,  quod  in  littera  positum ,  Gra>ci  vocant  7ra{;ovo|j.a- 
criav,  ut  Nobiliorein ,  <<  mobiliorem  »  Cato;  aul  ut  idem. 


quum  cuidam  dixisset,  «  Eamus  deambulatum ,  «  et  ille, 
>c  Quid  opus  luit  de?  »  Imo  vero,  inquit ,  quid  opus  fuit 
te?  »  aut  ejusdem  responsio  illa ,  «  Si  tu  et  adversus,  et 
aversus  impudicus  es.  »  Etiam  interpretatio  nominis  babef 
acumen,  quum  ad  ridiculum  convertas,  quamobrem  ita 
quis  vocetur;  ut  ego  nuper,  Nummium  divisorem  ,  ut>'eo- 
ptolemum  ad  Trojam,  sicillum  in  campo  Martio  nomen  in- 
venisse.  Atque  hœc  omnia  verbo  continentur. 

LXIV.  Sfepe  etiam  versus  facete  interponitur,  vel  ut  est, 
vel  paullulum  immutatus ,  aut  aliqua  pars  versus  ,  ut  Sta- 
tius  Scauro  stomacbanti  ;  ex  quo  sunt  nonnulli,qui  tuam 
legem  de  civilale  nalam,  Crasse,  dicant  : 

SI',  tucele,  quid  hoc  clamoris?  quibu'  ncc  mater,  nec  palcr, 
Tailla  conlideiilia  estis?  auferte  islam  enim  superbiam. 

Nam  in  Cœlio  sane  etiam  ad  causam  utile  fuit  tuum  illud , 
Antoni,  quum  ille  a  se  pecuniam  profectam  diceret  testis , 
et  baberet  lilium  delicatiorem ,  abemite  jani  illo, 
Senlin'  senem  esse  tactum  triginta  minis? 
In  hoc  genus  conjiciuntur  proverbia  :  ut  illud  Scipio-. 
nis,  quum  Asellus  omnes  piovincias  stipendia  merentem 
se  peragrasse  gloriaretur,  «  Agas  asellum,  »  et  cetera.  Quare 
caquoque  ,  quoniam  mutalis  verbis  non  possunt  retinere 
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terics  disparaît  lorsqu'on  en  change  l'expression, 
il  faut  les  ranger  parmi  celles  de  mots  et  non  de 
choses. 

Une  autre  du  même  genre,  qui  est  encore  as- 
sez agréahie ,  c'est  de  s'attacher  à  la  lettre  et  non 
à  l'esprit  d'un  mot.  C'est  tout  le  mérite  du  Tu- 
teur, ancien  mime  fort  plaisant.  Mais  sans  m'ar- 
rêter  aux  mimes,  je  veux  seulement  faire  com- 
prendre par  quelques  traits  remarquables  et 
connus  ce  dernier  genre  de  plaisanterie.  Quelqu'un 
vous  dit  dernièrement,  Crassus,  qu'il  espérait 
ne  pas  être  importun  en  allant  vous  voir  au  point 
du  jour.  Vous  ne  m' importunerez  point,  lui  ré- 
pondites-vous.  Vous  donnerez  donc  ordre  qu'on 
vous  éveille?  —  Mais  je  disais  tout  à  l'heure  que 
vous  ne  m'importuneriez  point.  Telle  est  encore 
la  repartie  de  M.  Scipion  Maluginensis,  lorsque 
le  héraut ,  proclamant  le  nom  d'Acidinus ,  pro- 
posé par  sa  centurie  pour  le  consulat ,  vint  à  lui 
dire  :  Quelle  est  votre  opinion  sur  L.  Manlius? 
—  Je  crois,  répondit  Scipion,  que  c'est  2m 
honnête  homme  et  un  excellent  citoijen.  La  ré- 
ponse que  L.  Nasica  fit  à  Caton  le  censeur,  n'est 
pas  moins  plaisante.  Avez-vous  une  femme  à 
vo^re  5're.''luidemandaitcelui-ci  : — Oui,  répondit- 
il  ,  mais  non  pas  à  mon  gré.  Ces  sortes  de  repar- 
ties sont  froides,  si  elles  n'ont  pas  quelque  chose 
d'inattendu.  Nous  l'ions  alors  de  notre  méprise , 
et  ce  mécompte  de  notre  esprit  se  change  en 
plaisir. 

LXV.  Ce  sont  encore  des  plaisanteries  de 
mots ,  que  celles  qui  se  tirent  de  l'allusion ,  de  la 
métaphore,  de  l'antiphrase.  Exemple  de  l'allu- 
sion :  Pinasius  Rusca  proposait  sa  loi  sur  l'âge 
nécessaire  pour  l'exercice  des  magistratures.  M. 
Servilius,  qui  s'opposait  à  la  loi,  lui  dit  :  Me  pro- 
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mettez-vous ,  si  j'attaque  votre  loi ,  de  ne  pas  me 
dire  d'injures,  comme  vous  avez  fait  aux  autres? 
—  Vous  recueillerez,  lui  répliqua  Pinariiis,  se- 
lon ce  que  vous  aurez  semé.  De  la  métaphore  : 
Les  Corinthiens  promettaient  à  Scipion  de  lui 
ériger  une  statue  à  côté  de  celles  de  leurs  géné- 
raux :  Je  n'aime  pas  les  escadrons,  répondit-il. 
De  l'antiphrase  :  Crassus  plaidait  un  jour  devant 
M.  Perperna,  pour  Aculéon,  contre  Gratidia- 
nus;  celui-ci  avait  pour  défenseur  Élius  Lamia, 
qui  était  fort  laid,  comme  vous  savez,  et  qui 
interrompait  Crassus  à  chaque  phrase  :  Écou- 
tons, s'écria-t-il ,  ce  jeune  et  bel  orateur.  Tout 
le  monde  de  rire.  Je  n'ai  pu,  dit  Lamia,  me 
former  les  traits  du  visage;  j'ai  pu  me  former 
l'esprit.  —  Ecoutons  donc  cet  élocjuent  orateur, 
reprit  Crassus,  et  les  ris  redoublèrent. 

Ces  diverses  figures  s'emploient  avec  un  égal 
succès  dans  le  genre  grave  et  dans  le  genre  plai- 
sant; car,  je  l'ai  déjà  dit,  le  sujet  des  plaisante- 
ries et  des  pensées  nobles  est  différent,  mais  les 
mêmes  formes  servent  à  l'un  et  à  l'autre.  Un  des 
plus  grands  ornements  du  discours  est  l'anti- 
thèse, et  elle  rend  aussi  la  plaisanterie  plus  pi- 
quante. Servius  Galba,  accusé  par  le  tribun  L, 
Scribonius  Libon,  choisissait  tous  ses  juges  parmi 
ses  amis  et  ses  compagnons  de  table.  Quand  sor- 
tiras-tu de  ta  salle  à  manger?  lui  dit  Libon.  — 
Quand  tu  sortiras  toi-même  de  la  chambre  à 
coucher  d' autrui,  répliqua-t-il.  Ce  que  dit  Glau- 
cia  à  Métellus  est  à  peu  près  du  même  genre  : 
Tuas  ta  campagne  à  Tibur,  etta  basse-cour  sur 
le  mont  Palatin. 

LXVL  Je  crois  avoir  assez  parlé  des  plaisan- 
teries qui  consistent  dans  les  mots  :  celles  qu'on 
tire  des  choses  mêmes  sont  en  plus  grand  nombre, 


eamdem  venustalem,  non  in  re,  sed  in  verbis  posita  du- 
cantur. 

Est  etiam  in  Terbo  positum  non  insulsum  genus,  ex  eo, 
quum  ad  verbum ,  non  ad  sententiam  rem  accipere  videare  : 
ex  quo  uno  génère  lotus  est  TnoR,  uiimus  vêtus,  oppido 
ridiciilus.  Sed  abeo  a  mimis;  tantuni  genus  hujus  lidiculi 
insigni  aliqua  et  nota  re  notari  volo.  Est  autem  ex  hoc 
génère  illud ,  quod  tu ,  Crasse ,  nuper  ei ,  qui  te  rogasset , 
uuin  tlbi  raolestiis  esset  futurus ,  si  ad  te  beue  ante  luceni 
veiiisset  :  «  Tu  vero ,  inquisti ,  niolestus  non  eris.  »  — 
"  Jubebis  igitur  te,  iiiquit,  suscitari?  »  Et  tu,  «  Certe  ne- 
garam  te  moleslum  iiituiuiu.  »  Ex  eodem  hoc  vêtus  illud 
est,  quod  aiunt  Malugineusem  illuin  .AI.  Scipionem  ,  quum 
ex  ccuturia  sua  reuuutiaret  Acidinum  consulein  ,  prœcoque 
dixisset,  «  Die  de  L.  Manlio;  »  —  «  Viruni  bonum,  in- 
quit,  cgregiuiuque  civem  esse  arbitrer.  »  Ridicule  etiam 
illud.  L.  Porcius Nasica  censori  Catoni ,  quum  ille ,  «  Ex  tui 
animi  senlentia  lu  uxorem  babcs?  >•  —  «  Non  hercule,  in- 
qult,  ex  mei  animi  sententia.  »  Hœc  aut  frigida  sunt ,  aut 
tum  salsa,  quum  aliud  est  exspectatum.  Natura  enim  nos 
(ut  ante  dix!)  nosler  deiectat  error  :  ex  quo,  quum  quasi 
deccpti  sumus  exspeclalione ,  ridemus. 

LXV.  In  verbis  etiam  illa  sunt,  quaeaut  ex  immutata 
oratione  ducuntur,  aut  ex  unius  verbi  transiatione ,  aut  ex 
iuversioue  verborum.  Ex  immutalione;   ut  olim  Rusca 


quum  legem  ferret  annalem,  dissuasor  AI.  Servilius,  «  Die 
miiii,  inquit,  M.  Pinari,  num,  si  contra  te  dixero,  mibi 
maie  dicturus  es,  ut  ceteris  fecisti?  m  — «  Ut  sementem 
feceris,  ita  metes,  »  inquit.  Ex  transiatione  autem,  ut, 
quum  Scipio  ille  major  Corinthiis  statuam  poUicenlibns  eo 
loco,  ubi  aliorum  esseut  imperalorum,  «  turmales  dixit 
displicere.  -■  Inverluntur  autem  verba,ut,  Crassus  apud 
M.  Perpernamjudicempro  Acuieone  quum  diteret,  aderat 
contra  Acnleonem  Gratidiano  L.  ^lius  Lamia,  delormis, 
ut  nostis;  qui  quum  interpellaret  odiose  :  «  Audiamus, 
inquit,  pulcbellum  puerum ,  »  Crassus.  Quum  essel  arri- 
sum,  '<  Non  potui  milii ,  inquit  Lamia ,  funnam  ipse  fingere  ; 
ingenium  potui.  »  ïum  hic,  «  Audiamus,  inquit,  disertum.  » 
Multo  etiam  ariisum  est  veliementius. 

Sunt  etiam  illa  venusia,  ut  in  gravibus  sententiis,  sic 
in  facetiis.  Di\i  enim  dudum,  materiam  aliam  essejoci, 
aliam  severitatis;  giavium  autem,  et  jocorum  unam  esse 
rationcm.  Ornant  igitur  in  primis  oralionem  verba  relata 
contrarie  :  quod  idem  genus  saepe  est  etiam  facetiun  ;  ut, 
Servius  ille  Galba  quum  judices  L.  Scribonlo  tribuno  ple- 
bis  ferret  familiares  suos ,  et  dixisset  Libo  ,  «  Quando  tan- 
dem. Galba,  de  triclinio  tuo exibis?»  —  <>  Quum  tu,  inquit, 
de  cubiculo  alieno.  »  A  quo  génère  ne  illud  quideu)  pluri- 
mum  distat,  quod  Glaucia  Metello,  «Villam  in  Tiburic 
habes.  cortem  in  Palatio.  » 
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et,  comme  je  Tai  dit,  elles  font  rire  davan- 
tage. L'n  conte  place  à  propos  est  sûr  de  plaire; 
mais  le  pas  est  ulissant  :  car  il  faut  que  rien  dans 
les  récits,  rien  dans  les  peintures,  ne  choque  la 
vraisemblance,  et  qu'eu  même  temps  tout  y  soit 
assaisonné  de  cette  pointe  de  ridicule  qui  carac- 
térise la  plaisanterie.  Je  ne  puis  en  citer  un 
exemple  plus  court  et  plus  frappant  que  celui  de 
Crassus  plaidant  contre  Memmius  :  je  vous  en 
ai  parle  plus  haut.  Les  apologues  sont  du  même 
genre.  L'histoire  fournit  aussi  des  traits  plaisants  : 
Sextus  Titius  se  comparait  à  Cassandre.  — 
Oui.,  lui  répondit  Antoine,  et  je  puis  nommer 
vos  Ajax. 

On  en  tire  encore  des  similitudes,  qui  com- 
prennent les  comparaisons  et  les  rapprochements 
])ar  image.  Voici  un  exemple  de  comparaisons  : 
G  al  lus ,  déposant  contre  Pison ,  accusait  Magius 
le  préfet  d'avoir  reçu  de  très-grandes  sommes 
d'argent.  Scaurus,  pour  repousser  l'inculpation, 
objectait  la  pauvreté  de  Magius.  Vous  ne  me 
comprenez  pas  y  reprit  Gallus  \je  ne  dis  pas  que 
Magius  ait  gardé  cet  argent  :  il  a  fait  comme 
un  homjne  nu  qui  cueille  des  noix,  et  qui  ne 
peut  les  emporter  que  dans  son  ventre.  Le  mot 
du  vieux  Marcus  Cicéron,  père  de  l'estimable 
Cicéron,  notre  ami,  est  du  même  genre  :  Nos 
Romains  ressemblent  aux  esclaves  de  Syrie; 
celai  qui  sait  le  mieux  le  grec  est  le  plus  mé- 
chant. 

Les  rapprochements  par  image  apprêtent  tou- 
jours beaucoup  à  rire ,  parce  qu'ils  portent  le  plus 
souvent  sur  quelque  difformité,  sur  quelque  dé- 
faut naturel,  que  l'on  compare  à  un  objet  en- 
core plus  laid.  Je  dis  un  jour  à  Helvius  Mancia  : 


Je  vais  montrer  votre  portrait  à  V assemble c. 
—  Montrez-le,  répondit-il, 7e roM5  enprie.PAov^ 
je  montrai  du  doigt,  dans  le  bouclier  cimbre  de 
Marins,  près  des  boutiques  neuves,  un  Gaulois 
tout  contrefait ,  qui  tirait  une  langue  énorme ,  et 
avait  les  joues  pendantes.  Tout  le  monde  éclata 
de  rire ,  et  on  trouva  la  ressemblance  parfaite. 
Une  autre  fois  je  dis  à  Titus  Pinarius,  qui  tordait 
le  menton  en  plaidant  :  Avant  déparier,  com- 
mencez par  casser  la  noix  que  vous  avez  dans 
la  bouche. 

Les  hyperboles ,  soit  qu'on  exagère  ,  soit 
qu'on  atténue ,  peuvent  être  poussées  jusqu'à  un 
degré  d'exagération  extraordinaire.  Ainsi ,  Cras- 
sus, vous  disiez  de  Memmius  :  //  se  croit  .ri 
grand,  qu'en  venant  au  forum,  il  se  baisse  pour 
passer  sous  l'arc  de  Fabius.  De  même  Scipion, 
sous  les  murs  deNumance,  s'emportant  contre 
Métellus,  s'écria:  Si  votre  mère  accouche  une 
cinquième  fois,  à  coup  sûr  ce  sera  d'un  âne. 

Une  plaisanterie  qui  a  de  la  finesse,  c'est 
lorsque,  par  une  circonstance  peu  importante, 
souvent  par  un  seul  mot,  on  laisse  percer  une 
pensée  cachée.  P.  Cornélius,  à  qui  l'on  reprochait 
son  avarice  et  ses  déprédations,  passait  en  même 
temps  pour  un  général  brave  et  habile.  Comme 
il  remerciait  G.  Fabricius  de  lui  avoir,  malgré 
son  inimitié,  donné  sa  voix  pour  le  consulat, 
dans  un  temps  où  Rome  soutenait  une  guerre 
dangereuse  :  Vous  ne  me  devezpas  de  reconnais- 
sance, lui  dit  celui, J'ai  mieux  aimJ  être  pillé 
que  vendu.  Asellus  reprochant  à  Scipion  les 
malheurs  du  dernier  lustre  :  Ne  vous  en  étonnez 
point,  lui  répondit  Scipion;  le  censeur  qui  vous 
a  réhabilité  a  fait  la  cérémonie  lustrale  et  im- 


LXVI.  Ac  verborum  quidem  gênera  quae  csseiit  faceta , 
(lixisse  me  puto;  rerum  plura  sunt,  eaque  niagis  (ut  dixi 
ante)  ridentur  :  in  qiiibus  est  nanalio;  res  sane  difficilis. 
Expiimenda  enini  sunt,  et  ponen<Ia  ante  oculos  ea,  quae 
videantur  esse  verisimilia , quod  est  proprium  naiialionis , 
et  qu?e  sint,  quod  lidiculi  proprium  est,  subturpia  :  cu- 
jus  excmplum,  ut  brevissimiira ,  sit  sane  illud,  quod  ante 
posui ,  Crassi  de  Memniio.  Et  ad  hoc  genus  adsciibamus 
cliani  narrationes  apologorum.  Traliilur  eliam  aliquid  ex 
historia,  ut,  quum  Sex.  Titius  se  Cassandram  esse  dice- 
ret ,  0  Multos ,  inquit  Antonius ,  possum  tuos  Ajaces  Oileos 
nominare.  » 

Est  eliam  ex  similitudine;  quœ  aut  collatlonem  babet, 
aut  tancpiam  imaginem.  Collationem  :  ut  ille  Gallus  olim 
leslis  in  l'isonem  ,  quum  innimierabilcm  Magio  praîfccfo 
pecuniam  dixlsset  datam ,  idque  Scaurus  tenuitate  Magii 
redargueret  :  «  Erras,  inquit,  Scaure;  ego  enim  Magiiun 
non  conservasse  dico,  sed,  lauquam  nudus  nuces  legeret, 
in  ventre  abstulisse.  «  Ut  ille  M.  Cicero  senex,  bujus  viri 
optimi,  nostri  familiaris,  paler,  «  nostros  homines  sinulcs 
esse  Syrorum  venalium  :  utquisque  optime  grœce  sciret, 
ita  esse  nequissiniim).  » 

Valde  autem  ridenlur  etiam  imagines,  quœ  fere  in  de- 
formilatem,  aut  in  aiiquod  vilium  corporis  ducuntur  cum 
similitudine  lurpioris  :  ut  meum  illud  in  Helvium  Man- 


ciani,  «  Jam  ostendam,  cujusmodi  sis  :  »  quum  illo, 
'(  Ostende,  quœso,  »  demonstravi  digito  pictum  Gailum  in 
IMariano  sculo  Cimbrico,  sub  Novis,  distortuni ,  éjecta 
lingua ,  buccis  tluentibus  :  risus  est  commotus;  nibil  tani 
Manciœ  simile  visum  est.  Ut  quum  Tito  Piuario ,  mentum 
in  dicendo  intorquenti,  «  tum  ut  diceret,  si  quid  vellet, 
si  nucem  fregisset.  » 

Etiam  illa,  quœ  minucndi ,  aut  augendi  cau.sa  ad  incre- 
dibilem  admirationem  efferuntur  :  velut  tu.  Crasse,  in 
concione,  «  îla  sibi  ipsum  magnum  videri  Memmium,  ut 
in  forum  descendenscaput  ad  fornicem  Fabii  demilteret.  » 
Ex  quo  génère  etiam  illud  est,  quod  Scipio  apud  Nunian- 
tiam,  (pium  stomacharetur  cum  C.  Metello,  dixisse  dici- 
tur,  «  Si  quintum  pareret  mater  ejus,  asinum  fuisse  pari- 
turam.  » 

Arguta  etiam  significatio  est,  quum  parva  re,  et  ssepe 
verbo  res  obscura  et  latens  illustralur  :  ut,  quum  C.  Fa- 
bricio  P.  Cornélius,  homo,  ut  existimabatur,  avarus  et 
furax,  sed  egregie  fortis,  et  bonus  imperator,  gratias  age- 
ret,  quod  se  homo  inimicus  consulem  fecisset,  belle  prœ- 
sertim  magno  et  gravi  :  <<  Nilu'l  est,  quo  mihi  gratias  agas, 
inquit,  si  malui  compilari,  quam  vcnire  :  »  ut  AseJlo 
Africanus,  objicienti  lustrum  illud  infelix,  «  Noli,  inquit, 
miraii  ;  is  enim ,  qui  te  ex  serariis  exemit,  lustium  condi- 
dit,  et  taurum  immolavit.  »  Tacita  suspicio  est,  ut  reli- 
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tnolé  le  taureau;  donnant  à  entendre  que  Mem- 
jTiius,  en  relevant  Asellus  de  sa  dégradation, 
avait  exposé  Rome  à  la  colère  des  dieux. 

LXVJI.  Quelquefois,  par  une  dissimulation 
ingénieuse ,  on  dit ,  non  pas  le  contraire  de  ce 
qu'on  pense,  comme  dans  le  mot  de  Crassus  à 
Lamia,  mais  autre  chose  que  ce  qu'on  pense,  en 
employant  une  piquante  ironie,  déguisée  sous  un 
ton  sérieux.  Je  citerai  pour  exemple  la  réponse  de 
notre  ami  Scévola  à  Septumuléius  d'Anagni  :  ce 
dernier  venait  de  recevoir  la  récompense  promise 
à  celui  qui  apporterait  la  tête  de  C.  Gracchus, 
et  il  priait  Scévola,  nommé  proconsul  en  Asie, 
de  l'emmener  comme  préfet.  Que  demandez- 
vous  là,  insensé  que  vous  êtes?  lui  dit  Scévola, 
il  y  a  tant  de  mauvais  citoijens  à  Rome,  quen  y 
restant,  vous  y  ferez-,  sur  ma  parole,  une  bril- 
lante Jortune  en  peu  d'années.  Fannius  rapporte 
dans  ses  Annales,  que  Scipion  l'Africain  avait 
beaucoup  de  goût  pour  ce  genre  de  plaisanterie, 
qu'il  appelle  du  nom  grec  d'Ironie  (sïpojva).  Ceux 
qui  connaissent  l'antiquité  mieux  que  moi ,  assu- 
rent, je  crois,  que  Socrate  excellait  dans  l'ironie, 
et  qu'il  y  mettait  plus  de  finesse  et  de  grâce  que 
personne.  Ce  genre  est  de  bon  goût  ;  il  admet  la 
gravité  sans  rien  perdre  de  son  sel;  il  trouve 
aussi  bien  sa  place  dans  les  discours  oratoires 
que  dans  la  conversation  familière.  En  général, 
tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  plaisanterie  ne  convient 
pas  moins  aux  entretiens  particuliers  qu'aux  plai- 
doiries du  barreau.  Caton,  qui  rapporte  une  foule 
de  traits  de  ce  genre  d'où  j'ai  tiré  mes  exemples , 
cite  ce  mot  de  C.  Publicius,  qui  me  paraît  très- 
juste:  Mummius  est  un  homme  de  tous  les  mo- 
ments. En  effet,  il  n'y  a  aucune  circonstance 

gione  civitatem  obstrinxisse  vldeatur  Mummius,  quod 
Asellum  ignomiuia  levant. 

LXVII.  Urbana  etiam  dissimulatio  est,  quum  alia  di- 
ouatur,  ac  sentias ,  non  illo  génère ,  de  qno  ante  dixi ,  quum 
contraria  dicas,  ut  Lamiœ  Crassus,  sed  quumtoto  geuore 
orationis  severe  ludas,  quum  aliter  sentias,  ac  loquare  : 
ut  noster^Scœvola  Septumuleio  illi  Anaguino,  cui  pro  C. 
Cracclii  capite  erat  aurum  repensum,  roganti,  ut  se  in 
Asiam  prcxfcctum ,  duceret ,  «  Quid  tibi  vis ,  inquit ,  insane  ? 
tanta  malorum  est  mullitudo  civium,  ul  til)i  ego  hoc  con- 
firmem,  si  Rom?e  manseris,  te  paucis  ennis  ad  ma\imas 
peamias  esse  venturum.  »  In  lioc  génère  Fannius  in  an- 
nalihus  suis  Africanum  hune  .Emilianimi  dicit  fuisse,  et 
enm  graeco  verbo  appellat  sïpwva  :  sed ,  uti  ferunt ,  qui  me- 
lius  ha?c  norunt,  Socratem  opinor  in  bac  ironia  dissimu- 
lautia  que  longe  leporc  et  humanitate  omnibus  pra^slitisse. 
Genus  est  perelegans,  et  cuni  gravilate  saisum,  quumque 
oratoriis  dictionibus,  tuni  urbanis  sermonibus  accoramo- 
datum.  Et  hercule  omnia  hœc,  quaj  a  me  de  facetiis  di- 
sputantut  ,non  majora  forensiumactionum,  quam  omnium 
sermonum  condimenta  sunt.  Nani  quod  apud  Calonem 
est,  qui  multa  retulit ,  e\  quibus  a  me  exempll  causa  multa 
ponunlur,  per  mihi  scitum  videlur,  C.  Pubiicium  solitum 
dicere,  «  P.  Mummium  cuivis  tempori  bominem  esse.  » 
Sic  profeclo  rcs  se  iiabet,  nullum  ut  sit  vitse  tempus,  in 
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de  la  vie  où  l'esprit  et  l'enjouement  ne  soient  de 
mise.  Mais  je  poursuis. 

Il  est  une  espèce  de  plaisanterie  qui  se  rappro- 
che de  l'ironie  ;  elle  consiste  'à  donner  un  nom 
honnête  à  des  actions  blâmables.  Scipion ,  pen- 
dant qu'il  était  censeur,  fit  descendre  dans  une 
tribu  inférieure  un  centurion,  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  à  la  bataille  livrée  par  Paul  Emile  :  le  cen- 
turion lui  demanda  la  cause  de  cette  sévérité  , 
alléguant  pour  excuse  qu'il  était  demeuré  dans 
le  camp  pour  le  garder.  Je- n'aime  pas,  dit  Sci- 
pion ,  les  yens  trop  exacts.  Il  y  a  aussi  de  la  finesse 
à  tirer  des  paroles  de  son  adversaire  un  sens  qu'il 
ne  leur  donne  pas.  Livius  Salinator,  n'ayant  pu 
empêcher  l'ennemi  de  prendre  Tarente ,  défendit 
la  citadelle ,  et  fit  plusieurs  sorties  vigoureuses. 
Quelques  années  après ,  Fabius  Maximus  ayant 
repris  Tarente,  Salinator  lui  dit  :  Souvenez-vous 
que  vous  me  devez  V honneur  d' avoir  repris  Ta- 
rente.—  Comment  ne  m^en  souviendrais-je  pas? 
répondit  Fabius.  Si  vous  ne  réussies  pas  laissé 
pre7idre,je  7ie  l'aurais  jamais  repris. 

D'auti-es  plaisanteries  un  peu  naïves ,  et  par 
là  même  assez  risibles,  paraissent  appartenir  aux 
mimes  ;  mais  l'orateur  peut  aussi  en  faire  usage  ; 
en  voici  des  exemples  : 

L'imbécile  !  à  peine  il  a  fait  sa  fortune ,  qu'il 
s'avise  de  mourir. 

Quelle  est  cette  femme? —  CestmoJi  épouse. 
—  En  effet,  elle  te  ressemble. 

Tant  qu'il  a  été  aux  eaux,  il  n'est  pas  mort. 

LXVIII.  Ce  genre  est  assez  frivole ,  et  appar- 
tient, comme  je  l'ai  dit,  aux  mimes;  mais  nous 

quo  non  deceat  leporem  Iiumanitatemque  versari.  Sed 
redeo  ad  cetera. 

Est  buic  linitimum  dissimulationi,  quum  honesto  verbo 
viliosa  res  appellatur  :  ut  quum  Africanus  censor  tribu 
movebat  eum  centurionera ,  qui  in  Paulli  pugna  non  affue- 
rat,  quum  ille  se  custodia;  causa  diceret  in  castris  reman- 
sisse,  quœreretque ,  cur  ab  eo  notaretur  :  «  Non  amo, 
inquit, nimium  diligentes.  »  Acutum  etiam  ilkul  est ,  quuin 
ex  alterius  oratioue  aliud  e\cipias,  atque  iile  vult  ;  ut 
Salinatori  Maximus ,  quum ,  Taiento  amisso ,  arcem  taraen 
Li\ius  retinuisset,  multaque  ex  ca  praelia  praeclara  fecis- 
set,  quum  aliquot  post  annos  INIaximus  id  oppidum  re- 
cepisset,  rogaretque  eum  Salinator,  ut  meminisset,  opéra 
sua  se Tarentum  récépissé  ;  »  Quiibii,  inquit,  meminerim? 
nunquam  enim  recepissem,  nisi  tu  perdidisses.  » 

Sunt  etiaui  illa  subabsurda,  sed  eo  ipso  «omine  ssepe  ri- 
dicula,  non solum  miniis  perapposita,  sed  etiam  quodam- 
modo  nobis  : 

Homo  fatuus , 

Postquam  rem  habere  cœpit,  est  merlu  us. 

—Quid  est  tibi 

Ista  mulier  ?  —  Uxor.  —  similis  médius  lidius. 

Et 

Quandiu  ad  aquas  fuit,  nuaquara  est  mortuus. 

LXVIII.  Genus  hoc  levius,  et ,  ut  dixi ,  mimicum  ;  sed 
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en  faisonsquelquefois  usage ,  lorsqu'un  homme 
d'esprit ,  par  exemple ,  semble  dire  une  niaiserie 
qui  devient  piquante  dans  sa  bouche.  Tel  est,  An- 
toine, le  mot  de  Mancia,  en  apprenant  que  M. 
Duronius  vous  accusait  de  brigue ,  dans  le  cours 
de  votre  censure.  Enjin,  dit-il^  vous  allez  pou- 
voir vous  occuper  de  vos  propres  aJJaires.JCts 
mots ,  que  les  personnes  spirituelles  ont  l'air  de 
laisser  échapper  sans  intention  et  avec  naïveté,  ne 
manquent  jamais  d'exciter  le  rire.  J'en  dis  au- 
tant des  réponses  où  l'on  ne  paraît  pas  mettre 
toutelalinessequ'ony  metréellement.  Quedites- 
rous,  demandait-on  à  Pontidius,  de  celui  qui  est 
surplis  en  adullère?  —  Que  c'est  wi  maladroit, 
répondit-il.  Métellusm'avaitcompris  dans  une  le- 
vée de  soldats;  comme,  pour  m'en  exempter,  j'al- 
léguais la  faiblesse  de  ma  vue,  et  qu'il  goûtait  fort 
peu  mon  excuse  :  Vous  ne  voyez  donc  pas  du  tout  ? 
me  dit-il.  —  Pardonnes-moi,  lui  répondis-je  ;  de 
la  porte  Esquilinejevois  votre  maison  de  cam- 
pagne. Scipion  Nasica  était  venu  pour  voir  le 
poëte  Ennius,  et  le  demandait  à  sa  porte.  La  ser- 
vante répondit  que  son  maître  n'était  pas  au  lo- 
gis. Nasica  comprit  qu'elle  parlait  ainsi  parce 
qu'elle  en  avait  reçu  l'ordre,  mais  qu'Ennius  était 
bien  chez  lui.  Quelques  jours  après,  le  poëte  vint 
à  son  tour  chez  Nasica  ;  et  comme  il  le  deman- 
dait aussi  à  la  porte  :  //  est  sorti,  cria  Nasica  lui- 
même. —  Vous  vous  moquez-,  dit  Ennius;  croye^- 
vous  que  je  ne  reconriais  pas  votre  voix?  — 
Vo%is  êtes  bien  plaisant,  réplique  Nasica;  lors- 
que je  suis  allé  vous  demander,  j'ai  cru  votre 
servante,  qui  me  disait  que  vous  n'ij  étiez  pas, 
et  vous  ne  voidezpas  me  croire  moi-même? 

Il  y  a  aussi  beaucoup  d'adresse  à  faire  retom- 
ber sur  un  autre  la  raillerie  qu'il  lançait  contre 


nous.  Q.  Opimius,  consulaire,  dont  la  jeunesse 
n'avait  pas  été  irréprochable,  disait  à  Égilius, 
homme  enjoué,  et  qui  paraissait  un  peu  efféminé, 
quoiqu'il  ne  le  fût  pas  :  Ma  petite  Égilic ,  quand 
viendras-tu  chez  moi,  avec  ta  quenouille  et  ton 
fuseau?  —  Je  n'oserais,  lui  répondit  Égilius; 
ma  mère  m'a  défendu  d'aller  chez  les  femmes 
de  mauvaise  réputation. 

LXIX.  Les  reparties  qui  cachent  une  intention 
maligne  ont  aussi  beaucoup  de  sel.  Telle  est  celle 
de  ce  Sicilien,  à  qui  un  ami  disait  en  pleurant 
que  sa  femme  s'était  pendue  à  un  figuier  :  De 
grâce,  lui  répondit-il ,  donnez-moi  des  boutures 
de  cet  arbre ,  pour  que  je  les  plante  chez  moi. 
Un  mauvais  orateur,  qui  croyait  avoir  vivement 
ému  l'auditoire  dans  sa  péroraison,  disait  à  Catu- 
liis  en  s'asseyant  après  son  discours  :  Ne  pen- 
ser.-vous  pas  que  j'ai  su  exciter  la  pitié?  — 
Assurément,  lui  répondit-il,  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  une  âme  si  dure  dont  votre  discours  n'ait 
excité  la  pitié.  Rien  ne  me  paraît  plus  risible 
qu'un  mot  de  dépit  ou  d'humeur,  quand  toute- 
fois ce  n'est  pas  un  homme  naturellement  cha- 
grin qui  le  prononce;  car  alors  ce  ne  serait  plus 
la  repartie ,  mais  le  caractère  qui  me  ferait  rire  ; 
dans  ce  genre,  les  vers  suivants  de  Névius  me 
semblent  fort  comiques. 

Mon  père ,  vous  pleurez  ?  —  La  chose  est  surprenante  1 
Quand  je  suis  condamné  faut-il  donc  que  je  ciiante? 

Dans  un  sens  inverse,  la  patience  et  le  sang- 
froid  peuvent  aussi  faire  rire.  Un  crocheteur,  qui 
portait  une  armoire,  après  avoir  heurté  Caton, 
cria  :  Gare! —  Est-ce  que  tu  portes  encore  autre 
chose?  lui  dit  celui-ci.  Il  y  a  une  manière  détour- 
née et  plaisante  de  se  moquer  de  la  sottise.  Scipion, 


liabet  nonnunquam  aliquid  etiam  apud  nos  loci ,  ut  vel  non 
stultus  quasi  stultc  cum  sale  dicat  aliquid  :  ut  tibi ,  Antoni , 
Mancia,  quum  audisset  te  censorcma  M.  Duronio  de  am- 
bitu  postulatum,  «  Aliquando ,  inquit,  tibi  luum  negolium 
ageie  licebit.  ^  Vaideb2ecridpntur,  et  beicule  oninia,quae 
a  prudentibus,  quasi  per  dissimulalionem  non  intelligendi 
subabs\irde  salseque  dicunlur.  Ex  quo  génère  etiam,  non 
videri  inlelligere  quod  intelligas,  ut  Pontidius,  «■  Qualem 
existimas,  qui  in  adulteriodeprohenditur?  »  —  «  Taiduia.  » 
Ut  ego,  qui  in  delecin ,  Metello,  quum  excusationem  ocn- 
loium  a  me  non  acciperet,  et  dixisset,  «  Tu  igitur  nihi! 
vides?  »  —  «  Ego  vcro ,  inquam ,  a  porta  Esquilina  video 
villam  tuam.  »  Ut  illud  Nasica' ,  qui  quum  ad  poetani 
Ennium  venisset,eique  ab oslio  quœrenti  Ennium,  ancilla 
dixisset,  domi  non  esse;  Nasica  sensit,  illam  dominijussu 
dixisse,  et  ilium  iutus  esse.  Paucis  post  diebus  quum  ad 
Kasicam  venisset  Ennius ,  et  euni  a  janua  quccreret ,  ex- 
clamât Nasica,  «  se  domi  non  esse  :  »  tum  Ennius,  »  Quid 
ego  non  cognosco  vocem,  inquit,  tuam?  »  Hic  Nasica, 
«  Homo  es  irnpudens  :  ego  quum  te  qua>rerem ,  ancillœ 
tuœ  credidi,  te  domi  non  esse;  tu  mihi  non  credis  ipsi?)» 
Est  bellum  illud  quoque,  ex  cpio  is ,  qui  dixit,  irridefur 
in  eo  ipso  génère,  quo  dixit  :  ut,  quum  Q.  Opimius  con- 


sulai  is ,  qui  adolescentulus  maie  audisset ,  festivo  homini 
Egilio,  qui  videretur  mollior,  nec  esset,  dixisset,  «  Quid 
tu ,  Egiiia  mea?  quando  ad  me  veniscura  tua  colu  et  lana? 
—  «  Non  pol,  in(iuit,  audeo  :  nam  me  ad  famosas  vetuit 
mater  accedere.  » 

LXIX.  Saisa  sunt  etiam  ,  qnœ  babent  suspicionem  ridi- 
culi  ahsconditam  ;  quo  in  génère  est  illud  Siculi,  cui,  quum 
tamiliaris  quidam  quereretur,  quod  diceret ,  uxorcni  suam 
suspendisse  se  de  ficu,  «  Amabo  te,  inquit,  da  milii  es  ista 
ai  bore ,  (juos  seram ,  surculos.  »  In  eodem  génère  est ,  quod 
Catulus  dixit  cuidam  oratori  malo;  ipii  quum  in  epilogo 
misoricordiam  se  movisse  pularet,  postquam  assedit,  ro- 
gavit  liunc,  videreturne  misericordiam  movisse  :  «  Ac  ma- 
gnam  quidem,  inquit  ;  neminem  enim  puto  esse  fam  du- 
rum,  cui  non  oralio  tua  miseranda  visa  sit.  »  Me  quidem 
hercule  valdeillamoventstomachosa,  et  quasi  submorosa 
ridicula,  quum  non  a  moroso  dicunttir  :  tum  enim  non 
sal,  sed  natura  ridelur.  lnquo,utmi!ii  videtur,  persalsum 
illud  est  apud  Naivium, 

Quid  ploras,  paler? 

—  Mirum ,  ni  cantem  !  condemnatus  sum. 

Huic  gencri  quasi  contrarium  est  ridicuU  genus  patienU 
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préteur  de  Sicile,  était  logé  chez  un  homme  no- 
ble, mais  des  phis  ignorants;  il  le  donnait  pour 
avocat  à  un  Sicilien  qui  avait  un  procès.  De 
grâce,  préteur,  lui  dit  celui-ci ,  nommez-le  avo- 
cat de  mon  adversaire ,  et  ne  m'en  donnez  pas 
à  moi-même.  On  fait  rire  encore  en  donnant  sur 
un  point  contesté  une  explication  imaginaire, 
mais  spirituelle  et  gaie  :  Émilius  Scaurus  et 
Rutilius  avaient  demandé  le  consulat  eu  même 
lemps  ;  le  premier  eut  la  préférence ,  et  non  con- 
tent de  son  triomphe ,  il  accusa  Rutilius  de  bri- 
gue. Il  alléguait  pour  preuve  ces  quatre  lettres , 
A.  F.  P.  R.,  trouvées  sur  les  registres  de  sou  ad- 
versaire, et  qu'il  expliquait  ainsi  :  Actuai  fide 
P.  RiJTiLi.  Rutilius  soutenait  qu'elles  signi- 
fiaient :  Ante  factum,  post  eelatum.  C.  Ca- 
nins ,  chevalier  romain ,  défenseur  de  Rutilius , 
prétendit  qu'aucune  de  ces  explications  n'était 
exacte.  Donnez-en  donc  une  autre,  dit  Scau- 
rus. —  La  voici  :  ^ïImilius  fegit,  plectitur 
Rutilius. 

LXX.  On  rit  aussi  des  contradictions  :  Que  man- 
que-t-il  à  cet  homme,  hors  la  fortune  et  la  vertu  ? 
Un  reproche  fait  avec  un  air  de  bonne  foi ,  et 
comme  pour  tirer  d'erreur  celui  à  qui  il  s'adresse, 
n'est  pas  moins  agréable.  Tel  est  celui  qu'Albius 
adressa  à  Granius,  dont  Albucius  avait  fait  ap- 
porter les  registres  en  témoignage  contre  Scévola, 
et  qui  se  réjouissait  fort  de  le  voir  acquitté,  sans 
réfléchir  qu'on  avait  jugé  contre  ses  registres. 
Certains  conseils  donnés  d'un  air  amical  rentrent 
dans  ce  genre  de  plaisanterie.  Ainsi  un  mau- 
vais avocat  s'étant  enroué,  Granius  l'engageait 
à  boire  de  l'eau  miellée  froide  :  Biais  je  perdrais 
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ma  voix,  dit  l'autre.  —  //  vaut  mieux,  reprit 
Granius ,  perdre  votre  voix  que  votre  client.  Une 
plaisanterie,  appropriée  au  caractère  de  celui  à 
qui  on  l'adresse,  a  encore  beaucoup  d'agrément. 
Scaurus ,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir  pris  pos- 
session des  biens  de  Pompéius  Phrygion ,  sans 
avoir  de  testament  à  produire ,  soutenait  Bestia 
dans  un  procès  :  un  convoi  vint  à  passer  devant 
le  tribunal;  l'accusateur  Memmius  dit  :  Voilà 
un  mort  qu'on  porte  en  terre;  voyez,  Scaurus, 
sll  n'y  aurait  pas  là  un  héritaye  pour  vous. 

Mais ,  de  toutes  les  plaisanteries ,  il  n'y  en  a  pas 
qui  fassent  plus  rire  que  celles  qui  sont  impré- 
vues; j'en  pourrais  citer  beaucoup  d'exemples. 
On  discutait  dans  le  sénat  sur  les  terres  publiques 
et  sur  la  loi  Thoria,  et  l'on  accusait  Lucilius  de 
faire  paître  ses  troupeaux  sur  un  terrain  public  : 
Cest  une  erreur,  dit  Appius ,  en  feignant  de  le  dé- 
fendre, ce  troupeau  n'  appartient  pas  à  Lucilius; 
je  pense,  moi,  que  c'est  un  troupeau  libre,  et  qui 
va  paissant  où  bon  lui  semble.  J'aime  aussi  beau- 
coup ce  mot  de  Scipion  Nasica,  celui  qui  donna  la 
mort  à  Tibérius  Gracchus.  Flaccus,  après  l'avoir 
chargé  de  beaucoup  d'imputations  outrageantes , 
lui  proposa  Mucius  Scévola  pour  juge  :  Je  le  récuse, 
dit  Scipion;  ce  n'est  point  un  homme  juste.  Là- 
dessus  quelques  murmures  s'étant  fait  entendre  : 
Oui,  pères  conscrits,  reprit-il,  je  le  récuse  comme 
un  homme  qui  n'est  point  juste  ;  je  ne  dis  pas  à 
mon  égard,  mais  à  l'égard  de  tous.  Rien  de  plus 
agréable  que  le  trait  suivant  de  Crassus.  Si  lus 
déposait,  sur  la  foi  d' autrui,  de  faits  très-désa- 
vantageux à  Pison  :  Ne  se  pourrait-il  pas ,  dit 
Crassus,  que  l'auteur  de  ces  propos  les  eût  tenus 


ac  lenti  :  ut ,  quum  Cato  percussus  esset  ab  eo,  qui  arcam 
fprebat,  quum  ille  flicerct,  «  Cave!  »  rogavit,  «  uumquid 
aliud  feiret  pra'ter  arcam?  »  Etiam  stultitiœ  salsa  repre- 
honsio,  ut  ille  Sicuius.cui  pia-lor  Sci|»io  patronum  causae 
dabat  liospitem  suum,  hominem  nobilem,  sed  admodum 
slultum  :  «  Quœso,  inquit,  prœtor,  adveisaiio  meo  da 
istuni  patronum  ,  deinde  niiUi  neminem  dcderis.i  Movent 
illa  etiam,  quœ  conjectura  explanantur  longe  aliter,  atque 
siint,  sed  acute,  atque  couciune  :  ut ,  quum  Scaurus  accu- 
saret  Rutilium  ambitus ,  quum  ipse  consul  esset  factus , 
ille  repulsam  tulisset,  et  in  ejus  tabulis  osleuderet  litteras, 
A.  F.  P.  R.,  idque  diceret  esse,  Actum  fide.  P.  IUtilu; 
Rutilius  autcra,  ante  f\ctum,  post  uelatim;  C.  Canius, 
eqiies  romanus,  quum  Rufo  adesset ,  exclamât,  neutrum 
iliis  litteris  declarari.  «  Quid  ergo?  »  inquit  Scaurus.  — 
«  ^milinsfecit,  plectitur  Rutibus.  » 

LXX.  Ridentur  etiam  discrepantia.  «  Quid  liuic  abest, 
nisi  res  et  virtus?  »  Bella  etiam  est  fiimiliaris  reprebensio, 
quasi  errantis  :  ut  quum  objurgavit  Aibius  Graniuni, 
qiiod,  quum  ejus  tabulis  quiddam  Aibucio  probatum  vide- 
retur,  etvaldeabsoluto  Scanda  gauderet  ;  neque  intellige- 
ret,  contra  suas  tabulas  esse  judicatum.  Iluic  similis  est 
etiam adnionitio  in  consilio dando  famili.uis ,  ut,  quum  pa- 
trono  malo,  quum  vocem  in  diceiulo  obtudisset,  suadebat 
Granius,  ut  inulsum  frigiduia  biberet,  simul  ac  domum 
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redisset  :  «  Perdam ,  inquit ,  vocem,  si  id  fecero.  »  —  «  ^le- 
lius  est,  inquit,  quam  reum.  »  Bellum  etiam  est,  quum , 
quid  cuique  sit  consentaneum  ,  dicitur  :  ut,  quum  Scaurus 
nonnuUam  baberet  invidiam  ex  eo ,  quod  Pbrygiouis  Pom- 
peii,  locuplelis  bominis,  bona  sinetestamento  posséderai, 
sedcretque  advocatus  reo  Bestiœ,  quum  funus  quoddam 
duceretur,  accusator  C.  Memînius,  «  Vide,  inquit,  Scaïu-e, 
mortuus  rapilur,  si  potes  esse  possessor.  « 

Sed  ex  bis  omnibus  niliil  niagis  ridolur,  quam  quod  est 
prœtei-  e\spectatiouem  ;  cujus  itmumerabiliasunt  exempta, 
vel  Appii  majoris  illius,  <jui  in  senatu,  q-jum  ageretur  de 
agris  pubiicis ,  et  de  lege  Tboria ,  et  preinerelur  Lucilius  ab 
iis,  qui  a  pécore  ejus  depasci  agros  publicos  dicerent , 
«  Non  est ,  inquit ,  Lucilii  pecus  illud  ;  erratis  (defendere 
Lucilium  videbatur)  :  ego  liberum  puto  esse;  qua  lubet , 
pascilur.  »  Placet  etiam  milii  illud  Scipionis ,  illius,  qui 
Tib.  Graccbum  perculit  :  quum  ei  AL  Flaccus  multis  pro- 
bris objectis  P.  iMuciurajudicem tulisset ,  «  Ejero,  inquit; 
iniquusest  :  »  quum  esset  admurmuralum,  «  Ah,  inquit, 
P.  C. ,  non  ego  mihi  illum  iuiquum  ejero,  verum  omni- 
bus. »  Ab  lioc  vero  Crasso  nihil  faretius  :  quum  lœsisset 
testis  Silus  Pisonem  ,  quod  se  in  eum  audisse  dixisset  : 
«  Potest  fieri ,  Sile ,  ut  is ,  unde  te  audisse  dicis ,  iratus  di- 
«  xerit  :  »  aunuil  Silus.  «  Potestetiam ,  ut  tu  non  recte  intel- 
Icxeris  :  •>  id  quoque  totocapite  aunuit,  ut  se  Crasso  darct. 

18 


CICÉRON. 


274 

dans  un  moment  de  colère  P  Silus  fit  signe  que 
cela  pouvait  être  :  Ne  pourriez-voiis  pas  avoir 
mal  entendu?  continua  Crassus.  Silus,  par  un 
second  signe  plus  marqué,  convint  que  cela  se 
pourrait  e'ncore  :  Enpi,  ajouta  Crassus ,  n'est-il 
pas  possible  que  tout  ce  que  vous  prétendez  avoir 
entendu,  vous  n'en  ayez  rien  entendu  du  tout? 
Cette  dernière  question ,  qu'on  n'attendait  pas , 
égaya  toute  l'assemblée  aux  dépens  du  témoin. 
IVévius  est  plein  de  traits  du  même  genre  \  en  voici 
un  entre  mille  :  Vous  avez  beau  être  un  sage  ;  si 
vous  avez  froid,  vous  tremblerez. 

LXXI.  Souvent  aussi,  on  accorde  plaisamment 
à  son  adversaire  ce  ([ue  lui-même  nous  refuse. 
Vous  démentez  vos  ancêtres,  disait  à  Lélius  un 
honnne  d'une  famille  peu  honorable.  —  Et  voies, 
vous  nedémentezpas  les  vôtres,  lui  réponditLé- 
lius.  On  donne  quelquefois  à  une  plaisanterie  le 
ton  d'une  sentence.  Le  jour  que  Cincius  propo- 
sait sa  loi  qui  défend  aux  avocats  de  recevoir  ni 
présents  ni  salaire  :  Que  proposez-vous  là,  mon 
petit  Cincius,  lui  dit  C.  Cento  d'un  ton  dédai- 
gneux. —  Le  voici,  mon  cher  Caïus;  achetez, 
si  vous  voulez  jouir.  Il  peut  être  plaisant  d'ex- 
primer un  souhait  qui  implique  contradiction  ; 
par  exemple ,  Lépidus ,  pendant  que  les  autres 
s'exerçaient  dans  le  Champ  de  Mars ,  s'étendait 
mollement  sur  l'herbe,  en  disant  :  Que  n'est-ce  là 
travailler!  On  déconcerte  un  questionneur  indis- 
cret en  lui  répondant  d'un  ton  calme  et  tranquille 
le  contraire  de  ce  qu'il  désire.  Le  censeur  Lépi- 
dus avait  dégradé  du  rang  de  chevalier  M.  An- 
tistius  de  Pyrges,  et  ses  amis  se  plaignaient 
hautement  de  cette  rigueur  :  Que  répondra  An- 
tistius,  s'écriaient-ils,  lorsque  son  père  lui  de- 
mandera comment  on  a  pu  infliger  un  pareil  trai- 
tement à  un  homme  si  honnête,  si  rangé,  si  sage, 


si  tempérant?  —  //  dira,  répliqua  Lépidus,  qm 
je  ne  crois  à  rien  de  tout  cela. 

Les  Grecs  ajoutent  quelques  autres  genres, 
les  imprécations,  les  exclamations,  les  menaces. 
Mais  je  crains  d'en  avoir  déjà  cité  un  trop  grand 
nombre  ;  car  ceux  dont  le  mérite  est  dans  l'ex- 
pression ,  sont  bornés  et  circonscrits  ;  et ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  on  les  estime  plus  qu'on  n'en 
rit.  Au  contraire,  les  plaisanteries  qui  roulent 
sur  le  fond  de  la  pensée,  offrent  un  petit  nombre 
de  genres ,  et  une  variété  infinie  d'espèces.  Trom- 
per l'attente  des  auditeurs,  railler  les  défauts 
d'autrui,  relever  avec  esprit  les  nôtres  même,  je- 
ter du  ridicule  pai"  une  comparaison  plaisante,  dé- 
guiser nos  pensées  par  l'ironie,  laisser  échapper 
à  dessein  des  naïvetés ,  reprendre  les  sottises  de 
nos  adversaires;  autant  de  moyens  de  faire  rire. 
Pour  plaisanter  avec  grâce,  il  faut  donc  se  faire, 
pour  ainsi  dire,  une  nature  qui  se  prête  avec 
souplesse  à  tous  ces  modes  différents  ;  qui  puisse 
saisir,  rendre  même,  par  l'expression  des  traits, 
tous  les  genres  de  ridicule;  et  plus  on  aura,  comme 
vous ,  Crassus ,  une  physionomie  grave  et  sévère, 
plus  les  plaisanteries  paraîtront  piquantes. 

Mais  il  est  temps ,  Antoine ,  que  vous  quittiez 
cette  hôtellerie  où  mes  propos  vous  retiennent, 
et  dans  laquelle  vous  vous  étiez  flatté  de  trou- 
ver un  agréable  repos.  Prenez  garde  d'avoir  fait 
comme  ces  voyageurs,  qui  respirent  trop  long- 
temps l'air  insalubre  des  marais  Pontins  :  croyez- 
moi  ,  vous  avez  fait  une  halte  assez  longue;  con- 
tinuez maintenant  votre  route. 

—  Loin  de  là,  dit  Antoine,' je  me  félicite  de 
l'aimable  et  gracieuse  hospitalité  que  j'ai  reçue  : 
grâce  à  vos  leçons,  je  connais  mieux  la  nature  de 
la  plaisanterie  ,'et  j'en  ferai  plus  hardiment  usage. 
Je  ne  craindrai  plus  le  reproche  de  frivolité ,  puis- 


«  Potest  etiam  fieri ,  inquit ,  ut  omnino ,  quod  te  audisse 
dicis,  nimquam  audieris  :  »  hoc  ita  praeter  exspeclationem 
accidit ,  ut  testem  omnium  risus  obrueret.  llujus  generis 
est  plenus  Nœviiis ,  et  jocns  est  familiaris ,  «  Sapieus  si 
algebis ,  tremes  ;  »  et  alla  permulta. 

LXXI.  ScTpe  etiam  facele  concédas  adversario  id  ipsum , 
quod  tibi  ille  detraliit  :  ut  C.  Lselius,  qiium  ei  quidam 
malo  génère  natus  diceret,  indignum  esse  suis  niajoribus , 
«  At  hercule ,  inquit ,  tu  tiiis  digniis.  »  Saepe  etiam  senten- 
tiose  ridicula  dicuntur  :  ut  M.  Cincius,  quo  die  legem  de 
donis  et  muneribus  tulil,  quum  C.  Cento  pi  odiisset,  et 
satis  contumeliose ,  «  Quid  fers  ,  Cinciole  ?  «  quœsisset  : 
«  Utemas,  inquit, Cai,  si  uti  velis.  »  Sœpe  etiam  salse, 
qua;  fieri  non  possunt,  optantur  :  ut  M.  Lépidus,  quum 
céleris  in  campo  exercentibus ,  in  berba  ipse  recubuisset , 
«  Vellem  liocesset,  inquit,  iaborare.  »  Salsum  est  etiam  , 
quœrenlibus  et  quasi  pcrcunctantibus  lente  respondere  , 
quod  nollent  :  ut  censor  Lépidus  ,  quum  IVL  Antistio  Pyr- 
gensi  equum  ademisset,  amicique  quum  vociferarentur,  et 
qua-rerent,  quid  ille  patri  suo  responderet,  cur  ademtum 
sibi  equum  diceret,  quum  optimus  colonus,  parcissimus, 
modcstissimus,  frugalissimusesset  :  «  Me istorum,  inquit, 
«  niliil  credere. 


Colliguntur  a  Graecis  alia  nonnulla ,  exsecrationes ,  ad- 
mirationes,  miuationes.  Sed  bœc  ipsa  nimis  milii  videor 
multa  in  gênera  descripsisse  :  nam  illa  quœ  verbi  ratione 
et  vi  continentur,  certa  (ère  acdefinita  sunt;  quae  plerum- 
quo,  ut  ante  dixi,  laudari  magis,  quam  rideri  soient.  Hsec 
autem,  quœsunt  in  re,  et  in  ipsa  senlentia,  partibussunt 
innumerabilia,  generibus  pauca.  Exspectationibus  enim 
decipieudis,  et  naluris  aliorum  irridendis,  ipsorum  ridi- 
cule indicandis,  et  similitudine  turpioris ,  et  dissimula- 
tioue,  etsubabsurda  dicendo,  et  stulta  reprehendendo  , 
risus  moventur.  Itaque  imbuendus  est  is,  qui  jocose  vult 
dicere,  quasi  uatura  quadam  apta  ad  bœc  gênera,  et  rao- 
ribus,  ut  ad  cujusque  modi  genus  ridiculi  vultus  etiam 
accommodetur  :  qui  quidem  quo  severior  est ,  et  tristior, 
ut  in  te,  Crasse,  hoc  illa,  quœ  dicuntur,  salsiora  videri 
soient. 

Sed  jam  tu,  Antoni,  qui  hoc  deversorio  sermonis  raei 
libenter  acquieturum  te  esse  dixisti,  tanquamin  Pomti- 
num  deverteris,  neque  amœnum ,  neque  salubrem  locum, 
censeo ,  ut  satis  diù  te  putes  requiesse ,  et  iter  reliquum 
conficere  pergas. 

—  Ego  vero ,  atque  hilare  quidem  a  te  acccptus ,  inquit , 
et  quam  doclior  per  te ,  tum  etiam  audacior  factus  sum  ad 
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que  je  puis  m'autoriser  de  l'exemple  des  Fabri- 
cius ,  des  Scipiou ,  des  Fabius ,  des  Caton ,  des 
Lépidus.  Mais  je  vous  ai  donné  sur  l'éloquence 
tous  les  éclaircissements  que  vous  avez  exigés  de 
moi ,  tous  ceux  au  moins  qui  demandaient  quel- 
que réflexion  et  quelque  soin  :  ce  que  je  vais  ajou- 
ter est  plus  facile,  et  n'est  qu'une  suite  de  mes 
premières  observations. 

LXXII.  Quand  j'ai  médité  une  cause  avec  toute 
l'attention  dont  je  suis  capable,  que  j'ai  clierché 
à  l'embrasser  dans  toutes  ses  parties,  que  j'ai 
choisi  mes  preuves  et  les  lieux  les  plus  propres, 
soit  à  me  concilier  la  faveur  des  juges,  soit  à  les 
émouvoir,  j'examine  quel  en  est  le  côté  avanta- 
geux et  le  côté  faible;  car  il  n'y  a  presque  au- 
cun sujet  susceptible  de  discussion,  qui  ne  pré- 
seute  l'un  et  l'autre  ;  mais  c'est  le  plus  ou  le 
moins  qu'il  importe  ici  de  bien  saisir.  Voici  donc 
ma  méthode  ordinaire  :  je  m'empare  du  côté 
avantageux ,  je  l'embellis,  je  l'exagère;  c'est  là 
que  je  m'établis,  que  je  m'attache,  que  je  me  fixe  : 
quant  au  côté  faible ,  je  le  décline ,  sans  avoir 
l'air  de  le  fuir,  mais  en  le  dissimulant ,  en  le  fai- 
sant disparaître  sous  les  ornements  que  je  pro- 
digue à  l'autre.  Est-ce  une  cause  à  défendre  par 
des  arguments,  j'insiste  sur  les  plus  solides,  soit 
qu'il  y  en  ait  plusieurs ,  soit  que  le  sujet  n'en  of- 
fre qu'un.  S'agit-iUle  gagner  la  bienveillance  des 
juges  et  de  toucher  leur  sensibilité ,  je  m'occupe 
surtout  de  ce  que  la  cause  a  de  pathétique.  Enfin , 
mou  principe  général  est  celui-ci  :  Si  je  me  sens 
plus  fort  pour  réfuter  les  preuves  de  mon  adver- 
saire que  pour  établir  les  miennes,  c'est  contre  lui 
que  je  dirige  tous  mes  traits  ;  si  au  contraire  il 

jocandum.  Nou  enim  vereor,  nequis  me  in  isto  génère  le- 
viorem  jam  putet ,  quoniam  qiiideui  tu  Fabricios  niihi 
auctores,  et  Africanos,  Maximos,  Catones,  Lepidos  piotu- 
listi.  Sed  habetis  ea ,  quœ  vobiistis  ex  me  audire ,  de  qui- 
biis  quidem  accuratius  dicendum  et  cogitandum  fuit  :  nam 
cetera  faciliora  sunt ,  atque  ex  lis ,  quœ  jam  dicta  sunt , 
reliqua  nascuntur  omnia. 

LXXII.  Ego  enim  quum  ad  causam  sum  agressus ,  atque 
omnia  cogitando  ,  quoad  faeere  potui ,  persecutus  ;  quum 
el  argumenta  causœ,  et  eos  locos  ,  quibus  animi  judicum 
conciliantur,  etillos,  quibus  permoventur,  vidi  atque  co- 
gnovi  :  tnm  constitue,  quid  habeat  quœque  causa  boni, 
quid  maii.  Nuila  enim  fere  res  potest  in  dicendi  discepla- 
tionem  aut  controversiam  vocaii ,  quaî  non  liabe  t  utrum- 
que  ;  sed,  quantum  liabeat,  id  refert.  Mea  auteni  ratio  in 
dicendo  haec  esse  solet,  ut,  boni  quod  habeat,  id  ample- 
ctar,  exornem,  exaggerem;  ibi  commorer,  ibi  lial)item,  ibi 
liîeream  :  a  malo  autem  vitioque  caus.e  ita  recedam,  non 
ut  id  me  defugere  appareat ,  sed  ut  totum ,  bono  ilio  or- 
nando  et  augendo  dissimulatum,  obruatur.  Et,  si  causa 
est  in  argumentis ,  firmissima  quaîque  maxime  lucor,  sive 
pliira  sunt ,  sive  aliquod  unum  ;  sin  autem  in  conciliatione , 
aut  in  permolione  causa  est,  ad  eam  me  potissimum  par- 
tem,  quœ  maxime  commovere  auimos  hominum  potest, 
confero.  Siuïima  denique  iiujus  generis  bœc  est,  ut,  si  in 
refelleudo  adversaiio  tirmior  esse  oratio,  quam  in  confir- 


m'est  plus  facile  de  faire  triomplior  mes  raisons 
que  de  détruire  celles  qu'il  avance,  je  travaille  à 
détourner  l'attention  des  juges  de  sa  défense,  et 
à  la  fixer  sur  la  mienne.  Enfin,  je  me  suis  fait 
deux  règles  qui  paraissent  d'une  application  fort 
simple;  car  celles  qui  présentent  des  difficultés 
seraient  au-dessus  de  mes  forces.  D'abord,  si  l'ad- 
versaire emploie  un  argument,  un  moyen  trop  em- 
barrassant, trop  difficile  à  réfuter,  je  prends  quel- 
quefois le  parti  de  n'y  rien  répondre  du  tout.  On 
se  moquera  peut-être  de  cette  ressource  ;  car  qui 
est-ce  qui  ne  peut  en  faire  autant?  mais  en  ce  mo- 
ment je  ne  parle  pas  des  autres  ;  je  ne  parle  que 
de  moi  et  du  peu  que  je  puis  ;  et  j'avoue  que  si 
on  me  presse  trop  vivement ,  je  fais  retraite ,  sans 
jeter  pour  cela  mon  bouclier,  sans  cesser  même 
de  m'en  couvrir  par  devant  ;  plein  de  fierté  et 
d'assurance,  ma  retraite  est  encore  un  combat  ; 
et  en  m'affermissant  dans  mes  retranchements , 
j'ai  moins  l'air  d'avoir  voulu  éviter  l'ennemi,  que 
prendre  une  meilleure  position.  Voici  ma  seconde 
règle  ;  je  la  crois  d'une  haute  importance  pour 
l'orateur,  et  quant  à  moi ,  je  m'attache  à  l'obser- 
ver scrupuleusement  :  c'est  de  songer  moins  à  as- 
surer le  succès  de  sa  cause ,  qu'à  ne  rien  dire  qui 
puisse  le  coihpromettre.  L'orateur  doit,  il  est 
vrai ,  se  proposer  l'un  et  l'autre  ;  mais  il  est  bien 
plus  humiliant  de  porter  préjudice  à  son  client 
que  de  ne  l'avoir  pas  fait  triompher. 

LXXIII.  Mais  que  dites- vous  tout  bas  à  votre 
voisin,  Catulus?  Vous  moquez-vous  de  mon  ob- 
servation ?  peut-être  n'auriez-vous  pas  tort.  — 
Nous  en  sommes  bien  éloignés ,  répondit  Catulus  ; 
mais  César  paraît  avoir  envie  de  vous  dire  quelque 

mandis noslris  rébus,  potest,  omnia  in  illum  conferam 
teia;  sin  nostra  facilius  probari,  quam  illa  redargui  pos- 
sunt,  abducere  animos  a  contraria  defensione,  et  ad  no- 
stram  conor  tradiicere.  Duo  denique  illa,  quœ  facillima 
videntur,  quoniam  quœ  difliciliora  sunt ,  non  possum ,  mihi 
pro  meo  jure  sumo  :  unum,  ut  molesto  aut  diffieili argu- 
mente aut  loco  nonuunquam  omnino  nihil  respondeam  : 
quod  forsitan  aliquis  jure  irriserit;  quis  enim  est,  qui  id 
faeere  non  possit?  sed  tamen  ego  de  mea  nunc,  nou  de 
aliorum  facullate  disputo ;  confiteorque me,  si  quœ  premat 
res  vehementius,  ila  cedere  solere,  ut  non  modo  non 
abjecto,  sed  ne  rejerto  quidem  scuto  fugere  videar;  sed 
adhibere  quamdam  in  dicendo  speciem  atque  pompam,  et 
pugnœ  similem  fugam  ;  consistere  vero  in  meo  prœsidio 
sic,  ut  non  fugiendi  hostis,  sed  capiendi  loci  causa  ces- 
sisse  videar.  Alterum  est  illud ,  quod  ego  orafori  maxime 
cavendum  et  providendum  puto,  quodque  me  soliicitare 
summe  solet  :  non  tam  ut  prosim  causis ,  elaborare  soleo, 
quam  ut  ne  quid  obsim  :  non  quin  enitendnm  sit  in  utro 
que;  sed  tamen  multo  est  turpius  oratori,  nocuisse  vider! 
causœ,  quam  non  profuisse. 

LXXIII.  Sed  quid  hoc  loco  vos  inter  T0S,Catule?  an 
hœc,  ut  sunt  conlemnenda,  contemnilis? —  Minime,  inquit 
ille  ;  sed  Cœsar  de  isto  ipso  quiddam  velle  dicere  videba- 
tur.  —  Me  vero  lubente,  inquit  Antonius,dixerit,  sive  refel- 
lendi  causa ,  sive  quœrendi. 

18. 


276 


CICERON. 


chose  sur  ce  point.  —  Il  me  fera  piaisir,  dit  An- 
toine, soit  qu'il  veuille  me  réfuter,  ou  me  faire  une 
question. 

—  En  vérité,  dit  alors  César,  je  vous  ai  tou- 
jours rendu  cette  justice ,  que  nul  orateur  ne  laisse 
moins  de  prise  que  vous  a  son  adversaire;  et  un 
mérite  qu'on  ne  saurait  vous  contester,  c'est  de 
n'avoir  jamais  rien  dit  qui  pût  nuire  à  votre  cause. 
Je  me  rappelle  qu'un  jour  je  m'entretenais  de 
vous  avec  Crassus  dans  un  cercle  nombreux;  il 
donnait  de  grands  éloges  à  votre  éloquence  :  je 
lui  dis  qu'entre  tous  vos  talents ,  il  y  en  avait  un 
qui  me  semblait  devoir  passer  encore  avant  les 
autres,  c'est  que  vous  dites  toujours  tout  ce  qu'il 
faut,  et  ne  dites  jamais  que  ce  qu'il  faut.  Je  me 
rappelle  aussi  la  réponse  de  Crassus.  Comme  moi , 
il  loua  toutes  vos  éminentes  qualités;  mais  il 
ajouta  qu'il  n'y  avait  qu'un  homme  malhonnête 
et  déloyal  qui  pût,  en  disant  des  choses  déplacées 
dans  la  cause,  nuire  à  celui  qu'il  s'était  chargé 
de  défendre;  qu'ainsi,  selon  lui, il  n'y  avait  pas 
de  talent  a  éviter  cette  faute,  mais  qu'il  y  avait 
perfidie  à  y  tomber.  Maintenant,  veuillez  nous 
apprendre,  Antoine,  comment  cette  attention  à 
ne  pas  nuire  soi-même  à  sa  cause  peut  avoir  tant 
d'importance  à  vos  yeux ,  que  vous  eu  fassiez  la 
première  qualité  de  l'orateur? 

LXXIV.  —  Je  vais  expliquer  ma  pensée;  mais 
je  vousprie  de  vous  rappeler.  César,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  m'écoutent ,  que  je  ne  parle  point  de  la 
perfection  absolue  et  idéale  de  l'orateur,  mais  du 
faible  talent  que  je  dois  à  l'exercice  et  à  l'habi- 
tude. L'observation  de  Crassus  est  celle  d'un 
homme  supérieur,  d'un  esprit  éminent  :  l'orateur 
capable  de  nuire  à  son  client ,  et  de  parler  contre 


ses  intérêts,  lui  paraît  une  espèce  de  monstre  im- 
possible à  trouver.  Ilenjuged'aprèslui-même  ;ré- 
lévation  de  son  génie  lui  fait  croire  qu'on  ne  peut 
parler  contre  sa  propre  cause ,  à  moins  de  le  faire  à 
dessein.  Mais  ce  que  je  dis  ici  s'applique  aux  es- 
prits ordinaires ,  et  non  aux  talents  hors  de  ligne. 
Chez  les  Grecs,  Thémistocle,  cet  il  lustre  Athénien, 
a  laissé  une  grande  réputation  de  prudence  et  de 
génie.  Un  homme  d'un  grand  savoir  se  présente 
un  jour  chez  lui,  et  veut  lui  apprendre  le  secret 
encore  nouveau  de  la  mémoire  artificielle.  Quelle 
est  l'utilité  de  cet  art?  demande  Thémistocle.  — 
De  se  ressouvenir  de  tout ,  répond  le  maître.  — 
Vous  m' oblige  rie  3  bien  davantage,  si  vous  pou- 
viez m'apprendre  le  moyen  d'oublier  quand  je 
voudrais.  Voyez  quelle  haute  intelligence!  quelle 
puissance,  quelle  étendue  d'esprit!  Sa  réponse 
nous  montre  une  âme  forte ,  d'où  rien  ne  peut 
plus  s'échapper  de  ce  qui  y  est  entré  une  fois;  et 
il  eût  attache  plus  de  prix  au  don  d'oublier  à  son 
gré,  qu'à  la  faculté  de  fixer  à  jamais  dans  sa  mé- 
moire ce  qui  avait  une  fois  frappé  ses  jeux  ou  ses 
oreilles.  Mais,  malgré  la  réponse  de  Thémistocle, 
il  n'en  faut  pas  moins  cultiver  sa  mémoire  ;  et  la 
supériorité  du  talent  de  Crassus  ne  doit  pas  faire 
dédaigner  ma  sage  timidité  et  les  précautions  que 
je  recommande  :  l'un  et  l'autre ,  en  s'exprimant 
comme  ils  l'ont  fait,  ont  donné  la  mesure  de  leur 
capacité,  mais  ils  n'ont  rien  ajouté  à  la  mienne. 
Il  y  a  en  effet  pour  chaque  cause,  dans  toutes 
les  parties  de  la  plaidoirie,  des  points  délicats, 
qui  demandent  infinimentde  prudence  et  de  pré- 
cautions, sans  quoi  on  ira  se  heurter,  se  briser 
contre  des  écueils.  Souvent  un  témoin  ne  nous 
attaque  pas ,  ou  du  moins  nous  ménage ,  s'il  n'est 


—  Tum  Julius,  Ego  mehcrcule,  inquit,  Anton!,  semper 
is  fui ,  qui  de  te ,  oratore ,  sic  prsediairem ,  unum  te  in  di- 
cendo  mihi  ^ideri  teclissimum,  propriumque  lioc  esse  lau- 
dis  tuae,  niiiil  a  te  unquam  esse  dictuin,  quod  obesset  ei,  pro 
que  diceres.  Idque  luemoiia  teneo ,  quum  milii  sermo  cum 
hoc  ipso  Crasso ,  multis  audientibus ,  esset  de  te  institutus , 
Crassusque  plurimis  verijis  eloqnentiam  laudaret  tuam, 
disisseme,  cum  ceteris  tuis  laudibus  banc  esse  vel  ma- 
ximani,  quod  non  solum,  quod  opus  esset,  diceres,  sed 
etiam,  quod  non  opus  esset,  non  diceres  :  tum  illum  milù 
respondere  memini,  cetera  in  te  summe  esse  laudanda;  IHud 
vero  improbi  esse  lioininis  et  perlidiosi ,  diccre  quod  alie- 
num  esset,  et  noceret  ei,  pro  quo  quisdiceret  :  (juare  non 
8ibi  eum  disertum  qui  id  non  faceret,  videri,  sed  impro- 
bura,qui  faceret.  Nunc,  si  tibividctur,  Antoni,  demonstres 
relim ,  quare  tu  hoc  ita  magnum  putes ,  nibil  in  causa 
mali  facere,  ut  nibil  tibi  in  oratore  niajus  esse  videatur. 

LXXIV.  —  Dicam  equidem,  Cœsar,  inquit,  quid  inlel- 
ligam  :  sed  et  tu ,  et  vos  omnes  boc,  inquit,  mementote, 
non  me  de  perfecti  oratorls  divinitate  ({uadam  loqui,  sed 
de  exercitationis  et  consuetudinis  meœ  mediocritate.  Crassi 
quidem  responsum  excellentis  cujusdam  est  ingenii  ac  sin- 
gularLs  :  cui  quiddam  portent!  simile  esse  visum  est ,  posse 
aliquem  inveniri  oratorem,  qui  ali(piid  mali  faceret  dicendo, 
obessetque  ei ,  quem  defenderet  :  iacil  enim  de  se  coiijectu- 


rani  ;  cujus  tanta  vis  ingenii  est ,  ut  neminem,  nisi  consulto, 
pulet ,  quod  contra  se  ipsum  sit ,  dicere  (  sed  ego  non  de 
praestanti  quadam  et  eximia,  sed  prope  de  vulgariel  corn- 
muni  prudentia  disputo)  :  ut  ajuid  Gra-cos  feitur  inciedi- 
bili  quadam  niagniludine  consiiii  atque  mgenii  Atiieniensis 
ille  fuisse  Tliemislocles;  ad  quem  quidam  doctus  iionio 
atque  in  priuiis  eruditus  accessisse  dicilur,  eique  arlem 
memoriîE,  qure  tum  prinium  proferebatur, poilicitus  esse, 
se  traditurum  ;  quum  ille  quasisset,  quidnam  illa  ars  effi- 
cere  posset ,  divisse  illum  doctorem  ,  ut  omnia  meminissel  ; 
et  ei  Tliemistoclem  respondisse,  «  gratius  siiti  illum  esse 
<(  facturum,  si  seoblivisci,  quse  vellet,  quam  simcminisse, 
«  docuisset.  »  Yidesne,  qure  vis  in  liomine  acerrimi  inge- 
nii, quam  potens  et  quanta  mens  fueril?  qui  ita  respou- 
derit,  ut  intelligere  possemus,  nibil  ex  illius  animo,  quod 
semel  esset  infusum,  unquam  eflluere  potuisse;  quum 
quidem  ei  fuerit  optabilius,  oblivisci  posse  polius,  quod 
meminisse  noUet,  quam  quod  semel  audisset  vidissetse, 
memiuisse.  Sed  neque,  propter  hoc  Tbemistocii  responsum, 
memori;E  nobis  opéra  danda  non  est ,  neque  illa  mea  cautio 
et  timiditas  in  causis,  propter  prœstautem  prudentiam 
Crassi,  negligenda  est.  Utcrque  enim  istorum  non  railii 
attulit  aliquam ,  sed  suam  si^nificavit  fiicultatcm. 

Etenim  permulta  sunt  in  causis  ,  in  omni  parte  oratio- 
.  nis  circuinsiiicienda,  ne  quid  offendas,  ne  quo  irruas.  Ssepe 
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pas  provoqué.  Le  client  me  conjure ,  son  conseil 
me  sollicite  d'attaquer  ce  témoin ,  de  le  maltrai- 
ter, de  le  presser  de  questions.  Je  tiens  ferme,  je 
ne  me  laisse  pas  ébranler,  je  ne  cède  point  à  leurs 
instances.  Cette  réserve  ne  me  vaut  aucun  éloge  ; 
car  il  est  plus  aisé  pour  les  ignorants  de  critiquer 
un  mauvais  discours ,  que  d'apprécier  un  silence 
prudent.  En  pareil  cas,  si  vous  allez  blesser  un 
témoin  mal  disposé,  qui  ne  soit  pas  un  sot,  et 
qui  jouisse  de  quelque  considération ,  quel  mal 
n'en  résultera-t-il  pas?  Sa  mauvaise  humeur  lui 
inspirera  le  désir  de  nuire;  son  esprit  lui  en  four- 
nira les  moyens ,  et  sa  position  rendra  ses  coups 
plus  dangereux.  Si  Crassus  ne  commet  jamais 
de  pareilles  fautes,  beaucoup  d'autres  y  tombent, 
et  cela  tous  les  jours.  Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  hu- 
miliant pour  un  orateur,  que  d'entendre  dire  après 
un  mot,  une  repartie,  une  question  :  //  a  porté 
un  coup  mortel.  —  A  son  adversaire  ?  —  ISon,  à 
lui-même,  à  son  client. 

LXXV.  Crassus  pense  qu'on  n'en  vient  là  que 
par  perfidie  :  pour  moi ,  je  vois  tous  les  jours  des 
orateurs ,  avec  les  intentions  les  plus  droites , 
faire  beaucoup  de  mal  à  leur  cause.  Je  disais  tout  à 
l'heure  qu'il  m'arrive  souvent  de  céder,  de  battre 
en  retraite,  et,  pour  trancher  le  mot,  de  fuir  de- 
vant un  ennemi  qui  me  presse  trop  vivement  : 
eh  bien,  ceux  qui,  au  lieu  de  faire  comme  moi, 
abandonnent  leurs  retranchements  pour  se  jeter 
dans  le  camp  ennemi ,  ne  portent-ils  pas  souvent 
des  coups  bien  funestes  a  leur  cause,  en  donnant 
de  nouvelles  forces  à  l'adversaire ,  ou  en  enveni- 
mant des  plaies  qu'ils  ne  peuvent  guérir.  Quoi! 
si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ce  qui  est  person- 
nel à  ceux  qu'on  défend,  si,  au  lieu  de  calmer 


l'envie ,  en  atténuant  ce  qui  peut  l'exciter,  on  la 
rend  plus  violente  par  des  éloges  outrés  ou  ma- 
ladroits, ne  fait-on  pas  soi-même  le  plus  grand 
tort  à  sa  cause?  Si,  sans  aucune  précaution  ora- 
toire ,  on  s'emporte  avec  aigreur  contre  une  per- 
sonne qui  a  l'estime  et  l'affection  des  juges ,  ne 
s'aliène-t-on  pas  leur  esprit?  Est-ce  encore  une 
faute  médiocre  de  ne  pas  sentir  qu'en  repro- 
chant à  son  adversaire  des  défauts  ou  des  imper- 
fections qui  se  trouvent  dans  un  ou  plusieurs  des 
juges,  ce  sont  les  juges  eux-mêmes  qu'on  atta- 
tpie?  Si ,  en  plaidant  pour  un  autre ,  vous  parais- 
sez plaider  pour  vous;  si,  pour  venger  votre, 
amour-propre  blessé,  vous  n'écoutez  que  votre 
colère,  et  oubliez  la  cause  de  votre  client,  u'ètes- 
vous  pas  coupable  envers  lui?  Je  n'aime  pas  plus 
qu'un  autre  à  entendre  dire  du  mal  de  moi  ;  mais 
je  n'aime  pas  non  plus  à  perdre  de  vue  l'intérêt 
de  la  cause ,  et  l'on  m'accuse  d'être  trop  patient 
et  trop  flegmatique.  C'est  ainsi  que  je  vous  re- 
prochais, Sulpicius ,  d'attaquer,  non  pas  l'accusé , 
mais  son  défenseur.  Je  tire  encore  cet  avantage  de 
ma  modération ,  qu'on  taxe  de  violence  et  de  fo- 
lie quiconque  se  livre  à  des  invectives  contre  moi. 
Si  dans  votre  argumentation ,  vous  avancez  quel- 
que chose  qui  soit  ou  évidemment  faux,  ou  en 
contradiction  avec  ce  que  vous  avez  dit  ou  direz , 
ou  contraire  aux  usages  du  barreau,  n'est-ce 
pas  là  nuire  encore  à  votre  cause  ?  En  un  mot , 
voici ,  j'aime  à  le  répéter,  sur  quoi  portent  tous 
mes  soins  :  quand  je  défends  un  client,  je  tâche 
de  lui  faire  le  plus  de  bien  possible,  ou  du 
moins ,  faute  de  mieux ,  de  ne  lui  pas  faire  de 
mal. 

LXXVL  Je  reviens  maintenant  à  ce  qui  tout 


aliquis  lestis  aut  non  Ifedit,  aut  minus  \m\it ,  nisi  lac«ssa- 
tnr  :  oiat  leus,  urgent  aclvocati,  ut  invehaniur,[iit  niale- 
dicamus,  denique  ut  interionenius.  ISon  niovcor,  non  ob- 
tempère ,  non  satisfacio ,  neque  tanien  ullam  assequor 
laudem.  Homines  enim  imperiti  l'acilius,  qiiod  stulte  dixe- 
ris,  repreliendcre  ,  quam,qiiod  sapicnter  tacueris ,  laudare 
possunt.  Hic  quantum  fit  mali ,  si  iratum  ,  si  non  stiiltum  , 
si  non  levem  testera  la^seiis!  Habct  enim  et  voluntatem 
nocendi  in  iracnndia ,  et  vim  in  ingenio  ,  et  pondus  in  vita  : 
nec,  si  hoc  Crassus  non  coniniittit,  ideo  non  multi ,  et 
sjrpe  committunt.  Quo  ([uideni  milii  videri  turpius  niliil 
solet,  quam  qinun  e\  oratoris  dicto  aliquo  ,  aut  responso  , 
aut  rogatu,  sermo  iile  sequitur,  «  Occidit  ille.  »  —  «  Ad- 
versariunuie?  »  —  «  Jmo  vero,  aiiint,  se,  et  eum,  queni 
défendit.  » 

LXXV.  Hoc  Crassus  non  pufat  nisi  perfidia  accidere 
posse  :  ego  autem  Sivpissime  \ideo  in  causis  aliquid  mali 
facere  liomiues  minime  malos.  Quid?  illud  ,  quod  supra 
di\i,  solere  me  cedere,  et,  ul  plainns  dicam,  (iigcre  ea, 
qua;  valde  causam  mcam  premereul  ?  (juum  id  non  faciunt 
alii,  versaulurque  in  hostiuni  castris  ,  ac  sua  pupsidia  di- 
mittunl  ;  mediocrilcrnc  causis  nocent ,  quum  aut  adversa- 
rioruni  adjumenta coudrmaiit,  aut  ea,  (piic  sauare  nc(iiu-uul, 
cxulcerant?  Quid?  cpnun  peisonaiiun,  cpias  defeudunt, 
ralionem  non  lialtcnt  ?  si ,  qua3  sunt  in  liis  invidiosa,  non 


mitigant  extenuando ,  sed  laudando  et  efferendo  invidio- 
siora  faciunt;  quantum  in  eo  tandem  mali?  Quid,  si  in 
homines  caros ,  judicibusque  jucundos,  sine  uUa  prœmu- 
nitioneorationisacerbiuset  contumeliosiusinveliare  ;  nonne 
abs  te  judices  abalienes?  Quid?  si,  quœ  vitia,  aut  incom- 
moda sunt  in  aliquo  judice  uno  ,  aut  pluribus,  eatu,ia 
adversariis  exprobrando ,  non  intelligas  ,  te  in  judices  in- 
vehi;  médiocre  peccatum  est?  Quid  ?  si ,  quum  pro  allero 
dicas,  litem  tuam  facias,  aut  kosus  efferare  iracundia, 
causam  relinquas;  niliilne  noceas?  In  quo  ego,  non  quo 
libenter  maie  audiam,  sed  quia  ego  causam  non  bbenter 
reliiiquo  ,  nimium  patiens  et  lentus  existimor  :  ut,  quum 
te  ipsum  ,  Sulpici,  objurgabam,  quod  ministratorem  pete- 
les,  non  adversaiium.  Ex  quo  etiam  illud  assequor,  ut,  si 
quis  mlhi  maicdicat,  petulans,aut  plane  insanns  esse  vi- 
deatur.  In  ipsis  autem  argumentis  si  quid  posueris  aut 
apcitc  falsum,  aut  ei,  quod  dixeris,  dicturnsve  sis,  con- 
trai ium  ,  aut  génère  ipso  remotum  ab  usu  judiciorum  ae 
fore;  niliilne  noceas?  Quid  multa?  omniscura  mea  solet 
in  lioc  versari  semper  (dicam  enim  s,iopiiis),  si  possim,  ut 
boni  aliquid  efliciam  diccndo;  sin  id  minus,  ul  certe  ne 
quid  mali. 

LXXVI.  Itaquenunc  illiic  redeo  ,  Catule,  in  quo  tu  me 
panllo  anle  laudabas,ad  ordinem coUocationemqiie  rerum 
ac  locorum.  Ciijus  ralio  est  duplex  :  altéra,  quam  nClert 
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h  rheiire,  Catuhis,  m'attirait  vos  éloges  ;  je  veux 
dire,  l'ordre  dans  lequel  il  faudra  disposer  le  dis- 
cours et  les  lieux  dont  il  se  compose.  Il  y  a  sur 
ce  point  deux  méthodes  à  signaler  :  l'une  est  in- 
diquée par  la  nature  des  causes,  et  l'autre  est 
soumise  au  jugement  et  à  la  sagacité  de  l'ora- 
teur. Faire  précéder  la  question  d'un  préambule , 
puis  exposer  le  fait;  développer  ensuite  nos 
preuves  et  réfuter  celles  de  l'adversaire  \  conclure 
enfin  par  une  péroraison  :  telle  est  la  marche  que 
la  nature  elle-même  nous  prescrit;  mais  quelle 
sera  la  manière  la  plus  heureuse  de  disposer  ce 
que  nous  avons  à  dire  pour  convaincre,  instruire, 
persuader,  voilà  ce  qui  est  surtout  abandonné 
au  bon  sens  de  l'orateur.  Il  se  présente  en  effet  à 
notre  esprit  une  foule  d'arguments  qui  paraissent 
propres  à  servir  notre  cause;  mais  les  uns  sont 
si  peu  importants,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'at- 
tention; d'autres  seraient  de  quelque  utilité; 
mais  ils  offrent  aussi  des  inconvénients,  et  l'avan- 
tage qu'on  en  peut  tirer  ne  rachèterait  pas  le 
mal  qu'ils  peuvent  produire.  Si  les  arguments  vé- 
ritablement utiles  et  solides  sont  en  grand  nom- 
bre ,  comme  il  arrive  souvent ,  je  pense  qu'il  faut 
faire  un  choix ,  et  négliger  ceux  qui  ont  le  nions 
de  poids,  ou  qui  rentreraient  dans  d'autres  plus 
importants.  Pour  moi,  quand  je  rassemble  les 
preuves  d'une  cause ,  j'ai  pour  habitude  de  les 
peser  au  lieu  de  les  compter. 

LXXYII.  Pour  amener  à  notre  sentiment  ceux 
qui  nous  écoutent ,  il  y  a ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
plusieurs  fois ,  trois  moyens  différents ,  instruire , 
plaire,  émouvoir.  Mais  de  ces  trois  moyens,  il 
n'y  en  a  qu'un  seul  qu'on  puisse  avouer  haute- 
ment; il  faut  paraître  n'avoir  d'autre  but  que 
d'instruire  ;  les  deux  autres  devront  être  répandus 


dans  tout  l'ensemble  d'un  plaidoyer ,  comme  le 
sang  l'est  dans  le  corps  ;  car  l'exorde  et  les  autres 
parties  du  discours  dont  nous  dirons  tout  à  l'heure 
quelques  mots,  doivent  agir  par  une  influence 
douce  et  continue  sur  l'âme  des  auditeurs.  Quant 
aux  deux  autres  moyens ,  qui  n'ont  pas  pour  objet 
d'instruire  par  le  raisonnement ,  mais  qui  peuvent 
être  d'un  puissant  secours  en  touchant  et  en  per- 
suadant, quoique  leur  place  véritable  soit  dans 
l'exorde  et  dans  la  péroraison,  il  est  souvent 
utile,  pour  remuer  les  cœurs,  de  s'écarter  de  la 
marche  qu'on  s'est  tracée.  Ainsi,  après  l'expo- 
sition des  faits ,  on  peut  placer  une  digression 
touchante.  Ou  le  peut  encore,  soit  après  avoir  éta- 
bli ses  preuves,  soit  après  avoir  réfuté  celles  de 
l'adversaire ,  ou  même  dans  ces  deux  endroits , 
et  dans  toutes  les  parties  du  discours ,  lorsque  la 
cause  a  de  la  grandeur  et  de  l'intérêt.  Les  causes 
les  plus  susceptibles  des  ornements  et  de  la  pompe 
de  l'éloquence,  sont  celles  qui  se  prêtent  le  mieux 
à  ces  sortes  de  digressions,  et  où  il  est  le  plus 
permis  de  recourir  à  ces  lieux  au  moyen  des- 
quels l'orateur  excite  ou  calme  à  son  gré  les  pas- 
sions. 

Je  n'approuve  pas  la  méthode  de  commencer 
pas  les  preuves  les  plus  faibles;  et  de  même  si 
l'on  emploie  plusieurs  défenseurs  (  usage  qui 
m'a  toujours  déplu  ) ,  je  crois  qu'on  a  tort  de  faire 
parler  les  premiers  ceux  dont  le  talent  inspire  le 
moins  de  confiance.  Il  me  semble,  au  contraire, 
qu'il  importe  beaucoup  de  répondre  le  plus  tôt 
possible  à  l'attente  des  auditeurs.  Si  vous  ne  les 
satisfaites  pas  d'abord ,  vous  rendez  la  suite  de 
votre  tâche  beaucoup  plus  difficile;  et  la  cause 
est  en  danger,  lorsque  les  juges  n'en  ont  pas  une 
bonne  opinion  dès  le  début.  Produisez  donc  en 


natura  caiisaiura ;  allera ,  quae  oratorum  judicio  et  priiden- 
tia  coniparatur.  Nam  ut  aliquid  ante  rem  dicamus,  deinde , 
ut  rem  exponamus  ,  post  ut  eani  probemus  nostris  praisi- 
diis  confirraandis ,  contrariis  refutandis,  deinde  ut  conclu- 
damus,  atque  ita  peroremus,  lioc  dicendi  genus  natura 
ipsa  prsescribil.  Ut  vero  statuamus ,  ea ,  quœ  probandi,  do- 
cendi ,  persuadendi  causa  dicenda  sunt ,  quemadniodum 
componamus;  id  est  vel  maxime  proprium  oratoris  pru- 
dentiœ.  Multa  enim  occununt  argumenta  ;  multa,  (piœ  in 
dlcendo  profutura  videantur  :  sed  eorum  parlim  ita  levia 
sunt,  ut  contemuenda  sint;  partim  ,  ctiam  si  quid  babent 
adjumenti,  sunt  nonnunquam  ejusmodi ,  ut  insit  in  iis 
aliquid  vitii ,  neque  tanti  sit  illud ,  quod  prodesse  videa- 
tur,  ut  cuni  aliquo  raalo  conjungalin-.  Quaî  aulem  sunt 
utilia  atque  firma,  si  ea  tamen  (ut  sa^ne  fit)  valde  multa 
sunt  :  ea,  qune  ex  iisaut  levissima  sunt,  aut  aliis  gravio- 
ribus  consimilia ,  secerni  arbitior  oportere,  atque  ex  ora- 
tione  removeri.  Equidem  quum  colllgo  argumenta  causa- 
rum,  non  tam  ea  numerare  soleo,  quam  expendere. 

LXXVII.  Et  quonlam  (  quod  sœpe  jam  dixi  )  tribus  rébus 
omnes  ad  nostram  sententiam  perducimus,  aut  docendo, 
aut  conclliando,  aut  perniovendo,  una  ex  omnibus  iils 
icbiis  res  prœ nobis  est  ferenda ,  ut  nibil  aliud ,  nisi  docerc 


velle  \ideamur  :  reliqurc  du.ne ,  sicuti  sanguis  in  corporibus , 
sic  iliœ  in  perpetuis  orationibus  fusae  esse  debebunt.  Nam 
et  principia  et  cèlera; paites  orationis,  de  quibus  paullo  post 
pauca  dicemus,  iiabere  banc  vim  magnopere  délient,  ut  ad 
eorum  mentes,  apnd  quos  agetur,  movendas  permanare 
possint.  Sed  bis  parlibus  orationis,  quœ,  etsi  nibil  docent 
argumentando,  persuadendo  tamen  et  commovendo  profi- 
ciunt  pinrinium ,  quanquam  maxime  proprius  esllocuset  in 
exordiendo,  et  in  perorando;  di'gredi  tamen  abeo,  quod 
proposueris atque agas ,  permovcndorum  animorum  causa, 
s;icpe  utile  est.  Ilaque  vel  narratione  exposita ,  s.'cpe  datur 
ad  commovendos  animos  degrediendi  lociis;  vel  argnmen- 
tis  nostris  conlirmatis  ,  vel  contrariis  ref'ntatis,  vel  utro- 
qiie  loco,  vel  omnibus,  si  habet  eam  causa  dignilateni 
atque  copiam,  recte  id  lieri  polest  :  eaeque  caus<ie  sunt  ad 
augendum  et  ad  ornandum  gravissimce  atque  plenissima', 
quaj  plurimos  exitus  dant  ad  ejusmodi  degressionem ,  ut 
liis  locis  uti  liceat ,  quibus  animorum  impetus  eorum , 
qui  audinnt,  aut  impcllantur,  aut  rellectantur. 

Atque  etiam  in  illo  rcpreliendo  eos ,  qui ,  quae  minime 
firma  sunt,  ea  prima  collocant.  In  (|uo  illos  quoque  er- 
rare  arbitror,  qui,  quaiido  (id  quod  milii  nunquam  |)la- 
tuifi  plurcs  adliibenl  patronos .  ut  in  quoque  eorum  mii;i- 
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premier  lieu ,  et  les  orateurs  les  plus  habiles ,  et 
les  arguments  les  plus  solides ,  pourvu  toutefois 
qu'en  fait  d'arguments ,  comme  en  fait  d'orateurs , 
vous  réserviez  pour  la  fin  ce  que  vous  avez  de  plus 
fort.  Quant  au  médiocre  (  car  le  mauvais  ne  doit 
trouver  place  nulle  part),  il  sera  jeté  dans  la  foule 
et  se  perdra  dans  le  nombre.  Quand  j'ai  bien  pris 
ainsi  toutes  mes  mesures,  je  me  mets  à  chercher 
en  dernier  lieu  ce  qui  doit  pourtant  commencer 
mon  discours,  c'est-à-dire ,  mon  exorde  ;  car  toutes 
les  fois  que  j'ai  voulu  commencer  par  m'en  occu- 
per, je  n'ai  rien  trouvé  que  de  faible,  d'insigni- 
fiant, de  commun  et  de  vulgaire. 

LXXVIII.  L'exorde  doit  toujours  être  soigné, 
piquant ,  nourri  de  pensées ,  orné  d'expressions 
justes  et  heureuses,  surtout  bien  approprié  à  la 
cause.  Il  est,  en  effet,  comme  chargé  de  donner 
une  idée  du  reste  du  discours  ;  il  lui  sert  pour 
ainsi  dire  de  recommandation;  il  doit  donc  char- 
mer d'abord  et  attirer  l'auditeur.  Aussi  vois-je 
avec  étonnement,  non  pas  ces  hommes  qui  ne  se 
sont  jamais  livrés  à  l'étude  de  l'éloquence,  mais 
Philippe,  cet  orateur  habile  et  éclairé,  se  lever 
pour  parler  sans  savoir  même  le  premier  mot 
qu'il  prononcera.  Il  n'en  vient  au  combat ,  vous 
dit-il ,  qu'après  s'être  échauffé  le  bras;  mais  il 
ne  fait  pas  attention  que  ceux  même  dont  il  em- 
prunte cette  comparaison ,  balancent  légèrement 
leurs  traits,  pour  déployer  d'abord  toute  la 
grâce  de  leurs  attitudes ,  et  mieux  ménager  leurs 
forces.  Il  est  des  occasions,  sans  doute,  où 
l'exorde  demande  de  la  véhémence  et  de  l'âpreté  ; 
mais  si  des  gladiateurs ,  dans  un  combat  où  le 


fer  va  décider  de  leur  vie ,  préludent  à  l'attaque, 
plutôt  en  déployant  la  grâce  de  leurs  mouvements, 
qu'en  cherchant  à  se  porter  des  coups  mortels, 
à  combien  plus  forte  raison  doit-on  attendre  des 
ménagements  semblables  de  l'art  de  la  parole,  où 
l'agrément  est  encore  plus  nécessaire  que  la  force? 
Enfin ,  il  n'est  rien  dans  la  nature  qui  se  répande 
à  la  fois  d'un  seul  jet,  ou  qui  prenne  en  un  ins- 
tant tout  son  essor;  et  les  choses  dont  l'action 
doit  être  la  plus  impétueuse,  sont  préparées  par 
des  commencements  lents  et  modérés. 

Il  ne  faut  point  chercher  l'exorde  dans  des 
circonstances  étrangères  ou  éloignées;  mais  le 
tirer  des  entrailles  mêmes  de  la  cause.  Que  l'on 
commence  donc  par  sonder  la  cause,  par  l'exa- 
miner dans  toute  son  étendue ,  par  trouver  et 
préparer  tous  les  lieux  qu'on  veut  mettre  en 
œuvre  :  on  songera  alors  au  choLx  d'un  exorde , 
et  il  viendra  s'offrir  de  lui-même.  On  le  puisera 
dans  les  circonstances  les  plus  fécondes  que  pré- 
sentent les  arguments  ou  les  digressions  dont  j'ai 
plus  haut  recommandé  l'usage.  Ainsi  tiré  du  fond 
même  de  la  défense,  il  aura  plus  de  valeur  et  d'ef- 
fet :  on  verra  que  non-seulement  il  n'est  pas  banal, 
et  également  applicable  à  toute  autre  cause,  mais 
que  cellequ'on  traite  est  la  source  unique  dont  il 
découle. 

LXXIX.  Tout  exorde  doit  donner  une  idée 
générale  de  la  cause  tout  entière,  la  préparer, 
en  faciliter  l'accès,  ou  bien  encore  la  relever  et 
l'ennoblir  ;  mais  il  faut  le  proportionner  au  sujet, 
comme  un  vestibule  et  un  portique  aux  palais  et 
aux  temples  auxquels  ils  servent  d'entrée.  Dans 


mum  putant  esse,  ita  eiim  piimura  volunt  dicere.  Res 
enim  hoc  postulat,  ut  eorum  exspectationi ,  qui  audiunt, 
quam  celeirime  occuriatur;  cui  si  inilio  satisfactum  non 
sit , multo plus  sit  in  leliqua causa laborandum.  Maie  enini 
se  res  habet ,  qua3  non  statim ,  ut  dici  cœpta  est ,  melior 
fieri  videtur.  Ergo  ut  in  oratore  optimus  quisque ,  sic  et 
in  oratione  ,  firmissimum  quodque  sit  primum  :  duni  illud 
tanien  in  utroque  teneatur,  ut  ea ,  qufe  excellant ,  serven- 
lur  etiam  ad  peioiandum  ;  si  quiX-  erunt  mediocria  (  nani 
vitiosis  nusquam  esse  oportel  locum),  in  mediam  tui- 
bam ,  atque  in  gregem  conjiciantur.  Hisce  omnibus  rébus 
consideratis,  tuni  denique  id,  quod  priniuna  est  dicendum , 
poslremum  soleo  cogitare,  quo  utar  exordio  :  nam  si 
quando  id  primum  invenire  volui,  nuilum  mihi  occurrit, 
nisi  aut  exile,  aut  nugatorium,  aut  vulgare,  atque  com- 
mune. 

LXXVin.  Principia  autem  dicendi  semper  quum  accu- 
rata ,  et  acuta ,  et  instrucla  senlentiis ,  apta  verbis ,  tum 
vero  causarum  propria  esse  debent.  Prima  est  enim  quasi 
cognitio  et  commendatio  oralionis  in  principio,  quœ  con- 
tinuo  eum ,  qui  audit ,  permulcere  atijue  allicere  débet.  In 
quo  admirari  soleo ,  non  equidem  istos ,  qui  nullam  huic 
rei  operam  dederunt,  sed  bomineni  in  primis  disertum 
at(juecriiditum,  Pliilippum,  qui  ita  solot  ad  dicendum  sur- 
gere,  ut ,  quod  primum  verbum  babiturus  sit,  nesciat;  et 
ait  idem  ,  (|uum  bra(  hinm  concalefecerit ,  tum  se  solere 
piignarc  :  neque  attendit,  eos  ipsos  ,  unde  boc  simile  du- 


cat ,  illas  primas  hastas  ita  jaclare  leniler ,  ut  et  venustati 
vel  maxime  serviant ,  et  reliquis  viribus  suis  consulant. 
Neque  est  dubium ,  quin  exordium  dicendi  vebemens  et 
pugnax  non  ssepe  esse  debeat  :  sed  si  in  ipso  illo  gladiato- 
rio  vitae  certamine ,  quo  ferro  decernitur ,  tanien  ante  con- 
gressum  multa  fiunt,  quœ  non  ad  vuluus  ,  sed  ad  specicm 
valere  videantur;  quanto  boc  magis  in  oratione  exspectan- 
dum,  in  qua  non  vis  potius,  sed  delectatio  postulatur? 
îS'iliil  est  denique  in  nalura  reruni  omnium ,  quod  se  uni- 
versum  profundat,  et  quod  totum  repente  evolet  :  sic 
omnia,  quae  fiunt,  quœque  aguntur  acerrime,  lenioribus 
principiis  natura  ipsa  pra'texuit. 

Hsec  autem  in  dicendo  non  extrinsecus  alicunde  qnae- 
renda,  sed  ex  ipsis  visceribus  causte  sumenda  sunt.  Idcirco 
tota  causa  pertentata  atque  perspecla ,  locis  omnibus  in- 
ventis  atipie  instructis,  considerandum  est,  quo  principio 
sit  ulendum  :  sic  et  facile  reperietur.  Sumentur  enim  ex 
ils  rébus  ,  qua;  erunt  uberrimœ  vel  in  argumentis ,  vel  in 
iis  partibus,  ad  quas  dixi  degredi  ssepe  oportere.  Ita  et 
momenti  aliquid  afférent ,  quuni  erunt  paene  ex  intima  de- 
fensione  depromta,  et  apparebit  ea  non  modo  non  esse 
communia,  nec  in  alias  causas  posse  transferri,  sed  peni- 
tus  ex  ea  causa ,  quœ  tum  agatur ,  eflloruisse. 

LXXIX.  Omne  autem  principium  aut  rei  totius,  qu.e 
agetur,  significationcm  habere  debebit, aut  adilum  ad  cau- 
sam  et  miinitionem,  aut  quoddam  ornamenlum  et  digni- 
tateni.  Sed  oportet,  ul  œdibus  ac  templis  vestibula  et  ad- 
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les  causes  de  peu  dMmportance,  et  qui  n'attirent 
pas  un  nombreux  auditoire,  il  vaut  quelquefois 
mieux  entrer  sur-le-champ  en  matière.  Mais  si 
i'exorde  est  nécessaire ,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent l'orateur  pourra  tirer  ses  idées,  soit  de  la 
personne  de  Viaiéressé,  soit  de  celle  de  l'adver- 
saire,  soit  de  l'affaire  elle-même,  soit  enfin  de 
l'assemblée  devant  laquelle  il  porte  la  parole.  Si 
c'est  de /'/n/e^vsse  (j'appelle  ainsi  celui  dont  il  dé- 
fend les  intérêts) ,  il  met  eu  avant  tout  ce  qui  peut 
faire  voir  en  lui  l'iiomme  de  bien,  l'homme  géné- 
reux que  le  malheur  accable,  et  qui  a  droit  à  la 
compassion  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  combattre 
avec  avantage  une  accusation  injuste.  Si  c'est  de 
l'adversaire,  il  développe  les  mêmes  idées  en 
sens  inverse.  Dans  I'exorde  tiré  de  la  nature  de 
l'affaire,  on  examine  ce  qu'elle  offre  de  cruel, 
d'inouï ,  d'imprévu ,  d'injuste ,  de  malheureux , 
d'ingrat,  d'indigne,  de  nouveau,  d'irréparable, 
d'irrémédiable.  Enfin  le  tire-t-on  de  la  personne 
des  auditeurs,  ou  cherche  à  se  concilier  leur 
bienveillance  et  leur  estime ,  ce  qu'on  obtient 
plutôt  par  un  bon  discours  qu'en  employant  la 
prière.  Sans  doute  cette  attention  à  plaire  doit 
s'étendre  au  discours  tout  entier,  et  sied  surtout 
dans  la  péroraison,  mais  souvent  aussi  elle  four- 
nit les  idées  de  I'exorde.  Les  rhéteurs  grecs  recom- 
mandent de  rendre  dans  I'exorde  l'auditeur  at- 
tentif et  docile  :  c'est  \h  un  soin  utile ,  mais  qui 
n'appartient  pas  à  cette  partie  du  discours  plus 
qu'aux  autres.  Seulement  on  en  tire  plus  facile- 
ment parti  dans  I'exorde ,  parce  qu'alors  l'audi- 
teur, dont  la  curiosité  est  encore  en  suspens,  ap- 
porte une  plus  grande  attention  à  ce  qu'on  va  dire, 
et  est  susceptible  d'une  plus  grande  docilité.  En 
effet, ce  qu'on  place  au  commencement,  frappe 
bien  plus  vivement  que  tout  ce  qui  se  dit  au  mi- 

itus  ,  sic  causis  principia  proportione  rerum  prœponere. 
lta(iue  in  parvis  alqiie  iiifreqiientibus  causis  ab  ipsa  re  est 
exordiri  sa-pe  commodius.  Sed  quum  eiit  utendum  piin- 
cipio  (qiiod  plenimque  eiil),  ant  ex  leo,  aut  ex  adversa- 
rio  ,  aut  ex  re  ,  aut  ex  eis  ,  apud  quos  agitur,  sententias 
duel  licebit.  Ex  reo  (reos  appelle ,  quorum  tes  est) ,  quae 
sigiiificent  virum  bonura ,  qua;  liberalem ,  quae  calamito- 
suni ,  qiiœ  miserieordia  dignum ,  quae  valeant  conlra  fal- 
saui  criminatiuneui;  ex  adversario,  iisdem  ex  locis  fere 
contraria  ;  ex  re,  si  crudelis,  si  infanda ,  si  pra.'ter  opiulo- 
neni ,  si  ininierito,  si  misera,  si  ingiata,  si  indigna,  si  nova , 
si  quîe  restitui  sanarique  non  possil;  ex  lis  aulem,  apud 
qnos  af;elur,  ul  benivolos  benequeexislimantes  efficiamus  : 
quod  agendo  efficitur  melius,  quam  rogaudo.  Est  id  qui- 
dcm  in  totara  orationem  confundendum ,  nec  minime  in 
extremam  :  sed  (amen  mulla  principia  ex  eo  génère  gi- 
gnuntur.  Nam  et  atlentum  monent  Grœci  ut  priucipio  fa- 
ciamus  judicem,  et  docilem;  quœ  sunt  utilia  :  sed  non 
principii  magis  propria,  quam  reliquarum  partium;  faci- 
liora  etiam  in  principiis ,  quod  et  attenti  tum  maxime  sunt , 
quum  omnia  exspeclant ,  et  dociles  magis  initiis  esse  pos- 
sunt.  liluslriora  enim  sunt,  quœ  in  principiis,  quam  quœ 
in  mediis  causis  dicuulur,  aut  argueudo,  aut  refellcndo. 


lieu  du  plaidoyer,  dans  la  confirmation  ou  la  ré- 
futation. Les  exordes  où  l'on  veut  captiver  et 
émouvoir  les  juges  se  tirent  presque  toujours 
des  lieux  de  la  cause  les  plus  propres  à  soulever 
les  passions;  mais  ces  lieux  ne  doivent  pas  être 
trop  développés  dès  le  début.  On  se  contentera 
de  donner  au  juge  une  impulsion  légère.  Une  fois 
ébranlé,  le  reste  du  discours  achèvera  de  Ten- 
traîner. 

Il  faut  que  I'exorde  soit  bien  lié  au  discours 
qui  va  sui\  re ,  comme  un  membre  l'est  au  reste 
du  corps ,  et  qu'il  ne  ressemble  pas  aux  prélu- 
des détachés  que  fait  entendre  le  musicien.  Quel- 
ques orateurs,  après  avoir  débité  un  exorde 
préparé  d'avance ,  passent  aux  autres  parties  de 
manière  à  faire  croire  qu'ils  ne  veulent  plus  être 
écoutés.  L'orateur  nedoitpasfaire  comme  les  Sam- 
nites,  qui,  avant  d'en  venir  aux  mains,  lancent 
des  traits  différents  de  ceux  dont  ils  se  servent 
dans  l'action  :  il  faut  qu'il  puisse  se  présenter  au 
combat  avec  les  mêmes  armes  qui  lui  auront 
servi  à  le  préparer. 

LXXX.  Quant  à  la  narration,  les  rhéteurs  y 
recommandent  la  brièveté.  Si  l'on  appelle  ainsi 
cette  précision  qui  ne  dit  rien  de  trop,  elle  se 
trouve  dans  les  discours  de  Cra!^sus  ;  si  au  con- 
traire la  brièveté  consiste  à  n  employer  que  le 
nombre  de  mots  strictement  nécessaire,  elle  est 
quelquefois  utile;  elle  nuit  aussi  quelquefois, 
surtout  dans  la  narration  :  non-seulement  elle 
y  répand  de  l'obscurité ,  mais  elle  fait  disparaî- 
tre le  principal  avantage  de  cette  partie  du  dis- 
cours, qui  est  de  plaire  et  de  persuader  par  les 
formes  adroites  sous  lesquelles  on  la  présente. 
Voyez  le  récit  : 

Quand  Pampliile  mon  fds,  fut  sorti  de  l'enfance. 
Il  est  fort  long;  le  caractère  du  jeune  homme, 

Maxima  autem  copia  principiorum  ad  judicem  aut  allicien- 
duni,  aut  iuciiandnm,  ex  iis  locis  trahitur,  qui  ad  motus 
animorum  conficiendos  inerunt  in  causa  :  quos  tamen  totos 
in  principio  explicari  non  oportebit,  sed  tantum  impelli 
primo  judicem  leviter ,  ut  jam  inclinalo  reliqua  incumbat 
oratio. 

Connexum  autem  ita  sit  principium  consequenti  orationi, 
ut  non  tanquam  citliarœdi  proœmium  aflictum  aliquod ,  sed 
colia'rens  cum  omni  corpore  membrum  esse  videatur.  Nani 
nonnulii,  quum  illud  raeditati  ediderunt,  sic  ad  reliqua 
transeuntjUt  audientiam  sibi  fieri  nolle  videantur.  Atque 
ejusmodi  illa  prolusio  débet  esse,  non  ut  Samnitum,  qui 
vibrant  bastas  ante  pugnam,  quibus  in  pugnando  niliil 
utuntur;  sed  ut  ipsis  sententiis,  quibus  proluserunt,  vel 
pugnare  possiiit. 

LXXX.  Karrare  vero  rem  quod  breviter  jubent;  si  bre- 
vitas  appellanda  est,  quum  verbum  nullum  redundat, 
brevis  est  L.  Crassi  oratio;  sin  tum  est  brevitas,  quum 
tantum  veri)orura.est,  quantum  ncccsse  est,  aliquando  id 
opusest;  sed  saîpe  obest  vel  maxime  in  narrando,  non  so- 
lum  quod  obscuritatcm  affert,  sed  eliam  quod  eam  virtu- 
leni ,  qufe  narrationis ,  est  maxima ,  ul  jucunda ,  et  ad  per- 
suadendum  acconimodata  sit,  tollit.  Ut  illa,  «  Kaiu  is 
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les  questions  adressées  par  le  père  aux  esclaves , 
la  mort  de  Chrysis,  la  beauté ,  la  douleur,  les 
larmes  de  sa  sœur,  et  toutes  les  autres  circons- 
tances sont  retracées  avec  autant  d'agrément  que 
de  variété.  Si  le  poëte  avait  toujours  cherché  la 
même  brièveté  que  dans  ces  mots. 

On  emporte  le  corps;  nous  marchons ,  on  arrive, 
On  le  met  au  bûcher. 

dix  vers  auraient  suffi  pour  tout  dire.  Encore  la 
concision  de  ces  détails, 

On  emporte  le  corps  ,  nous  marchons 

a-t-elle  moins  la  brièveté  que  l'agrément  pour 
objet.  Quand  il  n'aurait  rien  ajouté  à  ces  mots, 
on  le  met  au  bûcher,  la  chose  était  suffisamment 
expliquée.  Mais  une  narration  où  l'on  met  en 
scène  les  personnages ,  où  ou  les  fait  parler,  pré- 
sente plus  d'intérêt.  Vous  donnerez  aussi  une 
plus  grande  vraisemblance  au  fait,  en  exposant 
comment  il  s'est  passé  ;  vous  le  ferez  mieux  com- 
prendre, en  vous  arrêtant  sur  certains  points,  au 
lieu  de  tout  dire  en  courant.  La  narration ,  en 
effet,  ne  doit  pas  être  moins  claire  que  le  reste 
du  discours  ;  mais  l'orateur  doit  apporter  d'au- 
tant plus  de  soin  à  la  rendre  telle,  qu'en  expo- 
sant les  faits,  il  est  plus  difficile  d'éviter  l'obs- 
curité que  dans  l'exorde,  la  confirmation,  la 
réfutation,  la  péroraison,  et  que  l'obscurité  a 
de  plus  graves  conséquences  dans  la  narration 
que  partout  ailleurs.  Si  dans  une  autre  partie 
vous  ne  vous  faites  pas  bien  comprendre ,  il 
n'y  a  de  perdu  que  le  passage  qui  manque  de 
clarté;  mais  une  narration  obscure  répand  son 
obscurité  sur  tout  le  reste.  En  outre ,  ce  que  vous 
n'avez  pas  bien  fait  comprendre  dans  un  endroit. 


vous  pouvez  y  revenir  et  l'expliquer  dans  un  au- 
tre :  mais  la  narration  n'a  qu'une  place  dans  le 
discours.  Elle  sera  claire,  si  l'on  n'emploie  que 
des  termes  reçus ,  si  l'on  y  observe  l'ordre  des 
temps ,  et  qu'on  n'interrompe  pas  le  fil  des  idées. 

LXXXL  Quand  faudra-t-il ,  ou  non ,  faire  une 
narratiju?  c'est  au  bon  sens  de  l'orateur  à  en  dé- 
cider. Si  le  fait  est  connu ,  si  l'on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  la  manière  dont  il  s'est  passé ,  il 
est  inutile  de  le  i-aconter.  Il  en  sera  de  même  si 
votre  adversaire  l'a  déjà  établi,  à  moins  qu'il 
ne  faille  le  réfuter.  Lorsque  la  narration  sera  né- 
cessaire, n'allons  pas  insister  imprudemment  sur 
les  circonstances  qui  nous  rendraient  suspects  ou 
coupables  et  seraient  contre  nous  ;  atténuons-les 
autant  qu'il  sera  possible ,  et  craignons  de  tom- 
ber dans  ce  tort  que  Crassus  attribue  moins  à 
la  maladresse  qu'à  la  mauvaise  foi,  celui  de 
nuire  nous-mêmes  à  notre  cause.  Il  importe 
beaucoup  au  succès  que  les  faits  soient  présentés 
habilement  ou  non,  puisque  la  narration  est 
comme  la  base  de  tout  le  discours. 

On  pose  ensuite  la  question ,  en  mettant  tous 
ses  soins  à  bien  saisir  le  point  en  litige  ;  puis  on 
passe  à  la  discussion ,  dans  laquelle  il  faut  tout 
à  la  fois  établir  ses  preuves  et  renverser  celles 
de  l'advei-saire  ;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même 
fond  à  toute  cette  partie  consacrée  à  l'argumen- 
tation; elle  comprend  la  confirmation  et  la  ré- 
futation tout  ensemble.  Mais  comme  il  est  impos- 
sible de  combattre  les  preuves  de  l'adversaire 
sans  y  opposer  les  nôtres ,  et  de  soutenir  nos 
propres  arguments  sans  repousser  ceux  qu'on 
nous  oppose,  il  s'ensuit  que  ces  deux  parties 


postquam  excessit  ex  ephebis ,  «  qaam  longa  est  iiarratio , 
mores  adolescentis  ipsius,  et  servihs  percuiiclatio,  mors 
Cbrysidis ,  vultus  et  forma ,  et  lamentatio  sororis ,  reliqua , 
pervarie  jucundeque  narrantur.  Quod  si  hanc  brevitalem 
quœsisset , 

Effertur,  imus  ;  ad  sepulcrum  venimus  ; 
In  ignem  posita  est , 

fere  decem  versiculis  fotum  conficere  potuisset  :  quan- 
quam  hoc  ipsura,  «  Effertur,  imus,  »  concisum  est,  ita, 
ut  non  brevitati  servitum  sit,  sed  magis  venustati.  Quod 
si  nihil  fnisset ,  nisi ,  «  In  ignem  posita  est  ;  »  tamen  res  tota 
cognosci  facile  potuisset.  Sedetfestivitatem  habelnarratio 
distincta  personis  et  interpuncla  sermonibus,  et  est  pro- 
babilius,  quod  gestuni  essedicas,  quum,  quemadmodum 
actum  sit,  exponas,  et  multo  aperlius  ad  intelligcndum 
est,  si  sic  consistitur  aii(piando,  ac  non  ista  brevitate  per- 
curritur.  Apertam  enim  narrationem  lam  esse  oportet, 
quam  cetera  :  sed  hoc  magis  in  bac  elaborandum  est ,  quod 
et  difficilius  est ,  non  esse  obscurum  in  re  narranda ,  (juam 
aut  in  principio,  aut  in  argumento,  aut  in  purgando,  aut 
in  perorando;  et  majore  periculo  liiec  pais  oiationis  ob- 
scura  est,  cpiam  ceterae;  vel  quia  si  quo  alio  in  loco  est 
(lictum  quid  obscurius,  tantum  id  périt,  quod  ita  dictum 
estj  uanatio  obscura  totam  obca;cat  oratioueni;  vel  quod 


alia  possis ,  semel  si  obscurius  dixeris ,  dicere  alio  loco  pla- 
nius;  narrationis  unus  est  in  causa  locus.  Erit  autem 
perspicua  narratio,  si  verbis  usitatis,  si  ordine  temporum 
conservato,  si  non  interruple  narrabitur. 

LXXXT.  Sed  quando  utendiim  sit,  aut  non  sit  narra- 
tione ,  id  est  consiiii.  Neque  enim  si  nota  res  est ,  nec  si  non 
dubium ,  quid  gestum  sit,  narrari  oportel,  nec  si  adversa- 
rius  narra\  it  ;  nisi  si  refellemus.  Ac ,  si  quando  erit  narran- 
dum,  nec  illa,  quse  suspicionem  et  crimen  efficient, 
contraque  nos  erunt,  acriter  persequamur,  et  quidquid 
poterit ,  detrahamus  :  ne  ilhid,  quod  Crassus,  si  quando 
fiât ,  perfidia ,  non  stnllitia  fieri  putat,  ut  causte  noceamus, 
accidal.  Nam  ad  summam  totius  causa} perlinet,  caute,an 
contra ,  demonstrata  res  sit  ;  quod  omnis  orationis  reliquae 
fons  est  narratio. 

Sequitur,  ut  causa  ponatur  ;  in  quo  videndum  est ,  quid 
in  controversiam  veniat.  Tum  suggerenda  sunt  firmamenta 
causœ  conjuncte ,  et  infirmandis  contrai iis,  et  tuis  confir- 
mandis.  Namque  una  in  causis  ratio  quœdam  est  ejus  ora- 
tionis, quse  ad  probandam  arguraentationem  valet.  Ea  au- 
tem et  confii  niationem  et  rei)rchensionem  quaerit  ;  sed  quia 
neque  reprehendi  ouse  contra  dicuntur  ,  possuut ,  nisi  iua 
conlirines,  neque  hœc  conlirmari ,  nisi  illa  repreheudas, 
idcircohaecel  nalura,  et  utiJitate,  et  tractalione  coujuncta 
sunt 
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sont  essentiellement  unies  par  leur  nature,  par 
leur  utilité ,  et  par  la  manière  de  les  présenter. 

On  termine  ordinairement  eu  relevant  ses 
moyens  par  raraplilication,  et  en  clierchant  à 
enilammer  les  juges ,  ou  à  les  apaiser.  Ici ,  plus 
que  dans  les  autres  parties  du  discours ,  l'orateur 
a  besoin  de  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
art ,  pour  exciter  les  plus  fortes  émotions ,  et  pour 
les  faire  tourner  au  profit  de  sa  cause. 

LXXXIl.  11  ne  me  semble  pas  nécessaire  de 
donner  séparément  des  règles  sur  les  genres  dé- 
monstratif et  delibératif  :  presque  toutes  s'appli- 
quent également  à  tous  les  genres.  Mais  si  jamais 
l'orateur  doit  imposer  par  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, c'est  lorsqu'il  conseille  une  chose  ou  en 
dissuade.  C'est  à  l'homme  sage  à  exposer  son 
opinion  sur  les  intérêts  les  plus  graves  ;  c'est  à 
l'homme  de  bien,  doué  du  talent  de  la  parole ,  à 
prévoir  par  sa  raison ,  à  convaincre  par  son  au- 
torité ,  à  persuader  par  ses  discours. 

On  doit  s'énoncer  avec  moins  d'appareil  dans 
les  délibérations  du  sénat  5  car  on  parle  devant 
une  assemblée  de  sages,  et  il  faut  laisser  à  beau- 
coup d'autres  le  temps  d'opiner  à  leur  tour.  Il  faut 
aussi  éviter  de  paraître  vouloir  faire  parade  de 
son  talent.  Les  discours  prononcés  devant  le  peu- 
ple comportent  toute  la  force,  exigent  toute  la 
noblesse,  toute  la  variété  de  l'éloquence.  Dans 
une  délibération  publique,  l'orateur  doit  faire 
passer  avant  tout  le  principe  de  Ihonneur ;  et 
ceux  qui  veulent  que  ce  soit  celui  de  l'utilité , 
songent  moins  au  but  qu'il  a  essentiellement  en 
vue,  qu'à  celui  qu'il  lui  arrive  souvent  de  pour- 
suivre. Il  n'est  personne,  en  effet,  surtout  dans 
une  cité  aussi  illustre  que  Rome ,  qui  ne  préfère 

Omnia  autem  concludenda  plerumque  rébus  augendis, 
Tel  indammando  judice,  vel  mitigando  :  oniniaque  quum 
supeiioribus  oiationis  iocis,  tum  maxime  extremo,  ad 
mentes  judicum  qiiam  maxime  permovendas ,  et  ad  ulill- 
tatem  nostram  vocandas  ;  conferenda  smit. 

LXXXIl.  Neqiie  sane  jam  causa  yidcliir  esse ,  cur  secer- 
namus ea  picecepla,  quœ de  suasionibiis  tradenda  suiit ,  aut 
laudationibus  :  sunt  enim  pleraque  communia.  Sed  lamcn 
suadere  aliquid,  aut  dissuadere,  gravissimœ  milii  videtur 
esse  personte.  Nam  el  sapienlis  est,  consilium  explicare 
8uum  de  maximis  rébus;  et  lionesti,  et  diserli,  ut  mente 
providere ,  auctoi  itate  probare ,  oralioiie  persuadere  pos- 
sit. 

Atque  hœc  in  senatu  minore  apparatu  agenda  sunt  :  sa- 
piens enim  est  consilium  ;  multisque  aliis  dicendi  relin- 
quenduslocus.  Yitanda  etiamingeniiostentalionis  suspicio. 
Concio  capit  omnem  \im  orationis ,  et  giavitatem ,  varle- 
tatemque  desiderat.  Ergo  in  suadendo  niliil  est  oplabilius, 
quam  dignitas.  Nam  qui  utilitatem  putat ,  non  quid  maxime 
velit  suasoi',  sed  quid  interdum  magis  sequatur,  videt. 
Nemo  est  enim,  prœscrlim  in  tara  clara  civitate,  quin 
putet  expetendam  maxime  dignitatem  :  sed  vincit  ulilitas 
plerumque ,  quum  subest  ille  timor,  ea  neglecta ,  ne  digni- 
tatem quidem  posse  retineri.  Conlroversia  autem  iuler 
liominum  sententias,  aut  in  illo  est ,  utrum  sil  ulilius  ;  aut 


atout  l'honneur  de  la  république;  cependant 
l'utilité  l'emporte  bien  souvent,  lorsqu'on  peut 
craindre  qu'en  la  négligeant,  l'honneur  même 
ne  puisse  plus  être  sauvé. 

Tout  ce  qui  peut  partager  les  opinions  des 
hommes  se  réduit  à  ces  questions  :  La  chose  est- 
elle  utile  ?  ou  bien ,  quand  on  est  d'accord  sur  ce 
point  :  Lequel  faut-il  préférer  de  l'honneur  ou  de 
l'intérêt?  Comme  ils  semblent  souvent  incompa- 
tibles, l'orateur  qui  se  range  du  côté  de  l'inté- 
rêt ,  mettra  en  avant  les  avantages  qui  peuvent 
résulter  de  la  paix,  des  richesses,  de  la  puissance, 
des  impôts,  des  armées,  de  toutes  les  choses  en- 
lin  dont  la  valeur  s'apprécie  par  l'utilité;  il  expo- 
sera de  même  les  inconvénients  qui  résulteraient 
du  contraire.  S'il  soutient  le  parti  de  l'honneur, 
il  rassemblera  toutes  les  circonstances  où  nos  an- 
cêtres ont  préféré  le  péril  avec  la  gloire;  il  exal- 
tera l'imposant  et  immortel  souvenir  de  la  posté- 
rité; il  soutiendra  que  l'utilité  naît  souvent  de  la 
gloire  même,  et  est  toujours  inséparable  de  l'hon- 
neur. Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  sur- 
tout examiner  ce  qui  est  possible  ou  impossible , 
ce  qui  est  nécessaire  ou  non  ;  car  toute  délibéra- 
tion cesse  et  tombe  à  l'instant  devant  l'impossi- 
bilité ou  la  nécessité;  et  l'orateur  qui  démontre 
ce  point  essentiel  que  les  autres  n'apej'coivent  pas 
fait  preuve  d'une  sagacité  supérieiwe.  Pour  don- 
ner un  avis  sur  les  affaires  delà  république,  il  faut 
avant  tout  bien  connaître  sa  situation  et  sa  poli- 
tique ;  pour  parler  de  manière  à  peî'suader,  il  faut 
connaître  les  dispositions  actuelles  des  citoyens; 
et  comme  elles  changent  souvent ,  on  sera  souvent 
obligé  de  changer  le  ton  et  le  caractère  de  ses  dis- 
cours. Au  fond,  l'éloquence  dans  sa  force  est 

etiam,  quum  id  convenit,  certatur,  utrum  honestati  po- 
tlus,  auutilitaticonsulendum  sit.  Quae  quia  pugnaresœpe 
inter  se  videntur,  qui  utilitatem  défendit,  enumerabit 
commoda  pacis,  opum,  potentiae,  [  pecunia»  ] ,  vectiga- 
lium,  praesidii  militum  utilitates,  et  ceterarum  rerum, 
quarum  fructum  utilitate  metimur,  itemque  incommoda 
contrariorum.  Qui  ad  dignitatem  impellit,  majorum  exem- 
pla,  qua;  erunt  vel  cum  periculo  gloriosa,  colligel;  po- 
steritatis  immortalem  memoriam  augebil;  utilitatem  ex 
laude  nasci  defendet,  semperque  eam  cum  dignitate  esse 
conjunctam.  Sed  quid  fieri  possit ,  aut  non  possil ,  quidque 
etiam  sit  necesse ,  aut  non  sit ,  in  utraque  re  raaxitne  est 
quaerendum.  Inciditur  enim  omnis  jam  deliberatio,  si  iu- 
telligitur  non  posse  fieri,  aut  si  nécessitas  aflerlur;  et  qui 
id  docuil,  non  videntibus  aliis,  is  plurimura  vidil.  Ad 
consilium  autem  de  republica  dandum,  caput  est,  nosse 
rempublicam;addicendum  veroprobabiliter,  nosse  mores 
civitatis  :  qui  quia  crebro  mutantur,  genus  quoque  ora- 
tionis est  sœpe  mutandum.  Et  quanquam  unafere  vis  est 
eloquentiœ,  tamen  quia  summa  dignitas  est  populi,  gra- 
vissima  causa  reipublica^,  maximi  motus  multitudinis; 
genus  quoque  dicendi  giavius  quoddam  et  illustrius  esse 
adhibendum  videtur  :  maximaque  pars  orationis  admo- 
venda  est  ad  animorum  motus  nonnunquam  rut  coboila- 
tionc,  aut  commemoratione  aliqua,  aut  in  spem,  aut  in 
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toujours  une;  mais  la  majesté  souveraine  du 
peuple,  la  grandeur  des  intérêts  de  l'État,  la  vio- 
Fence  des  mouvements  de  la  multitude,  tout  sem- 
ble exiger  de  l'orateur  quelque  chose  de  plus 
haut  et  de  plus  éclatant.  Une  grande  partie  du 
discours  doit  être  employée  à  mettre  en  jeu  les 
passions  ;  il  faut ,  par  des  exhortations ,  par  des 
souvenirs,  éveiller  quelquefois  dans  les  âmes  l'es- 
poir ou  la  crainte ,  l'ambition  ou  lamour  de  la 
gloire  ;  souvent  aussi  les  détourner  de  la  témé- 
rité, de  la  colère,  de  la  présomption,  de  l'in- 
justice, de  l'envie,  de  la  cruauté. 

LXXXIIL  L'assemblée  du  peuple  est  le  plus 
beau  théâtre  où  puisse  briller  l'éloquence  :  aussi 
l'orateur  est-il  naturellement  excité  à  y  déployer 
toutes  les  richesses  de  son  art.  Tel  est  même  le 
pouvoir  d'une  multitude  assemblée,  que  l'orateur, 
sans  un  nombreux  auditoire,  est  comme  un  mu- 
sicien privé  de  son  instrument  ;  il  a  perdu  toute 
son  éloquence.  Comme  le  peuple  se  laisse  em- 
porter à  mille  passions,  à  mille  écarts,  il  ne  faut 
pas  s'exposer  à  soulever  ces  explosions  de  dé- 
sapprobation, qui  sont  provoquées  tantôt  par 
quelque  faute  échappée  à  l'orateur,  si  dans  ses  pa- 
roles il  laisse  voir  de  la  dureté ,  de  l'arrogance , 
uu  sentiment  vil  et  bas,  ou  tout  autre  vice  de 
l'âme:;  tantôt  par  la  haine  ou  l'envie  dont  son 
client  est  l'objet,  soit  quelles  aient  un  motif  lé- 
gitime, ou  qu'elles  ne  soient  fondées  que  sur  des 
bruits  injurieux;  tantôt  par  la  défaveur  de  la 
cause;  tantôt  enfin  par  quelque  mouvement  su- 
bit de  passion  ou  de  crainte  chez  la  multitude. 
A  ces  quatre  dangers,  l'orateur  oppose  uu  égal 
nombre  de  remèdes  :  la  réprimande ,  si  l'autorité 
de  son  caractère  la  lui  permet;  les  remontrances, 
qui  sont  une  réprimande  adoucie;  la  promesse 
de  faire  approuver  ce  qu'il  avance  si  l'on  consent 
à  l'écouter,  et  la  prière ,  le  moins  noble  de  ces 

metum,  aut  ad  cupiditatem  ,  aut  ad  gioriam  concitandos  ; 
saepe  etiam  a  temeritate ,  iracundia,  spe, injuria,  invidia, 
crudelitale  revocandos. 

LXXXIIL  Fit  autem,  ut,  quia  maxima  quasi  oratoii 
scena  videatur  coucionis ,  natura  ipsa  ad  orualiiis  dicendi 
genus  excitetur.  Habet  enim  nndtiliido  viin  quaiudani  ta- 
lem ,  ut  quemadniodum  tibicen  sine  tibiis  canere,  sic 
orator,  sine  multitudineaudiente ,  eloqnensessc  non  possit. 
Et  quum  sint  populares  niulli  variique  lapsus ,  vitanda  est 
acclamatlo  adveisa  populi  :  qua^  aut  oiationis  peccato  ali- 
quoexcitatui-jSiaspere,  si  arroganter,  si  lurpiter,  si  sordide, 
si  quoquo  animi  vitio  dictum  esse  aliquid  videatur  ;  aut  ho- 
minum  offensione  vel  invidia,  quœ  aut  juslaest,  aut  ex 
criminatione  atque  fama  ;  aut  res  si  displicet  ;  aut  si  est  in 
aliquoniotu  suœ  cupiditatis  aut  nietus  mnltiludo.  Hisque 
quatuor  causis  totideni  medicinaî  opponuntur  :  lum  objur- 
gatio ,  si  est  auttoritas  ;  tuni  admonitio ,  quasi  ienior  objur- 
gatio;  tuni  promissio ,  si  audierint ,  probaturos;  tuni  depre- 
catio;  quod  est  infimum,  scd  nonnunquam  utile.  Nullo 
autem  loco  plus  facefiai  prosunt,  etcelerilas,  et  jjreve 
aliquod  dictum,  nec  sine  digiiitate,  et  cum  lenore.  >'ihil 
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moyens,  mais  qui  est  souvent  utile.  C'est  surtout 
dans  de  pareilles  circonstances  qu'on  peut  tirer 
parti  d'une  repartie  fine  et  plaisante,  d'un  mot 
vif,  ingénieux ,  et  piquant  avec  dignité  ;  car  rien 
ne  se  laisse  plus  facilement  que  la  multitude 
ramener  du  mécontentement,  et  même  de  la 
colère,  par  un  à-propos  heureux  et  fin,  par  un  trait 
rapide  et  enjoué. 

LXXXIV.  Pour  les  deux  premiers  genres  de 
causes,  je  vous  ai  fait  connaître,  autant  que  je 
l'ai  pu ,  les  qualités  que  je  recherche ,  les  défauts 
que  j'évite ,  les  considérations  qui  me  guident , 
enfin  tout  l'art  et  le  secret  de  ma  méthode.  Le 
troisième  genre ,  celui  des  éloges  ,  que  j'ai  écarté 
dès  le  principe ,  sans  en  donner  les  règles ,  pré- 
sente peu  de  difficultés.  Comme  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  discours  d'une  plus  grande  importance 
et  d'un  emploi  plus  général ,  sur  lesquels  per- 
sonne n'a  donné  de  préceptes ,  et  comme  nous 
faisons  peu  d'usage  du  panégyrique ,  j'avais  cru 
devoir  mettre  à  part  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce 
genre.  Les  Grecs  eux-mêmes  ne  l'emploient  pas 
à  la  tribune  ;  ils  ne  l'ont  traité  que  comme  un 
objet  de  lecture  et  d'agrément ,  ou  pour  célébrer 
d'illustres  personnages.  Tels  sont  les  panégyri- 
ques de  Thémistocle,  d'Aristide,  d'Agésilas, 
d'Épaminoudas,  de  Philippe,  d'Alexandre  et  de 
plusieurs  autres.  Les  éloges  que  nous  prononçons 
dans  le  forum,  dépouillés  de  tout  ornement,  ont 
la  simplicité  du  témoignage,  ou  bien  on  les  écrit 
pour  une  cérémonie  funèbre  qui  s'accommode 
peu  de  la  pompe  de  l'éloquence.  Cependant, 
comme  il  faut  quelquefois  faire  usage  de  ces 
sortes  de  discours,  et  quelquefois  même  en  com- 
poser pour  les  autres ,  tels  que  l'éloge  de  Scipion 
l'Africain ,  prononcé  par  son  neveu  P.  Tubéron , 
mais  écrit  par  C.  Lélius  ;  et  comme  nous  pouvons 
désirer  nous-mêmes  de  faire ,  à  l'exemple  des 

enim  tam  facile,  quam  multitude,  a  tristitia,  et  sa^pe  ab 
acerbitate ,  commode ,  ac  breviter,  et  acute ,  et  hilare  dicto 
deducitur. 

LXXXIV.  Exposui  fera,  ut  potui,  vobis  in  utroque  gé- 
nère causarum  quœ  sequi  solerem  ,  quœ  fugere,  quœ  spe- 
ctare,  quaque  omnino  in  causis  ratione  versari.  Nec  illud 
tertium  laudationum  genus  est  difficile,  quod  ego  initie 
quasi  a  prœceptis  nostris  secreveram  :  sed  et  quia  multa 
sunt  orationum  gênera,  et  graviora,  et  majoris  copiœ,  de 
quibus  nenio  lere  prœciperet,  et  quod  nos  laudalionibus 
non  ita  niultum  uti  solcremus,  totuni  hune  segregabam 
locum.  Ipsi  enim  Grœci,  magis  legendi ,  et  delectationis , 
aut  hominis  aliciijus  ornandi,  quam  ulilitatis  hujus  foren- 
sis  causa,  laudationes  scriptitaverunt  ;  quorum  suntlibri, 
quibus  Themistocles  ,  Aristides ,  Agesilaus ,  Epaminondas, 
Philippns,  Alexander  aliique  laudantur  :  nostrœ  laudatio- 
nes ,  quibus  in  foro  utimur,  aut  testimonii  brevitafem  lia- 
bentnudam  atque  inornatam ,  aut  scribuntur  ad  fiuicbrein 
coucionem ,  quiead  orationis  laudem  minime  acconuuodata 
est.  Sed  tamen,  quoniam  est  utendum  aliquando,  nonnnu- 
quam  eliam  scribendum ,  velut  P.  Tuberoni  Atï  icanvuii 
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Grecs,  l'éloge  de  quelques  grands  hommes,  je 
dirai  aussi  quelque  chose  de  cette  branche  de  l'é- 
loquence. 

11  est  évident  que  parmi  les  avantages  dont 
jouissent  les  hommes,  il  y  en  a  qui  ne  sont  que 
désirables,  et  d'autres  cfui  sont  dignes  d'éloges. 
La  naissance,  la  beauté,  la  force,  la  puissance, 
la  richesse,  et  les  autres  biens  ({ue  dispense  la 
fortune,  les  qualités  extérieures  et  physiciues, 
ne  méritent  pas  cette  vraie  gloire  qui  nest  due 
qu  a  la  vertu.  Mais  comme  la  vertu  se  montre 
surtout  dans  l'usage  modéré  qu'on  fait  de  ces 
mêmes  biens,  il  faut  parler  dans  les  panégyriques 
des  dons  de  la  nature  et  de  ceux  de  la  fortune  ; 
et  sous  ce  rapport,  le  plus  grand  éloge  est  de 
n'avoir  montré  ni  hauteur  dans  le  pouvoir,  ni 
fierté  dans  l'opulence  ;  de  ne  s'être  point  prévalu 
de  ses  richesses;  de  n'avoir  point  fait  servir  les 
faveurs  de  la  fortune  à  ses  passions  ni  à  son  or- 
gueil ,  mais  de  n'en  avoir  usé  que  pour  mieux 
faire  éclater  sa  bouté  et  sa  modération.  La  vertu , 
qui  est  louable  par  elle-même,  et  sans  laquelle 
rien  n'est  digne  d'éloges,  se  partage  en  plusieurs 
espèces ,  dont  les  unes  prêtent  plus  que  les  autres 
à  l'éloge.  11  en  est  qui  consistent  dans  un  heu- 
reux caractère ,  dans  la  douceur,  la  bienfaisance  ; 
d'autres,  dans  les  facultés  de  l'esprit,  la  grandeur 
et  la  force  de  l'âme.  On  aime  entendre  louer 
dans  les  panégyriques  la  clémence ,  la  justice ,  la 
bonté  ,  la  bonne  foi ,  et  le  courage  au  milieu  des 
dangers  publics  :  toutes  ces  vertus  sont  plus 
utiles  à  la  société  qu'à  ceux  qui  les  possèdent. 
La  sagesse,  l'élévation  de  l'âme  qui  regarde  en 
pitié  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  les  dons  de 


l'imagination  et  du  génie ,  l'éloquence  elle-même , 
excitent  également  l'admiration ,  mais  inspirent 
moins  de  sympathie  :  l'honneur  et  les  avantages 
qu'elles  procurent  sont  pour  le  héros;  il  n'en 
revient  rien  à  l'auditeur.  Cependant  il  ne  faut 
par  négliger  d'en  parler  ;  car  les  hommes ,  tout 
en  préférant  l'éloge  des  vertus  qui  les  charment, 
ne  s'offensent  pas  d'entendre  louer  celles  qui  les 
étonnent. 

LXXXV.  Comme  chaque  vertu  a  des  devoirs 
et  des  obligations  qui  lui  sont  propres,  et  que 
chacune  mérite  un  éloge  particulier,  si  vous  vou- 
lez louer  la  justice  de  votre  héros,  rappelez  tou- 
tes les  preuves  qu'il  a  données  de  sa  bonne  foi, 
de  son  impartiale  équité,  enfin  tout  ce  que  lui 
aura  inspiré  le  sentiment  du  devoir.  De  même, 
si  vous  célébrez  en  lui  d'autres  vertus ,  vous  rap- 
porterez toutes  ses  actions  à  la  nature,  au  pou- 
voir, au  nom  même  de  chacune  de  ces  vertus.  On 
entend  louer  surtout  avec  plaisir  les  actions  qui 
ne  semblaient  promettre  aucun  avantage ,  aucune 
récompense  à  leurs  généreux  auteurs.  Celles  qui 
ont  été  accompagnées  de  fatigues  et  de  dangers 
présentent  le  sujet  d'éloges  le  plus  fécond ,  parce 
que  c'est  dans  ce  cas  que  la  louange  admet  les 
plus  abondants  développements ,  et  se  fait  enten- 
dre avec  le  plus  de  plaisir.  En  effet,  la  vertu 
qu'on  regarde  comme  vraiment  héroïque  est  celle 
qui  se  dévoue  pour  les  autres,  sans  redouter  les 
fatigues  et  les  périls ,  et  sans  être  guidée  par  l'in- 
térêt. On  admire  encore  la  constance  d'âme  qui 
supporte  l'adversité  avec  résignation,  qui  ne  se 
laisse  pas  abattre  par  les  coups  du  sort ,  et  con- 
serve sa  dienité  au  milieu  des  revers.  Les  hon- 


aviiiKuluni  laudanti  scripsit  C.  Laelius ,  vel  ut nosniet  ipsi , 
omandi  causa ,  Gra^corum  more ,  si  quos  veliaius ,  laudare 
possimus;  sit  a  nobis  quoque  tiaclatus  is  locus. 

Perspicuum  est  igitur,  alla  esse  in  lioniine  optanda , 
alla  laudanda.  Genus,  forma,  vrîes,  opes,divitia;,  ceteia- 
que  quw  fortuna  det ,  aut  extrinsecus,  aul  corpori ,  non 
liabeul  in  se  veram  laudem  ;  qufe  deberi  vii  tuti  uni  puta- 
tur  :  sed  tainen  ,  quod  ii)sa  virtus  in  caium  rciuni  usu  ac 
nioderatione  maxime  cernitur,  traclanda  etiam  in  lauda- 
tionibus  ba,'c  sunt  naturœ  et  fortuna;  bona;  in  quibus  est 
sumuia  laus  ,  non  extulisse  se  in  poteslate ,  non  fuisse  iu- 
soleutem  in  pecuuia ,  non  se  pra-tulisse  aliis  propter  abun- 
dantiam  forlunœ  ;  ut  opes  et  copiœ  non  superbia;  ^  ideantur 
ac  bbidini,  sed  bonitali  ac  moderationi  facullatem  et  ma- 
teriam  dédisse.  Virtus  autem  ,  qu;e  est  per  se  ipsa  lauda- 
bilis,  et  sine  qua  nihil  iaudari  potest,  tamen  baJjet  pbnes 
parles;  quarum  alia  est  ad  laudalionem  aptior.  Suntenim 
alia'  virtutes,  quœvidentur  iu  morihusiiominum  ,et  qua- 
dam  comitate  ac  beneficentia  positœ  ;  alla- ,  qnœ  in  ingenii 
aliqua  facultate  ,  aut  animi  magnitudino  ac  robore.  ^'am 
clemenlia  ,  justitia ,  beiiignilas  ,  fides  ,  forlitudo  in  pericu- 
lis  communibus,  jucunda  est  auditu  in  laudationibus  : 
omneseniniliîecvirtules  nontam  ipsis,  qui  easinseiiabent, 
quam  generi  liominum,  fructuosa;  putanlur.  Sapieulia  et 
niagnitudo  auimi,  qua  ouuies  res  bumana-  tenues  et  pro 
>  niliilu  putantur,  et  in  excugitando  vis  quscdani  ingenii,  el 


ipsa  eloquentia  ,  atlniiralionis  babet  non  minus  ,  jucundi- 
tatis  minus  :  ipsos  enim  magis  videtur,  quos  laudamus, 
quam  illos  ,  apud  quos  laudamus ,  ornare  ac  Jueri.  Sed  ta- 
nien  in  laudando  jungenda  sunt  etiam  brec  gênera  virhi- 
tum  :  ferunlenim  auresbominum,  quum  illa,quœ jucunda, 
et  grata,  tum  etiam  illa,  quœ  mirabiba  sunt  in  virlute, 
Iaudari. 

LXXXV.  Et  quoniam  singularum  virtutum  sunt  certa 
queedam  officia  ac  munera  ,  et  sua  cuique  virtuli  laus  pro- 
pria debetur,  erit  expbcandum  in  iaude  justiliae,  quidcum 
fide,  quid  cuni  œquabibtate,  quid  cum  ejusmodi  abquo 
officiois,  qui  laudabitur,  fecerit.  Itemque  in  céleris  res 
gestœ  ad  cujusque  virtutis ,  genus,  et  vim  ,  et  nomen  ac- 
commodai)unlur.  Gralissima  autem  laus  eorum  Cactorum 
bajjetur,  ((ufe  susceptavidenlura  viris  forlibussincemolu- 
mento  ac  pramio  :  quœ  vero  etiam  cum  labore  et  periculo 
ipsonmi ,  bœc  babent  uberrimam  copiam  ad  laudandim)  ; 
quod  et  dici  ornalissime  possunt ,  et  audiri  fticiibme.  Ea 
enim  denique  virtus  esse  videtur  prœstanlis  viri ,  qua;  est 
fructuosa  aliis ,  ipsi  autem  laboriosa ,  aut  periculosa  ,  aut 
certe  graluita.  Magna  etiam  illa  laus ,  et  admirabilis  videri 
solet,  tulisse  casus  sapienter  adversos,  non  fraclum  esse 
fortuna,  retinuisse  in  rébus  asperis  dignitalem.  Neque  ta- 
men illa  non  ornant,  babiti  bonores,  décréta  virtutis  pra;- 
niia,  res  gesta;,  judiciis  liominum  comi)robat;e  ;  in  quibus 
etiam  felicilateni  ipsam  deorum  immurlaliuui  judicio  Ui- 
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neurs  décernés  avec  éclat,  les  prix  accordés  au 
mérite,  les  suffrages  des  hommes  venant  s'atta- 
cher aux  belles  actions ,  donnent  aussi  beaucoup 
de  lustre  aux  éloges  :  on  peut  encore  y  faire  en- 
trer le  bonheur,  juste  récompense  accordée  par 
la  bonté  des  dieux.  Mais  il  ne  faudra  choisir  que 
des  circonstances  extraordinaires,  merveilleuses; 
car  ce  qui  est  petit,  commun,  vulgaire,  ne  donne 
lieu  ni  à  l'admiration  ni  à  la  louange.  Enfin  le  pa- 
rallèle de  celui  qu'on  veut  louer  avec  quelque 
homme  illustre ,  produira  le  plus  brillant  effet. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  genre  plus  longuement 
que  je  ne  l'avais  annoncé.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
du  domaine  de  l'éloquence  du  barreau  qui  a  fait 
la  matière  de  tout  cet  entretien  ;  mais  j'ai  voulu 
vous  prouver  que  si  l'éloge  est  du  ressort  de  l'o- 
rateur, ce  que  personne  ne  conteste ,  l'orateur  est 
obligé  de  connaître  toutes  les  vertus ,  sans  quoi 
il  n'y  aura  pas  d'éloge  possible. 

S'agit-il  de  blâmer,  la  méthode  est  évidemment 
la  même  :  il  faudra  s'attacher  à  tous  les  vices  con- 
traires; et  comme  on  ne  peut  louer  les  hommes 
de  bien  avec  justesse  et  avec  abondance,  sans 
la  connaissance  des  vertus ,  de  même,  sans  celle 
des  vices ,  on  ne  trouvera  pas ,  pour  flétrir  les 
méchants,  de  traits  assez  saillants,  assez  énergi- 
ques ,  assez  amers.  D'ailleurs  nous  avons  souvent 
a  appliquer  à  tous  les  genres  de  cause  ces  lieux 
relatifs  à  l'éloge  ou  au  blâme. 

Voilà  quelles  sont  mes  idées  sur  l'invention  et 
la  disposition  du  discours.  J'ajouterai  quelques 
mots  sur  la  mémoire,  afin  d'alléger  la  tâche  de 
Crassus ,  et  de  ne  lui  laisser  à  traiter  que  ce  qui 
regarde  l'élocution  et  les  ornements  du  style. 

LXXXVr.  —  Continuez,  dit  Crassus;  depuis 
longtemps  vous  étiez  connu  pour  un  maître  de 

Lui ,  laudationisest.  Sumendse  antem  res  erunt  aut  magni- 
tudine  priijstabiles ,  aut  novitate  primai,  aut  génère  ipso 
singulaies  :  neque  euim  paivae  ,  neque  iisitalœ ,  neque  vul- 
gares,  aduiiialione,  aut  oninino  laude  dignœ  videri  soient. 
Est  eliam  cum  céleris  prœstanlibus  viris  comparalio  in  lau- 
datione  prit'clara.  De  quo  génère  llhiluin  est  milii  paullo 
plura,  quam  oslenderam  ,  dicere,  non  tani  propler  usuni 
forenseni ,  qui  esta  me  in  omni  lioc  sermone  Iraclalus, 
quam  ut  iioc  videretis ,  si  iaudationes  essent  in  oratoris  of- 
ficio  ,  quod  nemo  negat,  oiatori  viitutum  omnium  cogni- 
lionem ,  sine  qua  laudalio  elïici  non  possit ,  esse  necessa- 
riam. 

Jam  vituperandl  prœcepta  contrariis  ex  vitiis  sumenda 
esse,  perspicuum  est  :  simul  est  illud  anteoculos,  nec 
bonum  virum  proprie  et  copiose  laudari,  sine  virtutum, 
nec  impr  obum  nolari  ac  viluperari ,  sine  vitiorum  cogni- 
tione,  satisinsiguiteatque  aspere  posse.  Atque  in's  locis  et 
laudandi  et  viluperandi  sœpe  nobis  est  uteudura  in  omni 
génère  causjirum. 

Habetis,  de  inveniendis  rebiis,  disponendisquc  qnid 
senliam.  Adjungam  etiani  de  meinoria,  ut  labore  Crassum 
levem,  neque  ei  quidquam  aliud,  de  (juo  disserat,  relin- 
quani,  iiisi  ea,  quibus  bœc  exoriientiir. 

LXX.WI. — Perge  vero,  inquit  Crassus  :  libenter  eaim 


l'art  :  j'aime  à  vous  voir  déchirer  enfin  le  voile  de 
dissimulation  derrière  lequel  se  cachait  votre 
science.  Si  vous  ne  me  laissez  rien ,  ou  du  moins 
peu  de  chose  à  dire ,  vous  faites  bien ,  et  je  vous 
en  sais  gré.  —  Il  dépendra  de  vous,  reprit  An- 
toine ,  d'étendre  ou  de  resserrer  la  part  que  je  vous 
laisse.  Elle  embrasse  tout,  si  vous  voulez  agir 
en  conscience;  mais  si  vous  prétendez  esquiver, 
voyez  à  vous  tirer  d'affaire  avec  vos  jeunes  audi- 
teurs. 

Pour  en  revenir  à  notre  objet ,  je  n'ai  pas  le 
vaste  génie  de  Thémistocle;  je  n'en  suis  pas 
comme  lui  à  préférer  l'art  d'oublier  à  celui  de  se 
souvenir,  et  je  rends  grâce  à  Simonide  de  Céos , 
qui  fut ,  dit-on ,  l'inventeur  de  la  mémoire  artifi- 
cielle. On  raconte  que  soupant  un  jour  à  Cranon, 
en  Thessalie ,  chez  Scopas  ,  homme  riche  et  no- 
ble, il  récita  une  ode  composée  en  Thonneur  de 
son  hôte,  et  dans  laquelle,  pour  embellir  son  su- 
jet, à  la  manière  des  poètes,  il  s'était  longuement 
étendu  sur  Castor  et  Pollux.  Scopas ,  n'écoutant 
que  sa  basse  avarice,  dit  à  Simonide  qu'il  ne  lui 
donnerait  que  la  moitié  du  prix  convenu  pour  ses 
vers,  ajoutant  qu'il  pouvait,  si  bon  lui  semblait, 
aller  demander  le  reste  aux  deux  fils  de  Tyndare, 
qui  avaient  eu  une  égale  part  à  l'éloge.  Quelques 
instants  après ,  on  vint  prier  Simonide  de  sortir  : 
deux  jeunes  gens  l'attendaient  à  la  porte ,  et  de- 
mandaient avec  instance  à  lui  parler.  Il  se  leva, 
sortit,  et  ne  trouva  personne;  mais  pendant  ce 
moment  la  salle  ou  Scopas  était  à  table  s'écroula , 
et  récrasa  sous  les  ruines  avec  tous  les  convives. 
Les  parents  de  ces  infortunés  voulurent  les  ense- 
velir; mais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs 
cadavres  au  milieu  des  décombres,  tant  ils  éta  ent 
défigurés.  Simonide ,  en  se  rappelant  la  place  que 

te  cognitum  jam  artificem,  aliqiiandoque  evolutum  illis 
integumentis  dissimulationis  tuœ,  nudatiimque  perspicio  ; 
et  quod  mihi  niliil,  aut  quod  non  multum  relinquis  ,  iier- 
commode  facis,  estque  mibi  gratum. — Jam  istuc  quan- 
tum tibi  ego  reliquerim,  inquit  Antonius,  erit  in  tua  po- 
testate.  Si  enim  vere  agere  volueris,  omnia  tibi  relinqiio; 
sin  dissimulare,  tu  quemadmodum  bis  satisfacias,  videris. 
Sed,  ut  ad  rem  redeam,  non  sum  tanto  ego,  inquit, 
ingenio,  quanto  Tiiemistocles  fuit,  ut  obli\ionis  artem, 
quam  memoi  ite,  malim,  gratiamque  liabeo  Simonidi  illi  Ceo , 
quetii  primum  ferunt  artem  meinoria;  protulisse.  Dicunt 
enim ,  quum  cœnaret  Crauone  in  ïbessalia  Simonides  apud 
Scopam  ,  fortunatum  bominem  et  nobileni,  cecinissetque 
id  Carmen,  quod  in  eum  scripsisset,  in  quo  multaornandi 
causa,  poelarum  more,  in  Caslorem  scripta  et  Pollucem 
fuissent,  nimis  illum  sordide  Simonidi  dixisse,  se  dimi- 
dium  ejus  ei,  quod  pactus  esset,  pro  illo  carminé,  datu- 
rum;  reiiqumn  a  suis  Tyndaridis,  quos  seque  laudasset, 
peteret ,  si  ei  videretur.  Paullo  post  esse  ferunt  nuntiatum 
Simonidi ,  ut prodiiet  ;  juvenes  stare  ad  januam  duos  quos- 
dam,  ((ui  eum  maguopere  evocarent  ;  surrexisse  illum, 
prodisse,  vidisse  neminem  ;  lioc  intérim  spatio  conclave 
illud,  ubi  epularetur  Scopas,  concidisse;  ea  ruina  ipsum 
opiuessum  cum  suis  interiissej  quos  quum  humare  velleut 
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chacun  avait  occupée,  parvint  à  faire  retrouver 
à  cliaque  famille  les  restes  qu'elle  cherchait.  Ce 
fut ,  dit-on ,  cette  circonstance  qui  lui  fit  juger 
que  Tordre  est  ce  qui  peut  le  plus  sûrement  gui- 
der la  mémoire.  Pour  exercer  cette  faculté ,  il 
faut  donc ,  selon  Simonide ,  imaginer  dans  sa  tête 
des  emplacements  distincts ,  et  y  attacher  Timage 
des  objets  dont  on  veut  garder  le  souvenir.  L'or- 
dre des  emplacements  conserve  l'ordre  des  idées  ; 
les  images  rappellent  les  idées  elles-mêmes  :  les 
emplacements  sont  la  tablette  de  cire ,  et  les  ima- 
ges, les  lettres  qu'on  y  trace. 

LXXXVII.  Quai-je  besoin  de  rappeler  les 
avantages  que  la  mémoire  procure  à  l'orateur, 
son  utilité  et  sou  pouvoir?  N'est-ce  point  avec 
son  secours  que  nous  retenons  tout  ce  que  nous 
avons  recueilli  sur  la  cause  en  nous  en  chargeant , 
tout  ce  que  nos  propres  réflexions  nous  ont  sug- 
géré? N'est-ce  pas  elle  qui  grave  toutes  les  pen- 
sées dans  notre  esprit ,  qui  reproduit  dans  un  or- 
dre régulier  tous  les  termes  qui  les  expriment? 
Grâce  à  elle,  les  renseignements  utiles  qui  nous 
éclairent,  les  raisonnements  auxquels  il  faut  ré- 
iX)ndre ,  ne  frappent  pas  seulement  notre  oreille , 
mais  laissent  dans  notre  esprit  des  traces  profon- 
des. Aussi  n'y  a-t-il  que  ceux  dont  la  mémoire  est 
vive  et  forte  qui  sachent  ce  qu'ils  diront ,  dans 
quelle  mesure  et  dans  quels  termes;  qui  se  rap- 
pellent, et  ce  qu'ils  ont  réfuté,  et  ce  qui  leur 
reste  à  réfuter  encore  ;  qui  se  souviennent  de  tous 
les  arguments  dont  ils  se  sont  servis  eux-mêmes 
dans  d'autres  causes ,  et  de  tous  ceuxqu'ils  ont  en- 
tendu développer  à  d'autres.  J'avoue  qu'il  en  est  de 
la  mémoire  comme  de  toutes  les  autres  facultés, 
dont  j'ai  parlé  précédemment:  c'est  à  la  nature 


d'abord  que  nous  en  sommes  redevables.  Sans  doute 
cet  art  de  l'éloquence,  ou  si  l'on  veut ,  cette  image , 
ce  simulacre  d'art ,  n'a  pas  le  pouvoir  de  créer 
dans  nos  âmes  des  facultés  que  la  nature  n'y  a 
pas  mises;  mais  il  peut  du  moins  développer,  et 
fortifier  celles  dont  nous  avons  reçu  le  germe  et 
le  principe.  Au  surplus,  s'il  n'est  pas  de  mémoire 
assez  heureuse  pour  embrasser  une  longue  suite 
d'expressions  et  de  pensées  à  moins  de  s'aider 
d'un  certain  arrangement,  de  certains  signes,  il 
n'eu  est  pas  non  plus  d'assez  ingrate  pour  ne  tirer 
aucun  avantage  de  cette  habitude  et  de  cet  exer- 
cice. 

Simonide,  ou  l'inventeur,  quel  qu'il  soit ,  de  cet 
art ,  vit  bien  que  les  impressions  qui  nous  sont 
communiquées  par  les  sens,  sont  celles  qui  se 
gravent  le  plus  profondément  dans  notre  esprit, 
et  que  la  vue  est  le  plus  pénétrant  de  tous  les 
sens.  Il  en  conclut  qu'il  nous  serait  facile  de 
conserver  le  souvenir  des  idées  que  l'ouïe  nous 
transmet,  ou  que  l'imagination  conçoit,  si  le  se- 
cours de  la  vue  venait  rendre  l'impression  plus 
vive  :  qu'alors  des  objets  invisibles,  insaisissables 
à  nos  regards ,  sembleraient  prendre  un  corps , 
une  forme,  une  figure,  et  que  ce  que  la  pensée 
ne  pourrait  embrasser,  la  vue  nous  le  ferait  sai- 
sir. Ces  formes ,  ces  corps ,  ainsi  que  tous  les  ob- 
jets qui  tombent  sous  nos  regards,  avertissent  la 
mémoire ,  et  la  tiennent  en  éveil.  Mais  il  leur  faut 
des  places;  car  on  ne  peut  se  former  l'idée  d'un 
corps,  sans  y  joindre  celle  de  l'espace  qu'il  oc- 
cupe. Pour  ne  pas  m'étendre  outre  mesure  sur 
une  matière  simple  et  connue  de  tout  le  monde , 
je  me  bornerai  à  dire  qu'on  doit  se  servir  d'em- 
placements nombreux,  remarquables,  vastes,  sé- 


sui,  neque  possent  obtritos  internoscere  uUo  nioJo,  Si- 
monides  dicitur  ex  eo ,  quod  meminisset ,  quo  eorum  loco 
quisque  ciibuisset,  demonstrator  iiuiuscujusqiie  sepeiieudi 
fuisse.  Hac  tum  re  admouitus  iu  venisse  ferlur  ordinem  esse 
maxime,  qui  memoriœ  lumen  affei  ret.  Jtaque  iis,  qui  hanc 
partem  ingenii  exercèrent,  locos  esse  capiendos,  el  ea, 
qufe  menioria  tenere  vellent,  effingenda  animo,  atque  in 
liis  locis  collocaiida  :  sic  fore,  ut  ordinem  rerum  locorum 
ordo  conservaret;  res  autem  ipsas  rerum  effigies  notaret, 
alcjuc  ut  locis  pro  cera,  simulacris  pro  lilteris  uteremur. 
LXX.WII.  Qui  sit  autem  oratori  memoriœ  fruclus , 
quanta  ntilitas,  quanta  vis,  quid  me  attinet  dicere?  tenere 
quœ  didiceris  in  accipienda  causa,  qufe  ipse  cogilaris.' 
omnes  fixas  esse  in  animo  sententias.'  omnem  descriptimi 
verborum  apparatum?  ita  audlre  vel  eum,  unde  discas, 
vel  eum,  cui  respondendum  sit,  ut  illi  non  infundere  in 
aures  tuas  orationem,  sed  in  animo  videantur  iuscribere? 
Itaque  soli,  qui  memoria  vigent,  sciunt,  quid,  et  quate- 
nus,  et  quoniodo  dicturi  sint,  quid  rcsponderint,  quid 
supersil;  iidemque  muita  ex  aiiis  causis  aiiquando  a  se 
acta,  muHa  ab  aliis  audita  meminerunt.  Quare  conûteor 
equidem ,  liujus  boni  naturam  esse  principem ,  sicut  earum 
rerum,  de  quibus  anle  locutus  sum,  omnium  :  sed  ii.Tec 
ars  tota  dicendi ,  sive  arlis  imago  quœdam  est  et  simiiilu- 
do,  liabet  hanc  viiu,  non  uttolum  aliquid,  cujus  in  inge- 


uiisnostris  pars  nulla  sit,  pariât  et  procreet,  verum  ut  ea, 
quai  sunt  orta  jam  in  nobis et  procreata, educet  atque  con- 
firmet.  Verumtamen  neque  tam  acri  memoria  fere  quis- 
quam  est,  ut,  non  disposilis  notatisqiie  rébus ,  ordinem 
veiborum  aut  senteiitiarum  conipleclatur;  neque  vero  tam 
liebeli,  ut  nihil  hac  consuetudine  et  exercitalione  adju- 
vetur. 

Vidit  enim  lioc  prudenter  sive  Simonides ,  sive  alius  quis 
invenit,  ea  maxime  animis  effingi  nostiis,  quœ  esseiit  a 
sensu  tradila  atque  impressa;  acerrimum  autem  ex  omni- 
bus noslris  sensibus  esse  sensum  videndi  :  (|uare  facillime 
animo  teneri  posse  ea,  qu.c  perciperentur  auribus  aut  cogi- 
tatione,  si  etiam  oculorum  commendatione  animis  trade- 
rentur;  ut  res  cœcas,  et  ab  adspectus  judicio  remotas , 
conformatio  quaedani ,  et  imago,  et  figura  ita  notaret,  ut 
ea,  quae  cogitando  complecli  non  possemus,  inluendo 
quasi  teneremus.  Ilis  autem  formis  atque  corporibns 
sicul  omnibus,  quaj  sub  adspeclum  veniunt,  admonetur 
memoria  nostra  atque  excitatur;  sed  locis  opus  est  :  ete 
nim  corpus  intelilgi  sine  loco  non  potest.  Quare  ne  in  re 
nota  et  pervulgata  multus  et  insolens  sim ,  locis  est  uten- 
dum  multis,  illustribus,  expiicalis,  modicis  intervaliis; 
imaginil)us  autem  agentibus,  acril>us,  insignitis,  qnœ 
occurrerc,  ccleiiterque  percutere  animum  possint.  Quani 
tiicultatem  et  excrcitatio  dabit;ex  qua  consuetudo  gigni- 
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parés  par  des  intervalles  peu  considérables  ;  em- 
ployer des  images  frappantes,  fortes,  bien  carac- 
térisées, qui  se  présentent  d'elles-mêmes  etlas- 
sent  une  impression  vive  et  prompte.  C'est  ce  que 
vous  apprendrez  par  l'exercice,  qui  amènera 
bientôt  l'habitude.  Attachez  au  mot  que  vous  vou- 
lez retenir,  l'image  d'une  chose  dont  le  nom  soit 
à  peu  près  semblable ,  ou  n'en  diffère  que  par  la 
terminaison;  rappelez-vous  le  genre  par  l'espèce, 
une  idée  tout  entière  par  l'image  d'un  seul  mot , 
comme  un  peintre  habile  fait  ressortir  les  objets 
par  la  variété  des  formes. 

LXXXVIII.  La  mémoire  des  mots ,  moins  né- 
cessaire à  l'orateur,  exige  une  plus  grande  va- 
riété d'images;  car  il  y  a  une  foule  de  mots, 
qui,  semblables  aux  articulations,  lient  entre 
eux  les  membres  du  discours,  et  qu'on  ne  peut 
figurer  par  aucune  forme  sensible  :  il  faut  ima- 
giner pour  ces  mots  des  figures  particulières, 
pour  s'en  servir  habituellement.  L'orateur  a  sur- 
tout besoin  de  la  mémoire  des  choses  :  nous  pou- 
vons la  fixer  par  des  tableaux  bien  faits ,  de  ma- 
nière que  les  pensées  nous  sont  rappelées  par  les 
images,  et  leur  ordre  par  l'emplacement  que  ces 
images  occupent.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  le 
prétendent  des  paresseux ,  que  cette  abondance 
d'images  étouffe  la  mémoire,  ni  qu'elle  répande 
de  l'obscurité  sur  des  choses  dont  nous  aurions 
naturellement  gardé  le  souvenir.  J'ai  vu  des 
hommes  d'un  grand  mérite,  et  d'une  mémoire 
prodigieuse,  Charmadas  à  Athènes,  en  Asie 
Métrodore  de  Scepsis ,  qu'on  dit  encore  vivant  ; 
et  tous  deux  m'ont  assuré  qu'ils  gravaient  par 
des  images,  dans  des  emplacements  distincts, 
les  objets  dont  ils  voulaient  conserver  le  souve- 
nir, comme  on  trace  des  caractères  sur  des  ta- 
blettes. Sans  doute  cet  exercice  ne  produira  pas 


en  nous  la  mémoire ,  si  la  nature  nous  l'a  refuséej 
mais  si  nous  en  avons  le  germe ,  il  le  dégagera  de 
l'enveloppe  qui  le  couvrait. 

Voilà  un  bien  long  discours,  et  si  vous  ne 
m'accusez  pas  d'arrogance  et  de  présomption, 
vous  me  trouverez  du  moins  bien  peu  modeste , 
d'avoir  osé  parler  d'éloquence  si  longtemps  de- 
vant vous,  Catulus,  et  en  présence  même  de 
Crassus.  Car  pour  Sulpicius  et  Cotta ,  leur  âge 
devait  m'imposer  moins.  Cependant  vous  me 
pardonnerez,  j'en  suis  sûr,  quand  vous  saurez 
quel  motif  m'a  entraîné  à  cette  loquacité  qui  ne 
m'est  pas  ordinaire. 

LXXXIX.  —  Quant  à  nous,  dit  Catulus  (je 
parle  pour  mon  frère  et  pour  moi  ) ,  non-seule- 
ment nous  vous  pardonnons ,  mais  nous  vous 
en  aimons  davantage,  et  nous  vous  remercions 
de  tout  notre  cœur.  Nous  reconnaissons  là  votre 
aimable  complaisance,  et  en  même  temps  nous 
admirons  l'étendue  de  votre  savoir  et  votre  éton 
nante  facilité.  Vous  m'avez  même  rendu  le  ser 
vice  de  me  guérir  d'une  grande  erreur,  que  je 
partageais  avec  beaucoup  d'autres.  Je  ne  conce- 
vais pas  comment  vous  pouviez  déployer  au  bar- 
reau un  talent  si  extraordinaire ,  dans  la  persua- 
sion où  j'étais  que  vous  n'aviez  jamais  étudié  les 
règles.  Maintenant  je  vois  que  vous  les  possédez 
à  fond.  Instruit  par  l'expérience ,  vous  avez  re- 
cueilli tous  les  préceptes,  en  confirmant  ce  qui 
était  bon ,  et  en  corrigeant  tout  ce  qui  ne  l'était 
pas.  Sans  admirer  moins  votre  éloquence,  je 
rends  plus  de  justice  à  votre  force  d'âme  et  à 
votre  zèle  studieux ,  et  en  même  temps ,  je  me 
trouve  avec  plaisir  affermi  dans  l'opinion  où  j'ai 
toujours  été ,  qu'on  ne  peut  acquérir  la  gloire  de 
la  sagesse  et  de  f  éloquence  qu'à  force  d'étude , 
de  travail  et  de  savoir.  Mais  quelle  était  votre 


Uir;  el  similium  verborum  conversa  et  immutala  casibus, 
aut  tiaducta  ex  parle  ad  genus  notatio,  et  unius  verbi 
iiTwgine,  totius  senlenlise  informatio,  pictoris  cujiisdam 
sunimi  ratione  et  modo ,  forraarum  varietale  locos  distin- 
guer! lis. 

LXXXVIII.  Sed  verborum  memoria,  quae 'minus  est 
nobis  necessaria ,  majore  imaginum  varietale  dislinguitur  : 
multa  enini  sunl  verba,  quœ,  quasi  articuli,  connectunt 
membra  orationis ,  quœ  formari  similitudiue  nuUa  possunt  ; 
eorum  fingendœ  noljls  sunt  imagines ,  (piibus  semper  uta- 
mur.  Rerum  memoria  propria  est  oratoris  :  eam  singulis 
personis  bene  positis  nolare  possumus,  ul  sentenlias  ima- 
ginibus ,  ordineni  locis  comprebendamus.  Neque  verum  est, 
quod  ab  inertibus  dicitur,  opprimi  memoriam  imaginum 
pondère ,  et  obscurari  etiam  id ,  quod  per  se  natura  lenere 
potuisset.  Vidi enim  ego  summos  iiomines ,  et  div ina  prope 
memoria ,  AUienis  Cbarmadam,  in  Asia ,  quem  vivere  bodie 
aiunt,  Scepsium  Melrodorum,  quorum  utcrque  ,  tanquam 
lilleris  in  cera,  sic  se  aiebat  imaginibus  in  iis  locis,  quos 
liaberet,  qu.TP  meminissc  vellet,  perscribere.  Quare  liac 
exercitatione  non  eruenda  memoria  est,  si  est  nulia  natu- 
rabs  ;  sed  cerle ,  si  lalet ,  evocanda  est. 


Habetis  sermonem  bene  longum  hominis ,  utinam  non 
impudentis  :  ilUid  quidem  certe  non  nimis  verecundi  ;  qui 
quidem,qHum  te,  Catule,  tum etiam  L.  Crasso  audiente, 
de  dicendi  ralione  tam  mulla  dixerim.  Nam  istorum  «tas 
minus  me  fortasse  movere  debuit.  Sed  mihi  ignoscelis  pro- 
fecto ,  si  modo ,  quœ  causa  me  ad  banc  insolitam  miiii  lo- 
quacitatem  impulerit ,  acceperitis. 

LXXXIX.  —  Nos  vero ,  inquit  Catulus  (etenim  pro  me 
boc,  et  pro  iweo  fratre  respondeo),  non  modo  tibi  ignosci- 
mus,  sed  te  diligimus ,  magiiamque  tibi  babemus  gratiam, 
et  quum  bumanilatem  et  facilitatem  agnoscimus  tuam , 
tum  admiramur  istam  scientiam  etcopiam.  Eqiiidem  eliam 
boc  me  assecutum  pulo,  quod  magiio  siim  levains  errore, 
et  illa  admiratione  liberatus ,  quod  multis  cum  aliis  semper 
admirari  solebam ,  unde  esset  illa  tanta  tua  in  causis  divi- 
nitas  :  ncc  enim  te  ista  alligisse  arbitrabar,  quae  diligeri- 
lissime  cognosse,  et  undique  collegisse,  usuque  doclum 
partim correxisse  video, parlim comprobasse.  Neque eo  mi- 
nus eloquenliam  tuam,  et  mullo  magis  virtutem  el  dili- 
gentiam  admiror;  et  simul  gaudeo,  judicium  animi  mei 
couiprobari ,  quod  semper  slalui,  neniinem  sapienliœ  lau- 
dein  et  cloqucnliac  sine  summo  studio,  cl  labore,  et  do- 
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pensée ,  quand  vous  nous  disiez  tout  à  l'heure 
que  nous  vous  pardonnei-ions ,  si  nous  connais- 
sions le  motif  qui  vous  avait  déterminé?  Quel 
autre  motif  aviez-vous  que  de  satisfaire  à  notre 
empressement ,  et  au  désir  de  ces  jeunes  gens , 
qui  vous  ont  écouté  avec  tant  d'attention? 

—  J'ai  voulu,  répliqua  Antoine ,  ôter  à  Crassus 
tout  moyen  de  manquer  à  sa  promesse.  Je  savais 
que  la  modestie ,  une  certaine  répugnance ,  je  n'a- 
jouterai pas  le  défaut  de  complaisance,  en  par- 
lant d'un  homme  aussi  aimable,  l'écartaient  de 
ce  genre  d'entretien.  Mais  que  pourrait-il  prétex- 
ter maintenant  qu'il  a  été  consul  et  censeur?  J'au- 
rais pu  en  dire  autant.  AUéguera-t-il  son  âge?  Tl 
est  plus  jeune  que  moi  de  quatre  ans.  Son  igno- 
rance ?  Ce  que  je  n'ai  appris  que  fort  tard ,  comme 
à  la  dérobée,  et  dans  mes  moments  perdus,  il 
s'y  est  appliqué  dès  son  enfance,  il  l'a  étudié  avec 
soin  et  sous  les  maîtres  les  plus  habiles.  Je  ne 
parle  pas  de  son  génie,  qui  est  incomparable. 
Lorsque  je  prononce  un  discours,  il  n'est  per- 
sonne qui  ait  assez  mauvaise  opinion  de  soi,  pour 
ne  pas  croire  qu'il  ferait  mieux  ou  au  moins  aussi 
bien;  mais  dès  que  Crassus  prend  la  parole, 
l'homme  le  plus  présomptueux  n'imagine  pas 
pouvoir  l'égaler.  Ainsi ,  Crassus,  il  est  temps  que 
vous  entriez  en  matière ,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  des  amis  d'un  tel  mérite  se  soient  inutile- 
ment réunis. 

XG.  —  Quand  je  demeurerais  d'accord ,  dit 
Crassus ,  que  tous  ces  éloges  sont  mérités ,  et  ils 
sont  bien  loin  de  l'être ,  que  me  reste-t-il ,  ou  que 
resterait-il  à  tout  autre,  à  dire  après  vous?  Mes 
chers  amis ,  je  vous  parle  ici  à  cœur  ouvert  :  j'ai 
entendu  souvent,  ou  du  moins  plusieurs  fois, 


d'habiles  rhéteurs;  car  comment  aurais-je  pu  en 
entendre  bien  souvent,  moi  qui ,  jeté  dans  le  fo- 
rum dès  ma  première  jeunesse,  ne  m'en  suis 
éloigné  que  durant  le  temps  de  ma  questure!  ce- 
pendant j'ai  entendu,  comme  je  vous  le  disais 
hier ,  pendant  mon  séjour  à  Athènes ,  de  très- 
savants  hommes  ,  et  en  Asie ,  Metrodore  de  Sce- 
psis ,  disputer  sur  la  rhétorique  ;  mais  personne 
ne  m'a  paru  traiter  ce  sujet  avec  plus  d'abondance 
et  de  sagacité  que  vient  de  le  faire  Antoine.  S'il  en 
était  autrement ,  si  je  croyais  qu'il  eût  oublié 
quelque  chose ,  je  ne  serais  par  assez  incivil ,  as- 
sez peu  complaisant ,  pour  ne  pas  me  rendre  de 
bonne  grâce  à  vos  désirs. 

—  Avez-vous  donc  oublié ,  Crassus ,  dit  alors 
Sulpicius, qu'Antoine,  en  partageant  avec  vous, 
a  pris  le  fond  et  comme  le  mécanisme  de  l'élo- 
quence ,  et  vous  a  laissé  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
ornements  et  à  la  décoration?  —  D'abord,  répondit 
Crassus ,  de  quel  droit  Antoine  a-t-il  fait  les  parts, 
et  choisi  le  premier?  ensuite ,  si  le  plaisir  que  j'é- 
prouvais à  l'entendre  ne  m'a  pas  causé  de  dis- 
traction ,  il  me  semble  qu'il  a  traité  en  même 
temps  les  deux  sujets.  —  Il  n'a  point  parlé,  dit 
Cotta,  des  ornements  et  de  cette  intéressante 
partie  dont  l'éloquence  tire  son  nom.  — ■  C'est-à- 
dire  qu'il  s'est  réservé  les  choses,  et  ne  m'a  laissé 
que  les  mots.  —  Si  la  tâche  qu'il  vous  a  laissée, 
répondit  César ,  est  la  plus  difficile ,  c'est  pour 
nous  un  motif  de  plus  pour  désirer  de  vous  en- 
tendre ;  si  c'est  la  plus  facile ,  vous  n'avez  pas  de 
prétexte  pour  nous  refuser.  —  Vous  avez  dit, 
ajouta  Catulus ,  que  si  nous  restions  aujourd'hui 
chez  vous ,  vous  consentiriez  à  nous  satisfaire. 
Croyez-vous  donc  que  votre  parole ,  que  votre 


cti  ina,  consequi  posse.  Sed  tamen  quidnam  est  id ,  qnod 
dixisti,  fore,  iit  tibi  ignoscerenms ,  si  cognosseniiis,  quœ 
lecaiisainsermouemimpulisset?  Qu;e  esleiiim  alla  causa, 
nisi  qiiod  uobis,  et  horiim  adolesccntium  studio,  qui  te 
altentissime  audieiunt,  moreni  sereie  voluisti? 

—  Tum  ilie,  Ailimere,  iiiquit,  omiiem  recusationem 
Crasso  volui,  quem  ego  paullo  sclebam,  vel  pudentius, 
vel  invilius  (nolo  enini  diceie  de  tani  suavi  lioniino  fasli- 
diosius) ,  ad  hoc  genus  seimonis  accedere.  Qiiid  eniui  po- 
teiil  dicere.3  consularem  se  esse  liomineni  et  censoiium? 
Eadem  nostra  causa  est.  An  aïtatem  affeiel?  Quadiieiinio 
minor  est.  An  se  nescire  ?  Quse  ego  sero ,  qiue  cuisim  arri- 
pui ,  qua;  subsicivis  operis  (ut  aluni) ,  iste  a  puero ,  sumnio 
studio,  summis  doctoribus.  Nibil  dicam  de  ingenio,  cui 
par  nenio  fuit  :  etenim  nie  diccntem  qui  audieiit,  nenio 
unquani  tani  sni  despiciens  luit,  quin  speiaret  aut  nielius, 
aut  eodem  modo  se  posse  dlcere ;  Crasso  dicenle,  nenio 
tam  aiTogans,  qui  siniilitcr  se  un(iuani  dicluruni  esse  con- 
fideret.  Quamobieni,  ne  fiuslra  bl  taies  viri  venerint,  te  ali- 
quando,  Crasse,  audiannis. 

XC.  —  Tum  iile,  It  lia  ista  esse  concedam,  iiiquit, 
Antoni ,  qua^  siml  longe  secus ,  quid  niibi  tu  landeni  hodie, 
aut  fui(piani  boniini,  rpiod  dici  possit,  relùpiisti?  DIram 
enini  vere,  amicissimi  honiines,  (piod  sentio  :  sœpe  ego 
doctos  homines ,  quid  dico  sa*pe  ?  iiuo  uoiinuuquaai  ;  sœpe 


enim ,  qui  potui,  qui  puer  in  forum  venerim,  neque  inde 
unquam  diutius ,  quani  qu.neslor  abfuerim.'  sed  tamen 
aiidivi,  ut  beri  dicebam  ,  et  Atlienis  quuiii  esseni,  doctis- 
simos  vil  os,  et  in  Asia  istuni  Ipsum  Scepsium  Metrodorum , 
quum  de  bis  ipsis  rébus  dispularel:  neque  vero  nillil  quis- 
quam  copiosius  unquam  visus  est,  neque  subtilius  in  boc 
génère  dicendi ,  (juam  iste  bodie,  esse  versatiis.  Quod  si 
esset  aliter,  et  aliquid  Intclligerem  ab  Antonio  prœternils- 
sum  ;  non  essem  tam  inuibanus ,  ac  paene  iuhumanus,  uli 
eo  gravarer,  quod  vos  eu  père  sentirem. 

—  ïum  Sulpicius,  An  ergo,  inquit,  oblituses,  Crasse, 
Antonium  ita  parlitum  essetecum,  ut  ipse  instrumentum 
oratoris  exponeret,  tibi  ejiis  distinctioneni  atque  ornatum 
relinquerel?  —  Ilic  ille,  Primum  ,  quis  Antonio  permisit, 
inquit,  ut  et  partes  faceret,  et,  ulram  vellet,  prior  ipse 
sumeret?  deinde,  si  ego  recle  intellexi ,  quum  valdeliben- 
ter  audirem ,  miiii  conjuncte  est  vIsus  de  utraque  re  di- 
cere. — Iile  vero,  inquit  Cotta,  ornamenta  orationis  non  at- 
tigit,  neque  eani  laudem,  ex  qua  eloquentia  nonien  Ipsum 
invenit.  —  Verbaigitur,  in(piilCrassus,miliirell(piit  Anlo- 
nius,  rem  ipse  sumsit.  —  Tum  Cœsar,  Si,  quod  diflici- 
lius  est,  id  tibi  reliquit;  estnobis,  inquit,  causa,  cur  te 
audire  cupiamus  :  sin,  quod  facilius  ;  (ilii  causa  non  est, 
cur  récuses.  —  Et  Catulus,  Quid,  quod  dixisti,  inquit, 
Crasse,  si  hichodic  apud  le  mancremus,  te  moreni  nobis 
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honneur ,  ne  soient  pas  engagés?  —  Cotta  ajouta 
en  riant  :  Je  pourrais ,  Crassus ,  admettre  vos 
excuses  :  mais  prenez  garde  que  Catulus  ne  fasse 
de  ceci  un  cas  de  conscience.  C'est  une  affaire 
qui  est  du  ressort  des  censeurs ,  et  voyez  combien 
ii  serait  lionteux,  pour  un  homme  qui  a  été 
censeur  lui-même,  de  donner  un  pareil  exemple. 

—  Eh  bien  !  répondit  Crassus ,  faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez  ;  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  il 
vaut  mieux  nous  retirer  :  nous  avons  besoin  de 
repos.  Nous  reprendrons  l'entretien  après  midi ,  à 
moins  que  vous  n'aimiez  mieux  différer  jusqu'à 
demain. 

Tout  le  monde  s'écria  qu'on  désirait  l'entendre 
à  l'instant  même,  ou  laprès-midi ,  s'il  le  préfé- 
rait, mais  du  moins  le  plus  tôt  possible. 

LIVRE  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Crassus  reprend  la  parole,  et  traite  de  Yélocuiion  et  de 
Vaction.  Le  Livre  commence  par  un  morceau  pathétique  sur 
la  mort  de  cet  orateur,  et  sur  la  destinée  malheureuse  des 
autres  interlocuteurs  du  Dialogue. 

11  établit  (  VIl-XIII  )  que,  malgré  la  diversité  des  talents, 
et  la  différence  des  genres  que  l'éloquence  embrasse ,  on  peut 
l'assujettir  cependant  à  des  règles  lixes  et  générales.  Il  indi- 
que, comme  premières  qualités  de  l'élocution,  la  correction 
et  la  clarté ,  sur  lesquelles  il  ne  croit  pas  devoir  insister.  Avant 
de  passer  aux  qualités  plus  importantes,  il  considère  (  XVI- 
XXIIl  )  l'art  de  l'orateur  sous  son  point  de  vue  le  plus  élevé  ; 
et  dans  une  digression  éloquente,  remonte  jusqu'au  temps  où 
l'on  ne  séparait  pas  l'art  de  bien  penser  de  celui  de  bien  dire, 
la  sagesse,  de  l'éloquence.  Il  se  plaint  de  cette  injuste  sépara- 
tion, et  conseille  aux  orateurs  d'étudier  la  philosophie.  Il  re- 
commande ensuite  (  XXIV-XXXVI  )  à  ceux  qui  veulent  donner 
au  discours  les  ornements  convenables  de  se  faire,  avant 
tout,  par  des  études  sérieuses,  le  fonds  d'idées  le  plus  riche 
qu'ils  pou  rront.  Il  examine  (  XXXVII-LI V  )  les  mots  pris  isolé- 
ment et  réunis;  il  s'étend  sur  la  composition  de  la  phrase, 
sur  le  rhythme  et  le  nombre;  il  donne  un  aperçu  rapide  des 
figures  de  mots  et  dépensées.  Les  six  derniers  chapitres  sont 
consacrés  à  la  convenance  du  style  et  à  l'action  oratoire. 


I.  Comme  je  me  disposais ,  mon  cher  Quintus , 
à  rapporter  dans  ce  troisième  Livre  le  discours 
que  tint  Crassus ,  lorsque  Antoine  eut  fini  le  sien , 
un  pénible  souvenir  est  venu  réveiller  dans  mon 
cœur  des  regrets  douloureux  et  un  chagrin  que 
le  temps  n'a  point  effacés.  Ce  beau  génie  qui  mé- 
ritait l'immortalité,  cette  douceur  de  mœurs, 
cette  vertu  si  pure,  tout  fut  éteint  par  une  mort 
soudaine ,  dix  jours  à  peine  après  les  entretiens 
que  j'ai  cherché  à  retracer  dans  ce  livre  et  dans 
le  précédent.  Crassus,  de  retour  à  Rome,  le  der- 
nier jour  des  jeux  scéniques ,  apprit  avec  indi- 
gnation que  le  consul  Philippe  s'était  permis  de 
dire ,  dans  une  harangue  au  peuple ,  qu'il  avait 
besoin  d'un  conseil  plus  sage,  et  qu'avec  un  pa- 
reil sénat  il  ne  pouvait  conduire  les  affaires  pu- 
bliques. Le  matin  des  ides  de  septembre ,  il  se 
rendit  au  sénat.  L'assemblée  fut  très-nombreuse. 
Drusus,  qui  l'avait  convoquée,  après  s'être  plaint 
vivement  du  consul ,  demanda  qu'on  délibérât 
sur  l'outrage  que  le  premier  magistrat  de  la  ré- 
publique avait  fait  à  cet  ordre  respectable,  en  le 
calomniant  auprès  du  peuple.  Toutes  les  fois  que 
Crassus  prononçait  un  discours  préparé  avec  quel- 
que soin ,  les  hommes  les  plus  éclairés  s'accor- 
daient à  dire  qu'il  semblait  n'avoir  jamais  mieux 
parlé;  mais  ce  jour-là  on  convint  que  si  jusqu'a- 
lors il  avait  surpassé  les  autres,  cette  fois  il  s'é- 
tait élevé  au-dessus  de  lui-même.  Il  déplora  le 
malheur  et  le  triste  délaissement  du  sénat;  il  éclata 
contre  l'audacedu  consul ,  qui ,  au  lieu  de  remplir 
à  l'égard  de  cet  ordre  le  de^oir  d'un  bon  père,  ou 
d'un  fidèle  tuteur,  venait,  comme  un  infâme 
brigand ,  le  dépouiller  de  sa  dignité  héréditaire  : 
il  ne  fallait  pas  s'étonner  si  celui  dont  la  politique 
funeste  avait  bouleversé  la  république ,  voulait 
maintenant  lui  enlever  l'appui  et  les  lumières  du 
sénat.  PhiUppe  était  violent ,  accoutumé  à  manier 


esse  gesturum ,  nihilne  ad  fidenn  tuam  putas  pertinere  ?  — 
ïiim  Cotta  ridens,  Possem  tibi,  inquit ,  Crasse ,  concedere  : 
sed  vide,  ne  quid  Catulus  attulerit  religionis.  Opus  hoc 
r«nsorium  est  :  id  autem  committere,  vide  quam  sit  horuini 
turpe  caisorio. 

—  Agile  vero,  ille  inquit ,  ut  vnltls  :  sed  nuric  quidem, 
quoniam  id  temporis  est ,  surgenduin  censée ,  et  requie 
.scendum  :  post  meridiem,  si  ita  vobis  est  commodum, 
loquemur  aliquid  ;  nisi  forte  incrastinum  diffeire  mavullib. 

Omnes  se  vel  statira ,  vel ,  si  ipse  num  meridiem  mailet, 
quam  primum  taaien  audire  velle  dixerunt. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  Instituent!  mihi,  Quinte  frater,  eum  semionem  re- 
ferre,  et  mandare  huic  tertio  libre,  quem  post  Antonii 
disputationem  Crassus  habuisset,  acerba  sane  recordatio 
veterem  animi  curam  molestiamque  renovavit.  Nam  illud 
immertalitate  dignum  ingenium,  illa  humanitas  ,  illa  vir- 
tus  L.  Crassi ,  morte  exlincta subita  est,  vix  diebus  decem 
post  eum  diem ,  qui  hoc  et  superiore  libre  coutinelur.  Ul 
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enim  Romam  rediit  extrême  scenicorum  ludorum  die, 
vehementer  commotus  ea  oratione ,  quœ  ferebalur  habita 
esse  in  concione  a  Pliiiippo  ;  quem  dixisse  constabat , 
videndum  sibi  aliud  esse  consiliura,  illo  senatu  se  lempu- 
blicam  gérera  non  posse  :  mane  idibus  septembris,  et  ille, 
et  senatus  frequens  vocatu  Drusi  in  curiam  venit.  Ibi  quum 
Drusus  multa  de  Philippe  questus  esset,  retulit  ad  sena- 
tum  de  ille  ipso,  quod  consul  in  eum  ordinem  tam  gravi- 
ter in  conciene  esset  invectus.  Hic ,  ut  saepe  inler  liomines 
sapientissimes constare  vidi ,  quanquam  hoc Ciasso ,  quum 
aliquid  accuratius  dixisset,  semper  fere  coutigisset,  ut 
nuuquam  dixisse  melius  putaretur,  tamen  omnium  con- 
sensu  sic  esse  tum  judicatum  audivinius,  ceteros  a  Crasse 
semper  omnes,  ille  autem  die  eliam  ipsum  a  sese  supera- 
tum.  Deploravil  enim  casum  alqne  orbitatem  senatus  ; 
cujus  ordinls  a  consule,  qui  quasi  parens  bonus,  aut  lu- 
tor  fidelis  esse  deheret ,  tanquam  ab  alique  nefario  prœdone 
diriperetur  patriraonium  dignitatis  :  neque  vero  esse  mi- 
randiim ,  si ,  quum  suis  censiliis  rempublicam  profligasset , 
consilium  senatus  a  repubiica  repudiaret.  Hic  quum  honiini 
et  vehemeuti .  et  diserlo ,  et  in  primis  foi  li  ad  resisten- 
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l'arme  de  la  parole ,  et  à  faire  tête  à  ceux  qui 
l'attaquaient  :  les  reproches  de  Crassus  enflam- 
mèrent sa  fureur,  et  pour  contenir  ce  redoutable 
adversaire,  il  alla,  dans  le  transport  de  sa  colère, 
jusqu'à  ordonner  de  prendre  un  gage  sur  ses  biens. 
Ce  fut  alors  que  Crassus  déploya  un  talent  plus 
qu'humain  :  il  déclara  qu'il  ne  voyait  plus  un 
consul  dans  celui  qui  refusait  de  voir  en  lui  un 
sénateur.  «  Quand  tu  as  regardé  l'autorité  du  sé- 
"  nat  tout  entier  comme  un  bien  confiscable,  que 
«  tu  l'as  dégradée ,  foulée  aux  pieds  devant  le 
«  peuple ,  penses-tu  m'effrayer  par  tes  indignes 
«  outrages  !  Si  tu  veux  imposer  silence  à  Crassus, 
«  ce  ne  sont  pas  ses  biens,  c'est  la  langue  qu'il 
«  faut  lui  arracher  ;  et  quand  il  ne  me  restera  plus 
'.  que  le  souffle,  mon  âme  libre  saura  encore  trou- 
.<  ver  des  sons  pour  combattre  ta  tyrannie.  » 

II.  Il  parla  longtemps  avec  cette  chaleur  et 
cette  véhémence,  déployant  toute  son  âme ,  tout 
son  génie,  toutes  ses  forces-,  et  son  avis,  adopté 
par  l'assemblée  presque  entière,  forma  le  décret 
du  sénat  conçu  dans  les  termes  les  plus  forts  et 
les  plus  magnifiques.  Il  portait  que  «  toutes  les 
fois  qu'il  s'étaitagi  des  intérêts  du  peuple  romain, 
ni  la  sagesse,  ni  la  fidélité  du  sénat,  n'avaient 
manqué  à  la  république.  »  Crassus  revêtit  même 
de  son  nom  la  rédaction  du  décret,  comme  l'at- 
testent encore  les  registres.  Mais  ce  fut  pour  cet 
homme  divin  le  chaut  du  cygne;  ce  furent  les 
derniers  accents  de  sa  voix  ;  et  nous ,  comme  si 
nous  eussions  dû  l'entendre  toujours,  nous  ve- 
nions au  sénat,  après  sa  mort,  contempler  encore 
la  place  où  il  avait  parlé  pour  la  dernière  fois.  Il 
fut  saisi  pendant  son  discours  même  d'une  dou- 
leur de  côté,  suivie  d'une  sueur  abondante,  et 
d'un  frisson  violent  ;  il  rentra  chez  lui  avec  la 

dum,  Pliilippo,  quasi  quasdam  veiborum  faces  adiuovis- 
set,  non  lulit  iile,  et  giavilnr  exarsit,  pignoiiltusquc 
ablalis  Crassiini  instituit  coeicere.  Quo  (luidein  ipso  in 
loco  mulla  a  Crasso  divinitiis  dicta  cfferebantiir,  quum 
sibi  illuni  consulem  esse  nogaiet,  ciii  senator  ipse  non 
esset  :  »  An  tu ,  quum  oninem  auctoritateni  univeisi  ovdi- 
«  nis  ?ro  pignore  putaiis,  eamque  in  co;ispectu  populi 
-<  roni.  concideris  ;  me  bis  pignoiibus  existimas  posse  ter- 
«  reri?  Non  tibi  illa  sunt  concidenda,  si  Crassum  vis  coer- 
«  cere  :  \nvc  tibi  est  excidenda  lingua  ;  qiia  vel  evulsa , 
«  spiritu  ipso  libidinem  tuam  libeitas  mea  refulabit.  » 

II.  Permulta  tum  vebementissima  conlenlione  animi, 
ingenii ,  \irium  ,  ab  eo  dicta  esse  constabat  ;  sententiamqiic 
eam ,  quam  senatus  frequens  secutus  est  ornatissimis  et 
gravissimis  veibis,  «  Ut  populo  romano  satisfieret,  nun- 
quam  senatus  neque  consilium  reipublicic,  neque  fidcm 
defuisse ,  »  ab  co  dictani  ;  et  eumdem  (id  quod  in  auctori- 
latibiis  pra'scriptis  exstat)  sci  ibendo  adfuisse.  Illa  tanquam 
cycnea  fuit  divini  honiinis  vox  et  oratio,  quam  quasi 
exspectantes ,  post  ejus  inteiitum  veniebamus  in  curiani, 
ul  yestigium  illud  ipsum,  in  quo  ille  postiemum  institis- 
set,  contueremnr.  Namque  tum  latus  ei  diccnti  condo- 
luisse,  sudoremque  multum  conseculum  esse  audiebamus  : 
ex  quo  quum  coboriuisset,  cum  febri  domum  rediit, 


fièvre,  et  au  bout  de  sept  jours  il  n'était  plus.  0 
trompeuses  espérances  de  l'homme!  ô  fragilité  de 
la  condition  humaine!  ô  vanité  de  nos  ambitions, 
si  souvent  confondues  et  brisées  au  milieu  même 
de  leur  course ,  et  que  la  tempête  vient  engloutir 
à  l'instant  où  l'on  découvrait  le  port  !  Tant  que 
la  vie  de  Crassus  fut  occupée  à  la  poursuite  péni- 
ble des  dignités ,  il  eut  bien  cette  gloire  que  don- 
nent le  dévoûment  aux  intérêts  des  particuliers , 
et  l'éclat  du  talent,  mais  non  pas  encore  le  crédit 
et  le  rang  attachés  aux  grands  emplois;  et  l'an- 
née d'après  sa  censure ,  lorsque  les  suffrages  una- 
nimes de  ses  concitoyens  lui  décernaient  déjà  la 
première  place  dans  la  considération  publique,  la 
mort  vint  renverser  tous  ses  projets  et  toutes  ses 
espérances  !  Ce  fut  sans  doute  une  perte  cruelle 
pour  sa  famille ,  douloureuse  à  la  patrie ,  sensible 
à  tous  les  gens  de  bien  ;  mais  tel  a  été  après  lui 
le  sort  de  la  république ,  qu'on  peut  dire  que  les 
dieux  ne  lui  ont  pas  enlevé  la  vie ,  mais  plutôt 
qu'ils  lui  ont  fait  don  de  la  mort.  Il  n'a  point  vu 
l'Italie  déchirée  par  la  guerre,  le  sénat  en  butte 
aux  fureurs  de  la  haine ,  les  premiers  citoyens  de 
Rome  accusés  d'un  complot  sacrilège  ;  il  n'a  point 
vu  le  deuil  de  sa  fille,  l'exil  de  son  gendre,  la 
fuite  désastreuse  de  Marins,  le  carnage  et  les 
horreurs  qui  suivirent  son  retour;  enfin,  il  n'a 
pas  vu  flétrir  et  dégrader  cette  république  si  glo- 
rieuse autrefois ,  lorsque  lui-même  était  monté  au 
comble  de  la  gloire. 

III.  Mais  puisque  mes  réflexions  m'ont  con- 
duit à  pai"ler  du  pouvoir  et  de  l'inconstance  de 
la  fortune ,  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  chercher  plus 
loin  d'autres  exemples  :  il  me  suffit  de  rappeler 
la  destinée  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue. 
Quoique  la  mort  de  L.  Crassus  ait  fait  couler  tant 

dieque  scpiimo  lateiis  dolore  consumtus  est.  O  fallacem 
lioniinum  spera,  fragilemque  fortunam,  et  iuanes  nostras 
coutentioues !  quœ  in  medio  spalio  sa'pe  fianguntur  et 
corruunt ,  et  anie,  in  ipso  cursu ,  obruuntur,  quam  poi  tum 
conspicerc  potuerunt.  Nara,  quamdiu  Crassi  fuit  ambitio- 
nis  labore  vita  distiirta,  tanidiu  pnvalis  magis  officiis  et 
ingenii  lande  lloruit ,  quam  fiuctii  amplitudinis,  aut  rei- 
publicœ  dignitate.  Qui  autem  ei  annus  piimus  ab  iionorum 
perfunclione  aditum  ,  omnium  concessu ,  ad  sunimam 
auctoritateni  dabat,  isejus  omnem  spem  atqueomnia  vilœ 
consilia  morte  pervertit.  Fuit  hoc  luctuosum  suis,  acer- 
bum  patriîe,  grave  bonis  omnibus;  sed  ii  tamen  rempu- 
blicam  casus  secuti  sunt,  ut  mihi  non  erepla  L.  Crasso  a 
diis  immortalibus  vita,  sed  donala  mors  esse  videatur. 
Non  vidit  flagrantem  bello  Italiam,  non  ardentera  invidia 
senatum  ,  non  sceleris  nefarii  principes  civitatis  reos ,  non 
luclum  filiœ,  non  exsilium  generi,non  acerbissimam  C. 
Marii  fugam,  non  illam  post  reditum  ejus  caedem  omnium 
crudelissimam,  non  denique  in  omni  génère  deformatam 
eam  civitatem ,  in  qua  ipse  florentissima  multum  omnibus 
gloria  pra'Slilisset. 

III.  Sed  quoniam  attigi  cogitatione  vim  varielatemquc 
fortunaî,  non  vagabitur  oratio  mea  longins,  atque  eis  leie 
ipsis  defuiietur  viris,  qui  lioc  scrmoue,  quem  referre  cœ- 
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de  larmes,  qui  ne  la  trouve  heureuse,  en  se  rap- 
pelant le  sort  de  ceux  qui  eurent  alors  avec  lui 
leur  dernier  entretien?  Pouvons-nous  oublier  que 
Q.  Catulus ,  revêtu  de  tous  les  titres  de  gloire ,  et 
qui  implorait  pour  unique  faveur,  non  la  conser- 
vation de  ses  droits ,  mais  l'exil  et  la  liberté  de 
fuir,  fut  réduit  à  se  donner  lui-même  la  mort?  Et 
M.  Antoine ,  quelle  a  été  sa  fin? la  tête  sanglante 
de  cet  homme ,  à  qui  tant  de  citoyens  devaient 
leur  salut ,  fut  attachée  à  cette  même  tribune , 
où,  pendant  son  consulat,  il  avait  défendu  la  ré- 
publique avec  tant  de  fermeté,  et  qu'il  avait 
ornée ,  pendant  sa  censure ,  des  dépouilles  de  l'en- 
nemi. Bientôt,  sur  cette  même  tribune,  furent 
exposées  aux  outrages  la  tête  de  C.  César,  lâche- 
ment trahi  par  un  Toscan  son  hôte,  et  celle  de 
son  frère  Lucius.  Ah  !  celui  à  qui  le  spectacle  de 
ces  horreurs  a  été  épargné ,  ne  semb!e-t-il  pas  avoir 
vécu  et  être  mort  avec  la  république?  Crassus 
n'a  pas  vu  son  proche  parent  Publius ,  cet  homme 
d'un  si  grand  courage ,  forcé  de  se  tuer  de  sa 
propre  main;  ni  le  graud  pontife  Scé vola ,  son 
collègue,  rougir  de  son  sang  la  statue  de  Vesta  : 
ce  cœur  généreux,  qui  ne  respirait  que  l'amour 
de  la  patrie,  aurait  donné  des  pleurs  à  la  mort 
même  de  C.  Carbon ,  son  plus  grand  ennemi , 
massacré  aussi  dans  cette  affreuse  journée.  Il  n'a 
pas  vu  la  destinée  déplorable  de  ces  deux  jeunes 
gens  qui  s'étaient  attachés  à  lui  :  Cotta  qu'il 
avait  laissé ,  en  mourant ,  dans  une  position  si 
heureuse,  peu  de  jours  après,  exclu,  dépossédé 
du  tribunat  par  la  cabale  de  ses  ennemis,  fut 
bientôt  obligé  de  se  bannir  de  Rome.  D'abord 
victime  de  la  même  faction,  Sulpicius,  devenu 


291 

tribun,  entreprit  d'humilier  ceux  même  dont  il 
avait  été,  dans  la  condition  privée,  l'ami  le  plus 
fidèle;  et  :et  homme,  qui  croissait  pour  la  gloire 
de  l'éloquence  romaine,  périt  d'une  mort  san- 
glante, juste  châtiment  de  sa  politique  insensée, 
mais  qui  n'en  causa  pas  moins  à  la  république 
une  perte  irréparable.  Pour  moi ,  Crassus ,  quand 
je  considère  l'éclat  de  ta  vie,  et  l'heureux  à  pro- 
pos de  ta  mort,  il  me  semble. que  la  bonté  divine 
s'est  plu  à  marquer  elle-même  ta  naissance  et  ta 
fin.  Ta  fermeté  et  ta  vertu  t'auraient  fait  tombei 
sous  le  glaive  des  guerres  civiles;  ou  si  la  fortune 
avait  dérobé  tes  jours  à  la  fureur  des  assassins , 
c'eût  été  pour  te  rendre  témoin  des  funérailles 
de  ta  patrie  ;  et  tu  aurais  eu ,  non-seulement  à  gé- 
mir sur  la  tyrannie  des  méchants,  mais  encore  à 
pleurer  sur  la  victoire  du  meilleur  parti,  souillée 
par  le  meurtre  de  tant  de  citoyens. 

IV.  Je  ne  puis  songer,  mon  cher  Quintus,  à 
la  destinée  de  ces  grands  hommes,  et  aux  maux 
que  j'ai  soufferts  moi-même  pour  avoir  aimé  trop 
tendrement  ma  patrie ,  sans  reconnaître  la  vérité 
et  la  sagesse  de  vos  conseils ,  lorsque  vous  me 
rappeliez  les  malheurs,  la  chute  terrible  de  tant 
d'hommes  illustres,  de  tant  de  vertueux  citoyens, 
pour  m'engager  à  ne  pas  m'exposer  aux  orages 
des  dissensions  publiques.  Mais  puisqu'il  n'est  plus 
temps  de  revenir  sur  mes  pas,  et  que  la  gloire, 
en  couronnant  mes  travaux ,  en  a  fait  disparaître 
l'amertume,  livrons-nous  à  ces  douces  consola- 
tions qui  font  oublier  les  douleurs  passées,  qui 
charment  les  douleurs  présentes.  Achevons  de 
transmettre  à  la  postérité  cet  entretien  de  Crassus, 
et  comme  les  dernières  paroles  qu'il  prononça; 


pimus,  coutinentur.  Quis  enim  non  jure  beatam  L.  Crassi 
morteni  illain  ,  qusc  est  a  multis  ssepe  defleta ,  dixerit , 
qmim  hoiiim  ipsoium  sit,  (jui  tum  cum  illo  postreninni 
fera  coUociiti  siinl ,  eventiim  recoi  datus.  Tenemus  enim 
menioria,  Q.  Catulnm,  virum  omni  laude  praestantem, 
quum  sil)i  non  incoliuneni  fortunara,  sed  exsilium  et  fu- 
gam  deprecaretiu- ,  cssc  coactum,  ut  vita  se  ipse  privaret. 
Jam  M.  Antonii  in  liis  ipsis  rostris  ,  in  quibus  ille  renipu- 
blicani  constanlissiine  consul  del'endeiat,  qua;que  censor 
imperatoriis  nianubiis  oinai al ,  posilnm  caput  illud  fuit ,  a 
(juo  erant  uiuitoruni  civiuni  capita  servala.  Neque  veio 
longe  ab  eo  C.  Julii  caput,  liospitis  Etrusci  scelere  prodi- 
tum,  cum  L.  Julii  Ciatiis  capite  jacuit  :  ut  ille,  qui  hrec 
non  vidit,  et  vixisse  cum  republica  pariter,  et  cum  illa 
simul exstinctus  esse  videatur.  Keque  enim  piopinquum 
suum,  maximi  animi  viruni,  P.  Crassum,  suapte  inler- 
fectum  manu,  neque  collegïc  sui ,  pontificis  maximi,  san- 
guine simulacrum  Veslœ  lespeisum  esse  vidit;  cui  mœrori 
(qua  mente  ille  in  palriam  fuit)  etiam  C.  Carbonis ,  inimi- 
cissimi  liominis ,  eodem  illo  die  mors  nefaria  fuisset.  Non 
vidit  eorum  ipsorum,  qui  tum  adolescentes  C'iasso  se  di- 
carant,  boiribiles  miserosque  casus.  Ex  quibus  C.  Cotta, 
quem  ille  floienfem  rcliquerat,  paucis  dieljus  post  mortem 
Crassi  depulsus  per  invidiam  Iribunatu,  non  multis  ab  eo 
tempore  uiensibus  ejectus  est  e  civitate.  Sulpicius  autem , 
qui  in  eadem  invidia;  (lamma  fuisset ,  quibuscum  pi  ivatus 


conjunclissime  vixerat ,  hos  in  tribunatu  spoliare  inslituit 
omni  dignitate;  cui  quidem  ad  summam  gloriam  eloquen- 
tiœ  llorescenli,  feiro  erepta  vita  est,  et  pœna  temeritatis 
non  sine  inagno  leipublicœ  malo  constituta.  Ego  veio  te. 
Crasse ,  quum  vitœ  flore ,  tum  mortis  opportunitate ,  divino 
consilio  et  ortum  et  exstinctum  esse  arbitror  :  nam  tibi 
aut,  pro  virtute  animi  constantiaque  tua,  civilis  ferri  su- 
beundafuit  crudelitas,  aut,  si  qua  te  fortuiia  ab  atrocilale 
mortis  vindicasset ,  eadem  esse  te  funerum  patriœ  specta- 
torem  coegisset  ;  netjue  solum  tibi  improborum  domiua- 
(us,  sed  etiam,  propter  admixtam  civium  cœdem,  bono- 
rum  Victoria  mœrori  fuisset. 

IV.  Milii  quidem,  Quinte  frater,  et  eorum  casus,  de  qui- 
bus ante  dix! ,  et  ea ,  quae  nosmet  ipsi ,  ob  amorem  in  reni- 
publicam  incredibilem  et  singularem  pertulimus  ac  sensi- 
mus,  cogitanti,  sententia  sœpe  tua  vera  ac  sapiens  videri  so- 
let,qui  propter  tôt,  tantos,  tamque  praecipites  casus  clarissi- 
morum  bominum  atque  optimorura  virorum,  me  semper 
ab  omni  contentione  ac  dimicationerevocasti.  Sed  quoniam 
bciec  jam  neque  in  integro  nobis  esse  possunt,  et  summi 
labores  nostri,  magna  compensât!  gloria,  mitigantur;  per- 
gamus  ad  ea  solalia,  qwx  non  modo  sedatis  molestiis,  ju- 
cunda,  sed  etiam  ba^rentibus,  salutaria  nobis  esse  possunt  ; 
sernionemtpie  L.  Crassi  reliquum  ac  pjpnepostromum  me- 
moriœ  prodamus;  atque  ei,  etsi  nequaquam  parem  illius 
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et  si  cet  hommage  n  est  pas  proportionné  à  la  gran- 
deur de  son  génie,  il  attestera  du  moins  l'ardeur 
de  notre  zèleet  de  notre  juste  reconnaissance. 

Lorsqu'on  lit  ces  admirables  ouvrages  de  Pla- 
ton, où  revient  presque  toujours  la  figure  de 
Socrate ,  malgré  l'éloquence  sublime  du  disciple , 
l'imasination  se  forme  du  maître  une  idée  plus 
imposante  encore.  Telle  est  la  disposition  que  je 
demande ,  non  pas  à  vous ,  mon  frère ,  dont  l'in- 
dulgence se  plaît  à  exagérer  mes  talents ,  mais  à 
tous  ceux  qui  liront  ces  dialogues  :  je  les  prie , 
pour  apprécier  Crassus,  d'aller  au  delà  de  l'image 
imparfaite  que  je  pourrai  leur  offrir.  Je  n'assistai 
point  à  l'entretien  que  je  vais  rapporter  ;  mais 
Cotta  m'en  a  redit  la  substance  et  le  fond  ;  et  com- 
me je  connaissais  parfaitement  le  genre  de  talent 
des  deux  interlocuteurs,  je  me  suis  attaché  à  le 
reproduire  en  les  faisant  parler.  Si  quelques  criti- 
ques, trompés  par  l'opinion  commune,  me  repro- 
chent de  donner  à  Crassus  moins  d'abondance , 
à  Antoine  moins  de  sécheresse,  qu'i  Is  n'en  avaient, 
c'est  qu'ils  ne  les  ont  pas  entendus,  ou  cju'ils  ne 
sont  pas  en  état  de  les  juger.  Chacun  d'eux ,  com- 
me je  l'ai  dit,  doué  d'une grandeapplication, d'un 
heureux  génie ,  et  d'une  vaste  instruction ,  était 
parfait  dans  son  genre  :  le  style  d'Antoine  ne 
manquait  pas  d'ornements ,  et  celui  de  Crassus 
n'en  était  pas  surchargé. 

V.  On  s'était  séparé  avant  midi  pour  prendre 
un  peu  de  repos.  Cotta  m'a  raconté  que  Crassus 
passa  tout  ce  temps  absorbé  dans  une  sérieuse  et 
profonde  méditation ,  avec  cet  air  pensif,  ce  re- 
gard fixe ,  qui  lui  étaient  ordinaires  (il  l'avait  vu 
souvent)  lorsqu'il  se  préparait  à  plaider  une  grande 

ingenio,  at  pro  noslro  tamen  studio ,  meritam  gratiain  de- 
bilaiiKiue  referamiis. 

Neqiie  enim  quisquam  nostrum ,  qiiuni  libros  Platonis 
mirabiliter  scriplos  legil,  in  quibus  omnibus  fere  Socrales 
exprimitur,  non,  quanquam  illa  scripta  sunt  divinilus, 
tanien  niajus  quiddam  de  illo,  de  quo  scripta  sunl,  suspi- 
catnr.  Quod  item  nos  postiilamiis  non  a  le  quidem,  qui 
nobis  omnia  summa  tribnis  ,  sed  a  céleris,  qui  baec  in  ma- 
nus  sument,utmajas  quiddam  de  L.  Crasso,  quam  quan- 
tum a  nobis  exprimetur,  suspicenlur.  Nos  enim ,  qui  ipsi 
sermoni  non  inlerfuissemus ,  et  quibus  C.  Cotta  lantum 
modo  locos  ac  sententias  hujus  disputationis  tradidisset 
(quo  in  génère  oralionis  utrumque  oratorem  cognoveramus), 
id  ipsum  sumus  in  eorum  sermone  aduinlirare  conali.  Quod 
si  quis  erit,  qui  ductus  opinione  vuigi,  aut  Antonium  je- 
juniorem ,  aut  Crassura  pieniorem  fuisse  pulet ,  quam  quo- 
modo  a  nobis  uleique  inductus  est;  is  eril  ex  iis  ,  qui  aut 
illos  non  audierint,  aut  judicare  non  possint.  Nam  fuit 
uterque  (ut  exposui  antea)  quum  studio  atque  ingenio  et 
docliina  pra>stans  omnibus ,  tum  in  suo  génère  perfectus , 
ut  neque  in  Antonio  deesset  bic  ornatus  oralionis,  neque 
in  Crasso  redundaret. 

V.  Ut  igitur  ante  meridiem  discesserunt,  paullulumque 
reqaierunt ,  in  primis  iioc  a  se  Colla  animadversum  esse 
dicebatjOmne  illudtempus  meridianum  Crassum  inacer- 
rimaatfpie  attenlissima  cogitatione  posuissc,  seseque,  qui 


cause.  Cotta,  qui  connaissait  son  habitude,  était 
venu ,  pendant  que  les  autres  dormaient ,  épier 
Crassus  dans  la  salle  où  reposait  ce  grand  orateur. 
Il  le  trouva  couché  sur  un  lit  qu'il  s'était  fait 
dresser,  et  le  voyant  absorbé  dans  ses  méditations, 
il  se  retira  aussitôt.  Deux  heures  s'écoulèrent  dans 
ce  recueillement.  Enfin  ,  lorsque  la  moitié  de  la 
journée  était  déjà  écoulée,  tout  le  monde  se  ras- 
sembla auprès  de  Crassus,  et  César  lui  dit:  N'est- 
il  pas  temps  d'aller  prendre  séance'?  nous  ne 
venons  pas  toutefois  vous  presser  de  tenir  votre 
parole ,  mais  seulement  vous  la  rappeler.  —  Me 
croyez-vous,  dit  Crassus,  d'assez  mauvaise  foi, 
pour  différer  plus  longtemps  d'acquitter  vis-à-vis 
de  vous  une  dette  telle  que  celle  que  j'ai  con- 
tractée? —  Quel  lieu,  reprit  César,  choisirons- 
nous  ?  que  pensez-vous  du  milieu  de  ce  bois?nous  y 
jouirons  de  l'ombre  et  du  frais.  —  Soit,  répondit 
Crassus  ;  le  lieu  me  paraît  convenable  à  notre  en- 
tretien. Tout  le  monde  approuvant  cet  avis,  on 
se  rend  au  milieu  du  bois,  où  chacun  prend  place, 
impatient  d'entendre  Crassus. 

—  L'empire,  dit- il,  que  vous  avez  sur  moi, 
votre  amitié ,  surtout  la  complaisance  d'Antoine , 
ne  me  laissent  aucun  moyen  de  vous  refuser  ;  et 
cependant  j'en  aurais  peut-être  de  justes  raisons. 
Dans  le  partage  qu'il  a  fait  de  cette  discussion , 
en  se  réservant  tout  ce  qui  concerne  les  pensées, 
et  en  me  laissant  à  traiter  les  ornements  dont  el- 
les sont  susceptibles,  il  a  séparé  deux  choses  in- 
séparables. Le  discours,  en  effet,  se  composant  de 
pensées  et  de  mots ,  il  n'y  a  plus  de  place  pour 
les  mots,  si  l'on  retranche  les  pensées ,  et  celles- 
ci  ne  peuvent  être  mises  en  lumière,  si  vous 

vultumejus,  quum  ei  dicendum  esset,  obtutumque  oculo- 
rum  in  cogitando  probe  nossel,  atque  in  maximis  causis 
sœpe  vidisset,  tum  dedila  opéra,  quiescenlibus  a]iis,in 
eam  exbedram  venisse,  in  qua  Crassus  lectulo  posilo  re- 
cubuisset,  quumque  eum  in  cogilalionedefixum  esse  sen- 
sisset,  statim  recessisse,  atque  in  eo  siientio  duas  horas 
fere  esse  consumtas.  Ueiude  quum  omnes,  inclinato  jam 
in  pomeridianum  lempus  die,  venissent  ad  Crassum,  Quid 
est.  Crasse,  inquit  Julius,  imusne  sessum?  etsi  admoni- 
tum  venimus  te ,  non  flagilatum.  —  Tum  Crassus,  An  me 
tam  impudenlem  esse  existimatis^  ut  vobis  hoc  prœsertim 
muinis  putem  diutius  posse  debere?  —  Quinam  igitur, 
inquit  ille,  locus?  an  in  média  silva  placet?  Est  enim  is 
maxime  et  opacus,  et  frigidus.  —  Sane,  incpiil  Crassus  : 
etenim  est  eo  loco  sedes  liuicnostro  non  inopportuna  ser- 
moni. Quum  placuisset  idem  ceteris,  in  silvam  venilur 
et  ibi  magna  cum  audiendi  exspectatione  considitur. 

—  Tum  Crassus ,  Quum  auctoritas  atque  amicilia  ve- 
sti-a,  tum  Antonii  facilitas  eripuit,  inquit,  milii  in  oplima 
mea  causa  libertatem  recusandi  :  quanquam  in  partienda 
disputatione nostra ,  quum  sibi  de  iis,  qua;  dici  ab  oratore 
oporteret,  sumeret,  mibi  autem  relinqueret ,  ut  explica- 
rem ,  quemadmodum  illa  ornari  oporteret  ;  ea  divisit ,  cpiaî 
sejuncla  esse  non  possunt.  Nam  quum  omnis  ex  re  atque 
verbis  conslet  oratlo;  neque  verba  sedem  liabere  possunt, 
si  rem  subtiaxeris,  neque  res  lumen,  si  verba  seraoveris. 
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faites  disparaître  les  mots.  Les  anciens  avaient , 
ce  me  semble ,  des  vues  plus  élevées ,  et  des  idées 
plus  étendues  que  les  nôtres,  lorsqu'ils  représen- 
taient cet  univers  qui  nous  environne,  comme 
un  tout  immense ,  dont  les  parties  sont  enchaî- 
nées par  une  seule  force ,  et  réunies  sous  une 
môme  loi  de  la  nature  :  chacune  de  ces  parties 
a  besoin ,  pour  que  son  existence  soit  durable , 
de  rester  fidèlement  attachée  à  toutes  les  autres , 
et  chacune  aussi  est  nécessaire  à  la  conservation 
et  à  la  perpétuité  de  tout  l'ensemble. 

VI.  Mais  si  un  vaste  système  est  au-dessus  de 
notre  faible  intelligence ,  c'est  au  moins  un  mot 
bien  vrai  de  Platon ,  et  ce  mot ,  Catulus ,  n'est 
assurément  pas  nouveau  pour  vous ,  qu'un  lien 
commun  unit  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences 
dont  l'étude  charme  ou  élève  l'esprit  de  l'homme  : 
ces  rapports  secrets,  cette  merveilleuse  alliance , 
frappent  tous  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  ap- 
profondir l'enchaînement  des  causes  et  des  ef- 
fets. Enfui ,  si  cette  idée  échappe  encore  par  sa 
sublimité  à  nos  regards  trop  attachés  à  la  terre , 
nous  devons  au  moins  connaître  toute  l'étendue 
de  l'art  auquel  nous  nous  sommes  consacrés,  que 
nous  professons,  et  qui  fait  l'occupation  de  notre 
vie. 

Je  vous  le  disais  hier,  et  Antoine  l'a  répété  ce 
matin  plus  d'une  fois ,  l'éloquence  est  une ,  quel- 
que sujet  qu'elle  embrasse ,  dans  quelque  sphère 
d'idées  qu'on  la  transporte.  Soit  qu'elle  s'occupe 
du  ciel  ou  de  la  terre,  des  choses  divines  ou  hu- 
maines; soit  qu'elle  s'adresse  à  des  supérieurs, 
à  des  égaux  ou  à  des  inférieurs  ;  soit  qu'elle  se 
propose  d'instruire  les  hommes,  soit  qu'elle  les 
excite  ou  qu'elle  les  arrête ,  qu'elle  les  pousse  ou 
qu'elle  les  ramène,  qu'elle  enflamme  ou  qu'elle 
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calme  leurs  passions;  soit  qu'elle  parle  à  une 
grande  assemblée,  ou  à  un  petit  nombre  d'audi- 
teurs, qu'elle  se  fasse  entendre  parmi  des  étran- 
gers, qu'elle  se  borne  à  un  cercle  intime,  ou  qu'elle 
s'entretienne  avec  elle-même:  c'est  un  fleuve  qui 
se  partage  en  mille  branches  différentes,  mais 
dont  la  source  est  la  même;  et  partout  où  elle  se 
montre,  elle  paraît  avec  les  mêmes  ornements  et 
le  même  cortège.  Mais  puisque  nous  nous  laissons 
dominer  par  les  opinions  du  vulgaire,  puisque 
des  demi-savants ,  pour  mettre  à  leur  portée  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  embrasser  en  entier,  le  dé- 
chirent et  l'arrachent  en  lambeaux ,  et  qu'en  dé- 
tachant les  pensées  de  l'élocution,  ils  séparent 
l'âme  du  corps ,  sans  considérer  que  la  mort  est 
le  résultat  de  cette  séparation,  je  n'irai  pas  au 
delà  de  la  tâche  qui  m'est  imposée  :  je  me  con- 
tenterai de  dire  en  passant  qu'en  vain  cherche- 
rait-on les  ornements  de  l'élocution ,  si  l'on  n'a 
d'abord  trouvé  et  disposé  les  idées,  et  que  les 
idées  ne  sauraient  produire  d'effet,  si  l'expression 
ne  les  fait  ressortir.  Mais  avant  d'en  venir  aux 
ornements  dont  le  discours  me  paraît  suscepti- 
ble ,  je  vous  exposerai  en  peu  de  mots  mou  sen- 
timent sur  l'éloquence  en  général. 

VII.  Il  me  semble  qu'il  n'existe  dans  la  nature 
aucun  ordre  de  choses  qui  ne  puisse  présenter  en 
lui-même  une  multitude  de  combinaisons  très-di" 
verses,  mais  toutes  également  susceptibles  de  plaire 
au  même  titre.  Une  multitude  de  sons  frappent 
nos  oreilles  d'une  manière  agréable  :  cependant 
ils  sont  souvent  très-différents  entre  eux ,  et  le 
dernier  est  celui  qui  nous  fait  le  plus  de  plaisir. 
Il  en  est  de  même  des  spectacles  dont  la  nature 
enchante  nos  yeux  :  ils  ne  se  ressemblent  point, 
et  ils  procurent  à  un  seul  sens  une  multitude  de 


Ac  inihi  quidem  veteres,  illi  majus  quiddani  animo  com- 
plexi ,  mullo  plus  etiam  vidisse  videatur,  quam  quantum 
nostioitini ingenioium aciesintueri potest ,  qui omnia haec , 
quai  supra  et  subter,  unum  esse ,  et  una  vi  atque  una  consen- 
sione  naturae  constiicta esse dixerunt.  NuUum  est enim  ge- 
nusreruin  quod  aulavulsum  a  céleris  per  seipsumconstaie 
aut ,  quo  cetera  si  careant ,  vim  suaai  atque  œteruitatem 
conservare  possint. 

VI.  Sed  si  haec  major  esse  ratio  videtur,  quam  ut  ho- 
minum  possit  sensu  aut  cogitalione  comprehendi,  est  etiam 
illa  Platonis  vera  ,  et  tibi ,  Catule ,  certe  non  inaudita  vox 
omnem  doctrinam  harum  iugenuaruni  et  bumanarum  artium 
une  quodam  socielatis  vinculo  contiueri  :  ubi  enim  per- 
specta  vis  est  rationisejus,  qua  causœ  rerum  atque  exitus 
cognoscuntur ,  mirus  quidam  omnium  quasi  consensus 
doctrinarum  concentusque  reperitur.  Sed  si  hoc  quoque 
videtur  esse  altius,  quam  ut  id  nos,  bumi  strati,  suspicere 
possimus ,  illud  certe  tameu ,  quod  ampiexi  sumus ,  quod 
profitemur,  quod  suscepiraus ,  nosse  et  tenere  debemus. 

Una  est  enim ,  quod  et  ego  liesterna  die  dixi,  et  aliquot 
locis  antemeridiano  sermone  significavit  Antonius,  elo- 
quonlia,  quascumqne  in  oras  disputalionis  regionesve  de- 
lala  est.  Nam  sive  de  ca-li  nalura  ioquitur,  sivc  de  terrw , 


sive  de  divina  vi,  sive  de  bumana,  sive  ex  inferiore  loco, 
sive  ex  aequo ,  sive  ex  superiore,  sive  ut  impellat  liomines, 
sive  utdoceat,siveulexterreat,siveutconcitet,  sive  ut  re- 
flectat,  sive  ut  incendat,  sive  ut  leniat,  sive  ad  paucos,  sive 
ad  multos,siveinteralienos,sivecHmsuis, sivesecum, rivis 
est  diductaoratio,  non  fontibus;  et,  quocumque  ingreditur, 
eodem  est  instruclu  ornaluque  comilata.  Sed  quoniam  op- 
pressi  jam  sumus opinionibus,  non  modo  vulgi,  verum  etia-ii 
hominum  leviter  eruditorum ,  qui ,  quae  complecti  tota  ne- 
queunt,  haecfaciliusdivulsaet  quasi  dlscerptacontrectant, 
et  qui,  tanquam  ab  animo  corpus,  sic  a  sententiis  veiba 
sejungunt,  quorum  sineinterilu  fieri  ueutrura  potest  :  non 
suscipiam  oratione  mea  plus ,  quam  mihi  imponitur  ;  tan- 
tum  significabo  brevi,  neque  verborum  ornatum  inveniri 
posse  non  partitis  expressisque  sententiis ,  neque  esse  ul- 
lam  sententiam  illustrem  sine  luce  verborum.  Sed  prius- 
quam  illa  conor  attingere ,  quibus  orationem  ornari  atque 
illuminari  putem ,  proponam  breviter,  quid  senliam  de 
universo  génère  dicendi. 

VII.  Nalura  nulla  est ,  ut  mihi  videtur,  quae  non  habeat 
in  suo  génère  res  complures  dissimiles  inter  se,  qua;  tamcn 
consimili  laude  digneidur.  Nam  et  auribus  multa  percipi- 
mus,  <!i!a?,  etsi  nos  vocibus  délectant ,  tamcn  ista  sunt 
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jouissauces  différentes.  On  en  peut  dire  autant 
des  autres  sens,  qui  sont  affectés  d'impressions 
agréables ,  mais  diverses ,  sans  qu'il  soit  facile 
de  juger  quelle  est  celle  qui  l'emporte  sur  les 
autres^  Ce  que  je  viens  de  dire  des  objets  de  la 
nature  s'applique  aux  beaux-arts.  Il  n'y  a  qu'un 
art  de  la  sculpture  :  Myrou,  Polyclete,  Lysippe, 
y  ont  excellé;  mais  ils  ne  se  ressemblent  pas  l'un 
"à  l'autre,  et  Ton  ne  voudrait  pas  qu'aucun  d'eux 
fut  différent  de  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  art  de 
peindre:  cependant  Zeuxis,Aglaoplion,  Apelle, 
sont  tous  les  trois  fort  différents  entre  eux,  et  il 
semble  que  rien  ne  manque  à  la  perfection  de 
chacun  d'eux.  Si  cette  variété  singulière  et  en 
même  temps  si  réelle ,  nous  étonne  dans  des  arts 
en  quelque  sorte  muets ,  combien  n'est-elle  pas 
plus  surprenante  encore  dans  les  arts  de  la  parole  ? 
Les  écrivains  en  employant,  les  mêmes  pensées  et 
les  mêmes  expressions ,  présentent  pourtant  des 
diversités  infinies.  Ce  n'est  pas  que  les  qualités 
de  l'un  fassent  tort  à  la  gloire  des  autres  :  tous 
sont  digues  des  mêmes  éloges,  mais  à  des  titres 
différents.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  d'abord 
parmi  les  poètes ,  qui  ont  tant  d'affinité  avec  les 
orateurs.  Quelle  différence  entre  Enuius,  Pacu- 
vius  et  Attius,  et,  chez  les  Grecs,  entre  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide  !  tous  cependant  ne  sont-ils 
pas  àpeuprèségalement  admirés,  malgré  la  diffé- 
rence de  leur  manière?  Si  nous  considérons  main- 
tenant les  orateurs,  qui  font  le  sujet  de  cet  en- 
tretien, nous  trouverons  la  même  différence  dans 
le  caractère  de  leur  talent.  Isocrate  se  distingue 
par  la  suavité  ;  Lysias,  par  la  délicatesse;  Hypé- 
ride,  par  une  manière  pénétrante;  Eschine,  par 
l'éclat  dessons  ;Démosthène,  par  l'énergie.  Lequel 
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d'entre  eux  n'est  pas  admirable?  lequel  ressemble 
à  d'autres  qu'à  lui-même?  Scipion  l'Africain  eut  en 
partage  la  noblesse  ;  Lélius,  la  grâce  ;  Galba ,  la 
véhémence;  Carbon,  l'abondance  et  l'harmonie. 
Chacun  de  ces  orateurs  fut  un  des  premiers  de 
son  siècle  ;  chacun  mérita  la  palme  dans  un  genre 
différent. 

VIII.  Mais  pourquoi  recourir  à  des  exemples 
anciens ,  lorsque  nous  en  avons  de  vivants  sous 
les  yeux  ?  Quoi  de  plus  agréable  à  l'oreille  que  le 
style  de  Catulus?  Son  élocution  est  si  pure,  qu'on 
dirait  que  lui  seul  sait  parler  la  langue  des  Ro- 
mains; la  noblesse  et  la  dignité  n'excluent  pas 
eu  lui  l'urbanité  et  la  grâce;  enfin,  toutes  les  fois 
que  je  l'entends ,  je  me  dis  qu'on  ne  pourrait  rien 
ajouter,  rien  retrancher,  rien  changer  à  ses  pa- 
roles sans  y  gâter  quelque  chose.  Et  César,  n'a- 
t-il  pas  introduit  dans  l'éloquence  une  manière 
nouvelle  et  qui  lui  est  propre?  Quel  orateur, 
après  lui,  sut  jamais  prêter  à  des  sujets  tra- 
giques le  piquant  de  la  comédie,  aux  sujets 
tristes,  de  la  gaieté,  de  l'enjouement  aux  plus 
sérieux ,  et  transporter  au  barreau  le  charme  et 
l'intérêt  du  théâtre,  sans  que  l'élévation  des 
pensées  exclue  jamais  la  plaisanterie,  sans  que 
la  plaisanterie  ôte  de  la  noblesse  aux  pensées? 
Voici  deux  jeunes  gens  à  peu  près  du  même  âge , 
Sulpicius  et  Cotta.  Peut-on  se  ressembler  moins, 
mais  peut-on  être  plus  distingué  dans  des  gen- 
res différents!  Cotta  s'attache  au  poli  et  à  la 
perfection  du  style,  à  la  justesse  et  à  la  propriété 
des  expressions  ;  il  ne  s'écarte  jamais  de  la  ques- 
tion; et  lorsque  sa  sagacité  lui  a  fait  distinguer 
ce  qu'  il  est  essentiel  de  prouver  aux  juges,  il 
laisse  de  côté  tout  le  reste,  et  porte  sur  ce  seul 


varia  sa'pe,  lit  id  ,  qnod  proxiimim  audias,  jucundissi- 
miim  esse  videatur;  et  oculis  colligunlur  pœiie  inminiera- 
biles  voluptates,  quae  nos  ita  capiunt,  ut  uniiiii  sensum 
dissiinili  génère  délectent;  et  reliquos  sensus  voluptates 
oblectant  disparcs,  ut  sit  difticile  judicium  excellentis  ma- 
xime suavitatis.  At  lioc  idem,  quod  est  in  naluiis  rerum, 
transfeni  potest  etiam  ad  artes.  Uiia  fingendi  est  ais ,  in 
qua  pniestantes  (uerunt  Myio,  l'olyclelus,  Lysippus,  qui 
onines  inter  se  dissimiles  fuerunt;  sed  ita  tamen,  ut  ne- 
ininem  sui  vclis  esse  dissimilem.  Una  est  ars  ratioque 
[)ictur.T,  dissimillimique  tamen  inter  se  Zeuxis,  A^lao- 
l>hon,  Apelles;  ueque  eorum  quisquam  est  oui  quidquam 
in  arte  sua  déesse  videatur.  Et,  si  lioc  in  his  (juasi 
mutis  artibus  est  mirandum,  et  tamen  verum ,  quanto 
adniirabilius  in  oratione  atque  in  lingua,  quœ  quum  in 
iisdem  sententiis  verbis(jue  verselur,  summas  habet  dis- 
similitudines;  non  sic,  ut  alii  viluperandi  sint,  sed  ut 
ii ,  quos  conslet  esse  lauilandos ,  in  dispari  tamen  génère 
laudentur.  Atque  id  primum  in  poetis  cerni  licet,  quibus 
est  proxima  cognatlo  cum  oratoribus,  quam  sint  inter 
sese  Ennius,  Pacuvius,  AUiusque  dissimiles;  quamapud 
Graecos  .Esciiylus,  Sopbocles,  Euripides,  quanquani 
omnibus  par  p.'ene  laus  in  dissimili  scribendi  génère  tri- 
buatur.  Adspicite  nunc  eos  bomines  atque  iutuemini , 
quorum  de  facultale  quaerimus ,  quid  intersit  inter  ora- 


torum  studia  atque  naturas.  Suavitatcm  Isocrates,  sub- 
tibtalem  Lysias,  acnmen  llyperides,  sonitum  /Escliines  , 
vim  Demosthenes  liabuit  :  quis  eorum  non  egregiiis  ? 
lamen  quis  cujusquam  nisi  sui  similis  ?  Gravitalem 
Africauus,  leuitatem  Lœlius,  asperitatem  Galba,  pro- 
fluens  quiddam  babuil  Carbo  et  canorum  :  quis  boruni 
non  princeps  temporibus  iliis  fuit.^  et  suo  tamen  quis(pie 
in  génère  princeps. 

Vlil.  Sed  quid  ego  vetera  conquiram  ,  quum  mibi  liceat 
uli  prreseiitibus  exeniplis  alque  vivis?  Quid  jucundius 
auribus  nostris  unquam  accidit  bujus  oratione  Catuli? 
quai  est  pura  sic,  ut  latine  loqui  pcTene  soins  videatur;  sic 
autem  gravis,  ut  in  singulari  dignitate  omnis  tamen  adsit 
bumanitasac  lepos.  Quid  multa?  istum  audiens  equidem 
sir,  judicare  soleo,  quidquid  aut  addideris ,  aut  mutaveiis, 
aut  delraxeris,  vitiosius  et  deleiius  futurum.  Quid  nosler 
bic  Csesar?  nonne  novam  quamdam  ralionem  attulit  ora- 
tionis,  et  dicendi  genus  induxit  prope  singulare?  Quis  un- 
quam res ,  praiter liunc, tragicas paîne comice , tristes  lemis- 
se,  severas  bilare ,  forenses  scenica  prope  venustate  tracta- 
vit,  atque  ita ,  ut  neque  jocus  magnitudine  rerum  excludere- 
tnr,  nec  gravitas  facetiis  minueretur?  Ecce  pnesentes  duo 
prope  œqiiales  Sulpicius  et  Cotta  :  quid  tam  inter  se  dissi- 
mile.^  quid  tam  in  suo  geuere  praestaus?  Liinatus  aller  et 
sublilis,  rem  explicans  propriis  aptisque  verbis,  haercl  in 
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point  tous  ses  efforts ,  toute  son  attention.  Sulpi- 
cius  a  de  la  chaleur,  de  la  véhémence ,  une  voix 
pleine  et  forte ,  une  action  énergique ,  animée , 
un  geste  noble,  un  style  majestueux  et  riche ,  et 
l'on  dirait  que  la  nature  s'est  plu  à  réunir  sur 
lui  toutes  les  qualités  qui  font  l'orateur. 

IX.  Je  reviens  à  nous-mêmes,  puisque  le  public 
s'est  toujours  plu  à  nous  comparer  ensemble,  et 
a  fait  de  nous  deux  rivaux  sur  lesquels  il  pro- 
nonce. Peut-on  se  ressembler  moins  que  nous 
ne  ressemblons  l'un  à  l'autre?  Antoine  est  à  mes 
yeux  un  orateur  accompli,  et  j'ai  une  très-faible 
idée  de  mon  mérite;  mais  enfin  on  s'obstine  à 
me  comparer  à  lui.  Ne  voyez-vous  pas  quel  est 
le  genre  de  son  talent!  Il  a  pour  lui  la  force,  la 
véhémence,  la  chaleur,  le  mouvement.  Toujours 
en  garde  contre  son  adversaire  ,  il  ne  laisse  au- 
cune prise  à  l'attaque;  vif,  pénétrant,  net  et 
lumineux ,  s'arrêtant  habilement  sur  les  points 
essentiels,  faisant  sa  retraite  en  bon  ordre,  pour- 
suivant l'ennemi  avec  vigueur,  il  menace,  il  sup- 
plie; il  est  d'une  variété  inépuisable;  ou  ne  se 
lasse  jamais  de  l'entendre.  Pour  moi  (puisque 
vous  voulez  bien  me  donner  un  rang  parmi  les 
orateurs) ,  quelle  que  soit  la  place  que  je  mérite, 
mon  genre  est  assurément  fort  éloigné  de  celui 
d'Antoine  :  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  dire  quel 
il  est ,  parce  qu'on  ne  se  connaît  pas  soi-même , 
et  qu'il  est  difficile  de  se  bien  juger  ;  mais  on 
peut  reconnaître  entre  nous  plusieurs  points  de 
différence.  Mes  gestes  sont  simples  et  modérés  ; 
d'un  bout  à  l'autre  de  mon  dicsours ,  je  ne  m'é- 
carte guère  de  la  ligne  que  je  me  suis  tracée.  Je 
mets  plus  de  soin  et  d'étude  que  lui  dans  le  choix 


des  expressions  et  des  pensées ,  de  peur  qu'un 
style  trop  négligé  ne  réponde  pas  à  l'attente  ou 
ne  fixe  pas  l'attention  de  l'auditeur.  Puisqu'il 
existe ,  même  entre  nous  seulement  qui  sommes 
ici  réunis,  des  différences  si  marquées,  et  que 
chacun  de  nous  a  des  qualités  qui  lui  sont  par- 
ticulières; puisque,  dans  cette  diversité,  c'est 
le  degré  et  non  le  genre  de  talent  qui  détermine 
la  supériorité,  et  que  la  perfection  ,  dans  quel- 
que genre  que  ce  soit ,  obtient  toujours  les  suf- 
frages ,  que  serait-ce  si  nous  voulions  passer  en 
revue  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  éloquents 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles  ?  ne 
trouverions-nous  pas  presque  autant  de  genres 
d'éloquence  que  d'orateurs? 

Peut-être  conclura-t-on  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  s'il  existe  une  multitude  infinie  de 
formes  d'éloquence ,  toutes  différentes  les  unes 
des  autres ,  et  toutes  estimables  en  elles-mêmes  , 
tant  de  manières  diverses  ne  peuvent  être  assu- 
jetties aux  mêmes  règles ,  ni  soumises  à  une  seule 
théorie.  Mais  on  serait  dans  l'erreur,  et  ceux  qui 
se  chargent  de  former  des  jeunes  gens  à  l'élo- 
quence doivent  seulement  examiner  avec  soin 
vers  quel  genre  la  nature  porte  plus  spécialement 
chacun  d'eux.  Nous  voyons ,  en  effet ,  sortir  des 
écoles  de  maîtres  fameux  et  distingués  chacun 
dans  un  genre  particulier,  des  élèves  qui,  formés 
aux  mêmes  leçons,  sans  se  ressembler  aucunement 
entre  eux ,  ont  cependant  beaucoup  de  mérite , 
parce  que  le  maître  a  su  accommoder  ses  leçons 
à  la  nature  des  talents.  Pour  nous  borner  à  un 
seul  art ,  Isocrate  nous  fournit  ici  un  exemple  re- 
marquable. «J'emploie,  disait  cet  illustre  maître. 


causa  seniper;  et,  quid  judici  probandum  sit,  quiim  acu- 
tissime  vidit,  omissis  ceteris  argunientis,  in  eo  menteni 
orationemque  defigit.  Sulpiciiis  auleni  foitissimo  quodam 
aniiui  impelu ,  pleiiissima  et  niaxima  voce  ,  sumnia  conleu- 
lione  corporis  ,  et  dignitate  motus ,  veiborum  quoque  ea 
giavilale  et  copia  est,  ut  unus  ad  dicendum  inslructissi- 
mus  a  natuia  esse  videalur. 

IX.  Ad  nosmct  ipsos  jam  revertor;  quoniam  sic  fuimus 
semper  conq)arati,  ut  iiouiiiiuni  sernionibus  quasi  in  ali- 
quod  contentionis  judicium  vocaremur  :  quid  tam  dissi- 
mile,  quani  ego  in  dicendo  et  Antonius?  quum  ille  is  sit 
oiator,  ut  nibil  eo  possit  esse  piœstantius  ;  ego  autem, 
quanquam  ineniet  inei  pa^nitet,  cuni  hoc  maxime  tamen 
in  comparatione  conjungar.  Videtisne,  genus  lioc  quod 
sit  Antonii?  forte ,  vebemens ,  commotum  in  agendo ,  prœ- 
munitum  et  ex  omni  parte  causse  septum ,  acre,  acutum , 
enucleatum ,  in  unaquaque  re  commorans,  lioneste  cedens, 
acriter  insequens ,  lerrens,  supplicans,  summa  orationis 
varietate,  nulla  uostrarum  aurium  satietate.  Nos  autem, 
quicumque  in  dicendo  sumus ,  quoniam  esse  aliquo  in  nu- 
méro vobis  videnmr,  certe  tamen  ab  hujiis  raultum  génère 
distamus  ;  quod  quale  sit ,  non  est  meum  dicere ,  propterea 
(piod  minime  silîi  quisque  notus  est ,  et  difficillime  de  se 
quisqnc  sentit  :  scd  tamen  dissimilitudo  intclligi  potest, 
et  ex  motus  moi  mcdiocritale ,  et  ex  eo,  quod ,  quibus  ve- 


stigiis  primum  institi ,  in  iis  fere  soleo  perorare ,  et  quod 
aliquanto  me  major  in  verbis  et  in  sententiis  eligendis, 
qiiam  eum,  labor  et  cura  torquet ,  verentem ,  ne,  si  paullo 
obsolelior  fuerit  oratio ,  non  digna  exspectatione  et  silentio 
fuisse  videatur.  Quod  si  in  nobis ,  qui  adsumus,  tantae  dis- 
similitudines,  tam  certfe  res  cujusque  propriœ,  et  in  ea 
varietate  fere  nielius  a  détériore ,  facullate  magis  quam  gé- 
nère, distinguitur,  atque  omne  laudatur,  quod  in  suo  gé- 
nère perfectum  est  :  quid  censetis ,  si  omnes ,  qui  ubique 
sunt,  aut  fuerunt  oratores,  amplecti  voluerimus!  nonne 
fore,  ut,  quot  oratores,  totidempaene  reperiantur  gênera 
dicendi  ? 

Ex  qua  mea  disputatione  forsitan  occurrat  illud,  si  pœne 
innumerabiles  sint  quasi  formae  figurseque  dicendi,  specie 
dispares ,  génère  laudabiles  ;  non  posse  ea ,  quœ  inter  se 
discrepant,  iisdem  praeceptis,  atque  in  una  institutione 
formari.  Quod  non  est  ita;  diligeiïtissiraeque  lioc  est  eis, 
qui  instituunt  abquos  atque  erudiunt,  videndum ,  quo  sua 
quemque  natura  maxime  ferre  videatur.  Etenim  videmus, 
ex  eodem  quasi  ludo  summorum  in  suo  cujusque  génère 
artificum  et  magistrorum  exisse  discipulos ,  dissimiles  in. 
ter  se,  attamen  laudandos;  quum  ad  cujusque  naturain 
institutio  doctoris  accommodaretur.  Cujus  est  vel  maxime 
insigne  illud  exemplum  (ut  cèleras  artes  omittanuis) ,  quod 
dicebat  Isocratcs,doctorsing«laris,se  calcaribusiu  Epboro, 
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l'aiguillon  avec  Éphore ,  et  le  frein  avec  Théo- 
pompe. »  DaQS  celui-ci,  en  effet,  il  réprimait  la 
surabondance  trop  hardie  des  mots;  dans  l'au- 
tre, il  aiguillonnait  une  réserve  trop  timide.  Il 
ne  les  rendit  pas  semblables  l'un  à  l'autre  ;  mais 
en  donnant  à  l'un  ce  qui  lui  manquait ,  en  éla- 
guant ce  que  l'autre  avait  de  trop ,  il  parvint  à 
amener  chacun  d'eux  au  genre  de  talent  que  sa 
nature  comportait. 

X.  J'ai  dû  commencer  par  ces  réflexions, 
pour  vous  avertir  que  si  les  règles  que  je  vais 
tracer  ne  se  rapportent  pas  toutes  et  à  votre  goût 
particulier,  et  au  genre  d'éloquence  que  chacun 
de  vous  a  choisi,  elles  me  semblent  du  moins 
convenir  à  celui  que  j'ai  cru  devoir  adopter. 

Après  V invention,  dont  Antoine  nous  a  entre- 
tenus ,  viennent  pour  l'orateur  l'action  et  l'élo- 
cution.  Pour  l'élocution  (car  je  parlerai  de  l'ac- 
tion plus  tard),  les  conditions  principales  ne 
sont-elles  pas  la  pureté,  la  clarté,  l'élégance, 
l'accord  du  style  avec  le  sujet?  Sans  doute  vous 
n'attendez  pas  de  moi  des  préceptes  sur  les  deux 
qualités  que  j'ai  nommées  les  premières,  la  pu- 
reté et  la  clarté.  Je  n'entreprendrais  pas  de  faire 
un  orateur  d'un  homme  qui  ne  saurait  pas  même 
s'exprimer;  je  ne  pourrais  espérer  que  celui  qui 
ne  connaît  pas  les  principes  de  la  langue,  sût  ja- 
mais la  manier  avec  élégance ,  ni  qu'il  pût  se 
faire  admirer,  lorsqu'il  ne  sait  pas  même  se  faire 
entendre.  Laissons  donc  la  ces  deux  points,  qu'il 
est  facile  d'acquérir,  indispensable  de  posséder. 
L'un  fait  l'objet  des  études  de  l'enfance ,  et  s'en- 
seigne dans  les  écoles  ;  l'autre,  qui  a  pour  but  de 
faire  comprendre  ce  qu'on  dit,  est  d'une  néces- 
sité tellement  absolue,  qu'on  ne  saurait  exiger 
moins.  Je  dirai  seulement  que  si  l'étude  de  la 


grammaire  contribue  à  la  correction  du  lan- 
gage ,  on  la  perfectionne  par  la  lecture  des  ora- 
teurs et  des  poètes.  Nos  anciens  auteurs,  qui  ne 
pouvaient  pas  encore  orner  leur  élocution ,  s'ex- 
primaient du  moins  presque  tous  avec  une  pu- 
reté parfaite  ;  et  si  l'on  se  nourrit  de  leur  style , 
il  sera  impossible  de  parler  d'une  manière  in- 
correcte. Il  faudra  cependant  se  garder  des  ex- 
pressions déjà  vieillies ,  à  moins  qu'on  n'en  puis- 
se tirer  quelque  beauté  ;  encore  ne  doit-on  s'en 
servir  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  comme  je 
le  dirai  bientôt.  Parmi  les  termes  que  l'usage  n'a 
pas  bannis,  on  pourra  en  trouver  d'heureux,  et 
les  employer  avec  succès ,  si  l'on  a  fait  une  étude 
approfondie  de  ces  anciens  écrivains. 

XI.  Pour  parler  purement,  il  ne  suffit  pas  de 
se  servir  d'expressions  d'une  latinité  incontesta- 
ble ,  d'observer  les  cas ,  les  temps ,  le  genre  et  le 
nombre ,  de  manière  à  ne  blesser  ni  la  régula- 
rité ,  ni  la  concordance ,  ni  les  rapports  :  il  faut 
encore  régler  sa  langue ,  sa  respiration  et  le  son 
de  sa  voix.  Je  ne  veux  pas  qu'on  prononce  les 
mots  d'une  manière  affectée,  ni  qu'on  les  laisse 
tomber  négligemment;  qu'ils  s'échappent  avec 
un  ton  grêle  et  mourant ,  ni  qu'on  les  précipite 
en  sons  renflés  et  haletants.  Je  ne  parle  pas  en- 
core de  la  voix ,  comme  faisant  partie  de  l'ac- 
tion :  je  me  borne  en  ce  moment  à  ce  qui  re- 
garde le  discours  même  le  plus  familier.  Il  y  a 
sur  ce  point  des  défauts  si  sensibles  que  tout  le 
monde  s'attache  à  les  éviter;  par  exemple,  un 
son  de  voix  mou ,  comme  celui  d'une  femme ,  ou 
bien  faux  et  discordant.  Mais  il  en  est  une  au- 
tre dans  lequel  certains  orateurs  donnent  à  des- 
sein :  ils  prennent  un  ton  rustique  et  grossier, 
persuadés  qu'ils  imitent  ainsi  la  gravité  des  an- 


contra  auteminTheopotnpofrenis  utisolere  :  altenira  enira, 
cxsullantem  verborum  audacia,  repiimebal;  alterum,  cuu- 
ctaiiteni  el  quasi  verecundantem ,  incitabat.  Neque  eos  si- 
niiies  effeeit  inter  se;  sed  tautum  alleri  allinxit,  de  altero 
liniavit,  ut  id  couforiUcret  in  utroque,  quod  ulriusque  iia- 
lura  pateretnr. 

X.  Hsec  eo  mibi  prœdicenda  fueruiit,  ut  si  non  omnia, 
quœ  pioponerentur  a  me,  ad  omnium  vestrum  studium  , 
et  ad  genus  id,  quod  qnisque  veslrum  in  dicendo  probaret, 
adbaîrescerent ,  id  a  me  genus  exprimi  sentiretis,  quod 
maxime  mibi  ipsi  probaretur. 

Ergo  bœcet  agenda  sunt  ab  oratore,  quae  explicavit  An- 
lonius,  et  dicenda  quodam  modo.  Quinam  igitur  dicendi 
e:,t  modus  mclior  (uam  de  acLione  post  videro),  quam  ut 
latine,  ut  plane,  utornate,  ut  ad  id,  quodcumque  agetur, 
apte  congruenterque  dicamus?  Atque  eorum  quidem,  quœ 
duo  prima  dixi,  lationeni  non  arbitrer  exspectari  a  nie , 
puri  dilucidique  sermonis  :  neque  enim  conamur  docere 
eum  dicere ,  qui  loqui  nesciat  ;  nec  sperare ,  qui  latine  non 
possit,  luiuc  ornate  esse  dicturum;  neque  vero,  qui  non 
dicat,  quod  intelligamus.  bunc  posse,  quod  admiremur, 
dicere.  Linquamus  igitur  li.xc,  quae  cognitionem  habent 
facilcm,  usum  necessarium  :  nam  alterum  traditurlitteris, 
doctrina<{ue  puerili;  alterum  adhibetur  ob  eam  causam  , 


ut  intelligatur,  quid  quisque  dicat  :  quod  videnius  ita  esse 
necessarium,  ut  tamen  eo  minus  nibil  esse  possit.  Sed 
omnis  loquendi  elegantia,  quanquam  expolitur  scienlia  lit- 
lerarum,  tamen  augetur  legendis  oratoribus  et  poetis.  Sunt 
enim  illi  veteres,  qui  ornare  nondum  polerant  ea,  quœ  di- 
cebant,  omnes  prope  prœclaie  locuti  :  quorum  sermone 
assuefacti  qui  erunt ,  ne  cupientes  quidem  poterunt  loqui , 
nisi  latine.  Neque  lamen  erit  utendum  verbis  iis,  quibus 
jam  consuetudo  noslra  non  utitur,  nisi  quando  ornandi 
causa,  parce,  quod  ostendam;  sed  usilatis  ita  polerit  uti, 
lectissimis  ut  utatur,  is ,  qui  in  veteribus  erit  scriptis  stut 
diose  et  multum  volutatus. 

XI.  Atque,  ut  latine  loquamur,  non  solum  videndiim 
est ,  ut  et  verija  efferamus  ea ,  quae  nemo  jure  reprebendat  ; 
etea  sic  elcasibus,et  temporibus,  et  génère,  et  numéro  con- 
servemus,  ut  ne  quid  perturbatura,  ac  discrepans,  aiil 
pneposterum  sit  :  sed  etiam  lingua,  et  spiritus,  et  vocis 
sonus  est  ipse  moderandus.  Nolo  exprimi  litteras  putidius, 
nolo  obscurari  negligentius  ;  nolo  verba  exiliter  exanimata 
exire;  nolo  inflala,  et  quasi  anbelata  gravius  :  nam  de  voce 
nondum  ea  dico,  quœ  sunt  aclionis;  sed  hoc,  quod  mibi 
cum  sermone  quasi  conjunctum  videtur.  Sunt  enim  certa 
\itia,  quiK  nemo  est  quin  effugere  cupiat;  mollis  vox,  ut 
mulicbris,  aut  quasi  extra  modum  absona  alque  absurda. 
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ciens.  Tel  est  L.  Cotta,  votre  ami,  Catulus  :  il 
affecte  un  son  de  voix  rude ,  une  prononciation 
pesante;  il  croit  que  ce  ton  lourd  et  agreste  donne 
à  ses  discours  un  caractère  antique.  Au  contraire, 
votre  prononciation  et  votre  douceur  m'enchan- 
tent :  je  ne  parle  pas  de  celle  du  style,  quelque 
importantequ'ellesoit  ;  c'est  une  qualité  que  donne 
le  goût ,  que  dirige  l'étude ,  que  perfectionnent 
l'exercice  et  la  lecture  des  modèles  :  je  parle  de 
la  douceur  de  l'accent,  qui  ne  se  trouve  qu'à  Athè- 
nes chez  les  Grecs ,  qu'à  Rome  pour  la  langue 
latine.  A  Athènes  dès  longtemps  toute  vie  litté- 
raire a  cessé  pour  les  Athéniens;  ce  n'est  plus 
qu'un  séjour  de  savantes  études,  devenues  in- 
différentes pour  ses  habitants  eux-mêmes ,  mais 
à  l'usage  des  étrangers,  qu'attire  la  célébrité  et 
le  nom  imposant  decette  ville.  Cependant  l'Athé- 
nien le  moins  instruit  l'emportera  toujours  sur 
le  plus  habile  des  orateurs  asiatiques,  non  par 
l'élégance  et  la  beauté  du  style ,  mais  par  la  dou- 
ceur et  le  charme  de  la  prononciation.  Il  en  est 
de  même  parmi  nous.  On  étudie  moins  à  Rome 
que  chez  les  Latins  ;  et  pourtant  le  moins  lettré 
d'entre  nous,  par  la  douceur  de  la  voix,  par  le 
simple  mouvement  des  lèvres  et  les  sons  qu'elles 
forment,  sera  bien  supérieur  à  Q.  Valérius  de 
Sora,  l'homme  le  plus  savant  de  l'Italie. 

XII.  Puisque  les  habitants  de  Rome  ont  un 
accent  particulier  qui  les  distingue,  que  cet  ac- 
cent n'a  rien  qui  puisse  choquer,  surprendre  ni 
déplaire,  rien  enfin  qui  sente  l'étranger,  cher- 
chons à  l'adopter,  et  fuyons  avec  un  égal  soin  la 
dureté  de  l'ace jnt  de  la  campagne,  et  la  pronon- 
ciation étrangère  delà  province.  Les  femmes  con- 
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servent  mieux  que  nous  la  pureté  de  l'ancien  ac- 
cent; comme  elles  entendent  moinsparler,  il  leur 
est  plus  facile  de  garder  leurs  premières  habi- 
tudes de  langage.  Aussi  lorsque  Lélia ,  ma  belle- 
mère  ,  ouvre  la  bouche,  je  crois  entendre  iNévius 
ou  Plante;  sa  prononciation  est  simple,  naturelle, 
sans  affectation  ;  l'imitation  ne  s'y  fait  pas  sentir: 
je  juge  que  son  père  et  ses  aïeux  devaient  s'ex- 
primer ainsi  ;  ce  ton  n'est  ni  dur,  ni  gTossier,  ni 
agreste,  ni  rude,  comme  celui  queje  blâmais  tout 
à  l'heure  ;  mais  net,  égal,  plein  de  douceur.  Ainsi, 
Sulpicius ,  lorsque  notre  ami  L.  Cotta,  dont  vous 
prenez  quelquefois  la  rudesse,  fait  disparaître  les 
I  et  appuie  si  fort  sur  les  E,  il  n'imite  pas  l'ac- 
cent des  orateurs  anciens,  mais  celui  des  paysans. 
Sulpicius  s'étant  mis  à  rire ,  Vous  m'avez  con- 
traint de  parler,  dit  Crassus,  et  je  me  venge  en 
relevant  vos  défauts.  —  C'est  ce  que  je  désire , 
dit  Sulpicius  ;  et  si  vous  me  donnez  cette  marque 
d'intérêt,  il  en  est  plus  d'un  dont  j'espère  me 
corriger  aujourd'hui  même.  —  Je  ne  saurais  le 
faire  qu'à  mes  dépens,  reprit  Crassus  ;  car  An- 
toine assure  que  vous  me  ressemblez  beaucoup. 
—  Il  nous  a  conseillé,  dit  Sulpicius,  d'imiter 
dans  chaque  orateur  ce  qu'il  a  de  plus  parfait  ; 
et  je  crains  de  n'avoir  pris  de  vous  que  quelques 
expressions,  quelques  gestes,  et  les  coups  de 
pied  dont  vous  frappez  la  terre.  —  Je  me  garde- 
rai donc  bien,  poursuivit  Crassus,  de  reprendre 
ce  que  vous  tenez  de  moi  ;  ce  serait  me  tourner 
moi-même  en  ridicule.  Mes  défauts  sont  plus 
graves  et  en  plus  grand  nombre  que  vous  ne  di- 
tes; mais  si  vous  en  avez  que  vous  ne  teniez 
que  de  vous-même ,  ou  qu'un  mauvais  modèle 


Est  autem  vitium,  quod  nonniilli  de  industria  consectantur. 
Rustica  vox  et  agrestis  quosdam  deleclat,  quo  luagis  anti- 
quitaU'ni,  si  ita  sonel,  eoruni  sermo  relinere  videatiif  :  ut 
tiiiis,  Catule,  sodalis,  L.  CoUa,  gaudere  milii  \idelur  gra- 
vilate  linguse,  sonoqtie  vocis  agresti,  et  illud ,  quod  loqui- 
(ur,  priscum  visum  iri  pulat,  si  plane  fueiit  iiislicanum. 
Me  autem  luus  sonus  et  siiavitas  ista  détectât;  omilto  ver- 
borum ,  qnanquam  est  caput  ;  verum  id  affert  ratio ,  do- 
cent  litlerai,  confirmât  consuetudo  et  legendi  et  loquendi  ; 
sed  liane  dico  suavitatem  ,  qu.ie  exit  ex  ore  :  qua?  quidem , 
ut  apud  Grsecos,  Atticorum,  sic,  in  lalino  seimone,  liujus 
est  urbis  maxime  propria.  Athenis  jam  diu  doctrina  ipso- 
rum  Allieniensiuminteriit;  domicilium  tantum  in  illa  urbe 
rcmanet  studiornm  ,  quibus  vacant  cives,  peregiini  fruun- 
(iir,  capti  quodammodo  nomine  urbis  etauctoritate  tamen 
ernditissimos  bomines  Asiaticos  quivis  Allieniensis  iudo- 
f tus,  non  veibis,  sed  sono  vocis,  nec  tam  bene,  quam  sua- 
viterloquendo,  facile  snperabit.  Xostri  minus  studentlit- 
teris, quam  Latini:  tamen  ex  is(is,  quos  nostis,  urbanis, 
in  quibus  minimum  est  littéral nm,  neriio  est,  quin  litle- 
lalissimum  togatorum  omnium,  Q.  Valerium  Soranum, 
Icnilate  vocis  atqiie  ipso  oiis  pressu  et  sono  facile  vincat. 
XII.  Quare  qiium  sit  qua-dam  certa  vov  romani  generis 
«rbisqiie  propria ,  in  qua  nihil  offendi ,  uibil  displicere ,  ni- 
liil  animadverti  possit ,  niliil  sonare  aut  oleie  peregrinum , 
banc  se(|iiamiir  :  neqiie  solum  rusticani  aspciilalem,  sed 


etiam  peregrinam  insolentiam  fugere  discamus.  Equidem 
quum  audio  socium  meam Lœliam  (faci)ius  enim  mulieres 
inconuplam  aniiquitatem  conservant ,  quod  multorum 
sermonis  expertes ,  ea  (enent  semper,  qucie  prima  didice- 
runt);  sed  eam  sic  audio,  ut  Plautum  mibi,  aut  Naîvium 
videar  audire  ;  sono  ipso  vocis  ita  recto  et  simpFîci  est,  ul 
niliil  ostentalionis  aut  imitationis  afierre  videatur  :  ex  quo 
sic  locutum  esse  ejus  patrem judlco,  sic  majores;  non 
aspere ,  ut  ille ,  qtiem  dixi ,  non  vaste ,  non  rustice ,  non 
biulce,  sed  presse,  et  a^quabiliter,  et  leniter.  Quare  Colla 
noster,  ciijus  tu  illa  lata,  Sulpici,  nonnunquam  imilaiis, 
ut  iotailitteiam  tollas,  et  E  plenissimiim  dicas,  non  mihi 
oratores antiquos ,  sed  messoiesvidetur  imitari.  Hic  quum 
arrisisset  ipse  Sulpicius ,  Sic  agam  vobi.scum ,  inquit  Cras- 
sus, ut,  (|uoniaui  me  loqui  voluistis,  aliquid  de  vestris 
vitiis  audiatis.  —  Uliuam  quidem!  inquit  ille  :  id  enim 
ipsum  volumus  ,  idque  si  feceris,  multa  (ut  arbitror)  lue 
bodie  vitia  ponemus.  —  Al  enim  non  sine  meo  peiiculo, 
Crassus  inquit,  possum,  Sulpici,  le  rcpreliendere,  qiio- 
niam  Autonius  niibi  te  simillimum  dixit  sibi  videri.  — 
Tum  ille,  Tum  quod  monuit  idem,  ut  ea,  quœ  in  quoque 
maxima  essent ,  imitareraur  :  ex  quo  vereor,  ne  niliil  sim 
tui,  nisi  supplosionem  pedis,  imitatus,  et  pauca  quœdam 
verba ,  et  aliquem ,  si  forte ,  motum.  —  Ergo  ista ,  inquit 
Crassus ,  quai  babes  a  me ,  non  reprebendo ,  ne  me  ipsum 
irrideam  :  sunt  autem  mea  mullo  et  plura ,  et  majora . 
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VOUS  ait  fait  contracter,  je  m'engage  à  vous  en 

avertir,  dès  que  j'en  trouverai  roccasion. 

XIU.  Passons  dons  sous  silence  la  correction 
du  langage  ;  elle  s'apprend  par  les  premières  étu- 
des del'enfance ,  ou  s'y  fortifie  par  une  connais- 
sance approfondie  et  raisonuée  de  la  grammaire, 
et  même  par  l'exercice  journalier  de  la  conversa- 
tion ,  enfin  la  lecture  des  poètes  et  des  orateurs  an- 
ciens nous  y  perfectionne.  iNe  nous  arrêtons  pas 
davantage  sur  les  moyens  d'acquérir  cette  clarté 
de  style  sans  laquelle  nous  ne  nous  ferions  pas 
comprendre.  Ils  consistent  à  n'employer  que  des 
termes  corrects,  usités,  qui  expriment  bien  ce 
qu'on  veut  énoncer  ;  à  éviter  les  mots  ou  les  phra- 
ses amphibologiques,  les  périodes  à  perte  de  vue, 
les  métaphores  trop  prolongées ,  les  idées  jetées 
sans  liaison,  la  confusion  de  temps  ou  de  per- 
sonnes ,  et  le  défaut  d'ordre  et  de  symétrie.  Est-il 
besoin  d'en  dire  davantage?  tout  cela  me  semble 
la  chose  la  plus  facile,  et  je  m'étonne  souvent 
de  voir  des  avocats  s'exprimer  d'une  manière 
moins  intelligible  que  ne  le  ferait  le  client,  s'il 
plaidait  lui-même.  Voyez  ceux  qui  viennent  nous 
charger  de  leur  cause  :  ils  exposent  presque  tou- 
jours les  faits  avec  une  netteté  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Que  Furius,ou  votre  ami  Pomponius, 
viennent  ensuite  nous  débiter  les  mêmes  faits  : 
j'ai  besoin  de  toute  mon  attention  pour  compren- 
dre ce  qu'ils  veulent  dire  ;  leur  discours  n'est  que 
confusion  et  désordre  ;  rien  n'y  est  à  sa  place  ; 
les  expressions  sont  tellement  extraordinaires, 
si  irrégulièrement  entassées,  que  le  style,  destiné 
à  porter  la  lumière  sur  les  faits ,  y  répand  l'obs- 
curité et  les  ténèbres;  il  semble  qu'ils  se  plaisent 
à  s'étourdir  eux-mêmes  en  parlant.  Mais  il  est 
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temps  de  mettre  fin  à  des  réflexions  qui,  j'en  suis 
sûr,  paraissent  bien  fastidieuses,  surtout  à  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  plus  d'âge  et  d'expérience. 
Nous  allons  passer  à  d'autres ,  qui  le  seront  peut- 
être  davantage  encore. 

XIV". —  Vous  voyez,  en  effet,  dit  Antoine, 
comme  nous  sommes  distraits  et  inattentifs, 
comme  nous  vous  écoutons  à  contre-cœur,  nous 
qui  abandonnerions  volontiers  toutes  choses  (j'en 
juge  par  moi)  pour  venir  vous  entendre,  pour 
nous  faire  vos  disciples  :  tant  vous  répandez  de 
charme  sur  les  matières  les  plus  ingrates,  de  fé- 
condité sur  les  plus  stériles,  de  nouveauté  sur  les 
plus  communes  ! 

—  La  pureté  et  la  clarté  dont  je  viens  de  par- 
ler, reprit  Crassus,  ou  plutôt  sur  lesquelles  je  n'ai 
fait  que  passer  légèrement ,  ne  présentent  rien 
que  de  facile  ;  mais  les  autres  parties  sont  éten- 
dues, compliquées,  variées,  importantes;  ce  sont 
elles  qui  font  admirer  le  génie,  qui  constituent 
la  force  de  l'éloquence.  On  n'admire  point  un  ora- 
teur, parce  qu'il  s'exprime  correctement  :  s'il 
manquait  à  ce  devoir  indispensable,  on  se  mo- 
querait de  lui,  on  ne  le  regarderait  pas  comme 
un  orateur,  pas  même  comme  un  homme.  On  n'a 
jamais  non  plus  donné  des  éloges  à  un  orateur, 
parce  qu'il  savait  se  faire  entendre  :  le  mépris  se- 
rait le  partage  de  celui  qui  n'aurait  pas  même  ce 
faible  mérite.  Quel  est  donc  l'homme  qui  frappe 
de  surprise  et  de  terreur  ceux  qui  l'écoutent,  qui 
leur  arrache  des  cris  d'admiration ,  qui  présente 
à  leurs  esprits  étonnés  l'image  d'un  dieu  parmi 
les  mortels?  C'est  celui  dont  les  pensées  et  les 
expressions  se  suivent  avec  ordre  et  netteté,  ce- 
lui dont  le  style  élégant,  riche,  abondant,  rap- 


quam  dicis  ;  qure  autem  sunt  aut  tua  plane ,  aut  imitatione 
ex  aliquo  expressa,  de  lis  te,  si  qui  me  forle  locus  adiuo- 
nucril ,  commonebo. 

XllI.  l'rœtereamus  igitur  pifecepta  latine  loqnendi ,  qiiœ 
pueriiis  doctiina  tradit ,  et  sublilior  cogiiitio  ac  ralio  litle- 
rarum  alil,  aut  consuetudo  sermonis  quotidiani  ac  dome- 
slici,  libri  conlirmant,  et  lectio  veterum  oratorum,  et 
poeUniim.  ^eque  vcro  in  illo  altero  diutiuscommoreniur, 
ut  disputemus,  quibus  rébus  assequi  possimus ,  utea, 
qua;  dicamus,  intelligantur.  Latine  scilicet  dicendo,  ver- 
bis  usitatis ,  ac  propric  demonslrantibus  ea,  quœ  significari 
ac  declaïaii  volemus  ,  sine  anibigno  vcibo  aut  sermone , 
non  niinis  longa  continuatione  verlx)runi ,  non  valde  pro- 
ductis  iis,  quai  similitudinis  causa  ex  aliis  rébus  transfe- 
runlur,  non  discerptis  sententiis ,  non  pr.Tposteris  tenipo- 
ribus,  non  confusis  personis ,  non  perturbato  ordine.  Quid 
niulta?  tani  facilis  est  tota  res,  ut  mibi  permirum  saspe 
videatur,  (luum  difliciliusintetligatur,  quid  patronus  velit 
dicere,  quani  si  ipse  ille,  qui  palronum  adhibet,  de  re  sua 
diceret.  Istienim,  qui  ad  nos  causas  deferunt,  ita  nos 
plei unique  ipsi  docent ,  ut  non  desideies  planiusdici.  Eas- 
dem  res  autem  simul  ac  Furius,  aut  vester  œqualis  Pom- 
ponius, agere  cœpil,  non  a'ijue,  quid  dicant,  nisi  admo- 
dum  atlendi,  intelligo  :  ila  confusa  est  oratio,  ita  pertur- 
bala,  nlliil  ut  sit  primuin,  niliil  ut  secuudum,  tanlaquc 


insolenlia  acturba  verborum,  ut  oralio,  qufie  lumen  adlii- 
bere  rébus  débet,  ea  obscuritateni  et  lenebras  afferat, 
alqueutquodammodo  ipsi  sibi  in  dicendo  obstrepere  \i- 
deaiitur.  Verum,  si  placet ,  quoniam  bœc  salis spero,vobis 
quidem  certe  majoribus,  molesta  etputida  videri,  ad  le- 
liquaaliquanlo  odiosioia  peigamus. 

XIV.  — Atqui  vides  ,  inquil  Antortius,  quam  alias  res 
agamus,  quam  te  inviti  audiamus,  qui  adduci  possumus 
(de  me  euim  conjicio),  reliclis  ut  rébus  omnibuii  te  secte- 
mur,  te  audiamus  :  ita  de  borridis  rébus  nitida,  de  jejunis 
plena ,  de  pervulgatis  nova  qu.iedani  est  oratio  tua  ! 

—  Faciles  enim ,  inquit ,  Antoni ,  partes  eae  fuerunt  du.T, 
quas  modo  percucurri ,  vel  potius  pâme  praeterii,  latine 
loipiendi,  planeque  dicendi  :  reliquœ  sunt  magnœ,  impli- 
cata>,  varia?,  graves,  quibus  omnis  admiratio  ingenii,  omnis 
laus  eloquenliae  continetur.  Nemo  enim  unquam  est  ora- 
torem,  quod  latine  loquerelur,  admiratus.  Si  est  aliter, 
il  rident;  neque  eum  oiatorera  tantummodo,  sed  bominem 
non  putant.  Nemo  extulit  eum  verbis ,  qui  ita  dixisset ,  ul , 
qui  adessent,  intelligerent  quid  diceret,  sed  contemsit 
eum ,  qui  minus  id  facere  potuisset.  In  quo  igitur  homincs 
exhorrescunt?  quem  stupefacli  dicentcm  iutuenlurPinquo 
exclamant?  quem  deum,  ut  ita  dicam  ,  inler  homines  pu- 
tant? Qui  distincte,  qui  explicatc,  qui  abundanter,  qui 
illuminale  et  rébus  et  verbis  dicunl,  et  in  ipsa  oratione 
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))♦.'! le  à  l'oreiile  la  cadence  et  l'harmonie  des  poè- 
tes :  celui,  en  un  mot,  qui  a  ce  que  j'entends  par 
une  éiocution  ornée.  Un  tel  homme,  s'il  sait  d'ail- 
leurs mesurer  sou  langage  d'après  le  rang  des 
personnes  et  la  dignité  du  sujet ,  aura  de  plus  ce 
genre  de  talent  que  j'appelle  mérite  des  conve- 
nances. Autoine  prétend  qu'il  n'a  pas  encore  ren- 
contré de  semblables  orateurs ,  et  que  ceux-là 
pourtant  mériteraient  seuls  le  titre  d'éloquents. 
Moquez-vous  donc,  croyez-moi,  de  ceux  qui 
pour  avoir  suivi  les  leçons  de  ces  hommes  à  qui 
l'on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  rhéteurs,  s'i- 
maginent posséder  ce  qui  fait  l'orateur  véritable, 
et  en  sont  encore  à  comprendre  les  devoirs 
qu'impose  un  titre  si  beau ,  la  grandeur  et  la  di- 
gnité de  leur  profession.  Puisque  la  vie  humaine 
est  la  sphère  où  se  meut  l'orateur,  la  matière  sur 
laquelle  il  a  sans  cesse  à  s'exercer,  il  n'est  rien 
de  tout  ce  qui  s'y  rattache  qu'il  ne  doive  avoir 
lu,  entendu,  médité,  traité,  discuté,  approfon- 
di. L'éloquence  en  effet  est  une  vertu  du  premier 
ordre,  et  bien  que  toutes  les  vertus  soient  égales 
entre  elles,  il  en  est  cependant  qui  ont  plus 
d'éclat  et  de  beauté  que  les  autres.  Telle  est  celle 
dont  nous  parlons,  qui  embrassant  la  vaste 
étendue  des  connaissances,  exprime,  interprète 
toutes  les  pensées ,  tous  les  sentiments  de  l'âme, 
entraîne  l'auditeur,  et  le  fait  mouvoir  à  son  gré. 
Plus  son  pouvoir  est  grand,  plus  il  faut  aussi 
qu'elle  soit  unie  à  la  probité ,  à  la  prudence  : 
instruire  dans  lart  de  la  parole  des  hommes  dé- 
pourvus de  ces  vertus ,  ce  n'est  pas  former  des 
orateurs,  c'est  armer  des  furieux. 

XV.  Cet  art  de  penser  et  de  s'exprimer,  ce  talent 
de  la  parole,  les  anciens  Grecs  l'appelaient  du 


nom  de  sagesse.  Elle  fut  le  partage  des  Lycurguc , 
des  Pittacus ,  des  Solon ,  et  parmi  nous ,  des  Co- 
runcanius ,  des  Fabius ,  des  Caton ,  des  Scipion , 
moins  éclairés  peut-être  que  les  premiers ,  mais 
n'ayant  pas  moins  de  génie  et  se  proposant  le 
même  but.  D'autres  hommes  célèbres ,  doués  des 
mêmes  talents,  mais  dominés  par  d'autres  goûts 
et  préférant  la  douceur  d'un  tranquille  repos ,  re- 
noncèrent au  gouvernement  des  États ,  pour  se 
livrer  tout  entiers  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  tels 
furent  Pythagore,  Démocrite,  Anaxagore.  L'at- 
trait de  cette  vie  paisible,  et  le  plaisir  de  savoir, 
ce  doux  charme  de  l'existence ,  ont ,  trop  souvent 
pour  le  bonheur  des  peuples,  entraîné  les  sages 
dans  la  retraite.  Aussi,  lorsque  des  génies  supé- 
rieurs eurent  consacré  à  la  philosophie  les  longs 
loisirs  d'une  vie  indépendante,  exempts  de  tout 
autre  soin,  poussés  par  l'activité  de  leur  imagina- 
tion, ils  multiplièrent  leurs  recherches,  et  dans 
leur  ardeur  curieuse,  embrassèrent  beaucoup 
plus  d'objets  qu'il  n'était  nécessaire.  Dans  les  pre- 
miers temps,  on  ne  séparait  pas  la  science  de  bien 
dire  de  la  science  de  bien  faire,  et  le  même  maî- 
tre enseignait  l'une  et  l'autre.  C'est  ainsi  que  Phé- 
nix dit  dans  Homère,  que  Pelée ,  père  d'Achille, 
l'avait  placé  auprès  de  ce  jeune  héros,  pour  l'ac- 
compagner à  la  guerre,  et  le  former  à  la  fois  à  l'é- 
loquence et  aux  belles  actions.  Mais  comme  les 
hommes  accoutumés  à  un  travail  assidu  et  jour- 
nalier, lorsque  le  mauvais  temps  les  force  à  l'in- 
terrompre ,  s'amusent  à  jouer  à  la  paume ,  aux 
dés ,  aux  osselets ,  ou  imaginent  quelque  autre 
distraction  pour  occuper  leur  loisir  ;  de  même  les 
philosophes ,  débarrassés  des  travaux  pénibles  de 
l'administration,  soit  que  les  circonstances  les 


(Iiiasi  quemdam  numerum  vc:sumque  conficiunt;  id  est, 
quoil  ùico ,  ornatc.  Qui  idem  lia  moderantur,  ut  lenim ,  ut 
personaruin  dignitates feiunt , il sunl in eo génère laudandi 
[laudis],quodego  aptum  etcongrueus  noniino.  Qui  itadi- 
ceient,  eos  negavit  adliuc  se  vidisse  Antonius,  et  iis  hoc 
nonien  dixit  eloquentine  solis  esse  tribuendum.  Quare 
omnes  istos,  nie  auctore,  deridete  atqne  conlemnite,  qui 
se  horum,  qui  nunc  ita  appellantur,  liietorum  prœceptis 
omnemoratoiuni  vim  complexes  esse  ai  bilraiilur,  nequead- 
luic,  quam  peisonam  teneant,aul  quid  pioliteantur,  in- 
lelligeie  potuerunt.  Verum  enim  oratoii ,  quœ  sunt  in 
liominum  vita,  quandoquidem  inea  versalur  orator,  atque 
ea  cstei  subjecta  materies,  omnia  quœsita ,  audita,  lecta, 
«lispulala ,  liaclafa,  agitala  esse  debenl.  Est  enim  eloquen- 
tia  una  quœdani  de  summis  viitutibus  (quanquam  sunt 
onuies  virtutes  acquales  et  pares,  sed  tamen  est  species 
alla  magis  alia  formosa  et  iliustris  :  sicul  bt-vjc  vis ,  quie 
scientiam  complexa  rerum,  sensa  mentis  et  cousilia  sic  ver- 
bis  explicat ,  ut  eos,  qui  audiant,  quocunique  iucubuerit, 
possit impellere ;  quae  quo  major  est  vis,  hoc  est  magis 
probitate  jungenda,,summaque  piudeutia);  quariiai  virtu- 
tumexpeitibus  si  dicendi  copiam  tradideiimus,  non  eos 
quidem  oratoics  effecerircus ,  sed  furentibus  quadam  arma 
detierimiis. 
XV.  Hauc,inqiiam,  cogitandi  pronuntiandique  ralioncm , 


v'imque  dicendi,  veteres  Grœci  sapientiam  nominabant. 
Hinc  illi  Lycurgi,  hinc  Pittaci,  bine  Solones,  atque  ab  bac 
similitudineCoiuncanii noslii,  Fabricii,  Catones,  Scipiones 
fnerunt ,  non  tam  fortasse  docli ,  sed  ùnpetu  mentis  simili 
et  voluntate.  lladem  aulem  abi  prudenlia,  sed  consilio  ad 
vitœ  studia  dispari ,  quietera  atque  otium  secuti ,  ut  Pj  tlia- 
goras,  Democritus,  Anaxagoras,  a  regendis  civitatibus 
totos  se  ad  cognilionem  rerum  transtulerunt  :  quœ  vila 
propter  tranquillitatem ,  et  propteripsius  scientiœ  suavita- 
tem,  qua  uihil  est  hominibus  jucundius,  plures,  quam 
utile  luit  rébus  publicis,  delectavit.  Itaque,  ut  ei  studio 
se  excellentissimis  ingeniis  bomines  dediderunt,  ex  ea 
summa  facultate  vacui  ac  liberi  teinporis,  multo  phira, 
quam  crat  necesse,  doctissimi  bomines  ,  otio  nimio  et  in- 
geniis uberrimis  aflluentes ,  curanda  sibi  esse ,  ac  qua'renda 
et  investiganda  duxerunt.  Nam  vêtus  quidem  illa  doctrina 
eadem  videtur  et  recte  faciendi ,  et  bene  dicendi  magistra; 
neque  disjuncti  doctores  ,  sed  iidem  eiant  vivendi  praece- 
ptores  atque  dicendi  :  ut  ille  apud  Homerum  Pbœnix  ,  qui 
se  a  Peleo  pâtre  Acliilli  juveni  comitem  esse  datum  dirit 
ad  beilum ,  ut  illum  efficeret  «  oralorem  verborum , 
actoremque  rerum.  »  Sed  ut  bomines,  labore  assiduo  et 
quotidiano  assueli,  quum  tempestalis  causa  opère  probi- 
benlur,  ad  pilam  se ,  aut  ad  talos  aut  ad  tesscras  couferunt, 
aut  etiam  novum  sibi  ipsi  aliqucoi  excogitant  iu  otio  Ju- 
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en  écartassent,  ou  que  leur  inclination  leur  fît 
préférer  la  retraite,  s'adonnèrent,  les  uns  à  la 
poésie ,  les  autres  à  la  géométrie  ou  à  la  musique  ; 
d'autres,  comme  les  dialecticiens,  se  créèrent  une 
sorte  de  jeu  nouveau  dans  une  science  de  leur  in- 
vention ;  et  tous  ils  consumèrent  leur  vie  entière 
dans  la  culture  de  ces  arts ,  inventés  seulement 
pour  orner  l'esprit  des  jeunes  gens  et  les  former  à 
la  vertu. 

XVr,  On  vit  pourtant  des  hommes,  et  même 
en  assez  grand  nombre,  se  faire  un  nom  dans 
l'administration  de  l'État,  en  réunissant  le  talent 
d'agir  et  le  talent  de  parler,  qui  doivent  être  insé- 
parables ;  tels  furent  Thémistocle,  Périclès ,  Thé- 
ramène.  D'autres,  commeThrasymaque,  Gorgias, 
Isocrate ,  sans  se  livrer  aux  soins  du  gouverne- 
ment, enseignèrent  cette  double  science.  D'autres 
enfin ,  pleins  de  talent  et  de  savoir,  mais  qu'une 
aversion  prononcée  écartait  des  affaires ,  se  décla- 
rèrent contre  l'éloquence ,  et  en  firent  l'objet  de 
leur  dérision  et  de  leur  mépris.  Cette  nouvelle 
secte  eut  Socrate  pour  chef,  Socrate  qui ,  par  ses 
lumières  et  sa  pénétration ,  par  la  grâce  et  la 
finesse  de  son  esprit ,  par  la  variété  et  la  fécondité 
de  son  éloquence,  quelque  sujet  qu'embrassât  son 
génie,  fut  proclamé  sans  égal  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  la  Grèce  entière. 
Ce  fut  lui  qui ,  dans  un  temps  où  la  connaissance 
et  la  pratique  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  n'avaient 
qu'un  seul  nom,  où  les  hommes  qui  traitaient 
des  questions  telles  que  celle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  qui  en  faisaient  l'objet  de  leurs  dis- 
cussions, de  leur  enseignement,  étaient  tous  dé- 
signés sous  le  nom  de  philosophes ,  leur  enleva 


ce  titre  qu'ils  avaient  possédé  jusque-là  ;  et  par 
son  ingénieuse  dialectique,  parvint  à  séparer 
deux  choses  essentiellement  unies ,  la  sagesse  do 
la  pensée  et  l'élégance  du  langage.  Socrate  n'a 
laissé  aucun  écrit  ;  mais  Platon ,  dans  ses  immor- 
tels ouvrages,  a  consacré  à  jamais  le  génie  et  les 
idées  de  son  maître.  C'est  alors  qu'éclata  cette 
espèce  de  divorce  entre  la  langue  et  le  cœur,  celte 
distinction  fausse,  dangereuse,  condamnable, 
qui  veut  qu'il  y  ait  un  maître  pour  apprendre  à 
bien  penser,  un  autre  pour  apprendre  à  bien  dire. 
Comme  l'école  de  Socrate  avait  enfanté  de  nom- 
breux disciples,  et  que  parmi  les  diverses  doctri- 
nes comprises  dans  son  vaste  enseignement  cha- 
cun d'eux  s'était  attaché  à  un  objet  différent,  on 
vit  naître  comme  autant  de  familles  distinctes, 
divisées  d'opinions ,  et  opposées  les  unes  aux  au- 
tres ,  quoique  chacune  se  prétendit  héritière  du 
nom  et  des  principes  de  son  fondateur. 
.  XVII.  Platon  forma  Aristote  et  Xénocrate  : 
l'un  fut  le  chef  des  péripatéticiens ,  l'autre  donna 
à  son  école  le  nom  d'académie.  Antisthène,  qui, 
dans  les  entretiens  de  son  maître,  s'était  passionné 
surtout  pour  les  leçons  de  patience  et  de  fermeté , 
donna  naissance  à  la  secte  des  cyniques ,  et  en- 
suite à  celle  des  stoïciens.  Aristippe,  séduit  par 
ses  discours  sur  la  volupté ,  enseigna  la  philoso- 
phie cyrénaïque,  que  lui  et  ses  successeurs  dé- 
fendirent avec  franchise,  tandis  que  les  philoso- 
phes de  nos  jours  qui  rapportent  tout  à  la  volupté, 
en  affectant  plus  de  pudeur,  ne  font  pas  encore 
assez  pour  la  dignité  humaine,  qu'ils  prétendent 
respecter,  et  soutiennent  mal  la  cause  de  la  vo- 
lupté, dont  ils  se  proclament  les  défenseurs.  Il  y 


dum  :  sic  illi  a  negotiis  publicis ,  tanquam  ab  opère  ,  aut 
tempoiibus  exclusi ,  aut  voluntate  sua  feiiati ,  tolos  se  alii 
ad  poetas,  alii  ad  georaetras,  alii  ad  musicos  contulerunt, 
alii  etiam ,  ut  dialectici ,  novum  sibi  ipsi  studium  ludum- 
que  pcpererunt,  atque  in  iis  artibus,  quœ  lepertœ  sunt, 
ut  puerorura  mentes  ad  bumanitatem  fmgerentur  atque 
virtutem ,  omne  tenipus  atque  œtates  suas  consumserunt. 
XYl.  Sed  quod  erant  quidem,  iique  mulli,  qui  aut  in 
republira  propter  ancipitem,  quœ  non  potesl  esse  sejuncta, 
faciendi  dicendique  sapientiam,  florerent,  ut  Themlstocles, 
ut  Pericles,  ut  Theramenes,  aut,  qui  minus  ipsi  in  repu- 
blica  versarentur,  sed  hujus  tarnen  ejusdem  sapientiae 
doctores  essent ,  ut  Gorgias ,  Tbrasymachus ,  Isocrales  : 
inventi  sunt,  qui,  quum  ipsi  doctrina  et  ingeniis  abunda- 
rent ,  a  re  autera  civili  et  a  negotiis ,  animi  quodam  jiidicio , 
adhorrerent,  banc  dicendi  exercitalionem  exagitarent  atque 
contemnerent ;  quorum  princeps  Socrates  fuit,  is,  qui 
omniimi  eruditorimi  testimonio  totiusque  judicio  Gra;ciœ , 
(]uum  prudentia,  et  acumine,  et  venustate,  et  subtilitate, 
tum  veio  eloquentia ,  varietate ,  copia ,  quara  se cumque  in 
partem  dedisset,  omnium  fuit  facile  princeps.  Is  iis,  qui  ha?c, 
quae  nos  nunc  qnarimus,  tractarent,  agerent,  docerent, 
quwm  nomine  appellarentur  uno ,  quod  omnis  rerum  opti- 
marum  cognilio ,  atque  in  iis  exercitatio ,  pbilosopbia  no- 
miiiarctur,  boc  commune  nonien  eripuit,  sapienterque  sen- 
<Jcndi,  et  oruale  dicendi  scieutiam,  re  coba?rentes,  dispu- 


talionibus  suis  separavit  :  cujus  ingenium  variosque 
sermones  immorlalitati  scriptis  suis  Plato  tradidit,  qunm 
ipse  litleram  Socrates  nullam  reliquisset.  Hinc  discidium 
illud  exstilit  quasi  linguœ  atque  cordis ,  absurdum  sane 
et  inutile  et  reprebendendum,  ut  alii  nos  sapere,  alii  dicere 
docerent.  Nam,  quum  essent  plures  orti  fere  a  Socrate, 
quod  ex  illius  variis,  et  diversis,  et  in  omnem  partem 
difiusis  disputalionibus  abus  aliud  apprebenderat;  prose- 
minatœ  sunt  quasi  familiae  dissentienles  inter  se,  et  mul- 
tum  disjunctae  et  dispares ,  quum  tamen  omnes  se  pbiloso- 
pbi  Socraticos  et  dici  vellent,  et  esse  arbitrarentur. 

XVII.  Ac  primo  ab  ipso  Platone  Aristoteles  et  Xenocra- 
tes;  quorum  aller  peripateticorum ,  aller  acadeniise  nomen 
obtinuit;  deinde  ab  Antistbene,  qui  patientiam  et  duritiam 
in  Socratico  sermone  maxime  adamaret,  cynici  primum, 
deinde  sloici;  tum 'ab  Aristippo,  quem  illae  magis  volu- 
ptariaî  disputationes  deleclarant,  Cyrenaica  pbilosopbia 
manavit,  quani  illeet  ejusposteri  simpliciter  defenderunt; 
ii ,  qui  nunc  voluptale  omnia  metiunlur,  dum  verecundius 
id  agunt,  nec  dignitali  satisfaciunt,  quam  non  aspernan- 
tiir,  nec  voluptatem  tuentur,  quam  an)plexari  volunt. 
Fuerunt  etiam  alia  gênera  pliilosopborum,  qui  se  omnes 
fere  Socraticos  esse  dicerent  ;  Eretricorura  ,  Herilliorum , 
Megaricorum ,  Pyrrlioneorum  ;  eed  ea  borum  vi  et  dispu- 
talionibus sunt  jamdiu  fracta  et  exstincta.  Ex  illis  autem , 
quœ  rémanent,  ea  pbilosopbia ,  quae  susc«pit  patrocinium 
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eut  encore  d'autres  écoles  qui  presque  toutes  se 
disaient  sorties  de  Socrate  :  telles  furent  celles  des 
Érétriens,  des  HériUiens,  des  Mégariens,  des 
Pyrrhoniens  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  les  at- 
taques et  les  raisonnements  des  premières  les  ont 
fait  disparaître.  Parmi  les  sectes  qui  subsistent 
encore,  celle  qui  s'est  faite  l'apologiste  de  la  vo- 
lupté, en  supposant  que  ses  principes  soient  vrais, 
est  bien  loin  de  l'orateur  que  nous  cherchons,  et  que 
nous  voulons  voir  présider  aux  conseils  publics, 
diriger  les  affaires,  dominer  par  son  ascendant 
et  son  éloquence ,  au  sénat ,  au  barreau ,  dans  les 
assemblées  du  peuple.  Et  pourtant  nous  ne  ferons 
aucun  tort  à  cette  philosophie  ;  car  nous  ne  la  re- 
pousserons pas  du  but  où  elle  aspire  :  elle  pourra 
reposer  à  l'ombre  de  ses  jardins  délicieux,  si  chers 
à  son  indolence,  où,  de  la  couche  voluptueuse  qui 
la  retient,  elle  cherche  à  nous  détourner  du  bar- 
reau, de  la  tribune  et  du  sénat  ;  sage  conseil  peut- 
être  ,  surtout  dans  le  triste  état  où  la  république 
se  trouve  aujourd'hui  réduite.  Mais  je  ne  cherche 
pas  en  ce  moment  quel  est  le  système  le  plus 
vrai;  je  cherche  celui  qui  convient  le  mieux  à 
l'orateur.  Écartons  donc  les  disciples  d'Épicure , 
mais  doucement  et  sans  les  insulter  :  ce  sont  de 
bonnes  gens,  après  tout,  et  ils  sont  heureux, 
puisqu'ils  croient  l'être.  Engageons-les  seulement 
à  tenir  bien  cachée ,  comme  les  sacrés  mystères, 
cette  doctrine ,  quelque  vraie  qu'elle  puisse  être, 
que  le  sage  ne  doit  pas  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques; car  s'ils  parvenaient  à  nous  la  faire 
adopter,  à  nous  et  à  tous  les  gens  de  bien ,  ils  ne 
jouiraient  pas  longtemps  de  cette  tranquillité  qui 
a  pour  eux  tant  de  charmes. 

XVIII.  Quant  aux  stoïciens,  je  suis  loin  de  dé- 
sapprouver leurs  maximes  ;  pourtant  je  les  écarte 


aussi,  et  je  ne  crains  pas  qu'ils  s'en  fâchent ,  car 
ils  ignorent  ce  que  c'est  que  la  colère.  Je  leur  sais 
gré  d'être  les  seuls  qui  ne  séparent  pas  l'élo- 
quence de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Mais  il  est 
deux  choses  en  eux  qui  ne  sauraient  convenir  à 
notre  orateur  :  ils  donnent  à  tous  ceux  qui  ne  pra- 
tiquent pas  la  sagesse  les  noms  d'esclaves,  de  bri- 
gands, d'ennemis  publics,  d'insensés  ;  et  ils  ajou- 
tent que  personne  n'est  véritablement  sage.  Or, 
ce  serait  une  étrange  inconséquence ,  de  confier 
le  soin  de  haranguer  le  peuple,  le  sénat,  ou  toute 
autre  assemblée ,  à  celui  qui  serait  persuadé  que, 
dans  son  auditoire ,  il  n'y  a  pas  un  homme  raison- 
nable, pas  un  homme  libre,  pas  un  citoyen.  De 
plus,  leur  élocution,  souvent  juste  et  précise, 
toujours  ingénieuse ,  paraîtrait  mesquine  et  bi- 
zarre dans  la  bouche  de  l'orateur  ;  peu  faite  pour 
les  oreilles  du  vulgaire,  elle  serait  obscure,  vide 
et  maigre  ;  en  un  mot ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
faire  usage  auprès  du  peuple.  Ils  jugent  des  biens 
et  des  maux  autrement  que  les  autres  citoyens , 
ou,  pour  mieux  dire,  autrement  que  tous  les 
peuples  du  monde;  ils  voient  d'un  autre  œil  la 
gloire,  l'ignominie,  les  récompenses,  les  sup- 
plices. Ont-ils  tort  ou  raison,  peu  importe  quant 
à  présent;  mais,  en  suivant  de  telles  maximes, 
on  ne  peut  se  flatter  d'aucun  succès  dans  l'élo- 
quence. 

Restent  les  péripatéticiens  et  les  académiciens. 
Ces  derniers  forment  deux  sectes  sous  le  même 
nom  :  l'une  reconnaît  pour  chefs  Speusippe ,  fils 
d'une  sœur  de  Platon;  Xénocrate,  disciple  de 
ce  grand  homme  ;  Polémon  et  Grantor,  disciples 
de  Xénocrate.  Leurs  principes  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  ceux  d'Aristote,  qui  lui-même  avait 
eu  Platon  pour  maître  ;  mais  ils  ont  moins  d'a- 


voluptatis ,  etsi  cui  vera  videatur,  procul  abest  tamen  ab 
eo  viro  quem  quaerimus,  et  quem  auctorem  publici  consi- 
lii,  et  gerenda?  civitatis  ducem,  et  sentcntise  atque  eloquen- 
tiae  principem,  in  senatu,  in  populo,  in  causis  publicis  esse 
volumus.  JN'ec  ulla  tanien  ei  philosopliiœfiet  injuria  a  nobis. 
Non  enim  lepeiletur  inde,  quo  aggredi  cupiet;  sed  in  iior- 
tulis  quiescet  suis,  ubi  vult,  ubi  etiam  recubans  molliter 
et  délicate,  nos  avocat  a  rostris,  a  judiciis,  a  cuiia,  for- 
tasse  sapienter,  bac  prœsertim  republica.  Yeruni  ego  non 
quœro  nunc,  quœ  sit  pbilosopbia  verissinia,  sed  qiiœ  oratori 
conjuncta  maxime.  Quare  istos  sine  ulla  contumelia  di- 
mittamus  ;  sunt  enim  et  boni  viri ,  et  quoniam  sibi  ita  vi 
denlur,  beati  :  tantumque  eosadmoucamus,  utilUul,  eliam 
si  est  verissimum ,  tacitum  tamen ,  tanquam  mysterium , 
teneant ,  quod  negaut  versari  in  republica  esse  sapienlis. 
Nam ,  si  boc  nobis,  atque  optimo  cuique  persuaserint,  non 
poterunt  ipsiesse,  id  quod  maxime  cupiunt,  otiosi. 

XVIII.  Sloicos  autein,  quos  minime  improbo,  dimitto 
tamen ,  nec  eos  iratos  vereor,  quoniam  omnino  irasci  ne- 
sciunt;  atque  banc  iis  babeo  gratiam,  quod  soli  ex  omni- 
bus eloqucntiam  ,  virtutem  ac  sapienliam  esse  dixerunt. 
Sed  utrumque  est  in  bis,  quod  ab  hoc,  quem  instruimus, 
oratore  valde  abborreat  :  vel,  quod  omnes,  qui  sapientcs 


non  sint,  serves,  latrones,  bostes,  insanos  esse  dicunt; 
neque  tamen  quemquam  esse  sapicntem.  Valde  autem  est 
absurdum,  ei  concionem,  aut  senatum,  aut  ullum  cœtum 
bominum  committere,  cui  non  illorum,  qui  adsint,  sanus 
nemo  civis,  nemo  liber  esse  videatur.  Accedit  quod  ora- 
tionis  etiam  genus  babent  fortasse  subtile ,  et  certe  acu- 
lum  ;  sed ,  ut  in  oratore  ,  exile ,  inusitatum ,  abiiorrens  ab 
auribus  vulgi,  obscurum,  inane,  jéjunum,  attamen  ejus- 
modi,  quo  uli  ad  vulgus  nullo  modo  posslt.  Alia  enim  cl 
bona  et  mala  videntur  stoicis,  et  ceteris  civibus,  vel  polius 
gentibus  ;  alia  vis  bonoris ,  ignominiœ ,  praemii ,  supplicii  : 
vere,  an  secus,  niliil  ad  boc  tempus  ;  sed  ea  si  sequamur, 
nullam  unquam  rem  dicendo  expedire  possimus. 

Reliqui  sunt  peripatetici  et  academici  :  quanquam  aca- 
demicorum  nomen  est  unum,  sententiae  duœ.  Nam  Speu- 
sippus  Platonissororisfdius,  et  Xenocrates,  qui  Platonem 
audierat,  et  qui  Xenocratem,  Polemo,et  Crantor,  niliil 
ab  Aristotele,  qui  una  audierat  Platonem,  magnoperedis- 
sensit  :  copia  iortasse ,  et  varietate  dicendi  pares  non  fue- 
runt.  Arcesilas  primum  ,  qui  Polemonem  audierat,  ex  va- 
Iriis  Platonis  libris,  sermonibusque  Socralicis  boc  maxime 
arripuit ,  niliil  esse  cerli ,  quod  aut  sensibus ,  aut  aiiimo 
percipi  possil;  quem  ferunt  eximio  quodam  usum  lepoie 
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bondance  et  de  variété  que  lui.  Arcésilas,  disci- 
ple de  Polémon ,  puisa  dans  les  livres  de  Platon 
et  dans  les  discours  de  Socrate,  cette  opinion, 
que  l'esprit  ni  les  sens  ne  nous  donnent  aucune 
perception  certaine;  on  dit  qu'il  avait  une  élo- 
cutiou  pleine  de  charme ,  qu'il  rejetait  tout  juge- 
ment de  l'esprit  et  des  sens ,  et  que  le  premier  il 
établit  cette  méthode,  qui  déjà  pourtant  avait  été 
familière  à  Socrate ,  de  s'attacher  moins  à  dé- 
montrer son  opinion,  qu'à  réfuter  celle  des  au- 
tres. Il  fonda  la  nouvelle  académie ,  dans  laquelle 
Carnéade  se  distingua  par  une  vivacité  de  génie 
et  une  richesse  d'expression  admirables.  J'ai 
connu  à  Athènes  plusieurs  personnes  qui  l'a- 
vaient entendu  ;  mais  je  me  bornerai  à  vous  citer 
deux  témoins  dignes  de  foi  :  Scévola ,  mon  beau- 
père,  lorsqu'il  était  jeune,  suivit  ses  leçons  à 
Rome;  et  mon  illustre  ami,  Q.  Métellus,  fils  de 
Lucius,  m'a  dit  l'avoir  aussi,  dans  sa  jeunesse, 
entendu  plusieurs  jours  à  Athènes  :  il  était  alors 
très-âgé. 

XIX.  De  même  que  les  fleuves  se  partagent  en 
tombant  des  sommets  de  l'Apennin,  ainsi,  nés 
aux  communes  hauteurs  de  la  sagesse ,  les  genres 
se  séparèrent  pour  suivre  des  routes  différentes  : 
les  philosophes  descendirent  mollement,  comme 
au  sein  de  la  mer  Ionienne ,  de  cette  mer  heu- 
reuse et  sûre ,  qui  baigne  le  beau  rivage  de  la 
Grèce;  les  orateurs,  au  contraire,  furent  jetés 
sur  les  flots  de  la  mer  de  Toscane,  à  travers  les 
écueils  et  les  périls  ou  s'était  égarée  la  prudence 
même  d'Ulysse.  Croire  qu'il  suffit  à  l'orateur  de 
savoir  nier  ce  qu'on  objecte ,  ou ,  si  cela  est  im- 
possible, défendre  la  conduite  de  l'accusé;  rejeter 
sa  faute  sur  les  torts  d'un  autre  ;  montrer  que  son 
action  est  conforme  aux  lois ,  ou  que  du  moins 


elle  n'y  est  pas  contraire;  qu'elle  est  le  résultat  de 
l'erreur  ou  de  la  nécessité,  et  qu'elle  ne  mérite 
pas  la  dénomination  qu'on  lui  donne;  enfin  que 
l'accusation  n'est  pas  intentée  selon  les  règles  et 
les  formes  prescrites;  borner  ses  obligations  à 
connaître  les  principes  qu'enseignent  les  rhéteurs, 
et  qu'Antoine  a  développés  avec  plus  d'élégance 
et  de  fécondité  que  ces  prétendus  maîtres  de  l'art  ; 
s'en  tenir  à  cette  doctrine ,  en  y  ajoutant  même  ce 
que  vous  avez  désiré  entendre  de  ma  bouche  : 
c'est  renfermer  l'éloquence  dans  un  cercle  bien 
étroit,  c'est  réduire  une  carrière  immense  à  un 
bien  petit  espace.  Mais  si  vous  voulez  suivre  les 
traces  de  l'antique  Périclès  ou  de  ce  Démosthène 
que  le  nombre  de  ses  écrits  nous  a  rendu  plus 
familier,  si  votre  cœur  s'enflamme  à  la  vue  de 
ce  brillant  modèle,  de  cette  image  sublime  de 
l'orateur  parfait,  il  faut  embrasser  dans  toute 
son  étendue  la  doctrine  de  Carnéade  ou  celle 
d'Aristote.  Avant  Socrate  ,  les  anciens,  comme 
je  l'ai  dit,  unissaient  à  l'éloquence  toutes  les  con- 
naissances qui  ont  rapport  aux  mœurs ,  à  la  vie 
des  hommes ,  à  la  vertu  ,  à  l'administration  pu- 
blique. Bientôt  Socrate,  et  après  lui  tous  ceux  de 
son  école ,  ayant ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  sé- 
paré la  sagesse  de  l'art  du  langage ,  les  philoso- 
phes dédaignèrent  l'éloquence,  et  les  orateurs,  la 
philosophie  ;  et  il  n'y  eut  plus  de  communication 
entre  eux,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  eurent  besoin 
d'emprunter  les  uns  des  autres  ce  qu'ils  auraient 
puisé  dans  une  source  commune,  s'ils  avaient 
voulu  maintenir  leur  association  primitive.  Mais 
de  même  que  les  anciens  pontifes,  accablés  par 
la  multitude  des  sacrifices ,  chargèrent  trois  prê- 
tres de  la  direction  des  banquets  sacrés,  bien 
que  dans  l'institution  de  ISuma  ce  soin  dût  faire 


(licendi,  aspernatum  esseomneanimisensusque  judicium, 
ixiniumque  inslitiiissc  (quanquam  id  fuit  Sociaticum  ma- 
xime), non,  quid  ipse  sentiret,  oslendere;  sed  contra  id, 
qiiod  quisque  se  sentlie  dixisset,  disputare.  Hinc  lia;cie- 
tentior  academia  emanavit,  in  quaexstitit  divina  quadam 
celeritate  ingenii  dicendique  copia  Carneades  :  ciijus  ego 
etsi  mnltos  auditoies  cognovi  Atlieiiis,  tamen  auclores 
ccrtissimos  laudarepossum,  etsocerum  meum  Scsevolam, 
qui  eum  Roma;  audivit  adolescens,  et  Q.  MelcUuni ,  L. 
F.,  familiarem  meum,  clarissimnm  virum,  qui  illum  a 
se  adolescente  Alhenis,  jam  alTectuin  seneclute,  multos 
dios  auditum  esse  dicebat. 

XIX.  Hœc  aulem,  ut  ex  Apennino  iluminum,  sic  ex 
cflmmuni  sapientium  jugo  sunt  doclrinarum  facta  divoi- 
tia,  ut  pliilosoplii,  tanquam  in  superum  mare  lonium  de- 
(luerent,  Gra;cum  quoddam  etpoituosum  ;  oratores  autem 
in  inferum  hoc  Tuscum  et  baibaruni ,  scopulosum  atque 
infestum ,  laberentur,  in  quo  eliam  ipse  Ulysses  errasset. 
Quare  ,  si  bac  eloquentia  atque  hoc  oratorc  conlenti  su- 
mus,  qui  sciât,  aut  negare  opoileie,  quod  aiguare,  ant, 
si  id  non  possit,  tun)  ostendeie,  quod  is  fecerit ,  qui  insi- 
niuletur,  aut  recte  factum ,  aut  alleiius  culpa  aut  injuria, 
aut  ex  lege,  autjion  coutra  legeui,aut  iuiprudeotia ,  aut 


necessario,  aut  non  eo  nominc  usurpandum  ,  quo  argua- 
tur,  aut  non  ita  agi,  ut  debuerit,  ac  licuerit;  et,  si  satis 
esse  putatis ,  ea  ,  quaj  isti  scriptores  artis  docent ,  disceie, 
quœ  multo  lamen  ornatius,  quam  ab  iliis  dicuntur,  et  ube- 
rius  explicavit  Antonius;  sed ,  si  liis  contenti  estis,  atque 
iis  eliam ,  quœ  dici  voluistis  a  me  :  ex  ingenti  quodam 
oratorem  ianuensoque  campo  iti  exiguum  saue  gyruni 
compellilis.  Sin  veterem  illum  Periclem,  ant  hune  eliam, 
qui  fumiliarior  nobis  propter  scriptorum  mulliludinem  est, 
Demosthenem ,  sequi  vullis ,  et ,  si  illam  praeclaram  et 
eximiani  speciem  oratoris  perfecti  et  pulchritudinem  ada- 
mastis;  aut  vobis  h.Tec  Carneadia,  aut  illa  Aristolelia  vis 
comprehendenda  est.  Namque  (ut  anle  dixi)  veteres  itli 
usque  ad  Socratem,  omnem  omnium  renim  ,quae  ad  mores 
hominum ,  qua;  ad  vitam ,  quœ  ad  virtulem ,  quse  ad  rem- 
publicani  pertinebant,  cognitionem  et  scieutiam  cum  dicendi 
ratione  jungebant  ;  poslea  dissociali  (ut  cxposui)  a  Socrate 
disertiadoctis,eldeincepsaSocralicis  item  omnibus,  philo- 
soplii  eloquentiam  despexerunt,  oratores  sapientiam;  neque 
quidquam  ex  alterius  parte  tetigerunt ,  uisi  quod  illi  ab 
bis  ,  aut  ab  illis  lu  mutuarentur;  ex  quo  promiscue  hau- 
rirent,  si  manere  in  prislina  communione  voluissenl.  Sed, 
ut  pontUices  veteres ,  propter  sacrificioruiu  multitudineiii 
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partie  de  leur  emploi  ;  ainsi ,  quoique  les  anciens 
eussent  réuni  par  une  alliance  admirable  l'élo- 
quence et  la  sagesse ,  les  disciples  de  Socrate  ont 
éloigné  d'eux  les  orateurs,  et  les  ont  dépouillés 
du  nom  de  philosophes,  qui  leur  appartenait  aussi 
bien  qu'à  eux-mêmes. 

XX.  Maintenant  je  vous  prierai  de  m'oublier 
un  peu ,  et  de  ne  pas  croire  que  je  veuille  parler 
de  moi ,  mais  de  l'orateur.  En  effet ,  si  dès  mes 
premières  années,  mon  père  m'a  fait  instruire 
avec  le  plus  grand  soin;  si  j'ai  apporté  au  bar- 
reau le  peu  de  dispositions  naturelles  que  je  me 
connais ,  et  non  celles  que  vous  me  supposez  peut- 
être  ,  je  ne  puis  pas  me  flatter  d'avoir  appris  ces 
choses  dont  je  vais  vous  entretenir  avec  autant 
de  soin  que  je  recommanderai  de  le  faire.  J'ai 
commencé  plus  jeune  que  qui  que  ce  soit  à  plai- 
der des  causes  publiques  :  j'avais  à  peine  vingt 
et  un  ans,  que  j'accusai  un  homme  fameux  par 
son  éloquence  et  par  léclat  de  son  nom.  Je  n'ai 
eu  d'autre  école  que  le  barreau ,  d'autres  guides 
que  l'expérience,  nos  lois,  les  institutions  du 
peuple  romain,  les  coutumes  de  nos  ancêtres.  Em- 
pressé de  connaître  la  théorie  de  l'art  qui  nous 
occupe,  j'ai  à  peine  eu  le  temps  de  l'effleurer  : 
ce  fut  pendant  ma  questure  en  Asie ,  où  je  trou- 
vai le  rhéteur  académicien  Métrodore ,  qui  était 
à  peu  près  de  mon  âge,  et  dont  Antoine  nous  a 
cité  la  surprenante  mémoire.  J'étudiai  ensuite  à 
Athènes,  à  mon  retour  d'Asie,  et  j'y  aurais  fait 
un  plus  long  séjour,  si  je  ne  m'étais  pas  brouillé 
avec  les  habitants  de  cette  ville,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient voulu  recommencer  pour  moi  la  célébra- 
tion de  leurs  mystères,  que  j'avais  manqué  de 
deux  jours.  Ainsi ,  en  exigeant  cette  étendue  de 


lumières ,  cette  multitude  de  connaissances ,  je 
suis  bien  loin  de  plaider  ma  cause  ;  car  il  ne  s'a- 
git pas  de  ce  que  je  possède  moi-même,  mais  de 
ce  que  doit  posséder  l'orateur  ;  je  me  fais  au  con- 
traire mon  procès ,  comme  à  tous  ces  petits  rhé- 
teurs, si  ridicules  avec  leur  étalage  de  préceptes 
sur  les  différents  genres  de  causes,  sur  les  exor- 
des,  sur  les  narrations.  Le  domaine  de  l'éloquence 
est  bien  autrement  étendu  :  elle  embrasse  dans 
son  cercle  immense,  les  vertus,  les  devoirs,  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  mœurs ,  à  l'âme ,  à  la  vie 
des  hommes  ;  elle  saisit  et  développe  tous  ces  dif- 
férents rapports  dans  leur  origine,  leur  nature, 
leurs  modifications;  elle  détermine  les  droits,  la 
morale,  les  lois;  elle  préside  au  gouvernement 
des  États ,  et  quels  que  soient  les  objets  auxquels 
elle  s'applique,  elle  y  répand  le  charme  d'une 
diction  riche  et  brillante.  Pour  moi ,  je  n'ai  pé- 
nétré dans  cette  science  que  jusqu'où  m'a  permis 
d'aller  la  médiocrité  de  mes  talents  et  de  mes  lu- 
mières ,  jointe  à  l'expérience  que  j'ai  pu  acqué- 
rir; et  cependant  je  ne  craindrais  pas  de  paraître 
trop  inférieur  dans  la  discussion  à  ceux  qui  ont 
fixé  leur  vie  et  comme  posé  leurs  tentes  dans  la 
philosophie  même. 

XXL  Quel  argument  pourrait  employer  mon 
ami  C.  Velléius,  pour  prouver  que  la  volupté  est 
le  souverain  bien,  que  je  ne  pusse,  si  je  le  vou- 
lais ,  soutenir  ou  réfuter  avec  plus  d'abondance 
et  d'éclat,  à  l'aide  de  ces  lieux  communs  indiqués 
par  Antoine,  et  de  cette  habitude  de  parler  que 
n'a  pas  Velléius ,  et  que  chacun  de  nous  possède? 
Et  s'il  s'agit  de  parler  de  la  vertu ,  tout  stoïciens 
qu'ils  sont ,  Sext.  Pompée ,  les  deux  Balbus ,  ou 
mon  ami  Vigellius,  qui  a  vécu  avec  Panétius , 


très  Tiros  epiilones  esse  voluerunt,  quum  essent  ipsi  a 
Niima,  ut  etiam  illud  ludoium  epulaie  sacrificium  face- 
rent,  instituti  :  sic  Socralici  a  se  causarum  actores  et  a 
conimnni  pliilosoohiœ  nomineseparaverunt,  qunin  veteres 
diceudi  et  intelligendi  uiiiificam  societatem  esse  voluis- 
sent. 

XX.  Quœ  quurn  ita  sint,  paullulum  equidem  de  niede- 
precabor,  et  petam  a  voliis ,  ut  ea ,  qure  dicam ,  non  de  me- 
met  ipso,  sed  de  oratore  dicere  piitelis.  Ego  enim  sura 
is ,  qui ,  quum  summo  studio  pat; is  in  pueiitia  doctus 
essem,  et  in  forum  ingenii  tantum,  quantum  ipsesentio, 
non  tantum ,  quantum  ipse  forsitan  \0bi3  videar,  detulis- 
sem  ,  non  possim  dicere,  nie  h.TC,  quae  nunc  compleclor, 
perinde,  nt  dicam  discenda  esse,  didicisse  :  quippe  qui 
omnium  matunime  ad publicas causas accesseiim,annos- 
que  natus  unum  et  viginti,  nobilissimuni  hominem  et  elo- 
quenlissimum  in  judicium  vocarim  ;  cui  disciplina  fuerit 
forum ,  magister  usus,  et  leges,  et  instituta  populi  roma- 
ni ,  mosque  raajorum.  Pauihim  sitiens  istarum  artium ,  de 
qnibus  loquor,  gustavi ,  quaîstor  in  Asia  quum  essem  , 
aequalem  fere  meum  ex  Academia  rhetorem  uactus,  Me- 
trodorum  illum,  de  cujus  memoria  commemoravit  Anlo- 
niys  ;  et  inde  decedens ,  Athenis  :  ubi  ego  dintius  essem 
uioratus ,  uisi  Atheniensibus ,  quod  mysteria  non  referrent, 


adquœbiduo  serius  veneram  ,  snccensuissem.  Quare  boc, 
quod  compleclor  tantam  scienliam  vimque  doctrincT,  non 
modo  non  pro  me,  sed  contra  me  est  potius  (  non  enim, 
quid  ego ,  sed  quid  orator  possit ,  disputo) ,  atque  hos  ora- 
nes ,  qui  artes  rbetoricas  exponimt ,  perridiculos.  Scribunt 
enim  de  lilium  génère,  et  de  principiis,  et  de  narrationi- 
bus.  Illa  vis  autem  eloquentia'  fanta  est,  ut  omnium  re- 
rum,  virtutum,  officionmi ,  omnisque  naturse ,  qusp  mores 
bominum ,  qure  animes ,  quœ  \itam  continet,  originem, 
vim,  mutationesque  leneat,  eadem  mores,  leges,  jura 
describat.rempublicam  regat,  omniaque  ,  ad  quamcum- 
que  rem  ppi  tineant ,  ornate  copioseque  dicat.  In  quo  gé- 
nère nos  quidem  versamur  tantum,  quantum  possumus, 
quantum  ingenio,  quantum  mediocri  docfrina,  qunndmi 
usu  valemus  :  neque  tamen  istis,  qui  in  una  pbilosopliia 
quasi  tabernaculum  vitœ  suœ  coUocaruut,  multum  sane 
in  disputatione  concedimus. 

XX J.  Quid  enim  meus  familiaris  C.  Velléius  afferre 
potest,  quainobrem  voluptas  sit  summum  bonum,  quod 
ego  non  copiosius  possim  vel  tutari,  si  velim,  vel  refel- 
lere  ex  illis  locis,  quos  exposuit  Antonius,  bac  dicendi 
exercitatione,  in  qua  Velléius  est  rudis,  unusquisque  no- 
strum  versatus?  Quid  est,  quoi  aut  Sex.  Pompeius,  aut 
duo  Baibi,  aut  meus  amicus,  qui  cum  Panœtio  vixit,  M. 
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n-.outreront-ils  une  supériorité  telle,  que  l'un  de 
vous  ou  moi-même  devions  désespérer  de  les  éga- 
ler? Il  n'en  est  pas  de  la  philosophie  comme  des 
autres  sciences.  Que  dire  sur  la  géométrie  ou  la 
musique,  si  on  ne  les  a  pas  apprises?  Il  faut  se  taire, 
ou  s'exposer  à  passer  pour  un  insensé.  Mais  quant 
aux  matières  philosophiques,  tout  esprit  vif  et 
pénétrant  peut  y  fouiller  pour  en  tirer  ce  qu'elles 
ont  de  vraisemblable ,  et  l'exprimer  ensuite  avec 
élégance,  pour  peu  qu'il  soit  lui-même  exercé 
à  l'art  de  la  parole.  Sur  de  semblables  sujets ,  un 
orateur  ordinaire  et  médiocrement  instruit ,  mais 
habitué  à  parler  en  public ,  confondra  tous  nos 
philosophes ,  et  leur  prouvera  qu'il  ne  mérite  pas 
leurs  injurieux  dédains.  Mais  s'il  se  rencontre  un 
homme  qui  puisse ,  suivant  la  méthode  d'Aris- 
tote,  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  et,  à  l'aide  de  ses  préceptes ,  pronon- 
cer dans  la  même  cause  deux  plaidoyers  contra- 
dictoires; s'il  peut,  à  la  manière  d'Arcésilas  et 
de  Carnéade ,  combattre  toute  espèce  de  propo- 
sitions, et  qu'à  ces  avantages  il  joigne  la  connais- 
sance de lart oratoire,  l'habitude  et  l'exercice  de 
la  parole ,  voilà  le  véritable,  le  parfait ,  le  seul  ora- 
teur ;  car  sans  la  nerveuse  éloquence  du  barreau, 
l'orateur  n'aurait  ni  assez  d'énergie,  ni  assez  de 
véhémence  ;  et  sans  cette  variété  de  connaissances 
que  donne  la  philosophie,  il  pourrait  lui  manquer 
quelque  chose  du  côté  de  la  culture  et  du  savoir. 
Laissons  donc  votre  Corax  couver  ses  petits  cor- 
beaux dans  son  nid,  jusqu'à  ce  qu'ils  prennent 
leur  volée  pour  nous  fatiguer  par  leurs  cris  im- 
portuns; laissons  je  ne  sais  quel  Pamphilus  mener 
ses  disciples  à  la  lisière ,  et  faire  de  l'éloquence 

Vigellius,  de  virtute  hominum  stoici  possint  dicere,  qua 
in  disputatione  ego  his  debeam ,  aiit  vestium  quisquam 
concedere?  Non  est  euiin  philosopliia  similis  artium  reli- 
quaium.  Nani  quid  faciet  in  geonietiia,  qui  non  didiceiit? 
qiiid  in  musiois  ?  Aut  taceat  oportebil ,  aul  ne  sanus  quidem 
judicetur.  Haec  vero,  quae  sunt  in  philosopliia,  ingeniis 
eruuntur,  ad  id ,  quod  in  quoque  verisimile  est ,  elicien- 
duni  acutis  atque  acribus ,  eaque  exercitata  oratione  po- 
liuntur.  Hic  noster  vulgaris  orator,  si  minus  erit  dodus, 
attamen  in  dicendo  exercitatus,  bac  ipsa  exercitalioue 
communi,  istos  quidem  [nostros]  veiberabil,  neque  se 
ab  iiri  contemni  ac  despici  sinet.  Sin  aliquis  exstîteiit  ali- 
quando ,  qui  Aristotelio  more  de  omnibus  rébus  in  ulram- 
que  sententiam  possit  dicere ,  et  in  omni  causa  duas  con- 
trarias orationes  ,  pra^ceptis  illius  cognitis ,  explicare ,  aut 
boc  Arcesilce  modo,  et  Carneadi,  contra  omne,  qnod 
propositum  sit,  disserat  ;  quique  ad  eam  rationemadjungat 
bunc  rlietoricum  usum,  moremque  exercitationemque 
dicendi,  is  sit  verus,  is  perfectus,  is  solus  orator.  Nam 
neque  sine  forensibus  nervis  satis  vebemens  et  gravis ,  nec 
sine  varietale  doctrinae  satis  politus  et  sapiens  eese  orator 
polesl.  Quare  Coracem  istum  vestrum  patiamur  nos  qui- 
dem pullos  suos  excludere  in  nido ,  qui  evolent ,  clama- 
tores  odiosi  ac  molesti  ;  Pamphilumque  nescio  quem  sina- 
mus  in  infulis  tantam  rem,  tanquam  puériles  delicias 
aliqiias,  depingere  :  nosque  ipsi  bac  tam  exigua  disputa- 


un  jouet  d'enfants.  Quant  à  nous ,  que  les  limites 
étroites  de  la  discussion  qui  nous  a  occupés  hier 
et  aujourd'hui  nous  suffisent  pour  exposer  tout 
ce  qui  se  rattache  à  la  profession  de  l'orateur,  en 
faisant  voir  toutefois  que  nous  y  comprenons  les 
connaissances  contenues  dans  tous  les  livres  des 
philosophes ,  et  qu'aucun  de  ces  déclamateurs  n'a 
a  mais  abordées. 

XXII.  —En  vérité,  dit  Catulus,  je  ne  m'étonne 
plus  de  remarquer  à  la  fois  dans  vos  discours  tant 
de  force,  de  douceur  et  d'abondance.  J'attribuais 
aux  seules  inspirations  de  la  nature  ce  talent  qui 
vous  faisait  paraître  à  mes  yeux  ,  non-seulement 
un  orateur  accompli ,  mais  un  homme  plein  de 
sagesse.  Je  comprends  maintenant  que  c'est  encore 
aux  études  philosophiques  que  vous  avez  attaché  le 
plus  d'importance,  et  que  c'est  à  elles  que  vous  de- 
vez cette  richesse  d'élocution.  Cependant ,  quand 
je  me  rappelle  toutes  les  époques  de  votre  vie ,  et 
les  occupations  qui  les  ont  remplies,  je  ne  con- 
çois pas  comment  vous  avez  eu  le  temps  d'appren- 
dre tant  de  choses  ;  je  n'imagine  même  pas  que 
vous  vous  soyez  beaucoup  adonné  à  l'étude  des 
livres  ni  aux  leçons  des  maîtres  :  aussi  je  ne  sau- 
rais dire  ce  qui  m'étonne  le  plus ,  ou  qu'au  milieu 
de  tant  d'occupations  vous  ayez  pu  acquérir  les 
connaissances  dont  vous  m'avez  démontré  l'im- 
portance et  l'utilité,  ou  que  vous  puissiez  être  si 
éloquent  sans  les  avoir  acquises. 

—  Je  vous  prie  d'abord  d'être  persuadé,  ré- 
pondit Crassus ,  que  je  parle  de  l'orateur,  à  peu 
près  comme  je  pourrais  le  faire  du  comédien  ; 
car  pour  soutenir  qu'un  acteur  ne  peut  exceller 
dans  la  déclamation ,  s'il  ne  s'est  exercé  à  la  gym- 

tione  besterni  et  bodierni  diei  totum  oraloris  munus  es- 
plicemus,  dummodo  illa  res  tanta  sit,  ut  omnibus  pbilo- 
sopborum  libris,  quos  nemo  oratorum  istorum  uiiquam 
attigit,  comprebensa  esse  videatur. 

XXIF.  —  Tum  Catulus,  Haudquaquam  bercle,  inquit, 
Crasse,  mirandum  est,  esse  in  te  tantam  dicendi  vel  vim , 
vel  suavitatem,  vel  copiam;  quem  quidem  ant«a  natura 
rebar  ita  dicere,  ut  mibi  non  solum  orator  summus  ,  sed 
etiam  sapienlissimus  bomo  viderere  :  nunc  intelligo;  illa 
te  semper  etiam  potiora  duxisse,  quae  ad  sapienliam  spe- 
ctarent,  atque  ex  bis  banc  aicendi  copiam  duxisse.  Sed 
tamen,  quum  omnes  gradus  œtatis  recordor  tuse,  quuni- 
que  vitam  tuam  ac  studia  considère  :  neque,  qiio  tempore 
ista  didiceris,  video,  nec  magnopere  te  istis  studiis,  bo- 
minibus,  libris,  inlelligo  deditum.  Neque  tamen  possum 
statuere,  utnim  magis  mirer,  le  illa,  qu<ie  mibi  persuades 
maxima  esse  adjumeuta,  potuisse  in  tuis  tantis  occupatio 
nibus  perdiscere  ;  an ,  si  non  potueris ,  posse  islo  modo 
dicere. 

—Hic  Crassus,  Hoc  tibi,  inquit,  Catule,  primum  per- 
suadeas  velim ,  me  non  multo  secus  facere ,  quum  de  ora- 
tore  disputem,  ac  facerem,  si  esset  mibi  de  bistrione  di 
cendum.  Negavem  enim,  posse  eum  satisfacere  in  geslu, 
nisi  palaestram ,  nisi  saltare  didicissct  :  neque ,  ea  quum 
dicerem ,  me  esse  bislrionem  necesse  esset ,  sed  foi  tasse 
non  stultum  alieni  artificii  existiraatorem .  Similiter  nunc 
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nastique  et  à  la  danse ,  je  n'ai  pas  besoin  d'être 
acteur  moi-même;  il  me  suffit  de  savoir  juger 
avec  quelque  discernement  d'un  art  qui  m'est 
étranger.  C'est  ainsi  que,  pour  vous  satisfaire, 
je  vous  donne  mon  opinion  sur  l'orateur  :  je  veux 
dire,  sur  l'orateur  parfait;  car  lorsqu'on  veut  rai- 
sonner sur  un  art  ou  talent  quel  qu'il  soit,  on  le 
considère  toujours  dans  son  plus  haut  degré,  dans 
sa  perfection.  Si  donc  vous  jugez  que  je  sois  un 
orateur,  un  orateur  passable,  et  même  un  bon 
orateur,  j'y  consens  :  aussi  bien  il  y  aurait  de 
l'affectation  de  ma  part  à  ne  pas  reconnaître  que 
j'ai  cette  réputation;  mais  je  suis  bien  éloigné 
d'être  un  orateur  accompli.  Eh  !  qu'y  a-t-il  sur  la 
terre  de  plus  difficile ,  de  plus  élevé  ?  quel  art  de- 
mande le  secours  d'un  plus  grand  nombre  de 
connaissances?  Cependant,  puisque  vous  voulez 
que  je  traite  de  l'orateur,  il  faut  bien  que  ce  soit 
de  l'orateur  accompli;  car  comment  se  faire  une 
idée  de  la  nature  et  de  l'étendue  d'un  art,  si  on 
ne  l'envisage  dans  toute  sa  perfection?  Pour  moi, 
je  l'avoue ,  Catulus ,  je  n'ai  actuellement  aucun 
commerce  avec  ces  philosophes,  ni  avec  leurs 
écrits;  et,  comme  vous  l'avez  fort  bien  observé , 
il  n'y  a  eu  dans  ma  vie  aucune  époque  exclu- 
sivement réservée  à  l'étude;  je  n'ai  pu  y  consa- 
crer que  les  loisirs  de  ma  première  jeunesse,  et  les 
vacances  du  barreau. 

XXIII.  Mais  si  vous  me  demandez,  Catulus, 
mon  sentiment  sur  la  nécessité  de  toutes  ces  con- 
naissances ,  voi  ci  quel  le  sera  ma  réponse .  L'homme 
de  quelque  capacité ,  qui  a  en  vue  le  forum ,  le 
sénat,  la  plaidoirie,  les  affaires  publiques,  n'a  pas 
besoin  pour  les  acquérir  d'y  consacrer  autant  de 
temps  que  l'ont  pu  faire  ces  philosophes  que  la 


305 

mort  a  surpris  au  milieu  de  leurs  études.  Autre 
chose  est,  en  effet,  d'apprendre  un  art  pour  la 
pratique  usuelle  ;  autre  chose  d'en  faire  une  étude 
de  prédilection,  une  occupation  exclusive.  Ce 
maître  des  gladiateurs  samnites  a  blanchi  sous  les 
armes,  et  sans  cesse  il  médite  sur  son  art;  il  n'a. 
point  d'autre  occupation.  Q.  Vélocius s'était  livré 
à  la  même  étude  dans  sa  jeunesse  ;  mais,  doué 
d'une  rare  aptitude ,  il  en  eut  bientôt  saisi  tous 
les  secrets,  et  fut,  comme  ditLucilius, 

Un  maître  en  l'art  samnite,  un  rude  champion  : 

mais  il  donnait  plus  de  temps  encore  au  forum , 
à  ses  amis,  à  ses  affaires  particulières.  Valérius 
passait  sa  vie  à  chanter  :  qu'aurait-il  pu  faire  ?  il 
était  acteur.  Mais  notre  ami  Numérius  Furius  ne 
chante  que  dans  l'occasion  :  c'est  un  père  de  fa- 
mille, un  chevalier  romain  ;il  a,  dans  sa  jeunesse, 
appris  de  la  musique  ce  qu'il  convient  d'en  appren- 
dre. Il  en  estde  même  des  études  philosophiques, 
tout  élevées  qu'elles  sont.  Nous  avons  vu  Q.  Tubé- 
ron ,  un  de  nos  Romains  les  plus  distingués  par 
ses  lumières  et  sa  vertu,  passer  les  jours  et  lesnuits 
à  entendre  les  leçons  d'un  philosophe  ;  mais  son 
oncle,  Scipion  l'Africain,  avait  aussi  commerce 
avec  la  philosophie,  et  ce  commerce  était  presque 
inapperçu.  Ces  études  sont  faciles  quand  on  se 
borne  aux  notions  nécessaires,  quand  on  a  un 
bon  maître  pour  vous  les  enseigner,  et  qu'on  sait 
soi-même  apprendre.  Mais  veut-on  en  faire  l'uni- 
que occupation  de  sa  vie,  l'attention  qu'on  ap- 
porte à  ces  recherches  fait  naître  chaque  jour 
quelques  questions  nouvelles ,  et  le  plaisii"  de  les 
résoudre  charme  la  curiosité  paresseuse  de  l'es- 
prit. C'est  ainsi  qu'à  mesure  qu'onremue  les  ques- 


de  oratorCj  vestro  impulsu,  loquor,  summo  scilicet. 
Semper  enim,  quacumque  de  arte  aut  facultale  quseritur, 
de  absolu  ta  et  perfecta  quaeri  solet.  Quare  si  jam  me  vullis 
esse  oratorem,  si  etiam  satbonum,  si  bonum  denique, 
non  repugnabo  :  quid  enim  nuncsim  ineptus?  ita  me'exi- 
slimari  scio.  Quod  si  ita  est,  summus^tamen  certe  non  sum. 
Neque  enim  apud  homines  res  est  ulla  difficilior,  neque 
major,  neque  quaR  plura  adjumenla  doctrinœ  desideret. 
Altamen,  quoniam  de  oratore  nobis  disputandum  est,  de 
summo  oralore  dicam  necesse  est.  Vis  enim ,  et  natura  rei 
inisi  perfecta  ante  oculos  ponitur,  qualis ,  et  quanta  sit,  in- 
telligi  non  potest.  Me  autem ,  Catule ,  fateor,  neque  hodie 
in  islis  libris ,  et  cum  istis  hominil)us  vivere  ;  nec  vero ,  id 
quod  lu  recte  commeministi ,  uilum  unquam  habuisse  se- 
posituni  tempus  ad  discendum ,  ac  tanfum  tribuisse  do- 
ctrinae  xemporis,  quantum  mihi  puerilis  aetas,'  forenses 
feriae  concesserint. 

XXIII.  Ac,  si  quaeris,  Catule,  de  doctrina  ista  quid  ego 
sentiam  ,  non  tantum  ingenioso  bomiiil ,  et  ci ,  qui  forum , 
qui  curiam  ,  qui  causas,  qui  rempublicam  spectet,  opus 
eîfhP,  arbitror  temporis,  quantum  sibi  ii  sumserunt ,  quos 
discentes  vila  defecit.  Omnes  enim  artes  aliter  ab  iis  Ira- 
f-tantur,  qui  eas  ad  usum  transfcrunt;  aliter  ab  iis  ,  qui 
ipsarum  artium  tractatu  delectati ,  niliil  m  vita  sunt  aliud 

(ICÉRON  —  TOME  I. 


acturi.  Magister  hic  Samnitium  summa  jam  senectute  est , 
et  quotidie  commentatur;  nihil  enim  curât  aliud.  At  Q. 
Vélocius. puer  addidicerat.  Sed  quod  erat  aptus  ad  illud, 
totumque  cognorat,  fuit,  ut  est  apud  LucUium , 

quamvis  bonus  ipse 

Samnis  in  ludo,  ac  rudibus  cuivis  satis  asper; 

sed  plus  operœ  foro  tribuebat,  amicis,  rei  familiari.  Valé- 
rius quotidie  cantabat  :  erat  enim  scenicus  ;  quid  faceret 
aliud?  At  >'umerius  Furius,  noster  familiaris,  quum  est 
commodum  ,  cantat  :  est  enim  paterfamilias ,  est  eques 
romanus;  puer  didicit,  quod  discendum  fuit.  Eadem  ratio 
est  harumartiummaximarum.Dies  et  noctesvirum  summa 
virtute  et  prudeutia  videbamus ,  philosopho  quum  operain 
daret,  Q.  Tuberonem.  At  ejus  avunculum  vix  intelligeres 
id  agere,  quum  ageret  tamen,  Africanum.  Ista  discuntur 
facile,  si  et  tantum  sumas,  quantum  opus  sit,  et  habeas, 
qui  docere  fideliter  possit ,  et  scias  etiam  ipse  discere.  Sed 
si  tota  vita  nihil  velis  aliud  agere,  ipsa  tractatio  et  qusestio 
quotidie  ex  se  giguit  aliquid  ,  quod  cum  desidiosa  delecta- 
tione  Testiges.  Ita  fit,  ut  agitatione  rerura  sit  infinita  co- 
gnitio.  Facilis  usus  doclrinam  confîrmet ,  mediocris  opéra 
tribualur,  memoria  studiumque  permaneat.  Libet  autem 
semper  discere:  ut  si  velim  ego  talisopîime  ludere,  aut  pilai 
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tions  ou  voit  s'étendre  à  l'infini  le  domaine  de  la 
science.  Que  la  pratique  vienne  à  l'appui  de  la 
théorie,  joignons-y  uu  peu  d'étude,  et  occu- 
pons sans  reràche  notre  esprit  et  notre  mémoire. 
Mais  la  soif  d'apprendre  est  insatiable  ;  par  exem- 
ple ,  je  puis  désirer  de  savoir  bien  jouer  aux  os- 
selets ou  à  la  paume,  même  sans  avoir  l'adresse 
d'y  réussir  ;  d'autres ,  parce  qu'ils  y  excellent ,  se 
livreront  à  ces  puérilités  avec  une  ardeur  dérai- 
sonnable :  ainsi,Titius  se  passionne  pour  lapaume; 
BruUa ,  pour  les  osselets.  N'allons  donc  pas  nous 
faire  une  idée  trop  effrayante  de  la  difficulté  des 
arts,  envoyant  des  vieillards  étudier  encore  :  ou 
ils  ont  commencé  tard  à  s'y  livrer,  ou  leur  goût 
pour  l'étude  les  y  a  retenus  jusqu'à  la  vieillesse, 
ou  ils  y  ont  apporté  une  intelligence  faible  et  bor- 
née. À  mon  avis,  ce  qu'on  n'apprend  pas  prom- 
ptement,  on  ne  l'apprend  jamais  bien. 

XXIV.  —  J'entends  votre  pensée,  dit  Catulus , 
et  je  suis  de  votre  avis  :  je  vois  qu'avec  votre  con- 
ception vive  et  prompte ,  vous  avez  dû  avoir  assez 
de"  temps  pour  acquérir  les  connaissances  dont 
vous  parlez.  —  Ne  cesserez-vous  donc  point ,  re- 
prit Crassus  ,  de  m'appliqner  à  moi-même  ce  que 
je  dis  de  l'orateur  en  général  ?  Mais ,  si  vous  le 
trouvez  bon ,  je  reviens  à  mon  sujet.  —  Je  ne  de- 
mande pas  mieux ,  répondit  Catulus.  —  Quel 
peut  avoir  été  mon  but ,  continua  Crassus ,  en 
m'etendant  ainsi ,  et  en  reprenant Jes  choses  de 
si  haut?  Le  voici  :  les  deux  parties  dont  il  me 
reste  à  parler  sont  celles  qui  donnent  de  l'éclat  au 
discours  et  mettent  le  comble  à  l'éloquence  :  l'un 
comprend  les  ornements  ;  l'autre  la  convenance 
deladiction.  Elles  offrent  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  plaire  à  l'auditeur,  de  pénétrer  jusqu'aufond  de 
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sou  âme ,  et  de  donner  du  poids  et  de  la  substance 
au  discours. 

La  langue  qu'on  parle  au  barreau ,  dur  et  âpre 
instrument  de  chicane,  empruntée  aux  idées  de 
la  multitude ,  est  bien  mesquine  et  bien  pauvre. 
Ce  qu'enseignent  ces  prétendus  maîtres  de  l'art 
oratoire  n'a  guère  plus  d'élévation  ni  de  gran- 
deur que  ce  langage  Milgaire  de  nos  avocats. 
Nous ,  nous  avons  besoin  d'apparat  ;  il  nous  faut 
aller  chercher,  recueillir,  amasser  de  toutes  parts 
de  précieuse  richesses.  C'est  ce  que  vous  aurez  à 
faire  dans  un  an.  César;  c'est  ce  que  j'ai  fait 
moi-même  lorsque  j'étais  édile,  dans  la  pensée 
que  je  ne  pourrais  pas  satisfaire  la  curiosité  du 
peuple ,  si  je  n'offrais  à  ses  regards  que  des  pro- 
ductions du  pays,  que  des  objets  qu'il  peut  voir 
tous  le  jours.  Pour  le  choix  et  l'arrangement  des 
mots ,  pour  la  structure  des  phrases  et  des  périodes, 
la  méthode  est  facile ,  et ,  à  défaut  de  méthode , 
l'exercice  suffit.  Mais  le  fond  des  choses  est  infini  : 
ce  fonds  manquait  déjà  aux  rhéteurs  grecs  de  nos 
jours;  aussi  notre  jeunesse  désapprenait,  pour 
aiiisi  dire ,  à  leur  école.  Mais  ce  n'était  pas  assez  ; 
voilà  que  depuis  deux  ans  nous  voyons  paraître  des 
rhéteurs  latins.  J'avais  fait  fermer  leurs  écoles 
pendant  ma  censure,  non  pas,  comme  la  mal- 
veillance s'est  plu  à  le  répandre ,  pour  empêcher 
nos  jeunes  gens  de  cultiver  leur  esprit,  mais  au 
contraire  pour  prévenir  les  effets  d'une  instruction 
vicieuse ,  qui  eût  étouffé  leur  génie  naturel  en  ac- 
croissant leur  présomption.  En  effet,  quelque  in- 
suffisantes que  fussent  les  doctrines  des  Grecs ,  je 
voyais  en  eux ,  outre  la  facilité  de  la  parole ,  de 
I  l'instruction  et  une  certaine  culture,  qui  pouvait 
[  être  présentée  comme  modèle.  Mais  que  pou  val  t- 


stndio  tenear,  eliam  fortasse,  si  assequi  non  possim;  at 
alii ,  quia  prredare  faciunt ,  vehexûenl-ius ,  quaai  eausa 
postulat,  delectantur,  ut  Titius  pila,  Brulla  talis.  Quare 
nihilest,  quod  quisquam  magnitudinem  aitium  ex  eo, 
quod  senes  discunt ,  perlimescat.  ^'amque  aut  seiies  ad 
cas  accesseiunl  ;  aut  usque  ad  senectutem  in  studiis  deti- 
nentur  ;  aut  sunt  tardissimi.  Res  quidem  se  mea  sententia 
sic  habet ,  ut  nisi  quod  quisque  cito  potuerit ,  nunquam 
oninino  possit  perdiscere. 

XXIV.  —  Jam ,  jam ,  inquit  Catulus  ,  intelligo ,  Crasse , 
quid  dicas,  et  hercule  assentior.  Satis  video  tibi  honiini 
ad  perdiscendum  acerrimo ,  ad  ea  cognoscenda ,  qufe  dicis, 
fuisse  temporis.  —  Pea-gisue,  inquit  Crassus,  me,  qiiae 
dicam.de  me,  non  de  re  putare  dicere?  Sed  jam,  si  pla- 
cet,  ad  iasfitula  redeamus.  —  Miliivero,  Catulus  inquit, 
placet.  — Tum  Crassus,  Quorsumigitur  hsecspectat,  inquit 
tam  longa.et  lam  alterepetitaorafio?  Hœ  duae partes. qnœ 
milii  supe<-5unt,  illustrandae  orationis,  ac  tolius  eloquen- 
liee  cumulaiida>,  quarum  altéra  dici  postulat  ornate,  allera 
apte ,  hanchabent  vim ,  ut  sit  quam  maxime  jucunda ,  quam 
maxime  in  sensus  eorum  ,  (jui  audiunt,  iniluat,  et  quam 
plurimis  sit  rébus  instructa.  Instrumentum  autem  hoc  foren- 
se.litigiosum,  acre,  traclumex  vulgi  opinionibus,  exiguum 
saae  atque  mendicum  est;  Ulud  rursus  ipsum,  quod  tra- 


dunlisti,  qui  profitentur  se  dicendi  magistros,  non  mul- 
tum  est  majus,  quam  illud  vulgare  ac  forense.  Apparat» 
nobis  opus  est ,  et  rébus  exquisitis  undique  et  colieclis , 
arcessitis,  coniporLatis ,  ut  tibi,  Caesar,  faciendum  est  a<l 
annum  ;  ut  ego  in  œdilitate  laboravi ,  quod  quotidianis  et 
\eruaculis  rébus  satisfacere  me  posse  buic  populo  non  pu- 
tabam.  Yerborum  eligendorum,  et  collocandorum,  et  conc- 
ludendorum  facilis  est  vel  ratio ,  Tel  shie  ratione ,  ipsa  exer- 
citatio.  Rerum  est  silva  magna,  quam  quum  Grœci  jam 
non  tenerent ,  ob  eamque  causani  juventus  nostra  dedisce- 
ret  paene  discendo ,  etiam  Latini ,  si  diis  placet ,  hoc  biennio 
magistri  dicendi  exsliterunt  :  quos  ego  censor  edicto  meo 
sustulerara  ;  non  quo  (ut  nescio  quos  dicere  aiebanl)  acui 
ingénia  adoiescentium  nollem,  sed  contra  ingénia  obtundi 
nolui ,  corroborari  impudentiam.  >am  apud  Grœcos ,  qui 
ejusmodi  essent ,  videbam  tamen  esse  ,  praeter  hanc  exer- 
citationem  linguœ,  doctrinam  aliquam  et  humanitatem 
dignam  scientia;  hos  vero  novos  magistros  nihil  intelligebam 
posse  docere ,  nisi  utauderent  :  quod  etiam  cum  bonis  rébus 
conjunclum,  per  seipsum  est  magnopere  fugieudum.  Hcc 
quum  unum  traderetur,  et  quum  impudentiae  ludus  es- 
set  ;  putavi  esse  censoris ,  ne  longius  id  serperet,  providere. 
Quauquam  non hsecilastatuo  atque decerno, ut  dcspercm, 
latine  ea,  de  quibus  dispulavinius,  tradi  ac  perpoliri  :i>a- 
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on  gagner  aux  leçons  de  ces  nouveaux  docteurs , 
qu'iine  excessive  confiance  en  soi-méioe ,  défaut 
insupportable ,  même  lorsqu'il  se  trouve  joint  à 
des  qualités  réelles  ?  Comme  c'était  là  tout  ce  qu'ils 
enseignaient,  et  qu'ils  tenaient  seulement  école 
d'impudence,  je  crus  qu'il  était  du  devoir  d'un 
censeur  d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Ce  n'est  pas 
que  je  prétende  qu'il  faille  désespérer  de  voir 
traiter  avec  succès  en  latin  les  matières  dont  il  est 
en  ce  moment  question.  Ni  la  nature  des  choses, 
ni  le  génie  de  notre  langue,  ne  s'opposent  à  ce  que 
l'antique  et  exquise  doctrine  des  Grecs  ne  soit  ap- 
propriée à  notre  usage,  à  notre  caractère  5  mais  il 
faut  pour  cela  des  hommes  de  talent  et  de  goût, 
et  jusqu'à  ce  jour  nous  n'en  avons  point  eu  dans 
ce  genre;  s'il  s'en  présente,  ils  l'emporteront 
même  sur  les  Gi'ecs. 

XXV.  Le  premier  ornement  du  style  est  dans 
son  ensemble ,  dans  sa  couleur  générale ,  et  pour 
ainsi  dire  dans  le  fond  de  sa  substance.  S'il  a  de 
la  noblesse ,  de  la  douceur,  de  la  grâce  ;  s'il  est 
élégant  et  de  bon  goût  ;  si  au  charme  qui  saisit , 
il  joint,  dans  une  juste  mesure ,  la  sensibilité  et 
le  pathétique  :  ces  précieuses  qualités  ne  sont  pas 
le  résultat  des  détails,  mais  de  tout  l'ensemble. 
Quant  aux  ornements  qui  résultent  d'un  certain 
éclat  dans  les  expressions  et  les  pensées ,  il,  ne 
faut  pas  les  prodiguer  partout  également,  mais 
les  semer  à  propos,  comme,  dans  la  parure, 
l'art  sait  employer  avec  goût  les  fleurs  et  les 
diamants.  Choisissons  donc  un  genre  de  style  qui 
captive  l'auditeur,  et  qui  non -seulement  lui 
plaise ,  mais  lui  plaise  sans  le  fatiguer.  Vous  n'at- 
tendez pas  de  moi ,  sans  doute,  que  je  vous  recom- 
mande d'éviter  la  sécheresse ,  la  négligence ,  les 
expressions  communes  et  surannées  :  je  dois  à 
des  hommes  de  votre  âge  et  de  votre  talent  des 
observations  d'un  ordre  plus  élevé. 


titur  enim  et  lingua  nostra ,  et  natnra  rerum ,  veterem  il- 
lam  excellentemque  prudentiam  Graecorum  ad  iiostrum 
usuni  moieraque  transfeiri  ;  sed  hominibus  opus  est  eru- 
ditis,  qui  adhuc,  in  hoc  quidem  génère  ,  nostri  nnlli  fue- 
runt  ;  sin  quando  exstiterint ,  etiam  Graecis  erunt  antepo- 
nendi. 

XXV.  Ornatiir  igittir  oratio  génère  prirantn,  et  rpiasi 
colore  quodam  et  succo  suo  :  nam  ut  gravis,  ut  suavis, 
ut  eruditasit,  ut  liberalis,  ut  admirabilis,  ut  polita,  ut 
sensus ,  ut  dolores  habeat,  quantum  opus  sit,  non  est 
singulorum  articulorum  ;  in  toto  spectantur  baec  corpore. 
Ut  porro  conspersa  sit  quasi  verborum  senlentiarumque 
floribus  ;  id  non  débet  esse  fusum  aequabiliJer  per  omnem 
orationem,  sed  ita  distinctum,  ut  sint,  quasi  in  omatu, 
disposita  quœdam  insignia  et  lumina.  Genus  igitur  dicendi 
est  eligendum ,  quod  maxime  teneat  eos ,  qui  audiant , 
et  quod  non  solum  delectet ,  sed  etiam  sine  satietate  dele- 
ctet  :  non  enim  a  me  jam  exspectari  puto ,  ut  moneam,  ut 
caveatis,  ne  exilis,  ne  inculta  sit  vestra  oratio  ,  ne  vulga- 
ris ,  ne  obsoleta  ;  aliud  quiddam  majus ,  et  ingénia  me  hoi- 
taulur  Vectra ,  et  œlates. 
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Il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  les  objets 
qui  nous  frappent  le  plus  agréablement  au  pre- 
mier abord ,  et  qui  font  naître  en  nous  les  sen- 
sations les  plus  vives ,  sont  aussi  ceux  qui  amè- 
nent le  plus  promptemeut  le  dégoût  et  la  satiété. 
Combien ,  dans  les  peintures  nouvelles ,  le  coloris 
n'est-il  pas  plus  éclatant,  plus  fleuri,  plus  varié 
que  dans  les  anciennes?  Cependant,  après  quel- 
ques moments  de  séduction,  lecharme  a  disparu, 
et  notre  œil  revient  se  fixer  avec  complaisance 
sur  sur  ces  vieux  tableaux  dont  il  aime  les  tein- 
tes rembrunies  et  l'antiquité  sévère.  Les  modula- 
tions cadencées,  les  brillants  et  capricieux  ar- 
tifices de  la  voix  sont  d'une  mélodie  beaucoup 
plus  flatteuse  qu'un  chant  exact  et  régulier.  Et 
toutefois,  non-seulement  les  juges  austères,  mais 
la  multitude  elle-même  se  récrie  contre  ces  agré- 
ments, s'ils  sont  prodigués  avec  excès.  La  même 
remarque  peut  s'appliquer  aux  autres  sens  :  l'o- 
dorat se  lasse  bientôt  de  parfums  trop  exquis  et 
trop  pénétrants,  et  savoure  plus  volontiers  ceux 
qui  ont  moins  de  force;  l'odeur  delà  cirenous  pa- 
rait meilleure  que  celle  du  safran.  Le  toucher 
même  se  fatiguerait  de  glisser  toujours  sur  des 
surfaces  polies  et  délicates.  Enfin  le  goût,  celui  de 
nos  sens  qui  perçoit  le  plus  de  jouissances ,  et  qui 
se  laisse  le  plus  facilement  séduire  par  l'attrait  de 
la  douceur,  n'est-il  pas  prompt  à  la  rejetter  avec 
dédain  quand  elle  est  excessive?  Pourrait-on 
supporter  longtemps  un  aliment  ou  un  breuvage 
trop  doux?  au  contraire ,  ce  qui  ne  flatte  que  mo- 
dérément notre  palais ,  est  aussi  ce  qui  échappe 
le  plus  facilement  au  dégoût.  Si  donc  la  satiété 
est  toujours  voisine  du  plaisir  le  plus  vif,  ne  nous 
étonnons  point  que,  soit  chez  les  orateur  s,  soit 
chez  les  poètes ,  en  prose  comme  en  vers ,  un 
style  toujours  brillant,  toujours  poli,  toujours 
paré ,  où  tout  est  fleur  et  ornement ,  d'une  per- 


I  Difficile  enim  dictu  est ,  quœnam  causa  sit ,  cur  ea ,  quae 
maxime  sensus  nostros  impellunt  voluptate,  et  specie 
prima  acerrime  commovent ,  abiis  celerrime  fastidio  quo- 
dam et  satietate  abalienemur.  Quanto  colorum  pulchritu- 
dine  et  varietate  (loridiora  sunt  in  picturis  novis  pleraque, 
quam  in  veteribus  ?  quœ  tamen ,  etiamsi  primo  adspectu 
nos  ceperunt,  diutins  non  délectant;  quum  iidem  nos  in 
antiquis  tabulis  illo  ipso  horrido  obsoletoque  teneamur. 
Quanto  molliores  sunl  et  ddicaliores  in  cantu  flexiones  et 
falsae  voculœ,  quam  certae  et  severœ?  quibus  tamen  non 
modo  austeri,  sed,  si  saepius  fiunt,  muititudo  ipsa  récla- 
mât. Licethoc  videre  in  reliquis  sensibus;unguentis  mi- 
nus diu  nos  delectarisumma  et  acerrimasuavitate  conduis, 
quam  bis  moderatis  ;  et  magis  laudari ,  quod  ceram ,  quam 
quod  crocum  olere  Tideatnr  ;  in  ipso  tactu  esse  modum  et 
mollitudinis  et  lœvitatLs.  Quin  etiam  gustatus,  qui  est 
sensus  ex  omnibus  maxime  voluptai  ius,  quique  dulcitudine 
praeter  ceteros  sensus  commovelur,  quam  cito  id ,  quod 
valde  dulce  est,  aspernatur  ac  respuit?  Quis  potione  uli, 
aut  cibodulci  diutius  potestPquum  utroque  in  génère  ea, 
quae  leviter  sensum  voluptatemoveant,facillimeef  fugiant 
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fection  continue,  sans  mélange  et  sans  variété , 
quel  que  soit  d'aillenrs  l'éclat  du  coloris,  ne 
puisse  pas  nous  charmer  longtemps. 

XXVI.  Ici  même  Texcès  et  la  recherche  nous 
choquent  plus  promptemeut  encore  :  dans  les 
impressions  physiques ,  le  dégoût  des  sens  pro- 
vient de  la  nature,  la  raison  n'y  est  pour  rien  ; 
au  lieu  que  dans  les  écrits  et  les  discours ,  ce  n'est 
pas  l'oreille  seule  qui  juge  :  c'est  l'âme,  c'est 
l'intelligence  quidistingue  l'affectation  et  les  faux 
brillants.  Qu'on  s'écrie,  en  nous  entendant ,  Bien, 
très-bien;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  répétât 
sans  cesse,  charmant,  délicieux!  J'aime,  je 
l'avoue ,  à  entendre  souvent  cette  autre  excla- 
mation :  On  ne  peut  mieux  !  Cependant  il  faut 
laisser  quelque  relâche  à  l'admiration ,  et  mettre 
adroitement  des  ombres  au  tableau ,  pour  que 
les  objets  éclairés  aient  plus  de  relief  et  d'éclat. 
Roscius  ne  déploie  pas  toute  son  énergie  en  pro- 
nonçant ce  vers  : 

Le  prix  de  la  vertu  n'est  point  l'or,  mais  l'honneur. 
Il  le  laisse  tomber  en  quel  sorte;  mais  à  celui-ci  : 

Quoi  !  le  fer  à  la  main  il  envahit  nos  temples  ! 
Il  éclate,  il  tressaille;  il  joue  l'étonneraent  et 
l'horreur.  Et  quand  Ésopus  dit  : 

Où  chercher  un  refuge? 

quelle  douceur!  quel  abandon!  quelle  tranquil- 
lité! il  amène  ainsi,  par  le  contraste, 
O  mon  père  !  ô  Priam  !  ô  murs  de  ma  patrie  ! 


Il  n'atteindrait  pas ,  dans  ce  vers,  à  un  si  haut 
pathétique,  s'il  avait  usé  et  épuisé  ses  forces,  en 
disant  ceux  qui  précèdent.  Et  c'est  ce  que  les 
poètes  et  lesmusiciens  ont  senti  avant  les  acteurs  : 
les  uns  et  les  autres  préludent  d'un  ton  modeste; 
puis  tour  à  tour  relèvent,  le  rabaissent,  lui  don- 
nent l'éclat,  la  variété,  la  modulation.  Que  l'o- 
rateur ait  donc  la  grâce  et  la  douceur,  puisqu'il 
ne  peut  renoncer  à  plaire;  mais  que  cette  dou- 
ceur soit  mâle,  sévère,  et  ne  dégénère  pas  en  mol- 
lesse et  en  fadeur.  Ces  préceptes  ordinaires  qu'on 
donne  sur  la  manière  d'orner  le  discours  sont 
tels ,  que  le  plus  mauvais  orateur  peut  en  pré- 
senter l'application.  Nous ,  je  le  répète ,  commen- 
çons par  amasser  un  ample  fonds  de  choses  et 
d'idées  ;  c'est  ce  qu'Antoine  nous  a  développé. 
L'art  façonnera  ce  fonds,  en  le  répandant  sur 
l'ensemble  du  discours;  les  expressions  lui  don- 
neront l'éclat ,  et  les  pensées  la  variété. 

XXVII.  Le  comble  et  la  perfection  de  l'élo- 
quence, c'est  d'employer  à  propos  les  richesses 
de  l'amplification  oratoire;  ce  qui  consiste  à 
agrandir  et  à  relever  lés  objets ,  comme  à  les  at- 
ténuer et  à  les  rabaisser.  L'amplification  est  né- 
cessaire toutes  les  fois  que,  pour  convaincre,  nous 
nous  servons  de  ces  lieux,  dont  Antoine  nous  a 
parlé ,  ou  lorsque  nous  voulons  éclaircir  les  faits , 
ou  nous  concilier  les  esprits ,  ou  soulever  les  pas- 
sions. Mais  c'est  dans  ce  dernier  cas  qu'elle  a  le 
plus  de  pouvoir ,  c'est  là  aussi  le  grand ,  le  véri- 
table triomphe  de  l'orateur.  Un  genre  qui  cora- 


satietatem.  Sic  omnihus  in  rébus,  voluptatibus'maximis 
fastidium  finilimum  est  :  quo  lioc  minus  in  oratione  mire- 
mur  ;  in  qua  vel  ex  poetis,  vel  oratoribus  possumus  judi- 
care,  concinuam,  distinctam,  ornatam,  feslivam,  sine 
intermissione,  sine  repreiiensione ,  sine  varietate ,  quam- 
vis  Claris  sit  coloribus  picta,  vel  poesis,  vel  oratio,  non 
posse  in  delectatione  esse  diuturna. 

XXVI.  Atque  eo  citius  in  oraloris  aut  in  poetae  concinnis 
ac  fuco  offenditur,  quod  sensus,  in  nimia  voluptate ,  nalu- 
ra,  non  mente  satianlur,  in  scriptis el  in  dictis  non  aurium 
solum,  sed  animi  judicio  etiam  magis,  infucata  vitia  no- 
scuntur.  Quare,  «  hene,  »  et  «  prœclare,  »  quamvis  nobis 
Siiepe  dicatur;  «  belle ,  »  et  «  festive ,  »  nimium  sœpe nolo  : 
quanquam  illa  ipsa  exclamatio ,  «  Non  potest  melius ,  »  sit 
\clim  crebra  :  sed  habeat  tamen  illa  in  dicendo  admiratio 
acsummalaus  umbram  aliquam  etrecessum,  quo  magis 
id,  quod  erit  illuminatum,  exstare  alque  eminere  videa- 
tur.  Nunquam  agit  hune  versum  Roscius  eo  gestu,quo 
potest, 

Nam  sapiens  virtuU  honorera  :  prsemium,  haud  prœdam  petit 
sCd  abjicit  prorsus ,  ut  in  proximos, 

Ecquid  video?  ferro  septus  possidet  sedes  sacras, 
incidat ,  adspiciat ,  admiretur,  stupescat.  Quid  ille  aller  : 

Quid  petam  prœsidi? 
quam  leniterPquam  remisse?  quam  non  actuose?  instat 
entra 

O  pater!  o  palria!  o  Priarai  domus! 


In  quo  tanta  commoveri  actio  non  posset ,  si  esset  con- 
sunita  superiore  motu  et  exhausta.  Neque  id  actores  prius 
viderunt,  quam  ipsi  poetœ,  quam  denique  illi  etiam,  qui 
fecerunt  modos,  a  quibus  utrisque  summittitur  aliquid, 
deiude  augetur,  extenuatur,  inllatur,  variatur,  distingui- 
tur.  Ita  sit  nobis  igitur  ornatus  et  suavis  orator  (  nec  tamen 
potest  aliter  esse),  utsuavitatem  habeat  austeram  et  soli- 
dam ,  non  dulcem  atque  decoctam.  Nam  ipsa  ad  ornanduni 
prsecepta,  quae  dantur,  ejusmodi  sunt,  ut  ea  quamvis 
vitiosissimus  oralor  explicare  possit.  Quare,  ut  anle  dixi, 
primum  silva  rerum  ac  sententiarum  comparanda  est, 
qua  de  parte  dixit  Antonius  :  haec  formanda  fdo  ipso  et 
génère  orationis ,  illuminanda  verbis ,  varianda  sententiis. 

XXVII.  Summa  autem  laus  eloquentiœ  est,  amplificare 
rem  ornando  ;  quod  valet  non  solum  ad  augendum  aliquid 
et  tollendum  altius  dicendo ,  sed  eliam  ad  extenuandum 
atque  aijjiciendum.  Id  desideratur  omnibus  iis  in  locis, 
quos  ad  fidem  orationis  faciendam  adhiberi  dixit  Antonius , 
vel  quum  explanamus  aliquid,  vel  quum conciliamus  ani- 
mos,  vel  quum  concitamus.  Sed  in  hoc, quod  postremum 
dixi,  amplificatio  potest  plurimum,  eaque  una  laus  orato- 
ris  est  propria  maxime.  Etiam  major  est  illa  exercitatio, 
quam  extremo  sermone  instruxit  Antonius  (primo  rejicie- 
bal) ,  laudandi  et  vituperandi.  Nihil  est  enim  ad  exaggeran- 
dam  et  amplificandam  orationem  accommodatius ,  quam 
utrumque  horum  cumiilatissime  facere  posse.  Consequen- 
tur  eliam  illi  loci ,  qui  quanquam  proprii  causarum ,  et  in- 
hœrentes  in  earum  nervis  esse  debent,  tamen  quia  de  uni- 
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porte  encore  plus  l'éclat  et  la  puissance  de  l'am- 
plification, c'est  celui  qu'Antoine  rejetait  d'abord, 
et  dont  j'ai  fini  par  donner  les  règles ,  je  veux 
dire,  le  genre  de  féloge  et  du  blâme.  L'un  et  l'au- 
tre en  effet ,  traités  d'une  manière  large  et  com- 
plète ,  se  prêtent  merveilleusement  à  tous  les  dé- 
veloppements, à  toute  la  pompe  de  l'élocution. 
Viennent  ensuite  ces  lieux,  qui,  bien  que  par- 
ticuliers à  chaque  cause ,  et  tenant  au  fond  même 
de  la  discussion,  se  rattachent  pourtant  à  des 
idées  générales,  et,  pour  cette  raison,  ont  été 
appelés  communs  par  les  anciens.  Quelquefois 
ce  sont  des  plaintes  ou  de  violentes  invectives  dé- 
veloppées à  grands  traits ,  contre  des  vices  ou  des 
crimes  qu'il  n'est  ni  convenable  ni  possible  de 
justifier ,  tels  que  le  péculat ,  la  trahison ,  le  par- 
ricide. On  ne  doit  les  employer  qu'après  avoir 
bien  établi  les  faits;  autrement  ce  ne  seraient 
que  de  vaines  et  futiles  déclamations.  D'autres 
ont  pour  objet  d'implorer  la  bienveillance,  d'é- 
mouvoir la  pitié  ;  dautres  enfin ,  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre  dans  des  propositions  généra- 
les, dont  la  solution  douteuse  laisse  beaucoup  à 
dire  de  part  et  d'autre.  Ce  dernier  genre  d'exer- 
cice paraît  maintenant  appartenir  surtout  aux 
deux  sectes  de  philosophie  dont  je  vous  ai  parlé  : 
chez  les  anciens,  il  était  du  ressort  de  ceux  qui 
faisaient  profession  d'enseigner  l'éloquence  judi- 
ciaire. En  effet,  dans  toutes  les  questions  qui 
concernent  la  vertu,  ledevoir,  lejusteet  lehieu, 
la  dignité,  l'utilité,  l'honneur,  fignominie,  les 
récompenses ,  les  châtiments ,  et  d'autres  points 
semblables ,  l'orateur  doit  être  en  état  de  parler 
dans  un  sens  ou  dans  le  sens  opposé  avec  chaleur, 
avec  force ,  avec  art.  Mais  puisque  nous  avons 
été  dépossédés  de  notre  légitime  héritage ,  et  re- 
légués dans  le  petit  domaine  qu'on  nous  conteste 
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encore  ;  puisque ,  défenseurs  du  bien  d'autrui , 
nous  n'avons  pu  conserver  le  nôtre  ;  c'est  pour 
nous  une  triste  nécessité  d'emprunter  ce  qui  nous 
manque  aux  indignes  usurpateurs  qui  ont  envahi 
notre  patrimoine. 

XXVIll.  Voici  donc  ce  que  disent  les  Péripa- 
téticiens  et  les  Académiciens,  ainsi  nommés  d'un 
petit  quartier  de  la  ville  d'Athènes,  mais  dans  des 
temps  moins  voisins  du  nôtre  :  leurs  profondes 
connaissances  dans  les  matières  les  plus  impor- 
tantes les  avaient  fait  appeler  par  les  Grecs  Phi- 
losophes liolitiques;  dénomination  tirée  de  la 
science  même  des  affaires  publiques.  Suivant  leur 
système ,  tout  àxicom-?,  politique  roule ,  ou  sur  un 
fait  particulier  déterminé  par  les  circonstances 
et  les  personnes  ;  comme  :  «  Devons-nous  rendre 
à  Carthage  ses  prisonniers ,  pour  racheter  les  nô- 
«  très?  »  ou  sur  une  question  générale  de  principe  ; 
par  exemple  :  «  Que  doit-on  statuer  à  l'égard  des 
'<  prisonniers  de  guerre?  »  Ces  philosophes  don- 
nent le  nomàQ causes  ou  controverses diXi\  ques- 
tions de  la  première  classe;  ils  en  forment  trois 
genres,  le  judiciaire,  le  délibératif,  et  le  démons- 
tratif. Les  propositions  générales  de  la  seconde 
classe  sont  désignées  par  eux  sous  le  nom  de  con- 
sultations. Telle  est  la  division  qu'ils  emploient 
encore  aujourd'hui  dans  leurs  leçons  ;  mais  cet 
enseig-neraent  n'est  point  pour  eux  un  droit,  une 
propriété,  une  ancienne  possession  qu'ils  aient 
recouvrée  après  l'avoir  perdue  ;  on  voit  que  c'est, 
comme  disent  les  jurisconsultes,  une  branche 
qu'ils  ont  rompue  pour  légitimer  une  usurpation. 
Ces  questions  de  la  première  espèce,  avec  dé- 
termination de  temps,  de  lieux  et  de  personnes, 
malgré  leurs  prétentions,  ne  peuvent  être  réel- 
lement leur  propriété,  quoique  Philon,  aujour- 
d'hui le  plus  renommé  des  Académiciens,  à  ce 


versa  re  tractari  soient,  commîmes  a  veteribus  nomiuati 
sunl  :  quorum  partira  liabent  vitiorum  et  peccatorum  acrem 
quamdam  cum  amplificalione  incusationem,  aut  querelaiu, 
contra  quani  dici  niliil  solet,  nec  potest,  ul  in  depecula- 
torem ,  in  proditorem ,  in  parricidam  ;  quibus  uli ,  conûr- 
matis  criminibus,  oportel;  aliter  enini  jejuni  sunt,  atque 
inanes  :  alii  autem  iiabeut  deprecaliouem ,  aut  miseratio- 
nem;  alii  vero  ancipites  disputationes,  in  quibus  de  uni- 
verso  génère  in  utramque  parlera  disseri  copiose  licet.  Quae 
exercitalio  nunc  propria  duaruni  phiiosopîiiarura ,  de  qui- 
bus ante  dixi ,  putatur  :  apud  antiquos  erat  eorura  ,  a  qui- 
bus omnis  de  rébus  forensibus  dicendi  ratio  et  copia  pe- 
tebatur.  De  virtute  enim,  de  officio,  de  aequo  et  bono,  de 
dignitate,  utilitate,  honore,  ignominia,  prferaio,  prena, 
similibusque  de  rébus,  in  utraraque  parlera  dicendi  animos, 
et  vira ,  et  artem  babere  debemus.  Sed ,  quoniara  de  nostra 
possessione  depulsi,  in  parvo,  et  eo  litigioso,  pra-diolo 
relicti  sumus,  et  aliorum  patroni,  nostra  tenere  tuerique 
non  potuimus  :  ab  lis,  quod  indignissiraum  est,  qui  in 
nostrum  patrimouium  irrupemnt,  quod  opus  est  nobis, 
mutuemur. 
XXVIU.  Dicunt  igitur  nunc  quideni  illi ,  qui  ex  particula 


parva  urbis  ac  loci  nomen  habent ,  et  peripatetici  philoso- 
plii,  aut  academici  noniinantur,  olira  autem,  propfer  exi- 
miam  rerum  maxiraarum  scienliam,  a  Grsecis  polilici  piii- 
losophi  appellati,  universaruni  rerum  publicaruni  nomine 
vocabantur,  omnem  civilem  orationem  in  horum  alteruti  o 
génère  rersari ,  aut  definitae  controversiœ  certis  tempori- 
bus  ac  reis,  hoc  modo  :  <c  Placeatne  a  Carthaginiensibus 
captivos  nostros,  reddiîis  suis,  recuperari?  »  aut  infinito 
de  universo  génère  qua?rentis  :  «  Quid  omnino  de  captive 
«  statuendum  ac  sentiendumsit?  »  Atque  horura  superius 
ilhid  genus ,  causara  aut  controversiara  appellant ,  eanique 
tribus,  lite.aut  deliberatione,  aut  laudatione  deCniunt: 
haec  autem  altéra  qurestio  infinita  et  quasi  proposita ,  con- 
sultationominatur  :  atque  liactenus  loquuntur.  Etiam  iiac 
in  instituendo  divisione  utuutur,  sed  ita,non  ut  jure,  auf 
judicio,  ut  denique  recuperare  amissam  possessionem  , 
sed  ul  ex  jure  ci\  ili ,  surculo  defringendo,  usurpare  videan- 
tur.  >'am  illud  alterum  genus,  quod  est  temporibus,  locis. 
reis  definitura,  obtiuent,  atque  id  ipsum  lacinia.  Nunc 
enim  apud  Pliiionem ,  quem  in  academia  maxime  vigero 
audio,  etiara  liarum  jam  causarura  coguitio  exercitatioque 
celehratui .  Alterum  vero  tantummodo  in  piima  aite  Ira- 
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que  j'entends  dire ,  traite ,  dans  son  école,  de  la 
connaissance  et  de  la  pratique  de  ces  sortes  de 
discussions.  Quant  à  celles  de  la  seconde  espèce, 
ils  se  contentent  d'en  faire  mention  dans  les  pre- 
miers éléments  de  l'art ,  et  de  les  compter  parmi 
les  attributions  de  l'orateur  ;  mais  ils  n'en  expo- 
sent ni  l'essence ,  ni  la  nature ,  ni  les  parties ,  ni 
les  genres.  Ils  auraient  mieux  fait  de  n'en  pas 
parler,  que  de  les  nommer  pour  n'en  rien  dire  ; 
leur  silence  eût  paru  l'effet  d'un  jugement  réflé- 
chi, au  lieu  qu'on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  leur 
ignorance  et  à  leur  incapacité. 

XXIX.  Tout  sujet  qui  donne  lieu  à  la  discus- 
sion, conserve  toujours  sa  nature  douteuse ,  soit 
cpi'il  s'agissede  consultations  indéterminées,  soit 
(pi'on  s'occupe  de  causes  eu  matière  politique  ou 
judiciaire;  et  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  rapport 
ou  à  la  connaissance  théorique  des  choses ,  ou 
à  l'appUcation  et  à  la  pratique.  C'est  la  connais- 
sance théorique  qu'on  a  en  vue  quand  on  de- 
mande «  s'il  faut  aimer  la  vertu  pour  elle-même , 
-<  ou  pour  les  avantages  qu'elle  procure  :  »  c'est 
l'application  pratique  dans  cette  autre  question  : 
«  Le  sage  doit-il  prendre  part  à  l'administration 
«  des  affaires  publiques?»  Il  y  a  trois  manières  de 
traiter  les  questions  de  théorie ,  la  conjecture ,  la 
déflnition ,  et  ce  que  j'appellerai  la  conséquence. 
Veut-on  vérifier  l'existence  d'un  fait,  on  procède 
par  la  question  conjecturale  :  "■  La  sagesse  existe- 
t-elle  parmi  les  hommes  ?  »  Veut-on  rechercher  la 
nature  d'une  chose,  comme  :  «  Qu'est-ce  que  la 
«  sagesse?  »  on  répond  par  une  définition.  Enfin 
on  raisonne  par  conséquence ,  lorsqu'on  examine 
ce  qui  résulte ,  ce  qui  découle  de  telle  ou  telle 
chose  :  «  L'honnête  homme  peut-il  quelquefois 
n  mentir?  « 

Nos  philosophes  reviennent  ensuite  à  la  ques- 

denda  nominant ,  et  oratoris  esse  dicunt  ;  sed  neque  vim , 
neque  naturam  ejus,  uec  parles,  nec  gênera  proponunt, 
ut  praeteriri  omnino  fuerit  satius,  quam  attentatum  deseri  : 
mine  enim  inopia  reticere  intelliguntur  ;  tum  judicio  vide- 
rentur. 

XXIX.  Omnis  igilur  res  eamdem  babet  naturam  ambi- 
jzendi,  de  qua  quœri  et  disceptari  potest,  sive  in  infinitis 
«onsultationibns  disceptatur,  sive  in  iis  causis,  qiiœ  in  ci- 
vitate,  et  in  forensi  disceplalione  versantur  ;  neque  est  ulla, 
quae  non  aiit  ad  cognoscendi ,  aut  ad  agendi  vim  rationem- 
que  referatur.  Nam  aul  ipsa  cognitio  rei  scienliaque  perqui- 
ritur,  ut,  «  Yirlus  suamne  propter  diguitalem  ,  an  prop- 
ter  fructus  aliquos  expetatur?  w  aut  agendi  consiiium  ex- 
quiritur,  ut,  «  Sitne  sapienti  capessenda  respublica?  » 
Cognitionis  autem  très  modi ,  conjectura,  definitio ,  et ,  ut 
ita  dicam ,  conseculio.  Xam ,  quid  in  re  sil ,  conjectura 
quaeritur,  utillud,  «  Sitne  in  humano  génère  sapientia?  » 
Quam  autem  vim  quaeque  res  babeat ,  definitio  explicat  ; 
ut,  siquaeratur,  «  qnid  sit  sapientia?  »  Conseculio  autem 
Iractatur,  quum ,  quid  quamqiie  rein  sequatur,  inquiritur; 
ut  illud ,  «  Sitne  aliquando  mentiri  boni  viri  ?  » 

Redeunt  rursus  ad  conjecturam ,  eamque  in  quatuor 
gênera  dispertiuut.  Aam  aut  quid  sit,  quœritur,  hoc  modo  : 


tion  conjecturale,  qu'ils  subdivisent  en  quatre 
espèces  ;  car  on  peut  considérer  ce  qu'est  une  chose 
en  elle-même  :  «  Les  lois  de  la  société  sont-elles 
«  fondées  sur  la  nature  ou  sur  l'opinion?  »  ou  re- 
chercher son  origine  :  «  Qui  a  donné  naissance 
"  aux  lois  et  aux  gouvernements  ?  »  ou  la  cause  qui 
la  produit  :  «  Pourquoi  les  hommes  éclairés  ne 
«  sont-ils  pas  d'accord  sur  les  points  les  plus  im- 
«  portants  ?  »  ou  enfin  les  changements  qu'el  le  peut 
subir  :  «  La  vertu  peut-elle  s'éteindre  dans  le 
«  cœur  de  l'homme,  ou  se  tourner  en  vice?  » 

On  procède  par  la  définition  dans  les  questions 
de  ce  genre,  lorsqu'on  examine  quels  sont  les 
principes  que  la  nature  a  comme  gravés  dans  tou- 
tes les  âmes.  Ainsi  :  «  Ce  qui  est  utile  au  plus  grand 
'<  nombre  est-il  juste?  »  ou  lorsqu'on  cherche  ce 
qui  appartient  en  propre  à  une  chose  ou  à  une 
personne  :  «  L'élégance  du  discours  est-elle  une 
«  propriété  exclusive  de  l'orateur,  et  quelque  au- 
«  tre  ne  peut-il  y  prétendre?  >'  ou  lorsfju'on  divise 
un  sujet  en  ses  diverses  parties  :  «  Combien  y  a- 
«  t-il  de  choses  désirables  ;  et  ne  sont-elles  pas  de 
«  trois  espèces ,  les  biens  du  corps ,  ceux  de  l'ame, 
«  et  ceux  de  la  fortune  ?  »  enfin ,  lorsqu'on  trace 
des  caractères,  des  portraits  particuliers;  par  exem- 
ple ceux  «  de  l'avare,  du  séditieux,  du  glorieux.  » 

Quant  aux  rapports  de  conséquence ,  deux  sor- 
tes de  questions  se  présentent.  Ou  la  discussion 
est  simple,  comme  dans  celte  question  :  «  La 
'(  gloire  est-3lle  désirable?  »  ou  elle  a  lieu  par  com- 
paraison :  «  Que  doit-on  désirer  le  plus,  de  la 
«  gloire  ou  des  richesses?  »  La  discussion  simple 
se  subdivise  en  trois  espèces;  on  peut  examiner 
les  biens  à  désirer  ou  les  maux  à  éviter  :  «  Faut- 
«  il  rechercher  les  honneurs?  faut-il  fuir  la  pau- 
«  vreté?  »  lejuste  ou  l'injuste  :  «  Est-il  juste  de  ven- 
«  ger  les  injures  de  ses  proches?  «  l'honnête  ou  le 

«  Nalurane  sit  jus  inter  homines,  an  opinionibus?  »  aut, 
quae  sit  origo  cujusque  rei  ;  ut,  «  quod  sit  initium  legum , 
«  aut  rerum  publicarum?  >'  aut  causa,  et  ratio  ;  ut,  si  quœ- 
ralur,  «  cur  doclissimi  liomines  de  niaximis  rébus  dissen- 
«  tiant?  »  aut  de  iinmutatione;  ut,  si  disputetur,  «  num 
«  interire  virtus  in  boniine,  aul  num  in  vitium  possit  coii- 
«  verti  ?  » 

Defiiiitionis  autem  sunt  disceptationes ,  aut ,  quum  quae- 
ritur, quid  in  commun!  mente  quasi  impressum  sit;  ut ,  si 
disseratur,  «  idne  sit  jus,  quod  maximœ  parti  sit  utile;  » 
aut,  quum,  quid  cujusque  sit  proprium,  exquiritur;  ut, 
«  ornale  dicere,  propriumne  sit  oratoris,  an  id  eliam  ali- 
«  quis  praelerea  possit?  »  aut ,  quum  res  dislribnitur  ia 
parles;  ut,  si  quœratur  «  quot  sint  gênera  rerum  expe 
«  tendarum,  aut ,  sintne  tria ,  corporis,  aninii ,  externarum- 
«  que  rerum;  »  aut,  quum ,  quae  forma,  et  quasi  naturalis 
nota  cujusque  sit,  describilur;  ut,  si  quaeratur  « avari 
«  species ,  sedltiosi ,  gloriosi.  » 

Consecutionis  autem  duo  prima  qusestionum  geuera  po- 
nuntar  :  uarnautsimplex  estdisceptatio,ut,  si  disseratur, 
«  expetendane  sit  gloria;  »  aut  ex  comparatione ,  «  laus 
«  an  diviliae  magis  expetendœ  sint.  »  Simplicium  autem 
sunt  très  modi  :  de  expetendis  f  ugiendisve  rébus  ;  ut,  «  ex  pe- 
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honteux  :  «  Est-il  bien  d'affronter  la  mort  par 
.<  amour  pour  la  gloire?  »  Il  y  a  deux  sortes  de 
comparaisons  :  dans  l'une,  on  recherche  en  quoi 
deux  choses  se  ressemblent  ou  différent,  comme 
une  crainte  servile  et  une  crainte  respe<;tiieuse,  un 
roi  et  un  tyran ,  un  flatteur  et  un  ami  ;  dans  la  se- 
conde, ou  examine  laquelle  des  deux  est  préfé- 
rable à  l'autre.  Par  exemple  :  «  Le  sage  doit-il 
«  régler  sa  conduite  sur  les  opinions  des  hommes 
«  éclairés,  ou  sur  les  applaudissements  du  yuI- 
«  gaire?  »  Telles  sont  à  peu  près  les  divisions 
établies  par  les  savants  dans  les  questions  de 
théorie. 

XXX.  Dans  celles  qui  se  rapportent  à  la  pra- 
tique ,  la  discussion  roule  sur  le  devoir,  sur  ce  qui 
est  bien,  sur  ce  qu'on  doit  faire;  et  elles  embras- 
sent ainsi  tout  l'ensemble  des  vertus  et  des  vices  ; 
ou  bien  il  s'agit  de  quelque  passion  à  soulever, 
à  calmer,  à  éteindre.  Ce  genre  renferme  les  ex- 
hortations, les  consolations,  les  plaintes  qui  sur- 
prennent la  pitié  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  exciter 
ou  apaiser,  selon  la  circonstance,  quelque  émo- 
tion de  l'âme. 

Voilà  l'exposition  détaillée  des  genres  et  des 
modes  de  discussions.  Vous  trouvez  peut-être 
quelque  différence  entre  mes  divisions  et  celles 
(l'Antoine;  mais  cette  différence  importe  peu  : 
nos  deux  systèmes  sont  formés  des  mêmes  élé- 
ments distribués  dans  un  autre  ordre.  Il  est  temps 
de  voir  la  suite ,  et  d'achever  la  tâche  que  vous 
m'avez  imposée.  Ces  lieux  communs,  dont  An- 
toine a  développé  la  théorie ,  sont  une  mine  fé- 
conde d'arguments  pour  toutes  sortes  de  sujets  ; 
il  en  est  cependant  qui  conviennent  mieux  à  un 
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genre  qu'à  un  autre;  c'est  ce  qu'il  est  inutile 
d'expliquer,  non  parce  que  cette  question  nous 
mènerait  trop  loin ,  mais  parce  que  la  solution  en 
est  évidente. 

Les  discours  les  plus  susceptibles  des  ornements 
de  l'éloquence  sont  donc  ceux  où  l'orateur,  em- 
brassant un  champ  plus  vaste ,  et  ramenant  les 
questions  particulières  et  personnelles  au  déve- 
loppement d'une  proposition  générale ,  donne  à 
l'auditeur  une  connaissance  approfondie  de  la  na- 
ture ,  du  genre  et  de  l'étendue  du  sujet ,  et  le  met 
ainsi  en  état  de  prononcer  sur  les  circonstances 
particulières  à  l'accusé,  à  l'accusation,  ou  à  la 
cause.  Jeunes  gens  qui  m'écoutez ,  c'est  cet  exer- 
cice qu'Antoine  vous  a  recommandé,  eu  vous 
exhortant  à  franchir  l'étroite  enceinte  des  con- 
testations ordinaires  pour  vous  lancer,  libres  d'en- 
traves ,  dans  l'immense  carrière  des  propositions 
générales.  Mais  pour  cela  il  ne  suffit  pas  de  la  lec- 
ture d'un  petit  nombre  de  traités ,  comme  se  l'i- 
maginent les  rhéteurs;  il  ne  suffit  pas  d'une  con- 
versation à  Tusculum,  ou  d'une  promenade 
comme  celle  de  ce  matin ,  ou  d'un  entretien  tel 
que  celui  qui  nous  a  réunis  cette  après-midi.  Non , 
ce  n'est  pas  assez  d'aiguiser,  de  façonner  sa  langue 
à  la  parole  ;  il  faut  encore ,  il  faut  remplir  et  or- 
ner son  cœur  d'un  fonds  inépuisable  de  connais- 
sances agréables,  riches  et  variées. 

XXXÏ.  En  effet,  reconnaissons  nos  droits  : 
si  nous  sommes  orateurs  et  défenseurs  des  inté- 
rêts des  citoyens;  si,  dans  les*  délibérations  et 
les  dangers  publics,  nos  lumières  sont  consultées, 
et  nos  avis  fout  loi  ;  c'est  à  nous  qu'appartient 
tout  ce  vaste  domaine  de  savoir  et  de  doctrine 


«  tendine  honores  sint  ?  num  fagienda  paupertas  ?  »  de 
aequo aul  ioiquo;  ut,  «  aequumne  sit  ulcisci  injurias  etiam 
«  propinquorum ?  »  de  bonesto  aut  turpi,  ut  hoc,  «  sifne 
«  honestum ,  gloriae  causa  mortem  obire?  »  Comparationis 
autem  duo  sunt  modi ,  unus ,  quuni ,  idemne  sit ,  an  ali- 
quidintersit,  queeiitur;  ut ,  «  metuere  et  vereri ,  ut  rex  et 
«  lyrannus,  ut  assentalor  et  amicus;  »  alter,  quum ,  quid 
praestet  aliud  alii,  quœritur;  ut  illud,  «  optimine  cujus- 
«  que  sapientes,  an  populari  laude  ducantur?  »  Atque  eœ 
quidem  disceplationes,  quse  ad  cognitionem  referuntur, 
sic  fere  a  doctissimisliominibus  describuntur. 

XXX.  Quae  vero  referuntur  ad  agendum ,  aut  in  officii 
dlsceptalione  versanlur,  quo  in  génère,  quid  rectum  fa- 
ciendumque  sit,  quaeritur;  cui  loco  oiunis  virtutum  et 
vitiorum  est  silva  subjecta;  aut  in  animorum  aliqua  per- 
luolione  aut  gignenda,  aut  sedanda  toUendave  Iractantur. 
Huic  generi  subjectœ  sunt  cohortationes ,  objurgationes, 
consolationes ,  miserationes ,  omnisqne  ad  oninem  animi 
motum  et  impuJsio ,  et ,  si  ita  res  feret ,  mitigatio. 

Explicalis  igitur  bis  generibus ,  ac  uiodis  disceptationum 
omnium,  nihilsane  ad  rem  pertinet,  si  quain  re  discrepa- 
vil  ab  Autonii  divisione  nostra  pai  lilio  :  eadein  enim  sunt 
luembra  in  utiiusque  disputationibus,  sed  paullo  secus  a 
me,  atque  ab  illo,  partita  ac  distributa.  Nunc  ad  reliqua 
progrediar,  meque  ad  meum  munus  pensumque  revocabo. 
Nam  ex  illis  locis ,  quos  exposuit  Antonius ,  oinuia  sunt 


ad  qnseque  gênera  qaœstionum  argumenta  sumenda  : 
sed  aliis  generibus  alii  loci  magis  erunt  apti  ;  de  quo  non 
tam  quia  longum  est,  quam  quia  perspicuura,  dici  nihil 
est  necesse. 

Ornatissimae  sunt  igitur  oraliones  eœ,  qnae  latissime 
vagantur,  et  a  privata  ac  singulari  controversia  se  ad  nni- 
versi  generis  vim  explicandam  conferunt  etconvertunt,  ut 
il ,  qui  audiant ,  natura ,  et  génère ,  et  universa  re  co- 
gnita,  de  singulis  reis,  et  criminibus,  et  litibus  statuere 
possint.  Hanc  ad  consuetudinem  exercitationis  vos,  ado- 
lescentes, est  cohortatus  Antonius,  atque  a  minutis  angu- 
stisque  concertationibus  ad  omnem  vim  variefatemque 
vos  disserendi  traducendos  putavit.  Quare  non  est  pauco- 
rum  libellorum  hoc  munus,  ut  ii,  qui  scripserunt  de  di- 
ceudi  ratione,  arbilrati  sunt,  neque Tusculani ,  atque  liu- 
jus  ambulationis  antemeiidianae ,  aut  nostrœ  pomeridianae 
sessiouis.  Non  enim  solum  acuenda  nobis,  neque  procudcn- 
daUnguaest,  sed  onerandum  complendumque  pectus  maxi- 
marum  rerum  et  plurin)arum,  suavitate,  copia,  varietale. 

XXXI.  Nostra  est  enim  (  si  modo  nos  oratores  sumus, 
si  in  civium  disceptationibus,  si  in  periculis  ,  si  in  delibe- 
rationibuspnbHcis,adlùbendiauctores  et  principes  sunius), 
nostra  est ,  inquam ,  omnis  ista  prudentiœ  doctrinœquc  pos- 
sessio,  in  quam  homines,  quasi  caducam  atque  vacuam, 
abundantes  otio,  nobis  occupatis,  invola verunt,  atque 
etiam  aul  inidentes  oralorem,  ut  ille  in  Gorgia  Socrales, 
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que  des  discoureurs  oisifs ,  profitant  de  la  mul- 
titude de  nos  occupations,  ont  envahies  comme 
une  propriété  aboudonuée  et  sans  maître.  Ils 
tournent  même  l'orateur  eu  ridicule ,  comme  So- 
crate  dans  le  Gorgias;  ou  bien  ils  écrivent  sur 
notre  art  quelques  traités,  qu'ils  intitulent  de 
l'Art  oratoire  :  comme  si  tout  ce  qu'ils  enseignent 
sur  la  justice ,  le  devoir,  sur  la  fondation  o  i  le 
gouvernement  des  États,  sur  la  morale,  et  même 
sur  les  principes  de  la  nature ,  n'appartenait  pas 
également  à  l'orateur.  IMais  puisque  nous  ne 
pourrions  le  trouver  ailleurs,  allons  reprendre 
notre  bien  chez  ceux  mêmes  qui  nous  en  ont  dé- 
possédés ;  reprenons-le  pour  en  appliquer  l'usage 
à  la  science  politique ,  à  la  science  des  affaires, 
à  laquelle  toutes  ces  belles  théories  se  rapportent 
et  se  rattachent ,  et  n'allons  pas ,  je  le  répète , 
consumer  notre  vie  à  feuilleter  les  li  vres  ;  mais , 
après  avoir  découvert  ces  sources  que  nous  ne 
connaîtrons  jamais  bien,  s'il  nous  faut  beaucoup 
de  temps  pour  les  connaître ,  puisons-y  autant 
que  nous  en  aurons  besoin.  Si  l'intelligence  hu- 
maine ne  peut  arriver  à  de  telles  découvertes  sans 
qu'on  lui  montre  la  voie,  il  n'y  a  pas  là  non  plus 
de  mystère  si  obscur  qu'un  esprit  pénétrant  ne 
puisse  percer  une  fois  que  ses  regards  s'y  seront 
portés.  L'orateur  peut  donc  courir  en  liberté  dans 
cette  immense  carrière  ;  et  comme  partout  ou  il 
s'arrêtera,  il  sera  sur  son  propre  terrain,  il  ne  sera 
pas  embarrassé  d'y  trouver  toutes  les  richesses 
oratoires  et  tout  l'appareil  du  discours  :  car  l'a- 
bondance des  choses  et  des  idées  produit  l'abon- 
dance des  mots;  et  s'il  y  a  de  l'élévation  et  de 
la  noblesse  dans  les  choses ,  leur  éclat  rejaillira 
sur  l'expression.  Que  celui  qui  veut  parler  ou 
écrire  ait  reçu  des  ses  premières  années  une  ins- 


truction suffisante,  une  éducation  libérale;  qu'il 
joigne  à  la  passion  de  l'étude  les  ressources  d'un 
heureux  naturel;  qu'il  se  soit  exercé  dans  le 
vaste  domaine  des  questions  générales ,  et  qu'il 
ait  formé  son  esprit  par  la  lecture  et  l'imitation 
des  grands  modèles  :  il  n'aura  pas  besoin  d'aller 
apprendre  chez  les  rhéteurs  la  construction  des 
périodes ,  ou  l'emploi  des  figures  ;  et ,  dans  la  ri- 
che abondance  de  ses  idées,  il  trouvera  sous  sa 
main,  sans  effort,  et  sans  autre  guide  qu'une  na- 
ture exercée ,  tous  les  trésors  de  l'éloquence. 

XXXII.  — Dieux  immortels!  s'écria  Catulus, 
quelle  immense  et  brillante  carrière  vous  venez, 
Crassus,  d'ou\Tir  à  l'orateur,  et  comme  vous  l'a- 
vez hardiment  tiré  de  son  étroite  prison ,  pour  le 
rétablir  dans  le  noble  empire  de  ses  ancêtres  ! 
Nous  savons ,  en  effet ,  que  ceux  qui  furent  les 
premiers  maîtres  et  comme  les  inventeurs  de  l'art 
de  la  parole ,  regardaient  comme  leur  patrimoine 
tout  ce  qui  pouvait  être  discuté,  et  faisaient  pro- 
fession de  traiter  toutes  sortes  de  sujets.  Un  de 
ces  maîtres  d'éloquence ,  Hippias  d'Élis ,  assistant 
à  la  solennité  de  ces  jeux  qui  se  célèbrent  tous 
les  cinq  ans  avec  tant  de  pompe  à  Olympie,  se 
vantait,  en  présence  de  presque  toute  la  Grèce, 
de  n'ignorer  aucun  art ,  aucune  science ,  de  quel- 
que nature  qu'elle  fût  :  non-seulement  il  possé- 
dait ,  disait-il ,  les  connaissances  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevées,  la  géométrie,  la  musique, 
la  littérature ,  la  poésie,  les  sciences  naturelles, 
la  morale,  la  politique;  mais  il  avait  fait  de  sa 
propre  main  la  chaussure  qui  recouvrait  ses  jam- 
bes, Ibabit  dont  il  était  vêtu,  l'anneau  qu'il  por- 
tait au  doigt.  Sans  doute,  il  allait  trop  loin  ;  mais 
on  peut  juger  par  là  combien  ces  anciens  orateurs 
étaient  passionnés  pour  les  arts  qui  ornent  et  élè- 


cavillanlur,  aut  aliquid  de  oratoiis  arte  paucis  prœcipiunt 
libellis ,  eosqae  rlietoricos  iDScribuut ,  quasi  non  illa  sint 
propria  rhetorum,  quae  al)  iisdeai  de  justifia  ,  de  oflicio, 
de  civitatibus  inslituendis  et  regendis ,  de  onini  vivendi , 
denique  eliam  de  uatuiae  latione  dicuntur.  Quae  quoniam 
jam  aliunde  non  possumus,  sumenda  sunt  nobis  ab  ils  ipsis , 
a  quibus  expilati  sumus;  dummodo  illa  ad  banc  civilem 
scientiam, quo pertinent, et quani  intuentur,transferanins, 
neque  (ut  ante  dixi)  omneni  teramus  in  bis  discendis  ré- 
bus setatem  ;  sed  quum  fontes  viderimus ,  quos  nisi  qui 
celeriter  cognorit ,  nunquam  cognoscet  oninino ,  tum,  quo- 
tiescumque  opus  erit,  ex  ils  tantum,  quantum  res  petet, 
hauriamus.  Nam  neque  tani  est  acris  acies  in  naturis  lionii- 
num  et  ingeuiis,  ut  res  tantas  quisquam ,  uisi  monsti  atas , 
possit  videre  ;  neque  tanta  tanien  in  rébus  obscuritas ,  ut 
eas  non  penitus  acri  vir  ingenio  cernât,  si  modoadspexe- 
rit.  In  boc  igilurtanto,  tani  immensoque  canipo,  quum 
liceatoratori  vagari  Hbere,  atque,ubicumque  constilerit, 
consistere  in  suo,  facile  suppeditat  omnis  apparatus  orna- 
tusque  dicendi.  Rerum  enim  copia  verboruni  copiam  gi- 
gnit  ;  et,  si  est  houestas  in  rébus  ipsis ,  de  quibus  dicitur, 
exsistit  ex  rei  natura  quidam  splendor  in  verl)is.  Sit  modo 
is ,  qui  dicet  aut  scribet ,  iustitutus  liberaliter  edùcatione 


doctrinaque  puerili ,  et  flagret  studio,  et  a  natura  adjuve- 
tur,  et  in  universorum  generum  infînitis  disceptationibus 
exercitatus;  ornatissimos  scriptores  oratoresquead  cogno- 
sceudum  imitandumque  deiegerit  :  nae  ille  haud  sane, 
quemadmoduni  verba  struatet  illuminet,  a  magistris  istis 
requiret  :  lia  facile  in  rerum  abundantia  ad  orationis  orna- 
uienta  sine  duce,  natura  ipsa,  si  modo  est  exercitata,  la- 
betur. 

XXXII. — Hic  Calulus,  Dii  immortales  !  inquit,  quanfam 
rerum varietatem,quantamTim,quantam  copiam.  Crasse, 
complexus  es ,  quantisque  ex  angustiis  oratorem  educere 
ausus  es ,  et  in  majorum  suorum  regno  coUocare  !  Namque 
illos  veteres  doctores  auctoresque  dicendi  nidluni  genus 
disputalionis  a  se  alienum  putasse  accepiraus,  semperque 
esse  in  omiii  orationis  ratione  versâtes.  Ex  quibus  Eleus 
Hippias,  quum  Olympiam  venisset ,  maxima  illa  quinquen- 
nali  celebritate  ludorum,  gloriatus  est,  cuncta  psene  au- 
dienteGraecia,  nibil  esse  nulla  in  arte  rerum  omnium,  quod 
ipse  nesciret  :  nec  solum  bas  artes,  quibus  libérales  do- 
ctrinœ  atque  ingenuœ  continerentur,  geometriam,  musicam, 
litterarum  cognitionem  et  poetarum,  atque  illa,  quae  de 
naturis  rerum,  quae  de  bominuni  moribus,  quœ  de  rébus 
publicisdicereuturjsed  auuulum,  queni  habcret,  pallium 
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veut  l'esprit,  puisqu'ils  ne  dédaignaient  pas  même 
les  connaissances  vulgaires  de  l'artisan. 

Que  dirai-je  de  Prodicus  de  Céos ,  de  Thrasy- 
maque  de  Chalcédoine,  de  Protagoras  d'Abdère, 
qui ,  dans  ces  siècles  reculés,  ont  tant  disserté , 
tant  écrit,  même  sur  les  sciences  naturelles? 
Voyez  encore  ce  Gorgias  le  Léontin,  que  Platon, 
dans  un  de  ses  dialogues ,  se  fait  un  plaisir  d'op- 
poser à  un  pliilosophe ,  pour  donner  la  victoire  à 
ce  dernier.  Mais  non ,  il  ne  fut  pas  vaincu  par 
Socrate,  et  le  dialogue  de  Platon  n'est  qu'une 
fiction;  ou,  s'il  le  fut,  il  faudrait  dire  que  So- 
crate avait  une  éloquence  encore  plus  facile,  et , 
comme  vous  le  dites,  était  plus  fécond  et  plus 
habile  orateur.  Cependant  Gorgias ,  dans  ce  dia- 
logue même,  offre  de  développer  toutes  les  ma- 
tières, toutes  les  questions  qu'on  pourra  proposer  ; 
et  il  est  le  premier  qui  ait  osé ,  dans  une  assem- 
blée, demander  sur  quel  sujet  on  voulait  l'enten- 
dre. Aussi  la  Grèce  lui  rendit-elle  tant  dhonneur, 
que,  seul  de  tous,  il  eut  à  Delphes  une  statue  non 
pas  dorée ,  mais  d"or  massif. 

Ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  beaucoup 
d'autres  maîtres  illustres  dans  l'art  de  la  parole, 
appartiennent  tous  à  la  même  époque  ;  d'où  Ton 
peut  conclure,  Crassus,  que  vous  avez  raison, 
et  que  dans  l'ancienne  Grèce  la  profession  de  l'o- 
rateur embrassait  une  plus  grande  étendue  de 
connaissances,  et  était  entourée  de  plus  gloire. 
Aussi  me  demandai-je  si  vous  ne  méritez  pas  en- 
core plus  d'éloges  que  les  Grecs  de  nos  jours  ne 
méritent  de  blâme.  Né  dans  un  pays  différent 
du  leur  par  les  mœurs  et  le  langage,  jeté  au  mi- 
lieu du  mouvement  de  Rome ,  et  du  tourbillon 


des  affaires,  partagé  entre  les  soins  qu'imposent 
une  innombrable  clientelle,  l'administration  d'un 
grand  empire  et  le  gouvernement  du  monde  en- 
tier, vous  avez  pu  cependant  embrasser  de  si 
vastes  connaissances ,  et  les  allier  aux  talents  de 
l'homme  d'État  et  de  l'orateur  ;  tandis  que  ces 
Grecs ,  élevés  au  sein  des  lettres,  passionnés 
pour  ces  études,  et  jouissant  d'un  profond  loisir, 
non-seulement  n'ont  pas  accru ,  mais  n'ont  pas 
même  su  conserver  intact  l'héritage  qu'on  leur 
avait  transmis. 

XXXIll.  —  L'éloquence ,  reprit  Crassus ,  n'est 
pas  le  seul  art  qui  ait  perdu  de  sa  grandeur  par 
la  division  et  la  séparation  de  ses  parties  ;  il  en 
est  de  même  de  beaucoup  d'autres.  Pensez-vous 
que,  du  temps  d'Hippocrate  de  Cos,  il  y  eût  des 
médecins  pour  les  maladies  intérieures,  d'autres 
pour  les  plaies  du  corps,  d'autres  pour  les  ophthal- 
mies?  Quand  Euclide  et  Archiraède  cultivaient 
la  géométrie  ;  Damon  et  Aristoxène ,  la  musique  ; 
Aristophane  etCallimaque,  la  littérature:  ces  con- 
naissancesétaient-elles  tellement  morcelées  qu'un 
seul  homme  n'embrassât  dans  son  entier  chacune 
d'elles ,  et  qu'on  se  bornât  à  en  choisir  une  partie 
pour  s'y  livrer  exclusivement?  Pour  moi,  j'ai 
souvent  entendu  dire  à  mon  père  et  à  mon  beau- 
père  ,  que  ceux  de  nos  Romains  cpii  aspiraient  au 
titre  glorieux  de  sages,  réunissaient  dans  leurs 
études  toutes  les  connaissances  alors  répandues 
dans  Rome.  Tous  deux  se  souvenaient  d'avoir  vu 
Sext.  Élius;  et  nous-mêmes  nous  avons  vu  M'. 
Manilius  se  promener  de  long  en  large  dans  le 
orum ,  ce  qui  était  une  manière  d'indiquer  à  ses 
concitoyens  qu'on  était  prêt  à  leur  donner  toutes 


quo  aiuiotus,  soccos,  quibus  indutus  esset,  se  sua  manu 
confecisse.  Scilicet  uimis  hic  quidem  est  piogressus;  sed 
ex  eo  ipso  est  conjectura  facilis,  quantum  sibi  illi  ipsi  oia- 
tores  de  piaeclaiissimis  aitibus  appetierint,  qui  ne  sordi- 
diores  quidem  repudiaiint. 

Quid  de  Piodico  Ceo  ?  quid  de  Trasy  macho  Chalcedonio, 
de  Protagora  Ahderita  loquar?  quorum  uuusquisque  plu- 
rimum  temporibus  illis  etiam  de  natura  rerura  et  disseruit 
et  scripsit.  Ipse  ille  Leonlinus  Gorgias,  quo  palrono  (ut 
Plalovoluit)  philosopho succubuit  orator,  qui  aut  non  est 
victus  unquani  a  Socrate ,  neque  sermo  ille  Platonis  verus 
est  ;  aut ,  si  est  victus ,  eloquentior  videlicet  fuit ,  et  disei- 
tior  Socrates,  et,  ut  tu  appellas,  copiosior  et  melior  orator  : 
sed  liic  in  illo  ipso  Platonis  libro ,  de  omni  re ,  quaecumque 
in  disceptationem  qua?slionemque  vocaretur,  se  copiosis- 
sime  dicturum  esse  prolitetur;  isque  princeps  ex  omnibus 
ausus  est  in  conventu  poscere,  qua  de  re  quisque  vellet 
audire  :  cui  tantus  honos  liabitus  est  a  Gra'cia,  soli  ut  ex 
omnibus  Delphis  non  inaurata  statua ,  sed  aurea  statue 
retur. 

Atque  ii,  quos  nominavi ,  multique  prœterea  summi  di- 
cendi  auctores,  uno  tempore  fuerunt  :  ex  quibus  inteiligi 
potest,  ita  se  rem  habere ,  ut  tu,  Crasse,  dicis  ;  oratorisque 
nomen  apud  antiquos  in  Graecia ,  majore  quadam  vel  copia 
vel  gloria ,  floruisse.  Quo  quidem  magis  dulnto ,  tibine  plus 
laudls,  anGraecisvituperationisessetribuendumstatuam  : 


quuni  tu,  in  alialingùa  ac  moribus  natus,  occnpatissima 
in  civitate,  vel  privalorum  negotiis  pa?ne  omnibus,  vel  or- 
bis  terrœ  procurationc,  ac  summi  imperii  giibcrnatione 
districtus ,  tantam  vim  rerum  cognitionemqueromprehen- 
deris,  eamque  omnem  cnm  ejus,  qui  consiiio  et  oralione 
in  civitate  valeat,  scientia  atque  exeicitalione  sociaris; 
illinati  inlitteris,  ardentesque  hisstudiis,  otio  vero  dif- 
lluentes,  non  modo  niiiil  acquisierint,  sed  ne  reliclum  qui- 
dem ,  et  traditum ,  et  suum  conservaverint. 

XXXIII.  —  Tum  Crassus,  ^'on  in  bac,  inquit,  una, 
Catule,  re,  sed  in  aliis  etiam  compluribus,  distributione 
partium  ac  separatione  magnitudines  sunt  artium  dimi- 
nutae.  An  tu  existimas,  quum  esset  Hippocrates  ille  Cous, 
fuisse  tum  alios  medicos,  qui  morbis,  alios,  qui  vulneri- 
bus,alios,  qui  oculis  mederentur?  Numgeometriam  Eu- 
clide aut  Archimede,  num  musicam  Damone  aut  Aristo- 
xeno ,  num  ipsas  litteras  Aristophane  aut  Callimaclio  tra- 
ctante,  tam  discerptas  fuisse,  ut  nemo  genus  universum 
complecteretur,  atque  ut  alius  aliam  sibi  partem ,  in  qua 
elaboraret,  seponeretPEquidem  saepe  hoc  audivide  pâtre 
et  de  socero  meo,  nostros  quoque  homines,  qui  excellere 
sapientiae  gloria  vellent ,  omnia,  quae  quidem  tum  hœc 
civitas  nosset,  solitos  esse  complecti.  Meminerant  illi  Sext. 
jElium,  M'.  veroManilium  nos  etiam  vidimus  transverso 
ambulantem  foro;  quod  erat  insigne,  eum ,  quiid  faceret, 
facere  civibus  omnibus  coosilii  sui  copiam  ;  ad  quos  olim 
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sortes  de  conseils  ;  et  soit  qu'ils  se  montrassent 
ainsi  en  publie,  soit  qu'ils  se  tinssent  chez  eux  sur 
leur  siège  de  jurisconsultes,  on  allait  les  trouver 
pour  les  consulter  non- seulement  sur  quelque 
pointdudroit  civil,  mais  sur  l'établissement  d'une 
fille,  sur  l'acquisition  d'un  domaine,  sur  la  cul- 
ture d'une  terre,  enfin  sur  toute  espèce  d'affaire 
ou  de  devoir.  Tels  furent  encore  P.  Crassus  le 
vieux ,  Tib.  Coruncanius ,  et  le  sage  Scipion,  le  bi- 
saïeul de  mon  gendre ,  qui  tous  ont  été  souverains 
pontifes ,  et  dont  la  savante  expérience  était  con- 
sultée sur  toutes  les  choses  divines  et  humaines  : 
lumières  de  la  patrie  au  sénat  et  à  la  tribune, 
soutiens  de  leurs  amis  au  barreau,  en  paix  comme 
en  guerre,  ils  étaient  là  pour  donner  à  tous  le  se- 
cours fidèle  de  leurs  conseils.  Catou  n'avait  pas, 
il  est  vrai ,  cette  fleur  de  politesse  et  de  savoir, 
production  d'outre-mer,  née  sur  un  sol  étranger; 
mais  d'ailleurs  que  lui  manquait-il?  la  science 
du  droit  civil  excluait-elle  en  lui  l'éloquence  du 
barreau?  ou  son  éloquence  lui  faisait-elle  négli- 
ger la  connaissance  des  lois?  Il  cultiva  l'une  et 
l'autre  avec  une  égale  ardeur  et  un  égal  succès. 
La  popularité  qu'il  acquit  eu  défendant  les  in- 
térêts des  particuliers  diminua-t-elle  en  rien  son 
zèle  pour  les  affaires  publiques?  Personne  ne 
jouit  auprès  du  peuple  d'un  crédit  plus  assuré, 
personne  ne  fut  meilleur  sénateur ,  sans  comp- 
ter que  c'était  aussi  un  excellent  général  ;  enfin , 
tout  ce  qu'à  cette  époque  ou  pouvait  appren- 
dre et  savoir,  il  l'apprit,  il  le  sut,  et  même  le 
consigna  dans  des  écrits.  Aujourd'hui  la  plupart 
de  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs  et  aux  em- 
plois publics,  se  présentent  pour  ainsi  dire  nus 
et  sans  armes;  les  connaissances,  l'instruction, 
les  études  leur  manquent.  S'il  s'en  rencontre  un 


qui  se  distingue  dans  le  nombre,  tout  au  plus 
pourra-t-il  se  prévaloir  d'un  seul  genre  de  mé- 
rite :  ce  sera  tant<\t  la  bravoure  du  soldat,  ou 
quelque  pratique  de  l'art  militaire;  encore  ces 
qualités  ont-elles  beaucoup  perdu  de  notre  temps  : 
ou  bien  ce  sera  la  science  du  droit ,  science  res- 
treinte et  incomplète,  puisque  personne  n'ap- 
prend plus  le  droit  pontifical,  qui  devrait  en 
faire  nécessairement  partie  ;  ou  enfin  ce  sera  l'é- 
loquence, et  ils  la  font  consister  dans  de  grands 
éclats  de  voix  etdes  parolesjetées  avec  volubilité. 
Mais  on  n'a  plus  aucune  idée  de  cette  alliance, 
de  cette  parenté,  qui  unit  toutes  les  belles  con- 
naissances, tous  les  talents,  ainsi  que  toutes  les 
vertus  même. 

XXXIV.  Mais  je  reviens  aux  Grecs,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  passer  dans  cet  entretien  ;  car 
c'est  parmi  eux  qu'il  faut  chercher  les  modèles 
de  la  science ,  comme  ceux  de  la  vertu  chez  nos 
Romains.  La  Grèce  reconnut  et  compta  dans  le 
même  temps  sept  sages ,  qui  tous  gouvernèrent 
leur  patrie,  si  l'on  en  excepte  Thaïes  de  Milet. 
Peut-on  citer  àcette  époque  un  homme  plus  éclairé 
que  Pisistrate,  et  dont  l'éloquence  fût  plus  nourrie 
d'instruction?  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  rassembla 
le  premier  les  poèmes  d'Homère  épars  et  sans 
suite,  et  les  disposa  dans  l'ordre  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui  :  citoyen,  il  n'a  pas  bien  mé- 
rité de  son  pays;  orateur,  il  eut  la  supériorité  du 
génie  etdes  lumières.  Et  Périclès ,  ne  connaît-on 
pas  les  merveilles  de  son  éloquence  ?  Lorsqu'en 
s'opposant  aux  volontés  des  Athéniens ,  sa  voix , 
animée  par  l'intérêt  de  la  patrie ,  prenait  le  ton 
sévère  de  la  réprimande,  elle  savait  rendre  agréa- 
bles et  populaires  les  traits  qu'elle  lançait  contre 
des  hommes  environnés  de  la  faveur  du  peuple. 


et  ila  ambulantes,  et  in  solio  sedentes  domi,  sic  adibatur, 
non  solnni  ut  de  jure  civili  ad  eos,  verum  etiam  de  filia 
collocanda,  de  fundo  emendo,  de  agio  colendo,  de  omni 
detiique  aut  officie,  aut  negotio  refeiretur.  Hœc  fuit  P. 
Crassi  illius  veteris,  bœc  Tib.  Coruncanii,  hœc  proavi 
generi  mei ,  Scipionis  ,  prudeutissimi  bominis  ,  sapienlia , 
qui  omnes  pontifices  maximi  fueiunt,  ut  ad  eos  de  omni- 
bus divinis  atque  huraanis  rébus  referretur  :  iidemque  et 
in  senatu,  et  apud  populum,  et  in  causis  amicorum,  et 
domi ,  et  mibtiae  consilium  suum  fidemque  prœstabant. 
Quid  enim  M.  Catoni ,  prœter  banc  pobtissimam  doctri- 
nara  transmarinam  atque  advenlitiam,  defuit?  num,  quia 
jus  civile  didicerat,  causas  non  dicebat?  aut  quia  poterat 
dicere,  juris  scientiam  negligebat?  At  utroque  in  génère 
et  laboravit ,  et  praestitit.  Num  propter  banc  ex  privalo- 
rum  negotiis  collectam  graliam  tardior  in  repubbca  capes- 
senda  fuit?  Nemo  apud  populum  fortior,  nemo  meUor  se- 
nalor  ;  idem  facile  optimus  imperator  ;  denique  nibil  in 
bac  civitate  temporibus  iiUs  sciri  discive  potuit,  quod  ille 
uon  quum  Investigarit  et  scierit ,  tum  etiam  conscripserit. 
Nunc  contra  plcrique  ad  iiouores  adipiscendos  et  ad  rem- 
publieam  gerendam  nudi  veuiunt  atque  inermes,  nuUa 
cognitione  rerum   nulla  scienlia  ornati.  Sia  aliquis  exe  el- 


lit  unus  e  multis ,  effert  se ,  si  unum  aliquid  affert ,  ut  hel- 
bcam  virtutem,aut  usum  aliquem  militareni ,  qoiœ  sane 
nunc  quidem  obsoleverunt;  aut  juris  scientiam,  ne  ejus 
quidem  universi  :  nam  pontificium ,  quod  est  conjunctum, 
nemo  discit  ;  aut  eloqueutiam,  qnam  in  clamore  et  in  ver- 
boruni  cursu  positam  putant;  omnium  vero  bonarum  ar- 
lium ,  denique  virtulum  ipsarum  societatem  cognalionem- 
que  non  norunt. 

XXXIV.  Sed,  ut  ad  Graecos  referam  orationem  (quibus 
carere  in  boc  quidem  sermonis  génère  non  possumus  : 
nam  ut  virtutis  a  nostris,  sic  doctrinae  sunt  ab  iliis  exem- 
pia  repetenda),  septem  fuisse  dicuntur  uno  tempore,  qui 
sapientes  et  baberentur,  et  vocarentur.  Hi  omnes,  praeter 
Miiesium  Tbalen ,  civitatibus  suis  prœfuerunt.  Quis  doctior 
iisdem  illis  temporibus,  aut  cujus  eloquentia  Utteris  in- 
structior  fuisse  traditur,  quam  Pisistrati?  qui  primus  Ho- 
meri  libros,  confusos  antea,  sic  disposuisse  dicitur,  ut 
nunc  liabemus.  Non  fuit  ille  quidem  civibus  suis  ulilis;  sed 
ita  eloquentia  floruit,  ut  btteris  doctrinaque  prœstaret. 
Quid  Pericles?  de  cujus  dicendi  copia  sic  accepimus, 
ut ,  quum  contra  voluntatem  Atbeniensium  loqueretur  pro 
sainte  patriœ  severius,  tamen  id  ipsum ,  quod  ille  contra 
populares  bomines  diceret,  populare  omnibus  et  jucnndmn 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  111. 


L'ancienne  comédie ,  tout  en  profitant  de  la  li- 
cence du  tliéâtre  pour  l'immoler  à  sa  malignité, 
avouait  que  les  Grâces  habitaient  sur  ses  lèvres, 
et  que  l'énergie  de  ses  discours  laissait  l'aiguillon 
enfoncé  dans  l'âme  des  auditeurs.  Aussi  n'avait- 
il  pas  eu  pour  maître  un  de  ces  déclamateurs  qui 
enseignentà  criailler  à  la  clepsydre,  mais  Anaxa- 
gorc  de  Clazomène,  mais  un  sage  qui  excellait 
dans  les  plus  sublimes  connaissances  :  par  son 
savoir,  par  sa  sagesse  et  son  éloquence,  il  gou- 
verna pendant  quarante  ans  les  Athéniens  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix.  Et  Critias,  et  Alcibiade! 
Leur  patrie  ne  reçut  peut-être  pas  d'eux  de  bons 
services;  mais  ils  réunissaient  l'instruction  à  l'é- 
loquence; et  où  avaient-ils  puisé  Tune  et  l'autre, 
si  ce  n'est  dans  les  entretiens  de  Socrate?  Quel 
maître  instruisit  Dion  de  Syracuse  dans  tous  les 
genres  de  connaissances?  n'est-ce  pas  Platon? 
n'est-ce  pas  ce  philosophe  qui  forma  sa  bouche  à 
l'éloquence,  et  son  âme  à  la  vertu  ;  qui  l'inspira, 
le  dirigea ,  l'arma  pour  délivrer  sa  patrie?  L'ins- 
truction que  Dion  reçut  de  lui  était-elle  différente 
de  celle  qui  fut  donnée  par  Isocrateà  Timothée, 
fils  du  célèbre  général  Conon ,  grand  capitaine 
lui-même ,  et  en  même  temps  homme  très -éclairé; 
par  Lysis ,  pythagoricien ,  au  Thébain  Épami- 
nondas,  le  plus  grand  homme  peut-être  de  toute 
la  Grèce;  par  Xénophon,  à  Agésilas;  par  Philo- 
.laiis  à  Archytas  de  Tarente  ;  enfin,  parPythagore 
lui-même ,  à  toute  cette  partie  de  l'Italie  qui  fut 
autrefois  appelée  la  Grande-Grèce?  Certes,  je 
ne  le  pense  pas. 

XXXV.  Je  vois,  en  effet,  qu'il  y  avait  un  ensem- 
ble d'instruction  et  de  connaissance  convenant 

videretur  :  cujus  in  labris  veteres  Comici,  eliam  quum  illi 
inale  dicerent  (qnod  tum  Athenis  fieri  licebat),  leporem 
habitasse  dixerunt,  tanlamque  in  eo  vim  fuisse,  ut  in  eo- 
rum  mentihus,  qui  audissent,  quasi  aculeos  quosdam  re- 
linqueret.  At  liunc  non  clamator  aliquis  ad  clepsydram 
lalrare  docnerat,  sed,  ut  accepimus,  Ciazomenius  ilie 
Anaxagoras,  vir  summusin  niaximarum  reruni  scientia. 
Itaque  l)ic  doctrina,  consilio,  eloquentia  excellens,  qua- 
draginta  annos  prœfuit  Atiienis  et  urbanis,  eodem  tempore, 
etbellicis  rébus.  Quid  Critias?  quid  Alcibiades?  civitati- 
bus  suis  quideni  non  boni ,  sed  certe  docti  atque  éloquen- 
tes, nonne  Socraticis  erant  dispulalionibus  eiudili?  Quis 
Dionem  Syracusiinii  doctrinis  omnibus  expolivit?  non 
Plato?  atque  eum  idem  ille  non  li "guae  sohmi ,  verum  etiam 
animi  acvirtutismagister,  ad  Jiberandam  patriam  impulit, 
instruxit,  armavit.  Aiiisne  igitur  artibus  iiunc  Dionem 
inslituit  Plato,  aliis  Isocrates  clarissimum  viium  Timo- 
tbeum ,  Cononis ,  praîstantissimi  impeiatoi is ,  filium,  sum- 
mum ipsum  imperatoretn,  hominemque  doctissimum?  aut 
aliis  Pytbagoreus  ille  Lysis  Thebanum  Epaminondam, 
haud  scio  an  summum  viium  unum  omnis  Gireciic?  aut 
Xenopbon  Agesilaum,  aut  Piiilolaus  Aicbytam  Tarenti- 
num?  aut  ipse  Pytbagoras  totam  illam  veterem  Italiaj 
Graeciam  ,  quœ  quondam  magna  vocitata  est.?  Equidem 
«on  arbitrer. 
XXXV.  Sic  enim  video,  unam  quamdam  omnium  re- 
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également  à  l'homme  qui  ne  désirait  qu'orner  son 
esprit,  et  à  l'homme  qui  voulait  s'élever  dans  les 
emplois  publics.  Ceux  qui  à  cette  instruction  joi- 
gnaient le  talent  nécessaire  pour  la  faire  valoir 
et  qui  appliquaient  à  l'art  oratoire  d'heureuses' 
dispositions  naturelles,  ceux-là  excellaient  dans 
l'éloquence.  Aristote lui-même,  témoin  du  succès; 
d'isocrate,  qui  avait  fait  fleurir  son  école,  et 
s'était  entouré  des  disciples  les  plus  distingués ,  en 
abandonnant  dans  ses  leçons  les  discussions  ju- 
diciaires et  politiques  pourd'oisives  et  d'élégantes 
dissertations ,  changea  tout  à  coup  presque  entiè- 
rement la  méthode  d'enseignement  qu'il  avait 
suivie  jusque-là  ;  et  il  s'appliqua  un  vers  de  Phi- 
loctète,  en  y  faisant  un  léger  changement.  Phi- 
loctète  dit  qu'il  a  honte  de  se  taire,  et  de  laisser 
parler  les  barbares;  Arisiole  disait,  et  de  laisser 
parler  Isocrafe.  Il  para,  il  embellit  toute  cette 
doctrine, et  joignit  aux  études  oratoires  la  connais- 
sance des  choses.  Son  mérite  n'échappa  point  aux 
yeux  éclairés  du  sage  roi  Philippe ,  qui  le  donna 
pour  instituteur  à  son  fils  Alexandre,  afin  que  ce 
jeune  prince  apprît  à  la  fois  d'un  si  bon  maître  la 
science  de  bien  faire  et  celle  de  bien  dire. 

Qu'on  donne  maintenant,  si  l'on  veut,  le  nom 
d'orateur  au  philosophe  qui  sait  exprimer  élo - 
quemment  de  belles  pensées ,  j'y  consens  ;  ou ,  si 
on  l'aime  mieux,  qu'on  appelle  philosophe  l'ora- 
teur qui  réunit  à  l'éloquence  la  sagesse  et  le  sa- 
voir, j'y  consens  encore  ;  pourvu  qu'il  soit  bien 
reconnu  que  la  science  impuissante  à  exprimer 
ses  idées,  n'est  pas  plus  à  louer  que  la  facilité  de 
parler,  dépourvue  de  toutes  connaissances  :  en- 
core aimerais  -je  mieux ,  s'il  fallait  choisir,  les 

rum ,  quse  essentbomine  erudito  dignœ,  atque  eo,  qui  in 
republica  vellet  excellere ,  fuisse  doctrinam  :  quam  qui 
accepissent,  si  iidem  ingenio  ad  pronunliandum  valuis- 
sent,  et  se  ad  dicendum  quoque,  non  répugnante  natura, 
dédissent,  eloquentia  prœstitisse.  Itaque  ipse  Aristoteles, 
quum  florere  Isocratem  nobilitate  discipulorum  videret , 
quod  ipse  suas  disputationes  a  causis  forensibus  et  civili- 
bus  adinanem  sermonis  elegantiam  transtulisset,  mutavit 
repente  totam  formam  prope  disciplinœ  su?e,  versumque 
quenidam  Philoctctse  paullo  secus  dixit.  Ille  enim  «  turpe 
«  sibi  ait  esse  tacere,  quum  barbaros  ;  »  hic  aulem ,  quum 
«  Isocratem pateretur  dicere.  »  Itaque ornavit  etillustiavit 
doctrinam  illam  omnem,  rerumque  cognitionem  cum  ora- 
tionis  exercitationeconjunxit.  Nequevero  hoc  fugit  sapien- 
lissimum  regem,  Pbilippum,  qui  hune  Alexandre  filio  do- 
ctorem  arcierit ,  a  quo  eodem  ille  et  agendi  acciperet  prœ- 
cepta,  et  loquendi. 

Nunc,  si  qui  volet,  eum  philosophum,  qui  copiam  no- 
bis  rerum  orationisque  tradat ,  per  me  appellet  oratorem 
licet;  sive  hune  oratorem,  quem  ego  dico  sapientiamjun- 
ctam  liabere  eloquentiœ,  philosophum  appellare  malil, 
non  impediam  :  dummodo  hocconstet,  neque  infantiam 
ejus,  qui  rem  norit ,  sed  eani  explicare  dicendo  non  queat, 
neque  inscientiam  iilius,  cui  res  non  suppetat,  verba  nou 
desint,esse  taudandam  :  quorum  sialterum  sitoptandum, 
nialim  equidem  indisertam  prudenliani,  quam  stultitiam 
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lumières  sans  l'élocutiou ,  que  l'élocution  avec 
Tignorance  et  la  sottise.  Mais  cherchous-nous 
quel  est  celui  qui  doit  emporter  la  palme  ?  c'est 
sans  contredit  l'orateur  qui  est  en  même  temps 
homme  instruit:  qu'on  lui  permette  encore  d'ê- 
tre philosophe ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  discuter.  Si 
l'on  veut,  au  contraire ,  séparer  le  philosophe  et 
l'orateur,  celui-ci  aura  l'avantage,  parce  que  l'é- 
loquence dans  sa  perfection  suppose  nécessaire- 
ment les  connaissances  du  philosophe,  tandis 
que  la  philosophie  n'a  point  pour  compagne  in- 
dispensable l'éloquence.  Elle  a  beau  la  mépri- 
ser ;  il  est  un  complément  qu'elle  ne  peut  recevoir 
que  de  l'éloquence  seule. 

Ici,  Crassus  se  tut  un  instant,  et  tout  le  monde 
garda  le  silence. 

XXXVI.  Cotta  le  rompit  le  premier.  En  vé- 
rité, Crassus,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  cette 
digression  qui  vous  a  fait  perdre  de  vue  la  ques- 
tion première;  car  vous  avez  donné  plus  que  vous 
n'aviez  promis ,  et  outrepassé  votre  tâche  ;  mais 
rappelez -vous  votre  obligation  d'indiquer  les 
moyens  derabellir  le  discours.  Déjà  même  vous 
étiez  entré  dans  le  sujet,  et  vous  aviez  fixé  à 
quatre  les  qualités  du  style.  Ne  parlons  plus 
des  deux  premières,  que  vous  avez,  dites-vous, 
l'égèrement  effleurées ,  mais ,  à  notre  avis ,  suffi- 
samment approfondies  :  il  vous  reste  à  traiter  des 
deux  autres  ;  l'ornement  du  discours,  et  sa  conve- 
nance au  sujet.  Vous  alliez  y  venir,  lorsque  l'élan 
de  votre  imagination ,  comme  un  Ilot  impétueux , 
vous  a  lancé  dans  la  haute  mer,  et  vous  a  dérobé 
à  nos  faibles  regards  dans  un  horizon  sans  bornes. 
Vous  avez  parcouru  tout  le  cercle  des  connais- 
sances humaines,  et  vous  n'avez  pu  sans  doute, 


dans  un  entretien  si  court,  en  développer  à  fond 
la  théorie  ;  mais  pour  moi  du  moins ,  sans  con- 
naître encore  l'effet  de  votre  discours  sur  vos  au- 
diteurs ,  je  vous  dirai  qu'il  a  tourné  toutes  mes 
id(;es  vers  les  leçons  de  l'Académie  ;  je  veux  les 
suivre,  en  souhaitant,  comme  vous  l'avez  dit  sou- 
vent, qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  consumer 
toute  sa  vie,  et  qu'il  suffise  d'un  coup  d'œil  rapide 
pour  en  pénétrer  tous  les  secrets.  Mais  quand 
même  ils  auraient  encore  plus  d'obscurité,  quand 
je  me  sentirais  mal  secondé  par  mon  intelligence, 
je  ne  me  découragerai  pas,  et  je  suis  décidé  à  ne 
prendre  ni  repos ,  ni  relâche ,  que  je  ne  me  sois 
formé  par  cette  méthode  à  soutenir  le  pour  et  le 
contre  dans  toutes  lès  questions. 

—  Une  chose ,  dit  César,  m'a  principalement 
frappé,  Crassus,  dans  votre  discours.  Vous  assurez 
que  l'homme  qui  n'apprend  pas  promptement , 
n'apprendra  jamais.  Il  doit  donc  m'en  coûter  peu 
de  faire  fessai;  car,  ou  je  posséderai  bientôt  ces 
connaissances  dont  vous  faites  un  si  magnifique 
éloge  ;  ou,  si  je  ne  puis  y  réussir,  je  ne  m'obsti- 
nerai pas  à  perdre  mon  temps,  puisque  nos  sim- 
ples connaissances  peuvent  au  fond  nous  suffire. 

—  Quant  à  moi ,  dit  Sulpicius,  je  n'ai  besoin , 
ni  d'Aristote,  ni  de  Caruéade,  ni  d'aucun  autre 
philosophe  :  attribuez ,  si  vous  voulez ,  cette  in- 
différence au  peu  d'espoir  que  j'ai  de  profiter  de 
leurs  leçons ,  ou,  ce  qui  est  plus  vrai ,  au  peu  de 
cas  que  j'en  fais.  La  science  ordinaire  du  barreau 
et  la  pratique  des  affaires  me  suffisent  pour  arri- 
ver au  degré  d'éloquence  que  j'ambitionne ,  et 
encore  me  reste-t-il,  dans  ce  genre  même ,  beau- 
coup de  choses  à  savoir;  mais  j'attends,  pour  les 
étudier,  que  les  causes  dont  je  puis  être  chargé 


loquacem.  Sin  quaerimus ,  quid  unum  excellai  ex  onini- 
bus ,  docto  oratori  paliua  danda  est  :  qiiem  si  patiuntur 
eumdein  esse  pliilosoiihum,  sublata  coiUroversia  est.  Siii 
eosdisjungent,  hoc  erunt  infeiiores,  quod  in  oratore  per- 
fecto  inest  illorum  omnis  scientia ,  in  philosoplioruni  au- 
trui cognitione  non  continuo  inest  eloqnentia;  quae  quam- 
vis  contemnatur  ab  eis ,  necesse  est  tamen  aliquem  eu- 
midum  illorum  artibus  afferre  videatur. 

Hœc  quum  Crassus  dixisset,  parumper  et  ipse  conti- 
cuit,  etceteris  silenlium  fuit. 

XXXVI.  Tuni  Cotta,  Equidem  ,  inqnit.  Crasse,  non 
possum  querl,  quod  milii  videare  aliud  quiddam,  et  non 
id ,  quod  susceperis ,  disputasse  ;  plus  enini  aliquando  at- 
tulisti ,  quam  tibi  esset  trii)ulum  a  nobis  ac  denuntiatuni  : 
sed  certe  et  liœ  partes  fueruut  tuœ,  de  illustranda  oralione 
ut  diceres,  et  eras  ipse  jam  ingressus,  atque  in  quatuor 
parles  omnem  orationis  laudera  descripseras  ;  quumque 
de  duabus  primis  nobis  quidem  satis ,  sed ,  ut  ipse  dicebas , 
ceieriter  exigueque  dixisses,  duas  tibi  reliquas  feceras, 
quemadmodum  primum  ornate,  deinde  eliam  apte  dice- 
renius.  Quo  quum  ingressns  esses ,  repente  le  quasi  qui- 
dam aestus  ingenii  tui  procul  a  terra  abripuit,  atque  in 
altum  a  conspectu  jjsene  omnium  abstraxit.  Omnem  enim 
rcruni  scientiam  complexus ,  non  tu  quidem  eam  nobis 


tradidisti  :  neque  enim  fuit  tara  exigiii  temporis;  sed ,  apud 
hos  quid  profeceris,  nescio;  me  quidem  in  academiam  to- 
tum  compulisti.  lu  qna  velim  sit  iliud,  quod  saepe  posuisti, 
ut  non  neœsse  sit  consumere  œtatem,  atque  ut  possit  is  illa 
omnia  cernere ,  qui  taulummodo  adspexerit  :  sed  etiamsi 
est  aliquanto  spissius,  aut  si  ego  sum  tardior,  profecto 
nunquam  conquiescam,  neque  defatigabor  ante,  quam 
illorum  ancipiles  vias  rationesque  et  pro  omnibus ,  et  con- 
tra omnia  disputandi ,  percepero. 

—  ïum  Cœsar,  Unum ,  inquit ,  me  ex  tuo  sermone  ma- 
xime ,  Crasse  ,  commovit ,  quod  eum  negasti ,  qui  non  cito 
quid  didicisset,  unquam  omnino  posse  perdiscere:  ut  milii 
non  sit  difficile  periclitari,  et  aut  slatim  percipere  ista, 
quse  tu  verbis  ad  cœlum  extulisti  ;  aut ,  si  non  potuerim , 
tempus  non  perdere,  quum  lamen  bis  nostris  possim  esse 
conlentus. 

—  Hic  Sulpicius,  Ego  vero,  inquit,  Crasse,  neque  Ari- 
slotelem  istum,  neque  Carneadem,  nec  philosophorum 
«luemquam  desidero  :  vel  me  licet  existimes  desperare , 
ista  posse  perdiscere,  vel,  id  quod  facio,  contemnere. 
Mihi  rerum  forensium  et  communium  vulgaris  haec  cogni- 
tio  satis  magna  est  ad  eam ,  quam  speclo ,  eloquentiam  : 
ex  qua  ipsa  tamen  permulta  nescio  ;  quae  tum  denique , 
quum  causa  aliqua,  quœ  a  me  dicenda  est,  desiderat, 
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m'y  contraignent.  Ainsi  donc ,  Crassus ,  si  vous 
n'êtes  point  fatigué,  ou  si  nous  ne  sommes  point 
trop  importuns,  revenez  à  votre  sujet,  et  dévelop- 
pez-nous les  moyens  de  donner  au  style  de  l'éclat 
et  de  la  beauté.  Quand  j'ai  désiré  vous  entendre , 
c'était  pour  acquérir  quelque  instruction  nouvelle, 
et  non  pour  désespérer  d'être  jamais  éloquent. 

XXXVII.  —  Vous  me  demandez,  reprit  Cras- 
sus ,  des  choses  que  tout  le  monde  sait ,  et  que 
vous  ne  pouvez  ignorer  vous-même.  Quel  rhéteur 
ne  les  a  pas  développées  dans  ces  leçons  ou  dans 
ses  ouvrages?  J'obéirai  pourtant,  et  je  vous  ex- 
poserai en  peu  de  mots  mes  idées  à  ce  sujet ,  tout 
en  vous  conseillant  de  recourir  aux  auteurs  et 
aux  inventeurs  des  règles,  ({uelque  minutieuses 
qu'elles  puissent  être. 

Tout  discours  est  composé  de  mots  que  nous 
devons  considérer  d'abord  en  eux-mêmes ,  puis 
dans  leur  rapport  avec  la  phrase.  Il  y  a  en  effet 
une  sorte  d'ornement  qui  consiste  dans  les  mots 
pris  isolément ,  et  une  autre  qui  résulte  de  leur 
ensemble  et  de  leur  liaison.  Nous  emploierons 
donc  les  ïuots  propres  qui  désignent  simple- 
ment les  choses ,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire ,  nés 
eu  même  temps  qu'elles;  les  mots  figurés  qui  sont 
comme  transportés  à  une  autre  signification  ;  en- 
fin les  mots  nouveaux  que  nous  créons  et  inven- 
tons nous-mêmes.  S'agit-il  des  mots  propres? 
le  mérite  de  l'orateur  est  d'éviter  les  expressions 
triviales  et  hors  d'usage ,  pour  n'employer  que 
des  termes  nobles  et  choisis  dont  l'harmonie  soit 
pleine  et  sonore.  Il  faut  encore  faire  un  choix 
parmi  ceux-ci  ;  l'oreille  sert  de  guide  à  cet  égard  ; 
l'habitude  de  bien  parler  est  aussi  d'un  grand  se- 
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cours.  Les  ignorants  disentsouvent  des  orateurs  : 
Celui-ci  s'exprime  en  bons  termes;  celui-là  ne 
s'exprimepas  en  bons  termes.  Ils  n'enjugentpas 
d'après  les  règles,  mais  d'après  un  certain  senti- 
timent  naturel.  Il  n'y  a  pas  une  grande  gloire  à 
éviter  l'impropriété  des  termes  (quoique  ce  soit 
cependant  un  point  important),  mais  l'usage  ha- 
bituel et  facile  des  expressions  justes  fait  eu  quel- 
que sorte  labase  et  lefondement  de  tout  l'édifice. 
Quel  est  cet  édifice  bâti  par  l'orateur,  quels  sont 
les  embellissements  que  son  art  y  ajoute?  c'est 
là  ce  que  je  dois  chercher  et  expliquer. 

XXXVIII.  Les  mots  simples  ou  isolés  que  l'o- 
rateur emploie  pour  orner  le  discours ,  sont  donc 
de  trois  espèces  :  ceux  qui  sortent  du  langage 
commun ,  ceux  qu'il  crée  lui-même ,  ceux  qui 
sont  figurés.  Les  premiers  sont  les  mots  anciens, 
vieillis,  et  bannis  depuis  longtemps  de  l'usage 
habituel  :  on  les  permet  plutôt  aux  poètes,  qui 
peuvent  prendre  plus  de  licence  que  nous.  Ce- 
pendant une  expression  poétique  relève  quelque- 
fois la  dignité  du  discours ,  et  je  ne  me  ferais  pas 
scrupule  de  dire  avec  Célius  :  Qua  tempestate 
Pœnus  in  Italiam  venit  ;  d'employer  les  mots  de 
proies,  soboles,  effarî,  nuncupari ;  ou  de  dire 
comme  vous,  Catulus  .*  Non  rebar,  non  opinabar. 
Les  expressions  semblables ,  hasardées  à  propos, 
impriment  au  style  un  caractère  de  grandeur  et 
d'antiquité.  Les  mots  nouveaux  sont  de  deux 
sortes.  Ou  l'orateur  les  forme  par  la  réunion  de 
plusieurs  mots  : 


Tumpavor  sapientiam  mihi  omnem  exanimafo  ex- 
pectorât. 
Num  nonyis  hujiis  me  versutiloqiias  malitias? 


qusero.  Quamobrem ,  nisi  forte  es  jara  defessus ,  et  si  tibi 
non  graves  sumus,  refer  ad  illa  te,  quje  ad  ipsius  oiationis 
landem  splendoremque  pertinent  :  quae  ego  ex  te  aiidire 
volui ,  non  ut  desperarem  me  eloquentia  m  consequi  posse , 
sedut  aliquid  addiscerem. 

XXXXVII.  —  Tum  Crassus,  Pervulgatas  res  requiris  , 
inquit,  et  tibi  non  incognitas,  Sulpici.  Qiiis  enim  de  isto 
génère  non  docuit ,  non  iustituit  ;  non  etiam  scriptum  re- 
liquit?  Sed  geram  morem,  et  ea  duntaxat,  quae  milii  nota 
sunt ,  breviter  exponam  tibi;  censebo  tamen  ad  eos,  qui 
auctores  et  iaventores  sunt  barum  sane  minutarum  rerum, 
reverlendum. 

Omnis  igitur  oratio  conficitur  ex  verbis  :  quorum  pri- 
mum  nobis  ratio  simpliciter  videnda  est,  deinde  conjuncte. 
Nam  est  quidam  ornatus  orationis ,  qui  ex  singidis  verbis 
est;  alius,  qui  ex  continuatis  conjunctisque  constat.  Ergo 
utemur  verbis  aut  iis,  quae  propria  sunt,  et  certa  quasi 
vocabula  rerum  ,  paene  una  nata  cuni  rébus  ipsis  ;  aut  iis , 
quae  transferuntur,  et  quasi  alieno  in  loco  collocantur;  aut 
iis,  qucie  novamus,  et  facimus  ipsi.  In  propriis  est  igitur 
verbis  illa  laus  oratoris,  ut  abjecta  atque  obsoleta  fugiat, 
lectis  atque  illiistribus  utatur,  in  quibus  plénum  quiddam 
et  sonans  inesse  videatur.  Sed  in  boc  verborum  génère 
propriorum  delectus  est  quidam  babendus,  atque  is  au- 
riuin  quodam  judicio  ponderandus  :  in  quo  consueludo 


etiam  bene  loquendi  valet  plurimum.  Etiam  boc,  quod 
vulgode  oratoribus  ab  imperitis  dici  solet,  «  Bonis  is  ver- 
«  bis  ,  »  aut,  «  aliquis  non  bonis  utitur,  »  non  arte  aliqua 
perpenditur,  sed  quodam  quasi  naturali  sensu  judicatur  : 
in  quo  non  magna  laus  est ,  vitare  vitium  (  qnanquam  id 
est  magnum);  verum  hoc  quasi  solum  quoddam  atque 
fundameutum  est,  verborum  usus  et  copia  bouorum.  Sed 
quid  ipse  aedificet  orator,  et  in  quo  adjungat  artem ,  id 
esse  a  nobis  quœrendum  atque  explicandum  videtur. 

XXXVIII.  Tria  sunt  igitur  in  verbo  simplici ,  quae  orator 
afferat  ad  illustrandam  atque  exornandam  orationem  :  aut 
inusitatum  verbum ,  autnovatum,  aut  trauslatum.  Inu- 
sitata  sunt,  prisca  fere  ac  vetusta,  et  ab  usu  quotidiani 
sermonis  jamdiu  interniissa ,  quae  sunt  poetarum  licentiae, 
liberiora ,  quam  noslrae  :  sed  tamen  raro  babet  etiam  in 
oratione  poeticum  aliquod  verbum  dignitatem  ;  neque  enim 
illud  fugerim  dicere ,  ut  Cœlius  :  «  Qua  tempestate  Pœnus 
in  Italiam  venit  ;  »  nec  «  proleni ,  »  aut  «  sobolem  ,  »  aut 
«  effari,  »  aut  «  nuncupari;  »  aut,  ut  tu  soles,  Catule, 
«  non  rebar,  »  aut  «  opinabar;  »  etalia  multa,  quibus  loco 
positis,  grandior,  atque  antiquior  oratio  saepe  videri  solet. 
Novantur  autem  verba,  qua;  ab  eo,  qui  dicit,  ipso  gignun- 
tur  ac  fiunt,  vel  conjungendis  verbis,  ut  baec  : 

Tum  paver  sapientiam  omnera  mihi  exanimato  expectorât. 
Num  non  vis  hujus  me  versuliloquas  nialilias? 
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Vous  voyez  que  versidiloguas  et  expectorât  sont 
des  mots  composés  de  deux  autres,  et  non  créés 
par  le  poëte ;  ou  bien  lorateur  les  invente  lui- 
même,  comme  :  Ille  senius;  dii  génitales;  bac- 
ianun  uberlate  incurvescere. 

Quant  aux  expressions  figurées,  le  domaine  en 
esttres-étendu.  D'abord  le  besoin,  la  pauvreté 
et  l'insuffisance  du  langage,  leur  donnèrent  nais- 
sance ;  bientôt  le  plaisir  et  l'agrément  les  consacrè- 
rent. 11  en  fut  comme  des  vêtements,  que  l'homme 
imagina  d'abord  pour  se  défendre  contre  la  ri- 
gueur des  saisons,  et  qu'ensuite  l'opulence  fit 
servir  à  sa  parure  :  ainsi  la  nécessité  produisit  les 
figures,  et  le  goût  en  répandit  l'usage.  Aujour- 
d'hui on  entend  dire,  même  dans  les  champs  : 
Vœil de  la  vigne,  le  luxe  des  herbes,  de  riantes 
moissons.  Quand  nous  ne  trouvons  point  de  mot 
propre  qui  soit  la  fidèle  expression  de  notre  idée, 
nous  employons  un  tour  métaphorique,  et  la 
comparaison  avec  l'objet  dont  la  métaphore  est 
tirée  fait  mieux  ressortir  la  pensée.  Ainsi,  parmi 
les  métaphores ,  les  unes  sont  comme  des  espèces 
d'emprunts  par  lesquels  nous  allons  chercher 
ailleurs  ce  qui  nous  manque.  D'autres ,  plus  har- 
dies, ne  sont  pas  des  signes  d'indigence,  mais 
répandent  de  l'éclat  sur  le  style.  Ai-je  besoin  d'en 
exposer  ici  les  divers  genres ,  et  d'indiquer  les 
moyens  de  les  trouver? 

XXXIX.  La  métaphore  est  une  comparaison 
abrégée ,  et  renfermée  dans  un  mot  mis  à  la  place 
d'un'autre  :  si  la  ressemblance  est  exacte ,  elle  fait 
plaisir;  si  elle  ne  l'est  pas,  l'esprit  la  repoussera; 
mais  il  faut  que  toute  expression  métaphorique 
fasse  mieux  ressortir  la  pensée ,  comme  dans  cet 
exemple  : 


Une  effroyable  nuit  sur  les  eaux  répandue 
Déroba  tout  à  coup  ces  objets  à  ma  vue; 
La  mort  seule  y  parut....  Le  vaste  sein  des  mers 
Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers.... 
D'un  déluge  de  feux  l'onde  comme  allumée 
Semblait  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée,  etc. 

Le  poëte  a  employé  presque  partout  des  expres- 
sions figurées ,  qui  rendent  plus  sensibles ,  au 
moyen  de  la  comparaison,  les  objets  qu'il  décrit. 
La  métaphore  exprime  aussi  avec  plus  de  force 
un  fait  ou  une  intention.  C'est  ainsi  que  par  deux 
expressions  figurées,  un  ancien  poëte  nous  peint 
heureusement  un  homme  qui  mettait  de  l'obscu- 
rité dans  ses  discours,  pour  ne  point  laisser  pé' 
nétrer  ses  desseins  : 
Ses  discours  sont  le  voile  où  se  cache  sa  vie. 

Souvent  même  la  métaphore  est  un  moyen  d'at- 
teindre la  concision ,  comme ,  si  le  trait  fuit  de 
sa  main.  Plusieurs  mots  propres  ne  pourraient 
pas  rendre  d'une  manière  plus  vive  que  ne  le  fait 
une  seule  expression  figurée,  l'inattention  de  celui 
qui  laisse  échapper  un  trait  sans  le  vouloir. 

XL.  Et  à  ce  sujet ,  je  me  suis  souvent  demandé 
avec  étonnement,  pourquoi  les  expressions  figu- 
rées plaisent  toujours  plus  que  les  mots  propres 
et  simples.  Si  l'objet  n'a  pas  de  dénomination  qui 
lui  soitspécialementassignée,  comme  le^Ji'e^dans 
un  navire,  le  lien  d'une  obligation,  le  divorce 
avec  une  femme ,  l'emprunt  devient  indispensa- 
ble ;  il  faut  chercher  ailleurs  ce  qui  nous  manque  ; 
mais  lors  même  que  la  langue  fournit  une  foule 
de  termes  propres ,  on  préfère  de  beaucoup  les 
expressions  figurées,  pourvu  qu'elles  soient  choi- 
sies avec  goût.  En  voici,  je  crois,  la  raison.  Il 
semble  d'abord  que  ce  soit  faire  preuve  d'ima- 


vidctis  enim  et  «  versutiloquas ,  »  et  «  expectorât,  »  ex 
onjunctione  facta  esse  verba,  nonnata;  vel  saepe  sine 
conjunclione  verba  novantur,  ut,  «  ille  senius  ,  »  ut,  «  dii 
génitales,  »  ut  «  baccarum  ubertate  incurvescere.  » 

Tertius  ille  modus  transferendi  verbi  late  patet,  quem 
nécessitas  genuit,  inopia  coacta  et  angusliis;  poslautem 
delectatio  jucunditasque  celebravit.  Nam  ut  veslis  frigoris 
depellendi  causa  reperta  primo,  post  adliiberi  cœpta  est 
a<l  ornatum  etiam  corporis  et  dignitatem  :  sic  verbi  trans- 
lalio  instituta  est  inopiœ  causa  ,  frequentata  delectationis. 
Kam  «  geramare  vites ,  luxuriera  esse  in  herbis ,  lœtas 
«  esse  segetes,  »  etiam  rustici  dicunt.  Quod  enim  declarari 
vix  verbo  proprio  potest,  id  translato  quum  est  dictum  , 
illustrât  id,  quod  intelligi  volumus,  ejus  rei ,  quara  alieno 
verbo  posuimus,  similitudo.  Ergo  hœ  translationes  quasi 
muluationes  sunt,  quum,  quod  non  habeas,  aliunde  su- 
raas.  lUre  paullo  audaciores,  quœ  non  inopiam  indicant, 
sed  orationi  splendoris  aliquid  arcessunt  :  quarum  ego, 
quid  vobis  aut  inveniendi  rationem,  aut  gênera  ponam.» 

XXXIX.  Similitudinis  est  ad  verbum  unum  contracta 
brevitas,  quod  verbum  in  alieno  loco,  tanquam  in  suo , 
poedlum,  si  agnoscitur,  deleclat;  si  simile  niliil  habet,  re- 
pudiatur.  Sed  ea  Iransfcrri  oportct ,  quae  aut  clariorem  fa- 
ciunt  rem .  ut  iUa  omnia  : 


;  .  .  .  .  Inhorrescit  mare ,  \?XOt; 

Tenebrœ  conduplicantur,  noctisque  et  nimbura  occaecat  ni- 
Flamma  inter  nubes  coruscat,  cœlum  tonitrucontremit. 
Grande  mixta  imbri  largifiuo  subita  prœcipilans  cadil; 
Undique  oranes  vend  erumpuot,  ssevi  exsistunt  turbines; 
Fervil  aeslu  pelagus  : 

omnia  fere ,  quo  essent  clariora ,  translalis  per  similitudi- 
nem  verbis  dicta  sunt  :  aut  quo  significetur  magis  res  tota, 
sive  facli  alicujus,  sive  consilii,  ut  ille,  qui  occultantem 
consuUo,  ne  id,  quod  agerelur,  intelligi  posset,  duobus 
translalis  verbis  sirailitudine  ipsa  indicat, 

Quandoquidem  iste  circumvestitdictis,  sepit  sedulo. 
Nonnunquam  etiam  brevitas  translationeconficitur,  ut  illud, 
«  Si  telum  manu  fugit.  »  Imprudentia  teli  emissi  brevius 
propiiis  verbis  exponi  non  potuit ,  quam  est  uno  signifi- 
cata  translato. 

XL.  Atque  hoc  in  génère  persœpe  mihi  admirandum  vi- 
detur,  quid  sit ,  quod  omnes  translatis  et  alienis  magis  de- 
lectentur  verbis,  quam  propriis  et  suis.  Nam  si  res  suum 
nomen  et  proprium  vocabulum  non  habet ,  ut  pes  in  navi, 
ut  nexum ,  quod  per  libi  am  agitur,  ut  in  uxore  divortium  ; 
nécessitas  cogit ,  quod  non  habeas ,  aliunde  sumere  :  sed  in 
suorum  verborum  maxima  copia ,  tamen  homines  aliéna 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  m 


giiiation  que  de  dédaigner  ce  qu'on  a  devant  soi 
et  à  ses  pieds,  pour  aller  chercher  au  loin  quel- 
que chose  de  moins  commun.  On  fait  voyager  ainsi 
la  pensée  de  l'auditeur,  sans  l'égarer,  et  c'est  un 
plaisir  qui  le  charme.  En  outre ,  nous  aimons  à 
trouver  réunis  dans  un  seul  mot  l'objet  et  son 
image.  Enfin ,  toute  métaphore ,  pourvu  du  moins 
qu'elle  soit  juste,  s'adresse  à  nos  sens,  et  prin- 
cipalement à  celui  de  la  vue ,  le  plus  actif  de  tous. 
Ces  expressions,  ce  parfum  de  l'urbanité ,  le  poli 
des  manières ,  le  murmure  des  eaux ,  la  douceur 
du  style,  s'adresse  à  nos  autres  sens;  mais  les 
métaphores  qui  parlent  aux  yeux  ont  une  magie 
bien  plus  puisssante,  parce  qu'elles  rendent 
comme  sensible  à  rintelligence  ce  que  la  vue  ne 
peut  apercevoir.  Il  n'est  pas  un  seul  objet  dans  la 
nature  dont  le  nom  ne  puisse  être  transporté  à 
des  idées  d'un  ordre  différent.  En  effet,  tout  objet 
dont  on  peut  tirer  une  comparaison  (et  tous ,  sans 
exception ,  en  offrent  les  moyens)  fournit  une  ex- 
pression figurée,  qui,  à  l'aide  de  cette  comparai- 
son, dont  elle  renferme  l'idée,  répand  sur  le  dis- 
cours de  la  lumière  et  de  l'éclat. 

Il  faut  éviter  dans  les  métaphores  toute  com- 
paraison inexacte;  comme  celle-ci  d'Ennius  : 
«  L'arche  immense  des  cieux.  »  Le  poète  eut  beau , 
dit-on ,  apporter  une  sphère  sur  le  théâtre  ;  une 
sphère  ne  ressemble  pas  à  une  arche. 

Vis ,  hâte-toi ,  saisis  ce  rayon  de  lumière  ; 
C'est  le  deruier,  Ulysse  ! 

Le  poète  ne  dit  pas,  reçois,  prends;  ces  mots 
sembleraient  annoncer  qu'Ulysse  peut  différer, 
qu'il  a  l'espoir  de  vivre  plus  longtemps  5  il  dit , 
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saisis,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  cette  expres- 
sion ,  hâte-toi. 

XLI.  Gardons-nous  aussi  de  tirer  les  métapho- 
res  de  trop  loin.  Je  dirais  plus  volontiers  Vécueil, 
que  la  syrte  d'un  patrimoine;  Vabime,  que  la 
ckarybe  des  biens  de  quelqu'un  :  l'intelligence 
saisit  plus  aisément  les  objets  qui  ont  frappé  no- 
tre vue ,  que  ceux  dont  nous  avons  seulement 
ouï  parler.  Comme  le  principal  mérite  des  méta- 
phores est  de  frapper  les  sens,  bannissons  avec 
le  même  soin  toute  comparaison  qui  fixerait  sur 
des  images  ignobles  l'imagination  de  l'auditeur. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  que  la  république  a 
été  châtrée  par  la  mort  de  Scipion  l'Africain ,  ni 
que  Glaucia  estVexcrémetit  du  sénat;  la  compa- 
raison peut  être  juste ,  mais  l'idée  qu'elle  présente 
est  dégoûtante.  Je  ne  veux  pas  que  l'expression 
soit  au-dessus  de  l'idée ,  comme ,  la  tempête  de 
la  débauche;  ni  au-dessous,  comme  la  débauche 
de  la  tempête.  Je  ne  veux  pas  non  plus  que  le 
mot  figuré  dise  moins  que  l'expression  simple  : 
Qulclnam  est,  obsecro?  quld  te  adiri  abnutas? 

Il  eût  mieux  valu  dire  :  Vetas ,  prohibes ,  abster- 
res ,  puisque  Thyeste  venait  de  dire  : 

Illico  istic, 

Ne  contagio  mea  bonis,  umbram  obsit. 

Craignez-vous  que^la  métaphore  ne  paraisse  for- 
cée ,  un  correctif  peut  suffire  pour  la  faire  passer. 
Par  exemple ,  si  quelqu'un  se  fût  avisé  de  dire 
autrefois  que  la  mort  de  Caton  laissait  le  sénat 
orphelin,  l'expression  eût  peut-être  paru  dure 
et  hasardée  :  on  l'adoucirait  en  ajoutant ,  pour 


multo  magis,  si  sunt  ratione  translata,  délectant.  Id  ac- 
cidere  credo,  vel  quod  ingenii  spécimen  est  quoddam, 
transilire  aiite  pedes  posita ,  et  alla  longe  repetifasumere; 
vel  quod  is ,  qui  audit,  alio  ducitur  cogitatione ,  ueque  ta- 
nien  aberrat,  quœ  maxima  est  delectatio  ;  vel  quod  singulis 
verbis  res  ac  totum  simile  conficitur  ;  vel  quod  omnis  trans- 
latio ,  quœ  quidem  sumta  ratione  est ,  ad  sensus  ipsos  ad- 
movetur,  maxime  oculorum ,  qui  est  sensus  acerrimus. 
Nam  et  odor  urba^italis,  et  mollitudo  liumanitatis,  et  mur- 
mur  maris ,  et  dulcedo  oralionis ,  sunt  ducta  ceteris  sen- 
sibus;  illavero  oculorum  multo  acriora,  quœ  pouunt  psene 
in  conspectu  animi,quœ  cernere  et  viderenon  possumus. 
Nihil  est  enim  in  rerum  natura,  cujus  nos  non  in  aliis  ré- 
bus possimus  uti  vocabulo  et  nomine  ;  unde  enim  simile 
duci  potest  (  potest  autem  ex  omnibus) ,  indidem  verbum 
unum,quod  similitudinem  continet,translatura,  lumen 
affert  orationi. 

Quo  in  génère  primumfugiendaestdissimilitudo:  «  Cœli 
<v  ingentes  fornices.  »  Quamvis  sphœram  in  scenam  (ut 
dicilur)attulerit  Ennius;  tamen  iu  spliœra  fornicis  simili- 
tudo  non  potest  inesse. 

Vive,  Ulysses,  dum  licel; 

Oculis  postremum  lumen  radiatum  râpe. 

Non  dixit,  «  cape;  «  non,  «  pete  :  »  haberet  enim  mo- 
laui  speranlis  diulius  esse  sese  viclurum  ;  sed  «  râpe  :  » 


hoc  verbum  est  ad  id  aptatum,  quod  ante  dixerat,  «  dum 
«  licet.  H 

XLI.  Deinde  videndum  est,  ne  longe  simile  sit  ductum. 
"  Syrtim  patrimonii,  »  scopulum  libentius  dixerim  ;  »  Cha- 
«  rybdim  bonorum,  »  voraginem  potius  :  facilius  enim  ad 
ea,  quœ  visa ,  quam  ad  illa ,  quœ  audita  sunt,  mentis  oculi 
feruntur.  Et  quoniam  hœc  vel  summa  laus  est  verbi  trans- 
ferendi ,  ut  sensum  feriat  id ,  quod  translatum  sit  ;  fugien- 
da  est  omnis  turpitudo  earum  rerum ,  ad  quas  eorum  ani- 
mos,  quiaudiunt,  trahetsimilitudo.Nolo  morte  diclAfri- 
cani  «  castralam  »  esse  rempublicam  ;  nolo  «  stercus  curiœ  » 
dici  Glauciam  :  quamvis  sit  simile ,  tamen  est  in  utroque 
deforrais  cogitatio  simililudinis.  Nolo  esseautmajus,  (|uam 
res  postulet,  «  Tempestas  comissationls ;  »  aut  minus, 
«  Comissatio  tempestatis.  »  Nolo  esse  verbum  angustius 
id ,  quod  translatum  sit,  quam  fuisset  illud  proprium  ac 
suum  : 

Quidnam  est,  obsecro?  quid  te  adiri  abnutas? 

Melius  esset,  «  vetas,  prohibes ,  absterres  :  «  quoniam 
ille  dixerat, 

niico  istic , 

Ne  contagio  mea  bonis ,  umbrave  obsit. 

Atque  etiam,  si  vereare,  ne  paullo  durioi  translalio  esse 
videatur,  moUienda  est,  prœposito  sœpe  verbo  :  ut  si 
olim,  M.  Catone  mortuo,   «  pupillum  »  senatum  quis 
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ainsi  dire.  La  métaphore  doit  être  modeste  et 
réservée;  il  faut  que  la  place  empruntée  qu'elle 
occupe  ne  paraisse  pas  une  usurpation,  une  con- 
quête arrachée  par  la  violence,  mais  un  don  vo- 
lontaire, ime  concession  libre  et  sans  contrainte. 
Parmi  les  figures  qui  tiennent  à  un  seul  mot, 
aucune  ne  donne  plus  d'éclat  au  style  ;  car  pour 
l'allégorie ,  qui  naît  de  la  métaphore ,  elle  ne  con- 
siste pas  dans  un  mot  figuré ,  mais  dans  une  suite 
de  mots  de  ce  genre ,  qui  semblent  présenter  une 
idée ,  et  en  font  comprendre  une  autre.  Ainsi  : 

Je  ne  veux  point  deux  fois  contre  le  même  écueil 
De  la  (lotte  des  Grecs  faire  échouer  l'oigueil. 

Ou  bien  encore  : 

En  vain  ton  cœur  frémit  et  se  laisse  emporter; 
Le  frein  puissant  des  lois  suffit  pour  te  dompter. 

On  emprunte  alors,  comme  je  l'ai  dit,  le  nom 
iwopre  d'une  chose ,  pour  l'appliquer  à  une  au- 
tre chose  qui  lui  ressemble. 

XLII.  L'allégorie  est  un  grand  ornement  pour 
le  discours  ;  mais  il  faut  y  éviter  l'obscurité;  car 
c'est  avec  ce  genre  de  figure  qu'on  fait  ce  qu'on 
appelle  les  énigmes.  Celle-ci  ne  consiste  pas  dans 
un  seul  mot ,  mais  dans  une  phrase ,  dans  l'en- 
semble des  mots.  Laûgm'enomméetransposition 
ou  métonymie  ne  résulte  pas  non  plus  du  chan- 
gement d'un  mot;  elle  tient  au  fond  même  du 
style  : 

L'Afrique  s'épouvante  au  signal  des  batailles. 
'L'Afrique  est  prise  ici  pour  les  Africains.  Ce 
n'est  pas  un  mot  inventé,  comme  saxifragis  un- 
dis  ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  métaphore,  comme 
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la  mer  s'adoucit  ;  c'est  un  mot  propre  mis  à  la 
place  d'un  autre  mot  propre ,  pour  produire  plus 
d'effet.  De  même  : 

Cesse,  orgueilleuse  Rome,  etc 

Et 

Témoin  ces  vastes  champs,  etc 

Ce  genre  de  figure  a  de  l'éclat ,  et  on  peut  l'em- 
ployer souvent.  Ainsi,  le  Mars  de  la  guerre  est 
commun  ;  Cérès,  pour  la  moisson  ;  Bacchus,  pour 
le  vin;  Neptune,  pour  la  mer;  la  curie,  pour  le 
sénat;  le  Champ  de  Blars,  pour  les  comices;  la 
toge,  pour  la  paix  ;  les  armes  ou  le  glaive,  pour 
la  guerre.  C'est  encore  la  même  figure ,  lorsqu'on 
désigne  par  leurs  vertus  ou  leurs  vices  les  hom- 
mes vertueux  ou  méchants  ;  ainsi  l'on  dit  que  le 
luxe  envahit  une  maison,  que  Vavarice  y  pé- 
nètre, que  la  bonne  foi  a  triomphé,  que  \a  jus- 
tice l'emporte.  Vous  voyez  par  là  en  quoi  consiste 
cette  figure,  qui  par  le  changement  d'un  mot 
donne  plus  d'agrément  à  la  pensée.  Il  y  a  d'au- 
tres formes ,  qui  approchent  de  celles-là ,  et  qui 
moins  brillantes,  méritent  cependant  d'être  con- 
nues. Par  exemple,  nous  employons  la  partie 
pour  le  tout ,  quand  nous  disons  les  murailles , 
le  toit,  pour  désigner  l'édifice  entier;  ou  le  tout 
pour  la  partie,  quand,  en  parlant  d'un  seul  es- 
cadron ,  nous  disons  la  cavalerie  romaine.  On 
met  aussi  le  singulier  au  lieu  du  pluriel ,  comme 
dans  ces  vers  : 


Le  Romain  cependant,  même  après  la  victoire, 
Tremble  au  fond  de  sou  cœur.... 

Ou  le  pluriel  au  lieu  du  singulier  : 


reliclura  diceret,  paullo  durius;  sin,  «  ut  ita  dicam,  pu- 
pillum ,  »  aliquanto  mitius.  Elenim  verecunda  débet  esse 
translatio ,  ut  deducta  iu  alienum  locum ,  non  irruisse ,  at- 
que  utprecario,  non  vi,  venisse  videatur. 

Modus  autem  nuihis  est  (lorentior  in  singulis  verbis , 
nec  q>\\  plus  luminis  afferat  orationi.  Nam  ilhid ,  quod  ex 
lioc  génère  produit,  non  est  in  uno  verbo  translate,  sed 
ex  pluribus  conlinualis  connectitur,  ut  aliud  dicatur,  aliud 
intelligenduni  sit  : 

' Neque  me  patiar  ilcrum 

Ad  unum  scopulura  et  telum  classem  Achivum  offendcre. 

Atque  illud , 

Erras,  erras  :  nam  exsultantem  te,  et  prœfidentem  libi 
Repriment  valid*  legum habenae,  atque im péril  inslslenl jugo. 

Sumta  re  simili,  verba  ejus  rei  propiia  deinceps  in  rem 
allam ,  ut  dixi ,  Iransfenintur. 

XLII.  Est  hoc  magnum  omamentum  orationis;  in  quo 
obscuritas  fugienda  est.  Etenim  ex  hoc  génère  liunt  ca, 
quae  dlcunlur  aenigmata.  Non  est  autem  in  verbo  modus 
hic,  sed  in  oratione,  id  est,  in  contlnualione  veiborum. 
Ne  illa  quldem  traductio  atque  immutatlo  in  verbo  quam- 
dam  fabricatlonem  iiabet,  sed  in  oratione  : 

,     Africa  lerribili  tremit  horrida  terra  tumultu. 

Pro  «  Afris  »  est  suinta  «  Africa  :  »  neque  factum  verbum 


est,  ut,  »  Marc  saxifragis  undis;  »  neque  translatuni,  ut, 
«  Mollitur  mare;  »  sed  ornandi  causa  proprium  proprio 
conimulatum. 

Desine ,  Roma ,  tues  hostes  : 

et. 

Testes  sunt  campi  magni. 

Gravis  est  modus  in  ornatu  ornalionis  et  sœpe  sumen- 
dus  :  ex  quo  génère  hsec  sunt,  <'  Martem  belh  esse  commu. 
nem ,  »  Cererera  pro  frugibus  ;  Llberum  appellare  pro 
vino;  Neplunum  pro  mari;  curlam  pro  senatu  ;  campum 
pro  comitlls;  togani  pro  pace;  arma  ac  tela  pro  bello.  Quo 
item  in  génère  et  virtules ,  et  vilia  pro  ipsis ,  in  quibus  illa 
sunt,  appellantur  :  Luxuries  quamin  domum  irrupit,et, 
Quo  avarilla  penelravit  ;  aut  Fides  valuit ,  Juslltia  confecil. 
Videtis  profecto  genus  hoc  totum ,  qiuim  inllexo  commu- 
tatoque  verbo  res  eadem  euuntiatur  ornatius  :  cui  sunt 
tinilima  illa  minus  ornata,  sed  tamen  non  ignoranda , 
quum  intelligi  vohmius  aliquid,  aut  ex  parte  totum,  ut, 

pro  œdificiis  quum  parietes ,  aut  tecta  dlclmus  ;  aut  ex  toto 
partem,  utquumunamlurmam  equitatum  populi  romani 

diciraus;  aut  ex  uno  plures, 

At  Romanus  homo ,  tamen  et  si  res  bene  gesta  est, 
Corde  suo  trépidât  ; 


aut  quum  ex  pluribus  mlelligitur  unum , 
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Riuliens  autrefois,  et  luaiiitcnaiil  Romains. 

Dans  tous  ces  exemples,  les  mots  ont  une  autre 
acception  que  leur  acception  propre. 

Valus  d'un  mot  est  une  autre  figure,  moins 
élégante  que  la  métaphore;  mais  cette  licence  n'a 
cependant  rien  qui  nous  puisse  blesser.  Ainsi  nous 
disons  un  grand  discours  pour  un  long  discours  ; 
un  mince  esprit  pour  un  petit  esprit.  Vous  voyez 
toujours  que  ces  figures,  qui  se  composent ,  comme 
je  l'ai  dit,  d'une  suite  de  métaphores ,  ne  consis- 
tent pas  dans  un  seul  mot,  mais  dans  l'ensemble 
d'une  phrase;  et  que  celles  qui  résultent  d'un 
changement ,  et  qui  fout  entendre  un  autre  sens 
que  celui  qu'elles  semblent  exprimer,  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  des  métaphores. 

Toute  la  force  et  la  beauté  des  mots  considé- 
rés isolément  résulte  donc  d'une  de  ces  trois  cir- 
constances :  ou  ils  ont  un  peu  vieilli  sans  être  en- 
core rejetés  par  l'usage  ;  ou  ils  ont  été  rajeunis 
par  une  alliance  heureuse ,  et  quelquefois  même 
créés,  mais  de  manière  à  ne  blesser  ni  l'oreille 
ni  les  règles  établies;  ou  enfin,  ils  contiennent 
une  métaphore,  et  alors  ce  sont  comme  autant 
d'étoiles  qui  répandent  sur  le  style  un  éclat  mer- 
veilleux. 

XLIII.  Vient  ensuite  l'ordonnance  du  style , 
qui  comprend  l'arrangement  des  mots,  et  la  forme 
particulière  qu'il  convient  de  donner  à  la  phrase. 
Pour  que  l'arrangement  des  mots  soit  convena- 
ble, il  faut  les  disposer  de  telle  sorte  que  leur 
concours  n'ait  rien  de  rude,  rien  de  heurté,  mais 
qu'ils  forment  un  assemblage  uni  et  régulier. 
Lucilius,  qui  savait  manier  si  finement  la  plai- 
santerie ,  en  a  fait  une  assez  piquante  à  ce  sujet , 
lorsqu'il  fait  dire  à  Scévola  mon  beau-père  ; 

Nos  sumu'  Romani,  qui  fuvimus  ante  Rudiui; 

aut  quocumque  modo ,  non  ut  dictum  est,  in  eo  génère  in- 
telligitur,  sed  ut  sensum  est. 

Abutimur  ssepc  etiam  verbo  non  tam  eleganter,  quani 
in  transferendo ;  sed,  eliamsi  licentius,  tamen  iuterdum 
non  impudenter  :  ut  quuni  «  giaudem  orationein  »  pro 
magna  ,  «  niinutum  animum  »  pro  parvo  diclmus.  Venim 
illa  videtisne  esse  non  verbi,  sed  orationis  ,  quœ  ex  pliiii- 
bus,  ut  exposui,  translationibus  connexa  sunt?  hœc  au- 
tein  ,  quœ  aut  imtnulata  esse  dixi ,  aut  aliter  intelligenda, 
ac  dicerentur,  sunt,  translata  quodara  modo. 

lia  fit ,  nt  omnis  singulorum  verborum  virtus  atque  laus 
tribus  exsistat  ex  rébus  :  si  aut  vetustum  verbum  sit  ;  quod 
tamen  consuetiido  ferre  possit  :  aut  Aictuni  vel  conjnn- 
ctione,  vel  novitate;  in  quo  item  est  auribus  consuctudini- 
qufi  parcendum  :  aut  translatum;  quod  maxime  tanquani 
slellis  quibusdam  notât  et  illuminât  orationem. 

XLIlf.  Sequitur  continiialio  verboium,  (juœ  duas  res 
maxime,  collocationem  primum,  deinde  modum  quem- 
dam  formamque  desiderat.  Collocalionis  est  componcrc  et 
struere  verba  sic,  ut  neve  asper  eorum  concursus,  neve 
hiulcus  sit,  sed  quodam  modo  coagmeritatus  et  Ircvis.  In 
quo  lepide  in  soceri  mei  persona  lusil  is,  qui  elegantissime 
idfacere  potuit,  Lucilius, 
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O  les  mots  bien  rangés!  ô  la  raie  industrie 
C'est  une  mosaïque,  une  marqueterie  ! 

Aprèss'être  ainsi  moqué  d'Albucius,  il  ne  m'épar- 
gne pas  davantage  ; 

J'ai  pour  gendre  Crassus,  plus  grand  rhéteur  que  toi. 
Hé  bien!  qu'a  donc  fait  ce  Crassus ,  dont  le  nom 
n'a  pu  échapper  à  votre  censure?  Il  a  fait  ce  que 
voulait  faire  Albucius,  et,  j'espère,  avec  plus 
de  succès;  mais  Lucilius  n'a  pas  voulu  manquer 
cette  occasion  de  lancer  un  trait  malin.  Quoiqu'il 
eu  soit,  ne  négligeons  pas  de  donner  à  notre  style 
cet  arrangement  dont  je  parle  ,  et  qui  le  rendra 
plus  uni ,  plus  égal ,  plus  poli ,  plus  coulant.  IN'ous 
y  parviendrons  en  ne  liant  entre  eux  que  des  mots 
qui  puissent  se  joindre  naturellement,  et  qui  ne 
se  heurtent  pas  avec  dureté. 

XLIV.  Nous  avons  à  nous  occuper  ensuite  de 
la  forme  et  de  l'harmonie  de  la  phrase.  Un  soin 
pareil  semblera  peut-être  puéril  à  Catulus.  Toute- 
fois les  anciens  ont  pensé  qu'il  devait  régner, 
même  dans  la  prose ,  une  sorte  de  rhythme  et  de 
nombre;  ils  voulaient  qu'il  y  eût  dans  le  discours 
certains  repos ,  pour  que  l'orateur  pût  ménager 
sa  respiration,  et  prévenir  la  fatigue,  et  que  ces 
repos  fussent  marqués ,  moins  par  les  signes  ma- 
tériels des  copistes,  que  par  la  disposition  même 
des  expressions  et  des  pensées.  Isocratcfut,  dit- 
on,  le  premier  qui  assujettit  la  prose,  jusque-là  ir- 
régulière, des  anciens,  à  une  espèce  de  rhythme , 
pour  flatter  agréablement  l'oreille  :  c'est  ce  que 
nous  apprend  Naucrate,  son  disciple.  Les  musi- 
ciens, qui,  dans  l'origine,  étaient  en  même  temps 
poètes,  inventèrent,  pour  le  chariTie  de  l'oreille , 
et  levers  et  le  chant;  afin  que  le  rythme  de  l'un 
et  la  mélodie  de  l'autre  prévinssent  la  satiété  par 

Quam  lepide  lexeis  composta;!  ut  tesseralse  omnes 
Arte  pavimento,  atque  eniblemate  vermiculalo. 

Quaequum  dixisset  in  Albucium  illudens,  ne  a  me  quidem 
abstinuit , 

Crassum  habeo  generum ,  ne  rhetoricotero'  tu  sis. 

Quid  ergo?  iste  Crassus,  quoniam  ejus  abuteris  nomine, 
quid  efticit?  Idem  illud  scilicet,  ut  iile  voluit,  et  ego  vel- 
lem,  melius  allquanto,  quam  Albucius  :  veruui  in  me  qui- 
dem lusit  ille,  ut  solet.  Sed  est  tamen  liœc  collocatio  con- 
servanda  verborum, dequa loquoi, quiTJunctam  orationem 
efficit,  qua^  coha'rentem,  quae  leneni,  qufe  œfiuabiliter 
tluentem.  Id  assoquemini ,  si  vei  ba  extrema  cum  conse- 
quentibus  prirais  ilajungetis,  ut  ne  aspere  concurrant, 
neve  vastius  diducantur. 

XLIV.  Hanc  diligentiam  subsequitur  modus  etiam  et 
forma  verborum, quod  jam  vereor  ne  huic  Catulo  videatur 
esse  pueiile.  Versus  enim  veteies  iili  in  bac  soluta  oratione 
propemodum,  hoc  est,  numéros  quosdam,  nobis  esse 
adliibendos  putaverunt.  Inlerspirationis  enim,  non  defati- 
gationis  nostrœ,  ueque  librariorum  notis,  sed  verborum 
et  sententiarum  modo  interpunctas  ciausulas  in  oralioni- 
bus  esse  voluerunt  :  idque  princeps  Isocrates  iirstiluisse 
fertur;  ut  iucondilam  antiquorum  dicendi  consuetudinem  , 
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le  plaisir.  Ensuite  on  pensa ,  qu'autant  que  la 
gravité  du  discours  le  pei'mettait ,  les  inflexions 
mesurées  de  la  voix  et  le  rythme  des  mots  pou- 
vaient passer  de  la  poésie  dans  léloquence.  Seu- 
lement on  doit  éviter  avec  soin  de  réunir  les  mots 
de  manière  à  faire  des  vers  dans  la  prose  ;  car 
c'est  un  défaut  choquant  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  que  la  prose  ait  le  nombre,  la  cadence,  la 
marche  régulière  et  arrêtée  des  vers.  Ce  qui, 
peut-être ,  distingue  le  plus  l'orateur  habile  du 
parleur  ignorant,  c'est  que  celui-ci  Jette  pêle-mêle 
et  au  hasard  le  plus  de  paroles  qu'il  peut,  et  ne 
les  mesure  pas  sur  les  règles  de  l'art,  mais  sur 
l'étendue  de  sa  respiration  ;  au  lieu  que  l'orateur, 
ajustant  habilement  les  mots  à  la  pensée,  peut 
à  son  gré,  ou  la  soumettre  au  nombre,  ou  l'en 
affranchir  ;  après  s'être  astreint  au  rythme  et  à  la 
mesure,  il  s'en  débarrasse  quand  il  lui  plaît,  en 
changeant  l'ordre  des  mots  ;  de  sorte  que  son  style 
n'offre  ni  la  précision  rigoureuse  de  la  versifi- 
cation ,  ni  les  écarts  irréguliers  d'une  prose  né- 
gligée. 

XLV.  Mais  par  quels  moyens  parvenir  à  cette 
importante  qualité,  à  cette  précieuse  harmonie 
du  style?  La  chose  n'est  pas  aussi  difficile  qu'elle 
est  nécessaire.  Il  n'est  rien  en  effet  de  plus  souple , 
de  plus  flexible  que  le  langage ,  rien  qui  se  plie 
avec  plus  de  docilité  à  tout  ce  qu'on  en  exige  :  on 
en  forme  des  vers ,  on  en  compose  des  mesures 
de  toutes  sortes,  et,  dans  la  prose  môme,  on  en 
tire  une  multitude  de  combinaisons  diverses.  Les 
mêmes  mots  servent  pour  la  conversation  et  pour 
les  débats  du  forum  ;  les  mêmes  sont  employés 
dans  l'usage  habituel  et  familier,  et  aux  pom- 
peuses représentations  du  théâtre.  Ces  mots,  qui 


étaient  là  abandonnés  à  la  disposition  de  tous, 
nous  les  prenons,  nous  les  ramassons  pour  ainsi 
dire  à  nos  pieds;  ils  deviennent  entre  nos  mains 
comme  une  cire  mol  le  que  nous  façonnons  à  notre 
gré.  C'est  ainsi  que  notre  style  est  tantôt  noble, 
tantôt  simple ,  tantôt  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
tons  ;  qu'il  suit  tous  les  mouvements  de  la  pensée; 
qu'il  se  plie  à  tous  ses  besoins;  qu'il  change  sans 
cesse  de  forme  et  d'allure  pour  charmer  l'oreille 
ou  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  des  âmes.  Mais 
pour  le  discours ,  comme  pour  la  plupart  des 
choses,  la  nature,  par  une  œuvre  merveilleuse 
de  son  industrie ,  a  voulu  que  ce  qui  est  le  plus 
utile ,  fût  aussi  ce  qui  offre  le  plus  de  grandeur  et 
souvent  même  de  beauté.  C'est  pour  la  conserva- 
tion, et  dans  l'intérêt  de  tous  les  êtres,  qu'elle  a 
donné  à  l'univers  la  disposition  que  nous  y  ad- 
mirons; que  le  ciel  présente  une  forme  ronde, 
que  la  terre  est  au  centre ,  soutenue  et  balancée 
par  son  propre  poids  ;  que  le  soleil  tourne  autour, 
et  s'approche  ou  s'éloigne  peu  à  peu  de  chacun 
des  tropiques  ;  que  la  lune ,  parcourant  ses  phases 
diverses,  reçoit  la  lumière  de  cet  astre;  qu'enfin 
les  cinq  planètes  achèvent  une  révolution  sem- 
blable avec  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide  : 
cet  ensemble  est  si  bien  ordonné ,  que  la  moindre 
altération  détruirait  l'harmonie  générale;  il  est 
si  beau ,  que  l'imagination  ne  peut  rien  se  figurer 
de  plus  magnifique.  Reportez  maintenant  votie 
attention  sur  la  forme  et  sur  la  figiu'e  des  hommes 
et  des  animaux  eux-mêmes  :  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  dans  leur  corps  aucune  partie  qui  n'ait  sa 
nécessité  ;  et  le  tout  est  si  parfait ,  qu'on  y  recon- 
naît le  chef-d'œuvre  d'un  intelligence  supérieure, 
et  non  l'ouvrage  aveugle  du  hasard. 


delectalionis  atque  aurium  causa  (  quemadmodum  scribit 
discipulus  ejiis  Naucrales)  numeris  adsîringeret.  Namqiie 
hœc  duo  musici ,  qui  erant  (juondaiii  iideui  poetœ  ,  maclii- 
nati  ad  voluptateiu  sunt,versum  atqiie  canlum,  ut  et 
verboruiu  numéro ,  et  vocum  modo ,  deleclalione  vincerent 
aurium  satietatem.  Haec  igitur  duo,  vocis  dico  modeiatio- 
nom,  et  verborum  conclu sioiiem,  quoad  orationis  severitas 
pâli  possit,  a  poelica ad  eloquentiam  traducenda duxeiunl. 
In  quo  illud  est  vel  maximum,  quod  \ersus  in  oratione 
si  eilicitur  conjunctione  verborum,  vitium  est;  et  tamen 
eam  conjunctionem,  sicuti  versum,  numerose  cadere  et 
qnadrare ,  et  perfici  volumus  :  neque  est  ex  multis  res  una , 
<piai  magis  oratorcrn  ab  impeiito  dicendi ,  ignaroque  dis- 
tinguât, quam  quod  iiie  rudis  incondite  fundit ,  quantum 
potest,  et  id,  quod  dicit,  spiritu,  non  arte,  déterminât, 
orator  autera  sic  illigat  sententiam  verbis ,  ut  eam  numéro 
quodam  complectatur,  et  adstricto  et  soluto.  >'am  quuni 
viuxitmodis  et  forma,  relaxât  et  libérât  immntatione  ordi- 
nis ,  ut  verba  neque  alligata  sint  quasi  certa  aliqua  lege 
versus,  neque  ita  soluta,  ut  vagentur. 

XLV.  Quonam  igitur  modo  tantum  nninus  insislemus, 
ut  arbitremur  nos  liane  \im  numerose  dicendi  consequi 
posse?  Non  est  res  tani  diflicilis,  quam  necessaria.  Nihil 
est  enini  tam  lenernm,  neque  tam  (lexibile,  neque  quod 
tam  facile  sequatur,  quocuuique  ducas,  quam  oratio.  Ex 


bac  versus ,  ex  eadem  dispares  nnmeri  conficiuntur  ;  ex 
bac  haec  etiam  soluta  variis  modis ,  multorumque  generum 
oratio.  Non  enim  sinU  alia  sermonis,  alia  contentionis 
verba;  neque  ex  alio  génère  ad  usum  quotidianum,  alio 
ad  scenam  pompamque  sumuntur  :  sed  ea  nos  quum  ja- 
centia  sustuiimiis  e  medio,  sicut  niollissimam  cerara  ad 
nostrum  arbilrium  formamus  etfingiraus.  Itaque  lum  gra- 
ves sumus ,  tum  subtiles ,  tum  médium  quiddam  tenemus  : 
sic  instilutam  nostram  sententiam  sequitur  orationis  ge- 
nus,  idque  ad  omnem  rationem,  et  aurium  voluptatem, 
et  animorum  motum  mulatur  et  vertitur.  Sed  ut  in  pleris- 
que  rébus  incredibililer  boc  natura  est  ipsa  fabricata ,  sic 
in  oratione;  utea,  quae  niaximam  utibtatem  in  seconline- 
rent,  eadem  baberent  plurimum  vel  dignitatis,  vel  sa^pe 
etiam  veuustatis.  Incolumitatis  ac  salutis  omnium  causa 
videmus  bunc  stalum  esse  bujus  totius  mundi  atque  na- 
hux,  rotundum  ut  cœlum,  terraque  ut  média  sit,  eaque 
sua  vi  nutuque  teneatur;  sol  ut  circumferalur,  ut  accédât 
ad  brumale  signum,  et  inde  sensim  ascendat  in  diversam 
partem  ;  ut  luna  accessu  et  recessu  suo  solis  lumen  acci- 
piat;  ut  eadem  spatiaquinque  stellœ  dispari  motu,cursu- 
que  conficiant.  Hœc  tantam  babcnt  vim ,  ut  paullum  im- 
mutata  cotiœrere  non  possint  ;  tantam  pulcin  itudinem ,  ut 
nuila  speciesne  excogitari  qnidem  possit  ornatior.  Referle 
nunc  animum  ad  bominum ,  vel  etiam  ceterarum  animan- 
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XLVI.  Parlerai-je  des  arbres?  le  tronc ,  les  ra- 
meaux et  les  feuilles  ne  semblent  destinés  qu'à 
leur  conservation  :  et  cependant  tout  y  a  sou  élé- 
gance et  sa  beauté.  Laissons  les  ouvrages  de  la 
nature ,  et  passons  à  ceux  de  l'art.  Dans  un  na- 
vire, qu'y  a-t-il  de  plus  indispensable  que  les 
flancs  avec  leurs  courbures,  la  proue,  la  poupe, 
les  antennes,  les  voiles,  les  mâts?  mais  en  même 
temps  il  y  a  une  telle  grâce  dans  tout  cela,  qu'il 
semble  qu'on  ait  eu  en  vue  le  plaisir  des  yeux  non 
moins  que  la  sûreté  du  bâtiment.  Les  colonnes 
sont  faites  pour  soutenir  les  temples  et  les  porti- 
ques :  cependant  elles  ne  sont  pas  moins  élégan- 
tes qu'utiles.  Ce  faîte  majestueux  qui  surmonte  le 
Capitole  et  les  autres  édifices  sacrés ,  ce  n'est  pas 
le  goût  du  beau ,  c'est  la  nécessité  elle-même  qui 
en  a  donné  l'idée.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de 
faire  écouler  les  eaux  des  deux  côtés  de  l'édifice  ; 
l'art  en  a  découvert  un  qui  ajoute  encore  à  la 
beauté  du  monument  :  en  sorte  que  si  l'on  plaçait 
le  Capitole  dans  les  cieux ,  où  il  ne  peut  pleuvoir, 
ce  temple,  dépouillé  de  son  magnifique  couron- 
nement,  paraîtrait  avoir  perdu  toute  sa  majesté. 

Il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  constitue  le 
style  :  la  grâce  et  la  beauté  y  sont  inséparables 
de  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire.  C'est  la  nécessité 
de,reprendre  baleine  qui  a  établi  les  repos  et  les 
intervalles  que  nous  plaçons  entre  les  mots  et  les 
divers  membres  de  la  pbrase  ;  il  en  résulte  tou- 
tefois un  si  grand  charme,  que  nous  ne  pourrions 
souffrir  un  orateur  à  qui  la  force  de  ses  poumons 
permettrait  de  parler  tout  d'une  haleine  et  sans 
s'arrêter;  et  il  s'est  trouvé  que  ce  qui  plaît  à  l'o- 

liumformam  et  figuram  :  nuUara  pai  tem  coipoiis  sine  ali- 
qua  necessitate  afiictam,  lotamque  forraam  quasi  perfectam 
reperietis  arte,  non  casu. 

XLVI.  Qui(i  in  arboiibns ,  in  quibus  non  truncus ,  non 
rami,  non  folia  sunt  denique ,  nisi  ad  suam  leliiieudani 
conseivandaraque  nataram ?  niisquam tanien  est  ulla  pars , 
nisi  venusta.  Linquanius  naturam ,  arlesque  videamus. 
Quid  tara  in  navigio  necessarium ,  qtiam  latera ,  quani  ca- 
verua?,  quam  piora,  quam  puppis,  quam  antennae,  quara 
vêla,  quam  mali?  ([uée  tamen  liane  habent  in  specie  venu- 
statem,  ut  non  solum  salutis,  sed  etiamvoluptatis causa, 
inventa  esse  videantur.  Coluninœ  et  templa  et  porticus 
sustinent  :  tamen  habent  non  plus  utiiitalis,  quam  digni- 
latis.  Capitolii  fastigium  illud ,  et  ceteiaium  sedium ,  non 
venustas,  sed  nécessitas  ipsa  fabiicata  est.  N'am  quum  es- 
set  habita  ratio ,  quemadmodura  ex  utraque  tecti  parte 
aqua  delabeietur;  utilitatem  fastigii  templi  diguitas  conse- 
cuta  est  :  ut,  etiamsi  in  cœlo  Capitolium  statueietur,  ubi 
imber  esse  non  potest ,  nullam  sine  fastigio  dignitatem  ha- 
biturum  fuisse  videatur. 

Hoc  in  omnibus  item  partibus  orationis  evenit,  ut  utili- 
tatem ac  prope  necessitatem  suavitas  qusedam  et  lepos 
œnsequatur.  Clausulas  enim  atque  inteipuncta  veibonmi 
animae  inteiclusio  atque  angustiae  spiiitus  attiileiunt.  Id 
inventum  ita  est  suave ,  ut  si  cui  sit  infinitus  spiiitus  datus , 
tamen  eum  perpetuare  verba  nolimus  :  id  enim  auribus 


reille,  est  en  même  temps  possible,  facile  même, 
pour  la  poitrine  de  l'orateur. 

XLYII.  La  plus  longue  phrase  est  donc  celle 
qui  peut  se  prononcer  d'une  haleine;  mais  ici  la 
nature  a  ses  règles ,  et  l'art  a  les  siennes.  Parmi 
les  différentes  mesures ,  votre  Aristote ,  Catulus , 
défend  à  l'orateur  d'employer  trop  souvent  l'ïambe 
et  le  trochée.  Cependant  ils  se  présentent  d'eux- 
mêmes  en  parlant  ;  mais  ces  pieds  sont  trop  courts, 
et  leurs  battements  réitérés  ont  un  effet  trop  mar- 
qué. Il  recommande  de  préférence  les  mètres  hé- 
roïques ,  tels  que  le  dactyle,  l'anapeste  et  le  spon- 
dée ;  et  il  avertit  qu'on  ne  doit  guère  employer  de 
suite  plus  de  deux  de  ces  pieds,  de  peur  que  la 
prose  ne  tombe  dans  le  rhy  thrae  du  vers,  ou  qu'el  le 
n'en  ait  la  ressemblance.  Deux  temps ,  formés  de 
ces  mètres ,  et  placés  à  l'entrée  de  la  période ,  ont 
surtout  de  l'agrément.  Mais  le  pied  qu'Aristote 
approuve  le  plus,  c'est  le  péon.  Il  y  en  a  de  deux 
espèces  :  l'une,  où  une  longue  est  suivie  de  trois 
brèves,  comme  desinite,  incipite ,  comprimite; 
et  l'autre,  où  trois  brèves  sont  suivies  d'une  lon- 
gue, comme  donnierant ,  5o?z /pet/ex.  Le  philoso- 
phe conseille  de  commencer  la  phrase  par  le  pre- 
mier péon ,  et  de  la  finir  par  le  second.  Ce  der- 
nier, si  l'on  s'en  rapporte  moins  au  nombre  de 
syllabes ,  qu'au  sentiment  de  l'oreille ,  le  meilleur 
de  tous  les  juges ,  est  à  peu  près  égal  au  crétique , 
qui  se  compose  d'une  brève  entre  deux  longues  ; 
par  exemple  : 

Quid petam  prœsidi,  aut  exsequar?  quove  nunc  ? 
C'est  ainsi  que  Fannius  commence  un  de  ses  dis- 
cours :  Si,  quintes,  minas  illius Aristote 

nostrls  gratum  est  inventum ,  quod  hominum  lateiibus  non 
tolerabile  solum  ,  sed  etiam  facile  esse  posset. 

XLYII.  Longissima  est  igitur  complexio  verborum,  quse 
volvi  une  spiritu  potest.  Sed  hic  naturaî  modus  est,  aifis 
alius.  Xam  quum  sint  numeri  plures,  iambum  et  trochœum 
frequentem  segregat  ab  oiatore  Ai istoteles,  Catule,  vester, 
qui  natura  tamen  iucurrunt  ipsi  in  orationem  sermonem- 
que  nostrum;  sed  sunt  insignes  peicussioues  eorum  nu- 
meroium,  et  minuti  pedes.  Quare  piimum  ad  heroum  nos 
dactyli ,  et  auapœsti ,  et  spondei  pedem  invitât  :  in  quo 
impune  progredi  licet  duo  duntaxat  pedes,  aut  paullo  plus, 
ne  plane  in  versum,  aut  similitudinem  veisuum  incida- 
mus.  Aliœ  sunt  geminœ,  quibus  hi  très  heroi  pedes  in 
principia  continuandorum  veiborum  satis  décore  cadunt. 
Probatur  autem  ab  eodem  illo  maxime  pœon  ;  qui  est  du- 
plex. Xam  aut  a  longa  oritur,  quam  très  brèves  consequun- 
tur,  ut  haec  verba,  «  desinite,  incipite, compriniite;  »  aut 
a  brevibus  deiuceps  tribus,  extrema  producta  atque  longa, 
sicut  illa  sunt ,  «  domuerant  ;  sonipedes.  »  Atque  illi  phi- 
losopho  ordiri  placet  a  superiore  pœone,  posteriore  (inire. 
Est  autem  pœon  liic  posterior  non  syllabarum  numéro,  sed 
aurium  mensura,  quod  est  acrius  judicium  et  certius,  par 
fere  cretico ,  qui  est  ex  longa ,  et  brevi ,  et  longa  ;  ut 

Quid  petam  prœsidi,  aut  exsequar?  quove  nunc? 

A  quo  nu.mero  exorsus  est  Fannius ,  «  Si ,  quirites ,  mi- 
nas iUius.  »  Hune  ille  clausulis  aptiorem  putat,  quas  vuU 
longa  plerumque  syllaba  terminari. 
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pense  que  ce  pied  convient  mieux  que  tout  autre 
à  la  fin  des  périodes  ;  car  il  veut  qu'on  les  termine 
presque  toujours  par  une  syllabe  longue. 

XLVIII.  Mais  nous  ne  sommes  pas  astreints  à 
un  rhythme  aussi  i-igoureux  et  aussi  exact  que  le 
sont  lespoëtes.  Esclaves  du  rhythme,  ils  sont  con- 
traints de  renfermer  leur  pensée  dans  un  espace 
déterminé  ;  ils  ne  peuvent  se  permettre  une  me- 
sure plus  longue  ou  plus  courte  que  les  règles  ne 
l'exigent.  La  prose  est  plus  libre  :  elle  est ,  comme 
l'indique  le  nom  que  nous  lui  donnons  {oratio 
soluia),  dégagée  de  toute  entrave,  non  qu'elle 
puisse  marcher  tout  à  fait  au  hasard;  mais  elle 
n'a  de  lois  que  celles  qu'elle  s'impose  elle-même. 
Je  crois,  en  effet,  avec  Théophraste,  que  l'har- 
monie d'une  prose  élégante  et  soignée,  doit  avoir 
de  la  liberté  de  et  l'abandon.  Selon  lui ,  ce  fut  des 
mesures  qui  composent  le  vers  héroïque  que  se 
forma  l'anapeste,  qui  a  plus  d'étendue,  et  qui 
donna  naissance  au  dithyrambe ,  ce  genre  si  libre 
et  si  riche ,  dont  les  débris  se  retrouvent ,  comme 
le  dit  encore  Théophraste,  dans  toute  composition 
oratoire  abondante  et  harmonieuse.  Si ,  dans  la 
musique  et  dans  la  poésie,  l'harmonie  résulte  de 
certains  effets  que  produisent  sur  l'oreille  des 
repos  placés  à  intervalles  égaux,  cette  harmonie 
peut  être  introduite  avec  succès  dans  le  discours , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  trop  continue.  Une  lon- 
gue suite  de  paroles  qui  se  succèdent  sans  pauses  et 
sansintervalles,nousfatigueetnousrebute.  Quelle 
en  peut  être  la  cause ,  si  ce  n'est  que  l'oreille , 
avertie  par  un  instinct  naturel,  règle  et  déter- 
mine les  modulations  de  la  voix  ;  ce  qui  ne  peut 
être  qu'autant  que  la  voix  reconnaît  elle-même 


un  nombre.  Or  le  nombre  n'existe  pas  dans  ce 
qui  est  continu  et  sans  interruption.  Ce  qui  le 
constitue ,  c'est  une  succession  de  battements  à 
intervalleségaux,  etsouventmômeinégaux.  Ainsi 
il  y  a  du  nombre  dans  des  gouttes  d'eau  qui  tom- 
bent à  des  repos  marqués  ;  il  n'y  en  a  pas  dans 
le  cours  non  interrompu  d'une  rivière.  Si  donc  le 
style  a  plus  de  grâce  et  d'agrément,  lorsqu'il  est 
coupé  par  repos  bien  placés ,  que  si  l'on  entas- 
sait des  phrases  continues  et  prolongées  sans  fm , 
il  faudra  déterminer  avec  soin  les  intervalles  de 
ces  repos.  Si  la  chute  est  trop  brève,  la  période, 
comme  disent  les  Grecs ,  est  brisée  et  manque  de 
rondeur.  Ainsi  chaque  membre  doit  être  égal 
à  celui  qui  le  précède  :  le  dernier  ne  doit  pas  être 
plus  court  que  le  premier;  il  peut  même  être  plus 
long,  ce  qui  vaut  mieux  encore. 

XLÏX.  Tels  sont  les  préceptes  de  ces  philoso- 
phes grecs  que  vous  aimez,  Catulus  ;  je  les  cite 
souvent  pour  me  couvrir  de  leur  autorité ,  et  évi- 
ter le  reproche  de  vous  entretenir  de  puérili- 
tés. —  De  puérilités!  dit  Catulus;  qu'y  a-t-il  de 
plus  relevé,  de  plus  ingénieux  que  ce  que  nous 
venons  d'entendre?  —  Mais  je  crains ,  reprit  Cras- 
sus ,  que  ces  jeunes  gens  ne  trouvent  toutes  ces 
règles  obscures;  et  comme  elles  n'entrent  pas 
dans  l'enseignement  ordinaire  des  écoles,  j'ai 
peur  qu'ils  ne  m'accusent  d'en  exagérer  l'impor- 
tance et  la  difficulté.  —  Vous  vous  trompez ,  dit 
Catulus,  si  vous  croyez  que  personne  ici  attende 
de  vous  des  observations  communes  et  rebattues  : 
ce  que  vous  dites  est  ce  que  nous  souhaitions 
d'entendre ,  et  surtout  exprimé  avec  le  charme 
que  vous  y  avez  mis.  Voilà  ce  que  je  puis  vous 
assurer,  non-seulement  en  mou  nom,  mais  au 


XLVIII.  Neque  vero  liaec  lam  acreiii  curain  diligentiam- 
que  desiderant ,  quaiu  est  illa  poetanini  :  qiios  nécessitas 
cogil ,  et ipsi  numcii  ac  modi ,  sic  verba  versii  iiicludei e  , 
ut  nihil  sit,  ne  spiritu  quidem  minimo,  brevius,  aut  loii- 
gius,  quaiii  necesse  est.  Libeiior  est  oratio,  et  plane,  ut 
dicitur,  sic  et  est  vere  soluta,  non  ut  fugial  lamen,  aut 
erret,  sed  ut  sine  vinculis  sibi  ipsa  moderctur.  Namque 
ego  iliudassentior  Théophraste,  qui  putat  orationem ,  quœ 
quidem  sit  polita  alque  facta  quodam  modo,  non  adstricte, 
sed  reraissius  numerosani  esse  oportere.  Etenim,  sicut 
ille  suspicatur,  ex  iliis  modis,  quibus  liic  usitatus  versus 
efficitur,  post  anapaestus,  procerior  quidam  numerus,  ef- 
floruit;  inde  ille  licentior  et  divitior  fluxit  dithyrambus; 
cujus  membra  et  pedes,  ut  ait  idem ,  sunt  in  omni  locupleli 
oralione  diffusa.  Et,  si  numerosuraest  id  in  omnibus  so- 
nis  atquevocibus,quod  habet  quasdam  impressiones,  et 
quod  meliri  possumiis  intervallis  sequalibus;  recle  genus 
hoc  numéro,  duramodo  ne  continuum  sit,  in  orationis  laude 
pouetur.  ^■am  si  rudis  cl  impolita  putanda  est  illa  sine  in- 
tervallis loquacitas  perennis  et  profluens,  quid  est  aliud 
causae,  cur  repudielur,  nisi  quod  lion)iiium  aures  vocem 
natura  modulantur  ipsre  ?  quod  (ieri ,  nisi  inest  numerus  in 
voce,  non  potest.  Numerus  autem  in  continualione  nullus 
est  :  distinctio,  et  œqualium,  et  saupe  variorum  intervallo- 


rum  percussio,  nnmerum  conficit;  quem  in  cadentibus 
guttis,  quod  intervallis  dislinguuntur,  notare  possuniiis;  in 
amni  praecipitanfcnon  possumus.  Quod  si  continualio  ver- 
borum  hsec  solula  mullo  est  aptioratque  jucundior,  si  est 
articulis  membrisque  distincta,  quam  si  continuala  ac  pro- 
ducta,  membra  illa  modificata  esse  debebunt  :  qure  si  in 
extremo  breviora  sunt ,  infringilur  ille  quasi  veiborum  am- 
bitus;  sic  enim  bas  orationis  conversiones  Grœci  nomi- 
nant.  Quare  aut  paria  esse  debentposteiiora  superioribus, 
evîrenia  primis,  aut,  quod  etiam  est  melius  et  jucundius, 
longiora. 

XLIX.  Atque  hfec  quidem  ab  iis  philosophis,  quos  tu 
maxime  diligis  ,  Catule,  dicta  sunt  :  quod  eo  ssepius  testi- 
ficor,ul  auctoribuslaudandis  ineptiarum  crimen  cffugiam. 

—  Quarum  tandemPinquit  Catulus;  aut  quid  disinitalione 
ista  afferri  potest  eiegantius,  aut  omnino  dici  subtilius? 

—  Atenim  vereor,  inquit  Crassus,  ne  hœcaut  difliciliora 
istis  ad  persequendum  esse  videantur,  aut ,  quia  non  tra- 
duntur  in  vulgari  ista  disciplina,  nos  ea  majora  ac  diffici- 
liora  videri  vellevideamur.— Tum  Catulus,  Erras,  inquit, 
Crasse ,  si  aut  me,  aut  horum  quemquam  pulas  a  le  hœc 
opéra  quotidiana  et  pervagata  exspeclare  :  ista ,  quae  dicis, 
dici  volumus;  ne(p!e  tam  dici ,  quam  isto  dici  modo.  Ne- 
que  libi  hoc  pro  me  solum ,  sed  pro  his  omnibus  sine  ulla 
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nom  de  tous  ceux  qui  vous  écoutent.  —  Pour 
moi,  dit  Antoine,  je  rétracte  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  ouvrage,  et  j'ai  enfin  trouvé  l'homme  élo- 
quent que  je  croyais  ne  jamais  rencontrer;  mais 
je  me  suis  bien  gardé  de  vous  interrompre ,  même 
pour  vous  donner  les  éloges  que  vous  méritez, 
de  peur  de  nous  faire  perdre  un  seul  instant  du 
temps  trop  court  que  vous  consacrez  à  cet  entre- 
tien. 

—  Nous  parviendrons,  poursuivit  Crassus,  à 
donner  à  notre  style  cette  marche  nombreuse  et 
périodique  que  je  recommande ,  par  l'exercice 
de  la  parole,  et  par  l'habitude  d'écrire,  si  utile 
pour  acquérir  toutes  les  autres  parties  de  l'art, 
mais  surtout  celle-ci.  La  difficulté  môme  n'est 
pas  aussi  grande  qu'on  l'imagine  :  nous  ne  som- 
mes pas  soumis  aux  règles  sévères  des  musiciens 
et  des  poètes;  il  suffit  que  notre  style  ne  coure 
pas  au  hasard ,  qu'il  ne  s'arrête  pas  dans  sa  mar- 
che ,  qu'il  ne  s'étende  pas  hors  de  propos  ;  que 
les  intervalles  soient  bien  ménagés,  les  périodes, 
complètes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  employer  tou- 
jours la  phrase  soutenue  et  la  forme  périodique; 
souvent  il  convient  de  procéder  par  petits  mem- 
bres détachés ,  mais  qui  devront  eux-mêmes  être 
assujettis  au  nombre  et  à  la  mesure.  Que  le  péon 
et  le  mètre  héroïque  ne  vous  effrayent  pas  :  ils 
se  présenteront  d'eux-mêmes,  sans  que  vous  pre- 
niez la  peine  de  les  chercher ,  si  eu  écrivant  ou 
en  parlant ,  vous  contractezl'habitude  de  donner 
un  tour  harmonieux  à  vos  périodes ,  et  si  après 
les  avoir  commencées  par  des  mesures  libres  et 
majestueuses ,  telles  que  l'héroïque ,  le  péon  de  la 
première  espèce,  et  le  crétique,  vous  avez  soin 
de  varier  les  effets  et  l'harmonie  de  vos  finales; 
car  c'est  surtout  aux  endroits  des  repos  que  l'u- 
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niformité  blesse  l'oreille.  Lorsqu'on  aura  disposé 
d'après  ces  règles  les  mesures  qui  commencent 
et  terminent  la  phrase,  celles  du  milieu  échap- 
peront à  l'attention ,  pourvu  que  la  période  ne 
trompe  pas  l'oreille  par  une  chute  trop  prompte, 
ou  qu'elle  ne  se  prolonge  pas  au  point  de  gêner 
la  respiration. 

L.  La  fin  des  périodes  exige  beaucoup  plus  de 
soin  que  les  membres  qui  la  précèdent  ;  car  c'est 
par  là  surtout  qu'on  juge  de  leur  perfection.  Dans 
un  vers ,  ou  tout  est  également  remarqué ,  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin ,  un  défaut  choque 
d'abord ,  quelque  part  qu'il  se  trouve  ;  mais  dans 
la  prose,  le  dernier  membre  de  la  période  frappe 
surtout  les  auditeurs,  et  il  en  est  peu  qui  fassent 
attention  aux  premiers.  Il  faut  donc  varier  habi- 
lement la  chute  de  vos  phrases ,  afin  de  ne  rebu- 
ter ni  l'esprit  ni  l'oreille.  Pourvu  que  les  pre- 
miers membres  ne  soient  pas  jetés  d'une  manière 
trop  sèche ,  il  suffira  de  s'attacher  à  marquer  les 
deux  ou  trois  dernières  mesures  qui  devront  être, 
ou  le  chorée,  ou  l'héroïque,  ou  tous  les  deux  l'uu 
après  l'autre ,  ou  le  péon  de  la  seconde  espèce , 
qu'Âristote  recommande,  ou  le  crétique,  dont  le 
rhythme  est  le  même.  Cette  variété  épargne  à 
l'auditeur  l'ennui  de  la  monotonie ,  et  en  même 
temps  notre  style  n'a  point  cet  air  d'affectation 
et  de  soin  minutieux  qui  déplaît.  Si  Antipater  de 
Sidon ,  que  vous  devez  vous  rappeler,  Catulus , 
était  parvenu  à  composer  sur-le-champ  des  hexa- 
mètres ,  ou  des  vers  de  toute  autre  mesure  ;  si  sa 
mémoire  et  son  esprit  naturel ,  aidés  de  l'exercice , 
le  servaient  si  bien ,  que  dès  qu'il  se  mettait  à 
parler  en  vers ,  les  mots  se  présentaient  d'eux- 
mêmes  ,  l'habitude  et  l'exercice  ne  pourront-ils 
pas  donner  à  l'orateur  une  semblable  facilité? 


(lubitatione  respondeo.  —  Ego  verojnquit  Antoniiis,  in- 
veiii  tandem,  qiiera negaram  in  eo,  queni  scripsi,  libello, 
me  invenisse  eloquenlem  ;  sed  eo  te  ne  laiidandi  quidam 
causa  interpellavi ,  ne  quid  de  hoctam  exiguosermonis  tui 
tempore  verbo  uno  meo  diminuerelur. 

—  Hanc  igitur,  Crassus  inquit ,  ad  legem  quum  exerci- 
latioiie ,  tum  stylo ,  qui  et  alla ,  et  hoc  maxime  ornât  ac 
limât,  formauda  uobis  oratio  est.  Neque  tamen  hoc  tanti 
laboris  est,  quanti  videtur  ;  nec  sunt  h,Tc  ihylhmicorum 
ac  musicoruni  acenima  norma  dirigenda  ;  et  eflîciendum 
est  illud  modo  nobis,  ne  fluat  oratio,  ne  vagetur,  ne  insis- 
tât interius,  ne  excunatlongius;  ut  membrisdistinguatur, 
utconversiones  habeat  absolutas.  Neque  semper  utendum 
est  perpetuitate,  et  quasi  conversione  verborum;  sedsœpe 
caipenda  membiis  minulioiibus  oratio  est,  quœ  tamen 
ipsa  membra  sunt  numeris  vincienda.  Neque  vos  pœon, 
aut  herous  ilie  conturbet  :  ipsi  occurrent  orationi;  ipsi, 
inquam,  se  offerent,  et  respondebunt  non  vocati.  Consue- 
tudo  modo  illa  sit  scribendi  atque  dicendi ,  ut  sententiai 
verltis  Uniantur  eorumque  veiborum  jnnctio  nascalur  a 
pioceris  numerisacliberis,  niaxhneheroo.et  papoue prlore, 
aut  cretico ,  sed  varie  distincleque  considat.  Notatnr  enim 
nmxime  similitudo  in  conciiiicscendo  :  et ,  si  primi  et  |)o- 


stremi  illi  pedes  sunt  liac  rallone  servati,  medii  possunt  la- 
tere,  modo  ne  circuitus  ipse  \erborum  sit  aut  brevior, 
quam  aines  exspectent,  aut  longior,  quam  vires  atque 
anima  patiatur. 

L.  Clausulas  autem  diiigentius  etiam  servàndas  esse 
arbilror,  quam  superiora ,  quod  in  bis  maxime  perfectio 
atque  absohitio  judicatur.  Namversusa?que  prima,  et  mé- 
dia ,  et  exlrenia  pars  attenditur;  qui  debililatur,  in  qua- 
cumque  sit  parte  tilubatum  :  lu  oratione  autem  prima  pauci 
ceinunt,  postrema  plerique.  Quœ,  quoniam  apparent  et 
intelliguntur,  varianda  sunt,  ne  aut  animorum  judiciis  re- 
pudientur,  aut  aurium  salielate.  Duo  enim  aut  très  sunt 
fere  extremi  servandi  et  notandi  pedes ,  si  modo  non  bre- 
viora  et  prœcisa  erunt  superiora;  quus  aut  choreos,  aut 
heroos,  aut  alternos  esse  opoitebit,  aut  in  pœoneillo  po- 
steriore,  quem  Aristoteies  probat,  aut  ei  pari  cretico.  Ho- 
rum  vicissitudinescflicient,  ut  neque  ii  saticntur,  qui  au- 
dicnt,  fastidio  similitudis,  nec  nos  id  ,  quod  faciemus, 
opéra  dedita  facere  videamur.  Quod  si  Antipater  ilie  Sido- 
nius,  quem  tu  probe,  Catule,  meministi,  solitus est  versus 
hexametros  alios(iuc  variis  niodis  atque  numeris  fundere 
ex  tempore,  lantumquc  liominis  ingeniosiac  memoris  va- 
luit  evercitalio,  ut ,  (juum  se  mente  ac  voluntate  conjccis- 
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INe  nous  étonnons  point  que  le  vulgaire  aper- 
çoive les  beautés  ou  les  défauts  de  ce  genre  : 
l'instinct  naturel ,  si  puissant  en  toute  chose , 
l'est  principalement  en  ceci.  Tous  les  hommes, 
par  un  sentiment  secret ,  et  sans  connaître  les 
règles  de  l'art,  discernent  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou 
de  défectueux  dans  le  travail  de  l'artiste  et  dans 
ses  procédés  5  et  s'ils  jugent  sainement  du  mérite 
d'un  tableau ,  d'une  statue ,  et  des  autres  ou- 
vrages de  cette  espèce,  qui  sont  bien  moins  à 
leur  portée,  ils  sont  meilleurs  juges  encore  eu  ce 
qui  regarde  les  mots ,  le  nombre ,  les  tons  de  la 
voix.  Ce  sont  là  des  choses  qui  dépendent  de  no- 
tre organisation  même  et  d'un  certain  sentiment 
dont  la  nature  a  voulu  que  personne  ne  fût  entiè- 
rement dépourvu.  Ainsi  nous  sommes  tous  sen- 
sibles ,  non-seulement  à  l'arrangement  plus  ou 
moins  habile  des  mots,  mais  encore  au  rhythme 
et  à  l'harmonie  des  sons.  Il  est,  sans  doute ,  peu 
de  personnes  qui  connaissent  les  secrets  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cependant ,  qu'un  ac- 
teur manque  aux  règles  en  faisant  une  syllabe, 
ou  trop  longue,  ou  trop  brève,  tout  le  théâtre  se 
récrie.  ÎS'en  est-il  pas  de  même  dans  la  musique? 
Qu'un  chœur  manque  d'accord,  ou  même  qu'un 
seul  chanteur  fasse  une  fausse  note  ;  aussitôt  la 
multitude  tout  entière  fait  éclater  son  mécon- 
tentement. 

LI.  C'est  une  chose  étonnante  qu'il  y  ait  tant 
de  différence  entre  l'ignorant  et  l'homme  ha- 
bile ,  lorsqu'il  faut  produire ,  et  qu'il  y  en  ait  si 
peu  lorsqu'il  ne  faut  que  juger.  L'art,  qui  a  son 
principe  dans  la  nature  humaine ,  manque  son 
but  s'il  ne  parvient  à  émouvoir  cette  nature  et  à 


lui  plaire.  Or,  rien  n'a  plus  de  rapport  avec  nos 
âmes  que  le  nombre  et  la  mélodie,  qui  nous  ani- 
ment, nous  échauffent,  nous  calment,  nous  ins- 
pirent de  la  langueur,  de  la  joie ,  ou  de  la  tris- 
tesse. Leur  pouvoir  est  surtout  sensible  dans  les 
vers  et  dans  le  chant.  Cette  ressource  n'a  pas 
été  négligée  par  nos  ancêtres  et  par  Numa ,  le 
plus  éclairé  de  nos  rois ,  comme  l'indiquent  les 
vers  des  Saliens ,  les  flûtes  et  les  harpes  des  ban- 
quets solennels  ;  mais  la  Grèce  ancienne  en  con- 
naissait surtout  l'influence;  et  je  voudrais  que 
vous  eussiez  pris  cette  intéressante  matière  pour 
sujet  de  cet  entretien,  plutôt  que  tous  ces  dé- 
tails puérils  sur  les  ligures  de  mots. 

Le  peuple,  qui  aperçoit  une  faute  de  mesure 
dans  un  vers ,  n'est  pas  moins  sensible  à  un  dé- 
faut d'harmonie  dans  la  prose  ;  maisilapour  nous 
une  indulgence  qu'il  refuse  au  poète.  Toutefois 
l'auditoire  entier  s'aperçoit ,  sans  le  témoigner, 
de  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  ou  de  négligé  dans  notre 
diction.  Les  anciens  orateurs  même,  inhabiles 
dans  l'art  récemment  découvert  et  pratiqué  parmi 
nous  de  former  et  d'arrondir,  en  quelque  sorte, 
la  période ,  s'étudiaient  du  moins ,  comme  quel- 
ques-uns lefontencoreaujourd'hui,à  jeter  les  mots 
trois  à  trois,  deux  à  deux  ,  ou  même  un  à  un; 
dans  cette  ignorance  primitive  de  la  parole,  ils  se 
conformaient  déjà  aux  exigences  de  l'oreille  en 
faisant  correspondre  entre  eux  des  membres  de 
phrase  égaux,  et  en  se  ménageant  ainsi  des  pau- 
ses régulières. 

LTL  Je  vousai  exposé,  aussi  bien  que  je  l'ai  pu, 
ce  qui  m'a  paru  appartenir  aux  ornements  du 
discours  :  je  vous  ai  parlé  de  la  beauté  des  mots 


set  in  versiim ,  verba  seqiierentiir  ;  qiianto  id  faciliiis  in 
oralione,  exercitatione  et  consuetudine  adliibita,  couseque- 
raur? 

Illnd  autem  ne  quis  admiretur,  quonam  modo  Iia-c  vul- 
gus  imperitorum  in  audiendo  nolct;  qniini  in  omni  gcnere, 
tum  in  hoc  ipso  magna  qiia?dani  est  vis  incredibilisque  na- 
tur.f.  Omnes  enim  tacilo  quodam  sensu,  sine  ulia  arte, 
ant  ralione,  qn.ie  siiit  in  aitibus  ac  rationibus  recla  ac  prava, 
dijiidicant  :  idque  quum  facliint  in  picUiiis,  et  in  signis, 
et  in  aiiisoperibus,  ad  qnornm  inlelligenliani  a  naluia 
minus  liabent  inslrumenti  ;  tiini  mullo  ostendunt  niagis 
in  verboium,  nnmeromm,  vociimque  judicio;  quod  ea 
sunt  in  comraunibus  infixa  sensibus,  neque  eaium  reium 
(pKMwqiiam  fimditns  nalura  voluit  esse  experteni.  Itaque 
non  solum  vei bis  arte  positis  movenlnr  omnes,  veruni 
cliam  numeris  ac  vocibus.  Quotus  enim  quisque  est,  qui 
teneatartem  nuniciorum  ac  modoium?  At  hi  bis  si  paul- 
luni  modo  offensum  est,  ut  ant  contraclione  breviiis  fie- 
let,  aut  productione  longius,theatra  fota  redamant.  Quid? 
Iioc  non  idem  fit  in  vocibus,  ut  a  multitudine  et  populo, 
non  modo  calervte  al(|ue  concentus,  sed  eliani  ipsi  sibl 
singidi  discippanles  ejiciantur? 

LI.  Mirabile  est,  quum  pbiiimuni  in  fariendo  intersit 
iuter  doctum  et  rudem,  quani  non  multum  différât  in  ju- 
tticando.  Ais  enim  quum  a  nntiua  profecta  sit,  nisi  natu- 
lani  moveat  ac  deleclct,  nibil  sane  egisse  videatur.  Nibil 


est  autem  tam  cognatum  mentibus  nostris,  quam  nunieri 
atque  voces;  quibus  et  excilamur,  et  incendimur,  et  leni- 
mur,  et  ianguescimus,  et  ad  liilaritalem,  et  ad  tiistiliam 
ssepe  deduciniur  :  quorum  ilia  sunima  vis  carmiuibus  est 
aptior  et  cantibus,  non  neglecta,  ut  miiii  videtur,  a  JN'unia, 
rege  doctissimo,  majoribusque  nostris  ,  ut  epularum  so- 
lemnium  fides  ac  tibiaî ,  Saliorumque  versus  indicant; 
maxime  autem  a  Grœcia  vetere  celebrata.  Quibus  utinani 
similibusque  de  rébus  disputari,  quam  de  puerilibus  iiis 
verborum  trauslationibus  maluisselis! 

Verum,  ut  in  versu  vulgus,  si  est  peccatum,  videt  : 
sic,  si  quid  in  nostia  oralione  claudicat,  sentit;  sed  poetae 
non  ignoscit,  nobis  concedit.  Tacite  tamen  omnes  non  esse 
ilbid,  quod  diximus,  aptuni  perfectumque  cernnnt.  Itaque 
illi  veteres,  sicut  bodie  etiam  nonnullos  videmus,  quum 
circuitum  et  quasi  orbein  verborum  conOcere  non  possenl 
(nam  id  (piideni  nuper  vel  posse ,  vel  audere  cœpiuius  ) , 
terna ,  aut  bina ,  aut  nonnulli  singula  etiam  verba  dicebant  ; 
qui  in  illa  infantia  naturali,  illud,  quod  aures  liominum 
flagitabant ,  tenebant  tamen,  ut  et  illa  essent  paria,  quae 
dicerent ,  et  œquaiibus  interspirationibus  uterentur. 

LU.  Exposui  fere ,  ut  potui,  quœ  maxime  ad  ornatum 
orationis  pertincre  arbitiabar.  Dixi  enim  de  singulonmi 
laude  verborum,  dixi  <ie  coujunctione  corum  ,  dixi  de  nu- 
méro atque  forma.  Sed  si  babilum  orationis  cliam,  et  quasi 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  III. 


considérés  eu  eux-mêmes,  et  dans  leurs  rapports 
et  leur  liaison  ;  je  vous  ai  parlé  du  nombre  et  de 
la  structure  de  la  période.  Si  vous  m'interrogez 
maintenant  sur  le  caractère  général,  sur  la  cou- 
leur du  style,  je  répondrai  qu'il  est  ou  large  et 
abondant ,  mais  en  même  temps  régulièrement 
arrondi,  ou  simple,  sans  être  dépourvu  de  nerf 
et  de  vigueur,  ou  enfin  tempéré ,  et  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres  genres.  Chacun  de  ces 
genres  doit  avoir  une  sorte  de  beauté  où  le  fard 
n'entre  pour  rien ,  et  qui  soit  comme  la  fraîcheur 
du  teint  vivifié  par  la  circulation  du  sang.  Il  faut 
enfin  que  l'orateur  acquière,  pour  les  pensées 
comme  pour  les  paroles,  cette  perfection,  à  la- 
quelle tendent  les  gladiateurs  et  les  maîtres  d'es- 
crime, qui  ne  pensent  pas  seulement  à  porter  des 
coups,  ou  à  parer  ceux  qu'on  leur  porte,  mais 
qui  cherchent  encore  à  mettre  de  la  grâce  dans 
leurs  mouvements.  Ainsi  l'orateur  doit  donner 
au  discours,  au  moyen  des  mots,  la  grâce  et  la 
régularité;  au  moyen  des  pensées,  la  force  et  la 
puissance. 

Les  figures  de  mots  et  les  figures  de  pensées 
sont  presque  innombrables ,  et  c'est  ce  que  vous 
savez  comme  moi.  Vous  savez  aussi  qu'il  y  a  en- 
tre elles  cette  différence ,  que  les  premières  dis- 
paraissent, si  l'on  change  les  expressions ,  et  que 
les  secondes  subsistent  toujours,  quelques  mots 
qu'on  emploie.  Vous  savez  tout  cela,  vous  le 
pratiquez;  pourtant  je  crois  devoir  vous  le  dire, 
et  n'allez  pas  vous  y  m'éprendre  :  tout  le  fait  de 
l'orateur,  en  ce  qui  donne  a  son  œuvre  du  re- 
lief et  l'éclat,  se  réduit,  pour  le  choix  des  mots, 
à  se  servir  fréquemment  de  termes  métaphori- 
ques, quelquefois  de  termes  nouveaux  et  créés 
exprès,  plus  rarement  de  termes  vieillis;  pour 
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la  composition  des  phrases,  d'abord  à  donner  à 
rélocution  la  douceur  et  l'harmonie ,  ensuite  à 
l'embellir  en  y  répandant  çà  et  là  les  ornements 
des  figures ,  soit  de  mots,  soit  de  pensées. 

LUI.  La  commoraiion ,  par  laquelle  on  insiste 
sur  quelques  détails;  Vhypott/pose,  qui  les  dé- 
crit ,  les  développe ,  et  les  met,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  de  l'auditeur,  sont  d'un  grand  se- 
cours pour  exposer  les  faits  :  elles  les  présentent 
avec  plus  de  clarté;  elles  les  agrandissent;  elles 
en  donnent  la  plus  haute  idée  possible  à  ceux  qui 
nous  écoutent.  A  ces  développements  sont  oppo- 
sées la  précision  (sorte  de  réticence)  ;  la  signifi- 
cation, qui  dit  moins  qu'elle  ne  donne  à  enten- 
dre; Vabrévialion,  concise  avec  netteté;  V atté- 
nuation, qui  amoindrit  les  objets;  la  raillerie, 
qui  en  est  voisine,  et  qui  rentre  dans  les  matières 
dont  César  nous  a  entretenus.  Vient  ensuite  la  di- 
gression, qui,  après  avoir  distrait  quelque  temps 
l'esprit  du  sujet,  demande  qu'on  l'y  ramène 
adroitement  ;  \aproposition,  qui  annonce  ce  qu'on 
va  dire;  la  séjonction,  qui  abandonne  un  point 
pour  passer  à  un  autre;  le  retour  au  sujet,  et  la 
répétition;  la  conclusion ,  qui  résume  le  raison- 
nement; V hyperbole,  qui  exagère  ou  diminue 
la  vérité,  selon  qu'on  veut  agrandir  ou  rapetisser 
les  o\)]q\?,]\  interrogation ,  et  la  question  qui  s'en 
rapproche;  Y  exposition  de  son  sentiment;  l'i- 
ronie,  qui  exprime  une  chose  pour  en  faire  en- 
tendre une  autre  :  cette  figure,  qui  pénètre  si  sû- 
rement dans  les  esprits,  et  qui  produit  un  effet  si 
agréable  lorsqu'on  y  joint,  non  la  véhémence, 
mais  un  ton  de  familiarité;  la  dubitation ,  la  dis- 
tribution, la  correction,  soit  pour  modifier  ce 
qu'on  a  dit ,  ou  ce  qu'on  va  dire ,  soit  pour  re- 
pousser un  reproche;  la  prémunition ,  soit  que 


olorem  aliquem  requirilis,  est  el  plena  qiiœdam,  sed 
tamen  leres;  et  tenuis,  non  sine  nervis  ac  viribus;  et  ea, 
qiiœ  parliceps  utriusqiie  generis  quadam  mediocritate  lau- 
daliir.  His  tribus  fij^nris  insideie  quidam  venuslatis ,  non 
fuco  illilus,  sed  sanguine  diffusus  débet  color.  Tum  deni- 
que  uobis  hic  orafor  ila  conformandus  est  et  verbis  et  sen- 
Icntiis,  ut,  quemadmodum  qui  utunlur  armis  aut  palae- 
slia,  non  solum  sibi  vitandi  aul  feriendi  ralioncm  esse 
liabendam  putant,  sed  etiam,  ut  cum  \enustale  movean- 
tur  :  sic  verbis  quidem  ad  aptam  compositionem  et  decen- 
tiam ,  sententiis  vero  ad  'gravilatem  orationis  ulatur  [  ut 
il,  qui  in  armoium  tractatione  vcrsanlur  ]. 

Formantur  autem  et  verba,  et  sentent!*  pœne  innume- 
rabiles ,  quod  salis  5cio  nolum  esse  vobis  :  sed  inter  con- 
formationem  verborum  et  senlentiaium  hoc  interest,  quod 
verborum  tollilur,  si  verba  niutaris;  scntenliaruni  perma- 
net,  quibuscumque  verbis  uti  velis.  Quod  quidem  vos  eisi 
facitis ,  lanien  admonendos  pnto ,  ne  (piid  esse  aUud  ora- 
toris  putetis,  quod  quidam  sit  egregium  atquc  inirabile, 
nisi  in  singulis  verlùs  illa  tria  tenere,  ut  translalis  utamur 
fréquenter,  inlerdumque  factis,  raro  autem  eliam  perve- 
tustis;  in  perpétua  autem  oiatione,  quum  et  conjiinctionis 
leuilatem,  et  numerorum  ,  (juam  dixi,  rationem  tenucii- 


mus,  tum  est  quasi  luminibus  distinguenda  et  frequen- 
tanda  omnis  oratio  sententiarum  atque  verborum. 

LUI.  Nam  et  comraoratio  una  in  re  permullum  movet, 
et  iiluslris  explanalio,  rerumque,  quasi  gerantur,  sub  ad- 
speclum  pœne  sul)jeclio ,  quse  et  in  exponenda  re  pluri- 
mum  valet ,  et  ad  illustrandum  id,  quod  exponitur,  et  ad 
amphficandum ,  ut  ils,  qui  audient,  illud,  quod  augebi- 
mus,  quantum  efficere  oratio  poterit,  tantum  esse  videa- 
tur;  et  huic  contraria  saepe  pnecisio  est,  et  phis  ad  intel- 
hgendum,  quam  dixeris,  siguificatio,  el  distincte  concisa 
brevitas  ,  et  extenualio,  et  huic  adjuncta  illusio,  a  prœcc- 
ptis  Cœsaris  non  abliorrens;  et  ab  re  longa  degressio;  in 
qua  quum  fuerit  deleclatio,  tum  redilus  ad  rem  aplus  et 
concinnus  esse  debebit;  propositioque,  quid  sis  dicturus, 
et  ab  eo,  quod  est  dictum,  sejunctio,  et  redilus  ad  pro- 
positum,  el  ileratio,  el  raîionis  apta  conclusio;  tum  au- 
gendi  minuendi  ve  causa,  vcritatis  superlatio  atque  trajecf  io  ; 
et  rogatio,  atque  huic  linilima  quasi  percunctalio,  expo- 
silioque  sententiae  suœ;  tum  illa,  quœ  maxime  quasi  irrepit 
in  iiominum  menles,  aiia  dicentis,  ac  signifuantis  ,  dissi- 
mulatio,  quœ  est  pcrjucunda,  quum  in  oralione  non  con- 
tenlionc,  sed  scrmone  Iractatur;  deinde  dubitalio,  tum 
distributio,  lum  coneclio ,  vcl  aute,  vei  postqnam  dixeris, 
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nous  prc^parions  les  esprits  à  recevoir  nos  ar- 
guments, soit  que  nous  rejetions  sur  un  adver- 
saire l'imputation  dirigée  contre  nous;  la  com- 
munication, qui  est  une  espèce  de  délibération 
avec  ceux  à  qui  on  s'adresse;  Véthopée,  ou  imi- 
tation des  mœurs ,  soit  que  l'on  mette  en  scène 
les  personnages,  soit  qu'on  ne  les  fasse  point  pa- 
raître :  cette  figure  est  un  des  plus  riches  orne- 
ments du  discours  ;  elle  est  surtout  propre  à  dis- 
poser favorablement  les  esprits ,  souvent  même 
à  les  émouvoir;  la  prosopopée,  qui  répand  le 
plus  d'éclat  sur  l'amplification  oratoire;  \dL  des- 
cription; Vinduction,  qui  prouve  l'erreur  des 
autres  ;  la /acé^/e  (-/apuvncaoç);  Vantéocciipa- 
tion  ;  ensuite  ces  deux  ligures ,  dont  l'effet  est  si 
grand,  la  similitude  et  ï exemple;  la  division, 
Vapostrophe,  Vantithèse,  la  réticence,  \arecom- 
mandalion;  la  liberté  du  langage  (7rap^7](7ia) , 
qui  quelquefois  s'emporte  au  delà  des  bornes,  et 
sert  à  l'amplification;  la  colère,  Vinvective,  la 
promesse,  la  déprécation ,  Vohsccration;  une 
légère  déviation  du  sujet,  différente  de  la  di- 
gression dont  j'ai  déjà  parlé;  \?l justification ,  la 
conciliation,  la  dépréciation,  Xoptation,  Y  im- 
précation. Telles  sont  les  figures  de  pensées  dont 
on  peut  orner  le  discours. 

LIV.  Quant  aux  figures  de  mots,  on  peut  les 
comparer  àl'escrime,  qui  sert  non-seulement  pour 
se  mettre  en  garde  et  pour  attaquer,  mais  encore 
pour  manier  son  arme  avec  grâce.  Ainsi ,  la  ré- 
pétition donne,  tantôt  de  la  force,  tantôt  de 
l'agrément  au  style;  il  en  est  de  même  des  alté- 
rations qu'on  fait  subir  aux  mots,  de  leur  redou- 
blement, soit  au  commencement,  soit  à  la  fin 


de  la  phrase,  de  la  complexion ,  de  V adjonction, 
de  la  progression ,  de  l'intention  particulière  at- 
tachée à  un  mot  qu'on  ramène  souvent ,  de  ces 
chutes  et  de  ces  terminaisons  semblables,  de  ces 
membres  qui  se  correspondent ,  ou  se  répètent 
symétriquement.  Il  y  a  encore  la  gradation,  la 
conversion,  Vhyperbate  employée  avec  goût,  les 
contraires,  la  dissolution,  la  déclinaison,  la 
répréhension,  X exclamation,  Vimminution  (ou 
syncope) ,  l'usage  d'un  mot  à  différents  cas  ;  Vè- 
numération  départies,  qui  reprend  tout  eu  dé- 
tail ;  la  ^rez^we  confirmative ,  jointe  à  la  propo- 
sition générale ,  ou  à  chacune  de  ses  parties  ;  la 
permission,  une  autre  duhitation,  \di  surprise, 
la  dinumération  (aspi^y-oç),  une  autre  correc- 
tion, \di distinction,  Xsicentinuation,  Vinterrup- 
tion,  V image  (ou  comparaison),  la  suhjection, 
\a.paronomase ,  la  disjonction ,  l'ordre,  la  rela- 
tion, la  digression,  la  circonscription.  Telles 
sont  à  peu  près  les  figures  de  pensées  et  de  mots 
qui  contribuent  à  l'ornement  du  discours  :  on  en 
pourrait  citer  bien  davantage. 

LV.  —  Vous  croyez ,  sans  doute ,  dit  Cotta , 
que  ces  figures  nous  sont  connues;  car  vous  les 
avez  accumulées  sans  en  donner  ni  définition, 
ni  exemples.  —  Je  ne  pensais  pas,  répondit  Cras- 
sus,  que  rien  de  ce  que  je  "viens  de  dire  fût  nou- 
veau pour  vous ,  et  je  n"ai  fait  que  céder  à  votre 
désir  commun;  mais  le  jour  qui  se  précipite  vers 
son  déclin ,  me  force  d'être  court,  et  de  précipi- 
ter aussi  la  fin  de  cette  discussion.  Au  surplus ,  la 
théorie  et  les  règles  relatives  à  ce  sujet  sont  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  quant  à  l'application , 
rien  n'est  plus  important,  et  c'est  peut-être  ce 


vcl  quiim  aliqnid  a  te  ipse  rejicias  ;  pr.X'!nunitio  est  etiam 
ad  id,  quod  a.^grcdiare ,  et  tiajeclio  in  aliuiii;  conununi- 
calio,  quœ  est  quasi  ciini  lis  ipsis,  apud  quos  dicas,  de- 
liberalio  ;  morum  ac  vit;c  imitatio  vel  in  personis ,  vel  sine 
iilis,  magnum  quoddam  ornamenlum  oralionis,  et  apluni 
ad  animos  conciiiandos  vel  maxime,  Stiepe  antem  eliam 
ad  commovcndos  ;  personarum  ficta  induclio ,  vel  giavissi- 
nmm  lumen  augendi  ;  desciiplio ,  erroris  inductio,  ad  lii- 
laiitatem  impulsio;  anleoccupatio  ;  tiim  duo  illa,  qu.ne 
maxime  moveat,  simililudo  et  exemplum;  digestio;  in- 
terpellatio ,  conlenlio ,  relicentia ,  commendalio ,  vox  quse- 
dam  libéra ,  atque  etiani  effrenatior,  augeiidi  causa  ;  ira- 
cundia,  oi}jurga[io,  promissio,  deprecalio,  obsecratio , 
declinalio  hrevis  a  proposito ,  non  ut  supeiior  illa  degres- 
sio  ;  purgatio ,  conciiiatio ,  lœsio ,  optatio ,  atque  exsecialio. 
His  fere  luminibus  iilusliant  oratiouera  senlentiœ. 

LIV.  Oralionis  autem  ipsius ,  tanquam  armorum ,  est 
vel  ad  usnm  comminalio  et  quasi  pelitio,  vel  ad  venusla- 
tem  ipsalractalio.  Namelgeminalio  verborum  liabel  inler- 
dum  vim,  leporem  alias,  et  paullun!  immulatum  verbum 
atque  dellcxum,  et  ejusdem  verbi  crebra  tuni  a  primo  re- 
petilio,  tum  in  extremnm  («nversio,  et  in  eadem  verba 
impelus  et  concursio ,  el  adjimclio,  et  progressio,  et  ejus- 
dem verbi  crei)rius  posili  quadam  distinctio ,  et  revocalio 
Vcrbi,  e(  illa,  ipi.e  simililer  desinunl ,  auf  qn-T  cadunt  simi- 


liter,  ant  qu.ic  paribus  pana  referuntur,  aut  quœ  sunl  inter 
se  similia.  Est  eliam  gradafio  qua^dam ,  et  conversio,  et 
verborum  concinna  transgressio ,  et  coutrarium,  et  disso- 
lutum,  et  declinatio,  et  reprebensio ,  et  exclamalio,  el 
imminulio,  et  quod  in  mullis  casibus  ponitur,  et  quod  de 
singulis  rébus  proposilis  ductum,  referfur  ad  singida,  et 
ad  proposilum  subjecta  ratio,  et  item  in  dislribulissuppo- 
sita  ratio,  el  pcrmissio,  et  rursum  alia  dubitatio,  et  im- 
provisum  qinddani,  et  dinumeralio,  et  alia  correctio,  et 
dissipalio,  et  (juod  conlinualum,  et  interruptum,  et  imago, 
et  sibi  ipsi  responsio,  et  immutatio,  et  disjunctio,  et  ord(», 
et  relatio ,  et  degressio,  et  eircumscriiilio.  Usée  enim  sunt 
fere,  atque  borum  similia  (vel  plura  etiam  esse  possiml), 
quœ  sententiis  orationem,  verborumque  conformationibus 
illuminent. 

LV.  —  Quœ  quidem  te  ,  Crasse,  video  ,  inquif  Cotta, 
quod  nota  esse  nobis  putes,  .sine  definitionibus,  et  sine 
exemplis  efCudisse.  —  Ego  vero ,  inipjit  Crassus,  ne  illa 
quidem,  quœ  supra  dixi,  nova  vobis  esse  arbilrabar,  sed 
Yolunlati  vestrum  omnium  parui.  His  autem  de  rébus  sol 
me  illc  admonuit ,  ut  brevior  essem  ,  rjui  ipse  jam  prœei- 
pifans,  me<iuo(|ue  liœc  prœcipitem  i),Tne  evolvere  cocgit. 
Sed  tamen  bujus  gencris  demoiistralio  est,  et  doctrina 
ipsa ,  vulgaris  ;  nsus  antem  gravissiunis ,  et  in  lioc  loto  di- 
cenili  studio  difficillitJMis. 
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qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  l'art  de  la  parole. 
Après  avoir  ouvert ,  ou  du  moins  indiqué  les 
sources  de  tous  les  ornements  du  discours  ,  je 
dois  dii-e  un  mot  des  convenances ,  ou  bienséan- 
ces oratoires.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  toute 
espèce  de  discours  ne  convient  pas  à  toute  espèce 
de  sujet ,  et  qu'il  faut  avoir  égard  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  personnes?  Une  affaire  qui  inté- 
resse la  vie  d'un  homme  ne  veut  pas  être  traitée 
comme  une  cause  civile  de  peu  d'importance;  et 
les  délibérations  publiques ,  les  panégyriques , 
les  plaidoyers,  les  entretiens ,  les  consolations, 
les  invectives,  les  discussions,  l'histoire ,  n'ad- 
mettent pas  le  même  ton.  Il  faut  encore  consi- 
dérer devant  qui  l'on  parle,  si  c'est  le  sénat  qui 
nous  écoute,  ou  le  peuple,  ou  des  juges  ;  si  l'on  s'a- 
dresse à  un  auditoire  nombreux,  à  peu  de  per- 
sonnes, ou  à  un  seul  homme;  si  l'on  est  en  paix 
ou  en  guerre;  si  l'affaire  est  pressante,  ou  si  elle 
peut  souffrir  des  délais  ;  enfln,  l'orateur  doit  avoir 
égard  à  son  âge ,  à  son  rang  et  à  la  considération 
dont  il  jouit.  On  ne  peut,  je  crois,  donner  sur  ce 
point  d'autre  règle  que  de  choisir  dans  les  trois 
genres  de  style,  l'un  relevé,  l'autre  simple,  le 
troisième  tempéré ,  celui  qui  convient  le  mieux 
au  sujet,  etd'employer  les  ornements  du  discours, 
tantôt  avec  réserve,  tantôt  avec  plus  de  hardiesse. 
En  toute  chose,  pouvoir  faire  tout  ce  qui  con- 
vient, c'est  le  triomphe  de  l'art,  joint  à  la  na- 
ture; le  savoir,  c'est  l'effet  du  discernement  et 
du  goût. 

LVI.  Mais  tous  ces  avantages,  c'est  l'action  qui 
les  fait  valoir.  L'action  domine  dans  l'art  de  la 
parole  :  sans  elle,  le  meilleur  orateur  n'obtieudra 
aucuu  succès;  avec  elle,  un  orateur  médiocre 


329 

l'emporte  souvent  sur  les  plus  habiles.  On  deman- 
dait à  Démosthène  quelle  était  la  première  qualité 
de  l'orateur;  il  répondit  :  Inaction.  Quelle  était 
la  seconde ,  puis  la  troisième?  et  il  répondit  tou- 
jours :  'L'action.  C'est  ce  qui  fait  mieux  sentir  la 
justesse  de  ce  mot  d'Eschine.  Après  la  condam- 
nation déshonorante  qui  le  fit  sortir  d'Athènes ,  il 
s'était  retiré  à  Rhodes.  Les  Rhodiens  le  prièrent 
de  leur  lire  la  belle  harangue  qu'il  avait  prononcée 
contre  Ctésiphon,  avec  Démosthène  pour  adver- 
saire ;  il  y  consentit.  Le  lendemain,  on  le  pria  de 
lire  aussi  la  réponse  de  Démosthène  en  faveur  de 
Ctésiphon.  Il  la  lut  avec  un  ton  de  voix  plein  de 
force  et  de  grâce  ;  et  comme  tout  le  monde  se  ré- 
criait d'admiration  :  Que  serait-ce,  ditEschine, 
si  vous  feussiez  entendu  lui-même?  Il  montrait 
assez  par  là  quelle  puissance  il  attribuait  à  l'ac- 
tion, lui  qui  croyait  que  le  même  discours  pouvait 
sembler  tout  autre  selon  la  personne  qui  le  pro- 
nonçait. Quel  effet  devait  produire  C.  Graccluis, 
que  vous  vous  rappelez  mieux  que  moi,  Catulus, 
lorsque,  s'abandonnant  à  ce  mouvement  si  vanté 
au  temps  de  mon  enfance,  il  s'écriait  :  Miséra- 
ble! où  irai-je  ?  quel  asile  me  resie-t-il?  Le  Ca- 
pitule ?  il  est  inondé  du  sang  de  mon  frère.  Ma 
maison?  fy  verrais  une  malJieureiise  mère 
fondre  en  larmes  et  tnourir  de  douleur;  sou 
regard ,  sa  voix ,  son  geste ,  au  dire  de  chacun , 
étaient  si  touchants,  que  ses  ennemis  eux-mêmes 
en  versèrent  des  pleurs.  J'insiste  là-dessus,  parce 
que  les  orateurs ,  qui  sont  les  organes  de  la  ^  érité 
même,  semblent  avoir  abandonné  toute  cette  par- 
tie aux  comédiens,  qui  n'en  sont  que  les  imitateurs. 
LVII.  Sans  doute  la  vérité  l'emporte  en  toute 
chose  sur  l'imitation ,  et  si  la  nature  suffisait  pour 


Quamobrem  ,  quoniam  de  ornatu  omni  orationis  sunt 
oinnes,  si  non  patefacti,  at  certe  comnionstrati  loci  :  nunc, 
(luid  aplum  sit ,  lioc  est ,  quid  maxime  deceat  in  oratione , 
videamus.  Quanqiiam  id  quidem  peispicuum  est,  non 
omni  causœ,  nec  auditoii ,  neque  peisonœ,  neqiie  terapori 
con'^ruere  oialionis  ununi  genus.  Kam  et  cansaî  capitis 
alium  quemdam  veiborura  sonum  requiinnt,  aliiim  rerum 
privalai  um  atque  parvamm  ;  et  aiiud  dicendi  genus  deii- 
berationes,  aiiud  laudationes  ,  aliud  judicia,  aliud  sermo- 
nes  ,  aliud  consolatio,  aiiud  objuigatio,  aliud  dispntatio, 
aiiud  liistoiia  desiderat.  Hefert  etiam  ,  qui  audiant,  sena- 
lus,  an  popuius,  an  judices,  fiequentes ,  an  pauci ,  an  sin- 
guli  ;  et  qnaies  ipsi  qnoque  oralores,  qua  sint  fetate,  lio- 
nore,  aucloritate  [débet  videii]  ;  tenipus  pacis  an  belii, 
festinationis  an  olii.  Itaque  lioc  loco  niliil  sane  est,  quod 
prœcipi  posse  videatur,  nisi  ut  liguiam  oialionis  pienioris, 
cl  lonuioris ,  et  item  illius  mediocris ,  ad  id  ,  quod  agimus , 
aocommodatam  deligamus  :  ornamentis  iisdem  uli  feie 
licebit,  alias  contentius ,  alias  summissius;  omnique  lu 
le  posse ,  quod  deceat,  facere,  arlis  et  naturœ  est,  scire, 
(]uid  quandoque  deceal,  prudentiœ. 

LVI.  Sed  baîc  ipsa  onniia  perinde  sunt,  ut  agunlur. 
Aclio,  inquani ,  in  dicendo  uiia  doniinatur  :  sine  bac  suni- 
inus  oralor  esse  in  numéro  nullo  polest;  mediocris,  bac 
iiistiuclus,  sumnios  sa-pe  supeiaic.  Iluic  primas  dédisse 


Demostbenes  dicitur,  quum  rogaretin*,  quid  in  dicendo 
esset  primum;  buic  secundas,  buic  lertias.  Quo  niilii  me- 
îius  etiam  illud  ab  jli^scliine  diclum  videri  solet  :  qui ,  quum 
propter  ignominiam  judicii  cessisset  Atbenis ,  et  se  Illio- 
dum  conlulisset,  rogatus  a  Rbodiis,  legisse  feitur  oia- 
lionem  illam  egregiam,  quam  in  Ctesipbontem  contra 
Demostbenem  dixeiat;  qua  peiiecla,  petilum  est  ab  eo 
postiidie,  ut  legeret  illam  etiam,  quœ  eiat  contra  a  De- 
raostliene  pro  Ctesipbonte  edila;  quam  quum  suavissiina 
et  maxima  Yocelegisset,adnn"ranlibus  omnibus,  Quanto, 
inquit,  magis  admiraiemini ,  si  audisselis  ipsum  ?  Ex  quo 
salis  signilicavit,  quantum  esset  in  actione  ,  qui  oralioneni 
eamdem  aliam  esse  pularet,  actore  niutato.  Quid  fuit  in 
Graccho,  ipiem  lu,  Catnle,  nielius  meminisli,  quod  me 
puero  tantopere  ferretur?  «  Quo  nie  miser  conferam?  quo 
«  veitam?  In  Capitoliumne?  at  fiatris  sanguine  ledundat. 
«  An  domum?  matremne  ut  miseram  lamcntanlenKpie  vi- 
ce deam  et  abjectam  ?  »  Qua'  sic  ab  illo  acia  esse  conslabat, 
oculis,  voce,  gestu,  inimici  utlacrymas  tcnere  non  pos- 
sent.  Hfec  eo  dico  pluribus ,  quod  genus  boc  totum  orato- 
res,  qui  sunt  \eritatis  ipsius  adores,  reliquerunt;  imi- 
tatores  autem  veritalis ,  bistiiones ,  occupavernnt. 

LVII.  Ac  sine  dubio  in  omni  re  vincil  imitationem  Ve- 
ritas :  sed  ea  si  f-alis  in  actione  eflicerct  ipsa  per  sese , 
ai  te  prolccfo  non  egcrcnius.  Vcruin  quia  aiiimi  pcrmotio, 


330 

nous  former  à  l'action,  l'art  deviendrait  inutile. 
Mais  comme  les  mouvements  de  1  ame,  que  l'ac- 
tion surtout  doit  exprimer  et  produire  au  dehors, 
sont  souvent  confus  et  obscurs,  il  faut  savoir  les 
dégager  des  ténèbres  qui  les  environnent ,  et  s'at- 
tacher aux  traits  saillants  qui  les  produisent  au 
dehors.  La  nature  a  donné,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  passion  sa  physionomie  particulière  5  son 
accent  et  son  geste.  ?sotre  corps  tout  entier,  notre 
regard ,  notre  voix  résonnent  comme  les  cordes 
d'une  lyre ,  au  gré  de  la  passion  qui  nous  ébranle  ; 
et  comme  les  tons  de  l'instrument  varient  sous  la 
main  qui  le  touche ,  ainsi  l'organe  de  la  voix  pro- 
duit des  sons  aigus  ou  graves,  pressés  ou  lents, 
forts  ou  faibles,  avec  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires. De  là  naissent  les  différents  tons,  doux 
ou  rudes,  rapides  ou  prolongés,  entrecoupés  ou 
continus,  mous  ou  heurtes,  affaiblis  ou  enflés  : 
toutes  ces  inflexions  diverses  de  la  voix,  ont 
nesoin  d'être  employées  tour  à  tour  avec  ména- 
gement, et  l'art  peut  les  régler;  elles  sont  pour 
l'orateur  comme  les  coule^irs  qui  servent  au 
peintre  à  varier  ses  tableaux. 

LVIII.  La  colèi-e  a  sou  accent ,  qui  est  prompt , 
vif  et  coupé  comme 

Ce  frère  sacrilège ,  outrageant  la  nature, 
Veut  que  le  corps  d'un  fils  me  serve  de  pâture! 

Voyez  encore  ce  passage ,  rapporté  déjà  par  An- 
toine : 

Avez-vous  bien  osé  vous  séparer  de  lui? 
et  cet  autre  : 

^■e  l'entendez-vous  pas?  Qu'on  l'encliaîne 
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quae  maxime  aut  declaranda ,  aut  imitanda  est  aclione , 
perlurbala  snepe  ita  est,  ut  obscurelur,  ac  paene  obruatur, 
discutienda  sunt  ea,  quae  obscuranl,  et  ca,  quae  sunt  ejui- 
nenlia  et  promta,  sumenda.  Omnis  enim  motus  animi 
suum  quemdani  a  natura  habet  vultum,  et  sonum,  et 
gestum;  totumque  corpus  hominis,  et  ejus  omnis  vultus, 
omnesque  voces,  ut  nervi  in  tidihus,  ita  sonant,  ut  a 
motu  animi  quoque  sunt  pulsae.  Xara  voces,  ut  chordœ 
sunt  intentée,  quae  ad  quemque  tactum  respondeanl  :  acuta, 
giavis  ;  cita ,  tarda  ;  magna ,  parva  ;  quas  lamen  inter  omnes 
est  suo  quœque  in  génère  mediocris.  Atque  eliam  illa  sunt 
ab  bis  delai)sa  plura  gênera,  lene ,  asperum ;  contracluni, 
dilTusum  ;  continenli  spiritu  ,  intermisso  ;  fraclum ,  scis- 
sum  ;  flexo  sono  aUenuatura  ,  inflatum.  Nullum  est  enim 
borum  similjum  generum ,  quod  non  arle  ac  moderatione 
Iracletur  :  bi  sunt  actori,  ut  piclori,  exposili  ad  vai  ianduni 
colores. 

LVHI.  Aliud  enim  vocis  genus  iraeundia  sibi  sumat  : 
aculum ,  incilalum ,  crebro  incidens, 

Implus  liortalur  me  fraler,  ut  meos  malis  miser 

Manderem  natos 

et  ea,  quae  lu  dudum  ,  Antoni,  protulisli. 

Segregare  abs  le  ausus  : 

et 

Ecquis  hoc  animadvertit?  Vincite  : 
et  Atreus  fere  lotus.  Aliud  miseï  atio  ac  mœror  :  flexibile , 
plénum,  interruptum  ,  llebili  voce. 


et  presque  toute  la  tragédie  à'Atrée.  La  douleur 
et  la  pitié  ont  un  autre  ton;  il  est  plein,  tou- 
chant ,  entrecoupé ,  mêlé  de  gémissements  ; 

Malheureuse!  où  chercher  encore  une  patrie? 

Irai-je  supplier  les  filles  de  Pélie, 

Ou  d'un  père  en  fureur  embrasser  les  genoux? 

OU  bien  encore  ; 

O  Troie  !  ô  ma  patrie  !  ô  palais  de  mon  père  ! 

et  ce  qui  suit  : 

J'ai  vu  dans  llion  en  flammes 
Piiam  par  le  fer  égorgé  ! 

La  crainte  s'exprime  d'un  ton  bas ,  tremblant , 
soumis  : 

Pauvre,  exilé,  souffrant,  tout  m'accable  à  la  fois; 
La  peur  trouble  mes  sens  ,  et  ma  raison  s'égare. 
Quelle  mort,  quels  tourments,  hélas!  on  me  prépare! 
Est-il  quelque  mortel  qui ,  sans  pâlir  d'effroi , 
Pût  conteu)pler  les  maux  prêts  à  fondre  sur  moi? 

Le  ton  de  la  violence  est  énergique,  impétueux , 
précipité,  menaçant  : 

Eh  quoi  !  Thyesle  encore  ose  approcher  d'Atrée! 
Il  ose  réveiller  mon  courroux  endormi! 
Je  saurai  te  dompter,  implacable  ennemi. 
Osons  plus  que  jamais  :  inventons  des  tortures 
Qui  déchirent  son  cœur  et  vengent  mes  injures. 

L'accent  de  la  volupté  est  doux ,  tendre,  et  pleiti 
d'abandon;  il  respire  la  joie  et  le  calme. 

Pour  l'hymen  qui  s'apprête  apportant  la  couronne, 
Elle  me  la  présente,  et  pourtant  vous  la  donne; 
Et  lorsqu'elle  paraît  choisir  un  autre  époux, 
C'est  ua  détour  adroit  pour  se  donner  à  vous. 

La  douleur  qui  ne  cherche  point  à  inspirer  la  pi- 
tié ,  s'énonce  d'un  ton  grave  et  uniforme  ; 

Quo  nunc  me  verlam?  quod  iter  incipiam  ingredi? 
Domum  pateruamne?  anne  ad  Pelice  lilias? 

et  illa, 

O  pater!  0  patrla!  o  Priami  domus  ! 

et  quae  sequunlur, 

Hœc  omnia  vidi  inflammari, 
Priamo  vi  vitam  evitari. 

Aliud  metus  :  dcmissum,  et  bsesitans,  et  abjeclum, 

Afulfi'  modis  sum  ci  réuni  ventus,  morbo,  exsilio,  atque  inopia  ; 
Tum  pavor  sapienliam  mihi  omnem  exanimalo  expectorât  : 
Aller  lerribilem  rainitatur  vitae  crucialum  et  necera; 
Qua;  nemo  est  tam  firmo  ingenio,  et  tanla  confidenlia, 
Quin  réfugiât  llmido  sanguen,  atque  exalbescat  metu. 

Aliud  vis  :  contentura,  vehemens,  imminens  quadam  in- 

citalione  gravitatis , 
Iterum  Th vestes  Atreum  attraclum  advenit, 
Ilerum  jam  agjtreditiir  me,  et  quielum  exsuscitat. 
Major  mihi  moles,  majus  miscendum  'st  malum  , 
Qui  illius  acerbum  cor  conlundam  et  compriinam. 

Ahud  voluptas  :  effusum,  lene,  tenerum ,  hilaratum  ac 

remissiim, 

Sed  mihi  quum  delulit  coronam  ob  collocandas  nuplias, 

Tilii  ferei)at,  quum  simulabat  sese  alteri  dare; 

Tum  ad  le  ludibunda  docte  et  délicate  detulit. 

Aliud  molestia  :  sine  commiseratioue  grave  quiddam,  et 
uuo  pressu ,  ac  sono  obductum , 
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Dans  le  temps  que  Paris ,  par  de  coupables  nœuds, 
Atlirait  sur  nos  murs  la  colère  des  dieux , 
J'étais,  il  m'en  souvient,  au  moment  d"être  mère; 
Polydore  eu  ce  temps  vit  aussi  la  lumière. 

LIX.  Toutes  ces  inflexions  de  la  voix  doivent 
être  accompagnées  d'un  geste  analogue  :  non  qu'il 
faille  exprimer  chaque  mot  à  la  manière  des  co- 
médiens; l'orateur  n'a  pas  besoin  de  tout  rendre 
par  la  pantomime  ;  il  lui  suffira  de  marquer  l'effet 
général  de  la  pensée.  Ses  poses  doivent  être  no- 
bles et  mâles;  elles  doivent  rappeler  l'attitude  du 
guerrier  sous  les  armes  ou  même  de  l'athlète, 
plutôt  que  celle  du  comédien  sur  la  scène.  Que  la 
main  n'en  veuille  pas  trop  dire  ;  que  les  doigts 
suivent  les  paroles,  sans  chercher  à  en  exprimer 
le  sens;  que  le  bras  s'étende  en  avant,  comme 
pour  lancer  le  trait  de  l'éloquence;  que  le  pied 
frappe  quelquefois  la  terre ,  au  commencement  et 
à  la  fin  d'une  discussion  animée.  Mais  tout  dé- 
pend de  la  physionomie,  dont  le  pouvoir  réside 
surtout  dans  les  yeux.  Nos  pères  en  cela  voyaient 
mieux  que  nous;  car  ils  goûtaient  peu  les  acteurs 
sous  le  masque,  fut-ce  même  Roscius.  En  effet, 
c'est  l'âme  qui  donne  de  la  force  et  de  la  vérité  à 
l'action  ;  l'âme  dont  le  visage  est  le  miroir,  et  dont 
les  yeux  sont  les  interprètes  :  c'est  la  seule  partie 
du  corps  qui  puisse  rendre  nos  passions  avec  tou- 
tes leurs  nuances  et  toute  leur  mobilité  ;  et  l'on  n'y 
réussira  jamais,  si  l'on  tient  constamment  les  yeux 
fixés  sur  le  même  objet.  Théophraste  disait  en  par- 
lant d'un  acteur  appelé  Tauriscus,  qu'il  parlait  le 
dos  tourné  au  public ,  parce  qu'en  débitant  son 
rôle  son  regard  était  toujours  fixe  et  immobile. 
C'est  donc  le  mouvement  des  yeux  qu'il  faut  ré- 
gler avec  le  plus  grand  soin;  quant  à  l'expression 
des  traits ,  on  ne  doit  pas  chercher  à  la  varier 

Qua  tempestate  Paris  Helenam  innuptis  jnnxit  nupliis , 
Ego  tum  gravida,  expletis  jam  fere  ad  pariciulum  mensibus; 
Per  idem  tempus  Polydorum  Hecuba  partu  posfremo  parit. 

LIX.  Omnes  autem  hos  molus  subsequi  débet  gestus, 
non  liic  verba  exprimens,  scenicus  ,  sed  universam  rem 
et  sentenliam,  non  demonstratione,  sed  significalione  de- 
clarans,  larerum  inilexione  bac  foili  ac  virili ,  non  ab  scena 
et  bistrionibus ,  sed  ab  armis,  aut  etiam  a  palœstra.  Ma- 
nus  autem  minus  arguta,  digilis  subsequens  verba,  non 
exprimens  ;  bracbium  procerius  projectum ,  quasi  quoddam 
telum  orationis;  supplosio  pedis  in  contenlionibus  aut  in- 
cii)ieudis,  aut  fmiendis.  Sed  in  ore  sunt  omnia.  In  eo  au- 
tem ipso  dominatus  est  omnis  oculorum  :  quo  melius  no- 
stri  illi  senes,  qui  personatum,  ne  P>oscium  quidem, 
magnoperelaudabanl.  Animi  est  enim  omnis aclio,  et  imago 
animi  vultus  est,  indices  oculi  :  nam  baec  est  una  pars  cor- 
poris,  qufc,  quot  animi  motus  sunt,  tôt  signilicationes  et 
commutationes  possit  efficere;  neque  vero  est  quisqnam, 
qui ,  eadem  contuens ,  efficiat.  ïheopbraslus  quidem ,  Tau- 
riscum  quemdam,  dixit,  actorem  aversum  solitum  esse 
dicere ,  qui  in  agendo  contuens  aliqiiid  pronunliaret.  Quare 
-)culorum  est  magna  moderatio.  rs'am  oris  non  est  nimium 
niutanda  species,  ne  aut  ad  ineptias,  au*  ad  pravitatem 
aliquam  dcferamur.  Oculi  sunt,  quorum  tum  inteutione, 


outre  mesure  ;  on  se  rendrait  ridicule  ou  difforme. 
C'est  le  regard  qui  tour  à  tour  tendu  ou  adouci, 
lancé  puissamment  ou  égayé ,  peut  traduire  tous 
les  mouvements  de  l'âme  dans  un  juste  rapport 
avec  le  caractère  des  paroles.  L'action  est  comme 
l'éloquence  du  corps;  elle  doit  donc  être  toujours 
en  harmonie  avec  la  pensée.  Or,  la  nature  nous  a 
donné  les  yeux  pour  exprimer  ce  que  nous  sen- 
tons ,  comme  elle  a  destiné  à  la  même  fin  les  oreil- 
les du  cheval ,  la  queue  et  la  crinière  du  lion.  Ainsi 
dans  l'action ,  après  la  voix ,  la  physionomie  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant ,  et  ce  sont  les  yeux 
qui  la  gouvernent.  La  nature  a  donné  à  tout  ce 
qui  tient  à  l'action  une  force  qui  agit  puissamment 
sur  les  ignorants ,  sur  la  multitude ,  sur  les  barba- 
res eux-mêmes.  Pour  que  les  mots  fassent  impres- 
sion ,  il  faut  que  l'auditeur  connaisse  la  langue  de 
celui  qui  parle;  et  souvent  toute  la  finesse  des 
pensées  vient  échouer  contre  des  esprits  qui  raan- 
Cfuent  de  finesse.  Mais  l'action ,  qui  peint  les  mou- 
vements de  l'àme,  parle  un  langage  intelligible  à 
tous  les  hommes;  car  nous  éprouvons  tous  les 
mômes  passions  ;  et  nous  les  reconnaissons  dans 
les  autres  aux  mêmes  signes  qui  nous  servent  à 
les  exprimer. 

LX.  Cependant ,  de  tout  ce  qui  concourt  au 
succès  de  l'action  oratoire,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  c'est  la  voix.  Une  belle  voix  est  à  dé- 
sirer; mais  quelle  que  soit  celle  que  la  nature 
nous  a  donnée,  sachons  l'entretenir  et  en  tirer 
parti.  Quels  sont  à  cet  égard  les  soins  à  prendre? 
Cette  question  est  en  dehors  des  préceptes  ora- 
toires qui  nous  occupent  ;  seulement  je  pense  qu'il 
en  faut  prendre  beaucoup.  Mais  une  observation 
qui  entre  davantage  dans  le  sujet  de  notre  entre- 
tien ,  et  que  j'ai  déjà  faite,  c'est  que  dans  beau- 

tum  remissione,  tum  conjectu,  tum  bilarifale,  molus  ani- 
nnorum  significemus  apte  cum  génère  ipso  orationis.  Est 
enim  actio  quasi  seimo  corporis  :  quo  magis  menti  con- 
gruens  esse  débet.  Oculos  autem  natura  nobis,  ut  equo 
et  Ieonijubas,caudam,  aures,  ad  motus  animorum  decla- 
randos  dédit.  Quare  in  bac  nostra  actione  secundum  vocem 
vultus  valet  :  is  autem  oculis  gubernatur.  Atque  in  iis  om. 
nibiis,  quae  sunt  actionis ,  inest  quaedam  vis  a  natura  data  : 
quare  etiam  bac  imperiti,  bacvulgus,  bac  denique  barbari 
maxime  commoventur.  Verba  enim  neminem  movent ,  nisi 
eum ,  qui  ejusdem  linguae  societate  conjunctus  est  ;  senten- 
tiaeque  saepe  acutse  non  aculorum  liominum  sensus  prae- 
lervolant  :  actio,  quœ  prœ  se  motum  animi  fert,  omnes 
movet;  iisdem  enim  omnium  animi  motibus  concitantur, 
et  eos  iisdem  notis  et  in  aliis  agnoscunt,  et  in  se  ipsi  in- 
dicanl. 

LX.  Ad  actionis  autem  usum  atque  laudem,  maximam 
sine  dubio  partem  vox  obtinet  :  quœ  primum  est  optanda 
nobis;  deinde,  qufecumque  erit,  ea  tuenda.  De  quo  illud 
jam  nibil  ad  boc  prœci()iendi  genus,  quemadmodum  voci 
serviatur;  equidem  magnopere  censeo  serviendum  :  sed 
illud  videtur  ab  bujus  nostri  sermonis  officio  non  abbor- 
rere,  quod,  ut  dixi  paullo  anfe,  plurimis  in  rébus  qiiod 
maxime  est  utile ,  id  uescio  quo  pacte  etiam  decet  maxime. 
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coup  de  choses  ce  qui  est  le  plus  utile  est  en 
même  temps,  je  lie  sais  par  quelle  raison,  ce  qui 
a  le  plus  de  grâce.  Uien  ne  soutient  mieux,  en 
tiïet,  la  voix,  que  den  varier  les  inflexions;  rien 
ne  lepuise  plus  vite ,  qu'une  déclamation  tendue 
et  monotone.  Qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  flatter 
l'oreille,  et  à  rendre  le  débit  agréable,  que  la 
succession  variée  des  tons?  Licinius,  homme  ins- 
truit, et  votre  client,  Catulus,  a  pu  vous  dire 
que  C.  Gracchus ,  dont  il  a  été  autrefois  l'esclave 
et  le  secrétaire,  faisait  cacher  derrière  lui ,  lors- 
qu'il parlait  en  public,  un  musicien  habile  qui  lui 
donnait  rapidement  le  ton  sur  une  flûte  d'ivoire 
poLU'  relever  sa  voix  si  elle  venait  à  baisser,  ou 
pour  le  ramener  à  la  suite  d'éclats  un  peu  vifs. 

—  J'ai  entendu  citer  le  fait ,  répondit  Catulus , 
et  j'ai  souvent  admiré  l'ingénieuse  précaution  de 
cet  homme  célèbre ,  ainsi  que  ses  talents  et  son 
savoi  r .  —  Quant  à  moi ,  reprit  Crassus,  j'ai  la  même 
admiration  pour  lui,  et  je  regrette  vivement  que 
des  hommes  tels  que  les  Gracques  se  soient  laissé 
entraîner  à  une  coupable  et  funeste  politique. 
Mais  dans  un  temps  où  l'on  voit  s'ourdir  des  tra- 
mes si  criminelles ,  où  les  désordres  qui  pénètrent 
dans  l'Ktat  préparent  à  la  postérité  de  si  pernicieux 
exemples,  nous  sommes  réduits  à  désirer  des 
citoyens  semblables  à  ceux  que  nos  ancêtres  ne 
purent  souffrir.  —  Écartez ,  je  vous  prie ,  dit 
César,  ces  tristes  réflexions ,  et  revenez  à  la  flûte 
de  Gracchus,  dont  je  ne  conçois  pas  encore  bien 
l'usage. 

LXI.  —  Toutes  les  voix ,  reprit  Crassus ,  ont  un 
médium  qui  est  différent  pour  chacune  d'elles  : 
c'est  de  ce  point  qu'il  faut  partir,  pour  monter 
graduellement  jusqu'aux  tons  les  plus  élevés. 


Cette  méthode  est  tout  à  la  fois  utile  et  agréable; 
éclater  en  cris  dans  le  commencement  d'un  dis- 
cours, a  quelque  chose  d'étrange  et  de  choquant; 
et  en  môme  temps  cette  ascension  graduelle  de 
la  voix  est  propre  à  la  fortifier.  Ensuite ,  dans  les 
notes  élevées  de  la  voix,  il  est  un  dernier  point, 
voisin  des  sons  aigus ,  auquel  laflûte  ne  vous  lais- 
sera jamais  arriver;  et  même,  si  vous  en  appro- 
chez, elle  vous  forcera  de  descendre.  La  voix, 
en  s'abaissant,  trouve  aussi  des  sons  graves, 
auxquels  il  ne  faut  arriver  que  par  degrés.  Cette 
variété  et  ce  passage  successif  de  la  voix  par  tous 
les  tons,  la  conservent,  la  soutiennent,  et  don- 
nent de  la  grâce  au  débit.  Mais  vous  laisserez  au 
logis  le  joueur  de  flûte,  et  vous  vous  contenterez 
d'apporter  avec  vous  au  forum  l'esprit  de  la  mé- 
thode. 

J'ai  rempli  ma  tâche,  non  comme  je  l'aurais 
voulu,  mais  comme  je  l'ai  pu ,  dans  le  temps  qui 
m'était  accordé;  car  il  y  a  une  certaine  adresse 
à  s'en  prendre  au  temps  de  ce  qu'on  n'en  dit  pas 
davantage,  quand  ou  ne  trouve  plus  rien  à 
dire. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  Catulus,  que  vous 
n'avez  rien  oublié;  et,  autant  que  j'en  puisjuger, 
vous  avez  exposé  vos  préceptes  avec  tant  de  talent, 
qu'au  lieu  de  paraître  avoir  pris  des  leçons  des 
Grecs,  vous  sembiez  capable  de  leur  en  donner. 
Pour  moi ,  je  m'estime  heureux  d'avoir  assisté  à 
cet  entretien ,  et  je  regrette  beaucoup  que  mon 
gendre  Hortensius ,  qui  est  votre  ami ,  n'ait  point 
partagé  ce  bonheur.  Un  jour,  je  l'espère,  il  par- 
viendrai réunir  tous  les  genres  de  mérite  que  vous 
venez  de  parcourir  et  d'exposer. 

— 11  y  parviendra ,  dites-vous ,  reprit  Crassus. 


Nam  ad  voccm  oblincndani  nihil  est  utilius,  quam  crebra 
niulatio;  iiiliil  pcmiciosiiis,  quam  eflusa  sine  iiUemiissione 
contenlio.  Quid.-'  ad  aures  iiostias,  et  actionis  suavilalem, 
qiiid  est  vicissitudiue,  et  varietate  ,  et  coiuniutatione  ap- 
tiiis?  Itaqiie  idem  Gracclius  (quod  potes  audiie,  Catule, 
ex  Liciuio,  cliente  tuo,  lilteiato  homiiie,  qnem  servum 
sibi  ille  liabuit  ad  manum)  ciim  eburneola  solitus  est  lia- 
berc  fistiila,  qui  staiet  occulte  posl  ipsum,  quum  concio- 
naielur,  peiituui  bomiuem ,  qui  inllaret  ceiei  iler  cum  so- 
iium ,  quo  illum  aut  remissum  excitai  et ,  aut  a  contentione 
levocaiet. 

—  Audivi ,  mehercule,  iuquit  Calulus,  et  Siiopc  sum 
adraiiatus  liomiuis  quum  diligentiam,  tum  eliam  doctii- 
nam  et  scieidiam.  —  Kgo  veio ,  inquil  Crassus  ,  ac  doleo 
quidem,  illos  viros  in  eam  fiaudcm  in  lepublica  esse 
dclapsos  :  quanqiiam  ea  tela  texitur,  et  ea  incilatur  in  civi- 
late  ratio  viveudi ,  ac  posteritati  ostendilur,  ut  eoium  ci- 
vium ,  quos  nostii  patres  non  tuleruni,  jam  simiies  ba- 
bere  cupiamus.  — Mitte,  obsecro,in(piit,  Crasse,  Julius, 
seiniouem  istum  ,  et  le  ad  Graccbi  bstulam  refer;  cujus 
ego  noiidum  plane  ralionem  inlelligo. 

LXI.  —  In  omni  voce,  iufpiit  Crassus,  est  quoddam 
médium,  sed  suum  cui(|ue  voci  :  bine  gradatim  ascendore 
vr'cem  utile  et  suave  est.  Nam  a  principio  clamare ,  agreste 


quiddam  est  ;  et  idem  illud  ad  fumandam  est  vocem  salu- 
tare.  Deinde  est  quoddam  conteutionis  extreumui  (quod 
tamen  intcrius  est,  quatn  aciitissimus  clamor),  quo  te 
listula  progredi  non  sinet  ;  et  tauien  ab  ipsa  contentione 
revocabit.  Est  item  contra  quoddam  in  remissione  gravis- 
siuuun ,  quocpie  tanquam  sonoruni  gradibus  descenditur. 
Ila-c  varielas,  et  liic  per  omncs  sonos  vocis  cursus,  et  se 
tuebitur,  et  actioni  alïerel  sua\itatem.  Sed  (istulatorem 
domi  relinqiielis,  sensum  bujus  consuetudinis  vobiscum 
ad  forum  deferetis. 

Edidi,  qnœ  polui,  non  ut  volui,  sed  ut  me  temporis 
angustiae  coegerunt.  Scitinn  est  cnim ,  cansam  conferre  in 
ten4)us,  quum  afferre  plura,  si  cupias,  non  queas. 

—  Tu  vero,  inquit  Catulus,  coilegistiomnia,  quantum 
ego  possum  judicare ,  ita  divinitus,  ut  non  a  Gra3cis  didi- 
cisse,  sed  eos  ipsos  liœc  docere  posse  videare.  3Ie  quidem 
istius  sermonis  parlicipem  factum  esse  gaudeo ;  ac  veilem , 
ut  meus  gêner,  sodaiis  tuus,  Hortensius,  affuisset  :  quem 
quidem  ego  couiido  omnibus  istis  laudibus,  quas  tu  ora- 
tioiie  complexus  es,  excellentem  fore. 

—  Et  Cras.sus,  Fore  dicis.'  incpiit  :  ego  vero  esse  jam 
judico,  et  tum  judicavi,  quum,  meconside,in  seiiatu 
causam  défendit  Aliica" ,  niipeniife  etiam  magis,  qmun 


NOTES  DES  DIALOGUES 

Je  pense ,  moi ,  qu'il  y  est  déjà  parvenu.  Je  l'ai 
jugé  ainsi  lorsque ,  pendant  mon  consulat,  il  dé- 
fendit la  cause  de  l'Afrique,  et  surtout  lorsqu'il 
plaida  dernièrement  en  faveur  du  roi  de  Bithynie. 
Non,  vous  ne  vous  trompez  pas,  Catulus;  il  ne 
manque  rien  à  ce  jeune  homme  de  ce  que  donne 
la  nature  ni  de  ce  que  l'étude  peut  faire  acquérir. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  vous,  Sulpicius,  et 
pour  vous ,  Cotta,  de  travailler  avec  ardeur  :  un 
rival  redoutable  s'élance  après  vous  dans  la  car- 
rière ;  il  unit  à  un  génie  brillant  un  savoir  pro- 
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fond,  une  heureuse  mémoire,  une  application 
infatigable.  Quoique  je  m'intéresse  à  ses  succès 
je  désire  que  sa  gloire  se  borne  à  surpasser  ceux 
de  son  âge  :  plus  âgés  que  lui,  comme  vous  l'êtes, 
il  serait  peu  honorable  pour  vous  de  lui  céder  la 
victoire. 

Mais  levons-nous,  et  terminons  cet  entretien; 
il  est  temps  de  nous  mettre  à  table,  et  d'aller 
nous  délasser  enfin  d'une  si  longue  et  si  grave 
discussion. 


pro  Bithyniae rege  dixit.  Quamobrem  recte  vicies,  Catule  : 
niliil  enim  isli  adolescenli  neqiie  a  natiira ,  neque  a  doclrina 
déesse  senlio.  Qiio  niagis  est  tihi,  Colla,  et  libi,  Siilpici, 
vigilanduni  ac  laboiandiiai  :  non  enim  ille  niediociis  oia- 
tor  vestrœ  quasi  succiescil  œtali  ;  sed  et  iugenio  peracri , 
et  studio  Uagranti ,  et  doclrina  eximia ,  et  niemoria  sin- 


gulari  :  cui  quanquam  faveo,  tamen  illum  ac-lati  sua^ 
priestare  cupio  ;  vobis  vero  illum  lanto  minorem  pra-cur- 
rere  vix  iionestuui  est. 

Sed  jam  sui£;amus,  inqiiit,  nosque  curenius,  et  ali- 
quando  ab  bac  conlenlione  dispulationis  animos  nostios 
cuiamque  laxemus. 
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LIVRE  PREMIER. 

VIT.  Qîitcm inveheretur  in  causant  principum 

consul  Philippus.  On  peut  voir,  sur  ces  querelles  entre 
le  consul  Pbilippe  et  le  sénat,  ce  que  dit  le  continuateur 
de  Rolliu,  dans  l'exposé  des  causes  de  la  guerre  Sociale, 
livre  XXXI.  Outre  plusieurs  autres  lois  proposées  par  le  tri- 
bun Drusus,  il  voulait  rendre  au  sénat  le  département  des 
tribunaux ,  dont  jouissait  depuis  trenle  et  un  ans  l'ordre  des 
cbevaliers,  en  vertu  de  la  loi  Sempronia,  el  faire  revivre 
la  loi  poitée  par  Servilius  Cépion,  l'an  G47,  qui  ordonrwit 
que  le  droit  de  juger  serait  partagé  entre  les  chevaliers  et 
le  sénat.  Voyez  aussi  le  Brutus,  chap.  47 ,  50,  etc.,  et  les 
notes  du  traducteur. 

Ludorum  romanorum  dlebus.  Les  jeuxpublirs  faisaient 
une  partie  du  culte  chez  les  Romains.  On  les  distinguait  par 
!e  lieu  oîi  ils  étaient  célébrés,  ou  par  la  qualité  ou  le  nom 
du  dieu  à  qui  on  les  avait  dédiés.  Ainsi  il  y  avait  les  jeux 
circenses  etscenici,  les  jeux  apollinaires,  céréaux,  floraux, 
etc.  Les  princii)aux  étaient  ceux  (ju'on  appelait  ludi  ro- 
mani ,  ou  magni  (Tile  Live ,  i ,  35).  Ils  furent  inslitués  par 
Tarquin  l'ancien,  l'an  de  Rome  150.  Ils  se  célébraient  du 
4  au  12  septembre  ;  tous  les  travaux  et  les  affaires  publi- 
ques étaient  inlerrom[)us  [)endaut  leur  célébralion. 

L.  Crassus...  M.Anlomus...  C.  Colla...  P.  Sulpicius. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  interlocuteurs  qui  figurent  dans 
ce  dialogue  et  les  suivants.  Comme  il  est  souvent  question 
d'eux  ailleurs,  et  surtout  dans  \eBrulus,  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  notes  qui  accompagnent  ces  différents  ou- 
vrages ,  et  qu'il  serait  inutile  de  répéter  ici.  Crassus  et  An- 
toine sont  jugés  par  Cicéron ,  Brut.,  cliap.  43  et  suivants  ; 
Colla  et  Sulpicius ,  cbap.  88 ,  etc.*Jl  eu  est  de  même  des 
orateurs  et  des  personnages  plus  ou  moins  célèbres,  cités 
par  Cicéron  dans  le  cours  de  ce  traité.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons qu'à  ceux  qui  ne  seraient  pas  nommés  ailleurs. 

VIII.  Neque  mihi  quiclquam  prœstabilius  videhir 
quam  passe  diccndo....  Sur  la  dignité  du  talent  de  l'ora- 
teur, sur  les  avantages  et  l'utilité  de  l'éloquence,  on  peut 


lire,  outre  le  beau  morceau  de  Quintilien,  livre  11,  chap.  IG, 
les  cliap.  5 ,  C  et  7  du  brillant  dialogue  sur  les  Orateurs, 
attribuée  Tacite. 

IX.  Plura...  detrimenla  puhUcis  rébus  quam  adju- 
mentapcr  homincs  eloqurntissimos  imporlata.Xoye/. 
dans  le  même  dialogue  de  Oratoribus,  cbap.  40,  un  mor- 
ceau à  peu  près  semblable,  où  l'un  des  intcnocuteuis  re- 
proche à  l'éloquence  d'être  née  de  la  licence  et  du  désor- 
dre :  «  Alumnalicenliae,  quam  stultilibertalem  vocabant, 
comes  sediliounin,  effrenati  populi  incitamentum,  sine 
obsequio,  sine  servitiile,  continnax,  temeraria,  arrogans, 
qiiœ  in  bene  constitutis  civitatibus  non  oritur,  etc.  » 

In  urbanas  tribus.  On  |»eut  voir,  sui'  le  nombre  et  la 
division  des  tribus,  Denys  d'Halicarnasse,  Tile-Live, 
Varron ,  Pline  l'aucien ,  et  les  dissertations  de  Boindin  sur 
les  tribus  romaines,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions. 

XI.  Charniadas.  La  plupart  des  éditions  ont  ici  Car- 
neades.  Voyez,  sin-  cette  erreur,  les  noies  de  Pearre,  et 
celles  qui  accompagnent  l'édilion  in-4"  de  l'abbé  d'Olivet, 
tom.  1,  pag.  139  et  suivantes;  seulement  nous  (■) oyons 
qn'Ernesli  et  Wetzel  (Encyclooàdie  der  lateiniscben  clas- 
sil;cr,  de  Oralorc,  T5inns\vick,  I70,j)  ont  eu  tort  de  réta- 
blir aussi  Charmadam  dans  cette  phrase,  ipsuni  illum 
Carneadem  diliyenlius  audicrat.  Pearce  et  d'Olivet  ne 
s'y  étaient  pas  trompés. 

XII.  Hoc  est  proprium  oratoris...  oratio  gravis  et 
ornala....  Fénelon  {Dialogue  sur  l'éloquence)  se  fait  une 
idée  plus  haute  encore  de  l'éloquence  que  les  anciens.  Il 
ne  la  considère  que  comme  Y  art  de  persuader  la  vérité. 
Il  ne  s'occupe  que  de  la  pensée,  et  proscrit  tous  les  vains 
ornements;  il  ne  veut  que  des  beautés  simples,  faciles 
et  naturelles;  il  est  surtout  ennemi  de  celte  éloquence 
qui  ne  va  qu'à  plaire.  «  D'ordinaire,  dit-il,  im  déclama- 
teur  lleuri  ne  veut  que  des  phrases  brillantes  et  des  tours 
ingénieux  ;  ce  qui  lui  manque  le  plus,  est  le  fond  des  cho- 
ses ;  il  sait  parler  avec  grâce,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire; 
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il  énerve  les  plus  grandes  vérités  par  un  tour  valu  et  trop 
oiné.  Au  contraire,  le  véritable  orateur  n'orne  sou  discours 
que  de  vérités  lumineuses,  que  de  sentiments  nobles, 
(pic  d'expressions  fortes  et  proportionnées  à  ce  qu'il  tâche 
d'inspirer;  il  pense,  il  sent,  et  la  parole  suit.  »  —  «  Il  ne 
tant  pas ,  ditii  encore ,  faire  à  l'éloquence  le  tort  de  penser 
qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole,  dont  un  déclamateur  se  sert 
pour  imposer  à  la  faible  imagination  de  la  multitude,  et 
pour  lrali(iuer  de  la  parole  :  c'est  un  art  très-sérieux,  qui 
est  destiné  à  instruire,  à  réprimer  les  passions,  à  corri- 
ger les  nvi'uis,  à  soutenir  ies  lois,  à  diriger  les  délibéra- 
tions pnbli(pies,  à  rendre  les  hommes  bons  et  heureux. 
Plus  un  déclamateur  ferait  d'efforts  pour  m'éblouir  par  les 
prestiges  de  son  discours  ,  plus  je  me  révolterais  contre 
sa  vanité;  son  empressement  pour  faire  admirer  sou  es- 
piit  me  paraîtrait  le  rendre  indigne  de  toute  admiration. 
L'homme  digiie  d'être  écouté  est  celui  (pu  ne  se  sert  de  la 
parole  (juc  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  [lour  la 
vérité  et  la  vertu.  Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  par- 
leur de  métier,  qui  fait  de  ses  paroles  ce  (ju'iU!  charlatan 
fait  de  ses  remèdes.»— Montaigne  exprime  avec  la  piquante 
iiaivelé  de  sou  vieux  langage  des  idées  conformes  à  celles 
de  Fénelon  :  •<  C'est  aux  paioles  à  servir  et  à  suyvre,  et 
que  le  Gascon  y  arrive,  si  le  François  n'y  peult  aller.  Je 
veuk  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles  remplissent 
de  façou  l'imagination  de  celuy  qui  escoute,  qu'il  n'aye 
aulcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que  j'aime,  c'est 
un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  iiapier  qu'à  la  bouche; 
un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré;  non  tant 
délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  brusque...  l'élo- 
quence faict  injure  aux  choses  ,  qui  nous  détourne  à  soi.  « 
XIH.  M  Marcellus  hic  noster.  On  croit  que  ce  Mar- 
cellus  est  le  père  de  celui  pour  qui  Cicéron  composa  quel- 
ques années  après  la  fameuse  harangue  où  il  remercie 
César  d'avoir  permis  à  ce  sénateur  de  revenir  de  l'exil. 

XVL  Aratum.  «  Cicéron,  dit  Racine  le  fds,  ne 
parle  ainsi,  que  [)our  relever  un  auteur  qu'il  avait  traduit.  » 
Cet  éloge  a  cependant  été  répété  depuis  par  Quintilien 
(x,  I),  qui  y  mel,  il  est  vrai ,  quelques  restrictions.  Les 
poèmes  d'Aratus  étaient  en  grande  faveur  à  Rome.  Ovide 
(  .l»io;-.,  I,  xv)  leur  promet  une  grande  durée,  égale  à 
celle  des  grands  objets  qu'ils  célèbrent  : 

Cum  sole  cl  lima  semper  Aratus  erit. 

Virgile  et  iManilius  en  ont  emprunté  d'heureux  détails; 
ils  onl  été  traduits  successivement  par  Cicéion  ,  Germani- 
cus ,  Aviénus,  peut-être  aussi  par  Stace.  Aratus  nauuit  vers 
la  cent  vingt-cinquième  olympiade;  il  était  de  Soles  en  Ci- 
licie;  contemporain  de  ïhéocrite, qui  le  cite  honorablement 
dans  sa  sixième  idylle ,  il  méiita  la  protection  de  Ptolémée 
Philadilphe,  et  vécut  dans  la  constante  amitié  d'Antigone 
Gnnalas ,  lils  de  Démétiius  Poliorcèles.  Enfin  les  Pères  de 
l'Église  ont  parlé  de  lui  avec  une  profonde  estime,  sans 
doute  parce  qu'un  de  ses  vers  a  été  cité  iiar  l'apotre  saint 
Paul ,  natif  comme  lui  de  Cilicie ,  dans  son  célèbre  discours 
à  r Aréopage.  (Act.  Apost.  xvii,  28.) 

Jl  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  divers 
sujets  ;  mais  il  n'est  cou  nu  aujourd'hui  que  par  son  poënie 
des  Phénomènes,  titre  sous  lequel  on  a  coutume  de  réunir 
deux  productions  tout  à  fait  distinctes.  11  se  recommande 
par  la  i)ureté  et  l'élégance  de  son  style,  plus  que  par  le 
mérite  de  l'invention  et  de  la  disposition;  car  il  s'est  con- 
tenté de  mettre  en  vers  les  connaissances  astronomiques 
de  son  temps,  probablement  comme  il  les  avait  trouvées 
dans  les  écrits  d'Eudoxe,  et  de  quehpies  autres.  Aussi  sou 
ouvrage  est-il  moins  précieux  pour  les  littérateuis  que;pour 
les  savants ,  auxquels  il  offre  des  renseignements  utiles  sur 
l'état  de  l'astronomie  à  cette  époque.  On  peut  consulter  la 
notice  de  lUilile  sur  Aratus ,  dans  son  édition  de  ce  poète ,  et 
l'article  de  .M.  Delambre,  dans  la  Biorjraphic  universelle. 


XVf.  Nicandrum  Colophonium.  Nicandre,  grammai- 
lien,  poète  et  médecin,  vivait  vers  la  cent  soixantième  olym- 
piade, l'an  140  avant  J.  C,  du  temps  d'Atlale,  surnommé 
Galatonicès,  roi  de  l^ergame.  H  était  de  Claros,  petite 
ville  d'Jonie,  dans  le  voisinage  de  Colophon,  et  son  père 
se  nommait  Damnée.  Il  nous  reste  de  lui  deux  poèmes  in- 
titulés l'un  Oripta/.à,  l'autre  'A).£|icpâp[Aay.a.  Il  en  avait 
composé  plusieurs  autres,  i)armi  lesquels  on  distinguait  des 
Géorcjiquvs ,  dont  parle  Athénée  en  plusieurs  endroits,  et 
auxquelles  se  rapporte  ce  passage  de  Cicéron.  Il  avait  écrit 
aussi  l'histoire  de  l'Élolie ,  où  il  avait  habité  longtemps ,  ce 
quia  fait  croire  à  quelques  critiques  qu'il  était  Étolien; 
l'Iiistoiie  de  Colophon,  celle  de  la  Béotie  et  quelques  au- 
tres. Athénée,  Macrobe, Etienne  de  Byzance,  lescholiaste 
des  Thériaques,  et  Suidas,  parlent  de  ces  divers  ouvrages. 
Une  phrase  de  Quintilien  (q nid  P  Nicandrum  f  rus  Ira  se- 
culi  Maeer  alque  VirgiliusP  x,  i)  nous  apprend  que 
Virgile  n'avait  pas  dédaigné  de  l'imiter,  et  ne  l'avait  pas 
fait  sans  fruit. 

XX.  Corace  nescio  qiio,  et  Tisia.  Sur  ces  deux  rhé- 
teurs, ainsi  que  sur  les  rhéteurs  et  sophistes  grecs  qui  les 
suivirent ,  sur  l'abus  et  les  subtilités  de  la  rhétorique,  sur 
les  règles  du  langage  et  les  progrès  de  l'éloquence  chez 
les  Grecs,  etc.,  on  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  fruit 
le  chapitre  cin(piante-huitièine  du  Voijage  d'Anacharsis. 
On  peut  voir  aussi,  sur  Corax  et  ïisias,  les  notes  du  Traité 
de  l'Invention,  a,  2. 

XXI.  Quantum  auguror  conjectura.  «  Ne  pourrait-on 
pas  croire  que  Cicéron  prophétise  ici  par  la  bouche  d'An- 
toine, et  propliétise  sur  lui-môme  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  tous  les  traits  (pi'il  a  rassemblés  jusqu'ici  paraissent 
lui  convenir,  et  ne  convenir  qu'à  lui  seul.  Il  était  non-seu- 
lement le  plus  éloquent,  mais  le  plus  savant  des  Romains, 
et  il  a  fait  dire  à  Antoine,  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  rieu 
n'est  plus  propre  à  nourrir  et  à  fortifier  le  talent  de  l'ora- 
teur, que  la  multitude  des  connaissances.  Quoique  alors 
celles  que  l'on  pouvait  acquérir  fussent  plus  bornées 
qu'aujourd'hui,  cependant  il  n'a  pas  voulu  dire,  et  lui- 
même  eu  convient,  que  l'orateur  devait  tout  savoir;  mais 
il  a  soutenu  qu'il  était  de  l'essence  du  talent  oratoire  de 
pouvoir  orner  tous  les  sujets ,  autant  qu'ils  en  sont  suscep- 
tibles, et  c'est  précisément  ce  qu'il  avait  fait;  car  il  avait 
écrit,  et  toujours  avec  agrément  et  abondance,  sur  toutes 
les  matières  générales  de  philosophie,  de  politi(|ue  et  de 
littérature.  Il  n'était  nullement  étranger  à  l'histoire,  puis- 
qu'il avait  fait  celle  de  son  consulat;  ni  à  la  poésie ,  puis- 
qu'il avait  composé  un  poème  à  l'honneur  de  Marins.  Ainsi, 
grâce  à  l'amour  du  travail ,  qui  était  en  lui  au  môme  degré 
que  le  talent,  il  était  précisément  l'homme  qu'il  demande, 
celui  qui  ne  se  contente  pas  d'être  exercé  aux  luttes  du 
barreau,  et  aux  délibérations  publiques,  mais  qui  peut 
écrire  éloquemment  sur  tous  les  objets  qu'il  voudra  trai- 
ter. »  La  Harpe,  Cours  de  littérature,  tom.  ii. 

XXII.  Creiio.  Ce  mot,  selon  le  jurisconsulte  Ulpien  (tit. 
22 ,  qui  hrred.  inslit.possint) ,  signifie  l'espace  de  temps 
accordé  à  un  héritier  pour  se  déterminer  à  accepter  ou  à 
refuser  un  héritage  dont  on  le  mettait  provisoirement  en 
possession  en  ces  termes  :  Titius  hères  esto,  cernito- 
que  in  diebus  centum  proxlmis,  quibus  scierispoteris- 
que  ;  ni  si  if  a  crever  is ,  exheres  esto.  Voyez  aussi  Cujas, 
Observât. ,  vu ,  1 8  ;  ix ,  29 ,  etc. 

Staseas.  Staséas  était  de  Naples.  Cicéron  en  parle  avec 
plus  de  détail,  rfe  Finibus,  v,  3,  25. 

XXV.  Naturam primum ,  atque  ingenium...  Horace 
a  dit  à  ce  sujet.  Art  poétique,  vers  407  : 

ISalura  ficrct  laiidabilc  carmcn  ,  an  arle  , 
Quœsilum  est.  Ego  ncc  stitditnn  sine  divite  vena, 


NOTES  DES  DIALOGUES  DE  L'ORATEUR,  LIV.  1. 


33S 


Aec  rude  qmd  possit  video  iiir/eninm  :  allerius  sic 
J Itéra  posrit  opem  res ,  et  conjurât  amice. 

Qiiinlilien  traite  la  môme  question  dans  ses  Institutions , 
liv.  II,  chap.  19.  Nous  remarquerons  ici  qu'il  n'est  pas 
un  seul  point  important,  dans  les  dialogues  de  l'Orateur, 
qui  ne  se  trouve  reproduit  et  développé  dans  Quintiiien. 
Son  ouvrage,  sous  un  certain  rapport ,  peut  être  considéré 
coniuie  un  commentaire  et  une  éloquente  paraphrase  de 
celui  de  Cicéron.  Les  rapprochements  qui  se  présentent  à 
chaque  instant  entre  les  deux  auteurs  seraient  toujours 
curieux  et  instructifs  ;  mais  par  la  raison  qu'ils  sont  con- 
tinuels, il  nous  semble  superllu  de  les  indiquer.  Il  suffit 
de  prévenii  une  fois  pour  toutes  le  lecteur,  qui  pourra  les 
faire  lui-même. 

La  Harpe  a  donné  du  môme  ouvrage ,  dans  le  tome  ii 
de  son  Cours  de  littérature ,  une  analyse  qu'on  pourra 
consulter. 

Marinontel  montre  aussi  pour  ce  Traité  la  plus  grande 
admiration  ;  il  l'appelle  son  oracle  ;  il  le  cite  à  chaque  ins- 
tant, et  regrette  de  ne  pas  pouvoir  le  répandre  tout  en- 
tier dans  ses  articles  sur  l'éloquence.  Il  en  tire  toutes 
ses  théories  sur  l'art  delà  parole;  il  en  reproduit  tellement 
toutes  les  idées ,  qu'il  semble  le  savoir  par  cœur.  Voyez , 
dans  ses  Éléments  de  littérature,  tous  les  articles  qui 
ont  rapport  à  l'art  oratoire. 

XXV.  C.  Cœlio,  œqualimeo....  Q.  Varium. ...C.Célins 
Caldus ,  et  Q.  Varius  Hy  brida ,  sont  jugés  par  Cicénm  dans 
le  Brutus,  l'un  au  chap.  4ô,  et  l'autre  aux  chap.  62,  89. 

XXXIII.  l't,  concitato  navigio....  Rien  de  plus  juste 
ni  de  plus  ingénieux  que  cette  comparaison;  rien  de  plus 
harmonieux  ni  de  plus  élégant  que  ce  style.  Cicéron ,  dans 
une  lettre  à  Atticus  (xiii ,  21) ,  fait  une  remarque  intéres- 
sante sur  le  mot  inhibuerunt  :  «  Inhibere  illud  tuum,  quod 
valde  mihi  arriserat,  vehementer  displicet.  Est  enim  ver- 
hum  totum  nauticum.  Quanquam  id  quidem  sciebam  :  sed 
arbiti  abar  sustineri  remos ,  quum  inhibere  essent  rémiges 
jussi.  Id  non  esse  ejusmodi,  didici  heri,  quum  ad  villam 
nostram  navis  appelleretur.  Non  cniin  sustinent,  sed  alio 
modo  remigant.  Id  ab  £7toy9i  remotissimum  est....  Inhibi- 
tio  autem  remigum  motum  habet,  et  vehementiorem  qui- 
dem, remigationisnavem  convertentis  ad  puppim.  »  Pearce, 
d'après  ce  texte,  voulait  lire  ici  quum  rémiges  sustinue- 
runt.  Mais  ce  texte  même  prouve  que  Cicéron ,  à  l'époque 
où  il  écrivit  les  dialogues  de  l'Orateur,  n'avait  pas  encore 
fait  cette  observation  ;  ils  sont  de  l'an  698 ,  et  la  lettre  à 
Atticus  e.st  de  l'an  708.  Le  savant  Anglais  supposait  peut- 
être  que  Cicéron  changea  depuis  quelque  chose  à  cet  en- 
droit; nous  trouvons  ailleurs  d'autres  exemples  de  ces 
corrections  faites  par  l'auteur  lui-même. 

XXXIV.  C.  Carbonem.  Sur  C.  Carbon ,  qui  avait  été 
tribun  du  peuple  en  622 ,  et  consul  en  633 ,  voyez  Brutus , 
chap.  27 ,  et  la  note  64  du  traducteur. 

Non  mihi  displicet  adhibere...  istam  locorum  ratio- 
nem,  quœ  in  arte  traditur.  Cicéron  parle  plus  au  long  de  la 
mémoire  artificielle  à  la  fin  du  second  livre  ;  mais  les  dé- 
tails les  plus  singuliers  qu'il  nous  ait  transmis  sur  cette  mé- 
thode ,  se  trouvent  dans  neuf  chapitres  du  troisième  livre 
de  la  Rhétorique  à  Hérennius,  chap.  16  et  suiv.  Il  pa- 
raît que  les  Grecs,  inventeurs  de  cet  art,  ne  conservèrent 
point  les  nombreux  ouvrages  où  leurs  ancêtres  en  avaient 
développé  les  règles  {ad  Herenn.,  m,  23),  car  M.  Mai  a 
publié  dernièrement  une  assez  mauvaise  traduction  grec- 
que de  ces  neuf  chapitres  entiers,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne.  C'est  là  sans  doute  l'ori- 
gine d'un  prétendu  traité  de  Cicéron,  deMemoria  artifi- 
ciali ,  dont  quelques  savants  ont  parlé. 

XXXVI.  Turpï  tutelœ  judicio.  Les  Romains  punis- 


saient un  tuteur  qui  avait  mal  administré  les  biens  de  son 
pupille;  mais  si  le  défenseur  du  pupille  demandait  une  ré- 
paration et  une  amende  plus  forte  que  ne  le  voulait  la  loi , 
on  le  déboutait  de  sa  demande,  et  le  tuteur  était  déchargé 
de  l'accusation. 

XXXVII.  Cujus  pecuniœ  diesfiiisset.  Suivant  les  lois 
romaines,  un  créancier  qui  demandait  au  mois  de  juillet 
ce  qui  n'était  dû  qu'au  mois  d'août,  élait  condamné  à  une 
amende  considérable ,  aux  frais  de  la  procédure,  et  il  ne 
pouvait  plus  se  servir  des  privilèges  accordés  aux  créan- 
ciers ;  cette  loi  se  trouve  encore  dans  les  Pandectes ,  liv. 
xLiv,  de  Exceptionibus. 

XL.  C.  Mancinum.  Ce  traité  de  Mancinus,  et  les  évé- 
nements qui  en  furent  la  suite,  se  rapportent  à  l'an  de 
Rome  615  et  616.  On  trouvera  les  détails  de  cette  affaire 
dans  le  tome  viii  de  l'histoire  de  Roliin. 

XLVI.  Non  tam  caduceo....  Les  ambassadeurs  romains 
et  les  féciaux  portaient  une  baguette  dorée ,  entrelacée  de 
deux  serpents  ;  elle  rendait  leur  personne  sacrée,  et  elle  in- 
spirait la  vénération  et  la  crainte. 

XLIX.  Si  grammaticus....  Les  anciens  n'attachaient  pas 
la  môme  signification  que  nous  au  mot  grammairien.  Ils 
ne  désignaient  pas  seulement  sous  ce  nom  celui  qui  s'oc- 
cupe des  principes  élémentaires  des  langues  ;  le  titre  de 
grammairien  avait  chez  eux  un  sens  beaucoup  plusétendu. 
C'était  l'homme  qui  s'adonne  à  l'étude  de  la  littérature  et 
des  sciences  ,  soit  pour  les  enseigner,  soit  pour  orner  son 
esprit.  C'était  ce  que  nous  entendons  par  homme  de  let- 
tres, critique,  érudit,  philologue,  etc. 

LU.  In  maxima  concione  tuorum  civitim.  La  loi  Seni- 
pronia,  portée  par  Caïus  Gracchus  ,  en  eao ,  avait  enlevé 
les  jugements  aux  sénateurs  pour  les  donner  aux  cheva- 
liers. Servilius  Cépion  (dont  il  sera  parlé  dans  le  second 
livre)  fit  passer,  pendant  son  consulat,  en  647,  une  loi 
qui  ordonnait  que  le  droit  déjuger  serait  partagé  entre 
l'ordre  équestre  et  celui  des  patriciens.  Les  plus  célèbres 
orateurs  montèrent  à  la  tribune  ,  et  le  passage  qu'on  vient 
de  ciler  est  tiré  du  discours  que  prononça  Crassus  en  fa- 
veur du  sénat.  Cette  loi  n'eut  pas  d'exécution ,  ou  ne  fui 
pas  longtemps  en  vigueur,  puisque ,  l'an  662 ,  la  même 
proposition  fut  faite  par  le  tribun  Drusus.  Voyez  le  Brxi- 
tus,  chap.  34,  note  71. 

Lin.  In  procinctu....  sine  libra  atque  fabulis.  Pour 
expliquer  l'allusion  comprise  dans  les  mots  latins  sine  li- 
bra atque  tabutis,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  le  passage  suivant  du  savant  ouvrage  de  M. 
Ducaurroy  ,  les  Institutes  expliquées. 

«  La  transmission  de  l'Iiérédilé  ne  s'opérait  chez  les 
«  anciens  Romains  que  par  un  acte  législatif.  Les  premiers 
«  testaments  ne  furent  que  des  lois  privées,  par  lesquelles 
«  le  peuple ,  sur  la  proposition  de  chaque  citoyen ,  sanc- 
«  tionnait  l'institution  des  héritiers  choisis  par  ce  dernier. 
«  Aussi  les  testaments  se  faisaient-ils  calatis  comitiis  '  , 
«  c'est-à-dire  dans  une  assemblée  de  comices ,  qui ,  deux 
»  fois  par  an ,  se  tenait  pour  cet  objet  spécial.  Pendant  la 
«  guerre,  les  citoyens  prêts  à  entrer  en  campagne,  n'at- 
u  tendaient  pas ,  comme  en  temps  de  paix,  l'assemblée  des 
«  comices;  ils  testaient  in  procinctu ,  c'est-à-dire,  devant 
.<  l'armée  ;  car procincfus,  dit  Caïus  (ilnst.  101),  est  cxpc- 
«  ditus  et  armatus  exercitus. 

«  Il  arrivait  souvent  que  les  citoyens  ne  pouvaient  pas 
«  attendre  l'occasion  de  tester,  soitdans  l'assemblée  des  co- 
«  mices,  soit  in  procinctu;  et  pour  leur  donner  un  moyen 

1  Du  mot  grec  xa)£tv,  les  Latins  ont  tiré  calare ,  appeler,  convo- 
quer. 
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«  plus  facile  de  lesicr,  les  prudents  introduisirent  une 
«  vente  de  l'hérédité  ou  du  patrimoine  que  l'on  transféra 
..  par  mancipalion.  Telle  fut  l'origine  d'une  troisième  espèce 
.<  de  testament  per  œs  et  libram,  que  la  désuétude  des 
«  deux  autres  laissa  seule  en  usage ,  mais  qui  tomba  plus 
«  tard  elle-même  dans  une  désuétude  partielle. 

«  Il  importe  de  retracer  ici  sa  forme  primitive  et  ses 
«  différentes  modifications. 

«  Pour  la  confection  d'un  testament ,  comme  dans  tout 
«  autre  but,  la  mancipalion  se  faisait  entre  deu\  parties 
«  contractantes,  le  vendeur  et  l'acheteur,  en  présence  de 
«  six  assistants  pubères  et  citoyens  romains,  dont  cinq  té- 
«  moins  et  un  porte-balance  appelé  libripcns.  Le  testateur 
«  déclarait  vendre  et  transférer/aHii/^ftwi  sitam  à  une  per- 
«  sonne  qui  se  portait  acheteur  en  termes  solennels,  et 
«  pour  prix  de  la  vente  remettait  au  vendeur  un  lingot  d'ai- 
<<  rain ,  dont  elle  touchait  préalablement  la  balance  du  U- 
..  bripcns.  (Caïus,  'i  Inst.  104).  On  voit  d'après  cela  pour- 
«  (pioi  l'on  désignait  comme  fait  pcr  œs  et  libram  le  tes- 
«  tament  qui  résultait  dune  mancipalion ,  et  pourquoi  l'on 
«  appelait  emptor  fumiliœ  la  personne  à  qui  le  testateur 
«mancipait  famÛinm  suam,  c'est-à-dire,  son  hérédité 
«  ou  l'ensemble  et  la  totalité  de  ses  droits  '.  » 

«  Elîecti\  ement ,  dans  l'origine ,  on  mancipait  directe- 
«  ment  à  la  personne  que  l'on  voulait  avoir  pour  succes- 
«seur,  et  l'héritier  n'était  autre  que  Ycinptor  familiœ. 
«  Mais  ensuite  on  reconnut  qu'il  était  dangereux  pour  le 
«  testateur  d'instituer,  avec  tant  de  publicité ,  un  acheteur, 
«  dont  le  titre  trop  certain  pouvait  môme  être  considéré 
«  comme  irrévocable  ;  et  bientôt  celui-ci  ne  fut  plus  qu'un 
«  intermédiaire  entre  le  testateur  et  le  véritable  héritier. 
«  Il  y  eut  toujours  un  emptor  fumiliœ  ;  ou  continua  de  lui 
«  mancipcr  \a  famille  ou  l'hérédité ,  mais  seulement  pour 
»  la  remanciper,  après  la  mort  du  testaleur,  à  une  ou  plu- 
«  sieurs  personnes  dont  celui-ci  inscrivait  le  nom  sur  des 
«  tablettes  qu'on  appelle  tabiilœ  testamenti.  Le  testateur, 
<.  tenant  ces  tablettes  à  la  main ,  en  confirmait  le  contenu 
«  par  une  déclaration  solennelle ,  en  invoquant  le  lémoi- 
..  gnage  des  assistants.  Dès  lors  le  testament  ne  consista 
«  plus  uniquement  dans  une  mancipalion  ;  on  distingue  la 
..  mancipatiou  |>ro|)rement  dite,  et  la  mancipalion  par  la- 
«  (jut-lle  le  vendeur  fait  la  désignation  verbale ,  ou  con- 
«  firme  hi-désignation  écrite  d'un  héritier,  à  qui  l'hérédité 
..  doit  être  remise  par  V emptor  familiœ ,  en  sorte  que  la 
«  maïKipation  n'était  plus,  à  l'égard  de  ce  dernier,-qu'une 
«  vente  fictive.  » 

nutiUus...  rpse  et  sensitelfecit.  Voyez  sur  l'affaire  de 
Rutilius  Brut.  ch.  30,  et  la  note  qui  y  est  relative. 

LVII.  Si  verba  non  rem  sequeremur.  Cicéron  expose 
ici  ce  (pi'il  fit  lui-môme  en  plaidant  pour  Cécina.  Voyez 
ce  plaidoyer,  chap.  18  et  suiv.  11  y  rappelle  le  discours  de 
Crassus  ,"  prononcé,  dit-il,  paullo  unie,  qiiam  nos  in  fo- 
rum venimus. 

In  illa  militis  causa.  11  était  question  d'un  père  qui, 
ayant  reçu  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils ,  (|ui 
était  à  l'armée ,  institua  héritier  un  de  ses  collatéiaux. 
Voyez  plus  haut,  chap.  38. 

LVIll.  Magonis  Carthaginiensis.  On  croit  qu'il  y  a  eu 
au  moins  deux  écrivains  carthaginois  du  nom  de  Magon  : 
i'mi  grand  voyageur,  qui,  selon  Athénée,  fit  trois  fois  le 
tour  du  globe.  Il  appartenait  à  l'illustre  famille  Barcée, 
et  commanda  les  troupes  carthaginoises.  L'autre  auteur  du 
même  nom ,  dit  Poinsinet  de  Sivry ,  traducteur  de  Pline  , 


•  C'est  dans  ce  sens  que  la  loi  des  Douze  Tables  employait  le  mot 
familia,  lorsque  appelnnt  les  agnats  à  l'hérédité ,  elle  disait  :  Vroxi- 
mus  agnattis  familiam  habelo. 


écrivit  sur  les  maladies  des  chevaux.  Ce  second  Magon , 
ou  i)eut-être  un  troisième,  a  écrit  vingt-huit  livres  sur  l'a 
griculture.  Vairon ,  Pline  et  Columelle  le  citent  souvent  et 
s'appuient  de  son  aiitoiité.  Son  ouvrage  fut,  dit-on,  pré- 
servé des  flammes  ,  et  envoyéà  Rome  parScipiou  Émilien, 
après  la  prise  de  Cartliage.  Le  sénat  le  fit  traduire  de  la 
langue  punique  en  latin ,  par  DécimusSilanus.  Il  parait  que 
les  Romainsen  faisaient  grand  cas,  et  qu'il  était  souvent  con- 
sulté, quoique  Caton  eût  déjà  écrit  sur  les  mômes  matiè- 
res. 11  fut  aussi  traduit  en  grec  par  Dionysius  Cassius, 
surnommé  d'Utique,  et  non  pas  par  Caton  d'Ulique.  Ser- 
vius.dit  que  Virgile,  dans  ses  Géorgiques,  a  souvent  puisé 
dans  l'ouvrage  de  Magon. 

LX.  Tardiores  tibicinis  modos...  esse  facturum.  De 
quelle  manière  la  flûte  accompagnait-elle  la  voix  des  ac- 
teurs sur  les  théâtres  anciens,  et  jusqu'à  quel  point  le 
chant  et  la  musique  se  joignaient-ils  à  la  déclamation  théâ- 
trale ;  c'est  une  question  qui  n'a  jamais  été  bien  éclaircie, 
et  qu'il  est  peut-être  impossible  de  résoudre ,  comme  toutes 
celles  qui  ont  rapport  à  la  musiipie  des  anciens.  Le  passage 
de  VArt  poétique  d'Horace,  Tibia  noïi  ut  nunc ,  etc.  (  v. 
202) ,  n'explique  pas  la  difficulté.  On  peut  voir  ce  (pie  dit 
à  ce  sujet  Marmontel  {Éléments  de  littérature ,  article  DÉ- 
ci.\M\TioN  théâtrale).  11  cite  l'opinion  de  l'abbé  Dubos  et 
celle  de  l'abbé  Vatry.  On  consultera  avec  plus  de  fruit  le 
chapitre  soixante  et  dixième  du  Voyage  d'Anacharsis,  et 
les  notes  qui  y  sont  jointes. 

LXII.  Tum  Scœvola.  Cicéron, dans  ses  Lettres  ùAtticus 
(iv  ,16),  nous  apprend  pour  quels  motifs  il  n'a  pas  fait 
assister  Scévola  à  l'entretien  suivant. 


LIVRE  SECOND. 

m.  Q.  Catulus  senex,  cum  C.  Julio  fratre.  Ils  étaient 
fils  de  la  même  mère,  Popillia  (chap.  11).  On  peut  voir  sur 
ces  deux  orateurs  le  Brutus,  chap.  35 ,  48. 

V.  Discum  audire  malunt..  qui  simul  ut  increpuit... 
Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  plus  tôt  connaissance  de  la  note 
suivante ,  qui  m'eût  fait  rectifier  une  erreur  dans  laipielle 
je  suis  tombé  après  tous  les  interprètes  et  tous  les  criti- 
ques ,  sans  exception ,  qui  se  sont  exercés  sur  le  de  Ora- 
tore.  Cette  note  se  trouve  à  la  suite  d'un  petit  poème ,  en 
vers  latins  purs  et  élégants,  sur  la  vie  de  Collège  (vifa 
Scholasfica)  publié  iiar  M.  Rossignol ,  agrégé  de  l'univer- 
sité, et  philologue  trèsérudit. 

«  Pour  appeler  les  baigneurs  répandus  dans  les  vastes 
gymnases  qui  entouraient  les  bains,  les  anciens  se  ser- 
vaient d'une  espèce  de  disque  ou  de  tam-tam ,  i)eut-ôtre 
aussi  de  métal  composé,  pour  que  les  vibrations  en  fus- 
sent plus  sonores  :  c'est  dans  une  lettre  de  Marc-Aurèle  à 
Fronton  que  j'en  trouve  la  preuve.  Marc-Aurèle  paile  d'un 
entretien  familier  qu'il  a  eu  avec  sa  mère  vers  la  fin  de  la 
journée ,  et  qui  a  été  interrompu  par  le  bruit  d'un  disque 
annonçant  (pie  l'empereur  venait  de  passer  dans  le  bain. 
«  Diim'  ea  fabulamur,  atque  altercamur  uter  alterum  ves- 
Irum  magis  amaret,  discus  crepiiit,  id  est,  pater  meus  in 
balneum  transisse  nunliatus  est  '.  »  Le  mot  Discus  est 
évidemment  l'équivalent  du  mol  œs ,  dans  ce  vers  de  Mar- 
tial : 

Redde  pilfim,  sonat  ces  thcrmarum,  liidcre  pergis\ 
Le  passage  de  Fronton  nous  donne  l'explication  naturelle 

1  Front,  ad  M.  Cies.  * .  c. 

2  Milll.  Il,  lOî. 
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d'une  phrase  de  Cicéroa  mal  comprise  jusqu'à  présent ,  et 
en  emprunte  lui-même  une  éclatante  confirmation.  Cras- 
sus,  dans  le  de  Oratore,  se  plaint  de  ce  qu'on  a  détourné 
les  gymnases  de  leur  destination  première ,  et  il  ajoute  : 
«  Nam  et  sa^culis  multis  ante  gyranasia  inventa  sunt, 
quam  in  his  [)liilosoplii  garrire  cœperunt,  et  lioc  ipso  tem- 
pore,  cum  omnia  gymnasia  pliilosoplii  teneant,  tamen 
eorum  auditores  discum  audire  quam  pliilosoplium  ma- 
lunt;  qui  simul  ut  increpuit,  in  média  oratione  de  ma\i- 
mis  rébus  et  gravissimis  disputantem  pliilosoi>lium  omnes 
unctionis  causa  reliquerunt.  »  Oi  tous  les  conmientateurs 
et  tous  les  traducteurs  que  je  connais  ont  vu  dans  le  mot 
discum  l'instrument  du  discobole,  et  dans  unctionis  l'u- 
sage où  étaient  les  lutteurs  de  se  frotter  d'huile  avant 
d'engager  la  lutte.  INIais  d'abord  il  est  évident  qu'il  s'agit 
ici  d'une  seule  et  même  circonstance;  en  second  lieu, 
Tinstrument  du  discobole  faisait-il  du  bruit,  et  ce  bruit 
serait-il  exprimé  avec  propriété  par  increpuit P  i^nfin  le 
mot  tuictio  se  dit  moins  souvent  de  la  lutte  que  du  bain. 
Il  ne  faut  donc  voir  dans  discum  que  le  tam-tam  qui  ap- 
pelait les  baigneurs,  et  dans  unctionis  que  le  bain  lui- 
même  ,  ou  l'action  de  se  parfumer  au  sortir  du  bain.  » 

VI.  Pcrsium.  Voyez  £j-M#.,chap.  26,et  deFinibus,  i,3. 

VIT.  Quœ  mendacio  nixa  sit,...  quœ  opiniones....  Ce 
que  dit  ici  Antoine  s'applique  surtout  à  l'usage  qu'on  était 
obligé  de  faire  de  l'éloquence  dans  les  anciennes  républi- 
ques, au  milieu  de  la  coriuptiou  des  mœurs  et  du  déchaî- 
nement de  toutes  les  passions.  «  Aussi,  dit  Maimontel, 
Cicéron  a  beau  dire  que  l'éloquence ,  la  sagesse ,  la  probité 
doivent  aller  ensemble;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  li- 
vres de  l'Orateur  sont  comme  un  arsenal  où  la  bonne  et  la 
mauvaise  foi,  la  vérité  et  le  mensonge,  la  justice  et  la 
fraude  trouvent  également  des  armes.  On  y  voit  (ajoute-t-il , 
en  parlant  des  orateurs  romains) ,  que  le  juste  et  l'injuste , 
le  vrai ,  le  faux,  le  crime ,  l'innocence ,  tout  leur  était  indif- 
férent; qu'une  bonne  cause  était  pour  eux  celle  qui  prêtait 
à  leur  éloquence  des  moyens  de  troubler  l'entendement  des 
juges ,  de  leur  faire  oublier  les  lois ,  et  de  les  remuer  au 
point  que  la  passion ,  dominant  leur  raison  et  leur  vo- 
lonté même,  dictât  seule  leur  jugement.  Antoine,  dans  le 
même  dialogue  (ii,  47,  48),  avoue  àSulpicius,  qu'il  a 
gagné  contre  lui  la  plus  mauvaise  cause ,  et  il  dit  comment 
il  s'y  est  pris ,  comment  il  a  fait  succéder  la  douceur  à  la 
véhémente ,  comment  il  a  triomphé  de  l'accusation ,  plus 
par  l'émotion  des  âmes,  que  par  la  conviction  des  esprits. 
C'est  une  étude  intéressante  pour  l'orateur,  et  plus  sérieuse 
encore  pour  les  juges ,  que  de  voir,  dans  ces  livres  de  rhéto- 
rique ,  de  combien  de  manières  on  peut  s'y  prendre  pour 
les  séduire ,  les  étourdir,  les  égarer  dans  leurs  jugements , 
et  soulever  en  eux  toutes  les  passions  contre  l'équité  natu- 
relle. »  Éléments  de  littérature. 

Vin.  Quod  Carmen  artificiosa  verborum  conclusione 
aptiusP  On  peut  s'étonner  d'abord  de  voir  Cicéron  préfé- 
rer à  l'harmonie  des  veisle  nombre  d'une  période  bien  ca- 
dencée; mais  il  est  viaiseniblable  qu'il  ne  parle  ici  que  de 
la  poésie  romaine ,  telle  qu'elle  était  de  son  tenqis.  Les 
Grecs ,  doués  d'une  extrême  délicatesse  d'organes ,  d'une 
sensibilité  exquise  pour  la  mélodie,  ne  concevaient  pas  la 
poésie  indépendamment  de  l'harmonie  et  du  chant.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  chez  les  Romains.  Ce  qui  nous  reste  d'En- 
nius  et  de  leurs  anciens  tragiques,  peut  nous  faiie  juger 
que  leur  première  poésie  se  recommandait  beaucoup  plus 
par  l'énergie  et  l'élévation ,  par  la  force  des  pensées ,  la 
justesse  de  l'expicssion ,  et  même  la  grandem-  tlx'S  images 
poétiipies,  que  par  le  nombre  et  l'harmonie.  Les  discours 
de  Cicéron  sont  les  premiers  modèles  de  la  langue  latine 
où  ces  qualités  se  manifestent.  Catulle  et  Lucrèce,  ses 
contemporains,  paraissent  les  i)rcmiers  qui,  chez  les  Ro- 

CICtUO.N.  —  TOME  1. 


337 

mains,  aient  eu  le  sentiment  de  l'harmonie  poétique.  Vùgile 
la  porta  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  mais  Virgile  n'é- 
crivit qu'après  Cicéron ,  et  c'est  peut-être  au  grand  orateur 
qu'on  doit  le  grand  poëte. 

X.  Vt  ait  ille  in  Trinummo.  Dans  la  pièce  de  Plaute, 
que  rappelle  iciCatulus,  un  valet,  enchanté  de  ce  que 
vieni  de  aire  un  des  personnages  appelé  Lysitelès ,  s'écrie 
(acl.  m,  se  n)  : 

Non  enimpossum,quin  cxclamem  :  Eurje !  eurje !  Lysiieles , 

nâhv. 
Facile palmam  habes,  hic  victus  :  vieil  tua  comœdia. 

Tiim  A  n  tonnis. ...  «  Lorsqu'on  se  rappelle  la  prédilection 
qu'avait  Cicéron  pour  la  secte  des  académiciens,  qui  avait 
pour  principe  de  discuter  beaucoup  et  d'afiirmei'  peu ,  et  de 
reconnaître  bien  plus  de  choses  probables  que  de  choses 
démontrées ,  on  n'est  pas  surpris  de  voir  Antoine  revenir 
presque  entièrement  à  l'avis  de  Crassus,  et  avouer,  en 
badinant,  qu'il  n'a  voulu  qu'essayer,  dans  sa  réfutation, 
s'il  lui  enlèverait  ses  deux  jeunes  disciples,  Sulpicius  et 
Colta  ;  mais  qu'actuellement ,  devant  les  nouveaux  audi- 
teurs qui  leur  sont  arrivés ,  il  ne  songe  qu'à  dire  siocère- 
meut  ce  qu'il  pense.  »  La  Harpe,  Cours  de  Littérature, 
tome  II. 

XI.  Quum  abs  te  est  Popillia  laudata.  Selon  Plufar- 
que,  dans  la  Vie  de  Camille,  longtemps  avant  Popillia, 
on  avait  prononcé  les  éloges  funèbres  de  quelques  dames 
romaines,  qui  avaient  donné  leurs  bijoux  pour  accomplir 
un  vœu  fait  en  l'honneur  d'Apollon.  On  peut  concilier  ces 
deux  auteurs  en  disant  que  l'usage  de  louer  sur  la  tiibune 
toutes  les  femmes  de  qualité,  même  celles  qui  n'avaient 
jamais  rien  fait  d'éclatant  hors  de  leur  ménage ,  commença 
à  PopiUia.  (Desmeuniers.)  —  Dans  la  suite",  Auguste  pro- 
nonça ,  dans  le  temple  de  César,  l'éloge  de  sa  sœur  Octa- 
vie  ;  et  Néron ,  sur  la  tribune,  celui  de  Poppée  ,  dont  il  fut 
successivement  l'amant,  l'époux  et  l'assassin.  Voyez  l'Es- 
sai sur  les  Éloges ,  chap.  1 0  et  1 1 . 

Quam  contra  collegam  censor  habuit.  C'était  Domi- 
tius  Ahénobarbus,  quadrisaïeul  (atavus)  de  l'empereur 
Néon.  Il  fut  censeur  l'an  de  Rome  6G2.  Voyez  Pline ,  xvii, 
1;  Valère  Maxime,  ix,  1. 

XII.  Utnoster  Cato,ut  Picfor,ut  Piso.  L'histoire  a 
eu  son  enfance  comme  tous  les  autres  genres  de  littérature. 
Partout  elle  a  commencé  par  de  simples  annales;  partout 
sa  marche  a  dû  suivre  le  développement  de  l'esprit  humain, 
les  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières.  On  me  per- 
mettra de  citer,  sur  les  diverses  révolutions  que  subit  la 
manière  d'éciire l'histoire ,  quelques réilexions  judicieuses 
de  M.  Patin ,  professeur  de  poésie  latine  à  la  faculté  des  let- 
tres: <c  Quand  les  hommes  imaginèrent  de  suppléer  par  des 
monuments  à  l'incertitude  des  traditions,  l'histoire  prit 
naissance  ;  mais  le  devoir  des  historiens  se  bornait  d'abord 
à  bien  peu  de  chose.  De  simples  annales ,  destinées  à  con- 
server la  mémoire  du  fait,  du  temps,  du  lieu,  des  person- 
nages, c'était  là  toute  leur  t;\che.  Tels  furent  chez  les  Grecs, 
au  rapport  de  Cicéron,  Phérécyde,  Hellanicus,  Acusilas, 
et  beaucoup  d'autres;  tels  furent ,  chez  les  Romains,  Caton, 
Fabius  Pictor  et  Pison  ;  tels  furent ,  dans  les  temps  moder- 
nes ,  tous  les  faiseurs  de  chroniques.  Ils  étaient  bien  loin 
de  vouloir  plaire  en  instruisant ,  et  peut-être  bien  loin  de 
vouloir  instruire;  ils  ne  se  proposaient  que  d'aider  la  mé- 
moire, et  de  guider  la  tradition,  plutôt  que  de  la  rempla- 
cer. Mais  après  la  longue  enfance  des  sociétés,  arriva ,  par 
une  marche  toute  naturelle,  l'âge  de  la  civilisation  et  de 
la  politesse.  On  crut  voir  dans  l'histoire  un  moyen  certain 
de  plaire ,  en  piésentant  à  la  fois  une  instruction  solide.  Des 
orateurs,  que  des  raisons  particulières  éloignaient  de  la 
tribune  et  du  barreau,  racontèrent  les  actions  digues  de 
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mémoire  :  ils  le  firent  en  orateurs.  L'iiistoire  ne  fut  plus, 
comme  dans  ses  premiers  commencements ,  une  suite  de 
dates  et  de  noms  propies,  une  simple  nomenclature;  elle 
devint  une  scène  vivante ,  où  chacun  parut  avec  son  ca- 
ractère ,  ses  vices  et  ses  vertus  ;  les  événements  ne  furent 
plus  seulement  indiqués,  ils  furent  racontés,  développés, 
exposés  aux  veux  du  lecteur;  on  les  suivit  avec  mtérêt 
dans  des  récits  vifs ,  animés,  dramatiques;  on  devint,  se- 
lon l'expression  du  poète. 

Contemporain  de  tous  les  âges, 
Et  citoyen  de  tous  les  lieux. 

On  eut  des  Hérodote ,  des  Tliucydide ,  des  Xénophon ,  des 
Salluste ,  des  Tite-Live  et  des  Tacite.  Mais  déjà  avait  paru 
parmi  eux  un  historien  qui  devait  faire  lévolution  dans  la 
manière  d'écrire  l'histoire.  Pol yhc ,  en  racontant  les  guerres 
Puniques ,  ne  s'attacha  pas  seulement  à  retracer  les  faits 
avec  exactitude ,  il  voulut  en  développer  les  causes.  Guidé 
par  cette  idée  philosophique ,  que  la  plu  part  des  événements 
de  ce  monde  ne  sont  pas  le  fruit  du  hasard ,  mais  le  résul- 
tat presque  inévitable  de  la  force  des  clioses  ;  qu'ils  arrivent 
le  plus  souvent,  parce  qu'ils  doivent  arriver;  il  chercha  à 
faire  voir  que  la  chute  de  Carlliage  et  l'agrandissement  de 
Rome  étaient  des  conséquences  nécessaires  de  la  constitu- 
tion des  deux  républiques  ;  U  le  prouva  par  le  tableau  com- 
paré de  leur  gouvernement,  de  leur  puissance,  de  leurs 
ressources.  Cette  manière  d'envisager  l'histoire  ne  fut  pas 
perdue  pour  les  modernes.  Les  anciens  n'avaient  guère  fait 
que  l'histoire  des  iiommes;  ils  entreprirent  de  laire  aussi 
l'histoire  des  choses.  L'histoire  d'un  peuple  ne  fut  donc 
plus  seulement  celle  de  ses  maîtres,  de  ses  ministres,  de 
ses  généraux,  de  ses  grands  hommes;  elle  dcvuit  encore 
celle  de  ses  institutions,  de  ses  md'urs,  de  ses  idées.  Bien- 
tôt le  domaine  de  l'histoire  s'agrandit  encore.  Elle  ne  se 
borna  plus  aux  annales  d'une  seule  nation  ;  elle  embrassa, 
d'un  coup  d'œil  hardi,  toutes  les  nations  connues;  elle  les 
rapprocha,  les  corapaia  dans  des  tableaux  généraux,  et, 
à  travers  la  multitude  des  événements,  la  multiplicité  des 
intérêts,  elle  suivit  la  marche  lente  de  l'esprit  humain ,  les 
progrès  successifs  des  lumières  et  de  la  civilisation  ,  quel- 
quefois même  le  développement  d'une  idée  particulière. 
Dès  lors  elle  présenta  ime  instruction  plus  vaste  et  plus 
solide;  elle  devint  plus  austère,  plus  grande  :  mais  peut- 
être  aussi  devint-elle  moins  attachante  ;  peut-être ,  en  s'oc- 
cupant  des  grandes  niasses,  perdit-elle  quelque  chose  de 
cet  intérêt  qui  s'attache  aux  individus.  » 

XII.  Eral  hisioria  nihil  alhid,  nisi  annalium  con- 
fectio.  Nous  empruntons  la  traduction  de  ce  passage  à 
l'ouvrage  publié  en  1838,  par  un  savant  académicien,  M. 
J.  V.  Leclerc  sous  ce  titre  :  Des  Journaux  chez  les 
Romains,  ouvrage  ingénieux  et  piquant,  où  en  traitant  une 
rniestion  neuve ,  l'auteur  a  réuni  à  la  profondeur  de  l'éru- 
dition ,  la  sagacité  des  vues  et  l'élégance  de  la  forme  ;  c'est 
un  des  livres  dont  s'honore  le  critique  français  dans  ces 
dernières  années.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  Annales. 

Pherecydes,  Hellanmis,  Acusilas...  De  ces  trois 
historiens  grecs,  Acusilas  et  Phérécyde  sont  les  plus  an- 
ciens. Acusilas  d'Argos  parait  avoir  composé  le  premier  un 
corps  d'histoire  régulier.  Peu  de  temps  après,  Phérécyde 
de  Léios ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  philosophe , 
recueillit  les  traditions  relatives  à  l'histoire  d'Athènes,  et 
par  occasion ,  à  celle  des  peuples  voisins.  Son  ouvrage,  au 
rapport  de  Denys  d'Halicarnasse  (Antlq.  Rom.,  Vw.  i, 
pag.  10) ,  contenait  des  détails  intéressants ,  tels  que  la  fon- 
dation de  plusieurs  villes,  et  les  émigrations  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce.  Hellanicus de Lesbos  esta  peu  près 
contemporain  d'Hérodote.  U  avait  écrit  sm-  l'histoire  des 
dinércntes  nations  de  la  Grèce.  Thucydide,  i,  97,  lui  re- 


proche de  manquer  d'ordre  et  d'étendue  dans  son  histoire 
d'Athènes.  Il  mourut  dans  la  vingt  et  unième  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  c'est-à-dire,  vers  l'an  410  avant 
J.  C.  On  peut  consulter  sur  ces  trois  historiens,  et  sur  ceux 
qui  sont  nommés  ensuite ,  le  Voyage  d'Anacharsis,  chap. 
6;3 ,  et  le  traité  de  "Vossius  sur  les  historiens  grecs. 

XXIV.  Susceptis  rébus. ..receptis.  On  aurait  pu  traduire 
cette  phrase  d'une  manière  aussi  exacte  et  plus  concise ,  en 
disant  :  Ils  méritent  le  reproche  d'avoir  ou  négligé  leur 
ceiivre  ou  trahi  leur  mission;  ou  bien  encore  -.ils  méritent 
d'être  accusés  soit  de  négligence  à  regard  de  l'affaire, 
soit  de  déloyauté  à  l'égard  du  client. 

XXMII.  Excitare  reum  consularem ,  W .  Aquillius, 
général  d'un  mérite  et  d'une  bravoure  signalés.  Il  avait 
terminé  (l'an  de  Rome  651)  la  guerre  des  esclaves  en  Si- 
cile. Mais,  dit  RoUin,  comme  il  ue  se  piquait  pas  de  pro- 
bité aussi  bien  que  de  courage ,  il  fut ,  trois  ans  après, 
accusé  de  concussion ,  et  n'échappa  à  l'exil  que  par  l'élo- 
quence entraînante  d'Antoine.  Il  avait  été  collègue  de 
Marins  dans  son  cinquième  consulat.  Antoine  (chap.  47) 
parle  avec  délai!  de  sa  défense  d' Aquillius.  Voyez,  sur  cette 
même  affaire,  Cicéron,  Verrines,  v,  1. 

Hominem  seditiosumfuriosumque.  Voyez  plus  bas  la 
note  du  chap.  xlvii. 

XXXVII.  Carneadem  et  Critolaum.  Carnéade  était  de 
la  secte  académique  ;  Diogène  ,  de  la  secte  stoïque  ;  et  Cri- 
tolaus ,  péripatélicien.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  précise  de  leur  voyage  à  Rome.  On  le  place 
vers  les  dernières  années  de  la  seconde  guerre  Punique. 
Voyez ,  sur  les  motifs  de  leur  ambassade ,  RoUin ,  Histoire 
ancienne,  tomes  jxet  xi. 

Sicut  Zethus  ille  Pacuvianus...  Euripide  avait  com 
posé  sur  Antiope,  reconnue  par  ses  deux  fils  Zéthus  et 
Amphion,  et  vengée  par  eux  de  ses  persécuteurs  Lycus 
et  Dircé,  une  tragédie  fort  célèbre  dans  l'antiquité,  et  qu'i- 
mitèrent ou  traduisirent  successivement,  pour  la  scène 
latine,  Livius  Andronicus,  Ennius,  enfin  Pacuvius.  La 
pièce  de  Pacuvius  conserva  longtemps  une  grande  réputa- 
tion; Cicéron,  qui  la  cite  souvent,  prononce  une  sorte 
d'anathème  contre  ceux  qui  ne  l'admireraient  pas  autant 
que  lui  :  «  quis  tam  inimicus  paene  nomini  romano  est, 
qui  Antiopam  Pacu\ii  spernat  aut  rejiciat?  »  {de  Fin.  i,  2.) 
Cela  n'a  pas  empêché  Perse  d'en  parler  avec  un  mépris 
que  justifient  assez  les  quelques  mots  qu'il  paraît  lui  em- 
prunter : 

Suntqvos  Pacuvius  et  vemicosa  moretur 
Antiopa,  œrumnis cor  luclijicabile  fulta. 

Pacuvius ,  en  reproduisant  la  pièce  d'Euripide,  n'avait  pas 
omis  une  scène  où  ce  poète,  un  peu  sophiste ,  avait  intro- 
duit une  de  ces  thèses  par  lesquelles  il  flattait  l'esprit  un 
peu  sopiiislique  aussi  de  ses  auditeurs.  Zéthus,  rude  pas- 
teur, y  blâmait  de  ses  gortls  libéraux,  qu'il  appelait  mol- 
lesse efféminée ,  fainéantise ,  son  frère  Âmphion  ,  gratifié 
par  Mercure  de  la  lyre  qui  lui  servit  à  élever  les  murs  de 
Thèbes.  Amphion  se  défendait,  et  la  dispute,  qui  avait 
commencé  par  une  censure  et  une  apologie  de  la  musique, 
finissait  par  le  procès  de  ce  que  les  anciens  appelaient 
.sagesse,  et  qui  comprenait  tout  ce  qui  cultive  l'âme  et  po- 
lice les  mœurs,  c'est-à-dire  les  arts ,  les  lettres,  les  scien- 
ces, la  philosophie.  Cicéron ,  après  Platon  dans  le  Gor- 
glas,  a  fait  {adHerenn.,  ii,  27;  de  Invent. ,  50;  de  Rep., 
1,18,  etc.)  de  nombreuses  allusions  à  cette  scène,  qu'on 
n'eût  guère  dû  attendre  dans  une  tragédie  de  sujet  mytho- 
logique, et  qui  montre  que  les  anciens  ne  se  piquaient  pas 
toujours  beaucoup  de  couleur  locale.  Depuis,  Horace  I  a 
rappelée  {Ep.  i,  xviii,  4 1  )  dans  le  temps  où  Hygin  {Fab.  vin) 
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cl  Pioperce  {Eleg.  u\ ,  xv)  donnaient  de  la  pièce  elle-même 
des  espèces  d'analyses  qui  ne  s'accordent  pas  en  tout.  Des 
dt*bris  qui  en  restent,  épars  dans  les  ouvrages  de  l'anti- 
quité ,  Valckenaer,  après  Heinsius ,  a  tiré  une  sorte  de  res- 
titution du  morceau  qu'on  lira  avec  intérêt  dans  le  vin* 
chapitre  de  sa  Diatriba  in  Enripidis  frar/menla. 

Voir,  sur  le  Zélhus  de  Pacuvius,  la  Rhétorique  à  He- 
rennius,  n,  27. 

XXXVII.  Ut  Neoptolemus  apiid  Ennhim.  Celle  cita- 
lion  ,  qui  se  retrouve  au  commencement  du  ii"^  livre  des 
Tusculanes,  et  dans  AuluGeileliv.  v,  cliap.  15,  16,  est  tout 
ce  qui  reste  de  la  tragédie  d'Ennius,  à  laquelle  il  appartenait. 

XXXVIII.  Cujus  et  illum  legi  libncm.  Cet  ouvrage 
d'Aristote  est  perdu.  Les  conimenlaleurs  croient  qu'il  est 
ici  question  des  douze  livres  auxquels  il  donna  le  nom 
à'Atacton. 

X\X\X.  Domicilia  omnium  argwnenforiim.  Cicéron 
parle  plus  au  long  de  tous  ces  lieux  communs  dans  la  Rhé- 
torique à  Hérennitis ,  l'Invention,  les  Topiques,  les 
Partitions  oratoires;  il  ne  fait  ici  qu'en  diminuer  le 
nombre.  S'il  répète  des  détails  aussi  secs ,  il  a  soin  de  n'en 
dire  qu'un  mot.  Cependant  ces  analyses  paraissent  plus 
conformes  au  goût  de  Cicéron  qu'à  celui  d'Antoine. 

XL.  Hic parvœ consuetudinis ,  etc.  Vers  tirés  de  l'An- 
drienne  de  Térence,i,  i,  84. 

XLV.  Nisi  signa  doloris  tui....  ostenderis.  Boileau  a 
dit  dans  son  Art  Poétique  : 

Il  faut,  dans  la  douleur,  que  vous  vous  abaissiez; 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

et  Horace  : 

...  Si  vis  mejlere,  dolendum  est 
Primiim  ipsi  tibi. 

XL  VI.  Segr égare  abs  te  ausus. ...  La  scène,  si  éloquem- 
ment  citée  et  comme  décrite  dans  ce  passage ,  appartenait 
à  une  tragédie  imitée  par  Pacuvius  du  Tcucer  de  Sophocle. 
Télanion  y  reprochait  à  Teucer  de  n'avoir  point  empêché 
ou  du  moins  vengé  la  mort  de  son  frère  Ajax ,  et  le  con- 
damnait à  cet  exil  pour  lequel  le  fait  partir,  sans  doute  en 
souvenir  sinon  de  la  tiagédie  de  Pacuvius ,  du  moins  de 
c«lle  de  Sophocle,  Horace  dans  sa  belle  ode  à  Plancus  : 

...  Teucer  Salamina  patremque 
cum  Jugeret,  etc.  (Lib.  i,  od.  vu,  21.) 

Dans  un  mot  emprunté  par  Cicéron  {Tusc,  v,  37),  à  la 
même  pièce ,  et ,  peut-être  à  la  même  scène ,  «  patria  est 
ubicumque  bene  est  »  on  peut  voir  une  expression  de  la 
résignation  de  Teucer  assez  conforme  à  celle  que  lui  prête 
Horace. 

XLVII.  M'.  Aquiliius.  Voyez  sur  M'.  Aquillius  la  note 
du  chap.  28. 

In  accusando  sodali  et  quœstore  meo.  11  faut  se  rai> 
peler  les  faits  sur  lesquels  est  fondé  le  célèbre  procès  dont 
Antoine  va  rendre  compte.  Servilius  Cépion ,  consul  l'an 
de  Rome  647 ,  attira  aux  Romains ,  par  son  orgueil  et  son 
incapacité ,  une  des  plus  honteuses  et  des  plus  sanglantes 
défaites  dont  leur  histoire  fasse  mention.  [I  fut  vaincu  en 
048,  sur  les  bords  du  Rhône  ,  par  les  Cimbres,  et  perdit 
quatre-vingt  mille  hommes.  Le  peuple  indigné  le  dépouilla 
à  son  retour  de  sa  charge  de  proconsul.  Dix  ans  après  cette 
première  condamnation ,  traduit  de  nouveau  devant  le  peu- 
ple par  le  tribun  Norbanus ,  il  trouva  des  défenseurs  parmi 
les  patriciens,  dont  il  s'était  concilié  la  faveur  par  sa  loi 
sur  les  tribunaux.  (Voyez  la  note  1  du  livre  i,  chap.  7.) 
Scaunis,  prince  du  sénat,  et  tout  l'ordre  des  sénateurs, 
s'intéressèrent  pour  lui.  L.  Crassus,  celui  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  ces  dialogues ,  se  charga  de  le  défendre  ; 
deux  tribuns,  Didus  et  Cotta,  mirent  opposition  à  la  loi 


de  leur  collègue.  Norbanus,  voyant  que  la  force  pourrait 
seule  triompher  de  cette  résistance ,  excita  une  émeute  po- 
pulaire. A  son  tour,  il  fut  appelé  en  jugement  par  Sulpicius  ; 
mais  l'éloquence  d'Antoine  le  sauva  de  la  peine  qu'il  avait 
méritée.  11  est  vraisemblable  que  la  haine  que  le  peuple 
portait  à  Cépion  contribua  puissamment  à  faire  absoudre 
son  accusateur,  quoique  sa  condamnation  parût  inévitable. 
Ce  Cépion ,  fameux  en  outre  par  le  pillage  du  trésor  de 
Toulouse ,  s'était  rendu  méprisable  à  plus  d'un  titre.  Tous 
les  historiens  l'ont  représenté  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  C'est  sans  doute,  dit  Rollin,  par  attachement 
aux  principes  aristocratiques  du  sénat ,  que  Cicéron  parle 
plusieurs  fois  avec  éloge  d'un  homme  qui  avait  mérité  si 
justement  la  sévérité  de  l'histoire.  Voyez  le  Brutus,  eh. 
35  et  note. 

On  peut-voir  plus  haut,  dans  la  noie  du  ch.  7  ,  l'opi- 
nion de  Marmontel  sur  la  conduite  d'Antoine  dans  ce 
procès. 

LU.  Acerrimiis....  omnium  motus  invidiœ.  Les  effets 
de  l'envie  et  les  moyens  de  l'exciter,  sont  admirablement 
développés  dans  le  chap.  10  du  second  livre  de  la  Rhétori- 
que d'Aristote.  Toute  la  première  partie  de  ce  livre,  qui 
traite  des  Mœurs  et  des  Passions,  est  un  chef  d'œuvre  de 
profondeur  et  de  vérité.  Nul  philosophe  n'a  pcut-êlre 
porté  plus  loin  la  science  de  l'observation. 

LIV.  Grœcos  inscriptos  libros...  de  ridiculis.  Diogène 
Laërce  nous  apprend  que  Théophraste ,  par  exemple ,  avait 
écrit  un  ouvrage  sur  le  moyen  d'exciter  le  rire  (Tîsp-  yeXoîou). 

Bona  dicta.  Ce  mot  offre  la  même  équivoque  en  latin 
qu'en  français.  Ennius  entendait  par  bona  dicta,  des  pro- 
pos vertueux,  des  paroles  utiles. 

LVIII.  De  omni  isto  génère  perbreviter  exponam. 
Un  illustre  savant  du  seizième  siècle,  Adrien  Turnèbe  , 
professeur  de  langue  grecque  au  collège  royal ,  a  consacré 
un  livre  entier  de  ses  Adversaria  à  l'explication  de  toutes 
les  plaisanteries  rapportées  par  César.  Ce  livre  est  intitulé  : 
In  Jocos  Ciceronianos  libri  secundi  de  Oratore  expli- 
catio. 

LIX.  Duo  enim  sunt  gênera  facetiarum.  11  faut  con- 
venir que  la  plupait  des  plaisanteries  citées  par  Cicéron 
nous  paraissent  bien  froides,  bien  communes,  bien  peu 
agréables.  La  gravité  du  caractère  romain  se  prêtait  peu  à 
ce  genre  d'esprit ,  qui  demande  avant  tout  de  la  finesse  et 
de  la  gaité.  D'ailleurs ,  la  différence  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes et  des  institutions  doit  aussi,  sur  cette  matière, 
faire  beaucoup  varier  le  goût  suivant  les  temps  ou  les  pays. 
Nous  ne  prétendons  pas  justifier  toutes  les  plaisanteries 
qui  sont  présentées  ici  comme  modèles  ;  mais  on  doit  au 
moins  faire  observer  qu'il  eu  est  beaucoup  qui ,  renfermant 
une  allusion  à  des  mœurs  ou  à  des  usages  qui  nous  sont 
étrangers ,  avaient  plus  de  sel  pour  les  Romains  que  pour 
nous.  Plusieurs  aussi  tiennent  au  mot,  et  roulent  sur  une 
équivoque  de  langage  :  il  n'est  pas  possible  de  les  faire 
passer  d'une  langue  dans  une  autre  ;  nous  serons  même 
quelquefois  obligés  de  ne  pas  essayer  de  les  traduire. 

LX.  Manus  lava.  Appius  avait  la  réputation  de  souil- 
ler ses  mains  par  des  rapines. 

Puer,abige  muscas.  Ce  Sempronius  avait  sansidoute  le 
surnom  de  Musca.  On  trouve  un  Sempronius  Musca  dans 
Tite-Live,  xlv,  13. 

LXI.  Num  claudicasP  at  hic  claudicat.  Il  est  difficile 
de  faire  entendre  ce  prétendu  bon  mot.  11  roule  sur  le 
double  sens  àe  claudicat ,  qui  signifie  boiter,  chanceler, 
être  faible,  incertain,  sans  constance,  sans  fermeté.  A'um 
claudicat  ?  était  une  forme  proverbiale  par  laquelle  on 
affirmait  de  quelqu'un  qu'il  n'avait  pas  de  faiblesse.  La 
réponse,  athic  claudicat,  est  une  allusion  faite  à  ce  pro- 
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verbe  pour  le  démentir.  Quelques  critiques  écrivent  clodi- 
cat,  ce  qui  signifierait  fait  le  Clodius. 

LXI.  Quklhoc  Aœvio  ignaviusP...  circumveniri.  Ce 
changement  île  lettres  qui  se  trouve  dans  le  latin ,  et  qui  fait 
la  plaisanterie ,  n'a  pu  être  transporté  dans  la  traduction  : 
qu'ici  hoc  Accvio  ignaviusP  ^evius  ressemble  hgnavus, 
qui  veut  dire  brave,  et  à  ignavus,  qui  veut  dire  lâche  ;  il 
n'y  a  presque  qu'une  lettre  à  changer. 

Quant  à  la  plaisanterie  de  Piiilippe ,  elle  consiste  dans  le 
changement  du  malcircuniveniri ,  éfre  circonvenu ,  être 
trompé ,  en  celui  de  hircum  venir i ,  mot  forgé  qui  semble 
signifier,  être  approché  par  un  bouc.  Hircum  est  l'accu- 
satif de  hircus,  qui  signifie  bouc.  (Note  de  M.  Andrieux.) 

Il  est  probable  que  la  prononciation  aspirée  de  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  hircum  ajoutait  encore  à  la  confor- 
mité de  son. 

*LXI.  Calvus  safis  est....  Les  commentateurs  proposent , 
sur  ce  mot  Calvus  salis  esl  quod  dicitparum,  plusieurs 
explications,  et  même  différentes  versions  fort  peu  satis- 
faisantes :  les  nus  veulent  que  Calvus  soit  un  nom 
d'homme  ;  les  autres  ve\dent  qu'on  l'entende  dans  son  sens 
ordinaire  de  cliauve.  Turnèbe  est  de  ce  dernier  avis ,  et  il 
observe  que,  chez  les  Romains,  on  avait  une  prévention 
défavorable  contre  les  chauves ,  qu'on  les  regardait  comme 
de  malhonnêtes  gens,  et  cherchant  à  tromper  ;  tellement  que 
le  verbe  calvor  signifiait  tromper,  dérober;  que  les  mi- 
mes ,  qui  représentaient  des  personnages  ridicules  et  même 
odieux ,  comme  les  marchands  de  belles  esclaves ,  por- 
taient des  masques  rasés  n'ayant  ni  cheveux  ni  sourcils, 
ce  qui  leur  donnait  une  physionomie  difforme ,  propre  à 
faire  rire.  Il  ajoute  que  le  mot  dicere  parum  est  équivo- 
que ;  qu'il  signifie  à  la  fois ,  parler  peu  ,etne  pas  être  élo- 
quent, ne  pas  savoir  parler;  et  qu'ainsi  le  mot  cilé  dans 
cet  endroit  doit  s'entendre  par,  il  est  chauve;  tant 
mienxs'il  parle  peu,  et  s'il  n'est  pas  éloquent,  car  il 
pourrait  bien  nous  tromper.  (Note  de  M.  Andrieux.) 

Qiiid potest  esse  tam  ridiculum  quam  Sannio  estP 
Le  Sannion  était  un  de  ces  personnages  convenus  qui 
égayaient  les  farces  latines.  C'est  à  lui  que  paraît  se  ratta- 
cher, par  son  surnom  de  Zanni,  l'Arlequin  moderne, 
d'aussi  noble  origine  que  le  Polichinelle  napolitain  ,  issu  , 
comme  l'on  sait ,  du  Maccus  des  Atellanes.  «  Arlequin  et 
«  Policiiinelle ,  dit  Scldegel  {Cours  de  litt.  dramat.)  se- 
«  raient  sans  doute  bien  étonnés  d'apprendre  qu'ils  des- 
n  cendent  en  droite  ligue  des  anciens  Romains  et  môme  des 
«  Osques  :  cette  souche  glorieuse  leur  inspirerait  une  bur- 
«  lesque  fierté.  >> 

LXII.  Brachium  /régisse.  L'équivoque  est  plus  com- 
plète dans  l'original.  Brachium  /régisse  signifie  égale- 
ment qu'il  s'est  cassé  un  bras,  ou  qu'il  a  cassé  le  bras  d'une 
statue. 

Nucidam  an  con/ixtim  vis/acereP  Les  commentateurs 
se  sont  efforcés  inutilement  d'expliquer  ce  passage.  L'équi- 
voque tombe  sur  le  double  sens  du  mot  confixum,  et 
peut-être  de  Nucula.  Pour  comprendre  ce  vers  de  Lucilius, 
il  faudrait  avoir  le  passage  d'où  il  est  tiré.  Voici  la  note  du 
jésuite  Proust  sur  cette  équivoque,  edit.  ad  itsum  Del- 
phini  :  «  Si  etiamnum  exstareut  Lucilii  satirœ,  huic  sen- 
lenlinc ,  quam  non  nisi  divinando  possumus  assequi ,  hicem 
alTerrent.  Huncqualemcumque  sensimi,  explosis  aiiorum 
tur|)iculis  interpretationibus,  elicimus  :  Quid?  o  Deci ,  in- 
quit  alius  quispiam,  an  Nuculam  hominem  vis  contigere.^ 
Configi  autem  aliquis  et  niucrone  et  sermone  asperiori  di- 
citur,  in  quo  ambiguum  posuit  Africanus.  » 

Sextanfis.  Le  même  jésuite  fait  ici  cette  note  :  "  Sextans 


est  sexta  pars  assis.  Res  aliqua  magni  pretii  e.sse  diceba- 
tur  :  Granrus  dixit,  illam  non  esse  sextantis.  Ambiguum 
est  :  si  enim,  ut  vox  unica,  pronuntietur,  significat  vilis- 
simum  et  minimum  pretium  ;  si  separate  legatur  sex  tan- 
tis,  sensus  erit ,  id  de  quo  agitur,  non  esse  comparandum 
etaequiparandum  sex  aliistantis,  seu  pluris  vaJere,  quam 
alla  sex,  tantœ  seu  sequalis  magnitudinis  et  pretii, adeoque 
esse  rem  valde  pretiosam.  » 

LXIII.  Nihil  addo.  Les  lois  étaient  fort  dures  à  Rome 
contre  les  débiteurs  insolvables  :  elles  autorisaient  les 
créanciers  à  les  charger  de  chaînes ,  à  les  emmener  de 
l'autre  côté  du  Tibre  iwur  être  vendus  et  devenir  esclaves. 
Dans  l'exemple  que  César  cite,  et  qui  parait  tiré  d'une  co- 
médie de  Névius,  cet  homme  qui  voit  passer  le  malheu- 
reux débiteur  qu'on  vient  de  vendre ,  arrête  celui  qui  le 
conduit,  et  demande  pour  quelle  somme  ce  pauvre  débi- 
teur vient  d'être  adjugé.  Il  semble  vouloir  faire  quelque 
ciiose  en  sa  faveur,  payer  ou  ré[)ondre  pour  lui ,  afin  qu'il 
obtienne  sa  liberté.  Point  du  tout.  Après  qu'on  lui  a  dit  le 
prix  ,  il  a  l'air  de  n'avoir  eu  que  l'intention  de  satisfaire 
une  vaine  curiosité,  et  il  dit  :  Je  n'ajoute  rien  ;  emmenez- 
le.  Le  côté  comi((ue  de  cette  parole,  c'est  qu'elle  trompe, 
et  qu'on  attendait  toute  autre  chose  de  cet  homme  qui 
paraissait  s'être  intéressé  à  l'infortuné  débiteur.  Il  y  a  de 
plus  une  équivoque  dans  cette  expression ,  nihil  addo,  je 
iVajocte  KiEN ,  qui  peut  signifier,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire;  ou  bien,_y'e  n'ajoute  pas  d'argent,  je  n'enchéris 
pas  sur  la  somme p)our  laquelle  il  a  été  vendu,  (Note 
de  ftl.  Andrieux.  ) 

LXIIL  3/.  A'o&iZ/orem.  M.  FulviusNobilior,  qui  triompha 
des  Étoliens,  l'an  de  Rome  5G7.  Il  fut  accusé  de  concussion. 
On  lui  reprochait  en  outre  d'avoir  mené  avec  lui,  à  l'ar- 
mée, le  poète  Ennius,  ce  (pii  était  une  chose  nouvelle. 
Caton,  qui  parla  contre  lui,  lui  donna,  à  cette  occasion  , 
le  surnom  de  mobilior,  pour  désigner  la  légèreté  de  sou 
caractère. 

Nummium  divisorem.  A  Rome,  depuis  que  la  corrup- 
tion s'était  introduite  dans  les  élections,  les  candidats 
achetaient  publiquement  les  suffrages.  Quand  ils  descen- 
daient au  Champ  de  IMars,  ils  avaient  avec  eux  des  per- 
sonnes chargées  de  distribuer  en  leur  nom  de  l'argent  aux 
tribus,  poin-  obtenir  leurs  voix.  Ces  distributeurs  s'appe- 
laient divisores,  et  leurs  fonctions  étaient  peu  estimées. 
Ce  trafic,  quoique  expressément  défendu  par  les  lois ,  se 
faisait  ouvertement.  Il  se  (it  une  fois  pour  empêcher  l'élec- 
tion de  César,  et  même  avec  ra|)probation  de  Caton.  (Sué- 
ton.,  Julius ,  19.  )  Des  individus  nommés  interprètes , 
marchandaient  les  votes  du  peuple ,  et  ceux  entre  les 
mains  de  qui  on  déposait  le  prix  convenu ,  étaient  nom- 
més séquestres.  C'est  à  cet  abus  que  Juvénal  fait  allusion 
dans  ce  vers,  x,  77  : 

Ex  quo  siiffragia  nulli 


Fendimus. 


César  disait  que  Nummius  avait  pris  son  nom  de  nummi, 
des  écus  qu'il  distribuait  au  Champ  de  Mars. 

LXIV.  Tuam  Icgcm  de  civitate.  L'an  de  Rome  658,  les 
consuls  L.  Licinius  Crassus  et  Q.  Mucius  Scévola  portèrent 
une  loi ,  de  Civitate,  pour  empêcher  l'usurpation  fraudu- 
leuse du  tiUe  de  citoyen.  (Cic,  de  0//.,  m,  11;  pro 
Balbo,  21 ,  24  ;  pro  C.  Cornelio.  )  Cette  loi  s'appela  de 
leur  nom  lex  Licinia-Mucia.  Elle  devint  une  des  causes 
principales  des  guerres  Italiques  ou  Marsiques.  (Ascon.,  ad 
Oral,  pro  Cornet.) 

Quibus  nec  mater,  nec  pafer.  L'application  n'était  ui 
décente  ni  juste.  Scaurus  n'étidt  point  bâtard  ;  il  était  pa- 
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Iricien,  et  de  l'illustre  maison  des  Emile,  mais  d'une 
branche  tombée  dans  une  si  grande  pauvreté,  que  son 
jMMe  était  réduit,  pour  se  soutenir,  à  faire  le  commerce 
du  charbon.  Sou  (ils  devint  consul,  censeur  et  prince  du 
sénat. 

LXIV.  Tr'tglnta  minis.  La  mine  attique  valait  cent 
drachmes  (environ  90  fr. ,  selon  l'évaluation  de  Barthé- 
lémy). Il  fallait  soixante  mines  pour  faire  un  talent  attique. 
H  faut  se  souvenir  que  la  plupart  des  comédies  latines 
étaient  traduites  du  grec;  voilà  pourquoi  les  monnaies 
y  sont  grecques ,  aussi  bien  que  les  personnages.  Antoine 
faisait  entendre  par  sa  citation  que  l'argent  avait  été  dérobé 
par  le  fds  libertin  à  son  père ,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
les  comédies,  et  que  ce  bon  homme,  qui  ne  savait  com- 
ment ses  fonds  avaient  disparu ,  prétendait  qu'ils  avaient 
été  employés  à  gagner  des  suffrages.  (Note  de  M.  Andrieux.) 

Agas  aselluin.  Ce  proverbe  signifiait  sans  doute  • 
Vous  avez  beati  chasser  un  une,  il  ne  courra  jamais. 
Quelques  commentateurs  supposent  qu'il  était  ainsi  conçu  : 
Agas  asellum,  cursum  non  docebitur  ;  d'autres,  Agas 
asellum,  si  bovem  agcre  non  qiieas.  Scipion,  en  ne  pro- 
nonçant que  les  deux  premiers  mots  d'un  proverbe  très- 
connu  ,  laissait  achever  à  chacun  le  sens  dans  sa  pensée. 
On  voit  qu'il  joue  sur  l'équivoque  du  nom  propre  Asellus. 

Tu/or,  mitnus  vêtus.  On  donnait  aussi  le  nom  de  mimes 
à  des  pièces  d'un  genre  bouffon ,  jouées  par  des  mimes.  Il 
est  ici  question  d'un  ancien  mime ,  ou  ancienne  pièce  bouf- 
fonne, qui  avait  pour  titre  le  Tuteur.  Nous  avons  sous  ce 
même  titre  une  petite  pièce  de  Dancourt, laquelle,  par  la 
bouffonnerie  qui  y  règne,  pourrait  passer  pour  un  ancien 
mime.  (Note  de  AI.  Andrieux.) 

Maluginensem  Scipionem.  La  plaisanterie  de  Scipion 
Maluginensis  consiste  à  répondre  sur  L.  Manlius,  quand 
on  l'interroge  sur  L.  Manlius  Acidimis.  C'était  au  crieur 
à  s'expliquer  mieux. 

Ex.tul  animi  sententia.  Il  paraît  que  ces  mots  étaient 
la  formule  ordinaire  du  censeur  quand  il  demandait  aux 
citoyens  s'ils  étaient  mariés.  Nasica  répond  qu'il  l'est,  mais 
non  ex  animi  sui  sententia.  Si,  d'après  Aulu  Celle,  iv, 
20,  on  lit  dans  la  réponse,  ?ion  hercule  ex  tui  animi  sen- 
tentia, le  sens  est  bien  différent,  et  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  piquant  dans  la  pensée.  Nasica  fut  dégradé  par 
le  censeur,  relatus  in  cerarios,  pour  s'être  permis  cetle 
plaisanterie. 

LXV.  Turmales  dixit  dispHcere.  Ce  jeu  de  mots ,  par 
lequel  Scipion  faisait  entendre  aux  Corinthiens  qu'il  était 
peu  jaloux  d'un  honneur  trop  prodigué,  a  moins  de  sens 
en  français  que  dans  la  langue  latine ,  où  le  mot  turma 
se  prend  métaphoriquement  pour  désigner  une  réunion  de 
statues  équestres.  Ainsi,  dans  Velléius,  i,  il  :  «  Hanc 
turmam  staluarum  equestrium...  ex  Macedonia  detulit.  » 
Et  dans  Cicéron  même ,  ad  Attic.,  vi ,  1  :  «  In  turma 
inauratarum  equestrium.  » 

Cortem  in  Palatio.  Basse-cour,  c'est-à-dire  apparem- 
ment, théâtre  de  débauches. 

LXVII.  Ad  aquas.  Nous  donnons  à  ces  mots  le  sens 
qu'ils  ont  très-souvent  dans  les  bons  auteurs,  comme  dans 
cette  phrase  des  Lettres  familières,  xvi,  24  :  Puto  utrum- 
que  ad  aquas.  Il  s'agit  ordinairement  des  eaux  de  Baies. 

LXVin.  Metello.  Il  reprochait  par  là  à  Métcllus  le  luxe 
et  le  faste  de  ses  maisons  de  cami)agno,  dont  les  immen- 
ses bûliments  se  voyaient  des  portes  de  llome. 

LXIX.  Et  in  ejus  tabulis  ostendercf.  11  faut  se  rappe- 
ler que  les  pères  de  famille,  à  Rome,  étaient  obligés  de 
tenir  un  registre  journalier  de  leur  famille  et  de  leur  propre 


dépense  (voyez  ci-dessus,  cbap.  23),  et  que  ceux  qui  y 
manquaient  étaient  regardés  comme  négligents  et  d'une 
mauvaise  conduite.  Ces  registres  faisaient  foi  en  justice, 
et  les  juges  en  exigeaient  quelquefois  la  présentation  pour 
y  trouver  des  éclaircissements  sur  le  point  en  litige.  On 
dit  même  qu'un  certain  nombre  d'accusés  ayant  été  con- 
damnés d'après  leurs  propres  registres  ou  tablettes,  la 
coutume  de  les  écrire  régulièrement  se  perdit.  Quoiqu'il 
en  soit,  dans  l'affaire  dont  il  est  question,  Scaurus  inter- 
prétait ces  quatre  lettres,  qu'on  avait  trouvées  sur  les 
tablettes  de  P.  Rutulius  :  A.  F.  P.  R  de  cette  manière  : 
Actumfide  P.  Rutilii;  ce  qui  voulait  due,  selon  lui,  que 
Rulilius  avait  fait  distribuer  de  l'argent  pour  corrompre 
les  suffrages,  et  que  cela  s'était  fait  sous  sa  foi,  c'est-à- 
dire,  sous  l'engagement  qu'il  avait  pris  de  rendre  les  som- 
mes données  par  son  oidre.  Rulilius  disait  qu'il  avait  en- 
tendu écrire  en  simples  initiales ,  antefactum,  post  rela- 
tum  ;  que  c'était  un  article  de  dépense  qu'il  avait  oublié 
de  porter  à  sa  date,  et  que,  s'en  étant  souvenu  ,  il  l'avait 
inscrit  de  cette  mMmxe;  fait  auparavant ,  et  relaté  de- 
puis. L'explication  de  Canins  était  des  trois  la  plus  claire, 
et  elle  était  assez  plaisante  :.-£?«///!« /eci^,  pleclilur 
Eulilius;  Émilius  (Scaurus)  a  fait  ce  dont  il  accuse  son 
adversaire  (il  a  brigué,  acheté  des  suffrages)  ;  Rulilius  est 
puni  quand  son  accusateur  devrait  l'être;  on  lui  a  refusé 
le  consulat  pour  le  donner  à  Scaurus.  (Note  de  M.  An- 
drieux.) 

LXXI.  M.  Cincius  quo  die  legem....  Lahi  Cincia, 
portée  en  549 ,  et  ainsi  appelée  du  nom  de  son  auteur  M. 
Cincius  Alimentus,  tribun  du  peuple,  s'appelait  aussi  lex 
muneralis ,  parce  qu'elle  avait  été  faite  de  donis  et  mu- 
neribus.  Elle  défendait  de  recevoir  de  l'argent  et  des  pré- 
sents pour  plaider  une  cause.  La  plaisanterie  de  Cincius 
consiste  en  ce  qu'il  répondait  à  ce  mot  à  double  sens, 
Quid  fers,  d'une  manière  sentencieuse  et  pareille  aux 
formules  dans  lesquelles  les  lois  étaient  conçues.  Ce  genre 
de  plaisanterie  se  retrouve  dans  une  satire  d'Horace ,  ii ,  1 , 
où  il  suppose  qu'il  s'entretient  avec  le  jurisconsulte  Tré- 
batius,  qui  lui  reproche  de  faire  des  satires,  et  qui,  sans 
y  penser,  retombe  toujours  dans  le  style  des  sentences  et 
des  formules  qui  lui  est  familier  : 

Ter  nncti 

Transnanto  Tiberim,  somno  quitus  est  opus  alto, 
Jrn'guumque  niero  sub  noctem  corpus  habento. 

LXXII.  Turpius..  nocuisse  caxisœ  quum  non  pro- 
fuisse.  On  peut  voir  à  ce  sujet  l'histoire  des  frères  Cépa- 
sius  plaisamment  racontée  par  Cicéron  dans  son  plaidoyer 
pour  Cluentius,  20  et  21. 

L\X\\I.'Simonidi  illi  Ceo....  Quintilien(liv.xi,ch.2) 
raconte  à  peu  près  de  la  même  manière,  et  dans  le  mémo 
but,  l'aventure  de  Simonide,  et  y  joint  une  petite  disserta- 
tion sur  les  personnages  et  le  lieu  de  la  scène.  Il  donne  aussi 
quelques  détails  sur  la  mémoire  artificielle.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  la  fable  si  connue  de  la  Fontaine, 
Simonide  préservé  par  les  dieux. 

LXXXVII.  Qui  sit...  Oratori  memoriœ  fructus.  Ce 
que  dit  Cicéron  des  avantages  de  la  mémoire,  ne  doit  pas 
nous  faire  penser  que  les  orateurs  anciens  apprissent  par 
c(pur  des  discours  composés  d'avance,  et  les  récitassent 
dans  les  mêmes  termes  où  ils  les  avaient  écrits ,  selon  la 
méthode  suivie  généralement  parmi  nous  par  les  prédica- 
teurs ,  et  quelquefois  par  les  avocats.  Si  dans  le  premier 
dialogue  (chap.  33)  il  paraît  faire  entendre  le  contraire, 
lorsqu'il  conseille  aux  orateurs  d'écrire  leurs  discours,  il 
faut  remarquer  qu'il  reconnnande  ce  travail ,  moins  comme 
une  pratique  habituelle  et  constante,  que  comme  un  exer- 
cice utile  pour  se  former  à  la  correction ,  à  l'élégance  et 
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à  l'harmonie.  On  sait  que  le  plus  souvent  les  anciens  n'é- 
rrivaient  leurs  discours  qu'après  les  avoir  prononcés,  et 
qu'ils  se  contentaient  de  rédiger  auparavant  des  notes^pour 
guider  leur  marche,  et  un  canevas  plus  ou  moins  étendu. 
Si  quelquefois  ils  les  écrivaient  tout  entiers ,  ils  ne  s'astrei- 
gnaient pas  à  suivre  servilement  cette  rédaction.  Les  grands 
effets  connus  de  l'éloquence  .ancienne ,  et  les  préceptes 
mêmes  développés  par  Antoine  sur  l'invention  oratoire , 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Nous  citerons  à  ce 
sujet  l'autorité  de  Fénelou ,  qui,  dans  son  second  dialogue 
sur  l'Éloquence,  commente  ce  passage  de  Cicéron  sur  la 
mémoire. 

„  —  Croyez-vous  que  Démosthène  et  Cicéron  ne  savaient 
pas  par  cœur  ces  harangues  si  achevées  que  nous  avons 
(jY>ux  ?  —  Nous  voyons  bien  qu'ils  les  écrivaient  ;  mais  nous 
avons  plusieurs  raisons  de  croire  qu'ils  ne  les  apprenaient 
point  par  cœur  mot  à  mot.  Les  discours  mêmes  de  Dé- 
mosthène ,  tels  qu'ils  sont  sur  le  papier,  marquent  bien 
plus  la  sublimité  et  la  véhémence  d'un  grand  génie,  ac- 
coutumé à  parler  fortement  des  affaires  publiques ,  que 
l'exactitude  et  la  politesse  d'un  homme  qui  compose.  Pour 
Cicéron,  on  voit,  en  divers  endroits  de  ses  harangues, 
des  choses  nécessairement  imprévues.  INIais  rapportons- 
nous  à  lui-môme  sur  cette  matière.  Il  veut  que  l'orateur 
ait  beaucoup  de  mémoire  ;  il  parle  même  de  la  mémoire 
artificielle  comme  d'une  invention  utile  ;  mais  tout  ce  qu'il 
en  dit  ne  marque  point  que  l'on  doive  apprendre  mot  à 
mot  par  cœur;  au  contraire ,  il  paraît  se  borner  à  vouloir 
qu'on  range  exactement  dans  sa  tête  toutes  les  parties  de 
son  discours ,  et  que  l'on  prémédite  les  figures  et  les  prin- 
cipales expressions  qu'on  doit  employer,  se  réservant  d'y 
ajouter  sur-le-champ  ce  que  le  besoin  et  la  vue  des  objets 
pourrait  inspirer  :  c'est  pour  cela  même  qu'il  demande 
tant  de  diligence  et  de  présence  d'esprit  dans  l'orateur.  « 
Dans  le  même  dialogue,  l'éloquent  archevêque  de  Cam- 
brai compare  deux  orateurs  dont  l'un  apprend  par  cœur, 
et  dont  Vautre  parle  sans  réciter  mot  à  mot  ce.  qu'il 
dit.  Ce  passage  peut  nous  donner  une  assez  juste  idée  de 
la  méthode  de  composition  des  anciens  ;  et  quoiqu'il  soit 
un  peu  long  et  qu'il  s'applique  particulièrement  à  l'élo- 
quence de  la  chaire,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir 
de  le  transcrire.  On  nous  permettra  sans  doute  de  citer  le 
seul  ouvrage ,  peut-être ,  qui  dans  notre  langue  puisse  être 
opposé  à  celui  de  Cicéron. 

«  Je  mets  d'un  côté  un  homme  qui  compose  exactement 
tout  son  discours,  et  qui  l'apprend  par  cœur  jusqu'à  la 
moindre  syllabe  :  de  l'autre ,  je  suppose  unlhomme  savant 
qui  se  remplit  de  son  sujet ,  qui  a  beaucoup  de  facilité  à 
parler;  un  homme  qui  médite  fortement  tous  les^principes 
du  sujet  qu'il  doit  traiter,  et  dans  toute  leur  étendue  ;  qui 
s'en  fait  un  ordre  dans  l'esprit,  qui  préparc  les  plus  fortes 
expressions  par  lesquelles  il  veut  rendre  son  sujet  sensi- 
ble, qui  range  toutes  ses  preuves,  qui  prépare  un  certain 
nombre  de  figures  touchantes.  Cet  homme  sait  sans  doute 
tout  ce  qu'il  doit  dire ,  et  la  place  où  il  doit  mettre  chaque 
chose  :  il  ne  lui  reste,  pour  l'exécution,  qu'à  trouver  les 
expressions  communes  qui  doivent  falje  le  corps  du  dis- 
cours. Croyez-vous  qu'un  tel  homme  ait  de  la  peine  à  les 
trouver?  —  Il  ne  les  trouvera  pas  si  justes  et  si  ornées 
qu'il  les  aurait  trouvées  à  loisir  dans  son  cabinet.  —  Je  le 
crois;  mais,  selon  vous-même,  il  ne  perdra  qu'un  peu 
d'ornement  ;  et  vous  savez  ce  que  nous  devons  penser  de 
cette  perte ,  selon  les  piincipes  que  nous  avons  déjà  posés. 
D'un  autre  côté,  que  ne  gagnera-t-il  pas  pour  la  liberté 
et  pour  la  force  de  l'action ,  qui  eet  le  principal?  supposant 
qu'il  se  soit  beaucoup  exercé  à  écrire  ,  comme  Cicéron  le 
dentande ,  qu'il  ait  lu  tous  les  bons  modèles ,  qu'il  ait  beau- 
coup de  facilité  naturelle  et  acquise ,  qu'il  ait  un  fonds 
abondant  de  principes  et  d'érudition ,  qu'il  ait  bien  médité 
tout  son  sujet,  qu'il  l'ait  bien  rangé  dans  sa  tête.  Nous  de- 


vons conclure  qu'il  parlera  avec  force,  avec  ordre,  avec 
abondance.  Ses  périodes  n'amuseront  pas  tant  l'oreille  : 
tant  mieux ,  il  en  sera  meilleur  orateur.  Ses  transitions  ne 
seront  pas  si  fines  ;  n'importe  :  outre  qu'il  peut  les  avoir 
préparées  sans  les  apprendre  par  cœur,  de  plus ,  ces  né- 
gligences lui  seront  communes  avec  les  plus  éloquents 
orateurs  de  l'antiquité ,  qui  ont  ciu  qu'il  fallait  par  là  imi- 
ter la  nature ,  et  ne  montrer  pas  une  trop  grande  prépara- 
tion. Que  lui  manquera-t-il  donc?  Il  fera  quelque  petite 
répétition  ;  mais  elle  ne  sera  pas  inutile  :  non-seulement 
l'auditeur  de  bon  goût  prendra  plaisir  à  y  reconnaître  la 
nature,  qui  reprend  souvent  ce  qui  la  frappe  davantage 
dans  un  sujet  ;  mais  cette  répétition  imprimera  plus  forte- 
ment les  vérités  :  c'est  la  véritable  manière  d'instruire. 
Tout  au  plus  trouvera-t-on  dans  son  discours  quelque 
construction  peu  exacte,  quelque  terme  impropre,  ou 
censuré  par  l'Académie ,  quelque  chose  d'irrégulier,  ou, 
si  vous  voulez ,  de  faible  et  de  mal  placé ,  qui  lui  aura 
échappé  dans  la  chaleur  de  l'action.  11  faudrait  avoir  l'es- 
prit bien  petit  pour  croire  que  ces  fautes-là  fussent  grandes  : 
on  en  trouvera  de  cette  nature  dans  les  plus  excellents 
originaux;  les  plus  habiles  d'entre  les  anciens  les  ont  mé- 
prisées. Si  nous  avions  d'aussi  grandes  vues  qu'eux,  nous 
ne  serions  guère  occupés  de  ces  minuties.  Il  n'y  a  que  les 
gens  qui  ne  sont  pas  propres  à  discerner  les  grandes  cho- 
ses ,  qui  s'amusent  à  celles-là ,  etc.  » 

LXXXVIII.  Verborum  memoria.  Voyez  sur  la  mémoire 
artificielle  la  fin  du  troisième  livre  de  la  Rhétorique  à 
Hérennius,  et  les  notes  du  premier  livre  de  l'Orateur, 
chap.  34 ,  etc. 

LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Extremo  scenicorum  ludorum  die.  Voyez,  sur  les 
jeux  scéniques,  les  Lettres  familières ,  vu,  i. 

Habita  in  concione  a  Philippo.  Sur  la  querelle  entre 
Crassus  et  le  consul  Philippe,  voyez  les  notes  des  Li- 
vres précédents  et  celles  du  Brutus. 

P'gnoribus  ablatis  Crassum  instituit  coercere.  Le 
pouvoir  du  consul  ou  du  magistrat  qui  présidait  le  sénat 
n'a  pas  toujours  été  le  même  aux  différentes  époques  de  la 
république  romaine.  Il  paraît  qu'il  pouvait  faire  saisir 
un  sénateur  qui  violait  la  discipline  établie  dans  les  déli- 
bérations. Caton,  pour  empêcher  l'adoption  d'un  décret, 
employa  à  discourir  un  jour  entier  ;  César,  alors  consul , 
ordonna  de  le  conduire  en  prison  ;  mais  le  sénat  s'élant  levé 
pour  y  suivre  l'orateur,  César  révoqua  son  ordre.  (Aulu 
Celle,  IV,  10.)  On  pouvait  aussi  lui  imposer  une  amende, 
et  en  attendant  qu'il  l'eût  payée,  on  prenait  un  gage  ou 
une  hypothèque  sur  ses  biens,  ce  qui  s'appelait /i/^/wora 
au/erre.  Voyez  le  chap.  5  de  la  première  Philippique, 
et  Aulu  Celle,  xiv,  7. 

II.  0  fallacem  homimtm  spem,  fragilemque  fortu- 
nam!  «  O  vanité!  ô  néant!  ô  mortels  ignorants  de  leurs 
destinées!  »  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  HeniHette 
d'Angleterre. 

Ardentem  invidia  senatum.  Toutes  les  traductions  se 
sont  trompées  sur  le  sens  de  ce  passage,  comme  sur  celui 
de  beaucoup  d'autres.  Ardentem  invidia  senatum  ne 
veut  pas  d'ire  que  le  sénat  était  déchiré  par  les  discordes, 
ni  sceleris  nefarii  reos,  que  les  premiers  citoyens  as- 
piraient à  la  tyrannie.  Le  tribun  Drusus,  pour  s'appuyer 
de  l'influence  des  alliés,  s'était  engagé  à  leur  faire  obte- 
nir le  droit  de  cité  romaine ,  en  leur  donnant  le  sénat  pour 
garant  de  sa  promesse.  Lorsqu'il  eut  succombé  dans  ses 
entreprises  ambitieuses,  les  aihés,  voyant  leur  espoir 
trompé,  se  soulevèrent  de  tous  côtés,  et  telles  furent  la 
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cause  et  l'origine  de  la  guerre  Sociale.  Tout  ce  qu'avait 
fait  Drusus  fut  annulé,  et  un  tribun  nommé  Varius,  à 
l'instigation  des  chevaliers,  profita  du  mécontentement 
général  pour  faire  passer  une  loi,  en  vertu  de  laquelle  on 
devait  informer  conlie  ceux  dont  les  mauvaises  pratiques 
avaient  forcé  les  peuples  de  l'Italie  à  prendre  les  armes. 
Cette  accusation  regardait  les  premiers  sénateurs  qui 
avaient  eu  tant  de  liaisons  avec  Drusus ,  et  par  lui  avec 
les  alliés.  C'est  à  ces  faits  que  font  allusion  les  expressions 
que  nous  avons  citées  plus  haut. 

IL  Non  luctum  filiœ.  La  fille  de  Crassus  était  cé- 
lèbre par  ses  lumières  et  les  grâces  de  son  esprit.  Cicéron 
en  parle  dans  le  Briitus,  chap.  58.  Elle  avait  épousé  un 
Scipion  Nasica ,  petit-fils  de  P.  Cornélius  Scipion ,  fils  de 
Scipion  Corculum,  et  surnommé  Sérapiou. 

IIL  Viris  qui  hoc  sermone  continentur .  Tous  les  in- 
terlocuteurs du  dialogue ,  excepté  Cotta ,  périrent  de  mort 
violente  dans  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  guerre 
Sociale.  11  serait  trop  long  de  raconter  le  détail  de  ces  évé- 
nements ,  et  le  sort  des  autres  personnages  célèbres ,  nom- 
més ici  par  Cicéron.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  histo- 
riens qui  ont  parlé  des  guerres  civiles.  On  pourra  consulter 
aussi  les  notes  du  Brutus,  et  celles  des  Lettres. 

Non  vidit mortis  opportiinitate,  etc.  Ce  morceau  si 

pathétique  et  si  éloquent,  inspiré  à  Cicéron  par  le  souve- 
nir de  la  mort  de  Crassus  et  des  suites  épouvantables  des 
guerres  civiles,  a  été  imité  par  Tacite  dans  les  deux  der- 
niers cliapitres  de  la  Vie  d'Agricola.  L'imitation  est  même 
tellement  marquée,  qu'on  s'élonne  de  voir  un  génie  aussi 
original  s'approprier  les  idées  d'un  autre,  surtout  dans 
un  moment  où  il  semblait  ne  devoir  chercher  d'autres 
inspirations  que  celles  de  son  cœur.  Nous  n'accuserons 
pas  l'historien  de  larcin  ;  il  est  plus  convenable  de  penser 
qu'en  empruntant  les  tours ,  les  mouvements ,  et  môme 
les  expressions  d'un  passage  très-connu,  il  a  voulu  rendre 
hommage  au  plus  grand  orateur  de  sa  nation ,  et  consacrer 
son  admiration  pour  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
honoré  l'humanité. 

IV.  Mihi  quidem,  Quinte  f rater....  Cicéron  fait  ici  un 
retour  douloureux  sur  lui-même.  La  destinée  déplorable 
des  hommes  fameux  qu'il  vient  de  citer  lui  rappelle  son 
exil  et  ses  malheurs.  Il  semble  qu'il  prévoie  déjà  les  orages 
politiques  qui  vont  bientôt  éclater,  et  qu'un  sinistre  pres- 
sentiment lui  montre  dans  l'avenir  le  tiiste  sort  réservé  à 
son  éloquence  et  à  sa  vertu.  Il  se  rappelle  les  conseils  que 
lui  donnait  la  tendresse  inquiète  de  son  frère;  mais  il  ne 
regrette  pas  de  s'être  exposé  dans  cette  carrière  périlleuse , 
et  il  se  console ,  par  la  pensée  de  la  gloire ,  de  ses  infor- 
tunes passées  et  peut-être  de  ses  infortunes  à  venir.  «  Les 
premiers  chapitres  de  ce  troisième  dialogue  forment ,  dit 
la  Harpe,  un  épisode  du  plus  haut  intérêt;  et  quand  l'au- 
teur nous  montre  cette  tête  sanglante  de  l'orateur  Antoine , 
attachée  à  la  tribune ,  ne  se  rappelle-t-on  pas  aussitôt  celle 
de  Cicéron  lui-même  placée  quelques  années  après  à  cette 
même  tribune  par  cet  autre  Antome ,  qui ,  bien  différent 
de  son  illustre  aïeul ,  se  signala  par  le  crime  et  la  tyran- 
nie ,  comme  l'orateur  s'était  signalé  par  ses  talents  et  ses 
vertus  .!•  » 

VI.  Vna  est  eloquentïa.  «  C'est  .surtout  dans  le  troi- 
sième livre,  dit  la  Harpe,  qu'on  aperçoit  sous  quel  point 
de  vue  aussi  vaste  que  hardi  et  lumineux ,  Cicéron  avait 
embrassé  tout  l'art  oratoire.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  sépa- 
rer l'orateur  du  philosophe  et  de  l'homme  d'État.  Il  se 
plaint  du  préjugé  des  esprits  étroits  et  pusillanimes,  qui, 
rapetissant  tout  à  leur  mesure,  ont  séparé  ce  qui  de  sa 
nature  est  inséparable.  Il  reproche  aux  rhéteurs  d'avoir 
renoncé  par  négligence  et  par  paresse  à  ce  qui  leur  appar- 


tenait en  propre,  en  se  tenant  au  talent  de  bien  dire, 
comme  s'il  était  possible  de  bien  diie  sans  bien  penser,  et 
souffrant  que  les  philosophes  s'attribuassent  exclusivement 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  morale,  usurpation  évi- 
dente sur  l'éloquence.  Il  va  jusqu'à  réclamer,  en  faveur  de 
ses  prétentions,  celle  chaîne  immense  qui  lie  ensemble 
toutes  les  connaissances  de  l'esprit  humain  ;  il  les  voit 
comme  nécessairement  combinées  et  dépendantes  les  unes 
des  autres  ;  et  cette  idée ,  aussi  grande  que  vraie ,  qui  a 
été  de  nos  jours  la  base  de  l'Encyclopédie,  et  qui  est 
mieux  exposée  dans  la  préface  qu'elle  n'est  exécutée  dans 
le  livre,  Cicéron,  de  tous  les  anciens,  paraît  être  le  seul 
qui  l'ait  connue.  » 

XIÏ.  Equidem  quum  audio  socrum  meam  Lœliam. 
Cicéron  parle  ainsi  d'après  ses  propres  souvenirs.  Il  dit, 
dans  le  Brutus,  chap.  68  :  «  J'ai  plus  d'une  lois  assisté 
aux  entretiens  de  Léiia,  fille  de  C.  Lélius.  On  voyait  bril- 
ler en  elle  toute  l'élégance  de  son  père.  J'en  dis  autant  des 
deux  Mucia  ses  filles ,  dont  j'ai  connu  la  manière  de  par- 
ler, et  des  deux  Licinia  ses  petiles-filles  (filles  de  Cras- 
sus), que  j'ai  entendues  l'une  et  l'autre.  » 

XIV.  Horum,  qui  nunc  ita  appellantur,  rhetorum. 
C'est  du  temps  de  Crassus  que  des  Grecs  établis  à  Rome 
commencèrent  à  donner  des  leçons  sur  l'art  oratoire  ;  ils 
prirent  le  nom  de  rhetores ,  et  ils  introduisirent  ce  mot  grec 
dans  la  langue  latine. 

XV.  Apud  HomerumPhœnix,  etc.  Voyez  Iliade,  lir, 
IX,  V.  428. 

XIX.  Hœcautem,  ut  ex  Apenniiio  Jluininum....  Cetlc 
phrase  de  Cicéron,  si  belle,  si  hardie  et  si  intraduisible, 
offre  un  rapport  remarquable  avec  ime  phrase  célèbre  de 
Bossuet ,  qui  présente  une  confusion  semblable  dans  les 
termes  de  la  comparaison  :  «  Nous  mourons  lotis ,  disait 
cette  femme ,  dont  l'Écriture  a  loué  la  prudence  au  second 
livre  des  Rois,  et  nous  allons  sans  cesse  au  tombeau, 
ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour.  En  effet , 
nous  ressemblons  tous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque 
superbe  distinction  que  se  flattent  les  hommes ,  ils  ont  tous 
une  même  origine ,  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années 
se  poussent  successivement  comme  des  flots  :  ils  ne  ces- 
sent de  s'écouler  ;  tant  qu'enfin ,  après  avoir  fait  un  peu 
plus  de  bruit,  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que 
les  autres ,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un 
abîme ,  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes  ni  rois ,  ni  tou- 
tes ces  autres  quaUtés  superbes  qui  distinguent  les  hom- 
mes; de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  sans 
nom  et  sans  gloire ,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les 
plus  inconnues.  «  Oraison  funèbre  de  Madame,  du- 
chesse d'Orléans. 

XIX.  Veterem  illum  Periciem.  Nous  croyons  que  Ci- 
céron se  sert  du  mot  veterem  pour  marquer  son  antiquité , 
et  non  pour  distinguer  le  célèbre  Périclès,  fils  de  Xan- 
thippe,  et  disciple  d'Anaxagore,  de  Périclès  d'Éphèse, 
homme  inconnu ,  dont  il  fait  mention  dans  la  première 
Vei-rine,  chap.  33. 

XXI.  Coracem.  On  voit  que  Crassus  joue  sur  le  mot 
corax ,  nom  d'un  rhéteur  syracusain ,  qui ,  en  grec ,  signi- 
fie corbeau.  Cette  plaisanterie  est  une  de  celles  qui  ne  peu- 
vent pas  se  traduire. 

Pamphilum.  Ce  Pamphilus  est  cité  par  Aristote,  Rhé- 
torique, u,  23,  et  par  Quintilien,  m,  6.  Au  rapport  de 
Suidas,  il  avait  imaginé  des  figures  pour  représenter  les 
éléments  des  dift'érents  arts.  Il  avait  pu  appliquer  celle  mé- 
thode à  la  rhétorique,  et  en  représenter  les  règles  sur  de 
petites  bandes  d'étoffe ,  in  infulis,  pour  en  faire  des  joueU 
d'enfants.  N'avons-nous. pas  aussi  àa?,  jeux  histoiiques 
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géographiques ,  etc.  ?  Cette  conjecture  est  tout  aussi  vrai- 
semblable que  celles  de  Turuèbe  et  d'Ernesti. 

XXin.  Magisfcr  hic  Samnidum.  Les  Samnites  étaient 
une  sorte  de  gladiateurs  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  ar- 
mure, et  queles  Romains  employaient  d'ordinaire  à  la  Un 
de  leurs  festins  pour  amuser  leurs  convives,  qiiod  spec- 
tacidum  intcrepulascrat,  ditïile-Live(ix,40)  ,qainous 
apprend  en  cet  endroit  l'origine  du  nom  de  ces  gladiateurs. 
Comme  ils  n'avaient  pour  arme  offensive  que  des  (Icurets, 
ils  se  disputaient  longtemps  la  victoire  ;  et  Horace  {Ep'ist., 
11 ,  2 ,  98)  appelle  cet  exercice  Icntum  duellam.  Il  compare 
les  fausses  louanges  que  les  poêles  se  donnent  mutuelle- 
ment aux  coups  sans  effet  que  se  portaient  les  gladiateurs 
samnites.  Voyez  Juste-Lipse,  Salurnal.,  ii,  11. 

XXITI.  Philosopha  qinim  operam  daret...  Ce  philoso- 
phe était  Panétius.  Voyez  la  dissertation  de  Van  Lynden  sur 
Panétius,  p.  51. 

XXIV.  Quosegocensor...  sustuleram.  Crassus  ferma 
les  écoles  des  rhéteurs  latins  ;  mais  elles  se  rouvrirent  après 
sa  censure.  .\ulu  Celle,  xv,  1 1 ,  dit  (pie  le  décret  des  cen- 
seurs Domilius  Ahénobarbus  et  Licinius  Crassus  était 
conçu  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  appris  que  des  hom- 
«  mes,  prenant  le  nom  de  rhéleurs  latins,  ont  ouvert  de 
«  nouvelles  écoles ,  où  la  jeunesse  se  porte  en  foule  et  passe 
n  les  jours  dans  l'oisiveté.  Xos  ancêtres  voulaient  que  leurs 
«  enfants  fussent  élevés  d'une  autre  manière.  Celte  insti- 
.1  tution  nous  déplaît ,  et  ne  nous  paraît  pas  utile.  Nous 
«  avons  cru  devoir  témoigner  aux  rhéteurs  latins  et  à  leurs 
«  disciples,  que  nous  la  désapprouvons.  »  Il  y  a  beaucoup 
de  modération  d;us  les  termes  du  décret,  nohis  non  pla- 
cere.  C'était  la  formule.  Ou  trouve  aussi  ce  monument 
dans  Suétone ,  au  commencement  de  son  ouvrage  de  Cla- 
ris Rhetoribus. 

XXVI.   Nani  sapiens  virtuti,  etc. 
On  ne  sait  de  qui  est  ce  vers,  ni  d'où  il  est  emprunté.  Il 
faot  en  dire  autant  du  suivant  :  Ecquid  video,  etc. 

Qiiid  pelam  Prœsidi? 
O  patcr!  o  palria,  o  Prianii  domiis! 

On  voit ,  dans  le  chap.  19.  liv.  m  des  Tusculanes,  que  ces 
vers  appartenaient  à  VAndromaque  d'Eimius. 

XXVIir.  Surculo  defnnrjendo.  Par  \c  mol  siirculus , 
l'orateur  romain  fait  allusion  à  nue  ancienne  coutume  qui 
coasistait,  en  cas  de  contestation  sur  la  propriété  d'un 
terram ,  à  briser  une  motte  de  tei  re ,  ou  à  i  om|)re  une 
branche  sur  ce  terrain,  afin  de  coustater  ses  droits  à  la 
propriété. 

XXXII.  Non  inaurala  sfafua,  sed aurea  statuerelur. 
Sil'on  en  croit  Pline  r.\ncien,  ///.';/.  nat.,  xxxiu,  2'),Gorgias 
se  serait  élevé  lui-même  celte  statue,  sibiposuit ;  mais  il 
vaut  mieux  s'en  rapporter  à  l'assertion  exprimée  ici  par  Ci- 
céron  ,  et  à  celle  de  Valère  Maxime ,  viii ,  15 ,  et  de  Pausa- 
nias,  X.  Selon  ce  dernier  auteur,  la  statue  n'était  que  dorée. 

XXXIII.  Marjnitudines  sunt  artium  diminulœ.  Ce 
dont  se  plaint  ici  Cra.ssus  est  une  suite  inévitable  de  la 
nature  des  choses.  Dans  l'enfance  des  sociétés,  les  con- 
naissances humaines  sont  nécessairement  bornées;  les 
sciences  ne  se  composent  que  d'un  petit  nombre  d'obser- 
vations; on  ne  sent  pas  encore  le  besoin  de  les  diviser,  et 
l'intelligence  d'un  seul  homme  peut  suffire  à  en  saisir  tout 
l'ensemble.  ^lais  bientôt  l'expérience  et  le  besoin  condui- 
sent à  de  nouveaux  faits  ;  les  obsei\  alions  se  multiplient , 
et  le  cercle  des  idées  s'étend.  Les  rapports  des  choses, 
mieux  connus,  et  déterminés  avec  plus  d'exactitude,  doi- 
yent  amener  de  nouvelles  classificalions,  et  l'on  sépare  ce 
que  jusque-là  une  analyse  moins  éclairée  avait  réuni.  Ainsi 


les  sciences  se  divisent  et  se  compliquent ,  à  mesure  qu'el- 
les se  perfectionnent.  11  n'est  plus  possible  désormais  à  la 
faiblesse  humaine  de  les  embrasser  toutes,  lorsqu'une 
seule  quelquefois  peut  occuper  l'activité  d'une  vie  entière 
de  travaux  et  d'études. 

XXXIII.  Bonarum  artiiim....  socictatem  cognatto- 
nemque....  On  peut  voir  le  développement  de  pensées 
analogues  dans  le  célèbre  discours  du  chancelier  d'Agues- 
scau,  sur  l'union  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie. 

XXXIV.  Ciijtis  in  labris  leporeni  habitasse...  Allusion 
à  des  vers  d'Eupolis,  très-souvent  cités  par  les  anciens. 

Clepsijdram.  La  clepsydre,  ou  horloge  d'eau.  On  s'en 
servait  chez  les  anciens  pour  limiter,  dans  certaines  cir 
constances,  la  durée  des  discours. 

Socraficis...  disputalionibus.  Socrate  fut  même  ac- 
cusé d'avoir  formé  de  tels  disciples.  Voyez  son  Apologie 
par  Platon,  et  les  Mémoires  de  Xénophon  sur  son  maître. 

Philolaiis  Archijtam  Tarentinum.  Le^s  éditions  anté- 
rieures à  celles  d'Orelli  (Zurich ,  182G)  donnent,  ainsi  que 
la  plupart  des  manuscrits,  ont  Philolatcm  Archgtas  Ta- 
7'entinns.  Plusieurs  manuscrits,  et  une  ancienne  édition 
sans  date,  collalionnés  par.M.  Mueller,  appuient  la  nou- 
velle leçon  que  l'on  a  cru  devoir  suivre  ici ,  parce  qu'elle 
s'accorde  mieux  et  avec  l'ensemble  du  sens  et  celui  de 
la  période,  et  avec  les  divers  témoignages  de  l'antiquité 
sur  l'âge  de  Philolaùs.  Dès  1829,  M.  A.  Boeckh,  dans  une 
excellente  monographie  sur  ce  philosophe,  avait  fait  ob- 
server (pag.  7)  combien  il  était  peu  probable  que  Philolaiis, 
signalé  par  les  anciens  comme  le  premiei  élève  de  Pvtha 
goie  qui  eût  rédigé  et  publié  quelques  parties  de  la  doc- 
trine de  son  maître,  fût  venu  après  Archytas,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  analogues  dont  il  nous  reste  de 
nombreux  fragments.  Barthélémy,  dans  les  tables  chrono- 
logiques de  son  voyage  d'Anacharsis,  et  Tennemann,  {Mn- 
nucl  de  l'hist.  de  la  Philosophie,  ^9!))  placent  également 
le  philosophe  de  Tarenleaprès  Philolaùs.  La  variante  aut 
Philolaiis  Archytam  Tarentinum  confirme  ces  induc- 
tions de  la  critique,  et  en  reçoit  à  son  tour  une  nouvelle 
autorité. 

XXXV.  Versum  qiiendam  Philoctelœ. 
A'.iT/pôv  <7'.w7t5v,  (Bapêâpou;  ô'  êàv  Xéyî'v, 

Aristote disait,  'liïo-/.pâ-rr,v 5'  èàv XÉyeiv. 
Le  veis  que  parodiait  Aristote  appartenait,  pense-t-on, 
à  une  tragédie,  où  Euiipide  avait  traité,  après  Eschyle  et 
Sophocle,  le  sujet  de  Philoctète.  Une  comi)araison  des 
trois  pièces,  et  une  paraphrase  du  prologue  qui  ouvrait 
celle  d'Euripide,  l'une  et  l'autre  de  Dion  Chrysostôme 
(Orat.,  LU,  Lix),  donnent  sur  le  dernier  des  trois  Philoc- 
tète decurieux  renseignements ,  et  peuvent  conduire  à  une 
explication  du  vers  cité  par  Cicéron,  et  dont  Quintilien 
(Instit.orat.,  \u,  1)  s'est  aussi  souvenu,  ainsi  que  de 
l'application  qu'en  fait  Aristote.  Il  y  est  dit ,  que  dans  la 
tragédie  d'Einipide ,  les  Troyens ,  informés  de  l'importance 
attachée  par  les  oracles  à  la  possession  du  héros  et  de  ses 
flèches,  essayaient  de  se  l'attacher.  C'était  probablement, 
comme  le  remarque  Valckenaer  (Diatr.  in  Euripid. 
fragm.,  chap. m),  à  cette  tentative  que  s'appliquait  le 
vers  dont  il  s'agit.  Qui  le  prononçait  ?  La  phrase  de  Cicéron 
donnerait  à  penser  que  c'était  Philoctète.  Des  savants  ce- 
pendant ,  entre  autres  Jlusgrave ,  préfèrent  le  rapporter  au 
rôle  d'Ulysse. 

Mallhiœ  {]Lax\\Me,  fragm.,  tom.  9,  p.  285),  au  sujet  du 
mot  d'Aristote  sur  Isocrate,  rapporté  par  Cicéron  et  par 
Quinlilien,  faitla  remarque  suivante  :  «  Quod  vero  Cicero 
et  Quintilianus  narrant  contra  Isocralem  hoc  versu  usum 
esse  Arislotelem,  id  temporum  rationibus  répugnât,  uî 
jam  monuit  Aldohrand.  ad  Diog.  Laert.  locum  ,  si  quidem 
Isocralcs  vita  excessit  olympiad.  110,  3,  Aristoteles  cl. 


NOTES  DES  DIALOGUES  DE  L'ORATEUR,  LIV  IIL 


Itt ,  2  ilemnm  Allicnis  scliolain  aperiiit.  Sed  ferlasse  illud 
de  Aristolele  non  Stagirila ,  sed  Siculo  valet ,  quen)  Dioge- 
nés,  1.  V,  35,  scriltit  Ttpô;  tov  'lo-oxfocTOu;  ïl'X'rr,jvç,iY.m 
àvTtYEYpaçÉvai ,  vel  de  iis  qux  Aristotelem  Stagiritani  ip- 
sum  contra  Isocratcm  jani  moituum  scripsisse,  pTiaîvîiv 
TÔv  âvopa  [3o-j),ô[j.£vov,  narrât  Dionys.  Halic.  Judic.  de  Isocr. 
18 ,  t.  V,  p.  577.  Ed.  Reisk.,  ubi  eliain  apologiam  Isocratis 
à  Cepliisodoro  scriptam,  sv  laX^  7:pô;  'ApuTTOTSÀr)  àvxiypa- 
çatç  commémorai.  » 

XXXVI.  ffic  Sulpic'nis....Viine]on,  en  recommandant 
d'unir  les  études  pliilosophiques  aux  éludes  oratoires ,  pa- 
raît blâmer  la  méthode  à  laquelle  s'arrête  Sulpicius.  Il  dé- 
sapprouve ces  gens  qui  vivent,  an  jour  la  journée,  sayis 
nulle  provision  :  «  Malgré  tous  leurs  efforts,  ajoute-t-il, 
leurs  discouis  paraissent  toujours  maigres  et  affamés.  Il 
n'est  pas  temps  de  se  préparer  trois  mois  avant  de  faire  un 
discours  public  :  ces  préparations  particidières ,  quelque 
pénibles  qu'elles  soient,  sont  nécessairement  très-impar- 
faites, et  un  habile  homme  en  remarque  bientôt  le  faible; 
il  faut  avoir  passé  plusieurs  années  à  se  faire  un  fonds 
abondant.  Après  cette  préparation  générale,  les  prépara- 
tions particulières  coûtent  peu  :  au  lieu  que  quand  on  ne 
s'applique  qu'à  des  actions  détachées ,  on  est  réduit  à  payer 
de  phrases  et  d'antithèses,  on  ne  traite  que  des  lieux 
commims,  on  ne  dit  rien  que  de  vague ,  on  coud  des  lam- 
beaux qui  ne  sont  pas  faits  les  uns  pour  les  autres;  on  ne 
montre  point  les  vrais  principes  des  choses  ;  ou  se  borne  à 
des  raisons  superficielles ,  et  souvent  fausses;  on  n'est  pas 
capable  de  montrer  l'étendue  des  vérités ,  parce  que  toutes 
les  vérités  générales  ont  un  enchaînement  nécessaire,  et 
qu'il  les  faut  connaître  presque  toutes  pour  en  traiter  soli- 
dement une  en  particulier.  Je  voudrais  qu'un  orateur  se 
préparât  longtemps  en  général  pour  acquérir  un  fonds  de 
connaissances,  et  pour  se  rendie  capable  de  faire  de  bons 
ouvrages.  Je  voudrais  que  cette  préparation  générale  le 
mît  en  état  de  se  préparer  moins  pour  chaque  discours 
particulier.  Je  voudrais  qu'il  fût  naturellement  très-sensé, 
et  qu'il  ramenât  tout  au  bon  sens  ;  qu'il  fît  de  solides  étu- 
des ,  qu'il  s'exerçât  à  raisonner  avec  justesse  et  exacti- 
tude, se  défiant  de  toute  subtilité.  Je  voudrais  qu'il  se 
défiât  de  son  imagination  ,  pour  ne  se  laisser  jamais  domi- 
ner par  elle,  et  qu'il  fondât  chaque  discours  sur  un  prin- 
cipe indubitable  dont  il  tirerait  les  conséquences  natu- 
relles. 

Scrihendi  recfe  sapere  est  et  principium  etfons. 
liem  tihi  SocraliccB  polerunt  oslendere  chartœ , 
Ferbaqite  provisam  rem  }wn  invita  scqueiitur. 
Quididicit  patriœ  quid  debeat,  etquid  ainicis ,  etc.  m 

XXXYITT.  Ut  Cœlius.  Ce  passage  de  l'historien  Célius 
Antipata-  était  imité ,  en  effet,  de  quelques  vers  de  tragé- 
die, qu'on  trouvera  plus  bas,  chap.  59.  Voyez  aussi  l'O/a- 
teur,  chap.  49. 

Tum  pavor sapientiam  omnem  mihi  exanimato  expectorât. 
Num  non  vis  hiijtis  me  versuliloquns  malitias? 

Le  premier  de  ces  deux  vers  est  de  YAlcméon  d'Ennius . 
Il  est  cité  encore  dans  les  Tusculancs,  iv,  8.  On  ne  sait  si 
le  second  appartient  à  Pacuvius,  à  Attius,  ou  à  Ennius.  Il 
est  d'.4tlius,  si  l'on  admet  la  conjecture  de  Gôienz  de  Fi. 
nibus,  IV,  25.  Les  mots  versutiloquas  malitias  sont  ci- 
tés dans  YOralor,  49. 

XXXIX Inliorrescit  mure, 

Tenehrœ  conduplicantur,  etc. 

Ces  vers  appartenaient  à  une  tragédie  de  Pacuvius  in- 
titulée :  Duloreste  (ou  Oresle  esclave.)  Les  deux  premiers 
sont  cités  dans  le  traité,  de  Divinatione ,  i ,  i4. 
Les  vers  français  sont  tirés  de  Yidoménce  de  Crébillon.  ■ 
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Ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  Pacuvius ,  et  en 
sont  peut-être  imités. 

XXXIX.     Quandoquidem  iste,  etc. 
On  ignore  de  qui  est  ce  vers,  et  d'où  il  est  tiré. 

XL.  Utpes  in  navi.  Par  le  moi  pes,  les  anciens  dési- 
gnaient soit  l'extrémité  inférieure  de  la  voile,  soit  le  cor- 
dageau  moyen  duquel  cette  voile  étaitattachée  par  sa  partie 
basse  au  liane  du  navire,  comme  elle  l'était  aux  antennes 
par  sa  partie  supérieure.  La  manœuvre  qui  consistait  à 
tendre  et  à  altaclier  ainsi  la  voile,  pour  la  présenter  à  l'ac- 
tion du  vent,  s'appelait/«cc/-fi;jef/eHi. 

Una  omnes  fecere  pedem  etc. 

Virgile,  j£neid.  V. 

Nexum  qiiodper  libram  agi  fur....  Chez  les  Romains , 
la  balance,  Ubra,  intervenaitdansplusieuraactesayantpour 
but  soit  de  transférer  la  propriété,  soit  de  constituer  une 
obligation.  Dans  le  premier  cas,  l'acte  s'appelait  mancipa- 
iio;  dans  le  second,  il  prenait  le  nom  de  ncxum.  Nous 
avons  déjà  vu  (liv.  i ,  ch.  53 ,  et  note)  une  espèce  de  testa- 
ment dite  per  œs  et  libram,  qui  se  faisait  par  la  manci- 
pat  ion,  c'est-à-dire,  sous  la  fiction  d'une  transaction 
entre  deux  parties  contractantes,  dont  l'une  était  censée 
vendre,  et  l'autre  acheter.  Le  prix  de  l'objet  vendu  était 
représenté  par  du  métal ,  de  l'airain,  œs;  et  comme  piimi- 
tivement  ce  métal,  non  encore  monnoyé,  était  livré  sous 
la  forme  de  lingot,  il  fallait  le  peser  '.  Ue  là  la  présence  d'un 
officier  public  appelé  Libripcns,  qui,  armé  d'une  balance , 
présidait  à  la  transaction.  On  voit  combien  il  s'en  faut  que 
le  mol  nexum  désigne  ici  un  contrat  de  mariage,  comme 
toutes  les  traductions  l'ont  à  tort  supposé. 

Cœli  ingénies  fornices.  Il  paraît  que  \)wfornix  il  ne 
faut  pas  entendre  une  voûte  dans  le  sens  équivalent  à  l'ex- 
pression poétique  cœli  convcxa.  Car  dans  ce  cas  on  ne  voit 
pas  pourquoi  cette  ligure  serait  blâmée  par  Cicéron.  Le 
moi  fornix  signifie  apparemment  une  voûte  oblongue  et 
non  circulaire ,  comme  l'arche  d'un  pont ,  le  dessous  d'un 
portique ,  d' un  arc  de  triomphe.  Il  se  prend  même  très- 
souvent  dans  ce  dernier  sens.  Ainsi  on  trouve  plus  haut, 
livre  11,  ch.  GC,  lia  sibi  ipsum  magnum  videri  .Mem- 
miuni,utinforumdescendenscaputadforn>cemFabii 
demitleret. 

....  Vive,  Ulysses,  ditm  licct  : 
Ociilis  postremum  lumen  radiatum  râpe. 

On  ne  sait  d'oii  sont  tirés  ces  deux  vers,  ni  quel  en  est 
l'auteur. 

Cicéron  (Académie,  i,  lib.  ii,  c.  28,  éd.  I.  V.  Leclerc), 
eu  parlant  d'un  homme  dont  la  raison  serait  égarée ,  fait 
évidenmicnt  allusion ,  dans  la  phrase  suivante ,  à  une  scène 
de  quelque  tragédie  :  «  Quid  loquarde  insanis.'...  quid  ille 
«  qui,  ). 

Fideo ,  ï'ideo  te  vivum,  Ulysses,  dtim  licet  : 

«  Nonne  eliam  bis  exclamavit  se  videre ,  cum  omnino  non 
(I  videret  ?  »  Si  l'on  pense,  avec  de  savants  critiques  (Gô- 
renz,  Schiitz,  Bolhe)  que  c'est  le  même  vers  qui  se  trouve 
cité  dans  les  Académiques  ei  dans  le  de  Oralore,  avec  la 
différence  de  t'/yj<m  à  vive,  il  faudra  admettre  que  ce  mot 
a  été  altéré  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  ouvrages,  ou,  ce 
(pii  n'a  rien  d'invraisemblable ,  que  Cicéron  lui-même ,  soit 
trompé  par  sa  mémoire,  soit  pour  donner  plus  de  sens  au 
vers  qu'il  isolait  en  le  citant,  lui  aura  fait  subir,  ici  ou  là, 
ce  léger  changement.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  fort  prol)a!)le 
<[ue  ce  vers ,  ou  ces  deux  vers ,  appartenaient  à  une  tra- 

'  Il  parait  qu'on  continua  mi^me  à  peser  l'airain  mounnvi',  à 
cause  de  l'imperfection  et  du  peu  de  précision  de  la  monnaie  pri- 
mitive. 
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gédie  d'Ajax,  et  étaient  mis  dans  la  bouche  de  ce  person- 
nage. 

XLI.   Quidnam  est,  obsecro. 
Ce  vers  et  le  suivant  necontagiomea,etc,  appartenaient  au 
Thyeste  d'Ennius.  Le  second  est  cité  dans  les  Tuscula- 
nés,  m,  12. 

Ncque  me patiar  ilcrum,  etc. 
On  ne  sait  d'où  sont  empruntés  ces  deux  vers,  ainsi  que 
les  deux  suivants  :  Erras,  erras,  etc.  Botheles  place  parmi 
les  fragments  ex  *nce/7(s  incertorum  tragœdïis. 

XLII.  J/rica  terrihili,  etc. 
Cicéron ,  dans  YOralor,  ch.  27,  cite  ce  même  vers  comme 
d'Ennius;  mais,  en  le  citant ,  il  en  rompt  la  mesure,  qu'il 
rétablit  ici. 

Nos  sumu'  Romani ,  quijuvimus  ante  Rudhii. 
Juste-Lipse(/;ec^,liv.  v,chap.  2)  pense  que  ce  vers  appar- 
tenait à  quelque  passage  dans  lequel  Ennius,  né  à  Rudie 
(Riidiœ),  ville  de  Calabre ,  se  félicitait  d'avoir  reçu  le  titre 
de  citoyen  romain.  Cicéron  rappelleaussi  cette  circonstance 
dans  le  discours  proArchia,  c.  9  :  «  Ergo  illum  qui  liaec 
fecerat ,  Rudium  liomiiiem ,  majores  nostri  in  civitalem  re- 
ceperunt.  »  Il  est  probable  que  le  vers  précédent ,  at  Ro- 
mauus  homo,  est  également  d'Ennius. 

XLIII.   Qtiam  lepide  lexeis,  etc. 
Ces  deux  vers  de  Lucilius  sont  encore  cités  dans  VOrator, 
ch.  44.—  Sur  Albucius,  voyez  le  Bnitus,  ch.  35,  avec  la  note, 
et  le  de  Finib.,  i,  3 ,  oii  Cicéron  cite  sept  vers  de  Lucilius. 

XLIV.  Hanc  dillgentiam  siihsequiturmodus ,  etc. 
Dans  une  note  du  ch.  vu  de  son  Essai  sur  les  Langues, 
3.  J.  Rousseau  cite,  sans  le  traduire  ,  tout  ce  passage,  sur 
lequel  se  fondent,  dit-il,  quelques  savants,  pour  pré- 
tendre que  les  anciens  ont  connu  et  pratiqué  dans  l'é- 
criture les  signes  appelés  accents. 

Interspirationis,  etc.  Le  texte  a  paru  à  de  bons  criti- 
ques altéré  dans  cet  endroit.  On  a  proposé ,  non  sans  ap- 
parence de  raison,  de  lire,  interspirationis  enim,  non 
defatigatione  nostra,  etc.  On  trouvera,  dans  le  ch.  68 
de  rOrrttor,  des  idées  semblables  à  celles  que  Cicéron  ex- 
prime ici. 

XLVL  Fastigium  illud.  Voyez  la  note  du  cbap.  43, 
seconde  Phdippique.  Les  antiquaires  ne  sont  point  tout 
à  fait  d'accord  sur  le  vrai  sens  du  mot  fastigium.  Perrault, 
dans  ses  notes  sur  Vitruve ,  l'explique  par  un  fronton  sur- 
monté d'acrotères.  On  retrouve  ce  terme  d'architecture, 
de  Divinat.,  i,  10;  TiteLive,  xxvi,  23;  xl,  2;  Pline, 
XXXV,  12  ;  XXX  VI,  2,5,  etc. 

XLVII.  Quid  petam  prœsidi ,  etc. 

Vers  tiré  de  VAndromaque  d'Ennius.  Voyez  plus  bas  les 
notes  du  ch.  58. 

On  consultera  surtout  Y  Orateur ,  cbap.  52-71 ,  si  l'on 
veut  avoir  une  idée  plus  approfondie  de  l'harmonie  oratoire 
dans  la  langue  latine.  Du  temps  de  Crassus ,  les  Romains 
ne  connaissaient  pas  encore  assez  bien  cette  partie  de  l'art 
du  style,  et  Cicéron  ne  veut  pas  ici  faire  honneur  à  Cias- 
6US  d'une  science  dont  il  donna  lui-même  le  premier  les 
préceptes  et  les  modèles. 

L.  Antipater  illa  Sidonms.  Sur  Antipater  deSidon, 
qui  avait  le  talent  d'improviser,  voyez  Pline,  vu,  51; 
Valère  Maxime ,  i ,  8  ;  Cicéron ,  de  Falo,  cliap.  2  ,  et  l'In- 
troduction au  plaidoyer  pour  Archias. 


Lin.  Nam  et  commoratio....  Il  ne  faut  pas  oublier 
avant  de  parcourir  cette  énumération  un  peu  confuse, 
quelle  est  l'opinion  constante  de  Cicéron  sur  lesfigîires.  Il 
entend  par  là  tous  les  mouvements  et  les  tours  qu  on  peut 
donner  à  la  phrase,  toutes  les  attitudes  du  style,  ax^[jiaTa, 
comme  il  s'exprime  lui-même,  Orat.,  c.  25.  Telle  est  aussi 
la  doctrine  de  la  Rhétorique  à  Hérennius ,  dans  tout  le 
quatrième  livre,  où  l'on  voit  au  rang  des  figures  de  pen- 
sées V amplification,  Yexemple,  etc.;  nouveau  point  de 
conformité  entre  cet  ouvrage  et  ceux  que  l'on  ne  conteste 
pas  à  Cicéron.  C'est  à  quoi  n'a  point  songé  Quintilien , 
IX,  2,  lorsqu'il  lui  reproche  d'avoir  compris  dans  sa  clas- 
sification plusieurs  formes  du  discours,  qui,  suivant  lui, 
ne  sont  point  des  figures.  Mais  Quintilien ,  ix ,  i ,  comme 
plusieurs  rhéteurs  modernes,  entendait  par  figures  des 
façons  de  parier,  éloignées  de  la  forme  comnmne  et  or- 
dinaire, fausse  définition  si  bien  réfutée  par  Dumarsais. 
11  était  difficile  qu'il  fût  de  l'avis  de  Cicéron.  Voyez  l'Ora- 
teur et  les  notes. 

LIV.  Depuis  V énumération  de  parties ,  l'auteur  cite 
quelques  figures  de  pensées,  qui  ne  paraissent  pas  être 
à  leur  place. 

LV.  Quid  maxime  deceat....  Voyez  la  traduction  elles 
réflexions  de  Marmontel,  Éléments  de  littérature ,  au 
mot  Convenance. 

LVI.  Voyez,  pour  ce  chapitre  et  les  suivants ,  l'analyse 
de  Marmontel ,  au  mot  Déclamation  ORATomE. 

Quanto...  inagis  admiremini.  Le  mot  d'Esclùne 
tel  qu'il  est  cité  par  Pline  le  jeune,  ii ,  3 ,  a  plus  d'énergie  : 
Tt  oï ,  ei  aÙTOù  toù  6r|p£ou  t'  aùtà  prjU.aTa  (îowvtoç  àxrixôoits. 
La  Harpe,  en  rappelant  ce  fait,  ajoute  la  réflexion  suivante  : 
«  Je  ne  conçois  pas ,  je  l'avoue,  comment  il  eut  le  courage 
de  lire  à  ses  disciples  la  harangue  de  Uémosthène.  On  peut 
sanscrimeêtre moins éloquentqu'un  autre;  mais  comment 
avouer  sans  rougir  qu'on  a  été  si  évidemment  convaincu 
d'être  un  calomniateur  et  un  mauvais  citoyen?  « 

LVTII.  Impius  hortatur  mefrater,  etc. 

Suivant  Bothe  (Poetœ  scenici  latin,  fragm.) ,  dont  les 
opinions  sur  ces  fragments  sont  quelquefois  conjecturales, 
ce  vers  appartenait  à  YAtrée  d'Attius.  Il  est  encore  cité 
dans  les  Tusculanes,  iv,  36. 

Segregare  abs  te  avsus. 

Ce  vers,  déjà  cité,  liv.  ii,  chap.  46,  est  tiré  du  Jewcer  de 
Pacuvius. 

Ecquis  hoc  animadvertit  ?  Fincite. 
Cicéron  cite  encore  ce  vers  dans  le  liv.  iv,  ch.  25,  des 
Tusculanes,  et  le  cite  comme  d'Attius.  «  Croirons-nous, 
dit-il,  qu'Ésopus  fût  en  colère  en  prononçant  ces  mots, 
ou  Attius  en  les  écrivant?  »  Nam  attt  egisse  unquam  ira- 
tum  jEsopum,  aut  scripsise  existimamus  iratum  At- 
tium  P 

Quo  nunr  me  vertam,  etc. 
Tiré  de  la  Médée  d'Emiius ,  suivant  Bothe. 

O  pater !  o  patria  !  o  Priami  domns ! 
Ce  vers  et  les  deux  suivants  sont  cités  par  Cicéron  (  Tuscul. , 
III ,  19) ,  comme  appartenants  à  YAndromaque  d'Ennius. 

Mtilti'modis  si/m  circumventits ,  etc. 
Cité  parCicéron  {de  Finibus  bon.  et  mal. ,  iv,  23),  comme 
appartenant  à  YAlcméon  d'Ennius. 

Iterum  Thyesles  Atreum ,  de. 
Tiré  ûoYAtrée  d'AUius,  suivant  Dothe. 
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LVIII.  Sed  mihi  <nim  deluiit,  etc. 
Plusieurs  manuscrits  portent  tetulit.  On  ne  sait  d'où  sont 
tirés  ces  trois  vers.  Botlie  suppose ,  avec  apparence  de  rai- 
son, qu'ils  sont  empruntés  de  quelque  comédie  latine.  Il  faut 
remanpier  que  trois  manuscrits  ont ,  au  second  vers ,  Ajaci 
au  lieu  de  alleri,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'ils  se 
tiou valent  dans  une  tragédie. 
Qua  tempQState  Paris,  etc.     < 

Qn  ne  sait  de  qui  'sont  ces  trois  vers ,  dont  les  premiers 
mots  sont  encore  cités  dans  l' Orateur,  cii.  4  9.  Bollie  les  range 
pai-mi  lesfragtnenta  ex  inceriis  incertorum  iragœdiis. 

LIX.  Qui personatum ,  ne  Roschnn  quidem...  Ce  pas- 
sage de  Cicéron  ne  doit  pas  nous  faire  penser  que  Roscius 
jouât  ordinairement  sans  masque  ;  nous  savons  au  contraire 
que ,  du  temps  de  Cicéron ,  cet  usage  était  établi  cliez  les 
Romains,  à  cause  de  l'immense  étendue  de  leurs  théâtres 
Pour  expliquer  cette  espèce  de  contradiction ,  M.  Schlege. 
(Cours  de  Poésie  dramatique)  lieuse  qaece  célèbre  acteur 
cédait  quelquefois  au  désir  de  ses  concitoyens,  en  se  dig- 
pensant  de  suivre  une  coulimie  généralement  pratiquée; 
mais  celte  conjecture  est  inutile.  Festus  nous  apprend  que 
l'usage  des  masques  dans  les  comédies  et  les  tragédies  est 
postérieur  de  plusieurs  années  au  poète  Névius,  quum 
multis  postannis  comœdi  et  tragœdi  personis  uti  cœ- 
perint;  on  ne  s'en  servait  jusque-là  que  dans  les  Atel- 
lanes.  Or,  Névius  mourut  vers  l'an  de  Rome  550;  ainsi 
les  vieillards  dont  parle  Crassus  (en  602)  avaient  pu  voir 
les  commencements  de  cet  usage  et  les  premiers  succès 
de  Roscius.  Athénée  dit  même  (liv.  xiv)  que  Roscius  fut 
le  premier  ou  un  des  premiers ,  à  Rome ,  qui  introduisit 
le  masque  dans  la  comédie  et  la  tragédie. 

Sur  l'usage  des  masques ,  outre  un  passage  assez  curieux 
de  Quintilien  (xi,  3),  on  pourra  consulter,  Barthélémy, 
Voyage  d'Anacharsis;  l'abbé  Dubos;  un  Mémoiie  de 
Boindin ,  Académie  des  inscriptions ,  tom.  iv,  pag.  132 , 
un  Mémoire  de  Mongez,  troisième  classe  de  l'Institut, 
tom.  I,  pag.  250;  le  Traité  italien  de  Ficoroni,  traduit  en 
latin  ;  Winkelmanai ,  tom.  i .  pag.  411.  L' Onomasticon  du 
grammairien  JuliusPoUuxfournitaussiquelques  renseigne- 
ments sur  cette  question. 

Inest  quœdamvis  a  natura  data.  «  Tout  l'art  des 
bons  orateurs  ne  consiste  qu'à  observer  ce  que  la  nature 
fait,  quand  elle  n'est  pas  retenue.  Ne  faites  point  comme 
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ces  mauvais  orateurs  qui  veulent  toujours  déclamer,  et  ne 
jamais  parler  à  leurs  auditeurs  ;  il  faut  au  contraire  que 
ciiacun  de  vos  auditeurs  s'imagine  que  vous  pailez  à  lui 
en  particulier.  Voilà  à  quoi  servent  lestons  naturels,  fami- 
liers et  insinuants.  11  faut,  à  la  vérité,  qu'ils  soient  toujours 
graves  et  modestes  ;  il  faut  même  qu'ils  deviennent  puis- 
sants et  pathétiques  dans  les  endroits  où  le  discours  s  élève 
et  s'échautTe.  N'espérez  pas  exprimer  les  passions  parle  seul 
effort  de  la  voix;  beaucoup  de  gens,  en  criant  et  en  s'agilani, 
ne  font  qu'étourdir.  Pour  réussir  à  peindre  les  passions ,  il 
faut  étudier  les  mouvements  qu'elles  inspirent.  Par  exem- 
ple, remarquez  ce  que  font  les  yeux,  ce  que  font  les  mains, 
ce  que  fait  le  corps ,  et  quelle  est  sa  posture  ;  ce  que  fait  la 
voix  d'un  homme ,  quand  il  est  pénétré  de  douleur,  ou 
surpris  à  la  vue  d'un  objet  étonnant.  Voilà  la  nature  qui 
se  montre  à  vous;  vous  n'avez  qu'à  la  suivre.  Si  vous 
employez  l'art,  cachez-le  si  bien  par  l'imitation,  qu'on  le 
prenne  pour  la  nature  même.  Mais,  à  dire  le  vrai,  il  en  est 
des  orateurs  comme  des  poètes  qui  font  des  élégies  ou  des 
vers  passionnés.  Il  faut  sentir  la  passion  pour  la  bien  pein- 
dre ;  l'art ,  quelque  grand  qu'il  soit ,  ne  parle  point  comme 
la  passion  véritable.  Ainsi ,  vous  serez  toujours  un  oiateur 
très  imparfait ,  si  vous  n'êtes  pénétré  des  sentiments  que 
vous  voulez  peindre  et  inspirer  aux  autres;  et  ce  n'est  pas 
par  spiritualité  que  je  dis  ceci,  je  ne  parle  qu'en  orateur.  » 
Fénelon,  Dialogues  sur  V Éloquence. 

LIX.  Subsequi  débet  gestus.  On  trouvera  dans  Quin- 
tilien (de  Instit  orator.,  hb.  xi,  c.  3)  sur  l'action,  et  prin- 
cipalement sur  le  geste,  des  détails  infinis,  qui  tout  mi- 
nutieux et  même  puérils  qu'ils  peuvent  paraître,  sont 
curieux  cependant,  et  intéressent  par  l'idée  qu'ils  nous 
donnent  du  soin  avec  lequel  étaient  étudiées  toutes  les 
parties  de  l'art  oratoire. 

LX.  Cum  eburneola  fistula.  Aulu  Celle ,  i ,  11,  trans- 
crit ce  passage  célèbre  sur  la  flûte  qui  donnait  le  ton  à 
C.  Gracchus. 

LXI.  Quotefistula...et  tomen.  Le  texte  de  cette  phrase 
a  paru  altéré  à  Ernesti.  Le  mot  tamen  lui  paraît  sur- 
abondant ou  plutôt  contraire  au  sens.  11  propose  de  lire  : 
quo  te  fistula  progredi  sinet,  en  retranchant  la  négation. 
Cette  correction,  que  nous  n'avons  pas  osé  adopter,  nous 
semble  heureuse. 
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BRUTUS, 


ou 


DIALOGUE  SUR  LES  ORATEURS  ILLUSTRES. 


INTRODUCTION. 

Déjà  plus  d'un  an  s'était  écoulé  depuis  la  bataille  de 
Pharsale ,  et  Cicéron  avait  passé  une  partie  de  ce  temps  à 
Blindes  dans  les  plus  cruelles  inquiétudes.  11  gémissait 
sur  les  maux  de  la  rcpubliciue ,  et  il  ti  emblait  sur  son  pro- 
pre avenir.  Enfin  le  vaimiueur,  aiuès  avoir  soumis  l'Egypte 
et  pacilio  l'Asie,  revint  à  Rome,  et  rassura  l'illustre  con- 
sulaire. Ce  fut  alors  que  Cicéron  put  aussi  revoir  cette  pa- 
trie, sauvée  autrefois  par  son  éloquence  et  son  dévouement. 
Mais  il  la  revoyait  esclave ,  et  l'autorité  de  la  parole  se 
taisait  devant  la  force  des  armes.  Dans  ce  silence  de  la 
tribune  et  du  barreau ,  il  se  consola  par  la  composition 
d'ouvrages  sur  l'art  oratoire  et  la  philosopbie.  Le  Dialogue 
intitulé  Brutus  est  un  fruit  de  ces  tristes  loisirs.  L'auteur 
est  à  sa  campagne  deTusculum.  Il  suppose  qu'il  y  reçoit 
une  visite  d'Atticus ,  qui  lui  avait  adressé  ,  quelque  temps 
auparavant,  un  livre  surl'Histoire  universelle  (chap.  3  et  4), 
et  de  Brutus,  qui  lui  avait  écrit  d'Asie  une  lettre  de  con- 
solation sur  les  malheurs  publics  {  chap.  3  et  96)  ;  car  ce 
célèbre  républicain  s'était  soumis  à  la  destinée ,  et  après 
avoir  combattu  contre  César  à  Pbaisale,  il  s'était  récon- 
cilié avec  celui  que  l'empire  reconnaissait  désormais  pour 
son  chef,  etill'avaitsuivi  en  Orient. 

César  et  Brutus  revinrent  de  ce  pays  en  octobre  706 , 
comme  on  le  voit  par  les  dernières  lettres  du  livre  xiv 
des  Familières,  adressées  à  Térentia.  Ce  Dialogue  ne 
peut  donc  avoir  été  composé  avant  la  fin  de  l'an  706.  Il  ne 
peut  non  plus  l'avoir  été  plus  tard  qu'au  commencement 
de  707,  puisque  cette  année-là  même  Brutus  partit  pour 
le  gouvernement  de  la  Gaule,  départ  auquel  fait  allusion 
une  phrase  du  cb.  46.  D'ailleurs  Caton  d'Utique,  Scipion 
Métellus,  et  M.  Marcellus  sont  nommés,  dans  les  chapitres 
31 ,  58  et  7t,  conmie  vivant  encore,  et  tous  trois  mouru- 
rent en  707.  Ainsi  l'époque  de  cet  entrelien  est  hors  de 
toute  contestation.  On  n'est  pas  fondé  à  penser,  avec  quel- 
ques critiques ,  que  Cicéron  ne  le  publia  qu'un  an  après 
l'avoir  composé.  Comment  l'eùt-il  mis  au  jour  sans  y 
ajouter,  ne  fût-ce  que  dans  la  préface ,  quelques  regrets 
sur  la  moit  de  ces  grands  citoyens  7 

Ce  Dialogue  est  l'histoire  la  plus  complète  que  l'anti- 
qaité  nous  ait  laissée  de  la  littérature  romaine.  L'auteur  y 
raconte  les  commencements  et  les  progrès  de  l'art  oratoire, 
les  noms  et  les  époques  des  orateurs  qui  se  sont  distingués. 
Il  marque  leurs  défauts  et  leurs  perfections  ;  il  fait  plus  :  il 
définit  tous  les  genres  d'éloquence ,  et  il  révèle ,  a)rame  en 
passant,  les  mystères  de  ce  grand  art;  en  sorte  que  si 
tous  ses  ouvrages  didactiques  étaient  perdus,  cet  entretien 
pourrait  presque  en  tenir  lieu.  A  l'histoire  et  aux  ré- 
flexions de  goût,  Cicéron  semble  avoir  voulu  joindre  des 
exemples  et  des  modèles  ,  sans  toutefois  sortir  des  conve- 
nances du  dialogue.  Ainsi  dans  cet  ouvrage  on  trouve 
tous  les  tons,  toutes  les  manières ,  depuis  la  simplicité,  la 
familiarité  môme ,  jusqu'au  style  le  plus  élevé,  et  tout 
cela  traité  comme  savait  le  faire  un  homme  qui  embellit 


tout  ce  qu'il  touche  et  dans  la  bouche  duquel  la  parole  ac- 
quiert une  grâce  inconnue. 

Il  est  curieux  ,  il  est  beau  de  voir  un  tel  oratein-  passer 
en  revue  et  juger  avec  la  supériorité  de  son  génie  fous  les 
personnages  qui  avaient  paru  avec  plus  ou  moins  d'éclat 
au  barreau  et  à  la  trihune  politique.  On  croit  voir  Apelles 
au  milieu  d'une  galerie  de  tableaux,  expliquant  et  appré- 
ciant les  chefs-d'œuvre  qui  l'environnent.  Cicéron  se 
donne  à  lui-môme,  dans  ce  muséum  de  l'éloquence  anti- 
que ,  la  place  que  lui  assignent  la  modestie  et  les  bienséan- 
ces ,  accompagnées  de  la  noble  confiance  d'un  talent  qui 
se  connaît.  Apiès  avoir  jugé  les  autres,  il  laisse  à  Brutus, 
à  Atticus,  ou  plutôt  à  la  postérité,  le  soin  de  le  juger  lui- 
même.  Mais  il  nous  fait  l'histoire  de  ses  études,  et  il  nous 
montre  par  quels  travaux  et  par  quels  degrés  il  est  par- 
venu à  cette  hauteur,  où  l'admiration  des  hommes  n'a 
encore  placé  à  côté  de  lui  que  Démosthène  et  Bossuet. 

Une  courte  analyse  donnera  l'idée  des  principaux  objets 
développés  dans  cet  ouvrage.  Cicéron  commence  [)ar  dé- 
plorer la  perte  d'Hortensius ,  son  rival  et  son  ami ,  qu'il 
félicite  cependant  d'avoir  échappé  par  la  mort  aux  cala- 
mités qui  bientôt  après  ont  désolé  la  république  (chap.  1 
et  2).  11  expose  ensuite  l'occasion  et  l'objet  de  ce  Dialogue. 
11  regrette  que,  par  le  malheur  des  temps,  la  carrière  de 
l'éloquence  soit  fermée  à  Brutus,  encore  jeune,  et  qui  s'é- 
tait déjà  distingué  dans  les  plus  grandes  causes  (cliap.  3- 
6).  Peut-être  une  critique  sévère  pourrait-elle  reprocher  à 
ces  quatre  chapitres  un  peu  de  longueur.  Nous  aimons 
qu'on  nous  mène  au  but  par  moins  de  circuits.  Toutefois 
ces  épanchements  de  l'amitié  et  ces  plaisanteries  familières 
devaient  avoir  du  charme  pour  Brutus  et  Atticus,  qui  fu- 
rent sans  doute  les  premiers  lecteurs  d'un  Dialogue  dont 
ils  sont  les  personnages.  Cicéron ,  en  écrivant  ces  détails 
qui  nous sendjlent  surabondants,  avait  moins  en  vue  la 
postérité  que  ses  amis  ;  et  c'est  peut-être  un  trait  de  na- 
turel qui  ajoute  à  l'illusion. 

Il  entre  enfin  en  matière  par  quelques  réflexions  sur  la 
difficulté  de  l'éloquence.  Elle  n'a  brillé  dans  la  Grèce  que 
longtemps  après  les  autres  arts.  —  Histoire  abrégée  de 
l'éloquence  athénienne.  —  Les  sophistes.  —  Socrate ,  leur 
antagoniste.  —  Isocrate, inventeur  de  l'harmonie  dans  la 
prose.  —  Réflexions  sur  cette  harmonie  et  le  jugement  de 
l'oreille.  —  Caractère  de  Lysias  et  de  Démosthène.  —  L'é- 
lo(iuence  dégénère  sous  Démétrius  de  Phalère.  — Cicéron 
résume  ce  qu'il  a  dit  des  orateurs  grecs,  et  il  en  tire  la 
conclusion  qu'Athènes  a  existé  bien  des  siècles  avant  de 
produire  un  homme  vraiment  éloquent.  II  ajoute  que  cette 
gloire  de  bien  dire  n'a  jamais  été  commune  au  reste  de  la 
Grèce  ;  mais  que  cependant  elle  a  jeté  un  grand  éclat  à 
Rhodes  et  dans  l'Asie  (cliap.  6^13). 

Cicéron  passe  aux  orateurs  romains.  —  Coup  d'œil  ra- 
pide sur  l'éloquence  dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique. —  Éloges  funèbres.  —  Caton  le  censeur  comparé 
à  Lysias.  —  Le  môme  Caton ,  orateur  et  historien.  Pre- 
mières pièces  de  théâtre  données  à  Rome  (chap.  14-t9). 

Divers  orateurs  cH)ntcmporains  de  Caton.  —  Scipion  e' 
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Lélius.'— Galba,  orateur  pathétique.  —Réflexions  sur 
l'improvisation.  Pourquoi  quelques-uns  écrivent  moins 
bien  qu'ils  ne  parlent  (ciiap.  20-24). 

Noms  de  plusieurs  Romains  qui  exercèrent  l'autorité  de 
la  parole,  ou  se  distinguèrent  dans  la  jurisprudence  ou 
l'histoire.  —  Scévola  l'augure ,  grand  jurisconsulte  (chap. 
25  et  26). 

Tiberius  Gracchus  et  Carbon.  —  Établissement  des 
Ques/ions  perpétuelles  ou  Tribunaux  permanents .(  cha- 
pitre 27). 

Énuniération  de  plusieurs  orateurs,  parmi  lesquels  on 
distingue  Scaurus ,  prmce  du  sénat,  et  le  stoïcien  Ruti- 
lius.  —  Les  stoïciens  sont  habiles  dans  la  dialectique, 
maisleurmélhodeneconvient  point  au  barreau.  —  L'étude 
des  philosophes  nécessaire,  mais  insuflisante ,  pour  for- 
mer un  orateur  parfait  (chap.  28-31). 

Curion ,  le  premier  des  trois  orateurs  de  ce  nom  (  cha- 
pitre 32). 

C.  Gracchus.  —  Personne  ne  l'eût  peut-être  égalé ,  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps.  —  Loi  Manilienne  contre  les 
complices  de  Jugurtha.  —  L'accusateur  Brutus  (chap.  33 
et  34). 

Catulus  (celui  qui  vainquit  les  Cimbres  avecMarius). 
—  Métellus  Numidicus.  —  Cépion  (  celui  qui  pilla  l'or  de 
Toulouse).  —  Plusieurs  autres  noms  plus  ou  moins  célè- 
bres (chap.  35  et  3C). 

Crassus  et  Antoine,  les  deux  plus  grands  orateurs  que 
Rome  eût  produits  jusqu'alors.  — Scévola  le  pontife,  le 
premiei'  des  jurisconsultes  (chap.  37-40). 

Serv.  Sulpicius,  aussi  grand  jurisconsulte  que  Scévola, 
porte  déplus  dans  cette  science  le  llambeau  de  la  dialec- 
tique (chap.  41  et  42).  —  Nouveaux  détails  sur  Crassus 
(cliapitre  43  et  44). 

Noms  de  quelques  orateurs  qui  n'étaient  pas  de  Rome, 
et  réflexions  sur  l'urbanité  particulière  à  la  capitale  (cha- 
pitre 4G). 

Le  jugement  du  peuple  et  celui  des  connaisseurs  est  le 
même  en  fait  d'éloquence.  —  Cette  vérité  prouvée  par 
l'analyse  de  deux  plaidoyers,  l'un  de  Crassus,  et  l'autre 
de  Scévola  (chap.  49-53).  —  En  quoi  donc  le  savant  l'em- 
porte-t-il  sur  l'ignorant  (chap.  54)? 

Caractère  des  orateurs  C.  Cotta  et  P.  Sulpicius  (cha- 
pitre 55  et  56). 

Réflexions  sur  l'usage  de  faire  plaider  la  même  cause 
par  plusieurs  avocats  (chap.  57). 

Influence  de  l'éducation  domestique  sur  l'élégance  et  la 
pureté  du  langage  (chap.  58). 

Curion,  orateur  d'une  élocution  brillante,  mais  dé- 
pourvu de  tout  autre  mérite  ,  ce  qui  prouve  l'importance 
d'une  diction  facile  et  d'un  bon  choix  d'expressions  (cha- 
pitre 59-61). 

Loi  de  Pompée  qui  bornait  le  temps  accordé  à  l'accusa- 
tion et  à  la  défense  (chap.  09). 

Caractère  de  Marcellus  (celui  pour  lequel  Cicéron  a  pro- 
noncé son  célèbre  remercîment  à  César),  chap.  71. 

Jugement  d'Atticus  sur  César.  —  Jugement  de  César 
sur  Cicéron  (chap.  72). 

Comparaison  de  la  gloire  de  l'éloquence  avec  celle  des 
armes  (chap.  73).  —  Corruption  du  goût  produite  par 
l'aflluence  des  étrangers  à  Rome  (chap.  74).  Continuation 
de  l'éloge  de  César  comme  orateur.  —  Jugement  de  Cicéron 
sur  les  Mémoires  {commoUarii)  de  ce  grand  capitaine 
(chap.  75). 

Éloge  dePison,  gendre  de  Cicéron  (chap.  78).  —  Ca- 
ractère de  Célius.  —  jNL  Calidius,  orateur  fioid  à  force  de 
perfection.  —  Anecdote  à  ce  sujet  (chap.79  et  80). 

Curion  (le  troisième  des  orateurs  de  ce  nom) ,  et  Crassus 
le  (ils.  Distinction  entre  les  honneurs  et  les  grandeurs 
(chap.  81). 


Calvns,  orateur  attique.  —  Discussion  sur  l'atticisme 

(chap.  82-84). 

Observations  d'Atticus,  qui  prétend  que  Cicéron  a  pro- 
digué la  qualité  d'orateur  à  une  foule  d'hommes  qui  n'en 
étaient  pas  dignes.  —  Réponse  de  Cicéron  (chap.  85-87). 

Portrait  d'Hortensius  (chap.  88).  —  Coumiencements  et 
progrès  de  Cicéron  ;  ses  exercices  oratoires  en  giec  et  en 
latin ,  ses  premiers  plaidoyers  (chap.  89  et  90).  —  Son 
voyage  en  Grèce  et  en  Asie  (chap.  91).  —  Les  succès  d'Hor- 
tensius enflamment  son  émulation  (ciiap.  92).  —  Le  talent 
d'Hortensius  dégénère  par  l'inaction  (chap.  93).  ' —  Hor- 
tensius  se  remet  au  travail  et  letrouve  son  éloquence.  — 
Succès  de  Cicéron  et  d'Hortensius  ,  à  la  fois  rivaux  et  amis 
(chap.  94). 

Définition  de  l'éloquence  asiati(pie  (chap.  95). 

Carrière  oratoire  d'Hortensius  et  de  Cicéron.  —  Nou- 
veaux 7'egrets  sur  les  maux  de  la  patrie.  —  Vœux  pour 
que  des  circonstances  [ilus  heureuses  permettent  à  Brutus 
de  développer  son  talent  pour  la  parole.  —  Récapitulation. 
—  A  peine  chaque  génération  a-t-elle  produit  deux  ora- 
teurs estimables  (chap.  96  et  97). 

Nous  n'avons  voulu  indi([uer  dans  cette  analyse  que  les 
noms  les  plus  célèbres  et  les  objets  les  plus  importants 
dont  il  estquestiondansle  Dialogue.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  laissé  sans  désignation  le  contenu  de  quelques  cha- 
pitres, oii  l'on  trouvera  cependant  des  détails  intéressants 
pour  l'iiistoire  et  agréables  pour  le  style. 

Cicéi  on ,  à  l'exemple  de  Platon ,  a  préféré  la  forme  du 
dialogue  à  celle  de  l'enseignement,  dans  presque  tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  l'éloquence  et  la  philosopliie.  Mais  il  y  a 
plusieurs  manières  d'écrire  un  dialogue. 

Ainsi,  dans  le  Livre rfe  la  Vieillesse,  Cicéron,  s'adres- 
sant  à  Atlicus,  lui  rend  compte  d'un  entretien  qu'il  sup- 
pose avoir  eu  lieu  entre  Caton,  Scipion  et  Lélius.  Ces  trois 
interlocuteurs  parlent  chacun  à  leur  tour,  et  ce  qu'ils  di- 
sent est  précédé  de  leur  nom  ,  comme  dans  les  dialogues 
de  Lucien,  comme  dans  les  tragédies  et  les  comédies. 
Celte  méthode  est  assurément  la  plus  commode  :  elle  dis- 
pense de  répéter  la  formula ,  dit-il ,  reprit-il ,  répondit- 
il,  chaipie  fois  que  l'interlocuteur  change. 

Dans  les  Livres  de  l'Orateur,  Cicéron  raconte  à  Quin- 
tus  son  frère,  sur  la  foi  de  Cotta,  un  entretien  <iui  eut  lieu 
dans  sa  jeunesse  entre  les  plus  célèbres  orateuis  de  cette 
époque.  Ces  orateurs  parlent  encore  ici  en  style  direct  et 
chacun  pour  soi.  Mais  Cicéron  (toujours  comme  interprète 
de  Cotta)  garde  jusqu'au  bout  le  rôle  de  narrateur;  et 
chaque  fois  qu'un  des  personnages  prend  la  parole,  il 
l'annonce  par,  inquit  Crassus,  inquit  Scévola ,  inquit 
Antonius,  etc. 

Dans  le  Brutus,  Cicéron  a  un  rôle  de  plus.  Il  a  lui- 
même  pris  part  à  la  conversation  dont  il  se  fait  l'historien. 
On  conçoit  qu'avec  les  formules,  inquit  Brutus,  inquit 
Atlicus,  il  doit  employer  aussi  la  première  personne,  in- 
quam ;  car  il  est  narrateur  de  ce  qu'il  dit  alors ,  comme 
de  ce  que  dirent  les  autres. 

En  un  mot,  dans  le  Livre  de  la  Vieillesse,  Cicéron 
met  ses  acteurs  en  scène,  il  les  laisse  agir  et  parler,  et  il 
s'efface  lui-même  entièrement.  Dans  les  Livres  de  l'Ora- 
teur, et  dans  le  Brutus,  la  scène  se  passe  hors  de  la  vue 
du  lecteur;  Cicéron  est  seul  en  sa  présence,  et  lui  en  fait 
l'histoire.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  dialogue  en 
action;  lesdeux  autres,  des  dialogues  en  récit. 

Nous  avons  cru  devoir,  dans  la  traduction,  conserver 
cette  forme ,  en  apportant  toutefois  la  plus  grande  attention 
à  ce  qu'il  n'en  résultât  rien  d'embarrassé  pour  le  style ,  ni 
d'obscur  pour  le  sens.  Présenter  cet  entretien  sous  une 
autre  forme  que  celle  qu'il  a  plu  à  l'auteur  d'adopter,  c«- 
ne  serait  pas  traduire.  Le  changement  d'interlocuteur  sera 
toujours  annoncé  par  un  trait  ( — ) ,  et  ce  signe  ne  sera  ja- 
mais (dans  ce  dialogue)  employé  à  aucun  autre  usage  : 
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quelquefois  il  a  paru  suffire  pour  remplacer  le  dit-il, 
saus  que  la  clarté  y  perdît  rien.  La  môme  exactitude  a 
présidé  à  toutes  les  parties  de  ce  travail  ;  puisse-l-elle 
n'avoir  été  pénible  que  pour  le  traducteur  l 


I.  Lorsqu'à  mon  retour  de  Cilicie,  j'appris 
à  Rhodes,  où  je  m'étais  arrêté,  la  mort  d'Hor- 
tensius,  j'en  ressentis  dans  mon  âme  une  dou- 
leur plus  vive  qu'on  ne  saurait  l'imaginer.  Je 
voyais  rompre  les  nœuds  de  la  plus  douce  liaison 
par  la  perte  d'un  ami  qui  avait  tant  de  titres  à 
ma  reconnaissance,  et  je  m'affligeais  encore  en 
pensant  que  la  mort  d'un  tel  augure  dépouillait 
notre  collège  de  son  plus  bel  ornement,  A  ces  ré- 
flexions venaient  se  joindre  les  souvenirs  du 
passé  :  c'était  lui  qui  m'avait  ouvert  l'entrée  de 
ce  collège,  en  me  déclarant  avec  serment,  digne 
d'y  être  admis  ;  c'était  lui  qui  m'avait  consacré  ; 
et  d'après  les  institutions  des  augures,  je  devais 
le  chérir  et  le  respecter  comme  un  père.  Pour 
surcroît  de  douleur,  un  homme  d'un  si  rare  mé- 
rite, dont  les  vues  et  les  principes  s'accordaient 
si  bien  avec  les  miens ,  un  tel  homme ,  enlevé 
dans  les  conjonctures  les  plus  fatales  à  la  répu- 
blique ,  augmentait  encore  la  disette  déjà  trop 
grande  de  citoyens  sages  et  vertueux,  et  nous 
laissait  le  triste  regret  d'être  privés  de  l'autorité 
de  ses  conseils ,  et  des  lumières  de  sa  prudence. 
Enfin ,  celui  que  je  venais  de  perdre  n'était  point, 
comme  beaucoup  le  pensaient ,  un  adversaire  et 
un  rival  jaloux  de  ma  célébrité;  c'était  mon  ami 
et  mon  compagnon  dans  une  honorable  carrière. 
En  effet,  si  l'histoire  des  arts  moins  importants 
nous  apprend  que  de  grands  poètes  ont  pleuré 
la  mort  de  poètes  leurs  contemporains,  combien 
ne  dois-je  pas  regretter  un  homme  qu'il  était 


plus  glorieux  d'avoir  pour  rival ,  que  d'être  tout 
à  fait  saus  rivaux  ;  surtout  lorsque ,  loin  d'avoir 
jamais  cherché  à  mettre  obstacle  au  succès  l'un 
de  l'autre,  nous  nous  sommes  au  contraire  se- 
condés mutuellement  par  un  échange  désintéressé 
de  lumières,  d'avis  et  d'encouragements? 

Au  reste,  la  fin  d'une  vie,  heureuse  jusqu'au 
dernier  instant,  est  arrivée  plus  à  propos  pour 
lui  que  pour  ses  concitoyens.  Il  est  mort  à  une 
époque  où  il  lui  eût  été  plus  facile  de  pleurer  la 
république  que  de  la  servir,  et  il  a  vécu  aussi 
longtemps  qu'on  a  pu  vivre  dans  Rome  avec 
honneur  et  sécurité.  Pleurons  donc,  puisqu'il  le 
faut,  pleurons  la  perte  que  :nous  avons  faite; 
mais  au  lieu  de  plaindre  ce  grand  homme,  féli- 
citons-le d'avoir  terminé  à  temps  son  heureuse 
et  brillante  carrière  ;  et  dans  les  regrets  que  nous 
donnons  à  sa  mémoire ,  gardons-nous  de  paraître 
l'aimer  moins  pour  lui  que  pour  nous-mêmes.  Car 
si  notre  chagrin  est  de  ne  pouvoir  jouir  de  sa 
présence,  ce  malheur  nous  est  tout  personnel, 
et  nous  devons  modérer  notre  affliction  pour 
qu'elle  ne  paraisse  pas  inspirée  par  l'intérêt ,  plu- 
tôt que  par  l'amitié.  Si  au  contraire  nous  le  pleu- 
rons dans  la  pensée  que  c'est  un  mal  pour  lui  de 
n'être  plus,  nous  ne  jugeons  pas  avec  une  âme 
assez  reconnaissante  le  bonheur  de  sa  destinée. 

II.  Si  Q.  Hortensius  vivait  encore,  sans  doute 
il  déplorerait  toutes  nos  pertes  avec  ce  qui  reste 
de  citoyens  honnêtes  et  courageux;  mais  une 
douleur  qu'il  endurerait  de  plus  que  les  autres, 
ou  que  bien  peu  ressentiraient  comme  lui,  ce 
serait  de  voir  le  forum  du  peuple  romain,  ce 
théâtre  où  avait  éclaté  son  génie ,  déshérité ,  pour 
ainsi  dire ,  et  privé  des  accents  de  cette  voix  sa- 
vante ,  digne  de  charmer  la  délicatesse  des  Grecs 


T.  Quume  Cilicia  decedens  Rhodum  venissem,  et  eo  niihi 
de  Q.  Horteusii  morte  esset  ailalum ,  opinione  omnium 
majorem  animo  cepi  dolorem.  Nam  et  amico  amisso, 
qunni  consueludine  jucunda,  tnm  multorum  officioruni 
conjunctione  me  privatum  videbam  ,  et  interitu  talis  au- 
guris  dignitatem  nostri  collegii  deminutam  dolel)am  :  qua 
in  cogilatione ,  et  cooptatum  me  ab  eo  in  collegium  recor- 
dabar,  in  quo  juratus  judicium  dignitatis  mea;  fecerat,  et 
inauguratum  ab  eodem;  ex  quo,  augurum  institulis,  in 
parentis  eum  loco  colère  debebam.  Augel)at  etiam  niole- 
sliam,  quod  magna sapienlium  civium  bonorumquepenu- 
ria ,  vir  egregius  ,  conjunctissimusque  mecum  consilioriuTi 
omnium  societate,  alienissimo  reipublicae  tempore  exstin- 
clus,  et  auctorilatis,  et  prudeutiœ  suœ  triste  nobis  desi- 
derium  reliquerat  ;  dolebamque ,  quod  non ,  ut  plerique  pu" 
labant,  adversarium ,  aut  obtrectatorem  laudum  mearum , 
sed  socium  potius ,  et  consortem  gloriosi  laboris  amiseram. 
Ktenim  ,  si  in  leviorum  artium  studio  memoriae  proditum 
est ,  poetas  nobiles  poetarum  aequalium  morte  doluisse  ; 
quo  tandem  animo  ejus  interitum  ferre  debui ,  cum  quo 
cerlare  erat  gloriosius,  quam  omnino  adversarium  non 
liabere?  quum  praesertim  non  modo  nunquam  sit  aut  illius 
a  nie  cursus  impeditus,  aut  ab  illo  meus,  sed  contra  sem- 


per  alter  ab  altero  adjutus  et  communicando ,  et  monendo 
et  favendo. 

Sed  quoniam,  perpétua  quadam  felicitate  usus  ille, 
cessit  e  vita,  suo  magis  ,  quam  suorum  civium  tempore, 
et  tum  occidit ,  quum  lugere  facilius  rempublicam  posset, 
si  viveret,  quam  juvare  ;  vixitque  tamdiu  ,  quam  licuit  in 
civitate  bene  beateque  vivere  :  nostro  incommodo  detri- 
mentoque ,  si  est  ita  necesse ,  doleamus  ;  illius  vero  mortis 
opportunitatem  benivolenlia  potius,  quam  misericordia 
prosequamur  ;  ut ,  quotiescumque  de  clarissimo  et  beatis- 
simo  viro  cogitcmus,  illum  potius,  quam  nosmet  ipsos, 
diligere  videamur.  Nam,  si  id  dolemus,  quod  eo  jam  frui 
nobis  non  licet;  nostrum  est  id  malum  :  quod  modice 
feramus ,  ne  id  non  ad  amicitiam ,  sed  ad  domesticara 
utilitatem  referre  videamur  :  sin  ,  tanquam  illi  ipsi  acerbi- 
tatis  aliquid  accident,  angimur  ;  summam  ejus  felicitalera 
non  satis  grato  animo  interpretamur. 

II.  Etenim  si  viveret  Q.  Hoitensins,  cetera  fortasse 
desideraret  una  cum  reliquis  bonis  et  fortibus  civibus  ; 
hune  autem  prœter  ceteros ,  aut  cum  paucis  sustineret  do- 
lorem, quum  forum  populi  romani,  quod  fuisset  quasi 
f hcatrum  illius  ingenii ,  voce  erudita ,  et  romanis  grœeis- 
que  auribus  digna,  spoliatum  atque  orbatum  videret. 
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aussi  bien  que  l'oreille  des  Romains.  Pour  moi, 
j'ai  le  cœur  déchiré  quand  je  pense  que  la  répu- 
blique n'attend  plus  rien  des  armes  que  fournis- 
sent la  raison ,  le  talent ,  la  considération  person- 
nelle, ces  armes  que  j'avais  appris  à  manier, 
auxquelles  je  m'étais  accoutumé ,  et  qui  convien- 
nent seules  à  un  homme  distingué  dans  l'État , 
à  un  État  gouverné  par  la  justice  et  les  lois.  Eh  ! 
s'il  fut  un  temps  où  l'influence  et  les  discours 
d'un  bon  citoyen  auraient  pu  désarmer  le  bras 
de  citoyens  divisés  par  la  colère ,  ce  fut  sans  doute 
lorsque ,  soit  erreur,  soit  crainte ,  on  refusa  d'en- 
tendre les  défenseurs  de  la  paix.  Ainsi  moi-même , 
parmi  tant  d'autres  maux  bien  plus  dignes  de 
larmes,  il  m'est  arrivé  de  gémir  encore  de  ce 
qu'à  un  âge  où ,  après  l'exercice  des  plus  gran- 
des charges,  je  croyais  toucher  au  port,  non 
pour  y  trouver  l'oisiveté  et  l'inaction,  mais  pour 
y  goûter  avec  sobriété  les  douceurs  d'un  noble 
repos;  à  un  âge  où  mon  éloquence,  pour  ainsi 
dire  blanchissante,  était  elle-même  parvenue  au 
temps  de  sa  maturité  et  de  sa  vieillesse,  j'ai  vu 
tirer  de  leur  fourreau  des  épées,  dont  ceux  même 
qui  avaient  appris  à  en  faire  un  usage  glorieux 
ne  pouvaient,  hélas!  faire  un  usage  salutaire. 
Aussi  je  regarde  comme  souverainement  heureux 
les  citoyens  qui,  dans  les  autres  républiques, 
et  surtout  dans  la  nôtre ,  ont  pu ,  jusqu'à  la  fin , 
jouir  de  la  considération  attachée  à  leur  nom , 
de  la  gloire  acquise  par  leurs  services,  et  de 
l'estime  que  procure  la  sagesse.  Le  souvenir  de 
ces  grands  hommes ,  rappelé  à  mon  esprit  par  un 
entretien  que  j'eus  dernièrement,  est  venu  ap- 
porter une  bien  douce  consolation  à  l'amertume 
des  chagrins  que  je  ressens. 


III.  Un  jour  que ,  libre  de  toute  affaire ,  je  me 
promenais  dans  mon  jardin,  M.  Brutus  vint  me 
voir,  suivant  sa  coutume,  avec  Pomponius  At- 
ticus.  Une  étroite  amitié  les  unit  ensemble ,  et  ils 
me  sont  si  chers,  leur  société  m'est  si  agréable, 
qu'à  leur  vue  toutes  mes  tristes  réflexions  sur  les 
affaires  publiques  s'évanouirent  aussitôt.  Après 
les  avoir  salués  :  Quoi!  vous  maintenant,  leur 
dis-je,  Brutus  et  Atticus?  Qu'y  a-t-il  donc  de 
nouveau?  —  Rien,  dit  Brutus,  que  vous  soyez 
curieux  d'entendre,  ou  dont  je  puisse  vous  ga- 
rantir la  vérité.  —  Alors  Atticus  :  En  venant 
auprès  de  vous,  dit-il,  nous  nous  sommes  pro- 
mis un  silence  absolu  sur  la  politique  ;  nous  vou- 
lons jouir  de  votre  entretien ,  et  non  renouveler 
vos  chagrins.  —  Eh  !  mon  cher  Atticus ,  leur 
dis-je,  votre  présence  à  tous  deux  soulage  mes 
ennuis  ;  et,  même  absents,  vous  m'avez  donné  de 
grandes  consolations.  Ce  sont  vos  lettres  qui  ont 
commencé  à  me  ranimer,  et  m'ont  rendu  à  mes 
anciennes  études.  —  J'ai  lu  avec  beaucoup  de 
plaisir,  repartit  Atticus,  la  lettre  que  Brutus 
vous  a  envoyée  d'Asie.  Il  m'a  paru  vous  y  don- 
ner de  sages  avis ,  et  des  consolations  pleines 
d'amitié.  —  Vous  en  avez  bien  jugé ,  répondis-je. 
Vous  saurez,  en  effet,  que  cette  lettre  a  calmé 
toutes  mes  douleurs,  et  m'a  fait,  comme  après 
une  longue  maladie ,  rouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière. Après  la  désastreuse  journée  de  Cannes , 
ce  fut  Marcellus  qui  releva ,  pour  la  première 
fois,  le  courage  du  peuple  romain,  parla  ba- 
taille de  Nola;  et  cette  victoire  fut  suivie  d'un 
enchaînement  d'heureux  succès.  De  même ,  de- 
puis la  fatale  époque  de  mes  infortunes  particu- 
lières et  des  malheurs  publics  ,  la  lettre  de  B  ru- 


Equidem '■  angor  animo ,  non  consilii ,  non  ingenii ,  non 
auctoritatis  armis  egere  rempublicam ,  quaî  didiceram  tra- 
ctare,  qiiibusque  nie  assuefeceram,  quaeque  erant  propria 
quum  prœstantis  in  republica  viri ,  tum  bene  moratae  et 
bene  constitulae  civitatis.  Quod  si  fuit  in  republica  tempus 
ullum,  quuni  extorquera  arma  posset  e  maoibus  iratonim 
civium  boni  civis  auctoritas  et  oratio  ;  tum  profecto  fuit , 
quuin  patrociuiura  pacis  exclusum  est  aut  errore  boininum, 
aut  timoré.  lia  nobismet  ipsis  accidit ,  ut,  quanquam  es- 
sent  multo  magis  alia  lugenda ,  tamen  hoc  doleremus , 
quod,  quo  tempore  aetas  nostra  perfuncta  rébus  amplissi- 
mis,  taiiquam  in  portum  confugere  deberet,  non  inertiae, 
neque  desidiae  ,  sed  otii  moderati ,  atque  honesti  ;  quum- 
que  ipsa  oratio  jam  nostra  canesceret ,  haberctque  suam 
quamdam  maturitatem,  et  quasi  senectutem  ;  tum  arma 
suiit  ea  sumta ,  quibus  illi  ipsi ,  qui  didicerant  eis  uti 
gloriose,  queinadmwlum  saiutariter  uterentur,  non  repe- 
I iebant.  Itaque  ii  milii  vidcntur  fortunate  beatcque  vixisse, 
quum  in  ceterie  civitatibus ,  tum  maxime  in  nostra ,  qui- 
bus quum  auctorilate,  rerumque  gestarum  gIoria,tum 
ctiam  sapientiae  laude  perfrui  licuit  :  quorum  memoria  et 
recordatioinmaximisnostrisgravissijnisque  curis  jucuuda 
sane  fuit ,  quum  in  eam  nuper  ex  sermone  quodain  iuci- 
dissemus. 


m.  Nam  quum  inambularem  in  xysto ,  et  essem  otiosus 
dwni,  M.  ad  me  Brutus,  ut  consueverat,  cum  T.  Pompo- 
nio  venerat,  liomines  quum  inter  se  conjuncti,  tum  mihi 
ita  cari,  itaque  jucundi ,  ut  eorum  adspectu  omnis,  qiiae 
me  angebat  de  republica,  cura  consederit.  Quos  postquam 
salutavi  :  Quid  vos,  inquam,  Brute  et  Attice,  nunc?  quid 
tandem  novi?  —  Nihil  sane,  inqult  Brutus,  quod  quideni 
aut  tu  audire  velis,  aut  ego  pro  certo  dicere  audeam.  — 
Tum  Atticus ,  Eo ,  inquit ,  ad  te  animo  venimus ,  ut  de 
repuWica  esset  silentium,  et  aliquid  audiremus  potius  ex 
te ,  quam  te  afficeremus  u!ia  molestia.  — Vos  vero ,  inquam , 
Attice ,  et  prœsentem  me  cura  levatis ,  et  absenli  magna 
solatia  dedistis  ;  nam  vestris  priiuum  litteris  recreatus ,  me 
ad  piislina  studia  revocavi.  —  Tum  ille ,  Legi ,  inquit ,  per- 
lubenter  epistolam,  quam  ad  te  Brutus  misit  ex  Asia,  qua 
milii  visus  est  et  monere  te  prudenter,  et  consolari  ami- 
cissime.  —  Kecte,  inquam,  est  visus;  nammeislis  scito  lit- 
teris, ex  diuturua  perturbatione  totiusvalitudinis  tanquam 
ad  adspiciendam  lucem  esse  revocatum.  Atque  ut,  post 
Cannensem  illam  calamitatem,  priuunn  Marceili  ad  Nolam 
prœlio  populus  se  romanus  erexit,  jwsteaque  prosperœ  res 
deincepe  multae  consecutse  sunt  ;  sic  post  rerum  noslrarura 
et  communium  gravissimoe  casuc,  nihil  ante  epistolam 
Bruti  mihi  accidit ,  quod  vellem ,  aut  quod  aliqua  ex  parte 
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tus  est  le  premier  événement  qui  m'ait  causé 
quelque  joie,  ou  qui  ait  apporté  du  moins  quel- 
que adoucissement  a  mes  peines.  —  J"ai  voulu, 
en  effet,  vous  consoler,  dit  Brutus,  et  j'éprouve 
une  Nive  satisfaction  davoir  réussi  dans  un  si 
grand  dessein.  Mais  je  voudrais  savoir  quelle 
lettre  d'Atticus  vous  a  aussi  causé  tant  de  plaisir 
—  Oui,  repris-je,  elle  m'a  causé  du  plaisir;  elle 
m"a  même ,  je  lespère ,  rendu  la  vie.  —  La  vie  ! 
dit  Brutus;  de  quelle  nature  est  donc  ce  précieux 
ïTiessage?  —  Ce  messaiie  ,  répondis-je ,  est  un 
livre  qui  ma  tiré  de  Tanéantissement  ou  j'étais 
plongé.  Était-il  possible  de  m'adresser  un  té- 
moignage d'amitié  qui  me  fût  plus  doux ,  et  qui 
vînt  plus  à  propos?  —  Vous  parlez  sans  doute , 
dit-il ,  de  cet  ouvrage  où  Atticus  a  renfermé  en 
abrégé,  et ,  comme  il  m'a  paru  ,  avec  beaucoup 
d'exactitude ,  l'histoire  de  tous  les  siècles.  —  Oui, 
Brutus ,  c'est  précisément  ce  livre  qui  m'a  rendu 
la  vie. 

IV.  Alors  Atticus  :  Vous  ne  pouvez  rien  me 
dire  de  plus  agréable  ;  mais  qu'y  a-t-il  enfin  dans 
cet  ouvrage  qui  soit  nouveau  pour  vous,  ou  qui 
puisse  vous  être  si  utile  ?  —  Du  nouveau ,  répon- 
dis-je, il  y  en  a  beaucoup  ;  quant  à  l'utilité,  j'y 
ai  trouvé  celle  que  je  désirais,  de  voir  l'ordre  des 
temps  développé  à  mes  regards,  et  de  pouvoir 
d'un  coup  d'œil  embrasser  tout  ce  tableau.  Pen- 
dant que  je  le  parcourais  avec  curiosité ,  la  vue 
même  de  l'ouvrage  m'a  étésalutaiie  ;  elle  m'a  fait 
songer,  Atticus,  à  tirer  de  notre  liaison  un  nou- 
veau moyen  de  ranimer  mon  courage  en  vous 
adressant  à  mon  tour  un  présent ,  qui ,  sans  valoir 
le  vôtre ,  attestât  au  moins  ma  reconnaissance. 
Les  savants  citent  avec  éloge  la  maxime  d'Hé- 
siode ,  qui  recommande  de  rendre  mesure  pour 


mesure ,  et  même  plus ,  si  on  le  peut.  Pour  la 
bonne  volonté,  je  vous  promets  la  mesure  tout 
entière  ;  mais  pour  la  dette  elle-même ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  soit  possible  de  l'acquitter  encore  ,  et 
je  vous  prie  de  me  le  pardonner.  Je  ne  puis, 
comme  les  laboureurs ,  vous  rendre  ce  que  j'ai 
reçu  de  vous,  ai  en  fruits  nouveaux  :  je  suis  frappé 
I  d'une  stérilité  absolue,  et  une  malheureuse  sé- 
cheresse a  tari  les  sources  de  ma  fécondité  ;  ni  en 
I  anciennes  productions  :  celles-ci,  cachées  a  la  lu- 
j  mière,  ne  sont  plus  accessibles  même  pour  moi , 
i  et  jamais  elles  ne  l'ont  guère  été  que  pour  moi 
I  seul.  Je  sèmerai  donc  comme  sur  une  terre  in- 
culte et  abandonnée ,  et  je  tâcherai  de  la  cultiver 
j  avec  assez  de  soin  pour  vous  payer  jusqu'aux  ia- 
I  térêts  de  votre  don  généreux ,  si  toutefois  il  peut 
en  être  de  mou  esprit  comme  d'un  cliamp ,  qui , 
après  un  repos  de  plusieurs  années,  donne  une 
moisson  plus  abondante. 

—  J'attendrai  ce  que  vous  me  promettez, 
reprit  Atticus  ;  mais  je  n'exigerai  qu'à  votre  com- 
modité le  payement  de  cette  dette,  et  je  serai 
charmé  si  vous  vous  acquittez.  —  Et  moi  aussi, 
dit  Brutus,  il  faudra  bien  que  j'attende  ce  que 
vous  faites  espérer  à  Atticus.  Peut-être  cependant 
me  verrez- vous  mandataire  officieux,  réclamer 
pour  votre  créancier  ce  qu'il  déclare  ne  vouloir 
exiger  de  vous  qu'à  votre  loisir. 

V.  —  C'est  fort  bien,  Brutus,  dis-je  à  mon 
tour;  mais  je  ne  payerai  entre  vos  mains  qu'après 
que  vous  m'aurez  garanti  qu'aucun  demandeur 
compétent  ne  viendra  plus  rien  me  demander  au 
même  titre.  —  Je  n'oserais  en  vérité,  repartit 
Brutus,  vous  donner  une  pareille  garantie;  car  je 
vois  déjà  ce  créancier  si  facile,  prêt  à  devenir, 
sinon  importun ,  du  moins  vif  et  pressant.  —  Je 


soliiciludines  alicvarct  meas.  —  Tum  Brutus  ,  Volui  id  qui- 
(lem  efficere  certe,  et  capio  magnum  fiucliim ,  si  quidem , 
quod  volui,  tanta  in  re  conseculus  sum.  Sed  sciie  tupio, 
qiiœ  te  Attici  lifleiœ  delectaverint.  —  Jstœ  vero,  inqiiam, 
Brute ,  non  modo  delectationem  milii ,  sed  eliam ,  ut  spero , 
salulem  altuJerunt. — Salutem?  inquit  ille  :  quodnam  tan- 
dem genus  istud  tam  prœclarum  liUeiarum  fuit?  —  An 
niiiii  potuit,  inquani,  esse  ant  gratior  ulla  salutatio,  aut 
ad  hoc  tenipus  ajttior,  quam  iilius  Idjr  i ,  que  me  hic  allatus 
quasi  jacenlem  excitavit?  —  ïum  ille,  Nempe  euni  dicis, 
inquit ,  quo  iste  oninem  reium  memoiiam  !)ieviter,  et,  ut 
milii  quidem  visum  est,  peidiligenter  complexus  est?  — 
Islum  ipsum ,  inquam ,  Biule ,  dico  librum  miiii  saluli  fuisse. 
IV. — Tum  Altifus ,  Oi)fatissiraum  milii  quidem  est  quod 
dicis;  sed  quid  tandem  liabuit  liber  isle  ,  quod  (ibi  aut  no- 
vum  ,  ant  lanto  usui  posset  esse?  —  Ille  vero  et  nova ,  in- 
quam ,  mihi  quidem  mulla,  et  eam  utilitatem  ,  quam  re- 
quirebam,  ut,  explicatis  ordiuibus  temporum,  uno  in 
conspectu  omnia  viderem.  Qu;e  quum  studiose  Iractare 
cœpissem  ,  ipsa  mihi  liactalio  lilterarum  salutaris  fuit, 
admonuitque,  Pomponi,  ut  a  te  ipso  sumerem  aliquid  ad 
me  reficiendum,  tequc  lemuneiandum,  si  non  pari,  at 
grato  tamen  munere  :  quauquam  illud  Hesiodium  laudatur 


a  doctis ,  quod  eadem  mensura  reddere  jubet ,  qua  accepe- 
ris,  aut  etiam  cuumiatiore,  si  possis.  Ego  autem  volunta- 
tetii  libi  profectu  emeliar  :  sed  rem  ipsaui  nondum  posse 
videur;  idque  ut  ignoscas,  a  te  peto.  Nec  enim  ex  uovis 
(utagricohe  soient)  fruclibus  est,  unde  tibi  reddani  quod 
accepi;  sic  omnis  fœtus  repressus,  exustusque  flos  siti 
veteris  ubertalis  exaruit  :  nec  ex  conditis,  qui  jacent  in 
tenebris,  et  ad  quos  omnis  nobis  aditus,  qui  pœne  solis 
patuil,obstructusest.  Seremus  igitur  aliquid  tanciuam  iu 
inculto  et  derelicto  solo;  quod  ita  diligenter  colemus.ut 
impendiis  etiam  augere  possimus  largitalem  tui  muneris; 
modo  idemnoster  animus  efficere  possit,  quod  ager,  qui, 
quum  multos  annos  quievit,  uberiores  efferre  fruges  solet. 

—  Tum  ille ,  Ego  vero  et  exspectabo  ea ,  qn*  polliceris , 
neque  exigam ,  nisi  tuo  commodo ,  et  erunt  mihi  pergrata , 
si  soh  cris.  —  .Milii  quoque ,  imiuit  IJrutus  ,  et  exspettauda 
sunt  ea,  qu;e  Attico  polliceris  ;  etsi  fortasse  ego  a  te  hu- 
jus  voluntaiius  procurator  petam,  quod  ipse,  cui  debes, 
se  incommodo  exaclurum  negat. 

V.  —  At  vero,  inquam  ,  libi  ego.  Brute,  non  solvam, 
nisi  prius  a  te  cavero ,  amplius  co  nominenemiuem,  ciijus 
pelitio  sit,  petiturum.  —  Non  mehercule,  inquit,  tibi  re- 
promittere  istuc  (juidem  ausus  sim;  nam  hune,  qui  negat, 
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crois,  dit  Atticus,  que  Brutus  n'a  pas  tort;  car  je 
me  sens  déjà  la  hardiesse  de  requérir  l'accom- 
plissement de  votre  parole,  aujourd'hui  que  je 
vous  trouve  un  peu  plus  de  gaieté  que  vous  n'en 
avez  eu  depuis  bien  longtemps.  Ainsi,  puisqu'il 
s'est  chargé  d'exiger  ce  qui  m'est  dû ,  je  réclame, 
moi,  ce  que  vous  lui  devez.  —  Qu'est-ce  donc 
que  je  lui  dois?  répondis-je.  —  Quelque  ouvrage 
de  votre  main,  dit-il;  car  il  y  a  trop  longtemps 
que  vous  gardez  le  silence.  Depuis  que  vous  avez 
publié  vos  livres  sur  la  Répubhque ,  nous  n'avons 
absolument  rien  reçu  de  vous  ;  et  cependant  ces 
livres  m'ont  donné  à  moi-même  l'idée  de  rédiger 
l'histoire  des  temps  anciens,  et  ont  enflammé  mon 
ardeur  pour  le  travail.  Mais  vous  penserez  à  cela 
quand  vous  le  pourrez,  et  je  vous  prie  de  le  pou- 
voir bientôt.  Maintenant,  si  vous  avez  l'esprit 
assez  libre,  expliquez-nous  ce  que  nous  vous 
demandons.  — Que  me  demandez-vous?  lui  dis- 
je.  —  Cette  histoire  des  orateurs  que  vous  avez 
commencé  de  me  faire  dernièrement  à  Tusculum  : 
quels  furent  leurs  noms,  leur  mérite,  et  l'époque 
où  il  a  commencé  d'en  paraître.  J'ai  parlé  de 
cet  entretien  à  votre  ami ,  ou  plutôt  à  notre  ami 
Brutus ,  et  il  a  témoigné  un  grand  désir  de  vous 
entendre.  Nous  avons  choisi  cette  journée  où  nous 
savons  que  vous  êtes  de  loisir.  Reprenez  donc,  s'il 
vous  plaît,  pour  Brutus  et  pour  moi ,  le  détail  que 
vous  aviez  commencé. —  Je  vous  satisferai ,  si  je 
le  puis,  répondis-je.  —  Vous  le  pouvez,  dit  At- 
ticus, rendez  seulement  à  votre  esprit  un  peu  de 
liberté,  ou  plutôt  affranchissez- le  entièrement, 
si  cela  est  possible.  — Eh  bien!  Atticus,  je  vous 
parlais  d'un  discours  où  Brutus  a  déployé  toutes 
les  richesses  de  l'éloquence  en  faveur  du  roi  Dé- 


jotarus ,  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  de  nos  alliés , 
et  à  ce  propos,  la  conversation  tomba  sur  les 
orateurs. 

VI.  —  Je  sais,  dit-il ,  que  ce  fut  là  roccasion 
de  notre  entretien,  et  qu'en  plaignant  le  sort  de 
Brutus,  vous  gémissiez  de  voir  les  tribunaux 
déserts,  et  le  forum  abandonné.  —  C'est  ce  que 
je  fais  encore  bien  souvent ,  répondis-je.  En  ef- 
fet, Brutus,  en  jetant  les  yeux  sur  vous,  je  me  de- 
mande avec  inquiétude  quelle  carrière  trouvera 
jamais  ouverte  ce  talent  admirable ,  ce  profond 
savoir,  cette  activité  singulière?  C'est  lorsque 
vous  vous  étiez  déjà  distingué  dans  les  plus  gran- 
des causes,  c'est  lorsque  mon  âge  vous  cédait  la 
place ,  et  baissait  les  faisceaux  devant  vous ,  c'est 
alors  que  parmi  tant  d'autres  malheurs  publics, 
nous  avons  vu  cette  éloquence ,  dont  nous  nous 
entretenons ,  condamnée  au  silence.  —  J'en  gé- 
mis comme  vous,  dit  Brutus,  et  je  pense  qu'on 
doit  en  gémir  à  cause  de  la  république;  mais  ce 
que  j'aime  dans  l'éloquence ,  c'est  moins  la  gloire 
et  les  fruits  qu'elle  procure,  que  l'étude  elle-même, 
et  un  noble  exercice  de  l'esprit.  Or,  avec  un  ami 
tel  que  vous ,  rien  ne  peut  m'eniever  cet  avan- 
tage. En  effet,  on  ne  peut  bien  parler,  si  on  ne 
pense  avec  sagesse.  Étudier  la  véritable  éloquence, 
c'est  donc  étudier  la  sagesse,  à  laquelle  les  plus 
grands  troubles  de  la  guerre  ne  peuvent  forcer 
personne  de  renoncer.  —  Vous  avez  raison ,  Bru- 
tus, et  j'attache  d'autant  plus  de  prix  à  ce  talent 
de  bien  dire ,  que  dans  tout  le  reste  il  n'y  a  pas  un 
homme  de  si  peu  de  mérite  qui  ne  croie  pouvoir 
parvenir,  ou  être  déjà  parvenu  aux  distinctions 
que  l'on  regardait  autrefois  comme  les  plus  belles  . 
et  les  plus  honorables;  mais  des  orateurs ,  la  vic- 


Tideo  flagitatorem  ,  non  illum  quiilem  tibi  molestnm,  sed 
assidiium  tamen,  et  acrem  fore.  —  Tiim  Pomponius,  Ego 
vero ,  inqiiit ,  Brutum  nihil  mentiii  puto-  Videor  enini  jam 
te  ausunis  esse  appellare  ;  quoniam  longo  intervallo  modo 
primum  animadverti  panllo  te  liilaiiorem.  Itaque,  quo- 
niam hic,  quod  mihi  deberetur,  se  exacturum  professus 
est,  quod  buic  debes,  ego  a  te  pelo.  —  Quidnam  id ?  iu- 
quam.  —  Ut  scribas ,  inquit,  aliquid;  jampridem  enim 
conticuerunt  tuae  litterœ.  Nam  ut  illos  de  republica  libros 
edidisti,  niliil  a  te  sane  postea  accepimus;  eisque  nosmet 
ipsi  ad  veterum  annalium  memoiiam  compreliendendam 
impuLsi,atque  incensi  sumus. Sed  illa,  quum  poteiis  ;  alque 
ni  possis ,  rogo.  Nunc  vero ,  inquit ,  si  es  animo  vacuo ,  ex- 
pone  nobis ,  quod  quœrimus.  —  Quidnam  est  id  ?  inquam. 
—  Quod  mihl  nuper  in  Tusculano  inchoasli  de  oratoribus , 
quando  esse  cœplssent ,  qui  etiam ,  et  qiiales  fuissent  ; 
queni  ego  sermonem  qnum  ad  Brutum  tuum ,  vel  nostrum 
potins ,  detulissem ,  magnopere  iiic  audire  se  velle  dixit. 
Itaque  hune  elegimus  dieni,  quum  te  sciremus  esse  va- 
cuum.  Quare,  si  tibi  est  commodum  ,  ede  illa,  quœ  cœ- 
pcras ,  et  Bruto ,  et  mihi.  —  Ego  vero ,  inquam  ,  si  potuero, 
facifim  vol)is  salis.  —  Poteris ,  inquit;  relaxa  modo  paul- 
iuni  animum,  aut  sane ,  si  potes ,  libéra.  —  Xempe  igitur 
hinc  luni ,  Pomponi ,  ductus  est  sermo ,  quod  erat  a  me 
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mentio  fada ,  causam  Dejotari ,  fidelissimi  alque  optimi 
régis ,  ornatissime  et  copiosissime  a  Bruto  me  andisse  de- 
fensani. 

VI.  —  Scto ,  inquit ,  ab  isto  iuitio  tractum  esse  sermo- 
nem, teque  Bruti  dolenlem  vicem  ,  quasi  deflevisse  judi- 
cioruni  vastitatem  et  fori. —  Feci ,  inquam ,  istuc  quidem , 
et  seepe  facio.  ^'am  mihi ,  Brute,  in  te  intuenli ,  crebro  in 
mentem  venit  vereri ,  ecquodnam  curriculum  aliquando 
sit  habitura  tua  et  natura  admirabilis,  et  exquisila  do- 
ctrina,  et  singularis  industria.  Quum  enim  in  maximis  eau- 
sis  versatus  esses,  et  quum  tibi  œtas  nostra  jam  cederet, 
fascesque  summitteret,  subito  in  civitate  quum  alia  ceci- 
derunt ,  tum  etiam  ea  ipsa ,  de  qua  disputare  ordimur,  elo- 
quentia  obmutuit.  —  Tnm  ille  ,  Ceterarum  rerum  causa , 
inquit,  istuc  et  doleo  ,  et  dolendum  puto  ;  dicendi  autem 
me  non  tam  fruclus  et  gloria,  quam  studium  ipsum  exerci- 
tatioque  delectat,  quod  mihi  nulla  res  eripiet,  te  piœser- 
tim  lamstudioso.  Elenim  dicere  bene  nemo  potest,  nisi 
qui  prudenler  inleUigit.  Quare  qui  eloquentiœ  ve4ae  dat 
operam  ,  dat  prudenti* ,  qua  ne  maximis  quidem  in  bellis 
aequo  animo  careie  quisquam  potesl.  —  Prœclare,  inquam, 
Brute ,  dicis ,  eoque  magis  ista  dicendi  laude  delector,  quod 
cetera,  quœ  sunt  quondam  habita  in  civitate  pulcherrima  , 
nemo  e.-;t  tam  bumiiis,  qui  se  no;i  aut  posse  adipisci,  aut 
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toire  non  a  pas  fait  un  seul.  Au  reste ,  asseyons- 
nous,  si  vous  le  voulez  bien,  pour  suivre  plus 
commodément  notre  conversation. 

Ils  y  consentirent,  et  nous  nous  assîmes  sur 
un  tapis  de  verdure  auprès  de  la  statue  de  Platon. 

Alors  je  leur  dis  :  Il  n'entre  point  dans  mon 
plan,  et  il  n'est  point  nécessaire  de  faire  ici  l'é- 
loge de  l'éloquence,  ni  de  retracer  les  grands 
effets  qu'elle  produit,  et  l'éclat  qu'elle  répand 
sur  ceux  qui  la  possèdent.  Ce  que  je  puis  aiTir- 
raer  sans  crainte  d'être  contredit ,  c'est  qu'à  la 
considérer,  ou  comme  un  art,  ou  comme  un  fruit 
de  l'exercice,  ou  comme  un  don  de  la  nature, 
il  n'est  rien  au  monde  qui  soit  plus  difficile.  Des 
cinq  parties  dont  elle  est  composée ,  chacune  est 
déjà  par  elle-même  un  grand  art  :  or,  on  doit 
juger  de  la  grandeur  et  de  la  difficulté  d'une 
œuvre  où  toutes  les  cinq  doivent  concourir  à  la 
fois. 

YTI.  J'en  ai  pour  preuve  la  Grèce.  Elle  est 
passionnée  pour  l'éloquence ,  et  elle  la  cultive 
depuis  longtemps  avec  un  succès  qu'on  n'égale 
point  ailleurs;  cependant  les  autres  arts  y  sont 
encore  plus  anciens.  Les  Grecs  les  ont  inventés, 
perfectionnés  même,  bien  longtemps  avant  d'a- 
voir tourné  leurs  efforts  vers  ce  bel  art  de  la  pa- 
role. Quand  je  porte  mes  regards  sur  ce  pays , 
Atticus,  votre  chère  Athènes  se  présente  d'abord 
et  brille  à  mes  yeux.  C'est  là  que  s'est  élevé  le 
premier  orateur  ;  c'est  là  que  le  premier  discours , 
conservé  par  l'écriture ,  a  été  transmis  à  la  pos- 
térité. Avant  Périclès  dont  on  cite  quelques  écrits, 
et  Thucydide  qui,  comme  lui,  vivait  dans  un 
temps  où  Athènes  était  déjà  bien  loin  de  son  ber- 
ceau, on  ne  trouve  rien  qui  soit  embelli  des  or- 


nements de  l'éloquence.  On  croit  néanmoins  que, 
longtemps  auparavant,  Pisistrate ,  Solon,  un 
peu  plus  ancien  que  Pisistrate,  et  Clisthène, 
avaient  pour  leur  siècle  un  grand  talent  oratoire. 
Quelques  années  plus  tard ,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'histoire  d'Athènes,  parut  Thémistocle, 
aussi  grand  orateur  qu'habile  politique.  Après 
lui  Périclès,  renommé  par  tant  d'autres  qualités, 
le  fut  surtout  par  son  éloquence.  On  convient 
aussi  que  dans  le  même  temps ,  Cléon ,  citoyen 
factieux,  n'en  fut  pas  moins  un  orateur  distingué. 
Presque  à  la  même  époque  se  présentent  Alci- 
biade,Critias,  ïhéramène.  C'est  surtout  parles 
écrits  de  Thucydide,  leur  contemporain,  qu'on 
peut  juger  quel  goût  régnait  alors.  Leur  style 
était  noble,  sententieux,  plein  dans  sa  précision, 
et  par  sa  précision  même  un  peu  obscur. 

VIII.  Dès  que  l'on  eut  compris  tout  l'effet  d'un 
discours  composé  avec  soin,  et  qui  fût  en  quel- 
que sorte  un  ouvrage  régulier,  alors  s'élevèrent 
tout  à  coup  une  foule  de  professeurs  dans  l'art 
de  parler.  Gorgias  le  Léontin  ,  Thrasymaque  de 
Chalcédoinc,  Protagoras  d'Abdère,  Prodicus  de 
Céos,  Hippias  d'Élis,  acquirent  une  grande  ré- 
putation. Beaucoup  d'autres,  à  la  même  époque, 
se  vantaient,  avec  une  présomptueuse  arrogance, 
d'enseigner  comment  la  cause  la  plus  faible  (c'est 
ainsi  qu'ils  s'exprimaient)  pouvait,  à  l'aide  de  la 
parole  ,  devenir  la  plus  forte.  Socrate  se  prononça 
contre  eux,  et  réfuta  leurs  systèmes  avec  une 
dialectique  fine  et  ingénieuse  :  ses  doctes  entre- 
tiens formèrent  une  foule  de  savants  hommes; 
et  c'est  alors  que  fut  trouvée  la  philosophie,  non 
celle  qui  explique  les  secrets  de  la  nature  (elle  est 
plus  ancienne),  mais  celle  qui  traite  du  bien  et 


adpptiim  putet  :  eloqiienfem  nemiiK^m  video  factiim  esse 
virloria.  Sed  quo  facilius  sernio  explicetur,  sedentes,  si 
vidftur,  agamus. 

Qiuim  idem  placuisset  illis ,  tuin  in  pratido  propter 
rialonis  statuam  consedinnis. 

Ilic  ego  :  Laiidare  igilur  eloqnentiam  ,  et  quanta  vis  sit 
ejns  ,  expromere ,  quantamqiie  ils  ,  qui  sinl  cam  consecuti, 
dignitatein  afferat ,  neque  propositnin  nobis  est  hoc  loco , 
ueque  necessarium.  Hoc  vero  sine  ulla  dubilalione  confir- 
maverim,  sive  illa  arte  pariatnr  aIiqua,siveexeicilatione 
quadam  ,  sive  natura ,  rem  iinam  esse  omnium  dinicilli- 
mam.  Quiiius  enim  ex  quinque  rébus  conslare  dicitur 
carum  unaqua^qiie  est  aïs  ipsa  magna  per  sese.  Quare 
qiiinque  arlium  concursus  maximaium ,  qnantam  vini , 
quanîamqtie  diflirultatem  hai)eant,  exislimaii  polcst. 

Vil.  Testis  esl  Gr.Tciaqua?,  quum  eloquontiœ  studio 
sit  incensa,  jamdiuque  excellât  in  ea  prœstetque  céleris, 
tamen  omnes  ai  tes  vetustiores  iiabet ,  et  mullo  aiitc  non 
inventas  soliim,  sed  eliam  perfectas,  quam  iiîiec  est  a 
Gr.Tcis  elaborata  dicf-ndi  vis  alque  copia.  In  quam  qnum 
inlucor,  maxime  miiii  occurnint,  Attire,  et  quasi  lucent 
Atlienaî  Inre  :  qua  in  uibe  (n imum  se  orator  extulit ,  pri- 
nuimque  ctiam  monumentis  et  litleris  oratio  est  crepta 
iTiaiidari.  Tamen  ante  Peiiclem ,  cujus  scri,nla  quandaih  fe- 


runtur,  et  Thucydidem ,  qui  non  nascentibus  Athenis , 
sed  jam  adullis  fueiunt ,  lilteia  nulia  est,  quae  quidem 
ornatum  aliquem  liaLe;it ,  et  oratoris  esse  videatur.  Quaii- 
quam  opinio  est,  cteum  ,  qui  multis  annis  ante  hos  fuerit, 
Pisistratiun ,  et  paullo  senioiem  etiam  Solonem,  posleaque 
Clistiienem  ,  mullum,  ut  temporiiius  illis,  vaiuisse  di- 
ceiido.  Post  liane  ietatem  aliquot  annis,  ut  ex  .\tticis  mo- 
numentis potest  peispici ,  Themistocles  fuit;  quem  con- 
stat qnum  prudentia,  tum  etiam  eloquentia  prœstitisse  : 
post  Pericles ,  qui  quum  lloreret  omni  génère  virtntis, 
bac  tamen  fuit  lande  clarissimus.  Cleonem  etiam  tempo- 
ribus  illis,  turbulentum  illum  quidem  civem,  sed  tamen 
eloqucntcm  constat  fuisse.  Huic  ;ctali  suppares  Alcibiades, 
Critias,  Tberamenes;  quibus  temporibns  quod  dicendi 
genus  vignerit,  ex  Tbucydidi  scriplis,  qui  ipse  lum  fuit, 
intelligi  maxime  potest  :  ^-randes  erant  verbis,  crebri  sen- 
tentiis,  compressione  leruin  brèves,  et  ob  eani  ipsam 
causam  interdum  subobscuri. 

VIII.  Sed  ut  infellectum  est ,  quantam  vim  baberel  ac- 
cnrata  ,  et  facta  quodam  modo  oratio  ;  lum  etiam  magistri 
dicendi  multi  .subito  cxstiterunt;  Inm  Leonlinus  Gorgias, 
ThrasymacbusCbalcedonius,  Protagoras  Abderites,  Pro- 
dicus Cens,  Ilippias  Eleus  in  honore  magno  fuit;  aliiqne 
multi  temporibns  eisdem  doccre  se  profitebantur,  ario- 
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du  mal ,  et  qui  donne  des  principes  de  morale  et 
de  conduite.  Comme  cette  science  n'entre  point 
dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé ,  ren- 
voyons les  philosophes  à  un  autre  temps ,  et  re- 
venons aux  orateurs  dont  nous  nous  sommes 
écartés. 

Tous  ceux  dont  je  viens  de  parler  étaient  déjà 
dans  la  vieillesse,  lorsque  parut  Isocrate ,  dont  la 
maison  fut  en  quelque  sorte  une  école  publique 
d'éloquence,  et  un  gymnase  ouvert  à  toute  la 
Grèce  ;  Isocrate,  grand  orateur,  maître  accompli, 
et  qui ,  sans  produire  son  talent  au  grand  jour  du 
barreau,  acquit,  dans  la  retraite  du  cabinet,  une 
gloire  où  nul  autre,  selon  moi ,  n'est  parvenu  de- 
puis. Il  composa  lui-même  beaucoup  de  brillants 
écrits,  et  il  enseigna  aux  autres  l'art  d'écrire. 
Supérieur  en  tout  le  reste  à  ses  prédécesseurs,  il 
comprit  encore  le  premier  qu'il  est  un  nombre  et 
une  mesure  qu'on  doit  observer  même  dans  la 
prose,  sans  toutefois  y  faire  entrer  des  vers. 
Avant  lui  on  ne  connaissait  point  l'art  d'arranger 
les  mots  et  de  terminer  harmonieusement  les  pé- 
riodes. Quand  on  rencontrait  cette  harmonie,  on 
ne  paraissait  point  l'avoir  cherchée  à  dessein  ;  et 
c'est  peut-être  un  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'é- 
tait la  nature  et  le  hasard,  plutôt  que  la  méthode 
et  l'observation,  qui  alors  y  conduisaient  quel- 
quefois ;  car  la  nature  elle-même  enferme  la  pen- 
sée en  un  contour  de  paroles  qui  la  comprend  tout 
entière  ;  et  quand  ce  cercle  est  rempli  d'expres- 
sions heureusement  enchaînées ,  on  arrive  pres- 
que toujours  à  une  cadence  nombreuse.  L'oreille 
juge  d'elle-même  si  la  phrase  est  pleine ,  ou  si 


quelque  vide  en  rompt  la  mesure;  et  la  fin  des 
périodes  est  nécessairement  indiquée  par  les  in- 
tervalles de  la  respiration  ,  qui  ne  peut  ni  man- 
quer ni  même  être  gênée  sans  produii-e  l'effet  le 
plus  choquant. 

IX.  Dans  le  même  temps  vécut  Lysias,  qui  ne 
parut  pas  non  plus  au  barreau ,  mais  qui  écrivait 
avec  une  délicatesse  et  une  élégance  parfaites 
dans  le  genre  simple  ;  on  oserait  presque  l'appeler 
un  orateur  accompli  :  car  un  orateur  accompli 
de  tout  point,  et  auquel  il  ne  manque  absolument 
rien ,  c'est  sans  contredit  Démosthèuc.  Dans  les 
causes  qu'il  a  plaidées,  il  n'est  pas  une  subtilité, 
une  finesse ,  une  ruse  oratoire  ,  que  son  génie  ne 
lui  ait  révélée  ;  rien  de  plus  délicat,  de  plus  serré, 
de  plus  lumineux ,  de  plus  châtié  que  son  style  ; 
rien  en  même  temps  de  plus  grand ,  de  plus  vé- 
hément ,  de  plus  orné,  de  plus  sublime ,  soit  par 
la  noblesse  de  l'expression ,  soit  par  la  majesté 
des  pensées.  Ceux  qui  approchent  le  plus  de  Dé- 
mosthène,  sont  Hypéride,  Eschine,  Dinarque, 
Démade  (dont  il  ne  reste  rien),  et  plusieurs  au- 
tres ;  car  telle  fut  la  fécondité  de  ce  grand  siècle  ; 
et  c'est  à  mon  avis  jusqu'à  cette  génération  d'o- 
rateurs que  se  conserva  tout  entière  cette  sève  et 
cette  pureté  de  sang,  qui  donnait  à  l'éloquence 
un  coloris  naturel ,  et  une  beauté  sans  fard.  En 
effet ,  tous  ces  orateurs  étaient  vieux ,  quand  Dé- 
métrius  de  Phalère,  encore  jeune,  leur  succéda; 
Démétrius,  le  plus  savant  de  tous,  mais  c[ui, 
moins  exercé  au  maniement  des  armes  qu'aux 
jeux  de  la  palestre,  charmait  les  Athéniens  plutôt 
qu'il  ne  les  enflammait.  Aussi  était-ce  de  l'école 


ganlibus  sane  verbis ,  quemadmodum  causa  inferior  (lia 
enim  loquebantur)  dicendo  fieri  superior  posset.  lis  op- 
posuit  sese  Socrates,  qui  sublilitate  quadam  disputandi 
refellere  eorum  instituta  solebat.  Hujus  ex  uberrimis  ser- 
nionibus  exstiteriint  doctissimi  \iri;  piimuinque  tum  phi. 
losophia,nou  illa  de  natura,  quae  fuerat  antiqiiior,  sed  hzec, 
in  qiia  de  bonis  rébus  et  nialis ,  deque  hominum  vita  et 
nioiibus  disputatur,  inventa  dicitur  :  quod  quoniam  genus 
ab  iioc ,  quod  proposuimus ,  abiioiTCt ,  philosoplios  aliud 
in  tempus  rejiciamus  ;  ad  oratores ,  a  quibus  degressi  su- 
mu  s,  revertamur. 

Exstitit  igiturjam  senibus  illis,  quos  paullo  ante  dixi- 
rAm,  Isocrates,  cujus  domus  cunctœ  Giœciac  quasi  ludus 
quidam  paluit  atque  oflicina  dicendi ,  magnus  orator,  et 
perfectus  niagister,  quauquam  forcnsi  luce  caruit,  inlra- 
que  parietes  aluit  eam  gloriam  ,  quam  nemo,  meo  quidam 
judicio,  est  postea  consecutus.  Is  et  ipse  scripsit  multa  prœ- 
clare  ,  et  docuit  alios  ;  et  quum  cetera  melius ,  quam  supe- 
riores,  tum  primus  intellexit,  eliam  in  soluta  oiatione, 
dum  versum  effugeres,  modum  tamen  et  numerum  quem- 
dam  oporteie  servari.  Ante  hune  enim  verboium  quasi 
structura,  et  quœdam  ad  numerum  conciusio  nuila  erat; 
aut ,  si  quando  erat,  non  apparebateam  dedita opéra  esse 
quœsitam  :  quœ  forsitan  laus  sit;  vcrumlamen  natura 
magis  tum,  casuque  nonnunquam  ,  quam  aut  ratione  ali- 
qua,  aut  observatione  fiebat.  Ipsa  enim  natura  circiun- 
scriplione  quadam  Terborum  comprehendit  concludil(iue 


sententiam  ;  quœ  quum  aptis  constricta  verbis  est,  cadit 
etiam  plerumque  namerose.  Nam  et  aures  ips?e,  quid 
plénum ,  quid  inane  sit ,  judicant ,  et  spiritu ,  quasi  neces- 
sitate  aliqua ,  verborum  comprehensio  terminatur,  in  que 
non  modo  defici,  sed  etiam  laborare  turpe  est. 

IX.  Tum  fuit  Lysias,  ipse  quidem  in  causis  forensibus 
non  versalus,  sed  egregie  subtilis  scriplor,  atque  elegans, 
quem  jam  prope  audeas  oratorem  perfeclum  dicere  ;  nam 
plane  quidem  perfectum ,  et  cui  nihil  admodum  desit.  De- 
niosthenem  facile  dixeris.  Nihil  acute  iuveniri  potuit  iu  eis 
causis,  quas  scripsit,  nihil  (ut  ita  dicam)  subdole,  nihil 
versute,  quod  ille  non  viderit;  nihil  subtiliter  dici,  nihil 
presse,  niliilenucleate,  quo  fieri  possit  aliquid  limatius; 
nihil  contra  grande,  nihil  incilatum,  niliil  ornatum  vel 
verborum  gravilate ,  vel  sententiarum ,  quo  quidquam 
esset  elatius.  Huic  Hyperides  proximus ,  et  .£schines  fuit , 
et  Lycurgus,  et  Dinarchus,  et  is,  cujus  nulla  exstant 
scripta,  Demades,  aliique  plures.  Haec  enim  selas  effudit 
hanc  copiam;  et,  ut  opinio  mea  fert,  succus  ille  et  san- 
guis incorruptus  usque  ad  hanc  aetatem  oratorum  fuit,  in 
qua  naturalis  inesset,  non  fucatus  nitor.  Phalereus  enim 
successit  eis  senibus  adolescens ,  erudilissimus  ille  quidcu! 
horum  omnium,  sed  non  tam  armis  inslitutus,  quam  pa- 
lœstra  ;  itaque  deleclabat  magis  Alhenienses ,  quam  inflain 
mabat  :  processerat  enim  in  solem,  et  pulverem,  non  ut 
e  militari  labeniaculo,  sed  nt  e  Theophrasli,  doctissimi 
hominis,  umbraculis.  Hic  primus  inflexit  orationcm,  et 
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paisible  du  savant  Théophraste,  et  non  de  la  ; 
tente  du  guerrier,  qui!  était  sorti  pour  braver  les  ; 
ardeurs  du  soleil  et  la  poussière  des  combats.  Il 
altéra  le  premier  le  véritable  caractère  de  l'élo-  | 
quence,  et  lui  ôta  son  nerf  et  sa  vigueur;  il  aima  | 
mieux  paraître  doux  que  fort,  et  il  le  fut  en  ef- 
fet, mais  d'une  douceur  qui  pénétrait  les  âmes 
sans  les  émouvoir.  On  gardait  le  souvenir  de  sa 
diction  barmonieuse;raaisil  ne  savait  pas,  comme 
Eupolis  le  rapporte  de  Périclès,  laisser  Taiguilion 
avec  le  sentiment  du  plaisir  dans  Tàme  de  ses 
auditeurs. 

X.  Vous  le  voyez  :  la  ville  même  qui  fut  le 
l)erceau  de  l'éloquence  ne  la  vit  naître  que  fort 
tard ,  puisque ,  avant  le  siècle  de  Solon  et  de  Pi- 
sistrate,  l'bistoire  ne  cite  personne  qui  fût  doué  de 
ceta!eut.Or,SolonetPisistrate,  déjà  vieux,  sil'on 
compare  leur  âge  à  celui  du  peuple  romain,  doi- 
vent nous  paraître  jeunes ,  eu  égard  aux  siècles 
nombreux  que  comptent  les  Athéniens.  Ils  fleu- 
rirent, il  est  vrai,  au  temps  du  roi  ServiusTullius  ; 
mais  dès  lors  Athènes  étaient  beaucoup  plus  an- 
cienne que  Pvome  ne  l'est  aujourd'hui.  Toutefois  je 
ne  doute  pas  que  la  parole  n'ait  toujours  exercé  un 
puissant  empire.  En  effet,  si,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  l'éloquence  n'avait  pas  été  en 
honneur,  Homère  n'élèverait  pas  si  haut  les  dis- 
cours dUlysse  et  de  Nestor,  auxquels  il  donne 
pour  attribut,  à  l'un  la  force,  à  l'autre  la  douceur; 
et  lui-même  n'aurait  pas  enrichi  ses  écrits  de  ces 
belles  harangues,  qui  font  de  ce  poète  un  vérita- 
ble orateur.  Il  est  vrai  que  l'époque  d'Homère  est 
incertaine  ;  cependant  il  vécut  bien  des  années 
avant  Romulus,  puisqu'il  n'est  pas  postérieur  au 
premier  Lycurgue ,  auteur  des  sévères  institu- 


tions de  Lacédémone.  Mais  on  convient  que  Pi- 
sistrate  cultiva  plus  particulièrement  l'éloquence 
elle-même,  et  en  obtint  de  plus  grands  effets.  Dans 
le  siècle  suivant  parut  Thémistocle,  très-ancien 
pour  nous,  assez  moderne  pour  les  Athéniens. 
Quand  il  vécut ,  la  Grèce  régnait  déjà  dans  toute 
sa  gloire,  et  Rome  était  à  peine  affranchie  de  la 
domination  des  rois  ;  car  cette  mémorable  guerre 
des  Volsques,  à  laquelle  prit  part  Coriolan  exilé , 
coïncide  presque  avec  celle  des  Perses  ;  et  ces  deux 
hommes  célèbres  eurent  à  peu  près  la  même  des- 
tinée. Tous  deux ,  après  avoir  été  l'ornement  de 
leur  patrie ,  en  furent  chassés  par  un  peuple  in- 
grat ,  et  passèrent  chez  l'ennemi  ;  et  tous  deux  ré- 
primèrent, en  se  donnant  la  mort,  ce  premier 
mouvement  d'une  âme  irritée.  Je  sais  que  vous 
rapportez  autrement  la  fin  de  Coriolan;  mais  per- 
mettez-moi de  préférer  la  tradition  qui  le  fait  mou- 
rir ainsi. 

XI.  —  Vous  en  êtes  le  maître,  dit  Atticus  en 
riant ,  puisqu'il  est  permis  aux  rhéteurs  d'altérer 
les  faits  pour  embellir  leurs  récits.  Votre  fable 
de  Coriolan ,  Clitarque  et  Stratoclès  l'ont  aussi 
débitée  sur  Thémistocle.  Thucydide ,  Athénien , 
né  dans  une  classe  élevée ,  et  d'un  mérite  aussi 
haut  que  sa  naissance,  Thucydide ,  presque  con- 
temporain de  Thémistocle ,  écrit  seulement  qu'il 
mourut,  et  qu'il  fut  enterré  secrètement  dans 
l'Attique.  Il  ajoute  qu'on  le  soupçonna  de  s'être 
empoisonné;  et  les  deux  écrivains  que  j'ai  nom- 
més affirment  qu'ayant  immolé  un  taureau ,  il  en 
reçut  le  sang  dans  une  coupe ,  le  but ,  et  tomba 
sans  vie  :  mort  vraiment  tragique ,  et  qui  prêtait 
aux  plus  brillantes  déclamations.  Un  trépas  vul- 
gaire n'eût  offert  aucune  matière  aux  ornements 


eam  mollem  teneraraque  reddidit  ;  et  suavis ,  sicut  fuit , 
videri  nialiiit,  quara  gravis;  sed  siiavilateea,  qiia  perfuu- 
deret  aninios,  non qua peifringeret  :  tantum  iil  nienioriain 
conciunitatis  su.ne ,  non  (qiieniadinodum  de  Pei  ide  scripsit 
Eupolis)  cuni  delectatione  aculcos  eliam  relinquerel  in 
animis  eorum ,  a  quibus  esset  aiiditus. 

X.  Yidesnc  igitur,  in  ea  ipsa  urbe ,  in  qua-et  nata ,  et  alla 
sit  eloqiieulia,  quani  ea  sero  prodierit  in  luceni?  siqiiidem 
ante  Solonis  a'talem  ,  et  Pisislrali ,  de  nulle,  ut  diseito, 
menioriae  piodllum  est.  At  hi  quidem  ,  ut  populi  romani 
œtas  est,  senes;  nt  Atlieniensium  secula  niuncianlur,  ado- 
lescentes debcut  videii.  >am  etsi  Servio  Tullio  régnante 
\iguerunt,  tamcn  multo  diutius  Atlieniie  jam  erant ,  quam 
est  Roraa  ad  bodierniuu  diein.  Nec  tanien  dubilo ,  quin  ha- 
buerit  vim  magnani  semper  oratio.  Neque  eniin  jani  Troi- 
cis  temporibus  tantum  laudis  in  dicendo  Ulyssi  tribuisset 
Homerus,  et  Nestori  (quorum  alterum  vim  babere  vohiit, 
alteruni  snavitatom  ),  nisi  jam  tum  esset  bonos  eloquenli.ie  ; 
neque  ipse  poeta  hic  tani  idem  oi  nalus  in  dicendo ,  ac  plane 
orator  fuissel  :  cujus  etsi  incerla  sunt  tempera,  lamcn  an- 
nis  multis  fuit  ante  Romulum  ;  siquidem  non  infra  supe- 
riorem  Lycurgum  fuit,  a  quoesldisciiilina  Lacedœmonio- 
rum  adstritta  iegibus.  Sed  studium  ejus  generis ,  majorque 
vis  agnoscitur  in  Pisistralo.  Denique  huncproximo  secuio 


Themistocles  inseculus  est,  ut  apud  nos,  peranliquus;  ut 
apud  Athenienses,  non  ita  sane  vêtus.  Fuit  enim  régnante 
jam  Grœcia,  nostra  autem  civilate  non  ita  pridem  domina- 
tu  regio  liberata  ;  nam  belluni  Volscorum  illud  gravissi- 
nium ,  cui  Coriolanus  e\sul  inlerfuit ,  eodem  fere  tempore , 
quo  Persarum  hélium,  fuit,  similisque  fortuna  claroruai 
virorum  :  siquidem  uterque,  quum  civis  egregius  fuisset, 
pojudi  ingrati  pulsus  injuria  ,  se  ad  liostes  contulit,  cona- 
tum(]U8  iracundiœ  su;e  morte  sedavil.  Nam  etsi  aliter  est 
apuil  le,  Atlice,de  Coriolano,  concède  tamen,  ut  huic 
generi  moilis  potins  assentiar. 

XI.  —  At  ille  ridens,  Tuo  vero ,  inquit,  arhitratu  ;  quo- 
niam  quidem  concessum  est  rhetoribus  enienliri  in  bisto- 
riis,  ut  aliquid  dicere  possint  argutius.  Ut  enim  tu  nunc 
de  Coriolano ,  sic  Clilarcbus ,  sic  Stratoclès  de  Thémistocle 
finxit.  Nam,  quem  Thucydides,  qui  et  Atheniensis  erat, 
et  summo  loco  natus ,  summusque  vir,  et  pauUo  setale 
poslerior,  tantiun  mortuum  scripsit,  et  in  Attica  clam 
humatum;  addidit,  fuisse  suspicionem  veneno  sibi  con- 
scivisse  mortem  :  hune  isti  aiunt,  quuin  taurum  immola- 
visset,  excepisse  sanguiuem  patera,  eteo  poto,  mortuum 
concidisse.  Hanc  enim  mortem  rhetorice  et  tragice  ornare 
potuerunt;  illa  mors  vulgaris  nullam  pra^bebat  materiem 
ad  oruatum.  Quare ,  quoniam  libi  ita  quadrat ,  omnia  fuiose 
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de  la  rhétorique.  Ainsi ,  puls([iril  vous  convient 
que  tout  soit  pareil  dans  Thémistocle  et  dans  Co- 
riolan,  recevez  aussi  la  coupe  de  mes  mains;  je 
fournirai  même  la  victime,  afin  que  Coriolan  soit 
de  tout  point  un  autre  Thémistocle.  —  Eh  bien  ! 
répondis-je ,  qu'il  en  soit  de  Coriolan  comme  vous 
l'entendrez.  Je  serai  désormais  plus  circonspect 
en  parlant  d'histoire  devant  vous  ;  c'est  un  hom- 
mage que  je  dois  au  plus  exact  des  historiens  de 
notre  république  :  mais  revenons  aux  Grecs. 

Périclès  fut  le  premier  qui  appela  la  science  à 
sonaide.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  alors  une  science 
de  bien  dire  ;  mais ,  disciple  du  physicien  Anaxa- 
gore,  il  porta  dans  les  discussions  de  la  tribune 
et  du  barreau  toutes  les  ressources  d'un  esprit 
exercé  par  les  études  les  plus  abstraites  et  les  plus 
profondes.  Athènes  aima  la  douceur  de  son  lan- 
gage ;  elle  admira  sa  richesse  et  son  abondance  ; 
elle  redouta  sa  force ,  et  trembla  devant  lui. 

XII.  Le  siècle  de  Périclès  fut  donc  le  premier 
âge  de  l'éloquence  athénienne ,  et  il  produisit  un 
orateur  presque  accompli.  Ce  n'est  point,  en  effet, 
quand  on  fonde  les  États,  ni  quandon  fait  la  guerre, 
ni  quand  le  génie  est  entravé  et  enchaîné  par  la 
domination  d'un  roi,  que  peut  naître  le  goût  de 
l'éloquence.  Compagne  de  la  paix,  amie  du  repos, 
elle  est  le  fruit  d'une  société  déjà  régulièrement 
constituée.  Aussi  ce  ne  fat,  suivant  Aristote, 
qu'après  l'abolition  de  la  tyrannie  en  Sicile ,  et 
lorsque  les  tribunaux ,  fermés  depuis  longtemps , 
se  rouvrirent  pour  juger  les  différends  entre  par- 
ticuliers ,  que  Corax  et  Tisias  commencèrent  à 
donner  des  leçons  de  rhétorique  chez  ce  peuple 
naturellement  subtil  et  disputeur.  Avant  eux  on 


ne  connaissait  ni  art  ni  méthode  ;  et  cependant  on 
parlait  avec  soin,  et  la  plupart  écrivaient  leurs 
discours.  Aristote  ajoute  que  Protagoras  composa 
sur  les  questions  générales  les  plus  remarquables, 
des  traités  qu'on  appelle  aujourd'hui  lieux  com- 
muns. A  son  exemple,  Gorgias  écrivit  sur  dif- 
férents sujets  des  morceaux  consacrés  à  l'éloge 
ou  au  blâme  :  car  selon  lui  le  plus  beau  privilège 
de  l'orateur  était  de  pouvoir,  en  louant  ou  en  blâ- 
ment, élever  et  abaisser  tour  à  tour  une  même 
chose.  Antiphon  de  Rhamnonte  avait  aussi  com- 
posé des  écrits  de  ce  genre.  >'ul  ne  plaida  jamais 
une  cause  capitale  mieux  que  ne  lit  cet  orateur 
dans  une  affaire  où  il  se  défendait  lui-même  : 
c'est  un  témoignage  que  lui  rend  Thucydide,  au- 
teur digne  de  foi  et  qui  l'avait  entendu.  Quant  à 
Lysias,  il  fit  d'abord  profession  de  dire  qu'il  y 
avait  un  art  de  parler.  Ensuite ,  voyant  que  Théo- 
dore de  Byzance  donnait  des  préceptes  très-in- 
génieux, et  faisait  des  discours  très-secs,  il  se 
mit  à  écrire  des  discours  pour  les  autres,  et  nia 
l'existence  de  l'art.  Isocrate  la  niait  aussi  d'abord, 
et  composait  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  en 
avaient  besoin;  mais  appelé  lui-même  plusieurs 
fois  en  justice  pour  avoir  enfreint  la  loi  qui  dé- 
fendait d'employer  aucun  artifice  devant  les  tri- 
bunaux, il  cessa  d'écrire  pour  le  barreau  ,  et  ne 
pensa  plus  qu'à  donner  des  préceptes  et  des  rè- 
gles. 

XIII.  Vous  voyez  les  sources  de  l'éloquence 
dans  la  Grèce,  et  vous  assistez,  pour  ainsi  dire, 
à  la  naissance  des  orateurs  :  naissance  déjà  an- 
cienne par  rapport  à  notre  chronologie ,  vraiment 
récente,  si  l'on  en  juge  par  celle  des  Grecs,  car 


in  Thémistocle  paria  et  Coriolano ,  pateram  quoque  a  me 
sumas  licet  ;  prœbebo  etiam  hostiam ,  ut  Coiiolanus  sit 
plane  aller  Themistocles.  —  Sit  sane,  inquam,  ut  liibet, 
de  isto  ;  et  ego  cautius  posthac  historiam  attingam ,  te  au- 
<3ieDte;  quem  lerum  romanarum  auctorera  laiidare  pos- 
sum  religiosissimum. 

Sed  tum  feie  Pericles ,  Xanlhippi  filius,  de quo  anle  dixi, 
primus  adliibuit  doctrinam  :  qua^  quanquam  tum  nnlla  erat 
dicendi,  tamen  ,  ab  Anaxagora  physico  eruditus,  exerci- 
talionem  mentis  a  recondilis  abstrusisque  rébus  ad  causas 
forenses  populaiesque  facile  traduxerat.  Hujus  suavitate 
maxime  hilaralœ  suut  Atbenœ;  liujus  ubertatem  et  copiam 
admiratae ,  ejusdem  vini  dicendi  terroremque  timuerunt. 

XII.  Heec  igitur  retas  prima  Atbenis  oratorem  prope  per- 
fectum  tulit.  Xec  enim  in  constiluentibus  rempublicam, 
iiec  in  belia  gcrentibus,  nec  in  impedilis  ac  regum  domi- 
natione  devinctis,  nasci  cupiditas  dicendi  solet.  Pacis  est 
cornes ,  otiique  socia ,  et  jam  bene  constilutœ  civitatis  quasi 
alumna  quœdam ,  eloquentia.  Itaque  ait  Aristoteles,  quum, 
sublatis  in  Sicilia  tyrannis,  res  piivatœ  longo  intervallo 
judiciis  repeterentur,  tum  primum  ,  quod  esset  acuta  illa 
gens,  et  controversa  nainra,  artem  et  praîcepta  Siculos,  Co- 
racem  et  Tisiam  conscripsisse.  Nam  antea  neminem  soli- 
tum  via,  nec  arte,  sed  accurate  tamen,  et  de  scripto  pie- 
rosque  dicere;  scriptasque  fuisse  et  paratas  a  Protagora 
rerum   iiiuslrium   disputationes,  qu«?  nunc   communes 


appcllantur  loci.  Quod  idem  fecisse  Gorgiam  ,  quum  sin- 
gularum  rerum  laudes  liluperafionesque  conscripsisset, 
quod  judicaret  hoc  oratoris  esse  maxime  piops ium ,  rem 
augere  posse  laudando,  vitiiperandoque  rursus  allligere. 
Huic  Anliphontem  Rhamuusium  simiiia  qurcdam  habuisse 
conscripta  ;  quo  neminem  unquam  melius  ullam  oravisse 
capitis  causam,  quum  se  ipse  defenderet,  se  audiente, 
locuples  auclor  scripsit  Thucydides.  >'am  Lysiam  primo 
proliteri  solitum  artem  esse  dicendi;  deinde,  quod  Théo 
dorus  esset  in  arte  subtilior,  in  oratiouibus  autem  jejunior, 
orationes  eum  scribere  aliis  cœpisse,  arlem  removisse 
Similiter  Isocratem  primo  artem  dicendi  esse  negavisse, 
scribere  autem  aliis  solitum  orationes  ,  quibus  in  judiciis 
ulercntur  :  sed,  quum  ex  eo  (quia  quasi  commilteret 
contra  legem,  quo  quis  judiciocircumveniretur)  sfepe  ipse 
injudicium  vocaretur,  orationes  aliis  destitisse  scribere, 
totumque  se  ad  artes  componendas  transtulisse. 

XIII.  Et  Gr*ciœ  quidem  oratorum  partus  atque  fontes 
vides,  ad  nostrorum  annalium  rationem,  veteres;  ad  ipso- 
rum ,  sane  récentes.  Xam  antequam  delectata  est  Athenien- 
sium  civitas  bac  laude  dicendi,  multa  jam  memorabiiia  et 
in  domesticis  et  in  bellicis  rébus  effecerat.  Hoc  autem  stu- 
dium  non  erat  commune  Graecise,  sed  proprium  Alhena- 
rum.  Quis  enim  aut  Argivum  oratorem,  aut  Corinthium, 
aut  TliebaniuTi  scit  fuisse  temporibus  ilhs?  nisi  qtiid  de 
Epaminonda,  dodo  horainc,  suspicari  Ubet.  LacedcCraonium 
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avaut  qu'Athènes  fit  ses  délices  de  ce  bel  art  de 
la  parole,  elle  s'était  déjà  illustrée  mille  fois  par 
ses  vertus  guerrières  et  civiles.  Or,  le  goût  de 
l'éloquence  n'était  point  commun  à  la  Grèce  en- 
tière ;  c'était  un  heureux  attribut  du  peuple  athé- 
nien. Qui  peut  dire,  eu  effet,  qu'il  ait  existé  dans 
ce  temps-là  un  orateur  d'Argos ,  de  Corinthe  ou 
de  Thèbes'?  si  ce  n'est  peut-être  Épaminondas, 
homme  assez  éclairé  pour  qu'on  lui  suppose  quel- 
que talent  eu  ce  genre.  Quant  à  Lacédémone , 
je  n'ai  pas  entendu  dire  que  jusqu'à  nos  jours 
elle  en  ait  produit  un  seul.  Ménélas,  au  rapport 
d'Homère,  s'exprimait  agi-éablement,  mais  en 
peu  de  mots.  Or,  la  brièveté  dans  un  discours 
est  un  mérite  de  détail  :  appliqué  à  l'éloquence 
en  général,  ce  n'est  point  un  mérite. 

Mais  hors  de  la  Grèce  l'éloqueuce  a  eu  de  zélés 
partisans ,  et  les  honneurs  prodigués  à  cet  art  ont 
répandu  sur  le  nom  des  orateurs  le  plus  brillant 
éclat.  Car  aussitôt  que,  sortie  du  Pirée,  l'élo- 
quence eut  vogué  vers  d'autres  pays,  elle  par- 
courut toutes  les  îles,  et  voyagea  dans  l'Asie  en- 
tière. Mais  le  poison  des  mœurs  étrangères  altéra 
bientôt  cette  diction  pure  et  saine  qu'elle  avait 
apportée  de  l'Attique,  et  elle  oublia  presque  la 
langue  maternelle.  De  là  naquirent  les  orateurs 
asiatiques,  dont  l'imagination  et  l'abondance  ne 
sont  point  à  mépriser,  mais  dont  le  style  est  un 
peu  lâche  et  un  peu  redondant.  Les  Rhodiens  sont 
plus  purs,  et  ressemblent  davantage  aux  Attiques. 
Mais  en  voilà  assez  sur  les  orateurs  grecs;  peut- 
être  même  ces  détails  n'étaient-ils  pas  nécessai- 
res. _  Je  ne  puis  dire,  répliqua  Brutus,  jusqu'à 
quel  point  ils  étaient  nécessaires  ;  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  qu'ils  m'ont  été  agréables;  et  loin  de 
les  avoir  trouvés  longs ,  je  regrette  qu'ils  soient 
déjà  finis.  —Fort  bien,  repris-je;  mais  revenons 


i  à  nos  premiers  orateurs,  sur  lesquels  nous  som- 
mes réduits  aux  conjectures  qu'on  peut  tirer  des 
monuments  historiques. 

XIV.  Peut- on  croire  que  l'imagination  man- 
quât à  ce  L.  Brutus ,  le  premier  héros  de  votre 
race,  lui  qui  pénétra  si  finement  le  sens  de  l'o- 
racle ,  sur  le  baiser  à  donner  à  sa  mère ,  et  qui , 
sous  le  masque  de  la  stupidité ,  cacha  la  plus  pro- 
fonde sagesse?  ou  qu'il  n'eût  pas  d'éloquence, 
lui  qui  sut  détrôner  un  prince,  roi  puissant,  et 
fils  d'un  grand  roi,  affranchir  la  ville  de  la  do- 
mination perpétuelle  d'un  maître,  lui  donner  des 
magistrats  annuels,  des  lois,  des  tribunaux,  ôter 
enfin  le  pouvoir  à  son  collègue,  pour  ne  rien  lais- 
ser dans  la  république  qui  rappelât  même  le  nom 
des  rois,  révolution  qu'il  n'eût  point  opérée,  s'il 
n'y  eût  entraîné  les  Romains  par  la  force  de  la 
persuasion  ?  Peu  d'années  après  l'expulsion  des 
Tarquins ,  lorsque  le  peuple  se  retira  sur  l'Anio 
à  trois  railles  de  Rome,  et  s'empara  de  la  hau- 
teur qui  a  reçu  le  nom  de  Mont-Sacré ,  nous 
voyons  le  dictateur  M.  Valérius  ramener  la  con- 
corde par  ses  discours ,  et  mériter  ainsi  les  hon- 
neurs les  plus  éclatants.  Le  surmon  de  Très- 
Grand  qu'il  porta  le  premier  fut  un  témoignage 
de  la  reconnaissance  publique.  Je  pense  qu'on  ne 
peut  pas  non  plus  refuser  quelque  talent  oratoire 
à  L.  Valérius  Potitus  qui ,  après  l'odieuse  tyran- 
nie des  décemvirs ,  calma ,  par  ses  lois  et  ses  ha- 
rangues, la  multitude  soulevée  contre  le  sénat. 

Nous  pouvons  croire  qu'Appius  Claudius  sa- 
vait manier  la  parole ,  lui  qui  raffermit  le  sé- 
nat chancelant,  et  l'empêcha  de  faire  la  paix 
avec  Pyrrhus.  J'en  dirai  autant  de  G.  Fabricius, 
qui  fut  envoyé  vers  ce  prince  pour  négocier  le  re- 
tour des  prisonniers  ;  de  Tib.  Coruncanius,  dont 
les  livres  des  pontifes  attestent  le  génie  ;  de  M'.  Cu- 


vero,  usqiie  ad  hoc  tempus,  aiulivi  fuisse  nemineni.  Mene- 
launi  ipsum,  dulceni  ilJum  quidem  tradit  Homeius,  sed 
pauca  dicentem.  Brevilas  autem  laus  est  interdum  in  ali- 
qua  parte  dicendi ,  in  universa  eloquentia  laudeiu  non 
habet. 

At  vero  extra  Grceciam  magna  dicendi  studia  fuerunt , 
maxiniique  liuic  laudi  liabiti  honores  illustre  oratorum 
nomen  reddiderunt.  Nam  ut  semel  e  Piraeeo  eloquentia 
evecta  est ,  onines  peragravit  insulas ,  alque  ita  peregrinata 
tota  Asia  est ,  ut  se  externis  oblineret  moribus ,  omnemque 
illam  salubritateni  AUicœ  dictionis,  quasi  sanilatem  per- 
deret,  ac  loqui  paene  dedisceret.  Hinc  Asiatici  oratores 
non  conlemnendi  quidem  nec  celeritale ,  nec  copia ,  sed 
parum  pressi  et  nimis  redundantes.  Rhodii  saniores,  et 
Atticorum  similiores.  Sed  de  Graecis  hactenus  ;  etenim  haec 
ipsaforsitan  fuerint  non  necessaria.  —  Tum  Brutus,  Ista 
vero,  inquit,  quam  necessaria  fuerint,  non  facile  dixerim; 
jucunda  certe  mihi  fuerunt,  neque  solum  non  longa,  sed 
etiam  breviora,  quam  veilem.  —  Optime,  inquam;  sed 
veniamus  ad  nostros ,  de  quibus  difficile  est  plus  intelligere , 
quam  quantum  ex  monumenlis  suspicari  licet. 

XIV.  Quis  enim  putet  aut  ccleritateni  ingenii  L.  Bruto 


illi,  nobililalis  vestra^  principi,  defuisse?  qui  de  maire 
suavianda  ex  oraculo  Apoilinis  tam  acute  arguteque  con- 
jecerit;  qui  summam  prudentiam  simulatione  slullitiai  io 
\Gï\i;  qui  potcntissimum  regem,  clarissimi  régis  lilium, 
expulerit,  civitatemque,  perpetuo  dominatu  liberatam , 
magislratibus  annuis,  legibus  judiciisque  devinxerit;  qui 
collège  suo  imperium  abrogaverit,  ut  e  civitate  regalis 
nominis  memoriam  tolleret  :  quod  certe  effici  non  po- 
tuisset,  nisi  esset  oralione  persuasum.  Viaemus  item  paucis 
annis  post  reges  exactos,  quum  plèbes  prope  ripam  Auicnis 
ad  tertium  milliarium  consedisset,  eumque  montem,  qui 
Sacer  appellatus  est,  occupavisset,  IM.  Valerium  dictato- 
rem  dicendo  sedavisse  discordias ,  eique  ob  eam  rem  ho- 
nores ampiissimos  babitos,  et  eura  primum  ob  eam  ipsam 
causam  Maximiun  esse  appellatum.  Ne  L.  Yalerium  qui- 
dem Potitum  arbitrer  non  aliquid  potuisse  dicendo,  qui 
post  decemviralem  invidiam ,  plebem  in  patres  incitatam 
legibus  et  concionibus  suis  mitigaverit. 

Possumus  Appium  Claudium  suspicari  disertum,  quia 
senatum ,  jamjam  inclinatum,  a  Pyrrhi  pace  revocaverit; 
possumus  C.  Fabricium,  quia  sit  ad  Pyrriunn  de  captivis 
recuperandis  missus  orator  ;  Tib.  Coruiicanium ,  quod  ex 
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rius ,  qui ,  étant  tribun  du  peuple ,  triompha  de 
Tinter-roi  Appius,  malgré  son  éloquence.  Celui-ci 
tenant  les  comices,  et  rejetant,  au  mépris  des 
lois,  un  consul  plébéien,  Curius  força  les  séna- 
teurs de  ratifier  d'avance  l'élection  qui  serait 
faite  :  succès  bien  remarquable,  à  une  époque 
où  la  loi  jMénia  n'existait  pas  encore.  On  peut  aussi 
supposer  du  talent  à  M.  Popillius  qui ,  étant  con- 
sul et  en  même  temps  prêtre  de  Carmenta,  re- 
çut ,  au  moment  où  il  faisait  un  sacrifice  public , 
la  nouvelle  d'un  soulèvement  du  peuple  contre 
le  sénat ,  et  tout  à  coup ,  sans  quitter  la  robe  sa- 
cerdotale ,  se  présenta  devant  la  multitude ,  et 
calma  la  sédition  par  l'ascendant  de  ses  paroles 
et  de  son  caractère.  Toutefois  je  ne  crois  pas 
avoir  lu  nulle  part  que  ces  anciens  personnages 
aient  passé  pour  des  orateurs ,  ni  qu'en  général 
l'éloquence  fût  alors  encouragée  par  aucune  dis- 
tinction; je  ne  fais  que  le  conjecturer.  Ajoutons 
C.  Flamiuius  qui,  pendant  son  tribunat,  fit  or- 
donner par  une  loi  le  partage  des  terres  conquises 
dans  la  Gaule  et  dans  le  Picénum ,  et  qui ,  étant 
consul,  fut  tué  à  la  bataille  de  Trasimène  :  il 
exerça ,  dit-on ,  par  la  parole ,  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  peuple.  Enfin  le  grand  Fabius  eut 
de  son  temps  la  réputation  d'orateur.  Il  en  est 
de  même  de  Q.  Métellus  qui,  pendant  la  seconde 
guerre  Punique,  fut  consul  avec  L.  Véturius 
Philou. 

XV .  Mais  le  premier  Romain  qui,  d'après  des 
témoignages  authentiques,  ait  possédé  le  talent 
et  la  renommée  d'un  homme  éloquent,  est  M. 
Cornélius  Céthégus.  Enniusnous  atteste  son  élo- 
quence; et  c'est,  à  mon  avis,  un  témoin  digne 
de  foi.  Il  l'avait  d'ailleurs  entendu  lui-même  ;  et 


comme  Céthégus  était  mort  quand  il  ecrivaif, 
ou  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  sacrifié  la  vérité 
à  l'amitié.  Voici  comme  il  en  parle  ;  c'est ,  je 
pense ,  au  neuvième  Livre  de  ses  Annales  : 

On  donna  pour  collègue  à  Tudi tamis  un  ora- 
teur célèbre  ^Jrtr  la  douceur  de  son  langage  ^ 
31.   Cornélius  Céthégus,  fds  de  Marcus. 

Il  l'appelle  orateur,  et  lui  attribue  la  douceur 
du  langage  ;  qualité  bien  rare  aujourd'hui  ;  car 
quelques-uns  de  nos  orateurs  aboient  plutôt  qu'ils 
ne  parlent.  Mais  voici  le  plus  bel  hommage  qu'on 
puisse  rendre  à  l'éloquence  : 

Les  contemporains  de  ce  grand  homme, 
ajoute  lepoëte,  disaient  qu'il  était  la  fleur  des 
Romains  et  V ornement  de  son  siècle. 

Et  c'est  avec  raison  ;  car  si  le  génie  est  la 
gloire  de  l'homme ,  rélocfuence  est  la  lumière  qui 
fait  briller  le  génie  ;  et  l'on  a  justement  appelé 
la  fleur  des  Romains ,  celui  qui  était  doué  de  cet 
admirable  talent. 

C'était,  dit-il  encore ,  l'âme  de  la  Persuasion 
[Suadœmedulla). 

Ennius  a  nommé  Suada  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent ÏIciOw,  c'est-à-dire,  la  Persuasion ,  fille  de 
l'Éloquence.  Cette  déesse  reposait,  suivant  Eu- 
^polis,  sur  les  lèvres  de  Périclès  :  Ennius  dit  que 
notre  orateur  en  était  l'àme.  Au  reste ,  Céthégus 
fut  consul  avec  P.  Tuditanus pendant  la  seconde 
guerre  Punique,  et  M.  Caton  fut  questeur  pendant 
leur  consulat,  exactement  cent  quarante  ans 
avant  le  mien  ;  et  sans  le  témoignage  unique 
d'Ennius,  le  talent  oratoire  de  Céthégus  serait, 


pontificum  commentariis  longe  phirimum  ingenio  valuisse 
videatur;  M'.  Curium,  quod  is  tribuniis  plebis,  intenege 
Appio  Cœco,  diserto  homine,  comitia  contra  leges  ha- 
bente,  qiium  de  plèbe  consulem  non  accipiebat,  patres 
ante  anctores  fieri  coegerit;  quod  fuit  permaguuni,  nondum 
lege  Maenia  !ata.  Licet  aiiquid  etiam  de  M.  Popillii  ingenio 
suspicari,  qui ,  quum  consul  esset,  eodemque  tcmpore  sa- 
crificium  publicum  cum  lœna  faceret,  quod  erat  flamen 
Carmentali» ,  plebei  contra  patres  concitatione  et  sedi- 
lione  nuntiata,  ut  erat  laena  amiclus,  ita  venit  in  concio- 
nem,  seditionemqiie  quum  auctoritate,  tum  oratione  se- 
davit.  Sed  eos  oratores  habitos  esse,  aut  omnino  tuiu 
ullum  eloquentiee  prœmium  fuisse,  niiiil  sane  mihi  legisse 
videor;  tantummodo  conjectura  ducor  ad  suspicandum. 
Dicitur  etiani  C.  Flaminius,  is,  qui  tribunus  plebis  legein, 
de  agro  Gallico  et  Piceno  \irifim  dividendo,  tulerit,  qui 
consul  apud  ïrasimenuni  sit  interfectus,  ad  po|)ulum  va- 
luisse dicendo.  Q.  etiam  Jlaxiinus  Verrucosus  orator  ha- 
bitus  est  temporibus  illis,  et  Q.  Metellus  is,  qui  bello  Pu- 
nico  secundo  cum  L.  Veturio  Philone  consul  fuit. 

XV.  Quem  vero  exstet,  et  de  quo  sit  menioriœ  prodi- 
tiun,  eloquentem  fuisse,  et  ila  esse  liabitum  ,  primus  est 
jM.  Cornélius  Cetliegus ,  cujus  eloquenliœ  est  auclor,  et 
doncus  quidem,  mea  sentcntia,  Q.  Emiius;  prœscrtim 


quum  el  ipse  eum  audiverit,  et  scribat  de  niortuo;  ex  quo 
nuila  suspicio  est,  amicitiai  causa  esse  mentitum.  Estigi- 
tur  sic  apud  illum  in  nono  (ut  opinor)  Annali  : 

Addilur  orator  Corneliu'  suaviloquenti 
Ore  Cethegus  5Iarcu'  Tuditano  coUega, 
Marci  fllius 

Et  oratorem  appellat,  et  suaviloquenfiam  tribuit;  quae 
nunc  quidem  non  tam  est  in  plerisque  ;  latrant  enim  jam 
quidam  oratores,  non  loquuntur.  Sed  est  ea  laus  eloquen- 
tiœ  certe  maxima  : 

Is  dicfus  [ollis]  popularibus  olim , 

Qui  tum  vivebanf  homines,  atque  œvum  agitabant» 
Fios  delibatus  popuJi. 

Probe  vero.  Ut  enim  bominis  decus,  ingenium,  sic  ingénu 
ipsius  lumen  est  eloquentia,  qua  virum  excellentem  prae- 
clare  tum  illi  homines  florem  populi  esse  dixerunt. 

Suadaeque  meduila. 

ITsiôù  quam  vocant  Grœci ,  cujus  effector  est  orator, 
banc  Suadam  appellavit  Ennius;  ejus  autem  Cetheguia 
medullam  fuisse  vult,  ut,  quam  deam  in  Periciis  iabris 
scripsitEupoHs  sessitavisse,  liujus  iiic  medullam  nostrum 
oratorem  fuisse  dixerit.  At  hic  Cethegus  consul  cum  P. 
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comme  il  est  arrivé  peut-être  de  beaucoup  d'au- 
tres, enseveli  dans  un  éternel  oubli.  Les  écrits 
de  rsevius  peuvent  donner  une  idée  du  langage 
de  ce  temps- là  ;  car  nous  lisons  dans  les  anciens 
mémoires  que  >'évius  est  mort  sous  les  consuls 
que  je  viens  de  nommer.  Il  est  vrai  que  notre 
ami  Varron ,  si  exact  dans  ses  recherches  sur 
l'antiquité,  pense  qu'il  y  a  erreur  de  date,  et 
fait  vivre Névius  plus  longtemps.  Quant  à  Plante , 
il  est  mort  vingt  ans  plus  tard  sous  le  consulat  de 
Publius  Claudius  et  de  L.  Porcins ,  lorsque  Ca- 
ton  était  censeur. 

Ainsi,  après  Céthégus,  et  dans  l'ordre  des 
temps,  vient  Caton  qui  fut  consul  neuf  ans  plus 
tard  que  lui.  Nous  le  regardons  comme  très-an- 
cien ,  et  cependant  il  mourut  sous  le  consulat  de 
L.  Marcius  et  de  M'.  Manilius,  précisément  qua- 
tre-vingt-six ans  avant  le  mien. 

XVI.  Je  ne  crois  pas,  au  reste,  que  nous 
ayons  de  discours  plus  anciens  que  ceux  de  Ca- 
ton ,  qui  méritent  d'être  cités,  à  moins  que  la 
harangue  d'Appius  Cécus  au  sujet  de  Pyrrhus, 
et  certains  éloges  funèbres  n'aient  du  charme 
pour  quelques  lecteurs;  car  pour  ces  éloges,  ils 
existent  :  ce  sont  des  titres  et  des  monuments 
que  les  familles  ont  toujours  conservés ,  tant  pour 
en  faire  usage  lorsqu'un  de  leurs  membres  venait 
à  mourir,  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
gloire  domestique,  et  rehausser  l'éclat  de  leur 
noblesse.  Au  reste ,  ces  panégyriques  ont  rempli 
notre  histoire  de  mensonges.  On  y  raconte  des 
faits  qui  n'ont  jamais  eu  lieu ,  des  triomphes  ima- 
ginaires, des  consulatsdonton  grossit  le  nombre, 
de  fausses  généalogies.  On  y  anoblit  des  plé- 
béiens ,  en  faisant  naître  des  hommes  d'une  origine 


obscure  dans  une  famille  illustre  qui  porte  le  même 
nom;  comme  si  je  me  disais  issu  de  M'.  Tullius 
qui  était  patricien ,  et  qui  fut  consul  avec  Serv. 
Sulpicius  dix  ans  après  l'expulsion  des  rois.  Ca- 
ton a  laissé  presque  autant  de  discours  que  l'A- 
thénien Lysias,  qui,  je  pense,  en  a  laissé  un  grand 
nombre  :  car  Lysias  est  Athénien,  puisqu'il  est 
né  et  qu'il  est  mort  à  Athènes,  et  qu'il  y  a  fait 
tous  les  actes  de  citoyen  ;  quoique  Tiraée ,  comme 
s'il  y  avait  eu  pour  lui  une  loi  Licinia  et  Mucia, 
veuille  le  rendre  à  Syracuse.  Ces  deux  orateurs 
ont  même  entre  eux  quelque  ressemblance  :  ils 
ont  tous  deux  de  la  finesse,  de  l'élégance,  de 
l'enjouement ,  de  la  précision.  Mais  le  Grec ,  plus 
heureux ,  a  obtenu  tous  les  genres  de  succès.  Il 
a  en  effet  de  zélés  partisans,  qui  préfèrent  à 
l'embonpoint  des  formes  sveltes  et  déliées ,  et  à 
qui  plaît  une  constitution  délicate,  pourvu  qu'elle 
n'exclue  pas  la  santé.  Ce  n'est  pas  que  Lysias 
n'ait  souvent  du  nerf,  au  point  qu'on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  fort  ;  mais  en  général  sa 
manière  est  trop  sèche.  Il  a  cependant  ses  admi- 
rateurs qui  aiment  surtout  en  lui  cette  extrême 
simplicité. 

XVII.  Mais  Caton,  est-il  aujourd'hui  un  seul 
de  nos  orateurs  qui  le  lise?  en  est-il  même  un  qui 
le  connaisse?  et  cependant,  quel  homme,  grands 
dieux  !  Ne  voyons  point  en  lui  le  citoyen ,  le  sé- 
nateur, le  général,  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'orateur. 
Qui  jamais  sut  louer  avec  plus  de  noblesse? 
blthner  avec  une  plus  mordante  énergie?  quelle 
finesse  dans  les  pensées,  quelle  ingénieuse  sim- 
plicité dans  l'exposition  des  faits  et  des  argu- 
ments !  Les  cent  cinquante  discours  et  plus,  que 
j'ai  trouvés  de  lui  jusqu'à  ce  jour,  et  que  j'ai  lus, 


Tudilano  fuit  bello  Punico  secundo;  quaestorque  liis  con- 
sulibus  M.  Cato ,  modo  plane  annis  cxi.  ante  me  consulem  ; 
et  id  ipsum  iiisi  unius  esset  Ennii  tcstimonio  cognitum , 
hune  vetustas,  ut  alios  forlasse  multos,  oblivione  obiuis- 
set.  lllius  autem  aelatis  qui  sermo  fuerit,  ex  ^'.Tcvianis 
sciiplis  inlelligi  potest.  Uis  enim  consulibus,  ut  in  veteri- 
bus  commeulariis  scriplum  est,  rsœvius  est  mortuus, 
quanquam  Vairo  nosler,  diligentissinius  investigator  anti- 
quitatis,  putatin  boc  erratum,  vitamqne  Nœvii  producit 
longius.  Nam  Piaulas,  P.  Claudio,  L.  Poicio,  viginli  an- 
nis [>ost  illos ,  quos  anle  dixi ,  consules  mortuus  est ,  Catone 
censore. 

Hune  igitur  Celliegum  consecutus  est  retate  C  ilo,  qui 
annis  ix  post  eum  fuit  consul.  ]::um  nos  ut  pervelerera  ba- 
bemus,  qui  L.  Marcio,  M'.  Manilio  consulibus  mortuus  est, 
aanis  lxxxmi  ipsis  ante  me  consulem. 

XV'I.  Nec  vero  bal)eo  qnemquam  antiquiorem ,  cujus 
quidem  sciipla  proferenda  putem,  nisi  queni  Appii  Caci 
oratio  hajc  ipsa  de  Pyrrlio ,  et  nonnullœ  mortuonnn  lauda- 
tioncs  forte  délectant.  El  hercules  hae  quidem  exstanl  ;  ipsœ 
enim  familife  sua  quasi  omamenta  ac  monumenta  serva- 
bant,  et  ad  usum,  si  quis  ejusdem  generis  occidisset,  et 
ad  menioriam  laudum  domeslicarum,  et  ad  illustrandam 
nobilitatem  suam  :  quanquam  bis  laudationibus  historia 


rerum  nostrarum  est  facta  mendosior.  Multa  enim  scripta 
sunt  in  eis ,  quae  facta  non  sunt ,  falsi  f riumpbi ,  plures  con- 
sulalus,  gênera  etiam  falsa ,  et  a  plèbe  Iransiliones,  quum 
bomines  liumiliores  in  alienum  ejusdem  nominis  infunde- 
rentur  genus ;  ut ,  si  ego  me  a  M'.  TuUio  esse  dicerem ,  qui 
patricius  cum  Servio  Sulpicio  consul  anno  x  post  exaclos 
reges  fuil.  Calonis  autem  orationes  non  minus  muKœ  fere 
sunt,  quam  Atlici  Lysise  ;  cujus  arbilror  plurimas  esse.  Est 
enim  Atticus,  quoniam  certe  Allienis  est  et  natus,  et  mor- 
tuus, etfunclusomni  civium  munere  :  quanquam  Timœus 
eum,  quasi  Licinia  et  Mucia  lege,  repetit  Syracusas.  Et 
quodaui  modo  est  nonnulla  in  lis  etiam  inter  ipsos  simili- 
ludo  :  acuti  sunt,  eleganles,  faceli,  brèves;  sed  ille  Or;ecus 
ab  onuii  laude  fclicior.  Habet  enim  certos  sui  studiosos, 
qui  non  tara  liabitus  coiporis  opimos,  quam  gracililates 
consectenlur  ;  quos ,  valiludo  modo  bona  sit ,  tenuifas  ipsa 
delectet  :  quanquam  in  Lysia  sœpe  sunt  etiam  lacerti,  sic 
ut  fieri  niliil  possit  valentius;  verum  est  certe  génère  loto 
strigosior,  sed  babet  tamen  snos  laudalores ,  qui  liac  ipsa 
ejus  subtilitate  admodum  gaudeant. 

XVII.  Catonem  vero  quis  noslrorum  oratorum,  qui 
quidem  nuncsunl,  legil?  aut  (juis  novit  omnino.?  Al  quem 
virum ,  dii  boni  !  mitlo  civem ,  aut  senatoreni ,  aut  impe- 
ralorem  ;  oratorcm  enim  boc  loco  qua-rimus  :  quis  illo 
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sont  remplis  d'idées  et  d'expressions  brillantes. 
Ou  peut  eu  extraire  ce  qui  est  digne  de  remarque 
et  d'éloges,  on  y  trouvera  toutes  les  beautés 
oratoires.  Et  ses  Origines,  ne  renferment-elles 
pas  toutes  les  fleurs  et  tous  les  ornements  de 
l'élocution?  Il  manque  de  partisans,  comme 
eu  manquait,  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles,  Phi- 
liste  de  Syracuse,  et  Thucydide  lui-même.  Le 
style  élevé  et  majestueux  de  Théopompe  a  éclipsé 
les  pensées  concises  de  ces  deux  historiens ,  que 
trop  de  brièveté  et  de  finesse  rend  quelquefois 
un  peu  obscurs;  Démosthène  de  son  côté  a  fait 
tort  à  Lysias.  De  même  l'éloquence  ambitieuse 
de  nos  modernes  dérobe  la  vue  des  beautés  de 
Caton.  Mais  il  y  a  de  plus ,  chez  les  nôtres ,  une 
véritable  ignorance  :  car  ces  hommes  qui ,  dans 
les  Grecs ,  aiment  ce  goût  antique  et  cette  sim- 
plicité qu'ils  appellent  de  l'attieisrae,  ne  savent 
pas  même  les  voir  dans  Caton.  Ils  veulent  être 
des  Hypérides  et  des  Lysias ,  à  la  bonne  heure  : 
mais  pourquoi  ne  veulent-ils  pas  être  des  Gâtons? 
Ils  aiment  le  style  attique;  ils  ont  raison  :  mais 
plût  à  Dieu  qu'ils  en  imitassent,  non  pas  seule- 
ment le  squelette,  mais  l'embonpoint  et  le  co- 
loris! Sachons-leur  gré  toutefois  de  leur  inten- 
tion; mais  d'où  vient  cette  passion  pour  Lysias 
et  Hypéride,  tandis  qu'on  ne  connaît  aucunement 
Caton?  Son  style  est  trop  vieux  ;  on  trouve  chez 
lui  des  mots  surannés  :  c'est  qu'alors  on  parlait 
ainsi.  Changez  ce  qu'il  ne  pouvait  changer  dans 
ce  temps- là;  ajoutez  du  nombre  à  ses  périodes; 
mettez  entre  leurs  parties  plus  de  liaison  et  de 
symétrie;  joignez  et  assemblez  avec  plus  d'art 
les  mots  eux-mêmes  (  ce  que  les  anciens  Grecs 


ne  savaient  pas  faire  plus  que  nous  )  ;  alors  vous 
ne  mettrez  personne  au-dessus  de  Caton.  Les 
Grecs  croient  embellir  leurs  discours  en  faisant 
usage  de  ces  changements  de  mots  qu'on  appelle 
trupes,  et  de  ces  formes  de  style  et  de  pensées 
qu'on  appelle  7?^«^?-ei'.  Il  est  à  peine  croyable 
combien  Caton  étincelle  souvent  de  ces  deux 
sortes  de  beautés. 

XVm.  Je  n'ignore  pas  que  sou  style  n'est 
point  encore  assez  châtié,  et  qu'il  faut  chercher 
quelque  chose  de  plus  parfait  :  il  est  aussi  bien 
ancien  relativement  à  nous;  et  si  ancien  ,  qu'il 
n'existe  aucun  discours  d'une  époque  antérieure 
qui  mérite  d'être  lu  ;  mais  l'art  de  la  parole  est 
de  tous  les  arts  celui  où  l'antiquité  obtient  le 
moins  de  respects.  Jetons  les  yeux  sur  des  ou- 
vrages d'un  ordre  inférieur.  Est-il  un  connais- 
seur qui  ne  sente  que  les  statues  de  Canaque  ont 
une  roideur  qui  nuit  au  naturel?  Celles  de  Cala- 
mis,  avec  de  la  dureté,  ont  cependant  quelque 
chose  de  plus  moelleux;  celles  de  Myron  ne  ren- 
dent pas  encore  exactement  lanature  ;  cependant 
on  n'hésite  pas  à  les  appeler  belles;  celles  de 
Polyclète  sont  plus  belles  encore  :  ce  sont,  à  mon 
avis ,  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Il  en  est  de 
même  de  la  peinture.  On  loue  dans  Zeuxis,  Poly- 
gnote ,  Timanthe  et  les  artistes  qui  n'ont  employé 
que  quatre  couleurs ,  le  dessin  et  la  pureté  des 
formes.  Mais  dans  Aétion,  Nicomaque,  Proto- 
gène et  Apel  les,  tout  est  parfait.  Telle  est  sans  doute 
la  destinée  de  tous  les  arts  :  rien  n'a  été  perfec- 
tionné en  même  temps  qu'inventé.  On  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'y  ait  eu  des  poètes  avant  Homère. 
Lui-même  fait  chanter  des  vers  dans  les  festins 


gravior  in  laiidando?  acerbior  in  vituperando  ?  in  sententiis 
argutior?  in  docendo  edisserendoque  subtilioi?  Refertae 
sunt  oiationes  amplius  centum  quinquaginta  ( quas  quidem 
adliucinveneiina,  et  legeiim)  et  verbis,  et  rébus  illustribus. 
Licet  ex  liis  eligant  ea,  quae  nolalione  et  laude  digna  sint  ; 
omnes  oratoriae  viitules  in  eis  reperientur.  Jam  vero  Ori- 
gines ejus  quem  florem,  aut  quod  himen  eloquentise  non 
luabent  ?  Amalores  hiiic  desunt,  seculi  multis  jam  ante 
saeculis  et  Pliilislo  Sjracusio,  et  ipsi  Tbucydidi.  JNam  ut 
horum  concisissentenliis,  inteidiini  etiam  non  satis  aper- 
tis  qiinni  brevitale,  tum  niniio  acumine,  otlicit  Theopom- 
pus  eiatione  alque  altitudine  oiationis  sua;;  quod  idem 
Lysias  Deniostbenes  :  sic  Calonis  luminibus  obstiuxit  beec 
posteiionim  quasi  exaggerata allius  oratio.  Sed  et  in  no- 
stris  inscitia  est ,  quod  il  ipsi ,  qui  in  Grœcis  antiquitale  de- 
lectantur,  eaque  sublililate ,  qiiani  Attir ani  appellant ,  liane 
in  Calone  non  noverunt  quidem  :  Hypeiidae  vulunt  esse  et 
Lysiae  :  laudo;  sed  cur  nohnit  Catonis?  Attico  génère  di- 
cendi  se  gaudere  dicunt.  Sapicuter  id  (juidem.  Atque  uti- 
nam  imitarentur,  nec  ossa  solum  ,  sed  etiam  sanguinem! 
(iratuni  est  tamen,  quod  volunt.  Cur  igitur  Lysias  et  Hy- 
pérides amatur,  quum  penitus  igiioretur  Cato?  Anliquior 
est  iuijus  sermo,  et  quœdam  borridiora  verba  :  ila  enim 
t.'im  loquebantur.  Id  muta,  quod  tum  ille  non  potuit,  et 
adde  numéros,  ut  aptior  sit  oratio;  ipsa  verba  compoue , 


et  quasi  coagmenfa ,  quod  ne  Grœci  quidem  veteres  facti 
taverunt  :  jam  neminem  antepoues  Catoni.  Ornari  oratio- 
nem  Grœci  putant,  si  verborum  immutalionibus  utantur, 
quos  appellant  xpÔTtou;,  et  sententiarum  orationisque  for- 
mis,  quae  vocant  oy-r^]s.%x'3.  :  non  verisimile  est ,  quam  sit  in 
utroque  génère  et  creber  et  distinctus  Cato. 

XVIII.  Nec  vero  ignoro,  nondum  esse  satis  polifumbunc 
oratorem,  et  quserendum  esse  aliquid  perfecfius;  quippe 
quum  ita  sit  ad  noslrorum  temporum  rationem  vêtus ,  ut 
nullius  scriptiim  exstet  dlgnum  quidem  leclione ,  quod  sit 
antiquius:  sed  majore  lionore  in  omnibus  artibus,  quam 
in  liac  una  dicendi ,  veisalur  autiquitas.  Quis  enim  eoium , 
qui  hijec  minora  animadverlimt,  non  intelligil,  Canacbi 
signa  rigidiora  esse,  quam  ut  imilentur  veritatem  ?  Cala- 
midis  dura  illa  quidem,  sed  tamen  molliora,  quam  Cana- 
cbi; nondum  My rouis  salis  ad  veritatem  adducta,  jam 
tamen  ,  quœ  non  dubites  puiclua  dicere  ;  pulcbriora  etiam 
Polycleti,  et  jam  |)lane  peifecla,  ut  milii  quidem  videri 
soient.  .Similis  in  pictura  latio  est  :  in  qua  Zeuxim,  et  Po- 
lygnoium ,  et  Timanlbem,  et  eorum ,  qui  non  sunt  usi  plus 
quam  quatuor  coloribus,  formas  et  lineamenta  laudamus; 
al  in  Aetione,  Nicomacbo,  Prologene,  Apelle,  jam  perfecfa 
sunt  omnia.  Et  nescio  an  reliquis  in  rébus  omnibus  idem 
eveniat;  nibii  est  enim  simul  et  iuvenlum,  et  perfectum; 
nec  dubitari  débet,  quin  fucrint  ante  Homerum  poetae  : 
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des  Phéaciens  et  dans  ceux  des  amants  de  Péné- 
lope. Et  chez  nous,  où  sont  ces  anciens  vers 

Que  chantaient  les  Faunes  et  les  devins,  dans 
ces  temps  oii  personne  n'avait  atteint  les  som- 
mets habités  par  les  Muses,  oiiTon  ne  recher- 
chait point  encore  les  (/races  de  la  diction; 
avant  ce  poète..., 

dit  Enniusen  parlant  de  lui-même;  et  la  vanité  ne 
lui  fait  rien  dire  de  trop,  car  il  en  est  vraiment 
ainsi.  Nous  avons  une  Odyssée  latine  de  Livius 
Andronicus  qui  ressemble  à  un  ouvrage  de  Dé- 
dale ,  et  les  pièces  dramatiques  du  même  auteur 
ne  peuvent  guère  être  lues  qu'une  fois.  Or,  Li- 
vius est  le  premier  qui  ait  donné  à  Rome  des  piè- 
ces de  théâtre.  Ce  fut  sous  le  consulat  de  C.  Clau- 
dius,  fils  de  Claudius  Cécus,  Tannée  d'avant  la 
naissance  d'Ennius,  cinq  cent  quatorze  ans  après 
la  fondation  de  Rome ,  suivant  le  calcul  d'Atticus 
auquel  je  m'en  rapporte  ;  car  les  écrivains  diffè- 
rent sur  cette  date.  Attius  raconte  que  Livius  fut 
pris  à  Tarente  par  Fabius  Maximus,  consul 
pour  la  cinquième  fois,  trente  ans  après  l'époque 
ou  Atticus ,  d'accord  avec  les  anciens  mémoires , 
dit  qu'il  a  fait  représenter  une  pièce.  Attius  ajoute 
que  ce  poète  donna  sa  première  pièce  onze  ans 
après,  sous  le  consulat  de  C.  Cornélius  et  de  Q. 
Miuucius,  aux  jeux  que  Salinator  avait  voués, 
pendant  la  bataille  de  Sienne,  à  la  déesse  de  la 
Jeunesse  :  erreur  manifeste,  puisque  alors  En- 
nius  avait  quarante  ans ,  et  que  si  l'on  supposait 
le  même  âge  à  Livius,  l'auteur  de  la  première 
pièce  de  théâtre  serait  plus  jeune  que  Plante  et 
Névius ,  qui  en  avaient  donné  plusieurs  avant  ces 
consuls. 

quod  ex  eis  carminibus  intclligi  potest,  quae  apud  illiim, 
et  in  Pliapacam ,  et  in  procorum  epulis  canuntur.  Quid? 
nostri  veteres  versus  ubi  sunt? 

Quos  olim  Fauni,  vatesque  canebant, 

Quum  neque  Musarum  scopulos  quisquam  superarat, 

Nec  dicti  studiosus  erat 

Ante  huuc... 

ail  ipse  de  se  :  nec  menlilur  in  gloiiando;  sicenim  seseres 
liabet;  nam  et  Odyssea  latina  est,  sic,  tanqiiam  opiis  ali- 
quod  Da;dali ,  et  Livianrc  fabulae,  non  salis  dignre  ,  quœ 
iteinra  legantur.  Atque  hic  Livius,  qui  priiiins  fabulam, 
C.  Claudio ,  Caeci  filio ,  et  M.  Tuditano  consulibus ,  docuit , 
anno  ipso,  antequam  nalus  est  Ennius,  posl  Romam  con- 
ditam  autem  quartodecimo  et  quingentesimo,  ut  hic  ait, 
quem  nos  sequimur.  Est  enim  inter  sciiptores  de  numéro 
annoruni  controversia.  Attius  autem,  Q.  Maximo  quiutuni 
consule ,  captum  Tarento  scripsitLivium ,  annis  xxx  post , 
qiiam  eum  fabulam  docuisse  et  Atticus  scribit,  et  nos  in 
antiquis  commentariis  invenimus  ;  docuisse  autem  fabulam 
annis  postxr,C.  Cornelio,  Q.  Minucio  consulibus,  ludis 
Juveutatis ,  quos  Salinator  Senensi  prrelio  voverat.  In  quo 
tantus  error  Altii  fuit ,  ut  bis  consulibus  xl  annos  natus 
Ennius  fuerit  ;  cui  quum  sequalis  fuerit  Livius,  minor  fuit 
aliquanlo  is,  qui  primus  fabulam  dédit,  quam  ii,  qui  raul- 
tas  docuerant  ante  hos  consules ,  et  Plautus  et  Nœvius. 


XIX.  Si  cette  discussion,  mon  cher  Brutus, 
vous  paraît  étrangère  à  l'objet  de  cet  entretien , 
rejetez-en  la  faute  sur  Atticus,  qui  m'a  enflammé 
d'émulation  pour  les  recherches  qui  tendent  à 
fixer  l'époque  des  hommes  illustres,  et  les  âges 
du  génie,  —  Certes,  répondit  Brutus,  celte  espèce 
de  chronologie  m'intéresse,  et  une  telle  exacti- 
tude me  paraît  concourir  au  but  que  vous  vous 
proposez,  de  distinguer,  suivant l'ordredestemps, 
les  divers  genres  d'orateurs.  —  Vous  avez  raison , 
Brutus,  lui  dis-je  à  mon  tour;  et  que  n'avons- 
nous  encore  ces  vers  qui ,  suivant  les  Origines 
deCaton,  étaient,  bien  des  siècles  avant  lui, 
chantés  dans  les  festins  par  chacun  des  convives, 
en  l'honneur  des  grands  hommes!  Cependant  la 
Guerre  Punique  d'un  auteur  qu'Ennius  range 
parmi  les  devins  et  les  Faunes,  plaît  comme  un 
ouvrage  de  Myron.  Qu'Ennius  soit  plus  parfait , 
on  ne  peut  en  douter.  Toutefois,  s'il  avait  pour 
ce  poète  le  mépris  qu'il  affecte,  pourquoi,  puis- 
qu'il parle  de  toutes  les  guerres,  omet-il  cette  pre- 
mière guerre  Punique,  si  vive  et  si  opiniâtre? 
Lui-même  nous  l'apprend  :  «  D'autres,  dit-il, 
ont  traité  ce  sujet  en  vers.  »  Oui  sans  doute ,  En- 
nius, et  d'une  manière  brillante,  quoique  avec 
une  diction  moins  polie  que  la  vôtre.  Vous-même 
devez  être  de  cet  avis ,  puisque  vous  avez  tant 
emprunté,  si  vous  en  convenez;  dérobé  à  Né- 
vius ;  emprunté ,  si  vous  n'en  convenez  pas. 

Du  temps  de  Caton,  et  plus  âgés  que  lui,  vé- 
curent C.  Flaminius,  C.  Varron,  Q.  Maximus, 
Q.  Métellus,  P.  Lentulus,  enfin  P.  Crassus,  qui 
fut  consul  avec  le  premier  Africain.  Ce  grand 
homme  lui-même  sut  manier  la  parole.  Son  fils, 
père  adoptif  de  Scipion  Émilien,  eût  été  un  ora- 

XIX.  Haec  si  minus  apta  videntur  huic  seimoni ,  Brûle , 
Atlico  assigna  ,  qui  me  inflammavit  studio  illustiium  ho- 
minum  œtales  et  tenipoia  persequendi.  —  Ego  vero,  inquit 
Brutus,  et  delector  isla  quasi  nolatione  temporum  ,  et  ad 
id,  quod  inslituisli,  oralorum  gênera  distinguera  aetalibus, 
istam  diligenliam  esse  accommodatam  puto.  —  Retîte ,  in- 
quam.  Brute  ;  inteliigis;  alque  utinam  exstarent  illa  car- 
niina,  qu.-in  multis  seculis  ante  suani  setatem  in  epulis  esse 
cantilala  a  singulis  convivis  de  clarorum  virorum  laudibus, 
iii  Originibus  scriplum  reliquit  Calo!  Tamen  illius,  quem 
in  vatibus  et  Faunis  enumerat  Ennius,  bellum  Punicum, 
quasi  Myronis  opus,  delectat.  Sit  Ennius  sane,  ut  est  certe, 
perfeclior;  qui  si  illum,  ut  simulât,  contemneret,  non 
omnia  bella  persequens,  primum  illud  Punicum,  acerrimum 
bellum,  reliquisset.  Sed  ipsedicit,  cur  id  facial, ....  «  Scrl- 

psere,  inquit,  alii  rem  Versibus;  » etluculente  qui- 

dem  scripserunt,  etiamsi  minus,  quam  tu,  polite.  Nec 
vero  tibi  aliter  videri  debel  ;  qui  a  Naevio  vel  surasisli  mulla, 
si  faleris  ;  vel ,  si  negas,  surripuisti. 

Cum  hoc  Catone  grandiores  natu  fuerunt  C.  Flaminius, 
C.  Varro,  Q.  Maximus,  Q.  Métellus,  P.  Lentulus,  P. 
Crassus ,  qui  cum  superiore  Africano  consul  fuit.  Ipsum 
Scipionera  accepimus  non  infantem  fuisse  ;  filius  quideni 
ejus ,  is ,  qui  hune  minorem  Scipionem  a  PauUo  adoptavit , 
si  corpore  valuisset,  in  primis  habitus  esset  diserlus.  In- 
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teur  distingué,  s'il  avait  joui  d'une  santé  plus 
robuste.  De  petits  discours ,  et  une  histoire  écrite 
en  grec  d'un  style  fort  agréable,  donnent  lieu  de 
le  penser. 

XX.  Aux  orateurs  que  je  viens  de  nommer,  il 
faut  ajouter  Sext.  Élius,  le  plus  savant  de  tous 
dans  le  droit  civil ,  et  qui  joignait  à  cette  science 
le  talent  de  bien  dire.  Parmi  ceux  qui  étaient 
plus  jeunes,  paraît  C.  Sulpicius  Gallus,  le  plus 
versé  de  tous  les  nobles  dans  les  lettres  grecques. 
Il  fut  mis  de  son  temps  au  nombre  des  orateurs , 
et  posséda  en  outre  une  foule  de  belles  connais- 
sances. L'élocution  commençait  dès  lors  à  se  po- 
lir et  à  devenir  plus  brillante.  Il  était  préteur,  et 
célébrait  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon ,  lors- 
que Ennius  mourut ,  après  avoir  fait  représenter 
sa  tragédie  de  Thijeste,  sous  le  consulat  de  Q. 
Marius  et  de  Gn.  Servi lius.  Dans  le  même  temps 
vivait  Tibérius  Gracchus,  fils  de  Publius,  qui 
fut  censeur  et  deux  fois  consul ,  et  dont  il  reste 
un  discours  grec,  prononcé  devant  les  Rhodiens. 
C'était  un  citoyen  vertueux  et  un  homme  élo- 
quent. On  attribue  aussi  de  l'éloquence  à  Scipion 
Nasica,  surnommé  Corculum,  décoré,  comme 
Gracchus,  de  deux  con^sulats  et  de  la  censure ,  et 
lils  du  Scipion  qui  reçut  la  mère  des  dieux.  On 
cite  encore  LentuUis,  qui  fut  consul  avec  Figulus  5 
Q.  Nobilior,  fils  de  Marcus ,  déjà  formé  par  les 
leçons  paternelles  à  l'étude  des  lettres,  et  qui 
étant  triumvir  pour  l'établissement  d'une  colonie, 
donna  le  droitde  cité  romaine  à  Ennius,  qui  aA^ait 
combattu  sous  son  père  en  Étoile.  Enfin  T.  An- 
niusLuscus,  collègue  de  Nobilior  dans  le  consulat, 
ne  fut  pas,  dit-on,  sans  talent  pour  la  parole.  Quant 
à  Paul  Emile,  père  du  second  Aù'icain,  son  élo- 


quence n'était  point  au-dessous  du  haut  rang  qu'il 
tenait  dans  la  république.  Caton  vivait  encore 
alors.  Il  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  la 
dernière  année  de  sa  vie ,  il  prononça  devant  le 
peuple  contre  Serv.  Galba  un  discours  plein  de 
chaleur  et  de  véhémence ,  qu'il  a  même  laissé  par 
écrit. 

XXI.  Mais  du  vivant  de  Caton ,  fleurirent  en 
même  temps  une  foule  dorateurs  plus  jeunes  que 
les  derniers.  Albiuus,  auteur  d'une  histoire  écrite 
en  grec ,  et  qui  fut  consul  avec  Lucullus ,  eut  du 
savoir  et  de  l'éloquence.  On  peut  placer  à  côté  de 
lui  Serv.  Fulvius,  et  Fabius  Pictor,  qui  connut 
également  bien  le  droit,  la  littérature  et  l'anti- 
quité. Q.  Fabius  Labéon  mérita  à  peu  près  les 
mêmes  éloges.  Pour  Q.  Métellus,  qui  eut  quatre 
fils  consuls,  on  le  regardait  comme  un  homme 
des  plus  éloquents.  Il  défendit  L.  Cotta,  accusé 
par  Scipion  l'Africain,  Il  existe  de  lui  plusieurs 
discours ,  un  entre  autres  qu'il  prononça  contre 
Tib.  Gracchus,  et  que  Fannius  a  rapporté  dans 
ses  Annales.  Cotta  lui-même  passait  pour  con- 
sommé dans  les  ruses  du  barreau.  Mais  Lélius  et 
Scipion  l'Africain  furent  doués  d'une  véritable 
éloquence.  Nous  avons  d'eux  des  discours  par 
lesquels  nous  pouvons  juger  de  leur  talent.  Ser- 
vius  Galba,  un  peu  plus  âgé  que  les  précédents, 
fut  sans  contredit  le  plus  grand  orateur  de  cette 
époque.  Le  premier,  parmi  les  Romains,  usant 
de  tous  les  privilèges  de  l'art  oratoire ,  il  embel- 
lit son  sujet  par  d'heureuses  digressions ,  donna 
l'exemple  des  amplifications,  des  mouvements 
pathétiques,  des  lieux  communs,  enfin  de  tous 
les  moyens  propres  à  charmer  les  auditeurs,  et  à 
les  émouvoir.  Mais  je  ne  sais  commentles  discours 


dicant  quura  oraliunculee,  tum  historia  qusedam  Grœca, 
scripta  dulcissime. 

XX.  Numeioque  eodem  fuit  Sext.  ^lius ,  juris  quidem 
clvilis  omnium  peritissimus ,  sed  etiam  ad  dicendum  para- 
tus.  De  minoribus  autem,  C.  Sulpicius  Gallus,  qui  maxime 
omnium  nobilium  gisecis litlei is sluduit ,  isque et oiatorum 
in  numéro  est  habitus,  et  fuit  reliquis  rébus  ornatus,  at- 
que  elegans.  Jam  enim  erat  unctior  quaedam  splendidior- 
que  cousuetudo  loquendi.  Nam,  hocpraetoie  ludos  Apol- 
linifaciente,  quumThyestemfabulamdocuisset,  Q.  Marcio, 
Cn.  Servilio  consulibus ,  mortemobiit  Ennius.  Eratiisdem 
temporibus  Tib.  Gracchus ,  P.  F.,  qui  bis  consul  et  censor 
fuit,  cujus  est  oratio  giaeca  apud  Rliodios;  quem  civem 
quum  gravem  ,  tum  eliam  eloquentem  constat  fuisse.  P. 
eliaui  Scipionem  Nasicam ,  qui  est  Corculum  appellatus , 
qui  item  bis  consul  et  censor  fuit,  babitum  eloquentem  ; 
Pnblii  illius,  qui  sacra  acceperit,  filium  ;  eliam  L.  Len- 
tuium,  qui  cum  C.  Figulo  consul  fuit;  Q.  Nobiliorem, 
M.  F.,  jara  patrio  institulo  deditum  studio  lilterarum,  qui 
etiam  Q.  Eunium,  qui  cum  pâtre  ejus  in  jEtolia  milita- 
verat,  civitale  donavit,  quum  triumvir  coloniam  deduxis- 
ôet;etT.  Ânuium  Luscum,  bujus  Q.  Fulvii  collegam, 
non  indisertum  dicunt  fuisse.  Atque  eliam  L.  Paullus , 
Africani  paler,  personam  principis  civis  facile  dicendo  tue- 


batur;  et  vero  etiam  tum  Catone  vivo,  qui  annosquinque 
et  ocloginta  natus  excessit  e  vila,  quum  quidem  eo  ipso 
anno  contra  Ser.  Galbani,  ad  populum ,  summa  contentione 
dixisset;  quam  eliam  orationem  scriplam  reliquit. 

XXI.  Sed  vivo  Catone  minores  natu  multi  uno  tempore 
oratores  floruerunt.;  Nam  et  A.  Albinus,is,  qui  grœce 
scripsit  hisloriara ,  qui  consul  cum  L.  Luculio  fuit,  et  lit- 
teratus  et  disertus  fuit;  el  tenuit  cum  hoc  locum  quem- 
dam  eliam  Ser.  Fulvius,  et  una  Ser.  Fabius  Piclor,  et  ju- 
ris, et  litterarum,  et  antiquitatis  bene  peritus.  Quintusque 
Fabius  Labeo  fuit  ornatus  iisdem  fere  laudibus.  Nam  Q. 
Metelius,  is,  cujus  quatuor  lilii  consulares  fueiunt,  in 
primis  est  habilus  eloquens,  qui  pro  L.  Cotta  dixit,  accu- 
sante Africano  ;  cujus  et  alla;  sunt  orationes ,  et  contra  Tib. 
Gracchum  exposita  est  in  C.  Fannii  Annalibus.  Tum  ipse 
L.  Cotta  velerator  habilus.  Sed  C.  Laîlius  et  P.  Africauus 
in  primis  éloquentes;  quorum  exslant  orationes,  ex  quibus 
exislimari  de  ingeniis  ôratorum  potest.  Sed  inter  hos, 
œtale  paullum  bis  antecedens,  sine  controversia  Ser. 
Galba  eloquentia  prœslilil  ;  et  nimirum  is  princeps  ex 
Latinis  illa  ôratorum  propria  et  quasi  légitima  opéra  tra- 
ctavit ,  ut  egrederetur  a  proposito  ornandi  causa ,  ut  dele- 
ctiuet  animos ,  ut  permoveret,  ut  augeret  lem ,  ut  mise- 
ralionibus,  ut  commuuibus  locis  uteretur.  Sed  nescio 
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de  cet  orateur,  qui  eut  de  son  temps  une  si  grande 
supériorité ,  sont  plus  secs  et  sentent  plus  l'anti- 
quité que  ceux  de  Lélius  et  de  Scipion ,  ou  même 
de  Caton  :  aussi  sont-ils  tellement  oubliés,  qu'on 
les  connaît  à  peine. 

Pour  Lélius  et  Scipion  ,  quoique  l'opinion  soit 
unanime  sur  leur  génie,  Lélius  a,  comme  ora- 
teur, une  réputation  plus  brillante.  Convenons- 
en  toutefois,  son  discours  sur  les  collèges  des 
pontifes  n'est  pas  supérieur  au  premier  qu'on 
voudra  choisir  parmi  ceux  de  Scipion.  Sans  doute 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  doux  ni  entendre 
sur  la  religion  un  langage  plus  auguste  ;  cepen- 
dant le  style  est  beaucoup  plus  vieux  et  plus  su- 
ranné que  celui  de  Scipion.  Vous  savez  que  cha- 
que orateur  a  son  goût  particulier;  or,  Lélius 
me  paraît  préférer  la  manière  ancienne ,  et  se 
servir  même  volontiers  de  termes  un  peu  vieil- 
lis. Mais  on  n'aime  pas  à  voir  le  même  homme 
exceller  dans  plusieurs  genres  à  la  fois.  La  gloire 
des  armes,  à  laquelle  Lélius  s'est  aussi  acquis 
des  titres  dans  la  guerre  contre  Viriate  ,  Scipion 
la  possède  sans  rival  ;  d'un  autre  côté ,  pour  le 
génie,  l'érudition  ,  l'éloquence  ,  la  philosophie, 
si  l'on  regarde  ces  deux  hommes  comme  les  pre- 
miers des  Romains ,  on  regarde  Lélius  comme 
le  premier  des  deux.  Et  eux-mêmes,  d'accord 
avec  l'opinion  publique,  paraissent  avoir  fait 
entre  eux  ce  partage  de  gloire.  En  général ,  l'es- 
prit de  ce  temps-là,  meilleur  en  tout  le  reste, 
avait  encore  ceci  de  plus  généreux,  qu'on  aimait 
à  se  rendre  mutuellement  justice. 

XXIL  J'ai  entendu  autrefois  P.  Rutilius  Rufus 
raconter  à  Smyrne  que ,  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  les  consuls  P.  Scipion  et  D.  Rrutus  furent 


chargés  par  un  sénatus-consulte  d'informer  sur 
une  affaire  criminelle  du  plus  haut  intérêt.  Il  y 
avait  eu  dans  la  forêt  de  Sila  un  massacre  où 
avaient  péri  des  hommes  de  distinction  :  on  en 
accusait  les  esclaves  et  même  les  fils  des  asso- 
ciés qui  avaient  affermé,  des  censeurs  P.  Cor- 
nélius et  L.  Mummius ,  l'entreprise  de  la  poix. 
Le  sénat  renvoya  aux  consuls  la  connaissance  et 
le  jugement  de  cette  affaire.  Lélius  plaida  pour 
les  fermiers  avec  son  talent  et  son  élégance  ac- 
coutumée. L'affaire  entendue,  les  consuls,  de 
l'avis  de  leur  conseil ,  la  renvoyèrent  à.  plus  am- 
ple informé.  Quelques  jours  après,  Lélius  plaida 
une  seconde  fois,  avec  encore  plus  de  soin  et 
d'habileté,  et  la  sentence  fut  ajournée  de  nou- 
veau. Alors  Lélius  dit  aux  associés  qui  venaient 
de  le  reconduire  chez  lui ,  en  le  remerciant  et  le 
priant  de  ne  point  se  lasser,  qu'il  avait  plaidé 
leur  cause  avec  tout  le  zèle  et  tout  le  soin  dont 
son  estime  pour  eux  le  rendait  capable;  mais 
qu'à  son  avis  elle  serait  défendue  avec  bien  plus 
de  force  et  de  véhémence  par  Serv.  Galba,  dont 
l'éloquence  était  plus  pathétique  et  plus  entraî- 
nante. Sur  l'invitation  de  Lélius,  les  fermiers 
portèrent  donc  leur  cause  à  Galba.  Celui-ci  ne 
se  décida  qu'avec  une  crainte  modeste  à  rem- 
placer un  tel  homme.  Il  n'avait  en  tout  que  l'in- 
tervalle d'un  jour  pour  étudier  sa  cause  et  dis- 
poser ses  moyens  ;  il  l'y  employa  tout  entier.  Le 
jour  de  l'audience ,  Rutilius,  à  la  prière  des  asso- 
ciés ,  se  rendit  le  matin  chez  Galba ,  pour  l'aver- 
tir et  l'accompagner  au  tribunal  quand  l'heure 
serait  venue.  Galba ,  renfermé  dans  un  cabinet 
avec  ses  secrétaires,  auxquels  il  avait  coutume 
de  dicter  à  la  fois  plusieurs  choses   différentes 


quoniodo  liujus,  quem  constat  eloqnentia  pr.Tsti tisse, 
exiliores  orationes  snnt ,  et  redolentes  magis  antiquitatem , 
quam  aut  Laelii,  aut  Scipionis,  aul  etiam  ipsius  Catonis; 
taqiie  evanuerunt,  vix  jam  ut  appareant. 

De  ipsius  Lfelii  et  Scipionis  ingenio,  quanquam  ea  jam 
est  opinio ,  ul  plui  imum  tribuatur  ambobus  ;  dicendi  (amen 
laus  est  in  Laelio  illustrior.  At  oiatio  Lselii  de  collegiis ,  non 
uielior,  quam  de  multis  quam  voles,  Scipionis  :  non  quo 
illa  Laelii  quidquam  sit  dulcius,  autquod  de  religione  dici 
possit augustius ;  sed  mullotamen  vetustior,  et  bonidior 
ille,  quam  Scipio?  et,  quum  sint  in  dicendo  vaiiœ  vobin- 
tates ,  deleclaii  mihi  magis  anli(iuilate  videtur,  et  lubenter 
verbis  etiam  uti  paulio  magis  pi  iscis  Laelius.  Sed  est  mes 
bominum,  ut  nolint  eumdem  pluribus rébus  exceilere.  Nam 
ul  ex  bellica  laude  adspirare  ad  Africanum  nemo  polest, 
in  qua  ipsa  egregium  Virialico  beilo  reperimus  fuisse  Lse- 
lium  ;  sic  ingenii ,  btterarum ,  eloquentiee,  sapienliae  deni- 
que ,  etsi  utrique  primas ,  priores  tamen  bbenter  deferunt 
Lselio.  Necmibi  ceterorumjudiciosoIumYidelur,  sed  etiam 
ipsorum  inter  ipsos  concessu  ita  tributum  fuisse.  Erat 
omnino  tum  mos,  ut  in  rebquis  rébus  raelior,  sic  in  boc 
ipso  humanior,  ut  faciles  essent  in  suum  cuique  tiibuendo. 

XXn.  Memoria  teneo,  Smyrnae  me  ex  P.  Rutilio  Rufo 
audisse,  quum  dicerct,  adolescentulo  se  accidisse,  ut  ex 


senatusconsulto  P.  Scipio  et  D.  Brutus  (ul  opiner)  consu- 
les  de  re  atroci  magnaque  quœrerent.  Nam  quum  in  silva 
Sila  facta  cœdes  esset,  notique  bomines  interfecti,  insi- 
mulareturque  familia,  partim  etiam  Uberi ,  societatis  ejus, 
quœ  picarias  de  P.  Cornelio,  L.  Mummiocensoribusrede- 
misset ,  decrevisse  senalum  ,  ut  de  ea  re  cognoscerent  et 
statuèrent  consules.  Causam  pro  publicanisaccurate,  ut 
sen)per  solitus  esset,  eleganlerque  dixisse  Lœlium.  Quum 
consules,  re  audita,  amplius  de  consilii  sentenlia  pronun- 
tiavissent;paucisinlerpositisdiebus  iterum  Laelium  multo 
diligeutius  meliusque  dixisse,  ilcrumque  eodem  modo  a 
consulibus  rem  esse  prolatam.  Tum  Lœlium,  quum  euni 
socii  domum  reduxissent,  egissentque  gratias  ,  et,  ne  de- 
fatigaretur,  Gravissent,  locutum  esse  ila  :  se,  quae  fecisset 
bonoris  eorum  causa ,  studiose  accuraleque  fecissse  ;  sed 
se  arbitrari,  causam  illam  a  Ser.  Galba,  quod  is  in  di- 
cendo gravier  acriorque  esset,  gravius  et  vebementius 
posse  defendi.  Itaque  aucloiitate  C.  Laelii  publicanos  cau- 
sam detulisse  ad  Galbam.  Illum  autem ,  quod  ei  viro  suc- 
cedendum  esset ,  verecunde  etdubitanter  récépissé  ;  unum, 
quasi  comperendinalus ,  médium  diem  fuisse ,  quem  tolum 
Galbam  in  consideranda  causa  componendaque  posuisse; 
et ,  quum  cognitionis  dies  esset,  et  ipse  PiUtilius  rogatu  so- 
ciorum  domum  ad  Galbam  raane  venissel ,  ut  euni  admo- 
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y  travailla  sans  aucune  distraction ,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  annonçât  que  les  consuls  étaient  arri- 
vés. Quand  ou  l'eut  averti  qu"il  était  temps ,  il 
en  sortit  le  visage  en  feu,  les  yeux  étincelants, 
comme  un  homme  qui  viendrait  de  plaider  et 
non  de  méditer.  Rulilius  ajoutait,  comme  une 
circonstance  essentielle,  que  les  secrétaires  sor- 
tirent avec  lui  un  peu  maltraités.  Il  concluait  de 
la  que  Galba  portait  la  véhémence  et  la  chaleur 
de  son  action  jusque  dans  le  travail  du  cabinet. 
Enfin ,  lorateur  plaida  cette  cause  intéressante 
devant  un  auditoire  nombreux,  en  présence  de 
LélLus  même,  avec  une  force  et  une  noblesse 
qui ,  presque  à  chaque  phrase,  excitèrent  des  ac- 
clamations. 11  fit  entendre  des  plaintes  si  tou- 
chantes et  des  accents  si  pathétiques,  que  ce 
jour-là  les  fermiers  furent  absous  aux  applaudis- 
sements unanimes  de  tout  l'auditoire. 

XXIII.  Une  discussion  fine  et  élégante  qui 
éclaire  les  esprits,  une  action  forte  et  impétueuse 
qui  les  entraîne,  voilà  les  deux  grandes  qualités 
de  l'orateur.  Mais  celui  qui  enflamme  le  juge  pro- 
duit bien  plus  d'effet  que  celui  qui  se  borne  à 
l'instruire;  et  nous  pouvons  conclure  du  récit  de 
Rutilius,  que  Lélius  avait  en  partage  l'élégance, 
et  Galba  la  force.  Cette  force  eut  un  beau  triom- 
phe dans  une  affaire  importante.  Galba,  étant 
préteur  en  Espagne ,  avait ,  au  mépris ,  disait-on , 
de  la  foi  donnée ,  mis  à  mort  des  Lusitaniens.  Le 
tribun  T.  Libon  demandait  vengeance  au  peuple, 
et  proposait  une  loi  évidemment  dirigée  contre 
Galba.  Catou,  alors  dans  une  extrême  vieillesse, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  appuyait  la  loi;  et  peu  de 
jours  ou  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il  prononça 


contre  Galba  un  long  discours  qu'il  a  inséré  dans 

ses  Origines.  Galba,  dans  sa  défense,  se  soumit  à 
tout  pour  lui-même;  et  implorant  la  protection  du 
peuple  romain,  il  lui  recommanda,  les  larmes  aux 
yeux,  et  ses  jeunes  enfants,  et  le  fils  de  G.  Sulpi- 
cius  Gallus.  Les  pleurs  de  cet  orphelin  et  le  sou- 
■  venir  encore  récent  du  grand  homme  qui  était 
son  père,  attendrirent  tous  les  cœurs;  et  Galba, 
comme  le  rapporte  le  même  Caton ,  en  excitant 
la  pitié  pour  des  enfants,  se  sauva  de  l'incendie 
prêt  à  le  dévorer.  Libon  lui-même,  son  accusateur, 
ne  manquait  pas  de  talent  pour  la  parole ,  comme 
on  peut  en  juger  par  ses  discours.  Apres  avoir 
achevé  ces  mots,  je  me  reposai  un  instant.  — 
Pourquoi  donc,  reprit  Brutus,  ne  trouve -t- on 
dans  les  discours  qui  nous  restent  de  Galba  aucune 
trace  d'un  talent  si  puissant?  Encore  s'il  n'avait 
rien  écrit! 

XXIV.  —  C'est  par  deux  raisons  différentes, 
mon  cher  Brutus,  qu'on  n'écrit  pas,  ou  qu'on  écrit 
moins  bien  qu'on  ne  parle.  Tantôt  c'est  la  paresse 
qui  empêche  de  prendre  la  plume ,  et  nous  voyons 
des  orateurs  qui  n'ont  pas  voulu  ajouter  le  travail 
du  cabinet  à  celui  du  forum;  car  la  plupart  des 
discours  s'écrivent  après  avoir  été  prononcés,  et 
non  pour  être  proncttcés  ;  d'autres  n'éprouvent 
point  le  désir  de  se  perfectionner,  et  rien  n'ap- 
prend mieuxàbien  parler  que  d'écrire.  Peu  jaloux 
de  laisser  après  eux  des  monuiricnts  de  leur  génie, 
ils  croient  s'être  acquis  par  la  parole  une  gloire 
assez  grande,  et  qui  paraîtra  plus  grande  encore, 
si  leurs  écrits  ne  Aiennent  point  s'offrir  aux  dis- 
cussions de  la  critique.  D'autres  enfin  se  croient 
plus  capables  de  bien  parler  que  de  bien  écrire. 


neret ,  et  ad  dicendi  tempus  adduceiet  ;  usque  illum ,  quoad 
ei  niintialuni  esset,  consuies  descendisse,  omnibus  exclu- 
sis,  conimentatuni  in  quadam  lestudine  ciim  servis  litte- 
ratis  fuisse ,  quorum  aliis  aiiud  dictare  eodem  tenipore 
solitus  esset,  intérim  quum  esset  ei  nunliatum  tempus 
esse,  exisse  in  œdes  eo  colore,  et  iis  ocuiis ,  ut  egisse 
causam  ,noncommen(alum  putares.Addebatetiam  ,  idipie 
ad  rem  pertinere  putabat,  scriptores  illos  maie  mulcatos 
exisse  cum  Galba;  ex  quo  signilicabat,  illum  non  in 
agendo  solum,  sedetiara  in  medilando  veliemenlem  atque 
iiicensum  fuisse.  Quid  mulla?  magna  exspectatione,  plu- 
rimis  audientibus,  coram  ipso  Lœlio  sic  illam  «lusam, 
tanta  vi,  lantaque  gravitale  dixisse  Galbam,  ul  nuUa  fere 
parsorationis  silentio  pra-terirelur.  Itaque  mullis  querelis, 
mullaque  miseratione  adliibita  ,  socios, omnibus  approbau- 
libus  ,  illa  die,  qusestione  liberatos  esse. 

XXIII.  Ex  liac  Rutiliana  narralione  suspicari  licet, 
qmui)  duœ  summœ  sint  in  oiatore  laudes,  una  subtiiiter 
disputandi,  ad  docendum,  altéra  graviter  agendi,  ad  ani- 
mos  audientium  permovendos,  inulloque  plus  proficiat 
is,  qui  inflammet  judicem,  quam  ille,  qui  doceat,  elegan- 
tj.un  in  Lajlio,  vim  in  Galba  fuisse.  Quœ  quidem  vis  lum 
mavinie  cognita  est,  quum,  Lusitanis  a  Ser.  Galba  pne- 
tore  contra  iuterpositam,  ut  existimabatur,  (idem,  inler- 
ft'ctis,  T.  Libone  tribuno  plebis  populum  incitante,  et  ro- 


gationem  in  Galbam ,  privilegii  similem,  ferenle ,  sumnia 
senectute ,  ut  ante  dixi ,  M.  Calo  legem  suadens  in  Galbam 
multa  dixit  :  quam  orationem  in  Origines  suas  relulit, 
paucis  antequam  mortuiisest,  andiebus,  an  mensibus? 
Tnm  igitur  niliil  recusans  Galba  pro  sese,  et  popuii  romani 
lidemimplorans,  quum  suos  pueros,  tiim  C.  Galli  etiam 
fdium  tiens  commendabat;  cujus  orbilas  et  fletus  mire 
miserabilis  fuit  propter  recentem  niemoiiam  cJarissimi 
patris;  isque  se  tum  eripuit  flamma,  propter  pueros  mise- 
ricordia  popuii  cummota,  sicut  idem  scriptum  reliquit 
Cato.  Atque  etiam  ipsum  Libonem  non  infaiitem  video 
fuisse,  ul  ex  orationibus  ejus  inlelligi  potest.  Quum  li£ec 
dixisscm,  et  j  aullum  inlerquie\issem  :  —  Quid  igilur 
inquit ,  est  causa? ,  Brutus ,  si  tanta  virtus  in  oratore  Galba 
fuitjcur  ea  nullain  orationibus  ejusappareat?  quod  miiarj 
non  possum  in  eis,  qui  niliil  omnino  scripti  reliquerent. 

XXtV.  —  Nec  enim  est  eadem,  inquam,  Brute,  causa 
non  scribendi,  et  non  lam  bene  scribendi,  quam  dixerint. 
Nam  videmus  alios  oratores  inerlia  niliil  scripsisse,  ne  do- 
mcslicus  etiam  labor  accederet  ad  forenseni;  pleraxjue 
enim  scribuutur  orationes  babitae  jam ,  non  ut  babeantur  : 
alios  non  laborare,  ut  meliores  liant;  nulla  enim  res  lan- 
timi  ad  diccndum  proficit,  quantum  scriptio  :  memoriani 
autem  in  posterum  ingenii  sui  non  desiderant,  quum  se 
putant  satis  magnam  adeptes  esse  dicendi  gloriam ,  eamque 
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C'est  ce  qui  arrive  souvent  à  des  hommes  qui  ont 
plus  de  talent  naturel  que  de  connaissances  ac- 
quises, et  tel  était  Galba.  Il  pai'lait  sous  l'inspira- 
tion de  son  âme  autant  que  de  son  génie.  Une  sen- 
sibilité  brûlante,  qu'il  tenait  de  la  nature,  donnait 
à  ses  discours  du  mouvement,  de  la  force,  de  la 
véhémence;  maisquand  il  prenait  tranquillement  ' 
la  plume,  et  que  la  passion ,  comme  un  vent  qui 
tombe ,  cessait  d'animer  son  éloquence ,  le  dis- 
cours languissait  ;  ce  qui  n'arrive  pas  à  ceux  dont 
la  manière  est  plus  châtiée  ;  car  l'orateur  retrouve 
partout  cette  justesse  de  pensées  au  Tnojen  de 
laquelle  il  peut  écrire  et  parler  avec  la  même  per- 
fection ;  mais  l'enthousiasme  ne  dure  pas  tou- 
jours, et  lorsqu'il  s'est  refroidi,  toute  la  vertu  et 
tout  le  feu  de  l'orateur  s'éteignent  avec  lui.  Voilà 
pourquoi  l'esprit  de  Lélius  parait  encore  respirer 
dans  ses  écrits,  tandis  qu'il  ne  reste  rien  de  l'é- 
nergie de  Galba. 

XXV.  Les  frères  Lucius  et  Spurius  Mummius 
eurent  encore  quelque  talent  oratoire.  Nous 
avons  leurs  discours  à  tous  deux.  Lucius  est  sim- 
ple et  antique;  Spurius,  sans  être  plus  fleuri,  a 
cependant  un  style  plus  serré  :  c'est  qu'il  sortait 
de  l'école  des  stoïciens.  11  existe  beaucoup  de 
discours  de  Sp.  Albinus.  Il  en  existe  aussi  des 
deux  Aurélius  Orestès,  Lucius  et  Gaïus,  qui 
jouirent  de  quelque  estime  comme  orateurs.  P. 
Popillius,  excellent  citoyen,  n'était  pas  non  plus 
sans  talent  pour  la  parole  :  son  fils  Gains  en  avait 
un  véritable.  G.  Tuditanus ,  célèbre  par  la  poli- 
tesse de  ses  mœurs,  et  la  recherche  qu'il  portait 
dans  sa  manière  de  vivre ,  ne  fut  pas  moins  re- 
nommé pour  l'élégance  de  son  langage.  On  peut 
lui  comparer,  en  ce  genre,  un  citoyen  dont  l'at- 
achementaubieu  public  ne  se  démentit  jamais, 

etiam  majoreni  visum  iri ,  si  in  exislimantium  arbilrium 
sua  scripta  non  venei  int  :  alios ,  quod  melius  puteiit  dicei  e 
se  posse ,  quam  sciibere ;  quod  peringeniosis  liominibus, 
neque  salis  doclis,  plerumque  contingit,  ut  ipsi  Galbae. 
Queni  fortasse  vis  non  ingenii  soluni,  sed  etiam  animi,  et 
naluialis  quidam  dolor dicentem  incendebat,  efiiciebatque , 
ut  el  incitata,  et  gravis,  et  vehemens  esset  oratio;  dein 
qiium  otiosus  stylnm  pi  ebenderat ,  moliisque  oninis  animi , 
tanquam  ventus,  bominera  defecerat,  ilarcescebat  oratio  : 
quod  ils ,  qui  limalius  dicendi  consectanlur  genus ,  accidere 
non  solet,  propterea  quod  prudentia  nunqiiam  déficit  ora- 
torem ,  qua  111e  ulens  eodeni  modo  possil  et  dicere  el  scri- 
bere;  ardor  animi  non  semper  adest,  isque  quum  conse- 
dit,omnis  illa  vis  et  quasi  flamma  oratoris  exstinguitur. 
Hanc  igitnr  ob  causara  videtur  Laelii  mens  spirare  etiam  in 
scrii>tis,  Galbae  autem  vis  occidisse. 

XXV.  Fuerunt  etiam  in  oralorum  numéro  mediocrium 
L.  et  Sp.  Mnmmii ,  fiatres ,  quorum  exstant  amborum  ora- 
tiones.  Simplex  quidem  L.  et  antiquus;  Sp.  aulem  nihilo 
ille  quidem  ornatior,  sedtamen  adstrictior  :  fuit  enim  do- 
ctusex  disciplina  stoicorura.  Multfc  sunt  Sp.  Albini  oratio- 
nes.  Sunt  etiam  L.  et  C.  Aureliorum  Orestarum  ,  quos  ali- 
quo  video  in  numéro  oratorum  fuisse.  P.  etiam  Popillius 
quum  civis  egregius,  tum  non  indisertus  fuit.  C.  vero,  fi- 


M.  Octavius ,  qui ,  outragé  par  le  premier  des 
Gracques,  triompha  de  ce  tribun  à  force  de 
patience.  Mais  n'oublions  pas  Émilius  Lépidus,  ■ 
surnommé  Porcina ,  contemporain  de  Galba ,  ' 
quoique  un  peu  plus  jeune.  Il  passa  pour  un 
grand  orateur,  et  ses  discours  prouvent  qu'il 
fut  au  moins  un  bon  écrivain.  Il  introduisit  le 
premier,  dans  l'éloquence  latine,  la  douceur  et 
l'harmonie  des  périodes  grecques,  et  toutes  les 
savantes  combinaisons  du  style.  Il  eut  pour  au- 
diteurs assidus  deux  jeunes  gens  du  plus  grand 
talent,  et  presque  du  même  âge,  G.  Garbon  et 
Tib.  Gracchus.  Nous  parlerons  d'eux  quand  j'au- 
rai dit  quelques  mots  de  ceux  qui  étaient  plus 
âgés.  Q.  Pompéius  ne  laissa  pas  d'être  estimé 
dans  ce  temps-là  comme  orateur.  Il  fut  l'artisan 
de  sa  fortune  ;  et  sans  aïeux  dont  la  gloire  re- 
commandât son  nom ,  il  s'éleva  cependant  aux 
plus  hautes  dignités.  A  la  même  époque,  L.  Gas- 
sius ,  sans  être  éloquent ,  exerça  néanmoins  l'au- 
torité de  la  parole.  Ge  ne  fut  point,  comme  les 
autres,  à  des  manières  agréables  et  généreuses, 
mais  à  une  sévérité  austère,  qu'il  dut  sa  popula- 
rité. M.  Antius  Brison,  tribun  du  peuple,  secondé 
par  le  consul  Lépidus,  s'opposa  longtemps  à  sa  loi 
des  scrutins.  On  fait  même  un  reproche  à  Sci- 
pion  l'Africain  d'avoir  usé  de  son  ascendant  sur 
Brison,  pour  le  faire  renoncer  à  son  opposition. 
A  la  même  époque  aussi ,  les  deux  Gépions  ren- 
daient à  leurs  clients  de  grands  services  par  le 
conseil  et  la  plaidoirie,  mais  plus  encore  par 
leur  crédit  et  leur  influence.  Quant  à  Pompéius, 
ses  écrits  existent  :  ils  annoncent  un  jugement 
solide;  et,  malgré  leur  vernis  d'anticpiité ,  ils 
n'ont  pas  trop  de  sécheresse. 
XXVI.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  P. 

lius  ejus,  disertus.  Caiusque  Tuditanus  quum  omni  vita 
alque  victu  excultusatque  expolitus,  tum  ejus  elegansest 
babitum  etiam  oratiouis  genus.  Eodemque  in  génère  est 
babilus  is,  qui  injuria  accepta  fregit  ï  ib.  Graccbum  pa- 
tientia,  civis  in  rébus  optimis  constantissimus,  M.  Octa- 
vius. At  vero  M.  iCmilius  Lépidus,  qui  est  Porcina  dictus, 
iisdem  temporibus  fere ,  quibus  Galba,  sed  paullo  minor 
natu,  et  summus  orator est  babitus ,  et  fuit,  ut  apparetex 
orationibus,  scriptor  sane  bonus.  Hoc  in  oralore  Latino 
primum  mibi  videtur  et  lenitas  apparuisse  illa  Giœcorum , 
et  verborum  comprebensio,  etiam  arlifex  (ut  ita  dicam) 
Stylus.  Hune  sludiose  duo  adolescentes  ingeniosissimi ,  et 
prope  œquales,  C.  Carbo,  et  Tib.  Gracchus  audire  soliti 
sunt  ;  de  quibus  jam  dicendi  locus  erit,  quum  de  senioribus 
pauca  dixero.  Q.  enim  Pompéius  non  contemtus  orator, 
temporibus  illis,  fuit,  qui  summos  honores,  homo  per  se 
cognitus,  sine  uUa  commendatione  majorum,  est  adeptus. 
Tum  L.  Crassus  multum  potuit,  non  eloquentia,  sed  di- 
cendo  taraen  ;  homo ,  non  liberaiitate ,  ut  alii ,  sed  ipsa  tri- 
stitiaetseveritate  popularis  :  cujus  quidem  legi  tabellariœ 
M.  Antius  Briso,  tribunus  plebis  ,  diu  reslilit,  M.  Lepido 
consule  adjuvante;  eaque  res  P.  Africano  vitupération! 
fuit,  quod  ejus  auctoritate  de  sententia  deductus  Briso  nu- 
tabatur.  Tum  duo  Cœpiones  multum  clientes  consilio  et 
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Crassus  eut  la  réputation  d'un  très-bon  orateur. 
A  beaucoup  de  talent  naturel ,  il  joignait  beau- 
coup d  étude,  et  il  trouva  dans  sa  propre  mai- 
son des  leçons  et  des  modèles.  Allié  du  fameux 
orateur  Serv.  Galba,  dont  le  fils  avait  épousé  sa 
lille,  etde  plus,  fils  de  P.  Mucius  et  frère  de  P« 
Scévola,  il  acquit ,  sans  sortir  de  chez  lui ,  la  con- 
naissance du  droit  civil.  Ses  succès  répondirent 
à  son  activité  infatigable ,  et  il  était  sans  cesse 
occupé  à  plaider,  ou  à  donner  des  consultations. 
Aux  noms  qui  brillaient  alors,  il  faut  ajouter  les 
deux  G.  Fannius,  fils  de  Gains  et  de  Marcus.  Le 
premier,  qui  fut  consul  avec  Domitius,  a  laissé  un 
discours  contre  Graccbus,  au  sujet  des  alliés  et 
du  nom  Latin.  Cet  ouvrage  est  célèbre,  et  de 
plus,  il  est  bon.  —  Quoi  donc!  dit  Atticus,  ce 
discours  est-il  bien  de  Fannius?  Dans  notre  en- 
fance, les  opinions  étaient  très-partagées.  Les 
uns  l'attribuaient  à  Persius,  bomme  lettré,  et  à 
la  science  duquel  Luciliusrend  un  bel  hommage; 
les  autres ,  à  plusieurs  nobles ,  dont  chacun ,  di- 
sait-on ,  avait  mis  en  commun  le  tribut  de  son 
génie.  — G'est,  en  effet,  répondis-je,  ce  que  j'ai 
entendu  dire  à  nos  vieillards ,  mais  je  n'ai  jamais 
pu  le  croire;  et  si  l'on  a  élevé  ce  doute,  c'est,  je 
pense ,  parce  que  Fannius  était  regardé  comme 
un  orateur  médiocre,  tandis  que  cette  harangue 
était  la  meilleure  qui  existât  alors.  Elle  n'a  d'ail- 
leurs rien  qui  annonce  le  travail  de  plusieurs 
mains;  c'est  partout  la  même  couleur,  le  même 
style;  et  d'un  autre  côté ,  si  elle  était  de  Persius, 
Gracchus  n'aurait  pas  manqué  de  le  reprochera 
son  adversaire,  qui  lui  reprochait  à  lui-même 


et  des  autres  rhéteurs.  Enfin,  l'on  n'a  jamais  re- 
fusé à  Fannius  le  don  de  la  parole.  Il  défondit 
souvent  des  causes;  et  son  tribunat,  dirigé  par 
les  conseils  de  Scipion  l'Africain ,  ne  fut  pas  sans 
gloire. 

L'autre  Fannius,  fils  de  Marcus,  gendre  de 
Lélius,  était  plus  austère  dans  son  langage,  aussi 
bien  que  dans  ses  mœurs.  A  l'imitation  de  son 
beau-père,  il  avait  entendu  les  leçons  de  Pané- 
tius.  Ce  n'est  pas  qu'il  aimât  beaucoup  celui  dont 
il  suivait  l'exemple  :  Lélius  ne  l'avait  point  ad- 
mis au  collège  des  augures;  il  lui  avait  même 
préféré  son  autre  gendre  Scévola ,  quoique  plus 
jeune  :  choix  dont  Lélius  s'excusait  en  disant 
qu'il  n'avait  pas  donné  cette  préférence  au  plus 
jeune  de  ses  gendres ,  mais  à  l'aînée  de  ses  filles. 
On  peut  juger  du  talent  oratoire  de  Fannius  par 
l'histoire  assez  élégamment  écrite  qui  nous  reste 
de  lui.  Sous  le  rapport  de  l'éloquence,  elle  n'est 
ni  tout  cà  fait  médiocre,  ni  parfaitement  belle. 
Quant  à  l'augure  Scévola ,  s'il  avait  cà  plaider 
pour  lui-même ,  il  n'empruntait  pas  une  voix 
étrangère.  C'est  ainsi  qu'il  se  défendit  contre  Al- 
bucius  qui  l'accusait  de  concussion.  Il  n'a  point 
de  rang  parmi  les  orateurs  :  sa  profonde  connais- 
sance du  droit  civil ,  et  ses  lumières  en  tout  genre 
lui  assurent  le  premier  parmi  les  savants.  Gélius 
Antipater  est,  comme  vous  savez,  un  bon  écri- 
vain pour  ce  temps-là.  Ce  fut  un  habile  juris- 
consulte, et  il  eut  beaucoup  de  disciples,  entre 
autres  L.  Crassus. 

XXA'II.  Plût  aux  dieux  que  Tib.  Gracchus  et 
Carbon  eussent  eu  en  politique  la  volonté  de  bien 


d'employer  les  talents  de  Ménélas  de  Marathum,  i  faire ,  autant  qu'ils  avaient  le  talent  de  bien  dire  ! 


lingua,  plus  auctoritale  tamen  et  gratia  sublevabant.  Sed 
Pompeii  siint  sciipta  iiec  nimis  e\tenuata  (quanquam  ve- 
terum  est  similis),  et  plena  prudentirTe. 

XXVI.  P.  Ciassnm  valde  probatum  oratorem  iisdeni 
fere  temporibus  accepiimis,  qui  et  ingenio  valiiit,  et  stu- 
dio, et  liabuit  quasdam  etiara  domesticas  disciplinas.  Nam 
et  cuni  sunimo  illooratore,  Ser.  Galba,  cujiis  C.  fiiio 
filiam  suam  collocaverat ,  aflinitale  sese  devinxei  at  ;  et , 
quiim  esset  P.  Miicii  fdius,  fratremque  haboret  P.  Scsevo- 
lain ,  domi  jus  civile  cognoveiat.  In  eo  industriam  constat 
sunimarn  fuisse,  niaximamqiie  graliam  ,  qiium  et  consule- 
retuT  plnrimum ,  et  diceret.  Horuni  œtalibus  adjnneti  duo 
C.  Fannii,  C.  et  M.  fîlii,  fueruut  :  quorum  Caii  fdius,  qui 
consul  cum  Domitio  fuit,  unam  orationem  de  sociis  et 
nomine  Latiuo  contra  Graccbum  reliquit,  sane  et  bonam, 
et  nobilem.  —  Tuni  Atticus,  Quid  ergo  ?  estne  isfa  Fannii  ? 
ram  varia  opinio  pueris  noijis  erat  :  alii  a  C.  Persio ,  litfe- 
rato  iiomine,  scriptam  esse  aiebant,  illo,  quem  signifirat 
valde  doctum  esse  Lurilins,  ahi  niultos  nobiies,  quod 
quisque  poliiisset,  in  iilam  orationem  contulisse.  —  Tum 
ego,  Audivi  equidem  ista,  inquam,  de  majoribus  natn; 
sed  nunquam  sum  adductus,  ut  crederem,  eanique  su- 
spicionempropter  banc  causam  credo  fuisse,  quod  Fannius 
in  mediocribus  oratoribus  babilus  esset;  oratio  antem  vel 
optima  esset  illo  quidem  tempore  orationum  omnium.  Sed 
necejusmodi  est,  ut  a  pluribus  confnsa  videatur  (unus 


enim  sonus  est  totiiis  orationis,  et  idem  stylus);  nec  de 
Persio  reticuisset  Graccbus ,  quum  ei  Fannius  de  Meneiao 
Maratheno,  et  de  ceteris  objecisset  :  prcTserlim  quum 
Fannius  nunquam  sil  babitus  elingnis;  nam  et  causas  de- 
fensitavit,  et  tribunalus  ejus,  arbitrio  et  auctoritate  P. 
Africani  gestus,  non  obscurus  fuit. 

Aller  aufem  C.  Fannius,  M.  fiiius,  C.  Ljelii  gêner,  et 
moribus,  et  ipso  génère  dicendi  durior.  Is  soceri  institut» 
(quem,  quia  cooptalus  in  augurum  coliegium  non  erat, 
non  admodnm  diligebat,  prc-esertim  quum  ille  Q.  Scœvo- 
lam  sibi  minorem  natu  generum  pra-tulisset;  cuî  tamen 
La'lius  se  excusons,  non  genero  minori  dixit  se  illud ,  sed 
majori  filiœ  detiilisse),  is  tamen,  instituto  Lfclii,  Panœ- 
tium  audiverat.  Ejus  omnis  in  dicendo  facultas  ex  historia 
ipsius  non  ineleganter  scripla  perspici  potest;  quœ  neque 
nimis  est  infans,  neque  perfecte  diserta.  Mucius  aulem 
augur,  quod  pro  se  opus  erat,  ipse  dicebat,  ut  depecuniis 
repetundis  conlra  T.  Albucium  :  is  oratorum  in  numéro 
non  fuit;  juris  civilis  intelligenlia,  atque  omni  prudentiae 
génère  prapslitit.  L.  Cœiius  Aniipater,  scriptor  (quemad- 
modum  videtis)  fuit,  ut  temporibus illis,  luculentus,  Juris 
valde  peritus,  multorum  etiam,  ut  L.  Crassi,  magister. 

XXYII.  Utinam  in  ïib.  Grarciio,  Caioque  Carbone  ta- 
lis  mens  ad  rempublicam  bene  gerendam  fuisset,  quale 
ingenium  ad  bene  dicendum  fuit!  profecto  nemo  liis  viris 
gloria  pr.Tstitisset.  Sed  eorum  aller  propter  turbulenlissi- 
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Assurément  personne  n'eût  acquis  plus  de  gloire  ; 
mais  l'un ,  que  le  scandale  du  traité  de  Numance 
avait  brouillé  avec  les  gens  de  bien ,  et  qui  avait 
porté  dans  son  tribunal  toute  la  turbulence  de  sa 
colère,  fut  tué  par  la  main  de  la  république  elle- 
même  ;  l'autre ,  décrédité  jusque  dans  le  parti  po- 
pulaire à  cause  de  sa  perpétuelle  inconstance ,  se 
déroba,  parunemort  volontaire,  à  la  sévérité  des 
juges.  Tous  deux  furent  de  grands  orateurs;  et 
ce  n'est  point  par  tradition  que  nous  en  parlons 
ainsi.  ?sous  avons  des  discours  de  Carbon  et  de 
Gracchus.  Ils  ne  brillent  pas  encore  de  tout  l'é- 
clat des  expressions;  mais  ils  sont  pleins  d'esprit 
et  de  solidité.  Graccbus  fut ,  dès  son  enfance ,  ins- 
truit dans  les  lettres  grecques  par  les  soins  de  sa 
mère  Cornélie;  il  eut  toujours  les  meilleurs  maî- 
tres de  la  Grèce;  et,  encore  très-jeune,  il  reçut 
les  leçons  du  plus  éloquent  de  tous,  Diophane 
de  Mitylène;  mais  il  eut  bien  peu  de  temps,  et 
pour  perfectionner,  et  pour  déployer  son  génie. 
Carbon ,  tant  qu'il  vécut ,  se  distingua  dans  un 
grand  nombre  de  causes,  et  devant  des  tribunaux 
différents.  Par  mi  les  hommes  éclairés  qui  l'a  valent 
entendu,  notre  ami  L.  Gellius,  qui  avait  vécu 
près  de  lui  pendant  son  consulat,  parlait  de  son 
débit  harmonieux,  rapide  et  animé.  Il  réunissait, 
selon  Gellius,  la  véhémence  àbeaucoupdedouceur 
et  d'enjouement.  Il  était  actif,  laborieux ,  et  s'ap- 
pliquait souvent  à  la  composition  et  aux  exercices 
du  cabinet.  Il  passa  pour  le  meilleur  avocat  de 
son  temps;  et  pendant  qu'il  régnait  au  barreau, 
les  procès  commencèrent  à  se  multiplier.  En  ef- 
fet, c'est  dans  sa  jeunesse  que  furent  établis  les 
tribunaux  permanents,  institution  inconnue  jus- 
qu'alors; car  le  tribun  L.  Pison  est  le  premier  qui 
ait  fait  régler  par  une  loi  les  jugements  de  concus- 


sion ,  et  ce  fut  sous  le  consulat  de  Censorinus  et 
de  Manilius.  Le  Pison  dont  je  parle  plaida  lui- 
même  beaucoup  de  causes,  appuya  ou  combattit 
beaucoup  de  lois;  il  a  laissé  des  discours  qui  sont 
oubliés,  et  des  annales  fort  sèchement  écrites. 
Pour  revenir  à  Carbon,  j'ajouterai  que,  depuis 
l'usage  des  scrutins  secrets,  établi  par  Cassius 
sous  les  consuls  Mancinus  et  Lepidus ,  les  causes 
soumises  au  jugement  du  peuple  avaient  plus  que 
jamais  besoin  du  secours  de  l'éloquence. 

XXVllI.  Votre  famille,  Brutus,  a  produit 
aussi  un  homme  dont  j'ai  souvent  entendu  faire 
l'éloge  par  le  poète  Attius,  son  ami.  C'est  Déci- 
mus ,  fils  de  Marcus  :  il  s'exprimait  avec  assez 
d'élégance ,  et  possédait  fort  bien  pour  son  temps 
les  lettres  grecques  et  latines.  Attius  rendait  le 
même  témoignage  de  Q.  Maximus,  petit-fils  de 
Paul  Emile.  Avant  Maximus,  il  citait  encore  celui 
des  Scipions  qui,  sans  être  revêtu  d'aucune  auto- 
rité publique ,  donna  la  mort  à  Tibérius  Grac- 
chus. Ce  Romain,  selon  lui,  portait  dans  ses 
discours  toute  l'énergie  de  son  caractère  pas- 
sionné. Ajoutons  P.  Lenîulus ,  prince  du  sénat  : 
il  eut ,  dit-on ,  toute  l'éloquence  qui  est  nécessaire 
à  l'homme  d'État.  Ajoutons  encore  L.  Philus,  re- 
nommé par  la  pureté  de  son  style,  et  plus  lettré 
que  les  précédents;  P.  Scévola,  qui  se  distin- 
guait par  la  finesse  et  le  jugement,  et  même  par 
quelque  abondance;  M'.  Manilius,  dont  les  lu- 
mières égalaient  presque  celles  de  Scévola;  en- 
fin, Appius  Claudius,  qui  avait  de  la  facilité, 
mais  un  peu  trop  de  véhémence.  On  tient  encore 
quelque  compte  de  Fulv.  Flaccus  et  de  G.  Caton , 
neveu  du  second  Africain,  tous  deux  orateurs 
médiocres.  Il  existe  cependant  des  écrits  de  Flac- 
cus; mais  ils  n'attestent  que  son  amour  pour  les 


mum  tiibunatura,  ad  queni  ex  invidia  fœderis  Nuniantini 
bonis  iratus  accesserat,  ab  ipsa  republica  est  inteifectus; 
aller,  propler  perpeluam  in  populari  ratione  levilatem , 
morte  voluntaria  se  aseverilate  judiciim  vindicavit.  Sed 
fuit  uterqiie  summus  orator;  atque  hoc  niemoria  palruai 
teste  diciiiius.  Nam  et  Carbonis ,  et  Gracclii  habemiis  ora- 
tiones,  uondiim  satis  splendidas  verbis,  sed  atiitas,  pru- 
dentiaeqiie  plenissimas.  Fuit  Gracchus  diligentia  Cornehaî 
maliis  a  puero  doctus,  et  Graecis  lilleris  eruditus;  nam 
semper  habuit  exquisilos  e  Grœcia  magislros,  in  eis  jam 
adolescens  Dioi)lienem  Mitylenœum,  Grœciae,  toin()onbus 
ilhs,  disertissimum  :  sed  ei  brève  tempus  ingenii  augendi 
el  declarandi  fuit.  Carbo,  quoad  vila  snppeditavil ,  est  in 
mullis  judiciis  causisque  cognitus.  Hune  qui  audierant 
prudentes  homines,  in  quibus  famiharis  noster  L.  Gellius, 
qui  se  illi  contubernalem  in  consulatu  fuisse  narrabat, 
canorum  oratorem,  et  volubilem,  et  satis  acrem,  alque 
eumdem  et  vehementem ,  et  valde  dulcem ,  et  pej  facetum 
fuisse  dicebat  ;  addebat ,  industrium  etiam ,  et  diiigenlem , 
etinexercilationibus  commentalionibusque  multum  operte 
solitum  esse  ponere.  Hic  oplimus,  ilhs  teniporibus,  est 
patronus  habitus,  eoque  forum  tenente  phira  fieri  judicia 
cœperunl  :  nam  et  quœstiones  perpétuai  hoc  adolescente 


constitutae  sunt,  quae  anlea  nullse  fuerunt  (L.  enim  Piso, 
tribunus  plebis,  legeai  primus  de  pecuniis  repetundis, 
Censorino  et  Manilio  consuhbus,  lulit  :  ipseeliam  Piso  et 
causas  egit,  et  aiultaruni  leguni  aut  auctor,  aut  dissuasor 
fuit;  isque  et  oraîioues  reliquit,  quae  jam  evanuerunt,  et 
annales ,  sanc  exiliter  scriptos)  ;  et  judicia  populi ,  quibus 
aderat  Carbo ,  jam  niagis  patronum  desiderabant,  tabella 
data  ;  quam  legem  L.  Cassius ,  Lepido  et  iMaucino  consu' 
libus,  tuiit. 

XXVIII.  Vester  etiam  D.  Brutus,  M.  fihus,  ut  ex  fanii- 
liari  ejus  L.  Attio  poeta  sum  audire  solitus,  et  dicere  non 
inculte  solebat,  et  erat  quum  htteiis  Lalinis,  tum  etiara 
Graecis  ,  ut  teniporibus  illis ,  erudilus.  Quœ  tribuebat  idem 
Attius  etiam  Q.  Maximo,  L.  Paulli  nepoti  :  et  vero  ante 
Maximum  ,  illum  Scipionem ,  quo  duceprivato  Tib.  Grac- 
chus occisus  esset,  quum  omnibus  in  rébus  vehementem, 
tum  acrem  aiebat  in  dicendo  fuisse.  ïum  etiam  P.  Lentulus 
ille  princeps,  ad  rempublicam  duntaxat  quod  opus  esset, 
satis  babuisse  eloquentiœ  dicitur.  lisdemque  temporibus 
L.  Furius  Philus  perbene  latine  loqui  putabalur,  litteratius- 
que,  quam  ceteri.  P.  Scœvola  valde  prudenter  etacute, 
paullo  etiam  copiosius;  nec  multo  minus  prudenter  M'. 
Manilius.  Appii  Claudii  volubilis,  sed  pauilo  fervidior  erat 
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lettres.  Son  émule,  P.  Décius,  n'était  pas  sans 
talent  oratoire;  mais  son  esprit  turbulent  se  re- 
marque jusque  dans  le  désordre  de  son  langage. 
M.  Drusus,  lils  de  Caïus ,  qui ,  dans  son  tribunal , 
sut  arrêter  les  entreprises  de  sou  collègue  C. 
Gracchus ,  tribun  pour  la  seconde  fois ,  fut  éga- 
lement distingué  par  la  force  de  sou  éloquence, 
et  par  son  grand  caractère.  A  côté  de  lui  se  place 
son  frère  C.  Drusus.  N'oublions  pas,  mon  cher 
Brutus,  \otre  parent  M.  Pennus,  qui  fut  aussi 
dans  son  tribunat  un  redoutable  adversaire  pour 
le  second  des  Gracques.  Il  était  un  peu  plus  âgé 
que  ce  dernier;  car  Graccbus  fut  questeur  sous 
les  consuls  Lépidus  et  Orestés;  et  Pennus,  dont 
le  père,  Marcus,  avait  été  consul  avec  P.  Élius, 
était  alors  tribun.  Pennus,  qui  pouvait  prétendre  à 
tout  dans  la  carrière  des  honneurs ,  mourut  après 
son  édilitè.  Quant  à  T.  Flamininus,  que  j'ai  en- 
core vu  moi-même,  tout  ce  que  je  sais  de  lui, 
c'est  qu'il  s'exprimait  avec  une  grande  correction. 
XXIX.  A  tous  ces  noms  on  joint  C.  Curion  , 
M.  Scaurus,  P.  Rutilius  etC.  Gracchus.  Nous  di- 
rons peu  de  mots  de  Scaurus  et  de  Rutilius ,  qui 
ne  furent  ni  l'un  ni  l'autre  de  grands  orateurs, 
et  qui  tous  deux  plaidèrent  beaucoup  de  causes. 
Ou  a  vu  souvent  des  hommes  estimables  qui,  sans 
être  doués  d'un  génie  supérieur,  se  recomman- 
daient cependant  par  d'utiles  travaux.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  le  talent ,  c'est  le  talent  oratoire  qui  man- 
quait à  ceux  dont  nous  parlons.  En  effet,  ce  n'est 
pas  assez  de  voir  ce  qu'il  faut  dire ,  si  on  ne  sait 
point  le  dire  avec  agrément  et  facilité  ;  et  ceci  ne 
suffit  point  encore ,  si  ce  qu'on  dit  n'est  animé  par 
la  voix ,  le  geste,  le  regard.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
qu'il  faut,  avec  cela,  connaître  les  règles?  sans 


elles,  tout  ce  que  le  talent  naturel  fait  dire  de  bien 
est  le  fruit  d'une  inspiration  du  moment,  sur  la- 
quelle on  ne  peut  pas  toujours  compter.  Le  lan- 
gage de  Scaurus  annonce  un  homme  sage  et  droit; 
il  y  règne  une  dignité  parfaite,  un  ton  qui  com- 
mande la  confiance  :  ce  n'est  point  un  avocat 
qui  plaide ,  c'est  un  témoin  qui  dépose. 

Ce  style  ne  paraissait  convenir  que  médiocre- 
ment au  barreau ,  mais  il  convenait  parfaitement 
aux  délibérations  du  sénat,  où  Scaurus  occupait 
la  première  place.  Il  prouvait  à  la  fois  les  lumiè- 
res, et,  ce  qui  était  plus  essentiel,  la  bonne  foi 
de  l'orateur.  Scaurus  tenait  de  la  nature  ce  pré- 
cieux avantage  que  l'art  ne  donne  point.  Ce  n'est 
pas  que  l'art,  comme  vous  savez ,  n'élève  jusque- 
là  ses  prétentions.  11  existe  de  Scaurus  des  dis- 
cours, et  sa  Vie,  écrite  par  lui-même,  en  trois 
livres  ;  elle  est  dédiée  à  L.  Fufidius ,  qui  eut  aussi 
quelque  réputation  au  barreau.  Personne  ne  la 
lit ,  malgré  le  profit  qu'on  en  pourrait  tirer,  et  ce- 
pendant on  lit  la  Vie  et  l'Éduoation  de  Cyrus , 
ouvrage  très-beau  sans  doute,  mais  moins  appro- 
prié à  nos  mœurs ,  et  qui,  en  vérité,  n'est  pas  pré- 
férable à  celui  de  Scaurus. 

XXX.  Quant  à  Rutilius ,  sa  manière  avait  quel- 
que chose  de  sérieux  et  d'austère.  Scaurus  et  lui 
étaient  l'un  et  l'autre  d'un  caractère  violent  et 
irascible.  Aussi  tous  deux  ayant  demandé  en 
même  temps  le  consulat,  celui  (jui  fut  repoussé  ne 
manqua  pas  d'accuser  de  brigue  son  heureux  com- 
pétiteur; et  bientôt  Scaurus,  absous,  traduisit  à 
son  tour  Rutilius  en  justice.  Rutilius  était  fort  oc- 
cupé au  barreau ,  et  cette  grande  activité  lui  fai- 
sait d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  était  encore  l'o- 
racle du  droit,  sur  lequel  il  donnait  de  fréquentes 


oratio.  In  aliquo  numéro  etiam  M.  Fiilvius  Flaccus,  et  C. 
Calo ,  Africani  sororis  filius ,  médiocres  oiaiores  ;  etsi  Flac- 
ci  scripla  sunt,  sed  ut  studios!  litteranim.  Flacci  aulem 
aemulus  P.  Decius  fuit,  non  infans  ille  quidem,  sed  ut  vita, 
sic  oratione  etiam  turbulentus.  M.  Drusus,  C.  F-,  qui  in 
tribunatu  C.  Gracchum,  collegam,  iterum  tribunum,  fre- 
git,  vir  et  oratione  gravis,  et  auctoritate;  eique  proxime 
adjunctus  C.  Drusus  frater  fuit.  Tuus  etiam  gentilis.  Brute, 
M.  Penniisfacileagitavitin  tribunatu  C.  Gracchum,  pauUum 
aetate  antecedens.  Fuitenim,M.  LepidoetL.  Oreslecon- 
sulibus,  quaestor  Graccbus,  tribunus  Pennus,  illius  M. 
filius ,  qui  cum  Q.  ^Elio  consul  fuit  :  sed  omnia  is  summa 
sperans,  aedilitius  est  mortuus.  Nam  de  T.  Flamiuino, 
quem  ipse  vidi,  nihil  accepi,  nisi  latine diligenterlocutum. 
XXIX.  lis  adjuncti  sunt  C.  Curio,  M.  Scaurus,  P.  Ruti- 
lius, C.  Graccbus.  De  Scauro  et  Puitilio  breviter  licet  dicere, 
quorum  neuter  summi  oratoris  habuit  laudeni  ;  et  uterque 
in  multis  causis  versatus  erat.  In  quibusdam  laudaudis 
viris,  eliamsi  maximi  ingenii  non  essent,  probabilis  tamen 
industria  :  quamquam  iis  quidem  non  omnino  ingenium, 
sed  oratorium  ingenium  defuit.  Neque  enim  refert  videre, 
quid  dicendumsit,nisi  id  queas  soluté  et  suaviter  dicere  : 
ne  id  quidem  satis  est,  nisi  id,  quod  dicitur,  sitvoce, 
vultu,  raotuque  conditius.  Quid  dicam,  opus  esse  doctrina  ^ 
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sine  qua  etiamsi  quid  bene  dicitur,  adjuvante  natura ,  ta- 
men id ,  quia  foiiuito  fit,  semper  paratum  esse  non  potest. 
In  Scauri  oratione,  sapientis  hominis  et  recti,  gravitas 
summa,  et  naturalis  queedam  inerat  auctorilas,  non  ut 
causam,  sed  ut  lestimonium  dicere  putares ,  quum  pro 
reo  diceret. 

Hoc  dicendi  genus  ad  patrocinia  mediocriter  aptum  vi- 
debatur;  ad  senatoriam  vero  sententiam  ,  cujus  erat  ille 
princeps,  vel  maxime  :  significabat  enim  non  prudentiam 
solum  ,  sed ,  quod  maxime  rem  continebat ,  fidem.  Habebat 
hoc  a  natura  ipsa ,  quod  a  doctrina  non  facile  posset  :  quan- 
quain  hujus  quoque  ipsius  rei,  quemadmodum  scis ,  prae- 
cepta  sunt.  Hujus  et  orationes  sunt,  et  très  ad  L.  Fufidium 
libri ,  scripti  de  vita  ipsius  acta ,  sane  utiles ,  quos  nemo 
legit  :  at  Cyri  vitam  et  disciplinam  legnnt ,  praeclaram  il- 
lam  quidem  ,  sed  neque  tam  lebus  nostiis  aptam ,  nec  ta- 
men Scauri  laudibus  anteponendam.  Ipse  etiam  Fufidius 
in  aliquo  patronorum  numéro  fuit. 

XXX.  Rutilius  autem  in  quodam  tristi  et  severo  génère 
dicendi  versatus  est  ;  et  uterque  natura  vehemens  et  acer. 
Itaque  quum  una  consulatum  petivissent,  non  ille  solum, 
quirepnlsam  tulerat,  accusavit  ambitus  designalum  com- 
petitorem,  sed  Scaurus  etiam  absolulus  Rutilium  in  judi- 
cium  vocavit.  Multaque  opéra,  multaque  industria  Ruti- 
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consultations.  Ses  discours  ont  de  la  sécheresse  ; 
rieu  de  plus  beau  que  ses  ouvrages  de  jurispru- 
dence. 11  était  savautet  très-versé  dans  les  lettres 
grecques.  Disciple  de  Panétius ,  il  avait  presque 
atteint  la  perfection  dans,  le  genre  des  stoïciens , 
qui  est ,  comme  vous  savez ,  plein  d'art  et  de  fi- 
nesse ,  mais  sec  et  peu  propre  à  faire  de  l'effet 
sur  une  grande  assemblée.  Il  a  réalisé  l'idée  que 
les  philosophes  de  cette  école  ont  du  sage,  et  a 
prouvé ,  par  son  exemple ,  qu'elle  n'est  point  une 
chimère.  Mis  en  jagement  malgré  sa  parfaite  in- 
nocence (procès  qui  bouleversa  presque  la  répu- 
blique ,  il  pouvait  charger  de  sa  défense  deux 
consulaires  très-éloquents,  L.  Crassus  ou  M.  An- 
tonius.  Il  ne  voulut  s'adresser  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre ;  il  se  défendit  lui-même.  C.  Cotta ,  son  neveu , 
ajouta  quelques  mots,  et,  quoique  fort  jeune, 
il  fut  vraiment  orateur.  L'augure  Mucius  parla 
aussi  avec  sa  netteté  et  son  élégance  accoutumées , 
mais  non  avec  cette  force  et  cette  abondance 
qu'exigeaient  la  nature  du  procès  et  la  grandeur 
de  la  cause.  Rutilius  sera  donc  un  orateur  stoïcien, 
et  Scaurus  un  orateur  antique.  Nous  leur  donne- 
rons cependant  des  éloges  à  l'un  et  à  l'autre ,  pour 
avoir  élevé  parmi  nous  ces  deux  genres  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'éloquence.  Car  je  veux  qu'au  fo- 
rum ainsi  qu'au  théâtre,  on  n'applaudisse  pas  uni- 
quement ceux  qui  se  livrent  à  des  mouvements 
impétueux  et  fatigants  :  une  action  calme,  simple, 
naturelle,  et  qui  n'a  rien  de  pénible,  mérite  ainsi 
notre  estime. 

XXXI.  Puisque  nous  avons  parlé  des  stoï- 
ciens ,  citons  encore  Q.  Élius  Tubéron ,  petit-fils 
de  Paul  Emile ,  qui  vivait  à  la  même  époque.  Il 


n'était  point  orateur,  mais  il  pratiquait  dans  toute 
leur  sévérité  les  principes  de  sa  secte  ;  il  les  pous- 
sait môme  à  l'excès,  puisque,  étant  triumvir,  il 
prononça ,  contre  l'autorité  de  Scipion  l'Africain 
son  oncle ,  que  les  augures  ne  sont  pas  dispensés 
par  leur  charge  des  fonctions  de  juges.  Son  lan- 
gage ressemblait  à  ses  mœurs  :  il  était  dur,  aus- 
tère, négligé;  aussi  ne  put-il  atteindre  à  l'illus- 
tration de  ses  ancêtres.  Ce  fut,  du  reste,  un  citoyen 
ferme  et  courageux ,  et  l'un  des  plus  constants 
adversaires  de  C.  Gracchus;  on  peut  en  juger  par 
un  discours  de  ce  tribun  contre  lui.  Il  nous  en 
reste  aussi  de  Tubéron  contre  Gracchus.  S'il  n'eut 
pour  la  parole  qu'un  talent  médiocre ,  il  excellait 
dans  la  discussion. 

—  Ainsi ,  dit  Brutus ,  il  en  est  de  nos  stoïciens 
comme  de  ceux  de  la  Grèce.  Ce  sont  d'habiles 
dialecticiens ,  des  architectes  de  paroles,  qui  élè- 
vent'avec  beaucoup  d'art  l'édifice  de  leur  argu- 
mentation. Transportez-les  au  forum ,  on  ne  leur 
trouve  plus  que  de  la  stérilité;  j'en  excepte  le 
seul  Caton,  à  la  fois  stoïcien  accompli  et  grand 
orateur.  Mais  je  vois  que  Fannius  eut  peu  d'élo- 
quence, que  Rutilius  n'en  eut  pas  beaucoup,  et 
que  Tubéron  en  manqua  tout  à  fait. 

—  Cela  vient,  répondis-je,  de  ce  qu'ils  s'oc- 
cupent uniquement  de  la  dialectique,  et  qu'ils 
négligent  ces  développements  qui  donnent  au 
discours  de  l'étendue,  de  la  richesse,  de  la  va- 
riété. Votre  oncle ,  au  contraire ,  comme  vous  le 
savez,  a  pris  des  stoïciens  ce  qu'il  en  fallait  pren- 
dre; mais  il  a  étudié  l'art  de  parler  à  l'école  des 
maîtres  d'éloquence ,  et  il  s'est  exercé  d'après  leur 
méthode.  S'il  fallait  se  borner  aux  leçons  des 


lius  fuit  ;  qiiœ  erat  propterea  gratior,  quod  idem  magnum 
munus  de  jure  respondendi  sustinebat.  Sunt  ejus  oratio- 
nes  jejuna?;  mulla  prœclara  de  jure  :  dodus  vir,  et  Gvx- 
cis  lilteris  erudilus,  Patiaetii  auditor,  prope  perfectiis  in 
gtoicis  ;  quorum  peiacutum  et  artis  plénum  oralionis  ge- 
nus ,  scis  tamen  esse  exile ,  ncc  salis  populari  assensioni 
accommodatuin.  Itaque  illa,  quae  propria  est  hujus  disci- 
plina' ,  phiiosopiiorum  de  se  ipsorum  opinio ,  firma  in  hoc 
viro  et  stabilis  inventa  est.  Qui  cpium  innorentissinius  in 
judicium  vocatus  esset  (quo  judicio  convulsam  penitus 
scinius  esse  renipublicam  ) ,  quum  essent  eo  tempore  elo- 
quentissimi  viri  L.  Crassus  et  M.  Antonius  consulares,  eo- 
rum  adliibere  neutruni  voliiit  :  dixit  ipse  pro  sese  ;  el  pauca 
C.  Colta ,  quod  sororis  erat  fdius ,  et  is  quidem  tamen  ut  ora- 
tor;  qnanquam  erat  admodum  adoiescens.  Sed  Q.  Mucius 
enudeale  ille  quidem  et  polite,  ut  solebat ,  nequaquani  au- 
tem  ea  vl  atque  copia,  quam  genus  illud  judicii  et  magnitudo 
ransae  postulabat.  Habemus  igitur  in  stoicis  oratoribus  Ru- 
lilium ,  Scaunuîi  in  antiquis  :  utrumque  tamen  laudemus, 
quoniam  per  illos  ne  bsec  quidem  in  civitale  gênera  bac 
oratoria  laude  caruerunt.  Volo  enim ,  ut  in  scena,  sic 
eliam  in  fore ,  non  eos  modo  laudari ,  qui  céleri  motu  et 
diRicili  ulanlur,  sed  eos  etiam,quos  stiilarios  appellant, 
quorum  sit  illa  simplox  in  agendo  veritas,  non  molesta. 

XX.XI.  Et  quoniam  sloicorum  est  fada  mentio,  Q.  yElius 
Tubreo  fuit  illo  tt'inpore,  L.  l'aulli  nepos,  nullo  in  orato- 


rum  numéro,  sed  vita  severus,  et  congruens  cum  ea  di- 
sciplina, quam  colebat  :  paullo  etiam  durior;  qui  quidem 
in  triumviratujudicaverit  contra  P.  African!,avunculisui, 
testimonium ,  vacationem  augures,  quo  minus  judiciis  ope- 
ram  darent,  non  habere.  Sed  ul  vita,  sic  oratione  durus, 
incultus,  horridus;  itaque  honoribus  majorum  respondere 
non  potuit.  Fuit  autem  constans  civis,  et  forlis,  et  in  pri- 
mis  Graccbo  moleslus,  quod  indicat  Graccbi  in  eum  ora- 
tio  :  sunt  etiam  in  Graccluim ,  Tuberonis.  Is  fuit  mediociis 
in  dicendo,  doctissimus  in  disputando. 

—  Tum  Brutus ,  Quam  boc  idem  in  nostris  contingero 
intelligo,  quod  in  Grsecis  !  ul  omnes  fere  sloici  prudentis- 
simi  in  disserendo  sint ,  et  idarte  faciant ,  sintque  arcliilecli 
pa?ne  verborum  ;  iidem  traducti  a  disputando  ad  dicendum , 
Inopes  reperiantur.  Unum  excipio  Catonem,  in  quo,  per- 
fectissimo  stoico,  summam  eloquentiam  non  desiderem  ; 
quam  exiguam  in  Fannio,  ne  in  Rutilio  quidem  magnam , 
in  Tuberone  nuUam  video  fuisse. 

—  Et  ego.  Non,  inquam,  Brute,  sine  causa;  propterea 
quod  istorum  in  dialecticis  omnis  cura  consumilui-  ;  vagum 
illud  oralionis,  et  fnsum,  et  multiplex  non  adliibetur  ge- 
nus. Tuus  autem  avunculus ,  quemadmodum  scis ,  liabet  a 
stoicis  id ,  quod  ab  illis  petendum  fuit  ;  sed  dicere  diJicit 
a  dicendi  mngistris,  eorumque  more  se  exercuit.  Quod  sj 
omnia  a  philosopliis  essent  petenda ,  peripateticorum  in- 
slitulis  commodius  lingerelur  oratio    Quo   magis  liium. 
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philosophes,  les  péripatéticiens  seraient  les  plus 
propres  de  tous  à  former  l'orateur.  Aussi ,  mon 
cher  Brutus,  je  vous  félicite  d'avoir  embrassé  une 
secte ,  celle  de  l'ancienne  académie,  dont  les  pré- 
ceptes et  la  doctrine  réunissent  à  la  méthode 
philosophique  la  douceur  et  l'abondance  de  l'élo- 
eution.  Disons-le  toutefois  :  le  système  que  sui- 
vent les  péripatéticiens  et  les  académiciens ,  dans 
l'exposition  de  leurs  idées ,  n'est  pas  capable  de 
former  seul  un  orateur  parfait,  quoiqu'on  ne 
puisse  sans  son  secours  arriver  à  la  perfection. 
Car  si  le  langage  des  stoïciens  est  trop  serré  et 
trop  concis  pour  faire  impression  sur  une  assem- 
blée ,  la  manière  de  ces  philosophes  est  un  peu 
trop  lâche  et  trop  diffuse  pour  la  tribune  et  le 
barreau.  Qui  jamais  a  déployé  dans  son  style 
plus  de  richesse  que  Platon  ?  Si  Jupiter  parlait 
grec,  disent  les  philosophes,  il  parlerait  comme 
ce  grand  homme.  Quel  écrivain  fut  plus  nerveux 
qu'Aristote,  plus  doux  que  Théophraste?  On  dit 
que  Démosthène  lisait  souvent  Platon  ;  il  l'avait 
même  entendu.  On  le  reconnaît  aux  choix  et  à  la 
noblesse  de  ses  expressions ,  et  il  le  dit  lui-même 
formellement  dans  une  lettre.  Mais  son  éloquence, 
transportée  dans  la  philosophie,  paraîtrait,  si 
j'ose  ainsi  parler,  trop  belliqueuse,  et  celle  de 
Platon  serait  trop  pacifique  devant  un  tribunal. 

XXXII.  Continuons,  si  vous  le  désirez,  de 
passer  en  revue  les  autres  orateurs ,  suivant  l'or- 
dre des  temps  et  leurs  degrés  de  mérite.  —  Cer- 
tes ,  dit  Atticus,  nous  le  désirons  vivement,  car 
je  réponds  ici  pour  Brutus  et  pour  moi.  —  Eh 
bien  !  repris-je,  presque  à  la  même  époque,  brilla 
Curion ,  dont  on  peut  japprécier  le  talent  par  les 
discours  qu'il  a  laissés.  Le  plus  célèbre  de  tous  est 
celui  qu'il  prononça  pour  Serv.  Fulvius,  de  in- 


cestu.  Dans  notre  enfance ,  ce  plaidoyer  passait 
pour  le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  ;  aujourd'hui 
on  le  remarque  à  peine  dans  la  foule  des  ouvra- 
ges qui  ont  paru  depuis. 

—  Je  sais  fort  bien,  dit  Brutus,  de  qui  nous 
vient  cette  foule  de  nouvelles  productions.  —  Et 
moi ,  répliquai-je ,  j'entends  fort  bien  qui  vous 
voulez  désigner.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  quelque 
bien  à  la  jeunesse,  en  donnant  l'exemple  d'une 
élocution  plus  pompeuse  et  plus  ornée;  mais  je 
lui  ai  peut-être  fait  tort  en  ce  que,  depuis  qu'on 
a  mes  discours ,  le  plus  grand  nombre  ne  lit  plus 
ceux  des  anciens  ;  non  pas  moi  cependant ,  car 
je  les  mets  bien  au-dessus  des  miens.  —  Comptez- 
moi  ,  reprit  Brutus ,  dans  le  grand  nombre.  Au 
reste ,  je  vois  à  présent  que  je  dois  lire ,  sur  votre 
parole,  bien  des  ouvrages  dont  j'ai  fait  peu  de 
cas  jusqu'ici. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  dis-je  à  mon  tour,  ce 
discours  si  vanté  de  Curion  est  puéril  eu  beaucoup 
d'endroits  :  ce  que  l'orateur  dit  de  l'amour,  de 
la  torture,  des  bruits  publics,  n'est  qu'une  suite 
de  frivoles  lieux  communs,  supportables  toutefois 
dans  un  temps  où  le  goût ,  moins  délicat ,  n"a^  ait 
pas  encore  épuré  l'oreille  des  Romains.  Curion  a 
laissé  quelques  autres  écrits.  Il  parla  souvent,  et 
fut  un  des  plus  célèbres  avocats  de  son  temps. 
Aussi  je  m'étonne  qu'ayant  fourni  une  carrière 
assez  longue  et  assez  brillante ,  il  n'ait  jamais  été 
consul. 

XXXIII.  Mais  voici  enfin  un  homme  doué  du 
plus  beau  génie,  passionné  pour  l'étude,  et  formé 
dès  l'enfance  par  de  savantes  leçons;  c'est  C. 
Gracchus.  Gardez-vous  de  croire,  Brutus,  que 
personne  ait  eu  jamais  une  éloquence  plus  riche 
et  plus  abondante.  —  C'est  aussi  l'opinion  que  j'ai 


Brute,  judicium  probo,  qui  eonim  [id  est,  ex  vetere  aca- 
demia]  philosophorum  seclam  secutus  es,  quorum  in  do- 
ctrina  atque  prœceptis  dissereudi  ralio  conjungitur  cum 
suavitate  dicendi  et  copia  :  quanquam  ea  ipsa  peripatetico- 
rum  academiconimque  consuetudo  iii  ralione  dicendi  talis 
est ,  ut  nec  perficere  oratorem  possit  ipsa  per  sese ,  nec 
sine  ea  orator  esse  perfectns.  Nam  ut  stoicorum  adslrictior 
est  oratin ,  aliquantoque  contraclior,  quam  aures  populi 
requirunt,  sic  illorum  liberior  et  latior,  quam  patilur  con- 
suetudo judiciorum  et  fori.  Quisenim  uberior  in  dicendo 
Platone?  Jovem,  aiunt  philosoi)hi,  si  grœce  loquatnr,  sic 
loqui.  Quis  Aristotele  nervosior,  Theophrasto  dulcior? 
Leclitavisse  Platonem  stuaiose,  audivisse  etiam  Demo- 
sthenes  dicitur;  idque  apparet  ex  génère  et  grandilate  ver- 
borum  :  diciteliàm  in  quadam  epistola  hoc  ipse  de  sese. 
Sed  et  hujus  oratio  in  pbilosophiam  translata,  jjiijrnacior 
(ut  itadicam)  videtur,  et  illorum  in  judicia,  pacatior. 

XXXII.  Nunc  reliquorum  oratorum  .letates,  si  placet ,  et 
gradus  persequamur.  —  Nobis  vero,  inqiiit  Atticus,  et 
veliementer  quidem,  tit  pro  Bruto  etiam  respondeam.  — 
Curie  fuit  igiUir  ejusdem  œtatis  fere,  sane  illustris  orator, 
rnjiis  de  ingenio  ex  oralionibus  ejus  existimari  potest. 
Suiit  onim  et  aliœ ,  et  pro  Scr.  Fulvio  de  incestu,  nobilis 


oratio.  Nobis  quidem  pueris,  omnium  optima  putabatur, 
quae  vix  jam  compare!  in  bac  turba  novorum  voluniinum. 

—  Prœclare,  inquit  Brutus,  teneo,  qiii  islam  tnrbam 
voluminum  effecerit.  —  Et  ego ,  inquam ,  inlelligo ,  Brute , 
quem  dicas  ;  certe  enim  et  boni  aliquidattulimus  jurentuli , 
magnificentius ,  quam  fuerat ,  genus  dicendi ,  et  ornatius  ; 
et  nocuimus  fortasse ,  quod  veteres  orationes  post  nosfras, 
non  a  me  quidem  (meis  enim  illas  anlepono) ,  sed  a  pleris- 
que  legi  sunt  desitse.  —  Enumera,  inquit,  me  in  plerisque  : 
quanquam  \ideo  mihi  mulla  legenda  jam  te  auctore,  quae 
antea  contemnebam. 

—  Atqui  iisec,  inquam,  de  incestu  laudata  oratio, 
puerilis  est  locis  mnltis  :  de  amore,  de  tormentis,  de 
nimore,  loci  sane  inanes;  verumtamen,  nondum  tritis 
nostrornm  bominum  auribus,  nec  erudita  civitate,  tolera- 
biles.  Scripsit  etiam  alia  nonnulla,  et  multa  dixit,  et  illu- 
slria ,  et  in  numéro  patronorum  fuit  :  ut  eum  mirer,  quum 
et  vita  suppeditavisset,  et  splendor  ei  non  defiiisset,  con- 
sulem  non  fuisse. 

XXXllI.  Sed  ecce  in  manibus  vir,  et  prfestantissimo 
ii^enio,  et  flagrant!  studio  ,  et  doctus  a  puero,  C.  Grac- 
chus. Noli  enim  putare,  quemquam.  Brute,  pleniorem  et 
uberiorem  ad  dicendum  fuisse.  —  Et  ille,  .Sic  [irorsus, 
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de  lui,  répondit  Briitus,  et  il  est  presque  le  seul 
des  anciens  que  je  lise.  —  Lisez-le,  repris-je, 
mon  chei-  Brutus ,  lisez-le  sans  cesse.  Sa  mort 
prématurée  fut  une  perte  pour  la  république  ro- 
maine et  pour  les  lettres  latines.  Pourquoi  fallait-il 
qu'il  aimât  son  frère  plus  que  sa  patrie?  qu'il  lui 
eût  été  facile  avec  un  tel  génie ,  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps ,  d'égaler  la  gloire  de  son  père  ou  celle 
de  son  aïeul!  Peut-être  qu'en  éloquence  il  n'eût 
jamais  trouvé  personne  qui  l'égalât  lui-même. 
Ses  expressions  sont  nobles;  ses  pensées,  solides; 
l'ensemble  de  sa  composition,  imposant.  Il  n'a  pu 
mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages.  Plusieurs 
sont  d'admirables  ébauclies ,  qui  seraient  deve- 
nues des  chefs-d'œuvre.  Oui,  Brutus,  si  un  ora- 
teur mérite  d'être  lu  par  la  jeunesse,  c'est  C. 
Gracchus.  La  lecture  de  ses  discours  peut  tout  à 
la  fois  aiguiser  l'esprit  et  féconder  l'imagination. 

Après  lui  vient,  dans  l'ordre  des  temps,  C. 
Galba ,  fils  de  l'éloquent  Servius ,  et  gendre  de 
P.  Crassus,  orateur  et  jurisconsulte.  TS'os  pères 
estimaient  son  talent;  ils  s'intéressaient  même  à 
ses  succès  en  mémoire  de  celui  dont  il  tenait  le 
jour  ;  mais  il  fit  naufrage  loin  du  port.  Accusé 
d'après  la  loi  du  tribun  Mamilius  contre  les  com- 
plices de  Jugurtha,  il  se  défendit  lui-même,  et 
fut  immolé  à  la  haine  du  peuple.  Nous  avons  sa 
péroraison  connue  sous  le  nom  ^'épilogue.  Elle 
était  si  estimée  dans  notre  enfance ,  qu'on  nous 
la  faisait  apprendre  par  cœur.  C'est  le  premier 
membre  d'un  collège  de  prêtres  qui,  depuis  la 
fondation  de  Rome ,  ait  été  condamné  dans  une 
cause  publique. 

XXXIV.  P.  Scipion,  qui  mourut  consul,  était 
peu  disert,  et  ne  parlait  pas  souvent;  mais  il  ne 


le  cédait  à  personne  pour  la  pureté  du  langage , 
et  il  n'avait  pas  de  rival  pour  la  finesse  et  la 
plaisanterie.  Son  collègue,  L.  Bestia,  était  un 
homme  ardent  et  qui  n'ignorait  pas  l'art  de  ma- 
nier la  parole.  Dans  son  tribunal  il  rendit  à  la  pa- 
trie Popillius,  que  la  violence  de  G.  Gracchus 
en  avait  arraché  :  heureux  début,  cruellement 
démenti  par  l'issue  malheureuse  de  son  consulat. 
En  effet ,  des  arrêts  dictés  par  la  haine  frappè- 
rent, au  nom  de  la  loi  Mamilia,  un  homme  re- 
vêtu du  sacerdoce,  C.  Galba,  quatre  consulai- 
res, L.  Bestia,  C.  Caton,  Sp.  Albinus,  et  enfin 
L.  Opimius,  ce  grand  citoyen  qui  donna  la  mort 
à  Gracchus ,  et  qui ,  absous  par  le  peuple  dont  il 
avait  été  l'adversaire ,  fut  condamné  par  les  juges 
que  Gracchus  avait  faits.  Un  homme  bien  diffé- 
rent de  Bestia  dans  son  tribunat  et  dans  tout  le 
reste  de  sa  vie,  C.  Licinius  Nerva  fut  mauvais 
citoyen  et  assez  bon  orateur.  C.  Fimbria,  qui  vé- 
cut à  cette  époque ,  mais  beaucoup  plus  longtemps, 
passa ,  il  faut  le  dire ,  pour  un  avocat  brusque  et 
de  mauvaise  humeur.  Il  était  mordant,  satiri- 
que, et  en  général  trop  passionné  et  trop  véhé- 
ment ;  toutefois  sou  zèle,  ses  mœurs,  et  l'énergie 
de  son  caractère,  lui  donnaient  de  l'autorité  dans 
le  sénat.  Du  reste,  il  plaidait  avec  quelque  suc- 
cès ,  connaissait  le  droit  civil ,  et  portait  dans  ses 
discours  toute  l'indépendance  de  sa  vertu.  Nous 
les  lisions  dans  notre  enfance  :  on  aurait  peine  à 
les  trouver  aujourd'hui. 

Avec  de  la  grâce  dans  l'esprit  et  dans  le  lan- 
gage ,  Sext.  Calvinus  eut  une  santé  des  plus  mau- 
vaises. Quand  la  goutte  lui  laissait  quelque  relâ- 
che, il  ne  refusait  point  une  cause;  mais  cela 
n'arrivait  pas  souvent.  Aussi  prêtait-il  le  secours 


inquit ,  exislimo ,  atque  istum  de  superioribus  pœne  solum 
lego.  —  Inio  plane,  inquam,  Brute,  legas  censeo.  Dam- 
num  enim  iilius  inimaturo  interitu  res  romanae  latinaeque 
liUerœ  fecerunt.  Ulinam  non  tana  fratri  i)ietalem,  quani 
patriie,  prœstare  voluisset!  quam  ille  facile  tali  ingenio, 
diutius  si  vixisset,  vel  paternam  essel,  vel  avilam  glo- 
riam  consecutus!  Eloqiientia  quidem  nescio  an  liabuisset 
parem  neniinem.  Giandis  est  verbis,  sapiens  sentenliis, 
génère  toto  gra\is  :  manus  extiema  non  accessil  operi- 
bus  ejiis  :  pra-clare  inclioata  multa,  peifecta  non  plane. 
Legendus,  inquam,  est  bic  orator.  Brûle,  si  quisquam 
alius  ,  juventuti  :  non  enim  solum  acuere ,  sed  eliam  alere 
ingeuium  potest. 

Huie  successit  œtati  C.  Galba,  Servii  iilius  eloquenlissimi 
viri  filius,  P.  Crassi  eloquenlis  et  jurisperiti  gêner.  Lauda- 
bant  hune  patres  nostri,  favebant  etiam  propter  patris 
menioriam;  sed  cecidit  in  cursu.  Nam  rogatione  Mamilia , 
Jugurthinre  conjurationis  invidia,  quum  pro  sese  ipse  di- 
xisset,  oppressus  est.  Exstat  ejus  peroratio,  qui  epilogus 
diditi?:-  :  qui  tanto  in  honore,  pueris  nobis,  erat,  ul  eum 
eliain  edisceremus.  Hic,  qui  in  collegio  sacerdotum  esset, 
primus  post  Romani  conditamjudiciopublico  est  condem- 
naUis. 

XXXIV.  P.  Scipio,  qui  est  in  consulatu  morluus,  non 


multum  ille  quidem,  nec  saepe  dicebat,  sed  et  latine  lo- 
quendo  cuivis  erat  par,  et  omnes  sale  facetiisque  supera- 
bat. Ejus  collega  L.  Bestia  bonis  initiis  orsus  tribunatus 
(nam  P.  Popillium  vi  C.  Gracchi  expulsum  sua  rogatione 
restituit) ,  vir  et  acer,  et  non  indisertus,  tristes  exitus  ha- 
buit  consulatus.  Nam  invidiosa  lege  Mamilia  [quaestio]  C. 
Galbam  sacerdotem  ,  et  quatuor  consulares,  L.  Bestiam  , 
C.  Catonem,  Sp.  Albinum,  tivemque  praestantissimum  L. 
Opimium,  Gracclii  inlerfec.torem ,  a  populo  absolutum , 
quum  is  contra  populistudlura  stetisset,  Gracchani  judices 
sustulerunt.  Hujus  dissimilis  iutribunalu,  reliquaque  omni 
vita,  civis  improbiisC.  Licinius  Nerva  non  indisertus  fuit. 
C.  Fimbria  temporibus  iisdem  fere ,  sed  longius  œtate  pro- 
vectus,  habitus  est  sane  (ut  ita  dicam)  truculentus  patro- 
nus,  asper,  maledicus,  génère  loto  pauUo  fervidior,  atque 
commolior;  diligcnlia  tamen,  et  virtute  animi,  atque  vita 
bonus  auclor  in  senatu.  Idem  tolerabilis  patronus ,  nec  ru- 
dis  in  jure  civili ,  et  quum  virlule,  tum  eliam  ipso  oralionis 
génère  liber  :  cujus  oraliones  pueri  legebamus ,  quas  Jam 
reperire  vix  possumus. 

Atque  etiam  ingenio,  et  serraone  eleganti,  valitudine 
incommoda,  C.  Sextius  Calvinus  fuit;  qui  etsi,  quum 
remiserant  dolores  pedum,  non  deerat  in  causis,  tamen 
id  non  s-iepe  faciebat.  Itaque  consilio  ejus  ,  quum  volebant 
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de  ses  lumières  toutes  les  fois  qu'on  le  voulait  ; 
celui  de  sa  voix ,  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait. 
A  la  même  époque  vivait  M.  Brutus  dont  la  con- 
duite fut  un  affront  pour  votre  famille.  Sans 
respect  pour  le  nom  qu'il  portait,  ni  pour  les 
vertus  d'un  père ,  excellent  citoyen  et  grand  ju- 
risconsulte, il  se  fit,  comme  l'Athénien  Lycur- 
gue,  un  métier  de  l'accusation.  Il  ne  demanda 
point  les  magistratures ,  mais  ce  fut  un  accusa- 
teur violent  et  redouté.  Il  était  facile  de  voir 
qu'une  perversité  réfléchie  avait  étouffé  en  lui 
le  germe  des  vertus  héréditaires.  Le  plébéien  Cé- 
sulénus  fut  un  autre  accusateur  du  même  temps. 
Je  l'ai  entendu  dans  sa  vieillesse,  lorsqu'il  pour- 
suivait Sabellius  en  réparation  de  dommages  aux 
termes  de  la  loi  Aquillia.  Si  j'ai  fait  mention 
d'un  homme  aussi  obscur,  c'est  qu'à  mon  avis  je 
n'ai  jamais  entendu  personne  qui  sût  avec  plus 
d'adresse  noircir  les  intentions  et  supposer  des 
crimes. 

XXXV.  T.  Albucius  était  instruit  dans  les  let- 
tres grecques,  ou  plutôt  il  était  presque  Grec 
lui-même  :  telle  est  du  moins  mon  opinion;  on 
peut  au  reste  en  juger  par  ses  discours.  Athènes 
fut  le  séjour  de  sa  jeunesse;  il  en  sortit  épicurien 
achevé  :  or,  l'école  d'Epicure  ne  forme  pas  d'o- 
rateurs. Q.  Catulus  était  savant,  non  à  la  ma- 
nière des  anciens,  mais  à  la  nôtre,  ou  s'il  en  est 
une  meilleure,  à  la  sienne.  Il  avait  beaucoup  de 
littérature ,  une  grande  douceur  de  langage  aussi 
bien  que  de  mœurs  et  de  caractère ,  enfin  une 
diction  pure  et  que  ne  déparait  aucune  tache. 
Cette  précieuse  qualité  se  reconnaît  dans  ses  dis- 
cours ,  et  surtout  dans  l'histoire  de  son  consulat 


et  de  ses  actions,  écrite  avec  une  grâce  digue  de 
Xénophon,  et  dédiée  au  poète  Furius,  son  ami. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  plus  connu  que  les  trois  Li- 
vres de  Scaurus  dont  j'ai  déjà  parlé. 

—  J'avoue,  dit  Brutus ,  que  je  ne  connais  pas 
plus  ces  ouvrages  l'un  que  l'autre ,  mais  c'est  ma 
faute  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  me  sont  jamais  tombés 
entre  les  mains.  A  présent  je  vous  prierai  de  me 
les  prêter,  et  de  mon  côté  je  rechercherai  plus 
curieusement  ces  anciennes  productions. 

—  Catulus ,  repris-je ,  parlait  donc  avec  une 
admirable  pureté,  mérite  plus  grand  qu'on  ne 
pense,  et  que  la  plupart  des  orateurs  négligent 
beaucoup  trop.  Je  ne  dirai  rien  du  son  de  sa  voix 
et  du  charme  de  sa  prononciation ,  puisque  vous 
avez  connu  son  fils.  Ce  fils  ne  fut  pas  compte  au 
nombre  des  orateurs;  mais  il  ne  manquait  ni  de  lu- 
mières pour  opiner  dans  le  sénat,  ni  d'élégance 
et  de  goût  pour  développer  son  opinion.  Le  père 
lui-même  ne  tenait  pas  le  premier  rang  parmi  les 
avocats  célèbres.  Quand  on  entendait  ceux  qui 
régnaient  alors  au  barreau ,  il  paraissait  leur  être 
inférieur  ;  mais  quand  on  l'entendait  lui-même 
et  sans  le  comparer  à  d'autres,  on  était  satisfait; 
je  dis  plus,  on  ne  voyait  rien  de  mieux  à  désirer. 
Q.  Métellus  Xumidicus,  et  son  collègue  M.  Sila- 
nus ,  réussirent  assez  dans  l'éloquence  politique 
pour  soutenir  un  grand  nom  et  la  dignité  consu- 
laire. M.  Aurélius  Scaurus  parlait  rarement,  mais 
avec  goût  ;  il  se  distingua  surtout  par  l'élégance 
et  la  pureté  de  sa  diction.  A.  Albinus  eut ,  comme 
lui,  le  mérite  d'une  correction  parfaite.  Quant 
au  flamine  Albinus ,  il  tenait  son  rang  parmi  les 
orateurs,   aussi  bien  que  Q.  Cépion,  homme 


liomines  utebantur;  patronicio,  quum  licebat.  lisdem 
temporibus  M.  Brutus,  inquo  magnum  fuit,  Brute,  dede- 
cus  generi  vestro,  qui,  quum  tanto  nomine  esset,  pa- 
tremque  optimum  virum  habuissel  et  juris  peritissimura, 
accusationem  factitaverit ,  ut  Athenis  Lycuigus  :  is  magi- 
stratus  non  petivit ,  sed  fuit  accusator  vcliemens ,  et  mo- 
lestus ,  ut  facile  cerneres  naturale  quoddam  stii  pis  bonum 
degeneravisse  vitio  depravata"  voluntatis.  Atque  eodem 
tempore  accusator  de  plèbe  L.  Caesulenus  fuit,  quem  ego 
audivi  jam  senem,  quum  ab  L.  Sabellio  multam  lege 
Aquillia  de  injuria  petivisset.  >'on  fecissem  bominis  paene 
infimi  mentionem ,  nisi  judicaiem ,  qui  suspiciosius  aul 
criminosius  diceret,  audivisse  me  neminem. 

XXXV.  Doctus  etiam  Graecis  T.  Albucius ,  vel  potius , 
paene  Graecus  :  loquor,  ut  opinor  ;  sed  licei  ev  orationibus 
judicare.  Fuit  autem  Atbenis  adolescens  ;  peifectus  Epi- 
cureus  evaserat,  minime  aptum  ad  dicendum  genus.  Jam 
Q.  Catulus,  non  antique  illo  more,  sed  hoc  nostro  (nisi 
quid  fier!  potest  perfectius)  eruditus  :  multœ  litterae, 
8umma  non  vitaî  solum ,  atque  naturre ,  sed  oralionis  etiam 
comitas;  incorrupta  quœdam  Latini  sermonis  integrilas  ; 
quœ  perspici  quum  ex  orationibus  ejus  potest,  tum  facil- 
lime  ex  eo  libro,  quem  de  consulatu  et  dje  rébus  gestis 
suis  conscriptum  molli  et  Xenoplionteo  génère  sermonis, 
roisit  ad  A.  Furium  poelam,  familiarem  suum  :  qui  liber 


nihilo  notior  est,  quam  illi  très,  de  quibus  ante  dixi, 
Scauri  libri. 

—  Tum  Brutus,  Milii  quidem  nec  iste  notus  est,  nec 
illi  ;  sed  ha'C  mea  culpa  est  ;  nunquam  enim  in  manus 
inciderunt.  IVunc  autem  et  a  te  sumam,  et  conquiram  ista 
postliac  curiosius. 

—  Fuit  igitur  in  Catulo  sermo  Latinus;  quœ  laus  dicend 
non  mediociis  ab  oratoribus  plerisque  neglecta  est  :  uam 
de  sono  vocis,  et  suavitate  appellandarum  litterarum,_ 
quoniam  filium  cognovisti,  noii  exspectare  quid  dicam. 
Quanquam  filius  quidem  non  fuit  in  oratorum  numéro, 
sed  non  deerat  ei  tamen  in  sentenlia  dicenda  quum  pru- 
dentia ,  tum  elegans  quoddam  et  eruditum  orationis  genus. 
Nec  babitus  est  tamen  pater  ipse  Catulus  princeps  in  nu- 
méro patronorum  ;  sed  erat  talis ,  ut ,  quum  quosdam 
audires,  qui  tum  erant  praestantes,  videretur  esse  infe- 
rior  ;  quum  autem  ipsum  audires  sine  comparatione ,  non 
modo  contentus  esses ,  sed  melius  non  qua?reres.  Q.  Mé- 
tellus Numidicus,  et  ejus  collega  M.  Silanus,  dicebant  de 
republica  quod  esset  illis  viris  et  consulari  dignitati  salis. 
M.  Aurélius  Scaurus  nou  saepe  dicebat,  sed  polite;  latine 
vero  in  piimis  est  eleganter  locutus.  Quœ  laus  eadem 
in  A.  Albinobene  loquendi  fuit.  Nani  llamen  Albimis  etiam 
in  numéro  est  babitus  disertornm.  Q.  cU.uu  C;':'|iio,  vit 
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plein  de  vigueur  et  de  fermeté,  qui  fut  accusé 
des  torts  de  la  foituue,  et  victime  de  la  haine  du 
peuple. 

XXXVI.  Alors  vivaient  aussi  C.  et  L.  Mem- 
niius ,  orateurs  médiocres ,  accusateurs  ardents 
et  passionnés.  Us  appelèrent  en  jugement  beau- 
coup de  citoyens  ;  ils  en  défendirent  très-peu. 
Sp.  Thorius  fut  un  orateur  populaire  assez  en 
crédit.  C'est  lui  qui ,  par  une  loi  aussi  mauvaise 
qu'inutile ,  déchargea  d'impôts  les  terres  du  do- 
maine public.  M.  Marceilus  ,  père  d'Éserninus  , 
ne  compta  point  parmi  les  avocats.  Il  avait  ce- 
pendant ,  ainsi  que  P.  Lentulus ,  son  fils ,  cette 
facilité  que  donne  l'habitude  de  la  parole.  L. 
Cotta ,  qui  fut  préteur,  était  encore  un  orateur 
médiocre.  S'il  ne  fut  pas  remarquable  par  son  ta- 
lent, 11  le  fut  par  les  expressions  surannées  et 
l'accent  un  peu  rustique  qu'il  affectait  pour  se 
donner  une  physionomie  antique. 

Je  dois,  à  l'occasion  de  Cotta  et  de  plusieurs 
autres ,  vous  faire  un  aveu  ;  c'est  que  j'ai  mis  et 
que  je  mettrai  encore  au  nombre  des  orateurs , 
des  hommes  qui  avaient  assez  peu  d'éloc[uence. 
Mais  je  me  suis  proposé  de  réunir  tous  ceux  qui 
ont  exercé  dans  Rome  le  noble  ministère  de 
la  parole.  Une  simple  réllexion  fera  sentir  par 
quels  degrés  a  passé  ce  grand  art,  et  combien 
en  tout  genre  il  est  difficile  d'atteindre  à  la  per- 
fection. Que  d'orateurs  j'ai  déjà  cités!  que  de 
temps  passé  à  cette  rapide  énumération  !  et  ce- 
pendant ,  c'est  en  nous  sauvant  à  peine  à  travers 
la  foule  que  nous  sommes  arrivés  chez  les  Grecs 
à  Démosthène  et  Hypéride ,  et  chez  nous  à  Cras- 
sus  et  à  Antoine;  car  ce  sont,  à  mon  avis,  nos  deux 
plus  grands  orateurs,  et  les  premiers  Romains 


qui  aient  élevé  l'éloquence  à  cette  hauteur  où 
l'avait  portée  le  génie  de  la  Grèce. 

XXXVII.  Rien  n'échappait  au  génie  d'Antoine , 
et  il  plaçait  toujours  ses  moyens  dans  l'endroit  le 
plus  propre  à  les  faire  valoir.  Semblable  à  un  gé- 
néral qui  dispose  habilement  sa  cavalerie ,  son 
infanterie,  ses  troupes  légères ,  il  donnait  à  cha- 
cun de  ses  arguments  la  place  où  il  pouvait  pro- 
duire le  plus  d'effet.  Il  avait  une  vaste  mémoire. 
Chez  lui  pas  la  moindre  trace  de  travail ,  et  on  eût 
dit  qu'il  parlait  toujours  sans  préparation  ;  mais 
il  était  si  bien  préparé ,  que  les  juges ,  en  l'écou- 
tant, semblaient  quelquefois  n'être  pas  eux-mê- 
mes assez  préparés  à  se  mettre  en  garde  contre 
son  éloquence.  Quant  à  son  langage ,  il  n'était 
pas  d'une  élégance  parfaite  ;  et  sans  parler  d'une 
manière  incorrecte ,  il  manqua  pourtant  du  mé- 
rite de  l'élocution,  je  veux  dire  de  cette  qualité 
de  rélocution  qui  est  un  mérite  pour  l'orateur. 
Car  si  la  correction  du  langage ,  comme  je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure,  est  un  titre  d'éloge,  c'est 
moins  par  elle-même  que  parce  que  la  plupart  la 
négligent.  En  effet ,  il  n'est  pas  si  beau  de  savoir 
le  latin  que  honteux  de  l'ignorer  :  c'est  moins  la 
science  d'un  orateur  quecelled'uncitoyenromain. 
Au  reste ,  dans  le  choix  des  mots ,  ou  il  cherchait 
l'effet  plutôt  que  la  grâce,  dans  la  manière  de  les 
placer,  dans  la  structure  des  périodes,  il  n'était 
rien  chez  Antoine  qui  ne  fût  calculé ,  rien  où  ne 
présidât  un  art  secret.  Mais  il  excellait  surtout 
à  embellir  ses  pensées  de  l'éclat  des  figures.  C'est 
aussi  le  triomphe  de  Démosthène ,  qui  doit  à  sa 
supériorité  en  ce  genre  le  titre  de  prince  des  ora- 
teurs ;  car  ce  sont  les  figures  (tel  est  le  sens  du  nom 
employé  par  les  Grecs) ,  qui  fournissent  à  l'ora- 


arer,  et  fortis,  cui  fortuna  belii,  crimini;  invidia  populi, 
calaiiiitali  fait. 

XXXVI.  Tum  etiam  C.  et  L.  Memmii  fuerunt  oratores 
médiocres,  accusatoies  acres  atque  aceibi  :  itaque  in  jii- 
diciuni  capitis  multos  vocaverunt,  pro  reis  non  sœpe  dixe- 
runt.  Sp.  Tliorius  satis  valuit  in  populari  génère  dicendi, 
is,  qui  agriini  publicum,  vitiosa  et  iuulili  lege,  vecligali 
levavit.  M.  Marceilus,  iEsernini  pater,  non  ille  qiiidem  in 
patronis,  sed  et  in  promtis  tamen  et  non  inexercilatis  ad 
dicendum ,  fuit  ;  ut  (ilius  ejus,  P.  Lentulus.  L.  etiara  Cotta , 
lir.Tlorius,  in  mediocrium  oratorum  numéro,  dicendi  non 
i'a  mnitum  laude  processerat,  sed  de  industria,  quiim 
verbis,  tum  eliam  ipso  sono  quasi  subrustico  proseque- 
batur  atque  imitabatur  antiquitatem. 

At(]ue  ego  et  in  boc  ipso  Cotta ,  et  in  aliis  pluribus ,  in- 
telbgo,  me  non  ita  disertes  bomines  et  retulisse  in  oiato- 
runi  numerum,  et  relalurum.  Est  enim  propositnm  coUi- 
gcre  eos ,  qui  boc  munere  in  ci vitate  functi  siut ,  ut  tenerent 
oratorum  locum  :  quorum  qindem  quae  fuerit  ascensio,  et 
qnam  in  omnibus  rébus  difticilis  optimi  perfectio  atque 
absolulio ,  ex  eo ,  quod  dicam ,  exislimari  potest.  Quara 
multi  enim  jam  oratores  commemorati  sunt,  et  quam  diu 
in  oorum  cnumeralione  versamur,  (juuni  tamen  spisse, 
atque  vix ,  ut  (bidum  ad  Demoslbenem  et  Hy[)ei  idem ,  sic 
uunc  ad  .\ntonium  C'rassumque  pervcnimus?  ^■am  ego  sic 


cxistimo ,  lios  oratores  fuisse  maximos,  et  in  bis  primum 
cuni  Graecorum  giorla  latine  dicendi  copiam  œquatam. 

X.XXVII.  Omuid  vcniebant  Antonio  in  mentem;  eaque 
suo  qusequeloco,  ubi  plurimum  prolicere  et  valere  lus- 
sent, ut  ab  imperatore  équités,  pedites,  levis  armatura, 
sic  ab  illo  in  maxime  opportunis  orationis  partibus  colioca- 
bantur.  Erat  memoria  summa ,  nulla  nieditationis  suspicio , 
imparatus  semper  aggrediad  dicendum  videbatur;  sed  ita 
eratparatus,  ut  judices,  illo  dicente,  nonnunquam  vide- 
rentur  non  satis  parati  ad  caveudum  tuisse.  Verba  ipsa, 
non  illaquidem  elegantissimo  sermone;  itaque  diligenler 
loquendi  laude  caruit  :  neque  tamen  est  admodum  inijui- 
natelocutus;  sed  illa,  qua;  proprie  laus  oratoris  est  in 
veibis.  Nam  ipsum  latine  loqui ,  est  illud quidem ,  ut  paullo 
ante  dixi,  in  magna  laude  ponendum,  sed  non  tain  sua 
sponte  quam  quod  est  a  plerisque  neglectum  :  non  enim  tam 
prseclarum  est  scire  latine,  quam  turpe  nescire ;  neque  tan» 
id  mibi  oratoi  is  boni ,  quam  civis  romani  proprium  vide- 
tur.  Sed  tamen  Antouius  in  verbis  et  eligendis  (neque  id 
ipsum  tam  leporis  causa,  quam  ponderis),  et  coUocandis, 
et  compreliensione  devinciendis,  nibil  non  ad  rationem, 
et  tanquaul  ad  artem  dirigebat  ;  verum  multo  magis  boc 
idem  in  sententiarum  ornamentis  et  conformationibus.  Qiio 
génère  quia  prœstat  omnibus  Demoslbenes,  idcirco  a  do- 
ctis  oratorum  est  princcps  judicatus.  ï/ôaaTa  enim  quœ 
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teur  ses  plus  magnifiques  orneraeuts.  Or,  c'est 
moins  eu  donnant  du  coloris  à  l'expression  que 
de  l'éclat  à  la  pensée,  qu'elles  produisent  leurs 
plus  beaux  effets. 

XXXVIII.  Antoine  joignait  à  ces  grandes  qua- 
lités un  mérite  particulier  d'action.  Si  l'action  a 
deux  parties ,  la  voix  et  le  geste ,  son  geste  expri- 
mait moins  les  paroles  que  les  pensées.  Le  mouve- 
tnent  de  ses  mains,  de  ses  épaules,  de  son  corps ,  de 
ses  pieds,  sa  position,  sa  démarche,  tout  enfin  était 
dans  une  harmonie  parfaite  avec  les  idées  et  le 
fond  des  choses.  Sa  voix  était  soutenue  quoique 
un  peu  sourde.  Mais  il  possédait  le  talent  unique 
de  faire  tourner  ce  défaut  même  à  sou  avan- 
tage ;  car  il  avait  dans  les  morceaux  pathétiques 
un  accent  de  tristesse  bien  propre  à  inspirer  la 
confiance,  et  à  porter  l'émotion  dans  l'âme  des 
auditeurs.  On  voyait  se  justifier  en  lui  ce  mot  de 
Démosthène ,  qui ,  interrogé  quelle  était  la  pre- 
mière qualité  de  l'orateur,  répondit  :  l'action; 
la  seconde ,  l'action  ;  la  troisième ,  l'action.  L'ac- 
tion en  effet  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de 
pénétrer  dans  les  cœurs;  elle  les  remue,  elle  les 
façonne  en  quelque  sorte  et  les  plieàson  gré;  elle 
montre  en  un  mot  l'orateur,  tel  que  lui-même 
veut  paraître. 

Quelques-uns  lui  comparaient,  d'autres  lui  pré 
feraient  Crassus.  Tous  convenaient  que  quand  on 
avait  l'un  ou  l'autre  pour  défenseurs,  il  n'en  fal- 
lait pas  désirer  un  plus  habile.  Pour  moi ,  malgré 
le  grand  éloge  que  je  viens  de  faire  d'Antoine, 
et  dans  lequel  je  persiste,  je  pense  qu'il  ne  peut 
avoir  existé  rien  de  plus  parfait  que  Crassus.  Il 
avait  une  gravité  noble ,  mêlée  de  cet  enjouement 
et  de  cette  plaisanterie  fine  et  ingénieuse,  qui 

vocanl  Grseci,  ea  maxime  ornant  oratorem;  eaque  non 
tam  in  verbis  pingendis  liabent  pondus,  quam  in  illuminan- 
dis  sententiis. 

XXXVIII.  Sed  quum  haec  magna  in  Antonio ,  tam  aclio 
singularis  :  qua;  si  partienda  est  in  gestum  atque  voceni,  ge- 
slus  eiat  non  veilja  exprimens,  sed  cum  sententiis  con- 
gruens;  maniis,  liumeri,  latera,  supplosio  pedis,  status, 
iucessus,  omnisque  motus  cum  veibis  sententiisque  con- 
senliens;  vox  permaueus,  verum  subrauca  natura.  Sed 
hoc  vitium  iiuic  uni  in  bonum  convertebat.  Habebat  enim 
flebile  quiddam  in  quœstiouibus^,  aptumque  quum  ad  fidem 
faciendam ,  tuin  ad  miseiicojdiam  commovendam  :  ut  ve- 
rum videretur  in  hoc  iilud,  quod  DcmosLhenem  ferunt 
ci ,  qui  qua3sivisset,  quid  primum  esset  in  dicendo ,  actio- 
nem  ;  quid  secundura,  idem,  et  idem  tertium,  respondisse. 
Nulla  les  magis  pénétrât  in aninios ,  eosque  fingit ,  format, 
(ledit,  taiesque  oiatores  videii  facit,  quales  ipsi  se  yideri 
vulunt. 

Huicaliiparemessedicebant,  abianteponebantL.  Cras- 
8unu  Illud  quidem  ceite  omnes  ita  judicabaut ,  neminem 
esse,  qui,  horum  alteiutro  patrono,  cujusquam  ingenium 
icquireret.  Equidem,  quanquam  Antonio  tantum  tribuo , 
quantum  supra  dixi,  tamen  Crasso  niiiil  slaluo  lieri  po- 
luisse  perlectius  Erat  summa  gravitas;  erat  cum  gravi- 
lato  junctus  facetiarum  et  urbanilalis  oratorius,  non  sciir- 


sied  à  l'orateur  et  ne  dégénère  jamais  en  bouffon- 
nerie. Il  parlait  avec  une  pureté  et  une  correc- 
tion éloignée  de  toute  recherche.  Ses  idées  se 
développaient  avec  une  netteté  admirable;  et 
lorsqu'il  discutait  sur  le  droit  civil  ou  sur  l'équité 
naturelle,  les  preuves  et  les  exemples  lui  venaient 
en  abondance. 

XXXIX.  Si  Antoine  avait  un  talent  incroyable 
pour  faire  naître  des  conjectures,  ou  pour  exciter 
et  dissiper  des  soupçons ,  Crassus  excellait  dans 
l'art  d'interpréter  et  de  définir,  et  il  développait, 
avec  une  fécondité  sans  égale ,  les  principes  de 
l'équité.  C'est  ce  qu'il  prouva  raille  fois,  surtout 
devant  le  tribunal  des  centumvirs,  dans  l'affaire 
de  M.  Curius.  Il  fit  si  bien  valoir  la  justice  natu- 
relle contre  une  pièce  écrite ,  qu'il  accabla  sous  le 
poids  de  ses  arguments  et  de  ses  exemples  l'hom- 
me le  plus  habile  et  le  plus  profondément  versé 
dans  le  droit  civil,  Q.  Scévola ,  quoique  ce  procès 
roulât  tout  entier  sur  le  droit.  Ces  deux  grands 
hommes,  tous  deux  consulaires,  tous  deux  à  peu 
près  de  même  âge ,  plaidèrent  cette  cause  l'un 
contre  l'autre ,  et  défendirent  chacun  de  son  côté 
les  principes  du  droit  civil,  de  manière  à  faire  pen- 
ser que  Crassus  était  le  plus  habile  jurisconsulte 
d'entre  les  orateurs ,  et  Scévola  le  plus  grand  ora- 
teur d'entre  les  jurisconsultes.  Scévola  démêlait 
avec  une  rare  sagacité  le  vrai  et  le  faux  dans  une 
question  de  droit  positif  ou  naturel;  et  il  expo- 
sait sa  pensée  avec  une  propriété  d'expression  et 
une  brièveté  merveilleuses.  Disons  donc  qu'il  a 
porté  ce  talent  d'expliquer,  d'éclaircir,  de  discu- 
ter, à  une  perfection  à  laquelle  je  n'ai  rien  vu  de 
comparable;  mais,  pour  ce  qui  regarde  l'ampli- 
fication ,  les  ornements  du  style ,  les  réfutatious , 

ri!is,  lepos;  latine  loquendi  accurata,  et  sine  molestia 
diligens  eiegantia;  in  disserendo  mira  explicatio;  quum  de 
jureciviii,  quum  de  œquo  et  bono  disputaretur ,  argu- 
mentorum  et  similitudinum  copia. 

XXXIX.  Nam,  ut  Anlonius  conjectura  movenda,  aut 
sedanda  suspicione  aut  excitanda ,  incredibilem  vim  ha- 
bebat :  sic  in  interpretando ,  in  defmiendo,  in  explicanda 
œquitate,  nihd  erat  Crasso  copiosius;  idque  quum  sœpe 
ahas,  tum  apud  cenlumviros  in  M'.  Curii  causa  cognituiii 
est.  Ita  enim  multa  tum  contra  scriptum  proœquo  et  bono 
dixit ,  ut  hominem  acutissimum ,  Q.  Sca'volam ,  et  in  jure , 
in  quo  illa  causa  vertebalur,  paratissiumm ,  obrueret  ar- 
gumentorum  exemplorumque  copia.  Atque  ita  tum  ab  bis 
patronis  œquaHbus  ,  etiam  consularibus,  causa  illa  dicta 
est,  quum  uterqueex  contraria  parte  jus  civile  defenderet, 
ut  eloquentiimi  jurisperitissimus  Crassus,  jurisperitorunî 
eloquentissimus  Scœvola  putaretur  :  qui  quidem  quum 
peracutus  esset  ad  excogitandum ,  quid  in  jure,  aut  in 
œquo  verum  aut  esset,  aut  non  esset,  tum  verbis  erat  ad 
rem  cum  summa  brevitate  mirabiliter  aptus.  Quare  sit 
nobis  oralor  in  lioc  inlerpretandi ,  explanandique,  et  dis- 
serendi  génère  mirabilis,  sic  ut  simile  nihil  viderim,  in 
augendo,inornando,  in  refellendo  magis  existlmator  me- 
tuendus ,  quam  admirandus  oralor.  Verum  ad  Crassuin 
revertamur. 
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on  devait  plutôt  le  redouter  comme  critique ,  que 
l'admirer  comme  orateur. 

XL.  —  Je  croyais,  interrompit  Brutus,  con- 
naître assez  bien  Scé  vola  par  tout  ce  que  j'en  avais 
entendu  dire  à  C.  Rutilius,  son  ami,  dans  la  so- 
ciété du  Scévola  qui  vit  maintenant;  toutefois  je 
ne  lui  savais  pas  un  si  grand  talent  pour  la  parole. 
Aussi  j'apprends  avec  joie  que  notre  république 
ait  possédé  un  bomme  d'un  tel  mérite  et  d'un  si 
beau  génie.  —  Ne  croyez  pas ,  Brutus,  repris-je 
à  mon  tour ,  que  Rome  ait  rien  produit  de  plus 
accompli  que  ces  deux  illustres  citoyens.  Je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure ,  l'un  était  le  plus  éloquent  des 
jurisconsultes ,  l'autre  le  meilleur  jurisconsulte 
parmi  les  bommes  éloquents.  Également  dissem- 
blables dans  leurs  autres  rapports,  on  ne  saurait 
dire  cependant  auquel  des  deux  on  aimerait  mieux 
ressembler.  Crassus  était  le  plus  précis  de  ceux 
qui  parlaient  avec  élégance  ;  Scévola ,  le  plus  élé- 
gant de  ceux  qui  se  distinguaient  par  la  précision. 
Crassus  joignait  à  une  grande  politesse  de  lan- 
gage ce  qu'il  faut  de  sévérité;  et  avec  beaucoup 
de  sévérité,  Scévola  ne  manquait  pas  de  poli- 
tesse. On  pourrait  continuer  le  parallèle;  mais 
peut-être  le  prendriez-vous  pour  un  jeu  d'esprit, 
une  vaine  combinaison  de  paroles.  Rien  cependant 
n'est  plus  réel.  Toute  vertu,  mon  cber  Brutus, 
consiste,  selon  votre  ancienne  académie,  dans 
un  juste  milieu.  Or,  l'un  et  l'autre  voulant  sui- 
vre cette  ligne  tracée  par  la  sagesse ,  il  arrivait 
que  l'un  avait  une  partie  du  caractère  de  l'autre, 
sans  que  chacun  cessât  d'avoir  tout  entier  son 
propre  caractère.  —  A  présent,  dit  Brutus,  je 
crois  parfaitement  connaître  Crassus  et  Scévola; 
et  quand  je  pense  à  Serv.  Sulpicius  et  à  vous , 


je  trouve  que  vous  avez ,  dans  vos  rapports  mu- 
tuels, quelque  ressemblance  avec  eux.  —  Com- 
ment cela?répondis-je.  _  C'est  qu'il  me  semble 
que  vous,  vous  n'avez  demandé  à  la  science  du 
droit  que  ce  qu'elle  peut  offrir  d'utile  à  l'orateur, 
et  que  Sulpicius  n'a  emprunté  de  l'éloquence  que 
les  secours  nécessaires  à  l'interprète  du  droit.  De 
plus,  votre  âge  et  le  sien  se  rapprochent  autant 
que  ceux  de  Crassus  et  de  Scévola. 

XLI.  —  Il  est  inutile,  repris-je,  de  parler  de 
moi.  Quant  à  Sulpicius,  vous  le  jugez  très-bien, 
et  je  vais  vous  dire  à  mon  tour  ce  que  je  pense 
de  lui  :  non,  jamais  nul  autre  n'étudia  peut-être 
avec  plus  d'ardeur  et  l'art  oratoire  ,  et  toutes  les 
sciences  qui  méritent  l'estime  des  hommes.  Nos 
premières  années  furent  consacrées  aux  mêmes 
exercices.  Plus  tard,  il  partit  avec  moi  pour  Rho- 
des ,  afin  d'y  perfectionner  son  talent  et  son  ins- 
truction. Revenu  de  ce  voyage,  il  a  mieux  aimé, 
je  pense ,  être  le  premier  dans  le  second  des  arts, 
que  d'embrasser  le  premier  des  arts  et  d'y  tenir 
le  second  rang.  Peut-être  eût-il  pu  marcher  de 
pair  avec  les  princes  de  l'éloquence  ;  mais  par 
une  ambition  que  le  succès  a  couronnée,  il  a  pré- 
féré sans  doute  être  le  prince  des  jurisconsultes, 
et  il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  ses  contem- 
porains et  ses  devanciers.  —  Quoi  !  dit  Brutus  , 
vous  mettez  notre  ami  Sulpicius  au-dessus  même 
de  Scévola?  —  Scévola,  repris-je,  était,  comme 
beaucoup  d'autres,  consommé  dans  la  pratique 
de  la  jurisprudence;  Sulpicius  seul  en  a  connu 
la  théorie.  Cet  avantage  qu'il  eût  en  vain  cherché 
dans  la  science  même  du  droit  civil ,  il  le  doit  à 
cette  autre  science  qui  enseigne  à  distribuer  un 
tout  en  ses  diverses  parties ,  à  découvrir  par  la 


XL.  — Tum  Brutus,  Etsi  salis,  iiiquil,  milii  videbar 
habere  cognitum  Sc.X'Volam  ex  lis  rébus,  quas  audiebam 
saepc  ex  Rutilio,  quo  ulebatur,  propter  familiaritatem 
Scœvolae  nostri,  tanien  ista  milii  ejus  dicendi  lanta  ;laus 
nota  non  erat.  Itaque  cepi  voluptatem ,  tani  ornalum  vi- 
rum,  tamque  excelîcns  ingenium  fuisse  innostra  republica. 
—  Hic  ego,  Noli,  inquam.  Brute  exisliniare,  his  duobus 
quidquam  fuisse  in  noslra  civitate  praestanlius;  nam,  ut 
panlio  ante  dixi,  consuilorum  alterum  disertissimum,  di- 
sertoruni  alterum  consuilissmuin  fuisse;  sic  in  reliquis 
rébus  ita  dissimiles  erant  inter  sese ,  statuere  ut  tamen  non 
posses,uttius  te  malles  similiorem.  Crassus  erat  eiegantium 
parcLssimus,  Scffivola  paicoruni  elcgantissiraus.  Crassus 
in  summa  comitate  liabebat  etiam  seveiilatis,  satis  Scae- 
volœ  mulla  in  severitate  non  deerat  tamen  comitas.  Licet 
omnia  boc  modo;  sed  vereor,  ne  (ingi  videantnr  bfpc,  ut 
dicantur  a  me  quodam  modo  :  res  se  tamen  sic  babet. 
Quum  omnis  virlus  sit ,  ut  vestra  ,  Brute ,  velus  academia 
dixit,  mediocritas,  utcrque  borum  médium  quiddam  vo- 
lebat  sequi;  sed  ita  cadebat,  ut  alter  ex  allerius  laude 
partem,  uterquc  auteni  suam  totam  liaberet.  —  Tum 
Brulus,  Quum  ex  tua  oratione  mibi  videor,  inquit,  bene 
Crassum  et  Scœvolan)  cjjgnovissc,  tum  de  te  et  de  Scr. 
Sulpicio  cogitans,  esse  quamdam  vobis  cum  illis  similitu- 


dinem  judico.  —  Quonam,  inquam,  istuc  modo?  —  Quia 
mibi  et  tu  videris,  inquit,  tantum  juris  civilis  scire  vo- 
luisse,  quantum  satis  esset  oralori  ;  et  Servius  eloquentiae 
tantum  assunisisse,  ut  jus  civile  facile  possit  tueri  ;  œta- 
lesque  vestrae,  ut  illorum,  nibii,  aut  non  fera  multum 
differunt. 

XLI.  —  Et  ego ,  De  me,  inquam ,  dicere  nibil  est  necesse  ; 
de  Servio  aulem  et  tu  probe  dicis ,  et  ego  dicam ,  quod 
senlio.  >'on  enim  facile  quem  dixerim  plus  studii,  quam 
illum  ,  et  ad  dicendum  ,  et  ad  omnes  bonaruni  rerum  di- 
sciplinas adbibuisse.  Nam  et  in  iisdem  exercitationibus, 
ineunte  cX'tate,  fuimus  ;  et  postea  una  Rhodum  ille  etiam 
profectus  est ,  quo  melior  esset  et  doctior;  et,  inde  ut  re- 
diit,  videtur  mibi  in  secunda  arte  primus  esse  maluisse, 
quam  in  prima  secundus.  Atque  baud  scio  an  par  principi- 
busesse  poluisset;  sed  forlasse  maluit,  id  quod  est  ade- 
ptus ,  longe  omnium ,  non  ejusdem  modo  œtatis ,  sed  eorum 
etiam,  qui  fuissent,  in  jure  civiii  esse  princeps.  —  Hic 
Brutus,  Ain  tu?  inquit;  ctiamneQ.  Scajvolœ  Servium  no- 
strum  anteponis?  —  Sic  enim,  inquam,  Brute,  existimo  , 
juris  civilis  magnum  usum  et  apud  Scaevolam ,  et  apud  mul- 
tos  fuisse;  artem,  in  boc  uno  :  quod  nunquam  ettecisset 
ipsius  juris  scientia  ,  nisi  eam  pratcrea  didicisset  artem  , 
quœ  doceret  rem  universam  tribuere  in  partes,  lalcnleni 
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délinitiûii  ce  qui  est  caché,  à  éclaircir  par  l'in- 
terprétation ce  qui  est  obscur,  à  voir  les  équivo- 
ques, et  à  les  résoudre  par  d'habiles  distinc- 
tions ,  à  posséder  enfin  une  règle  certaine ,  pour 
juger  le  vrai  et  le  faux ,  et  pour  savoir  si  une 
conséquence  est  bien  ou  mal  déduite  de  son  prin- 
cipe. Il  a  porté  le  flambeau  de  cet  art  qui  éclaire 
tous  les  autres,  sur  des  matières  où  ses  devan- 
ciers ,  soit  en  plaidant ,  soit  en  répondant  sur  le 
droit,  marchaient  environnés  de  ténèbres. 

XLII.  —  Vous  parlez  sans  doute  de  la  dialec- 
tique, dltBrutus.  —  Assurément,  répondis-je. 
Mais  Sulpicius  y  a  joint  la  connaissance  de  la 
littérature ,  et  une  élégance  de  style  dont  on  peut 
juger-par  ses  écrits,  auxquels  je  ne  vois  rien  qui 
soit  comparable.  Il  a  eu  pour  maîtres  deux  hom- 
mes très-habiles ,  L.  Lucilius  Balbus  et  C.  Aquil- 
lius  Gallus ,  et  plus  habile  que  tous  deux ,  il  a  sur- 
passé ,  par  la  justesse  et  la  sagacité  de  son  esprit , 
cette  facilité  vive  et  rapide  que  portait  dans  les 
consultations  et  la  plaidoirie  le  génie  exercé  et 
pénétrant  de  Gallus;  et  par  sa  promptitude  à  ré- 
soudre les  difficultés  et  à  terminer  les  affaires ,  il 
a  laissé  loin  de  lui  la  lenteur  circonspecte  que  le 
savant  et  profond  Balbus  faisait  paraître  au  forum 
et  dans  le  cabinet.  Ainsi ,  aux  qualités  qui  lui  sont 
communes  avec  ses  deux  modèles,  il  a  joint,  com- 
me un  heureux  supplément,  celles  qui  leur  man- 
quaient. Crassus  me  paraît  avoir  agi  plus  sage- 
ment que  Scévola  :  car  celui-ci  aimait  à  plaider, 
quoiqu'il  fût ,  dans  ce  genre,  inférieur  à  Crassus  ; 
et  Crassus  ne  voulait  pas  donner  de  consultations, 
afin  de  n'être  en  rien  inférieur  à  Scévola.  Mais 
Sulpicius  est  certainement  le  plus  sage  des  trois  : 
car  des  deux  arts  qui ,  dans  la  carrière  civile , 
mènent  le  plus  sûrement  à  la  gloire  et  à  la  con- 

explicare  definiendo ,  obscuram  explanare  interpretando  ; 
ambigua  piimum  videre ,  deinde  disUnguere ;  postremo  ha- 
beie  regulara ,  qua  vera  et  falsa  jiidicarentur,  et  quae,  qui- 
bijs  positis ,  esserit ,  queeque  non  essent  consequentia.  Hic 
enini  attulit  banc  arteni ,  omnium  artium  maximam  quasi 
lucem,  ad  ea,  quae  confuse  ab  aliis  aut  respondebantur, 
aut  agebantur. 

XLll.  —  Dialecticam  mihi  videris,  inquit,  dicere.  — 
Kecte ,  inquam ,  intelligis  ;  sed  adjunxit  eliam  et  lilterarum 
scienliam ,  et  loquendi  elegantiam ,  quae  ex  scriptis  ejus , 
quorum  similia  nulla  sunt ,  facillime  perspici  potest.  Quum- 
que  discendi  causa  duobus  peritissimis  operam  dedisset, 
L.  Lucilio  Balbo,  C.  Aquillio  Gallo;  Gaili,  hominis  acuti  et 
exercitati  ,promtam  et  paratam  in  agendo  et  in  respondendo 
eeleritatem  subtilltateîdiligenliaque  superavit;  Balbi ,  docti 
eteruditi  hominis,  in  utraque  re  consideratam  tarditatem 
vicit,  expediendis  conficiendisque  rébus  :  sic  et  habet, 
quod  uterque  eorum  habuit,  et  explevit,  quod  utrique  de- 
fuit.  Itaque,  ut  Crassus  mihi  videtur  sapientius  fecisse, 
quam  Scaevola  (  hic  enim  causas  studiose  recipiebat ,  in  qui- 
bus  a  Crasso  superabatur  ;  ille  se  consuli  nolebat,  ne  qua  in 
re  inferior  esset,  quam  Sesevola);  sic  Servius  sapicntis- 
fiime.  Quum  enim  duae  civiles  artes  ac  forenses  phirimum 
et  laudis  iialjerent  et  gratiae;  perfecit,  ut  altéra  praestare 


sidération ,  il  a  su  dans  l'un  s'élever  au-dessus  de 
tous  ses  rivaux ,  et  il  a  cultivé  l'autre  autant  qu'il 
fallait  pour  en  faire  un  auxiliaire  de  la  juris- 
prudence, et  soutenir  avec  honneur  la  dignité 
d'homme  consulaire. 

—  C'est  aussi  ce  que  je  pensais  déjà ,  dit  Bru- 
tus  ;  car  étant  dernièrement  à  Samos ,  je  l'ai  en- 
tendu souvent,  et  avec  le  plus  curieux  intérêt, 
développer  les  principes  de  notre  droit  pontifical 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  civil.  Maintenant, 
confirmée  par  votre  témoignage  et  votre  juge- 
ment, mon  opinion  n'en  est  que  mieux  affermie. 
Et  en  même  temps  je  remarque  avec  joie  que ,  n  i 
l'égalité  que  mettent  entre  vous  et  l'âge  et  les 
honneurs ,  ni  la  culture  de  deux  arts  dont  les  do- 
maines se  touchent  de  si  près,  ne  donnent  lieu  à 
ces  jalousies  qui  arment  l'un  contre  l'autre  tant 
de  rivaux,  et  que  loin  d'altérer  votre  mutuelle 
bienveillance ,  elles  semblent  au  contraire  en  res- 
serrer les  nœuds.  Car  l'estime  et  l'affection  dont 
je  vous  vois  animé  pour  lui,  il  les  ressent  pour 
vous,  j'en  fus  plus  d'une  fois  témoin  :  aussi  je 
m'afflige  que  le  peuple  romain  soit  privé  depuis 
si  longtemps  et  de  ses  lumières  et  de  votre  élo- 
quence, et  ma  juste  douleur  s'accroît  encore  en 
songeant  en  quelles  mains,  je  ne  dis  pas  ont  été  re- 
mises ,  mais  sont  tombées ,  par  une  malheureuse 
fatalité,  vos  nobles  fonctions.  — J'avais  dit  en 
commençant ,  interrompit  Atticus ,  qu'il  ne  de- 
vait pas  être  question  des  affaires  publiques.  Gar- 
dons le  silence  que  nous  nous  sommes  promis; 
aussi  bien ,  si  nous  nous  mettons  ainsi  à  déplorer 
tous  nos  maux  l'un  après  l'autre ,  nos  regrets  ou 
plutôt  nos  gémissements  n'auront  jamais  de  fin. 

XLIII.  —  Continuons  donc ,  repris-je  alors ,  et 
suivons  l'entretien  que  nous  avons  commencé. 

omnibus,  ex  altéra  tantum  assumeret,  quantum  esset,  et 
ad  tuendum  jus  civile,  et  ad  obtinendam  consularem  di- 
gnitatem,  satis. 

—  Tum  Brutus  ,  Ita  prorsus ,  inquit ,  et  antea  putabam  ; 
audivi  enim  nuper  eum  studiose  et  fréquenter  Sarai ,  quum 
ex  eo  jus  nostrutn  pontificium ,  qua  ex  parte  cum  jure 
civili  oonjimctum  esset ,  vellem  cognoscere  :  et  nunc  menm 
judicium  multo  magis  confirmo  testimonio  et  judicio  tuo. 
Simul  illud  gaudeo ,  quod  et  fequalitas  vestra ,  et  pares  lio- 
norum  gradus,  et  artium  studiorumque  quasi  finitima  vi- 
cinitas ,  tantum  abest  ab  obtrectatione  invidiaque ,  quae  so- 
let  lacerare  plerosque,  uli  ea  non  modo  non  exulcerare 
vestram  gratiam ,  sed  eliam  conciliare  videatur.  Quali  enim 
te  erga  iilum  perspicio ,  tali  illum  in  te  voluntate  judicioque 
cognovi.  Itafjue  doleo  et  illius  consilio,  et  tua  voce  popu- 
lum  romanum  carere  tam  diu  :  quod  quum  per  se  dolen- 
dum  est ,  tum  multo  magis  consideranti ,  ad  quos  ista ,  non 
translata  sint ,  sed  nescio  quo  pacto  devenerint.  —  Hic 
Atticus,  Dixeram,  inquit,  a  principio,  de  republica  ut  si- 
leremus;  itaque  faciamus  :  nam  si  isto  modo  volumus  sin- 
gulas  res  desiderare,  non  modo  querendi ,  sed  ne  lugendi 
quidem  fmem  reperiemus. 

XLIH.  —  l'ergamus  ergo,  inquam,  ad  reliqua,  et  insli- 
tulunï  ordinem  persequamur.  Paratus  igitur  veniebal  Cras- 
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Crassus  arrivait  préparé;  on  l'attendait,  on  l'é- 
coutait  avidement.  Dès  son  exorde,  qui  était  tou- 
jours travaillé  avec  soin,  il  justifiait  cette  hono- 
rable curiosité.  Son  geste  était  calme,  sa  voix, 
soutenue  ;  il  ne  marchait  point ,  frappait  rarement 
du  pied.  jNIais  la  chaleur  de  son  âme  et  quelque- 
fois la  colère  ou  une  douleur  profondément  sentie, 
passionnaient  ses  paroles;  il  employait  souvent, 
et  sans  sortir  de  sa  gravité ,  l'arme  de  la  plaisan- 
terie. Entin,  par  un  talent  bien  rare ,  il  réunissait 
une  grande  brièveté  de  style  à  tout  l'éclat  des 
ornements.  Jamais  il  ne  trouva  son  pareil  dans 
les  répliques  subites  et  alternatives.  Tous  les  gen- 
res de  cause  lui  furent  également  familiers.  Il  se 
plaça  de  bonneheureau  premier  rang  des  orateurs. 
Encore  très-jeune,  il  accusa  C.  Carbon,cet  homme 
si  éloquent,  avec  un  succès  qui  lui  attira,  je  ne 
dis  pas  les  éloges,  mais  l'admiration  de  Rome 
entière.  Il  défendit  ensuite,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans ,  la  vestale  Licinia;  il  a  laissé  par  écrit  quel- 
cjues  parties  de  ce  discours ,  où  il  déploya  aussi 
la  plus  brillante  éloquence.  Il  voulut  dans  sa  jeu- 
nesse essayer  de  la  faveur  populaire  :  il  parla 
pour  la  colonie  de  Narbonne,  et  obtint  la  commis- 
sion de  la  conduire.  Sa  harangue  existe  encore, 
elle  a ,  pour  ainsi  dire ,  une  maturité  qui  ne  semble 
pas  appartenir  à  cet  âge.  Il  plaida  ensuite  beau- 
coup de  causes  ;  mais  son  tribunal  fit  si  peu  de 
bruit,  que  s'il  n'eût,  pendant  cette  magistrature, 
soupe  chez  le  crieur  Granius,  et  si  Lucilius  ne 
nous  l'avait  raconté  deux  fois,  nous  ignorerions 
qu'il  eût  été  tribun  du  peuple. 

—  Il  est  vrai ,  dit  Brutus  ;  mais  je  ne  crois  pas 
avoir  entendu  parler  davantage  du  tribunat  de 
Scévola;  et  Scévola  fut,  je  pense,  collègue  de 


Crassus.  —  Il  le  fut,  repris-je ,  dans  les  autres 
magistratures  ;  mais  il  fut  tribun  l'année  d'après 
lui,  et  il  siégeait  en  cette  qualité  sur  la  tribune 
aux  harangues,  lorsque  Crassus  soutint  la  loi 
Servilia.  Il  ne  fut  pas  non  plus  son  collègue  dans 
la  censure,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  Scé- 
vola ait  jamais  demandé  la  dignité  de  censeur.  Au 
reste ,  quand  Crassus  publia  le  discours  dont  je 
parle ,  et  que  vous  avez  sûrement  lu  plus  d'une 
fois ,  il  avait  trente-quatre  ans ,  et  son  âge  devan- 
çait le  mien  du  même  nombre  d'années;  car  il 
parla  pour  cette  loi  l'année  de  ma  naissance,  et 
il  était  né  lui-môme  sous  le  consulat  de  Q.  Cépion 
et  de  C.  Lélius,  justement  trois  ans  après  Antoine. 
J'ai  rapproché  ces  dates ,  afin  que  l'on  vît  à  quel  le 
époque  l'éloquence  latine  est  parvenue,  pour  ainsi 
dire ,  à  son  point  de  maturité ,  et  que  l'on  sût  que 
dès  lors  elle  a  été  portée  à  une  perfection  à  laquelle 
il  est  impossible  de  rien  ajouter,  à  moins  qu'un 
homme  ne  se  présente,  riche  d'un  grand  fonds  de 
connaissances  en  philosophie ,  en  droit  civil  et  en 
histoire. 

XLIV.  —  Il  paraîtra,  ditBrutus,cethommeque 
vous  attendez ,  ou  plutôt,  il  a  déjà  paru.  —  Je  ne 
sais,  répondis-je;  mais  revenons  à  Crassus.  Il  existe 
un  discours  de  son  consulat,  en  faveur  de  Q.  Cé- 
pion ,  morceau  assez  étendu  pour  un  éloge  accom- 
pagné d'apologie,  mais  qui  le  serait  trop  peu  pour 
un  plaidoyer.  Enfin  le  dernier  que  nous  ayons 
est  celui  qu'il  prononça  dans  sa  censure  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans.  Il  règne  dans  tous  ces  ou- 
vrages un  naturel  dont  aucun  fard  n'altère  le  co- 
loris; même  il  était  avare  de  ces  tours  nombreux 
où  la  pensée  se  développe  et  s'arrondit  en  un  cer- 
cle de  mots  qu'on  nomme  période.  Il  préférait  ce 


8iis,exspectabalur,  audiebatur;  a  piincipio  slatim  (quod 
erat  aptid  eum  semper  accuratura  )  exspeclalioae  dig  nv-- 
videbatur  ;  non  mulla  jactatio  corporis ,  non  iiK  inalio  vo- 
cis,  nulla  inambulatio,  non  crebia  supplosio  pedis;  vche- 
mens,  et  inteidum  iiata,  et  plena  jiisti  doloris  oialio; 
multaî  et  cum  gravitate  faceti.Te;  quodque  difficile  ci, 
demelperornatus,  et  perbrevis.  Jam  in  altercando  inve- 
nit  paren»  neminem  ;  versatus  est  in  omni  fere  génère  cau- 
sarum  ;  mature  in  locum  principuni  oratoriim  venil.  Accu- 
savitC.  Carboneni,  eloquentissimuni  homineni,  admnduin 
adolescens  ;  sunimamingenii  non  landem  modo,  sedctiain 
admirationem  est  consecutus.  Défendit  postea  Liciniam 
virgiiiem ,  qunm  annos  xxvii  natiis  esset  :  in  ea  ipsa  causa 
fuit  eloquenlissimus ,  orationisque  ejus  scriptas  quasdam 
partes  rellquit.  Voluit  adolescens,  in  colonia  NarJDonensi, 
cansae  popularis  aliquid  attingere,  eamque  coloniam,ut 
fecit,  ipse  deducere.  Exstat  in  eam  legem  senior,  ut  ita 
dicam,  rpiam  illaselas  ferebat ,  oralio.  Multcie  deindecausœ  ; 
sed  ita  tacitus  tribmiatus,  ut,  nisi  in  eo  magislratu  cœna- 
vissct  apud  prseconem  Granium ,  idque  nobis  bis  narra- 
visset  Lucilius,  tribunum  plebis  nesciremus  fuisse. 

— Ita  prorsus,  inqnit  Brulus;  sed  ne  de  Scaevolae  quidem 
Iribunatu  «juidquam  audivisse  videor ,  et  eum  collegani 
Crassi  credo  fuisse.  —  Omnibus  quidem  aliJs ,  inquam , 


in  magistratibns,  sed  tribunus  anno  post  fuit,  eoque  in 
rostris  sedenle  suasit  Serviliam  legem  Crassus.  Nam  cen- 
suram  sine  Scsevola  gessit  ;  eum  enim  magistratum  nemo 
unquam  Scaevolarum  petivit.  Sed  base  Crassi  quum  édita 
oialio  est,  quam  le  sœpe  legisse  certo  scio,  quatuor  et 
triginta  tuni  babebat  annos ,  totidemque  annis  mibi  aetate 
piœstabat.  Hisenim  consulibus  eam  legem  suasit ,  quibiis 
iiati  sumiis,  quum  ipse  esset  Q.  Csepione  cousule  natus, 
et  C.  Lselio,  triennio  ipso  minor,  quam  Antonius:  quod 
idcirco  posui,  ut,  dicendi  latine  prima  maturitas  in  qua 
œlate  exstilisset,  possel  nolari  ;  et  intelligeretur  jam  in  sum- 
mum psene  esse  perductam  ,  ut  eo  nihil  ferme  quisquam 
addere  possel,  nisi  qui  a  pbilosoplùa,  a  jure  civil! ,  ab  hi- 
stoiia  fuisset  inslructior. 

XLIV.  —  Erit ,  inquit  M.  Brutus,  aut  jam  est  iste ,  quem 
exspeclas.  —  Nescio,  inquam.  Sed  est  etiam  L.  Crassi  in 
consulatu ,  pro  Q.  Ca?pione ,  defensione  juncta ,  non  bre- 
vis,  ut  laudatio,  ut  oralio  aulem,  brevis.  Postrema  cen- 
soris  oratio,  qua  anno  duodequinquagesimo  usus  est.  In 
bis  omnibus  inest  quidam  sine  uUo  fuco  veritatis  color; 
quin  etiam  compreiiensio,  etambilus  ille  veiborum  (si  sic 
peiiodum  appellari  placel)  erat  apud  illum  contraclus  et 
brevis  ;  et  in  inembra  qu.Tdam  ,  quœ  xûXa  Grœci  vocant ,. 
dispertiebat  orationcm  lubenîius. 
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style  coupé  qui  distribue  le  discours  eu  membres, 
comme  disent  les  Grecs,  et  en  parties  indépen- 
dantes. 

—  Alors  Brutus  :  Malheureusement ,  dit-il ,  les 
louanges  que  vous  prodiguez  à  ces  deux  orateurs 
me  donnent  quelques  regrets  :  pourquoi  n'avons- 
nous  d'Antoine  que  ce  petit  traité  de  l'art  oratoire, 
et  que  n'a-t-il  plu  a  Crassus  d'écrire  davantage? 
Us  auraient  au  moins  laissé  au  public  un  monu- 
ment de  leur  génie ,  et  à  nous  des  modèles  d'élo- 
quence. Quant  à  Scévola,  nous  connaissons  as- 
sez ,  par  les  discours  qui  restent  de  lui ,  l'élégance 
de  son  style.  —  Vous  demandez  des  modèles, 
repris -je;  pour  moi,  le  discours  où  Crassus 
soutient  la  loi  de  Cépion ,  m'en  a  servi  dès  mon 
enfance.  Avec  quel  art  il  sait  relever  l'autorité  du 
sénat,  à  la  défense  duquel  cette  harangue  est  con- 
sacrée, et  rendre  odieuse  la  faction  des  juges  et 
des  accusateurs,  dont  il  lui  fallait  combattre  le 
pouvoir  sans  nuire  à  sa  popularité!  Tour  à  tour 
grave  et  mordant ,  doux  et  enjoué ,  il  mêle  heu- 
reusement les  tons  les  plus  divers.  Le  discours 
écrit  ne  contient  pas  tout  ce  qu'il  dit  à  la  tribune  : 
on  peut  en  juger  par  certains  points  qu'il  expose 
seulement  sans  les  traiter  à  fond.  Celui  qui  nous 
reste  de  sa  censure  contre  son  collègue  Domitius 
est  moins  un  discours  qu'un  texte  à  développer, 
et  un  sommaire  assez  étendu  ;  car  jamais  les  com- 
bats de  la  parole  ne  furent  plus  animés  que  dans 
cette  grande  querelle.  Crassus,  il  faut  le  dire, 
excellait  aussi  dans  l'éloquence  populaire  :  celle 
d'Antoine  convenait  beaucoup  mieux  au  barreau 
qu'à  la  tribune. 

XLV.  J'ai  parlé  de  Domitius  ;  je  ne  le  quitte- 
rai pas  sans  observer  encore  que  s'il  ne  fut  point 
compté  parmi  les  orateurs,  il  maniait  cependant 


la  parole  avec  assez  de  talent  pour  ne  pas  rester 
inférieur  aux  fonctions  du  magistrat ,  ni  à  la  di- 
gnité de  l'homme  consulaire.  J'en  dirai  autant  de 
C.  Célius.  Il  eut  une  activité  infatigable  et  de 
grandes  qualités.  Quant  à  l'éloquence ,  il  en  trou- 
vait assez  dans  les  affaires  particulières  pour  dé- 
fendre ses  amis;  dans  les  discussions  publiques, 
pour  soutenir  son  rang.  A  la  même  époque,  M. 
Héreuuius  était  compté  au  nombre  des  orateurs 
médiocres ,  qui  parlent  avec  pureté  et  correction. 
Toutefois ,  rival  de  Philippe  dans  la  demande  du 
consulat,  ni  la  noblesse  de  ce  compétiteur,  ni  ses 
liaisons  de  famille,  d'amitié,  de  sacerdoce,  ni 
même  sa  haute  éloquence,  n'empêchèrent  Héren- 
nius  d'emporter  les  suffrages.  Un  autre  citoyen, 
que  sa  grande  naissance  et  son  immense  crédit 
plaçaient  au  premier  rang  dans  l'État,  C.  Clodius, 
n'eut  cependant  pour  la  parole  qu'un  talent  mé- 
diocre. 

A  ceux  du  même  temps,  ajoutons  le  chevalier 
romain  C.  Titius.  Il  me  paraît  s'être  élevé  aussi 
haut  que  pouvait  le  faire  un  orateur  latin ,  sans 
la  conuaissance  des  lettres  grecques  et  le  secours 
d'un  long  exercice.  Ses  discours,  tout  pleins  des 
traits  les  plus  piquants,  des  rapprochements  les 
plus  heureux,  de  l'urbanité  la  plus  exquise,  sem- 
blent, je  le  dirai  presque,  couler  d'une  plume 
attique.  Il  a  porté  jusque  dans  ses  tragédies  cet 
esprit  fin  et  brillant ,  mais  peu  tragique ,  dont  ses 
discours  étincdlent.  Il  eut  pour  émule  le  poète 
Afranius,  écrivain  spirituel,  éloquent  même, 
comme  vous  le  savez ,  au  moins  dans  le  genre 
dramatique.  Ajoutons  encore  Rubrius  Varron, 
accusateur  ardent  et  passionné  ,  qui  fut  déclaré 
par  le  sénat  ennemi  public  avec  C.  Marins.  Men- 
tionnons avec  une  véritable  estime  un  autre  ora- 


—  Hoc  loco  Brutus ,  Quandoqiiidem  tu  istos  oratores, 
inqnit ,  tantopeie  laudas;  vellem  aliquid  Antonio,  piœter 
iliuni  de  ratione  dicendi  sane  exilem  iibelluni ,  plura  Crasse 
libnisset  scribere  :  quum  eniui  omnibus  niemoriam  sui, 
tuai  etiam  disciplinam  dicendi  nobis  reliquissent.  Nam  Scfe- 
volae  dicendi  elegantiam  salis  ex  iis  orationibus,  quas  reli- 
quit,  liabemus cognitam.  — Et  ego,  Mihi  quidem  a  pueri- 
tia  quasi  magistra  luit,  inquani,  illa  in  legem  Cajpionis 
oralio  :  in  qua  et  auctoritas  oinatur  senatus,  quo  pro  or- 
dine  illa  dicuntur,  et  invidia  concilatur  in  judicuni  et  in 
accusaîorum  factionem,  contra  quorum  potenliam  popu- 
lariter  lum  dicendum  fuit.  Multa  in  illa  oratione  graviter, 
uiulla  leniter,  multa aspere,  multa facete  dicta  sunt:  plura 
etiam  dicta,  quam  scripta,  quod  ex  quibusdam,  capitibus 
expositis",  nec  explicatis  inlelligi  potest.  Ipsa  illa  censoria 
contra  Cn.  Domitium  collegam  non  est  oratio ,  sed  quasi 
capilarerum,  et  orationis  commentarium  paullo  plenius; 
nul  la  est  enim  altercatio  clamoribiis  unquam  liabifa  ma- 
joribiis.  Et  vero  fuit  in  hoc  et  popularis  dictio  excellens  : 
Anloiui  genus  dicendi  multoaptius  judiciis,  quam  concio- 
iiil)us. 

XLV.  Hoc  loco  ipsum  Doniilium  non  rclinquo  :  namclsi 
non  fuit  iu  oratorum  numéro,  tamcn  pono,  salis  in  co 


fuisse  orationis  atque  ingenii,  quo  et  magistratus  personani 
et  consularem  dignitatem  tueretur.  Quod  idem  vleC.  Cœ- 
lio  dixerim,  industriamin  eosummam  fuisse, summasque 
virtutes,  eloquentiœ  tantum,  quod  esset  in  rébus  priva- 
tis ,  amicis  ejus ,  in  republica ,  ipsius  dignitati  satis.  Eodem 
temporeM.  Herenniusin  mediocribus  oratoribus, latine  et 
diligeiiter  loquentibus,  numeratus  est  :  qui  tameu  sumina 
nobilitate  bominem ,  cognatione,  sodalitate,  coliegio, 
summa  etiam  eloquentia,  L.  Pliilippuni,  inconsulatus  pe- 
tilione  superavit.  Eodem  tempore  C.  Clodius,  etsi  pro- 
pler  summam  nobililatem,  et  singularem  polentiam  ma- 
guus  eiat,  tamen  etiam  eloquentia;  quamdam  mediocrita- 
tem  elferebat. 

Ejusdem  fere  temporis  fuit  e(|ues  romanus  C.  Titius, 
qui  meo  jiidicio,  eo  pervenisse  videtur,  quo  potuit  fere 
Laliuus  orator  sine  Grœcis  litteris,  et  sine  multo  usu  per- 
venire.  Hujus  orationes  tantum  argutiarum ,  tantum  exem- 
plorum,  tantum  urbanitatis  babent,  ut  pa;ne  Attico  stylo 
scriplai  esse  videantur.  Easdem  argutias  in  tragœdias, 
salis  quidem  ille  acute ,  sed  parum  Iragic  e  Iranstulit.  Queuj 
studebat  iniitari  L.  Afranius  poeta,  bomo  perargutus,  in 
fabulis quidem  etiam,  ut  scilis,  diserlus.  Euit  etiam  Q. 
Rubrius  Varro  ,  qui  a  senatu  bostis  cum  C.  Mario  judicatus 


380 


CICERON. 


teur  du  même  ordre ,  mais  instruit  dans  les  lettres 
grecques  et  né  pour  la  parole ,  M.  Gratidius ,  mon 
parent ,  ami  intime  d'Antoine ,  et  son  lieutenant 
en  Cilicie ,  où  il  fut  tué  ;  enfin  accusateur  de  G. 
Fimbria ,  et  père  de  Marius  Gratidianus. 

XLYI.  Les  villes  alliées  et  le  Latium  mirent 
aussi  au  nombre  des  orateurs  Q.  A'^ettius  Vettia- 
nus,  du  pays  des  Marses,  que  j'ai  connu  moi- 
même,  homme  éclairé  et  précis  dans  ses  discours  ; 
les  deux  Valérius  Soranus ,  mes  voisins  et  mes 
amis,  moins  recommandables  par  le  talent  de  la 
parole  que  par  leur  profonde  connaissance  des 
lettres  grecques  et  latines  ;  Rusticellus,  de  Bolo- 
gne, qui  tenait  de  l'exercice  et  de  la  nature  une  ex- 
trême facilité.  Mais  le  plus  éloquent  de  tous  ceux 
dont  Rome  n'était  pas  le  séjour ,  fut  Bétucius 
Barrus  d'Asculum.  Il  existe  de  lui  plusieurs  dis- 
cours prononcés  dans  sa  patrie.  Pour  la  haran- 
gue qu'il  fit  à  Rome  contre  Cépion ,  elle  est  cé- 
lèbre. Cépion  y  répondit  par  un  discours  d'Élius, 
qui  en  composa  un  grand  nombre,  et  ne  parla 
jamais.  Nos  ancêtres  estimèrent  beaucoup  le  ta- 
lent oratoire  de  L.  Papirius  deFrégelles  dans  le 
Latium ,  qui  était  à  peu  près  du  même  âge  que 
Tib.  Gracchus,  fils  de  Publius.  Il  nous  reste  de 
lui  un  discours  prononcé  dans  le  sénat  en  faveur 
de  ses  compatriotes  et  des  colonies  latines. 

—  Quel  genre  de  mérite  attribuez-vous ,  dit 
Brutus,  à  ces  orateurs  en  quelque  sorte  étran- 
gers? —  Le  même ,  je  pense,  qu'à  ceux  de  Rome, 
si  ce  n'est  qu'il  manque  à  leur  langage  ce  ton  et 
ce  coloris  qu'on  nomme  urbanité.  —  Mais  en 
quoi  donc ,  reprit-il ,  consiste  cette  urbanité  ini- 
mitable? —  Je  ne  saurais  le  dire;  je  sais  seule- 
ment qu'elle  existe.  Vous  le  sentirez  vous-même, 


Brutus,  quand  vous  irez  dans  la  Gaule.  Vous  y 
entendrez  quelques  mots  qui  ne  sont  point  d'u- 
sage à  Rome  ;  mais  ceux-là  on  peut  les  chan- 
ger ou  les  oublier.  Une  différence  plus  sensible , 
c'est  cet  accent  de  la  ville  qui  se  remarque  jusque 
dans  le  son  de  voix  de  nos  orateurs;  et  cette  dé- 
licatesse n'est  pas  le  privilège  des  orateurs  seuls  ; 
elle  s'aperçoit  même  dans  les  autres  citoyens  Je 
me  souviens  d'avoir  vu  Tincas  de  Plaisance, 
homme  d'un  esprit  très-enjoué,  disputer  de  sail- 
lies avec  le  crieur  Granius,  notre  ami.  —  Ce 
Granius  dont  parle  souvent  Lucilius?  —  Lui- 
même.  Les  bons  mots  de  Tincas  ne  se  faisaient 
pas  entendre;  mais  ceux  de  Granius  avaient  un 
sel ,  et  je  ne  sais  quel  goût  d'un  excellent  terroir, 
qui  désespérait  son  rival.  Aussi  je  ne  m'étonne 
plus  de  ce  qu'on  rapporte  de  Théophraste.  Comme 
il  demandait  à  une  femme  du  peuple  le  prix  d'un 
objet  exposé  en  vente  :  Étranger,  lui  dit-elle, 
après  avoir  répondu  à  sa  question,  il  est  impossi- 
ble de  le  donner  à  moins.  Le  philosophe  fut  d'au- 
tant plus  fâché  de  se  voir  reconnu  pour  étran- 
ger, qu'il  habitait  depuis  longtemps  Athènes ,  et 
qu'if  parlait  très-bien.  C'est  ainsi ,  je  pense ,  que 
le  langage  de  Rome  se  reconnaît,  comme  celui 
d'Athènes,  à  une  certaine  délicatesse  d'accent. 
Mais  revenons  dans  nos  foyers,  c'est-à-dire,  à  nos 
orateurs. 

XL  Vil.  Si  Crassus  et  Antoine  occupent  le  pre- 
mier rang,  Philippe  est  celui  qui  en  approche  le 
plus  ;  mais  il  n'en  approche  pourtant  que  de  très- 
loin.  Ainsi,  quoique  personne  ne  vienne  se  placer 
entre  lui  et  ces  deux  grands  maîtres ,  je  ne  lui 
donnerai  cependant  pas  la  seconde ,  ni  même  la 
troisième  place  ;  car  je  n'appellerai  le  second  ou 


est,  acer  et  vehemens  accusator.  In  eo  génère  saiie  proba- 
bilis,  doctus  autem  Graecis  litteiis,  propinqiuis  noster, 
factusad  dicendum,  M.  Gratidius,  M.  Antonii  perfamilia- 
ris ,  ciijus  priefectiis  quum  csset  in  Cicilia ,  est  interfectus  ; 
qui  accusavit  C.  Fimbriam ,  M.  Marii  Gratidiaiii  pater. 

XLVI.  Atque  etiam  apud  socios  et  Latinos  oratores  ha- 
blti  sunt  Q.  Vettius  Vettianus,  e  Marsis,  quem  ipse  co- 
gnovi,  prudens  vir,  et  in  dicendo  brevis';  Q.  et  D.  Valerii 
Sorani ,  vicini  et  familiares  mei,  non  lam  in  dicendo  ad- 
mirabiles ,  quam  docti  et  Graecis  litteris  et  Latinis  ;  C. 
Rusticellus  Bononiensis ,  is  quidem  et  exercitalus ,  et  na- 
tura  volubilis.  Omnium  autem  eloquentissimus  extra  hanc 
urbem  T.  Belucius  Barrus  Asculanus,  cujus  sunt  aliquot 
crationes  Asculi  habitœ  :  illa  Komœ  contra  Caepionem, 
nobilis  sane ,  cui  orationi  Cœpionis  ore  respondit  ^lius; 
qui  scriptitavit  orationes  multas,  orator  ipse  nunquam 
fuit.  Apud  majores  autem  nostjos  video  disertissimum 
habitum  ex  Latio  L.  Papirium  Fregellanum,  Tib.  Gracclii, 
P.  P.,  fere  a;tate  :  ejus  etiam  oratio  est  pio  Fregellanis, 
coloniisque  Latinis ,  liabita  in  senatu. 

— Tum  Brutus,  Quid  tu  igitur,  inquit,  tribuis  istis  exter- 
nis  quasi  oratoribus  ?  —  Quid  censés,  inquam ,  nisi  idem , 
quod  urbanis,  prœter  unum,  quod  non  est  eorum  urbani- 
tate  quadam  quasi  colorata  oralio .'  —  Et  Brutus ,  Qui  est , 


inquit,  iste  tandem  urbanitatiscolor?  — Nescio,  inquam, 
tantum  esse  quemdam  scio.  Id  tu  ,  Brute,  jam  intelJiges, 
quum  in  Galliam  veneris.  Audies  tu  quidem  etiam  verba 
quœdani  non  trita  Romse  ;  sed  hœc  mutari ,  dediscique 
possunt;  iilud  est  majus,  quod  in  vocibus  noslrorum  ora- 
torum  recinit  quiddam  et  resonat  urbanius.  Nec  hoc  in 
oratoribus  modo  apparct,  sed  etiam  in  ceteris.  Ego  me- 
mini  T.  Tincani  Placentinum,  hominem  facetissinium , 
cum  famiiiarinostro  Q.  Granio  prœcone  dicacitate  certare. 
—  Eon',  inquit  Brutus,  de  quo  multa  Lucilius?  —  Isto 
ipso  :  sed  Tincam  non  minus  multa  lidicuie  dicentem 
Granius  obruebat  nescio  quo  sapore  vernaculo  :  ut  ego 
jam  non  mirer,  illudTheophrastoaccidisse,  quod  dicitur, 
quum  percunctaretiir  ex  anicula  quadam,  quanti  aliquid 
vendei^et  ;  et  respondisset  illa ,  atque  addidisset ,  «  Ho- 
«  spes,  non  pote  minoris;  »  tulisse  eum  moleste,  se  non 
effugere  hospitis  speciem  ,  quum  aetatem  ageiet  Athenis , 
optimeque  loqueretur.  Oninino,  sicut  opinor,  in  nostris 
est  quidam  urbanorum,  sicut  illic  Atticorum,  sonus.  Sed 
domum  redeamus,  id  est,  ad  nostros  revertamur. 

XLVIL  Duobus  igitur  summis,  Crasso  et  Antonio,  L. 
Philippus  proximus  accedebat,  sed  longo  intervallo  tamen 
proximus.  Itaque  eum ,  elsi  nemo  intercedebat ,  qui  se  illi 
anteferret,  neque  secundum  tamen,  neque  tertium  dixo- 
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le  troisième,  ni  dans  une  course  de  chars  celui 

qui  est  encore  tout  près  de  la  barrière  quand  le 
vainqueur  a  déjà  reçu  la  palme  5  ni  parmi  les  ora- 
teurs, ceux  qui  sont  si  éloignés  du  premier,  qu'à 
peine  ils  semblent  courir  dans  la  même  lice.  Ce- 
pendant Philippe  avait  des  qualités,  qui,  jugées 
seules  et  sans  comparaison ,  pouvaient  paraître 
grandes  :  une  extrême  franchise ,  beaucoup  de 
traits  piquants ,  des  idées  abondantes  et  dévelop- 
pées avec  facilité.  Il  était  surtout  initié  fort  avant, 
pour  ce  temps-là,  aux  sciences  de  la  Grèce.  Dans 
la  dispute,  ses  railleries  avaient  quelque  chose 
de  mordant  et  d'acéré. 

On  peut  rapprocher  de  leur  époque  L.  Gellias, 
orateur  dont  le  mérite  réel  n'allait  pas  jusqu'à 
faire  illusion  sur  celui  qu'il  n'avait  point.  Il  ne 
manquait  ni  de  connaissances ,  ni  d'imagination  ; 
l'histoire  romaine  lui  était  familière ,  et  il  s'expri- 
mait avec  facilité;  mais  son  âge  le  mettait  eu 
concurrence  avec  des  génies  du  premier  ordre. 
Il  rendit  cependant  à  ses  amis  de  nombreux  et 
d'utiles  services.  Sa  longue  carrière  le  lit  contem- 
porain de  plusieurs  générations  d'orateurs,  et  il 
plaida  une  multitude  de  causes.  Dans  le  même 
temps  à  peu  près,  on  rencontre  un  homme  sa- 
vant dans  les  lettres  grecques  et  latines,  D.  Bru- 
tus,qui  fut  consul  avec  Mamercus.  L.  Scipion 
n'était  point  non  plus  sans  talent,  et  Cn.  Pom- 
péius,  fils  de  Sextus,  jouissait  de  quelque  répu- 
tation. Quant  à  Sextus  son  frère,  doué  du  génie 
le  plus  heureux,  il  le  tourna  vers  la  jurispru- 
dence, la  géométrie,  la  philosophie  stoïcienne, 
et  il  y  acquit  de  vastes  connaissances.  Avant  eux, 
M.Brutuss'étaitdistinguédanslasciencedudroit, 
et  un  peu  après  celui-ci,  G.  Biliénus  rehaussa 


par  le  même  genre  de  mérite  un  nom  déjà  illus- 
tre. 11  eût  été  consul ,  s'il  n'eût  rencontré  un  obs- 
tacle dans  les  nombreux  consulats  de  Marins ,  qui 
laissaient  si  peu  de  place  à  d'autres  ambitions. 
L'éloquence  de  Cn.  Octavius ,  ignorée  avant  son 
consulat,  se  fit  applaudir,  pendant  qu'il  fut  con- 
sul ,  dans  beaucoup  de  harangues.  Mais  quittons 
ceux  qui  parlèrent  en  public  sans  pour  cela  être 
orateurs ,  et  revenons  à  ceux  qui  méritent  vrai- 
ment ce  nom.  —  C'est  mon  avis,  dit  Atticus  ;  car 
il  me  semble  que  dans  cette  histoire  de  l'éloquence 
ce  sont  les  talents,  et  non  le  zèle  que  vous  re- 
cherchiez. 

XLVIII.  —Eh bien!  repris-je,C.  Julius,  fils 
de  L.,  l'emportait  sur  ses  devanciers  et  sur  ses 
contemporains  par  son  enjouement  et  la  finesse 
de  ses  plaisanteries.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  un 
orateur  véhément ,  mais  rien  n'est  au-dessus  de 
l'urbanité,  de  l'élégance,  de  la  grâce,  qui  fai- 
saient le  charme  de  son  style.  Il  existe  de  lui 
quelques  discours  qui  peuvent ,  aussi  bien  que 
ses  tragédies ,  donner  une  idée  de  son  langage , 
dont  le  caractère  est  la  douceur  sans  la  force. 
P.  Céthégus,  qui  était  de  son  âge,  parlait  assez 
facilement  sur  les  affaires  publiques.  Il  avait 
étudié  tous  les  détails  du  gouvernement,  et  les 
connaissait  à  fond.  Aussi  dans  le  sénat  son  in- 
fluence égalait  celle  des  hommes  consulaires. 
Peu  propre  aux  grandes  causes ,  il  défendait  avec 
assez  d'adresse  et  de  talent  les  intérêts  privés. 

Q.  Lucrétius  Vispillo  portait,  dans  le  même 
genre  de  plaidoirie,  beaucoup  de  finesse  et  de 
connaissance  des  lois.  Aphilia  réussissait  mieux 
à  la  tribune  qfi'au  barreau.  T.  Annius,  de  la 
tribu  Vélina ,  était  un  homme  éclairé ,  et  un  ora- 


rim.  Nec  enimin  quadrigis  eum  seciindum  numeraverim, 
aut  tertium,  qui  vix  e  carceribus  exierit,  quum  palmam 
jam  priinus  accepeiit;  nec  in  oratoribns,  qui  tantum  ab- 
sit  a  primo,  vix  ut  in  eodem  curriculo  esse  videatur.  Scd 
tamen  erant  ea  in  Pbilippo,  quee,  qui  sine  comparatione 
illorum  spectaiet ,  satis  magna  diceret  :  summa  libellas 
in  oiatione ,  multœ  facetiae  ;  satis  creber  in  reperiendis , 
solutus  in  explicandis  sententiis  ;  eral  etiam  in  primis , 
ut  tempoiibus  illis,  Graecis  doctiinis  institulus,  in  alter- 
cando  cum  aliquo  aculeo  etmaledicto  facetus. 

Horum  retati  prope  conjunctusL.  Gellius  non  tam  ven- 
dibiiis  orator,  quam  ut  nescires ,  quid  ei  deesset.  Nec  enim 
erat  indoctns ,  nec  tardus  ad  excogitandum ,  nec  romana- 
runi  rerum  immemor,  et  verbis  solutus  satis;  sed  in  nia- 
gnos  oratores  inciderat  ejus  œtas  :  multam  tamen  opeiam 
amicis,  et  utilem  pisebuit;  atque  ita  diu  vixit,  ut  niulta- 
rum  œtatum  oratoribus  implicaretur,  nuillum  etiam  in 
causis  veisaretur.  lisdem  fere  temporibus  D.  Brutus,  is , 
qiii  consul  cum  Mamerco  fuit ,  bonio  et  Graecis  doctus  lit- 
teris  et  Latiois.  Dicebat  etiam  L.  Scipio  non  imperile, 
Cn.X'usque  Pompeius,*Sex.  F.,  aliquem  numerum  obtine- 
bat.  Nam  Sex.  (rater  ejus  pr.TStantissimum  irigenium  con- 
tulei at ad  summam  juiis  civilis ,  et  ad  perfcclam geometriaî 
et  rcrum  sfoicarum  sciculiam.  Item  in  jure,  et  ante  bos 


M.  Brutus,  et  paullo  post  eum  C.  Biliénus,  homo  per  se 
magnus,  prope  simili  ratione  summus  evaserat  :  qui  consul 
factus  esset,  nisi  in  Marianos  consulatus,  et  iu  eas  petilio- 
nis  angustias  incidissel.  Cn.  aulem  Octavii  eloquentia, 
quae  fueralante  consulalum  ignorata,  in  consulalu  mulfis 
coucionibus  est  vebementer  probata.  Sed  ab  eis,  qui  tan- 
tum  in  dicentium  numéro ,  non  in  oratorum  tuerunt ,  jam 
ad  oratores  revertamur.  —  Censeo,  inquit  Atticus  :  élo- 
quentes enim  videbare ,  non  sedulos  velle  conquirere. 

XLVIII.  —  Festivilate  igitur  et  facetiis ,  inquam ,  C.  Ju- 
lius ,  L.  F.,  et  superioribus  et  aequalibus  suis  omnibus 
prœstitit,  oralorque  fuit  minime  ille  quidem  vehemens, 
sed  nemo  unquam  urbanitate ,  nenio  lepore ,  nemo  suavi- 
tate  conditior.  Sunt  ejus  aliquot  oratioues,  ex  quibus, 
sicut  ex  ejusdem  tragœdiis,  lenilas  ejus  sine  nervis  per- 
spici  potest.  Ejus  œqualis  P.  Celhegus,  cui  de  republica 
satis  suppeditabat  oratio  ;  lotam  enim  tenebat  eam  ,  peni- 
tusque  cognorat  :  itaque  in  senatu  consularium  auctorita- 
tem  assequebatur;  sed  in  causis  publicis  nihil,  iu  privatis 
satis  veterator  videbalur. 

Erat  in  privatis  causis  Q.  Lucrétius  Vispillo,  et  acutiis , 
et  jurisperitus.  Nam  Apbilia  concionibus  aptior,  quam  ju- 
diciis.  Prudens  etiam  T.  Annius  Velina,  et  in  ejus  generis 
causis  oralor  sanc  toIeral)ilis.  în  eodem  génère  causarum 
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teur  estimable  clans  les  causes  particulières.  T. 
Juveiitius  était  aussi  fort  employé  dans  les  pro- 
cès de  cette  espèce  :  sou  débit  avait  quelque  chose 
de  pesant  et  de  froid  ;  mais  il  était  rusé ,  habile 
à  surprendre  un  adversaire;  en  outre,  il  ne  man- 
quait pas  de  connaissances,  et  il  entendait  par- 
faitement le  droit  civil.  Un  de  ses  disciples ,  P. 
Orbius,  à  peu  près  du  même  âge  que  moi,  n'é- 
tait pas  très-exercé  à  parler  en  public;  mais,  dans 
la  science  du  droit,  il  ne  le  cédait  nullement  à 
son  maître.  Pour  T.  Aufidlus ,  qui  a  vécu  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse,  il  aspirait  à  leur 
ressembler.  C'était  un  homme  honnête  et  irrépro- 
chable; mais  il  était  peu  disert  :  son  frère,  M. 
Virgilius,  qui,  étant  tribun  du  peuple,  cita  en 
justice  L.  Sylla  alors  général,  ne  l'était  pas  da- 
vantage. P.  Magius ,  collègue  de  ce  dernier,  avait 
un  peu  plus  de  fécondité.  Mais  de  tous  les  ora- 
teurs, ou  plutôt  de  tous  les  parleurs  sans  instruc- 
tion, sans  politesse  et  sans  goût,  que  j'ai  connus, 
je  n'en  vois  pas  qui  eussent  autant  de  facilité  et 
de  pénétration  que  Sertorius ,  de  l'ordre  des  sé- 
nateurs, et  Gorgonius,  de  celui  des  chevaliers. 
T.  Junius,  fils  de  Lucius,  qui  fut  tribun,  et  sur 
l'accusation  duquel  P.  Sextius,  préteur  désigné, 
fut  condamné  pour  crime  de  brigue,  avait  aussi 
uue.élocution  facile  et  coulante,  qui,  jointe  à 
l'éclat  de  sa  vie  et  à  un  esprit  assez  distingué , 
l'aurait  porté  plus  loin  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs, si  son  état  de  faiblesse  ou  plutôt  de  ma- 
ladie n'eût  arrêté  son  essor. 

XLIX.  Je  sens  très-bien  que  j'insiste  long- 
temps sur  des  hommes  qui  n'ont  eu  ni  la  réputa- 
tion ni  le  talent  d'orateurs,  et  que  je  passe  sous 
silence  des  noms  anciens  qui  mériteraient  une 
mention  et  même  des  éloges  ;  mais  ces  noms  me 


sont  inconnus.  Quels  souvenirs  en  effet  l'âge  pré- 
cédent peut-il  nous  fournir  sur  des  hommes  qui 
n'ont  rien  laissé ,  et  dont  ne  parle  aucun  monu- 
ment? Quanta  nos  contemporains, je  ne  crois 
pas  oublier  un  seul  de  ceux  que  j'ai  entendus  : 
car  je  veux  qu'on  sache  que  dans  une  si  grande 
et  si  ancienne  république ,  où  les  plus  brillantes 
récompenses  sont  proposées  à  l'éloquence,  tous 
ont  désiré  d'exercer  le  talent  de  la  parole,  assez 
peu  l'ont  osé ,  et  moins  encore  en  ont  été  capa- 
bles. Toutefois  ce  que  je  dirai  de  chacun  fera 
assez  connaître  quel  est  celui  que  je  regarde 
comme  orateur,  et  quel  autre  n'eut  pour  mérite 
qu'une  voix  retentissante.  Vers  les  mêmes  temps 
parurent  C.  Cotta,  P.  Sulpicius,  Q.  Varius,  Cn. 
Pomponius,  C.  Curion,  L.Furms,M.  Drusus  et 
P.  Antistius,  tous  un  peu  plusjeunesque  Julius, 
mais  d'âges  presque  égaux  entre  eux  ;  car  jamais 
aucune  époque  ne  fut  plus  féconde  en  orateurs. 
Parmi  ceux  que  je  viens  de  nommer,  Cotta  et 
Sulpicius  ont  certainement,  à  mon  avis  et  à  celui 
de  tout  le  monde,  occupé  le  premier  rang. 

—  Comïï.ent,  dit  Atticus,  votre  avis  et  celui 
de  tout  le  monde?  Est-ce  que,  pour  approuver 
et  désapprouver  un  orateur,  le  jugement  du 
vulgaire  est  toujours  d'accord  avec  celui  des 
gens  de  goût?  Ou  bien  celui-cin'est-il  pas  estimé 
par  la  multitude,  et  celui-là  par  les  hommes 
éclairés?  —  Votre  question  est  judicieuse,  Atti- 
cus. Mais  vous  allez  peut-être  entendre  une  ré- 
ponse qui  trouvera  des  contradicteurs.  — Que 
vous  importe ,  reprit-il ,  pourvu  qu'elle  soit  ap- 
prouvée de  Brutus?  —  Il  est  vrai,  Atticus,  que 
dans  cette  discussion  sur  le  bon  ou  le  mauvais 
succès  de  l'orateur,  c'est  de  votre  suffrage  et  de 
celui  de  Brutus  que  je  suis  le  plus  jaloux.  Mais 


niultiim  erat  T.  Jiivenlius ,  ulmis  ille  qiiidem  lentus  in  di- 
cendo,  et  piene  frigidus;  sed  et  callidus,  et  in  capiendo 
adversario  versutns,  et  pr.Teterea  nec  indoctus,  et  magna 
cum  juris  civilis  inteliigentia.  Cujns  auditor  P.  Orbius, 
meus  fere  a^qualis  ,  in  dicendo  non  nimis  exercitatus,  in 
jure  autem  civili  non  iuferior,  quam  magister,  fuit.  Nam 
T.  Aufidius,  qui  vixit  ad  snmmam  senectutem,  volebat 
esse  similis  liorum ,  eratque  et  bonus  vir,  et  innocens,  sed 
dicebat  parum.  Nec  saneplus  frater  ejus  !M.  Virgilius,  qui 
tribunus  plebis  L.  Suliae  impciatoii  diem  dixit.  Ejus  col- 
lega  P.  Magius,  in  dicendo  paullo  tamen  copiosior.  Sed 
omnium  oratorum  ,  sive  rabularum ,  qui  et  plane  indocti, 
aut  inurbani,  aut  rustici  etiam  fuerunt,  quos  quidem  ego 
cognoverim,  solntissimum  in  dicendo  et  acutissimum  ju- 
dico,noslriordinisQ.  Sertoriura,  equcslris  C.  Gorgonium. 
Fuit  etiam  facilis,  et  expeditus  ad  dicendum,  et  vitœ  splen- 
dore  nnilto ,  et  ingénie  sane  prnbabili ,  T.  Junius ,  L.  F. , 
tribunitius ,  quo  accusante  P.  Sextius,  prœtor  designatus , 
daninalus  est  ambitus  :  is  processissct  honoribus  longius, 
riisi  seniper  infirma  atque  etiam  a'gra  valiludine  fuisset. 

XLIX.  Alque  ego  pra-clare  intelligo,  me  in  eornm  com- 
memoratione  vcrsari,  qui  nec  babiti  .sint  oiatores,  nequc 
fuerint,  prœteririque  a  nie  aliquot  ex  veteribus,  comme- 


moratione  aut  lande  dignos  :  sed  lioc  quidem  ignoratione; 
quid  enim  est  superioiis  a-tatis,  quod  scribi  possit  de  iis, 
de  quibus  nulla  monumenta  loquuntur,  nec  aliorum,nec 
ipsorum?  De  iis  autem,  quos  ipsi  vidimus,  neminera  fere 
prœtermittimus  eorum,  quos  aliquando  dicentes  vidimus. 
Volo  enim  sciri ,  in  tanta  et  tam  vetere  republica ,  maximis 
prœmiis  eloqiienli.c  propositis,  omnes  cupisse  diceie,  non 
plurimos  ausos  esse,  potuisse  paucos.  Ego  tamen  ita  de 
unoquoqnedicam,  ut  intelligi  possit,  quem  exislimem  cla- 
matorem,  quem  oralorem  fuisse.  lisdem  fere  lempoiibus, 
œtate  inferiores  paullo,  quam  Julius,  sed  a'quales  prope- 
modum  fuerunt  C.  Cotta,  P.  Sulpicius,  Q.  Varius,  Cn. 
Pomponius,  C.  Cuiio,L.  Fufius,  M.  Drusus, P.  Antistius; 
nec  ulla  œlate  uberior  oratorum  fœtus  fuit.  Ex  his  Cotta 
et  Sulpicius  quum  meo  judicio,  tum  omnium,  facile  primas 
tulerunt. 

—  Hic  Atticus,  Quomodo  istuc  dicis ,  inquit ,  quum  tuo 
judicio,  tum  omnium?  Semperne  in  oratore  probando,  aut 
improbando,  vulgi  judicium  cum  intelligenlium  judicio 
congruil ?  An  alii  pi  obantur  a  multiludine  ;  alii  autem  ab  iis , 
qui  intelligunt?  —  Recte  rcquiris,  inqiiam,  Attice;  sed 
audies  ex  me  fortasse ,  quod  non  omnes  piobent.  —  An  tu , 
inquit,  id  laboras,  si  liuic  modo  Bruto  probaliirus  es?  — 


BRUTUS. 


â83 


quand  je  parle  en  public,  je  désire  les  suffrages 
du  peuple  ;  car  celui  qui  sait  les  obleuir  est  sûr 
de  plaire  également  aux  gens  instruits.  En  effet, 
avec  du  jugement  et  du  goût ,  je  pourrai  voir  ce 
qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  un  discours  ; 
mais  ou  ne  peut  juger  un  orateur  que  par  les  ef- 
fets qu'il  produit.  Ces  effets  doivent,  à  ce  qu'il 
me  semble,  être  au  nombre  de  trois  :  instruire 
ses  auditeurs,  leur  plaire,  les  toucher.  Les  maî- 
tres de  l'art  remarquent  par  quels  secrets  du  ta- 
lent il  remplit  chacune  de  ces  conditions,  ou  par 
quels  défauts  il  manque  le  but ,  ou  même  s'y  brise 
et  y  fait  naufrage.  Mais  produit-il ,  ou  non ,  sur 
son  auditoire  l'impression  qu'il  désire ,  c'est  ce 
que  proclament  seuls  les  suffrages  populaires  et 
les  applaudissements  de  la  multitude.  Aussi  la 
question  de  savoir  si  un  orateur  est  bon  ou  mau- 
vais, n'a  jamais  trouvé  le  peuple  et  les  savants 
divisés  d'opinion. 

L.  Reportez -vous  au  temps  où  florissaient  les 
orateurs  dont  je  viens  de  parler.  Pensez-vous  que 
le  vulgaire  n'ait  pas  assigné  entre  eux  les  mêmes 
rangs  que  les  connaisseurs?  Si  vous  eussiez  de- 
mandé à  un  homme  du  peuple  quel  était  le  plus 
éloquent  des  Romains,  il  eût  balancé  entre  Antoine 
et  Crassus,  ou  bien  l'un  eût  répondu  Crassus,  et 
l'autre  eût  nommé  Antoine.  Personne,  direz- 
Yous,  ne  leur  eût-il  donc  préféré  Philippe,  d'une 
éloquence  si  douce,  si  grave,  si  enjouée,  Philippe 
que  nous-mêmes,  quiaimonsànous  rendre  compte 
de  nos  jugements ,  avons  placé  immédiatement 
après  eux?  Non,  sans  doute;  car  c'est  le  privilège 
du  grand  orateur,  de  paraître  grand,  même  aux 
yeux  du  peuple.  Le  joueur  de  flûte  Antigénidas 


a  donc  pu  dire  à  un  de  ses  disciples  qui  n'était 
pas  goûté  par  la  foule  :  «  Jouez  pour  moi  et  pour 
les  Muses.  »  Mais  moi  je  dirai  à  Brutus,  quand  il 
parle  devant  la  multitude  :  «  Parlez  pour  moi  et 
pour  le  peuple  ;  le  commun  des  auditeurs  sentira 
les  effets  de  votre  éloquence ,  et  moi  je  saurai  par 
quels  moyens  vous  les  produisez.  » 

Celui  qui  entend  un  orateur  ajoute  foi  à  ses 
paroles,  il  les  croit  véritables,  il  entre  dans  sa 
pensée ,  il  l'approuve  ;  le  discours  produit  la  con- 
viction. Maître  de  l'art ,  que  demandez -vous  de 
plus?  La  multitude  est  enchantée,  émue,  ravie 
de  plaisir.  A  quoi  bon  vos  discussions?  L'audi- 
toire se  réjouit,  s'attriste,  rit,  pleure,  témoigne 
de  l'intérêt ,  de  l'aversion ,  du  mépris ,  de  l'envie  ; 
il  éprouve  le  sentiment  de  la  pitié,  de  la  honte, 
du  repentir;  il  s'irrite,  il  menace,  il  espère,  il 
craint  :  tous  ces  mouvements  sont  communiqués 
à  l'âme  des  auditeurs  par  l'élocution,  les  pensées, 
l'action  de  l'orateur.  Est-il  besoin  qu'un  savant 
vienne  dire  son  avis?  Ici  les  suffrages  du  peuple 
doivent  entraîner  ceux  des  savants. 

Enfin  voici  une  preuve  éclatante  de  l'accord 
constant  des  jugements  populaires  avec  ceux  de 
la  science  et  du  goût.  Parmi  cette  foule  d'orateurs 
de  genre  et  de  talents  divers,  eu  est-il  un  seul 
que  l'opinion  publique  ait  jugé  excellent,  sans 
que  les  gens  instruits  aient  confirmé  cet  arrêt? 
Du  temps  de  nos  pères ,  quel  est  le  citoyen  ,  qui , 
libre  de  choisir  un  défenseur,  n'eût  pas ,  sans  hé- 
siter un  instant ,  porté  sa  cause  à  Antoine  ou  à 
Crassus?  Il  en  existait  beaucoup  d'autres;  et  ce- 
pendant si  Ton  pouvait  balancer  entre  eux  deux. 


Plane,  inquam,  Attice,  disputationem  liane  de  oratore 
probando,  aut  iniprobando ,  niulto  malini  tibi  et  Bruto 
placere  ;  eloqnentiam  autem  meam  populo  probari  velim. 
Etenini  necesse  est,  qui  ita  dicat,  ut  a  multitudine  probe- 
tur,  eumdem  doctis  probari.  Nam ,  quid  in  dicendo  rectum 
sit,aut  pravuni,  ego  judicabo,  si  modo  is  sum,  qui  id 
possim  aut  sciani  judicare;  qualis  vero  sit  orator,  ex  eo, 
quod  is  dicendo  efficiet,  poterit  inlelligi.  Tria  sunt  enini 
(ut  quidem  ego  sentio) ,  quse  sint  elïicienda  dicendo  :  ut 
docealur  is,  apud  quem  dicetur,  ut  delectetur,  ut  movea- 
tur  vehementius.  Qnibus  virtutibus  oratoris  borum  quid- 
que  efficialur,  aut  quibus  vitiis  orator  aut  non  assequatur 
liœc,  aut  etiam  in  bis  labatur  et  cadat,  arlifex  aliquisjudi- 
cabit.  Efficialur  autem  ab  oratore,  necne,  ut  ii,  qui  au- 
diant,  lia  afficiantiu-,  ut  oiator  velit,  vulgi  assensu  et 
populari  approbatione  judicari  solet.  Itaque  nunquam  de 
hono oratoie ,  aut  non bono ,  doctis  liominibus  cum  populo 
dissensio  fuit. 

L.  An  censés,  dum  illi  viguerunt,  quos  ante  dixi,  non 
rosdem  gradus  oratorum  vulgi  judicio  et  doclorum  fuisse? 
De  populo  si  quem  ita  rogavisses  :  quis  est  in  bac  civitate 
eloquenlissimus?  in  Antonio  et  Crasso  aut  dubitaret,  aut 
liuncalius,  illum  alius  diceret.  Nemone  Pbilippum,  tam 
suavem  oralorem ,  tam  gravem ,  tam  ftuelum ,  bis  antefer- 
ret,  quem  nosmelipsi,  qui  lurc  arlc  aliqua  volumusex- 
pcndere,  |)roximum  illis  fuisse  diximusi'  Nemo  profecto. 


Id  enim  ipsum  est  summi  oratoris,  summum  oratorem 
populo  viileri.  Quare  tibicen  Antigénidas  dixerit  discipulo 
sane  frigenti  ad  populum ,  «  Milii  cane  et  musis  :  »  ego  huic 
Bruto  dicenti,  ut  solet,  apud  multiludinem,  «  Mibi  cane 
et  populo,  mi  Brute,  dixerim;  ut,  qui  audient,  quid  efli- 
ciatur;  ego,  etiam  cur  id  efficiatur,  inlelligam.  » 

Crédit  ils,  quaedicuritur,  qui  audit  oratorem  ;  vera  pu tat, 
assentitur,  probat;  fidem  facit  oratio.  Tu  artifex ,  quid 
qu.-eris  amplius?  Delectatur  audiens  multitudo,  et  ducitur 
oratione,  et  quasi  voluplate  quadam  perfunditur.  Quid 
babes,  quod  disputes  ?  Gaudet,  dolet,  ridet,  plorat,  favet, 
odit,  contemnit,  invidet;  ad  misericordiam  inducitur,  ad 
pudendum,  ad  pigendum;  irascitur,  miralur,  sperat, 
timet  :  liaec  perinde  accidunt,  ut  eorum,  qui  adsunl 
mentes  verbis ,  et  sententiis ,  et  actione  tracfantur.  Quid 
est,  quod  exspectelur  docfi  alicujus  sententia?  Quod  enim 
probat  multitudo,  boc  idem  doctis  probandum est. 

Denique  boc  spécimen  est  popularis  judicii ,  in  quo  nun- 
quam fuit  populo  cum  doctis  intelligentibusque  dissensio. 
Quum  multi  essenl  oratores  in  vario  génère  dicendi,  qui» 
unquam  ex  bis  excellere  judicatus  est  vulgi  judicio,  qui  non 
idem  a  doctis  probaretur?  Quando  autem  dubium  fuissel 
apud  patres  noslros ,  eligendi  cui  patronidareturoplio ,  quin 
aut  Antonium  optaret,  aut  Crassum  ?  Adorant  multi  alii: 
tamen,  utrum  de  bis  potius,  dubitasset  aliquis;  quin  ailc- 
rum ,  nemo.  Quid  ?  adolescentibus  nobis ,  quum  csset  Colta 
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on  ne  balançait  jamais  à  choisir  l'un  des  deux. 
Et  dans  notre  jeunesse,  quel  iiomme  libre  de  son 
choix  et  pouvant  s'adresser  à  Cotta  ou  àHorten- 
sius,  eût  donné  la  préférence  à  quelque  autre? 
LI.  —  Pourquoi,  interrompit  Brutus,  ces  exem- 
ples étrangers,  quand  le  vôtre  suffirait?  N'a- 
vons-nous pas  vu  de  quel  côté  tournait  ses  vœux 
quiconque  avait  besoin  d'un  défenseur,  et  ce  que 
pensait  Hortensias  lui-même?  Toutes  les  fois  qu'il 
partageait  une  cause  avec  vous ,  j'en  fus  souvent 
témoin,  il  vous  laissait  la  péroraison,  c'est-à- 
dire,  la  partie  du  discours  où  l'éloquence  opère  ses 
plus  grandes  merveilles.  —  Cela  est  vrai ,  repris- 
je;  et  sans  doute  je  dois  à  son  amitié  la  déférence 
qu'il  me  montrait  en  tout.  J'ignore  au  surplus  ce 
que  le  peuple  pense  de  moi.  Quant  aux  autres, 
je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  ceux  que  l'opinion 
publique  a  plicés  au  premier  rang,  ont  vu  tou- 
jours leur  prééminence  confirmée  par  le  suffrage 
éclairé  des  gens  de  goût.  En  effet,  le  mot  qu'on 
rapporte  du  poëte  Antimaque  de  Claros  n'aurait 
jamais  pu  se  trouver  dans  la  bouche  de  Démos- 
thèae.  Antimaque,  avait,  dit-on,  réuni  un  au- 
ditoire, devant  lequel  il  lisait  ce  poërae  volumi- 
neux que  vous  connaissez.  Abandonné,  au  milieu 
de  sa  lecture ,  de  tout  le  monde  excepté  de  Pla- 
ton :  "  Je  n'en  poursuivrai  pas  moins,  dit-il  ;  Pla- 
ton vaut  seul  pour  moi  des  milliers  d'auditeurs.  » 
Il  avait  raison  ;  les  beautés  moins  vulgaires  de  la 
poésie  n'ont  besoin  que  d'un  petit  nombre  d'ap- 
préciateurs; un  discours  public  doit  recevoir 
l'influence  d'une  grande  assemblée.  Oui ,  s'il  était 
jamais  arrivé  àDémosthène  de  ne  conserver  pour 
auditeur  que  le  seul  Platon ,  sa  bouche  fût  restée 
muette.  Que  deviendrait  votre  talent ,  Brutus ,  si 
vous  alliez  vous  voir  comme  fut  un  jour  Curion, 
abandonné  de  tout  le  peuple? 


—  Je  vous  le  confesserai  sans  détour,  répon- 
dit-il :  dans  les  affaires  même  où  le  discours  s'a- 
dresse uniquement  aux  juges  et  non  au  public , 
si  je  voyais  disparaître  le  cercle  d'auditeurs  qui 
entoure  le  tribunal ,  je  ne  pourrais  plus  parler. 
—  Cela  est  naturel ,  repris-je  :  le  musicien  jette 
loin  de  lui  une  flûte  qui  ne  rend  aucun  son.  Les 
flûtes  de  l'orateur,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
ce  sont  les  oreilles  de  celui  qui  l'écoute.  Si  elles 
ne  rendent  pas  de  son ,  si  l'auditeur  est  comme 
un  coursier  rebelle  à  la  main  qui  le  dirige,  il 
faut  cesser  de  prendre  une  peine  inutile. 

LU.  Cependant  remaïquons  une  différence. 
Le  vulgaire  applaudit  quelquefois  un  orateur  peu 
digne  de  son  approbation  ;  mais  il  l'applaudit 
sans  le  comparer  à  un  autre.  Lorsqu'il  prend  du 
plaisir  à  un  discours  médiocre ,  ou  même  mau- 
vais, il  s'en  contente;  il  n'a  pas  l'idée  du  mieux, 
il  approuve  ce  qu'il  entend,  et  tel  qu'il  l'entend  ; 
car  on  écoute  l'orateur  qui  a  le  moins  de  talent, 
pourvu  qu'il  n'en  soit  pas  tout  à  fait  dépourvu  ; 
et  rien  n'exerce  plus  d'empire  sur  l'esprit  des 
hommes  que  la  méthode  oratoire  et  la  parole 
ornée.  Ainsi  lorsque  Scévola  plaidait  pour  M. 
Coponius  dans  l'affaire  dont  j'ai  déjà  parlé,  le 
peuple  pouvait-il  attendre  ou  imaginer  quelque 
chose  de  plus  achevé,  de  plus  élégant,  de  plus 
parfait  en  un  mot?  Scévola  cherchait  à  prouver 
que  M'.  Curius ,  institué  héritier  dans  le  cas  où 
un  fils  naîtrait  à  Coponius,  et  mourrait  avant 
d'être  majeur,  n'avait  rien  à  réclamer,  parce  qu'il 
n'était  point  né  de  fils.  Que  ne  dit-il  pas  sur  le 
respect  dû  aux  testaments ,  sur  les  anciennes  for- 
mules, sur  les  expressions  dont  Coponius  aurait 
dû  se  servir,  s'il  avait  voulu  que  Curius  fût  hé- 
ritier même  dans  le  cas  où  il  ne  naîtrait  point 
de  fils ,  sur  les  pièges  tendus  à  la  bonne  foi  du 


et  Hortensias,  num  quis,  ciii  qiiidem  eligendi  potestas  es- 
set,  queniquam  liis  anteponebat? 

LI.  —  Tuin  Brutus,  Quid  tu,  iiiquit,  quœris  alios?  de  le 
ipso  nonne  ,  quid  optaient  lei,  quid  i|>âc  Hortensias  judi- 
caret,  vldebamus?  qui,  quuin  partiretur  tecum  causas 
(  sa?pe  cnim  interfui  ) ,  perorandi  locum ,  ubi  plurlmum  pol- 
let  oralio ,  semper  tibi  relinquebat.  —  Faciebat  ille  (luidem , 
inquam;  et  mibi,  benivolentia ,  credo,  ductus,  tiibuebat 
oinnia.  Sed  ego,  quae  de  me  populi  sit  opinio,  nescio;  de 
rcUquis  hoc  atfuino,  qui  vulgi  opinlone  disertissinii  habili 
sint,  eosdem  intelligentium  qiioque  judicio  fuisse  proba- 
tissimos.  Nec  enim  possel  idem  Demostlienes  dicere ,  quod 
dixisse  Antiniachum,  Claiium  poetam  ,  ferunt,  qui  quum 
oonvocalis  auditoribus  legeret  eis  magnum  illud ,  quod  no- 
vistis,  volumensuum,  et  eum  legenteni  omnes,  prfeter 
Platonem,  reliquissent,  «  Legam ,  inquit,  niiiilo  minus; 
rialo  enim  milû  unus  inslar  est  omnium  millium.  »  Et 
recle  :  poema  enim  lecondituni ,  paucoium  appiobatione ; 
oralio  populaiis,  ad  sensuui  vulgi  débet  moveri.  AI,  si 
cumdem  Imnc  Platonem  unum  auditoiem  haberet  Demo- 
stliencs ,  quum  essct  relictus  a  céleris ,  verbum  facere  non 


posset.  Quid  ?  tu ,  Brute ,  posses ,  si  te ,  ut  Curionetii  quon- 
dam ,  concio  reliquisset? 

—  Ego  vero ,  inquit  ille ,  ut  me  tibi  indicem ,  in  eis  etiam 
causis,  in  quibus  oniuis  res  nobis  cum  judicibus  est,  non 
cum  populo ,  tamen ,  si  a  corona  relictus  sim ,  non  queam 
dicere. — Ita  se,  inquam,  res  habet  :  ut,  si  tibiœ  inflalaj 
non  référant  sonum,  abjiciendas  eas  sibi  tibicen  putet;  sic 
oratori  populi  aures  tanquam  tibiœ  sunl;  eœ  si  inflatum 
non  recipiunt,  aut  si  auditor  omnino  tanquam  equus  non 
facit,  agitandi  finis  faciendus  est. 

LU.  Hoc  tamen  interest,  quod  vulgus  interdum  non 
probandumoratorem  probat  ;  sed  probat  sine  comparai ione  : 
quum  a  mediocri,  aut  etiam  a  malo  delcctatur,  eo  est 
conlentus;  esse  melius  non  sentit;  illud  ,  quod  est,  quale- 
cumque est,  probat.  Tenet  enim  aures  velmediocris  orator, 
sil  modo  aliquid  in  eo  ;  nec  res  ulla  plus  apud  animos  liomi- 
num ,  quam  ordo  etornatus  oraîionis  valet.  Quare  quis  ex 
populo,  quum  Q.  Scœvolam  pro  M.  Coponio  dicentem  au- 
diret  in  ea  causa  ,dequa  antedixi,  quidquam  polilius,  aut 
elegantius,  aut  omnino  melius  aiit  exspectaret,  aut  posse 
(ieri  putaret  ?  Quum  is  lioc  pr<>l)are  veHet ,  M'.  Curium . 
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peuple ,  si  l'on  négligeait  les  écrits  pour  inter- 
préter arbitrairement  les  intentions,  et  dénatu- 
rer, au  gré  des  habiles,  les  actes  des  hommes 
simples?  Combien  ne  fit-il  pas  valoir  l'autorité 
de  son  père  qui  avait  toujours  soutenu  son  opi- 
nion? combien  il  insista  sur  le  danger  de  porter 
atteinte  au  droit  civil?  Après  qu'il  eut  développé 
tous  ces  moyens  avec  autant  d'habileté  et  de  sa- 
voir que  de  brièveté  et  de  précision,  dans  un  dis- 
cours assez  orné  ,  et  d'une  élégance  parfaite ,  y 
avait-il  un  homme ,  parmi  tous  les  assistants , 
qui  attendît,  qui  se  figurât  même  quelque  chose 
de  mieux  ? 

LUI.  Mais  écoutons  Crassus.  Il  commence  par 
raconter  qu'un  jeune  homme  désœuvré ,  se  pro- 
menant sur  le  rivage ,  trouva  une  cheville  d'a- 
viron ,  et  se  mit  en  tête  de  construire  un  vais- 
seau :  Scévola  en  fait  autant  avec  ses  prétendus 
pièges  tendus  à  la  bonne  foi  ;  c'est  une  cheville 
avec  laquelle  il  bâtit  l'édifice  d'un  grand  procès. 
Ce  début,  et  beaucoup  de  pensées  du  même  genre, 
égayèrent  les  auditeurs ,  et  les  firent  passer  du 
sérieux  à  l'enjouement.  C'est  un  des  trois  effets 
que  doit  produire  l'orateur.  Ensuite  il  prouva 
que  la  pensée  et  l'intention  du  testateur  avaient 
été  de  faire  Curius  son  héritier,  s'il  n'avait  pas 
de  fils  qui  devînt  majeur,  soit  qu'il  ne  lui  en  na- 
quît point ,  soit  que  celui  qui  naîtraitvînt  à  mou- 
rir ;  que  la  plupart  des  testaments  étaient  ainsi 
rédigés,  et  que  jamais  la  validité  n'en  avait  été 
méconnue.  Par  tous  ces  arguments,  il  opérait  la 
conviction ,  second  devoir  de  l'orateur.  Ensuite 
il  fit  valoir  l'équité  naturelle ,  la  nécessité  de  se 
conformer  à  la  pensée  et  aux  vues  du  testateur. 
Il  fit  voir'à  combien  de  surprises  on  serait  ex-  , 


posé ,  surtout  en  matière  de  testaments ,  si  l'on 
négligeait  l'esprit  pour  la  lettre  ;  quelle  puissance 
aurait  bientôt  Scévola ,  si  désormais  on  ne  pou- 
vait faire  un  testament  sans  prendre  conseil  de 
lui.  La  noblesse  avec  laquelle  il  exposa  toutes  ses 
raisons,  lesexemplesnombreuxdoutil  les  appuya, 
la  variété,  le  sel,  les  plaisanteries  dont  son  discours 
était  rempli ,  enlevèrent  tous  les  suffrages ,  et  ex- 
citèrent une  telle  admiration,  qu'on  oublia  tout 
à  fait  le  plaidoyer  de  son  adversaire.  C'était  le 
troisième  devoir  de  l'orateur,  et  le  plus  impor- 
tant. L'auditeur  vulgaire ,  qui  aurait  séparément 
admi.-é  Scévola,  eût  bien  changé  d'avis  en  enten- 
dant Crassus.  De  son  côté,  l'habile  connaisseur, 
en  écoutant  le  premier,  eût  sûrement  pensé  qu'il 
existait  encore  une  éloquence  plus  riche  et  plus 
abondante.  Mais  après  que  les  deux  orateurs 
eurent  achevé  leurs  discours,  si  l'on  eût  demandé 
quel  était  le  plus  éloquent,  il  est  certain  que  la 
décision  des  critiques  éclairés  eût  été  d'accord 
avec  celle  du  peuple. 

LIV.  En  quoi  donc  le  savant  l'emporte-t-il  sur 
l'ignorant?  Dans  un  point  bien  grand  etbien  dit- 
ficile  :  car  c'est  une  grande  chose ,  sans  doute, 
de  savoir  par  quels  moyens  un  orateur  gagne  ou 
perd  ce  qu'il  lui  importe  ou  de  gagner  ou  de  ne 
pas  perdre.  Le  savant  l'emporte  sur  l'ignorant , 
parce  qu'entre  deux  ou  plusieurs  orateurs  égale- 
ment goûtés  du  peuple,  il  juge  quel  est  le  meil- 
leur :  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  plairaient 
point  au  peuple  ;  ils  ne  peuvent  jamais  plaire  à 
l'auditeur  éclairé.  On  juge  de  l'habileté  d'un  mu- 
sicien par  les  sons  que  rendent  les  cordes  de  sa 
lyre  ;  de  même  on  apprécie  le  talent  de  l'orateur 
d'après  l'impression  qu'il  sait  communiquer  aux 


quum  lia  hères  institutus  esset ,  si  pupillus  antc  mortuus 
fsset,  quam  in  suam  tiitelam  venisset,  pupillo  non  nato 
Iieredem  esse  non  posse  ;  quid  ille  non  dixit  de  testamento- 
rum  jure?  de  antiquis  forniulis?  quid?  quemadmodiim 
scribi  oportuisset,  si  etiam  filio  non  nato  hères  instituere- 
tur;  quam  captiosum  esset  populo,  quod  scriplum  esset, 
negligi ,  et  opinione  quœri  voluntates  ,  et  interprelatione 
(liserlorum  scripta  simphciuni  honiinum  peivertere  ?  Quam 
iile  multa  de  aucloritate  patris  sui,  qui  semper  jus  illud 
fsse  defenderat?  quam  omnino  mulla  de  conservando  jure 
civih  ?  qua>.  quidem  omnia  quum  perite ,  et  scienter,  Unii 
ita  breviter,  et  presse,  et  satis  ornate,  et  pereleganter  di- 
ceret;  quis  esset  in  populo,  qui  aut  exspectaret,  aut  fîeri 
posse  quidquam  meUuspularet? 

LUI.  At  vero ,  ut  contra  Crassus  ab  adolescente  delicato , 
qui  in  littore  ambulans  scalmum  reperisset,  ob  eamque 
rem  sedificare  navcm  concupivisset ,  exorsus  est  ;  simili- 
ter  Scaevolam  ex  uno  scalmo  caplionis  cenlum virale  jiidi- 
cium  hereditatis  effecisse  :  hoc  in  illo  inilio  conseculus, 
mullis  ejusdem  generis  sententiis  deiectavit,  animosquc 
omnium ,  qui  aderant ,  in  hilaritatem  a  severitate  traduxit  ; 
quod  est  unum  ex  tribus ,  quae  dixi  ah  oratore  effici  debere. 
Deinde  hoc  vohiisse  eum  ,  qui  teslamentum  fecisset,  hoc 
sensisse,  quoquo  modo  filius  non  esset,  qui  in  suara  tute- 
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lam  veniret,  sive  non  nalus,  sive  an!e  morluus,  Curius 
hères  ut  esset  :  ita  scribere  plerosque ,  et  id  vaiere ,  et  va- 
luisse  semper.  Hccc  et  multa  ejusmodi  dicens,  fidern  facie- 
bat;  quod  est  ex  tribus  oratoris  officiis  alterum.  Deinde 
spquum  bonum  ,  testamentorum  sententias  volunlatesque 
tutatus est; quanta  esset  in  verbis  captio,  quum  in  céleris 
rébus,  tum  in  testaraentis ,  si  negligerentur  voluntates; 
quantam  sibi  potentiam  Scaevola  assumeret,  si  nemo  au- 
(ieret  testamentum  facere  postea ,  nisi  de  illius  sententia. 
Htiec  quum  graviter,  tum  ab  exemplis  copiose,  tum  varie, 
tum  etiam  ridicule  et  facete  explicans,  eam  admirationem 
assentionemqne  commovit ,  dixisse  ut  contra  nemo  videie- 
tur.  Hoc  erat  oratoris  officium  partilione  tertium  ,  génère 
maximum.  Hic  ille  de  populo  judex ,  qui  separatim  alterum 
admiratus  esset,  idem,  audito  altero,  judicium  suum 
contemneret  ;  at  vero  intelligens  et  doctus ,  audiens  Scœvo- 
lam ,  sentiret  esse  quoddam  uberius  dicendi  genus  et  orna- 
tius.  Ab  utroque  autem,  causa  perorata,  si  qucTreredir, 
uter  praestaret  orator,  nunquam  profecto  sapientis  judi- 
cium a  judicio  vulgi  di.sfrcparet. 

LIV.  Qui  pra\stal  igitin-  intelligens  imperito?  Magna  re 
et  diiricili;  si  quidem  magnum  est  scire,  quibus  rébus 
efficiatur  amittaturve  dicendo  iilnd,  quidquid  est,  quod 
aul  offici  dicendo  o[)()rrel,  aut  amilti  nonoporlet.  Praeslat 
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esprits.  Un  liomme  qui  se  counaît  en  éloquence 
n'a  souvent  besoin ,  pour  établir  son  opinion,  que 
de  passer  et  de  donner  un  coup  d'œil  sans  s'ar- 
rêter, sans  prêter  son  attention.  Voit-il  le  juge  bâil- 
ler, parler  avec  son  voisin ,  se  lever  de  sa  place, 
s'informer  de  l'heure  qu'il  est ,  demander  au  pré- 
sident qu'il  termine  l'audience;  c'en  est  assez; 
il  comprend  aussitôt  qu'il  n'y  a  pas  là  un  orateur 
dont  le  discours  fasse  sur  l'esprit  des  juges  ce  que 
la  main  du  musicien  fait  sur  les  cordes  d'une  lyre. 
Mais  s'il  voit  les  juges  attentifs,  et  les  yeux  fixés 
sur  celui  qui  parle ,  témoigner  par  des  signes 
d'approbatloji  que  le  discours  porte  la  lumière 
dans  leur  esprit;  s'il  les  voit  ravis  en  extase  de- 
meurer, pour  ainsi  dire,  suspendus  aux  lèvres  de 
l'orateur,  comme  on  voit  rester  immobile  un  oi- 
seau enchanté  par  des  sons  mélodieux  ;  s'il  voit 
enfin,  ce  qui  est  le  plus  important,  la  pitié,  la 
haine  ou  quelque  autre  passion  les  remplir  d'un 
trouble  i;n\!lontaire ;  s'il  aperçoit,  dis-je,  en  pas- 
sant, de  pareils  effets,  même  sans  rien  entendre, 
il  prononcera  hardiment  qu'il  y  a  devant  ce  tri- 
bunal un  véritable  orateur,  que  l'œuvre  de  l'élo- 
quence s'accomplit  ou  est  déjà  consommé. 

LV.  Après  ces  réflexions,  dont  Brutus  et  Atticus 
reconnurent  la  justesse,  je  revins  à  mon  sujet. 
J'avais  dit,  repris-je,  que  Cotta  et  Sulpicius  étaient 
préférés  à  tous  leurs  rivaux  par  le  public  de  leur 
temps,  et  ce  sont  eux  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
digression.  C'est  donc  par  eux  que  je  rentrerai 
en  matière;  ensuite  je  parcourrai  les  autres  dans 
le  même  ordre  que  j'ai  suivi  jusqu'à  présent. 

On  peut  diviser  en  deux  classes  les  bons  ora- 
teurs ;  car  ce  sont  les  seuls  dont  nous  nous  occu- 


pions :  les  uns  parlentavec  précision  et  simplicité , 
les  autres  ont  un  style  plus  élevé  et  plus  abondant. 
De  ces  deux  manières,  la  meilleure  est  sans  doute 
celle  qui  a  le  plus  d'éclat  et  de  magnificence  :  ce- 
pendant tout  ce  qui  excelle  dans  son  genre  mé- 
rite des  éloges,  dès  que  ce  genre  est  bon.  Mais  à 
côté  de  la  précision  est  le  danger  de  la  maigreur 
et  de  la  sécheresse  ;  et  à  côté  de  la  grandeur  est 
celui  de  l'enflure  et  de  l'exagération.  Ce  principe 
posé,  Cotta  brillait  par  la  finesse  de  l'invention; 
son  élocution  était  pure  et  facile ,  et  il  avait  réglé 
fort  sagement  son  style  ainsi  que  son  action  sur 
la  faiblesse  de  sa  poitrine  ,  qui  lui  interdisait  tout 
effort  violent.  II  n'y  avait  rien  dans  ses  discours 
qui  ne  fût  correct ,  sain  et  de  bon  goût  ;  et ,  ce 
qui  est  un  grand  mérite,  ne  pouvant  subjuguer  les 
esprits  par  cette  force  victorieuse  qui  n'était  point 
le  caractère  de  son  éloquence,  il  les  maniait  avec 
assez  d'adresse  pour  les  amener  insensiblement 
au  même  but  ou  les  entraînait  violemment  Sul- 
picius. 

En  effet,  parmi  les  orateurs  que  je  me  souviens 
d'avoir  entendus,  Sulpicius  fut  sans  contredit  le 
plus  pathétique,  et,  pour  ainsi  dire ,  le  plus  tra- 
gique de  tous.  Il  avait  une  voix  étendue ,  et  en 
même  temps  agréable  et  sonore  ;  son  geste  et  tous 
ses  mouvements  étaient  pleins  de  grâce,  mais  de 
cette  grâce  qui  convient  au  barreau  et  non  au 
théâtre.  Son  élocution  était  impétueuse  et  rapide, 
sans  avoir  rien  de  superflu  ni  de  redondant  :  il 
voulait  imiter  Crassus;  Cotta  prenait  Antoine 
pour  modèle;  mais  on  ne  trouvait  point  dans  Colta 
la  force  d'Antoine,  et  Sulpicius  laissait  à  désirer 
l'élégance  de  Crassus. 


etiam  illo  doctiis  audilor  iiidoclo,  qiiod  sœpe,  quum  ora- 
tores  duo ,  aut  pluies  popuii  jndicio  probantur,  qnod  di- 
cendi  genus  optimum  sit  ,intelligit  ;  nam  iilud ,  quod populo 
non  probatur,  ne  intelligenti  quidem  auditori  probari  po- 
test.  Ut  enim  ex  nervorum  sono  in  fidibus,  quam  scienler 
ei  puisi  siut,  inlelligi  solet;  sic  ex  aniuioruni  motu  cerni- 
lur,  quid  Iractandis  bis  perlicial  orator.  Ilaque  intelligens 
dicendi  exislimator,  non  assidens,  et  atlenle  audiens,  sed 
uno  adspectu,  et  prœteiiens ,  de  oiatore  sfppe  judicat. 
Videtoscitanlemjudicera,  loquentemcumallero,  nonnun- 
quam  etiam  circulanfem,  mitlentem  ad  Iioias,  quaesito- 
rem,  nt  dimittat,  roganteni  ;  intelligit,  oiatorem  in  ea 
causa  non  adesse  ,  qui  possit  animis  judicum  admovere  ora- 
tionem  ,  tanquam  fidibus  manum.  Idem  si  pPcTteriens  ad- 
spexerit  erectos  inturates  judices ,  ul  aut  docei  i  de  re ,  id- 
que  etiam  vuitu  piobare  videantur;  aut,  ut  avem  cantu 
aliquo,  sic  illos  viderit  oralione  quasi  suspenses  teneii , 
aut,  id  quod  maxime  opus  est,  miseiicordia,  odio,  motu 
animi  aiiijiio  peiturbatos  esse  vebementitis  :  ea  si  praeler- 
iens  (  ut  dixi  )  adspcxerit ,  si  nihil  audierit ,  tamen  oratorem 
versari  in  illo  judifio ,  et  opus  oralorium  fieri ,  aut  perfe- 
ctum  jam  esse,  proftcto  intelliget. 

LV.  Quum  b.ec  disseruissem ,  uterque  assensus  est ,  et 
ego  tanquam  de  integro  ordiens,  Quando  igitur,  inquam, 
a  Cotta  et  Sulpicio  b:rc  omnis  fluxit  oratio,  quimi  hos 
maxime  judicio  illorum  hominum  et  illius  zetatis  dixisscm 


probatos,  revertar  ad  eos  ipsos;  tum  reliquos,  ut  institui , 
deinceps  persequar. 

Quonianiergo  oiatorum  bonorum  (bosenimquaeiimus) 
duo  gênera  sunt,  unum  altenuale  presseque,  allerum  su- 
blale  ampleque  diceuîium  ;  elsi  id  meliusest,  quod  splen- 
didius  et  magnificenliiis,  lanien  in  bonis  omnia,  qure 
summa  sunt,  jure  Jaudantur.  Sed  cavenila  est  presso  illf 
oratori  iiiopia  et  jejunitas?  ampio  autem  iiidatum  et  cor- 
ruptinn  oralionis  genus.  Inveniebat  igilur  acule  Cotta, 
dicebat  pure  ac  solule  ;  et  nt  ad  in(irmitatem  lalerum  per- 
scienter  conlcnlionem  omneni  remiseiat,  sic  ad  virium 
imbecillitalem  dicendi  accomniodabat  genus.  Niliii  erat  in 
ejusoralionenisi  sincerum ,  nibil  nisi  siccum  atque  sainim  ; 
illudqiie  maximum,  quod,  quum  conlentione  oralionis 
npctere  animos  judicum  vix  posset ,  nec  omnino  eo  génère 
diceret,  traclando  tamen  impeilebat ,  ut  idem  lacèrent  a 
se  commoli,  quod  a  Sulpicio  concilati. 

Fuit  enim  Sulpicius  vel  maxime  omniimi,  quos  quidem 
ego  audiverim ,  grandis ,  et,  ut  ita  dicam ,  tragicus  orator  : 
Yox  quum  magna,  tum  suavis,  et  splendida;  gestus  el 
motus  corporis  ita  venustus,  ut  tamen  ad  forum,  non  ad 
scenam  instilutus  viderelur;  incitala  et  volubilis,  nec  ea 
redundanslamcn,  nec  circunifluens  oratio.  Crassum  bic 
volebat  imitari;  CoUa  malebat  Antonium;  sed  ab  boc  vis 
aberal  Autonii ,  Crassi  ab  illo  lepos. 


BRUTUS. 
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LVI.  —  Que  réloqiieuce  est  un  grand  art  !  dit 
Brutus ,  puisque  deux  orateurs  si  excellents  man- 
quèrent chacun  d'une  des  deux  qualités  les  plus 
importantes.  —  Il  faut  encore  remarquer,  à  leur 
occasion  ,  que  des  orateurs  peuvent  être  les  pre- 
miers de  leur  temps,  sans  pour  cela  se  ressembler 
entre  eirx.  Rien  ne  diffère  autant  que  Cotta  et 
Sulpicius,  et  cependant  ils  l'emportèrent  l'un  et 
l'autre  sur  tous  ceux  du  même  âge.  Un  maître 
habile  étudiera  donc  les  dispositions  particulières 
de  chacun  de  ses  disciples;  et  ses  leçons,  toujours 
d'accord  avec  la  nature,  seront  pareilles  à  celles 
d'Isocrate  qui ,  parlant  du  génie  ardent  de  Théo- 
pompe et  du  caractère  tranquille  d'Ephorus ,  em- 
ployait, disait-il,  avec  l'un  le  frein,  et  l'éperon 
avec  l'autre. 

Les  discours  attribués  à  Sulpicius  ont  été  ,  à 
ce  qu'on  pense,  écrits  depuis  sa  mort,  par  un 
homme  à  peu  près  de  mon  âge,  et  le  plus  élo- 
quent, selon  moi,  qu'il  y  eût  hors  du  sénat,  P. 
Canutius.  Pour  Sulpicius ,  il  ne  reste  rien  qui  soit 
vraiment  de  lui  ;  et  je  l'ai  entendu  répéter  plus 
d'une  fois  qu'il  n'était  pas  dans  l'usage  d'écrire  ; 
que  même  il  ne  le  pourrait  pas.  Quant  à  Cotta , 
son  plaido3'er  pour  lui-même ,  lorsqu'il  fut  ac- 
cusé d'après  la  loi  Varia ,  fut  composé  à  sa  prière 
par  L.  Élius.  Élius  était  un  homme  d'un  rare  mé- 
rite, un  chevalier  romain  des  plus  distingués, 
également  versé  dans  les  lettres  grecques  et  lati- 
nes, et  dans  les  antiquités  de  la  patrie.  Rien,  dans 
les  faits  et  les  institutions  de  nos  aïeux,  ni  dans 
les  écrits  des  premiers  âges,  n'échappait  à  son  éru- 
dition. C'est  de  lui  que  notre  ami  Yarron  reçut 
les  éléments  de  cette  science  qu'il  a  si  fort  agran- 
die, et  à  laquelle  son  vaste  génie  et  son  savoir 
universel  ont  élevé  de  si  beaux  monuments.  Mais 


Élius  voulut  être  stoïcien;  pour  orateur,  il  ne 
pensa  jamais  à  le  devenir,  et  il  ne  le  fut  pas. 
Toutefois  il  écrivait  des  discours  que  d'autres 
prononçaient  :  témoin  ceux  qu'il  composa  pour 
Q.  Mételluslefils,  pour  Q.  Cépion,pourPompéius 
Rufus.  Ce  n'est  pas  que  ce  dernier  ne  fît  lui-même 
ceux  dont  il  se  servit  pour  sa  propre  défense  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  emprunter  le  secours  d'É- 
lius.  J'ai  souvent  assisté  à  la  composition  de  ces 
ouvrages,  étant  chez  Élius,  que  j'avais  coutume, 
dans  ma  jeunesse,  d'écouter  avec  beaucoup  d'as- 
siduité. Au  surplus,  je  m'étonne  que  Cotta ,  doué 
comme  il  était  d'un  grand  talent  oratoire ,  et  d'ail- 
leurs homme  de  sens,  ait  voulu  s'attribuer  ces 
discours  d'Élius,  dont  ie  mérite  est  si  léger. 

LVII.  Aucun  orateur  de  l'âge  de  Cotta  et  Sul- 
picius ne  prenait  place  à  côté  d'eux.  Toutefois 
Pomponius  est  celui  qui  me  plaisait  le  plus ,  ou 
me  déplaisait  le  moins,  ^'ul  autre  que  ceux  dont 
j'ai  parlé  n'était  appelé  à  défendre  les  grandes 
causes.  Antoine,  le  plus  recherché  de  tous,  pro- 
mettait volontiers  ses  services;  Crassus,  un  pe«i 
moins  facile ,  ne  les  refusait  pourtant  pas.  Celui 
qui  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre  pour  défenseur  re- 
courait à  Philippe  ou  à  César;  et  après  ceux-ci 
on  tournait  ses  yeux  du  côté  de  Sulpicius  et  de 
Cotta.  Ces  six  orateurs  se  partageaient  toutes  les 
affaires  importantes.  Il  n'y  avait  pas  alors  autant 
de  procès  que  de  notre  temps;  et  l'on  ne  confiait 
pas ,  comme  aujourd'hui ,  la  même  cause  à  plu- 
sieurs avocats,  usage  on  ne  peut  plus  vicieux. 
Nous  répondons  en  effet  à  des  orateurs  que  nous 
n'avons  pas  entendus  ;  et  souvent  on  nous  rend  de 
ce  qu'ils  ont  dit  un  compte  inexact.  En  second 
lieu ,  il  m'importe  beaucoup  de  voir  de  mes  pro- 
pres yeux  de  quel  air  mon  adversaire  affirme  cha- 


LVI.  —  O  raagnam ,  inquit,  artem !  Brutus;  siquidem 
istis ,  quum  summi  essent  oiatores ,  duœ  res  maxima? ,  al- 
if  ra  alteri  defuit.  —  Alque  in  his  oratoribus  illud  animad- 
verlendum  est,  posse  esse  summos  ,  qui  inter  se  sint  dis- 
similes.  Niliii  enim  tam  dissimile,  quam  Cotta  Sulpicio, 
et  uterque  a^qualihus  suis  pluiimuin  pra'stilit.  Quaie  hoc 
doctoris  inteiligentis est,  videre  quo  feiat  natura  sua  qiiem- 
que;  et  ea  duce  uteuteni  sic  inslituere,  ut  Isocratem  iu 
acei  rimo  ingenio  Theopompi  et  lenissinio  Epiiori  dixisse 
traditum  est ,  alteri  se  calcaiia  adhibere ,  alteri  frenos. 

Sulpicii  oratioiies  quœ  fenmtur,  eas  post  morteni  ejus 
scripsisse  P.  Canutius  pu tatur,  aequalis  meus,  liomo  extra 
nostrum  ordiuem,  meo  judicio,  diserlissimus.  fpsius 
.Sulpicii  nulla  oratio  est;  sœpeque  ex  eo  audivi ,  quum  se 
.scribere  neque  consuesse ,  nequc  posse  dicerct.  C'otta^  pro 
se,  lege  Varia,  quae  inscribitur,  eain  L.  iElius  scripsit 
Cotise  rogatu.  Fuit  is  oninino  vir  egregius,  eteques  roma- 
nus  cuin  primis  honestus ,  idemque  eruditissimus  et  Grœ- 
cis  litteriset  Latinis,  antiquitatisque  nostrœ  et  in  inventis 
rébus,  et  in  actis,  scriplorumque  veterum  littérale  peritus  : 
quam  scientiam  Varro  noster  acceptam  ab  illo,  auclam- 
«pie  per  sese,  vir  ingenio  prœstans,  omnique  doclrina, 
pluribus,  et  iiiustrioribus  lilteris  evpiicavit.  Sed  idem  i 


j-lilius  stoicus  esse  voluit;  oralor  autem  nec  studuit  un- 
quam,  nec  fuit;  scribebat  tamen  orationes,  quas  alii  dice- 
rent;  ut  Q.  Metello  F.,  ut  Q.  Ca^pioni,  ut  Q.  Pompeio  Rufo  : 
quanquam  is  etiam  ipse  scripsit  eas,  quibus  pro  se  est 
usus  ,  sed  non  sine  ^lio.  His  enim  scriptis  etiam  ipse  in- 
terfui ,  quum  esseni  apud  .'Elium  adolescens,  eumque  au- 
dire  perstudiose  solerem.  Cottam  autem  miror,  summum 
ipsum  oratorem  minimeque  ineptum ,  ^lianas  levés  ora- 
tiunculas  voluisse  existimari  suas. 

LVII.  His  ducbus  ejusdem  œlatis  annumerabatur  nemo 
tel  tius  ;  sed  mihi  placcbat  Pomponius  maxime ,  vel  dicam , 
minime  displicebat.  Locus  erat  omnino  in  raaximis  causis, 
praîter  eos ,  de  quibus  supra  dixi ,  nemini  :  propterea  quod 
Antonius ,  qui  maxime  expetebatur,  facilis  in  causis  reci- 
piendis  erat;  fastidiosior  Crassus,  sed  tamen  recipiebat; 
horum  qui  neutrum  iiabebat ,  confugiebat  ad  Philippum 
fere,  aut  ad  Caesarem  ;  Cotta  [secundum  Pliilippum  et  CiT- 
sarem]  et  Sulpicius  expetebantur.  lia  ab  iis  sex  patronis 
causse  illustres  agebantur  :  neque  tam  multa ,  quam  nostra 
fetate  ,  judicia  fiebant  ;  neque  hoc ,  quod  nunc  fit ,  ut  causac 
singulse  defenderentur  a  pluribus,  quo  nihll  est  viliosius. 
Respondennis  iis,  quos  non  audivimus;  in  quo  primum 
sœpe  aliter  est  dirlum  ,  aliter  ad  nos  relatnui  :  deinde  ma- 


388 


CICERON. 


cunedcsespropositioDS,  et  surtout  comment  elles  s  légance  de  son  père.  J'en  dis  autant  des  deux 


sont  reçues  par  les  juges.  En  outre,  la  défense 
doit  former  un  seul  tout,  et  rien  n'est  plus  mal 
entendu  que  de  recommencer  un  plaidoyer  déjà 
terminé  par  un  autre.  Il  y  a  toujours  un  exorde 
et  une  péroraison  naturels  à  chaque  cause  ;  il  en 
est  de  même  de  tout  le  discours  :  c'est  un  corps 
dont  les  membres  ne  peuvent  déployer  que  cha- 
cun à  sa  place  leur  grâce  et  leur  vigueur.  Or, 
s'il  est  difficile,  quand  on  parle  longtemps,  de 
ne  pas  laisser  échapper  quelque  chose  qui  soit 
peu  d'accord  avec  ce  qu'on  a  déjà  dit,  combien 
n'est-il  pas  plus  difficile  eucore  de  ne  point  con- 
tredire quelquefois  celui  qui  a  parlé  avant  nous? 
Mais  il  faut  beaucoup  plus  de  travail  pour  plaider 
une  cause  entière  que  pour  en  plaider  une  partie; 
d'ailleurs  on  se  fait  plus  d'amis  en  défendant 
plusieurs  clients  à  la  fois.  Voilà  pourquoi  cette 
coutume  s'est  facilement  établie. 

LVIII.  Toutefois,  après  Sulpicius  et  Cotta, 
quelques-uns  donnaient  la  troisième  place  à  Cu- 
rion,  peut-être  parce  qu'il  se  servait  d'expressions 
brillantes,  et  parlait  assez  correctement  la  langue 
latine.  Il  avait,  je  pense,  puisé  dans  la  maison 
paternelle  cette  pureté  de  diction;  car  il  n'avait 
aucune  teinture  des  lettres  ;  mais  le  langage  de 
ceux  qu'on  entend  chaque  jour,  avec  qui  l'on 
s'entretient  dès  l'enfance,  celui  des  pères,  des 
précepteurs,  des  mères ,  laisse  après  lui  des  tra- 
ces durables.  Nous  avons  lu  les  lettres  de  Cor- 
nelie,  mère  des  Gracques.  Il  est  évident  que  les 
accents  de  sa  voix  contribuèrent  autant  que  ses 
soins  maternels  à  les  faire  ce  qu'ils  furent.  J'ai 
plus  d'une  fois  assisté  aux  entretiens  de  Lélia, 
fille  de  Gains.  On  vovait  briller  en  elle  toute  l'é- 


Mucia,  ses  filles,  dont  j'ai  connu  la  manière  de 
parler;  et  des  deux  Licinia,  ses  petites-filles,  que 
j'ai  entendues  l'une  et  l'autre.  Je  crois  que  vous- 
même,  Brutus,  avez  entendu  quelquefois  celle 
qui  fut  mariée  à  Scipion.  —  Oui,  répondit  Bru- 
tus ,  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  était 
fille  de  Crassus  l'orateur.  —  Et  Crassus,  fils  de 
cette  même  Licinia ,  et  que  l'orateur  adopta  par 
son  testament,  que  pensez- vous  de  lui?—  Gefut, 
dit-on ,  un  homme  d'un  grand  talent  :  quant  à 
Scipion ,  son  frère  et  mon  collègue,  sa  conversa- 
tion et  ses  discours  publics  me  plaisent  égale- 
ment. —  Vous  le  jugez  bien,  mon  cher  Brutus; 
aussi  descend-il  d'une  race  qui  a  pris  naissance 
au  sein  de  la  sagesse  elle-même.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ses  deux  aïeuls ,  Scipion  et  Crassus  ;  de 
ses  trois  bisaïeuls,  Q.  Métellus,  qui  eut  quatre  fils  ; 
P.  Scipion ,  qui ,  simple  citoyen ,  sauva  la  répu- 
blique de  la  tyrannie  de  Tib.  Gracchus;  enfin, 
Q.  Scévola  l'augure,  qui  fut  aussi  renommé  par 
sa  politesse  que  par  son  profond  savoir  en  juris- 
prudence. Mais  de  quel  éclat  brillent  l'un  et  l'au- 
tre de'scs  trisaïeuls ,  P.  Scipion ,  deux  fois  consul, 
dont  le  surnom  atteste  les  lumières ,  et  G.  Lélius , 
le  plus  sage  des  mortels! —  Bace  féconde  et  gé- 
néreuse, dit  Brutus,  et  que  de  nobles  maisons, 
comme  des  rameaux  différents  greffés  sur  la 
même  tige,  ont  confondu  en  elle  leur  sagesse 
héréditaire ,  et  emprunté  de  cette  union  un  lustre 
nouveau  ! 

LIX.  —  Je  reviens  à  Curion ,  et ,  s'il  est  permis 
de  le  citer  à  côté  de  ces  grands  noms,  j'imagine 
que,  quoique  resté  orphelin  de  bonne  heure,  il 
trouva  sa  maison  accoutumée,  par  l'exemple  de 


gni  interest  coram  videreme,  quemadmodum  adversarius 
de  quaque  re  asseveret,  maxime  aiitem  quemadmodum 
quœque  res  audiatur.  Sed  niliil  \iliosius,  quam,  quum 
uiiuin  coipus  debeat  esse  defeiisionis,  iiasci  de  integio 
causaiii ,  quum  sit  ab  altero  perorata  Omnium  enim  cau- 
sarum  unum  est  nalurale  prlnclpium ,  uiia  peroratio  ;  reli- 
qua;  partes,  quasi  niembra,  suo  quaeque  loco  locata,  suam 
et  vim  et  dignltatem  teiient,  Quum  autem  difficile  sit,  in 
loiiga  oralioue  non  aliquando  aliquid  ita  dicere ,  ut'sibi  ipse 
non  conveniat;  quanto  difficiiius  cavere,  ne  quid  dicas, 
([iioil  non  conveniat  ejus  orationi ,  qui  antc  te  dixcrit?  Sed 
quia  et  labor  multo  major  est ,  totam  causam ,  quam  par- 
tem  dicere ,  et  quia  plures  ineuntur  gratiie ,  si  uno  tempore 
dicas  pro  pluribus,  idcirco  banc  consuetudinem  iubenter 
adscivimtis. 

LYIII.  Erant  tamen  ,  quibus  videretur  illius  aetatis  ter- 
lius  Curio,  qviia  splcudidioribus  fortasse  veibis  utebatur, 
et  quia  latine  non  pessime  lo(iuebatur,  usu,  credo,  aiiquo 
(iomestico;  nam  littrraium  admodum  nibil  sciebat.  Sed 
magni  intere3t,  quos  (juisquc  audiat  fiuotidie  donii,  qui- 
biiscuni  loquatur  a  pueio,  quemadmodum  patres,  pœda- 
gogi ,  matres  etiam  loquantm-.  Le^imus  epislolas  Cornelia;, 
maliis  Graccliorum  :  ai)parel ,  (ilios  non  lam  in  gremio 
educatos ,  qnam  insernio/ie  nmtris.  Audilus  est  nobis  Lre- 
Uic. ,  C.  F.,  swpe  sermo  :  er({o  illam  patris  ehîgantia  tinciam 


vidimus ,  et  fdias  ejus  Mucias  ambas,  quarum  sermo  milii 
fuit  notus;  et  neptes  Licinias,  quas  nos  quidem  ambas, 
liane  vero  Scipionis  etiam  lu,  Brute,  credo,  aliquando 
audisti  loquentem.  —  Ego  vero ,  ac  Iubenter  quidem ,  in- 
quit  Brutus  ;  et  eo  lubenlius,  quod  L.  Crassi  erat  fdia.  — 
Quid  Crassum,  inquam,  illum  censés,  istius  Liciniae  filium, 
Crassi  testamenlo  qui  fuit  adoptatus?  —  Summo  iste  qui- 
dem dicitur  ingenio  fuisse ,  inqiiit.  Et  vero  bic  Scipio ,  col- 
lega  meus  ,  mihi  sane  bene  et  loqui  videtur,  et  dicere.  — 
Recte ,  inquam ,  judicas ,  Brute.  Etenim  istius  genus  eet  ex 
ipsius  sapientia?.  stirfte  generatum.  Nam  et  de  duobus  avis 
jam  diximus,  Scipione  et  Ciasso;  et  de  tribus  proavis, 
Q.  Metello,  cujus  quatuor  (ilii,  P.  Scipione,  qui  ex  domi- 
natu  Tib.  Graccbi  privatus  in  libeitatem  rempublicam 
vrndicavit,  Q.  Scœvola  augure,  qui  peridssimus  juris, 
idemque  percomLs  est  habitus.  Jam  duorum  abavorum 
quam  est  illustre  nomen ,  P.  Scipionis ,  qui  bis  consul  fuit, 
qui  est  Corculum  diclus,  alterius  omnium  sapicnlissimi, 
C.  L.X'lii^  —  ()  generosam,  iuquit,  slirpcm  ,  et  tanquam 
in  unam  arborem  i)lura  gênera,  sic  in  istam  domum  mul- 
torum  insitam  at(pie  illuminatam  sapientiam  ! 

LIX.  — Similiter  igitur  suspicor  (ut  conferamus  parva 
magiiLs),  Curionis,  etsi  pupillus  relictus  est,  palrio  fuisse 
instilulo  piuo  sernioue  assuefactam  domum;  et  eo  magis 
boc  Juiiico,  quoil  neminem  ex  iis  quidem,  qui  aiiquo  io 
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son  père ,  à  la  pureté  du  langage.  J'en  suis  d'au- 
tant plus  persuadé ,  que ,  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  quelque  réputation  oratoire,  je  n'en  ai  pas 
connu  un  seul  qui  fût ,  dans  toutes  les  parties  des 
connaissances  humaines,  d'une  si  profonde  igno- 
rance. Il  n'avait  jamais  lu  ni  poètes  ni  orateurs; 
aucun  fait  historique  n'ornait  sa  mémoire  ;  il  ne 
savait ,  ni  les  lois  de  l'État ,  ni  le  droit  civil  et 
particulier.  Ce  n'est  pas  que  d'autres  orateurs , 
et  même  de  fort  habiles ,  n'aient  été  comme  lui 
un  peu  étrangers  à  ces  connaissances  :  par  exem- 
ple, Sulpicius  et  Antoine; mais  au  moins  ils  sa- 
vaient accomplir  tout  entier  l'œuvre  de  la  parole. 
Des  cinq  parties  dont  il  se  compose,  et  que  tout 
le  monde  connaît ,  pas  un  d'eux  n'échouait  com- 
plètement dans  aucune;  car  celui-là  ne  serait 
plus  orateur,  qui  manquerait  tout  à  fait  à  l'un 
des  devoirs  essentiels  de  son  art.  Toutefois  cha- 
cun avait  sa  partie  où  il  excellait  plus  que  dans 
le  reste.  Antoine  savait  trouver  ses  moyens,  les 
préparer  avec  adresse,  les  mettre  à  leur  place. 
Sa  mémoire  en  conservait  fidèlement  le  dépôt ,  et 
son  action  les  faisait  admirablement  valoir.  Egal 
à  Crassus  dans  quelques-unes  de  ces  qualités ,  il 
lui  était  même  supérieur  dans  d'autres;  mais  l'é- 
locutionde  Crassus  était  plus  brillante.  Ounepeut 
pas  dire  non  plus  de  Gotta,  ni  de  Su  1  picius,  ni  d'au- 
cun bon  orateur,  qu'aucune  des  cinq  parties  de 
l'éloquence  leur  ait  été  absolument  inconnue.  Aus- 
si Curion  fournit-il  une  preuve  que  l'éclat  et  la 
richesse  de  l'élocution  contribuent  seuls,  plus  que 
tout  autre  mérite,  au  succès  de  l'orateur;  car  il 
était  sans  talent  pour  l'invention ,  et  ne  mettait 
dans  la  disposition  ni  ordre  ni  ensemble. 

LX.  Quant  aux  deux  autres  parties,  l'action  et 
la  mémoire ,  il  excitait  vraiment  des  éclats  de 


rire.  C.  Julius  a  caractérisé  son  geste  par  uu  bon 
mot  qu'on  n'oubliera  jamais.  En  le  voyant  balan- 
cer son  corps  à  droite  et  à  gauche  :  «  Quel  est,  dit- 
il  ,  cet  orateur  qui  parle  dans  une  barque?  »  11  es- 
suya une  autre  plaisanterie  de  Sicinius,  homme 
sans  honneur  ni  principes,  mais  habile  à  égayer 
un  auditoire ,  seule  qualité  qu'il  eût  de  l'orateur. 
Sicinius,  alors  tribun,  avait  produit  devant  le 
peuple  les  deux  consuls  Curion  et  Cn.  Octavius. 
Curion  parla  longtemps,  tandis  que  l'autre  con- 
sul, malade  de  la  goutte,  ettout  enveloppé  deban- 
dages  et  d'onguents,  était  assis  près  de  lui.  Vous 
ne  pouvez  assez  remercier  votre  collègue,  dit  le 
tribun  à  Octavius;  car  s'il  ne  se  fût  agité  à  son  ordi- 
naire, les  mouches  vous  auraient  dévoré  aujour- 
d'hui. "Pour  la  mémoire,  Curion  en  était  si  dé- 
pourvu, qu'après  avoir  annoncé  trois  divisions, 
il  lui  arrivait  d'en  ajouter  une  quatrième ,  ou  de 
ne  plus  retrouver  la  troisième.  Un  jour  que  nous 
plaidions  l'un  contre  l'autre  dans  une  cause  pri- 
vée fort  importante ,  mol  pour  Titinia,  femme  de 
'Cotta;  lui  pour  Névius,  il  oublia  subitement  sa 
cause  tout  entière ,  et  rejeta  ce  contre-temps  sur 
les  enchantements  et  les  sortilèges  de  Titinia.  Ce 
sont  là  de  grandes  preuves  d'une  mémoire  infi- 
dèle; mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  que, 
même  en  écrivant,  il  perdait  le  souvenir  de  ce  que 
sa  main  venait  de  tracer  un  instant  plus  tôt.  On 
en  voit  un  exemple  dans  son  dialogue  entre  notre 
ami  Pansa ,  Curion  son  fils ,  et  l'auteur  lui-même  ; 
dialogue  où  il  se  représente  sortant  du  sénat , 
que  César  venait  de  présider  en  qualité  de  con- 
sul ,  et  répondant  à  son  lils  qui  lui  demande  ce 
qui  s'est  passé  dans  cette  assemblée.  Après  beau- 
coup d'invectives  contre  César,  et  au  milieu  de 
la  discussion  qui  s'élève  entre  les  trois  interlocu. 


numéro  (iierunt,  cogno\i  in  orani  génère  honestarnm  ai- 
lium  tam  indoctum,  tam  rudem.  Nullum  ille  poetam  no- 
vcrat,  niilliim  legerat  oratorem  ,  nullam  memoriam  anti- 
quitatis  coliegerat;  non  publicumjiis,  non  piivatum  et 
civile  cognoverat  :  quanquam  id  qiiidem  fuit  etiam  in  aliis , 
et  magnis  qnidem  oratoribus,  quos  parum  liis  instructos 
artibiis  vidimus ,  ut  Sulpicium ,  ut  Antonium.  Sed  ii  ta- 
nien  unum  illud  habebant  dicendi  opus  elaboratuni  ;  idque 
qnum  constarel  ex  quinque  notlssimis  parlibus,  nemo  in 
aiiqua  parte  earum  onnnino  niliil  poterat  :  in  quacumque 
enini  una  plane  claudicaret ,  orator  esse  non  posset.  Scd 
tamen  alius  in  alia  exceliebat  magis.  Reperiebat ,  quid  dici 
opus  esset ,  et  quomodo  pr.ieparari ,  et  quo  loco  locari ,  nie- 
moriaque  ea  comprehendebat  Antonius;  exceliebat  autem 
actione,  erantque  ei  quaedani  ex  bis  [taria  cum  Crasso, 
qua'dani  etiam  superiora  :  at  Crassi  magis  enitebat  oralio. 
Nec  vero  Sulpicio ,  neque  Coltœ  dicere  possumus ,  neque 
cuiquam  bonooratori ,  rem  uUam  ex  illis  quinque  parlibus 
plane  atqne  omnino  defuisse.  Itaque  in  Ciuione  lioc  ve- 
rissime  judicari  pofest,  nidia  re  una  magis  oiatorem  corn- 
niendari ,  (luam  vcrbonini  splendore  et  co|)ia  ;  narn  quum 
tardus  in  cogilando,  fum  in  instruendo  dissipatus  fuit. 
LX.  Reliqua  duo  sunt,  agcic  et  meminisse  :  in  utroquc 


cachinnos  irridenliiim  commovebat.  Motus  eiat  is,  queni 
et  C.  Julius  in  perpetuum  notavit ,  quum  ex  eo,  in  utrani- 
que  partem  toto  corpoie  vacillante ,  qua^siv it ,  «  quis  lo- 
queretur  e  lintre  >•;  et  Cn.  Sicinius,  homo  impurus,  sed 
admodum  ridiculus ,  neque  aliud  in  eo  oratoris  simile  quid- 
qnani.  Is  quum  tribunus  plebis  Curionem  et  Octavium 
consules  produxisset,  Curioque  multa  dixisset,  sedenle 
Cn.  Octavio  collega,  qui  devinctus  eiat  fasciis,  et  multis 
medicamentis ,  propter  dolorem  artuum ,  delibutiis ,  »  i\un- 
quam,  inqnit,  Octavi,  collegse  tuo  gratiani  réfères;  qui 
nisi  se  suo  more  jactavissel ,  liodie  te  islic  muscaj  come- 
dissent.  »  Jlemoria  autem  ita  fuit  nulla,  ut  aliquoties ,  tria 
quum  proposuisset,  aut  quartum  adderet,  aut  tertium 
qusereret  :  qui  in  judicio  privato  vel  maximo ,  quum  ego 
pro  Titinia  Cotta?  peroravissem ,  ille  contra  me  pro  Ser. 
Nœvio  dicerel,  subito  totam  causam  oblitusest,  idque  ve- 
neficiis  et  cantioiiibus  Titiniœ  factum  esse  dicebat.  Magna 
hœc  immemoris  ingenii  signa;  sed  nihil  turpius,  quam 
quod  etiam  in  scriptis  oblivisceretur,  quid  paullo  ante 
posuisset;  ut  in  colibro,  ubi  se,  exeunleni  e  senatu,  et 
cum  Pansa  nostro ,  cum  Curione  fdio,  colloquenlem  facit 
[quum  senatum  Ca!sar  consul  liabuissel],  omnisque  ille 
sermo  ductus  e  percunctalione  fiili,  qn'd  in  eenafu  esset 
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teurs,  Curion  oublie  tout  à  coup  qu'il  parîe  au  sor- 
tir d'une  séance  ou  César  présidait,  et  reproche 
au  consul  ce  qu'il  fit  l'année  d'après ,  et  les  années 
suivantes,  comme  gouverneur  de  la  Gaule. 

LXI.  —  Étrange  méprise,  dit  Brutus  avec 
étonnement,  surtout  dans  un  ouvrage  écrit! 
comment  ne  s'est-il  jamais  aperçu  ,  eu  relisant 
son  dialogue ,  dans  quelle  honteuse  erreur  il  était 
tombé?  —  Demandez ,  Brutus ,  comment ,  résolu 
qu'il  était  de  s'ériger  en  censeur,  il  a  eu  assez 
peu  de  sens  pour  ne  pas  placer  l'époque  de  son 
entretien  après  les  faits  qu'il  voulait  censurer? 
JMais  cet  homme  était ,  il  faut  le  dire ,  tout  incon- 
séquence. Il  déclara  dans  le  même  ouvrage  qu'il 
ne  va  jamais  au  sénat  sous  un  consul  tel  que 
César,  et  c'est  sous  le  consulat  de  César  et  en 
sortant  du  sénat  qu'il  fait  cette  déclaration.  Si 
la  faculté  à  la  garde  de  laquelle  est  remis  le  pro- 
duit de  toutes  les  autres  était  assez  faible  chez  lui 
pour  qu'il  ne  se  souvint  pas ,  après  quelques  mo- 
ments, de  ce  qu'il  venait  décrire,  faut-il  s'éton- 
ner qu'en  parlant  d'abondance ,  le  lil  de  ses  idées' 
lui  échappât  souvent  !  Aussi ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
a\are  de  ses  services,  et  qu'il  eût  la  passion  de 
parler  en  public ,  peu  de  causes  lui  étaient  con- 
liées.  Si  on  le  plaçait  immédiatement  après  les 
meilleurs  orateurs  de  son  âge ,  c'était,  comme  je 
l'ai  dit,  à  cause  du  bon  choix  de  ses  expressions, 
et  de  la  facilité  rapide  avec  laquelle  les  paroles 
coulaient  de  sa  bouche.  C'est  pourquoi  je  pense 
([ueses  discours  méritent  au  moins  un  coup  d'oeil. 
Sans  doute  ils  sont  languissants;  mais  ils  peuvent 
nourrir  et  fortifier  dans  les  autres  ce  talent  d'é- 
locution  dont  nous  reconnaissons  qu'il  n'était  pas 
dépourvu  :  talent  dont  la  vertu  est  si  grande, 


que  seul  et  sans  être  soutenu  d'aucun  autre  mé- 
rite, il  a  suffi  pour  faire  de  Curion  une  espèce 
telle  quelle  d'orateur.  Mais  revenons  à  notre 
sujet. 

LXII.  Aux  noms  qui  appartiennent  à  cette 
génération ,  il  faut  joindre  C.  Carbon ,  fils  de  celui 
dont  l'éloquence  était  si  renommée.  On  le  comp- 
tait comme  un  orateur  de  peu  d'invention  ;  on 
le  comptait  néanmoins.  Ses  expressions  étaient 
nobles  ;  sonélocution,  facile  ;  sa  manière,  naturel- 
lement imposante.  Q.  Varius  avait  plus  d'idées, 
et  non  moins  de  facilité  à  s'exprimer.  Ajoutez 
une  action  foi'te  et  animée ,  un  style  qui  ne  man- 
quait ni  de  richesse  ni  d'élévation ,  et  vous  lui 
donnerez ,  sans  trop  de  scrupule,  le  titre  d'ora- 
teur. Cn.  Pomponius  apportait  aux  combats  du 
forum  la  force  de  ses  poumons ,  l'entraînement 
de  sa  véhémence ,  l'amertume  de  ses  invectives. 
Bien  loin  après  eux  venait  L.  Fulius,  qui  toute- 
fois, en  accusant  M'.  Aquillius,  fit  applaudir  les 
efforts  de  son  zèle.  Nous  n'oublierons  pas,  mon 
cher  Brutus,  M.  Drusus,  votre  grand-oncle,  dont 
l'éloquence  faisait  impression,  mais  seulement 
quand  il  parlait  sur  les  affaires  publiques .;  ni  L. 
Lucullus,  qui  joignait  l'esprit  à  la  gravité;  ni 
votre  père  qui  avait,  de  plus,  une  profonde  con- 
naissance du  droit  public  et  particulier;  ni  M. 
Lucullus,  ni  M.  Octavius,  fils  de  Cuéus,  dont 
le  caractère  et  les  discours  eurent  assez  d'in- 
fluence pour  faire  abroger  par  le  peuple  assemblé 
la  loi  Sempronia,  qui  assurait  la  subsistance  du 
peuple;  ni  Cn.  Octavius,  fils  de  Marcus;  ni  M. 
Caton  le  père  ;  ni  même  Q.  Catulus  le  fils  :  mais 
nous  les  éloignerons  du  champ  de  bataille,  c'est-à- 
dire,  du  barreau ,  et  nous  les  placerons  à  la  garde 


actoin.  In  quo  muUis  veiWs  quum  invelieietiir  in  Caesa- 
rom  Cmio,  disputalioque  csset  inter  eos  ,  ut  est  consue- 
tutlo  dialogorum,  quum  seimo  esset  institutus  senatu 
misso ,  quem  senatuni  Csesar  consul  liabuisset ,  repre- 
heiidit  eas  res,  quas  iiJem  Caesar  anno  post,  et  deinceps 
relicpiis  annis  administravisset  in  Gallia. 

LXI.— Tum  Brutus  admiians,  Tautamne  fuisse  obli- 
vionem,  inquit,  in  scripio  pr.i'sertim ,  ut  ne  legens  qui- 
dem  umiuani  senseiit,  quantum  ilagitii  commisisset?  — 
Quid  autem,  inquam,  Brute,  stullius,  quam,  si  ea  vi- 
tuperaie  volebat,  quœ  vitupfra\it,  non  eo  tempore  insti- 
tuere  sermonem  ,  quum  illaium  rerum  jam  tempoia  piœ- 
teriissent?  Sed  ita  totus  errât,  ut  in  eodem  sermone  dicat, 
in  senatu  se,  Cœsare  consule,  non  accedere,  sed  id  dicat 
ipso  consule,  exiens  e  senatu.  Jam  qui  iiac  parte  animi , 
(|uœ  cuslos  est  ceterarum  ingenii  partium,  tam  debilis 
esset,  ut  ne  in  scripto  quidem  meminisset,  quid  paulio 
ante  posuisset,  huic,  minime  mirum  est,  ex  tempore  di- 
cenli  solitam  eflluere  mentem.  Itaque  quum  ei  nec  officium 
deesset,  et  flagraret  studio  dicendi ,  perpaucae  ad  eum 
causa;  deferebantur.  Orator  autem,  vivis  ejus  eequalibus  , 
proximus  optimis  numerabalur,  propter  verborum  boni- 
tatem,  ut  ante  dixj,  et  expeditam  ac  profiueutem  quodani 
modo  celeritatem.  Itaque  ejus  oraliones  adspicieudas  la- 


men  censeo;  sunt  iilœ  quidem  languidiores,  verumtamen 
possunt  augcre  et  quasi  alere  id  bouum,  quod  in  iilo  me- 
diocriter  fuisse  conccdimus;  quod  liabet  tantam  \im,  et 
solum ,  .sine  aliis ,  in  Cui  ione  speciem  oratoris  alicujus  ef- 
fecerit.  Sed  ad  inslilula  redeamus. 

LXII.  In  eodem  igitur  numéro  ejusdem  œtatis  C.  Carbo 
fuit,  iliius  eloquenlissiuii  \iri  fdius,  non  satis  acutus  ora- 
tor ;  sed  tamen  orator  numeratus  est.  Etat  in  verbis  gra- 
vitas ,  et  facile  diccbat ,  et  aucloritatem  naturalem  quani- 
dam  habebat  oratio.  Aculior  Q.  Yaiius  rébus  inveniendis, 
nec  minus  verbis  expeditus  ;  fortis  vero  aclor,  et  veliemens, 
et  \erbis  nec  inops ,  nec  abjectus ,  et  quem  plane  orato- 
rem  dicere  auderes.  Cn.  Pomponius  lateribus  pugnaus, 
incitans  animos,  acer,  acerbus,  criminosus.  Multum  ab 
lis  aberat  L.  Fufius;  tamen  ex  accusatione  M'.  Aquillii  di- 
ligentia?  fructum  ce[ierat.  Nam  M.  Drusiuii,  tuum  magnum 
avunculum,  gravem  oratorem,  ita  dunta.tat  quum  de  re- 
pubiica  diceret;  L.  autem  Lucullum  etiam  acutum ,  pa- 
tremquetuum,  Brute,  juris  quoque,  et  publici,  et  privai! 
saneperitum;  M.  Lucullum,  M.  Octavitim,  Cn.  F.  (qui 
tanlum  auctoritate,dicendoque  valuit,  ut  legem  Seinpio- 
niam  frumentariam  populi  frecjuentis  suflVagiis  abrogave- 
rit) ,  Cn.  Octavium ,  .M.  F.,  M.  Catonem  patrem,  Q.  etiam 
Catuluai  fdium,  abdacamus  ex  acie,  id  est,  a  judiciis, 
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des  intérêts  publics,  dont  ils  se  montreront  les 
dignes  soutiens. 

Je  mettrais  au  même  rang  Q.  Cépion ,  si ,  par 
excès  d'attachement  à  l'ordre  équestre ,  il  n'eût 
rompu  avec  le  sénat.  Cm.  Carbon,  M.  Marins,  et 
plusieurs  autres,  aussi  peu  dignes  de  se  faire 
entendre  à  des  oreilles  délicates,  me  paraissaient 
faits  pour  régner  dans  des  assemblées  tumul- 
tueuses. Je  pourrais,  en  anticipant  sur  l'ordre 
des  temps,  ranger  dans  cette  classe L.  Quintius, 
dont  le  souvenir  est  tout  récent,  et  Palicauus, 
plus  habile  encore  que  Quintius  à  échauffer  une 
multitude  ignorante.  Et  puisque  nous  parlons  de 
ces  orateurs  de  trouble  et  d'anarchie ,  aucun  des 
séditieux  qui  occupèrent  la  tribune  depuis  les 
Gracques  ne  parut  aussi  éloquent  que  L.  Apu- 
léius  Saturninus.  Toutefois  c'était  plutôt  £on 
extérieur,  ses  gestes,  la  manière  même  dont  il 
portait  sa  robe ,  que  la  richesse  de  son  élocution 
et  une  certaine  justesse  de  pensées,  qui  capti- 
vaient son  auditoire.  G.  Servilius  Glaucia  fut, 
sans  contredit ,  le  plus  méchant  des  hommes  qui 
aient  jamais  existé;  mais  ses  discours  étaient 
pleins  d'idées ,  de  ruses  oratoires ,  et  surtout  de 
traits  plaisants.  Malgré  la  bassesse  de  sa  fortune 
et  l'opprobre  de  sa  vie ,  il  eût  été  fait  consul 
avant  la  fin  de  sa  préture,  si  on  eût  jugé  qu'il 
pût  être  admis  au  nombre  des  candidats.  Il  dispo- 
sait du  peuple ,  et  par  une  loi  agréable  aux  che- 
valiers, il  s'était  assuré  l'appui  de  cet  ordre.  Il 
était  préteur  lorsqu'il  fut  immolé  à  la  justice  pu- 
blique ,  le  même  jour  que  le  tribun  Saturninus  , 
sous  le  consulat  de  Marins  et  de  Flaccus.  Get 
homme  ressemblait  beaucoup  à  l'Athénien  Hy- 
perbolus ,  dont  les  vieilles  comédies  grecques 
ont  flétri  l'affreux  caractère.  Après  eux  vient 


Sext.  Titius,  qui  savait  parler,  et  ne  manquait  pas 
de  ressources  dans  l'esprit,  mais  dont  la  conte- 
nance était  si  molle  et  si  abandonnée ,  qu'on  in- 
venta une  espèce  de  danse  à  laquelle  on  donna 
son  nom  :  tant  il  faut  éviter  avec  soin,  dans  le 
style  et  dans  l'action ,  tout  ce  qui  pourrait  prêter 
à  une  imitation  ridicule. 

LXIII.  Mais  nous  voilà  remontés  à  une  époque 
un  peu  plus  reculée  ;  revenons  à  celle  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelque  chose.  A  l'âge  de  Sulpicius 
se  rattache  un  homme  doué  véritablement  de 
quelque  talent  de  parler,  P.  Antistius ,  qui,  après 
un  silence  de  plusieurs  années,  causé  par  les  dé- 
dains du  public  dont  il  était  même  devenu  la 
risée,  fut  applaudi  pour  la  première  lois,  et  dans 
une  cause  juste,  pendant  son  tribunat.  Il  com- 
battait la  brigue  de  G.  Julius,  qui  voulait  se 
faire  nommer  consul  au  mépris  des  lois;  et  il  se 
fit  d'autant  plus  d'honneur,  que  ses  arguments, 
comparés  à  ceux  de  son  collègue  l'orateur  Sulpi- 
cius ,  qui  soutenait  la  même  cause ,  étaient  plus 
nombreux  et  plus  habilement  choisis.  Depuis  son 
tribunat  il  fut  chargé  de  beaucoup  d'affaires,  et 
l'on  finit  par  lui  confier  toutes  celles  qui  avaient 
de  l'importance.  Il  trouvait  ses  moyens  avec  sa- 
gacité ;  il  les  disposait  avec  art ,  et  sa  mémoire  les 
retenait  fidèlement.  Ses  expressions,  sans  être 
brillantes ,  n'avaient  rien  d'abject  ;  sa  diction 
coulait  avec  aisance  et  rapidité.  Quant  àson  main- 
tien ,  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  grâce  ; 
mais  un  vice  de  prononciation  et  des  habitudes 
ridicules  gâtaient  un  peu  son  débit,  il  se  distingua 
surtout  entre  le  départ  et  le  retour  de  Sylla,  épo- 
que où  les  lois  étaient  sans  force,  et  le  gouver- 
nement, sans  dignité.  Il  avait  d'autant  plus  de 
succès,  que  le  forum  était  alors  à  peu  près  désert. 


et  la  prœsidiis  reipublicse ,  eut  facile  satisfacere  possint , 
coUocemus. 

liodeni  Q.  Caepionem  lefenem ,  nisi  nimis  equestri  or- 
Jiiii  deditus,  a  senatu  dissedisset.  Cn.  Carbonem,  "SI.  iMa- 
liiim,  et  ex  eodem  génère  complures  minime  dignos 
eleganlis  couvenlus  auiibus,  aptissiinos  cognovi  tuibti- 
ieulis  concionibus  :  quo  in  génère  (ut  in  iis  pertiirbeni 
aetatum  ordinem)  imper  L.  Quintius  fuit;  aptior  au- 
tem  eliam  Palicanus  auribus  iuiperitorum.  Et,  quoniam 
bujus  generis  facta  mentio  est,  sediliosorum  omnium  post 
Gracclios,  L.  Apuleius  Saturninus  eioquentissimiis  visus 
est;  magis  specie  tamen,  et  motu,  atfiue  ipso  amictu  ca- 
piebat  boinines,  quam  aul  dicendi  copia,  aut  mediocrilate 
prudentiœ.  Longe  autem  post  natos  homines  improl)issi- 
mus  C.  Servilius  Glaucia,  sed  peracutus  etcallidus,  cum 
primisque  ridiculus.  (s  ex  sunniiis  et  fortunœ,  et  vilse 
soidibus,  in  pnjetura  consul  factusessct,  siralionem  ejus 
liaberi  licere  judicatum  esset;  naui  et  plebem  lenebat,  et 
equestrem  onlinem  benelicio  legis  devinxerat.  Is  prœtor, 
eoilem  die,  quo  Saturninus  tribunus  plebis,  Mario  et  Flacco 
consulii)us ,  publiée  est  interfectus  ;  liomo  simiilimus  Atlie- 
niensis  Hyperboli ,  cujus  improbitatem  veteres  Atticorum 
coni'jcdia;  uotaverunt.  QuosSex.  Titius  conseculus,  liomo 


loquax  sane,  et  satis  acutus,  sed  tara  soluluset  mollis  in 
il,  stu ,  ut  saltatio  quœdam  nascerelur,  cui  saltationi  Titius 
nomen  esset  :  ita  cavendum  est ,  ne  quid  in  agendo  dicen- 
dove  facias,  cujus  imitatio  rideatur. 

LXIII.  Sed  ad  paullo  superiorem  aetatem  revecti  sumus  ; 
nunc  ad  eam,  de  qua  aliquanlum  lociili  sumus,  reverta- 
mur.  Conjunctus  igitur  Sulpiciia-tati  P.  Antistius  fuit,  ra- 
bula  sane  probabilis,  qui  multos  quum  tacuisset  annos, 
neque  conlemni  solum,  sed  iirideri  eliam  solitus  esset,  in 
Uibunatu  primum  conlia  C.  Julii  illani  consulatus  petilio- 
nem  extraordinariam ,  veram  caiisam  agens,esl  probatus; 
et  eo  magis,  quod  eanulem  causam  quum  ageret  ejus  col- 
lega  ille  ipse  Sulpicius ,  iiic  plui  a  et  acutiora  dicebat.  Itaque 
posl  tribunatimi  primo  muitœ  ad  eum  causae,  deinde 
onmes,  maximœ  quœcumque  erant,  deferebantur.  Rem 
\idei>at  acute,  componebat  diligenter,  memoria  \alebat; 
verbis  non  ille  quidem  ornalis  utebatur,  sed  tamen  non 
abjectis.  Expedita  autem  erat  et  perfucile  curiens  oratio. 
Eteratejus  (juidcm  tanquam  liabitus  non  inurbanus;  actio 
pauUum  quum  viiio  vocis,  tiun  etiam  inepliis  claudicabat. 
Hic  temporibus  (loruit  iis,  quibus,  inler  profectionem  re- 
ditunxpie  L.  Sidlœ,  sine  jure  fuit  et  sine  ulla  dignitate  res- 
publica.  Hoc  eliam  autcni  magis  probabatur,  quod  erat  ai> 
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Sulpicius  avait  péri  ;  Cottii  et  Curîon  étaient  ab- 
sents ;  de  tous  les  avocats  de  cet  âge,  il  ne  restait 
que  Carbon  et  Pomponius,  et  il  n'était  pas  difficile 
à  Antlstius  de  les  surpasser  l'un  et  l'autre. 

LXIV.  Plus  jeune  que  les  précédents,  mais  im- 
médiatement après  eux,  vient  L.  Sisenna,  homme 
instruit  et  adonné  aux  plus  nobles  études,  parlant 
purement  la  langue  latine,  versé  dans  la  politi- 
que, et  d'un  esprit  assez  enjoué.  Du  reste ,  il  était 
peu  laborieux  et  paraissait  trop  rarement  au 
barreau.  Placé  par  son  âge  entre  les  triomphes 
oratoires  de  Sulpicius  et  ceux  d'Hortensius,  il  ne 
pouvait  atteindre  à  la  hauteur  du  premier,  et 
c'était  une  nécessité  qu'il  cédât  au  second.  Ou 
peut  juger  de  son  talent  par  l'histoire  qu'il  nous 
a  laissée.  Supérieure,  sans  contredit,  à  toutes 
celles  qui  avaient  paru jusques  alors,  elle  est 
cependant  bien  éloignée  de  la  perfection ,  et  l'on 
sent  combien  cette  branche  des  lettres  latines  a 
encore  besoin  d'acquérir  d'éclat  et  de  dévelop- 
pement. 

Pour  Q.  Hortensius ,  sa  première  jeunesse  fut 
marquée  par  des  succès ,  et  son  génie ,  comme  les 
chefs-d'œuvre  de  Phidias ,  se  fit  applaudir  aussi- 
tôt qu'il  se  montra.  Ce  fut  sous  le  consulat  de 
Crassus  et  de  Scévola,  et  devant  ces  consuls  eux- 
mêmes  ,  qu'il  parla  pour  la  première  fois  au  fo- 
rum, et  il  emporta  les  suffrages,  non-seulement 
de  tous  les  auditeurs,  mais  des  deux  meilleurs 
juges  qu'il  y  eût  alors  du  talent  oratoire.  Il  avait 
à  cette  époque  dix-neuf  ans  ,  et  il  est  mort  sous 
le  consulat  de  L.  PauUus  et  de  C.  Marcellus  ;  ainsi 
sa  voix  s'est  fait  entendre  au  barreau  pendant 
quarante-quatre  années.  Bientôt  nous  parlerons 
plus  amplement  de  cet  orateur;  j'ai  voulu  seu- 


lement le  rapprocher  ici  des  générations  di- 
verses avec  lesquelles  il  a  vécu.  Au  reste,  tous 
ceux  dont  la  carrière  a  été  un  peu  longue,  ont 
dû  nécessairement  se  ti-ouver,  dans  le  cours  de 
leur  vie ,  en  concurrence  avec  des  hommes  beau- 
coup au-dessus  et  beaucoup  au-dessous  de  leur 
âge.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  d'Attius,  Pacu- 
vius  et  lui  firent  représenter  des  pièces  de  théâtre 
sous  les  mêmes  édiles ,  Pacuvius  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  Attius  à  celui  de  trente.  Il  en 
est  de  même  d'Hortensius  :  il  n'appartient  pas 
uniquement  à  la  génération  dont  il  faisait  par- 
tie; il  est  encore  mon  contemporain,  Brutus;  il 
est  le  vôtre,  il  est  celui  de  l'âge  qui  précéda  le 
sien.  En  effet,  il  parlait  en  public  du  vivant  de 
Crassus,  et  son  talent  se  fortifiait  de  jour  en  jour, 
lorsque,  secondé  par  Antoine,  et  par  Philippe 
déjà  vieux ,  il  plaida  pour  les  biens  de  Pompéius. 
Tout  jeune  qu'il  était ,  Hortensius  fut  le  princi- 
pal défenseur  de  cette  cause.  11  était  parvenu 
sans  peine  à  marcher  de  pair  avec  ceux  que  j'ai 
rattachés  à  l'époque  de  Sulpicius  ;  et  quant  à  ses 
égaux  en  âge,  M.  Pison,  M.  Crassus,  Cn.  Len- 
tulus  et  Lentulus  Sura,  il  les  devançait  de  bien 
loin.  H  m'a  rencontré  à  mon  tour  âgé  de  huit 
ans  moins  que  lui ,  et  a  donné  à  mou  émulation 
bien  des  années  d'un  pénible  exercice.  Enfin , 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  a  plaidé  avec 
vous  pour  Appius  Claudius,  comme  je  l'ai  fait 
moi-même  pour  beaucoup  d'autres. 

LXV.  Vous  voyez,  Brutus,  comment  dans  cette 
revue  des  orateurs  nous  sommes  arrivés  jusqu'à 
vous.  Toutefois  beaucoup  de  noms  se  placent  en- 
tre mes  débuts  et  les  vôtres.  Comme  j'ai  résolu  de 
ne  nommer  dans  cet  entretien  aucun  homme  vi- 
vant, de  peur  que  votre  curiosité  ne  me  force  à  dire 


oratoribus  qnaedam  lu  foro  solitudo.  Sulpicius  occideiat , 
Cotla  aberal,  et  Curio;  vivebat  e  leliquis  patroiiis  ejus 
aelalis  nemo ,  prœter  Caibonem  et  Pomponium ,  quorum 
utrumque  facile  superaliat. 

LXIV.  lufei  ioris  autem  «xtatis  eral  proximus  L.  Sisenna, 
doctus  \ir,  et  studiis  optimis  dedilus ,  beue  latine  loquens , 
gnarus  reipublicae,  non  sine  facetiis;  sed  neque  laboris 
niulti,  nec  salis  \ersatus  in  causis;  interjeclusque' inler 
dnas  aetales,  Hortensii  et  Sulpicii,  nec  niajorein  consequi 
poterat,  et  minori  necesse  eiat  cedere.  Hujusomnis  facul- 
tas  ex  iiistoria  ipsius  perspici  potest  :  quae  qtium  facile 
onines  vincat  superiores ,  tuni  indicat  tamen ,  quanttnn  ab- 
sit  a  summo ,  quamque  genus  hoc  sci  iplionis  nondum  sit 
satis  Latinis  litteris  illustratum. 

Nain  Q.  Hoitensii  admodum  adolescentis  ingenium ,  ut 
Phidiaesignum,  simul  adspectuin  et  probatum  est.  Is,  L. 
Crasso,  Q.  Scœvola  consulibus,  primum  in  foro  dixit,  et 
apud  hos  ipsos  quideni  coasules,  et  quuni  eoruni,  qui 
affuerunt ,  tuni  ipsorum  consulum ,  qui  onines  intelligentia 
anteibant,  judicio  discessil  probatus.  Uudeviginti  annos 
natus  erat  co  tenipore.  Est  autem  L.  Paullo ,  C.  IMarcello 
consulibus mortuus  :  ex  quo  videmus,eum  in  patronorum 
numéro  aniios  quatuor  et  quadraginta  fuisse.  Hoc  de  ora- 


tore  paullo  posl  plura  dicemus  ;  iioc  autem  loco  voluimus 
aetatem  ejus  in  disparem  oratorum  aetatem  includeie  : 
quanquam  id  quidem  omnibus  usuvenire  necesse  fuit 
quibus  paullo  longior  vita  contigit,  ul  et  cuni  multo  majo- 
ribus  natu,  quam  essent  ipsi,  et  cum  aliquanto  minoribus 
compararentur.  Ut  Attius ,  iisdem  sedilibus ,  ait ,  se  et  Pacu- 
vium  docuisse  fabulam,  quum  ille  octoginta,  ipse  triginta 
annos  natus  esset  ;  sic  Hortensius  non  cum  suis  fequalibus 
solum ,  sed  et  mea  cum  setate ,  et  cum  tua ,  Brute ,  et  cum 
aliquanto  superiore  conjungitur;  siquidem  et  Crasso  vivo 
dicere  solebat ,  et  magis  jam  etiam  vigebat  cum  Antonio, 
et  cum  Philippe  jam  sene,  pro  Cn.  Ponipeii  bonis  dicente , 
in  illa  causa  adolescens  quum  esset ,  princeps  fuit ,  et  in 
eorum  ,  quos  in  Sulpicii  œtate  posui,  numerum  facile  per- 
venerat;  et  suos  inter  œquales  M.  Pisonem,  M.  Crassum, 
Cn.  Lentulum,  P.  Lentulum  Suram  longe  prsestitit  ;  et  me 
adolescentem  nactus  octo  annis  minorem,  quam  erat  ipse, 
mullos  annos  in  studio  ejusdem  laudis  exercuit;  et  tecum 
simul ,  sicut  ego  pro  multis ,  sic  ille  pro  Appio  Claudio  di- 
xit ,  paullo  ante  mortem. 

LXV.  Vides  igitur,  ut  ad  te  oratorem ,  Brute ,  perveneri- 
mus,  tam  mulfis  inter  noslrum  tuumque  initium  dicendi 
iulerpositis  oratoribus?  Ex  qnibus,  quoniain  inhocser- 


BRUTUS. 


393 


ce  que  je  pense  de  chacun ,  je  parlerai  de  ceux  qui 
ne  sont  plus.  —  Vous  ne  nous  dites  pas,  interrom- 
pit Brutus ,  la  véritable  cause  de  votre  silence  sur 
les  vivants.  —  Quelle  est  donc  cette  véritable 
cause?  —  Vous  craignez  sans  doute  que  nous  ne 
mettions  le  public  dans  la  confidence  de  vos  dis- 
cours, et  que  ceux  que  vous  aurez  omis  n'en  con- 
çoivent du  ressentiment.  —  Eh  quoi!  vous  ne 
pourrez  pas  vous  taire?  —  Pour  nous,  rien  de 
plus  facile;  mais  je  pense  que  vous  aimez  mieux 
vous  taire  vous-même ,  que  de  mettre  notre  dis- 
crétion à  répreuve.  —  Je  l'avouerai,  mon  cher 
Brutus ,  je  n'avais  pas  cru  que  cet  entretien  dût 
nous  conduire  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  la  suite  des 
temps  m'a  entraîné  ;  et  déjà  me  voila  descendu 
jusqu'aux  plus  jeunes  de  l'époque  actuelle.  — 
Revenez  donc  à  ceux  que  vous  croyez  devoir  ajou- 
ter; ensuite  parlons  de  nouveau  et  de  vous  et 
d'Hortensius.  — D'Hortensius,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  de  moi,  d'autres  en  parleront,  s'ils  le  jugent 
à  propos.  —  Non,  non,  dit  Brutus;  je  vous  ai 
écouté  sans  doute  avec  beaucoup  d'intérêt;  mais 
l'impatience  d'arriver  à  ce  qui  vous  regarde  m'a 
fait  paraître  le  temps  un  peu  long.  Ce  n'est  pas , 
au  reste ,  ledétail  des  perfections  dont  votre  talent 
se  compose  que  je  désire  de  vous;  tout  le  monde 
les  connaît,  et  moi  plus  que  personne  :  je  veux  sa- 
voir par  quels  degrés  ce  talent  s'est  formé ,  et 
suivre  chacun  de  vos  pas  dans  la  carrière  de  l'é- 
loquence. —  Vous  serez  satisfait ,  puisque  c'est 
l'histoire  de  mes  travaux  et  non  l'éloge  de  mon 
esprit  que  vous  demandez.  Toutefois  je  citerai 
auparavant  quelques  autres  noms ,  si  vous  y  con- 
sentez, et  je  commencerai  par  M.  Crassus,  qui 
était  de  l'âge  d'Hortensius. 

LXVI.  L'éducation  avait  peu  fait  pour  enrichir 


son  esprit,  la  nature  encore  moins.  Cependant 
l'activité  et  le  travail ,  soutenus  d'un  nom  en  cré- 
dit et  d'un  grand  empressement  à  rechercher  des 
causes,  le  placèrent  quelques  années  dans  les  pre- 
miers rangs  du  barreau.  Sa  diction  était  correcte  ; 
ses  expressions,  sans  bassesse;  sa  composition, 
méthodique.  Du  reste,  nulles  fleurs,  nul  éclat  dans 
le  style;  beaucoup  de  mouvement  dans  la  pensée, 
et  si  peu  dans  le  débit ,  qu'il  disait  tout  sur  le 
mêmeton,  et  d'une  voix  uniforme.  Quanta  Fim- 
bria,  son  ennemi  et  du  même  âge  que  lui ,  il  ne 
put  pas  longtemps  donner  carrière  à  ses  empor- 
tements. Cet  homme ,  qui  ne  disait  rien  sans  crier, 
débitait  avecune  volubilité  intarissable  des  paroles 
assez  bien  choisies,  mais  accompagnées  d'un 
geste  si  furibond ,  qu'on  ne  savait  point  à  quoi 
pensait  le  peuple  de  prendre  ce  forcené  pour  un 
orateur.  Cn.  Lentulus  devait  à  son  débit ,  plutôt 
qu'à  un  talent  réel ,  ses  succès  oratoires  ;  il  n'avait 
ni  la  finesse  d'esprit  qui  paraissait  dans  ses  regards 
et  sur  son  visage,  ni  la  richesse  d'élocution  que 
lui  attribuait  aussi  l'opinion  trompée;  mais  des 
pauses  et  des  exclamations  habilement  ménagées, 
une  voix  douce  et  harmonieuse,  des  étonnements 
calculés  et  ironiques,  enfin  une  action  pleine  de 
chaleur,  faisaient,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas,  une 
complète  illusion.  Nous  avons  vu  Curion,  sans 
autre  mérite  qu'une  diction  assez  abondante,  tenir 
son  rang  parmi  les  orateurs  :  de  même  Cn.  Len- 
tulus, médiocre  dans  les  autres  parties  de  l'élo- 
quence ,  rachetait  ses  défauts  par  l'action ,  dans 
laquelle  il  excellait.  IVous  en  dirons  à  peu  près 
autant  de  P.  Lentulus.  La  dignité  de  sa  personne, 
ses  mouvements  pleins  d'art  aussi  bien  que  de 
grâces  naturelles ,  la  douceur  et  l'étendue  de  sa 
voix ,  faisaient  oublier  la  stérilité  de  son  imagi- 


mone  nostro  statut  neminem  eoium ,  qui  viverent ,  nomi- 
nare,  ne  vos  curiosius  elicerelis  e\  me,  quicl  de  quoque 
judicaieni ,  eos,  qui  jam  siint  niortui,  iioniiiiabo.  —  Tiiin 
Brutus,  Non  est,  inquit,  ista  causa,  quani  dicis,  quam- 
obrein  de  iis,  qui  vivunt,  niliil  velis  dicere.  —  Quaenam 
igitur,  inquaiii,  est?  —  Vereii  te,  inquit,  aibitior,  ne  per 
nos  liic  seimo  luus  emanet,  et  il  libi  succenseant,  (juos 
piaeterieiis.  — Quid?  vos,  inquam,  tacere  non  poteritis? 

—  Nos  quideni,  inquit,  facillime;  sed  lamente  arbitrer, 
malle  ipsum  lactjre ,  quam  tacitumitatem  nostram  e.xpe- 
riri.  —  Tum  ego,  Vere ,  inquam ,  tibi ,  Brute ,  dicam  ;  non 
me  existimavi  in  noc  sermone  usque  ad  banc  œtatem  esse 
venturum  ;  sed  lia  traxit  ordo  setatum  oralionem,  ut  jam 
ad  minores  etiam  pervencrim.  —  Inferpone  igitur,  inquit, 
si  quos  videtur  ;  deinde  redeamus  ad  le ,  et  ad  Hortensium. 

—  Tmo  vero,  inquam,  ad  Hortensium;  de  me  alii  dicent, 
si  qui  volent.  —  .Minime  vero ,  inquit  :  nam  etsi  me  facile 
omiii  tuo  sermone  tenuisli ,  tamen  is  mibi  lougior  videtur, 
quod  propero  audire  de  te  ;  nec  vero  tam  de  virtulibus  di- 
cendi  luis,  (piae  quum  omnibus,  lum  certc  mihi  notissimœ 
sunt,  quam  quod  gradus  tuos,  et  quasi  processus  dicendi 
studeo  cognoscere.  —  Geretur,  in(iuaui,  tibi  mos;quoniam 
me  non  iiisenii  pra'diciitorcm  e^.se  vis,  sed  laburis  moi. 


Verum  inlerponam ,  ut  placet ,  alios ,  et  a  M.  Crasso ,  qui 
fuit  a^qualis  Hortensii ,  exordiar. 
LXVI.  Is  igitur  mediocriter  a  doctrina  instructus,  an- 

guslius  etiam  a  natura,  labore  et  industria,  et  quod  adlii- 
bebal  ad  obtinendas  causas  curam  etiam  etgratiam,  in 
principibus  patronis  aliquol  annos  fuit.  In  hujus  oratione 
seimo  latinus  eral,  veiba  non  abjecta  .  res  compositœ  dili 
genler  ;  nullus  flos  tamen,  neque  lumen  ulliiai  ;  animi  ma- 
gna, vocis parva  contentio,  onmia  fere  ut  similiter  atque  uno 
modo  dicerentur.  Nam  bujus  jequalis  et  inimicus  C.  Fim- 
bria  non  ita  diu  jactare  se  potiiit  :  qui  omnia  magna  voce 
dicens,  verborum  sane  bonorum  cursu  quodam  incitato, 
ita  furebat  tamen,  ut  mirarere  tam  alias  res  agere  populmii, 
ut  essel  insano  inter  disertos  lo(  us.  Cn.  aiitem  Lentulus 
multo  majorem  o|)iiuonem  dicendi  actione  faciebat,  quam 
quanta  in  eo  facultas  erat  :  qui  quum  essel  nec  peracufus, 
quanquam  et  ex  facie  et  ex  ^  ultu  videbatur,  nec  abundaus 
verbis,  etsi  fallebat  in  eo  ipso,  sic  intervallis,  exclama- 
tionibus,  voce  suavi  et  canora,  admirando  irrldebat,  cale-^ 
bat  in  agendo,  ul  ea,  quœ  deerant,  non  desiderarenlur. 
Ita,  tanquam  Curio  copia  nonnulla  veiborum,  nullo  alio 
bono,  lenuil  oratorum  locum ,  sic  Cn.  Lentulus  ceterarum 
\  il  lutum  dicendi  mediocritalem  acliouc  occullavit ,  in  qua 
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nation  et  la  lentem*  de  son  débit;  il  n'eut,  en  un 
mot,  aucun  autre  talent  que  celui  de  Taction  ;  dans 
tout  le  reste,  il  était  encore  inférieur  à  Cnéus. 

LXVII.  M.  Pison  dut  tout  à  l'étude  ;  et  de 
'•eux  qui  le  précédèrent ,  pas  un  ne  fut  aussi  pro- 
fond que  lui  dans  les  sciences  de  la  Grèce.  I! 
tenait  de  la  natin-e  un  genre  de  finesse  que  l'art 
perfectionna  beaucoup,  et  qui  consistait  à  rele- 
ver, par  une  adroite  et  ingénieuse  critique ,  les 
paroles  de  son  adversaire  ;  mais  ses  remarques 
étaient  souvent  passionnées ,  quelquefois  un  peu 
froides,  d'autres  fois  aussi  d'un  bon  ton  de  plai- 
santerie. Prompiement  fatigué  du  barreau ,  il  n'y 
fournit  pas  une  longue  course  :  sa  santé  était 
mauvaise,  et  il  ne  supportait  pas  les  sottises  et 
les  impertinences  qu'il  nous  faut  dévorer;  il  les 
repoussait  avec  une  indignation  qu'on  attribuait 
à  une  humeur  chagrine,  et  qui  n'était  peut-être 
que  l'expression  franche  et  naïve  d'un  juste  dé- 
goût. Après  avoir  jeté  assez  d'éclat  dans  sa  jeu- 
nesse ,  sa  réputation  déchut  peu  à  peu.  Plus  tard , 
le  procès  des  Vestales  lui  fit  beaucoup  d'honneur  ; 
et ,  rappelé  dans  la  carrière  par  ce  succès ,  il  s'y 
distingua  aussi  longtemps  qu'il  put  soutenir  le 
travail.  Autant  dans  la  suite  il  retra,ncha  de  ses 
études,  autant  il  perdit  de  sa  gloire.  P.  Muréna, 
doué  d'un  talent  médiocre,  mais  riche  de  con- 
naissances histori([ue*j ,  aimant  les  lettres  et  les 
cultivant  avec  quelque  succès,  eut  une  activité 
infatigable,  et  fut  très-occupé.  G.  Gensorinus, 
assez  instruit  dans  la  littéi'ature  grecque ,  expo- 
sait sa  pensée  avec  facilité ,  et  son  action  n'était 
pas  sans  grâces;  mais  il  était  paresseux  et  haïs- 
sait le  barreau.  L.  Turius,  avec  peu  de  génie  et 


beaucoup  de  travail ,  parlait  de  son  mieux  ,  et 
parlait  souvent  :  aussi  ne  lui  manqua-t-il ,  pour 
être  consul,  qu'un  petit  nombre  de  centuries.  C. 
Macer  n'eut  jamais  un  nom  considéré;  mais  peu 
d'avocats  déployèrent  un  zèle  aussi  actif.  Si  sa 
vie ,  ses  mœurs ,  sa  physionomie  enfin ,  n'eussent 
décrédité  son  talent,  il  eût  joui  d'une  plus  grande 
renommée;  son  imagination,  sans  être  abon- 
dante ,  n'était  pas  stérile  ;  son  style  n'était  ni  très- 
brillant  ni  entièrement  négligé  ;  sa  voix ,  son 
geste ,  toute  son  action ,  manquaient  de  grâces  ; 
mais  il  apportait  à  l'invention  des  preuves,  et  à 
leur  distribution,  un  soin  si  admirable,  que  je 
citerais  difficilement  un  orateur  qui  sût  mieux 
approfondir  et  ordonner  un  sujet.  Toutefois, 
cette  exactitude  semblait  appartenir  aux  artifices 
de  la  plaidoirie  plutôt  qu'à  la  véritable  éloquence. 
Sa  voix  se  faisait  écouter  dans  les  grandes  cau- 
ses ;  cependant  il  paraissait  avec  plus  d'éclat  dans 
les  affaires  d'intérêt  privé. 

LXVIIl.  Vient  ensuite  G.  Pison ,  orateur  d'une 
action  calme  et  d'une  abondance  familière  ;  il  ne 
manquait  pas  d'invention ,  et  pourtant  son  air  et 
le  jeu  étudié  de  sa  physionomie  annonçaient  en- 
core plus  de  finesse  qu'il  n'en  avait  réellement. 
M'.  Glabrion,  du  môme  âge  que  lui,  avait  été 
formé  par  les  excellentes  leçons  de  Scévola,  son 
aïeul  ;  mais  sa  paresse  et  son  indolence  arrê- 
tèrent son  essor.  Une  diction  élégante,  un  ju- 
gement solide,  une  urbanité  parfaite,  tel  était  le 
caractère  de  L.  Torquatus.  Parmi  ceux  de  mon 
âge,  un  homme  né  pour  tous  les  genres  d'illus- 
tration ,  Pompée ,  se  serait  fait  un  nom  plus 
grand  dans  l'éloquence,  si  une  autre  ambition 


exrellens  fuit.  Neqiie  multo  seciis  P.  Lentulus,  cnjiis  et 
excogitandi et  loi|uendi  taiditatem  tegebat  forma' dignitas , 
corporis  motus  plenus  et  aitis  et  venustatis,  vocis  et  sua- 
\ilas  et  magnitude.  .Sic  in  lioc  niliil  pra-ter  actionem  fuit; 
cetera  etiam  minora  ,  quam  in  superiore. 

LXVII.  M.  Piso  quidriuid  liabnit,  haliuit  ex  disciplina, 
ma\:nieqiie  ex  omni!)us,  (pii  ante  f'uerunt,  Gra'cis  doctrinis 
eruditus  fuit.  Habin'l  a  natura  geiius  ([uoddam  acuminis 
(quod  etiam  arte  limaveral) ,  quod  erat  in  rei)reliendendis 
verbis  versutuin  et  solers,  sed  sjepe  stoniacliosum,  non- 
nun(iuam  IVigidum,  interdiiui  etiam  farelum.  Is  laborem, 
quasi  cursum  forensem,  diutius  non  Iulit,  quod  et  corpoie 
erat  infiruio,  et  liominum  ineptias  ac  stultitias,  qua;  de- 
voranda;  nobis  suut,  ncm  fereiiat,  iracundiusque  respue- 
bat,  sive  morose,  ut  putahatur,  sive  ingcnuo  liberoque 
fastidio.  Is  quuui  satis  iloiiiisset  adolescens,  nunor  baberi 
est  cir'ptus  postea ;  deinde  ex  viiginum  judicio  magnam 
laudeni  est  adeptus  ,  et  ex  eo  tempoie  quasi  revocalus  in 
cursum,  tenuit  locnm  tam  diu,  quam  ferre  potuit  laborem  ; 
postea,  quantum  detraxit  ex  studio,  lantum  aniisitex  glo- 
ria.  P.  Mumnamediocri  ingenio,  sed  magno  studio  rerum 
veterum,  litterarnui  et  studiosus  tt  l'on  imperitus,  nuiHae 
induslriae  et  magni  iaijoiis  fuit.  C.  Censorinus  Gra-cis  b't- 
teris  satis  doctus,  quod  proposuerat,  expbcans  expedile, 
non  invenustus  actor,  sed  iners ,  et  inimicus  fort.  L.  Turius 
parvo  ingenio,  sed  multo  labore,  quocjuc  modo  poterat. 


s^\)e  dicebat.  Itaque  el  paucœ  centuriœ  ad  consulatum  de- 
fuerunt.  C.  Macer  aucloritate  sempereguit,  sed  fuit  patro- 
nus  propemodum  diligentissimus.  Hujus  si  vita,  si  mores, 
si  vuitus  deuitpie  non  omnem  commendationem  ingenii 
everleret,  majus  nomen  in  pationis  fuisset  :  non  erat  abun 
dans ,  non  inops  taivien  ;  non  vaJde  nitens ,  non  plane  bor 
rida  oratio;  von,  gestus,  et  omuis  actio  sine  Jepore;  at  in 
inveniendis  componendistiue  rébus  mira  accuratio,  ut  non 
facile  iu  iilio  diligenliorem  majoremque  cognoverim ,  sed 
eam ,  ut  citius  veteratoriam,  quam  oratoiiam  diceies.  Hic 
etsi  etiam  in  publicis  causis  probabatur,  tamen  in  privatis 
iilustriorem  obtinebat  locum. 

LXVili.  C.  deinde  Piso,  statarius,  et  sermonis  plenus 
orator,  minime  ille  ([uidem  tardus  inexcogilando,  verum 
tamen  vuitu  et  simulatione  multo  etiam  acutior,  quam  erat, 
videbalur.  Nam  ejus  œqualem  M'.  Glabrionem,  bene  in- 
stitutumavi  Sca'volœ  diligentia ,  socors  ipsius  natura  negli- 
gensque  tardaverat.  Elian»  L.  Torquatus,  elegans  in  d:- 
cendo,  in  existimando  admodum  prudens,  toto  gêner j 
perurbanus.  Meus  auten»  œqualis  Cn.  Pompeius,  yir  ad 
omnia  summa  natus ,  majorem  dicendi  gloriam  babuisset , 
nisi  eum  majoris  gloriaî  cupidilas  ad  bellicas  laudes  abs- 
traxisset.  Erat  oratione  satis  amplus,  rem  prudenter  vidc- 
bat;  actio  vero  ejus  liabebat  et  in  voce  magnum  splendu- 
rem ,  et  in  motu  summam  diguitalem.  Nostcr  item  a-qualis 
D.  Silanus,  vitr-'-us  tuus,  studii  ille  quidem  habuit  non 
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ne  Teût  entraîné  vers  la  gloire  plus  éclatante 
des  guerriers  :  il  avait  assez  de  richesse  dans  le 
style,  un  coup  d'œil  sûr  et  pénétrant;  quant  à 
l'action,  sa  voix  était  pleine  d'éclat,  et  sou  geste, 
d'une  noblesse  admirable.  Un  autre  de  mes  égaux 
en  âge,  D.  Silanus,  votre  beau-père,  avait  peu 
d'étude,  mais  assez  de  pénétration  et  de  facilité. 
Q.  Pompéius ,  fils  d'Aulus  et  surnommé  le  Bi- 
thynique,  âgé  d'environ  deux  ans  plus  que  moi, 
était  passionné  pour  léloquence,  savant,  labo- 
rieux  et  doué  d'une  activité  incroyable.  Je  puis 
le  savoir;  car  nous  l'eûmes,  M.  Pison  et  moi, 
non-seulement  pour  ami ,  mais  pour  compagnon 
de  nos  études  et  de  nos  exercices.  Son  action  ne 
faisait  pas  assez  valoir  ses  paroles  ;  celles-ci  cou- 
laient en  effet  avec  quelque  abondance;  mais 
son  débit  avait  trop  peu  de  grâce.  P.  Autronius, 
du  même  âge  que  lui ,  avait  une  voix  forte  et  per- 
çante; c'était  là  tout  sou  mérite.  Ajoutons  L. 
Oclavius  de  Réate,  qui ,  déjà  fort  occupé  au  bar- 
reau, mourut  à  la  fleur  de  l'âge;  il  apportait  à 
ses  plaidoyers  plus  d'asiurance  que  de  prépara- 
tion. Ajoutons  encore  G.  Stalénus,  qui  s'était 
adopté  lui-même,  et  de  Stalénus  s'était  fait 
Élius;  il  avait  une  éloquence  fougueuse,  empor- 
tée, furibonde;  et  comme  ce  genre  trouvait  de 
nombreux  approbateurs,  il  serait  parvenu  aux 
dignités,  s'il  n"eût  été  surpris  dans  un  crime  ma- 
nifeste ,  et  puni  par  la  justice  et  les  lois. 

LXIX.  Dans  le  même  tem.ps  parurent  les  deux 
frères  G.  et  L.  Gépitsius,  avocats  infatigables, 
dont  une  rustique  et  grossière  éloquence  porta  ra- 
pidement à  la  questure  la  nouveauté  sans  gloire 
et  la  fortune  soudaine.  Joignons  ici,  pour  n'ou- 
blier aucune  voix  parlante,  G.  Goscouius  Gali- 
dlus,  qui,  sans  le  moindre  talent  d'invention, 

muHum ,  sed  acumiiiis  el  oiationis  salis.  Q.  Poiupeius ,  A. 
F.,  qui  Bitliynicus  «licUis  est,  Liemiio,qiiam  nos,  fortasse 
major,  siimmo  studio  dicendi,  inidtaquedocUiiia,  inciedi- 
bili  laboie  alque  industiia;  quod  scire  possuni  :  fuit  enim 
mecum  et  cnni  M.  Pisone,  quum  aiiiicitia,  tum  studiis 
exercitationibiisque  conjunctus.  Hujus  actio  non  satis  com- 
mendabat  oiationein  ;  in  bac  enim  satis  eial  copiai ,  inilla 
autem  leporis  painm.  Eiat  ejus  a-quabs  P.  Autronius, 
voce  peracula  al(pic  maj^na,  nec  aba  le  ulla  piobabilis;  et 
L.  Octavius  Realinus,  (|ui  quum  nuiltas  jam  causas  dice- 
let,  adolescensestmoituus  :  is  (amen  ad  dicendum  venie- 
bat  magis  audacter,  quani  paiate.  lit  C.  Stalénus ,  qui  se 
ipse  adopta verat ,  et  de  Staleno  /ILliuni  iecerat,  fervido  quo- 
dain,  et  petuianli,  et  turioso  geneie  dicendi  :  fpiod  quia 
muUis gratuni  eial et  piobabatur,  adsceiidisset ad  bonoies , 
nisi  in  lacinore  manifesto  depi  ebensus ,  pœuas  legibus  et 
judicio  dedisset. 

LXIX.  Kodem  tempore  C.  et  L.  Caepasii  fratres  fuerunt, 
qui  muba  opéra,  ignoli  bomines  et  repentini,  r|uœstores 
celeiiter  facli  sunl  oppidano  quodam  et  incondilo  génère 
dicendi.  Addamus  bue  eliain ,  ne  quem  vocalem  prœteriisse 
videamur,  C.  Coscouium  Cabdianum ,  qui  nuHo  acumine , 
eon)  tanjcu  verborum  copiani ,  si  quam  babcbut ,  pra-bebat 


étalait  devant  le  peuple  ce  quil  avait  de  faconde , 
et  recueillait  les  bruyants  applaudissements  d'un 
auditoire  immense.  On  en  peut  dire  autant  de 
Q.  Arrius,  qui  fut  comme  l'auxiliaire  et  le  second 
de  M.  Grassus.  Cet  homme  est  un  exemple  remar- 
quable de  ce  qu'on  peut  faire  dans  Rome,  en  pro- 
diguant à  beaucoup  ses  soins  officieux,  et  en 
servant  un  grand  nombre  de  citoyens  dans  leurs 
périls  ou  leur  ambition  :  c'est  par  là  que ,  né  dans 
un  rang  obscur,  Arrius  parvint  aux  honneurs,  à 
la  fortune,  à  la  considération,  et  se  fit  même,  sans 
talent  ni  savoir,  un  certain  nom  parmi  les  avocats. 
Mais  comme  ces  athlètes  sans  expérience  qui  sou- 
tiennent avec  succès  les  assauts  d'un  rival ,  mais 
qui,  exposés  au  soleil  d'Olympie,  objet  de  tous 
leurs  vœux ,  ne  peuvent  en  soutenir  les  ardeurs , 
ainsi  Arrius,  après  avoir  parcouru  sans  aucun  re- 
vers une  carrière  brillante,  et  porté  même  le 
poids  de  quelques  grands  travaux,  succomba 
sous  le  soleil  trop  vif  de  l'année  de  réforme  qui  a 
donné  aux  plaidoyers  des  limites  sévères. 

—  En  vérité,  dit  alors  Atticus,  vous  puisez 
jusque  dans  la  lie,  et  déjà  même  depuis  long- 
temps. J'ai  gardé  le  silence;  mais  je  ne  pré- 
voyais pas  que  vous  dussiez  descendre  jusqu'aux 
Stalénus  et  aux  Autronius.  —  Sans  doute,  lui 
dis-je,vous  ne  me  supposez  pas  des  vues  intéres- 
sées, puisque  ceux  dont  je  parle  sont  morts. 
L'ordre  chronologique  me  fait  nécessairement 
trouver  sur  ma  route  les  noms  connus  et  les  sou- 
venirs contemporains.  Je  veux  d'ailleurs,  en  ti- 
rant de  la  foule  tous  ceux  qui,  sur  le  nombre, 
ont  seuls  osé  faire  entendre  leur  voix,  établir 
que  bien  peu  sont  vraiment  dignes  de  mémoire, 
et  que  ceux  même  qui  eurent  un  nom  quelconque, 
ne  sont  pas  très-nombreux  ;  mais  revenons  à  notre 
sujet. 

po])ulo  cum  milita  concursalione  magnoqueclamore.  Quod 
idem  faciebat  Q.  Arrius,  qui  fuit  .M.  Crassi  quasi  secunda- 
rum.  Is  onmibus  exemplo  débet  esse,  quantum  in  bac  urbe 
poUeat  multorum  obedire  lempori,  multoruuujue  vel  bo- 
nori ,  vcl  peritulo  servire.  His  enim  relms,  Infimolocoua- 
lus,  et  bonores,  et  pecuniam,  et  graliam  consecutus, 
etiam  in  patronorum ,  sine doctiina ,  sine  ingenio ,  aliquem 
numerum  pervenerat.  Sed  ut  pugiles  inexercitati ,  etiamsi 
pugaos  et  plagas,  Oijnipioium  cupidi ,  ferre  possunt,  so- 
iem  tamen  seepe  ferre  non  possunt;  sic  ille,  quum  omni 
jam  fortunaprospeie  functus  labores  etiam  magnos  exce- 
pisset,  iUius  judicialis  auni  severitatem,  quasi  solem,  non 
tulit. 

—  ïum  Atticus,  tu  quidem  de  fœce,  inquit ,  bauris, 
id(pie  jamdudum  :  sed  tacebam;  boc  veio  non  putabani, 
te  usque  ad  Slalonos  et  Autronios  esse  venturum.  —  >'on 
puto,  iùquam,  existimare  le,  ambilione  me  labi,  quippe 
de  moituis;  sed  orcUnem  sequens,  in  memorlam  notam  et 
a'qualem  neccssario  incuiro.  Volo autem  boc  perspici,  om- 
nibus conquisitis,  qui  in  multiludine  dicere  ausi  sint, 
memoria  quidem  dignos  perpancos  ;  verum ,  fpii  omnino 
nomen  babuerint ,  non  ita  mullos  fuisse.  Sed  ad  sernionciu 
institutum  revertamur. 
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LXX.  T.  Torquatus,  iîls  de  Titus,  formé  à 
Rhodes  par  les  leçons  de  Melon ,  et  doué  par  la 
nature  d'une  élocution  facile ,  qui ,  s'il  eût  vécu , 
l'aurait  porté  au  consulat  depuis  l'extinction  de  la 
brigue,  eut  plus  de  talent  pour  l'éloquence  que 
d'inclination  à  parler  en  public.  Toutefois,  infidèle 
à  l'art,  mais  fidèle  au  devoir,  s'il  eut  peu  de  goût 
pour  la  parole ,  il  n'en  parla  pas  avec  moins  de 
/.èie  dans  les  procès  de  ses  amis  et  les  délibéra- 
tions du  sénat.  M.  Pontidius,  mon  compatriote, 
plaida  une  multitude  de  causes  privées  :  les  pa- 
roles coulaient  de  sa  bouche  avec  une  sorte  de 
volubilité,  et  ses  plaidoyers  ne  manquaient  pas 
de  mérite;  je  le  dirai  même,  ils  faisaient  plus 
que  de  n'en  pas  manquer  ;  mais  il  s'échauffait  par 
degrés  jusqu'à  la  colère  et  l'emportement,  au 
point  de  quereller,  et  son  adversaire,  et,  ce  qui 
est  plus  étonnant,  le  juge  lui-même,  dont  l'ora- 
teur doit  se  concilier  la  bienveillance. 

M.  Messalla,  plus  jeune  que  moi,  n'était  dé- 
pourvu d'aucune  des  qualités  de  l'orateur  ;  mais 
il  mettait  peu  de  brillant  dans  ses  expressions; 
du  reste,  éclairé,  pénétrant,  en  garde  contre  les 
pièges ,  approfondissant  une  cause  avec  soin  et 
ordonnant  habilement  sa  défense,  infatigable  au 
travail,  rendant  beaucoup  de  services,  et  em- 
ployé dans  un  grand  nombre  d'affaires.  Les  deux 
Métellus ,  Celer  et  Népos ,  étrangers  à  la  plai- 
doirie, mais  non  sans  talent  et  sans  instruction, 
réussirent  dans  l'éloquence  populaire.  Cn.  Len- 
tulus  Marcellinus,  qui  sut  toujours  manier  la  pa- 
role, parut  dans  sou  consulat  plus  éloquent  que 
jamais  :  il  avait  une  Imagination  vive,  de  la 
facilité  à  s'exprimer,  une  voix  sonore,  et  assez 
d'enjouement.  C.  Memmius,  fils  de  Lucius,  était 
consommé  dans  la  littérature ,  je  veux  dire  celle 


des  Grecs  :  la  nôtre  était  l'objet  de  ses  dédains. 
Orateur  ingénieux  etd'uneélocution  douce,  mais 
fuyant  le  travail  de  parler,  je  dirai  même  celui 
de  penser,  il  appauvrit  son  talent  de  tout  de  qu'il 
retrancha  de  son  application. 

LXXI.  —  Ici,  Brutus  m'interrompant  :  Que  je 
voudrais,  dit-il,  qu'il  vous  plût  de  nous  entrete- 
nir aussi  des  orateurs  qui  vivent  encore  !  Il  en  est 
deux  dont  vous  avez  coutume  de  louer  les  talents , 
César  et  Marcellus;  j'aurais  autant  de  plaisir  à 
vous  entendre  parler ,  sinon  des  autres ,  au  moins 
de  ces  deux-là,  que  j'en  ai  pris  à  l'histoire  de 
ceux  qui  ne  sont  plus.  —  Et  quel  besoin ,  répon- 
dis-je ,  avez-vous  de  mon  avis  sur  des  hommes 
que  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi?  —  Il 
est  vrai,  dit-il,  que  je  connais  assez  bien  Marcel- 
lus;  mais  César  m'est  peu  connu  :  j'ai  souvent 
entendu  le  premier  ;  quant  au  second ,  il  s'est 
éloigné  lorsque  j'aurais  pu  avoir  une  opinion.  — 
Que  pensez-vous  donc  de  celui  que  vous  avez  sou- 
vent entendu  ?  —  Que  voulez-  vous  que  j'en  pense, 
sinon  qu'il  aura  existé  un  homme  qui  vous  res- 
semble?—  Vraiment,  s'il  en  est  ainsi,  je  ne  sau- 
rais trop  désirer  qu'il  vous  plaise.  —  Il  en  est 
ainsi ,  n'en  doutez  pas  ;  et  certes ,  il  me  plaît  on  ne 
peut  davantage.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  il  a  étu- 
dié l'éloquence  ;  que  dis-je?  il  a  renoncé  pouo  elle 
à  toute  autre  étude  ;  il  en  a  fait  l'unique  objet  de 
ses  travaux ,  et  chaque  jour  il  a  perfectionné  son 
talent  par  de  continuels  exercices  :  aussi  son  style 
est  riche  et  plein  d'expressions  choisies;  l'éclat 
de  sa  voix ,  la  dignité  de  son  geste  donnent  de  la 
grâce  et  du  lustre  à  ses  paroles ,  et  tout  concourt 
si  heureusement  en  lui,  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
lui  manque  une  seule  des  qualités  de  l'orateur. 
Ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer ,  c'est  que  dans  le 


LXX.  T.  Torqualus,  T.  F.,  et  dodus  vir  ex  Rhodia  di- 
sciplina Molonis ,  et  a  nalura  ad  dicendnm  satis  solutus  at- 
qiie  expediins  (ciii  si  vita  suppeditavisset ,  sublato  ambitu , 
consid  facliis  esset),  plus  facultatis  liabuit  ad  dicendum, 
quam  voluntatis.  Ilaque  sludio  buic  non  satisfecit,  ofiicio 
vero  nec  in  suoiuni  necessarioium  causis ,  nec  in  senlentia 
senatoiia  defuit.  Etiaai  M.  Ponlidius,  niuniceps  noster, 
limitas  privatas  causas  actitavit,  celcriter  sane  veiba  vol- 
vens,  nec  liebes  in  causis,  vel  dicam,  plus  etiani  quam 
non  liebes ,  sed  effervescens  in  dicendo  stoiiiatbo  sœpe  i;  a- 
cundiuque  vehemenlius;  ut  non  cum  adversaiio  solum, 
sed  etiam  (quod  mirabile  esset)  cum  judice  ipso,  cujus 
deiinitor  esse  débet  orator,  jurgio  sa'pe  contenderet. 

M.  Messala  minor  natu  ,  quam  nos ,  nullo  modo  inops  , 
sed  non  nimis  oinatus  génère  verboiiim;  prudens,  acutus, 
minime  incaulus,  patronus  in  causis  cognoscendis  com 
ponendisque  diligens,  raagni  Jaboris,  multic  operœ,  mul- 
tarumque  causarum.  Duo  etiam  Melelii,  Celer  et  JNepos, 
niliil  in  causis  versali ,  nec  sine  ingenio,  nec  indocti,  hoc 
erant  populaiedicendi  genusasseculi.  Cn.  autem  Lentulus 
Marcellinus ,  nec  unipiam  indisertus ,  et  in  consulatu  per- 
eloquens  vIsils  est,  non  tardus  sententiis,  non  inops  ver- 
bis,  voce  caiiora,  facetus  salis.  C.  Memmius,  L.  V.,  per- 


fectus  litteris,  .sed  Gr.-ificis;  fastidiosus  sane  Lalinanim  ; 
aigu  tus  orator,  verbisque  dulcis,  sed  fugiens  non  modo 
dicendi,  vernm  etiam  cogitandi  laborem,  lantumsibi  de 
facultate  detraxit  quantum  imminuit  industriae. 

LXXI.  —  Hoc  loco  Brutus,  Quam  vellem,  inquit,  de 
bis  eliam  oratoribus,  qui  hodie  sunt,  tibi  dicere  luJ:)eret! 
Et,  si  de  aliis  minus  ,  de  duobus  tamen,  quos  a  te  scio 
laudari  solere,  Ceesare  et  Marcello,  audirem  non  minus 
lubenter,  quam  audivi  de  iis,  qui  fuerunt.  —  Cur  tandem? 
inquam ,  an  exspectas,  quid  ego  judiccm  de  istis  ,  qui  tibi 
sunt  seque  noti  ac  mihi  ?  —  Mihi  mehercule,  inquit,  Mar- 
cellus  satis  est  notus;  Csesar  autem  parum  :  illum  enim 
sœpe  audivi;  bic,  quum  ego  judicare  jam  aliquid  possem, 
abfuit.  —  Quid  igitur  de  illo  judicas,  quem  sa-pe  audisti? 
—  Quid  censés,  inquit,  nisi  id,  quod  babiturusessimileni 
tui?  —  Nœ  ego ,  inquam ,  si  ita  est,  velirn  tibi  eum  placere 
quam  maxime.  —  Atqui  et  ila  est ,  inquit,  et  vehementer 
placet  :  nec  vero  sine  causa;  nam  et  didicit,  et,  omissis 
ceteris  studiis,  unum  id  egit,  seseque  quotidianis  com- 
mentationibus  aceirime  exeicuit.  Itaque  et  leclis  utitur 
verbis  et  frequenlibus,  et  .splendore  vocis,  et  dignitate 
motus  fit  speciosum  et  illustre,  quod  dicilur;  omniaque 
.sic  sui)petunl,  ut  ei  nuliam  déesse  virtutem  oratoris  pu» 
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loisir  où  nous  condamne  tons  une  fatalité  mal- 
houreuse,  il  sait  se  consoler  par  le  témoignage 
d'une  conscience  sans  reproche,  et  goûter,  en 
revenant  sur  ses  études  passées,  de  nobles  jouis- 
sauces.  J'ai  vu  dernièrement  cet  homme  à  Mi- 
tylène  ;  oui ,  cet  homme  ;  il  est  vraiment  digne 
de  ce  nom.  Je  le  dirai  donc  :  si  avant  cette  épo- 
que il  me  paraissait  vous  ressembler  déjà  par  son 
éloquence ,  riche  alors  des  trésors  de  science  nou- 
vellement puisés  dans  les  leçons  d'un  grand  phi- 
losophe qui  est  aussi,  je  le  sais,  votre  grand  ami , 
le  savant  Gratippe,  combien  sa  ressemblance  avec 
vous  n'était-elle  pas  encore  plus  parfaite  à  mes 
yeux!  —  Sans  doute,  dis -je  à  mon  tour,  les 
louanges  d  un  homme  si  vertueux ,  et  qui  nous 
est  si  cher,  sont  agréables  à  mon  oreille;  cepen- 
dant elles  me  rappellentau  sentiment  des  mal- 
heurs publics;  et  c'était  pour  les  oublier  que  je 
prolongeais  si  longtemps  cet  entretien.  Mais  ve- 
nons à  César  ;  je  désire  savoir  quel  est  sur  lui  le 
jugement  d'Atticus. 

LXXII.  —  Vous  persistez  admirablement,  dit 
Brutus ,  dans  la  résolution  de  ne  rien  dire  vous- 
même  des  orateurs  vivants.  11  est  vrai  que  si  vous 
eu  parliez  comme  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  c'est- 
à-dire  ,  sans  en  omettre  aucun ,  vous  trouveriez 
sur  votre  chemin  bien  des  Stalénus  et  des  Au- 
tronius.  Soit  donc  que  vous  n'ayez  pas  voulu  vous 
jeter  au  milieu  de  cette  foule ,  ou  que  vous  ayez 
craint  les  reproches  de  ceux  que  vous  auriez  pu 
omettre  ou  ne  pas  louer  à  souhait ,  vous  pouviez 
cependant  nous  parler  de  César,  d'autant  plus 
que  votre  opinion  sur  son  talent  est  très-connue , 
et  que  son  jugement  sur  le  vôtre  n'est  pas  équi- 
voque. —  Alors  Atticus  prenant  la  parole  :  Quoi 
qu'il  en  soit ,  dit-il ,  mon  cher  Brutus ,  voici  ce 


que  je  pense  de  César  et  ce  que  j'en  ai  souvent 
entendu  dire  à  Cicéron  lui-même,  si  habile  juge 
en  cette  matière.  César  est  peut-être  de  tous  nos 
orateurs  celui  qui  parle  la  langue  latine  avec  le  plus 
d'élégance  ;  et  il  ne  doit  pas  seulement  cet  avan- 
tage, comme  on  nous  le  disait  tout  à  l'heure  des 
Lélius  et  des  Mucius,  aux  impressions  reçues  dans 
la  maison  paternelle.  Sans  doute  elles  ont  com- 
mencé l'ouvrage  ;  mais  il  n'est  arrivé  à  cette  ad- 
mirable perfection  que  par  des  études  variées  et 
profondes,  suivies  avec  une  grande  ardeur  et  un 
travail  infatigable.  Eh!  ne  l'avez-vous  pas  vu, 
ajouta-t-il  en  me  regardant,  vous  adresser,  au 
temps  de  ses  plus  grandes  occupations ,  un  savant 
traité  sur  la  langue  latine,  dans  le  premier  Livre 
duquel  il  dit  que  le  choix  des  mots  est  la  base  de 
l'éloquence?  Oui,  Brutus,  après  un  tel  ouvrage, 
et  l'éloge  flatteur  qu'y  donne  à  Cicéron  cet  homme 
dont  Cicéron  aime  mieux  m'entendre  parler  que 
d'en  parler  lui-même  :  «  Quelques-uns,  lui  dit- 
il  en  l'appelant  par  son  nom ,  quelques-uns  ont 
essayé ,  à  force  d'usage  et  d'application ,  de  pro- 
duire leurs  pensées  sous  des  formes  brillantes; 
mais  vous  avez  le  premier  découvert  toutes  les 
richesses  de  l'élocution ,  et  à  ce  titre ,  vous  avez 
bien  mérité  du  nom  romain  et  honoré  la  patrie  ;  » 
je  le  répète,  après  un  tel  ouvrage,  observer  que 
César  excelle  dans  le  langage  simple  et  familier 
de  la  conversation ,  est  une  chose  désormais  inu- 
tile. 

LXXIII.  —  Certes,  dit  Brutus,  l'amitié  ne  peut 
trouver  un  plus  bel  éloge.  «  Vous  avez  découvert 
'<  le  premier  toutes  les  richesses  de  l'élocution;  » 
et  c'est  peu  de  cette  louange  magnifique  :  «  Vous 
«  avez  bien  mérité  du  nom  romain  et  honoré  la 
•<  patrie  !  »  Eu  effet ,  le  seul  avantage  que  la  Grèce 


tem  :  maximeque  laiulandus  est ,  qui  hoc  tempore  ipso , 
quiim  liceat,  in  hoc  communinosUo  ,  el quasi  fataii  malo  , 
consoletur  se  quum  conscienlia  optimœ  mentis ,  tuni  etiam 
usurpatione  et  renovatione  doctrinœ.  Yidi  enini  Mitylenis 
nuper  virum,  atque,  ut  dixi ,  vidi  plane  virum.  Ilaque 
quum  eum  antea  tui  similem  in  dicendo  vidcrim ,  tum  vero 
nunc  a  doctissimo  viro ,  tibique ,  ut  intellexi ,  amicissimo , 
Cralippo ,  instrnctum  omni  copia ,  multo  videbam  simi- 
Jiorem.  —  Hic  ejjo ,  Etsi ,  inquam ,  de  optimi  viri  nobisque 
amicissimi  laudibiis  Uibenter  audio,  tanien  incuiio  in  me- 
moriam  communiura  miseriarum,  quarum oblivionem  quœ- 
rens ,  hune  Ipsum  sermonem  produxi  longius.  Sed  de  Cœ- 
saie  cupio  audiie,  quid  tandem  Atticus  judicet. 

LXXII.  —  Et  iile,  Priipclare,  inquit,  tibi  constas,  ut 
de  iis ,  qui  nunc  sint,  nihil  vehs  ipse  dicere  et  heicle  si  sic 
ageies,  ut  de  iis  egisti ,  qui  jam  moilui  sunt ,  neminem  ut 
pnKtermitteres,  nae  lu  in  muilos  Autronios  et  Stalenos  in- 
curreres.  Quare  sive  banc  turbam  effugere  voluisti ,  sive 
verilus  es,  ne  quis  se  aut  pr.neleritum ,  aut  non  satis  lau- 
dafum  queii  posset;  de  Cœsare  tanien  potnisli  dicere, 
pr.Tseiiim  quum  et  luum  de  illius  ingenio  notissimum  ju- 
dicium  esset,  nec  illius  de  tuo  obscuium.  Sed  tamen,  Brute, 
inquit  AUicus,  de  C.nesare  et  ipse  ila  judico ,  el  de  hoc  iui- 


jus  generis  aceriimo  œslimatore  sœpissime  audio,  ilium 
omnium  fere  oratorum  latine  loqui  elegantissime  ;  nec  id 
solum  domestica  consuetudiue ,  ut  duduni  de  Lœlioruni 
el  Muciorum  familiis  audiebamus ,  sed,  quanquani  id 
quoque  credo  fuisse ,  tamen  ut  esset  perfecta  illa  bene  lo- 
quendi  laus ,  multis  htteris,  et  iis  quidem  reconditis  el 
exquisitis,  summoque  studio  et  diligentia  est  conseculus. 
Quin  etiam,  in  maximisoccupalionibus,  quum  ad  te  ipsum 
(inquit,  in  me  intuens)  de  latione  latine  loquendi  accura- 
tissime  scripserit,  piimoque  in  libro  dixerit,  verborum 
deleclumoriginemesse  eloquentiœ,  liibueritque,  mi  Brute, 
hiiic  nostro,  qui  me  de  illo  maluit,  quam  se  dicere,  lau- 
dem  singularem  (nam  scripsit  his  verbis,  quum  hune  no- 
mine  esset  aft'atus  :  «  ac ,  si  cogitala  praeclare  eloqui  pos- 
sent,  nonnulli  studio  et  usu  elaboraverunt,  cujus  tepœne 
principem  copiai  alque  inventorem ,  bene  de  nomine  ac 
dignilate  populi  romani  meritum  esse  existimare  debe- 
mus  »  )  :  hune  facilem  et  quotidianum  novisse  sermonem, 
nunc  pro  reliclo  est  habendum. 

LXXIII.  —  Tum  Brutus,  Amice,  hercule,  inquit,  el 
magnilice  te  landatum  puto,  quem  non  solum  principem 
atque  inventorem  copia»,  dixeril,  quœ  eral  magna  laus, 
sed  etiam  bene  meritum  de  populi  romani  nomine  el  di- 
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vaincue  conservât  sur  nous ,  lui  est  enlevé ,  ou  du 
moins  nous  le  partageons  maintenant  avec  elle. 
Oui,  conlinua-t-il,  je  trouve  ce  glorieux  témoi- 
gnage de  César  préierable,  je  ne  dis  pas  aux 
actions  de  grâces  ordonnées  en  votre  nom ,  mais 
aux  triomphes  de  beaucoup  de  nos  généraux.  — 
^ous  avez  raison,  Brutus,  repris- je  à  mon  tour, 
si  cet  éloge  que  me  donne  César  est  rexpression 
de  son  opinion  et  non  de  sa  bienveillance.  Car, 
sans  doute ,  s'il  est  un  homme  qui  non-seulement 
ait  enrichi  l'éloquence  romaine ,  mais  qui  le  pre- 
mier ait  ouvert  dans  Rome  les  sources  de  l'élo- 
quence, cet  homme,  quel  qu'il  soit,  a  fait  plus 
d'honneur  à  sa  patrie  que  les  vainqueurs  des  pla- 
ces de  la  Ligurie,  dont  la  conquête  a  donné  lieu , 
comme  \ous  savez,  à  beaucoup  de  triomphes.  Et 
à  dire  vrai,  si  Ton  excepte  ces  grandes  inspira- 
tions du  génie,  par  lesquelles  des  généraux  ont 
plus  d'une  fois  sauvé  l'Etat  menacé,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors,  un  bon  orateur  l'emporte 
beaucoup  sur  un  capitaine  ordinaire.  Mais  les 
services  d'un  général  sont  plus  utiles  !  Qui  le  nie? 
et  cependant  (je  ne  crains  pas  que  vous  m'accu- 
siez d'abuser  du  droit  que  chacun  de  nous  a  de 
dire  son  opinion  ) ,  j'aimerais  mieux  avoir  fait  le 
seul  plaidoyer  de  Crassus  pour  M.  Curius,  que 
d'avoir  triomphé  deux  fois  pour  la  prise  de  quel- 
ques châteaux.  Mais  il  importait  plus  à  la  répu- 
blique de  voir  un  château  des  Liguriens  conquis 
que  la  cause  de  Curius  bien  défendue  !  Sans  doute  ; 
mais  il  importait  plus  aussi  aux  Athéniens  d'avoir 
des  maisons  solidement  couvertes,  que  d'avoir 
une  belle  statue  de  Minerve  en  ivoire  ;  et  cepen- 
dant j'aimerais  mieux  être  Phidias,  que  l'ouvrier 
le  plus  habile  à  couvrir  un  toit,  rs'e  jugeons  donc 
pas  les  talents  sur  ce  qu'ils  rapportent,  mais  sur 

gnitate.  Qn  o  oiirm  uno  vinccbanwr  a  vicia  Gnipcia,  id  au* 
erepttim  illis est ,  aiit  ceite  nobis cnni  illis  communicatum. 
Hancautem,  iiiqnit,  gloriam,  testimoniumque  CcTsaiis, 
tuiie  quidem  supplicalioiii  non  ,  sed  tiiumpliis  iiiultorum 
anlppono.  —  Et  recte  qnidem,  inquam ,  Brute;  modo  sit 
hoc  Cspsaris  judicii ,  non  benivolcntia;  testimoninm.  Pius 
enim  cerle  allulit  huic  populo  dignitatis ,  quisquis  est  ille , 
si  modo  est  aliquis,  qui  non  illustiavit  modo,  sed  etiam 
genuit  in  liac ui l)e dicendi  copiani ,  quam  illi ,  qui  Lignium 
castella  expuguaverunt;  e\  qiiibus  niulti  sniit,  ul  scitis, 
triumphi.  Veruni  quidem  si  audiie  volumus  ,  omissis  illis 
diviiiisronsiliis,  quibus  sœpe  constituta  est,  imperaforum 
sapientia,  sains  civitatis  aul  belli  aut  domi;  multo  magis 
orator  iira-stal  mimitis  imperaloribus.  At  piodest  plus 
impeialor.  Qnis  negatPsed  tameu  (non  metuo,  ne  mihi 
acclametis  :  est  autem ,  quod  sentias,  dicendi  liber  locus) 
malim  mibi  L.  Crassi  unam  pro  M'.  Curio  diclionera,  quam 
castellanos  Iriumplios  duos.  Al  plus  interfuit  reipublica?, 
castelium  capi  Ligurum ,  quam  bene  defendi  causam  M'. 
Curii.  Crecio.  Sed  Alheniensium  quoqueplus  inlerfuil  firma 
tecta  in  domiciliis  liabore,  (piam  Minerva;  signum  ex  ebore 
pulcberrimum  ;  lamen  ego  me  l'Iiidiam  esse  mallem ,  quam 
Tel  optimum  fabrum  tignarium.  Quare  non,  quantum 
quisque  prosit ,  sed  quanti  quisque  sit,  ponderandnm  est; 


ce  qu'ils  valent,  d'autant  plus  qu'il  y  aura  tou- 
jours bien  peu  d'excellents  peintres  et  de  bons 
statuaires,  tandis  qu'on  ne  manquera  jamais  d'ar- 
tisans et  de  manœuvres. 

LXXIV.  Mais  continuez,  Atticus,  et  achevez 
de  payer  votre  dette.  —  Vous  voyez ,  reprit-il , 
que  la  base  et  le  fondement  de  l'éloquence  est  une 
diction  correcte  et  vraiment  latine;  mérite  qui 
n'était  point,  chez  ceux  qui  l'ont  possédé  jus- 
qu'ici, le  fruit  de  l'étude  ni  de  l'art,  mais  l'effet 
spontané  d'une  bonne  habitude.  Je  ne  parle  pas 
des  Lélius  et  des  Scipions;  dans  cet  heureux  siè- 
cle ,  la  langue  était  pure  comme  les  mœurs.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût  des  exceptions  :  Cécilius 
et  Pacuvius,  contempoi-ains  de  ces  grands  hom- 
mes, parlaient  mal;  mais  en  général  tous  ceux 
qui  n'avaient  point  vécu  hors  de  Rome,  ou  puisé 
dans  les  exemples  domestiques  des  leçons  de 
mauvais  goût,  s'exprimaient  purement.  Toute- 
fois le  temps  a  chez  nous ,  comme  dans  la  Grèce , 
altéré  cette  précieuse  qualité.  Rome,  ainsi  qu'A- 
thènes, a  vu  affluer  de  toutes  parts  une  multitude 
d'étrangers  qui  apportaient  un  langage  barbare  : 
nouveau  motif  pour  épurer  de  plus  en  plus  son 
style,  et  pour  l'éprouver  au  creuset  de  l'immua- 
ble raison ,  sans  s'en  rapporter  à  l'usage,  le  plus 
mauvais  de  tous  les  guides.  J'ai  vu  dans  mon 
enfance  T.  Flamininus,  qui  fut  consul  avec  Mé- 
tellus.  On  estimait  sa  pureté;  mais  il  était  sans 
lettres.  Catulus,  comme  vous  le  disiez  tout  à 
l'heure,  ne  manquait  nullement  d'instruction; 
cependant  c'est  au  charme  de  sa  voix  et  à  la 
douceur  de  sa  prononciation ,  qu'il  dut  la  réputa- 
tion de  bien  parler.  Cotta,  pour  ne  pas  ressem- 
bler aux  Grecs,  donnait  aux  voyelles  un  son 
large  et  plein ,  et  son  accent  tout  opposé  à  celui 

prffscrtim  quum  pauci  pingere  egregie  possint,  aut  fingere  ; 
operarii  autem  ,  aul  bajuli  déesse  non  possint. 

LXXIV.  Sed  pergo,  Pomponi,  de  Csesare,  et  redde, 
quœ  restant.  —  Solum  quidem  ,  inquit  ille,  et  quasi  i'un- 
damentiim  oratoris  vides,  locutionem  emendalam  et  lati- 
nam  ;  cujus  pênes  quos  laus  adbuc  fuit ,  non  fuit  ratioois 
aut  scienliaî,  sed  quasi  bonae  consuetudinis.  Mitto  C.  Lre- 
lium  ,  P.  Scipionem  ;  îietatis  illius  ista  fuil  laus,  tauquam 
innocentiae,  sic  latine  loquendi  :  nec  onmium  tamcn  ;  nam 
illorum  œquales ,  C-Tcilium  et  Pacuvium,  mnle  locutos 
videmus  :  sed  omnes  tum  fere  ,  qui  nec  exlra  urbcin  liane 
vixerant ,  nec  eos  aliqua  barbaries  domestica  infuscaverat , 
recte  loqiiebantur.  Sed  banc  certe  rem  deteriorem  velustas 
fecit  et  Romœ,  et  in  Graecia  ;  conflnxerunt  enim  et  Allie- 
nas,  et  in  liane  urbem  multi  inquinate  loquentes  ex  diveieis 
locis  :  quo  magis  expurgandus  est  sermo,  et  adldbenda, 
lanquam  obrussa,  ratio,  quœ  mutari  non  potest ,  nec 
utendum  pravissima  consueludinis  régula.  T.  Flamininum, 
qui  cum  Q.  Metello  consul  fuit,  pueri  vidimus;  exi«itima- 
batur  bene  latine,  sed  litteras  nescicbat.  Calulus  eral  ille 
quidem  minime  indocîus,  ut  a  te  paullo  est  anle  dictum; 
sed  tameu  suavitas  vocis,  et  lenis  appellalio  lilteraïujn  , 
bene  loquendi  famam  confecerat.  Cotta ,  quia  se  valde  di- 
lalandis  litteris  a  siniilitudine  Grrccœ  Iocutioni.s  abstraxe- 
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de  Catulus,  avait,  il  faut  le  dire,  une  légère 
teinte  de  rusticité.  C'était  comme  une  route  dif- 
férente, qui,  à  travers  des  champs  incultes  et 
sauvages,  le  conduisait  à  la  même  gloire.  Sisenna 
aimait  tellement  à  s'ériger  en  réformateur  de  la 
langue ,  que  l'accusateur  C.  Rusius  ne  réussit  pas 
même  à  le  dégoûter  des  mots  inusités.  —  Que 
voulez-vous  dire ,  interrompit  Brutus ,  et  quel  est 
ce  C.  Rusius?  —  C'était  un  vieil  accusateur  qui 
poursuivait  en  justice  Chritilius  ,  et  auquel  Si- 
senna, défenseur  de  l'accusé,  dit  que  quelques- 
uns  de  ses  gr.iefs  étaient  sputatilica.  «  Juges, 
s'écrie  Rusius,  on  veut  me  surprendre,  si  vous 
ne  venez  à  mon  aide.  Sisenna,  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire;  je  crains  un  piège.  Qu'est-ce 
que  cela,  sputatilica?  pour  sputa,  je  sais  bien 
ce  que  c'est,  mais  tilica,  je  l'ignore.  «  On  éclata 
de  rire,  et  mon  ami  Sisenna  n'en  continua  pas 
moin.s  de  croire  qu'on  parle  bien ,  quand  on  ne 
parle  pas  commue  tout  le  monde. 

LXXV.  César,  au  contraire,  prenant  la  raison 
pour  guide,  corrige  les  vices  et  la  corruption  de 
l'usage ,  par  un  usage  plus  pur  et  un  goût  plus 
sévère.  Aussi,  lorsqu'à  cette  élégante  latinité, 
nécessaire  à  tout  Romain  bien  né,  ne  fût-il  pas 
orateur,  il  ajoute  les  ornements  de  l'éloquence, 
ses  pensées  sont  comme  autant  de  tableaux  par- 
faits qu'il  place  dans  un  jour  favorable.  Doué  d'un 
si  beau  privilège,  qu'il  unit  d'ailleurs  aux  autres 
parties  de  l'art ,  je  ne  vois  pas  à  quel  rival  il  pour- 
rait le  céder.  Sa  déclamation  est  brillante  et  pleine 
de  franchise  ;  sa  voix ,  son  geste ,  tout  son  exté- 
rieur a  quelque  chose  de  noble  et  de  majestueux. 
—  J'aime  infiniment  ses  discours,  dit  Brutus  ;  j'en 


ai  lu  beaucoup.  Il  a  écrit  aussi  des  mémoires  de 
ses  campagnes.  —  Oui,  répondis-je,  et  d'excel- 
lents. Le  style  en  est  simple,  pur,  gracieux,  et 
dépouillé  de  toute  pompe  de  langage  :  c'est  une 
beauté  sans  parure.  Eu  voulant  fournir  des  maté- 
riaux aux  historiens  futurs,  il  a  peut-être  fait 
plaisir  à  de  petits  espriis,  qui  seront  tentés  de 
charger  d'ornements  frivoles  ces  grâces  naturel- 
les; mais  pour  les  gens  sensés,  il  leuraôté  à  jamais 
l'envie  d  écrire  ;  car  rien  n'est  plus  agréable  dans 
l'histoire  qu'une  brièveté  correcte  et  lumineuse. 
Mais  revenons,  si  vous  le  \oulez,  aux  orateurs 
qui  ne  sont  plus. 

LXXYl.  C.  Sicinius,  né  d'une  fille  de  Q.  Pom- 
péius  le  censeur,  et  mort  après  sa  questure,  mérite 
quelque  estime,  et  en  obtint  de  son  temps.  Il  sor- 
tait d'une  école  qui  donne  peu  à  la  magnificence 
du  style ,  mais  qui  offre  des  ressources  à  l'inven- 
tion ,  celle  d'Hermagoras.  Elle  prescrit  à  l'orateur 
des  lois  et  des  règles  certaines.  Si  ses  préceptes 
n'ont  pas  un  grand  éclat  (car  ils  sont  un  peu  secs), 
ils  ont  au  moins  de  la  méthode,  et  ouvrent  des 
routes  qui  ne  permettent  pas  de  s'égarer.  C'est  en 
suivant  ces  routes ,  et  en  venant  au  barreau  bien 
préparé,  que  Sicinius,  à  l'aide  d'une  élocution 
assez  facile,  et  dirigé  par  les  principes  et  les  rè- 
gles de  l'école ,  se  fit  compter,  encore  jeune ,  au 
nombre  des  avocats.  Alors  vivait  aussi  un  homme 
très-savant,  C.  Visellius  Varron,  mon  cousin,  qui 
était  de  l'âge  de  Sicinius.  Il  mourut  étant  juge  de 
la  question,  après  avoir  exercé  lédilité  curule. 
J'avoue  que  le  jugement  du  peuple  à  son  égard 
différait  du  mien  ;  car  il  était  peu  goûté  du  public. 
Son  style  impétueux  était  obscur  à  force  de  finesse. 


rat ,  sonabatque  contraiium  Catiilo,  subagresle  quiddam 
planeque  subnisticiim ,  alla  quideni,  quasi  inculta  et  sil- 
vestii  via ,  ad  eamdem  laiidem  peivenerat.  Sisenna  autem , 
quasi  emendator  sernionis  usitali  quum  esse  vellet ,  ne  a 
C.  Rusio  quidem  accusatoie  delerreii  potuit,  quomimis 
inusitatis  verbis  uteretur.  ■ —  Quidnam  isluc  est  ?  inquit 
Brutus  ;  aut  quis  est  iste  C.  Rusius  ?  —  Et  ille ,  1  uit  accu- 
sator,  inquit,  vêtus,  quo  accusante  Chritilium  ,  Sisenna 
defendens,  dixit,  quœdam  ejns  sputatilica  esse  ciimina. 
TumC.  Rusius,  <>  Circumvenior,  inquit,  judices,nisi  sub- 
venilis.  Sisenna ,  quid  dicas ,  nescio  ,  nietuo  insidias  ;  spu- 
tatilica, quid  est  hoci"  sputa  quid  sit  scio  ,  tilica  nescio.  " 
Maximi  risus;  sed  ille  tamen  l'aniiliaris  meus  recte  loqiii 
pulabat  esse,  inusitate  loqui. 

LXXV.  Caisar  autem  ,  lationem  adhibens,  consuetudi- 
nem  vitiosam  et  corruptam  pura  et  incoiiupta  consuetu- 
dine  emendat.  Itaque  quum  ad  liancelegantiam  verborum 
latinorum  (quse,  etiamsi  oiator  non  sis,  et  sis  ingenuus 
civis  romanus ,  tamen  uecessaria  est)  adjungit  iila  oratoria 
oinameuta  dicendi;  tum  videtur  lanquam  tabulas  bene 
pictas  coUocare  in  bono  lumine.  Hanc  quum  habeat  praï- 
cipuam  laudem  in  communibus,  non  video,  cui  debeat 
cederc.  Splendidam  quamdam,  minimeque  veteratoriam 
rationcin  dicendi  tenet,  voce,  motu  ,  forma  etiam  magni- 
fica  et  generosa  quodam  modo.  —  Tum  Brutus  ,  Orationes 
quidem  ejus  milii  vebemenler  probanlur,  complures  auleni 


legi.  Atque  etiam  commentarios  quosdam  scripsil  rerum 
suarum.  —  Valde  quiciem  ,  inquam ,  probandos  ;  nudi  enim 
sunt ,  recti ,  et  venusti ,  omui  ornatu  orationis  ,  tanquam 
veste  detiacta.  Sed  dum  voluit  alios  babere  parafa  ,  unde 
simieient,  qui  vellent  scrihere  liistoiiam  ,  ineptis  gratum 
fortasse  fecit,  qui  volent  illa  calamistris  inurere;  sanos 
quidem  bomines  a  scrihendo  deterruit.  Nihil  enim  est  in 
historia  pura  et  illustri  brevitate  dulcius.  Sed  ad  eos,  si 
placet ,  qui  vita  excesserunt ,  revertamur. 

LXXYI.  C.  Sicinius  igitur,Q.  Pompeii  illins  ,  qui  censor 
fuit,  ex  lilia  uepos,  quœstorius  mortuus  est;  probabilis 
orator,  jam  vero  etiam  probatus ,  ex  liac  inopi  ad  ornan- 
dum,  sed  ad  inveniendum  expedita,  Hermagorœ  disci- 
plina :  ea  dat  rationes  certas  et  pr.Tcepta  di'^endi  ;  qua;  si 
minorem  liabent  apparatum  (snnt  enim  exilia) ,  tamen  lia- 
bent  ordinem,  et  qiiasdam  errarein  dicendo  non  patientes 
vias.  Has  ille  tencus,  et  paratus  ad  causas  veniens,  ver- 
borum non  egens,  ipsa  illa  comparatione  disciplinaque 
dicendi,  jam  in  patronorum  numerura  pervenerat.  Erat 
etiam  vir  doctus  in  primis  C.  Visellius  Varro  ,  consobrinus 
meus ,  qui  fuit  cum  Sicinio  œtate  conjunctus.  Is  quum  post 
curulem  aedilitatem  judex  quaestionis  esset ,  est  mortuus  : 
in  quo  fateor  vulgi  judicium  a  judicio  nieo  disseusisse; 
nam  populo  non  crat  satis  vendibilis  :  pr;eceps  quœdam, 
et  quum  idcirco  obscnra,  quia  peracuta,  tum  rapida,  el 
relorilale  cœcata  oralio;  sed  neque  verbis  aptiorem  cito 
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et  ses  pensées  échappaient  dans  la  rapidité  de  son 
débit;  mais  je  citerais  difficilement  un  orateur 
qui  le  surpassât  pour  la  justesse  des  expressions, 
et  l'abondance  des  idées.  Il  était  d'ailleurs  con- 
sommé dans  la  littérature,  et  instruit  dans  le  droit 
civil ,  dont  son  père  Aculéon  lui  avait  enseigné 
les  principes. 

Reste  encore,  parmi  ceux  qui  sont  morts ,  L. 
Torquatus,  à  qui  le  titre  d'orateur,  quoique  la 
parole  ne  lui  manquât  nullement,  paraît  moins 
conveuirqueceluid'hommedÉtat.Uétaitsavant, 
et  d'une  science  qui  n'avait  rien  de  vulgaire  ni 
de  superficiel  :  son  érudition  était  profonde  et 
choisie.  Sa  mémoire  tenait  du  prodige;  son  style 
réunissait  au  plus  hautdegré  la  force  et  l'élégance  ; 
et  tous  ces  talents  étaient  relevés  par  l'intégrité 
de  ses  mœurs  et  la  dignité  de  sa  vie.  Je  prenais 
aussi  un  extrême  plaisir  à  entendre  Triarius,  dont 
les  discours ,  malgré  sa  jeunesse ,  étaient  pleins 
d'une  savante  maturité.  Quelle  sévérité  dans  sa 
physionomie!  quelle  autorité  dans  ses  paroles! 
quelle  mesure  dans  tout  ce  qui  sortait  de  sa  bou- 
che! 

—  Alors  Rrutus,  vivement  ému  par  ce  souve- 
nir de  Torquatus  et  de  Triarius,  qu'il  avait  ten- 
drement chéris  :  Oui ,  dit-il ,  sans  parler  des  au- 
tres sujets  de  douleur,  qui  sont  innombrables,  ces 
deux  noms  réveillent  en  moi  une  pensée  bien 
amère!  Ah!  pourquoi  votre  voix,  qui  ne  se  las- 
sait point  de  conseiller  la  paix,  n'a-t-el!e  jamais 
été  écoutée?  La  république  n'eût  perdu,  ni  ces 
deux  hommes  vertueux ,  ni  tant  d'autres  grands 
citoyens.  —  Faisons  trêve ,  Rrutus ,  à  ces  tristes 
réflexions ,  pour  ne  pas  aigrir  nos  blessures  ;  car 
si  le  souvenir  du  passé  est  amer,  combien  l'at- 


tente de  l'avenir  l'est-elle  plus  encore!  Cessons 
donc  de  gémir,  et  contentons -nous  d'apprécier 
les  succès  de  chaque  orateur,  puisque  c'est  là  l'ob- 
jet de  nos  recherches. 

LXXVII.  Parmi  ceux  qui  ont  péri  dans  cette 
guerre,  n'oublions  pas  M.  Ribulus.  Il  écrivit 
beaucoup  et  avec  soin ,  surtout  pour  un  homme 
qui  n'était  pas  orateur;  et  de  plus ,  il  fit  beaucoup 
d'actions  pleines  de  fermeté.  Je  citerai  encore 
Appius  Claudius,  votre  beau-père,  mon  collègue 
et  mon  ami.  Celui-ci  réunissait  à  l'amour  du  tra- 
vail un  savoir  étendu ,  et  un  grand  exercice  de  la 
parole  ;  il  possédait  en  outre ,  avec  la  science  de 
nos  antiquités,  celle  du  droit  augurai,  et  de  tout 
le  droit  public.  Je  citerai  L.  Domitius,  qui ,  sans 
aucune  étude  de  l'art,  parlait  purement  et  avec 
une  grande  indépendance  ;  et  les  deux  Lentulus , 
personnages  consulaires,  dont  l'un,  Publius,  le 
vengeur  de  mes  injures  et  l'auteur  de  mon  rap- 
pel, dut  aux  préceptes  des  maîtres  tout  ce  qu'il 
eut  de  talent  oratoire.  La  nature  ne  l'avait  pas 
favorisé  de  ses  dons  ;  mais  il  avait  dans  l'âme 
tant  de  noblesse  et  de  grandeur,  qu'il  ne  craignit 
pas  d'aspirer  à  tous  les  avantages  de  l'illustra- 
tion ,  et  qu'il  soutint  avec  honneur  le  rôle  le  plus 
brillant.  Quant  à  L.  Lentulus,  ce  fut  un  orateur 
assez  vigoureux ,  si  toutefois  il  fut  orateur;  mais 
il  ne  pouvait  soutenir  la  fatigue  de  penser.  Sa  voix 
était  sonore ,  ses  expressions ,  plutôt  choisies  que 
négligées  ;  enfin,  son  éloquence  était  pleine  d'âme, 
et  avait  des  accents  qui  imprimaient  la  terreur. 
On  désirerait  peut-être  mieux  au  barreau  ;  mais 
à  la  tribune  politique  son  talent  peut  paraître 
suffisant.  T.  Postumius  n'était  pas  non  plus  à 
mépriser  comme  orateur.  Comme  citoyen,  il  paria 


alium  dixerim ,  neqiie  senteritiis  crebrioreni.  Prseterea  per- 
fectus  in  litlerisjurisqiie  civilis  jam  a  pâtre  Aciileone  tra- 
ditani  teniiil  disciplinam. 

Reliqui  sunt,  qui  niorlui  sint,  L.  Torquatus,  quem  tu 
non  lam  cito  liietoreni  dixisses  (etsi  non  deerat  oratio), 
quam,  ul  Giaeci  dicunt,  uo^.iti/.ôv.  Erant  in  eo  plurim.Te 
litterœ ,  nec  eœ  vulgares ,  sed  intei  iores  queedam  et  recon- 
dilœ;  divina  memoria,  summa  verborum  et  s'avilas  et 
elegantia;  alque  liœc  omnia  vitse  decorabat  dignitas  et 
integiitas.  Me  quidem  admodum  deleclabal  etiam  Ti iarii , 
in  illa  tetate,  plena  litteralœ  senectutis  oratio  :  quanta  se- 
veritasinvultu!  quantum  pondus  in  verbis!  quam  niiiil  non 
consideratuin  exibat  ex  ore  ! 

—  Tum  Brutus,  Torquati  et  Triarii  mentione  commotus 
(  utrumque  euim  eorum  admodum  dilexerat  ) ,  Na3  ego ,  in- 
quit  (  ut  omittam  cetera ,  quœ  snntinnumcrabilia  )  ,de  istis 
duobus  quum  cogito,  doleo,  nibil  tnam  perpetuam  aucto- 
ritatem  de  pace  valuisse!  nam  nec  istos  excellentes  viros, 
nec  multos  alios  prœstantes  cives  respublica  perdidisset. 
-  Sileamus,  inquam ,  Brute,  de  istis,  ne  augeamus  dolo- 
rem;  nam  et  prœteritorum  recordatio  est  acerba,  et  acer- 
bior  exspectatio  reliquorum.  Itaqne  omitlamus  lugere,  et 
tanlum  ,  quid  quisque  dicendo  potueiit  ^nioniam  id  quœ- 
rinius),  prcedicemus. 


LXXVII.  Sunt  etiam  ex  iis ,  qui  eodem  bello  occiderunt, 
M.  Bibulus,  qui  et  scriptitavit  accurate,  quum  pra-serlim 
non  esset  oralor,  et  fgit  muita  constanter;  Appius  Clau- 
dius, socer  tuus,  collega  et  l'amiliaris  meus;  hic  jam  et  sa- 
lis studiosus, et  valde quum  doctus,  tum  etiam  exercitatus 
orator,  et  quum  auguralis,  tum  omnis  publici  juris  anti- 
quitatisque  nostrae  bene  perilus  fuit.  L.  Domitius  nulla  illa 
quidem  arte,  sed  latine  tamen,  et  multa  cum  libertate  di- 
cebal.  Duo  prsoterea  Lenluli  consulares,  quorum  Publius 
ille,  nostrarum  injuriarum  ultor,  auctor  salulis,  quidquid 
habuit,  quantumcumque  fuit,  illud  totum  ex  disci|iliiia  : 
instrumenta  natur;e  deerant;  sed  tantus  animi  splendor,  et 
tanta  magnitudo,  ut  sibi  omnia,  quœ  clarorum  virorum 
essent,  nondubitaretadsciscere,  eaqueomni  dignitate  ob- 
tineret.  L.  autem  Lentulus  satis  eiat  fortis  orator,  si  modo 
orator,  sed  cogitandi  non  ferebat  laborem.  Vox  canora, 
verba  non  horrida  sane,ut  plena  esset  animi  et  terroris 
oralio  :  qua^reres  in  judiciis  fortasse  melius;  in  republica, 
quod  erat,  esse  judicares  salis.  Ne  T.  quidem  Postumius, 
conlemnendus  in  dicendo;  de  republica  vero  non  minus 
vebemens  orator,  quam  bellator  fuit;  effrenatus,  et  acer 
nimis,  sed  bene  juris  publici  leges  alque  inslituta  cogno- 
verat. 

—  Hoc  loco  AlticHS,  Pularem  te,  inquit,  ambitiosum 
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îvec  la  même  énergie  qu'il  combattit ,  emporté , 
ardent  à  l'excès ,  mais  connaissant  bien  les  lois 
et  les  principes  du  droit  public. 

—  Ici  Atticus  m'iuterrompant  :  Je  vous  suppo- 
serais ,  dit-il ,  l'intention  de  flatter,  si  tous  ceux 
dont  vous  recueillez  les  noms  depuis  quelque 
temps,  n'étaient  pas  morts.  Quiconque  osa  jamais 
se  lever  et  parler  devant  des  hommes,  obtient  de 
vous  une  mention.  En  vérité,  je  suis  tenté  de 
croire  que  c'est  par  oubli  que  vous  ne  dites  rien 
de  M.  Servilius. 

LXXVIII.  —  Je  n'ignore  pas,  Atticus,  que 
parmi  ceux  qui  n'ont  jamais  ouvert  la  bouche  en 
public ,  il  en  est  beaucoup  qui  auraient  mieux  parié 
que  les  orateurs  dont  je  recueille  ici  les  noms; 
mais  cette  énumération  a  au  moins  un  avantage  ; 
c'est  de  nous  montrer  combien  il  en  est  peu ,  sur 
la  totalité  des  hommes ,  qui  aient  osé  faire  enten- 
dre leur  voix;  et  combien  peu,  parmi  ceux  qui 
l'ont  osé ,  ont  mérité  des  éloges.  Ainsi ,  je  n'omet- 
trai pas  même  deux  chevaliers  romains,  nos  amis, 
morts  depuis  peu,  P.  Cominius  de  Spolette ,  dont 
l'éloquence  était  sage  et  facile ,  et  contre  lequel 
j'ai  défendu C.  Cornélius ,  ni  T.  Attius  de  Pisaure , 
à  l'accusation  duquel  je  répondais  dans  la  cause 
de  Cluentius.  Il  parlait  purement  et  avec  assez 
d'abondance  ;  i  1  était  en  outre  formé  à  l'école  d'Her- 
magoras ,  peu  riche ,  il  est  vrai ,  d'ornements  ora- 
toires ,  mais  qui ,  en  fournissant  des  arguments 
tout  prêts  pour  chaque  genre  de  cause ,  arme  l'o- 
rateur, comme  le  vélite ,  de  traits  qu'il  n'a  plus 
qu'à  lancer.  Mais  je  n'ai  connu  personne  qui  eût 
plus  d'ardeur  et  d'activité  que  mon  gendre  Pison; 
je  ne  vois  pas  même  qui  l'on  pourrait  lui  préférer 
du  côté  du  talent  :  il  n'y  avait  pas  un  de  ses  mo- 
ments qui  ne  fût  employé  soit  àplaider  au  barreau. 


soit  à  s'exercer  dans  le  cabinet,  soit  h  écrire,  soit 
à  méditer;  aussi  faisait-il  tant  de  progrès,  qu'il 
paraissait  voler  plutôt  que  courir.  Chez  lui ,  un 
heureux  choix  de  mots  élégants  s'arrondissait  eu 
périodes  harmonieuses,  et  des  arguments  solides 
et  nombreux  étaient  relevés  par  une  foule  de  pen- 
sées fines  et  piquantes.  Son  geste  était  naturel- 
lement si  gracieux,  que  l'art,  qui  cependant  n"y 
entrait  pour  rien,  paraissait  en  avoir  réglé  les 
mouvements.  Je  crains  qu'on  ne  soupçonne  ma 
tendresse  d'exagérer  son  mérite  ;  mais  non  ,  et  je 
pourrais  encore  louer  en  Pison  de  plus  grandes 
qualités.  Car  pour  l'empire  sur  ses  passions,  la 
bonté  du  cœur,  toutes  les  vertus  enfin,  je  ne  pense 
pas  qu'aucun  Romain  de  son  âge  puisse  lui  être 
comparé. 

LXXIX.  Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  si- 
lence M.  Célius,  quels  qu'aient  été  à  la  fin  de  sa 
vie  ou  sa  mauvaise  fortune  ou  son  mauvais  esprit. 
Tant  qu'il  suivit  mes  conseils,  aucun  citoyen  ne 
défendit  avec  plus  de  fermeté ,  qu'il  ne  le  fit  dans 
son  tribunat ,  la  cause  du  sénat  et  des  gens  de  bien 
contre  les  fureurs  populaires  et  l'audace  insensée 
des  pervers  ;  et  ses  courageux  efforts  étaient  se- 
condés par  une  éloquence  brillante ,  noble ,  et  sur- 
tout pleine  d'agrément  et  d'urbanité.  Il  prononça 
plusieurs  harangues  d'une  grande  force ,  et  trois 
accusations  très- vives,  toutes  dans  l'intérêt  de  la 
république.  Ses  plaidoyers,  quoique  inférieurs 
aux  discours  que  je  viens  de  citer,  ne  sont  pour- 
tant pas  méprisables  ni  dénués  de  mérite.  Porté  à 
l'édilité  curule  par  les  vœux  unanimes  des  gens  de 
bien,  je  ne  sais  comment,  une  fois  que  je  fus  éloi- 
gné de  lui ,  lui-même  s'éloigna  de  ses  voies  ;  il 
est  tombé,  dès  qu'il  s'est  fait  l'imitateur  de  ceux 
qu'il  avait  renversés. 


esse,  si  (ut  dixisti)  ii,  quos  jamdiu  colligis,  viverent.  Omnes 
enim  commémoras ,  qui  ausi  aliquando  sunt  stantes  lo- 
qui,  nt  milii  imprudens  M.  Serviliura  prseteriisse  videare. 
LXXVIII.  —  Non ,  inquam ,  ego  istuc  ignoro ,  Pompon! , 
multos  fuisse,  qui  verbum  nunquam  in  publiée  fecissent, 
quam  melius  aliquando  possent,  quam  isti  oratores ,  quos 
colligo,  diceie;  sed  bis  commemorandis  etiam  ilhid  asse- 
quor,  ut  intelligatis  primura,  ex  omni  numéro  quam  non 
multi  ausi  sinl  dicere;  deinde,  ex  iis  ipsis,  quam  pauci  fuerint 
laude  digni.  Itaque  ne  hos  quidem  équités  romanos,  amicos 
nostros,  qui  nuper  mortui  sunt,  P.  Cominium  Spoletinum, 
quo  accusante  defendi  C.  Cornelium  ;  in  quo  et  compositum 
dicendi  genus,  et  acre,  etexpeditum  fuit  :  T.  Attium  Pi- 
saurenseni,  cujus  accusationi  respondi  pro  A.  Cluenlio; 
qui  et  accurate  dicebat,  et  salis  copiose,  eratque  prœterea 
doctus  Hermagorœ  prœceptis;  quibus  etsi  ornamenta  non 
satis  opima  dicendi ,  tamen ,  ut  iiastœ  velitibus  amentatae , 
sic  apta  quœdam,  et  parata  singulis  causarum  generibus  ar- 
gumenta Iraduntur.  Studio  aulem  neminem ,  nec  industria 
majore  cognovi  ;  quanquam  ne  ingenio  quidem  qui  prœ- 
slilerit,  facile  dixerim ,  C.  Pisoni,  genero  meo  :  nullum 
tempus  ilii  unquam  vacabat  aut  a  forensi  dictione,  aut  a 
commentatione  domestica,  aut  a sciibendo ,  aut  a  cogitan- 
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do.  Itaque  tantos  processus  efficiebat,  ut  evolare,  non 
excurrere  videretur  ;  eratque  verborum  et  delectus  elegans, 
et  apta  et  quasi  rotunda  construclio  :  quumque  argumenta 
excogitabantur  ab  eo  multa,  et  firma  ad  probandum ,  tum 
conciunee  acutaeque  sententiœ;  gestusque  naluraita  venu- 
stus,  ut  ars  etiam,  quae  non  erat,  et  e  disciplina  motus 
quidam  videretur  accedere.  Vereoi-,  neamore  videarplura, 
quam  fuerint  in  illo,  dicere;  quod  non  ita  est  :  alla  enim 
de  illo  majora  dici  possunt  ;  nam  nec  contiuentia ,  nec  pie- 
tate ,  nec  uUo  génère  virtulis  quemquam  ejusdem  œtatis 
cum  illo  conferendum  puto. 

LXXIX.  Nec  vero  M.  Cœlium  prsetereundum  arbitrer, 
quaecuraque  ejus  in  exitu  vel  fortuna ,  vel  mens  fuit  :  qui 
quamdiu  auctoi  itati  meœ  paruit,  talis  tribunus  plebis  fuit, 
ut  nemo  contra  civium  perditorum  popularera  turbulen- 
tamque  dementiam ,  a  senatu ,  et  a  bonorum  causa  sleterit 
constantius  ;  quam  ejus  actionem,  multum  tamen  et  splen- 
dida,  et  grandis,  et  eadem  in  primis  faceta  et  perurbana 
commendabat  oratio.  Graves  ejus  conciones  aliquot  fue- 
runt ,  acres  accjsaliones  très ,  eseque  omnes  ex  reipublicae 
contentione  susceptœ  ;  defensiones ,  etsi  illa  erant  in  eo 
meliora,  quaedixi,  non  contemnendœ  tamen,  saneque  to- 
lerabiles.  Hic  quum  summa  voluntale  bonorum  redilis  cu- 
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Mais  disons  quelques  mots  de  M.  Calidius.  Ce 
n'était  pas  un  orateur  de  la  classe  ordinaire;  que 
dis-je?  il  faisait  presque  à  lui  seul  une  classe  par- 
ticulière. Ses  pensées  profondes  et  originales 
étaient  revêtues  de  formes  légères  et  transparen- 
tes ;  rien  de  si  aisé,  rien  de  si  flexible  que  le  tour 
de  ses  périodes.  Il  faisait  des  mots  tout  ce  qu'il 
voulait;  et  nul  orateur  ne  savait  aussi  bien  que 
lui  se  rendre  maître  de  sa  phrase.  Sa  diction  était 
claire  comme  le  ruisseau  le  plus  limpide.  Elle 
coulait  avec  une  aisance  dont  jamais  rien  n'inter- 
rompait le  cours.  Pas  un  mot  qui  ne  fût  mis  à  sa 
place ,  et  enchâssé  dans  le  discours ,  comme  les 
différentes  pièces  dans  un  ouvrage  de  marquete- 
rie. Pas  un  terme  dur,  inusité,  bas  ou  recherché. 
Au  lieu  du  mot  propre,  il  employait  l'expression 
figurée  ;  mais  a^■ec  tant  de  bonheur,  que  jamais 
elle  ne  paraissait  usurper  une  place  étrangère  : 
elle  venait  tout  naturellement  se  mettre  à  lasienne. 
Au  reste,  rien  chez  lui  de  lâche  ni  de  décousu  : 
tout  était  assujetti  à  une  mesure ,  et  cette  mesure 
n'était  ni  apparente,  ni  toujours  la  même;  elle 
savait  se  varier  et  se  cacher  sous  mille  formes  di- 
verses. Son  style  étincelait  de  ces  ornements  d'ex- 
pressions et  de  pensées ,  que  les  Grecs  appellent 
figures  :  distribués  dans  tout  le  discours,  c'étaient 
comme  autant  de  brillants  qui  en  relevaient  la 
parure.  Il  saisissait  avec  une  grande  sagacité  le 
point  de  la  question ,  qu'il  faut  chercher  dans 
les  nombreuses  formules  des  jurisconsultes.  En- 
fin, ses  plans  étaient  disposés  avec  art;  son  action, 
noble,  toute  sa  manière,  pleine  de  calme  et  de  sa- 
gesse. 

LXXX.  Si  la  perfection  consiste  à  parler  avec 


grâce,  il  ne  faut  chercher  rien  de  plus  accompli  ; 
mais  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  l'orateur 
a  trois  devoirs  à  remplir,  instruire  plaire  et  tou- 
cher. Or,  de  ces  trois  parties  de  l'art,  Calidius 
excellait  dans  les  deux  premières.  Il  savait  ré- 
pandre sur  une  question  la  lumière  la  plus  vive, 
et  attacher  par  le  plaisir  l'esprit  de  ses  auditeurs  ; 
mais  il  manquait  de  cette  troisième  qualité ,  qui 
consiste  à  remuer  les  cœurs  et  allumer  les  pas- 
sions, véritable  triomphe  de  l'éloquence.  Il  n'a- 
vait aucune  force ,  aucune  véhémence  ;  soit  qu'il 
ne  voulût  pas  en  avoir,  regardant  peut-être  comme 
des  forcenés  et  des  gens  en  délire ,  ceux  dont  le 
ton  est  plus  élevé,  et  l'action  plus  impétueuse; 
soit  que  la  nature  ou  l'habitude  ne  l'eussent  pas 
ainsi  formé  ;  soit  enfin  qu'il  ne  pût  mieux  faire. 
Toutefois,  si  ce  talent  est  inutile,  il  ne  l'eut  point  ; 
s'il  est  nécessaire ,  il  lui  manqua.  Je  me  souviens 
même  que  dans  ma  réponse  à  son  accusation 
contre  Q.  Gallius,  auquel  il  reprochait  d'avoir 
voulu  l'empoisonner  (complot  qu'il  avait  surpris, 
disait-il ,  et  dont  il  apportait  des  preuves  mani- 
festes, écrits,  témoignages,  révélations,  aveux 
faits  à  la  torture),  après  qu'il  eut  savamment  et 
habilement  disserté  sur  ce  crime ,  je  commençai 
par  faire  valoir  les  arguments  que  fournissait  la 
cause  ;  ensuite  j'en  tirai  un  nouveau ,  de  ce  qu'à 
peine  échappé  à  la  mort,  et  tenant  dans  ses  mains 
les  preuves  irrécusables  de  l'attentat  médité  con- 
tre ses  jours,  il  en  parlait  avec  cette  mollesse,  ce 
calme,  cet  abandon.  «  Si  tout  cela,  M.  Calidius, 
«  était  autre  chose  qu'une  chimère ,  est-ce  de  ce 
«  ton  que  vous  en  parleriez?  Je  connais  voti'C  élo- 
«  quence,  et  vous  plaidez  avec  chaleur  quand  il 


rulis  factiis  esset,  nescio  quomodo  dicessu  meodiscessit  a 
gese ,  ceciditque ,  po.steaquam  eos  imitari  cœpit ,  quos  ipse 
pejveitcrat. 

Sed  de  M.  Calidio  dicamus  aliquid ,  qui  non  fuit  orator 
unus  e  ninllis;  polius  inter  multos  prope  singulaiis  fuit  : 
ita  leconditas  exquisitasquc  sententias  mollis  el  pellucens 
vestiebat  oiatio ;  uiliii  tam  tencrum ,  quam  illius  compre- 
hensio  verborum;  nibil  tam  (lexibile,  nibil,  quod  magis 
ipsius  arbitrio  lingeielur,  ut  niillius  oratoris  .tque  in  po- 
testale  fueiit  :  quœ  primum  ita  puia  erat,  ul  nihil  liqui- 
dius  ;  ita  libère  fluebat,  ut  nusquam  adliroresceret  ;  nullum, 
nisi  loco  posilum,  et  lanquam  in  «  vermiculafo  embie- 
male,"  ut  aitLucilius,  structum  verbum  videres.  Nec 
veio  ullum  aut  durum ,  aul  insolens,  anl  bumlle,  aut  lon- 
gius  duclura;  ac  non  piopiia  verba  leium,  sed  pleraque 
translata;  sic  lamen ,  ul  ea  non  irruisse  in  alienum  locum, 
sed  immigrasse  in  suuni  diceres  :  nec  vero  liaec  soluta , 
nec  dittluenlia,  sed  adsiricta  numeris,  non  aperte,  nec 
eodem  modo  semper,  sed  varie  dissimulanterque  conclusis. 
Erant  autem  et  verborum  et  senteutiarum  illa  lumina, 
quae  vocant  Grseci  (7/-ô[J.ara ,  (piibus  tanquam  insignibus 
in  ornalu  distinguebalur  onmis  oratio.  Qua  de  re  agilur 
autem ,  illud  quod  mullis  locis  in  jurisconsultorum  inclu- 
dilur  formulis,  id  ubi  es.set ,  videl>at.  Accedel)at  ordo  rerum 
plenus  artis,  aclio  liberalis,  lolunique  dicendi  placidum 
cl  sanuni  cenus. 


LXXX.  Quod  si  est  optimum ,  suaviter  dicere  ;  nibil  est , 
quod  meiius  iioc  quœrendum  putes.  Sed  quum  a  nobis 
paullo  anle  diclum  sil ,  tria  videri  esse ,  quœ  orator  efiicere 
deberet ,  ut  doceret,  ut  delectaret ,  ut  moveret ,  duo  sum- 
nie  tenuit ,  ut  el  rem  illustraret  disserendo,  et  animes 
eorum,  qui  audirent,  devinciret  voluptale.  Aberat  tertia 
illa  laus ,  qua  permoveret  atque  intitaret  animos,  quam 
plurimum  poUere  divimus,  nec  erat  ulla  vis  at(iue  con- 
tentio  ;  sive  consilio ,  cpiod  eos,  quorum  altior  oratio,  actio- 
que  esset  ardentior,  furere  et  bacchaii  arbilraretur,  sive 
quod  natura  non  esset  ita  factus ,  sive,  quod  non  con- 
suesset,  sive,  quod  non  jiosset  :  l)oc  unum  illi,  si  nihil  uti- 
litatis  iialiebat,  abfuil;  si  opus  erat ,  defuit.  Quin  eliam 
memini,  quum  in  accusatione  sua  Q.  Gaiiio  crimini  dedis- 
set ,  sibi  eum  venenum  paravisse ,  idque  a  se  esse  depre- 
bensuui,  seseque  chirograpba,  testilicationes,  indicia, 
quœstiones,  manifestam  rem,  déferre  diceret,  deque  eo 
crimine  accurate  et  exquisite  disputavisset  ;  me  inrespon- 
dendo,  quum  essem  argumentatus,  quantum  res  frrebat, 
boc  ipsum  eliam  posuisse  pro  ajgumento,  quod  illc,  quum 
peslem  capitis  sui,  quimi  indicia  morlis,  se  cnmperisse 
manifesto,  et  manu  tencre  diceret,  tam  sohite  ogisset, 
lamleniter,  lam  oscitanler.  «  Tu  istuc,  M.  C'abdi  nisi  fin- 
gères,  sic  ageres  ?  prœserf  im  quum  ista  eloquentia  alienorum 
bominum  pericula  defendere  acerrime  soleas,  tuum  nc- 
g!i"eres?Ubi dolor? «biardoranimi, (piicliamex  inlanliimi 
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<  s'agit  (les  dangers  d'autriii;  seriez-vousindiffé- 
«  rent  sur  les  vôtres?  Où  est  le  ressentiment  de 
«  l'injure?  où  est  l'indignation  qui  arraehe  des 
<■  paroles  touchantes  et  des  plaintes  amèresde  la 
«  bouche  la  moins  éloquente?  ni  votre  âme,  ni  vo- 
«  tre  corps,  ne  sont  agités  ;  vous  ne  vous  frappez  ni 
«  le  front  ni  la  cuisse  ;  jusqu'à  votre  pied,  oui,  vo- 
«  tre  pied  même  demeure  immobile.  Aussi  bien, 
«  loin  que  vous  ayez  échauffé  nos  esprits ,  nous 
«  avions  peine  à  nous  empêcher  de  dormir  sur  nos 
"  sièges.  »  C'est  ainsi  que  la  sagesse  ou  le  défaut 
d'un  grand  orateur  me  fournit  un  argument  pour 
réfuter  son  accusation. 

—  Pouvons-nous,  dit  Brutus,  mettre  en  ques- 
tion si  ce  fut  de  la  sagesse  ou  un  défaut?  Puisque 
de  tous  les  mérites  de  l'orateur,  le  plus  grand 
est  )  sans  contredit,  d'enflammer  son  auditoire  et 
de  lui  faire  prendre  les  impressions  les  plus  favo- 
rables à  la  cause,  peut-on  nier  que  celui  qui  man- 
que de  ce  talent ,  manque  du  plus  esssentiel  de 
tous  les  talents? 

LXXXI.  —  A  la  bonne  heure,  Brutus;  mais 
revenons  à  Hortensius,  le  seul  dont  il  nous  reste  à 
parler.  Ensuite,  je  dirai  quelques  mots  de  moi- 
même,  puiscpie  vous  l'exigez.  Cependant  il  faut,  je 
pense,  faire  mention  de  deux  jeunes  gens,  auxquels 
il  n'a  manqué  que  de  vivre  plus  longtemps  pour 
acquérir  une  haute  réputation  d'éloquence.  — 
Sans  doute  vous  voulez  parler  de  C.  Curion,  ;et 
de  Licinius  Calvus.  —  D'eux-mêmes;  l'un  débi- 
tait une  multitude  infinie  de  pensées,  souvent 
Irè  ;-fmes ,  avec  tant  d'aisance  et  de  facilité,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  orné  tout  à  la  fois  et  de  plus 
rapide  que  son  style.  Il  dut  peu  aux  leçons  des 
maîtres  ;  mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  talent 


admirable  pour  la  parole.  Son  activité  ne  m'est 
point  connue  par  expérience;  je  sais  que  son 
goût  le  portait  vers  cet  art.  S'il  avait  continué 
d'écouter  mes  avis,  il  eût  recherché  les  honneurs 
plutôtqueles  grandeurs.  — Qu'entendez-vous  par 
là ,  dit  Brutus ,  et  quelle  est  cette  distinction?  — 
La  voici ,  répondis-je.  Tout  honneur  étant  un  prix 
décerné  à  la  vertu  par  l'estime  et  l'attachement 
des  citoyens,  celui  qui  le  tient  de  leur  volonté  et 
de  leurs  suffrages  me  paraît  vraiment  honoré  et 
mérite  de  l'être;  mais  celui  qui,  profitant  des 
conjonctures ,  a  su ,  môme  en  dépit  de  ses  cou- 
citoyens,  s'élever  au  pouvoir,  comme  Curion 
désirait  de  le  faire,  celui-là  n'a  point  acquis 
l'honneur;  il  n'en  tient  que  le  nom.  S'il  eût  voulu 
entendre  cette  vérité,  on  l'aurait  vu,  glorieux 
et  chéri  du  peuple ,  parvenir  au  plus  haut  rang, 
en  montant  de  dignités  en  dignités ,  comme  avait 
fait  son  père,  comme  avaient  fait  tant  d'illustres 
Romains. 

C'est  aussi  le  langage  que  j'ai  tenu  bien  des 
fois  à  P.  Crassus,  fils  de  Matcus,  qui  dans  sa 
jeunesse  avait  recherché  mon  amitié.  Je  l'ex- 
hortais vivement  à  regarder  comme  la  route  la 
plus  sûre  pour  arriver  à  la  gloire,  celle  que  ses 
ancêtres  lui  avaient  laissée  toute  frayée.  Il  avait 
reçu  la  meilleure  éducation,  et  possédait  les  con- 
naissances les  plus  étendues.  Son  imagination  étaît 
assez  vive,  et  son  style  ne  manquait  ni  de  richesse 
ni  d'élégance;  ajoutez  un  air  grave  sans  hauteur, 
modeste  sans  timidité.  Mais  l'ivresse  d'une  gloire 
qui  semblait  devancer  les  années,  l'entraîna  aussi 
dans  un  précipice  :  parce  que  soldat  il  avait  bien 
servi  son  général ,  il  voulut  devenir  tout  à  coup 
général  à  son  tour,  oubliant  que ,  d'après  les  lois 


il)  geniis  elicere  voces  et  querelas  solet?  nulla  pertarlialio 
animi,  nulla  corporis-,  non  fions  percussa,  non  feiniir  ; 
pedis  (  quod  minimum  est  )  nulla  snpplosio.  ltac]ue  tantum 
ahfuil,  ut  inflammares  nostios  animos;  soninum  istoloco 
vl\  tenebamus.  »  Sic  nos  summi  oratoiis  vel  sanitate,  vel 
vitio,  pio  argumento  addiliiendum  crimen  usi  sumus. 

—  Tum  Brutus,  Atqiie  duhitamus,  inquit,  utium  ista 
sanitas  fucrit,  an  vitium?  quis  enim  non  faleatur,  quum 
ox  omnibus  oratoris  laudibus  longe  ista  sit  ma\ima  in- 
flamuiare  animos audienlium ,  et,  quocumque  res  poslulet 
modo ,  flectere ,  qui  hac  viitule  caïuerit ,  id  ci,  quod  maxi- 
mum fuerit,  defuisse? 

LXXXI.  —  Sit  sane  ila ,  inquam  ;  sed  redeamus  ad  eum , 
qui  jam  unus  restât,  Hoilensium  :  tum  de  nobismct  ipsis, 
quoniam  id  eliam ,  Brûle ,  postulas ,  pauca  dicemus.  Quan- 
quam  farienda  mtnlio  est,  ut  quidem  mibi  videtur,  duo- 
rum  adolescentium ,  qui  si  diutius  vixisscnt,  magnam  es- 
sent  cloquenliae  laudem  consecuti.  —  C.  Curionem  te, 
inquit  Biutus,  et  C.  Licinium  Calvum  arbilror  dicere. 
—  Recte ,  inquam ,  arbitraris  :  quorum  quidem  alter  [quod 
verisimile  dixissel]  ita  facile  solutcquc  verbis  volvebat 
satis  interdum  acutas,  crcbras  quidem  certe  sentenlias, 
ut  nibil  posset  ornalius  esse,  niliil  expediliits.  Atqiio  hic 
amagistris  parum  inslitutus.naturam  liabuiladmirabilem 
ad  diceudum  :  industriam  non  sum  experlus  ;  sludium 


certe  fuit  :  qui  si  me  audire  voluisset,  ut  cœperat,  ho- 
nores,  quam  opes,  conseqtii  maluisset.  —  Quidnam  est, 
inquit ,  istud?  etquemadmodum  distinguis?  —  Hoc  modo, 
inquam.  Quum  lionos  sit  pr.nemium  virtulis,  judicio  stji- 
dioque  civium  delalum  ad  aliquem  ,  qui  eum  senlentiis, 
qui  suffragiis  adeptus  est,  is  niibi  et  lionestus  et  lionora- 
tus  videtur.  Quiautem  occasione  aliqua,  etiaminvitis  suis 
civibus,  nactus  est  imperium,  ut  illecupiebat,  bunc  no- 
men  honoris  adeptum ,  non  honorem  puto.  Qute  si  il!e 
audire  voluisset,  maxima  eum  gratia  et  gloiia  ad  sum- 
mam  amplitudinempervenisset,  adscendensgradibus  ma- 
gistratuum,  ut  pater  ejus  fecerat,  ut  reliqui  clariores 
viri. 

Quœ  quidem  ctiam  eum  P.  Crasso,  M.  F.,  quum  inilio 
retatis  ad  amiciliam  se  meam  contulisset,  ssepe  egisse  me 
arbitror,  quum  euui  veliementer  bortarer,  ut  eam  landis 
viam  rectissimam  esse  duceret,  quam  majores  ejus  ei 
trilam  reliquissent.  Erat  enim  quum  instilulus  optime, 
tum  etiam  perfecte  planeque  erudilus  ;  iueratque  et  in- 
genium  satis  acre,  et  orationis  non  inelegans  copia  ;  prœ- 
tcreaque  sine  arrogantia  gravis  esse  videbatur,  et  sine  se- 
giiitia  verecuuiîus.  Sed  bunc  quoque  absorbuit  œstus  qui- 
dam insolitaîadolescentihusgloricTe:  qui  quianavartit  miles 
operam  imperalori,  imperatorem  se  slatim  esse  cupicbat  ; 
cui  mimeri  mos  majorum  relalem  rcrtam,  sorlem  incertam 
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de  nos  ancêtres ,  iàge  de  briguer  cet  honneur  est 
fixé,  et  la  chance  de  l'obtenir,  incertaine.  Aussi 
sa  chute  fut  déplorable,  et  en  voulant  ressembler 
aux  Cyrus  et  aux  Alexandre ,  qui ,  au  lieu  de 
fournir  leur  carrière,  la  franchirent  d'un  saut, 
iî  resta  bien  loin  de  L.  Crassus  et  de  beaucoup 
d'autres  grands  hommes  de  la  même  famille. 
LXXXII.  Mais  revenons  à  Calvus;  car  c'est 
de  lui  qu'il  devait  être  question.  Cet  orateur, 
plus  versé  que  Curion  dans  la  connaissance  des 
lettres ,  avait  aussi  un  style  plus  fmi  et  plus  étu- 
dié :  il  le  maniait,  sans  doute ,  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  goût;  cependant  à  force  de  s'observer 
et  d'exercer  sur  lui-même  une  critique  minu- 
tieuse, en  évitant  l'enflure,  il  perdait  jusqu'au 
véritable  embonpoint.  Aussi  ce  style,  amaigri 
par  une  correction  trop  scrupuleuse,  pouvait 
éclairer  des  savants  et  des  auditeurs  attentifs  ; 
mais  le  peuple  et  le  barreau,  pour  qui  l'éloquence 
est  faite,  n'en  gardaient  point  l'impression  fugi- 
tive. —  Notre  ami  Calvus  voulait  passer  pour  un 
orateur  attique,  dit  alors  Brutus.  De  là  cette 
extrême  simplicité  qu'il  recherchait  à  dessein.  — 
Il  le  disait,  répondis-je;  mais  il  se  trompait  et  il 
trompait  les  autres.  Si  l'on  appelle  attique,  ce 
qui  n'offre  aucune  inconvenance ,  aucune  préten- 
tion ,  aucune  recherche ,  on  a  raison  de  n'estimer 
que  ce  qui  est  attique  :  c'est  condamner  l'imper- 
tinence et  la  bizarrerie,  comme  les  écarts  d'une 
éloquence  en  délire;  c'est  approuver  le  bon  sens 
et  le  naturel,  comme  un  devoir  de  conscience 
pour  l'orateur  qui  se  respecte  :  il  ne  doit  y  avoir 
à  cet  égard  qu'une  seule  opinion.  Si,  au  con- 
traire ,  on  décore  du  nom  d'attique  une  diction 
sèche,  pauvre  et  aride,  pourvu  qu'elle  soit  châ- 
tiée, polie,  élégante,  j'y  consens;  mais  les  At- 

'  leliquil.  lia  gravissimo  suo  casu,  dum  Cyri  et  Alexandri 
similis  esse  voluit,  qui  suum  cursum  transcurreiant,  et 
L.  Ciassi ,  et  mulloi um  Ciassorum  inventus  est  dissimil- 
limus. 

LXXXII.  Sed  ad  Calvum  (is  enlm  nobis  erat  propositiisr) 
revertamur  :  qui  orator  fiiissel  quum  litleiis  eruditior, 
quamCurio,tum  etiam  accuratius  qiioddam  dicendi  et 
exquisilius  alTerebat  genus  :  quod  quanqiiam  scienler  ele- 
gantorque  Iractabat,  nimiuin  tanien  inquirens  in  se,  atque 
ipse  sese  observans,  meluensque  ne  vitiosum  colligeret , 
eli.uu  verum sanguinem  depeidebat.  Itaque  ejus  oralio  ni- 
rnia  religione  atteuuala,  doctis  et  attente  audienlibus  erat 
illusti  is  ;  a  multitudine  aulem ,  et  a  foro,  cni  nata  eloquentia 
est,  devoiabatur.  —  Tnni  Brutus,  Atticum  se,  inquit, 
Calvus  nosterdici  oratorem  volebat;  inde  erat  ista  exiii- 
tos,  quam  ille  de  industiia  consequebatur.  —  Dicebat, 
inquam,ista;  sed  et  ipse  errabat ,  et  alios  etiam  eiraie 
cogebat.  N'ara  si  qnis  eos,  qui  nec  inepte  dicunt,  nec  odiose, 
nec  putide ,  attice  putat  diceie  ;  is  lecte,  nisi  Atticum ,  pro- 
bat  neminem.  Insulsitatem  enim  et  insolentiani,  tanquam 
insaniam  quanidam  orationis,  odil;  sauitatem  autem  et 
integritatem ,  quasi  leligionem  et  verecundiani  oratoris , 
probat.  Ha'C  omnium  débet  oralorum  eadem  esse  seiiten- 
tia.  Sin  ayteiïi  jejunilatem  ,  et  siccitalem,  el  inoiHam.  dum- 


tiques  ont  quelque  chose  de  mieux ,  et  il  ne  faut 
pas  ignorer  leurs  degrés  de  mérite ,  les  caractères 
qui  les  distinguent,  la  nature  et  la  variété  de 
leurs  talents.  Je  veux ,  dites- vous ,  imiter  les  At- 
tiques.  Lesquels?  car  il  y  en  a  de  plus  d'une  es- 
pèce. Quelle  différence  entre  Démosthène  et  Ly- 
sias!  entre  Démosthène  et  Hypéride!  entre  tous 
les  trois  et  Eschine!  Lequel  donc  imiterez-vous? 
L'un  d'entre  eux  ?  les  autres  n'étaient  donc  pas 
Attiques?  Tous  ensemble?  comment  ferez-vous, 
puisqu'ils  se  ressemblent  si  peu?  Et  ici,  je  de- 
manderai encore  si  Démétrius  de  Phalère  fut  un 
orateur  attique?  Pour  moi,  Athènes  elle-même 
me  semble  respirer  dans  ses  discours.  Mais  il  est 
plus  fleuri  qu'Hypéride  et  Lysias!  C'est  que  son 
talent  ou  son  choix  l'ont  porté  vers  ce  genre. 

LXXXin.  On  vit  paraître  à  la  même  époque 
deux  écrivains  très-différents  entre  eux ,  et  ce- 
pendant Attiques  :  Charisius,  qui  composa  beau- 
coup de  discours  pour  les  autres,  et  qui  parais- 
sait vouloir  imiter  Lysias;  et  Démocharès,  fils 
d'une  sœur  de  Démosthène,  qui,  outre  plusieurs 
discours,  écrivit  d'un  style  plus  oratoire  qu'his- 
torique le  récit  de  ce  qui  était  arrivé  de  son  temps 
à  Athènes.  Mais  Hégésias  veut  ressembler  à  Cha- 
risius, et  il  se  croit  si  Attique,  qu'auprès  de  lui 
ceux  qui  le  sont  véritablement  lui  paraissent  bar- 
bares. Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  haché,  de  plus  dé- 
cousu ,  de  plus  puéril  que  cette  élégance  symétri- 
que, dont,  après  tout,  il  n'est  pas  dépourvu?  ■•  Nous 
voulons  ressembler  aux  Attiques.  »  Fort  bien. 
«  Ces  orateurs  ne  soat-ils  donc  pas  Attiques?  » 
Qui  pourrait  le  nier?  «  Ce  sont  eux  que  nous  imi- 
tons. >'  Comment  !  quand  ils  diffèrent  entre  eux 
autant  qu'ils  diffèrent  des  autres?  «  Notre  mo- 
dèle, c'est  Thucydide.  »  A  la  bonne  heure,  si  vous 

modo  sit  polita,  dum  urbana,  dum  elegans,  in  altico  gé- 
nère ponit,  boc  recte  duntaxat;  sed  quia  suut  in  Atticis 
alia  meliora,  videat,  ne  ignorel  et  gradus ,  et  dissimilitu- 
dines,  et  vim  ,  el  varietatem  Atticorum.  Atticos,  inquit, 
voJo  imilari.  Quosf"  nec  enim  est  unum  genus.  IN'am  quid 
est  tam  di>simile,  quam  Demostbenes  et  Lysias?  quam 
idem,  el  llyperides?  quam  omnium  liorum  iEsciiines? 
Quem  igitur  imilaris?  Si  aliquem,  céleri  ergo  atlice  non 
diccljant;  siomnes,  qui  potes,  quum  sintipsi  dissimillimi 
interse?  In  quo  etiam  ilbid  quœro,  Pbalereus  ille  Deme- 
trius  atlicene  dixeril  :  mibi  quidem  ex  illius  orationibus 
redolere  ips;e  Albenae  videntur.  Al  est  floridior,  ut  ila  di- 
cam,  quam  Hyperides,  quam  Lysias.  Natura  quaedam, 
aul  voluntas  ita  dicendi  fuit. 

LXXXIII.  Et  quidem  duo  fuerunt  per  idem  tempus  dis- 
similes  iiiler  se,  sed  Atlici  tamen  :  quorum  Cbarisiusmul- 
tarum  orationum,  quas  scribebat  aliis,  quum  cupere  vi- 
derelur  imilari  Lysiam;  Demochares  aulem,  qui  fuit 
Demostlieni  sororis  filius ,  et  orationes  scripsit  aliquot, 
el  earum  rerum  bistoriam,  qiiœ  eranl  Atlienis  ipsius œtale 
gestae,  non  tam  bislorico,  quam  oratorio  génère  perscri. 
psit.  Al  Charisii  vull  Hegesias  esse  similis,  isque  se  ita  pu- 
tat AIli(um,ul  veros  i'Ios  prœ  se  pa?ne  agrestes  putet.  Af 
\  quid  est  tam  fractum,  tam  rainutum,  tam  in  ipsa  (quam 
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voulez  écrire  une  histoire  et  non  plaider  des  cau- 
ses. Thucydide  proclame  avec  franchise  et  dignité 
les  événements  politiques;  mais  il  ne  s'est  point 
occupé  de  cette  éloquence  populaire  et  animée 
qui  convient  au  barreau.  Quant  aux  discours 
qu'il  a  semés  en  grand  nombre  dans  son  histoire, 
j'ai  coutume  d'en  faire  l'éloge;  mais  je  ne  pourrais 
pas  les  imiter  quand  je  le  voudrais ,  et  je  Tie  le 
voudrais  peut-être  pas,  quand  je  le  pourrais.  Un 
amateur  de  vin  de  Falerne  ne  le  veut  ni  tellement 
nouveau  qu'il  soit  recueilli  sous  les  derniers  con- 
suls ,  ni  si  vieux  qu'il  remonte  jusqu'au  consulat 
d'Opimius  ou  d'Anicius.  «  Ce  sont  pourtant  là  les 
meilleures  années.  »  Sans  doute  ;  mais  le  temps  a 
fait  perdre  à  ce  vin  ce  parfum  que  nous  recher- 
chons, et  il  n'est  vraiment  plus  supportable.  Di- 
rons-nous pour  cela  qu'il  faut  boire  le  vin  au 
sortir  de  la  cuve  ?  non  certes ,  il  le  faut  vieux  ; 
mais  raisonnablement.  Je  conseillerai  de  même 
à  nos  orateurs  d'éviter  à  la  fois  ce  style  trop 
modenie,  que  je  comparerais  au  vin  sortant  du 
pressoir ,  et  qui  fermente  encore ,  et  cette  ma- 
nière de  Thucydide,  d'une  date  excellente,  mais 
trop  vieille,  comme  le  vin  d'Anicius.  Thucydide 
lui-même,  s'il  était  venu  plus  tard,  aurait  eu 
quelque  chose  de  plus  mûr  et  de  plus  moelleux. 
LXXXIV.  «  Imitons  donc  Démosthène.  »  Bons 
dieux,  n'est-ce  pas  là  le  but  de  tous  nos  efforts, 
de  tous  nos  désirs?  Ils  diront  que  nous  y  réus- 
sissons mal.  Eh!  nos  prétendus  Attiques  ont-ils 
donc  l'heureux  privilège  de  réussir  en  tout?  Ils 
ne  comprennent  pas  même  un  fait  attesté  par 
l'histoire,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
lieu  :  c'est  que  quand  Démosthène  devait  parler, 
on  accourait ,  pour  l'entendre ,  de  toutes  les  par- 

tamen  consequitur)  concinnitate  puérile?  Atticorum  sioii- 
les  esse  volumus.  Optime.  Suntne  igitur  ii  Attici  oratores? 
Qiiis  uegare  potesl?  Hos  imitamur.  Quo  modo ,  qui  sunt  et 
inter  sedissimiles,  etaliorum?  Thucydidem,  inquit,  imi- 
tamur. Optime,  sihistoriam  scribere,  non  si  causas dicere 
cogitatis.  Thucydides  enim  rerum  gestarura  pronuntiator 
sincems,  et  grandis  etiam  fuit;  lioc  forense,  concertato- 
rium,  judiciale,  non  tractavit  genus.  Oraliones  autein,  quas 
interposuit  (mullae  enim  sunl),  eas  ego  laudare  soleo  ;  imi- 
tari  neque  possim ,  si  velim ,  nec  velim  fortasse ,  si  possira  : 
ut,  siquis  Kalerno  vino  delecletur,  sed  eonec  ita  novo, 
ut  proximis  consulibus  nalum  velit ,  nec  rursus  ita  vetere , 
ut  Opimium  aut  Anicium  cousulem  quœrat.  Atqui  eœ  nota; 
sunt  oplimae.  Credo;  sed  nimia  velustas  nec  habet  eara  , 
quam  quaerimus ,  sua^  itatem ,  nec  est  jam  sane  tolerabilis. 
Numigitivi',  qui  boc  senliat,  si  is  potare  velit,  de  dolio 
sibi  hauriendum  putel?  minime;  sed  quamdam  sequatur 
eetatem.  Sic  ego  istis  censuerim  et  novam  istam,  quasi  de 
musto  ac  lacu ,  fervidam  orationem  fugiendam ,  nec  illam 
prœclaram  Tbucydidis  niniis  vetei  em,  tanqiiam  Anicianam 
notam ,  persequendam.  Ipse  enim  Thucydides  si  posterius 
fuisset.multo  maturior  fuisset  et  mitior. 

LXXXIV.  Demosthenem  igitur  imitemur.  O  dii  boni! 
quid  ,  quseso,  nos  aliud  agimus,  aut  quid  aliud  optamus? 
4t  non  assequimur.  Isti  enim  vidciicet  altici  nosfri ,  quod 


ties  de  la  Grèce;  mais  eux,  lorsqu'ils  plaident 
ils  sont  bientôt  abandonnés,  non-seulement  des 
spectateurs,  chose  déjà  fort  humiliante ,  mais  des 
amis  qui  ont  accompagné  leur  client  au  tribunal. 
Si  une  diction  sèche  et  aride  constitue  l'atticisme 
qu'ils  soient  donc  Attiques ,  j'y  consens;  mais 
qu'ils  parlent  au  comice,  dans  les  procès  ou  un 
seul  juge  prononce  debout.  Il  faut,  pour  remplir 
l'enceinte  d'un  tribunal ,  un  ton  plus  élevé,  une 
voix  plus  sonore.  Je  veux  qu'à  la  nouvelle  qu'un 
orateur  doit  parler,  on  se  hâte  d'occuper  les  siè- 
ges, que  le  lieu  de  l'audience  se  remplisse,  que 
les  greffiers  s'empressent  d'offrir  ou  de  céder 
leurs  places,  que  le  concours  soit  nombreux  et 
les  juges,  attentifs.  Quand  il  se  lève  pour  parler, 
je  veux  que  l'assemblée  se  commande  à  elle- 
même  le  silence  ;  je  veux  des  signes  d'approba- 
tion réitérés,  des  transports  d'admiration;  je  veux 
enfin  que  le  rire  éclate,  ou  que  les  larmes  cou- 
lent au  gré  de  l'orateur;  en  sorte  qu'en  voyant 
de  loin  ce  spectacle,  même  sans  rien  entendre 
on  comprenne  cependant  que  celui  qui  parle  in- 
téresse ,  et  qu'il  y  a  sur  la  scène  un  Roscius.  Ce- 
lui qui  obtiendra  un  tel  succès  sera  véritablement 
un  orateur  attique ,  comme  le  fut  Périclès ,  comme 
le  fut  Hypéride ,  comme  le  fut  Eschine,  comme 
le  fut  surtout  ce  Démosthène  dont  nous  parlons. 
Mais  si  aux  riches  ornements  de  l'éloquence  on 
préfère  une  diction  fine,  spirituelle,  et  qui  soit 
tout  à  la  fois  d'un  goût  pur,  et  saine  dans  sa  sé- 
cheresse, et  qu'on  en  fasse  un  attribut  de  l'atti- 
cisme, je  souscris  à  cet  éloge  ;  car  dans  un  art  si 
varié  et  si  grand,  cet  esprit  mince  et  délié  trouve 
aussi  sa  place.  Il  s'ensuivra  qu'on  peut  parler 
avec  atticisme  sans  bien  parler,  tandis  qu'on  ne 

volunt,  assequuntur  !  ne  iliud  quidem  intelligunt,  non  modo 
ita  memoriae  proditum  esse,  sed  ita  necesse  fuisse,  quum 
Demostbenes  dicturus  essel,  ut  concursus,  audiendi  causa, 
j  extota  Graecia  fièrent.  At  quum  isti  attici  dicunt,  non 
modo  a  corona,  quod  est  ipsum  miserabile,  sed  eliam  ab 
advocatis  relinquuntur.  Quare  si  anguste  et  e\iliter  dicere, 
est  Atticorum ,  sint  sane  Attici  :  sed  in  comilium  veuiant , 
ad  stantem  judicem  dicant.  Subsellia  grandiorem  et  pienio- 
rem  vocem  desiderant.  Volo  hoc  oratori  conlingat,  ut, 
quum  auditum  sit  eum  esse  dicturum,  locus  in  subselliis 
occupetur,  compleatur  tribunal,  gratiosi  scribée  sint  in 
dando  et  cedendo  loco,  corona  multiplex,  judex  erec-tus  : 
quum  surgit  is,  qui  dicturus  sit,  significetur  a  corona  si- 
ientium,  deinde  crebrœ  as.sensiones ,  mullœ  admirationes; 
risus,  quum  velil,  quum  velitUetus  :  ut,  qui  haec  procul  vi' 
deat ,  etiamsi ,  quid  agatur,  nesciat ,  at  placere  tamen ,  et  in 
scenaesse  Rosciumintelligat.  Ilaeccuicoutingant,  eunîscito 
attice  dicere,  ut  de  Pericle  audivimus,  ut  de  Hypéride, 
de  /Eschine ,  de  ipso  quidem  Démosthène-  maxime.  Sin 
autem,  acutum,  prudens,  et  idem  sincerura,  etsolidum, 
et  exsiccatum  genus  orationis  probant,  nec  illo  graviore 
ornatu  oratorio  utuntur,  et  hoc  proprium  esse  Atticorum 
volunt  ;  recte  laudant.  Est  enim  in  arte  tanta ,  tamque  va- 
ria, etiam  buic  minute  subtilitali  locus.  Ita  fiel,  ut  non 
omnes,  qui  attice,  iidem  beue;  sed  ut  omnes,  qui  bene, 
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peut  bien  parler  sans  parler  avec  atticisme.  Mais 
revenons  encore  une  fois  à  Hortensius. 

LXXXV.  —  YolontlL-rs ,  dit  Brutus ,  quoique 
3*aie  pris  beaucoup  de  plaisir  à  entendre  \otre 
digression.  —  Et  moi ,  interrompit  Atticus ,  tenté 
plusieurs  fois  de  vous  interrompre,  je  u"ai  pas 
voulu  le  faire  ;  maintenant  que  ^otre  discours  me 
parait  approcher  de  sa  conclusion ,  je  vous  dirai 
franchement  ce  que  je  pense.  —  Parlez,  At- 
ticus, —  J'admire ,  dit-il ,  l'ironie  qu'on  attribue 
à  Socrate,  et  dont  il  fait  usage  dans  les  livres  de 
Platon,  de  Xénophon  et  d'Eschine  :  elle  me  pa- 
raît pleine  de  goût  et  de  finesse.  C'est,  en  effet, 
une  manière  adroite  et  agréable  à  la  fois,  lors- 
qu'on discute  sur  la  sagesse,  de  se  la  refuser  à 
soi-même,  et  de  l'attribuer  ironiquement  à  ceux 
qui  s'imaginent  la  posséder  :  ainsi ,  dans  Platon , 
Socrate  élève  jusqu'au  ciel  Protagoras ,  Hippias , 
Prodicus,  Gorgias  et  les  autres,  et  se  présente 
lui-même  comme  un  homme  étranger  à  toutes 
les  connaissances.  Cette  plaisanterie  a  je  ne  sais 
quelle  grâce  dans  sa  bouche ,  et  je  ne  suis  pas 
de  l'avis  d'Épicure  qui  la  blâme.  Mais  dans  un 
entretien  dont  le  but ,  tout  historique ,  est  d'ex- 
poser le  caractère  de  chaque  orateur,  prenez 
garde  que  l'ironie  ne  soit  aussi  répréliensible  que 
dans  les  paroles  d'un  témoin  qui  dépose.  —  Ou 
tendent  ces  réflexions,  lui  dis-je?  je  ne  le  com- 
prends pas.  —  C'est ,  reprit-il,  que  vous  avez  loué 
certains  orateurs  de  manière  à  tromper  un  audi- 
teur peu  éclairé.  En  vérité ,  j'avais  peine  à  ra'em- 
pècher  de  rire ,  quand  vous  compariez  notre  Ca- 
ton  à  l'Athénien  Lysias.  Sans  doute  Caton  est 
un  grand  homme ,  ou  plutôt  c'est  un  homme 
hors  de  pair,  un  homme  unique;  personne  ne 


dira  le  contraire  :  mais  un  orateur  !  et  uu  orateur 
comparable  à  Lysias,  dont  le  style  est  ce  qu'on 
peut  voir  de  plus  achevé  !  L'ironie  serait  de  bon 
goût  si  nous  plaisantions;  mais  si  nous  parlons 
sérieusement,  prenez-y  garde  :  peut-être  devrions- 
nous  mettre  dans  nos  discours  autant  de  cons- 
cience que  si  nous  déposions  en  justice.  Oui ,  j'es- 
time votre  Caton  comme  citoyen,  comme  séna- 
teur, comme  général,  comme  un  homme  enfin 
qui  excellait  en  prudence,  en  activité,  en  toute 
espèce  de  vertu.  Quant  à  ses  discours,  je  les 
trouve  fort  louables  pour  son  temps;  ils  annon- 
cent du  génie  :  toutefois  c'est  le  génie  sous  une 
forme  brute,  et  que  l'art  n'a  pas  encore  polie.  Mais 
quand  vous  disiez  que  ses  Origines  sont  rem- 
plies de  toutes  les  beautés  oratoires,  quand  vous 
mettiez  Caton  à  côté  de  Philite  et  de  Thucydide, 
est-ce  Brutus  ou  moi  que  vous  croyiez  persuader? 
Eh  quoi!  des  modèles,  inimitables  même  aux 
Grecs,  vous  leur  comparez  un  habitant  de  Tuscu- 
lum  ,  qui  n'avait  pas  encore  la  moindre  idée  de 
ce  qu'on  appelle  richesse  et  ornements  du  style! 
LXXXVL  Vous  louez  Galba  ;  si  c'est  comme 
le  premier  de  son  temps,  d'accord  :  la  tradition 
le  représente  ainsi.  Si  c'est  comme  orateur, 
voyons,  je  vous  prie,  ses  discours  (car  ils  exis- 
tent) ,  et  osez  dire  que  vous  souhaitez  à  Brutus  , 
que  vous  aimez  plus  que  vous-même ,  d'en  faire 
de  pareils.  Vous  estimez  les  discours  de  Lépidus  : 
je  pense  à  peu  près  comme  vous ,  si  c'est  comme 
anciens  que  vous  les  estimez.  J'en  dis  autant  du 
second  Africain  ,  j'en  dis  autant  de  Lélius,  dont 
le  langage  est ,  à  votre  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux;  vous  ajoutez  même  quelque  chose  de  plus 
imposant,  afin  de  surprendre  notre  admiration 


iisdem  eliara  allLce  dicant.  Sed  redeamus  rursus  ad  Hor- 
lensiiim. 

LXXXV. —Sane  quidem,  inquit  Brutus;  quanquam 
Lsla  milii  lua  fuit  perjucunda  a  proposila  oratioue  degres- 
sio.  —  Tum  AUiciis,  Aliqnolies  suni,  inquit,  conatus,  sed 
interpellare  noiui.  Nunc,  quoiiiam  ad  peiorandum  spectare 
videlur  .«^ermo  tuus,  dicam,  opiuor,  qiiod  sentio.  —  Tu 
vpio,  iiiqiiam,  Tile.  —  Tiini  ille  ,  Ego,  iiiquil,  ironiaiii 
illam  ,  qiaam  in  Sociale  diciinl  fuisse,  ((ua  ille  in  Plalonis, 
ot  Xeuoi)lioutis,  et  /Escliinis  libris  uliliir,  facelam  et  eie- 
gimteiii  puto.  Est  enia)  et  iiiininie  inepli  hominis,  et  ejus- 
diMi)  etlaui  faceti ,  quuni  de  sapientia  disceptctiir,  liane 
sihi  ipsum  delraliere,  els  liibuere  illiidentem,  qui  eani 
sitji  aiTùgent  :  ut  apud  Plaloneni  Sociates  in  cœlum  ettert 
laudibus  l'iotagoiani,  Ilippiani,  Prodicnm,  Goigiam,  ce- 
tcros;  se  autem  onuiiuiu  rernm  insciuni  fuigit  et  lu- 
deni  :  decet  hoc ,  nescio  qifoniodo ,  illnni  ;  nec  Epicuro, 
qui  id  reprehendt,  assenlior.  Sed  in  histoiia,  qua  lu  es 
usus  in  onuii  sermonc,  quum,  qnaiis  quisque  oiator  fuis- 
st.l,  expoueics,  vide,  qua-so,  in(|uit, ne  tani  repreliendenda 
hit  iionLa,quani  in  testinionio.  — Quoisus,  iuqiiam,  istnc? 
non  enini  inlelligo.  —  Quia  priniiim ,  inquit,  ita  laudavisti 
quosdani  oiiilores,  ut  iniperitos  posses  in  enoreui  indii- 
cere.  flqniuein  in  quibusdam  risun»  vis  lenei)ani ,  qunm 
Alliez  Lvsirr  Caloneni  iiostruni  conipaiabas,  magnum  me- 


j  liorcule  hominem  ,  vel  potius  summum  et  singulareni  vi- 
lum;  neuio  dicct  secus;  sed  oratoiem.'  sed  etiani  Lysiic 
j  similem ,  quo  nihil  potest  esse  pictius  P  bella  ironia ,  si  jo- 
î  caremuf;  sin  asscveianuis,  \ide,  ne  religio  nobis  tam  ad- 
'  liibenda  sit,  qiiam  si  lestimoiiium  diceicmus.  Ego  enim 
:  Calonem  tuuni ,  ut  civem ,  nt  senatoiem ,  ut  impeiatorem , 
i  nt  viiim! dLMiiciue  (|uum piudenlia  et  diligeutia,  tum  onini 
'  virlute  c\reilintem,i)iobo  :  oialiones  aniem  ejus,  ni  illis 
!  lemporibus,  valde  laudo;  signilicant  enim  quamdam  for- 
i  mam  ingonii,  sed  admodum  inipoiilam,  et  plane  rudein. 
!  Origines  vcio  qiumi  onuiibiis  oialoiis  laudibus  refertas  di- 
!  ceres,  et  Calonem  cuin  l'bilislo  et  Tbucydide  comparaics, 
;  iîiutone  te  id  censebas,  an  miiii  piobatmum?  quos  enim 
î  née  Gra'cis  quidem  quiscpiam  imitaii  potesl,  lis  tu  com- 
j  paras  bominem  Tuscuianuni ,  nondum  suspicanleni ,  (piale 
!  esset  copiose  et  ornale  dicere. 

i  LXXXV).  Gali)am  laudas;  si  ut  illius  .Ttatis  pnmipem, 
assenlior;  sic  enim  accepimus  :  sin  ut  oratorem,  cedo, 
:  qnaeso,  oraliones  (sunt  enim  ),  el  die  bunc,  quem  tu  plus 
quamle  amas,  Drutum,  velle  le  iilo  modo  dicere.  Probas 
Lepidi  orationes;  paullum  bic  tibi  asscntior,  modo  ila  lau- 
des, ul  anti(iuas  :  qiiod  item  de  Africano,  de  La'lio,  cujus 
tu  oratione  negas  (ieri  qiiidipiam  |)osse  didcius;  addis 
etiam  nescio  quid  augusiiiis  :  mimiiie  nos  capis  suinmi 
'  uri,  vita*que  elegantissima^  verissimis  laudibus.  Remove 
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par  le  nom  d'un  grand  homme ,  et  léloge  mé- 
rité d'une  vie  pleine  d'élégance  et  de  politesse. 
Otez  ces  prestiges  :  le  discours  dont  vous  vantez 
la  douceur  pourrait  bien  tomber  si  bas  qu'on  ne 
daignerait  plus  y  jeter  les  yeux. 

Carbon ,  je  le  sais ,  fut  mis  au  nombre  des 
I  grands  orateurs;  mais  il  en  est  de  l'éloquence 
comme  du  reste  :  on  loue  ce  qu'on  a  de  mieux , 
quand  ce  mieux  ne  serait  pas  bien.  Je  pense  la 
même  chose  des  Gracques ,  quoique  à  certains 
égards  je  souscrive  à  ce  que  vous  eu  avez  dit.  Je 
laisse  les  autres ,  et  j'arrive  à  deux  hommes  en 
qui  vous  voyez  déjà  la  perfection,  que  j'ai  enten- 
dus moi-même ,  et  qui ,  sans  contredit ,  furent 
de  grands  orateurs,  Grassus  et  Antoine.  J'ap- 
prouve tout  ce  que  vous  avez  dit  à  leur  louange, 
sans  croire  toutefois  que  le  discours  en  faveur  de 
la  loi  Servilia  ait  été  votre  modèle,  dans  le  sens 
que  Lysippe  attache  à  ce  mot,  quand  il  dit  que 
le  Doryphore  de  Polyclète  fut  le  sien.  G'est  une 
pure  ironie  :  je  ne  vous  dirai  pas  pourquoi  je  pense 
ainsi;  vous  croiriez  peut-être  que  je  veux  vous 
flatter.  J'omets  donc  ce  que  vous  avez  dit  de 
Grassus  même  et  d'Antoine,  de  Cotta,  de'Sulpi- 
cius ,  et  enfin  de  Gélius.  Oui ,  ce  furent ,  en  effet, 
des  orateurs;  mais  combien  grands  et  de  quelle 
espèce ,  c'est  là-dessus  que  j'en  appelle  à  vous. 
Pour  cette  autre  foule  c{ue  vous  avez  rassemblée 
sans  omettre  personne ,  je  m'en  inquiète  peu  :  il 
est  tel  de  ces  artisans  de  paroles  qui  a  dû  être 
bien  aise  de  mourir,  pour  être  mis  par  vous  au 
rang  des  orateurs. 

LXXXVII.  —  Lorsque  Atticus  eut  fini  de  par- 
ler :  Vous  venez,  lui  dis-je,  d'entamer  le  sujet 
d'un  long  entretien ,  et  d'élever  une  question  qui 
mériterait  une  discussion  toute  nouvelle.  Nous  la 


remettrons  à  un  autre  temps.  Tl  faut  lire,  en  ef- 
fet, les  ouvrages  des  anciens,  et  surtout  de  Ga- 
ton  ;  vous  verrez  qu'il  ne  manque  rien  à  soû  des- 
sin, si  ce  n'est  une  teinte  plus  brillante ,  et  cette 
fleur  de  coloris  dont  on  n'avait  pas  encore  le  se- 
cret. Quant  au  discours  de  Grassus ,  je  pense  que 
lui-même  pouvait  peut-être  l'écrire  encore  mieux, 
mais  que  lui  seul  en  était  capable;  et  quand  je 
dis  que  cette  harangue  m'a  servi  de  modèle ,  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  une  ironie.  Si  vous  avez 
une  meilleure  idée  du  talent  que  je  puis  avoir  au- 
jourd'hui ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  ma 
jeunesse  l'éloquence  latine  ne  m'offrait  rien  de 
mieux  à  imiter.  Si  j'ai  nommé  un  si  grand  nom- 
bre de  personnages,  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure  : 
c'est  que  je  voulais  montrer  combien ,  dans  une 
carrière  où  tous  ont  ambitionné  la  gloire,  il  en 
est  peu  qui  l'aient  obtenue.  Gessez  donc  de  croire 
que  je  dis  des  contre-vérités ,  dût  Scipion  l'avoir 
fait,  comme  le  prétend  l'historien  Fannius.  — 
Comme  vous  voudrez ,  répondit-il  :  quant  à  moi, 
je  ne  vous  croyais  pas  d'éloignement  pour  une 
figure  qu'ont  employée  Scipion  et  Socrate.  — 
Plus  tard ,  dit  Brutus,  nous  discuterons  ce  point  ; 
pour  vous  (ajouta-î-il  en  me  regardant),  vous 
nous  expliquerez  les  discours  qui  restent  des  an- 
ciens? —  Volontiers,  Brutus;  mais  à  Cumes  ou 
à  Tusculum ,  un  jour  que  nous  eu  aurons  le  loisir, 
puisque  nous  sommes  voisins  dans  ces  deux  cam- 
pagnes. 

LXXXVIII.  Revenons  maintenant  à  notre  su- 
jet. Hortensius  commença  de  très-bonne  heure  à 
parler  au  barreau ,  et  fut  bientôt  chargé  des  plus 
grandes  causes.  En  entrant  dans  la  carrière ,  il 
y  trouva  Cotta  et  Sulpicius ,  plus  âgés  que  lui  de 
dix  ans  ;  Grassus  et  Antoine,  qui  brillaient  de  toute 


luec  :  uae  Ista  dulcis  oratio  ita  sit  abjecta ,  ut  eam  adspicere 
nemo  velit. 

Carbonem  in  summis  oratoribus  habitum  scio  ;  sed  quiim 
in  ceteris  rebns,  tum  in  dicendo,  sempei-,  quo  nibil  est 
nielius ,  id  laudari ,  qualecumque  est ,  solet.  Dico  idem  de 
Gracchis;  etsi  de  iis  ea  sunt  a  te  dicta,  qnibiis  ego  as- 
sentior.  Omilto  ceteros  ;  venio  ad  cos  ,  in  qiiibus  jam  per- 
feclam  putas  esse  cloqiienliam ,  quos  ego  audivi ,  sine  con- 
troversia  niagnos  oraloies,  Crassuni  et  Anîonium.  De  ho- 
rnm  laudibus  tibi  prorsus  assentior  ;  sed  timen  non  isto 
modo,  ut  Polycleli  Doiypliorum  sibi  Lysippus  aiebat,  sic 
tti  suasionem  Icgis  Seiviliie  tibi  magistiani  fuisse  :  bœc 
gci  niana  ironia  est  ;  ciir  ita  sentiani ,  non  dicam ,  ne  me 
tibi  assentari  putes.  Omitto  igitur,  qiia^  de  iis  ipsis,  qiiœ 
de  Cotta,  quse  de  Sulpicio,  qnœ  modo  de  Ccudio  dixeiis  : 
ii  enim  fuerunt  corte  oratoies;  quanti  autem,  et  quales, 
tu  > ideris.  Nam  illud  minus  cmo  ,  qiiod  congessisti  opé- 
rai ios  omnes  ;  ut  milii  videantur  mori  vohiisse  nonnulii, 
ut  a  te  in  oiatorum  nunierum  refeirentur. 

LXXXVII.  —  Ha'c  «nuuu  itie  dixisset,  Longi  scinionis 
iiiilium  pepulisti,  inqtiam,  Attice,  lemque  conuuovisli 
nova  disputatione  dignam,  quara  in  aliiid  (('m|)MS  ditïcra- 
mus.  Volvcndi  cuim  sunt  bbii  quiim  alionun,  (nm  in  pri- 


mis  Catonis  :  intelliges ,  niiiil  illius  b'neamentis,  nisi  eo- 
rum  pigmentorum,  quae  inventa  nondum  erant,  floreni  et 
coloiem  defuisse.  rs'am  de  Crassi  oratione  sic  exislinio, 
ipsum  l'ortasse  melius  potuisse  scribere;  aiium,  ut  arbi- 
trer, neminem.  Nec  in  lioc  ironiam  dixeris  esse,  quod  eam 
oiationem  mihi  magistram  fuisse  dixerim  :  nam  el  si  tu  me- 
lius existimare  videris  de  ea,  si  quam  nunc  babemus,  fa- 
cuitate;  tamen,  adolescentes  quid  in  Lalinis  polius  imita- 
remur,  non  babebamus.  Quod  autem  pluresa  nobis  nomiuali 
sunt,  eo  pertinuit  (ut  paullo  ante  dixi),  quod  inlelligi  vo- 
lui,  in  eo,  cujus  omnes  cupidissirni  essenl,  quam  pauci 
digni  nomine  évadèrent.  Qiiare  ôlpwva  me,  ne  si  Afiicanus 
quidem  fuit  (  ut  ait  in  bistoria  sua  C.  Faiinius) ,  existimari 
velim.  — Ut  voles,  inqiiit  Atticus.  Ego  euim  non  alienum 
a  te  putabam  ,  quod  et  in  Africano  fiiisset ,  et  in  Socrate.  — 
Tum  Brutus,  De  isto  postea  ;  sed  tu  (inquit,  me  intuens) 
oraliones  nobis  veteres explicabis ?— Vero ,  inquam  ,  Brute  ; 
sed  in  Cumano,  aut  in  Tusculano,  aiiquando,  si  modo 
iiccbit,  quoniam  ulroque  in  loco  vicini  sunnis. 

I>XXXVIII.  Sed  jam  adid,  unde  dcgressi  sumus,  revc?  ■ 
taniur.  Hortensius  igitur  quuni  adinodum  adolescensorsus 
es.sel  in  foro  dicere,  eeloiiler  ad  «najores  causas  adiiiberi 
.td'plu.s  est.  Quanipiam  incideral  in  CoUic  et  Sulpicii  a-la- 
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leur  gloire  ;  puis  Philippe ,  enfin  Julius  ;  et  son  ta- 
lent soutint  dignement  le  parallèle  avec  ces  grands 
orateurs.  Il  avait  une  mémoire  à  laquelle  je  ne 
crois  pas  que  nulle  autre  ait  été  comparable.  Sans 
rien  écrire,  il  retrouvait  ses  idées  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  les  avait  conçues.  Cette  puissante  fa- 
culté lui  rendait  fidèlement  tout  ce  qu'il  avait  soit 
pensé,  soit  écrit,  et  lui  rappelait,  sans  aucun  se- 
cours étranger,  toutes  les  paroles  de  ses  adver- 
saires. Son  ardeur  était  si  grande ,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  de  si  passionné  que  lui  pour  le 
travail.  Il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  plaider 
au  barreau ,  ou  s'exercer  dans  le  cabinet ,  et  sou- 
vent le  même  jour  il  faisait  l'un  et  l'autre.  Sa 
manière  était  neuve  et  originale.  Au  moins  avait- 
il  deux  choses  qui  n'étaient  qu'à  lui  :  les  divisions 
par  lesquelles  il  marquait  les  différents  objets  de 
son  discours ,  les  résumés  par  lesquels  il  rappe- 
lait les  arguments  de  son  adversaire  et  les  siens. 
Heureux  choix  d'expressions  brillantes,  périodes 
harmonieuses,  fécondité  inépuisable,  telles  sont 
les  qualités  qu'il  devait  à  un  génie  supérieur,  for- 
tifié par  de  continuels  exercices.  Sa  mémoire  em- 
brassait tout  l'ensemble  d'un  sujet;  sa  pénétration 
en  saisissait  tous  les  détails,  et  il  ne  laissait  guère 
échapper  aucun  des  moyens  que  fournissait  la 
cause,  soit  pour  la  preuve,  soit  pour  la  réfutation. 
Savoix  était  douce  et  sonore;  son  geste,  plein  d'art, 
paraissait  un  peu  étudié  pour  un  orateur.  Au  mo- 
ment des  plus  grands  succès  d'Hortensius,  Cras- 
sus  mourut,  Cotta  fut  exilé,  le  cours  de  la  jus- 
tice fut  interrompu  par  la  guerre ,  et  je  commençai 
à  venir  au  forum. 
LXXXIX.  La  première  année  de  la  guerre , 


Hortensius  était  soldat;  la  seconde,  tribun  mi- 
litaire. Sulpicius  et  Antoine  étaient  absents  com- 
me lieutenants;  on  ne  rendait  de  jugements  qu'en 
vertu  de  la  loi  Varia ,  toutes  les  autres  procédu- 
res étant  suspendues  à  cause  de  la  guerre.  Les 
avocats  les  plus  employés  (indépendamment  des 
accusés  qui  se  défendaient  eux-mêmes),  L.  Mem- 
mius  et  Q.  Pompéius,  n'étaient  pas  des  orateurs 
du  premier  rang  ;  toutefois  c'étaient  des  orateurs. 
Dans  ces  causes  témoignait  Philippe,  homme 
éloquent,  dont  les  dépositions  passionnées  avaient 
toute  la  chaleur  et  tout  le  développement  d'une 
accusation. 

Ceux  qui  passaient  alors  pour  les  maîtres  de 
l'art  étaient  magistrats,  et  chaque  jour  j'assistais 
à  leurs  harangues.  C.  Curion  était  tribun  du  peu- 
ple :  au  reste,  il  gardait  le  silence  depuis  qu'il 
s'était  vu  abandonné  de  toute  l'assemblée.  Q. 
Métellus  Celer,  sans  être  orateur,  n'était  cepen- 
dant pas  sans  quelque  talent  pour  la  parole.  Q. 
Varius,  C.  Carbon,  Cn.  Pomponius,  la  maniaient 
avec  facilité.  Aussi  ne  quittaient-ils  pas  la  tribune. 
C.  Julius,  édile  curule,  prononçait  presque  tous 
les  jours  des  discours  soigneusement  travaillés. 
J'écoutais  avec  le  plus  curieux  empressement 
tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  lorsque  l'exil 
de  Cotta  pénétra  mon  cœur  d'un  premier  chagrin. 
Auditeur  assidu  de  ceux  qui  restaient ,  je  me  li- 
vrais avec  ardeur  à  l'étude ,  et  chaque  jour  écri- 
vant ,  lisant ,  traitant  des  sujets ,  je  ne  me  bornais 
pas  encore  à  ces  exercices  oratoires.  Varius  ve- 
nait, l'année  suivante,  d'être  exilé  en  vertu  de 
sa  propre  loi.  De  mon  côté,  jaloux  de  m'instruire 
dans  le  droit  civil ,  je  passais  beaucoup  de  temps 


tem,  qui  annis  dfcera  majores,  excellente  tum  Ciasso  et 
Antonio,  deinde  Pliiliopo,  post  Julio,  cuiu  lis  ipsis  dicendi 
gloria  comparabatur.  Primum  memoria  tanta,  quantamin 
uilo  cognovisse  me  arbitrer,  ut ,  quœ  secum  commentatus 
essel,  ea  sine  scripto  verbis  eisdem  redderet ,  quibus  co- 
gitavisset.  Hocadjumento  iilctanto  sic  utebatur,  ut,  sua, 
etcommentata,  et  scripta,  et,  niilio  reCerente  omnia,  adver- 
sariorum  dicta  meminisset.  Ardebat  aulem  cupiditate  sic, 
ut  in  niilio  unquam  tlagranlius  studium  viderim.  >'ullum 
enini  patiebatiir  esse  dieni ,  quin  aut  in  foro  diceret ,  ant 
meditaretur  extra  forum  ;  s?epissime  eodem  ilie  utrumque 
faciebat.  Attuleratquc  minime  vulgare  genus  dicendi  :  duas 
quidem  res ,  quas  nemo  alius;  parlitiones ,  quibus  de  rébus 
dicturus  esset,  et  collectiones ,  niemor  et  quœ  essent  dicta 
contra ,  quaeque  ipse  dixisset.  Erat  in  verborum  splendore 
elegans,  compositione  aptus,  facultate  copiosus;  eaque 
erat  quum  summo  ingenio ,  tum  exercitationibus  maximis 
consecutus.  Rem  romplectebatur  memoriter,  dividebat 
acute,  nec  prretermittebat  fere  quidquam  ,  quod  esset  in 
causa,  aut  ad  confirmandum,  aut  ad  refellendum.  Vox 
canora  et  suavis  ;  motus  et  gestus  eliam  plus  artis  babebat, 
quam  erat  oratori  satis.  Hoc  igitur  florescente,  Crassus  est 
morluus,  Cotta  pulsus,  judicia  intermissa  bello,  nos  in 
forum  veninius. 
LXXXIX.  Erat  Hortensius  in  bello,  primo  anno  miles, 


altero  tribunus  mililum  ;  Sulpicius  legatus  aberat ,  etiam 
M.  Antonius  ;  exercebatur  una  lege  judicium  Varia ,  ceteris 
propter  bellum  interraissis  ;  qui  fréquentes  aderant  (quan- 
quam  pro  se  ipsi  dicebant  )  oratores,  non  illi  quidem  prin- 
cipes ,  L.  Memmius  et  Q.  Pompéius ,  sed  oratores  tamen, 
teste  diserto  ulerque  Pliilippo;  cujus  in  teslimonio  conteu- 
tio  et  vim  accusatoris  babebat ,  et  copiam. 

Reliqui ,  qui  tum  principes  numerabantur,  in  magistra- 
tibus  erant ,  quotidieque  fere  a  nobis  in  concionihus  audie- 
bantur.  Erat  enim  tribunus  plebis  tum  C.  Curio  :  qiian- 
quam  is  quidem  silebat,  ut  erat  semel  a  concione  universa 
relictus.  Q.  Melellus  Celer,  nonille  quidem  oralor,  sed  ta- 
men non  infans;  diserti  au  tem  Q.  Varius,  C.  Carbo,  Cn.  Pom- 
ponius :  et  ii  quidem  babitabant  in  rostris.  C.  etiam  Julius , 
sedilis  curulis ,  quotidie  lere  accuratas  conciones  babebat. 
Sed  me  cupidissimum  audiendi  primus  dolor  percussit , 
Cotta  quum  est  expulsus  :  reliquos  fréquenter  audiens 
acerrimo  studio  tenebar,  quotidieque  et  scribens,  et  legens, 
et  commentans,  oratoriis  tantum  exercitationibus  conten- 
tus  non  eram.  Jam  conséquente  anno  Q.  Varius  sua  lege 
damnatus  excesserat.  Ego  autem ,  juris  civilis  studio, 
multum  operœ  dabam  Q.  Scœvolœ,  P.  F.,  qui  quanquam 
nemini  se  ad  docendum  dabat,  tamen,  consulentibus  re- 
spondendo,  studiosos  audiendi  docebat.  Alqije  huic  anno 
proximus  Sulla  consule  et  Pompeio  fuit  :  tum  P.  Sulpicii 
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auprès  de  Q.  Scévola ,  fils  de  Publius,  qui,  sans 
faire  profession  d'enseigner,  répondait  seulement 
quand  il  était  consulté ,  et  donnait  à  ceux  qui 
désiraient  l'entendre  de  savantes  leçons.  L'année 
qui  suivit  fut  celle  des  consuls  Sylla  et  Pompéius. 
Sulpicius,  alors  tribun,  prononçait  chaque  jour 
des  harangues,  où  j'appris  à  connaître  à  fond  son 
genre  d'éloquence.  A  la  même  époque ,  le  chef  de 
l'Académie,  Philou  ,  ayant  quitté  sa  patrie  avec 
les  principaux  habitants  d'Athènes  à  cause  de  la 
guerre  de  Mithridate ,  et  s'étant  réfugié  à  Rome , 
je  me  livrai  à  lui  tout  entier.  J'étais  épris  d'un 
amour  incroyable  pour  la  philosophie;  et  cette 
étude  captivait  d'autant  plus  mon  attention, 
qu'outre  l'attrait  qu'offraient  à  ma  curiosité  des 
matières  aussi  intéressantes  et  aussi  variées,  la 
carrière  du  barreau  me  paraissait  fermée  pour 
toujours.  Sulpicius  avait  péri  cette  même  année , 
et  la  suivante  vit  immoler  cruellement  trois  ora- 
teurs de  trois  âges  différents,  Catulus,  Antoine 
et  C.  Julius.  Cette  année-là,  je  pris  des  leçons 
de  Molon  de  Rhodes ,  maître  aussi  habile  qu'o- 
rateur distingué. 

XG.  Ces  détails  paraissent  étrangers  à  mon 
sujet;  cependant  j'ai  cru  devoir  y  entrer  pour 
vous ,  mon  cher  Brutus  ;  car  Atticus  les  connais- 
sait déjà.  Ils  vous  apprendront,  puisque  vous 
l'avez  voulu,  la  route  que  j'ai  parcourue,  et  vous 
saurez  comment,  venu  dans  la  carrière  après 
Hortensius,  je  l'ai  suivi  en  m'attachant  à  ses  pas. 
Rome  fut  trois  ans  à  peu  près  sans  guerre  civile  ; 
mais  la  mort ,  l'exil  ou  la  fuite  des  orateurs  (  car 
des  jeunes  gens  même,  Crassus  et  les  deux  Len- 
tulus  étaient  loin  deRome) ,  laissaient  à  Hortensius 
le  premier  rang  au  barreau.  Antistius  était  de 
Jour  en  jour  plus  goûté  ;  Pison  portait  fréquem- 


ment la  parole  ;  Pomponius  moins  souvent  ;  Car- 
bon rarement;  Philippe  la  prit  une  ou  deux  fois. 
Pour  moi ,  pendant  tout  ce  temps,  je  consacrais 
les  jours  et  les  nuits  à  l'étude  de  toutes  les  scien- 
ces. J'avais  près  de  moi  le  stoïcien  Diodote  qui 
habitait  ma  maison  et  qui  est  mort  chez  moi  il 
n'y  a  pas  longtemps ,  après  y  avoir  passé  une 
partie  de  sa  vie.  Entre  autres  études,  il  m'exer- 
çait principalement  à  la  dialectique,  qui  est,  en 
quelque  sorte,  l'éloquence  abrégée  et  resserrée, 
et  sans  laquelle  vous  avez  jugé  vous-même ,  mon 
cher  Brutus ,  ne  pouvoir  jamais  parvenir  à  l'élo- 
quence véritable,  qu'on  appelle  à  son  tour  la 
dialectique  développée.  Toutefois  en  me  dévouant 
aux  leçons  de  ce  maître  et  aux  sciences  diverses 
et  multipliées  qu'il  m' enseignait ,  je  ne  passais 
pas  un  seul  jour  sans  m'exercer  à  l'art  oratoire. 
Je  composais  tous  les  jours  des  déclamations 
(  c'est  ainsi  qu'on  appelle  maintenant  ce  genre 
d'exercice  ),  souvent  avec  M.  Pison,  d'autres  fois 
avec  Q.  Pompéius,  ou  quelque  autre.  Je  les  écri- 
vais assez  fréquemment  en  latin ,  mais  plus  or- 
dinairement en  grec  ;  [soit  parce  que  la  langue 
grecque ,  plus  féconde  que  la  nôtre ,  m'accoutu- 
mait à  enrichir  le  latin  des  mêmes  ornements , 
soit  parce  que  les  grands  maîtres  de  la  Grèce 
n'auraient  pu ,  si  je  n'avais  parlé  leur  langue ,  ni 
redresser  mes  fautes,  ni  me  donner  des  leçons. 
Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  de  nouvelles  secous- 
ses politiques ,  la  mort  tragique  de  trois  orateurs, 
Scévola,  Carbon,  Antistius,  enfin  le  retour  de 
Cotta ,  de  Curion ,  de  Crassus ,  des  Lentulus ,  de 
Pompée.  Les  lois  et  les  tribunaux  furent  rétablis, 
et  la  république  fut  arrachée  au  parti  qui  l'oppri- 
mait ;  mais  l'éloquence  perdit  encore  Pomponius, 
Censorinus ,  Muréna.  Je  commençai  alors  à  me 


in  Irlbimalu  qiiotidie  concionantis  totnm  genus  dicendi 
penilus  cosnovimiis  ;  eodemque  tempore,  quum  princeps 
Academiae  Pliilo  cum  Atlieniensium  optimatibus  iMitlirida- 
lico  bello  domo  profugisset,  Romamque  venisset,  lotum 
ei  me  tradidi,  admirabili  quodam  ad  pliilosophiam  studio 
concitatus ,  in  qiio  boc  etiam  commorabar  attentius ,  «iiiod, 
etsi  leriini  ipsarnm  varietas  et  magnilndo  sunima  me  de- 
lectatione  retinebat ,  tamen  siiblata  jam  esse  in  perpetuum 
ratio  judicioruni  videbatur.  Occiderat  Sulpicius  illo  anno, 
tresque  proximo  trium  œtatumoraloieseiant  crudelissime 
inlerfecti ,  Q.  Catubis,  M.  Antonius,C.  Julius.  Eodem 
anno  etiam  Moloni  Rbodio  Romiie  dedimus  operam ,  et 
actori  summo  causanmi,  et  magistro. 

XC.  Haec  etsi  videnlur  esse  a  proposita  ratione  di versa, 
tamen  idcirco  a  me  profeiunlur',  ut  nostrum  cursum  per- 
spicere ,  quoniam  voluisti,  Brute  ,  possis  (nam  Attico  ha^c 
nota  sunl),  et  videre  ,  quemadmodum  simus  in  spatio  Q. 
Hortensium  ipsius  vesligiis  persecuti.  Triennium  i'eie  fuit 
uibs  sine  armis ,  sed  oratorum  aut  interitu  ,  aut  discessu , 
aut  fuga  :  nam  aberant  etiam  adolescentes  M.  Crassus  et 
Lentuli  duo;  primas  in  causis  agebat  Hortensius;  niagis 
magisque  quotidie  probabaUir  Antistius;  Piso  sœpe  dice- 
\>»l  ;  minus  sriepe  Pomponius ,  raro  Carbo  ;  semel  aut  ite- 


rinTi  Philippus.  At  vero  ego  hoc  tempore  omni ,  noctes  et 
dies,  in  omnium  doctrinarum  meditatione  versabar.  Eram 
cum  stoico  Diodoto,  qui  quum  babitavisset  apud  me, 
mecumque  vixisset ,  nuper  est  domi  metie  mortuus  :  a  quo 
qunin  in  aliis  rébus,  tum  studiosissime  in  dialectica  exer- 
cebar  ;  quse  quasi  contracta  et  adstricta  eloquentia  putanda 
est;  sine  qua  etiam  tu  ,  Brute,  judicavisti ,  te  iliam  justam 
eloquentiam,  quam  dialecticam  dilatatam  esse  putant, 
consequi  non  posse.  Huic  ego  doclori ,  et  ejus  artibus  variis 
atqne  multis ,  ita  eram  tamen  deditus,  ut  ab  exercilatio- 
nibus  oratoriis  nullus  dies  vacuus  esset.  Conimentabar 
declamitans  (sic  enim  nunc  loquuntur)  s.iepe  cum  M.  Pi- 
sone ,  et  cum  Q.  Pompeio ,  aut  cum  aliquo  quotidie  ;  idque 
faciebam  multum  etiam  latine,  sed  grîece  sa-pius  :  vel  quod 
grœcaoralio,  pbira  ornamenta  suppeditans,  consuctudi- 
nem  similiter  latine  dicendi  afferebat  ;  vel  quod  a  grœcis 
summis  doctoribus,  nisi  gr.Tce  dicerem,  neque  corrigi 
possem,  neque  doceri.  Tumultus  intérim  pro  recirperanda 
repiiblica ,  et  crudelis  inleritus  oratorum  trium ,  Sc«volaî, 
Carbonis  ,  Antistii;  redilus  Cottai,Curioni3,  Crassi,  Len- 
tulorum,  Pompeii;  leges  et  judicia  constituta;  recuperatu 
respublica;  ex  numéro  aiilem  oralorum  Pomponius.  Cen- 
sorinus, Murena  sublati.  Tum  primum  nos  ad  causas,  et 
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charger  des  causes  publiques  et  privées.  J'arri- 
vais au  barreau ,  non  pour  m'y  former  comme 
presque  tous  l'ont  fait;  mais  j'y  apportais  un  ta- 
lent aussi  perfectionné  qu'il  avait  été  en  mon 
pouvoir.  Dans  le  même  temps,  je  pris  des  leçons 
de  Molon  qui,  sous  la  dictature  de  Sylla,  vint 
à  Rome  pour  y  traiter  des  récompenses  dues  aux 
Rhodiens.  Mon  premier  plaidoyer  dans  une  af- 
faire criminelle,  celle  deSext.  Roscius,  eut  tant 
de  succès ,  que  désormais  ma  voix  parut  digue 
de  soutenir  les  causes  les  plus  importantes.  Beau- 
coup me  furent  successivement  coudées,  et  je 
consacrai  toujours  à  les  préparer  la  plus  sérieuse 
attention  et  les  veilles  les  plus  assidues. 

XCI.  Maintenant,  puisque  vous  paraissez  vou- 
loir me  connaître,  non  par  quelques  signes  natu- 
rels, ou  quelques  marques  particulières,  mais  par 
tout  l'ensemble  de  ma  personne,  j'ajouterai  plu- 
sieurs détails,  qui  sembleront  peut-être  assez  peu 
nécessaires.  J'étais  alors  très-maigre  et  d'une 
coraplexion  très-délicate;  j'avais  le  cou  long  et 
mince;  enfin  une  sauté  et  une  conformation  qui, 
dit-on ,  n'est  pas  rassurante  pour  la  vie,  quand  on 
y  joint  le  travail  et  de  grands  efforts  de  poitrine. 
Aussi  les  personnes  auxquelles  j'étais  cher  s'en 
alarmaient  d'autant  plus,  que  je  prononçais  un 
discours  entier  sans  baisser  le  ton  ni  varier  mon 
débit ,  de  toute  la  force  de  ma  voix ,  et  avec  une 
véhémence  d'action  à  laquelle  tout  mon  corps 
prenait  part.  Mes  amis  et  les  médecins  me  con- 
seillaient d'abandonner  la  plaidoirie.  Maisje  crus 
devoir  m'exposer  à  tout  plutôt  que  de  renoncer 
a  la  gloire  que  me  promettait  l'éloquence.  Au 
reste,  comme  j'étais  persuadé  qu'en  modérant 
ma  voix  et  mes  efforts ,  et  en  changeant  ma  dé- 
clamation, je  pourrais  tout  à  la  fois  échapper  au 

privatas  et  piiblicas,  adiré  cœpinms,  non  ut  in  foro  disce- 
remus,  qiiod  pleriqiie  feceiiint,  sed ut,  quantum  nos  effi- 
cerc  potuissenius ,  doctiin  foiuni  veniremus.  Eodem  tcm- 
poie  VIoloni  dedimus operam; dictatoie enim  Snlla,  legatus 
ad  senatum  de  Rliodiorum  pia'uiiis  veneiat.  Itaque  prima 
causa  publica,  pio  Sext.  Roscio  dicta,  fantum  commen- 
dationis  habuit ,  ut  non  ulla  esset,  qure  non  digna  nosiro 
jiatrocinio  videretur.Deinceps  inde  mult»,  quasnon  minus 
diligenler  eiaboratas,  et  tanquam  ehicubratas  affeiebamus. 
XCI.  Nunc,  quoniam  totum  me,  non  n.Tvo  aliquo  aul 
crepundiis,  sed  corpore  omni ,  videris  vclle  cognoscere, 
complectar  nonnulla  ctiam,  ((ua;  Ibrtasse  vidcanlur  minus 
necessada.  Eiat  co  tempore  in  nobis  summa  gracilitas  et 
infirmitas  corporis ,  proceium  et  tenue  coUum;  qui  liabi- 
tus  et  qua^  figura  non  procul  abesse  putatur  a  vitœ  peri'- 
culo,  si  accedil  labor  et  laterum  magna  contentio.  Eoque 
magis  boc  cos,  quibus  eram  carus,  commovebat,  quod 
omnia  sine  remissione ,  sine  varietate  ,  vi  summa  vocis , 
et  tolius  cor|ioris  conteulione  dicebam.  Itaque  quum  me 
et  amici  et  medici  bortarentur,  ut  causas  agere  desistercm  ; 
(juodvis  potius  i)ericubmi  milii  adeundum,  quam  a  sperata 
(litendi  gloria  discedendum  putavi.  Sed  quum  censerem  , 
remissione  et  nioderatione  vocis ,  et  commutato  génère 
iliceudi,  mo  et  periculum  vitare  posse ,  et  temperatius 


danger,  et  me  faire  une  manière  plus  réglée  et 
plus  sage,  je  résolus  d'étudier  une  autre  méthode, 
et  dans  ce  dessein  je  partis  pour  l'Asie.  Ainsi , 
après  avoir  défendu  des  causes  pendant  deux 
ans ,  et  acquis  déjà  quelque  célébrité  au  barreau , 
je  quittai  Rome. 

Arrivé  à  Athènes ,  je  passai  six  mois  avec  An- 
tiochus ,  le  plus  savant  et  le  plus  illustre  philo- 
sophe de  la  vieille  académie.  Là  je  recommençai 
sous  un  maître  si  riche  de  science ,  et  si  habile 
à  la  transmettre ,  l'étude  de  la  philosophie  que 
je  n'avais  jamais  abandonnée,  et  dans  laquelle 
le  n'avais  cessé,  depuis  ma  première  jeunesse,  de 
chercher  tous  les  jours  quelcjue  nouvelle  connais- 
sance. Dans  le  même  temps ,  je  ne  laissais  pas  de 
ra'exercer  à  l'art  oratoire ,  auprès  de  Démétrius 
de  Syrie ,  maître  ancien  et  assez  renommé.  En- 
suite je  parcourus  toute  l'Asie,  accompagné  des 
plus  grands  orateurs,  qui  dirigeaient  mes  exer- 
cices avec  beaucoup  de  complaisance.  Le  pre- 
mier d'entre  eux  était  Ménippe  de  Stratonice , 
l'homme,  selon  moi,  le  plus  éloquent  qu'il  y  eût 
alors  dons  toute  l'Asie.  Certes,  si  c'est  le  carac- 
tère de  l'atticisme  de  ne  rien  dire  d'affecté  ni 
d'inconvenant,  cet  orateur  mérite  d'être  compté 
parmi  les  Attiques.  Denys  de  Magnésie  ne  me 
quittait  pas;  j'avais  aussi  auprès  de  moi  Eschyle 
de  Cnide,  Xénoclès  d'Adramytte  :  c'étaient  les 
plus  célèbres  rhéteurs  de  l'Orient.  Je  ne  m'en  tins 
pas  encore  là.  Je  vins  à  Rhodes ,  où  je  m'atta- 
chai de  nouveau  à  ce  même  Molon ,  que  j'avais 
entendu  à  Rome.  Habile  avocat,  excellent  écri- 
vain ,  il  savait  en  outré  criticjuer  avec  finesse , 
et  donnait  avec  un  rare  talent  de  savantes  leçons. 
11  réprima ,  ou  du  moins  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
réprimer  les  écarts  où  m'entraînait  la  fougue  d'un 

dicere ;  ul  consuetudinem  diceiidi  mutaiem ,  ea  causa  mibi 
in  Asiam  proficiscendi  fuit.  Itaque  quum  essem  bieunium 
vcrsatus  in  causis,  el  jam  in  foro  celebralum  meum  no- 
men  esset ,  Roma  surn  profeclus. 

Quum  venisscm  Atbenas,sex  menses  cum  Anlioclio, 
veteris  academia?  nobilissimo  et  prudentissimo  pbiioso- 
pbo,  fui,  sludiumque  pbilosopbia:  nunquam  intermissum, 
a  primaque  adoiescentia  cultum  et  semper  auclum  ,  boc 
rursus  summo  auctore  et  doclore  lenovavi.  Eodem  lamen 
tempore  Athenis  apud  Dcmetrium  Syrum,  vetereni  et  non 
ignobilem  diccndi  magistrum ,  studiose  exerceri  solebam. 
Post  a  me  Asia  tota  peragrata  est,  cum  summis  (juidem 
oratoribus,  quibuscum  exercebar  ipsis  bilicnlibus,  quo- 
rum erat  princej)S  r.Ienippus  Stratonicensis,  meo  judicio  , 
tota  Asia  illis  temporibus  disertissimr.s  :  et,  si  niliii  iiaberc 
molestiaruni ,  nec  ineptiarum  Atticorum  est,  iiic  orator  in 
ilHs  numerari  recte  polest.  Assiduissime  autcm  mecun» 
fuit  Dionysius  Magnes;  erat  etiam  yEscliylus  Cnidius, 
Adramyttenus  Xenocles.  Hi  tum  in  Asia  rbelorum  princi- 
pes numerabanlur.  Quibus  noncontentus,  Rbodum  vejii, 
meque  ad  eumdem ,  (piem  Roniœ  audiveram ,  ÎMoloueni , 
applicavi,  quum  auctorem  in  veiis  causis,  scriptoremque 
piœstantem,  tum  in  notandisanimadveitendisque  vitiis,  et 
inslitucndo  docendoquc  prudenlissimum.  Is  dédit  opciam 
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ûge  impunément  audacieux,  et  pour  resserrer 
dans  de  justes  limites  le  torrent  débordé  d'une 
élocution  redondante.  Aussi,  lorsque  après  deux 
ans  je  revins  à  Rome,  j  étais  beaucoup  mieux 
exercé,  ou  pour  mieux  dire,  je  n'étais  plus  le 
même.  Ma  déclamation  était  moins  véhémente, 
mon  style,  moins  impétueux.  D'un  autre  côté,  ma 
poitrine  s'était  fortifiée,  et  mon  corps  avait  acquis 
un  embonpoint  raisonnable. 

XCII.  Deux  orateurs  excellaient  alors,  Cotta 
et  Hortensius,  et  leurs  succès  allumaient  en  moi 
la  plus  vive  émulation.  Le  premier,  doux  et  cou- 
lant, exprimait  avec  aisance  et  facilité  des  pen- 
sées revêtues  de  l'expression  la  plus  naturelle  ; 
l'autre,  orné  et  plein  de  feu ,  n'était  pas  tel  que 
vous  l'avez  connu ,  Brutus ,  déjà  sur  le  déclin  de 
son  talent  :  il  avait  un  tout  autre  mouvement  et 
de  style  et  d'action.  Il  me  sembla  donc  que  c'é- 
tait sui'tout  contre  Hortensius  que  j'avaisà  lutter, 
parce  que  c'était  de  lui  que  mou  âge ,  et  la  cha- 
leur qui  m'animait  en  parlant,  me  rapprochaient 
davantage.  Je  remarquais  aussi  que  dans  les  cau- 
ses où  je  les  avais  vus  plaider  ensemble ,  comme 
celle  de  M.  Canuléius  et  celle  du  consulaire  Dola- 
bella,  Hortensius  avait  toujours  rempli  le  premier 
rôle ,  quoique  Cotta  eût  été  choisi  comme  princi- 
pal défenseur.  C'est  qu'une  grande  réunion  d'hom- 
mes et  le  fracas  du  barreau  demandent  un  ora- 
teur ardent  et  passionné ,  une  action  forte  et  une 
voix  sonore.  Pendant  l'année  qui  suivit  mon  re- 
tour d'Asie ,  je  fus  chargé  de  plusieurs  causes  im- 
portantes. Je  sollicitais  alors  la  questure  ;  Cotta , 
le  consulat  ;  Hortensius ,  l'édilité.  Après  ma  ques- 
ture vient  l'année  où  j'allai  en  Sicile  remplir  les 
mêmes  fonctions.  Cotta  partit  pour  la  Gaule  au 


sortir  du  consulat;  Hortensius,  resté  à  Rome, 
était  le  premier,  et  au  barreau ,  et  dans  l'opinion 
publique.  A  mon  retour  de  la  Sicile  après  un  an 
d'absence ,  mon  talent ,  quel  qu'il  soit ,  parut  ar- 
rivé à  la  perfection  dont  il  était  susceptible,  et, 
pour  ainsi  dire,  à  son  point  de  maturité.  Ces  dé- 
tails sur  moi-même  sont  peut-être  un  peu  longs, 
surtout  dans  ma  bouche  ;  mais  ce  n'est  pas  mon 
talent  et  mon  élocfuence  dont  je  prétends  ici  vous 
faire  l'histoire;  loin  de  moi  celte  vanité  :  ce  sont 
mes  travaux,  c'est  l'emploi  de  mon  temps  que 
je  vous  fais  connaître.  Après  avoir,  pendant  cinq 
ans  à  peu  près,  plaidé  beaucoup  de  causes  et  tenu 
ma  place  parmi  les  principaux  avocats ,  je  fus 
chargé  des  intérêts  de  la  Sicile,  et  je  soutins, 
édile  désigné ,  contre  Hortensius  désigné  consul , 
la  lutte  la  plus  vive  que  j'aie  eue  avec  lui. 

XCIII.  Mais  comme  ce  n'est  pas  seulement  une 
énumération  des  orateurs,  mais  quelques  utiles 
leçons  que  nous  cherchons  dans  tout  cet  entre- 
tien ,  je  puis  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'une  cen- 
sure impartiale  peut,  selon  moi,  reprocher  à 
Hortensius.  Après  son  consulat ,  voyant  qu'aucun 
de  ceux  qui  avaient  joui  de  la  même  dignité  ne 
pouvait  rivaliser  avec  lui ,  et  s'inquiétant  peu  sans 
doute  de  ceux  qui  n'avaient  pas  été  consuls,  il 
laissa  refroidir  ce  zèle  ardent  qui  l'avait  enflammé 
dès  sa  jeunesse ,  et  voulut  profiter  de  sa  grande 
fortune  pour  mener  une  vie,  selon  lui  plus  heu- 
reuse, à  coup  sûr  plus  oisive.  La  première,  la 
seconde,  la  troisième  année,  firent  sur  son  élo- 
quence l'effet  du  temps  sur  une  ancienne  pein- 
ture :  l'affaiblissement  du  coloris ,  sans  être  sen- 
sible pour  le  spectateur  vulgaire,  ne  l'était  que 
trop  pour  les  juges  éclairés.  Bientôt,  par  un  mal- 


(si  modo  id  consequi  potuil) ,  ut  nimis  redundantes  nos, 
et  supcifluentes  juvenili  quadam  dicendi  inipuuilate  et  11- 
centia,  leprimeret ,  et  quasi  extra  ripas  diffluentes  coerce- 
ret.  lia  lecepi  me  bicnnio  post,  non  modo  exercitalior, 
sed  prope  mutatiis;  naai  et  contculio  niniia  vocis  recide- 
rat,  et  quasi  referverat  oralio,  lateribusque  vires,  etcor- 
pori  medlocris  Iiabitus  accesserat. 

XCII.  Duo  tura  excellcbant  oiatoies,  qui  me  iinilandi 
cupiditale  incitaient,  Cotta  et  Hortensias  :  quorum  aller 
reniissus,  et  lenis,  et  propriis  verbis  compreliendens  so- 
luté et  facile  senlenliam;  aller  ornalus,  acer,  et  non 
talis  qaaiem  lu  eum,  Brute,  jani  delloresccnlem  cognovisti, 
sed  verborum  et  actionis  génère  comuiotior.  itaque  cum 
Hortensio  mibi  inagis  arbitrabar  rem  esse ,  quod  et  dicendi 
ardore  eram  propior,  et  aetalc  conjunctior.  Eteuim  vidcram 
in  lisdem  causis,  ut  pro  M.  Canuleio,  pro  Cn.  DolaJiella 
cmisulari,  quum  Colla  princeps  adliibitus  esset,  priores 
tamcu  agere  partes  Hortensium.  Acrem  enim  oiatorem , 
incensum ,  et  agentem ,  et  canorum ,  concuisus  liominum 
l'oriciue  strepitus  desiderat.  Unum  igitur  annum ,  quum  re- 
diisseflius  ex  Asia,  causas  nobiles  eginuis,  quum  qusestu- 
ram  nos,  consulatiun  Colla,  iiedilitateju  petcret  Hortensius. 
Inleiim  me  qua^stoiem  Siciliensis  excepit  annus;  Cotta  ex 
consulatu  csl  [irol'ectus  in  Galliam;  princeps  et  erat  et  ha- 


bebatur  Hortensius.  Quum  aatem  anno  post  e  Sicilia  me 

[  recepissem,  jam  videbatur  iJlud  in  me,  quidquld  esset,  esse 

'  perfectum,  et  liabere  maturitalem  quanidam  suam.  Nimis 

,  multa  videor  de  me ,  ipse  pireserlim ;  sed  oinni  liuic  seimo- 

ni  propositum  est,  non  ut  ingenium  et  eloquenliam  nieam 

\  perspicias,  unde  longe  absum,  sed  utlaborem etindustriam. 

Quum  igitur  essem  in  plurimis  causis,  et  in  priacipibiis 

palronis,  quinqueunium  1ère  versalus,  tum  in  patrocinio 

j  Siciliensi  maxime  in  cerlamen  veni  designatus  œdilis  cum 

i  designato  consule  Hortensio. 

1      XCIH.  Sed  quoniam  omnis  hic  sermo  noster  non  solum 

'  enumerationcm  oratoriam,  verum  eliam  prœcepta  qusedam 

[  desideiat;  qnid  tanquam  notandum  et  animadvertendum 

I  sit  in  Hortensio,  breviler  licet  dicere.  Nam  is  post  consu- 

j  latum  (credo  quod  viderel ,  ex  consularibus  neminem  e-;se 

i  secum  comparandimi,  negligeret  autem  eos,  qui  consules 

non  fuissent),  sunnnum  illud  suum  studium  lemisit,  quo 

a  puero  fuerat  iucensus,  atque  in  omnium  rerum  al)un- 

dautia  voluit  beatius,  ut  ipse  putabat,remissius  ceile  vi- 

vere.  Primus ,  et  secuudus  annus,  et  terlius  tantum  quasi 

de  picturaj  veleiis  colore  detraxerat,  quantum  non  quivis 

unus  ex  populo,  sed  exislimator  doctus  et  inteliigens  pos- 

set  cognosceie.  Longius  autem  piocedens,  et  in  ceteiis 

eloquentia?  partibus,  tum  maxime  in  celeiitate  et  continua- 


4f2 


CICERON. 


heureux  progrès,  tout  dégénéra  chez  lui,  mais 
principalement  cette  élocution  facile  et  rapide  qui 
semblait  couler  de  source.  Une  pénible  hésitation 
l'avait  remplacée ,  et  Hortensius  paraissait  cha- 
que jour  plus  différent  de  lui-même.  Pour  moi, 
je  ne  cessais  de  perfectionner  par  toutes  sortes 
d'exercices,  et  surtout  en  écrivant  beaucoup,  ce 
que  je  pouvais  avoir  de  talent.  Je  passe  rapide- 
ment sur  cette  époque  et  sur  les  années  qui  suivirent 
mon  édillté.  Je  fus  fait  préteur  ;  je  fus  nommé  le 
premier,  et  nommé  avec  une  étonnante  unanimité 
de  suffrages;  mon  assiduité  au  barreau,  mon 
zèle,  une  méthode  oratoire  qui  s'éloignait  des 
routes  communes  et  plaisait  par  sa  nouveauté , 
avaient  fixé  sur  moi  l'attention  des  citoyens.  Ici 
ce  n'est  plus  de  moi-même  que  je  parle  ;  je  parle  des 
autres  orateurs.  Il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  pa- 
rût avoir  une  connaissance  plus  approfondie  que 
le  peuple ,  de  la  grammaire ,  cette  source  première 
de  la  parfaite  éloquence  ;  pas  un  qui  eût  étudié 
la  philosophie,  cette  école  où  l'on  apprend  à  bien 
faire  et  à  bien  dire  ;  pas  un  qui  eût  appris  le  droit 
civil,  si  nécessaire  dans  les  causes  privées,  et  si 
propre  à  augmenter  les  lumières  de  l'orateur  ;  pas 
un  cpii  possédât  l'histoire  romaine,  pour  évoquer 
au  besoin,  du  séjour  des  morts,  des  témoins  irré- 
cusables; pas  un  qui  sût  à  la  fois,  par  des  traits 
rapides  et  ingénieux,  presser  son  adversaire,  et 
délasser  l'esprit  des  juges,  en  égayant  un  moment 
leur  gravité;  pas  un  qui  fût  capable  d'agrandir 
un  sujet,  et  de  s'élever  d'une  cause  particulière 
et  déterminée  à  la  question  générale  qui  embrasse 
toutes  les  causes  semblables;  pas  un  qui,  pour 
plaire,  se  permît  quelquefois  d'utiles  digressions; 
qui  tour  à  tour  enflammât  la  colère  ou  fît  couler 
les  larmes;  qui  possédât  enfin  le  secret  le  plus 


important  de  l'éloquence,  celui  de  communiquer 
à  l'esprit  du  juge  toutes  les  impressions  favora- 
bles à  sa  cause. 

XCIV.  Il  ne  restait  presque  plus  rien  d'Hor- 
tensius,  lorsque,  arrivé  à  l'âge  fixé  par  les  lois, 
six  ans  après  son  consulat,  je  fus  fait  consul  à 
mon  tour.  C'est  alors  que ,  me  voyant  son  égal  en 
dignité ,  il  craignit  ma  rivalité  pour  le  reste ,  et 
se  remit  au  travail.  Ainsi ,  pendant  les  douze  an- 
nées qui  suivirent  mon  consulat,  nous  fûmes  char- 
gés l'un  et  l'autre  des  plus  grandes  causes.  Tou- 
jours parfaitement  unis ,  je  le  mettais  au-dessus 
de  moi  ;  il  me  mettait  au-dessus  de  lui  ;  et  si  mon 
élévation  avait  d'abord  légèrement  blessé  son 
amour-propre,  l'estime  qu'il  conçut  pour  mes 
services  établit  entre  nous  une  étroite  liaison.  No- 
tre grande  habitude  du  forum  se  manifesta  sur- 
tout quelque  temps  avant  cette  époque  de  terreur, 
où  l'éloquence ,  effrayée  par  le  bruit  des  armes , 
s'est  vue  tout  à  coup  réduite  au  silence.  Alors  la 
loi  de  Pompée  n'accordait  que  trois  heures  à  l'a- 
vocat, et  nous  plaidions  chaque  jour,  paraissant 
toujours  nouveaux  dans  des  causes  tout  à  fait 
semblables,  ou  plutôt  absolument  les  mêmes.  Vous 
aussi ,  Brutus ,  vous  y  faisiez  entendre  votre  voix, 
et  vous  en  avez  défendu  plusieurs  ,  soit  seul ,  soit 
avec  nous.  Car ,  bien  qu'Hortensius  ait  trop  peu 
vécu,  telle  est  pourtant  la  carrière  qu'il  a  four- 
nie :  entré  au  barreau  dix  ans  avant  votre  nais- 
sance, il  a  ,  dans  sa  soixante-quatrième  année, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  défendu  avec  vous 
votre  beau-père  Appius.  Pour  en  venir  au  genre 
d'éloquence  particulier  à  chacun  de  nous  deux , 
nos  discours  existent ,  et  la  postérité  même  en 
pourra  juger. 

XGV.  Mais  si  nous  cherchons  pourquoi  Jetaient 


lione  verborum  adbœrescens,  su!  dissimilior  videbatur  fieri 
quotidie.  Nos  autem  non  desistebamus,  qiium  omni  génè- 
re exercilalionis,  tnm  maxime  shlo,  noslrum  illiid,  quod 
erat,  augere,  quantumcumque  erat.  Alque  ut  multa  omit- 
tam  in  boc  spatio,  et  in  iis  post  aediiitatem  annis,  et  piœ- 
tor  primus,  et  incredibili  populari  voliintate  sum  faclus. 
Nam  quum  piopter  assiduilateni  in  causis  et  industriam, 
tuni  proplerexquisitius  et  minime  vulsareorationisgenus, 
aninios  bominum  ad  me  dicendi  novitate  converteram. 
Kibij  de  me  dicam  :  dicam  de  ceteiis,  quorum  nemo  erat, 
qiK  videreturexqnisitius,  quam  vulgus  bominum,  studuisse 
lUteris,  quibus  fons  perfectœ  eloqnentiie  contlnetur;  nemo, 
qui  pliilosophiam  complexus  esset,  matrcm  omnium  bene 
faclorum  beneque  dictorum;  nemo,  qui  jus  civile  didicisset, 
rem  ad  privatas  causas,  et  ad  oiatoris  prudentiam,  maxime 
necessariam  ;  nemo ,  qiH  memoriani  rerum  romanarum  te- 
neiet,  ex  qua,  si  quando  opus  esset,  abinferis  locupletis- 
sinios  testes  excitaret;  nemo,  qui  breviter  arguteque, 
incluso  adversario ,  laxaret  judicum  animos ,  atque  a  seve- 
ritale  paullisper  ad  bilarilalem  rlsumque  traduceret  ;  nemo, 
qui  dilatare  possef ,  atque  a  propria  ac  definita  disputatione 
iiominisac  temporis,  ad  communem  quaestionem  nniversi 
generis,  orationem  traduceret;  nemo,  aui  delectandi  gra- 


tia  degredi  parumper  a  causa;  nemo,  qui  ad  iracundiam 
magnoperejudicem  ;  nemo,  qui  ad  fletum  possetadducere; 
nemo,  qui  animum  ejus  (quod  unum  est  oratoris  maxime 
proprium) ,  quocumque  res  postularet,  impelleret. 

XCIV.  Itaque,  quum  jam  psene  evanuisset  Hortensius, 
et  ego  anno  meo ,  sexto  autem  post  illuni  consulem ,  consul 
factus  essem,  revocare  se  ad  industriam  cœpit;  ne,  quum 
pares  iionore  essemus,aliqua  re  superiores  videremur.  Sic 
duodecim  post  meum  consulalum  annos  in  maximis  causis , 
quum  ego  mibi  illum,  sibi  me  ille  anteferret,  conjiinctis- 
sime  versati  sumus  ;  consulatusque  meus ,  qui  ilbim  primo 
leviter  pcrslrinxerat,  idem  nos  rerum  mearum  gestarum, 
quas  ille  admirabatur,  laude  conjunxerat.  Maxime  vero 
perspecta  est  utriusque  nostrum  exercitatio  paullo  ante , 
quam  perterritum  armis  hoc  studium.  Brute,  nostrum 
conlicuit  subito  et  obmutuit;  quum  lege  Pompeia  ternis 
boris  ad  dicendum  datis ,  ad  causas  similiimas  iuter  se ,  vel 
potins  easdem ,  novi  veniebamus  quotidie  :  quibus  quidem 
causis  tu  etiam.  Brute,  prsesto  fuisti,  compluresque  et 
nobiscum,  et  solus  egisti;  ut,  qui  non  salis  diu  vixerit 
Hortensius,  tamen  bunc  cursum  confecerit.  Annis  ante  de- 
cem  causas  agere  cœpit,  quam  tu  es  natus;  idem  quarto 
et  sexagesimo  anno,  perpaucis  ante  morlem  diebus,  una 
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d'JJortensiusa  jeté  plus  d'éclat  dans  sa  jeunesse 
que  dans  sou  âge  mûr,  nous  en  trouverons  deux 
raisons  principales.  D'abord  il  avait  une  éloquence 
asiatique ,  qui  convient  mieux  au  jeune  âge  qu'à 
la  vieillesse.  Or,  ce  genre  se  subdivise  en  deux 
espèces  :  l'une  sentencieuse  et  subtile ,  mais  nour- 
rie de  pensées  moins  graves  et  sérieuses ,  que  pi- 
quantes et  délicates.  Tel  était  dans  l'histoire  le  style 
de  Timée ,  et  dans  le  discours ,  celui  d'Hiéroclès 
d'Alabanda,  et  surtout  de  Ménéclès,  son  frère,  qui 
florissaient  dans  ma  jeunesse,  et  dont  les  compo- 
sitions sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre  asiatique. 
La  seconde  espèce  est  moins  remarquable  par  la 
multitude  des  pensées  que  par  la  légèreté  et  le 
mouvement  du  style.  C'est  celle  qui  domine  actuel- 
lejnent  dans  toute  l'Asie.  Non-seulement  les  phra- 
ses coulent  avec  une  facile  abondance;  mais 
l'expression  est  ornée  et  brillante.  C'est  ainsi  que 
parlaient  Eschyle  de  Cnide ,  et  mon  égal  en  âge 
Eschine  de  Miiet  :  leur  discours  se  développait 
avec  une  aisance  admirable ,  mais  il  n'avait  point 
de  ces  ingénieuses  combinaisons  d'idées  qui  dis- 
tinguent l'autre  manière.  L'une  et  l'autre ,  je  le 
répète,  conviennent  mieux  dans  un  jeune  homme  ; 
elles  n'ont  point  assez  de  gravité  pour  la  vieil- 
lesse. Hortensius,  qui  excellait  dans  toutes  les 
deux ,  enleva  les  suffrages  tant  qu'il  fut  jeune.  Il 
abondait,  ainsi  que  Ménéclès,  en  pensées  vives 
et  délicates ,  parmi  lesquelles ,  chez  lui  comme 
chez  l'orateur  grec,  quelques-unes  étaient  plus 
agréables  et  plus  fleuries  que  nécessaires  ou 
même  utiles.  Animé,  impétueux,  son  style  était  en 
même  temps  travaillé  et  poli.  Le  goût  des  vieillards 


n'était  pas  satisfait;  souvent  je  voyais  Philippe 
rire  de  pitié,  ou  même  s'indigner  et  maudire  l'o- 
rateur :  cependant  les  jeunes  gens  admiraient;  la 
multitude  était  émue.  Hortensius,  dans  sa  jeu- 
nesse, excellait  donc  au  jugement  du  peuple,  et 
le  premier  rang  ne  lui  était  pas  contesté.  Si  ce  genre 
d'éloquence  n'avait  rien  de  très-imposant ,  il  pa- 
raissait du  moins  approprié  à  son  âge  ;  on  y  voyait 
briller  d'ailleurs  une  certaine  beauté  de  génie  per- 
fectionnée par  l'exercice ,  et  qui ,  jointe  au  tour 
heureux  de  ces  périodes ,  excitait  des  transports 
d'admiration.  xMais  quand  les  honneurs ,  quand  la 
dignité  de  l'âge  mûr,  demandèrent  quelque  chose 
de  plus  grave,  ce  fut  toujours  le  même  orateur, 
ce  n'étaient  plus  les  mêmes  convenances.  Comme 
il  s'exerçait  beaucoup  moins ,  et  que  sa  passion , 
jadis  si  vive  pour  le  travail ,  s'était  refroidie ,  tout 
en  conservant  cette  abondance  de  pensées  ingé- 
nieuses qui  se  pressaient  dans  ses  discours,  il  ne 
savait  plus,  comme  autrefois,  les  revêtir  de  la 
parure  d'un  style  éblouissant.  C'est  sans  doute 
pour  cela,  mon  cher  Brutus,  qu'il  vous  a  moins 
plu  qu'il  ne  l'aurait  fait,  si  vous  eussiez  pu  l'enten- 
dre lorsqu'il  était  animé  de  toute  son  ardeur ,  et 
si  vous  l'eussiez  connu  dans  tout  l'éclat  de  son  ta- 
lent. 

XCVL  —  Je  vous  entends,  dit  Brutus ,  et  je 
rends  tout  à  la  fois  justice  à  vos  réflexions  et  au 
talent  d'Hortensius.  Il  m'a  toujours  semblé  un 
grand  orateur,  et  je  l'ai  admiré  surtout  lorsqu'il 
a  parlé  pour  Messalla  pendant  votre  absence.  — 
On  dit ,  répoudis-je,  qu'il  parla  bien ,  et  son  dis- 
cours ,  écrit  mot  pour  mol  comme  il  l'a  prononcé 


lecura  socerum  tuum  défendit  Appium.  Dicendi  autem 
geuus  quod  fuerit  inutroque,  orationes  uliiusque  etiani 
posteris  nostris  indicabunt. 

XCV.  Sed ,  si  quaeiimus,  cur  adolescens  magis  floruerit 
dicendo,  quani  senior  Hortensius;  causas  repeiienius  ve- 
rissimas  duas.  Piimum,  quod  genus  erat  oralionis  Asiati- 
cuni,  adolescentiae  magis  concessum,  quam  senectuti. 
Gênera  autem  Asiaticse  diclionis  duo  sunt  :  unum  senten- 
tiosum  et  argutum ,  sententiis  non  tam  gravibus  et  severis, 
quam  concinnis  et  venustis;  qualis  in  bistoria  Timaeus, 
in  dicendo  autem ,  pueris  nobis,  Hierocles  Aiabandeus, 
magis  eliam  Menecles,  frater  ejus,  fuit;  quorum  utriusque 
orationes  sunt  in  primis,  ut  Asiatico  in  génère,  laudabiles. 
Aliud  autem  genus  est  non  tam  sententiis  frequcntatum , 
quam  verbis  voiucre  atque  incitatum;  quali  est  nunc  Asia 
tota;nec  flumine  solum  oralionis,  sed  etiam  exornato  et 
facelo  génère  verborum  ;  in  quo  fuit  ^Esciiylus  Cnidius ,  et 
meus  aequalis  Milesius  ^scliines.  In  lis  erat  admirabilis 
orationis  cursus ,  ornata  sententiarum  concinnitas  non  erat. 
Ha-c  autem  (ut  dixi)  gênera  dicendi  aptiora  sunt  adolescen- 
tibus;  in  senibus  gravitatem  non  babent.  Jtaque  Horten- 
sius ,  utroque  génère  llorens,  clamores  faciebat  adolescens. 
Habebat  enim  et  Menecliuni  illud  studium  ciebrarum 
venustarumque  sententiarum  :  in  quibus ,  ut  in  illo  Grœco , 
sic,  in  lioc,  erant  qua^dam  magis  venustaî  dulcesque  sen- 
lentiœ,  quam  aut  necessariae ,  autinterdum  utiles.  Et  erat 
oratio  quum  incilata  et  vibrans,  tum  etiam  accurata  et 


polita.  Non  probabantur  liaec  senibus.  Sœpe  videbam  quum 
irridentem ,  tum  etiam  irascentem  et  slomacbantem  Phi- 
/ippum;  sed  mirabanlur  adolescentes,  multitudo  moveba- 
tur.  Erat  excellens  judicio  vulgi,  et  facile  primas  lenebat 
adolescens.  Etsi  enim  genus  illud  dicendi  auctoritatis  ba- 
bebat  paruni,  tamen  aplum  esse  œtati  videbalur;  et 
cerle,  quod  et  ingenii  quaedam  forma  lucebat,  et  exerci- 
tatione  perfecta  erat,  verboiumque  adslricta  comprebensio, 
summamhominumadmirationemexcitabat.  Sed,  quum  jam 
honores ,  et  illa  senioi'  auclorilas  gravius  quiddam  i  equire- 
ret,  remanebal  idem,  nec  decebat  idem;  quodque  exerci- 
tationem  studiumque  dimiserat,  quod  in  eo  fuerat  acerri- 
mum,  concinnitas  illa  crebritasque  sententiarum  pristina 
manebat,  sed  ea  veslilu  illo  orationis,  quo  consueverat, 
ornata  non  erat.  Hoc  tibi  ille.  Brute,  minus  fortasse  pla- 
cuit,  quam  placuisset,  si  illum  flagrantem  studio,  et  flo- 
rentem  facultate,  audire  potuisses. 

XCVI.  —  Tum  Brutus,  Ego  vero,  inquit,  et  ista,  quœ 
dicis,  video  quaîia  sint,  et  Hortensium  magnum  oratorem 
semper  puta\  i ,  maximeque  probavi  pro  Messalla  dicentem, 
quum  tu  abtuisti.  —  Sic  ferunt,  inquam,  idque  déclarât 
totidem,  quoi  dixit,  ut  aiunt,  scripta  verbis  oratio.  Ergo 
ille  a  Crasso  consule  et  Scaevola  usque  ad  Paullum  et  Mar- 
cellum  consules  lloi  uit  ;  nos  in  eodem  cursu  fuimus  a  Sulla 
dictatore  ad  eosdem  fere  consules.  Sic  Q.  Hortensii  \'o\ 
exstincla  fato  suo  est,  nostra  publico.  —  Melius,  quseso, 
ominare,  inquit  Brutus.  —Sit  sane  ut  vis,  inquam  j  et  id 
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en  est  la  preuve.  Hortensias  a  fleuri  depuis  le 
consulat  de  Crassus  et  de  Scévola,  jusqu'à  celui 
de  PauUus  et  de  Marcellus  ;  et  moi  j"ai  couru  la 
mènoie  carrière  depuis  la  dictature  de  Syllajuscju'à 
ces  mêmes  consuls  a  peu  près.  Ainsi ,  nos  voix  se 
sont  éteintes  a  la  lois,  la  sienne  par  la  niort^  la 
mienne  par  le  malheur  des  temps.  —  11  viendra 
des  temps  plus  heureux ,  dit  Brutus.  —  Je  le  dé- 
sire, dis-je  a  mon  tour,  et  cela  moins  pour  moi 
que  pour  vous.  Mais  la  mort  fut  un  bienfait  pour 
Hortensius,  puisqu'il  n'a  pas  vu  se  réaliser  les 
tristes  pressentiments  qu'il  avait  formés;  car 
souvent  nous  avons  déploré  ensemble  les  mal- 
heurs prêts  a  fondre  sur  la  patrie ,  en  voyant  les 
passions  renfermer  dans  leur  sein  tous  les  germes 
de  la  guerre  civile ,  et  la  politique  bannir  de  ses 
conseilslespoir  même  de  la  paix.  Oui ,  ce  bonheur 
qui  ne  l'a  jamais  abandoiuié  pendant  sa  vie,  semble 
l'avoir  soustrait  par  la  mort  aux  calamités  de  l'a- 
venir. 

Mais  nous,  Brutus,  puisque  la  mort  de  cet  il- 
lustre orateur  nous  a  laissés,  pour  ainsi  dire,  les 
tuteurs  de  l'éloquence  orpheline,  veillons  sur 
elle,  et  qu'elle  trouve  chez  nous  un  asile  digne 
de  sa  noblesse.  Repoussons  loin  d'elle  ces  pour- 
suivants inconnus  et  téméraires;  protégeons  son 
honneur  comme  celui  d'une  jeune  vierge,  et  dé- 
fendons-la, autant  que  nous  le  pourrons,  des 
attaques  d'amants  indiscrets.  Pour  moi,  quoique 
je  maftlige  d  être  entré  dans  le  chemin  de  la  vie 
un  peu  trop  tard  pour  avoir  achevé  le  voyage , 
avant  d'être  surpris  par  cette  nuit  profonde  ou 
la  république  est  plongée,  cependant  une  conso- 
lation me  soutient ,  mon  cher  Brutus  ;  c'est  celle 
que  vous  m'avez  adressée  dans  cette  lettre  pleine 
d'amitié,  où  vous  m'exhortez  à  prendre  courage, 
dans  la  pensée  que  j'ai  fait  des  actions  qui  parle- 


ront de  moi  malgré  mon  silence ,  qui  vivront  après 
ma  mort,  et  qui  par  le  salut  de  l'État,  si  l'État 
est  sauvé;  par  sa  perte,  s'il  ne  l'est  pas,  dépo- 
seront à  jamais  en  faveur  de  ma  conduite  poli- 
tique. 

XCVII.  Mais  je  sens  ma  douleur  se  réveiller 
en  jetant  les  yeux  sur  vous ,  Brutus,  et  en  pen- 
sant que  dans  cette  carrière  où  votre  jeunesse 
courait  de  succès  en  succès,  votre  char  victorieux 
a  été  arrêté  tout  à  coup  par  la  malheureuse  des- 
tinée de  la  république.  Voilà  le  sujet  de  ma  dou- 
leur, voilà  la  cause  de  mes  soucis,  et  de  ceux 
d'Atticus,  qui  partage  mon  estime  et  mon  affec- 
tion pour  vous.  Vous  êtes  l'objet  de  tout  notre 
intérêt;  nous  désirons  que  vous  recueilliez  les 
fruits  de  votre  vertu;  nous  faisons  des  vœux 
pour  que  l'état  de  la  république  vous  permette 
un  jour  de  faire  revivre  et  d'augmenter  encore  la 
gloire  de  deux  illustres  maisons.  Vous  deviez  ré- 
gner au  forum;  cette  carrière  était  la  vôtre  ;  en 
y  entrant,  vous  n'y  avez  pas  seulement  apporté, 
comme  tant  d'autres,  cette  facilité  de  parler,  qui 
est  le  fruit  de  l'exercice;  chez  vous  l'éloquence 
elle-même  était  enrichie  par  la  réunion  des  con- 
naissances les  plus  sublimes,  et  ces  connaissances 
étaient  a  leur  tour  embellies  de  tout  l'éclat  de  la 
vertu,  joint  à  la  gloire  de  l'éloquence.  Nous  som- 
mes doublement  affligés  de  ce  que  la  république 
est  perdue  pour  vous ,  et  vous  pour  la  république. 
Toutefois,  malgré  cette  catastrophe  déplorable 
qui  arrête  l'élan  de  votre  génie ,  persistez  dans 
les  études  qui  vous  occupent  sans  cesse  ;  achevez 
ce  que  vous  a\iez  si  heureusement  commencé, 
ou  plutôt  entièrement  accompli  ;  achevez  de  vous 
tirer  de  la  foule  des  avocats  dont  j'ai  accumulé 
les  noms  dans  cet  entretien.  Riche  des  précieux 


non  tam  mea  cau>a,  qiiam  Uia;  sed  fortunaliis  illius  exi- 
tus,  qui  ea  non  vidit  qiiutii  fièrent,  quœ  providit  fiitiiia. 
Saepe  enim  inter  nos  impendo nies  casus  dollevimns ,  quuin 
belli  civilis  causas  in  privatoium  cupiditalibus  incliisas, 
l»acis  speni  a  publico  consilio  esse  exclusani  vidercmus. 
Sed  illiim  videtur  lelicilas  ipsius,  qua  seniper  est  usus,  ab 
ois  niiseriis,  qua-consecula;  sunt,  morte  vindicasse. 

Nos  autem  ,  Brute,  quoniam  post  Hortensii ,  clarissimi 
oraloris,  niortem  orbai  eloquentiœ  quasi  tutores  relicti 
sumus,  donii  teneanius  eam ,  septani  liberali  custodia  ;  et 
hos  i<;nolos  alqnc  impudentes  procos  repudiemns,  Inea- 
murque ,  ut  adullani  \irginem ,  caste ,  et  ab  amatorum 
impelu  ,  quantum  possumus,  prohiheanius.  Equidem,  et 
si  doleo,  me  in  vitam  paullo  serius,  tanquam  inviam,  in- 
gressum ,  priusquam  confectuni  iter  sit ,  in  banc  reipublicœ 
noctem  incidisse  :  tanien  ea  consolatione  suslentor,  quam 
tu  milii,  Bmte,adbibuisli  tuis  suavissimis  liUeris,quibus 
me  forti  animo  esse  oportere  censebas ,  quod  ea  gessissem, 
<\ux  de  me ,  eliam  me  tacente ,  ipsa  loquerentur-,  inortuo- 
que,  viverent;  quic,  si  recte  esset,  sainte  reipidjlice  ;  sin 
secus,  inleritu  ipso,  testimonium  nicorum  de  republica 
cunsiliorum  durent. 


XCVII.  Sed  in  te  intuens,  Brute,  doleo;  cujus  in  ado- 
Icscentiam ,  per  médias  laudes  quasi  quadrigis  vebenleua , 
transversa  incurrit  misera  fortuna  leipublicie  ;  liic  me  do- 
lor  angit,  iiaicmecura  soliicilat,  et  iiunc  mecum  ,  sociiim 
t^usdem  el  amoiiset  judicii.  Tibi  l'avemus;  te  tua  t'rui  vir- 
tute  cupimus;  tibi  optamus  eam  rempublicam,  in  qua 
duorum  generum  amplissimorum  reuovare  memoriam  at- 
que  augere  possis.  'Juum  enim  forum,  tuum  erat  illiid  ciir- 
riciibun;  tu  illuc  vénéras  unus,  qui  non  linguam  modo 
aciiisses  exercilalione  dicendi ,  sed  et  ipsam  eloquentiam 
locupietavisses  graviorum  artiimi  instiumento,  et  iisdem 
artibusdecus  omnc  virtutis  cum  summa  eloquenliai  laude 
junxisses.  Ex  te  duplex  nos  afïicil  sollicitudo,  quod  et 
ipse  republica  careas  ,  et  illa  te.  Tu  tamen,  et  si  cursum 
ingenii  lui ,  Brute,  pi  émit  bœc  importuna  clades  civilalis, 
confine  te  in  tuis  perennibus  studiis  ,  et  eflice  id  ,  quod 
jam  propemodum,  vel  plane  potius  effeceras  ,ut  teeripias 
ex  ea  ,  quam  ego  congessi  in  bunc  sernionem ,  turba  pa- 
tronorum.  Nec  enim  decet  te,ornatum  uberrimis  artibns, 
quas  qinmi  domo  baurire  non  posses,  arcessivisti  exurbc 
ea  ,  quœ  domus  est  semper  baliita  doctrin.T,  numerari  in 
vulgo  patronoium.  Nam  quid  te  cxercuit  Pammencs,  vir 
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trésors  que  vous  avez  puisés  dans  la  patrie  même 
des  sciences ,  puisque  Rome  ne  vous  les  offrait 
pas ,  il  serait  indigne  de  vous  de  rester  confondu 
parmi  les  orateurs  vulgaires.  A  quoi  bon  auriez- 
vous  été  exercé  par  Pammène ,  l'homme  le  plus 
éloquent  de  la  Grèce?  et  qu'auraient  servi  les  le- 
çons de  l'ancienne  académie ,  et  celles  d'Aristus, 
mon  hôte  et  mon  ami ,  héritier  de  cette  savante 
école,  si  nous  devions  ressembler  à  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  parlent  en  public  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  qu'à  peine  chaque  génération  a  produit 
deux  orateurs  estimables?  Galba  excella  seul 
parmi  tous  ceux  de  son  âge,  et  nous  savons  qu'il 


ne  fut  égalé  ni  par  Caton  ,  qui  était  plus  vieux 
que  lui,  ni  par  deux  autres  contemporains,  qui 
étaient  plus  jeunes,  Lépidus  et  ensuite  Carbon. 
Quant  aux  Gracques,  leurs  harangues  se  distin- 
guent par  un  style  plus  facile  et  une  marche  plus 
libre.  Toutefois  l'éloquence  n'était  pas  encore,  de 
leur  temps,  portée  à  sa  perfection.  Enfin  parurent 
Antoine,  Crassus,  puis  Cotta,  Sulpicius,  Hor- 
tensius.  Je  n'en  dis  pas  davantage ,  je  dis  seule- 
ment que  s'il  m'était  arrivé  d'être  confondu  dans 
la  foule,  quoique  une  plus  grande  concurrence  de 
talents  rende  le  triomphe  plus  difficile  que  ja- 
mais  


longe  eloquentissimus  Grœciœ  ?  quid  illa  velus  academia , 
atqtie  ejus  lieres  Aristus,  hospes  et  faniiliaris  meus,  si 
quidera  similes  niajoris  partis  oratoruni  futuri  sumus? 
Nonne  cernimus ,  vix  singulis  setatibus  binos  oiatores  lau- 
daliiles  constitisse?  Galba  fuit  inter  tôt  œquales  unus  ex- 
cellens,  cul,  quemadmodum  accepimus,  et  Cato  cedebat 
senior,  et  qui  teuiporibus  illis  aetale  infei ioies  fuerunt , 


Lepidus  postea ,  deinde  Carbo  :  nam  Gracclii  in  concioni- 
bus  niulto  faciliore  et  liberiore  génère  dicendi  ;  quorum  ta- 
men  ipsorum  adretatem  lauseloquenfiœ  perfecta  nonduni 
fuit  :Anfonius,Crassus,post  Cotta,  Sulpicius,  Hoilensius: 
niliil  dico  amplius  ;  tantum  dico,  si  mihi  accidissel ,  ut 
numerarer  in  mullls ,  si  operosa  est  ooncursatio  magis  op- 
portunorum... 
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I.  Alienissimo  reipublicœ  tempore  exstinctiis.C'icé- 
ron  avait  été  nommé  augure  en  700,  proconsul  de  Cilicie 
en  702;  il  revint  en  703,  et  arriva  aux  portes  de  Rome 
le  4  janvier  704.  Hortensias  mourut  donc  en  703 ,  au 
moment  où  la  guerre  civile  était  près  d'éclater  entre  César 
et  Pompée. 

Morte  doluixse.  Sophocle,  dit-on,  porta  le  deuil  d'Eu- 
ripide, son  rival ,  qui  mourut  quelque  temps  avant  lui. 

II.  Armis  egere  rempublicam ,  quœ  didiceram  ira- 
ctare.  La  république ,  tombée  aux  mains  de  César,  ne  re- 
connaissait plus  d'autre  empire  que  celui  de  la  force.  Les 
armes  faisaient  taire  les  lois ,  et  tout ,  au  sénat  et  devant 
les  tribunaux ,  se  décidait  par  la  volonté  d'un  seul.  Il  n'y 
a\ail  plus  de  place,  dans  un  tel  gouvernement,  pour  l'é- 
lotiuence  et  pour  le  conseil. —  On  refusa  d'entendre 
les  défenseurs  de  la  paix.  Cicéron  exprime  le  même 
regret  dans  son  Discours  sur  le  rappel  de  Marcellus, 
cbap.  5  :  «  Pour  moi,  dit-il,  dans  le  cours  de  nos  dissen- 
sions ,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait  s'occuper  de  la  paix , 
et  j'ai  vu  avec  douleur  qu'on  la  rejetât ,  qu'on  refusât  même 
d'écouter  ceux  qui  la  réclamaient  avec  instance.  » 

III.  Rernm  nostrarum  et  communium....  casus.  Le 
désordre  de  sa  fortune,  les  troubles  excités  dans  Rome 
par  Dolabella,  son  gendre,  le  divorce  de  sa  fdie  Tullia, 
l'ingratitude  de  son  frère  Quinîus  et  de  son  neveu,  qui 
essayèrent  de  le  noircir  auprès  de  César,  afin  de  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  du  vainqueur;  enfin  les  dangers 
qu'il  courut  à  Brindes  de  la  part  d'Antoine ,  et  les  inquié- 
tudes où  il  vécut  pendant  près  d'un  an,  c'est-à-dire,  jus- 
«ju'au  retour  de  César;  voilà  pour  nostrnrum.  La  ba- 
taille de  Pliarsale  et  l'anéantissement  de  la  république, 
voilà  pour  communium. 

IV.  Quanf/uani  illud  Hesiodeum  laudatur  a  doclis. 
Hésiode,  poëme  des  Travaux  et  des  .lours,  vers  349  : 

Eu  ô'  cfKOùowœ. 
AÙTt^To)  Hc'xpt^),  -/.ai  Xtôiov,  aïxs  ôûv^ai. 


Cicéron  cite  la  même  maxime,  de  Officiis ,  livre  i, 
chap.  15. 

IV.  ,Vec  enim  ex  novis,  etc.  Le  malheur  des  temps  l'a  em- 
pêché de  rien  composer  de  nouveau.  —  Aeque  excondi- 
tis.  Ces  mots  paraissent  désigner  quelques  anciens  dis- 
cours qui  n'étaient  pas  achevés;  car  on  sait  que  Cicéron 
travaillait  de  nouveau  ses  discours  après  les  avoir  pronon- 
cés. —  Aditus...  obstructus  est.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
qu'il  fût  dans  l'impossibilité  de  revoir  et  de  perfectionner 
les  ouvrages  dont  il  parle;  mais  les  maux  de  l'État  ne  lui 
laissaient  point  l'esprit  assez  libre.  Cette  explication  est 
confirmée  par  une  phrase  du  Livre  n,  chap.  i,  de  Officiis 
{atque  utinam  respublica  stetisset!  etc.).  Voyez  ce 
passage. 

V.  Utpossis,  rocjo.  Ernesti  trouve  plaisant  qu'on  prie 
un  homme  de  ^oia'o/r.  Mais  comment  ne  voit-il  pas  que, 
dans  l'idée  de  celui  qui  parle,  le  pouvoir  est  tout  à  fait 
dépendant  du  vouloir,  et  que  ceci  n'est  qu'une  simple 
formule  de  politesse? 

Causam  Dejotari.  Brutus  étant  auprès  de  César, 
à  >'icée  en  Bithynie  (d'autres  disent  à  Nice  en  Ligurie  ) , 
l'an  706,  défendit  le  roi  de  la  Gallo-Grèce,  Déjotams, 
qui  avait  pris  parti  pour  Pompée,  et  obtint  son  pardon. 
Deux  ans  plus  tard ,  Cicéron  défendit  à  Rome  le  même 
Déjotarus,  accusé  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  de  César, 
lorsque  celui-ci  était  dans  son  palais.  Sur  le  Discours  de 
Brutus,  voyez  les  Lettres  à  Atticus  ,  xii,  i;  et  Tacite, 
Dialogue  sur  les  Orateurs,  chap.  21. 

VIL  Tamen  ante  Periclem.  Périclès  mourut  la  troi- 
sième année  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  l'an  429  avant 
J.  C.  Lorsque  Thucydide  écrivait  l'histoire  de  celte  même 
guerre,  on  comptait  plus  de  1 130  ans  depuis  Cécrops,  et 
seulement  342  depuis  la  fondation  de  Rome. 

EtpauUo  seniorem  etium  Solonem.  On  rapporte  i'éta- 
blis.sement  des  lois  de  Solon  à  l'an  594 ,  et  l'usurpation 
de  Pisistrate  à  l'an  500  avant  J.  C.  Thémistocle  gagna  la 
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bataille  de  Salaœinc  quatre-vingts  ans  plus  taid  (an  de 
Rome  274).  —  Clisthène  est  un  des  Alcniéonides  qui 
chassèrent  Hippias  d'Alliènes ,  l'année  même  où  les  tyrans 
furent  chassés  de  Rome,  suivant  la  remarque  de  Pline. 
Clisthène  établit  l'ostracisme ,  et  fut  le  premier  citoyen 
exilé  par  l'ostracisme.  (Élien,  Histoires  diverses,  xiii, 
24.)  Cléon ,  Alcibiade,  Critias,  Théramène ,  vécurent  tous 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  qui  finit  l'an  de  Rome 
349  ,  avant  J.  C.  405. 

VII.  Quibus  tcmporibus  quoddicendi  genusviguerit. 
Hug.  Blair,  leçon  25,  appliquant  aux  discours  publics  ce 
que  Cicéron  dit  dans  un  sens  beaucoup  plus  général, 
ajoute  :  »  C'est  une  manière  bien  différente  de  celle  que 
dans  les  temps  modernes  on  attribue  à  l'éloquence  popu- 
laire ;  et  elle  donne  une  haute  idée  du  discernement  du 
peuple  auquel  ces  orateurs  s'adressaient.  »  Mais  Thucy- 
dide ne  prête-t-il  pas  sa  manière  aux  orateurs  qu'il  fait 
parler,  encore  plus  qu'il  n'emprunte  la  leur?  Il  serait  pei- 
mis  de  le  penser.  Salluste  est  un  écrivain  admirable  ,  et 
qui  lespire  tout  le  bon  goût  de  son  siècle.  Or,  on  n'a  ja- 
mais dit  que  ses  discours  (principalement  c«ux  de  sa 
grande  Histoire,  où  il  imite  trait  pour  trait  Thucydide) 
fussent  le  modèle  de  l'éloquence  populaire  de  son  temps. 
(Comparez  ce  que  Cicéron  dit  de  ces  mêmes  orateurs, 
de  Orafore,  II,  13  et  22.  ) 

VII [.  Fada  quodnm  modo.  Un  discours  qui  soit  en 
quelque  sorte  le  produit  de  l'art ,  et  non  l'œuvre  infoime 
d'un  talent  sans  règle  et  sans  méthode  ;  à  peu  près  dans 
le  même  sens  qu'on  iïdfactum  argentum,  par  opposi- 
tion à  argentum  rude. 

Tum  Leontlnus  Gonjiaa Tous  ces  rhéteurs  floris- 

saient  vers  l'an  424  avant  J.  C,  330  après  la  fondation  de 
Rome,  c'est-à-dire,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 
Gorgias,  venu  à  Atliènes  quelque  temps  après  la  mort  de 
Péridès,  y  excita  un  entliousiasme  qui  est  décrit  de  la 
iTianière  la  plus  intéressante  dans  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsts,  chap.  58.  Il  se  vantait  de  parler  avec  abon- 
dance sur  quelque  sujet  qu'on  lui  présentât.  Il  vécut ,  sui- 
vant Quintilien,  jusqu'à  cent  neuf  ans.  Interrogé  par 
quel  moyen  il  avait  conservé  si  longtemps  la  vie  et  la 
santé  :  ■<  C'est,  répondit-il ,  en  ne  faisant  jamais  rien  pour 
le  plaisir.  »  Cette  maxime  de  morale  vaut  mieux  que  les 
deux  discours  qui  nous  restent  sous  son  nom,  et  qui  ne 
sont  qu'un  tissu  d'antithèses  et  de  subtilités.  Ces  deux 
discours  sont  un  Éloge  d'Hélène  et  une  Apologie  de  Paia- 
mède.  Ce  dernier  est  contesté.  Belin  de  Balu  (Histoire  de 
l'Éloquence  chez  les  Grecs)  pense  que  l'autre  n'est  pas 
de  lui  non  plus.  —  Prodicus,  maître  de  Théramène  et  de 
Socrate,  est  le  premier  qui  ait  raconté  la  belle  allégorie 
d'Hercule  entre  la  Vertu  et  la  Volupté ,  qui  a  été  répétée 
par  Xénophon,  Cicéron,  saint  Basile  et  autres.  —  Sur 
Hippias,  voyez  Cicéron ,  de  Oral.,  ni ,  33.  —  Protagoras , 
disciple  de  Démocrite ,  rassembla  le  premier  les  proposi- 
tions générales,  qu'on  appelle  lieux  communs,  et  qu'em- 
ploie un  orateur,  soit  pour  multiplier  ses  preuves,  soit 
pour  discourir  avec  facilité  sur  toutes  sortes  de  matières. 
—  Socrate  mourut  l'an  de  Rome  354,  avant  J.  C.  400, 
à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 

Isocratcs.  Isocrate ,  dans  sa  jeunesse,  avait  entendu  les 
leçons  de  Gorgias  ("éjà  vieux.  Plutarque  parle  de  soixante 
discours  de  lui,  en  ajoutant  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de 
supposés.  Denys  d'Halicaruasse  en  reconnaît  vingt-cinq 
d'authentiques  :  nous  en  avons  vingt  et  un.  La  nature  ne 
lui  ayant  donné  ni  assez  de  hardiesse,  ni  l'organe  néces- 
saire pour  paraître  devant  les  assemblées  populaires,  il 
fonda  une  école  de  rhétoiique ,  et  enseigna  son  art  avec  un 
brillant  succès.  Isée,  Xénophon,  Démosthène,  se  formè- 
rent à  son  école.  Isocrate  se  laissa  mourir  de  faim ,  l'an  de 
Rome  416,  avant  J.  C.  338,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 


huit  ou  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  pour  ne  pas  survivre 
à  l'indépendance  de  son  pays,  anéantie  par  la  bataille  de 

Chéronée. 

VIII.  Modum...  et  mimerum.  Il  nous  a  paru  important 
de  fixer  le  sens  précis  de  ces  deux  mots,  qui  reviennent  si 
souvent  dans  Cicéron.  Modus  est,  en  musique,  le  ton, 
l'air;  c'est,  en  fait  de  style,  une  mesure  qui  détermine  la 
longueur  et  les  proportions  des  membres  d'une  période. 
Le  Modus  règle  la  phrase  oratoire ,  comme  F  air  règle  la 
phrase  musicale.  Le  numerus  (auquel  nombre  ne  répond 
pas  toujours  exactement)  consiste  dans  le  mélange  heu- 
reux des  syllabes  longues  ou  brèves,  et  des  différeuts^J/erfi 
poétiques,  comme  on  peut  le  voir  dans  VOrator  et  dans 
le  troisième  livre  du  de  Oratore,  où  Cicéron  donne  sur  ce 
sujet  des  règles  très-détaillées.  C'est  de  ce  mélange  de  pieds 
que  résulte  l'harmonie  de  chaque  membre  de  phrase  en 
particulier,  tandis  que  la  mesure  (modus)  fait  sentir  son 
effet  sur  la  période  entière.  Enfin  le  nombre  est  dans  la 
mesure,  et  la  mesure  est  dans  toute  la  période.  Mais  ces 
deux  idées ,  si  voisines  l'une  de  l'autre ,  se  confondent 
quelquefois,  et  le  numerus  se  trouve  aussi  dans  le  sens 
de  nombreoraloire,  harmonie  de  style  en  général.  C'est 
alors  l'effet  pour  la  cause. 

IX.  Tum  fuit  Lysias.  Lysias,  contemporain  d'Isocrate, 
mais  un  peu  plus  vieux ,  mourut  l'an  de  Rome  375 ,  à  qua- 
tie-vingts  ans.  Il  fut ,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un  des  fonda- 
teurs delà  coloniedeThurium,eteut  partau  gouvernement 
de  cette  ville  jusqu'à  celui  de  soixante-trois  ans  II  contri- 
bua ensuite  avec  Thrasybule  à  la  déhvrance  d'Athènes ,  où 
il  termina  ses  jours.  Photius  parle  de  deux  cent  trente- 
trois  harangues  de  Lysias  qu'il  reconnaît  comme  authenti- 
ques. Il  n'en  reste  que  trente-quatre  qui  sont  toutes  du 
Jienre  judiciaire.  (Extrait  de  Schœll,  Littérature  grecque.) 
—  Egregie  subtilis  orator.  Subtilis,  signification  vul- 
gaire :  subtil,  c'est-à-dire ,  j^«,  ingénieux,  rusé.  Signifi- 
cation propre  :  fin,  délié,  en  parlant  des  corps , yt^M??i 
subtile.  Et  remarquons  que^H  et  délié ,  en  français,  re- 
çoivent également  le  sens  propre  et  le  sens  figuré.  De  la 
signification  propre  de  subtilis, ^n,  délié,  mince,  on 
passe  facilement  à  l'idée  d'une  chose  nue,  privée  d'orne- 
ments, dégagée  d'accessoires,  simple.  De  là,  subtilis 
ORATio,  style  simple.  Cicéron  en  donne  la  définition  dans 
un  assez  long  chapitre  de  VOrator.  Mais  ce  qui  est  fin, 
mince,  délié,  est  en  môme  temps  délicat,  et  subtilis 
oratio,  subtile  dicendi  genus,  réunissent  souvent  l'une 
et  l'autre  idée. 

Demos thenem.  Démosthène  fut  disciple  d'Isocrate,  de 
Platon  et  d'Isée.  Il  naquit  environ  384  ans  avant  J.  C, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Lysias  ;  il  mourut  l'an  322 
(de  Rome  432),  la  même  année  qu'Aristote.  Anlipater  disait 
de  Démosthène  :  «  Lui  seul  fait  la  garde  sur  les  remparts , 
tandis  que  ses  concitoyens  dorment.  Comme  un  rocher 
immobile ,  il  se  rit  de  nos  menaces  et  repousse  tous  nos 
efforts.  Il  est  aux  Athéniens  d'aujourd'hui  ce  qu'étaient 
aux  anciens  Thémistocle  et  Péridès.  »  Philippe  disait  d'I- 
socrate qu'il  ne  s'escrimait  qu'avec  le  fleuret,  et  Longin 
remarque  qu'en  lisant  ses  écrits  on  se  sent  aussi  peu  ému 
que  si  l'on  assistait  à  un  simple  concert.  Voilà  les  deux 
orateurs  jugés. 

Aliique  plures.  Nous  donnons  ici  (d'après  M.  Schœll, 
Liltérat.  grecque  )  la  liste  des  dix  orateurs  attiques 
que  les  grammairiens  d'Alexandrie  ont  compris  dans  ce 
qu'ils  appelleut  le  Canon  des  auteurs  classiques.  — 
Antiphon  ,  de.  Rhamnonte  en  Attique,  fut  le  premier  qui 
composa  des  discours  à  prix  d'argent,  pour  ceux  qui  par- 
laient devant  le  peuple  et  devant  les  tribunaux.  Il  fut  le 
maître  de  Thucydide.  Il  nous  reste  quinze  discours  de 
lui  _  ANDOCiDE  paraît  n'avoir  employé  son  talent  oratqire 
que  dans  ses  propres  affaires;  il  reste  de  lui  quatre  dis- 
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cours.  —  LisiAs,  IsocRVTE,  l'un  et  l'autre  d'Atliènes.  Il 
en  est  question  plus  liaut.  —  Isée  ,  de  Chalcis  ou  d'Athè- 
nes, disciple  de  Lysias  et  d'Isocrale ,  et  l'un  des  maîtres  de 
Démosthène.  Les  onze  discours  d'isée  qui  nous  restent  sont 
Ions  relatifs  à  des  successions.  —  EscniiNE,  d'Atliènes, 
rival  de  Démosthène.  Il  nous  reste  de  lui  trois  discours, 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  qu'il  prononça  contre  Ctési- 
phon.  —  Lycurcue,  d'Athènes,  disciple  de  Platon  et  d'I- 
socrale. 11  mourut  325  ans  avant  J.  C.  (de  Rome  429). 
Nous  n'avons  de  lui  que  le  seu'  discours  contre  Léocrate.  — 
DÉMOSTuiiNE,  de  Péanium  en  Attique,  le  prince  des  ora- 
teurs. —  Hvi'Ér.mE,  d'Atliènes,  ami  de  Démosthène.  Sto- 
bée  (Serm.  123)  nous  a  conservé  un  fragment  de  l'oraison 
funèbre  qu'il  prononça  eu  l'honneur  des  guerriers  morts 
dans  la  guerre  contre  Anlipater.  On  en  tiouve  la  traduction 
dans  l'Histoire  de  V Éloquence  grecque  de  Belin  de  Balu. 
Hypcride  fut  tué  par  ordre  d'Antipater  ;  mais  auparavant 
il  se  coupa  la  langue,  pour  se  mettre  dans  l'impossibilité 
de  répondre  à  aucune  des  questions  du  tyran.  —  Dinarqle, 
de  Corintiie,  vécut  à  Atliènes,  et  y  jouit,  comme  orateur, 
d'une  grande  considération,  toutefois  lorsque  Uémostliène 
et  Hypéride  n'existaient  plus.  Nous  avons  de  lui  trois  dis- 
cours. 

IX.  Phalereus  enim.  Démétrius  de  Phalère, nommé  par 
Cassandre  gouverneur  d'Athènes  ,  y  mérita  pendant  dix 
ans  l'amour  des  Athéniens  qui ,  dit-on ,  lui  érigèrent  trois 
cent  soixante  statues.  Chassé  d'Athènes  par  Antigone  et 
Démétrius  Poliorcète,  il  se  retira  en  Egypte  ,  et  l'on  croit 
que  ce  fut  lui  qui  donna  au  premier  des  Ptolémées  le  con- 
seil de  former  la  bii)Iiothèque  et  le  musée  d'Alexandrie. 
Il  ne  nous  reste  aucune  de  ses  productions.  On  conçoit 
que  Démétrius  de  Phalère  ne  pouvait  être  éloquent  à  la 
manière  de  Périclès  ou  de  Démosthène.  Le  lieutenant  d'un 
roi ,  exerçant ,  dans  une  ville  soumise ,  un  pouvoir  presque 
absolu,  n'avait  point  à  soutenir  ces  luttes  terribles  où 
Démosthène  empruntait  de  nouvelles  forces  de  la  résistance 
même,  et  déployait  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
L'éloquence  vit  de  combats,  et  Démétrius  ne  trouvait  que 
de  l'obéissance.  Il  mourut  l'an  de  Rome  470,  avant  J.  C.  284. 
ïhéophraste,  disciple  de  Platon  et  d'Aristote,  était  mort 
quatre  ans  plus  tôt. 

XII.  Sublatis  in  Sicilia  tyrannis.  La  liberté  fut  réta- 
blie à  Syracuse  l'an  de  Rome  288,  avant  J.  C.  4G6,  par 
l'expulsion  de  Thrasybule,  frère  et  successeur  de  Gélon  et 
de  Iliéron,  qui  avaient  régné  l'un  après  l'autre.  C'est  donc 
par  erreur  que  M.  Schœll  fait  remonter  l'enseignement  de 
Corax  à  l'an  500  avant  notre  ère.  Il  fut  disciple  d'Empé- 
dode  d'Agrigcnte,  et  maître  de  Tisias.  On  joint  ordinaire- 
ment aux  Qùivres  d'Aristote  un  Traité  intitulé  mal  à  pro- 
pos Rhélorique  à  Alejcandre,  que  quelques-uns,  entre 
autres  Garnier  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ) ,  attribuent  à  Corax.  Si  cette  opinion  est  fondée , 
c'est  le  plus  ancien  ouvi'age  didactique  qui  existe  sur  l'é- 
loquence. 

Arlem  esse  diccndi.  —  Qu'il  y  avaitun  art  déparier. 
«  C'est-à-dire,  que  l'éloquence  pouvait  être  assujettie  à  des 
règles  et  enseignée  comme  un  art;  taudis  que  d'anti-es 
pensent  que  bien  parler  est  uniquement  le  fruit  de  l'exer- 
cice et  du  talent.  »  Quelques  commentateurs,  faisant  rap- 
porter esse  à  solitum,  entendent  que  Lysias  professa 
d'abord  la  rhélorique.  Mais  il  nous  semble  que  les  mots, 
simililerJsocralem  primo  artetndicendi  esse  negavisse, 
confirment  le  sens  que  nous  adoptons  ;  car  ici ,  arlem  esse 
negavisse  dit  évidemment  la  même  chose  que  arlem  re- 
movisse,  et  cette  dernière  expression  est  opposée  à  pro- 
filrri  arlem  esse  dicendi. 

XIII.  Hocaulemstudium  non  erat  commune  Grœciœ. 
Cicéron  parle  ici  de  la  grande  et  véiitable  éloquence,  qui 
en  effet  produisit  à  Athènes  ses  premiers  chefs-d'œuvre. 

CICÉRO.N.  —  TOME  I. 


Du  reste,  la  plupart  des  rhéteurs  qu'il  a  nommés  n'étaient 
pas  d'Athènes,  et  plusieurs  étaient  déjà  célèbres  avant  d'y 
venir.  L'esprit  humain  avait  donc  pris  un  grand  essor  chez 
différents  peuples  grecs,  séparés  d'ailleurs  l'un  de  l'autre 
par  leur  situation  et  leurs  gouvernements.  Ce  ne  fut  qu'à 
partir  du  siècle  de  Périclès  qu'Athènes  devint  la  métropole 
et  le  domicile  des  lettres  et  de  l'éloquence  :  avantage  que 
sans  doute  elle  dut  principalement  à  son  inOuence  politi- 
que. 

XIV.  L.  Bruto  un.  Voyez  Tite-Live,  liv. ,  i,  chap.  5G. 
A  Pyrrhi  pace.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus,  et 

les  Suppléments  de  Tite-Live,  xiii,  31  et  32.  Le  discours 
que  Plutarque  met  dans  la  bouche  d'Appius  Claudius  est  de 
la  plus  grande  éloquence. 

Consulem  non  accipiebat.  Le  magistrat  qui  tenait  les 
comices  avait  le  droit  de  ne  pas  recevoir  au  nombre  des 
candidats  ceux  contre  lesquels  il  y  avait  quelque  motif 
d'exclusion.  Mais  Appius  violait  les  lois  en  rejetant  un  can- 
didat  par  la  raison  seule  qu'il  était  plébéien. 

Lege  Menia.  La  loi  Ménia,  rendue  l'an  de  Rome  407, 
obligeait  le  sénat  à  ratifier  d'avance  les  choix  que  ferait 
le  peuple.  Avant  cette  loi,  une  élection  faite  par  les  comi- 
ces  n'était  valable  qu'après  avoir  été  confirmée  ensuite  par 
le  sénat,  qui,  au  gré  de  sa  volonté,  donnait  ou  refusait 
son  approbation.  (Tite-Live,  i,  17 ,  et  Cicéron  ,  pro  Plan- 
cio,  3.)  Dès  l'an  416,  la  loi  Publilia  avait  ordonné  la 
même  chose  pour  les  lois.  (Tit.-Liv.,  vin,  12.) 

XV.  M.  Corn.  Celhegus.  Céthégus  fut  consul  l'an  549 
l'année  même  où  Caton  l'ancien  amena  à  Rome  le  poète 
Ennius.  La  littérature  romaine  avaiticommencé  trente-neuf 
ans  plus  tôt,  par  une  tragédie  de  Livius  Andronicus,  la 
première  pièce  de  théâtre  régulière  qui  ait  été  représentée 
à  Rome.  Voyez  Cicéron,  Tusculanes,  1,  I. 

Suadœ  medulla  ;  littéralement ,  la  moelle  de  la  per- 
suasion. Sénèque,  Ép.  22,  en  parlant  de  ces  vers  d'En- 
nius  cités  par  Cicéron,  dit  qu'il  ne  s'étonne  pas  qu'il  se 
soit  trouvé  un  homme  capable  de  faire  de  pareils  vers 
puisqu'il  s'en  trouve  un  capable  de  les  louer.  Aulu-Gelle' 
xn,  2,  reprend  vivement  Sénèque  à  cette  occasion;  et 
l'appelle  un  sot  et  un  mauvais  plaisant  (  ineptus  et  insu- 
bidus).  Mais  Aulu-Gelle  ne  dit  rien  qui  justifie  le  suadœ 
medulla,  ni  en  général  les  vers  dont  il  est  question.  On 
voit  seulement  qu'il  les  trouve  bons  ,  tandis  que  Sénèque 
les  trouve  ridicules.  Nous  nous  contenterons,  nous,  de 
trouver  la  métaphore  de  medulla  tout  à  fait  étrangère  au 
génie  de  notre  langue. 

Ex  Nevianis  scriplis.  Névius  était  de  la  Campanie ,  et 
par  conséquent  il  avait  reçu  une  éducation  grecque.  Il  donna 
ses  premières  comédies  à  Rome,  vers  l'an  519.  11  imita 
la  licence  de  l'ancienne  comédie  grecque,  en  traduisant 
sur  la  scène  les  chefs  du  gouvernement.  Mais  il  s'en  trouva 
mal ,  et  mis  en  prison ,  ensuite  banni ,  il  apprit  à  ses  dépens 
que  ce  qui  était  permis  à  Athènes  du  temps  d'Aristophane , 
ne  l'était  pas  à  Rome  au  siècle  de  Scipion.  Les  Athéniens 
étaient  les  premiers  à  rire  de  magistrats,  ouvrage  de  leurs 
mains.  Mais  de  graves  patriciens,  gouvernant  arislocrati 
quement,  et  jaloux  de  leurs  privilèges,  ne  se  laissaient 
I)as  impunément  livre»'  à  la  risée  du  peuple.  Il  ne  reste 
que  peu  de  fragments  de  Névius.  La  chronique  d'Eusèbe 
dit  qu'il  mourut  en  549,  exilé  à  Utique. 

XVI.  Mortuorum  laudationcs.  Les  éloges  funèbres 
sont  trè.s-anciens  à  Rome ,  puisque  Valérius  Publicola  lit  ce- 
lui de  son  collègue ,  le  premier  Rrutus.  Cependant  cette  par- 
tie de  l'art  oratoire  n'y  atteignit  jamais  à  un  certain  degré 
de  perfection.  On  considérait  à  peine  ces  discours  comme 
appartenant  à  l'éloquence.  (Thomas,  Essai  sur  les  Élo- 
ges, 10,  imite  et  traduit  en  partie  ce  morceau  de  Cicéron.) 

Licinia  et  Mucia  lege.  Allusion  à  une  loi  que  firent  ren- 
dre en  058  les  consuls  Licinius  Crassus  et  Mucius  Scévola. 
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NOTES 


Cette  loi  ordonnait  la  perquisilion  de  ceux  qui  passaient 
pour  citoyens  romains  sans  l'être  en  effet ,  et  les  dépouillait 
de  ce  titie.  Elle  fui  une  des  principales  causes  de  la  guerre 
Sociale  ou  Italique,  qui  éclata  cinq  ans  après.  (Cicer.,  de 
Off.,  III,  Wypro  Dalho,  21;  Frmjm.  Orat.pro  Corne- 
lia.)  —  Lysias  était  lils  de  Céphalus,  Syracusain  établi  à 
Atliènes. 

XVII.  Jaiii  vero  Oncjines.  Caton  le  censeur  publia  un 
ouvrage  sur  l'Histoire  romaine ,  qu'il  intitula  Origines, 
et  qui" était  composé  de  sept  livies.  Il  ne  nous  en  reste 
que  de  très-courts  fragments.  Voyez  dans  Tite-Live,xxxix, 
40,  le  beau  portrait  que  c^  grand  historien  fait  de  Caton. 

Concisis.  Il  y  a  une  différence  entre  précision  et  conci- 
sion. Une  phrase  préci.se  est  celle  qui  exprime  la  pensée  par 
les  mots  convenables ,  et  en  rejetaut  tout  ce  qui  est  superllu. 
Une  phrase  concise  enferme  plus  de  sens  que  de  mots  ;  elle 
laisse  quelque  chose  à  deviner;  non  contente  de  rejeter  le 
.superllu ,  elle  se  prive  même  quelquefois  d'une  pai  tie  du 
nécessaire.  Aussi  la  précision  est-elle  une  des  premières 
qualités  du  style  :  la  concision  est  quelquefois  un  défaut. 

XVIII.  Aostri  veteres  versus.  Les  plus  anciennes  poé- 
sies des  Romains  sont  les  vers  fescennins ,  chantés  par 
les  habitants  de  la  campague  aux  têtes  de  la  moisson.  On 
peut  voir  ce  qu'en  dit  Horace,  Épître  ii,  i,  vers  139  et 
suivants.  Enuius  parait  supposer  que  ces  vers,  ou  de  plus 
anciens  encore,  avaient  été  composés  par  les  devuis,  et 
par  les  Faunes,  divinités  champêtres  dont  la  voix, disait- 
on  se  faisait  quelquefois  entendre  dans  l'épaisseur  des  fo- 
rêts. Ennius  veut  dire  ici  qu'il  est  le  premier  chez  les  Ro- 
mains qui  ait  fait  parler  à  la  poésie  un  langage  digne  d'elle. 

Opus  aliquod  Dœdali.  Dédale  était  un  statuaire  de  Si- 
cyone.  Le  premier  il  détacha  les  pieds  et  les  mains  des 
statues  qui,  avant  lui,  ressemblaient  toutes  à  certaines  fi- 
gures égyptieiwes.  C'est  donc  lui  qui  fit  faire  le  premier 
pas  à  son  art,  et  Ton  conçoit  que  ses  ouvrages  durent 
être  fort  imparfaits.  Platon  dit  que  les  artistes  de  son  temps 
se  seraient  moqués  d'un  sculpteur  qui  en  aurait  fait  de  pa- 
reils. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Dédale  d'.\thènes, 
ou  plutôt  de  la  Fable ,  aurpiel  on  attribue  la  construction 
du  labyrinthe  de  Crète,  l'invention  des  voiles ,  de  la  scie, 
de  la  cognée,  du  vilebrequin,  enfin  les  plus  importantes 
découveiles  des  arts  et  métiers.  Voyez  à  ce  sujet  le  Voijcicje 
d'Anacharsis,  chap.  37,  note  25,  et  cliap.  73,  note  lo. 
Senensi  prœlio.  La  bataille  de  Sienne  est  celle  ou  le 
consul  Claudius  Néio ,  réuni  à  son  collègue  Livius  Sali- 
nator,  défit  Asdrubal ,  et  empêcha  la  jonction  de  son  ar- 
mée avec  celle  d'Annibal.  On  peut  voir,  dans  ïile  Lue, 
xxvn  ,  43  et  suivants,  le  récit  de  ce  fait  d'armes,  un  des 
j,ius  beaux  et  des  plus  décisifs  de  la  seconde  guerre  Puni- 
que (an  de  Rome  546). 

XW.Bellum  pitnicnm.  Névius avait  composé  un  poème 
historique  sur  la  première  guerre  Punique.  Les  fragments 
qui  en  restent  sont  insignifiants.  Ennius  avait  renfermé 
dans  un  autre  poème  toute  l'Histoire  romaine  jusqu'à  son 
temps ,  en  omettant  toutefois  la  partie  déjà  traitée  par 
Névius.  —  Quasi  Myronis  opus.  Cicéron  a  dit  plus  haut 
que  les  ouvrages  de  Myron  ne  représentaient  pas  encore 
parfaitement  la  nature ,  mais  que  cependant  ils  étaient  déjà 
beaux.  Pline ,  xxxiv,  8 ,  dit  qu'il  réussissait  bien  à  exprimer 
les  formes  du  corps ,  mais  que  ses  figures  manquaient  d'ex- 
pression. Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  une  génisse  en 
airain,  qui,  exposée  dans  un  champ,  fit,  dit-on,  aux 
véritables  génisses  une  telle  illusion  ,  qu'elles  accoururent 
autour  de  ce  métal  qui  paraissait  vivant.  Une  épigramme 
de  l'Anthologie  assez  faiblement  traduite  par  Aiisonc, 
Épigr.  f>2,  conseille  môme  au  bouvier  de  ne  pas  s'y 
tromper. 
Pasce  greijes  procul  hinc;  ne,  quœso,  huhulce ,  Myronis, 
j£s  veluti  spirans ,  cum  bnbiis,  exatjites. 


Myron  florissait  vers  l'an  de  Rome  3t0,  avant  J.  C.  44^. 

XX  fiulp.  G«Wh5.  C'est  ce  môme  SulpiciusGallus qui, 
suivant  Tite-Live,  xuv,  37,  fut  tribun  militaire  dans  l'ar- 
mée de  Paul  Emile,  l'année  d'après  sa  préture,  et  annonça 
d'avance  une  éclipse  de  lune  pour  la  nuit  qui  précéda  la 
bataille  où  Persée  fut  vaincu  (an  de  Rome  585.  ) 

Tib.  Gracchus.  Tibérius  Sempronius  Gracchus  est  le 
père  des  deux  Gracques,  si  célèbres  par  leur  zèle  pour  la 
cause  populaiie  ,  et  par  leur  mort  tragique. 

Scipionem  Nasicam.  «  Scipion  Nasica  (celui  qui  fut 
chargé  de  recevoir  la  mère  des  dieux  arrivant  de  Phiygie) 
est  le  seul  au  monde  que  le  sénat  ait  déclaré ,  sous  serment , 
le  plus  honnête  homme  de  son  siècle  ;  et  ce  même  Scipion , 
se  présentant  au  nombre  des  candidats ,  essuya  deux  fois 
la  honte  d'un  refus.  Que  dis-je.^  il  ne  lui  fut  point  permis 
de  mourir  dans  sa  pali ie.  C'est  ainsi  que  Sociale ,  pro- 
clamé par  Apollon  le  plus  sage  des  mortels,  termina  sa 
vie  dans  les  'ers.  »  Pline,  vu,  34,  trad.  de  Gueroult.  Sui- 
vant le  même  Pline,  cli.  31  ,  Corculum,  surnom  du  fils  de 
ce  Scipion,  signifie  le  Sage  :  Prœstitere  ceteros  nior taies 
sapïentia,  ob  jrfCati,  Corculi,  apud  Romanos  cogna- 
minati.  Cou  est  pris  souvent  pour  le  siège  du  jugement. 
Cic,  Tusc,  1 ,  9  :  Aliis cor  ipsiim  aninms  videtur,  exqtio 
excordes ,  veco}  des  concordesque  diciintur;  et  Nasica 
ille prudens ,  bis  consul ,  Corculum,  et 

Egrcgie  cordulus  homo  catus  JEliiû  Sextus. 

Scipion  Nasica,  l'Homme  de  bien,  était  fils  de  Cnéus 
Sciiiion ,  l'un  des  deux  frères  tués  en  Espagne ,  et  par  con- 
séquent il  était  cousin  germain  du  premier  Africai.i. 

Qimm  triumvir  coloniam  deduxisset.  L'an  569, 
Caton  étant  censeur,  «  deux  colonies  (dit  Tite-Live,  xxxix , 
44)  furent  établies  :  Pollentia  dans  le  Picénum,  Pisaure 
sur  le  territoire  des  Gaulois.  Chacun  des  colons  eut  six 
arpents.  Les  triumvirs,  chargés  de  leur  conduite  et  de  la 
répartition  des  terres,  furent  Q.  Fabius  Labéon,  M.  Ful- 
vius  Flaccus,  et  Q.  Fulvius  Nobilior.  »  Le  père  de  celui-ci 
avait  été  consul  en  564 ,  et  chargé  de  faire  la  guerre  en 
Étoile.  Voyez  Tite-Live,  xxxvii ,  50. 

XXL  P.  Africanus.  Cicéron  parle  ici  de  Scipion  Émi- 
lien ,  le  second  Africain  ,  destructeur  de  Carlhage  et  de 
Numance,  ami  de  Lélius  le  Sage,  du  philosophe  Panétius 
et  de  l'historien  Polybe.  Voyez  son  portrait  dans  Velléius , 
I,  13. 

XXn.  In  Sylva  Sila.  La  forêt  Sila,  dans  le  pays  des 
Brultiens,  aujourd'hui  la  Calabre  ,  était  célèbre,  suivant 
Pline ,  par  l'excellente  poix  qu'on  y  recueillait.  —  Peut-être 
libcri  siguifie-t-il  non  les  enfants  des  associés,  mais  les 
hommes  libres  faisant  partie  de  la  société. 

XXIII.  In  Galbam.  Galba  était  un  des  ancêtres  de  l'em- 
pereur de  ce  nom.  Val.  Maxime,  viii,  i,  dit  qu'ayant 
convoqué  les  habitants  de  trois  villes  de  Lusitanie,  sous 
jtrétexte  de  conférer  sur  leurs  intérêts,  il  les  désarma ,  en 
saisit  neuf  mille ,  la  fleur  de  la  jeunesse ,  qu'il  tua  ou  ven- 
dit comme  esclaves.  Suétone  dit  qu'il  en  massacra  trente 
mille,  et  que  ce  fut  la  cause  de  la  guerre  de  Viriate.  — 
Privilegii.  Lejn-ivilége  peut  se  définir  lex  adprivalos, 
ou  i)lut()t  ad  singulos  perlinens,  non  ad  universos.  Ces 
sortes  de  lois  individuelles  étaient  proscrites  par  les  Douze 
Tables.  Cicéron  appelle  privilegii  similem  celle  dont  il 
est  question  ici ,  parce  que  sans  doute  elle  avait  pour  objet 
apparent  l'injustice  faite  aux  Lusitaniens  .  sans  que  Galba 
y  fiU  désigné  par  son  nom ,  quoiqu'on  vît  bien  qu'il  y  était 
réellement  attaqué. 

XXIV.  Dolor.  C'est  bien  à  tort  que  Welzel  remplace  ce 
mot  par  calor  :  «  Si  j'excellais  dans  les  morceaux  pathé- 
tiques ,  dit  Cicéron,  Oral.,  37,  c'était  un  effet  de  ma 
sensibilité,  et  non  démon  talent ,  non  ingénia  sed  dolore 
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assequchnr.  »  Dolor  signifie  cette  disposition  à  la  douleur, 
cette  facilité  à  s'affecter,  qui  fait  que  l'orateur  paraît  ému 
et  l'est  réellement;  ce  qui  est  le  meilleur  moyen  d'émou- 
voir les  autres. 

XXV.  L.  et  Sp.  Mummii.  Luc.  Mummius  fut  consul 
l'an  607.  C'est  lui  qui,  faisant  marclié  pour  le  transport  en 
Italie  des  chefs-d'œuvre  de  Corintlie,  eut  la  siii;plicité  de 
stipuler  avec  les  entrepreneurs ,  que  si  les  statues  et  au- 
tres ouvrages  d'art  périssaient  dans  le  trajet ,  ils  seraient 
tenus  d'en  fournir  de  pareils. 

M.  Ocfavius.  Octavius  s'opposa  longtemps  aux  pro- 
jets de  Tibérius  Gracchus ,  son  collègue  dans  le  tribunat. 
Celui-ci ,  quoique  son  ami ,  le  menaça  plusieurs  fois  de  le 
faire  destituer,  sans  que  la  résistance  aussi  courageuse  que 
modérée  d'Octavius  en  fût  ébranlée.  Enfin  Gracchus,  après 
l'avoir  fait  déposer  dans  une  assemblée  du  peuple ,  le  fit 
arracher  delà  tribune  par  un  de  ses  affranchi  s.  Voyez]  Flor., 
III,  14  ;  Vell. ,  II,  2,  et  surtout  Plutarque ,  Vie  des  Grac- 
ques  (an  de  Rome  620). 

Q.  enim  Pompeius.  Q.  Pompéius  Rufus,  tilsd'unjoueur 
de  llùte,  fut  consul  en  612.  Sa  petite  fille  Pompéia  fut  l'é- 
pouse de  Jules  César.  Le  grand  Pompée  descendait  d'une 
autre  branche  don  l  l'ill  ustration  était  encore  moins  ancienne, 
et  dont  les  membres  étaient  surnommés  Strabon. 

L.  Cassais.  L.  Cassius  est  le  môme  qui,  en  642,  fut 
envoyé  en  Afrique  pour  amener  Jugurlha  à  Rome,  et  à 
la  foi  duquel  le  roi  barbare  se  fia  plus  qu'à  la  foi  publique. 
{Sàl\. ,  Jug.,  32.)  Cicévon, pro  Jîosc.  Am.,  30,  l'appelle 
le  plus  sage  et  le  plus  intègre  des  juges.  Valère  Max.,  m.  7, 
dit  que  son  tribunal  était  l'écueil  des  accusés ,  scopulus 
reorum.  —  Legi  tabellariœ.  Les  suffrages  se  donnèrent 
de  vive  voix  jusqu'en  614 ,  que  Gabinius  introduisit  l'usage 
du  scrutin  secret  pour  l'élection  des  magistrats.  En  616  , 
Cassius  étendit  œtteloi  aux  jugements  rendus  par  le  peuple, 
excepté  dans  les  procès  de  haute  trahison  (perduelUonis). 
En  622  ,  Papirius  Carbon  l'étendit  encore  à  l'acceptation 
et  au  rejet  des  lois;  enfin,  l'an  646,  Célius  fit  ajouter  les 
jugements  de  perduelUone.  (Voyez  Cicéron,  de  Leg., 
m ,  1 5  et  1 6 ,  et  les  notes  du  traducteur.)  A  ce  que  Cicéron , 
dans  cet  endroit,  et  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv. 
Il ,  chap.  2 ,  disent  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
du  scrutin  secret,  nous  n'ajouterons  qu'une  chose  :  quand 
Tibère  voulut  enchaîner  les  suffrages  du  sénat,  il  déclara 
qu'il  voterait  à  haute  voix ,  afin  que  tous  les  sénateurs 
fussent  obligés  d'en  faire  autant.  (Tac,  Ann.  i,  74.) 

XXVL  P.  Miicii  filins.  Ce  fils  de  Mucius  ne  s'appelait 
Crassiis  que  parce  qu'il  avait  été  adopté  par  le  Crassus 
dont  il  est  parlé  au  chap.  19.  Comme  l'adopté  prenait  tous 
les  noms  de  son  père  adoptif  et  faisait  un  adjectif  du  nom 
de  sa  famille,  celui-ci  s'appelait  P.  Licinius  Crassus  Mu- 
cianus  Dives.  Aulu-Gelle,  i,  13,  dit  qu'il  réunissait  les 
cinq  avantages  les  plus  précieux  qu'on  puisse  désirer  :  il 
était  très-riche,  très-noble,  très-éloquent,  très-habile  ju- 
risconsulte ,  et  grand  pontife. 

Menelao,  Masatheno.  Ménélas  était  un  rhéteur  grec, 
de  Marathum ,  ville  de  Phénicie.  (  Weizel.  ) 

L.  Cœliîis  Antipater.  Célius  Antipater  éciivit  l'histoire 
de  la  seconde  guerre  Punique.  11  fut  questeur  en  617.  L. 
Crassus  l'orateur,  qui  fut  son  disciple,  naquit  en  613. 

XXVIL  Fœderis  Numantini.  Le  consul  Mancinus, 
enveloppé  avec  vingt  mille  hommes  par  les  Numantins, 
avait  fait  avec  eux  un  traité  honteux  dont  il  s'était  rendu 
garant ,  lui  et  tous  ses  officiers.  On  le  rappela  à  Rome,  et 
le  sénat  voulut  qu'il  fût  livré  à  l'ennemi  avec  tous  ceux 
qui  avaient  engagé  leur  foi.  Tih.  Gracchus,  questeur  de 
Mancinus,  et  négociateur  du  traité,  s'y  opposa;  toutefois 
il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  livrât  au  moins  ^lancinus,  que 
les  >"umantins  ne  voulurent  pas  plus  recevoir  que  les  Sam- 
nites ,  longtemps  auparavant,  n'avaient  reçu  Sp.  Posîu- 


mius.  Dès  ce  moment ,  Tibérius  se  déclara  l'ennemi  des 
grands.  On  sait  qu'il  fut  tué  sur  les  marches  du  Capilole, 
dans  une  émeute  oii  Scipiou  Nasica  Sérapion ,  petit  fils  de 
Nasica  l'Homme  de  bien ,  s'était  mis  à  la  tète  du  parti  des 
nobles ,  au  refus  du  consul  Scévola.  C'est  la  première  sé- 
dition où  le  sang  romain  ail  coulé  (an  de  Rome  620).  Voyez 
Plutarque,  Vie  des  Gracques,  et  les  réflexions  de  Salluste, 
Jug.,  chap.  42.  Ces  deux  auteurs  jugent  cet  événement 
tout  autrement  que  Cicéron. 

XXVIL  Namet  Carbonis.  C.  Papirius  Carbon,  auteur 
de  la  loi  sur  les  scrutins  dont  il  est  question  plus  haut, 
fut  d'abord  un  ardent  partisan  de  la  cause  populaire. 
On  le  soupçonna  d'avoir  contiibué  à  la  mort  du  second 
Africain ,  arrivée  en  624.  (Cicéron  ,  Ep.fam.,  tx  ,  2 1  ).  Il 
se  tourna  ensuite  du  côté  des  grands ,  fut  consul  en  633, 
et  défendit  Opimius,  meurtrier  de  Caïus  Gracchus  (Cic, 
de  Orat.,  ii ,  40).  Au  sortir  de  son  consulat ,  il  fut  accusé 
de  sédition  par  l'orateur  Crassus ,  alors  âgé  de  vingt  et  un 
ans  ,  et  prévint  le  jugement ,  en  s'empoisonnant ,  dit-on, 
avec  des  cantharides.  Son  changement  de  parti  l'avait  rendu 
odieux  au  peuple,  sans  le  faire  estimer  des  grands  (Cic, 
de  Leg.,  m,  \&). 

Fuit  Gracchus.  Tib.  Gracchus  mourut  l'an  de  Rome 
620,  âgé  de  trente  ans.  Une  nous  reste  absolument  rien  de 
lui  ;  ainsi  on  ne  peut  juger  de  son  style.  Mais  on  peut  juger 
de  son  éloquence  par  l'extrait  que  Plutarque  a  fait  d'un 
grand  discours  que  Tibérius  prononça  devant  le  peuple, 
pour  se  justifier  d'avoir  fait  déposer  son  collègue  Ociavius. 
Plutarque  déclare  expressément  qu'il  rapporte  des  traits 
et  des  arguments  de  ce  discours,  pour  faire  voir  quelle  était 
la  force  de  l'éloquence  de  Tib.  Gracchus. 

Quœstiones  perpetuœ.  Tribunaux  permanents,  ou 
Questions  perpétuelles.  A  Rome,  les  affaires  judiciaires 
étaient  divisées  en  deux  c\a.is,e.s ,  judicia  privata  elju- 
dicia  publica;  ce  qui  répond  assez  bien  à  ce  que  nous 
appelons  >z<s<(ce  civile  el  justice  criminelle.  Les  rois 
d'abord,  ensuite  les  consuls,  jugèrent  les  affiures  privées 
ou  civiles.  En  387 ,  la  préture  fut  instituée  pour  exercer 
cette  partie  de  l'autorité  publique.  Le  préteur  jugeait  quel- 
quefois lui-même;  plus  souvent  il  renvoyait  le  jugement  à 
des  décemvirs  ou  à  des  centumvirs;  ou  pour  certaines 
causes ,  il  déléguait  parmi  les  citoyens  ayant  le  droit  de 
siéger  dans  les  tribunaux,  un  juge  qui  se  faisait  assister 
par  des  jurisconsultes  de  son  choix.  (Voyez  Cic,  pro 
Quinfio,  2.)  Quant  aux  jugements  publics  ou  affaires  cri- 
minelles, dans  l'origine  les  rois  jugèrent  eux-mêmes  ou 
nommèrent  des  juges.  La  condamnation  d'Horatius  fut 
prononcée  par  des  duumvirs  qu'avait  désignés  le  roi  TuUus 
Hostilius.  Ce  même  procès  prouve  que  dès  lors  on  en  ap- 
pelait au  peuple.  Les  consuls  succédèrent  aux  droits  des 
rois ,  comme  on  le  voit  par  Brutus ,  juge  de  ses  fils.  La  loi 
Valéria,  rendue  en  246  (Tite-Live,  ii,  8),  et  plusieurs 
autres  lois  qui  la  confirmaient  (Tite-Live,  m,  55,  et  x,  9), 
en  permettant  d'appeler  au  peuple  de  toute»  les  ordonnances 
des  consuls  qui  mettaient  en  péril  la  vie  d'un  citoyen,  firent 
passer  entre  les  mains  du  peuple  l'exercice  du  pouvoir 
judiciaire.  La  loi  des  Douze  Tables  régla  qu'on  ne  pourrait 
prononcer  de  peines  capitales  que  dans  les  comices  par 
centuries.  Ces  comices  jugeaient  par  eux-mêmes  les  crimes 
de  lèse-majesté  ,'  de  péculat  et  de  concussion.  Le  peuple 
nommait  des  commissaires  pour  juger  les  autres  crimes, 
et  ces  commissaires  étaient  le  plus  souvent  les  magistrats 
en  exercice.  Comme  le  nombre  des  causes  augmentait  avec 
la  grandeur  de  la  république,  depuis  604 ,  on  créa  succes- 
sivement quatre  préteurs  avec  commission  d'informer, 
pendant  toute  l'année  de  leur  cl.iarge ,  des  accu.sations  de 
lèse-majesté,  de  péculat,  de  ccncussion  et  de  brigue.  C'est 
ce  que  l'on  appela  questions  perpétuelles ,  c'est-à-dire,  tri- 
bunaux permaneals.  Ces  tribunaux  étaient  présidés  par  le 
préteur  (ou  un  juge  de  la  question  qui  remi)lissait  les 
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fonctions  du  préleui),  et  composés  déjuges  ou  plutôt  de 
jurés  Uxiratijudices)  clioisis  paruii  lescitoyensquiavalent 
droitd'V siéger.  Sylla,  dictateur,  ajouta  deux  nouveaux  tri- 
bunaux pour  juger  les  assassins,  les  empoisonneurs,  les 
corrupteurs  déjuges  et  les  juges  corrompus.  L'élablisse- 
raent  des  questions  perpétuelles  n'empêcha  pas  qu'il  n'y 
eût  encore  des  jugements  rendus  par  le  peuple ,  ou  par  des 
commissions  extraordinaires,  comme  on  le  voit  par  les  pro- 
cès de  Rabirius  et  de  ÎNIilon.  Voyez  Beau  fort,  Rép.  Rom., 
liv.  V,  chap.  4 ,  et  Montesquieu ,  £s2)ri  t  des  Lois ,  xi ,  1 8. 

XXVIII.  L.Attio.  Attius  (qu'on  nomme  quelquefois 
Accrus)  était  un  poëte  tragique  auquel  Horace  (Ép.  n,  i, 
55)  attribue  de  la  grandeur  et  de  l'élévation.  Il  naquit  en 
583  et  mourut  en  666.  Cicéron,  né  en  647  ,  a  donc  pu  le 
connaître. 

L.  Paiilli  ncpoti.  Des  quatre  fds  de  Paul  Emile ,  deux 
moururent,  connue  on  sait ,  à  l'époque  môme  de  son  triom- 
phe sur  Persée.  Un  autre  était  entré  par  adoption  dans  la 
maison  Cornélia  ;  ce  fut  le  second  Africain  :  l'autre  dans  la 
maison  Fabia  ;  ce  fut  Q.  Fabius  Mdximus  Émilianus ,  père 
du  Maximus  dont  il  est  question  ici. 

M.  Drusus.  M.  LiviusUrusus,  un  des  ancêtres  de  l'em- 
peieur  Tibère,  fut  appelé  le  patron  du  sénat ,  dont  il  avait 
ardemment  défendu  la  cause  contre  C.  Gracchus.  (Suét., 
Tib.,  3.)  Son  lils  M.  Drusus,  dont  il  sera  question ,  chap. 
62,  périt  de  mort  violente  pour  avoir  voulu,  dans  son 
Iribunat ,  satisfaire  à  la  fois  le  parti  du  peuple  et  celui  des 
nobles. 

XXIX.  In  Scauri  oratione.  Scaurus  était  prince  du 
sénat.  Cicéron ,  en  vingt  endroits ,  le  comble  d'éloges.  Sal- 
luste,  Jug.,  15,  en  fait  un  ambitieux  avare  et  hypocrite. 
PHMe,xxxvi,  15,1e  juge  comme  Salluste.  Il  paraît,  au 
reste  ,  par  un  trait  que  rapporte  Val.  Max.,  m  ,  7  ,  que  de 
son  temps  l'opinion  publique  lui  était  favorable.  Peut-être 
Cicéron  et  Salluste  exagèrent-ils  l'un  l'éloge  et  l'autre  le 
blâme,  pour  une  seule  et  même  raison  :  Scauius  était  un 
des  principaux  appuis  de  la  noblesse.  —  Hujus  quoque 
rei....prœceplasunt.  Ceci  doit  s'entendre  des  préceptes 
de  la  rhétorique  sur  les  mœurs  oratoires;  préceptes  que 
Boileau  a  si  bien  résumés  en  deux  vers  : 

Que  votre  àrae  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages 
«'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus  ne  ferait  qu'enseigner  à 
l'orateur  à  feindre  des  vertus  qu'il  n'aurait  pas. 

XX.X.  [n  judicium  vocatus  essef.  Ce  procès  eut  lieu 
en  661.  Rutilius  s'était  attiré  la  haine  des  chevaliers  en 
aidant  Scévola  l'augure  ,  proconsul  d'Asie  ,  à  réprimer  les 
brigandages  des  pubiicains.  Or,  ces  publicains  étaient 
chevaliers,  et  cet  ordre  était  en  possession  exclusive  des 
jugements  publics,  d'après  une  loi  de  C.  Gracchus,  res- 
tée en  vigueur  malgré  la  chute  de  ce  tribun.  On  conçoit 
qu'un  pareil  procès  offrît  un  grand  intérêt  politi(iue  et  sou- 
levât beaucoup  de  passions.  Les  chevaliers ,  accusant  de 
concussion  celui  qui  avait  réprimé  leurs  concussions ,  et , 
ce  qui  est  plus  inique,  les  accusateurs  juges  en  leur  propre 
cause,  devaient  trouver  dan  s  l'ordre  des  patriciens  une  résis- 
tance énergique.  Rutilius,  condamné,  se  retira  en  Asie  où  il 
fut  accueilli  comme  un  bienfaiteur.  Rappelé  par  Sylla ,  il  ne 
voulut  pas  revenir  pour  être  témoin  des  maux  de  sa  patrie. 
11  était  à  Smyrne  quand  Mitinidate  fit  massacrer  quatre- 
vingt  mille  Romains.  11  échajjpaà  la  faveur  d'un  déguise- 
ment ,  ou  peut-être  dut-il  son  salut  au  respect  qu'inspi- 
raient ses  vertus.  Cicéron ,  de  Orat. ,  i ,  53  et  54,  fait  sur 
ce  procès  les  réflexions  les  plus  intéressantes. 

Statarios.  Mot  emprunté  à  l'art  du  comédien.  Térence 
en  fixe  parfaitement  la  signification  dans  le  prologue  de 
XHeauionUmorunioios.  Le  vieillard  dit  au  public  : 


Dole  potes fatem  mihi 
Statariara  agere  ut  licual  pcr  silentium  ; 
Ne  scmpcr  serviis  currcns  ,  initiis  senex, 
Edax  parasitus ,  sycoplianla  autem  impiidens, 
Avants  leno ,  assidue  agendi  sintniilii 
Clamore  suimno  ,  cum  labore  maximo. 

On  voit  par  là  que  statarius  exprime  un  personnage  tran- 
quille et  qui  a  peu  de  mouvement.  En  même  temps  le 
dernier  vers  explique  très-bien  les  mots  de  Cicéron,  qui 
céleri  motu  etdifficili  tUuntur,  mots  qui  ont  embarrassé 
plusieurs  commentateurs.  Ils  désignent  ces  avocats  qui , 
suivant  les  expressions  de  Cicéron  lui-même,  de  Orat., 
1,53,  ingenmnt ,  inclamant ,  dolent,  querenturi  sup- 
plicant,pe(lem  supplodunt ,  et  auxquels  convient, l'épi- 
thète  motorius,  que,  dans  l'art  dramatique,  on  oppose 
à  statarius.  Donat",  sur  le  prologue  des  Adelpbes  de  Té- 
rence :Duo  agendi  sunt  principales  modi,  motorius  et 
statarius,  ex  quibus  ille  tertius  nascitur,  qui  dicitur 
mixtus.  On  distinguait  aussi  les  comédies  en  motoriœ, 
statariœ,  mixtœ.  On  pourrait  comparer  les  premières  aux 
comédies  d'intrigue;  les  secondes  aux  comédies  de  carac- 
tère ;  les  troisièmes  participent  de  l'un  et  de  l'autre  genre. 
Au  reste  :  la  qualité  de  statarii,  que  Cicéron  attribue  ici 
à  Scaïuus  et  à  Rutilius,  s'applique  également  au  fond  de 
leurs  discours  et  à  la  manière  dont  ils  les  prononçaient. 

XXXI.  Qui  quidemiii  triumviratu.  l\y  axsiitdea trium- 
virs pour  la  fabrication  des  monnaies,  des  triumvirs 
pour  la  police  des  prisons,  appelés  triuniviri  capitales; 
il  y  en  eut  pour  les  distributions  de  teri  es  en  exécution  des 
lois  agraires.  On  ne  sait  de  quel  triumvirat  était  ïubéron. 
Schutz  propose  in  tribunatu.  —  Vacationem,  etc.  Les 
fonctions  de  juges,  comme  chez  nous  celles  de  jurés, 
étaient  à  la  fois  honorables  et  onéreuses  ;  de  sorte  que  l'on 
contraignait  même  ceux  qui  cherchaient  à  s'en  dispenser. 
On  peut  voir  dans  Beaufoit,  Bép.  rom. ,  liv.  v,  chap.  2, 
quelles  étaient  les  dispenses  légales;  il  y  en  avait  plu- 
sieurs, telles  que  l'âge,  certaines  fonctions  publiques,  les 
sacerdoces  ,  le  nombre  d'enfants. 

Unum  excipio  Catonem.  Caton  d'Utique,  frère  de 
Servilia,  mèrede  Brutus. — Architectivcrborum.  Brutus 
appelle  les  stoïciens  des  aichitectes  de  paroles ,  et  paice 
qu'ils  admettent  de  nouveaux  mots  pour  exprimer  de 
nouvelles  combinaisons  d'idées ,  et  à  cause  de  l'art  avec 
lequel  ils  bâtissent  l'édifice  de  leurs  raisonnements.  Ils 
emploient  la  parole  comme  un  architecte  emploie  ses  ma- 
tériaux. —  Idque arte faciant.  Ils artiaH.sent  lehngâge, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  Montaigne. 

Jovem  aiuntphuosophi,  si grœce  loquatur,  sic  loqui. 
Cicéron  revient  sans  cesse  sur  l'éloge  de  Platon;  il  l'imite 
continuellement  et  pour  les  idées  et  pour  les  formes  de 
style.  Quintilien  (x,  i)  ne  lui  donne  pas  moins  d'éloges;  il 
lui  attribue  une  élocution  divine  et  homérique  {eloquendi 
facultate  quadam  divina  et  Homerica)  ;  il  dit  qu'il  s'é- 
lève bien  au-dessus  du  ton  delà  prose,  et  qu'il  paraît 
transporté  de  l'enthousiasme  des  oracles  {ut  mihi  non 
hominis  ingenio,  sed  quodam  Delphico  videatur  ora- 
culo  instinctus  ).  Enfin  nous  voyons  ici  que  Démosthène 
faisait,  des  écrits  de  ce  philosophe,  sa  lecture  habituelle. 
Platon  a  donc  eu  la  gloire  de  contribuer  à  former  les  deux 
plus  grands  orateurs  de  l'antifiuité ,  et  l'on  peut  dire  que 
l'éloquence  ne  lui  doit  pas  moins  que  la  philosophie.  Mais 
outre  Platon ,  Démosthène  lisait  aussi  Thucydide ,  qu'il 
avait ,  dit-on ,  copié  sept  fois  de  sa  main  ;  Platon,  le  mo- 
dèle du  style  développé ,  riche,  abondant ,  et  toujours  clair 
et  facile;  Thucydide,  plein  de  nerf,  de  précision,  de  briè- 
veté, mais  quelquefois  un  peu  difficile  à  entendre  ;  l'un  et 
l'autre  admirables  par  l'art  du  raisonnement  et  la  hautem- 
des  pensées.  Démosthène  a  retenu  les  perfections  commu- 
1  nés  à  ses  deux  modèles;  il  a  pris  un  juste  milieu  entre 
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leurs;  qualiltis  opposées.  C'est  Tliucydide  assez  étendu , 
Platon  assez  resserré  pour  une  action  publique.  Et  ici  nous 
pouvons  remarquer  une  des  causes  de  la  différence  qui  existe 
entre  le  style  de  Déniosthène  et  celui  de  Cicéron.  Si  l'ora- 
teur romain  aimait  l^laton ,  il  professait  aussi  une  haute 
estime  pour  Isocrate  ,  dont  il  reproduit  si  heureuse- 
ment  les  formes  haiiiionieuses.  JMais  on  conçoit  que  la  lec- 
ture d'Isocrale  devait  entraîner  dans  une  tout  autre  route 
([lie  celle  de  Tliucydide.  JN'ous  devons  dire  cependant  que 
Cicéron  n'a  imité  d'isocrate  que  ce  qu'il  a  de  bon,  et  que 
malgré  son  admiration  pour  ce  modèle  ,  il  s'est  générale- 
ment garanti  de  ses  nombreux  défauts. 

XXXII.  De  incestu.  Rac.  non  castus.  Ce  mot  ne  signi- 
fie pas  toujours  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  français 
qui  en  est  formé  ;  il  se  dit  quelquefois ,  d'une  manière  plus 
générale ,  de  tout  crime  contre  la  chasteté  Le  commenta- 
teur Célius  pense  que  le  jugement  dont  il  est  iri  question 
est  celui  des  trois  vestales,  Emilia ,  Marcia  et  Liciuia ,  ac- 
cusées de  s'être  laissé  séduire.  Éniilia  seule  fut  condam- 
née par  le  collège  des  pontifes;  Licinia  fut  sauvée,  sans 
doute  par  l'éloquence  de  son  parent ,  l'orateur  Crassus. 
Mais  le  peuple  nomma  une  commission  extraordinaire 
présidée  par  le  Cassius  dont  nous  avons  parlé ,  note  49 , 
qui  cassa  le  jugement,  et  condamna  Licinia  et  Marcia. 

XXXIII.  Utinam  non  tamfratri  pietatem  qiiam  jm- 
triœ prœsture  voluisset.  Le  père  des  Gracques  était  Tibé- 
rius  Serapronius  Gracchus,  dont  il  est  question  ci-dessus, 
chap.  20.  Leur  aïeul  était  Scipion  le  premier  Africain.  Cicé- 
ron parle  avec  enthousiasme  de  C.  Gracchus.  On  voit  que 
son  admiration  pour  lui  était  sincère  et  sans  réserve,  quoi- 
(jue  d'ailleurs  il  condamnât  sa  conduite  politique;  encore  at- 
tribue-t-il  ses  égarements  à  un  noble  motif.  11  est  facile  de 
s'apercevoir  que  malgré  ses  fautes  ,  il  le  regrettait  autant 
pour  son  caractère  moral  que  pour  son  éloquence. 
Regrettons  nous-  mêmes  de  ne  plus  avoir  aucun  de  ces 
discours  que  Cicéron  trouvait  si  beaux.  Ils  nous  offri- 
raient sans  doute  les  véritables  modèles  de  cette  élo- 
quence de  la  tribune,  qui  régnait  souverainement  sur 
le  peuple  romain.  Les  fragments  que  nous  en  a  conservés 
Aulu-Gelle,  quoique  malheureusement  trop  courts,  sont 
cependant  très-dignes  d'être  lus.  Ce  même  Gracchus  n'é- 
tait pas  seulement  un  orateur  éloquent,  un  ardent  défeu- 
seur  des  droits  du  peuple  ;  c'était  encore  un  très  grand  ad- 
ministrateur. II  fit  conduire  des  colonies  dans  des  villes 
ruinées ,  bâtir  des  greniers  d'abondance  à  Rome,  construire 
et  paver  de  grands  chemins  dont  Plutarque  parle  avec 
admiration  ;  il  y  fit  poser  des  bornes  milliaires  ;  il  porta 
même  l'attention  jusqu'à  mettre  des  deux  côtés ,  à  des  dis- 
tances assez  rapprochées  des  pierres  plus  petites  ,  pour 
aider  les  voyageurs  à  monter  à  cheval.  Amyot ,  se  récriant 
sur  la  beauté  et  l'utilité  de  ces  travaux,  qui  devraient 
être  imités  par  tout  bon  administrateur,  ajoute  avec  une 
finesse  naïve,  bien  digne  d'un  traducteur  de  Plutarque  : 
«  Mais  les  mœurs  et  les  chemins  sont  tellement  rompus , 
qu'il  faudiait  beaucoup  de  Caïus,  de  temps  et  d'argent  pour 
y  mettre  ordre.  »  Caïus  Gracchus  fut  tué  par  le  parti  des 
nobles,  à  la  tête  duquel  était  le  consul  Opimius,  l'an  de 
Rome  632 ,  douze  ans  après  son  frère  Tibérius. 

Rogatione  Mamilia.  Sur  cette  loi,  voyez  Sallusle,  Jug., 
cliap.  40. 

XXXIV.  P.  Scipio.  Ce  Scipion  était  fils  de  Scipion 
Nasica ,  meurtrier  de  Tib.  Gracchus.  Il  fut  consul  en  6i2 , 
avec  Calpurnius  Bestia,  dont  il  est  question  un  peu  plus 
bas.  Voy.  Sali.,  Jitg.,  27. 

P.  Popillium.  Popillius  étant  consul  avait  cruellement 
poursuivi  les  amis  et  les  clients  de  Tibérius  Gracchus. 
Cauis,  pendant  son  tribunat,  le  fit  exiler.  (Voy.  Plutarq.,  et 
Vell.  Paterc,  ii,  7.)  C.  Galba,  et  les  quatre  consulaires,  dont 


Cicéron  parle; ensuite,  fuient  Ciindamnés  pour  s'être  lai^sd 
corrompre  par  Juguriha.  «  Le  consul  Opimius  (dit  Plut. 
Vie  des  Gracques,  trad.  d'Amyot)  n'ayant  pu  se  garder 
d'êtie  concussionnahe  et  larron,  et  s'étant  laissé  corrompre 
jwr  l'argent  du  roi  Jugurl  ha,  fut  condamné  et  finit  sa  vie  dans 
l'opprobre  et  l'ignominie.  »  Opimius  avait  déjà  été  accusé 
en  sortant  du  consulat  par  le  tribun  Décius ,  défendu  par 
Carbon,  qui,  en  devenant  consul,  avait  abandonné  le 
parti  populaire ,  et  absous  par  le  peuple ,  qui  peut-être  n'é^ 
tait  pas  encore  revenu  de  la  terreur  que  lui  avaient  inspirée 
les  redoutables  vengeances  du  sénat.  Peut-être  aussi  les 
grands  profitèient-ils ,  en  cette  occasion ,  de  l'influence  que 
leur  donnait  dans  les  comices  par  centuries  la  division  du 
roi  Serviiis  TuUius. 

XXXIV.  Gracchani  judices.  Les  juges  ou  jurés,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  dernière  note  du  chap.  27,  fu- 
rent pris  d'abord  parmi  les  sénateurs.  C.  Gracchus  ',  en 
630,  attribua  les  jugements  aux  seuls  chevaliers,  qui 
n  étaient  alors  que  les  premiers  d'entre  le  peuple.  Cette 
loi,  restée  en  vigueur  après  sa  mort,  balança  longtenqjs 
le  pouvoir  exorbitant  que  la  chute  de  ce  tribun  populaire 
avait  donné  à  la  noblesse.  En  647,  le  consul  Servilius  Cé- 
pion  proposa  une  loi  qui  partageait  les  fonctions  de  juges 
entre  les  sénateuis  et  les  chevaliers.  IMais  si  cette  loi  passa , 
elle  fut  bientôt  abrogée,  car  en  662  elle  fut  proposée  de 
nouveau  par  Livius  Drusus ,  acceptée  par  le  peuple ,  et 
abolie  la  même  année  avec  tous  les  actes  de  ce  tribun. 
Elle  fut  rétablie  en  664  par  le  tribun  Plautius  Silvanus. 
Asconius  dit  qu'elle  admit  même  les  plébéiens  au  droit 
de  juger.  En  673,  le  dictateur  Sylla  rendit  exclusive- 
ment ce  droit  aux  sénateuis.  En  683,  le  préteur  L.  Aii- 
rélisis  Cotta,  secondé  par  Pompée,  alors  consul,  le 
partagea  entre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  tribuns 
du  trésor,  qui  en  cela  représentaient  l'ordre  des  plébéiens. 
Telles  sont  les  principales  révolutions  du  pouvoir  judi- 
ciaiie  pendant  le  septième  siècle  de  la  république.  Les 
partis  ne  cessèrent  de  se  disputer  ce  pouvoir,  le  plus  im- 
portant de  tous ,  puisque  de  lui  dépendent  l'honneur,  la  for- 
tune et  la  vie  des  citoyens,  jusqu'au  moment  où  il  tomba, 
avec  tous  les  autres,  aux  mains  d'un  seul  homme.  «  Claude, 
dit  Montesquieu,  Gr.  et  Dec,  chap.  15,  acheva  de  perdre  les 
anciens  ordres  en  donnant  à  ses  officiers  le  droit  de  ren- 
dre la  justice.  Les  guerres  de  IMarius  et  de  Sylla  ne  se 
faisaient  que  pour  savoir  qui  aurait  ce  droit  des  sénateurs 
ou  des  chevaliers;  une  fantaisie  d'un  imbécile  l'ôta  aux 
uns  et  aux  autres  ;  étrange  succès  d'une  dispute  qui  avait 
mis  en  combustion  tout  l'univers.  «  Voyez  en  outre  Tacite, 
Ann.,  XII,  60. 

XXXV.  T.  Albucius.  T.  Albucius  était  passionné  pour  la 
grec ,  au  point  de  renoncer  à  sa  langue  maternelle,  et  d'ai- 
mer mieux  passer  pour  Grec  que  pour  Romain.  Le  poète 
Luciliiis  raconte  comment  sa  manie  fut  un  jour  tournée 
en  ridicule.  Scévola  l'augure,  allant  à  son  gouvernement 
d'Asie,  passait  par  Athènes,  où  était  T.  Albucius.  Celui-ci 
étant  venu  lui  rendre  ses  devoirs,  Scévola  le  salua  en  grec; 
tous  ses  officiers,  tout  son  cortège ,  et  jusqu'à  ses  licteurs 
en  firent  autant,  en  sorte  qu'il  n'entendait  retentir  autour 
de  lui  que  ce  mot  /aïpi  :  il  fut  piqué  jusqu'au  vif;  et  comme 
toute  la  philosophie  des  Grecs  ne  le  rendait  pas  plus  mo- 
déré, il  en  conçut  un  tel  ressentiment,  que  quand  Scévola 
fut  de  retour  à  Rome,  il  l'accusa  de  concussion,  accusa- 
tion qui  tourna  à  la  honte  de  son  auteur.  Voyez  Cicéron , 
de  Finib. ,  i ,  4. 

Q.  Calulus.  Q.  Lulatius  Catulus  fut  consul  avec  Marins 
en  651.  Il  fut  tué  par  la  faction  de  Marius  en  666.  (Vell. 
Pat.,  n,  22.) 

Q.  MefcUus  Nimidicus.  Q.  Métellus,  consul  en  644, 
dut  son  surnom  de  Numidicus  à  .ses  victoires  sur  Jugur- 
tlia.  Il  fut  exilé  par  la  faction  de  Saturniiius,  pour  avoir, 
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seul  de  tous  les  sénateurs ,  refusé  le  serment  à  une  loi  sédi- 
tieuse de  ce  tribun.  Aulu-Gelle  cite  de  lui  plusieurs  phra- 
ses ou  fragments  de  discouis  qui  donnent  de  son  esprit  et 
de  son  caractère  la  plus  liaute  idée. 

XXXY.  M.  Aurelius  Scaurus.  11  ne  faut  pas  confondre 
ce  Scaurus  avec  celui  dont  il  est  question ,  note  du  cli.  29. 
et  qui  était  de  la  famille  Émilia,  tandis  que  celui  dont 
Cicérou  parle  ici  était  de  la  maison  Aurélia. 

Q.  Ccpio.  Q.  Servilius  Cépion  s'était  attiré  la  haine  du 
peuple  par  sa  loi  sur  les  jugements  (dernière  note  du  ch.  34,) 
qui  lui  avait  valu  le  titre  de  protecteur  du  sénat,  pa- 
irojiKs  seiiahis.  L'an  647,  envoyé  en  Gaule  contre  les 
Cimbres,  il  prit  Toulouse,  pilla  la  ville,  enleva  une  immense 
quantité  d'or  et  d'argent  consacré  aux  dieux  par  les  Gau- 
iOis.  Après  avoir  fait  partir  ces  trésors  pour  Marseille,  d"où 
ils  devaient  être  transportés  à  Rome ,  il  envoya  secrètement 
des  assassins  qui  égorgèrent  les  conducteurs ,  et  s'appro- 
pria cette  riche  proie.  L'année  suivante,  sa  folle  téméiité 
perdit  l'armée ,  et  causa  un  des  plus  épouvantables  désas- 
tres qu'aient  jamais  essuyés  les  Romains.  11  fut  destitué 
de  son  commandement,  dépouillé  de  ses  biens,  exclu  du 
sénat ,  et  dix  ans  après  accusé  par  Norbanus ,  et  condamné 
à  l'exil.  (Voyez  Hist.  rom.  de  Roliin  et  Crévier,  liv.  xxx.) 
Voilà  l'homme  qui,  suivant  Cicéron,  fut  accusé  des  torts 
de  la  fortune,  et  victime  de  la  haine  du  peuple.  Il  faut  en 
convenir  :  Cicéron,  préoccupé  des  malheurs  de  la  patrie, 
jugeait,  avec  les  idées  de  son  temps,  les  hommes  et  les 
événements  antérieurs  au  bouleversement  de  Marins  et 
de  Sylla.  Assurément  l'ami  de  bon  pays  ne  pouvait  balan- 
cer entre  une  démocratie  qui  venait  d'élever  César  au 
pouvoir  absolu ,  et  l'aristocratie  du  sénat  qui  avait  soutenu 
jusqu'à  la  fin  les  anciens  principes.  Dans  de  telles  circons- 
tances ,  le  parti  des  grands ,  des  opllmates ,  était  le  vérita- 
ble parti  républicain.  Mais  en  était-il  de  même  au  temps 
des  Gracques?  Et  pour  revenir  à  Cépion,  le  mérite  d'avoir 
servi  le  sénat  dans  l'affaire  des  jugements  est-il  assez 
grand  pour  l'absoudre  des  fautes  et  des  crimes  que  l'his- 
toiie  lui  reproche.' 

XXXVI.  C.  Memmius.  C'est  celui  dans  la  bouche  du- 
quel Salluste,  Jitrj. ,  31 ,  met  un  fort  beau  discours  contre 
la  noblesse.  En  653  ,  sous  le  sixième  consulat  de  Marins, 
il  fut  tué  par  Saturninus  au  milieu  même  des  comices  con- 
sulaires. Voyez  Appien,  Guerr.  Civ.,  i;  Cic,  quatrième 
Calilinaire. 

Si  nunc  ad  Antonhim  pcrvenimiis.  Marc  Antoine, 
l'orateur,  naquit  l'an  610  de  Rome.  Il  fut  consul  l'an 
654,  Cicérou  élant  dans  sa  huitième  année.  Il  fut  tué  en 
660 ,  par  ordre  de  Marins  et  de  Cinna ,  et  sa  tète  fut  atta- 
chée à  la  tribune  aux  harangues.  Ce  grand  orateur  eut  pour 
fds  M.  Antouius  Créticus ,  père  du  triumvir  Jlarc  Antoine , 
et  C.  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat.  — 
Luc.  Licinius  Crassus,  l'orateur,  naquit  l'an  613,  trente- 
quatre  ans  avant  Cicéron.  Il  fut  cousul  en  658  avec  Scé- 
vola  le  pontife,  et  mourut  en  662.  (  Vojez  le  récit  pathé- 
tique que  Cicéron  fait  de  sa  mort,  de  Orat.,  m,  1  et  2.) 
11  cite,  tant  dans  cet  endroit  que  liv.  i,  52,  et  liv.  ii,  55, 
plusieurs  phrases  de  Crassus,  qui  font  vivement  regretter 
qu'il  ne  nous  en  reste  pas  davantage.  —  Dans  ce  chapitre 
et  le  suivant ,  Cicéron  examine  le  talent  d'Antoine  sous 
les  ciu(i  rapports  de  l'invention,  de  la  disposition,  de  la 
mémoire ,  de  l'élocution  et  de  l'action. 

XXXVIH.  Omnisque  motus  cum  verbis  sententïis 
consenliens.  Pour  se  fïiire  une  idée  de  ce  qu'était  l'action 
oratoire  chez  les  anciens,  il  faut  lire  en  entier  le  chap.  3 
du  liv.  XI,  de  Quintilien.  Ce  qu'il  dit  des  mains  qu'il  ap- 
pelle un  langage  universel ,  est  surtout  remarquable.  Quant 
au  mouvement  des  épaules,  il  conseille  beaucoup  de  ré- 
serve :  Humerorumruro  decetis  allevalio  atqiie  con- 
racillo  est.  Ces  mots  prouvent  toutefois  que  les  épaules 


jouaient  dans  Vaclion  un  bien  plus  grand  rôle  que  chez 
nous.  Par  la  fera  {les  flancs) ,  il  faut  entendre  le  mouve- 
ment qu'on  donne  à  son  corps ,  la  manière  de  le  pencher 
et  de  le  plier.  Quintilien  recommande  beaucoup  de  ne  pas 
dépasser  en  ce  genre  les  règles  de  la  bienséance.  Par  exem- 
ple ,  il  ne  veut  pas  qu'en  prononçant  celte  phrase  de  Cicé- 
ron, Stetit  solealus  prcetor  jjopiul  romani  mulicrcula 
niocus  in  littore ,  l'orateur  représente  par  le  geste  la  po- 
sition peu  décente  de  Verres  :  Non  inclinât  to  incumbenti  s 
in  mulierculam  Verris  efjlcjencla  est.  11  ne  veut  pas  qu'en 
prononçant  cette  autre  phrase,  Cœdebatur  inforo  Mes- 
sauce  civis  romanus,  l'orateur  imite  les  contorsions  dé- 
chirantes ,  ni  les  cris  douloureux  de  l'infortuné  qu'on 
frappe  de  verges  :  Non  motus  laterum,  cjualis  esse  ad 
verbera  solet,  torquendus;  aiit  vox,  qualis  clolore 
exprimiliir,  eruenda....  Il  donne  aussi  des  préceptes  sur 
la  manière  de  se  tenir  debout  (status),  de  marcher  {in- 
cessus);  car  l'orateur  ne  restait  pas  toujours  immobile  à  la 
tribune  ou  devant  les  juges.  Il  marchait  en  parlant  souvent 
à  gjands  pas ,  quelquefois  à  pas  précipités.  Il  y  avait  toute- 
fois ,  malgré  cette  véhémence  d'action,  un  décorum,  une 
mesure ,  qu'on  ne  pouvait  dépasser  sans  s'exposer  au  ri- 
dicule. Un  certain  Virginius  demandait  un  jour,  au  sujet 
d'un  orateur,  combien  il  avait  déclamé  de  mille  pas  (com- 
bien il  avait  fait  de  milles  en  déclamant) ,  qnot  miUia 
passuum  declamasset.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire 
voir  combien,  même  dans  ce  que  les  anciens  trouvaient 
décent  et  mesuré ,  il  y  aurait  chez  nous  d'inconvenance  et 
d'e.xagératiou. 

XXXIX.  M.  Curii.  Ce  procès  roulait  sur  un  testament. 
Coponius  avait  institué  M'.  Curius  son  héritier,  dans  le  cas 
où  il  aui  ait  un  (ils  posthume ,  et  que  ce  fds  mourrait  avant 
d'être  majeur.  Or  il  ne  naquit  point  de  fils  posthume  à 
Coponius.  Cependant  M'.  Curius  réclama  l'héritage  en  vertu 
du  testament.  Scévola ,  plaidant  contre  lui ,  prétendit  que 
Curius  n'aurait  droit  à  l'héritage,  que  dans  le  cas  où  il  se- 
rait né  à  Coponius  un  fils  posthume.  Crassus  soutint  au 
contraire  qu'on  devait  s'en  tenir  à  l'esprit  du  testament, 
plutôt  qu'à  la  lettre ,  et  il  gagna.  Voyez  plus  bas ,  chap.  52. 

Sccevola.  Scévola  le  pontife  était  cousin  de  Q.  Mucius 
Scévola  l'augure ,  premier  maître  de  Cicéron  et  gendre  de 
Lélius,  dont  il  est  question  au  second  paragraphe  du  ch.  26, 
ainsi  que  dans  les  notes,  chap.,  30  et  chap.  35  sur  Rutiius  ; 
Albucius  Scévola  le  pontife  fut  aussi  maîtie  de  Cicéron  après 
la  mort  de  l'augure.  Il  publia  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  l'un,  intitulé  opoi ,  définitions,  est  le  plus 
ancien  livre  dont  on  trouve  des  extraits  dans  le  Digeste. 
Il  fut  tué  en  671,  par  le  préteur  Damasippe,  exécuteur 
des  ordres  du  jeune  Marins,  pendant  que  celui-ci  combat- 
tait contre  Sylla,  auprès  de  Sacriportum.  (Vell.  Palerc, 
II,  26.) 

XL.  Serv.  Sulpicio.  Serv.  Sulpicius  Rufus  fut  consul 
en  702.  Il  suivit,  dans  la  guerre  civile,  le  parti  de  César, 
et  gouverna  l'Achaie  après  la  bataille  de  Pharsale.  11  mou- 
rut l'an  710,  la  même  année  où  Cicéron  fut  tué.  On  lit 
dans  le  quatrième  livre  des  Lettres  familières,  5  et  1 2,  deux 
lettres  de  lui  à  Cicéron.  Dans  la  première  ,  il  essaye  de  le 
consoler  de  la  perte  de  sa  fille  Tullia ,  et  dans  l'autre ,  il  lui 
annonce  la  mort  de  son  ancien  collègue  Marcellus,  leur 
ami  commun. 


XLIII.  In  colonia  Narbonensi.  La  colonie  de  Nar- 
bonne.  C'était  toujours  se  montrer  populaire  que  de  pro- 
poser ou  de  favoriser  l'établissement  d'une  colonie,  parce 
que  c'était  un  moyen  de  donner  des  propriétés  à  des  ci- 
toyens pauvres. 

Serviliam  lecjem.  La  loi  Servilia  est  celle  par  laquelle 
le  consul  Cépion  appelait  les  sénateurs  aux  fonctions  de 
juges,  attribuées  par  la  loi  Sempronia  aux  seuls  chevaliers. 
Crassus,  en  appuyant  cette  loi,  soutenait  une  cause  toute 
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dilféiente  de  celle  qu'il  avait  embrassée  dans  l'affaire  de 
la  colonie  de  Narbonue.  JGrutus,  celui  dont  il  est  question 
cliap.  34,  ne  manqua  pas  d'opposer  l'un  à  l'autre  ses  deux 
discours ,  et  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-môme. 
Cicéron ,  pro  Cluent. ,  51,  et  (/e  Orat. ,  ii ,  ô ,  raconte  com- 
ment Crassus  le  réfuta  en  mettant  les  rieurs  de  son  coté. 

XLIV.  Laudutto.  On  sait  qu'outre  leurs  avocats,  les 
accusés  pouvaient  produire  des  amis  qui  fissent  leur  éloge 
{laudatores).  Ces  éloges  étaient  en  quelque  sorte  des  té- 
moignages apologétiques.  Or  Cicéron,  de  Orat.,  ii,  11, 
nous  apprend  qu'on  donnait  quelquefois  des  développe- 
ments à  de  simples  témoignages ,  et  qu'on  y  mettait  du  soin 
et  de  l'élégante.  Tel  était  sans  doute  le  discours  de  Cras- 
sus dont  il  parle  ici. 

Ipsa  illa  ccnsoria  contra  Cn.  Domitium.  Cicéron, 
de  Orat.,  h,  56,  dit  que  ce  discours  était  rempli  d'un 
nombre  infini  de  bons  mots  et  de  plaisanteries  ingénieuses. 
Suétone ,  Aer. ,  2 ,  en  cite  le  trait  suivant.  Crassus  faisant 
allusion  au  surnom  d'jEnoborbus  que  portait  son  adver- 
saire, dit  «  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  eût  une  barbe 
d'airain,  puisqu'il  avait  un  visage  de  fer  et  un  cœur  de 
plomb  :  Aon  esse  mlrandum ,  qnod  œneam  barbam  ha- 
béret,  cul  esset  os  ferreum,  cor  plumbcitm.  »  Aota.  On 
appelait  os /errei^ m,  un  visage  qui  ne  rougit  point.  Ca- 
tulle, Carm.,  xu,  16  : 

Ruborem 
Ferreo  canis  exprimamus  ore. 

On  voit  pourquoi  nous  ne  traduisons  pas  ces  mots  par 
bouche  de  fer,  expression  très-française',  mais  qui  a  un 
autre  sens. 

XLV.  L.  Afranms.  L.  Afranius  est  comparé  par  Ho- 
race à  Ménandre.  Quintilien  dit  qu'il  se  distingua  parmi  les 
auteurs  de  comédies  romaines  l/abulœ  torjafœ);  mais  il 
blâme  ses  productions  sous  le  rapport  des  bonnes  mœurs. 

XLVÎ.  Quod  non  est  eorum  urbanitate.  Quintilien, 
VI,  4 ,  définit  ainsi  l'urbanité  :  «  J'appelle  urbanité  une  ma- 
nière de  parler  où  l'on  ne  peut  découvrir  rien  d'inconvenant, 
rien  de  grossier,  rien  de  négligé ,  rien  d'étranger,  ni  pour 
le  sens ,  ni  pour  les  mots ,  ni  pour  la  prononciation,  ni  pour 
le  geste.  Aussi  se  fait-elle  remarquer  moins  dans  des  traits 
isolés  que  dans  le  ton  général  du  discours ,  comme  cet  alti- 
cisme  des  Grecs,  qui  était  l'expression  du  goût  exquis  et 
délicat  des  Athéniens.  »  Cette  définition  n'a  rapport  quau 
langage,  et  en  ce  sens,  urbanUas  dit  moins  que  le  mot 
français  creamté,  qui  signifie  cette  politesse  que  donne 
l'usage  du  monde.  Mais  ïirbanilas  reçoit  aussi  cette  ac- 
ception ,  et  se  prend  pour  ce  bon  ton  que  ^larraontel  défi- 
nit :  «  Le  naturel  dans  la  politesse ,  la  délicatesse  dans  la 
louange ,  la  finesse  dans  la  raillerie ,  la  légèreté  dans  le  ba- 
dinage,  la  noblesse  et  la  grâce  dans  la  galanterie,  une  li- 
berté mesurée  et  décente  dans  le  langage  et  les  manières , 
et  par-dessus  tout,  une  attention  imperceptible  à  distribuer 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  de  distinction  et  d'égards.  » 

Sicut  illic  Atticonun.  Quintilien ,  vni ,  i ,  raconte  aussi 
l'anewlote  de  Théophraste ,  et  ajoute  que  la  femme  inter- 
rogée à  quel  signe  elle  l'avait  reconnu  pour  étranger , 
répondit,  quod  niiniumatiice  loqueretur.  Théophraste 
était  de  l'île  de  Lesbos. 

XLVn.  L.  Philippus.  L.  Philippus  fut  consul  en  662. 
C'est  après  avoir  prononcé  contre  lui ,  dans  le  sénat ,  une 
harangue  que  Cicéron  appelle  divine,  que  Crassus  tomba 
malade  et  mourut.  (Cic. ,  de  Qrat.,  m,  i,  et  2.) 

Cnœusque  Pompeius.  Cn.  Pompéius  Strabo,  consul 
en  664,  et  père  du  grand  Pompée,  il  mourut  frappé  de  la 
foudre,  pendant  les  guerre'^  de  S) Ha  et  de  .Marins,  aussi 
liai  du  peuple  que  son  fils  en  fut  aimé  depuis. 


XL VII.  Cn.  autem  Octavii.  Cn.  Octavius  fut  consul  avec 
Cinna,  l'année  même  où  Marins  exilé  revint  d'Afrique.  11 
fut  tué  par  Marius ,  vainqueur  et  maître  de  Rome ,  avec 
l'orateur  Antoine,  C.  Julius César  et  plusieurs  autres  des 
sénateurs  les  plus  distingués. 

XLVni.  C.  Julius.  C.  Julius  César  Strabo ,  le  même  qui 
est  nommé  dans  la  note  précédente.  Sa  tête  fut  attachée 
aux  rostres  avec  celle  d'Antoine  par  ordre  de  Cinna.  Cicé- 
ron a  fait  de  C.  Julius  un  des  interlocuteurs  de  ses  Dialo- 
gues de  Oralore. 

Q.  Serlorium.  Le  fameux  Sertorius  qui ,  proscrit  par 
Sylla,  soutint  la  guerre  en  Espagne,  depuis  l'an  676, 
jusqu'à  l'an  682 ,  et  fut  assassiné  par  Perpenna. 

LI.  Anfimachum.  Antimaque,  de  Claros ,  petite  ville 
ou  petit  canton  près  de  Colophon  en  lonie ,  avait  composé 
mie  Thébaïde  en  vingt-quatre  chants ,  et  une  élégie  inti- 
tulée Lydé,  dont  les  anciens  faisaient  beaucoup  de  cas. 
Plutarque,  Vie  de  Lysandre,  parle  d'un  poëme  à  la 
louange  de  ce  roi ,  ouvrage  du  même  auteur,  et  dont  Pla- 
ton, encore  jeune,  entendit  la  lecture  à  Samos.  Le  même 
Plutarque  cite  ailleurs  les  écrits  d'Antimaque  comme  le 
modèle  de  cette  intempérance  de  paroles  que  nous  fiétris- 
sons  du  nom  de  bavardage. 

Itasc,  inquam,  res  habet.W&îaXhx  traduire  exactement 
cette  métaphore,  quelque  bizarre  qu'elle  paraisse  en  fran- 
çais. On  pourrait  même  douter  qu'elle  fût  beaucoup  plus 
agréable  en  latin;  au  moins  on  ne  saurait  nier  qu'elle  ne  con- 
traste singulièrement  avec  celle  que  l'auteur  place  immé- 
diatement à  côté.  Toutefois  il  faut  se  souvenir  qu'on  lit  un 
dialogue ,  et  que  Cicéron  connaissait  mieux  que  nous  les 
convenances  de  sa  langue. 

LU.  Satis  ornate  et pereleganter.  L'ornement  et  l'é- 
légance sont  deux  choses  différentes ,  quoiqu'elles  se  con  - 
fondent  quelquefois.  L'ornement  consiste  surtout  dans  les 
figures,  et  l'élégance  dans  le  bon  choix,  la  propriété,  la 
délicatesse  des  expressions.  Un  discours  peut ,  à  la  rigueur, 
être  élégant  sans  être  oiné,  c'est-à-dire,  sans  être  embelli 
par  les  figures  et  les  images. 

LUI.  Delicati.  Ernesti  cite  ce  passage  et  interprète  ce 
mot,  libidini  luxuive  deditus;  c'est-à-dire,  un  homme 
de  plaisir.  IMais  delicatus  signifie  aussi  concimms,  ele- 
gans ,  intelligens  deliciarum.  Ces  sortes  de  gens  sont 
amis  du  repos.  Cic,  de  Aat.  Deor.,  1,  37  :  Epicurus, 
quasi  pueri  delicati,  nihil  cessatione  melius  existimat. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  traduit,  iin  jeune  homme 
désœuvré.  De  plus ,  ils  sont  sujets  aux  caprices  et  aux 
fantaisies ,  et  c'est  pour  cela  que  Crassus  prend  un  de  ces 
élégants  pour  sujet  de  son  apologue. 

At  vero  ut  contra  Crassus.  On  trouve ,  de  Orat.,  n,  C, 
quelques  lignes  de  ce  discours  de  Crassus. 

LIV.  Circulantem.  Ernesti  dit  sur  ce  passage  :  Judex 
circulans  est,  qui  in  ipsojudicio  surgit,  et  cum  homi- 
nibus  consista,  et  circulas  facit,  colloquitur.  Ainsi, 
quand  les  juges  étaient  fatigués  par  l'ennuyeuse  éloquence 
d'un  froid  et  prolixe  avocat ,  il  leur  arrivait  quelquefois  de 
se  lever,  de  former  entre  eux  des  groupes  (  circulos  ) ,  et 
d'établir  des  conversations.  —  Peut-être  aussi  le  mot  cir- 
culantem, employé  au  singulier,  ne  signifie-t-il  ici  que 
celui  qui  circule,  qui  va  et  vient,  dans  l'enceinte  où  les 
juges  étaient  assis. 

LV.  A.  Cotta.  C.  Aurélius  Cotta,  né  en  629,  était  ne- 
veu du  vertueux  Rutilius,  et  plaida  pour  lui  dans  le  pro- 
cès dont  il  est  question,  chap.  30.  Le  trihun  Q.  A'arius, 
Espagnol  de  naissance ,  ayant  fait  de  vive  force  passer  une. 
loi  qui  ordonnait  des  poursuites  contre  ceux  qui,  par  des 
pratiques  criminelles,  avaient  été  les  auteurs  de  la  guerre 
Sociale,  les  principaux  sénateurs  fuieiit  condamnés  pour, 
ce  crime  vrai  ou  supposé.  Ils  avaient  pour  juges  leur;  enne- 
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mis  les  chevaliers,  alors  seuls  en  possession  des  fondions 
de  jurés.  C'est  à  ces  poursuites  (lue  Cicéron  fait  allusion , 
de  Orat.,  m,  2,  par  ces  mois,  ardentem  invidia  sena- 
tum,  nefarii  crhninis  principes  ciritatis  reos.  Accusé 
en  vertu  de  la  loi  Varia  ,  Colta  prit  le  parti  de  s'exiler.  11 
fui  ensuite  rappelé  par  Sylla,  et  fut  consul  en  678.  C'est 
dans  sa  bouclie  que  Salluste  met  le  dernier  des  discours 
qui  se  lisent  dans  les  fragments  de  cet  historien.  Cotta  est 
un  des  interlocuteurs  des  Dialogues  de  Oratore.  —  P. 
Sulpicius  Rufus,  aussi  né  en  C'29,  et  mterlocuteur  des 
mêmes  Dialogues,  embrassa  d'abord  le  parti  du  sénat ,  et 
contribua  en  664  à  faire  nommer  Sylla  consul.  Bientôt  il 
se  déclara  pour  Marius  et  devint  le  plus  furieux  tribun  du 
peuple  qui  eût  jamais  été.  Plutarque  fait  de  lui  un  portrait 
affreux  :  «  Il  ne  s'agissait  pas,  dit-il,  d'examiner  s'il  sur- 
passait les  autres  pn  toutes  sortes  de  vices  ,  mais  en  quel 
genre  de  vices  il  se  surpassait  lui-même.  »  11  avait  à  ses 
ordies  trois  mille  hommes  armés,  et  il  ne  paraissait  en 
public  qu'accompagné  de  six  cents  jeunes  chevaliers,  déter- 
minés à  tout  oser  à  son  premier  signal  :  il  les  appelait  son 
contre-sénat.  On  est  fâché  de  voir  un  si  grand  scélérat  dans 
un  si  grand  orateur.  Jusqu'à  cette  époque,  sa  conduite 
et  son  génie  lui  avaient  attiré  l'estime  universelle,  et 
«  tout  à  coup,  dit  Velléius,  n,  18,  comme  s'il  se  fût  lassé 
d'être  vertueux  et  que  toutes  ses  bonnes  résolutions  eus- 
sent échoué  en  un  moment,  il  se  précipita  dans  le  mal.» 
Svlla,  dépouillé  par  lui  du  commandement  contre  Mi thri- 
date,  marche  aussitôt  vers  Rome,  la  piend,  citasse  Ala- 
lius,  et  le  fait  déclarer  ennemi  public,  ainsi  que  Marius 
le  fils,  Sulpicius  et  neuf  autres  sénateurs.  Sulpicius ,  livré 
par  un  des  ses  esclaves,  fut  mis  à  mort.  Sa  tête  fut  ap- 
portée à  Rome ,  et  attachée  à  la  tribune  aux  harangues  (au 
de  Rome  665  ). 

LV.  A  ttemiafe.  Ernesti  :  Attemiate  dicere  est  boni  ora- 
ioris  in  fjencre  iemii  vcrsanfis.  Ceslyle  simpleest  carac- 
térisé dans  Cicéron  par  une  fouie  d'autres  épitiiètes  : 
Subdlis,  tennis,  summissiis,  humilis,  brevis,  aculus , 
callidus ,  enucleatus ,  lima  fus,  rem  ejrpliccins  propriis 
aptisque  verbis.  Chacune  de  ces  épithètes  indique  une 
des  qualités  de  ce  style,  que  les  rliéteurs  appellent  sim- 
ple, par  opposition  aux  styles  sublime  et  tempéré.  Ce 
genre  simple  était ,  aux  yeux  de  quelques-uns,  le  seul 
genre  atti(iue.  Cette  opinion  sera  réfutée  ciiap.  82  et  sui- 
vants. Mais  pourfpioi  ici  le  mot  attcnuate?  Atlenuatus 
signifie  proprement  diminué,  aminci.  La  qualité  qu'il 
indique  est,  pour  le  langage ,  ce  que  sont  eu  peinture  les 
traits  fins,  légers,  délicats ,  mais  réduits,  d'une  miniature. 
Le  st\  le  simple ,  comme  l'entend  Cicéron ,  ressemble  à  un 
tableau  où  se  trouvent  réunis  l'esprit  de  la  composition, 
la  pureté  et  la  correction  du  dessin,  la  délicatesse  du 
coloris,  le  fini  des  détails,  la  grâce  et  la  perfection  de  l'en- 
semble. 

LYIT.  Pomponius.  Cn.  Pomponius  a  déjà  été  nommé 
chap.  49 ,  et  le  sera  encore,  cliap.  02  et  90. 11  fut  tué  dans 
les  guerres  de  Marius  et  de  Sylla.  Voyez  encore  de  Orat., 
m,  i3. 

Idcirco  hanc  consuefudinem.  Cicéron  donne  peu  de  dé- 
tails sur  cette  singulière  coutume.  11  a  déjà  dit  ailleurs  que 
c'était  à  lui  qu'on  abandonnait  généialement  la  péroraison. 
Il  paraît  que  le  nombre  le  plus  ordinaiie  était  de  quatre 
avocats  pour  l'accusation ,  et  quatre  pour  la  défense.  Scau- 
rus  fut  le  premier  qui  eut  jusqu'à  six  défenseurs ,  Cicéron , 
Hortensins,  P.  Clodius  Pulcher,  M.  Marcellus,  M.  Cali- 
dius,  et  M.  Messalla.  Après  les  guerres  civiles,  on  vit  j 
monter  jusqu'à  douze  le  nombre  des  avocats  d'une  seule  i 
personne.  Une  loi  Julia ,  rendue  probablement  par  Auguste,  i 
en  diminua  le  nombre;  et  il  paraît,  par  le  procès  de  Pi- 
son  ,  accusé  d'avoir  empoisonné  Germanicus ,  qu'on  n'ad- 
uiettait  que  quatre  accusateurs,  et  qu'on  n'accordait  à  ' 


l'acciisé  que  trois  avocats  dans  les  causes  les  plus  impor- 
tantes. Ce  qui  rend  cet  usage  vraiment  bizarre ,  c'est  que, 
comme  on  Je  voit  ici ,  tous  les  avocats  n'assistaient  pas 
ensemble  à  la  plaidoirie,  et  ne  paraissaient  que  chacun  à 
leur  tour,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'unité  ni  de 
concert  dans  la  défense.  Beaufort,  Eép.  Rom.,  liv.  v, 
chap.  5  ;  Ascon.,  in  Orat.pro  Scauro;  Tacit.,  Ann.,  m, 
11  et  i3. 

LVin.  Curio.  C.  Scribonius  Curion,  fils  de  celui  dont 
il  est  question  ch.  32,  et  père  de  c«lui  du  ch.  8i ,  fut  con- 
sul en  677  ,  et  mourut  en  700.  C'est  ce  Curion  qui  fut  un 
jour  abandonné  de  tout  son  auditoire.  (Voyez chap.  51.) 
—  Usu  domestico.  On  peut  voir  dans  Quiutilien,  livre  v, 
chap.  I ,  un  morceau  classique  sur  la  nécessité  d'entourer 
les  enfants  de  personnes  qui  parlent  bien. 

C.  Lœlii.  Comme  il  faut  quelque  attention  pour  suivre 
le  fil  de  ces  lignes  masculines  et  féminines  qui  se  croisent 
et  se  confondent,  nous  donnons  ici  deux  tableaux  généalo- 
giques qui  les  présentent  parallèlement ,  et  qui  serviront 
de  commentaire  à  tout  le  chapitre. 

1.  C.  LÉLiL's  le  Sage. 

2.  LÉLiA,  femme  de  JIicils  Scévol\  l'Augure. 

3.  Mugi  A  ,  femme  de  Licimls  Cr  assis  l'Orateur. 

Ml  CIA  2. 

4.  LiciMA ,  femme  de  Scipiqn  ,  troisième  descendant 

de  Corculum.  Licinia  2. 

5.  Crassus  Scu'ioN  et  Scipion  Métellls,  beau-père 

de  Pompée  et  i)outife  avec  Brutus. 

1 .  P.  Scipion  Nasica  Corculum  (c'est-à-dire,  le  Sage) , 

fils  de  Nasica  l'Homme  de  bien. 

2.  P.  Scii'iON  Aasica  Serapio,  meurtrier  de  Tib. 

Gracchus. 

3.  P.  SciP.'ON  Nasica  épousa  Cécilia  ,  fille  de  Métel- 

lls ^lacédonicus. 

4.  P.  Scipion  Nasica  épousa  Licima  ,  fille  de  Cras- 

SLS  l'Orateur. 

5.  Scipio.v  MÉTELLLS,  ficie  de  Crassls  Scipion. 
Nous  voyons  dans  ce  chapitre  môme  pourquoi  un  de  ces 

deux  Scipion  poitait  le  nom  de  Crassus.  L'autie  avait  été 
adopté  par  un  Métellus,  et  avait  pris  les  noms  de  Q.  Céci- 
lius  Métellus  Plus  Scipio.  C'est  celui  qui  se  trouva  en  Afri- 
que avec  Caton,  et  y  fil  la  guerre  à  César. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  donner  les  noms  latins  qui 
désignent  les  degrés  d'ascendance.  On  les  trouve  réunis 
par  ordre  dans  Plaute,  Pers.,  1,2,5. 

Pater,  avus,  proavus,  abavus,  alavus,  trilavus. 

A  ces  noms  correspondent  dans  le  même  ordre  les  degrés 
de  descendance. 

Filins,  tiepos ,  pronepos ,  abnepos,  adnepos  ,trinepos. 

LXn.  C.  Carbo.C.  Carbon,  surnommé  Arvina  et  fils  de 
celui  dont  il  est  question  ch.  27,  fut  tué  avec  Scévola  le 
pontife,  par  ordre  de  ^Marins  le  fils,  l'an  de  Rome  671. 
Voyez  la  deuxième  note  du  chap.  39.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Cn.  Carbon,  consul  en  même  temps  que  le 
jeune  Marius,  et  qui ,  cette  année-là  même,  fut  tué  en 
Sicile  par  Pompée.  Cicéron,  Lettr.  famil.,  ix,  21,  dit 
que  C.  Carbon  fut  le  seul  bon  citoyen  de  tous  ceu.x  qui 
portèrent  le  surnom  de  Carbon. 

Q.  Varius.  Q.  Varius ,  Cicéron ,  de  Nat.  deor.,  m ,  33 , 
l'accuse  du  meurtre  de  Diusus  et  de  l'empoisonnement 
d'un  Mételius.  Il  ajoute  qu'il  périt  lui-même  dans  les  plus 
cruels  supplices.  Il  avait  été  condamné  et  chassé  eu  e.\il> 


SUR  LE  BRUTUS. 
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d'après  la  loi  Varia ,  qui  était  son  ouvrage.  Voyez  ci-dessous , 
chap.  89. 

LXII.  M.  Drumm.  M.  Livius  Drusus,  fils  de  celui  dont 
il  est  parlé  chap.  28  ,  fut  poignardé  étant  tribun  du  peuple, 
l'an  062.  Voyez  Vell.  Paterc,  ii,  13;  Florus,  m ,  17;  Ap- 
pien,  Giierr.  civ.,  i,  35;  Sali.  Lettr.  polit,  à  César,  i 
(vulgo  u),  6;  l*i  présid.  de  Brosses,  Mém.  de  l'Acad. 
des  inscr.,  t.  27. 

La  table  généalogique  suivante  fera  voir  comment  Dru- 
sus  était  grand-oncle  maternel  de  Brutus  : 

M.  Liviis  Drlsls  (du  chap.  28). 

M.  Livius  Driscs.  —  LiviA,  femme  de 

M.  Caton  ,  et  ensuite  de  Q.  Servilils.      v 

M.  Caton  d'Utique.  —  SERvrLiA,  femme  de 
M.  Brltls. 

M.  Brutls  (  de  quo  hic). 
L.  Autem  Luciillum.  L.  LucuUus,  consul  en  679, 
fit  la  guerre  à Mithridate  jusqu'en  687  ,  qu'il  fut  remplacé 
par  Pompée.  —  M.  Lucullus ,  cousin  germain  du  précédent , 
fut  consul  en  680.  Legem  Semproniamfrumcntariam. 
Loi  rendue  en  628  ,  sur  la  proposition  de  C.  Gracclius, 
d'après  laquelle  l'État  devait  i'onrnir  du  blé  aux  indigents  à 
fj  d'as  le  modius.  On  voit,  de  Ofjic.,  ii ,  21 ,  que  M.  Oc- 
tavius  ne  supprima  pas  eniièrement  ces  largesses  publi- 
ques. —  Cn.  Octavius,  déjà  nommé  ci-dessus,  chap.  60, 
fut  consul  avec  Curion  en  677.  — Cicéron ,  de  Ofjic. ,  m, 
16,  cite  de  Caton  le  père  un  jugement  qui  fait  honneur  à 
ses  lumières  et  à  son  équité. 

Q.  Etiam  Catidum  filium.  Lutatlus  Catulus,  fils  du 
Catulus  dont  il  est  parlé  cliap.  35,  fut  consul  en  675. 
C'est  à  Catulus  le  fils  que  le  peuple  rendit  ce  bel  hom- 
mage dont  parle  Vell.  Paterc,  ii,  31.  Catulus  s'opposait 
à  la  loi  Gabinia  qui ,  en  chargeant  Pompée  de  la  guerre 
contre  les  pirates,  lui  conférait  sur  une  grande  partie  de 
l'empire ,  une  autorité  dictatoriale.  Un  si  grand  pouvoir, 
disait-il ,  est  dangereux  dans  un  État  libre  ;  et  d'ailleurs  il 
ne  faut  pas  exposer  sur  une  seule  tète  les  destinées  de  la 
république  :  si  Pompée  venait  à  périr,  qui  mettriez-vous 
à  sa  place  ?  —  Toi ,  Catulus ,  lui  répondit-on  d'une  voix 
unanime. 

Q.  Cœpionem.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ce 
Cépion,  comme  l'a  faitErnesti ,  avec  Q.  Servilius  Cépion, 
lequel  avait  été  consul  en  647.  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  du 
Q.  Cépion  dont  parle  Cic,  adHerenn.,  i,  12.  Wetzel  pense 
que  c'est  le  même  Cépion  qui  est  nommé  ci-dessus ,  chap. 
46  et  56.  Il  fut  questeur  de  la  ville  l'an  653,  et  résista 
énergiquemenl  aux  entreprises  séditieuses  de  Saturninus. 
En  662 ,  il  s'opposa  également  aux  lois  par  lesquelles  Dru- 
sus  voulait  rendre  les  jugements  au  sénat. 

Cn.  Carbonem.  Cn.  Carbon  fut  trois  fois  consul ,  savoir 
en  668  ,  669,  07 1 .  Dans  son  dernier  consulat,  il  avait  pour 
collègue  Marins  le  fils.  Il  fut  vaincu  avec  lui  par  Sylla,  et 
tué  à  Lilybée  en  Sicile ,  où  Pompée  poursui\aitles  restes 
de  son  parti.  —  M.  Marins  Gratidianus,  proche  parent  de 
Cicéron  (voyez  de  Brosses,  Calil.,  3,  et  Cic,  deLeg., 
III ,  16) ,  était  devenu  l'idole  du  peuplé  romain  par  une  ac- 
tion peu  honorable  à  son  caractère ,  que  Cicéron  raconte, 
de  Offic.,  ïiï ,  20.  Il  fut  inhumainement  massacré  sur  le 
tombeau  de  Catulus,  par  Catilina,  ministre  des  proscrip- 
tions de  Sylla.  (Voyez  Q.  Cic,  de  Pet.  consul.,  3;  Valer. 
Max.,  IX,  I,  et  Lucain,  xi,  173  et  suiv.) 

L.  Quintius.  Voyez  Cic.  pro  Cluentio,  27  et  40.  Il 
fut  tribun  en  679.  —  Palicanus.  M.  Attilius  ou  Lollius. 
(De  Brosses,  Hist.,  iv,  76.)  Palicanus,  qui  est  dit  dans 
les  fragments  de  Salluste,  humili  loco  Picens,  loquax 
magis,  quain  facundus  (Quiatil.,  i,  2),  fut  tribun  en 


683,  et ,  par  le  secours  de  Pompée  alors  consul,  il  fit  rendre 
aux  tribuns  du  peuple  les  privilèges  dont  Sy!!a  les  avait 
dépouillés.  Voyez  in  Verr.,  u,  41-.  Val.  Max.,  m,  3,  8, 
raconte  que  le  peuple  paraissant  décidé  à  le  faire  consul, 
C.  Pison,  qui  exerçait  celte  magistrature  en  6S6  ,  déclara 
énergiquement  et  officiellement  du  haut  de  la  tiihune,  que 
s'il  était  élu  ,  il  ne  le  proclamerait  pas;  et  empêcha  ainsi 
qu'il  ne  fût  nommé. 

LXn.  Apideius  Saturninus.  Voyez  sur  Saturninus  et 
Glaucia,  Cicéron,  in  CatiL,  i,  2,  et  de  plus,  Florus,  m, 
16  ;  Cicéron ,  de  Leg. ,  u  ,  6. 

Si  rationem  ejus  haberi  licere  judicatum  esset.  On  ne 
pouvait  admettre  comme  candidat  ni  un  absent,  ni  un  ac- 
cusé ,  ni  un  homme  au-dessous  de  l'âge  fixé  par  les  lois ,  ni  un 
magistrat  en  exercice.  Or  Glaucia  était  alors  piéteur,  et 
il  fallait  deux  ans  d'intervalle  entre  la  préture  et  le  con- 
sulat. 

Equestrem  ordinem  bénéficia  legis  devinxerat.  On 
cite  de  Servilius  Glaucia  deux  lois,  une  de  repetundis, 
qui  aggravait  les  peines  établies  contrôla  concussion,  et  ac- 
cordait à  l'accusé  une  seconde  audience  pour  se  défendre 
(ut  rcuscomperendinaretur).  Voyez  Cicéron  ,  in  Verr., 
1,9,  etpro  Bab.  Post.,  4.  L'autre  loi  Servilia  ,  de  l'an 
053 ,  réglait  que  ceux  des  Latins  fédérés  qui  accuseraient 
et  feraient  condamner  un  sénateur,  recevraient  en  récom- 
pense le  droit  de  cité  romaine.  Cicéron,  proBalbo ,  23  et 
24.  Cette  loi  portée  en  haine  du  sénat  assurait ,  par  cela 
même ,  à  son  auteur  la  reconnaissance  des  chevaliers  et  du 
peuple. 

Sex.  Titius.  Ce  Titius  est  représenté  comme  un  citoyen 
séditieux  et  turbulent ,  de  Orat.,  u  ,  1 1.  Voyez  encore  de 
Leg.,  II ,  6  ,  et  la  note  du  traducteur. 

LXIII.  P.  Antistius.  P.  Antistius  ,  beau-père  de  Pom- 
pée, fut  tué  en  671  ,  par  ordre  du  jeune  Alarius  ,  avec  Car- 
bon Arviua,  et  Scévola  le  pontife.  —  Rabula.  Ce  mot,  si 
souvent  pris  en  mauvaise  part ,  n'est  certainement  pas  em- 
ployé ici  comme  un  éloge.  Cependant  répithètepro6«6(7?s, 
et  les  réflexions  qui  suivent,  prouvent  que  l'auteur  n'y 
attache  pas  non  plus  une  idée  de  mépris.  Ou  donne  de  ra- 
bula d'absurdes  étymologies ,  rabies,  rage;  ravus  ,  en- 
roué. Celle  que  propose  Vossius  pa^w ,  aboyer,  est  plus 
plausible.  Peut-être  vient-il  simplement  de  pî'w ,  parler, 
con\me  fabula  vient  de  ^r,\LÎ  (fari),  tabula  (surface,  éten- 
due) de  Tîivw  (Taw)  étendre, stabulum  de'iG~ri\i.<.{stare), 
pabulum  de  Tcâw  (pasco),  et  autres  semblables. 

Contra  C.  Julii.  C.  Julius  César,  le  même  dont  il  a  été 
parlé,  fut  édile  curule  en  603;  il  demandait  le  consulat 
pour  l'an  665  ,  sans  avoii-  passé  par  la  préture.  Cette  de- 
mande iirégulière  fut  repoussée.  Voyez  Cicéron,  de  Ar. 
resp. ,  20.  —  Quelques  traducteurs  paraissent  avoir  pris 
ce  C.  Julius  pour  le  fameux  Jules  César  :  étrange  erreur! 
Jules  César  était  né  en  653 ,  et  les  deux  orateurs  dont  il 
s'agit  ici  moururent,  Sulpicius  en  605,  Antistius  en  071. 

Reditïimque  L.  Sullce.  Sylla  partit  pour  la  guerre  contre 
Mithridate  en  666 ,  et  revint  en  670,  après  avoir  contraint 
le  roi  barbare  à  signer  une  paix  honteuse.  Pendant  ce  temps, 
Rome  était  sous  le  joug  de  la  faction  de  Marins.  C'est  à 
cette  époque  que  fait  allusion  Montesquieu ,  Dial.  de  Sylla 
et  d'Eucrafe  :  «  Lorsque  par  le  caprice  du  sort  (dit  Sylla) 
je  fus  obligé  de  sortir  de  Rome ,  je  me  conduisis  de  même  : 
j'allai  faire  la  guerre  à  Mithridate,  et  je  crus  détruire  Ma- 
rins à  force  de  vaincre  l'ennemi  de  Marins.  Pendant  que 
je  laissai  ce  Romain  jouir  de  son  pouvoir  sur  la  populace  , 
je  multi[iliais  ses  mortifications,  et  je  le  forçais  tous  les 
jours  d'aller  au  Capitole  rendre  grâce  aux  dieux  des  succès 
dont  je  le  désespérais.  » 

LXIV.  Facilitas  ex  hisloria  ipsius  perspici  potesl.  L. 
Siscuna  avait  fait  une  Histoire  de  la  république,  depuis 
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NOTES 


la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  jusqu'à  Sylla.  Voyez  Vell. 
Paterc,  ii,  9;  Sali.  Jug.,  95;  Cic,  deLeg.,  i,  2,  avec  la 
note  du  traducteur;  enfin  les  Fragni.  de  Sisenna  dans  le 
Sallustede  Cortius. 

LXIV.  Est  autem  Paullo  et  Marcello  mortuus.  Hor- 
tensius  naquit  l'an  de  Rome  639  ,  huit  ans  avant  Ciccron. 
11  plaida  sa  première  cause  en  658 ,  fut  consul  en  684  ,  et 
mourut  en  703. 

LXY.  M.  Crasso.  M.  Licinius  Crassus  était  le  second 
fils  de  celui  qui,  ayant  vu  son  fds  aîné  tué  sous  ses  yeux 
par  ordre  de  Marius ,  l'an  de  Rome  666  ,  se  perça  lui-même 
de  son  épée.  11  fut  consul  en  683  et  en  698.  il  forma  en  694 
le  premier  triumvirat  avec  César  et  Pompée,  et  fut  tué  en 
700,  dans  sa  malheureuse  expédition  contre  les  Parlhes. 

LXYl.  C.  Fimbria.  C.  Flavius  Fimbria  suivit,  comme 
lieutenant,  Valérius  Flaccus ,  envoyé  en  Asie  parla  fac- 
tion de  Marius,  pour  remplacer  Sylla  dans  le  commande- 
ment des  armées  contre  :\Iithridate.  Fimbria  fit  révolter 
les  troupes  ,  tua  son  général,  et  pilla  Cyzique  et  d'autres 
villes  alliées  du  peuple  romain.  A  l'approche  de  Sylla 
qui  accourut  pour  punir  laiit  de  crimes  et  revendiquer  ses 
droits,  U  fut  à  son  tour  abandonné  des  soldats  et  forcé  de 
se  donner  la  mort ,  l'an  de  Rome  669.  C'est  à  cette  mort 
prématurée  que  Cicéron  fuit  allusion  par  les  mots  non  ita 
diujactarese  potuit.  Voyez pro  Rose.  Am.,  12 ,  un  mot 
atroce  de  ce  factieux. 
•  Cn.  Leniulus.  Cn.  Cornélius  Lentulus  Clodianus  fut 
consul  en  681 ,  et  censeur  en  684,  avec  L.  Gellius  Publi- 
cola. 

P.  Lentulus.  P.  Cornélius  Lentulus  Sura ,  consul  en 
682  ,  fut  chassé  du  sénat  en  684  ,  par  les  censeurs  nommés 
dans  la  note  précédente.  "Alm  de  pouvoir  y  rentrer,  il  se 
fit  de  nouveau  créer  préleur,  et  il  exerçait  cette  charge 
lorsqu'il  fut  condamné  et  mis  à  mort  comme  complice  de 
Catilina. 

LXVII.  M.  Pison.  M.  Pupius  Pison  Calpurnianus ,  con- 
sul en  692  ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  L.  Pison,  sous 
le  consulat  duquel  Cicéron  fut  exilé;  ni  avec  C.  Pison  con- 
sul en  686  ,  dont  il  sera  fait  mention,  chap.  68.  Voyez  sur 
M.  Pison ,  Cicéron,  de  Oral.,  i,  22,  et  ci  dessous ,  chap.  90. 
Deinde  ex  virginum  judic'io.  Sur  le  procès  des  Ves- 
tales, voyez  Cicéron,  in  CaliL,  m,  4. 

C.  Macer.  C.  Licinius Macer  essaya,  en  680,  de  faire 
rendre  aux  tribuns  ceux  de  leurs  droits  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  reconquis  depuis  la  mort  de  Sylla.  Sallusle  lui 
met  dans  la  bouche  un  discours  très-véhément,  qui  se 
trouve  dans  les  Fragments  de  cet  auteur.  Accusé  de  con- 
cussion au  tribunal  de  Cicéron ,  préteur  en  687,  il  s'é- 
trangla avec  son  mouchoir  au  moment  où  l'on  allait  re- 
cueillir les  voix.  (Voyez  Val.  Max.,  ix  ,  12  ,  7.)  Macer  fut 
le  père  de  l'orateur  Calvus,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous , 
chap.  82. 

LXVin.  L.  Torquatus.  L.  Manlius  Torquatus  fut  con- 
.sul  avec  L.  Cotta  en  688.  Us  devaient  périr  tous  deux 
dans  la  première ci3njuration  de  Catilina,  si  une  circons- 
tance fortuite  ne  l'eût  fait  échouer.  (Sali.,  Catil.,  18.)  — 
Pompée  naquit  la  même  année  que  Cicéron ,  de  Rome  647, 
sous  les  consuls  C.  Attilius  Serranus  et  Q.  Servilius  Cé- 
pion.  U  mourut  à  cinquante-huit  ans  sous  le  consulat  de 
Césai  et  de  P.  Servilius  ,  l'an  de  Rome  705.  (Vell.  Paterc, 
II,  53.)  —  D.  Junius  Silanus  fut  consul  avec  Muréna, 
l'année  d'après  Cicéron.  Il  épousa  Servilia ,  mère  de  Brutus. 
P.  Attfronhis.  P.  Autronius  est  nommé  dans  les  chap.  17 
et  18  de  Salluste  ,  commecomplicedesdeuxconjurations 
de  Catilina. 

Nisi  infacinore  manifeslo  deprehensus.  Il  est  beau- 
coiip  parlé  de  Stalénus  et  de  son  infâme  corruption  dans 


le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Clueutius.  (Voyez  ce  Discours, 
chap.  7,  24  et  suiv.) 

LXIX.  C.  et  L.  Cepasius.  C.  et  L.  Cépasius  sont  tour- 
nés en  ridicule  dans  le  même  Discours,  chap.  20  et  21. 

Judicialis  anni  severitatem.  Pompée,  consul  pour  la 
troisième  fois  ,  l'an  de  Rome  701  ,  régla  par  une  loi  que 
les  parties  auraient  trois  jouis  pour  faire  entendre  les  té- 
moins ,  mais  qu'il  ne  serait  donné  pour  la  plaidoirie  que 
deux  heures  à  l'accusateur  et  trois  heures  à  l'accusé,  et 
qu'ils  plaideraient  le  même  jour.  Cette  nécessité  de  se 
renfermer  dans  des  bomes  étroites,  et  de  répliquer  sur-le- 
champ,  dut  réduire  au  silence  une  foule  de  parleurs  inca- 
pables de  se  résumer,  ou  trop  faibles  pour  i  epousser  à 
l'instant  uneattaque  un  peu  vive.  Voyez  Cicéron  ,  de  Fin., 
IV,  1;  ci-dessous,chap.  94;et  Tac,  Dial.  sur  les  Orat.,i8. 

LXX.  Sublato  ambitu.  Pompée,  dans  son  troisième 
consulat,  avait  fait  rendre  une  loi  très-sévère  contre  la 
brigue  et  la  séduction  dans  les  élections.  (Dion,  xxxix, 
37,  xl;  52.) 

M.  Messalla,  minor  natus.  1\I.  Valérius  Messalla  fut 
consul  deux  ans  après  Cicéron,  avec  M.  Pupius  Pison  Cal- 
purnianus. 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Mes- 
salla qui  fut  consul  l'an  700 ,  et  dont  il  est  fait  mention 
ci-dessous,  chap.  96.  — Métellus  Celer  fut  consul  en  693, 
et  Métellus  Népos  en  696,  l'année  où  Cicéron  fut  rappelé 
de  l'exil. 

LXXI.  3Iarcellus  satis  est  nofus.  M.  Marcellus,  con- 
sul en  702,  vivait  en  exil  à  Mitylène,  depuis  la  bataille 
de  Pharsale  et  l'usurpation  de  César.  Son  rappel  eut  lieu 
en  707,  et  par  conséquent  suivit  d'assez  près  l'époque 
où  ce  Dialogue  fut  composé.  Quant  à  César,  il  était  parti 
en  692  pour  sa  préture  d'Espagne ,  et  en  695  pour  son 
gouvernement  de  la  Gaule  ,'où  il  resta  dix  ans.  Brutus ,  né 
cn  668 ,  n'avait  donc  pas  eu  beaucoup  de  temps  pour 
l'entendre,  et  juger  de  son  talent  oratoire. 

LXXIV.  T.  Flaminium.  T.  Flaminius  fut  consul  en 
630.  Atticus  naquit  en  644.  Si  Flaminius  obtint  le  consulat 
à  quarante-quatre  ans,  âge  légal ,  il  en  avait  soixante-dix 
quand  Atticus  en  avait  douze.  Il  est  donc  inutile  de  vou- 
loir, avec  quelques. commentateurs,  substituer  un  autre 
nom  à  celui  de  Flaminius.  C'est  le  même  dont  il  est  parlé 
à  la  fin  du  chap.  28.  Cicéron  dit  qu'il  l'a  encore  vu  lui 
même ,  expression  qui  suppose  Flaminius  très-vieux  et  Ci- 
céron, très-jeune.  Or,  Cicéron  avait  trois  ans  de  moins 
qu'Atticus. 

Spulatilica.  Sisenna  voulait  dire  que  les  accusations 
étaient  ridicules  et  méprisables.  Mais  il  se  servait  d'un 
mol  doublement  mauvais ,  et  parce  qu'il  était  bizarrement 
nouveau ,  et  parce  qu'il  offrait  une  idée  qui  révolte  le  goût. 

LXXV.  Tanquam  veste,  etc.  Cette  métaphore  a  été 
fort  heureusement  imitée  par  Fénelon,  Lettre  sur  l'Élo- 
quence :  «  Démosthène  se  sert  de  la  parole ,  comme  un 
homme  modeste  de  son  habit  pour  se  couvrir.  »  Au  reste, 
Cicéron  ne  veut  pas  dire  ici  que  César,  dans  ses  Mémoires , 
se  peint  en  déshabillé,  comme  le  lui  fait  dire  un  traduc- 
teur. Il  s'agit  de  son  style  ,  et  non  de  sa  personne.  Il  ne 
dit  pas  non  plus  que  ses  Mémoires  sont  dépouillés  de  toute 
affectation  dans  le  style;  l'éloge  serait  trop  mince.  Tous 
les  traits  de  la  métaphore  se  rapportent  à  une  figure  dont 
le  dessin  est  pur,  gracieux ,  et  qui  n'est  ornée  d'aucune 
draperie.  Voyez  Rollin,  Traité  des  Études,  t.  i. 

LXXVI.  C.  Sicinius.  —  C.  Sicinius,  dont  il  s'agit  ici, 
n'est  pas  le  même  qui  a  été  déjà  nommé,  chap.  60. 

C.  Visellius  T'orro.ViselliusVarron  était  fils  d'Aculéon, 
dont  il  est  question  quelques  lignes  plus  bas.  Or  Aculéon 
avait  pour  femme  la  tante  maternelle  de  Cicéron.  Voyez 
Cicéron ,  de  Orat.,  ii,  i.  —  Juge  de  la  question.  Voyez 
Cicérou, pro  Rose.  Am.,  iv. 
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LXXV[.  L.  Torqiiatus.  L.  Toiquatus ,  fils  de  celui  dont 
il  est  parlé  cliap.  68 ,  Voyez  Cicéron ,  de  Finlb.,  ir,  19 ,  et 
l'Argumeut  du  plaidoyer  pour  Sylla.  Dans  la  guerre  civile , 
Torquatus,  commandant  pour  Poiiqiée  la  ville  d'Apollonie, 
se  rendit  à  César  {Bell,  civ.,  m  ,11);  ensuilc  il  prit  de  nou- 
veau parti  contre  le  vainqueur  qui  l'avait  épaigné,  et  fut 
tué  en  voulant  passer  d'Afrique  eu  Espagne.  {Bell.  Afric, 
96.)  —  Triarius  commandait  dans  la  guerre  civile  une 
partie  de  la  flotte  de  Pompée.  (César,  Bell,  civ.,  m,  5.) 

LXXVII.  M.  Bibulus.  M.  Caipurnius  Bibulus  fut  con- 
sul avec  César  en  694.  Il  mourut  de  maladie  pendant  qu'il 
commandait  en  chef  les  forces  maritimes  de  Pompée  con- 
tre César.  {Bell,  civ.,  in,  18.) 

Appius  Claudius.  AppiusClaudiusPulcher(déjànommé 
à  la  lin  du  chap.  64)  fut  consul  en  699.  Val.  Max.  raconte 
sa  mort ,  liv.  1 ,  chap.  8 ,  §  10.  Il  était  collègue  de  Cicéron 
dans  le  corps  deà  augures.  Une  de  ses  filles  avait  épousé 
Brutus. 

L.  Domitiits.L.  Domitius  Ahénobarbus,  collègue  d' Ap- 
pius au  consulat ,  était  fds  de  celui  qui  est  nommé  au  chaj). 
45,  et  qui  fut  consul  en  657,  censeur  en  660.  Domitius  le 
fds  fut  tué  dans  la  déroute  de  Pharsale.  (César,  Bell,  civ., 
m,  99.) 

Publias  ille.  P.  Cornélius  Lentulus  Spinlher,  consul  en 
696,  usa  de  toute  sou  autorité  pour  hâter  le  rappel  de  Cicé- 
ron exilé  par  la  faction  de  Clodius.  —  L.  Corn.  Lenlulus 
fut  consul  en  704 ,  l'année  même  où  éclata  la  guérie ch  ile. 
César  {Bell.  civ. ,  i ,  1  et  2) ,  et  Vell.  Palerc. ,  n,  49,  l'ac- 
cusent d'être  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  empê- 
cher toute  conciliation.  Il  fut  arrêté  au  moment  où  il  abor- 
dait en  Egypte  avec  Pompée ,  et  tué ,  comme  lui ,  par  ordre 
du  roi.  (César,  Bell,  civ.,  m,  104.) 

Ne  le  quidem  Postumius.  T.  Postumius  fut  préteur  en 
696 ,  sous  le  consulat  de  Lentulus  Spinther. 

LXXVIII.  Amentatœ  hastœ.  On  appelle  amentam,  du 
grec  a(j.[j.a  (rac.  ânxw ,  attacher) ,  une  courroie  qui  s'atta- 
chait au  milieu  de  la  javeline,  et  à  l'aide  de  laquelle  le  sol- 
dat lançait  cette  arme  avec  plus  de  force.  Cicéron  emploie 
la  même  métaphore ,  de  Orat. ,  1 ,  57.  Quelquefois  amen- 
tiim  se  prend  pour  la  javeline  même.  Virg.,  Énéid.,  ix, 
605  : 

Intendant  acres  arcus ,  amentaque  torquent. 

C.  Pisoni  genero  meo.  C.  Caipurnius  Piso  Frugi  fut  le 
premier  mari  de  Tullia.  Voyez  Cicéron,  ad  Quir.  post 
red.,  chap.  3. 

LXXIX.  M.  Ca'lium.M.  Célius  est  le  même  qui  fut 
accusé  en  697  et  défendu  par  Cicéron.  Voyez  l'argument 
du  jtlaidoyer  pro  Cœlio.  —  Dans  son  tribunal.  Étant 
tribun  du  peuple  en  701,  il  réunit  ses  efforts  avec 
ceux  de  Cicéron  pour  sauver  Milon.  L'année  suivante , 
Cicéron  partit  pour  son  gouvernement  de  Cilicie  :  c'est 
alors  que  Célius ,  privé  d'un  si  sage  conseiller,  se  sépaia 
du  parti  des  gens  de  bien.  D'abord  uni  à  César  dans  la 
guerre  civile ,  ensuite  son  ennemi,  il  fut  massacré  près  de 
ïhurium,  par  des  cavaliers  espagnols  et  gaulois,  dont  il 
voulait  ébranler  la  fidélité.  Milou ,  qui  courait  avec  lui  les 
campagnes  d'Italie,  à  la  tète  d'une  troupe  de  gladiateurs  et 
de  gens  sans  aveu ,  fut  tué  en  assiégeant  Cosa  ou  Compsa 
dans  le  pays  des  Hirpins.  Telle  fut  la  fin  de  deux  des  prin- 
cipaux clients  de  Cicéron. 

M.  Calidius.  Calidius,  étant  préteur  désigné  en  696, 
contribua  au  rappel  de  Cicéron ,  el  plaida  ensuite  avec 
lui  devant  les  pontifes  pour  que  l'emplacement  de  sa  mai- 
son lui  fût  rendu.  Il  suivit,  dans  la  guerre  civile,  les  dra- 
peaux de  César.  •—  Rollin  ,  Traité  des  Éludes  (de  l'Élo- 
ijuciice  du  barreau),  dit  qu'il  ne  lit  jamais  le  portrait  que 
Cicéron  fait  de  Calidius,  sans  y  reconnaître  presque  en  tout 
les  principaux  caractères  de  Fléchicr.  »  Cette  réflexion 


nous  fait  connaître  l'opinion  de  Rollin  sur  l'éloquence  de 
Fléchier,  et  cet  orateur,  ainsi  rapproché  de  Calidius ,  se 
trouve  jugé  par  Cicéron  lui-même. 

LXXX.  Aberat  tcrtia  illa  laus,  qua  permoveret  et 
incitaret  animas.  Comme ,  dans  cette  apostrophe  de  Cicé- 
ron à  Calidius,  il  faut  faire  la  part  de  l'ironie,  on  poturait 
croire  que  le  reproche  de  ne  s'être  frappé  ni  le  fiont  ni  la 
cuisse  est  uu  pur  jeu  d'esprit.  Mais  non;  ces  brusques 
mouvements,  qui  chez  nous  annonceraient  presque  le  dé- 
lire, étaient  en  usage  chez  les  anciens.  «  Se  frapper  la 
cuisse,  ditQuintil.,  xi,  3,  est  une  chose  ordinaire.  Ce 
geste,  inventé  par  l'Athénien  Cléon,  convient  à  l'indigna- 
tion,  et  échauffe  l'auditoire  {ettisitaUtmesf,  et  indigna, 
tos  decet,  et  excitât  auditorem).  »  Quintilien  n'approuve 
pas  de  même  qu'on  se  frappe  le  front  ni  la  i)oilrine.  Au 
reste,  pour  juger  l'action  oratoire  des  anciens,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  l'état  de  leur  civilisation,  la  forme  de 
leurs  gouvernements ,  la  composition  de  leurs  tribunaux 
et  de  leurs  assemblées,  ni  même  la  mobilité  de  leurs  orga- 
nes et  l'influence  de  leur  cHmat. 

LXXXI.  C.  Curioncm.  C.  Scribonius  Curion  était  fils 
de  celui  dont  il  est  parlé  au  chapitre  58,  et  petit-fils  de 
celui  du  chap.  32  :  succession  de  talents  qui  fait  dire  à 
Pline,  vu,  41  :  «  La  famille  des  Curions  a  seule  produit 
trois  orateurs  de  père  en  fils.  »  C'est  lui  qui ,  dans  les  jeux 
funèbres  qu'il  donna  pour  honorer  la  mémoire  de  son  père 
fit  construire  deux  théâtres  en  bois ,  adossés  l'un  à  l'autre  ' 
et  qui ,  en  tournant  sur  des  pivots ,  se  réunissaient  en  un 
seul.  (Voyez  Pline,  liv.  xxxvi.)  «  Curion,  dit  le  même 
Pline,  n'avait  d'autre  revenu  que  les  dissensions  des 
grands.  »  César  paya  ses  dettes  et  l'altira  dans  son  parti; 
c'est  pour  cela  que  Servius  lui  applique  ce  vers  de  Virgile 
(qui,  écrivant  sous  Auguste,  ne  pensait  peut-être  guère  à 
cette  allusion)  : 

Fendidit  hic  auro  patriam,  dominumque  poteniem 
Imposuit. 

Curion,  commandant  en  Afrique  pour  César,  fut  défait  par 
Juba,  roi  de  Mauritanie,  et  se  fit  tuer  sur  la  place.  Vovez 
le  portrait  affreux  que  fait  de  lui  Vell.  Paterc.  u,  43". 

C.  Licinium  Calvum.  C.  Lirinius  Calvus  était  fils 
de  C.  Licinius  IMacer.  Voyez  chap.  67.  A  ce  qui  en  est 
dit  ici,  on  peut  comparer,  Cic. ,  Lettres  f ami  L,  xv,  21; 
Quintil.,  X,  I,  vers  la  fin;  Tac,  de  Orat.,  18,  21  et  25.  — 
Quintil.,  VI ,  1 ,  et  ix ,  2  et  3 ,  cite  quelques  traits  d'un  dis- 
cours de  Calvus  contre  Vatinius. 

Qui  si  me  audire  voluisset.  Voyez  dans  les  six  pre- 
mières lettres  du  livre  11  des  Familières,  les  con.seils  que 
Cicéron  donne  à  Curion ,  questeur  en  Asie,  l'an  de  Rome 
7OO. 

P.  Crasso.  P.  Crassus,  fils  du  triumvir,  après  avoir, 
comme  lieutenant  de  César,  conquis  le  pays  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  et  toute  l'Aquitaine,  se  rendit  à  Rome  avec  un 
grand  nombre  de  soldats ,  pour  appuyer  Pompée  et  Crassus 
son  père  dans  la  demande  d'un  second  consulat.  Blessé  à 
la  bataille  où  les  Parthes  détruisirent  l'armée  romaine,  il 
se  fit  tuer  par  son  écuyer.  (Voyez  YHist.  rom.  de  Rollin 
etdeCrévier,  et  Plutarq.,  Vie  de  Crassus.) 

Cyri  et  Alcxandri.  Alexandre  etCyrus  le  jeune  étaient 
les  modèles  de  Crassus  le  fils,  non  qu'il  ambitionnât  leur 
sort,  mais  parce  qu'il  voulait,  comme  eux,  aller  trop  vite 
dans  la  carrière  de  l'ambition,  ne  pas  la  parcourir,  mais 
\a  franchir,  s'élancer  tout  d'un  saut  de  la  barrière  jusqu'au 
but.  Voilà  le  sens  de  suum  cursum  transcurrerant;  et 
l'idée  est  très-juste.  Alexandre  franchit  d'un  .saut  sa  car- 
rière ,  puisque ,  après  des  conquêtes  qui  semblaient  deman- 
der un  longue  vie,  il  mourut  à  trente-trois  ans.  On  en  peu 
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dire  autant  de  Cyrus  le  jeune,  puisque,  voulant  tout  à  coup 
parvenir  à  la  royauté  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et  s'étant 
engagé  dans  une  expédition  au-dessus  de  ses  forces ,  il 
trouva ,  encore  très-jeune ,  dans  les  plaines  de  Cunaxa ,  le 
terme  de  son  ambition  et  de  sa  vie.  Quoi  qu'en  dise  Wetzel, 
commentateur  d'ailleurs  si  judicieux ,  Cicéron  ne  peut  dé- 
signer ici  le  grand  Cyrus ,  puisque  ce  prince  monta  sur  le 
trône  à  quarante  ans,  gagna  la  bataille  de  Thymbrée  à 
soixante  et  un ,  et  mourut  à  soixante  et  dix  :  certes,  ce  n'est 
IMis  là  suiim  curstim  transcurrere.  Au  reste,  ce  qui  rap- 
pelle ici  à  l'auteur  l'idée  de  Cyrus  et  d'Alexandre,  et  ce 
qui  rend  la  comparaison  en  quelque  sorte  locale ,  c'est  que 
Crassus  périt  comme  eux  non  loin  de  l'Euphrate,  et  dans 
une  guerre  qui  avait  pour  but  la  conquête  de  l'Orient. 

LXXXII.  Metuensque  ne  vitiosum  coUigeret,  efiam 
verum  sanguinem  deperdebat.  Pline,  xxxiv,  8,  rapporte 
la  même  chose  du  sculpteur  Callimaque  :  «  Toujours  mé- 
content de  lui ,  il  ne  cessait  pas  de  retoucher  ses  ouvrages. 
On  le  nomma  cacizofechnos  (le  sculpteur  pessimiste)  ; 
exemple  mémorable  qu'il  faut  mettre  un  terme  à  son 
travail.  »  (  Trad.  de  M.  Gueroult.) 

Devorabatur.  Ce  mot  fait  en  latin  les  mêmes  idiotismes 
qu'eu  français  :  devorare  libros;  —  molestiam;  —  stul- 
(itias  et  inepttas  homimim;  —  spe  et  opinione  prœdam. 
Tous  ces  exemples  sont  de  Cicéron,  et  peuvent  par  analo- 
gie servir  à  expliquer  celui  ci.  Qu'est-ce  en  effet  que  dévo- 
rer les  livres?  c'est  les  lire  avec  beaucoup  d'avidité,  et 
par  conséquent  les  lire  très-vite,  et  sans  prendre  le  temps 
de  graver  dans  son  esprit  les  impressions  qu'on  en  reçoit. 
Qu'est-ce  que  dévorer  les  sottises  des  hommes?  c'est  les 
voir  et  les  entendre  sans  s'y  arrêter  ni  en  être  affecté.  De 
même  le  public  devorabat  orat'ionem  Calvi ,  en  ce  sens 
que  le  discours  coulait  sans  faire  impression ,  passait ,  pour 
ainsi  dire,  sans  être  goûté,  ut  cibi,  qui  gustari  non 
possunt,  devorantur.  Toutefois  il  est  facile  de  voir  que 
cette  expression  ne  pouvait  ici  être  rendue  que  par  un 
équivalent. 

LXXXIII.  Hegesias.  Le  premier  qui  écrivit  sur  la  foi 
des  compagnons  d'armes  d'Alexandre,  fut  Hégésias  de  Ma- 
gnésie, historien  orateur,  dont  le  style  était  surchargé  d'or- 
nements puérils ,  et  qui  montrait  un  défaut  absolu  de  goût. 
Cicéron,  Orat.,  67  ,  ne  le  juge  pas  moins  sévèrement.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Hégésias,  philoso- 
phe de  l'école  d'Aristippe. 

Opimium  aut  Anicium.  On  marquait  les  années  du  vin 
par  le  nom  des  consuls  sous  lesquels  il  avait  été  recueillit 
Anicius  avait  été  consul  en  593  ;  le  vin  de  cette  date  avait 
ou  707,  à  l'époque  de  ce  dialogue,  cent  quatorze  ans.  Celui 
d'Opimius,  consul  en  632,  en  avait  soixante  et  dix.  Il  en 
existait  encore  au  temps  de  Pline  l'ancien,  c'est-à-dire 
au  bout  de  près  de  deux  siècles.  (Voyez  un  morceau  célè- 
bre de  Pline  sur  le  vin  Opimien,  liv.  xiv,  chap.  6,) 

LXXXIV.  Advocatis.  Ce  mot,  d'où  vient  le  français 
avocat,  n'avait  point  cette  signification  du  temps  de  Ci- 
céron. Il  se  disait  des  amis  qui  venaient  au  tribunal ,  afin 
d'appuyer  l'accusé  de  leur  présence  et  de  leur  crédit,  mais 
sans  plaider,  ni  même  déposer  comme  témoins. 

[n  comitium.  On  appelait  ainsi  une  portion  du  forum, 
où  se  tenaient  les  comices  par  curies,  et  où  se  rendait  la 
justice. 

lidemattice  dlcant.  On  peut  rapprocher,  de  toute  cette 
discussion  sur  l'atticisme,  un  morceau  de  Cicéron  où  la 
même  question  est  traitée ,  Orator,  7  et  suiv.  On  trouvera 
encore  quelques  idées  du  même  genre  dans  le  discours  de 
Buffon  sur  le  style  :  «  Rien ,  dit-il ,  n'est  plus  opposé  à  la 
véritable  éloquence ,  que  l'emploi  de  ces  pensées  fines ,  et 
la  recherclie  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans  consistance, 
et  qui ,  comme  la  feuille  du  métal  battu  ,  ne  prennent  de 


léclat  qu'en  perdant  de  la  solidité.  Aussi  plus  on  mettra  de 
cet  esprit  mince  et  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura  de 
nerf,  de  lumière ,  de  chaleur  et  de  style  ;  à  moins  que  cet 
esprit  ne  soit  lui-même  le  fond  du  sujet,  et  que  l'écrivain 
n'ait  pas  eu  d'autre  objet  que  la  plaisanterie  :  alors  l'art 
de  dire  de  petites  choses  devient  peut-être  plus  difficile 
que  l'art  d'en  dire  de  grandes.  » 

LXXX'\^  Et  Eschinis.  Eschine ,  qu'on  appelle  le  Socra- 
tique pour  le  distinguer  de  l'orateur,  avait  composé  sept 
dialogues,  qui  sont  perdus.  11  existe  à  la  vérité  sous  son  nom 
trois  dialogues  intitulés,  de  la  Vertu,  Éryxias  oa  des 
Richesses,  Axiochus  ou  de  la  Mort;  mais  les  deux  pre- 
miers ne  sont  pas  de  lui,  et  il  n'est  peut-être  pas  l'auteur 
du  troisième.  (Schœll,  Littér.  grecq.) 

LXXXVI.  Vt  eam  adspicere  nemo  velit.  Voyez  ce  que 
l'auteur  a  dit,  chap.  21,  d'un  discours  de  Lélius  sur  les  col- 
lèges des  pontifes. 

Fecit  et  Borypliorum  viriliter  puerum,  dit  Pline, 
XXXIV,  8,  en  parlant  de  Polyclète  ,  statuaire  de  Sicyone. 
Le  Doryphore ,  comme  l'indique  son  nom,  est  un  jeune 
homme  qui  porte  une  lance. 

LXXXVII.  C.  Fannnis.  C'est  à  Scipion  Émilien  ,  le  se- 
cond Africain,  que  Faunius  attribue  le  talent  de  l'ironie. 
(Voyez  de  Orat.,  n,  67.) 

LXXXVIII.  Omniaadversariorum  dicta  meminisset. 
Cicéron ,  Acad.  n ,  i ,  attribue  à  LucuUus  la  mémoire  des 
choses  ,  à  Hortensius ,  celle  des  mots.  Sénèque  le  rhéteur, 
dans  la  préface  des  Controverses ,  rapporte  qu'Hortensius 
assista  un  jour  entier  à  une  enchère ,  et  que  le  soir  il  fil  le 
détail  des  objets  qui  avaient  été  vendus,  des  prix  de  chaque 
objet,  du  nom  des  acheteurs,  le  tout  dans  l'ordre  où  la 
vente  avait  été  faite  et  sans  se  tromper.  Le  même  Sénèque 
parle  de  Porcins  Latro  ,  son  ami ,  qui  écrivait  avec  la  plus 
grande  rapidité  ,  et  qui  pourtant  se  souvenait  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  et  le  débitait  sans  y  changer  un  seul  mot, 
de  manière  que  son  discours  ,  composé  d'avance ,  ressem- 
blait à  la  plus  belle  improvisation.  Observez  qu'après  avoir 
écrit,  il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  relire.  L'usage 
des  cahiers  lui  était  devenu  tout  à  fait  inutile  ;  il  écrivait, 
disait-il,  dans  son  esprit.  Sénèque  cite  encore  le  trait  d'un 
homme  qui ,  venant  d'entendre  fire  un  poème  nouveau ,  af- 
firma qu'il  était  de  lui,  et,  pour  preuve,  le  récita  sui-le- 
cliamp ,  de  mémoire  et  sans  faute ,  ce  que  ne  pouvait  faire 
le  véritable  auteur;  et  celui  de  Cinéas,  ambassadeur  de 
Pyrrhus,  qui ,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Rome,  salua 
parleur  nom  tous  les  sénateurs, et  même  tous  les  citoyens 
romains  qu'il  rencontra  aux  environs  du  sénat.  Quoique 
cette  admirable  faculté  soit  un  don  de  la  nature,  l'art  a 
trouvé  des  moyens  pour  l'aider  et  l'augmenter.  Simonide 
fut ,  dit-on ,  l'inventeur  de  la  Mnémonique  ,  et  Cicéron  en 
trace  les  principales  règles ,  Rhet.  ad  Her.,  m ,  16  et  suiv.  ; 
de  Orat.,  ii,  86. 

Memor  et  quœ  essent  dicta  contra,  etc.  Cicéron,  pro 
Quintio,  chap.lO,  fait  allusion  à  l'usage  où  était  Hortensius 
de  diviser  ses  plaidoyers  en  plusieurs  points. 

Crassus  est  mortuus.  Crassus  l'orateur  mourut  en  662. 
Colla  fut  exilé  la  môme  année ,  en  vertu  de  la  loi  Varia 
(voyez  note  loi).  La  guerre  Sociale  ou  Italique  éclata  l'an- 
née suivante.  (Voyez  Florus,  m,  18.) 

LXXXIX.  L.  Memmius.  L.  !\Iemmius,  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  chap.  3G.  —  Q.  Pompéius  Rufus,  déjà  nommé, 
chap.  66 ,  fut  préteur  en  662  {de  Oral. ,  i ,  37  ),  et  consul 
en  665  avec  Sylla.  Il  fut  tué  la  môme  année  dans  une  S'';- 
dition  militaire  excitée  par  Cn.  Pompéius  Strabo,  père  du 
grand  Pompée,  qu'il  allait  remplacer  dans  le  commande- 
ment des  troupes  du  Picénum.  C'est  le  premier  exemple 
d'une  armée  romaine  souillant  ses  mains  du  sang  de  son 
consul.  (Vell.  Paterc,  n,  20.) 
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LXXXIX.  Et  vim  accusa  for  is ,  etc.  On  a  fait  beaucoup 
(le  conjectures  sur  ce  passage  difficile.  Au  lieu  de  lesrépé- 
terici,  je  dirai  seulement  que,  sans  rien  changer  au  texte, 
on  peut,  je  pense, en  tirerunsens très-naturel.  D'abord  par 
fréquentes  aderan t ,  j'entends  que  Memraius  et  Ponipéius 
paraissaient  fréquemment  au  barreau  pour  défendre  les  ci- 
toyens accusés  en  vertu  de  la  loi  Varia.  Par  la  parenthèse 
quanquam  pro  se  ipsi  dicehant,  j'entends  que  toutefois 
les  accusés  parlaient  aussi  pour  leur  propre  défense.  En 
effet ,  ces  accusés  étaient  les  premiers  du  sénat ,  et  par  con- 
séquent habitués  à  manier  la  parole.  Ils  semblent  d'ailleuis 
suffisamment  désignés  par  les  mots  ipsl  dicebant,  mis 
en  opposition  avec  aderant  oraiores;  opposition  renforcée 
encore  par  la  formule  de  correction  quanquam.  Et  ici  les 
faits  viennent  à  l'appui  du  raisonnement  :  avant  d'avoir  un 
commandement  dans  la  guerre  Sociale ,  Antoine  avait  aussi 
été  accusé,  et  s'était  défendu  lui-même.  (Cic. ,  Tusc. ,  it, 
24.)  Par  teste  diserto  uterque  Philippo,  je  n'entends  pas 
que  Philippe,  éloquent  lui-même,  atteste  l'éloquence  de 
Memmius  et  de  Ponipéius  :  Cicéron ,  qui  les  avait  enten- 
dus, n'a  pas  besoin  du  témoignage  de  Philippe.  Mais  j'en- 
tends que  Philippe  déposait  comme  témoin  dans  les  causes 
où  l'un  et  l'autre  plaidaient  comme  avocats.  Il  n'est  pas 
étonnant. que  Philippe  fût  témoin  obligé  dans  la  plupart  de 
ces  procès.  Il  avait  combattu  de  tout  son  pouvoir,  et  fait 
révoquer  enfin  les  actes  de  Drusus,  auxquels  on  attribuait 
l'origine  de  la  guerre  Sociale ,  et  c'était  contre  ceux  qui 
avaient  participé  à  ces  actes ,  qu'était  dirigée  la  loi  Varia. 
Ceci  explique  de  plus  pourquoi  les  dépositions  de  Philippe 
étaient  passionnées  comme  des  accusations.  Cicéron  insiste 
au  reste  sur  la  chaleur  et  le  développement  de  ces  témoi- 
gnages, afin  de  faire  comprendre  qu'il  y  trouvait,  aussi 
bien  que  dans  les  plaidoyers  des  défenseurs,  des  exemples 
utiles  pour  se  former  lui-même  à  l'éloquence. 

Q.  Metellus  Celer.  Q.  Métellus  Celer,  tribun  du  peuple 
l'an  663 ,  était  père  des  deux  Métellus,  Celer  etNépos ,  dont 
il  est  question  ci-dessus,  chap.  70,  et  qui  furent  consuls, 
Celer  en  693 ,  Népos  en  696.  (  Wetzel.) 

C.  Carbon.  C.  Carbon  est  le  même  dont  nous  avons 
parlé  note  108 ,  sur  le  chap.  62.  Wetzel,  dont  nous  avons 
suivi  le  sentiment,  relève  à  son  sujet  plusieurs  erreurs 
d'Ernest! ,  et  démontre  avec  assez  d'évidence ,  que  c'est 
bien  ce  Carbon,  surnommé  Arvina  (Val.  aiax.,  ix,  2,  3), 
et  tué  par  ordre  de  Marins  le  fils  l'an  67 1  ,  que  Cicéron  (ci- 
dessus  62)  dit  être  fils  de  celui  qui  était  si  renommé  par 
son  éloquence.  —  Sur  Pomponius ,  voyez  chap.  57. 

XC.  Nam  Attico  hœc  nata  sunt.  Atticus  était  de  trois 
ans  plus  âgé  que  Cicéron  ;  Brutus  au  contraire ,  né  en  668 , 
était  de  vingt  et  un  ans  plus  jeune. 

Trienn'mm  fer e  fuit urbs  sine  armis.  Rome  fut  sans 
guerre  civile  pendant  les  années  667 ,  668  et  669.  Sylla  était 
absent  pour  la  guerre  de  Mithridate,  et  la  faction  de  INIarius 
dominait  sans  partage. 

Nam  aberant.  Crassus,  après  la  mort  tragique  de 
son  père  et  de  son  frère  s'enfuit  en  Espagne  ,  et  resta  ca- 
ché dans  une  caverne ,  d'où  il  ne  sortit  que  quand  il  apprit 
la  mort  de  Cimia  en  669. 11  vint  ensuite  se  joindre  à  Sylla. 


Voyez  Plut. ,  Vie  de  Crassus.  —  Les  deux  Lentuhis. 
Lentulus  Sura  était  questeur  de  Sylla  en  Asie.  (Plut.,  Vie 
de  Cicéron.) 

XC.  Piso  sœpe  dicebat.  Cicéron  a  déjà  remarqué  ci- 
dessus,  chap.  66,  qu'Antistius  se  distingua  au  barreau  entre 
le  départ  et  le  retour  de  Sylla.  —  Pison  est  le  même  dont 
il  a  été  question  chap.  67. 

Sloico  Diodoto.  Voyez  surDiodote,  Cicéron,  Lettres 
Fam.,  IX,  4,  et  les  notes  16  et  17.  On  lit  dans  le  cin- 
quième livre  des  Tusculanes,  chap.  39,  que  Diodote, 
devenu  aveugle,  enseignait  encore  la  géométrie ,  et  fai- 
sait très-bien  tracer  les  figures  par  ses  disciples. 

Carbonis.  Le  Carbon  dont  l'auteur  parle  ici  est  évidem- 
ment le  même  C.  Carbon  dont  il  a  déjà  parlé  chap.  62 ,  63 , 
89,  (et  qui  fut  tué  en  671 ,  par  le  préteur  Damasippe,  mi- 
nistre des  vengeances  de  Marins  le  jeune.  Le  consul  Cn. 
Carbon  fut  tué  la  même  année  ,  par  le  parti  de  Sylla  ;  mais 
Cicéron  (ci-dessus,  chap.  62)  ne  le  compte  pas  parmi  les 
orateurs. 

Censorinus.  C.  Censorinusa  déjà  été  mentionné,  chap. 
67-  Il  en  est  de  même  de  P.  Muréna.  Il  ne  faut  pas ,  comme 
Ernesti,  confondre  ce  dernier  avec  L.  Muréna,  père  de 
celui  pour  lequel  Cicémn  plaida  étant  consul.  {Wetzel.) 

Molom.  A  la  fin  du  chap.  89,  Cicéron  dit  qu'en  666, 
il  prenait  à  Rome  des  leçons  de  Molon  de  Rhodes.  Ici , 
il  le  fait  venir  sous  la  dictature  de  Sylla,  c'est-à-dire,  cn 
671 ,  ou  plus  tard ,  de  Rhodes  à  Rome.  Au  lieu  de  suppo- 
ser le  texte  altéré,  il  en  faut  conclure  que  ,  de  666  à  671, 
Molon  était  retourné  dans  sa  patrie.  —  Deprœmiis  Rho- 
diorum.  Dans  la  guerre  commencée  en  665  avec  Mithri- 
date, Rhodes  demeura  fidèle  aux  Romains  et  soutint  un 
siège  contre  les  troupes  du  roi.  (Vell.  Pat. ,  ii ,  18.  ) 

XCI.  Borna  smn  profecfus.  Cicéron  plaida  pendant  les 
années  672  et  673.  Son  voyage  dura  de  674  à  676. 

XCV.  Timœus.  Timée,  historien  né  en  Sicile,  déjà  men- 
tionné cliap.  16,  vivait  vers  l'an  de  Rome  480.  Voyez  ce 
qu'en  dit  Cicéron,  de  Orat.,  ii,  14.  Il  avait  composé  une 
histoire  universelle  et  une  histoire  particulière  des  guerres 
de  Pyrrhus.  (Denys  d'Halic. ,  Antiq.,  i,  6. ) 

XCVI.  Messalla.  Messalla,  qui  avait  été  consul  en  700, 
fut  accusé  de  brigue  et  défendu  par  Hortensius,  pendant 
que  Cicéron  était  gouverneur  de  Cilicie.  (Voyez  Lettr. 
Fam.,  Tiii,  2  et  4.) 

Crusso  consule  et  Scœvola.  Crassus  et  Scévola  furent 
consuls  en  658 ,  Paullus  et  Marcellus  en  703. 

Sed  ilhtyn  videtur félicitas  ipsius.  Celte  même  idée  se 
trouve  déjà  ci-dessus,  chap.  i,  et  rfe  Or«/.,in,  2  et  3. 
Ce  dernier  morceau  a  été  imité  par  Tacite,  péroraison  de 
l'Éloge  historique  d'Agricola. 

XCVII.  Duorum  qenerum  amplissimoncm.  Bnitus , 
étant  par  son  père  de  la  maison  Junia,  et  par  sa  mère, 
de  la  maison  Servilia,  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pre- 
mier Brutus,  qui  chassa  les  Tarqnins ,  et  Servilius  Ahala, 
qui  tua  Spurius  Mélius.  (Cic. ,  Philipp.,  u,  11.) 


L'ORATEUR, 

ADRESSÉ  PAR  CICÉRON  A  BRUTUS. 


ARGUMENT. 

Cicéron  range  lui-même  dans  l'ordre  suivant  ses  piinci- 
paux  ouvrages  de  rhétorique  :  «  Ita  très  erunt  de  Oratore  ; 
quartus,  Briitns;  quintus,  Orator.  »  11  composa  ce  traité 
à  la  prière  de  Brutus,  pour  lequel  il  venait  d'écrire  l'Éloge 
de  Calon. 

César  venait  de  vaincre  à  Pharsale.  Cicéron ,  après  avoir 
attendu  à  Brindes  le  pardon  du  vainqueur,  était  rentré  dans 
Rome  et  dans  le  sénat,  où  le  découragement  et  la  crainte 
lui  firent  garder  le  silence.  C'est  alors  qu'il  reprit  ses  étu- 
des philosophiques  et  littéraires.  «  Quand  il  ne  me  reste  plus 
de  rôle  à  jouer  ni  au  barreau  ni  dausies  affaires  i)ubliques, 
dit-il  tristement  (Oraf.,  c.  43),  dois -je  craindre  de  trou- 
ver un  censeur  assez  chagrin  ou  plutôt  assez  impitoyable 
pour  me  faire  un  crime  de  rliercher  des  consolations  au 
sein  des  lettres,  plutôt  que  de  m'abandonner  à  l'oisiveté, 
qui  m'est  odieuse,  ou  à  la  tristesse  ,  que  je  veux  repous- 
ser?... '■  De  l'oppression  de  la  république  par  César  sont 
nés,  avec  VOrateur,  la  plupart  des  ouvrages  de  rliélori- 
(jue  et  de  philosophie  de  Cicéron. 

11  avait  pour  le  traité  de  \' Orateur  une  grande  prédilec- 
tion ,  et  il  en  jiarle  souvent  dans  sa  correspondance.  {Ep. 
fam.,  VI,  18;  xn,  17;  xv,  20,  etc.) 

La  première  partie  où  l'auteur  a  tracé  le  portrait  idéal 
d'un  orateur  parfait  est  en  effet  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  la  langue  latine.  L'autre  partie  olTre  moins  d'élé- 
vation dans  les  idées,  étant  Joute  didactique;  quoiqu'elle 
ne  l'ait  pas  paru  assez  à  un  érudit  du  seizième  siècle ,  Pierre 
Rainus,  lequel  en  fit  une  longue  et  amère  censure,  lour- 
dement réfutée  par  un  érudit  du  même  temps. 

Ce  Traité,  dont  il  ne  restait  pas  en  F/ance ,  au  neuvième 
siècle,  uu  seul  exemplaire  complet,  fut  retrouvé,  en  1419, 
par  Gérard  Lundriano ,  évèqne  de  Lodi.  Il  en  confia  le  ma- 
nuscrit à  Gasparini  de  Bergame,  qui  en  parle  en  ces  ter- 
mes, ainsi  que  de  la  copie  qne,  suivant  Blondi,  il  en  fit 
faire  par  Cosme  de  Crémone  :  «  Feci  autem,  ut  pro  illo  ve- 
tustissimo,  ac  pa^ne  ad  nullum  usum  apto,  novum,  manu 
liominis  doctissirai  scriptum ,  ad  illud  exemplar  correctum , 
alium  codicem  haberet....  »  C'est  de  ce  manuscrit,  presque 

_  L  Utrum  difficilius  aut  majus  esset  negare  libi  sa-pius 
idem  roganti ,  an  efficere  id ,  quod  rogares ,  diu  multura- 
que,  Brute,  dubitavi.  Nani  et  negare  ei,  quem  unice  dili- 
gerem,  cuique  me  carissimum  esse  sentireni,  prsesertim 
et  justa  petenti ,  et  prœclara  cu|)ienti ,  durum  admodum 
mihi  videbalur  ;  et  suscipere  tantam  rem ,  quantam  non 
modo  facultate  consequi  difficile  esset,  sed  etiam  cogila- 
tione  complecti ,  vix  arbitrabar  esse  ejus,  qui  vereretur 
reprehensinnem  doctorum  atque  prudentium.  Quid  enim 
est  majus,  quam,  quiuntanta  sit  inter  oratores  bonos  dis- 
similitudo,  judicare,  quœ  sit  optima  species,  et  quasi  figura 
dicendi  .^  Quod ,  quoniam  me  s£epius  rogas ,  aggrediar,  non 
tam  perficiundi  ^w,  quam  experiundi  voluntate.  Malo 
enim,  quum  studio  tuo  sim  obsecutus,  desiderari  a  te 
prudenliam  meam,  quam,  si  id  non  fecerim,  benivolen- 
tiam. 


indéchiffrable,  que  viennent,  d'après  l'opinion  d'Ernesti , 
combattue  par  Schneider,  tous  ceux  qui  ont  servi  à  impri- 
mer les  premières  éditions  dont  quelques-unes  intitulent  ce 
traité  :  Deopthno  génère  dicendi  ;  litre  que  Cicéron  lui 
donne  aussi  quelquefois.  {Ep.fam.,  xii,  17;  ad  Allie, 
XIV,  20.) 


I.  J'ai  longtemps  balancé ,  mon  cher  Brutus, 
entre  l'embarras  d'un  refus ,  si  pénible  après  vos 
instances ,  et  le  danger  d'un  engagement  trop 
grave.  Dire  non  à  l'ami  le  plus  cher,  et ,  je  n'eu 
puis  douter,  le  plus  tendre;  non,  quand  il  ne 
réclame  que  son  droit ,  et  dans  la  plus  honora- 
ble des  vues  :  quel  effort  pouvait  me  coûter  da- 
vantage? Mais  s'aventurer  dans  une  entreprise 
si  rebelle  à  l'exécution ,  et  dont  la  pensée  même  a 
peine  à  mesurer  l'étendue,  tant  d'audace  est-elle 
permise  à  qui  respecte  l'opinion ,  et  redoute  le 
blâme  des  hommes  graves  et  des  bons  esprits? 

Qu'il  est  difficile ,  quand  les  grands  orateurs 
se  ressemblent  si  peu ,  de  préciser  la  forme  par 
excellence,  et  de  fixer,  en  quelque  sorte,  le  tj^pe 
de  l'art  oratoire  !  Mais  vous  le  voulez  ;  je  me  ré- 
signe, sans  me  flatter  du  succès,  à  tenter  de  vous 
satisfaire.  Et  s'il  faut  donner  prise  sur  moi,  ou 
par  ma  facilité ,  ou  par  ma  résistance ,  manquons 
à  la  prudence  plutôt  qu'à  l'amitié. 

Je  dois  donc  m'expliquer  sur  le  genre  d'élo- 
quence que  je  préfère,  exprimer  comment  je  me 
représente  le  dernier  période  de  l'art,  la  perfec- 
tion souveraine.  Un  scrupule  m'arrête  encore.  Si 
je  réponds  à  votre  question  tant  de  fois  proposée , 

Quferis  igitur,  idquejam  séepius,  quod  eloquentiœ  genus 
probem  maxime,  et  quale  mihi  videatur  illud,  cui  nihil 
addi  possit ,  quod  ego  summum  et  perfectissimum  judicem. 
In  quo  vereor,  ne,  si  id,  quod  vis,  effecero,  eumque  ora- 
torem,  quem  quaeris,  expressero,  tardem  studia  niullo- 
i-um ,  qui ,  desperatione  debilitati ,  expei  iri  id  noient ,  quod 
se  assequi  posse  diffidant.  Sed  par  est  omnes  omnia  expe- 
riri,  qui  res  magnas  et  magno  opère  expelendas  concupi- 
verunl.  Quod  si  quem  aut  natuia  sua,  aut  illa  prœstantis 
ingenii  vis  forte  deficiet ,  aut  minus  instructus  erit  ma- 
gnarum  arlium  disciplinis  :  tenèat  tamen  eum  cursum, 
quem  poteril.  Prima  enim  sequentem ,  honestum  est  in 
secundis  lertiisque  consistere.  Nam  in  poetis,  non  Homero 
soli  locus  est  (ut  de  Gra?cis  locpiar) ,  aut  Archilocbo ,  aut 
Sophocii ,  aut  Pindaro  ;  sed  horum  vel  secundis ,  vel  etiam 
luira  secundos.  Ne*  vero  Aristotelem  in  philosophia  deter- 
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ne  vais-je  pas  créer  le  découragement  par  une 
peinture  trop  fidèle ,  et  détourner  plus  d'un  as- 
pirant d'un  but  qu'il  va  désespérer  d'atteindre? 

Mais  dans  les  grandes  choses,  qui  veulent  de 
grands  efforts ,  c'est  un  droit  pour  tous  de  tenter 
toutes  les  voies.  Et  quand  il  nous  manquerait,  à 
certain  degré,  ou  quelque  don  de  la  nature,  ou 
le  feu  divin  du  génie  ,  ou  le  secours  des  bonnes 
études,  ne  laissons  pas  de  pousser  jusqu'où  il  nous 
est  donné  d'atteindre.  Qui  aspire  au  premier  rang 
peut,  sans  déshonneur,  s'arrêter  au  second,  et 
même  au  troisième.  La  liste  des  poètes,  pour  ne 
parler  que  des  Grecs ,  n'est  pas  fermée  après  Ho- 
mère, Archiloque,  Sophocle  et  Pindare.  D'autres 
noms  prennent  rang  à  leur  suite  ;  et,  après  ceux- 
là  ,  d'autres  encore.  Si  nous  passons  aux  philoso- 
phes, l'ambition  d'Aristote  n'a  pas  reculé  devant 
la  grande  image  de  Platon.  Et  Aristote  lui-même, 
puissance  d'entendement  universelle ,  n'a  décou- 
ragé personne  après  lui. 

IL  Cette  persévérance  n'est  pas  exclusivement 
propre  à  ces  génies  privilégiés.  Même,  dans  les 
beaux-arts,  il  est  sans  exemple  qu'on  ait  aban- 
donné sa  profession,  en  désespoir  d'atteindre  à 
la  perfection  de  l'Ialyse  que  nous  avons  vu  à 
Rhodes ,  ou  de  la  Vénus  de  Cos.  Jamais  le  Jupi- 
ter Olympien,  jamais  le  Doryphore,  n'ont  fait 
tomber  le  ciseau  des  mains  d'un  statuaire  :  aucun 
n'a  renoncé  à  essayer  ses  forces  et  sa  portée.  Les 
sculpteurs  se  sont  multipliés  à  l'infini;  mais 
le  talent  a  si  bien  percé  dans  tous  les  genres, 
qu'après  l'admiration  qui  s'épuise  devant  les  chefs- 
d'œuvre  ,  il  reste  encore  une  haute  estime  pour 
des  efforts  moins  heureux. 

Parmi  les  orateurs ,  au  moins  ceux  de  la  Grèce , 
on  est  frappé  de  voir  à  quelle  hauteur  plane  un 
seul  au-dessus  de  tous  les  autres.  Il  s'est  trouvé 
un  Démosthène ;  et  cependant,  que  d'orateurs  on 


a  vu  encore  prétendre  parvenir  à  la  célébrité  !  Il 
avait  eu  ses  devanciers ,  il  n'a  pas  manqué  de  suc- 
cesseurs. Ainsi ,  plus  d'ambition  qui  se  décourage , 
d'ardeur  qui  se  ralentisse.  Dans  la  route  de  l'é- 
loquence, le  point  culminant  lui-même  n'est  pas 
inaccessible  ;  et ,  quand  le  but  est  si  noble ,  il  est 
déjà  beau  d'en  approcher. 

Je  vais  peindre  l'orateur  accompli;  et,  peut- 
être  ,  le  portrait  n'aura  jamais  eu  de  modèle.  Car 
ce  dont  je  suis  en  quête  n'est  pas  une  prééminence 
individuelle ,  mais  bien  la  perfection  absolue  : 
perfection  qu'on  a  vue  rarement ,  si  même  on  la 
vit  jamais,  se  soutenir  du  commencement  à  la 
fin  d'un  discours;  et  qui,  cependant,  s'y  montre 
par  éclairs,  plus  rapprochés  dans  tel  orateur, 
moins  fréquents  chez  tel  autre. 

J'affirme  que  la  beauté  en  tous  genres ,  à  quel 
que  degré  qu'elle  nous  frappe ,  n'est  que  la  repro- 
duction, et  comme  la  copie  imparfaite  d'une  beauté 
d'ordre  supérieur,  qui  échappe  à  la  vue,  à  l'ouïe, 
à  tous  les  sens ,  et  ne  peut  être  saisie  que  par  l'in- 
telligence et  la  pensée.  Devant  les  statues  de  Phi- 
dias, qui  effacent  tout  ce  que  nous  connaissons 
en  sculpture;  devant  les  chefs-d'œuvre  du  pin- 
ceau que  j'ai  cités ,  l'imagination  s'élance  encore 
au  delà.  Sans  doute  ce  grand  artiste,  quand  il 
travaillait  à  son  Jupiter  ou  à  sa  Minerve,  n'avait 
pas  la  nature  vivante  sous  les  yeux  pour  en  tirer 
leur  image.  Mais  il  portait  empreint  dans  sa  pen- 
sée le  caractère  d'une  beauté  surnaturelle;  et, 
tout  entier  à  cet  objet  d'une  contemplation  in- 
time, c'est  à  en  reproduire  les  traits  qu'il  appli- 
quait son  art  et  son  ciseau. 

III.  Le  peintre  et  le  statuaire  tendent  donc 
également  à  s'approcher  d'un  beau  ralionnel; 
modèle  invisible  des  produits  que  l'art  offre  en- 
suite à  nos  yeux.  L'éloquence  a  de  même  sa  per- 
fection abstraite ,  dont  le  type  est  dans  la  pensée 


mit  a  scribendo  ampliludo  Platonis  ;  nec  ipse  Aristoteles 
admirabili  quadam  scientia  et  copia,  ceteronim  studia  re- 
3tinxit. 

II.  Nec  solum  ab  optimis  studiis  excellentes  viri  deter- 
riti  non  sunt,  sed  ne  opifices  qiiidem  seailibus suis remo- 
Yerunt,  qui  aut  lalysi,  quem Rbodi  vidimus, non  potuerunt, 
aut  Coae  Veneiis  pulchi itudineni  iinitaii.  Nec  siniulacro 
Jovis  Olympii,  aut  Dorypliori  statua  deteiiiti,  reliqui  mi- 
nus experti  sunt,  quid  eflicere,  autquo  piogiedi  possenl  : 
(luorum  tanla  iriultiludo  fuil ,  taiita  in  suo  cujusque  gé- 
nère laus,  ut,  quuni  sunima  miraremur,  inferiora  tanien 
piobaremus. 

In  oraloribus  vero,  Grœcis  quidem,  admirabile  est, 
quantum  inter  omnes  unus  excellât.  Attamen,  quum  esset 
bemoslhenes ,  multi  oratores  magni  et  dari  fuerunt,  et 
antea  fuerant,  nec  postea  defecerunt.  Qnare  non  est,  cur 
eoium,  qui  se  studio  eloquentiae  dediderunt,  spes  infrin- 
f^atur,  aut  languescat  induslria.  Nam  ncque  illud  ipsum  , 
quod  est  optimum,  desperandum  est;  et  in  pr.TStantibus 
rébus  magna  sunt  ea,  quae  sunt  optimis  proxima. 


Atque  ego  in  summo  oratore  fingendo  talem  infonnabo, 
qualis  foitasse  neino  fuit.  Non  enim  quœio,  quis  Aient, 
sed  quid  sit  illud,  quo  nibil  possit  esse  prfestanlius;  quod 
in  perpetuilale  dicendi  non  saepe,  atque  haud  scio  an  un- 
quani ,  in  aliqua  autem  parte  eluceat  aiiquando ,  idem  apud 
alios  densius,  apud  alios  fortasse  rarius.  Sed  ego  sic  sta- 
tuo,  nibil  esse  in  ullo  geucre  tarn  pukbrum ,  quo  non  pul- 
cbrius  id  sit,  unde  illud,  ut  ex  ore  aliquo,  quasi  imago 
exprimalur,  quod  neque  ociiiis,  neque  auribus ,  neque  ullo 
sensu  percipi  potest,  cogilatione  tantum,  et  mente  com- 
plectimur.  Itaque  et  Pliidite  simulacris ,  quibus  nibil  in  illo 
geneie  perfeclius  videmus,  et  bis  picturis,  quas  noniina- 
vi,  cogitare  tamen  possumus  pulcbriora.  Nec  vero  ille  ar- 
tifex  ,  quum  faceret  Jovis  formam,  aut  Minervae,  contem- 
plabatur  aliquem,  equosimilitudinem  duceret;  sed  ipsius 
in  mente  insidebat  species  pulcbriludinis  eximia  quadam , 
quani  intuens,  in  eaque  defixus,  ad  ilUus  simiiitudinem 
artem  et  manum  dirigebat. 

m.  Ut  igitur  in  formis  et  figuris  est  aliquid  perfectuin 
et  excellens,  cujus  ad  cogilatam  speciem  imitando  refe- 
runtur  ea,  qua;  sub  oculos  ipsa  cadunt  :  sicperfecta;  elo- 
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et  dont  roreille  cherche   l'imitation    sensible.  , 

Ces  formes  immatérielles,  Platon  les  appelle 
idéea  :  sublime  penseur  chez  qui  rélévation  du 
stvle  atteint  la  hauteur  des  conceptions,  grand 
maître  et  admirable  modèle ,  Platon  soutient  que 
les  idées  sont  de  tous  temps  et  à  toujours.  Elles 
ont  pour  siège  l'entendement  et  la  raison;  et, 
seules,  sont  exemptes  de  la  loi  générale,  qui  veut 
que  tout  commence  et  finisse ,  ait  un  cours  et  un 
déclin  ;  et  que  rien  ne  reste  immuable  ou  station- 
naire  dans  la  nature.  Quelque  sujet  quon  traite, 
la  première  opération  d'un  esprit  qui  procède 
avec  méthode  sera  donc  de  rechercher  une  idée 
primitive,  un  type  générateur. 

Je  sens  bien  que  cette  métaphysique  me  jette, 
dès  le  début,  hors  des  habitudes  de  l'école.  Et 
j'appréhende  que  des  notions  de  ce  genre,  em- 
pruntées à  une  doctrine  antique ,  peut-être  un 
peu  obscure,  ne  deviennent  un  sujet  de  blâme 
ou  de  surprise.  Ou  l'on  se  demandera  quel  rap- 
port une  telle  introduction  peut  avoir  avec  l'ob- 
jet de  nos  recherches ,  à  quoi  je  ne  puis  répondre 
que  par  la  déduction  elle-même,  qui  fera  juger 
si  je  l'ai  prise  de  trop  haut;  ou  Ton  va  se  récrier 
sur  cette  prétention  de  m'ouvrir  une  route  nou- 
velle, en  dehors  de  tout  sentier  frayé  :  ce  ne 
sera  pas  la  première  fois  que  j'aurai  passé  pour 
novateur,  tout  en  ne  désirant  que  des  choses  fort 
anciennes ,  mais  ignorées  du  plus  grand  nombre. 
Ici  je  dois  faire  un  aveu.  Quoique  je  sois  ora- 
teur, ou  tout  ce  qu'on  voudra,  je  n'ai  pas  surgi 
de  nos  ateliers  de  rhétorique  ;  je  suis  enfant  de 
l'Académie  ;  c'est  dans  cette  école  ambulante,  ou- 
verte par  Platon ,  que  l'éloquence  peut  librement 
s'essa}  er  en  tous  genres  et  sous  toutes  les  for- 

quentiae  speciem  aniiuo  videmus ,  efflgiem  auribus  quœ- 
rimus. 

Has  rerum  formas  appellat  ideas  ilie  non  intelligendi 
8oh»m,  sed  etiani  dicendi  gravissimus  auclor  et  magister, 
Plato;  easque  gigni  negat,  et  ait  seraper  esse,  ac  ratione 
et  inlelligentia  contiueri  ;  cèlera  nasci,  occidere  ,  fluere, 
labi,  nec  diulius  esse  uno  et  eodem  statu.  Quidquid  est 
igitur,  de  qno  ratione  et  via  disputeliir,  id  est  ad  ultimam 
sui  generis  formani  speciemque  redigendum. 

Ac  video,  hanc  primam  ingressionem  meam  non  ex 
oratoris  disputationibus  ductam,  sed  e  média  pliilosopliia 
repelitam,  et  eam  quidem  quum  antiquam,  tuni  subobs- 
curam ,  aut  reprehensiouis  aliquid,  aut  ceite  admiralionis 
habiluraïu.  Nam  aut  mirabuntur,  (juid  lia?c  peilineant 
ad  ea,  quae  quaerimus;  quibus  satisfaciet  res  ipsa  cognita, 
ut  non  sine  causa  alte  repetila  videalur  :  aut  repieben- 
dent,  quod  innsitatas  vias  indagcmus ,  tritas  relinquamns. 
Ego  autem  et  me  sa?pe  nova  videri  dlceie  inteliigo ,  quum 
pervetera  dicam ,  sed  inaudita  plerisque  ;  et  fateor,  me 
oratorem  ,  si  modo  sim,  aut  etiam  quicumque  sim,  non 
ex  rhetorum  officinis ,  sed  ex  Academiœ  spatiis  exstitisse. 
nia  enim  sunt  curricnla  multiplicium  varioiun)que  ser- 
monum,  in  quibus  Platonis  piimum  impressa  sunt  vesli- 
gia  :  sed  et  Imjus  et  aliorum  philosophorum  disputationi- 
bus et  exagitatus  maxime  orator  est,  et  adjulus.  Omnis 


mes.  Les  ouvrages  du  maître  et  ceux  des  autres 
philosophes ,  où  l'orateur  est  si  peu  ménagé ,  lui 
offrent  en  compensation  les  plus  précieuses  res- 
sources de  son  art.  C'est,  pour  lui,  le  magasin, 
l'arsenal  universel ,  bien  qu'assez  mal  fourni  des 
matériaux  à  l'usage  de  l'éloquence  publique;  et 
cela  parce  que  les  philosophes  affectaient  de  trai- 
ter cet  exercice  de  vulgaire ,  et  de  l'abandonner 
aux  muses  de  second  ordre. 

Piabaissée  de  la  sorte,  et  comme  répudiée  par 
les  philosophes,  l'éloquence  du  barreau  dut  man- 
quer de  ses  vrais  éléments ,  de  force  et  de  puis- 
sance; cependant,  grâce  au  prestige  de  certains 
effets  de  style  et  de  pensées,  elle  put  encore  ob- 
tenir la  vogue,  et  s'en  prévaloir  contre  un  arrêt 
de  proscription  qui  n'émanait  que  du  petit  nom- 
bre. De  là  quelque  chose  d'incomplet  des  deux 
parts.  Aux  uns  le  savoir,  sans  les  formes  d'élo- 
cution  aimées  de  la  multitude;  aux  autres  le  ta- 
lent de  parler,  sans  l'inspiration  des  belles  doc- 
trines. 

IV.  Posons  donc  un  premier  principe,  que  la 
suite  fera  mieux  comprendre.  C'est  que ,  sans  la 
philosophie,  on  ne  devient  pas  orateur,  comme 
je  l'entends.  Ce  n'est  pas  que  seule  elle  suffise  à 
tout  ;  mais  elle  est  à  l'art  oratoire  ce  que  la  gym- 
nastique est  à  l'art  de  la  scène.  Les  plus  humbles 
comparaisons  sont  quelquefois  les  plus  justes. 

La  philosophie  peut  seule  agrandir  et  féconder 
toutes  les  hautes  questions.  Ne  voyons-nous  pas 
Socrate  lui-même,  dans  le  Phèdre  Ae  Platon, 
attribuer  la  prééminence  oratoire  de  Périclès 
aux  sciences  naturelles  qu'il  avait  étudiées  sous 
Anaxagore?  Là  son  esprit  s'était  enrichi  des  no- 
tions élevées  de  la  plus  magnifique  des  sciences, 

enim  ubertas,  et  quasi  silva  dicendi,  ducta  ab  illis  est, 
nec  satis  tamen  instructa  ad  forenses  causas  :  quas,  ut 
iili  ipsi  dicere  solebant,  agrestioribus  musis  reliquertmt. 
Sic  eloquenlia  baec  forensis,  spreta  a  philosophis  et  re- 
pudiata,  multis  quidem  illa  adjumentis  magnisque  caruit; 
sed  tamen  ornata  verbis  atque  senteuliis,  jactalionem 
babuit  in  populo ,  nec  paucorum  judicium  reprebensionem- 
que  pertimuit.  Ita  et  doctis  eloquenlia  popularis,  et  di- 
sertis  elegans  doctrina  defuit. 

IV.  Positum  sit  igitur  in  primis  (quod  post  magis  in- 
telligetur) ,  sine  pbilosopbia  non  posse  effici ,  quem  quœ- 
rimus,  eloqueutem  :  non  ut  in  ea  tamen  omnia  sint,  sed 
ut  sic  adjuvet,  ut  palaestra  liistrionem;  parva  enim  ma- 
gnis  sfcpe  reclissime  conferuntur.  Nam  nec  latins,  nec 
copiosius  de  magnis  variisque  rébus  sine  piiilosopliiapotcst 
quisquam  dicere.  Siqiiidem  etiam  in  Phœdro  Platonis  boc 
Periclem  prœstitisse  ceteris  dicit  oratoribus  Socrates, 
quod  is  Anaxagoiœ  pliysici  fuerit  auditor  :  a  quo  censet , 
eum,  quum  alia  przeclara  qu.iedam  et  magnificadidicisset, 
uberem  et  fœcundum  fuisse,  gnarumque  (quod  est  elo- 
quentiœ  maximum),  quibus  orationis  modis  qu.neque  ani- 
morum  partes  pellerentur.  Quod  idem  de  Demosthene 
exislimari  potest  :  cnjus  ex  epistolis  intelligi  licet,  quam 
frequens  fuerit  Platonis  auditor.  Nec  vero  sine  piiiloso- 
pliorum  disciplina ,  geuus  el  speciem  cujusque  rei  ceruere, 
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source  inépuisable  de  richesses  pour  la  parole. 
Bien  plus ,  il  y  avait  surpris  tout  le  secret  de  l'é- 
loqiience,  lart  de  reconnaître  par  où  les  âmes  sont 
accessibles ,  et  de  quels  coups  il  faut  les  frapper. 
Démostliène  peut  servir  de  second  exemple,  lui 
qui,  d'après  sa  correspondance ,  ne  manquait  pas 
une  leçon  de  Platon. 

Comment  parvenir,  sans  les  méthodes  philo- 
sophiques, à  classer  les  objets  par  genres  et  par 
espèces ,  à  les  préciser  par  la  définition ,  à  les 
coordonner  par  les  divisions,  à  démêler  le  vrai 
du  faux ,  à  déduire  les  conséquences ,  à  signaler 
une  contradiction ,  à  relever  une  équivoque?  Et 
cette  philosophie  qui  interroge  la  nature,  quelle 
mine  à  exploiter  pour  l'orateur  !  Et  toutes  les  no- 
tions sur  l'homme ,  les  devoirs,  la  nature ,  la  mo- 
rale !  Si  l'on  n'y  a  pas  consacré  une  longue  étude, 
de  quoi  peut-on  parler,  et  que  peut-on  com- 
prendre? 

V.  Toutes  ces  grandes  pensées  ne  peuvent  se 
montrer  que  revêtues  des  grâces  de  l'expres- 
sion. Mais  autrefois  les  ornements  du  style  se 
trouvaient  chez  les  seuls  maîtres  eu  l'art  de  bien 
dire.  Et  si,  même  aujourd'hui,  nul  n'est  arrivé 
en  éloquence  à  la  perfection  absolue ,  c'est  que , 
dans  l'enseignement ,  on  sépare  encore  l'expres- 
sion de  la  pensée ,  et  qu'il  existe  une  école  pour 
les  choses ,  et  une  école  pour  les  mots. 

Un  homme  que  nos  pères  ont  mis  au  premier 
rang  des  orateurs,  Marc-Antoine ,  esprit  naturel- 
lement plein  de  sagacité  et  de  finesse ,  déclare , 
dans  le  seul  livre  qu'il  ait  laissé,  qu'il  a  souvent 
rencontré  le  parleur  habile,  mais  jamais  l'homme 
éloquent.  Sans  doute,  il  avait  l'esprit  frappé  d'une 


certaine  forme  d'éloquence ,  qui  ne  s'offrait  à  lui 
qu'en  abstraction,  jamais  en  réalité;  et  saisis- 
sant avec  ce  tact ,  qu'il  possédait  au  plus  haut  de- 
gré, ce  qui  lui  manquait  à  lui-même,  et  ce  qui 
manquait  aux  autres,  il  ne  voyait  personne  qu'on 
pût  appeler  éloquent.  Il  est  doue  évident  que  s'il 
n'atrouvé  l'éloquence  ni  dans  ses  propres  discours 
ni  dans  ceux  de  Crassus,  c'est  qu'il  s'en  était  créé 
une  image  toute  parfaite  n'existant  que  dans  sa 
pensée,  et  qu'en  des  talents  plus  ou  moins  incom- 
plets il  ne  retrouvait  plus  ce  type  de  perfection 
absolue. 

Cherchons  donc,  mon  cher  Brutus,  à  décou- 
vrir cet  orateur,  ou,  plutôt,  cet  être  déraison, 
qu'Antoine  n'a  jamais  vu ,  et  qu'un  dieu  m_éme, 
selon  lui ,  pourrait  à  peine  réaliser.  A  plus  forte 
raison,  nous  sera-t-il  impossible  de  le  montrer 
personnifié  en  nous-même.  Mais  il  ne  nous  est 
peut-être  pas  interdit  de  le  définir,  et  de  le  qua- 
lifier. 

VI.  Il  n'y  a  que  trois  genres  de  style,  et  dans 
chacun  des  trois  il  s'est  fait  d'assez  belles  répu- 
tations. Mais  nous  voulons,  nous,  une  égale  su- 
périorité dans  les  trois  genres,  et  cet  ensemble 
est  des  plus  rares. 

Dans  le  sublime ,  ou  voit  des  orateurs  soutenir, 
par  la  majesté  de  l'expression,  l'élévation  de  la 
pensée.  Véhémence,  variété ,  abondance ,  force , 
pouvoir  de  remuer  les  âmes ,  et  de  les  pousser  en 
tous  sens,  tels  sont  les  caractères  essentiels  de  ce 
genre,  sous  deux  formes  d'élocution  bien  diffé- 
rentes. L'une,  âpre,  austère,  négligée,  étrangère 
aux  délicatesses  du  goût  et  de  l'oreille;  l'autre, 


neqiie  eam  definiendo  explicare,  nec  tribuere  in  partes 
possumus;  nec  judicare,  quae  vera,  quœ  falsa  sint,  neqiie 
cernere  conseqiientia,  repugnantia  videre,  ambigua  di- 
slinguere.  Quid  dicam  de  natura  reruin,  cujus  cognitio 
iiaagnam  oialionis  suppeditat  copiam  ?  de  vita,  de  officiis, 
de  virtute,  de  moiibus,  sine  mulla  earum  ipsarum  leriini 
disciplina,  aut  dici,  aut  intelligi  potest? 

V.  Ad  bas  tôt  tantasque  res  adhibenda  sunt  ornamenta 
innumeiabiiia ,  quœ  sola  tura  quidcm  tiadebantur  ab  iis, 
qui  dicendi  numerabantur  magistii.  Quo  fit ,  ut  veram  il- 
lam  et  absolutam  eloquentiam  nemo  consequatur,  quod 
alia  intelligendi ,  alîa  dicendi  disciplina  est;  et  ab  aliis ,  re- 
lum,  ab  aliis,  veiborum  doctrina  quœiitur.  Itaqiie  M. 
Antoniiis,  ctii  vel  primas  eloquentise  patrum  nostrornni 
tribuebat  œtas ,  \  ir  natura  pei  acutus  et  prudens ,  in  eo  li- 
bre, quem  unum  reliquit,  disertes  ait  se  vidisse  niultos, 
eloquentem  oninino  nemincm.  Insidebat  videlicet  in  ejus 
mente  species  eloquentiœ,  quam  cernebat  animo ,  re  ipsa 
non  videbat.  Vir  autem  acerrimo  ingenio  (sic  enini  fuit), 
muita  et  in  se  et  in  aliis  desiderans,  neminem  plane,  qui 
recte  appellari  eloquens  posset,  videbat.  Quod  si  ille  nec 
se,  nec  L.  Crassum  eloquentem  putavit,  babuit  profecto 
compreliensam  animo  quamdam  formani  eloquentiœ ,  cui 
quoniam  niliil  deerat,  eos,  quii)iis  aliquid  aut  pluia  dee- 
rant,  in  eam  forraam  non  poterat  includere. 

investigemus  buncigitur,  Brute,  si  possumus,  qiiem 
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nunquam  vidit  Antonius,  aut  qui  omnino  nullus  unquam 
fuit  :  quem  si  imitari  atque  exprimere  non  possumus ,  quod 
idem  ille  vix  deo  concessum  esse  dicebat;  at,  qualis  esse 
debeat,  poterimus  fortasse  dicere. 

YI.  Tria  snnt  omnino  gênera  dicendi ,  quibus  in  singidis 
quidam  iloruerunt;  per.ieque  autem  (id  quod  volumus)  per- 
pauci  in  omnibus.  Xam  et  grandiloqui,  ut  ita  dicam,  fue- 
runt  cum  ampla  et  sententiarum  gravitate,  et  majéstate 
verborum ,  veliemenies ,  varii ,  copiosi ,  graves ,  ad  permo- 
vendos  et  convertendos  animes  instructi  et  parati  :  quod 
ipsum  alii  aspera ,  tristi ,  horiida  oratione ,  neque  perfecta , 
neque  conclusa;  alii  lajvi,  et  instructa,  et  terminata. 

Et  contra  tenues,  acuti ,  omniadocentes,  etdilucidiora, 
non  ampliora,  facientes ,  subtili  quadam  et  pressa  oratione 
limati  :  in  eoderaque  génère  alii  callidi ,  sed  impoliti ,  et 
consulte  rudium  similes  et  imperiterum;  alii  in  eadem 
jejunitate  conciimiores,  id  est,  iaceti,  florentes  etiam,  et 
leviter  ornati. 

Est  autem  quidam  interjectus,  inler  bos  médius,  et 
quasi  temperatus,  nec  acumine  posteriorum  ,  nec  fulmine 
ulens  superiorum,  ut  cinnus  amborum,  et  neutre  excel- 
lens,  utriusque  particeps,  vel  utriusque  (si  vernm  qu»ri- 
mus)  potiusexpers.  Isque  une  tenore,  ulaiunt,  indicendo 
Huit,  niliii  alTercns  praeter  faciiitatem  et  a-quabililatem  ; 
aut  addit  aliquos,  ut  in  corona,  tores,  emuemque  oralio- 
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posée,  travaillée,  dune  élégance  et  d'une  har- 
monie soutenue. 

Le  genre  simple ,  au  contraire ,  n'est  que  fin , 
et  ne  veut  qu'instruire  ;  il  ne  grossit  pas  les  objets, 
mais  il  en  éclaire  toutes  les  faces.  Subtil ,  précis , 
et  sévèremeiit  élaboré,  il  admet  aussi  deux  formes 
de  lancage  :  l'une  où  l'art  se  cacbe  sous  uneécorce 
brute ,  et  s'enveloppe  à  dessein  de  rudesse  et  d'i- 
"uorance;  l'autre,  également  sobre  d'ornements, 
mais  qui  décèle  quelque  soin  de  plaire,  et  se 
permet  même  un  léger  vernis  d'enjouement ,  de 
grâce  et  d'élégance. 

Entre  ces  deux  genres ,  un  troisième  tient  le 
milieu.  Tempéré,  par  excellence,  il  amortit  les 
foudres  du  premier  et  les  traits  du  second.  En 
lui,  l'un  et  l'autre  sont  combinés;  nul  ne  domine; 
il  participe  de  chacun  au  même  degré,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  il  se  tient  à  égale  distance  de  tous 
deux.  Toujours  doux  et  coulant,  ce  style  n'a,  dit. 
on ,  d'autre  caractère  qu'une  égalité  soutenue.  S'il 
admet  les  ornements ,  soit  dans  l'expression ,  soit 
dans  la  pensée,  il  leur  ôte  le  relief  en  les  distri- 
buant sur  l'ensemble  ;  ou  ne  leur  laisse  de  saillie 
qu'autant  qu'en  donne  la  ciselure  aux  fleurons 
d'une  couronne. 

VII.  Il  a  toujours  suffi  d'exceller  dans  un  seul 
de  ces  genres,  pour  tenir  un  rang  distingué  parmi 
les  orateurs;  mais  nos  exigences  ne  vont-elles  pas 
au  delà?  Il  est  quelques  hommes,  sans  doute, 
qui  ont  su  réunir  la  pompe  à  l'énergie,  et  la  fi- 
nesse à  la  grclce.  Et  plut  aux  dieux  que  l'Italie 
nous  offrît  de  tels  modèles!  Il  serait  beau  de  ne 
pas  les  chercher  à  l'étranger,  et  de  trouver  chez 
nous  ce  genre  de  gloire.  Ce  n'est  pas  que  j'oublie  la 
part  brillante  que  j'ai  faite  à  l'éloquence  latine , 
dans  mon  Dialogue  intitulé  Brutus;  mais  je  m'a- 
bandonnais alors,  soit  au  désir  de  stimuler  l'ému- 
lation de  nos  Romains,  soit  à  un  sentiment  de 
prédilection  nationale;  et  je  me  souviens  bien 

r.cm  ornamentis  modicis  verborum  sentenliaruiuqiie  di- 
stinguit. 

Yir.  Horam  singuloriim  generiim  quicuraque  vim  sin- 
guli  conseculi  siint,  magnum  in  oratoribiis  nomen  habue- 
runl  ;  sed  quarendum  est ,  satisne  id ,  qiiod  volumus,  ef- 
feceiint.  Videmus  enim  fuisse  quosdaui,  qui  iidem  oruale 
ac  graviter,  iidem  versute  et  subliliter  dicerenf .  Atque  uti- 
nam  in  Latinis  talis  oratoris  simulacrum  reperire  posse- 
mus  !  esset  egregium  non  qu.ierere  externa ,  domesticis  esse 
coritenlos.  Sed  ego  idem, qui  in  illo  sermone  nostro,qui 
estexposilusin  fJruto,  niultum  Iribuerim  Latinis,  vel  ut 
liortarer  alios,  vel  quod  amarem  meos,  recordor  longe 
omnibus  unum  anleferre  Demostiienem ,  qui  vim  accoui- 
inodarit  ad  eam,  quam  sentiam ,  cloquentiam  ,  non  ad  eani , 
quam  in  aliquo  ipse  cognoverim.  Hoc  nec  gravier  exstitit 
<juis*iuam ,  nec  callidior,  nec  temperatior.  Itaque  nobis 
iMoneiidi  sinil  ii,  quorum  sernio  imperitus  incrcbruit,  qui 
aul  dici  se  desiderant  Atticos,  aul  ipsi  altice  volunt  dice- 
re,  ut  mirenlur  luinc  maxime,  quo  ne  Allienas  quidem 
i[)sas  magis  credo  fuisse  Allicas.  Quid  enim  sit  allicum , 


pourtant  de  n'avoir  pas  hésité  a  mettre  Déraos- 
Ihène  infiniment  au-dessus  de  tous  les  orateurs, 
parce  que  dans  cette  puissance  qu'il  a  donnée  à 
la  parole  je  trouve  l'éloquence  telle  que  je  la  con- 
çois, et  non  l'éloquence  telle  que  je  l'ai  connue. 
11  est  encore  sans  rival  dans  le  sublime,  dans  le 
simple  et  dans  le  tempéré.  Avis  à  ces  discoureurs 
qui ,  voyant  l'atticisme  à  la  mode ,  s'évertuent  à 
se  montrer  Attiquesdans  tout  ce  qu'ils  disent.  Ils 
feront  bien  de  réserver  toute  leur  admiration  pour 
Démosthène,  et  de  se  bien  persuader  qu'Athènes 
même  n'est  pas  plus  Attique  que  lui.  Il  se  char- 
gera de  leur  apprendre  ce  que  c'est  qu'atticisme; 
et  ces  nains  se  déshabitueront  d'abaisser  l'élo- 
quence à  leur  taille,  quand  ils  l'auront' mesurée 
aux  proportions  du  géant.  On  ne  loue  plus  ce  qu'on 
croit  pouvoir  imiter.  Mais  je  veux  que  l'intention 
chez  eux  soit  excellente,  et  que  le  goût  seul  soit 
en  défaut.  C'est  bien  le  cas  de  faire  voir  ce  que 
c'est  que  le  véritable  atticisrae. 

VIII.  De  tous  temps,  le  goût  public  a  donné 

le  ton  à  l'éloquence.  L'orateur  qui  veut  plaire 

étudie  les  dispositions  de  ceux  qui  écoutent.  Il 

s'assujettit  absolument  à  leurs  volontés,  à  leurs 

fantaisies.  Dans  la  Carie ,  par  exemple ,  et  chez 

quelques  autres  peuples  non  moins  étrangers  aux 

raffinements  de  l'élégance,  tels  que  les  Phrygiens 

et  les  Mysiens,   s'est  naturalisée  une  diction 

boursouflée,  bien  faite  pour  leurs  oreilles,  et  qui 

donne  à  leur  éloquence  une  sorte  d'embonpoint 

grotesque.  Cette  monstruosité  n'avait  à  franchir 

qu'un  bras  de  mer  pour  envahir  les  lUiodiens,  qui 

I  n'en  ont  pas  voulu.  Les  Grecs  ont  accueilli  plus 

'■  mal  encore  ce  style,  que  les  Athéniens  enfin 

j  ont  absolument  repoussé.  Et  comment  avec  un 

:  goût  si  pur  et  si  éclairé  auraient-ils  permis  à  un 

orateur  de  blesser,   ou  même  d'étonner  leurs 

oreilles  sévères'?  Une  exquise  pureté  pouvait  seule 

trouver  grâce  devant  eux ,  et  il  n'eût  fallu  qu'un 

discant ,  eloquenliamque  ipsius  viribus ,  non  imbecillitate 
sua,  nietiantur.  rsunc  enim  tanlum  quisque  laudat,  quan- 
tum se  i)0sse  sperat  imitari.  Sed  lamen  eos  studio  optimo, 
judicio  minus  firme  prœditos,  docere,qu8e  sit  propria 
laus  Alticorum ,  non  alienum  puto. 

VIII.  Semper  oratorum  eloquentiae  moderalrix  fuit  au- 
ditornm  piudenlia.  Omnes  enim,  qui  probari  vohinl,  vo- 
iuntatcm  eorum,  qui  audiunt,  infuentur,  ad  eamqueetad 
eorum  arbilriumet  nutum  totossefinguut  el  accommodant. 
Ita(pie Caria,  et  Plirygia,  et.Mysia,  quod  minime  politœ, 
minimeque élégantes  sunt , adsciverunt  aptum  suis  auribus 
opimum  quoddam,  et  tanquam  adipale  diclionis  genus, 
quod  eorum  vicini,  non  ita  lato  interjetto  mari,  Rbodii 
nuiiquam  probaverunt ,  Graeci  mullo  minus  ,  Atlienieuses 
vero  funditus  repudiaverunt  :  quorum  semper  fuit  pru- 
dens  sincerumque  judicium,  nihil  ut  possent,  nisi  incor- 
ruptum,  audire,  et  elegans.  Eorum  religioui  quum  ser^i■ 
ret  oralor,  nulluni  verbum  insolens,  nullum  odiosum  ponere 
audebat.  Itaque  bic,  quem  pr.TStitisse  diximus  ceteris, 
m  ilia  pro  Clesiphonle  oralione  longe  optima,  summissus 


L'ORATEUR. 


mot  pour  effaroucher  leur  délicatesse  ombra- 
geuse. 

Voj'ez  l'orateur  que  je  mets  au-dessus  de  tous 
les  autres,  dans  le  Discours  pour  la  Couronne, 
son  chef-d'œuvre,  sans  contredit.  Quelles  précau- 
tions dans  son  exorde!  Arri\é  aux  lois,  alors 
sou  allure  devient  plus  vive;  mais  il  ne  gagne 
que  peu  à  peu  ce  terrain ,  et  ce  n'est  que  quand 
il  voit  ses  juges  échauffés,  que  s'animant  lui- 
même,  il  plane  enfin  dans  toute  sa  liberté.  Pas 
un  mot  chez  lui  qui  ne  soit  pesé  ;  et  cependant  il 
y  a  encore  prise  aux  critiques  et  aux  sarcasmes 
d'Eschine,  qui  relève  quelques  termes ,  et  les 
déclare  durs,  révoltants,  intolérables.  Eschine 
va  plus  loin.  Il  traite  Démosthène  de  béte  sau- 
vage, lui  demande  si  ce  sont  là  des  paroles  ou 
des  monstres.  Ainsi  Démosthène  lui-même,  au 
jugement  d'Eschine ,  n'a  pas  d'atticisme. 

C'est  une  tactique  facile  que  de  reprendre  à 
froid  un  mot  de  feu,  si  j'ose  le  dire ,  et  de  le  tour- 
ner en  dérision  quand  la  sympathie  des  auditeurs 
a  eu  le  temps  de  s'éteindre.  Aussi  Démosthène 
ue  se  défend-il  que  par  un  badinage.  Est-ce,  dit-il, 
d'un  mot  ou  d'un  geste  que  dépendrait  la  fortune 
de  la  Grèce? 

De  quel  air  serait  doue  reçu  un  orateur  phry- 
gien ou  mysien  dans  une  ville  où  le  reproche  de 
mauvais  goût  va  chercher  jusqu'à  Démosthène  ? 
Aux  premiers  roucoulement  de  cette  voix  asia- 
tique, à  ces  lamentations  modulées,  il  n'y  au- 
rait qu'un  cri  pour  être  délivré  du  discours  de 
l'orateur ,  et  même  de  sa  présence. 

IX.  On  est  donc  Attique  lorsqu'on  a  satisfait 
aux  rudes  exigences  de  l'oreille  athénienne.  Or, 
il  y  a  plusieurs  sortes  d'atticisme.  Et  nos  gens 
n'en  soupçonnent  qu'une  seule  :  une  diction  sèche 


et  nue,  mais  ou  l'expression  est  pure  et  claire, 
est,  à  leur  avis,  tout  ce  qui  constitue  l'atticisme. 
Qu'il  soit  là,  d'accord;  qu'il  ne  soit  que  là, 
voilà  l'erreur.  Le  restreindre  à  ce  point,  c'est  le 
refuser  à  Périclès  lui-même,  à  qui  la  palme  en 
est  décernée  d'un  commun  accord.  S'il  n'eût  élevé 
la  voix  au-dessus  du  ton  simple ,  où  donc  aurait 
pris  Aristophane  ces  éclairs  et  ces  foudres  dont 
la  commotion  bouleversait  la  Grèce? 

Que  Lysias  soit  Attique,  cet  écrivain  si  pcH, 
si  gracieux;  qui  pourrait  le  nier?  mais  qu'il 
soit  bien  entendu  que  ce  qu'il  y  a  d'attique  en 
lui,  ce  n'est  pas  le  manque  d'élévation  et  d'or- 
nements ;  c'est  son  attention  scrupuleuse  à  ne 
rien  dire,  ni  en  termes  hasardés,  ni  hors  de  pro- 
pos. Reconnaissons  encore  que  l'éclat ,  la  force , 
l'abondance  ne  dérogent  pas  à  l'atticisme  :  au- 
trement Eschine  et  Démosthène  ne  seraient  pas 
Attiques. 

Mais  voilà  que  Thucydide  a  aussi  des  sectateurs. 
Écart  inouï  de  l'ignorance  !  Qu'on  prenne  Lysias 
pour  guide  ;  on  a  du  moins  un  homme  de  bar- 
reau. Rien  de  large ,  il  est  vrai,  ni  d'élevé  dans 
sa  manière  ;  mais  il  a  de  la  finesse  et  de  l'élégance , 
et  peut  se  produire  avec  avantage  dans  la  plai- 
doirie. Thucydide,  lui,  rapporte  les  faits,  décrit 
avec  force,  avec  noblesse,  les  guerres  et  les  ba- 
tailles ,  mais  n'offre  rien  qui  soit  à  l'usage  de  l'é- 
loquence judiciaire.  Dans  ses  harangues  même, 
la  pensée  se  cache  et  s'enveloppe  si  souvent ,  qu'à 
peine  on  peut  la  saisir.  Or,  pour  le  discours  pu- 
blic, c'est  là  le  plus  grand  des  défauts. 

Mais  quelle  bizarrerie,  quand  on  a  le  blé,  d'aller 
se  repaître  de  gland  !  Les  Athéniens ,  à  qui  nous 
devons  une  meilleure  nourriture,  n'ont-ils  pu 
nous  donner  aussi  un  meilleur  langage?  Jamais 


a  primo;  deinde,  dum  de  legibus  disputai,  pressas;  post 
sensim  incedens,  judices  ut  vidit  ardentes,  in  reliquis 
exsultavit  audacius.  Ac  tamen  in  hoc  ipso,  diligenter  exa- 
minante verborura  omnium  pondéra,  repreliendit  iEsclii- 
nes  quœdam ,  et  exagitat  ;  illudensque,  dura,  odiosa ,  in- 
tolerabilia  esse  dicit.  Quin  etiam  quœrit  ab  ipso,  quum 
quidem  eum  belluam  appellet,  utrum  illa  verba,  an  por- 
tenta  sint  :  ut  ^Escbiui  ne  Demostlienes  quidem  videatur 
attice  dicere.  Facile  est  enim  verhum  aliquod  ardens  (ut 
ita  dicam)  nolare ,  idque  reslinctis  jam  animorum  incendiis 
irridere.  Itaque  se  purgans  jocatur  Demosthenes  :  negat, 
in  eo  posilas  esse  foilunas  Graeciœ,  «  hoc  an  illo  verbo 
usus  sit,  hue  an  illur  manum  ponexerit.  »  Quonani  igi- 
tur  modo  audiretur  Mysus  aut  Phryx  Athenis,  quum 
etiam  Demosthenes  exagitetur  ut  putidus?  Quum  vcro 
inclinata  ululantique  voce  ,  more  Asiatico,  canere  cœpis- 
set,  quis  eum  ferret?  aut  quis  poilus  non  juberet  auferri? 
IX.  Ad  Atticorum  igitur  aures  teretes  etreligio=as  qui 
se  accommodant ,  ii  sunt  existimandi  altice  dicere.  Quo- 
rum gênera  plura  sunt;  hi  unum  modo  quale  sit,  suspi- 
cantur.  Putant  enim,  qui  horride  inculteque  dicat,  modo 
id  eleganler  enuclealeque  faciat,  eum  solum  altice  di- 
cere. Errant,  quod  solum;  quod  atlice,  non  fallunlur. 


Istorum  enim  judicio  si  solum  illud  estatticum,  ne  Pericles 
quidem  dixit  attice,  cui  primée  sine  controversia  défère- 
bantur.  Qui  si  teniii  génère  ulerelur,  nunquam  ab  Aiisto- 
phane  poeta  fulgere,  tonare,  permiscere  Grœciam  dictus 
esset.  Dicat  igitur  attice  venustissimus  ille  sciiptor  ac  pn- 
litissimus,  Lysias.  Quis  enim  id  possit  negare,  dum  in- 
telligamus ,  hoc  esse  atticum  in  Lysia ,  non  quod  tenuis 
sit  atque  inornalus,  sed  quod  nihil  habeat  insolens  aut 
ineptum.  Ornatevero,  et  graviter,  et  copiose  dicere ,  aut 
Atticorum  sit,  aut  ue  sit  .Eschines,  neve  Demostlienes 
Atlicus. 

Ecce  autem  aHqn  i  se  Thucydidios  esse  profitentur,  novu  m 
quoddani  imperitcrum  et  inauditum  genus.  "Sam  qui  Ly- 
siam  sequuntur,  causidicum  qucmdam  sequuntur  :  non 
illum  quidem  amj)ium  atque  grandem;  subtilem  et  ele- 
gantem  tamen,  et  qui  in  forensibus  causis  possit  prrpclare 
consistere.  Thucydides  autem  res  gestas  et  bella  narrât  et 
pra^lia ,  graviter  sane  et  probe  :  sed  nihil  ab  eo  transferri 
potest  ad  forensem  usum  et  publicum.  Ipsae  illœ  conciones 
ita  multas  habent  obscuras  abditasque  sentenlias,  vix  ut 
intelligantur  :  quod  est  in  oratione  civili  vitium  vel  maxi- 
mum. Quœ  est  autem  in  hominibus  tanta  perversitas,  ut, 
inventisfrugibns,  glande  vescantur?  An  victus  hominum, 
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rht'teur  grec  fit-il  un  seuî  emprunt  à  Thucydide? 
Ou  s'accorde  à  le  louer,  sans  doute  :  mais  comme 
sagc!  et  sévère  appréciateur  des  faits ,  comme  po- 
litique profond;  qu^ilités  de  l'historien  qui  doit 
écrire  une  guerre,  et  non  de  l'avocat  qui  doit 
plaider  une  cause.  Aussi  n'a-t-il  j'amais  compté 
parmi  les  orateurs;  et  s'il  n'eût  écrit  l'histoire, 
ni  son  rang  ni  ses  honneurs  n'auraient  pu  le  sau- 
ver de  l'oubli.  Ajoutons  que  cette  profondeur 
d'expression  et  de  pensée  n'est  pas  ce  que  ses 
imitateurs  vont  prendre  chez  lui.  Mais  qu'ils  aient 
réussi  à  jeter  quelques  phrases  tronquées  et  décou- 
sues, qu'ils  auraient  bien  créées  sans  modèle, 
voilà  qu'ils  se  croient  de  vrais  Thucydides.  N'ai-je 
pas  rencontré  aussi  au  barreau  un  imitateur  de 
Xénophon?  comme  si  la  douceur  de  l'Abeille  at- 
tique  pouvait  se  trouver  à  l'aise  dans  le  tapage 
des  tribunaux. 

X.  Revenons  à  notre  orateur.  Inventons  pour 
lui  cette  éloquence  dont  Antoine  n'a  jamais  trouvé 
le  modèle.  Grande  et  rude  entreprise ,  mon  cher 
Brutus  ;  mais  l'amitié  ne  connaît  pas  d'obstacles  : 
oui ,  j'ai  toujours  aimé  votre  caractère,  vos  goûts, 
votre  manière  de  vivre.  Ce  sentiment  s'avive 
chaque  jour  par  le  souvenir,  hélas  !  trop  amer,  de 
nos  fréquentes  réunions,  de  notre  communauté 
d'habitudes,  de  vos  savants  entretiens.  Il  s'exalte 
encore  par  l'admiration  générale  que  vous  ont 
conquise  tant  de  vertus  en  apparence  incompa- 
tibles, et  que  votre  haute  raison  a  su  concilier. 
Quel  accord  plus  rare  que  celui  de  la  douceur  et 
de  la  sévérité?  Et  où  est  l'homme  plus  aimable  à 
la  fois  et  plus  austère  ?  N'est-ce  pas  un  prodige  de 
gagner  tous  les  cœurs  quand  il  faut  trancher  au 
■V  il'dans  tous  les  intérêts  ?  Eh  bien  !  Brutus  a  l'heu- 


reux secret  de  renvoyer  calmes  et  désarmés  ceux 
mêmes  qui  ont  perdu  leur  cause  à  son  tribunal. 
Enfin ,  il  ne  donne  rien  à  la  faveur  ;  et,  à  tout  ce 
qu'il  fait,  s'attache  une  faveur  universelle.  Sous 
votre  gouvernement,  la  Gaule  cisalpine  échappe 
seule  à  l'incendie  qui  ravage  les  autres  parties  de 
la  terre.  Heureuse  contrée  !  brillant  fanal  de  l'Ita- 
lie !  Là,  du  moins,  entouré  de  la  fleur  et  de  l'élite 
des  citoyens,  Brutus  jouit  de  lui-même  et  de  la 
douceur  de  se  voir  apprécié. 

Qu'il  est  admirable  encore  cet  amour  des  let- 
tres qui  ne  vous  abandonne  pas  un  moment  au 
milieu  des  plus  graves  occupations  !  toujours  il 
faut,  ou  que  vous  écriviez,  ou  que  vous  m'exci- 
tiez à  écrire.  L'Éloge  de  Caton  est  à  peine  achevé, 
et  voilà  qu'à  votre  voix  j'entreprends  un-autre 
ouvrage.  Cet  Éloge  même,  je  ne  l'aurais  point 
abordé ,  dans  ce  siècle  ennemi  des  vertus ,  si  un 
désir  de  Brutus,  réveillant  en  moi  une  mémoire 
si  chère ,  m'eût  laissé  une  excuse  légitime.  Je  me 
serais  fait  un  crime  de  ne  pas  vous  obéir.  Nouvel 
effort  aujourd'hui  ;  mais  je  proteste  et  de  vos  ins- 
tances, et  de  mes  refus.  Je  veux  que  la  respon- 
sabilité nous  soit  commune  ;  que ,  si  je  succombe , 
nous  encourions  le  reproche,  vous  de  m'avoir  sou- 
mis à  une  trop  forte  épreuve;  moi,  de  l'avoir  té- 
mérairement acceptée.  Le  mérite  de  mon  dévoue- 
ment pourra  du  moins  racheter  l'erreur  de  mon 
esprit. 

XL  Rien  de  plus  difficile  à  donner  en  toutes 
choses  que  la  définition  précise,  ou,  comme  di- 
sent les  Grecs,  le  caractère  de  la  perfection.  Ce 
qui  est  perfection  pour  les  uns,  ne  l'est  pas  pour 
les  autres.  Enniusfaitmesdélices,  dira  l'un,  parce 
qu'il  ne  s'écarte  jamais  des  habitudes  familières 


Allieuionsiambeneficioexcolipotiiit,orationonpotuiî?Qiiis 
poiTounqiiaiii  Giœcoriim  rheloiiim  a  Thucydide  quidqiiam 
diixit?  Al  laudatus  est  ab  omnibus.  Fateor  :  sed  ita,  ul 
reiiim  explicator  piudens,  severus,  gravis";  non  ut  in 
judiciis  versaiet  causas,  sed  ut  in  liistoriis  bella  nanaict. 
llaque  nunquam  est  numeralus  oialor.  Nec  veio,  si  bi- 
storiam  non  sciipsisset,  nomen  ejus  exstaret,  quum  prœ- 
sertim  fuisset  Iionoialus  et  nol)ilis.  Hujiis  tanicn  ncnio 
nequeverboixim,ncquesententiaiumgiavitateni  imitalur; 
sed,  quum  mutila  quaedam  et  biantia  locuti  sunt,  qu,X'  vel 
sine  luagistro  facere  potuerunt,  geimanos  se  pulant  esse 
Tbucydidas.  Nactus  sum  etiara,  qui  Xenopbontis  sinii- 
1cm  esse  se  cuperet  :  cujus  sermo  est  ille  quidem  melle 
dulcior,  sed  a  forensi  stiepitu  remotissimus. 

X.  Rcferamus  igitur  nos  ad  eimi ,  quem  volumus,  incho- 
anduni,  et  eadem  eloquentiainfoimandum,  quam  in  nullo 
cognovil  Antonlus.  ÎMagniun  opus  omnino  et  aiduum, 
Biute,  conamur;  sed  nibil  difficile  amanti  puto.  Amo  au- 
tem,  et  sempcr  amavi  ingenium  ,  studia,  mores  tuos.  In- 
cendor  porro  quolidie  magis,  non  desiderlo  sobun ,  quo 
quidem  conflcior,  congressus  nostros,  consuetudlnem  vi- 
ctus,  doctissimos  sermones  requirens  luos,  sed  etiam  ad- 
mirabili  fama  viitutum  iucredibiliuin,  qu.ne,  specie  dispa- 
res,  piudetilia conjunguntur.  Quid cnim  tnm distans,  quam 


a  severitate  comilas?  quis  tamen  unquam  te  aut  sanctior 
estbabilus,  aut  dulcior?  Quid  tam  difficile,  quam  in  plu- 
rimoium  confioveisiis  dijudicandis  ab  omnibus  diligi? 
consequeris  tamen,  ut  eos  ipsos ,  quos  contra  statuas, 
a-quos  placalosque  dimiltas.  Itaque  efiicis,  ul,  quum  gra- 
tiœ  causa  nibil  facias,  omnia  lamen  sinl  giala,  qure  facis. 
Eigo  omnibus  terris  una  Gallia  communi  non  ardet  incen- 
dio  :  in  qua  frueris  ipse  te,  quum  in  Italia;  luce  cognosce- 
ris ,  versarisque  in  oplimorum  civium  vel  flore,  vel  robore. 
Jam  quantum  illud  est,  quod  in  maximis  occupationibus 
lumquam  inlermittis  studia  docliinfc!  semper  aut  ipse 
scribis  aliquid,  aut  me  vocas  ad  scribendum!  Itaque  hoc 
sum  aggressus  statim  Catone  absoluto;  quem  Ipsum  nun- 
quam atligissem ,  tempora  timens  inimica  virf uti ,  nisi  tibi 
hortanli ,  et  illius  memoriam  niihi  caram  excitant! ,  non 
parère  nefas  esse  duxissem  :  sed  teslificor,  me  a  te  roga- 
tum ,  et  recusanlem,  hœc  scribere  esse  ausum.  Volo  enim 
mibi  tecum  commune  esse  crimen,  ut,  si  sustinere  tantam 
quœslionem  non  potuero,  injusli  oneris  impositi  tua  culpa 
sit ,  mca  recepli.  In  quo  tamen  judicii  nostri  errorem  laus 
libi  dati  rauneris  compensabit. 

XI.  Sed  in  omni  re  dil'ficillimum  est ,  formam  (  qure 
yapaxr/jp  gr.Tcedicitur)  exponere  oplimi  :  quod  aliud  aliis 
vïdetur  optimum.  Ennio  deleclor,  ait  quispiam ,  quod  non 
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rlu  langage.  Pacii vius  est  moa  auteur,  reprend  un 
autre,  pour  la  pompe  et  le  fini  de  ses  vers.  En- 
niusest  trop  négligé.  Accius  sera  le  poëte  favori 
d'un  troisième.  Diversité  dans  les  jugements  chez 
nous  comme  chez  les  Grecs.  Il  n'est  pas  aisé  de 
faire  comprendre  quelle  Ibrme  est  la  meilleure.  En 
peinture ,  il  faut  aux  uns  un  faire  brut ,  des  tou- 
ches heurtées,  des  teintes  rembrunies  et  chargées. 
Aux  autres,  des  effets  lumineux,  des  tons  gais, 
un  coloris  éclatant.  Ou  trouver  une  formule  uni- 
verselle et  absolue?  chaque  genre  a  sa  perfection  ; 
et  il  y  a  tant  de  genres  !  Toutefois,  ces  obstacles 
n'ont  pu  m'arrêter;  car  j'ai  toujours  pensé  qu'une 
chose  quelconque  a  sa  perfection  propre  ;  difli- 
cile,  peut-être,  à  découvrir,  mais  toujours  saisis- 
sable  pour  l'œil  exercé  de  l'homme  qui  a  fait  de 
cette  chose  une  étude  approfondie. 

L'art  oratoire  a  diverses  applications  qui  ne 
peuvent  être  ramenées  à  une  forme  unique.  Je  ne 
chercherai  donc  pas  à  rassembler  dans  un  même 
cadre ,  et  les  traits  qui  appartiennent  spéciale- 
ment à  l'éloge,  à  la  narration,  à  l'histoire;  et 
ceux  qui  caractérisent  l'espèce  de  composition 
dont  Isocrate ,  dans  le  Panégyrique ,  et ,  après 
lui,  le  corps  nombreux  des  sophistes,  nous  ont 
tracé  les  modèles.  J'écarterai  également  tout  ce 
qui  rentre  dans  ce  genre  étranger  aux  luttes  du 
barreau ,  et  que  les  Grecs  ont  nommé- Démonstra- 
tif,  parce  que  c'est  un  jeu  de  l'esprit  qui  donne 
tout  à  l'effet  extérieur. 

Ce  n'est  pas  que  l'étude  en  soit  à  dédaigner  ; 
au  contraire,  c'est  le  premier  lait  que  devra  su- 
cer notre  orateur  à  qui  nous  nous  proposons  d'as- 
signer bientôt  un  rôle  plus  important. 

XIL  II  y  aura  toujours  puisé  l'abondance  des  j 
termes  et  l'art  des  constructions,  aven  l'habi-  1 

tliscedit  a  communi  more  verLonim.  Pacuvio  ,  inquit 
alius;  omnes  apud  hune  ornati ,  elaboratique  sont  versus  ; 
multa  apud  alterum  negligentius.  Fac  alium  Atlio.  Varia 
enim  sunt  judicia,  ut  in  Grsecis;  nec  faciJis  explicatio, 
quœ  forma  maxime  excellât.  In  picturis  alios  horrida  ,  in- 
culta ,  addita  et  opaca  ;  contra  alius  nilida,  I?eta,  collu- 
slrala  délectant.  Quid  est ,  quo  prsescriptum  aliquod,  aut 
formulam  exprimas?  quuni  in  suo  quodque  génère  prœ- 
stet,  et  gênera  plura  sint?  Hac  ego  religione  non  sum  ab 
boc  conatu  repulsus;  existimavique,  in  omnibus  rébus 
esse  aliquid  optimum,  etiamsi  lateret;  idque  ab  eo  posse, 
qui  ejus  rei  gnarus  esset ,  judicari. 

Sed  quoniam  plura  sunt  orationum  gênera,  eaque  di- 
versa,  neque  in  unam  formam  cadunt  omnia;  laudatio- 
num,  scriptionum,  et  historiarum,  et  talium  suasionum  , 
quaJem  Isocrates  fecit  Panegyricum ,  multique  alii ,  qui 
sunt  nominati  sopliistœ,  reiiquarumqiie  rerum  formam, 
quœ  absunt  ab  forensi  contentione,  ejusque  totius  gene- 
lis,  quod  grœce  ÈTrtoEi/.Ttxôv  nominatur,  quod  quasi  ad 
inspiciendum,  delectationis  causa  comparai um  est,  non 
complectar  hoc  teinpore.  Non  quo  negligenda  sit  :  est 
enim  illa  quasi  nulrix  ejus  oratoris ,  quem  informare  vo- 
lumus ,  et  de  quo  molimur  aliquid  exquisitius  dicere. 

XII.  Ab  hac  et  verborum  copia  alitur,  et  corum  cod- 


tude  du  nombre  et  de  l'harmonie.  Ces  qualités 
se  montrent  sans  opposition  dans  ce  genre,  où 
tous  les  agréments  de  l'esprit  sont  de  mise.  On 
y  permet  une  sorte  d'artifice  et  de  calcul  dans  les 
balancements  de  la  phrase.  Là  ce  n'est  pas  un 
travail  qui  se  déguise;  c'est  une  tendance  mani- 
feste et  avouée  à  obtenir  certaines  combinaisons , 
certains  rapports  de  mots,  dont  il  résulte  anti- 
thèse ou  symétrie ,  correspondance  de  nombre 
ou  similitude  de  désinence;  figures  employées 
beaucoup  plus  sobrement,  et  presque  toujours 
masquées  dans  les  combats  sérieux  du  barreau. 
Isocrate  avoue,  dans  son  Panathénaïque,  com- 
bien il  a  mis  de  soins  à  se  ménager  ces  moyens 
de  succès.  Mais  s'il  eût  eu  des  intérêts  sérieux 
à  défendre,  il  eût  moins  sacrifié  au  plaisir  de 
l'oreille. 

Thrasymaque  de  Ghalcédoine ,  et  Gorgias  de 
Léontiiim,  furent  les  premiers,  dit-on,  à  consi- 
dérer l'art  sous  ce  point  de  vue.  Viennent  ensuite 
Théodore  de  Byzance,  et  une  foule  d'autres,  que 
Socrate,  dans  le  Phèdre,  appelle  enfileurs  de 
paroles.  Leur  style  n'est  pas  sans  finesse;  mais 
ce  sont  des  traits  à  peine  accusés,  comme  dans 
l'enfant  qui  vient  de  naître.  On  dirait  de  petits 
vers  où  l'enluminure  est  prodiguée. 

En  vérité,  l'admiration  redouble  pour  Héro- 
dote et  pour  Thucydide ,  quand  on  songe  que 
tous  deux ,  nés  dans  le  même  siècle  que  ces  so- 
phistes ,  n'offrent  pas  l'ombre  de  ces  gentillesses , 
ou  plutôt  de  ces  niaiseries.  Le  style  du  premier 
coule  uniformément  comme  un  fleuve  paisible. 
Un  courant  plus  rapide  entraîne  l'autre ,  et  ses 
accents  résonnent  comme  le  clairon  quand  il  nous 
parle  de  combats. 

C'est,  dit  Théophraste,  au  mouvement  im- 

structio  ,  et  numerus  liberiore  quadani  fruilurlicentia.  I)a- 
tur  etiain  veuia  concinnitati  senteutiaruni;  et  arguti,  cer- 
tique  ,  et  ciicumsciipti  verborum  ambitus  conceduntur; 
de  iudustriaqiie,  non  ex  insidiis  ,  sed  aperte  ac  palam  eîa- 
boratur,  ut  verba  verbis  quasi  demensa  et  paria  respon- 
deant  ;  ut  crebro  couferantur  pugnantia  ,comparenturque 
contraria  ;  et  ut  pariter  extrema  terminentur,  eunidemque 
référant  in  cadendo  sonum  :  quœ  in  verilate  cauêarum  et 
rarius  multo  facimus,  et  certe  occultius.  In  Panatiienaico 
autem  Isocrates  ea  studiose  consectatum  fatetur.  Non 
enim  ad  judiciorum  certamen  ,  sed  ad  voluptatem  aurium 
scripserat. 

Hsec  tractasse  Thrasymachum  Chalcedonium  prinium  , 
etLeontinum  ferunt  Gorgiam  ;  Tbeodorum  inde  Byzantium, 
multosque  alios ,  quos  ).oYo5atoâ).ou;  appellal  in  Phajdro 
Socrates  :  quorum  salis  arguta  multa,  sed  ut  modo  pri- 
mumque  nascentia ,  minuta,  et  versiculorum  slniilia 
qnîrdam,  nimiumque  depicla.  Quo  magis  sunt  Herodotus 
Tliucydidcsque  mirabiles  :  quorum  fêtas  quum  in  eorum 
tempora,  quos  nomiuavi,  incidisset,  longissime  tamen 
ipsi  a  talibus  deliciis,  vel  potius  ineptiis,  abfuerunt.  Aller 
'  enim  sine  ullis  salebris  quasi  sedatus  amnis  finit;  aller 
iucitalior  fertur,  et  de  bellicis  rébus  canit  etiam  quodaui 
modo  bellicum  ;  primisque  ab  his  (ut  ait  Theophrastus^ 
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primé  par  ces  deux  écrivains ,  que  l'Iiistoire  est 
redcNable  de  cette  forme  large  et  brillante,  que 
leurs  devanciers  n'avaient  pas  même  soupçonnée. 

XIII.  Le  siècle  suivant  a  vu  naître  Isocrate, 
que  je  persiste  à  louer  comme  le  premier  des 
rhéteurs  de  son  genre.  Je  sais ,  mon  cher  Brutus, 
que  je  ne  puis  le  défendre ,  sans  trouver  en  vous 
un  contradicteur  redoutable  et  par  sa  science,  et 
par  les  traits  de  son  esprit.  Mais  les  armes  vous 
tomberont  des  mains,  je  l'espère,  quand  vous 
saurez  les  motifs  de  ma  prédilection. 

Thrasymaque  et  Gorgias  passent  pour  avoir  les 
premiers  compris  le  mécanisme  de  l'arrangement 
des  mots.  INÎais  Isocrate  trouvait  leur  phrase 
hachée  et  dépourvue  dénombre.  Il  blâmait  chez 
Thucydide  l'absence  de  toute  liaison  et  de  toute 
période.  En  garde  contre  ces  défauts,  il  sut  le 
premier  assouplir  et  arrondir  la  phrase  ;  et  le 
nombre  vint  mollement  caresser  l'oreille.  Cet 
art,  dont  11  a  donné  des  leçons  à  tout  ce  que  la 
Grèce  a  compté  depuis  d'orateurs  et  d'écrivains 
célèbres ,  a  fait  nommer  sa  maison  l'officine  de 
l'éloquence. 

Je  me  souviens  que,  fort  de  l'approbation  de 
Gaton,  je  devenais  insensible  à  toute  critique.  Le 
témoignage  de  Platon  me  semble  placer  de  même 
Isocrate  au-dessus  de  toute  censure.  Voici ,  vous 
le  savez ,  comment  il  fait  parler  Socrate  vers  la 
dernière  page  de  son  Phèdre  :  «  Isocrate  est  bien 
■<  jeune  encore;  n'importe,  je  dirai  ce  que  j'au- 
«  gure  de  lui.  Voyons,  dit  Phèdre.  Ce  serait, 
«  continue  Socrate,  méconnaître  la  supériorité 
«  de  son  génie  que  de  le  comparer  à  Lysias.  Il 
'■  a,  d'ailleurs,  plus  d'éloquence  et  de  goût  pour 
'■  la  vertu.  Vous  le  voyez,  aujourd'hui,  triom- 
«  pher  sans  peine  de  ses  jeunes  concurrents.  Ne 


«1  vous  étonnez  pas  de  le  voir  un  jour  effacer,  dans 
«  la  genre  qu'il  s'est  fait ,  les  orateurs  de  tous  les 
'<  temps.  Ou,  s'il  ambitionne  une  palme  plus  bel  le , 
«  un  mouvement  divin  l'élèvera  assez  haut  pour 
«  lui  permettre  de  l'atteindre.  Car  la  philosophie 
«  l'a  marqué  de  son  sceau.  » 

Voilà  ce  que  le  premier  des  sages  augurait  de 
la  jeunesse  d'Jsocrate ,  voilà  ce  que  Platon ,  un 
contemporain,  écrivait  d'Isocrate  devenu  vieux. 
Platon ,  le  fléau  de  tout  rhéteur,  n'a  pour  celui- 
ci  que  de  l'admiration.  Que  ceux  donc  qui  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  un  tel  mérite ,  me  permet- 
tent de  me  tromper  avec  Socrate  et  Platon. 

En  résumé,  style  doux,  abondant  et  facile, 
pensées  brillantes ,  et  combinaisons  de  mots  har- 
monieux; voilà  le  genre  démonstratif.  C'est, 
comme  je  l'ai  dit,  celui  qu'ont  adopté  les  sophis- 
tes ;  genre  de  parade ,  plutôt  que  de  combat ,  con- 
sacré aux  gymnases  et  aux  écoles,  mais  que  dé- 
daigne et  repousse  le  barreau.  C'est  toutefois  la 
première  nourriture  de  l'éloquence ,  qui  trouve 
ensuite  en  elle-même  la  force  et  la  couleur.  Il 
n'était  donc  pas  sans  intérêt  de  prendre  en  quel- 
que sorte  l'orateur  au  berceau.  Mais  c'est  assez 
nous  arrêter  aux  jeux  de  son  enfance  ;  quittons 
avec  lui  l'exercice  pour  le  combat,  le  simulacre 
de  la  guerre  pour  la  réalité. 

XIV.  L'Invention,  la  disposition, l'élocution, 
voilà  les  trois  objets  de  l'orateur.  Dire  en  quoi 
consiste  la  perfection  pour  chacune  de  ces  parties, 
voilà  ma  tâche.  Je  ne  procéderai  point  méthodi- 
quement, en  établissant  d'abord  des  préceptes  : 
car  mon  seul  but  est  de  crayonner  l'image  de 
la  parfaite  éloquence ,  et  je  dirai ,  non  par  quelles 
voies  on  peut  l'acquérir,  mais  à  quels  signes  on 
la  reconnaît. 


liistoria  commota  est,  ut  auderel  uberius,  quam  superio- 
les  cl  ornai ins  iliccre. 

XIII.  Horum  .Tlali  successil  Isocrales,  qui  praeter  cete- 
ros  ejusdeui  genciislauJatur  semper  a  nobis,  nonnuiiquam, 
Brute  ,  leviler  et  crudité  lepugiiante  le.  Sed  cédas  mihi 
forîasse,  si,  quid  iu  eo  laudeui ,  cognoveris.  Nam  quum 
concisus  ci  Thrasyniaclius  niinutis  uuuieris  videretur,  et 
Gorgias,  qui  tamen  primi  traduntur  arte  quadam  verba 
vinxisse:  Ti)iîcydides  autera  praefiaclior,  nec  salis,  ut  lia 
dicam,  rotundus  :  priinus  insliluit  dilatare  verbis,  et 
moliioribus  nuaieris  explere  sentenlias.  In  quo  quum  do- 
ceret  eos,  qui  partim  in  dicendo ,  partini  in  scribendo  prin- 
cipes evstilerunt,  doraus  ejus  oflicina  liabita  eloquentiaî 
est.  Ilaqiie  ut  ego,  quum  a  nostro  Calone  laudabar  vel 
repreliendi  nie  a  ceteris  facile  patiebar  :  sic  Isocrates  vide- 
tur  teslimonio  Platonis  alioruni  judicia  debere  contemnere. 
Est  enim,  ut  scis,  quasi  in  exlrema  pagina  Piiaedri  bis 
ipsis  verbis  loquens  Socrates  :  «  Adoiescens  cliam  uunc, 
«  0  Pbsedre,  Isocrates  est;  sed  quid  de  illo  augurer,  lubel 
«  dicere.  Quid  tandem?  inquit  ille.  Majore  mibi  ingenio 
«  videtur  esse ,  quam  ut  cum  orationibus  Lysia;  compare- 
«  lur.  Prfeterea  ad  \irtulem  major  indoles  :  ut  minime 
"  niirum  futurum  sit ,  si,  quum  alate  processerit ,  aut  in 
«  hoc  oraliouum  génère ,  oui  nunc  studet,  tanlum  ,  quan- 


n  tum  pueris,  reliquis  praestet  omnibus,  qui  unquam 
«  oratioues  attigeruiit;  aut,  si  conlenlus  bis  non  fuerit, 
«  divinoaliquoanimi  niolu  majora  concupiscat.  Ineslenim 
«  nalura  pbilosopliia  in  bujus  viri  mente  quœdam.  «  Hœc 
de  adolescente  Socrales  auguralur.  Al  ea  de  seniore 
scribit  Plato,  et  scribil  œqualis ,  et  quidem  exagitator 
omnium  rbetornnfi  :  hune  miratur  unum.  Me  autem  ,  qui 
Isocrateni  non  diligunt ,  una  cum  Socrate  et  cum  Platone 
errare  patiantur. 

Duke  igitur  orationis  genus,  et  solutum,  et  eflluens, 
sentenliis  argutum,  verbis  sonans,  est  in  illo  epidictico 
génère,  quod  diximns;  i)roprium  sopbistarum;  pompae, 
quam  pugnœ,  aptius;  gymnasiis  et  palapstrœ  dicatum  ; 
sprelum  et  pnlsum  foro.  Sed  quod  educata  bujus  nulri- 
mentis  eloquenlia  ,  ipsa  se  poslea  colorai  et  roborat ,  non 
alienum  fuit  de  oratoris  quasi  incunabulis  dicere.  Verum 
lifec,  ludorum,  atque  pompae  :  nos  aulem  jam  in  aciem 
dimicalionemque  veniamus. 

XIV.  Quoniam  tria  videnda  sunt  oralori ,  quid  dicat ,  et 

quo  quidque  loco,  et  quo  modo  :  dicendum  omniuo  est, 

quid  sit  optimum  in  singulis  ,  sed  aliquanto  secus,  atque 

in  tradenda  arte  dici  solel.  NuUa  pr.xccpta  ponemus  (neque 

j  cnim  id  suscepimus),  sed  excellenlis  eloquenliœ  speciem 
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J'ai  peu  à  dii-e  sur  les  deux  premiers  poiuts. 
Préliminaires  indispensables  même  pour  d'autres 
études,  ils  n'intéressent  pas  essentiellement  la 
gloire  de  l'orateur.  L'Invention  qui  trouve  les 
moyens,  la  disposition  qui  en  règle  l'emploi,  sont, 
il  est  vrai ,  au  discours  ce  que  l'âme  est  au  corps. 
Cependant,  malgré  leur  importance,  elles  tien- 
nent de  plus  près  au  jugement  qu'au  talent  de  la 
parole.  Mais  est-il  une  cause  où  le  jugement  n'ait 
rien  à  faire  ? 

L'orateur,  que  nous  supposons  parfait,  con- 
naîtra donc  les  sourcesdesargumentset  des  preu- 
ves. Toute  question ,  toute  controverse  roule  né- 
cessairement sur  trois  points  ;  l'existence  de  la 
chose,  son  genre,  ses  qualités.  L'existence  se 
constate  par  les  indices;  le  genre,  par  les  dé- 
finitions; les  qualités,  par  les  notions  antérieures 
du  bien  et  du  mal.  L'orateur  (je  ne  dis  pas  l'ora- 
teur vulgaire,  mais  l'orateur  par  excellence) 
trouvera  toujours  moyen  de  ne  pas  se  restreindre 
aux  circonstances ,  ni  de  temps ,  ni  de  personnes 
Remonter  ainsi  du  particulier  au  général,  cest 
se  donner  plus  de  latitude  ;  et  la  preuve  géné- 
rale entraîne  nécessairement  la  preuve  particu- 
lière. 

Ainsi  généralisée ,  sans  égard  aux  personnes 
ni  aux  temps ,  la  question  devient  ce  qu'on  appelle 
Thèse.  C'est  la  forme  d'argumentation  recom- 
mandée par  Aristote ,  comme  plus  féconde  et  plus 
propice  au  développement  des  ressources  ora- 
toires; c'est  celle  qu'il  propose  à  la  jeunesse, 
quand  il  l'exerce  à  parler  pour  et  contre ,  non 
pas  avec  la  précision  des  philosophes ,  mais  avec 
l'abondance  des  rhéteurs.  Il  a  même  composé 
un  livre  de  Topiques ,  c'est-à-dire ,  de  lieux  com- 
muns, espèce  de  répertoire  universel  des  moyens  ' 


d'attaque  ou  de  défense  pour  toute  proposition 
donnée, 

XV.  Les  lieux  ainsi  trouvés  d'avance,  on  peut 
sans  peine  les  passer  en  revue,  s'emparer  de 
ceux  qui  ont  trait  à  la  cause,  et  même  trouver 
la  source  des  lieux  communs.  Or,  ce  n'est  pas  un 
fonds  où  l'on  puise  à  l'aventure  ;  il  y  faut  un  tact , 
un  discernement  qu'on  ne  saurait  attendre  d'un 
criailleur  de  barreau ,  ou  d'un  déclaraateur  d'é- 
cole. Mais  nous  voulons ,  dans  notre  orateur,  la 
réunion  de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  perfections.  Il  saura  donc  peser  et  choisir  les 
preuves ,  de  manière  à  ne  pas  toujours  produire 
les  mômes  dans  toute  espèce  de  cause. 

Que  le  jugement  surtout  le  dirige  ;  qu'au  tra- 
vail d'invention  succède  le  travail  d'examen. 
Rien  de  plus  fécond  que  l'intelligence ,  surtout 
quand  elle  a  été  cultivée  par  l'étude.  Mais  plus 
la  moisson  est  riche ,  et  plus  on  y  trouve  mêlées 
d'herbes  ennemies  du  bon  grain  ;  de  même  les 
lieux  oratoires  abondent  fréquemment  en  déve- 
loppements inutiles,  ou  frivoles,  ou  déplacés.  Que 
l'orateur  y  apporte  donc  un  choix  sévère.  Autre- 
ment, pourra-t-il  démêler  et  s'approprier  ce  qui 
est  vraiment  à  sa  convenance,  adoucir  les  circons- 
tances fâcheuses,  déguiser,  supprimer  ce  qu'il  ne 
peut  adoucir;  quelquefois  donner  le  change  à 
l'attention,  et  glisser  une  objection  plus  forte  en 
apparence  que  celle  qu'on  lui  oppose  à  lui-même? 

L'invention  a  fourni  les  moyens.  Il  s'agit  de  les 
disposer.  C'est  là  le  second  point.  Qu'un  exorde 
plein  de  dignité  ouvre  honorablement  les  voies, 
et  jette  sur  la  cause  une  sorte  d'éclat  et  de  fa- 
veur. Attentif  à  l'impression  produite  par  cette 
première  attaque,  l'orateur  en  profitera  pour  sa- 
per ou  miner  les  moyens  de  son  adversaire.  Dans 


et  foimam  adumbrabimus  :  nec,  quibas  rébus  ea  paretiir, 
exponcimis  ;  sed  qualis  nobis  esse  videatur. 

Ao  duo  breviter  prima  :  sunt  enim  non  tam  insignia  ad 
maxiinau)  laudeni ,  quam  necessaria,  et  tanien  cum  nnillis 
Ii.Tene  communia.  Nametinvenire,etjudicare,  quid  dicas, 
magna  illa  quideni  sunt,  et  tanquam  animi  instar  in  cor- 
pore  ;  sed  propria  magis  prudenti.Te ,  quain  eloquentiœ  :  qua 
lamen  in  causa  est  vacua  prudentia?  ÎNoverit  igitur  liic 
quidem  oiator,  queui  summum  esse  volumus,  argumen- 
torum  et  ratjonum  locos.  Nam  quoniam,  quidquid  est, 
quod  in  controversia  aut  in  contentione  versetur,  in  eo, 
aut  situe,  aut  quid  sit,  aut  quale  sit,  quceritar  :  sifne, 
signis;quid  sit,  defiûitionibus;  quale  sit,  recti  pravique 
parlibus  :  quibus  ut  uli  possit  orator,  non  ille  vulgaris,  sed 
bic  excellons  ,  a  propriis  persoms  et  tcmporibus  semper, 
si  potest,  avocat  controversiam.  Latins  enim  de  gencre, 
(piam  de  parte  disceptare  licet  :  nt,  quod  in  universo  sit 
probatum ,  id  in  parte  sit  pmhari  necesse.  Hsec  igitur  quae- 
slio ,  a  propriis  personis  et  teinporibus  ad  uni  versi  generis 
orationem  traducta,  appellalur  lliesis.  In  bac  Aristotclcs 
adolescentes,  non  ad  philosopliorum  morem  teiuiitor  dis- 
serendi,  sed  ad  copiam  rli^torum ,  in  ufrauKiue  partem, 
ut  ornatius  et  uberius  dici  possct  ;  cxercuit  ;  idemque  lo- 


cos (  sic  enim  appellat)  qnasi  argumentorum  notas  tradidit , 
unde  omnis  in  utramque  partem  traberetur  oiatio. 

XV.  Facile  igitur  hic  noster  (non  enim  declamatorem 
aliquem  de  ludo,  aut  rabulam  de  foro,  sed  doctissimum 
et  perfeclissimumquœrimus) ,  quoniam  loci  certi  traduu- 
tur,  percurret  onuies;  utctur  aptis  generatim  ;  discet,  ex 
quo  émanent  etiam  ,  qui  communes  appellantur  loci.  Née 
verouletur  imprudenter  bac  copia,  sed  omniaexpendet  et 
seliget.  Non  enim  semper,  nec  in  omnibus  causis,  ex  iisdem 
oadem  argumentorum  momenta  sunt.  Judicium  igitur  ad- 
bibebit  ;  nec  inveniet  solum  quid  dicat,  sed  etiam  expendet. 
Kihil  enim  est  feracius  ingeniis,  iis  praesertim,  qnte  di- 
sci[)linis  exculla  sunt.  Sed  ut  segetes  fœcundœ  et  uberes , 
non  solum  fruges ,  veium  berbas  etiam  elYundent  inimicis- 
simas  frugibus  :  sic  interdum  ex  illis  locis ,  aut  levia  quai- 
dam  ,  aut  causis  aliéna,  aut  non  ufilia  gignuntur  ;  quorum 
ab  oratoris  judicio  delectiis  magiuis  adhibebitur.  Alioqui 
quonam  modo  ille  in  bonis  bœrcbitet  babifabit  suis?  aut 
nioUiet  dura,  aut  occultabit,  (pi<B  dilui  non  poterunt ,  at- 
que  onmino  opprimet ,  si  licebit?  aut  abducet  animos ,  aut 
aliud  afferet,  quodoppositum  probabiliussit,  quam  illud, 
quod  obstabit.' 

Jani  vero  ea,  quœ  invenerit,  qua  diligenlia  collocabit.' 
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la  distribution  des  preuves,  il  placera  les  plus 
fortes  au  corameucemeut  et  à  la  fin.  Les  plus 
faibles  seront  comme  intercallées.  Nous  venons 
d'indiquer  rapidement  les  deux  premières  con- 
ditions de  l'éloquence.  Je  répète  que  je  les  consi- 
dère comme  essentielles.  Mais,  encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  exige  le  plus  d'art  et  de 
travail. 

XYI.  L'orateur  sait  enfin  ce  qu'il  doit  dire ,  et 
sa  disposition  est  nettement  arrêtée.  Beste  main- 
tenant la  manière  de  le  dire  ;  et  c'est  le  point 
capital. 

Notre  ami  Carnéade  observait  assez  plaisam- 
ment que  Clitomaque  disait  toujours  les  mêmes 
choses ,  et  Charmadas  aussi  ;  mais  que  Charma- 
das  les  disait  toujours  de  la  même  manière.  Or, 
si  dans  la  pbilosopbie  même ,  où  l'on  n'a  égard 
qu'aux  choses  sans  s'occuper  des  mots,  la  ma- 
nière de  s'exprimer  a  cependant  encore  tant  d'im- 
portance ,  que  ne  sera-t-elle  pas  dans  les  causes 
où  tout  est  subordonné  à  l'élocution? 

Si  j'ai  bien  compris  le  sens  de  vos  lettres,  mon 
cher  Brutus,  vous  ne  m'avez  pas  demandé  ce 
que  c'est  que  l'orateur  parfait  sous  les  rapports 
de  l'invention  et  de  la  disposition ,  mais  vous 
voulez  savoir  quel  genre  d'élocution  je  juge  le 
meilleur.  Question  difficile ,  grands  dieux  !  oui ,  la 
plus  difficile  des  questions  :  car  il  n'est  rien  de  plus 
souple,  de  plus  flexible ,  de  plus  variable  que  le 
langage,  puisqu'il  se  prête  aux  formes  les  plus 
capricieuses.  Puis,  la  diversité  des  esprits  et  des 
goûts  a  donné  naissance  à  une  foule  de  styles  dif- 
férents. Les  uns  veulent  voir  rouler  les  périodes 


comme  un  courant  continu,  dont  la  rapidité  est 
pour  eux  l'éloquence;  les  autres  préfèrent  un 
discours  découpé  en  petites  phrases ,  parce  que 
ce  sont  autant  de  repos  qui  permettent  de  respi- 
rer à  l'aise.  Quel  contraste  entre  ces  deux  ma- 
nières, dont  chacun  a  pourtant  sa  perfection  !  Ce- 
lui-ci s'applique  à  donner  au  style  un  caractère 
de  douceur  et  d'égalité ,  un  ton  pur  et  naïf.  Ce- 
lui-là au  contraire  affecte  des  formes  dures  et  sé- 
vères, assombries  d'une  teinte  mélancolique.  En- 
fin ,  chacune  de  ces  variétés  d'élocution ,  d'après 
la  division  des  trois  genres,  a  son  sublime,  son 
simple,  son  tempéré.  Qu'on  juge  combien  d'es- 
pèces d'éloquences,  et,  par  conséquent,  de  classes 
d'orateurs. 

XVIL  Vous  me  demandiez  seulement  quel  est 
le  meilleur  style;  j'ai  déjà  été  au  delà  de  vos 
désirs  en  ajoutant  quelques  mots  sur  l'invention 
et  la  disposition.  Afin  de  rendre  rénumération 
complète,  je  ne  m'en  tiendrai  pas  là,  et  je  trai- 
terai aussi  de  l'action.  Quant  à  la  mémoire ,  qui 
s'applique  en  général  à  toute  opération  de  l'intel- 
ligence ,  je  n'ai  point  à  m'en  occuper. 

Il  y  a  deux  moyens  d'expression  oratoire  ,  l'ac- 
tion et  l'élocution.  On  peut  dire  que  l'action  est 
l'éloquence  du  corps,  puisqu'elle  se  compose  de 
la  voix  et  du  geste.  La  voix  est  modifiée  par  cha- 
cune de  nos  passions,  et  c'est  elle  surtout  qui  les 
communique.  Aussi  l'orateur  parfait  dont  je  cher- 
che à  donner  l'idée  saura  toujours  faire  prendre 
à  la  sienne  l'inflexion  propre  au  sentiment  qu'il 
voudra  manifester,  à  f émotion  qu'il  voudra  pro- 
duire. J'en  dirais  bien  davantage,  si  je  m'annon- 


quoniam  id  secundum  erat  de  tribus.  Veslibula  nimiriim 
lionesta ,  aditusque  ad  causam  faciet  illustres  :  qnumque 
animos  prima  aggressione  occupaverit,  infirniabit,  exclu- 
detque  contraria;  de  firmissimis  alla  prima  ponet,  alia 
postrema ,  inculcabitque  leviora. 

Atque  in  primis  duabiis  dicendi  partibus  qualis  essel , 
suuunatim  brcviterque  descripsimus.  Sed,  ut  anle  dictum 
est,  in  bis  partibus  (etsi  graves  atque  magaœ  sunt)  minus 
el  artis  est ,  et  laboris. 

XVI.  Quum  auteni,  quid  et  quo  loco  dical,  invenerit, 
illud  est  longe  maximum,  videre,  quonam  modo.  Scitum 
estenim,  quod  Carneades  noster  diccre  solebat ,  Clitoma- 
cliiim  eadem  dicere,  Cbarmadam  aulem  eodem  eliam  modo 
dicere.  Quod  si  in  plnlosopliia  tanlum  iuterest,  quemad- 
modum  dicas,  ubi  res  spectatur,  non  verba  pcndunlur  : 
quid  tandem  iu  causis  existimandum  est ,  quibus  lotis  mo- 
deratur  oratio?  Quod  quidem  ego.  Brûle,  ex  luis  litteris 
sentiebam  ,  non  te  id  scilari ,  qualem  ego  in  inveniendo  et 
in  collocando  summum  esse  oratorem  vellem  ;  sed  id  milii 
qusererevidebare,  quod  genus  ipsius  oralionis  optimum 
judicarem.  Rem  diCficilem  (dii  immortales  !),  atque  omnium 
diflicillimam.  Nam  quum  est  oratio  mollis,  et  tenera,  et 
ita  Rexibilis,  ut  seqviatur,  quotunjque  torqueas  :  tum  et 
natune  variae,  et  volunlates,  mullum  iuter  se  distantia 
effocc'runt  gênera  dicondi. 

Flumen  aliis  verborum,  volubililasque  cordi  est,  qui 
ponunt  in  oralionis  celeiilate  eloqueiiliam.  Dislincta  alios 


et  interpuncta  inlervalla,  morœ,  respirationesque  délectant. 
Quid  potestesse  tam  diversum?  tamen  est  in  utroque  ali- 
quid  excellens.  Elaborant  alii  in  lenitate  et  sequabililale, 
et  puro  quasi  quodam  et  candido  génère  dicendi.  Ecce  ali- 
qni  durilatcm  el  soveritatem  quamdam  verbis,  et  orationis 
quasi  mœstitiam  sequuntur;  quodque  pauUo  ante  divisi- 
mus,  ut  alii  graves,  alii  tenues,  alii  temperati  vellent  vi- 
deri ,  quot  orationum  gênera  esse  diximus ,  tolidem  orato- 
rum  reperiuntur. 

XVII.  Et ,  quoniam  cœpi  jam  cumulatius  boc  munus 
augere,  quam  a  to  postulatum  est  (tibi  enim  tantum  de 
orationis  génère  quff-renti  respondi  etiam  breviter  de  inve- 
niendo et  collocando) ,  ne  nunc  quidem  solum  de  oiationis 
modo  dicam ,  sed  etiam  de  aclionis  :  ita  pra-termissa  pars 
nullaerit;  quandoquidem  de  memoria  niliil  est  hoc  loco 
dicendum  ,  quœ  communis  est  mullarum  arlium. 

Quo  modo  autem  dicatur,  id  est  in  duobus,  in  agendo, 
et  in  eloquendo.  Est  enim  actio  quasi  corporis  qu.Tdam 
eloquenlia,  quum  constet  e  voce  atque  motu.  Vocis  mu- 
tationes  totidem  sunt,  quot  animorum,  qui  maxime  voce 
commoventur.  Itaque  ille  perfectus,  quem  jamdudum 
nostra  indicat  oralio ,  utcumque  se  affectum  videri  et  ani. 
muni  audientis  moveri  volet ,  ita  certum  vocis  admovebi- 
sonum  :  de  quoplura  dicerem,  si  boc  prf«cii)iendi  teiupus 
esset,  aut  si  tu  hoc  quœreres  ;  dicerem  etiana  de  gestu  , 
cum  quo  junctus  est  \ultus.  Quibus  omnibus,  dici  vix 
potest,  quaiilura  intersit,  quenmdnioduni  utatur  orator. 
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eais  en  professeur,  ou  même  si  tel  était  votre  dé- 
sir. J'aurais  aussi  à  parler  du  geste ,  dont  on  ne 
peut  séparer  le  jeu  de  la  pliysionomie.  Toutes 
choses  d'une  indicible  importance,  suivant  l'usage 
qu'en  fera  l'orateur.  On  a  vu,  chez  des  gens  qui 
n'avaient  pas  le  don  de  la  parole,  la  seule  puis- 
sancede  l'action  produire  les  effets  de  l'éloquence, 
et,  chez  d'autres ,  au  contraire,  la  gaucherie  de 
Vaction  paralyser  lélocution  la  plus  brillante.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  Démosthène  assi- 
gnait à  l'action  le  premier  rang,  et  le  second,  et 
le  troisième.  En  effet ,  si  l'éloquence  sans  l'action 
est  nulle  ;  si  l'action  sans  l'éloquence  a  encore 
tant  de  pouvoir,  que  l'on  juge  de  son  importance 
dans  l'art  de  la  parole. 

XVIII.  L'orateur  qui  aspire  à  la  perfection 
aura  des  accents  énergiques  dans  les  passions 
fortes,  des  tons  calmes  dans  les  sentiments  doux. 
Sou  organe  trouvera  des  inflexions  graves  pour 
imposer,  et  des  modulations  touchantes  pour  at- 
tendrir. 

Quel  admirable  instrument  que  la  voix  hu- 
maine !  avec  trois  tons  seulement,  l'aigu,  le  grave 
et  le  moyen,  elle  produit  dans  le  chaut  une  va- 
riété de  combinaisons  ravissantes.  Le  discours 
a  aussi  sa  musique;  mais,  habilement  dissimulée, 
elle  est  loin  de  ressembler  à  cette  déclamation 
chantante  dont  les  rhéteurs  dePhrygie  et  de  Carie 
croient  embellir  leurs  péroraisons.  Je  veux  parler 
de  certaines  intonations  dont  Eschine  et  Démos- 
thène faisaient  usage ,  et  qu'ils  se  sont  plus  dune 
fois  reprochées  l'un  à  l'autre.  Démosthène  est  ce- 
lui qui  revient  le  plus  souvent  sur  cet  article,  tout 
en  accordant  à  son  rival  une  voix  douce  et  un 
beau  timbre. 

Ce  besoin  de  donner  du  charme  à  la  déclama- 
tion me  suggère  une  remarque.  C'est  que  la  na- 


ture ,  comme  si  elle  eût  voulu  régler  elle-même 
la  mélodie  du  langage,  nous  fait  articuler  cha- 
que mot  avec  un  accent  aigu ,  avec  un  seul ,  dont 
la  place  est  toujours  dans  l'une  des  trois  der- 
nières syllabes.  Elle  a  consulté  en  cela  le  plaisir 
de  l'oreille,  et  l'art  n'a  plus  qu'à  suivre  la  na- 
ture. 

Une  belle  voix  est  désirable ,  sans  doute.  Mais 
cet  avantage  ne  dépend  pas  de  nous.  Ce  qui  dé- 
pend de  nous,  c'est  de  la  former,  de  la  fortifier 
par  l'exercice.  Notre  orateur  par  excellence  s'é- 
tudiera donc  à  varier,  à  modifier  la  sienne.  11 
doit  fréquemment  en  parcourir  tous  les  tons,  en 
grossir  tour  à  tour,  ou  en  diminuer  le  volume. 

Il  saura  aussi  régler  ses  mouvements ,  et  s'in- 
terdire tout  geste  inutile.  L'attitude  sera  droite 
et  déployée.  Peu  d'allées  et  venues;  qu'elles  soient 
circonscrites  et  rarement  précipitées.  Point  de 
laisser-aller  dans  les  mouvements  du  cou.  Point 
de  mouvement  dans  les  doigts  :  qu'on  ne  les  voie 
point  battre  la  mesure.  Le  buste  doit  conserver 
son  aplomb ,  ou  s'incliner  sans  mollesse.  Et ,  sui- 
vant que  le  débit  est  véhément  ou  calme,  il  faut 
que  le  bras  se  projette  en  avant  ou  s'arrête  replié 
sur  lui-même. 

A  la  voix  doit  répondre  l'expression  du  visage. 
Quelle  convenance  et  quel  charme  puissant  ré- 
sulte de  cet  accord  ?  De  la  vérité ,  point  de  gri- 
maces. Les  yeux  ont  aussi  un  grand  rôle  à  jouer  : 
ils  sont  les  interprètes  de  l'âme ,  si  le  visage  en 
est  le  miroir  ;  la  joie  et  la  tristesse  doivent  s'y 
peindre  avec  des  nuances  réglées  sur  la  nature 
du  sujet. 

XL\.  Mais  arrêtons  enfin  les  traits  de  cet  ora- 
teur accompli,  de  cette  éloquence  souveraine. 
L'éloquence  est  tout  entière,  le  mot  l'indique 
assez ,  dans  l'élocutiou ,  où  le  reste  se  trouve  im- 


Nam  et  infantes,  actionisdignitate,  eloquentiae  saepe  fru- 
ctum  tu'.enmt;  et  diseiti,  defoimitate  agendi,  multi  in- 
fantes putati  snnt  :  ut  jam  non  sine  causa  Demostlienes 
tribuerit  et  primas ,  et  secundas ,  el  tertias  actioni.  Si  enini 
eloquenlia  nulla  sine  liac;  luec  autem,  sine  elotjuentia, 
tanta  est  :  certe  plurimum  in  diceudo  potest. 

XVIII.  Volet  igitur  ille,  qui  eloquentiœ  principatum 
petet,  et  contenta  voce,  atiociter  diceie;  et  summissa, 
letiiler;  et  inclinata,  videii  gravis;  el  indexa,  niiserabilis. 
Mira  est  enini  quaedam  natuia  vocis  :  cujus  quideni  e  tri- 
bus oninino  sonis ,  inflexo ,  acuto ,  gravi ,  tanta  sit ,  et  tam 
suavis  varietas  perfecta  in  caiitibiis.  Est  autem  in  dicendo 
etiam  quidam  cantus  obscurior,  non  liic  e  Phrygia  et 
Caria  rUetorura  epiiogus,  pa?ne  canlicum;  sed  ille,  quem 
significat  Demoslhenes,  et  ^Eschines,  quum  aller  alterl 
objicit  vocis  flexiones.  Dicit  plura  etiam  Demosibenes, 
illumque  sœpe  dicit  voce  dulci  et  clara  fuisse.  In  quo  illud 
etiam  notandum  milii  videtur  ad  studium  pcrsequendae 
suavitatis  in  vocibiis.  Ipsa  enini  nalura,  quasi  modularetur 
liominum  orationem ,  in  omni  verbo  posuil  acutam  vocem , 
lU'.f.  una  plus,nec  a  postrema  syllaba  citra  tcrli;un  :  quo 
magis  naluram  duccm  ad  aurium  voiuplatem  scqtiatur 


industria.  Ac  vocis  quidem  bonitas  oplanda  est  :  non  est 
enim  in  nobis;  sed  traclalio  atque  usas  in  nobis.  Ergo  ille 
prince[ts  variabit  et  mutabit;  omnes  sonorum,  tum  inteu- 
dens,  tum  remittens,  persequetur  gradus. 

Idemque  motu  sic  utetur,  nibil  ut  supersit  in  gestu. 
Status  eiectus  et  celsus;  rarus  incessus,  nec  ita  longus; 
excursio  moderala,  eaque  rara;  nulla  moUitia  cervicum; 
nullœ  argutiae  digitorum  ;  non  ad  numerum  arliculus  ca- 
dens  ;  trunco  magis  toto  se  ipse  moderans ,  el  vii  ili  laterum 
flexione,  brachii  piojeclione  in  contentionibus,  contra- 
ctione  in  remissis.  Vultus  vero ,  qui  secundum  vocem  plu- 
rimum potest,  quantam  aflert  tum  dignitatem,  tum  venu- 
statem?  in  quo  quum  effeceris,  ne  quid  ineptum ,  aut 
vultuosum  sil,  tum  oculorum  est  quœdam  magna  modc- 
ralio.  Nam  ut  imago  est  animi ,  vultus  :  sic  indices  oculi; 
quorum  et  bilar  itatis,  et  vicissim  Iristitiae  modum  res  ipsae, 
de  quibus  agetur,  temperabunt. 

XIX.  Sed  jam  illius  perfecti  oratoris  et  sumnitT  eloquen- 
tiœ species  exprimenda  est  :  quem  boc  uno  excellere,  id 
estoratione,  cetera  in  eolatere,  indicat  nomen  ipsum.  Xon 
enim  inventor,  aut  composilor,  aul  actor,  iia;c  complexus 
est  omnia ,  sed  et  grœce  ab  cloqueudo  fiiTwp,  et  latine 


^12 


CiCEllOiN. 


plicitement.  Invention,  disposition,  action,  aucun 
de  ces  termes  ne  répond  à  cet  ensemble  que  sup- 
pose, chez  les  Grecs,  le  mot  Rhéteur,  et,  chez 
nous,  le  mot  éloquent,  habile  à  parler.  Les  au- 
tres qualités  de  l'orateur  ne  sont  pas  sa  propriété 
exclusive  :  mais  la  souveraineté  de  la  parole  n'ap- 
partient qu'à  lui. 

Le  style  philosophique  s'élève  quelquefois  à 
de  grandes  beautés.  Théophraste  a  dû  son  nom 
au  charme  divin  de  ses  discours  ;  Aristote  a  défié 
Isocrate  lui-même.  On  a  dit  de  Xénophon  que 
les  Muses  parlaient  par  sa  bouche.  Quant  à  Pla- 
ton, il  n'est  personne  qui,  soit  en  parlant,  soit 
en  écrivant ,  ait  jamais  approché  de  lui  pour  la 
grâce  ou  pour  la  majesté.  Il  n'en  est  pas  moins 
incontestable  que  l'élocution,  chezaucun  d'eux,  ne 
déploie  cette  vigueur,  n'est  armée  de  ces  traits 
qui  décident  de  tout  à  la  tribune  et  au  barreau. 
Les  philosophes  s'adressent  à  des  hommes  éclai- 
rés dont  ils  veulent  calmer  plutôt  qu'exciter  les 
passions.  Traitant  toujours  des  sujets  paisibles , 
jamais  de  questions  irritantes ,  ils  cherchent  à 
instruire  leurs  auditeurs ,  non  à  les  captiver. 
Aussi  les  accuse-t-on  de  sortir  de  leur  rôle,  s'il  leur 
arrive  de  faire  le  moindre  effort  pour  plaire.  On 
voit  que  la  distinction  est  facile  entre  leur  élo- 
quence et  celle  qui  nous  occupe. 

La  faconde  philosophique  est  douce  et  amie  de 
la  solitude;  elle  n'admet  ni  ces  pensées,  ni  ces 
expressions  qui  agissent  sur  les  masses.  Le  besoin 
du  rhythme  n'imposeaucune  contrainte  à  son  al- 
lure, toujours  libre  et  franche.  Chez  elle,  jamais 
d'indignation ,  de  fiel ,  de  rage  ;  point  d'exalta- 
tion ,  point  de  détours.  Elle  est  chaste  et  modeste 
comme  la  vierge  timide;  aussi  l'a-t-on  mieux  ca- 
ractérisée par  le  mol  d'entretien  que  par  celui  de 
discours.  Tout  exercice  de  la  parole  est  bien  un 


discours:  mais  cette  désignation  n'est  proprement 
applicable  qu'au  langage  d'un  orateur. 

Une  nuance  moius  sensible  sépare  l'orateur  des 
sophistes,  qui  prétendent  s'approprier  tous  les 
ornements  de  son  éloquence.  Voici  ce  qui  marque 
la  distinction.  Les  sophistes  s'attachent  plutôt  à 
maintenir  le  calme  dans  l'âme  qu'à  y  porter  le 
trouble.  Ils  visent  moins  à  persuader  qu'à  plaire  ; 
et  cette  coquetterie,  que  nous  dissimulons,  ils  l'af- 
fichent. Dans  les  pensées ,  iis  cherchent  l'agré- 
ment de  préférence  à  la  justesse.  Ils  abondent 
en  digressions,  sèment  les  épisodes,  et  prodiguent 
les  métaphores;  ils  disposent  les  mots  comme 
les  peintres  disposent  leurs  couleurs,  s'étudiant 
tantôt  a  les  mettre  en  rapport ,  tantôt  à  les  faire 
valoir  par  le  contraste.  Enfin  ils  terminent  le  plus 
souvent  leurs  périodes  par  le  retour  des  mêmes 
désinences. 

XX.  A  côté  de  ce  genre  vient  se  ranger  celui 
de  l'histoire ,  qui  aime  les  narrations  à  effet  et 
les  belles  descriptions  de  pays  et  de  batailles.  Des 
harangues,  des  exhortations,  s'y  montrent  par 
intervalles.  Mais  la  diction  historique  est  tou- 
jours coulante  et  développée ,  tandis  que  la  nôtre 
est  incisive ,  et  comprime  tous  ses  ressorts  pour 
lancer  le  trait  avec  plus  de  vigueur.  L'éloquence 
que  nous  cherchons  ne  s'éloignera  donc  guère 
moins  du  style  de  l'histoire  que  du  style  de  la 
poésie.  On  a  élevé  la  question  de  savoir  en  quoi 
le  poëte  diffère  de  l'orateur.  Autrefois ,  le  nom- 
bre et  la  coupe  des  vers  marquaient  suffisam- 
ment la  distinction;  mais  voilà  que  le  nombre 
a  complètement  envahi  le  discours  oratoire.  Le 
nombre  existe  en  effet  partout  où  l'oreille  re- 
connaît dans  les  sons  une  certaine  mesure;  et 
cela  indépendamment  de  la  construction  métri- 
que, que  les  Grecs  nomment  rhythme,  et  qui  se- 


eloquens  dictiis  est.  Ceterarum  enim  rerum,  quae  siint  in 
oratore,  parlem  aliquam  sibi  quisque  vindicat;  dicendi 
autem ,  id  est  eloquendi,  raaxima  vis  soli  huic  conceditur. 
Quaiiquam  enim  et  philosophi  quidam  ornate  loculi  sunt 
(siqnidem  et  Tlieophraslus  divitiilate  loquendi  nomen  in- 
venit,  et  Aristoteles  Isociatem  ipsum  lacessivit,  et  Xeno- 
plionlis  voce  Musas  quasi  locutas  ferunt  ;  et  longe  omnium , 
cpiicunique  scripseiunt  aut  loculi  sunt,  exslitit  et  suavi- 
tate  et  gravitate  princeps  Plato)  :  tamen  lioriim  oratio 
neque  ncivos ,  neque  aculeos  oratorios  ac  forenses  liabet. 
Loquuntur  cum  dnctis,  quorum  sedaie  animos  malunt, 
guam  incilare.  Sic  de  rébus  placatis,  ac  minime  turbulen- 
lis,  docendi  causa,  non  c;ipiendi,  loquuntur;  ut  in  eo 
ipso,  quod  delectalionem  aliquam  dicendo  aucupentur, 
plus  nonnullis,  quam  necesse  sit,  facere  videanlur.  Ergo 
ab  hoc  geneie  non  difficile  est  banc  eloquontiam,  de  qua 
uunc  agitur,  secernere.  Mollis  est  enim  oratio  pliilosoplio- 
rum,et  umbratiiis,  nec  sententiis,  nec  verbis  instructa 
populaiibus,  nec  vincta  numeris,  sed  soluta  liberius.  Nibil 
iralum  liabet,  nibil  invidum ,  niliil  atiox,  niliil  niirabile, 
nihil  astutum ;  casta,  verecunda ,  viigo  incorrupta quodam 
modo.  Itaque  sermo  potius,  quam  oratio,  dicitur.  Quan- 


quam  enim  omnis  locutio  oratio  est,  tamen  unius  oratoris 
locutio  hoc  proprio  signala  nomine  est. 

Sophislaïuni,  dequibus  supra  dixi,  niagis distinguenda 
similitudo  videtur,  qui  omnes  eosdem  volunt  llores,  quos 
adhibet  orator  in  causis,  persequi.  Sed  hoc  différant, 
quod,  quinn  sit  bis  propositum  non  perturbare  animes, 
sed  placare  potins,  nec  tam  persuadere,  quam  delectare, 
et  aperlius  id  faciunt,  quam  nos,  et  crebrius;  concinnas 
magis  sentontias  exquirunt,  quam  probabiles;  a  re  sœpe 
discedunt,  intexunt  fabulas,  verba  apertius  Iransferunt, 
eaque  ita  disponunt,  ut  pictores  varielatem  colorum;  pa- 
ria paribus  referunt,  adversa  contrariis,  sœpissimeque 
simililer  extrenia  definiunt. 

XX.  Huic  generi  historia  finitima  est,  in  qua  et  narra- 
tur  ornale,  et  regio  sœpe,  aut  pugna  describitur;  inter- 
poimntur  etiam  conciones  et  hortationes  :  sed  in  his  tracta 
quaedam  et  fluens  expetitur,  non  lifec  contorta  el  aciis 
oratio.  Ab  his  non  multo  sccus,  quam  a  poetis',  haec  elo- 
quentia,  quam  quajrimus,  sevocanda  est. 

Nam  etiam  poetse  quaestionem  attnlerunt,  quidnam  es- 
sel  illud,  quo  ipsi  differrent  ab  oratoribus  :  numéro  maxime 
videbantur  autca ,  et  versu  ;  nunc  apud  oratores  jam  i[ist' 
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rait  un  défaut  dans  la  prose.  Ce  n'est  pas  que  la 
prose  animée  de  Platon  et  de  Démoerite ,  si  bril- 
lante d'images  et  de  figures,  n'ait  souvent  paru 
plus  près  de  la  phrase  poétique  que  la  poésie 
même  des  comiques ,  dont  le  langage  n'est  autre 
que  la  conversation  ordinaire,  bien  que  formulée 
en  vers  de  petite  mesure.  La  versification  n'est 
pas  le  point  essentiel  chez  le  poète;  mais  elle 
ajoute  à  son  mérite,  puis  que  avec  les  mêmes  con- 
ditions à  remplir  que  l'orateur  il  rencontre,  dans 
le  mécanisme  du  vers ,  une  difficulté  de  plus. 

Malgré  la  pompe  et  la  majesté  de  certains 
poètes ,  je  crois  qu'ils  diffèrent  surtout  des  ora- 
teurs, d'abord,  par  une  faculté  raoius  limitée  de 
créer  des  mots  et  de  les  allier;  puis,  par  l'habi- 
tude de  donner  plus  de  soin  à  l'expression  qu'à  la 
pensée  ;  habitude  née  du  besoin  de  plaire  à  toutes 
sortes  de  juges.  Il  est  vrai  qu'ils  se  rapprochent 
par  le  goût  et  par  l'art  de  choisir  les  termes.  Mais 
cet  unique  point  de  ressemblance  fera  mieux  res- 
sortir encore  la  différence  du  reste.  La  question 
est  donc  jugée  ;  et ,  s'il  y  subsiste  encore  quelque 
doute,  la  solution  ne  nous  intéresse  pas. 

Voilà  donc  l'éloquence  oratoire  séparée  de 
celle  des  sophistes ,  des  historiens  et  des  poètes. 
Reste  à  la  faire  connaître  par  des  attributs  positifs. 

XXL  L'homme  éloquent  cherché  par  Antoine 
sera  pour  nous  celui  qui,  dans  la  défense  d'un 
intérêt  politique  ou  privé ,  saura  prouver,  plaire , 
entraîner.  Prouver,  c'est  la  stricte  obligation  de 
l'orateur;  plaire,  c'est  son  moyen  de  séduction; 
entraîner,  c'est  son  triomphe.  Dès  qu'il  entraîne, 
sa  cause  est  gagnée.  De  ces  trois  conditions  de 
succès  sont  nés  les  trois  genres  de  diction.  11 
faut  employer  le  style  simple  pour  prouver  ;  le 


tempéré,  pour  plaire;  le  pathétique,  pour  entraî- 
ner; et,  entraîner  c'est  toute  l'éloquence. 

Outre  un  jugement  exquis,  il  faut  encore  une 
rare  puissance  de  talent  pour  calculer  les  effets  et 
gouverner  l'action  de  ce  triple  ressort;  enfin; 
pour  faire  à  chaque  genre  sa  part,  suivant  les 
besoins  de  la  cause.  Le  bon  sens  est  donc  le  fon- 
dement de  l'éloquence ,  comme  de  toute  chose  , 
mais  ce  qui  convient  n'est  pas  moins  difficile  à 
observer  dans  le  discours  que  dans  le  monde. 
C'est  ce  que  les  Grecs  appellent  to  ttoîtiov,  les 
Latins,  décorum.;  matière  féconde  de  préceptes 
admirables  ;  matière  digne  de  l'étude  la  plus  scru- 
puleuse ,  puisqu'il  n'est  rien  dont  l'ignorance  en- 
traîne à  plus  d'écarts,  et  l'homme,  et  le  poète,  et 
l'orateur. 

Il  faut  donc  chercher  la  convenance  dans  l'ex- 
pression comme  dans  la  pensée.  Différence  de 
conditions,  de  rang,  d'importance  personnelle  et 
d'âge;  différence  même  de  lieux,  de  temps, 
d'auditeurs  :  autant  de  modifications,  soit  dans  le 
fonds,  soit  dans  la  forme  du  langage,  et  qui  com- 
mandent une  attention  spéciale  dans  le  discours 
comme  dans  le  commerce  de  la  vie.  Le  style 
changera  suivant  le  sujet  qu'on  traite,  puis  selon 
la  position  sociale  et  de  celui  qui  parle  et  de 
ceux  qui  écoutent. 

Ce  lieu  commun  des  bienséances  est  suscepti- 
ble d'immenses  développements.  Les  philosophes 
lui  accordent  beaucoup  de  place  dans  leurs  traités 
des  devoirs,  où  ils  se  gardent  bien  de  confondre  le 
convenable  avec  l'honnête,  qui  est  invariable  de 
sa  nature.  Les  grammairiens  s'étendent  sur  la 
même  matière ,  en  commentant  les  poètes ,  et  les 
rhéteurs  ne  s'en  occupent  pas  moins  sérieusement 


numerus  increbruit.  Qiiidquid  est enim ,  quod  sub  auiium 
mensiiram  aliquara  cadit ,  etiamsi  abest  a  versu  (nara  id 
quidem  orationls  est  vitium) ,  numerus  vocatur,  qui  grœce 
pyOjjLÔ?  dicitur.  Itaque  video  visum  esse  nonniillis  ,  Piato- 
nis  et  Deniocriti  locutionem,  etsi  absit  a  veisu,  tamen, 
quod  incitatitis  feratur,  et  clarissimis  verborum  luniinibus 
utatur,  potius  poema  putandum,  quam  comicornm  poefa- 
rum;  apud  quos,  nisi  quod  versiculi  sunt,  niliil  est  aiiud 
quolidiani  dissimile  sermonis.  Nec  lamen  id  est  poetfe 
maximum  :  etsi  est  eo  laudabilior,  quod  virtutes  oratoiis 
persequitur,  quum  versu  sit  adsliictior.  Ego  autem, 
etiamsi  quorumdam  grandis  et  ornata  vox  est  poelarum, 
tamen  in  ea  quum  licentiam  statue  majorem  esse,  quam 
in  nobis,  faciendorum  jungendorumqiie  verborum;  tum 
etiam  nonnuUorum  voluptati  vocibus  magis,  quam  rébus 
inserviunt.  Nec  vero,  si  quid  est  unum  inler  eos  simile 
(id  autem  estjudicium,  electioque  verborum),  proplerea 
ceterarum  rerum  dissimilitudo  intelligi  non  potest  :  sed 
id  necdubiumest;  et,  si  quid  habet  qu?estionis,  boc tamen 
Ipsum  ad  id,  quod  propositum  est,  non  est  necessarium. 

Sejunctus  igitur  orator  a  pbilosopborum  eloquentia,  a 
sopbistarum,  ab  bistoricorum ,  a  poetarum,  explicandus 
est  nobis,  qualis  futurus  sit. 

XXI.  Erit  igitur  cloquens  (hune  enim ,  auctore  Antonio , 


qua?rimus)  is,  qui  in  fore,  causisque  civilibus  ita  dicet, 
ut  probet ,  ut  delectet ,  ut  flectat.  Probare ,  necessitatis 
est;  delectare,  suavitatis;  flectere,  victorise;  nam  id 
unum  ex  omnibus  ad  obtinendas  causas  potest  pluri- 
mum.  Sed  quot  officia  oratoris,  tôt  sunt  gênera  dicendi. 
Subtile  in  probando,  modicum  in  delectando,  vehemens 
in  flectendo;  in  quo  uno  vis  omnis  oratoris  est.  Ma- 
gni  igitur  judicii ,  summae  etiam  facuUatis  esse  debelùt 
nioderator  ille,  et  quasi  temperator  bujus  tripartita;  va- 
rietatis  :  nam  et  judicabit,  quid  cuique  opus  sit;  et  pofe- 
rit,  quocuuique  modo  postulabit  causa ,  dicere.  Sed  est 
éloquent!^,  sicut  reliquarum  rerum,  fundamentum,  sa- 
pientia.  Ut  enim  in  vita,  sic  in  oratione,  nibil  est  diflici- 
lius,  quam,  quid  deceat,  videre.  IIpsTtov  appellant  lioc 
Gra'ci  :  nos  dicamus  sane  décorum  ;  de  quo  et  prœclai  e 
multa  prœcipiuntur,  et  res  est  cognitione  digiiissima.  Hujus 
ignoratione  non  modo  in  vita,  sed  sa-pissime  et  in  poe- 
matis ,  et  in  oratione  peccatur. 

Est  autem ,  quid  deceat,  oratori  videndum ,  non  in  scn- 
tentiis  sohim,  sed  etiam  in  verbis.  Non  enim  omnis  forluna, 
non  omnis  bonos,  non  omnis  auctoritas,  non  omnis  œlas, 
nec  vero  locus,  aut  tempus,  aut  auditor  omnis,  eodem 
aut  verborum  génère  (ractandus  est,  aut  senlentiarum  , 
semperque  inoinni  parte  orationis  ,  ut  vitae,  quid  deceat, 
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à  propos  de  tous  les  discours  et  de  chacune  de 
leurs  parties.  Qu'y  aurait-il ,  en  effet ,  de  plus  in- 
convenant qu'un  étalage  de  mots  pompeux  et  de 
Heux  communs  au  sujet  d'une  gouttière ,  et  de- 
vant un  seul  juge  ;  ou  qu'un  style  nu  et  familier 
quand  il  s'agit  du  peuple  romain  ? 

XXII.  Ce  serait  confondre  les  genres.  D'ail- 
leurs l'inconvenance  est  relative  aux  personnes, 
soit  à  celui  qui  parle ,  soit  aux  juges ,  soit  même 
à  la  partie  adverse.  Elle  se  montre,  non  pas  seu- 
lement dans  les  choses,  mais  souvent  dans  les 
mots.  Sans  doute  les  mots  ne  sont  rien  sans  les 
choses,  mais  ou  a  vu  le  sort  d'une  pensée  dé- 
pendre du  succès  ou  de  la  défaveur  des  termes  qui 
l'ont  exprimée. 

11  faut,  en  tout,  se  renfermer  dans  une  juste 
mesure.  Chaque  chose  a  la  sienne  sans  doute, 
mais  le  trop  choque  toujours  plus  que  le  trop  peu. 
Ne  pas  savoir  se  dire  :  assez;  est  un  défaut  qu'A- 
pelles  reprochait  aux  peintres.  Tous  concevez, 
mon  cher  Brutus ,  quels  développements  deman- 
derait cette  matière.  Il  lui  faudrait  un  livre  àpart. 
Mais  c'est  assez  pour  notre  plan  d'établir  que 
les  considérations  de  convenance  et  d'inconve- 
nance se  reproduisent  dans  toutes  les  occasions 
de  parler  et  d'agir ,  dans  les  plus  grandes  comme 
dans  les  moindres.  Mais  plus  ces  considérations 
ont  d'importance ,  plus  il  est  essentiel  de  tracer 
une  démarcation  profonde  entre  la  convenance 
et  la  nécessité.  Par  nécessité,  on  entend  une  loi 
absolue,  invariable,  universelle  :  par  conve- 
nance, une  obligation  relative  et  subordonnée  aux 
personnes  et  aux  temps.  Actions,  paroles,  physio- 
nomie, geste,  démarche,  la  convenance  s'étend 
à  tout  ;  et- l'inconvenance  aussi  :  l'inconvenance 


est  le  plus  grand  écueil  du  poëte,  a  qui  l'on  ne 
pardonnerait  pas  de  faire  parler  le  méchant  en 
homme  de^  bien ,  ou  de  mettre  dans  la  bouche 
d'un  insensé  le  discours  d'un  sage.  Voyez  le  pein- 
tre du  sacrifice  d'Iphigénie.  Après  avoir  montré 
par  une  admirable  gradation  la  tristesse  chez 
Calchas,  la  douleur  chez  Ulysse,  et  chez  Méné- 
las,  le  dernier  abattement,  il  comprit  qu'il  fallait 
jeter  un  Toile  sur  la  tête  d'Agamemnon;  conve- 
nance indiquée  par  l'impossibilité  d'exprimer  à 
l'aide  du  pinceau  les  angoisses  du  cœur  paternel. 
Voyez  le  comédien  lui-même  étudier  les  conve- 
nances pour  s'y  asservir.  Que  ne  doit  donc  pas 
faire  l'orateur,  qui  en  apprécie  toute  l'importance? 
Il  examinera  ce  qui  convient  à  son  sujet,  et  pour 
l'ensemble  et  pour  les  détails,  afin  de  donner  à 
chaque  partie  d'un  discours  le  genre  de  diction 
qu'elle  comporte,  si  toutefois  le  discours  entier  ne 
demande  pas  un  seul  et  même  style. 

XXIII.  Voici  le  moment  de  déterminer  enfin  le 
caractère  de  chaque  genre.  Plus  d'une  fois  je  me 
suis  récrié  contre  les  difficultés  d'une  si  haute 
entreprise;  mais  toute  réflexion  devient  inutile 
quand  on  a  quitté  le  port.  Nous  n'avons  plus  main- 
tenant qu'à  faire  voile,  selon  le  vent  qui  nous 
pousse.  Et ,  d'abord ,  esquissons  l'orateur  rigou- 
reusement attique. 

Son  langage  familier  comme  celui  de  la  con- 
versation ,  est  simple  et  uni  ;  mais  de  ce  terre- 
à-terre,  à  l'absence  de  l'art,  il  y  a  bien  plus 
loin  qu'on  ne  pense.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  talent 
de  la  parole  se  figurent,  en  l'écoutant,  qu'ils 
n'ont  qu'à  vouloir  pour  parler  aussi  bien  que  lui. 
Mais  cette  simplicité  qu'ils  jugent  si  aisée  à  re- 
produire les  trahit  à  l'essai ,  et  se  montre  insai- 


esf  considerandum  :  quod  et  in  re,  de  qua  agitur,  positum 
est,  et  in  peisonis  et  eonim,  qui  dicunt,  et  eoruni,  qui 
aiidiunt.  Itaqiie  hune  locum ,  longe  et  laie  patenteni ,  plii- 
losoplii  soient  in  officiis  Iractare  ,  non  quuin  de  recto  ipso 
disputant  (nam  id  quidem  unura  est),  grammalici  in  poetis, 
éloquentes  in  omni  et  génère  et  parte  causaruni.  Quam 
enini  indecorum  est,  de  stillicidiis  quuni  apud  unum  ju- 
dicem  dicas,  amplissimis  verbis  et  locis  uti  connnunibus; 
de  majestate  populi  romani  summisse  et  subliliter! 

XXII.  Hic  génère  toto  :  at  persona  alii  peccant ,  aut  sua , 
aut  judicum ,  aut  etiam  adversarioi  um  ;  nec  re  solnm ,  sed 
saepe  vcrbo.  Elsi  sine  re  nulla  vis  verbi  est,  tamen  eadem 
res  sa'pe  aul  probatur  ,  aut  rejicitur ,  alio  atque  alio  elata 
yerbo.  In  omnibusque  rébus  videndura  est ,  qnalenus  : 
etsi enim  suus  cuique modus  est,  tamen  magis offendit  ni- 
mium,  quam  parum.  In  quo  Apelles  pictores  quoque  eos 
peccare  dicebat,  qui  non  sentirent,  quid  esset  satis. 

Magnus  est  locus  hic,  Brute,  quod  te  non  fugit ,  et  ma- 
gnum volumen  aliud  desiderat.  Sed  ad  id,  quod  agitur, 
illud  satis  :  quum  hoc  decere  (quod  semper  usurpamus 
in  omnibus  dictis  et  factis ,  minimis  et  maximis  ) ,  quum 
hoc ,  inquam ,  decere  dicamus ,  illud  non  decere ,  et  id  us- 
quequaquc,  quantum  sit,  appareat;  in  alioque  ponatur, 
aiiudque  tolum  sit , utrum  decere  an  oporlere  dicas  (opor- 


tcre  enim,  perfectionem  déclarât  officii,  quo  et  semper 
utenduni  est,  et  omnibus  :  decere,  quasi  aptum  esse, 
consentaneumque  terapori  et  personse,  quod  quum  in  fa- 
ctis saepissime ,  tum  in  dictis  valet ,  in  vultu  deniquc ,  et 
gestu ,  et  incessu  )  ;  contraque  item  dedecere  (  quod  si  poeta 
fugit  ut  maximum  vitiunî,  qui  peccat  etiam,  quum  probam 
orationem affingit  improbo,  stullove  sapienlis;  si  de-nique 
pictor  ille  vidit ,  quum  immolanda  Iphigenia  tristis  Calchas 
esset,  mœstior  Ulysses ,  mœreret  Menelaus,  obvolvendum 
caput  Agamemnonis  esse ,  quoniam  summum  illum  lu  - 
ctum  penicillo  non  posset  imitari  ;  si  denique  histrio,  quid 
deceat ,  quœrit  :  quid  faciendum  oratori  putemus?  )  ;  sed  , 
quum  hoc tantum  sit,  quid  in  causis eaiumque  quasi  mera« 
bris  faciat,  orator  viderit  :  iilud  quidem  perspicuum  est, 
non  modo  partes  orationis ,  sed  etiam  causas  lotas ,  alias 
alia  forma  dicendi  esse  tractandas. 

XXIII.  Sequitur,  ut  cujusque  generis  nota  quœratur,  et 
formula.  IMagnum  opus,  et  arduum,  ut  sœ-pe  jam  diximus  : 
sed  ùigredientibus  considerandum  fuit,  quid  ageremus, 
nunc  quidem  jam ,  quocumque  feremur ,  danda  nimirum 
vêla  sunt.  Ac  primum  informandus  est  ille  nobis,  quem 
solum  quidam  vocant  Atticum. 

Summissusest,  ethumilis,  consuetudinem  imitans,  ab 
indisertis  re  plus,  quam  opinione,  differens.  Itaque  cuui 
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sissable.  C'est  qu'il  y  a  de  la  vie  dans  ce  corps  qui 
semble  receler  si  peu  de  sang.  C'est  qu'à  défaut 
d'une  grande  force  musculaire,  on  y  trouve  du 
moins  cette  consistance  que  donne  la  plénitude 
de  la  santé. 

Commençons  par  affranchir  de  la  tyrannie  des 
nombres  l'orateur  attique.  Ces  nombres  dontnous 
traiterons  plus  tard,  sont  de  mise  ailleurs;  mais 
lui,  il  les  repousse  absolument.  Sans  contrainte, 
comme  sans  écart,  son  allure  est  libre,  mais  non 
capricieuse  et  déréglée.  Chaque  mot  se  montre 
indépendant  du  mot  voisin.  Notre  orateur  glisse 
au  milieu  de  ces  hiatus  avec  une  gracieuse  mol- 
lesse ,  qui  leur  donne  je  ne  sais  quel  charme ,  et  il 
s'avance ,  toujours  insouciant  de  l'expression ,  à 
la  poursuite  de  l'idée. 

Mais  d'autres  soins  réclament  son  attention,  que 
n'embarrassent  pas  l'arrangement  des  périodes 
et  la  succession  des  mots.  N'allez  pas  croire 
que  cette  diction  simple  et  rapide  soit  en  effet 
négligée;  rien  de  plus  étudié  qu'une  telle  négli- 
gence. Il  est  des  femmes,  dit-on,  qui  négligent 
toute  parure ,  et  n'en  savent  que  mieux  plaire. 
L'éloquence  attique  tire  le  même  avantage  de 
sa  simplicité.  Là,  comme  ici,  le  charme  opère, 
et  les  moyens  restent  cachés.  Imaginez  une  toi- 
lette dont  toute  prétention  semble  bannie.  Point 
de  diamants.  Le  fer  u"a  point  tourmenté  la  che- 
velure ;  aucun  fard  n'a  enluminé  le  visage  d'une 
blancheur  ou  d'un  incarnat  factice  ;  la  propreté 
vient  seule  au  secours  des  grâces  naturelles.  Telle 
sera  la  séduction  d'un  style  pur,  toujours  simple, 
toujours  clair,  fidèle  à  toutes  les  convenances ,  et 
d'une  exquise  latinité. 


XXIV.  Nous  admettrons  pourtant  avec  Théo- 
phraste  une  nouvelle  qualité,  qu'il  place  au  qua- 
trième rang  dans  l'énumération  de  celles  de  l'o- 
rateur, et  qu'il  définit,  un  éclat  doux  et  continu. 
On  multipliera  donc  ces  traits  vifs  et  inattendus, 
qui  sont  un  des  signes  distinctifs  du  genre.  Mais 
on  n'usera  qu'avec  timidité  des  ressources  tirées 
du  répertoire  de  la  rhétorique ,  je  veux  dire ,  des 
figures  de  mots  et  de  pensées. 

L'effet  des  mots  comme  ornement  est  de 
deux  sortes,  et  résulte,  ou  de  leur  valeur  intrin- 
sèque ,  ou  de  la  place  qu'ils  occupent.  La  pre- 
mière catégorie  renferme  d'abord  les  mots  pro- 
pres généralement  usités,-  c'est-à-dire,  ou  celui 
qui  sonne  le  mieux  à  l'oreille,  ou  celui  qui  peint 
le  mieux  la  chose.  Ensuite ,  les  mots  étrangers 
au  langage  ordinaire,  tel  que  le  mot  métapho- 
rique, c'est-à-dire,  pris  ou  emprunté  d'ailleurs, 
et  détourné  de  son  acception  commune;  le  mot 
dérivé ,  le  mot  nouveau  ou  créé,  le  mot  vieilli  ou 
tombé  en  désuétude,  quoique,  à  vrai  dire,  ce 
dernier  appartienne  à  la  classe  des  mots  propres , 
mais  rarement  usités.  La  seconde  catégorie  est 
celle  des  termes  dont  la  valeur  dépend  de  leur 
position;  l'agrément  qui  en  résulte  manifeste  si 
bien  le  pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place,  qu'il 
suffit  d'une  simple  transposition  pour  détruire 
l'effet  produit,  lors  même  que  la  pensée  n'a  pas 
subi  la  moindre  altération.  Il  y  a  ainsi  des  mil- 
liers de  pensées  dont  le  fond  demeure  invariable , 
quand  les  termes  ont  changé  ;  mais  ,  après  une 
telle  épreuve,  ce  n'est  plus  guère  par  leur  éclat 
qu'elles  se  recommandent. 

Ainsi  l'orateur  attique  s'en  tient  à  son  élé- 


qui  audiiint,  quamvls  ipsi  infantes  sint,  tamen  illo  morlo 
confiduntsepossedicere.  Nam  orationis  subtilitas,  imilabi- 
lis  illa  c|ui(leni  videtur  esse  existimanti  ;  sed  niliil  estexpe- 
rienli  minus.  Et  si  enim  non  plurimi  sanguinis  est,  habeat 
lamen  succum  aliquem  oportet,  ut,etiamsi  i!lis  maximis 
viribus  careal,  sit,  ut  ita  dicani ,  intégra  valitudine.  Pri- 
miim  igitur  eiira  tanqnam  e  \inculis  numerorum  exima- 
mus.  Sunt  enim  quidam,  ut  scis,  oratori  numeri  (de  qui- 
bus  mox  agemus)  observaudi  ratione  quadam,  sed  alio  in 
génère  orationis,  in  hoc  omnino  reiinquendi.  Solutum 
quiddam  sit,  nec  vagum  tamen,  utingredi  libère,  non  ut 
licenter  videatur  errare.  Yerba  etiani  verbis  quasi  coa- 
gmcntare  negligat.  Habet  enim  ille  tanquam  hiatus  concursu 
vocahum  molle  quiddam ,  et  quod  indicet  non  ingratam 
negligentiam,  de  re,  homiiiis,  magis  quam  de  verbis, 
laborantis.  Sed  erit  videndum  de  reliquis,  quum  hœc  duo 
ei  liberiora  fuciint,  circuitus,  conglutinatioque  verborum. 
Jllaenim  ipsacontractaet  minuta  non  negligenter  tractanda 
sunl;  sed  quaedam  etiani  negligcntia  est  diligens.  Nam  ut 
mulieres  esse  dicunîur  nonnuiiœ  inornatfc ,  quas  id  ipsum 
deceat  ;  sic  haec  subtilis  oratio  eliam  incomta  delectat. 
Fit  enim  quiddam  inulroque,  quo  sit  venustius,  sed  non 
utappareat.Tumremovcbiluromnisinsignisornatus,  quasi 
margaritarum  ;  ne  calamistri  quidem  adhibebuntur.  l"u- 
cati  vero  medicamenta  candoris  et  riiboris  omnia  reptd- 
leutur;  elegautia  modo,  et  munditia  lemanebit.  Sermo 


puruserit,  et  latinus;  dilucide  planeque  dicetur;  quid 
deceat,  circumspicietiir. 

XXIV.  Ununi  aderit,  qnod  quartum  numerat  Theo- 
phrastiis  in  orationis  laudibus,  ornatum  illud,  suave  et 
affluens;  acutse  crebrœque  senlenti?e  ponentur,  et  nescio 
unde  ex  abdilo  erutœ,atque  in  hoc  oratore  doniinabun- 
tur.  Yerecundus  erit  usus  oratori<e  quasi  supelleclilis. 
Supellex  est  enim  quodam  modo  nostra,  qua?  est  in  or- 
namentis,  alia  rerum,  alia  verborum.  Oinatus  autem 
verborum,  duplex  :  unus  simplicium,  aller  collocatorum. 
Simplex  probatur,  in  propriis  usitatisque  verbis,  quod 
aut  optime  sonat,  aut  rem  maxime  explanat;  in  alienis, 
aut  translatum,  aut  sumtum  aliiuide,  ut  muluo,  aut  fa- 
ctum  ab  ipso, aut  novum ,  aut  priscum ,  et  inusitatum  :  sed 
etiani  inusitata,  ac  prisca,  sunt  in  propriis,  nisi  quod 
raro  utiniur.  Collocata  aulem  verba  habent  ornatum,  si 
aliquid  concinnitatis  efficiunt,  quod  verbis  mutatis  non 
maneat,  manentesententia.  Nam  sententiarum  ornamenta, 
quae  permanent,  etiamsi  verba  mutaveris,  sunt  illa  quidem 
permulta,  sed,  quae  emineant,  panciora. 

Ergo  ille  lenuis  orator,  modo  sit  elegans,  nec  in  facien- 
dis  verbis  erit  audax,etin  Iransferendis  verecundus,  et 
parcus  in  priscis,  reliqiiisque  ornamentis  et  veiborum  et 
sententiarum  demissior;  translatione  fortasse  crebiior, 
qua  frequentissime  sermo  omnis  utilur  non  modo  uibano- 
rum,  sed  etiam  lusticorum  :  siquidem  est  eorum,  «  {;erii- 
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gance  ;  il  craindrait  de  se  fourvoyer  à  créer  des 
mots  nouveaux,  à  eu  rajeunir  d'autres,  à  se  lan- 
cer dans  les  tropes ,  à  prodiguer  les  figures  de 
styie  et  de  pensée.  Sobre ,  et  même  avare  de  tous 
ces  ornements,  il  n'hésitera  pas  toutefois  à  user, 
même  largement ,  de  certaines  métaphores  tom- 
bées dans  le  domaine  de  la  conversation  à  la 
ville  et  aux  champs.  Il  parlera,  comme  tout  le 
monde,  des  xjeux  de  la  vigne ,  du  luxe  des 
moissons,  de  prairies  altérées  ou  de  riantes 
campagnes;  toutes  façons  de  parler  dont  la  har- 
diesse est  justifiée  par  la  vérité  des  images,  ou 
par  l'absence  du  mot  propre.  Il  s'en  sert  donc 
pour  se  faire  comprendre ,  non  pour  courir  après 
un  peu  d'esprit.  Aussi  le  style  simple  usera  plus 
librement  de  cette  sorte  de  métaphore  que  des 
autres  ;  mais  il  en  sera  toujours  plus  sobre  que 
le  style  sublime. 

XXV.  La  définition  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  de  la  convenance,  nous  dispense  d'ex- 
pliquer ce  que  nous  entendons  ici  par  inconve- 
nance. Or,  elle  serait  flagrante ,  si  le  style  simple 
se  permettait  de  ces  métaphores  ambitieuses  qui 
ne  sont  admissibles  que  dans  un  autre  genre. 

Quant  à  l'effet  que  tel  mot  ne  peut  produire 
qu'à  telle  place,  oùil  brille  d'un  éclat  qu'il  n'aurait 
plus  ailleurs ,  effet  ([u'ou  peut  considérer  comme 
le  port  du  stjle  (et  que  les  Grecs  ont  nommé 
(T/r'aata,  nom  qu'ils  étendentaussi  aux  figures  de 
pensée) ,  c'est  un  genre  d'ornement  que  peut  em- 
ployer, avec  réserve  toutefois,  l'orateur  attique  ; 
bien  entendu  qu'on  reconnaisse  avec  moi  plus 
d'une  sorte  d'atticisme.  On  peut  bannir  d'un  re- 
pas la  somptuosité  prodigue,  sans  en  exclure  une 
certaine  élégance  compatible  avec  l'économie; 
c'est  ainsi  que  le  style  simple ,  quoique  ennemi 


de  la  magnificence ,  admettra ,  mais  sans  profu- 
sion ,  des  agréments  avoués  et  choisis  par  le  bon 
goût. 

Notre  orateur  s'interdira  les  recherches  étudiées 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  les  combinaisons  symé- 
triques, les  allitérations,  le  retour  des  mêmes  chu- 
tes ,  le  cliquetis  de  deux  mots  qu'un  simple  chan- 
gement de  lettre  a  rais  en  rapport.  Ce  sont  là  des 
beautés  où  le  travail  se  fait  trop  sentir.  Il  lui 
faut  des  mo3'cns  de  succès  ou  la  séduction  opère 
moins  à  découvert ,  et  soit  moins  aisément  prise 
sur  le  fait.  Il  ne  s'accommodera  pas  mieux  des 
figures  de  répétition,  car  elles  exigent  que  le 
débit  s'anime  par  degrés  jusqu'aux  explosions  de 
voix;  et  la  sienne  ne  sort  jamais  de  son  diapason. 
Il  peut  faire  usage  de  toutes  les  autres  figures 
de  mots  ;  mais  il  évitera  les  périodes  de  longue 
haleine.  Ses  phrases  seront  coupées,  et  n'offri- 
ront que  des  mots  reçus  dans  la  conversation.  Il 
ne  laissera  voir  ni  trop  de  hardiesse  dans  les  mé- 
taphores, ni  trop  d'éclat  dans  lesfigures  de  pensée. 
Point  de  ces  prosopopées  où  la  république  pé- 
rore ,  où  les  morts  retrouvent  la  parole.  Point  de 
ces  énumérationsqui  étreignentune  infinité  d'ob- 
jets dans  les  longs  bras  d'une  période.  Laissons 
ces  grands  efforts  à  des  personnes  plus  robustes; 
il  ne  faut  exiger  ni  attendre  de  notre  orateur  qu'il 
se  donne  une  poitrine  d'athlète.  Son  débit  ne  fera 
pas  plus  de  fracas  que  son  style.  Et  pourtant  la 
simplicité  à  laquelle  il  s'est  voué  n'exclut  pas  ab- 
solument la  plupart  des  figures  de  pensées  :  mais 
c'est  une  parure  qu'il  a  soin  de  froisser  un  peu 
avant  de  s'en  revêtir.  Car  la  sévérité  d'ajuste- 
ment est ,  à  nos  yeux ,  ce  qui  le  caractérise. 

L'action  ne  sera,  chez  lui,  ni  tragique  ni  théâ- 
trale. Il  s'aidera  peu  du  geste,  mais  beaucoup 
de  la  physionomie  ;  une  mobilité  expressive,  sans 


mare  vîtes,  sitire  agros,  Ifelas  essesegetes,  luxuriosa 
frumenla.  »  Niliil  lioium  paruni  audacter,  sed  aut  simile 
est  illi ,  unde  transferas;  aut,  si  res  suiim  nulliim  liabet 
nomen,  docendi  causa  sumtum,  non  ludendi,  videtur.  Hoc 
ornamento  liberius  paulio,  quam  ceteris,  utetur  hic  sum- 
missus  ;  nec  tam  licenter  taraen,  quam  si  génère  dicendi 
uteretur  ampUssimo. 

XXV.  Itaque  illud  indecorum  (qiiod  qiiale  sit,  ex  de- 
coro  del)et  intelligi)  hic  qnoque  apparet,  qnnm  verbum 
aliqnod  altiiis  transfertur,  idque  in  oratione  humili  poni- 
lur,  quod  idem  in  aiia  deceret.  Illam  aulein  concinnita- 
tem,quae  verborum  collocationem  illuminât  bis  lumini- 
bus,  quae  Graeci,  quasi  .aliquos  gestus  orationis,  (7xr,(j.aTa 
appellant  (quod idem  verbum  ab  bis  etiam  in  sententiàium 
omamen  ta  transfertur) ,  adhibet  quidem  hic  subtilis  (quem , 
nisi  quod  solum,  ccteroquiu  recle  quidam  vocant  atti- 
cum),  sed  paullu  parcius.  Nam,  sicul  in  epularum  appa- 
raln,  a  magnificenlia  recedens,  non  se  parciim  soliim, 
sed  etiam  elegantem  videri  volet  ;  eliget ,  quibus  utatur. 
Suntenim  plerœque  aptœ  hujus  ipsius  oraloris,  de  que 


loquor,  parcimoniae.  ^^am  illa,  de  quibus  ante  dixi,  huic 
acuto  fugienda  sunt,  paria  paribus  relata,  et  similiter 
conclusa,  eodemque  pacto  cadeutia,  et  immutalione  lit- 
terœ  quasi  quœsitee  venustates;  ne  elaborata  coucinuilas, 
et  quoddaiu  auciipium  delectalionis  manifesto  depreben- 
sum  appareat.  Itenique  si  quœ  verborum  iterationes  con- 
tenlitinem  aliquam,  et  clamoiem  requirent,  erunt  ab  bac 
suniniissione  orationis  alienae  :  ceteris  promiscue  poterit 
uli;  conlinuationem  verborum  modo  relaxet,  et  dividat, 
utaturque  verbis  quam  usitatissimis ,  translationibus  quam 
mollis^inlis;  eliaui  illa  sententiarum  lumiua  assumât ,  quac 
non  erunt  velietnenter  illustria.  Non  faciet  rempublicam 
I(>quentem,  nec  ab  inferis  mortuos  excitabit,  nec  aceiva- 
lim  midta  frequentans  una  complexioue  devinciet.  Valen- 
tiorumhaec  lalerum  sunt,  nec  abhoc,  quem  informamus, 
aut  exspectanda,  aut  postulanda  :  eril  euim  ut  voce,  sic 
eliam  oratione  suppressior.  Sed  pleraque  ex  illis  convenient 
etiani  iiuic  tenuitati;  quanquam  iisdem  ornamentis  ute- 
tur borridius  :  talem  eniui  inducimus. 

Accedet  actio  non  tragica,  nec  scenœ,  sed  modica  ja- 
ctalionecorporis,  vultu  tamen  multa  conficiens  :  nonlioc, 
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dégénérer  en  grimace,  fera  lire  dans  ses  traits  le 
fidèle  commentaire  du  discours. 

XXVI.  La  plaisanterie  assaisonne  bien  le  genre 
simple;  et  Ton  en  tire  un  merveilleux  parti.  Il 
y  en  a  deux  espèces,  l'enjouement  et  la  raillerie; 
toutes  deux  bonnes  à  mettre  en  œuvre.  L'enjoue- 
ment donnera  de  la  grâce  aux  détails  de  la  nar- 
ration; la  raillerie  aiguisera  et  décochera  les 
traits  du  ridicule  :  mais  restons  dans  notre  sujet, 
et  bornons-nous  à  quelques  avis  généraux. 

La  plaisanterie  maniée  à  tout  propos  est  la  res- 
source du  bouffon  :  trop  libre ,  elle  doit  être  aban- 
donnée aux  tréteaux  ;  outrée ,  elle  trahit  un  mau- 
vais cœur  ;  dirigée  contre  le  mallieur,  elle  devient 
inhumaine;  contre  le  crime,  elle  risque  de  faire 
éclater  le  rire,  où  devrait  éclater  l'indignation. 
Avant  de  lancer  la  raillerie,  l'orateur  pèsera  bien 
ce  qu'il  doit  à  sa  propre  dignité ,  à  celle  de  ses 
juges,  et  ce  que  comportent  les  circonstances  du 
moment  :  toutes  conditions  qui  rentrent  dans  le 
chapitre  des  convenances.  Qu'il  évite  soigneu- 
sement ces  bons  mots  amenés  de  loin,  ou  fa- 
briqués à  loisir,  et  qu'on  apporte  tout  faits.  Il 
n'est  rien  de  plus  glacial.  Qu'il  respecte  l'amitié, 
comme  le  rang;  qu'il  n'aille  jamais  jusqu'à  lou- 
trage  qui  fait  des  blessures  mortelles  :  qu'enfin, 
il  ne  frappe  que  sur  ses  ennemis,  mais  non  sur 
tous  ;  non  sans  relâche ,  non  de  toutes  manières. 
Avec  ces  ménagements,  il  ne  lui  restera  plus  qu'une 
condition  à  remplir,  c'est  d'assaisonner  les  plai- 
santeries de  ce  sel  fin  et  piquant  dont  je  ne  trouve 
pas  un  grain  dans  nos  Attiques  du  jour,  quoique 
ce  soit  là  ce  qu'il  y  ait  de  plus  Attique  au  monde. 

J'ai  terminé  le  portrait  de  mon  orateur  du 
genre  simple  ;  grand  orateur  pourtant  et  vérita- 
blement Attique.  Car  toute  manière  de  parler,  pi- 


quante ou  solide,  est  un  fruit  du  terroir  athénien. 
Ce  n'est  pas  que  la  fine  plaisanterie  soit  l'assai- 
sonnement obligé  de  l'éloquence;  si  Lyslas  et 
Hypéridft  l'ont  maniée  avec  succès,  si  Démade  en 
a  obtenu  la  palme ,  Démosthène  n'y  a  pas  réussi. 
Je  le  regarde,  moi,  comme  un  modèle  accompli 
d'urbanité;  mais  sa  raillerie  est  moins  de  verve 
que  d'enjouement.  La  verve  annonce  plus  de  vi- 
vacité dans  l'esprit ,  et  l'enjouement,  plus  de  sa- 
voir faire. 

XXVII.  Je  passe  au  genre  tempéré.  Plus  abon- 
dant, plus  nourri  que  le  genre  dont  il  vient  d'être 
question,  il  a  moins  d'élévation  que  le  sublime 
dont  je  m'occuperai  bientôt.  C'est  ce  que  le  lan- 
gage a  de  moins  nerveux,  mais  de  plus  suave.  Il 
a  une  plénitude  qui  manque  au  premier  genre  ; 
mais  il  est  écrasé  par  la  magnificence  de  l'autre. 
Ici  tout  ornement  est  de  mise,  car  le  seul  but  est 
de  charmer. 

La  Grèce  a  vu  fleurir  de  nombreux  talents  en 
ce  genre;  mais,  selon  moi,  Démétrius  de  Pha- 
lère  les  a  tous  éclipsés.  Sa  diction  est  une  cau- 
serie douce  et  facile,  mais  parfois  étincelante  de 
l'éclat  des  métaphores  et  des  métonymies  dont 
elle  est  semée. 

La  métaphore,  ainsi  que  j'ai  eu  souvent  oc- 
casion de  le  dire,  transporte  une  expression  de 
son  acception  ordinaire  à  un  autre  sens  analo- 
gue, soit  pour  obtenir  une  heureuse  alliance  de 
mots,  soit  pour  suppléer  un  terme  que  la  langue 
ne  fournit  pas.  La  métonymie  ne  change  rien 
au  sens ,  mais  elle  remplace  un  mot  par  un  autre 
mot,  ayant  avec  le  premier  une  relation  de  dé- 
pendance. C'est  bien  aussi  un  transport,  mais 
avec  une  différence  que  des  exemples  feront 
sentir.  On  lit  dans  Eunius  :  Arcem  et  urbem 


quo  dicuntur  os  ducere,  sed  illo ,  quo  significant  ingénue , 
quo  sensu  quidque  pronuntient. 

XWI.  Huic  geneii  orationis  adspergentur  eliam  sales , 
qui  in  dicendo  niinium  quantum  valent  :  quorum  duo 
geneia  sunt,  unum  facetiarum,  alterum  dicacitatis.  Ute- 
tur  utroque  :  sed  allero  in  narrando  aliquid  venuste,  al- 
tère injaciendo,  niittendoque  ridiculo  :  cujus  gênera  plura 
sunt;  sed  nunc  aliud  aginius.  lUud  admonemus  tanien, 
ridiculo  sic  usnrum  oratorem,  ut  nec  nimis  frerptenti,  ne 
scurrile  sit  ;  nec  subobscœno ,  ne  mimlcum  ;  nec  petuianli , 
ne  improbum  ;  nec  in  calamitatera ,  ne  inhumanuni  ;  nec 
in  facinus  ,  ne  odii  locum  risus  occiqiet;  ucqiie  aut  sua 
persona  ,  aut  judlcura  ,  aut  tenipore  alienum  :  h.xc  enim 
ad  illud  indecorum  referunlur.  Vitabit  etiam  quœsita,  nec 
ex  tenipore  ficta,  sed  donio  allala  :  quœ  plerum(|ue  sunt 
frigida.  Parcet  et  amicitiis,  et  dignitalibus  ;  vitabit  insa- 
nabiles  contumelias  ;  tantummodo  adversarios  figet,  nec 
eos  tamen  seniper,  nec  omnes ,  nec  omni  modo.  Quibus 
exceptis,  sic  utetur  sale  et  facetiis,  ut  ego  ex  istis  novis 
Atticis  taiem  cognoverim  neminem,  quum  id  certe  sit  vel 
maxime  Atticum. 

Ilanc  ego  judico  formam  sunmiissi  oraloris,  sed  magni 
tamen ,  et  germant  Attici  :  quoniam  quidqnid  est  saisum 


aut  salubre  in  oratione ,  id  proprium  Atticorura  est;  e  qui- 
bus tamen  non  omnes  faceti  :  Lysias  satis,  et  Hyperides  ; 
Demades  pra^ter  ceteros  fertur.  Deraosthenes  minus  ha- 
betur;  quo  quidem  mibi  niliil  viiletur  urbanius  :  sed  non 
tam  dicax  fuit ,  quam  facetus.  Est  aulem  illud  acrioris  iu- 
genii,  boc  majoris  arlis. 

XXVK.  Uberius  est  aliud ,  aliquantoque  robustius ,  quam 
hoc  hiunile,  de  quo  dictum  est;  sumniissius  aiitem, 
quam  illud,  de  quo  jam  diretur,  amplissimum.  Hoc  in 
génère,  nervoruni  vel  minimum,  snn\nutis  aulem  est  vel 
plurimnm.  Est  enim  plenius,  quam  boc  enuclealum;  quam 
autem  illud  ornafum,  copiosumque,  summissius.  Huic 
omnia  dicendi  ornamenla  conveniunt,  plurimnmque  est, 
in  bac  orationis  forma,  suavitatis.  In  qua  mulli  tloruernnt 
apud  Gra?cos  :  sed  Pbalereus  Demclrius  meo  judicio  pr.e- 
stitit  ceteris;  cujus  oratio  quum  sedate  placideque  loqiii- 
tur,  tum  illuslrant  eam,  quasi  stellse  quœdam,  translata 
verba,  alque  immiitata. 

Translata  ea  dico,  ut  saepejam,  qu.ieper  similitudinem 
ad  aliam  rem,  aut  suavitatis,  aut  inopiœ  causa,  transferun- 
tur.  Mutata ,  in  quibus  pro  verbo  proprio  suiyicilur  aliud , 
quod  idem  significet,  sumtum  ex  re  aliqua  coiisequciili. 
Quod  quanquam  traiisferendo  fit ,  tamen  alio  modo  trans- 
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nrbas;  c'est  une  métaphore;  mais  arcem,  em- 
ployé pour  patriam,  est  aussi  une  métonymie , 
comme  Africa  tremit,  pour  Afri  tremunt,  chez 
le  même  auteur.  Les  rhéteurs  nomment  cette  fi- 
gure hypallagey  c'est-à-dire,  échange,  parce  que 
c'est  une  sorte  d'échange  de  mots.  Les  gram- 
mairiens lappellent  métonymie;  ce  qui  signifie 
transport  de  nom.  Aristote,  qui  donne  le  nom 
de  métaphore  à  toutes  ces  figures,  range  sous 
la  même  dénomination  la  catachrèse  ou  ahus  de 
mots.  On  dira  par  catachrèse  minutum  animum 
pour  parvum  animum;  cet  abus  des  mots  a, 
tantôt  l'agrément  pour  excuse ,  et  tantôt  la  né- 
cessité. Quand  les  métaphores  se  succèdent  sans 
interruption ,  leur  ensemble  prend  le  nom  à' allé- 
gorie. Ce  mot  grec  fait  bien  comprendre  que  le 
discours  exprime  alors  toute  autre  chose  que  ce 
qu'il  semble  dire.  Mais  il  vaudrait  mieux  dési- 
gner tous  ces  tropes  par  le  terme  général  de 
métaphore.  Le  style  de  Démétriusde  Phalère  est 
plein  de  métaphores  qui  lui  donnent  le  plus  grand 
charme.  Il  abonde  également  en  métonymies. 
Aucun  orateur  ne  s'est  montré  plus  prodigue  de 
cette  espèce  de  figure. 

Le  genre  tempéré  (celui  dont  je  parle)  s'ac- 
commode de  toutes  les  figures  de  mots  et  de  la 
plupart  des  figures  de  pensées.  Il  fournit  de  lar- 
ges développements  aux  discussions  savantes  et 
aux  lieux  communs  qui  n'exigent  pas  d'expres- 
sion passionnée.  En  un  mot,  c'est  l'éloquence 
telle  qu'on  la  rapporte  de  l'école  des  philosophes. 
Elle  a  un  mérite  qui  lui  est  propre,  mais  qui  pâ- 
lit bien  vite  quand  elle  ose  se  montrer  auprès  du 
sublime.  Ce  style  paré,  fleuri,  brillant  de  coloris 
et  d'élégance,  assemblage  coquet  de  toutes  les  sé- 
ductions de  la  parole  et  de  la  pensée,  s'avisa  un 


jour  de  quitter  les  bancs  des  sophistes,  où  il  avait 
pris  naissance ,  et  parvint  à  se  glisser  au  barreau. 
Mais  dédaigné  par  le  genre  simple ,  et  repoussé 
par  le  sublime,  il  s'est  arrêté  à  égale  distance  de 
tous  deux. 

XXVÎIL  Grandeur,  richesse,  force,  magni- 
ficeuce;  iels  sont  les  attributs  du  genre  sublime, 
le  plus  puissant  des  trois.  C'est  par  des  formes 
larges  et  majestueuses  que  l'éloquence  a  conquis, 
sur  l'admiration  des  peuples ,  tant  de  prépondé- 
rance dans  leur  gouvernement.  J'entends  cette 
éloquence  à  grands  mouvements,  à  grands 
éclats ,  qu'on  suit  avec  stupeur  dans  son  essor 
prodigieux ,  et  qu'on  désespère  d'atteindre  ;  cette 
éloquence  qui  se  saisit  des  âmes,  et  les  remue  en 
tous  sens  ;  qui  brise  ou  pénètre ,  et  qui ,  souve- 
raine de  l'opinion,  impose  des  idées  nouvelles, 
et  détrône  celles  qui  régnaient. 

Quelle  différence  entre  ce  genre  et  les  deux 
autres!  quiconque,  à  force  de  s'exercer  dans 
le  genre  simple ,  est  arrivé  à  parler  avec  esprit 
et  avec  goût ,  sans  porter  plus  haut  ses  préten- 
tions, se  trouve  d'emblée  grand  orateur,  quoi- 
qu'on en  reconnaisse  de  plus  grands.  Comme  il 
s'est  placé  sur  un  terrain  qui  n'a  rien  de  glissant, 
une  fois  sur  ses  pieds ,  il  n'a  plus  de  chute  à  crain- 
dre. Quant  au  style  intermédiaire ,  que  j'appelle 
tempéré,  l'orateur  qui  en  connaît  à  fond  et  s'en 
est  approprié  les  ressources,  n'a  plus  de  chances 
sérieuses  contre  lui.  Souvent  exposé  à  des  mé- 
comptes ,  il  ne  l'est  jamais  à  une  catastrophe. 
Après  tout ,  il  ne  tomberait  pas  de  bien  haut.  Ces 
garanties  sont  loin  d'exister  pour  l'orateur  su- 
blime à  qui  j'assigne  le  premier  rang.  Si,  malheu- 
reusement, sa  nature,  sesétudes,sesprédilections, 
lui  ont  imprimé  une  direction  exclusive  vers  les 


tulit ,  quum  dixit  Enuiiis ,  «  arcem  et  urbem  orbas  ;  » 
alio  modo ,  si  pro  patiia  arcem  dixisset  :  et  «  horridam 
Africara  terribili  tremere  tumultu  »  quum  dicit,  pio  Afris 
imniulat  Africam.  Hanc  bypallagen  rhetores  ,  quia  quasi 
summulantur  verba  pro  verbis;  metonymiam  grammalici 
yocaut,  quod  nomina  transferuntur.  Aristoteles  aulem 
Iranslationl  baec  ipsa  subjungit,  el  abusionem,  quam  y.a- 
"râ/pr,'7'.v  vocant  :  ut,  quum  luinutuui  dicimus  animum  pro 
parvo,  cl  abulimur  verbis  propiiKjuis,  si  opus  est,  vel 
quod  deleclat,  vel  quod  decet.  Jam  quum  fluverunt  plures 
rontinuap  translaliones,  alia  plane  lit  oratio.  Itaque  genus 
lioc  Gra-ci  appeliant  à)j.r,-voç.'im,  noniine  recte;  génère 
meiins  ille,  qui  ista  omnia  translaliones  vocat.  Hœc  fré- 
quentât Phalereus  maxime,  suntque  dulcissima  :  el  quan- 
quam  translatio  est  apud  eum  luulla,  tameu  immulaliones 
nusquam  crel)riores. 

In  idem  genus  orationis  (loquor  enim  de  illa  modica  ac 
teniperata)  verborum  cadunMumina  omnia,  muîta  eliara 
sententiarum  :  iata;  erudiiiccjue  disputationes  ab  eodem 
explicantar,  el  loci  communes  sine  contentione  dicunlur. 
Quid  nmlta?  e  pbilosopborum  sciioUs  laies  fere  evaduut  : 
et,  nisi  coram  erit  comparalus  ille  fortior,  per  se  liic,  quem 
dico,  probabitur.  Est  enim  ouoddam  etiam  insigne  et  do- 


rens  orationis,  pictuni  et  expolitum  genus,  in  qno  omnes 
verborum ,  omnes  si-nlenliarum  iiligantur  lepores.  Hoc  to- 
tum  e  sopbistarum  fonlibus  delluxit  in  fomm  ;  sed  spretum 
a  subtilibus ,  repulsum  a  gravibus,  in  ea,  de  qua  loquor, 
mediocritate  consedil. 

XXVllI.  Tertius  est  ille amplus , copiosus ,  gravis,  oma- 
tus,  in  quo  profeclo  vis  maxima  est.  Hic  est  enim,  cujus 
ornalum  dicendi  et  copiam  admiratœ  génies,  eloquentiam 
in  civitatibus  plurimum  valere  passœ  sunt;  sed  banc  elo- 
quenliam,  quœ  cursu  magno,  sonituque  fenetur,  quam 
suspicerent  omnes,  quam  admirarentur,  quam  se  asseqiii 
posse  difliderent.  IIujus  eloqucntiœ  est  Iractare  animos, 
hujus  omni  modo  permovere.  Hwc  modo  perliingit,  modo 
irrepit  in  sensus;  inscrit  novas  opiniones,  evellit  insitas. 
Sed  muJlum  inlerest  inler  boc  dicendi  genus  et  superiora. 
Qui  in  illo  subtib  et  acuto  elaboravit,  ut  callide  arguteque 
diceret,  nec  quidquam  allius  cogitaret,  boc  uno  perfeclo, 
niagnus  orator  est,  si  non  maximus  ;  minimeque  in  lubrico 
versabitur,  et,  si  semel  constiterit,  nunquam  cadet.  Médius 
ille  aulem,  quem  modicum  ettemperatum  voco,  si  modo 
snum  iilud  satis  instruxeril,  non  exlimescet  ancipites  di- 
cendi incerlosque  casus;  etiam,  si  quando  minus  succedet, 
ut  saepe  fil,  magnum  lamen  periculum  non  adibit  :  aiteeniiu 
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régions  supérieures;  si,  toujours  majestueux,  tou- 
jours teudu ,  toujours  enflammé,  il  ne  sait  quel- 
quefois tempérer  cette  fougue  par  l'alliance  des 
deux  autres  genres,  il  ne  recueillera  qu'humilia- 
tion. Eu  effet,  l'orateur  simple  a  pour  lui  sa 
linesse  et  cette  connaissance  du  monde  qui  an- 
nonce un  sage.  L'orateur  tempéré  nous  séduit 
par  ses  agréments;  mais  l'orateur  sublime,  qui 
ne  sait  être  que  sublime ,  parait  à  peine  dans  son 
bon  sens. 

Quoi!  ne  jamais  trouver  un  moment  de  calme 
pour  parler  posément,  pérorer  sans  analyse,  sans 
définition ,  sans  tous  variés ,  sans  enjouement , 
même  dans  des  causes  qui ,  en  tout  ou  en  partie, 
exigent  ces  accessoires  ;  prendre  feu  au  premier 
mot ,  avant  d'avoir  échauffé  ses  auditeurs ,  n'est- 
ce  pas  là  le  transport  d'un  frénétique  qui  vient 
se  ruer  parmi  des  personnes  de  sang-froid ,  ou 
l'extravagance  d'un  homme  qui  pousse,  au  milieu 
de  gens  à  jeun,  les  hurlements  de  l'ivresse? 

XXIX.  Nous  le  tenons,  mon  cher  Brutus,  cet 
orateur,  objet  de  nos  recherches  ;  mais  ce  n'est 
malheureusement  qu'en  idée.  Car  si  ma  main 
pouvait  le  saisir,  non ,  lui-même ,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  parole,  ne  saurait  me  faire  lâ- 
cher prise.  Le  voilà  trouvé  celui  qu'Antoine  n'a- 
vait jamais  vu.  Hâtons-nous  d'énoncer  ici  en 
peu  de  mots  ce  que  nous  ne  tarderons  pas  à  dé- 
velopper. L'orateur  parfait  est  celui  qui ,  maniant 
à  propos  les  trois  genres ,  sait  toujours  être  simple 
dans  les  petites  choses,  sublime  dans  les  grandes , 
tempéré  dans  celles  qui  tiennent  le  milieu. 

Jamais,  me  direz-vous,  un  tel  orateur  n'a 
existé.  Eh  !  sans  doute.  Je  dis  ce  que  je  voudrais 
voir,  non  ce  que  j'ai  vu.  Et  me  voila  revenu  à 
ce  type,  à  cette  forme  idéale  de  Platon,  visible 


pour  l'esprit ,  insaisissable  pour  les  sens.  Ce  n'est 
pas  l'homme  éloquent  que  je  cherche  ;  car  il  ne 
faut  rien  de  mortel  ou  de  périssable.  Je  ne  pour- 
suis  qu'une  abstraction ,  une  qualité  dont  le  pos- 
sesseur serait  éloquent;  et  cetie  qualité  n'est 
autre  que  l'éloquence  même.  Etre  de  raison , 
qui  ne  se  révèle  qu'aux  yeux  de  l'esprit ,  et  dont 
le  caractère ,  je  n'hésite  pas  à  répéter  ma  défini- 
tion ,  est  de  revêtir  les  petites  choses  d'un  style 
simple;  les  moyennes,  d'un  style  modéré;  les 
grandes,  d'un  style  majestueux. 

Tout  mon  plaidoyer  pour  Cécina  roulait  sur 
l'ordonnance  du  préteur.  On  avait  embrouillé  le 
point  de  droit.  J'ai  eu  soin  de  l'éclaircir  par  des 
définitions,  après  lesquelles  j'ai  glissé  l'apologie 
du  droit  civil.  A  des  chicanes  de  mots ,  j'ai  opposé 
des  distinctions  précises.  Ma  défense  de  la  loi 
Manilia  amenait  l'éloge  de  Pompée.  Aussi  le  dis- 
cours est-il  d'un  bout  a  l'autre  du  genre  tempéré 
qui  se  prête  aux  formes  du  panégyrique.  L'af- 
faire de  Rabirius  intéressait  la  majesté  du  peuple 
romain.  Mon  style  s'agrandit  avec  le  sujet ,  et 
j'y  fis  passer  tout  le  feu  dont  je  me  sentais  con- 
sumé. Voilà  l'emploi  successif  des  trois  genres. 
Mais  il  faut,  dans  certaines  causes ,  le  mélanger, 
et  passer  plus  d'une  fois  de  l'un  à  l'autre.  Quelle 
est  la  forme  d'élocution  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
mes  Verrines ,  dans  mes  plaidoyers  pour  Avitus , 
pour  Cornélius ,  enfin  dans  un  grand  nombre  de 
mes  harangues?  J'en  citerais  les  exemples,  si  je 
ne  les  croyais  trop  connus ,  ou  trop  faciles  à  trou- 
ver. Car  il  n'y  a  pas  de  beauté  oratoire,  dont  on 
ne  puisse  rencontrer  dans  mes  discours ,  je  ne 
dis  pas  le  parfait  modèle,  mais  au  moins  l'inten- 
tion, le  reflet.  Le  but  n'est  pas  atteint,  mais  il 
est  montré. 


cadere  non  potest.  At  vero  hic  noster,  queni  principem  po- 
ninius,  {;ravis,  acer,  ardens,  si  ad  hoc  unum  est  natus,  aut 
in  hoc  solo  se  exeicuit,  aut  huic  geneii  studet  uni,  nec 
suani  copiam  cuiu  illis  duobiis geneiibus  temperavit,  ma- 
xime est  conteranendus.  Jlle  enim  summissus,  quod  acute 
et  veteiatoiie  dieit,  sapiens  jam;  médius,  suavis;  liic  au- 
tcm  copiosissinius,  sinihil  est  aliud,  vix  salis  sanns  videii 
solct.  Qui  enim  nihil  polest  lianriuille,  nihii  leniter,  nihil 
paitile ,  delinite ,  distincte ,  facete  dicere ,  prajsertim  quum 
causie  paitini  tolie  sint  eo  modo,  partim  alifjua  ex  parte 
tractandœ ,  si  is  non  pia'paratis  auribus  iullammaie  rem 
cœpit,  lurcre  apud  sanos,et  qua.siiuter  sobrios  baccbari 
vinolentus  videtur. 

XXIX.  Tenemus  igitur,  Brute,  quem  quœrimus;  sed 
anime  :  nam  manu  si  prehendissem,  ne  ijjse  quidem  sua 
tanla  eloquentia  niihi  persuasisset,  ut  se  dimilterem.  Sed 
inventas  profeclo  est  ille  eloquens,  quem  nunquam  vidil 
Antonius.  Quis  est  igitur  is?  Compleclar  hrevi ,  disseram 
pluribus.  Is  enim  est  eloquens,  *pii  et  humilia  sul)liliter,  et 
magna  graviter,  et  mcdiocria  temperate  polest  dicere. 

Nemo  is,  inquies,  unquam  fuit  ^■e  fuerit  :  ego  enim,  qnid 
desiderem ,  non  tpiid  viderim,  disputo;  ledeoquc  ad  iliam 
Platonis,  de  qua  dixeram,  rei  formam  et  snecieni  :  quam 
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etsi  noncernimus,  tamen  anime  tenere  possumns.  Xon 
enim  eloquentem  quœro,  neque  quideni  mortale,  et  ca- 
ducuni,  sed  illud  ipsum,  cujus  qui  sit  compos,  sil  eloquens  : 
quod  nihil  est  aliud,  nisi  eloquentia  ipsa,  quam  nullis, 
nisi  mentis  oculis  videre  possumus.  Is  erit  igitur  eloquens 
(ut  idem  illud  iterenms),  qui  polerit  parva  summisse,  mo- 
dica  temperate,  magna  graviter  dicere.  Tota  mihi  causa 
pro  Cœcina  de  veibis  interdicti  fuit  :  res  involutas  defi- 
niendoexplicavimus  ;  jus  civile  laudavimus  ;  verba  ambigua 
distinximus.  Fuit  ornandus  in  Manilia  lege  Pompeius  : 
temperata  oratione  ornandi  co|)iam  persecuti  sumus.  Jus 
omneretiuendœ  majestatisKabirii  causa  coatinebatur  :  ergo 
in  omni  génère  amplilicationis  exarsimus.  At  haîc  interdum 
temperanda  et  varianda  sunt.  Quod  igitur  in  accusalionis 
quinque  libris  non  reperitur  genus?  quod  in  Aviti?  quod  in 
Corneiii?  quod  in  plurimis  noslris  defensionibus?  quœ 
exem|>Ia  selegissem ,  nisi  vel  nota  esse  arbitrarer,  vel  posse 
eligeie,  qui  qua^rereut.  Nullaest  enim  ul!o  in  génère  laus 
oratoris,  cujus  in  noslris  oralionibus  non  sit  aliqiia,  si  non 
perl'ectio,  at  conatus  tamen,  alcpie  adumbratio.  Si  non 
assequimur;  at,  quid  deceat,  videmus. 

Nec  enim  nunc  de  nobis,  sed  de  re  dicimus  :  in  quo 
tantum  abest,  utuostra  miremur,  ut  usque  eo  difûcilesac 
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Au  reste ,  il  ne  s'agit  pas  de  moi ,  mais  de  l'art 
lui-même.  Loin  de  ra'extasier  devant  mesœuvres, 
je  sens  que  Démosthène  lui-même ,  ne  satisfait 
pas  pleinement  la  chagrine  délicatesse  de  mon 
goût.  Non ,  cette  supériorité  qu'il  faut  lui  recon- 
naître dans  tous  les  genres  ne  répond  pas  tou- 
jours à  l'exigence  insatiable  de  mon  oreille,  à  son 
inextinguible  besoin  de  quelque  chose  d'immense 
et  d'infini. 

XXX.  Brutus,  pendant  votre  séjour  à  Athènes, 
vous  avez  fait  de  cet  orateur  une  étude  appro- 
fondie et  complète  avec  Pammène ,  le  plus  ardent 
de  ses  admirateurs  ;  ses  ouvrages  ne  sortent  pas 
de  vos  mains ,  et  cependant  vous  lisez  les  miens 
de  temps  a  autre.  Vous  savez  donc  mieux  que  per- 
sonne que  s'il  atteint  souvent  à  la  perfection , 
je  fais  mille  efforts  pour  en  approcher  ;  et  qu'il 
met  toujours  le  doigt  sur  le  genre  d'éloquence 
que  demande  chaque  sujet ,  et  fait  acte  de  puis- 
sance, tandis  que  je  suis  réduit  à  faire  acte  de 
bonne  volonté.  Grand  homme ,  succédant  à  d'au- 
tres grands  hommes,  il  a  trouvé  dans  ses  contem- 
porains des  rivaux  encore  plus  redoutables.  Et 
moi ,  s'il  m'eût  été  donné  de  parvenir  à  la  hau- 
teur qui  tentait  mon  ambition ,  j'aurais  fait  aussi 
quelque  chose  de  grand ,  dans  cette  Rome ,  qui , 
au  jugement  d'Antoine,  n'avait  pas  encore  retenti 
des  accents  de  la  véritable  éloquence.  Certes , 
Antoine,  qui  la  refusait  à  Crassus  et  â  lui-même , 
ne  l'eût  reconnue  ni  chez  Cotta,  ni  chez  Sulpicius, 
ni  chez  Hortensius.  Cotta  n'a  rien  d'élevé  ;  Sul- 
picius, rien  de  séduisant  ;  et  la  force  manque  ti-op 
souvent  à  Hortensius.  Leurs  devanciers ,  je  veux 
dire  Crassus 'et  Antoine,  étaient  plus  propres 
qu'eux  à  manier  tous  les  genres.  J'ai  donc  trouvé 
l'oreille  des  Romains  toute  neuve  encore  à  l'im- 


pression d'une  éloquence  variée ,  qui  sait  prendre 
tous  les  tons  et  les  croiser  sans  dissonance.  Et, 
malgré  la  médiocrité  de  mes  essais,  malgré  la  fai- 
ble autorité  de  mon  exemple,  j'ai  donné  le  pre- 
mier à  cette  importante  innovation  une  vogue  pro- 
digieuse. 

Que  d'acclamations  à  ce  passage  que  je  pro- 
nonçai ,  bien  jeune  encore ,  sur  le  supplice  des  par- 
ricides ,  et  dont  le  style  n'a  pas  tardé  à  me  paraî- 
tre bien  jeune  aussi!  «  S'il  est  des  choses  dont 
«  l'usage  soit  naturellement  commun  à  tous ,  c'est 
«  assurément  l'air  pour  les  vivants,  la  terre  pour 
«  les  morts  ,'la  mer  pour  les  naufragés ,  le  rivage 
«  pour  ceux  qu'ont  rejetés  les  flots.  Eh  bien  !  le 
«  parricide ,  pendant  toute  la  durée  de  son  sup- 
«  plice,  vit  sans  respirer  l'air  du  ciel  ;  il  meurt, 
«  sans  que  la  terre  reçoive  ses  ossements;  il  flotte, 
«  sans  que  l'eau  baigne  sa  dépouille;  il  est  enfin 
«  rejeté  par  la  mer  au  milieu  des  rochers ,  sans 
«  cpi'il  soit  accordé  à  ses  restes  un  instant  pour 
«  y  reposer.  »  L'effervescence  du  jeune  âge  se  fait 
sentir  dans  ce  morceau;  et  les  applaudissements 
dont  il  fut  accueilli  s'adressaient  moins  au  talent 
actuel  de  l'auteur,  qu'à  ce  qu'il  offrait  d'espé- 
rances et  d'avenir.  On  reconnaît  la  même  main , 
mais  déjà  plus  ferme,  dans  ce  portrait  de  femme  : 
'<  Épouse  de  son  gendre,  belle-mère  de  son  fils, 
«  corruptricede  safiUe.  «  Mais  je  n'étais  pas  exclu- 
sivement passionné  pour  cette  manière;  et  au  mi- 
lieu même  de  cette  emphasede  jeunesse  figuraient, 
dans  ma  défense  de  Roscius,  de  nombreux  mor- 
ceaux, lesunsdu  genre  simple,  lesautres  du  genre 
fleuri.  On  trouvera  la  même  variété  de  tons  dans 
tous  mes  plaidoyers  pour  Avitus,  pour  Cornélius , 
et  tant  d'autres  :  car  il  n'est  pas  un  seul  orateur, 
même  dans  la  Grèce,  si  désœuvrée,  qui  en  ait 
écrit  autant  que  moi.  Et  pourtant  j'ai  varié  cha- 


morosi  simus,  ut  nobis  non  salisfacial  ipse  Demostlienes ; 
qui  quanqnam  unus  eminet  intpr  onines  in  omni  génère 
dicendi ,  tamen  non  semper  implet  aures  meas  :  ita  sunt 
avidœ  et  capaces,  et  semper  aliquid  inimensum  iufuiitum- 
que  desiderant. 

XXX.  Sed  lamen ,  quoniam  et  hune  tu  oratorem  cum 
ejus  studiosissinio  Pammene,  quuni  esses  Allienis,  totum 
diligentissime  cognovisti,  neque  eum  dimillis  e  manibiis, 
et  tamen  riostra  etiam  lectilas  :  vides  profecto ,  i!lum  mulla 
perlicere,  nos  multa  conaii;  ilium  posse,  nos  velle,  quo- 
cumque  modo  causa  postulel,  dicere.  Sed  ille  magniis; 
nam  et  successit  ipse  magnis,  et  maximos  oralores  habuit 
aequales  :  nos  magnum  fecissemus,  si  qiiidem  potuisse- 
mus,  qno  contendimus,  perveniie,  in  ea  urbe,  in  qua  (ut 
ait  Aiitonius)  auditus  eloquens  nemo  erat.  Atqui ,  si  An- 
tonio Crassus  eîoquens  visus  non  est,  aut  sibi  ipse,  nun- 
qiiam  Cotta  visus  esset,  nunquam  Sidpicius,  nunqiiam 
Hortensius.  Nihil  enim  ample  Cotta,  ni bil  leniter  Sulpicius, 
non  multa  graviter  Hortensius.  Superiores  magis  ad  omne 
genus  apli,  Crassum  dico,  et  Antonium.  Jejunas  igitur 
liujus  multiplicis,  et  a-quabiliter  in  omnia  geneia  fusœ 


orationis  aures  civitatis  accepimus;  easque  nos  primi ,  qui- 
cumque  eramiis,  et  quanlulumcumqiie  dicebamus,  ad 
liujiis  generis  [dicendi]  audiendi  incredibilia  sludia  conver- 
timus. 

Quantis  illa  clamoribus  adolescentuli  diximus  de  sup- 
plicio  parricidarum?  quse  nequaquam  satis  deferbuisse 
post  aliquanto  sentire  cœpimus.  «  Quid  enim  tam  com- 
<c  mune,  quam  spiritus  vivis,  terra  nioituis,  mare  fluclu- 
«  antibus,  littus  ejectis?  Ita  vivunt,  dum  possunt,  ut 
.(  ducere  animam  de  cœlo  non  queant;  ita  moriuntur,  ut 
«  eorum  ossa  terram  nontangant;  ita  jactantur  lluctibus, 
«  ut  nunquam  aliuantur;  ita  postremo  ejiciunlur,  ut  ne  ad 
«  saxa  quidem  mortui  conquiescant ,  »  et  quaî  sequuntur. 
Sunt  enim  omnia,  sicut  adolescentis ,  non  tam  re  et  matu- 
ritate,  quam  spe  et  exspectatione,  laudati.  Ab  bac  indole 
jam  illa  matura  :  <>  Uxorgeneri ,  noverca  fdii ,  filiœ  peilex.  » 
Nec  vero  bic  unus  erat  ardor  in  nohis ,  ut  boc  modo  omnia 
diceremus.  Ipsa  enim  illaproRoscio  juvenilis  redundantia 
multa  babet  attenuata,  qua'dam  etiam  pauUo  bilariora,  ut 
pro  Avito,  pro  Cornelio,  compluresque  aliœ  :  nemo  enim 
oiator  tam  multa,  ne  in  Gra-co  quidem  olio,  scripsii> 
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cun  de  mes  discours  par  le  mélange  des  genres  que 
je  viens  de  recommander. 

XXXI.  Si  je  loue  Homère ,  Ennius,  les  poètes 
en  général ,  et  surtout  les  tragiques,  de  détendre 
quelquefois  leur  style ,  d'en  varier  les  formes ,  de 
descendre  même  jusqu'au  ton  de  la  conversation 
ordinaire ,  ce  n'est  pas  pour  me  condamner,  moi 
orateur,  à  rester  cloué  au  sublime.  Mais  sans  aller 
chercher  les  poètes ,  ces  génies  inspirés ,  n'avons- 
nous  pas  vu  des  acteurs ,  inimitables  dans  leur 
genre,  jouer,  sans  en  sortir,  les  rôles  les  plus 
étrangers  à  leur  emploi ,  ou  même  en  sortir  tout 
à  fait  sans  perdre  leur  supériorité?  N'a-t-on  pas 
souvent  accueilli  avec  faveur  l'acteur  comique 
dans  la  tragédie,  l'acteur  tragique  dans  la  co- 
médie? Et  moi,  je  craindrais  de  faire  les  mêmes 
efforts  !  Quand  je  dis  moi ,  Brutus ,  c'est  vous  que 
je  veux  dire,  car  mes  efforts  sont  à  bout  depuis 
longtemps;  et  je  ne  serai  jamais  que  ce  que  je 
suis.  Mais  vous,  vous  asservirez-vous  à  une  ma- 
nière uniforme  dans  toutes  les  causes?  ou  n'ac- 
cepterez-vous  de  causes  que  celles  qui  s'ajuste- 
ront à  votre  genre  exclusif?  ou  plaiderez-vous 
une  cause  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  monoto- 
nie systématique?  ce  serait  vous  déclarer  contre 
Démosthène ,  votre  orateur  favori.  Il  l'est ,  sans 
doute,  puisque  j'ai  vu  dernièrement  à  Tusculum 
son  image  en  bronze,  au  milieu  des  vôtres  et  de 
celles  de  vos  ancêtres.  Or,  Démosthène  ne  le  cède 
pas  à  Lysias  pour  la  simplicité;  à  Hypéride,  pour 
la  fmesse  et  le  trait  ;  à  Eschine,  pour  la  douceur 
et  l'éclat  des  paroles.  Il  a  des  discours  entiers, 
ou  dans  le  genre  simple ,  comme  sa  harangue 
contre  Leptiue;  ou  dans  le  genre  sublime ,  comme 
quelques  Philippiques  ;  ou  dans  ces  deux  genres 
à  la  fois,  comme  ses  deux  plaidoyers  contre  Es- 

quam  multa  sunt  nostra  ;  eaque  hanc  ipsam  habent,  quam 
probo,  vaiietatem. 

XXXI.  An  ego  Honiero,  Ennio,  reliquis  poetis,  et  ma- 
xime tragicis  concederem,  ut  ne  omnibus  locis  eadem  con- 
lentioue  uterentur,  crebroque  mutarent,  nonnunquam 
etiara  ad  quotidianum  genus  sermonis  accédèrent;  ipse 
nunquam  ab  illa  acetrima  conlentione  discedereiTi?  Sed 
quid  poetas divino ingcnio profero? bisliiones eos  vidimus , 
quibus  niliil  posset  in  suo  génère  esse  prœstantius ,  qui 
non  soluni  in  dissimilliniis  personis  satisfaciebant,  quum 
tamen  in  suis  versarentur,  sed  et  comœduni  in  tragœdiis , 
et  tragœdum  in  comœdiis  admodum  placere  vidimus.  Ego 
non elaboiem ?  Quum  dico  me,  te,  Brute,  dico  :  nam  in 
me  quidem  jampridem  effectum  est ,  quod  futurum  fuit. 
Tu  autem  eodem  modo  omnes  causas  âges?  aut  aliquod 
causanun  genus  repudiabis?  aut  in  iisdem  causis  perpe- 
tuum  et  eumdem  spiritum  sine  ulla  commutatione  obline- 
bis?  Demosliienes  quidem,  cujus  nuper  inter  imagines 
tuas  ac  tuorum  (quod  eum,  credo,  amares),  quum  ad  te 
in  ïusculanum  venissem ,  imagineni  ex  aère  vidi ,  niln'l 
Lysiœ  subtilitate  cedit,  nihil  argutiis  etacumine  Hyperidi, 
nihil  lenitateyEschini,  et  splendore  verborum.  Muîlre  sunt 
ejus  totœ  orationes  subtiles,  ut  confia  Leptinem;  multœ 
totœ  graves,  utquaedam  Piiilippicae ;  mulliu  variai,  ut  con- 
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chine ,  l'un  dans  l'affaire  de  l'Ambassade ,  l'autre 
pour  la  Couronne.  Il  ne  réussit  pas  moins  dans  le 
tempéré,  qu'il  saisit  dès  qu'il  le  veut ,  et  ou  il  fait 
ordinairement  sa  première  pause  en  descendant 
des  hauteurs  de  l'éloquence.  Mais  quand  il  vous 
arrache  des  cris  d'admiration  ;  quand  vous  vous 
sentez  maîtrisé  par  son  irrésistible  puissance, 
soyez  sûr  qu'il  plane  alors  dans  la  région  du  su- 
bhnie. 

Quittons  un  moment  Démosthène,  pour  ne 
pas  faire  d'une  question  générale  une  question 
individuelle.  La  nature  et  la  force  de  l'éloquence, 
voilà  ce  qu'il  s'agit  de  développer.  Mais ,  encore 
une  fois ,  qu'on  se  souvienne  que  je  ne  prétends 
pas  donner  de  préceptes.  Je  veux  analyser  l'art , 
non  l'enseigner.  S'il  m'arrive  souvent  d'aller  plus 
loin  ,  c'est  que  je  dois  être  lu  par  d'autres  que 
par  vous.  Si,  en  effet,  ce  Traité  était  pour  vous 
seul ,  pour  vous ,  qui  en  savez  bien  plus  que  moi 
sur  ces  matières ,  je  ne  me  donnerais  pas  le  ridi- 
cule d'y  semer  quelques  leçons.  Mais  j'ai  l'espoir 
d'être  utile  à  de  nombreux  lecteurs.  Car  si  mon 
nom  est  pour  ce  livre  une  recommandation  assez 
faible ,  le  nom  de  Brutus ,  à  qui  je  l'adresse ,  lui 
assure  la  célébrité. 

XXXII.  A  mon  avis,  l'orateur  ne  peut  pas  se 
contenter  de  la  faculté  qui  le  caractérise ,  celle  de 
donner  à  son  sujet  de  riches  développements;  il 
doit  y  joindre  la  dialectique ,  art  qui  est  en  con- 
tact intime  avec  l'art  de  parler.  Je  sais  bien  que 
discourir  et  disserter  sont  deux  ;  qu'autre  chose 
est  de  parler,  et  de  parler  en  orateur.  Mais  l'un 
et  l'autre  se  trouvent  compris  dans  le  talent  de 
l'élocution.  L'argumentation ,  le  débat ,  appar- 
tiennent plus  essentiellement  à  la  dialectique  ;  les 
belles  formes  de  langage  et  le  charme  de  l'expres- 

tra  ^schinem,  falsse  legafionis,  ut  contra  eumdem  pro 
causa  Ctesipbontis.  Jam  illud  médium  quoties  vult,  arri- 
pif,  et  a  gravissimo  discedens,  eo  potissimum  delabifui-. 
Clamores  famen  tum  movet,  et  tum  in  dicendo  plurimum 
efficif ,  quum  gravitatis  locis  ulitur. 

Sed  alj  lioc  parumper  abeamus;  quandoquidem  de  gé- 
nère, non  de  bomine  quaerimus  :  rei  polius,  id  est,  elo- 
quentiœ  vim  et  naluram  explicemus.  lllud  tamen,  quod 
jam  antediximus,meminerimus,  ni! nos  pra^cipiendi  causa 
esse  dicturos,  atque  ita  potius  acturos,  ut  existimalores 
videamur  loqui,  non  magisfri.  In  quo  famen  longius  sœpe 
progredimur,  quod  videmus,  non  te  liœc  sobnn  esse  le- 
cturum,  qui  eamullo,  quam  nos,  qui  quasi  docere  videa- 
mur, babeas  notiora  ;  sed  bunc  librum,  etiamsi  minus  no- 
stra commendatione,  tuo  tamen  nomine  divulgari  necesse 
est. 

XXXII.  Esse  igitur  perfecle  eloquentis  puto,  non  eam 
solum  facultatem  habere,  quae  sit  ejus  propria ,  fuse  lateque 
dicendi,  sed  etiam  vicinam  ejus  atque  (initimam,  diale- 
cficorum  scientiam  assumcre.  Quanqiiam  aliud  videtiir  ora- 
tio  esse,  aliud  dispufatio;  nec  idem  loqui  esse,  quod  di* 
cere  :  altamen  utrumque  in  disserendo  est.  Disputandi 
ratio,  et  loquendi,  dialeclicorum  sit;  oratorum  autem, 
dicendi  et  ornandi.  Zeno  quidem  ille,  a  quo  disciplina 
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sion ,  à  l'éloquence.  Zénoii ,  le  pèi-e  de  la  philoso- 
phie stoïcienne ,  exprimait  avec  la  main  la  dif- 
férence de  ces  deux  arts.  Il  serrait  les  doigts  et 
fermait  le  poingt,  pour  tigurer  la  dialectique  ;  puis 
ouvrant  la  même  main  et  la  déployant  tout  en- 
tière :  Voilà ,  disait-il,  l'emblème  de  l'éloquence. 

Avant  Zenon ,  Aristote  avait  dit  au  commen- 
cement de  sa  Rhétorique ,  que  cet  art  est  comme 
le  pendant  de  la  dialectique,  et  que  toute  la  dif- 
férence consiste  en  ce  que  l'une  étend  son  ca- 
dre, et  que  l'autre  le  resserre.  Je  veux  que  mon 
orateur  possède  tout  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin  , 
peut  se  ramener  aux  besoins  de  l'élocution.  Ce 
n'est  pas  à  vous ,  versé  comme  vous  l'êtes  dans 
toutes  ces  théories  ,  que  j'apprendrai  qu'il  y  a 
deux  méthodes  d'enseignement.  La  première  est 
d'Aristote,  qui  a  donné  sur  cette  matière  un  traité 
fort  étendu  ;  la  seconde  a  été  introduite  par  ses 
successeurs,  qui  ont  pris  le  nom  de  dialecticiens , 
et  dont  l'imagination  a  compliqué  la  science  par 
une  foule  de  questions  épineuses. 

L'ignorance  absolue  de  ces  doctrines  n'est  pas 
permise  à  qui  veut  recueillir  la  palme  de  l'élo- 
quence. Il  faut  même  qu'il  possède  et  l'ancienne 
et  la  nouvelle  méthode ,  qui  porte  le  nom  de 
Chrysippe.  Il  apprendra  aussi  à  connaître  la  va- 
leur des  mots,  leur  nature,  leurs  espèces  diver- 
ses ,  soit  qu'on  les  considère  isolément,  soit  qu'on 
étudie  le  jeu  de  leurs  combinaisons  ;  les  diverses 
manières  d'exprimer  une  idée  ;  les  règles  pour 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux ,  les  déductions  à 
tirer  de  chaque  fait  ;  les  conséquences  qui  décou- 
lent naturellement  d'un  principe ,  et  celles  qui  ne 
sont  point  légitimes  ;  l'art  enfui  de  séparer  les  élé- 
ments d'une  proposition  équivoque ,  et  d'y  porter 

stoicorum  est,  inami  deraonstiare  solebat,  quid  inter  lias 
ai  tes  inteiesset.  Nam  quiim  compresserai  digitos,  pugnuni- 
que  fecerat,  dialecticani  aiebal  ejusmodi  esse;  qiium  au- 
tem  didiixerat,  el  niamini  dilalaverat,  palni*  illius  siini- 
lem  eloquentiam  esse  dicebat.  Atcjne  etiam  ante  hune 
Aiistoteles  piincipio  aitis  ibetoiicfe  dieit,  illam  aiteni 
quasi  ex  altéra  parte  respondere  dialeclicae  :  lU  boc  videli- 
cet  ditTeranl  inter  se ,  quod  liax  ratio  dicendi  latior  sit ,  illa 
loquendi  contractior.  Volo  igilur  iuiic  summo  oninem ,  quœ 
ad  dicenduni  tralii  possit,  loquendi  ralioneni  esse  notani  : 
qu.-»  quideni  res  (quod  te  bis  artibus  eruditum  minime 
fallit)  duplicem  liabel  docendi  viam.  Nam  et  ipse  Aristoleles 
tradidit  prsecepla  plurima  disserendi  ;  et  postea ,  qui  dia- 
leclici  dicuntur,  spinosiora  multa  pepereriint.  Ergo  eum 
censeo ,  qui  eloqueutia;  laude  ducalur,  non  esse  earuni 
rerum  omnino  rudem  ;  sed  vel  illa  antiqua,  vel  bac  Cbrysip- 
pi  disciplina  institutum  :  noverit  primum  vim,  naturam, 
gênera  verborum,  et  simpliciuni,  et.  copulatorum  ;  deinde 
quot  modis  quidque  dicatur  ;  qua  ratione ,  verum  faisumne 
sit,  judicetur;  quid  efficiatur  e  quoque;  quod  cui  ronse- 
quens  sit,  quodque  contrarium  ;  quumque  ambiguë  multa 
dicantur,  quoniodo  quidque  eorum  dividi ,  explanarique 
oporteat.  Hœc  tenenda  suntoratori  :  sa^pe  enim  occurrunt. 
Sed  quia  sua  spontc  squalidiora  suiit,  adliibeivlus  erit  in 
Ihs  eïp'icandis  quidam  oratioiiis  nitor. 


la  lumière  par  les  distinctions  :  tous  ces  procédés 
doivent  être  familiers  à  l'orateur,  car  il  aura  fré- 
quemment besoin  d'y  recourir.  Mais  il  aura  soin 
d'en  déguiser  la  sécheresse,  qui  doit  disparaître 
sous  le  vernis  de  l'élocution. 

XXXIII.  Une  nécessité  première  en  matière 
de  raisonnement  méthodique ,  c'est  de  détermi- 
ner l'état  de  la  question.  Sans  ce  préliminaire 
nettement  admis  de  part  et  d'autre,  le  débat  ne 
saurait  avoir  ni  direction  fixe  ni  résultat.  Il  faut 
donc ,  sur  chaque  point ,  expliquer  plus  d'une  fois 
sa  pensée  ;  il  faut  que  toute  obscurité  s'évanouisse 
devant  le  flambeau  de  la  définition.  Définir,  c'est 
énoncer  clairement  ce  dont  il  s'agit,  mais  avec 
toute  la  brièveté  possible.  Le  genre  de  chaque  chose 
une  fois  déterminé ,  vous  savez  qu'il  faut  le  sub- 
diviser en  espèces,  et  régler,  d'après  cette  divi- 
sion, toute  la  distribution  du  discours. 

Il  faut  donc  que  notre  orateur  sache ,  au  be- 
soin ,  faire  intervenir  la  définition ,  non  pas  avec 
la  précision  technique ,  si  propre  aux  discussions 
de  la  philosophie,  mais  sous  une  forme  plus 
développée,  plus  attrayante,  et  mieux  appropriée 
au  goût  et  à  l'intelligence  du  public.  Il  saura 
aussi  descendre  du  genre  aux  espèces ,  sans  trop 
resserrer  la  division,  et  sans  l'étendre  inutilement. 
Quant  à  l'à-propos  et  au  mode  d'application  de 
tout  ceci ,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper.  Je  l'ai  déjà 
dit ,  je  me  pose  comme  critique,  et  non  comme 
professeur. 

L'arsenal  de  la  dialectique  ne  fournira  cepen- 
dant à  notre  orateur  qu'une  partie  des  armes  qui 
lui  sont  nécessaires.  Il  y  en  a  d'autres  à  emprunter 
à  la  philosophie ,  dont  il  doit  s'être  rendu  tous 
les  lieux  famiUers,  et  par  l'étude  et  par  la  pra- 

XXXIII.  Et  quoniam  in  omnibus,  quœ  ratione  docen- 
tur  et  via,  primum  constituendum  est,  quid  quidque  sit 
(nisi  enim  iatereos,  qui  disceptant,  convenit,  quid  sit 
illud ,  de  quo  ambigitur  ;  nec  recte  disseri ,  nec  unquam 
adexitum  perveniri  potest):  explicanda  est  sœpe  verbis 
mens  nostra  de  quaque  re ,  atque  involutae  rei  notitia  de- 
finiendo  aperiendaest;  siquidem  definitio  estoratio,  qiue, 
quid  sit  id,  de  quo  agitur,  ostendit  quam  brevissime.  Tum, 
ut  scis ,  explicato  génère  cnjusque  rei ,  videndum  est,  qu.ne 
sint  ejus  generis  siveformœ ,  sive partes ,  ut  in  eastiibuatur 
omnis  oratio.  Erit  igitur  haec  facultas  in  eo ,  quem  volumus 
esse  eloquentem,  ut  detînire  rem  possit,  neque  id  laciat 
tam  presse  et  angusle,  quam  in  illis  eruditissimis  disputa- 
tionibus  fieri  solet;  sed  quum  explanatius,  tum  etiam  ube- 
rius ,  et  ad  commune  judicium  popularemque  intelligentiam 
accommodatius.  Idemqiie  etiam ,  quum  res  postulabit , 
genus  universum  in  species  certas,  ut  nulla  neque  prœ- 
termittatur,  neque  redundet,  partietur  acdividet.  Quando 
autem ,  aut  quomodo  id  faciat ,  nihil  ad  hoc  tempus  :  quo- 
niam, ut  supra  dixi,  judicem  me  esse,  non  doctorem 
volo. 

Nec  vero  dialecticis  modo  sit  instructus,  sed  habeat 
omnes  pbilosopliiae  notos  et  tractatos  locos.  Nihil  enim  de 
religione ,  nihil  de  morte ,  nihil  de  pietate ,  nihil  de  caritate 
patiiœ,  nihil  de  bonis  rébus,  aut  malis,  nihil  de  virtuti- 
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tique.  S'il  n'est  pas  rompu  à  les  manier,  il  se 
trouvera  au  dépourvu  quand  il  faudra  parler  sur 
la  religion ,  sur  la  mort,  sur  les  affections  de  fa- 
mille, sur  l'amour  de  la  patrie,  sur  les  biens  et 
les  maux,  sur  les  vertus  et  les  vices,  sur  les  de- 
voirs, sur  la  douleur,  sur  les  plaisirs,  sur  les  per- 
turbations de  l'âme,  sur  les  égarements  de  l'esprit  : 
lieux  qui  reviennent  si  souvent  dans  les  causes, 
mais  qu'on  traite  généralement  avec  trop  de  ré- 
serve ;  parce  que  si  on  n'est  préparé  par  l'espèce 
de  gymnastique  dont  je  viens  de  parler,  il  est 
impossible  de  trouver  la  touche  large,  l'abon- 
dance, la  noblesse,  que  réclament  ces  graves 
sujets. 

XXXIV.  Je  parle  ici  des  matériaux  du  dis- 
cours, et  non  de  la  mise  en  œuvre ,  car  je  veux 
que  l'orateur  se  soit  assuré  d'un  fond  intéressant 
pour  des  auditeurs  éclairés,  avant  de  s'occuper  de 
la  forme.  La  chose  avant  les  mots.  Je  voudrais 
même,  que,  pour  éclairer  son  esprit,  et  agrandir 
le  cercle  de  ses  idées,  il  eût,  comme  Périclès  que 
j'ai  déjà  cité ,  une  teinture  des  sciences  naturelles. 
Comment  descendrait-il  des  choses  du  ciel  aux 
choses  d'ici-bas,  sans  en  rapporter  une  habi- 
tude de  grandeur  et  d'élévation  qui  se  reproduirait 
dans  sa  pensée  et  son  langage?  Mais  que  ces  su- 
blimes considérations  ne  lui  fassent  pas  négliger 
des  notions  plus  applicables  aux  transactions 
subhmaires.  Qu'il  connaisse  à  fond  le  droit  ci- 
vil ,  dont  l'usage  au  barreau  est  de  tous  les  jours. 
Quand  toutes  les  contestations  s'y  décident  par  les 
lois,  ou  parla  jurisprudence,  quoi  de  plus  hon- 
teux que  d'entreprendre  la  défense  d'un  client 
sans  rien  connaître  à  la  jurisprudence  ni  aux 
lois?  Notre  orateur  sera  versé  dans  les  annales 
de  l'antiquité,  et  surtout  dans  celles  de  son  pays. 
Il  saura  quels  peuples  ont  dominé  sur  la  terre,  et 


quels  rois  se  sont  fait  un  nom  célèbi'e.  L'ouvrage 
de  notre  cher  Atticus  a  rendu  ce  travail  facile. 
Rigoureusement  fidèle  à  l'ordre  chronologique, 
il  a  su  renfermer  dans  un  seul  volume ,  sans  rien 
omettre  d'essentiel,  l'histoire  de  sept  cents  ans. 
Ignorer  ce  qui  s'est  passé  avant  nous ,  c'est  se  con- 
damner à  une  éternelle  enfance.  Qu'est-ce  que  la 
vie  de  l'homme ,  si  l'on  ne  rattache  au  présent 
la  mémoire  des  temps  qui  ne  sont  plus?  Les  sou- 
venirs de  l'antiquité,  l'autorité  de  ses  exemples , 
sont,  pour  le  discours,  une  source  inépuisable 
d'intérêt;  et  rien  ne  dispose  mieux  les  esprits  à 
la  confiance  et  au  respect. 

XXXV.  Ainsi  armé  de  toutes  pièces,  l'orateur 
se  présente  enfin  au  barreau.  Familier  de  longue 
main  avec  les  divers  genres  de  causes ,  il  sait  que 
toute  contestation  roule  sur  les  choses  ou  sur  les 
mots.  Quant  aux  choses ,  il  y  a  question  de  fait  ou 
question  de  droit.  Quant  aux  mots ,  il  s'agit  d'un 
équivoque  ou  d'une  contradiction.  Il  y  a  équivo- 
que quand  les  mots  paraissent  ne  pas  répondre  à 
l'intention  de  celui  qui  s'en  est  servi.  Cette  sorte 
d'ambiguïté  provient  assez  ordinairement  de  l'o- 
mission d'un  mot  essentiel.  Il  en  résulte  un  dou- 
ble sens,  caractère  de  toute  équivoque. 

Les  genres  de  cause  ne  sont  pas  nombreux.  Il 
n'y  a  pas  non  plus  beaucoup  de  préceptes  sur  les 
arguments.  Ils  sont  tirés  de  deux  sortes  de  lieux , 
dont  les  uns  sont  inhérents,  et  les  autres,  étrangers 
au  sujet.  C'est  dans  la  mise  en  œuvre  que  réside 
le  succès;  car  les  preuves  se  trouvent  fort  aisé- 
ment. A  quoi  donc  se  réduisent  les  conseils  de  l'art? 
Le  voici  :  Assurez-vous  par  l'exorde  la  bienveil- 
lance, l'attention,  l'intérêt  desauditeurs.  Exposez 
le  fait  en  peu  de  mots ,  et  d'une  manière  assez 
plausible,  assez  claire,  pour  que  l'intelligence 
en  soit  à  l'instant  saisie.  Établissez  solidement 


bus,  aut  vitiis,  niliil  de  officio,  iiiliil  de  dolore,  nihil  de 
voluptate  ,  iiiliil  de  peiturbationibus  auimi ,  et  erroribus , 
qii<c  stepe  cadunt  iii  causas,  sed  jejuniiis  aguntur;  nibil, 
inquani,  sine  ea  scientia,  quam  dixi,  graviter,  ample , 
copiose  dici  et  explicaii  potest. 

XXXIV.  De  nialeria  loquor  orationis  etiam  nunc,  non 
ipso  de  génère  dicendi.  Yolo  eniiii  priiis  liabeat  orator 
rem  ,  de  qua  dicat ,  dignani  auribus  eruditis ,  quam  co- 
gitet ,  qiiibus  verbis  quidque  dicat ,  aut  quo  modo.  Quem 
etiam ,  quo  gramlior  sit ,  et  quodam  modo  excelsior  (ut  de 
Pericle  dixi  supra) ,  ne  pbysicoruui  quidem  esse  ignarum 
volo.  Omnia  profeclo ,  quum  se  a  cœlestibus  rébus  referet 
ad  bumanas,  excelsius  magnificentiusque  et  dicet  et  sentlet. 
Quumque  illa  divina  cogiioverit,  nolo  ignoret  ne  li<xc  qui- 
dem liumana.  Jus  civile  tencat ,  quo  egent  causic  forenses 
quotidie.  Quid  est  enini  turpius ,  quam  legitimarum  et 
civiiium  controversiarum  paliocinia  suscipere,  quum  sis 
legum  et  civilis  juris  ignarus?  Cognoscat  eliani  rerum  ge- 
staruni  et  memoriae  veteris  ovdinen),  maxime  sciiicet  no- 
stra;  civitatis;  sed  et  imperiosorum  populorum,  et  regura 
iilustrium  :  quem  Ial)orem  nobis  Attici  nostri  levavit  labor; 
qui  conservalis  notatisque  temporibus,  niliil  quum  illustre 


praîtermitteret,  annorum  septingentorum  menioriam  uno 
libro  coUigavit.  Nescire  autem ,  quid  antea ,  quam  natus 
sis,  acciderit,  id  est  semper  esse  puerum.  Quid  enim  est 
•Tctas  bominis,  nisi  memoria  rerum  veterum  cmii  superio- 
rum  setate  contexitur?  C'onimemoratio  autem  antiquitalis, 
exemplorumque  prolalio  summa  cum  delectatione  et  au- 
ctoritatem  orationi  affert,  et  fidem. 

XXXV.  Sic  igilur  instructus  veniet  ad  causas  :  quanun 
babebit  gênera  primum  ipsa  cognita.  Erit  enim  ei  perspe- 
ctum ,  nibil  ambigi  posse ,  in  quo  non  aut  res  controversiam 
faciat,  aut  verba.  Res ,  aut  de  vero,  aut  de  recto  ,  aut  de 
noiuine.  Verba,  aut  de  ambiguo,  aut  de  contrario.  Nam  si 
quando  aliud  in  senlentia  \idetur  esse,  aliud  in  verbis, 
genus  est  quoddam  ambigui ,  quod  ex  prœterito  verbo 
fieri  solet  :  in  quo,  quod  est  ambiguorum  proprium  ,  res 
duas  significari  videmus. 

Quum  tam  pauca  sint  gênera  causarum ,  etiam  argumen- 
torum  prœcepta  pauca  sunt.  Traditi  sunt,  e  quibus  ea  du- 
cantur,  duplices  loci  :  uni  e  rébus  ipsis,  alteri  assumti. 
Traclatio  igilur  rerum  efficit  admirabiliorem  orationem  : 
nam  ipsa^  quidem  res  in  perfacili  cognilione  versantur. 
Quid  enim  jam  sequitur,  quod  quidem  arlis  sit,  iiis» 
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vos  preuves  ;  détruisez  celles  de  votre  adversaire  : 
le  tout,  sans  confusion,  et  à  l'aide  d'une  argu- 
mentation de  détail  qui  fasse  sortir  de  chaque 
principe  toutes  ses  conséquences.  Vous  finirez  par 
une  péroraison  qui ,  suivant  les  besoins  de  la 
cause ,  puisse  entlammer  ou  calmer  les  esprits.  II 
Berait  difficile  de  formu  1er  des  règles  précises  à 
l'appui  de  chacun  des  conseils  de  l'art,  puisqu'il 
faudrait  une  règle  pour  chaque  éventualité.  Et  à 
quoi  bon  des  règles  ?  l'orateur  que  je  cherche  n'est 
plus  à  son  apprentissage,  car  je  lui  prête  une 
éloquence  à  laquelle  il  n'y  ait  rien  à  redire.  Pour 
tout  approuver  en  lui ,  je  veux  d'abord  qu'il  sai- 
sisse les  convenances  avec  ce  goût  exquis  et  cette 
sagacité  flexible  qui  sait  tenir  compte  des  cir- 
constances et  des  personnes.  Je  n'accorderai  ja- 
mais ,  en  effet,  qu'un  même  langage  soit  admis- 
sible en  toute  occasion ,  pour  ou  contre  tous ,  dans 
toutes  les  bouches,  et  par  toutes  les  oreilles. 

XXXVI.  Il  faut  donc ,  pour  être  éloquent,  sa- 
voir porter  avec  grâce  le  joug  de  toutes  les  bien- 
séances. Dès  lors,  plus  de  difliculté  pour  rencon- 
trer toujours  l'expression  juste  et  convenable, 
pour  éviter  d'être  sec  ou  il  faut  être  abondant , 
de  baisser  le  ton  quand  il  doit  être  grandiose ,  et 
réciproquement.  Le  style  marchera  toujours  de 
pair  avec  le  sujet.  Exorde  modeste,  sans  paroles 
ambitieuses  ou  irritantes ,  mais  semé  de  ces  traits 
fins  qui  préviennent  pour  l'orateur,  ou  portent 
coup  à  l'adversaire.  Dans  les  narrations,  vraisem- 
blance, clarté.  Les  faits  s'y  dérouleront  en  style 
familier  plutôt  que  sur  le  ton  de  l'histoire.  La 
cause a-t-ellepeu  d'importance,  l'argumentation 
sera  simple,  et  dans  la  confirmation,  et  dans  la 


réfutation.  Elle  ne  s'élèvera  jamais  qu'en  raison 
de  la  grandeur  du  sujet.  Est-elle,  au  contraire, 
de  nature  à  mettre  en  jeu  les  grands  ressorts  de 
l'éloquence,  l'orateur  alors  se  donne  carrière. 
Habile  à  saisir  une  circonstance  favorable ,  il 
s'empare  des  esprits,  et  leur  imprime  la  direction 
la  plus  convenable  aux  intérêts  dont  il  a  entrepris 
la  défense. 

Il  est  deux  moyens  irrésistibles ,  qui ,  sans  ja- 
mais lasser  l'admiration  des  hommes ,  ont  porté 
l'éloquence  au  comble  de  la  gloire.  Je  ne  parle 
ici  ni  de  l'éloquence  ni  de  la  force  qu'on  doit  por- 
ter dans  toutes  les  parties  d'un  discours.  Je  veux 
faire  ressortir  deux  ornements  principaux  qui 
répandent  sur  le  tout  l'éclat  et  la  vie.  L'un  est  la 
thèse,  l'autre,  V amplification.  Les  Grecs  ont 
assigné,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  nom  de 
ôs'fftç  (thèse)  à  toute  question  généralisée,  et  le 
nom  d'au;r,(7t(;  (amplification)  à  ces  riches  dévelop- 
pements qu'on  peut,  il  est  vrai,  donner  indiffé- 
remment à  toutes  les  parties  du  discours ,  mais 
qui  brillent  surtout  dans  l'emploi  des  lieux  com- 
muns. Ces  lieux ,  encore  une  fois ,  sont  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  se  représentent  dans  une  foule 
de  causes ,  quoiqu'il  faille  à  chaque  fois  des  modi- 
fications pour  les  adapter  à  celles  qu'on  traite.  Il 
arrive  souvent  que  la  thèse  embrasse  la  cause 
entière.  Car,  quel  que  soit  le  point  à  décider  (en 
grec,  xptvoy.£vov) ,  il  est  bon  de  l'amener  à  l'état 
de  question  générale ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
que  d'un  fait  douteux ,  et  qu'on  ne  puisse  procé- 
der que  par  conjecture.  Aristote  a  donné  d'élégan- 
tes formules  pour  les  questions  générales  ;  mais 
il  faut,  dans  un  plaidoyer,  quelque  chose  de  plus 


ordiri  orationem ,  in  quo  aiit  concilietur  auditor,  aut  eiiga- 
tiir,  aut  paret  se  ad  discenduin?  rem  bieviter  exponere, 
et  probabiliter,  et  apeite  ,  ut,  qiiid  agatur,  intelligi  possit? 
sua  coufirmare  ?  adversaria  evertere?  eaque  efficere  non 
jjeiturbate,  sed  singulis  argumentationibus  ita  concluden- 
dis,  ut  elïiciatur  quod  sit  consequens  lis,  qua?  sumentur 
ad  quanique  rem  conflrmandam  ?  post  omnia  peroratiouera 
inflamniantem,  restingiientemve  concbidere? 

Has  partes  quemadmodum  tractet  singulas,  difficile 
dictu  est  boc  loco  :  nec  enini  semper  tractantur  uiio  modo. 
Quoniani  aulem  non,  quem  doceam,  qua-ro,  sed  qnem 
probem  :  probabo  primum  eum,  qui,  quiddeceat,  vide- 
l)it.  Hîiec  enini  sapientia  maxime  adbibenda  eloquenti  est, 
nt  sit  temporum ,  personarunique  moderator.  Nam  nec 
semper,  nec  apud  omnes,  nec  contia  omnes,  nec  pro 
omnibus,  nec  omnibus  eodem  modo  dicendum  arbi- 
trer. 

XXXVI.  Is  erit  ergo  eloquens,  qui  ad  id,  quodcumque 
decebit,  poterit  accoramodare  orationem.  Quod  quum  sta- 
tuerit,  tum,  ut  quidque  erit  dicendum,  ita  dieet;  nec  sa- 
tura jejune,  nec  grandia  minute,  nec  item  contra;  sed  erit 
rébus  ipsis  par  et  sequaUs  oratio.  Principia  verccunda ,  non 
elatis  incensa  verbis ,  sed  acuta  sententiis ,  vel  ad  offen- 
sionem  adversarii,  vel  ad  commendationem  sui.  jN'arratio- 
nes  credibiles,  nec  liistorico,  sed  prope  quotidiano  ser- 
moneexplicalœdilucide.  Deinsi  tenues  causae,  tum  etiam 


argumentandi  tenue  filum  et  in  docendo ,  et  in  refellendo  ; 
idque  ita  tenebilur,  ut,  quanta  ad  rem,  tanta  ad  oratio- 
nem fiai  accessio.  Quum  vero  causa  ea  incident,  in  qua 
vis  eloquentifB  possit  expromi  :  tum  se  latuis  fundet  ora- 
tor,  tum  reget  et  llectet  animes,  et  sic  afficiet,  ut  volet, 
id  est,  ut  causcic  natura,  et  ratio  temporis  pestulabit. 

Sed  erit  duplex  omnis  ejus  oruatusiileadmirabiliSjpro- 
pter  quem  ascendit  in  tantum  honorem  eloquentia.  Nam 
quum  omnis  pars  orationis  esse  débet  laudabilis',  sic  ut 
verbum  nullum,  nisi  aut  grave,  autelegans  cxcidat;  tum 
sunt  maxime  luminosa^ ,  et  quasi  actuosœ  partes  duœ  :  qua- 
rum  alteram  in  univers!  generis  quœstiene  peno,  quam  (ut 
sui)ra  di\i)  Grœci  appellant  Oéctiv  :  alteram  in  augendis  am. 
plilicandisque  rébus,  quœ  ab  eisdem  œj^r^oiz  est  nomi- 
nata.  Quœ  etsi  aequabiliter  teto  corpore  oiationis  fusa  esse 
débet ,  tamen  in  communibus  locis  maxime  excellet  ;  qui 
communes  appellati ,  quotl  videntur  multarum  iidem  esse 
causarum ,  sed  proprii  singularum  esse  debebunt. 

At  vero  illa  pars  orationis,  quseest  dégénère  universo, 
lotas  causas  sa-pe  conlinet  :  quidquid  est  enini  illud,  in 
quo  quasi  certamen  est  contre versia? ,  quod  grœœ  xpivôfxe- 
vov  dicitur,  id  ita  dici  placet,  ut  traducatur  ad  perpetuam 
quœstionem ,  atque  ut  de  universo  génère  dicatur  :  nisi 
quum  de  vero  ambigetur;  quod  quœri  conjectura  solet.  Di- 
cetur  autem  non  peripateticorum  more  (est  enim  illoi  um 
exercitatio  elegans  jam  inde  ab  Aristotele  constituta),  sed 
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nerveux  qiie  la  méthode  péripatéticienne.  On 
aura  soin,  dans  l'emploi  des  lieux  communs,  de 
ne  pas  se  laisser  entraîner  à  des  développements 
qui  fassent  perdre  de  vue,  et  le  client  qu'il  s'agit 
de  défendre ,  et  l'adversaire  qu'il  importe  de  me- 
ner rudement. 

L'amplification  est  un  levier  dont  la  puissance 
triomphe  de  tout.  Comme  elle  agrandit  ou  ra- 
petisse à  son  gré  tous  les  objets ,  elle  peut ,  dans 
le  cours  de  l'argumentation ,  intervenir  partout 
où  s'offre  l'occasion  d'atténuer  ou  de  faire  valoir. 
Dans  la  péroraison ,  j'ose  le  dire ,  son  emploi  est 
sans  limite. 

XXXVII.  Il  est  deux  autres  ressorts,  dont  le 
jeu,  habilement  conduit,  assure  à  l'éloquence  les 
plus  éclatants  triomphes.  Les  Grecs  nomment  le 
premier -/lôixov  (éthique)  ;  il  consiste  dans  l'obser- 
vation fidèle  des  mœurs,  des  caractères,  et  de 
tout  ce  qui  tient  aux  habitudes  sociales.  L'autre, 
qu'ils  appellent  TuaOriTixov  (pathétique),  est  le  se- 
cret d'émouvoir  et  d'entraîner  ;  secret  qui  fait  de 
l'éloquence  une  véritable  souveraine.  L'éthique 
a  quelque  chose  d'engageant  et  d'agréable  qui  dis- 
pose les  esprits  à  la  bienveillance  ;  le  pathétique, 
violent,  bouillant,  impétueux ,  arrache  la  victoire, 
et  l'emporte  au  milieu  des  débris  qui  signalent 
son  passage. 

Grâce  au  pathétique,  tout  médiocre  que  je 
suis,  si  toutefois  je  ne  suis  pas  au-dessous  du 
médiocre ,  l'impétuosité  de  mon  attaque  a  sou- 
vent terrassé  mes  adversaires.  Elle  a  déconcerté 
le  grand  orateur  Hortensius,  qui  ne  trouva  plus 
une  seule  parole  pour  la  défense  d'un  ami.  Elle 
a  paralysé  la  langue  de  Catilina ,  le  plus  auda- 
cieux des  hommes,  quand  je  l'accusais  en  plein 
sénat.  Enfin ,  dans  une  cause  particulière ,  mais 
de  la  plus  grande  importance,  elle  a  tellement 
étourdi  Curion  le  père ,  qu'après  s'être  levé  pour 
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sa  réplique,  il  demeura  muet,  et  prit  le  parti  de 
se  rasseoir  un  instant,  disant  qu'un  sortilège  avait 
égaré  sa  mémoire. 

Parlerai-je  de  l'art  d'exciter  la  compassion  ? 
J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  le  mettre  en  œuvre  ; 
car,  chaque  fois  que  je  me  suis  vu  associer  à  d'au- 
tres avocats  dans  la  même  cause ,  on  s'accordait 
à  me  charger  de  la  péroraison.  Ce  n'tst  pas  à 
mon  talent ,  c'est  à  ma  sensibilité  naturelle,  que 
je  dois  mes  succès  en  ce  genre.  Je  me  sens  doué 
de  cette  faculté  telle  quelle,  et  je  n'ai  pas  eu  à  me 
repentir  de  la  posséder  à  un  si  haut  degré.  On  en 
jugera  par  la  lecture  de  mes  plaidoyers,  quoi- 
qu'il soit  impossible  de  faire  passer  dans  un  li- 
vre ce  feu  du  débit  qui ,  après  avoir  passionné 
l'auditoire  ,  s'éteint  dans  la  solitude  du  cabinet. 

XXXVIII.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'attendrir 
les  juges,  comme  je  l'ai  fait  dans  une  péroraison , 
en  leur  présentant  un  jeune  enfant  soulevé  dans 
mes  bras  ;  et  une  autre  fois  en  faisant  lever  tout 
à  coup  un  illustre  accusé,  dont  je  montrais  aussi 
le  fils  en  bas  âge  :  langage  d'action  qui  arracha 
de  tous  les  coins  du  forum  des  sanglots  et  des 
larmes. 

Il  ne  suffît  pas,  dis-je,  que  le  juge  s'atten- 
drisse; il  faut,  qu'à  votre  gré,  il  s'irrite  et  s'a- 
paise; qu'il  s'indispose  ou  s'intéresse  ;  qu'il  passe 
tour  à  tour  de  l'admiration  au  mépris ,  de  la  haine 
à  l'amour,  du  désir  à  la  satiété,  de  l'espérance  a 
la  crainte,  de  la  joie  à  la  douleur.  Pour  toutes 
ces  passions ,  j'ai  fourni  des  exemples  ;  les  émo- 
tions pénibles  abondent  dans  mon  accusation 
contre  Verres,  et  les  sentiments  doux,  dans  mes 
défenses.  Car,  de  tous  les  moyens  d'émouvoir  ou 
de  calmer  les  auditeurs,  il  n'en  est  pas  un  que 
je  n'aie  tenté  ;  je  dirais  que  j'ai  atteint  la  perfec- 
tion en  ce  genre ,  si  je  le  croyais  moi-même ,  et 
si  la  crainte  d'être  taxé  de  présomption  n'arrê- 


aliquanto  nervosius  ;  et  ita  de  re  communia  dicentur,  ut 
et  pio  leis  mulla  leniter  dicantur,  et  iii  adveisarios  aspere. 

Augendis  \ero  rébus,  et  conlra  abjiciendis,  nihil  est 
quod  non  perficere  possit  oiatio;  quod  et  inter  média  argu- 
menta faciendu  m  est,  qiiotiescumque  dabitur  vel  amplifi- 
candi ,  vel  minuendi  locus ,  et  peene  infinité  in  perorando. 

XXXVII.  Duosunt,  quae,  bene  tiactata  ab  oratoie, 
admirabilem  eloquentiam  faciant  :  quorum  alterum  est , 
quod  Graeci  vjOixov  vocant,  ad  naturas,  et  ad  mores,  et 
ad  omnem  vitœ  consuetiidinem  accommodatum  ;  alterum , 
quod  iidem  uaQri^ixôv  nominant,  quo  perluibantiir  animi 
et  concitantur,  in  qiio  uno  régnât  oratio.  Ilhid  superius, 
fome,  jucundum,  ad  benivolentiam  conciliandajii  para- 
tum  :  bocjvebemens,  incensum,incitatiim,qiiocaiisae  ej'i- 
piuntiir  ;  quod  quuni  rapide  fertur,  susiineri  niillo  pacto  po- 
test.  Q\io  génère  nos,  médiocres,  autmullo  eliam  minus, 
sed  magno  semper  usi  impetu ,  ssepe  adversarios  de  statu 
omni  dejecimus.  Nobis pro  familiarireo  siunmus oratornon 
respondit  Horloivsius.  A  nobis  bomoaudacissimus  Catilina 
in  seuatu  accusatus  obmutuit.  Nobis  privata  in  causa  ma- 
gna et  gravi  quum  cœpisset  Curie  pater  respondcre    su- 


bito assedit ,  quum  sibi  venenis  ereptam  memoriam  dice- 
ret.  Quid  ego  de  misera tiouibus  locpjar.?  quibus  eo  sum 
usus  pluribus,  quod  ,  etiam  si  plures  dicebamus,  perora- 
tionem  milii  tamen  omnes  reliuquebant  :  m  quo  ut  videier 
excellere,  non  ingenio,  sed  dolore  assequebar.  Quœ  qua- 
liacumque  in  me  sunt;  me  enim  ipsum  non  pœnitet, 
quanta  sint  ;  sed  apparent  in  orationibus  :  etsi  carent  libri 
spiritu  iilo,  propter  quem  majora  eadem  illaquum  aguatur, 
quam  quum  leguntur,  videri  soient. 

XXXVIII.  Nec  vero  miseralione  solum  mens  judicum 
perraovenda  est  (qua  nos  ita  dolenteruti  solemus ,  ul  pue- 
rum  iufantem  in  manibus  pérorantes  tenuerimus  ;  ut  alia  in 
causa,  excitato  reo  nobiii ,  subiato  etiam  filio  parvo,  piaiigo- 
reetlamentalione  complerimus  forum)  :  sed  etiam  est  facien- 
dum,  ut  irascatur  judex,  miligetur,  invideat,  faveal,  conteiu- 
nat,  admiretur,  oderit,  diligat,  cupiat,  satietateafficiatur, 
speiet,  metuat,  laUetur,  doleat  :  qua  in  varielate,  durio- 
rum,  accusatio  suppedilal)it  exempla;  mitiorum  ,  defen- 
sionesmeoe.  Nuiloenim modo animusaudientis aul  incitaii , 
aut  leuiri  potest,  qui  modus  a  me  non  lentatus  sit  :  dice- 
rem  pcrfcclum,  si  ita  judicarem,  nec  in  veritatc  crime» 
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tait  la  vérité  sur  mes  lèvres.  Mais,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ce  n'est  pas  le  talent  chez  moi,  c'est 
l'âme  qui  s'exalte;  et  c'est  au  point  que  je  ne 
suis  plus  maître  de  moi.  Pour  enflammer  les 
auditeurs,  il  faut  que  la  parole  brûle. 

Je  citerais  mes  ouvrages,  si  vous  ne  les  aviez 
lus;  ou  nos  auteurs  latins,  s'ils  me  fournissaient 
des  exemples.  Quant  aux  Grecs ,  il  n'est  pas  con- 
venable de  leur  en  emprunter.  Il  y  en  a  bien  quel- 
ques-uns de  Crassus ,  mais  non  dans  le  genre  ju- 
diciaire. Je  n'en  trouve  ni  chez  Antoine,  ni  chez 
Cotta,  ni  chez  Sulpicius.  Hortensius  savait  mieux 
parler  qu'écrire.  A  défaut  d'exemple ,  cherchons 
notre  éloquence  dans  le  monde  idéal  ;  ou, s'il  faut 
personnifier  un  modèle,  prenons  Démosthène, 
dans  son  discours  pour  la  Couronne ,  à  partir  de 
l'endroit  où  il  commence  à  parler  de  ses  actes , 
de  ses  conseils  et  de  ses  droits  à  la  reconnaissance 
de  la  république.  De  là  jusqu'à  la  fin  du  discours , 
tout  répond  si  bien  à  l'idée  que  je  me  suis  faite  de 
l'éloquence,  que  nous  ne  pouvons  rien  désirer  de 
mieux. 

XXXIX.  Il  nous  reste  à  déterminer  la  forme 
et  ce  qu'on  appelle  le  caractère  du  style  oratoire; 
ou  plutôt,  cette  investigation  est  déjà  faite  pour 
quiconque  se  rappelle  les  observations  qui  précè- 
dent. Nous  avons  indiqué  les  brillants  effets  que 
produisent  les  mots,  soit  isolés,  soit  enchaînés 
dans  la  phrase.  L'orateur  puisera  largement  à 
cette  source  de  beautés,  et  n'admettra  pas  une 
seule  expression  qui  ne  se  recommande  par  la 
force  ou  par  la  grâce.  Il  multipliera  les  métapho- 
res, qui,  par  de  piquantes  analogies,  promènent 
l'esprit  d'un  objet  à  l'autre  ,  et  lui  impriment  de 
rapides  secousses  auxquelles  se  prête  voluptueu- 
sement sa  mobilité  naturelle.  Les  figures  qui  nais- 

arrogantL-e  exlimescerem.  Sed,  ut  supra  di\i,  niilla  me 
ingenii,  sed  magi>a  vis  aninii  iullaiuraat ,  ut  me  ipse  non 
teneam.  Nec  unqiiam  is,  qui  audiret,  incenderetur,  nisi 
ardens  ad  cum  perveniret  oratio. 

Uterer  exemplis  domesticis,  nisi  ea  legisses;  uterer 
alienis  vel  lalinis ,  si  uUa  reperirem  ;  vel  gr.iecis ,  si  deceret. 
Sed  Ciassi  perpauca  sunt ,  nec  ea  judiciorum ;  niliil  Anto- 
ni! ,  nihil  CoIUt,  nliiil  Snipicii  ;  dicei)at  meliiis ,  (|uam  scri- 
psil,  Hortensius.  Yerum  hfec  vis ,  quam  qii«>rimus ,  quanta 
sit,  suspicemur,  qiioniam  exemplum  non  liabemns;  aul, 
si  exempla  sequimur,  a  Demostliene  suniamus,  et  qui- 
dem  perpetuse  dictionis,  ex  eo  loco,  unde,  in  Ctcsiphon- 
tisjiKlicio,  de  suis  factis,  consiliis,  meritis  in  rempubli- 
caju  aggressus  est  dicere.  Ea  profecto  oralio  in  eam  for- 
mani,  qure  est  insita  in  menlibus  nostris,  includi  sic 
potest,  ni  major  cJoquenlia  non  requiratur. 

XXXXIX.  Sedjam  forma  ipsa  restât,  et  diaracter  ille 
qui  dicitur  :  qui  qualis  esse  debeat,  ex  ipsis ,  quae  supra 
tlicla  sunt,  intcliigi  potest.  Nam  et  singulornm  verborum, 
et  collocalorun)  hmiina  attigimus  :  qnibus  sic  al)\indabit , 
ut  verbum  ex  ore  nullum ,  nisi  aut  elegans ,  aut  grave 
exeat;  ex  omnique  génère  frequentissim.ie  translationes 
erunt,  quod  ea^  propter  simibtudinera  transférant  animos, 
et  référant,  ac  moveut  bue  et  illuc;  qui  motus  cogitatio- 


sent  de  l'arrangement  des  mots  donnent  aussi 
beaucoup  de  charme  au  discours.  Elles  font  l'ef- 
fet de  ces  décorations  extraordinaires  qu'on  dé- 
ploie dans  les  grandes  solennités ,  soit  au  théâ- 
tre ,  soit  sur  la  place  publique.  Ces  ornements 
ne  sont  pas  les  seuls  de  la  fête,  mais  ce  sont  ceux 
qui  tranchent  le  plus.  Les  figures  de  mots  ont  le 
même  privilège  d'attirer  plus  vivement  l'atten- 
tion :  ce  sont,  tantôt  des  mois  répétés,  soit  sans 
changement,  soit  avec  une  légère  altération ,  et 
qui  se  montrent  ordi  nai  rement  en  tête  de  la  phrase, 
souvent  à  la  fin,  quelquefois  aux  deux  places, 
d'autres  fois  au  milieu;  tantôt  des  termes,  qui, 
après  avoir  paru  dans  une  acception ,  reparais- 
sent avec  une  acception  différente.  Ici,  l'orateur 
affecte  les  mêmes  chutes  et  les  mêmes  désinen- 
ces; là,  il  varie  le  choc  des  contraires.  Plus  loin, 
il  procède  par  gradation  ascendante  ou  descen- 
dante; ailleurs,  il  supprime  les  liaisons,  et  les 
phrases  se  succèdent  sans  s'enchaîner.  Quelque- 
fois il  passe  sous  silence ,  après  en  avoir  averti , 
certains  détails  que  fait  ressortir  cette  discré- 
tion insidieuse.  Vous  l'entendrez  encore,  tantôt 
se  reprendre  à  dessein,  comme  d'une  erreur, 
tantôt  pousser  une  exclamation  d'étonnement ,  ou 
soupirer  une  plainte.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  décli- 
naison qui  ne  lui  fournisse  une  figure  tirée  d'un 
même  nom  répété  plusieurs  fois,  à  des  cas  dif- 
férents. 

Mais  la  prééminence  appartient  aux  figures  de 
pensées.  Démosthène  en  fait  un  fréquent  usage  ; 
et  c'est,  aux  yeux  de  quelques  critiques,  le  mérite 
de  son  éloquence.  On  trouve  à  peine  un  passage 
de  lui  où  le  fonds  des  idées  ne  se  produise  sous 
une  forme  saillante.  Et  il  faut  en  convenir,  on 
n'est  point  orateur,  quand  ou  ne  sait  pas  donner 

nis,  celeriter  agitaUis,  per  se  ipse  deleclat.  Etreliqiia,  ex 
collocalione  verborum  quœ  sumuntur  quasi  lumina,  ma- 
giumi  afferunt  ornamentum  orationi.  Sunt  enim  similia 
illis,qiiiB  in  amplo  ornatu  scenoc,  aut  fori,  appellantur 
insignia  ;  non  quod  sola  ornent,  sed  quod  excellant.  Eadem 
ratio  est  lioruni,qu?e  sunt  oralionis  lumina,  çt  quodam 
modo  insignia  :  quum  aut  duplicantur  iteranturque  verba 
aut  breviter  commutata  ponuntur,  aut  ab  eodem  \erbo 
ducitur  sfepins  oratio ,  aut  in  idem  conjicitur,  aut  in  utrum- 
que,  aut  adjungitur  idem  iteratum ,  aut  idem  ad  exlremum 
refertur,  aut  continenter  unum  verlKuii  non  in  eadem  sen- 
tt'ntia  ponitur;  aut  quum  similiter  vel  caduiit  verba,  vel 
desinunt;  aut  multis  modisconlrariis  relata  contraria;  aut 
quumgradatim  sursum  versus  reditur,  aut  quum,  demtis 
conjunctionibus,  dissolute  phna  dicuntur;  aut  qimm  ali- 
quid  prœtereuntes,  cur  id  faciamus,  ostendimus;  aut 
quum  corrigimus  nosmetipsi,  quasi  repreiiendentes  ;  aut 
si  est  aliqna  exclamatio  vel  admirationis ,  vel  conquestio- 
nis;  aut  quum  ejusdem  nominis  casus  sa;pius  commuta- 
tur. 

Sed  sentenliarum  ornamenta  majora  sunt  ;  quibus  quia 
frequentissime  Demostlienes  utitur,  sunt  qui  putent,  id- 
circo  ejus  eloquenliam  maxime  esse  laudabilem.  Et  vero 
nullus  fere  ah  eo  locussine  qnadam  conformalione  senlen- 
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ces  vives  et  brillantes  tournures  à  ses  pensées.  Ce 
secret  vous  est  connu,  mon  cher  Bru  tus;  il  est 
donc  superflu  de  passer  ici  en  revue  les  flgures 
de  pensées ,  et  d'en  donner  des  exemples  :  je  me 
borne  à  les  indiquer. 

XL.  iNotre  orateur  saura  présenter  une  même 
chose  sous  ses  divers  aspects ,  afin  d'y  concen- 
trer l'attention  et  de  l'y  tenir  arrêtée.  Yoyez-le  at- 
ténuer certains  objets,  railler  à  propos,  s'écar- 
ter à  dessein  de  son  sujet,  annoncer  ce  qu'il  se 
propose  de  dire;  puis,  après  avoir  conclu  sur 
chaque  point  entamé,  revenir  sur  ses  pas  pour 
reprendre  ce  qu'il  a  dit,  fortifier  ses  preuves  dans 
un  résumé,  presser  de  questions  son  adversaire, 
s'interroger  lui-même ,  et  se  répondre  ;  exprimer 
une  chose,  et  en  laisser  entendre  une  autre,  pa- 
raître hésiter  sur  ce  qu'il  dira,  ou  sur  la  manière 
de  le  dire;  établir  des  divisions;  omettre,  ou 
négliger  un  point;  prévenir  en  sa  faveur;  se  dé- 
charger sur  son  adversaire  des  reproches  qu'on 
lui  adresse  à  lui-même;  entrer  en  délibération, 
tantôt  avec  les  juges,  tantôt  avec  celui  qu'il 
combat  ;  tracer  des  portraits  de  mœurs  ;  sup- 
poser des  dialogues;  donner  une  voix  aux  êtres 
inanimés,  détourner  adroitement  les  esprits  de  la 
question;  souvent  exciter  la  gaieté,  provoquer  le 
rire  ;  courir  au-devant  d'uneobjection ,  établir  des 
parallèles;  s'appuyer  sur  des  exemples,  distri- 
buer les  rôles,  imposer  silence  à  qui  veut  l'inter- 
rompre; déclarer  qu'il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit; 
prémunir  les  juges  contre  une  surprise  ;  s'éman- 
ciper parfois  jusqu'à  la  hardiesse,  jusqu'à  la  co- 
lère ;  parfois  aussi  éclater  eu  reproches  ;  prier, 
supplier,  verser  du  baume  sur  une  plaie  trop 

tiae  dicitur  ;  nec  aliud  quidqiiam  est,  dicere,  nisi  omnes, 
aut  certe  plerasqiie  ali<]iia  specie  illuminare  senlentias  : 
quas  qiiiim  lu  optiuie,  Brute,  teneas,  quld  atlinet  nomi- 
nibus  uti,  aut  exemplis?  lantum  iiotelur  locus. 

XL.  Sic  igitur  dicet  ille ,  quem  expelimus,  ut  verset 
ssepemultis  modis  eamdem  et  uiiam  rem,  et  lia'rcat  in 
eadem  commoreturque  sententia;  sa'pe  etiam  utextenuet 
alicpiid  ;  saepe  ut  irrideat  ;  ut  déclinât  a  proposito  defleclat- 
que  senlenliani  ;  ut  proponat ,  quid  dicturus  sit  ;  ut,  quuni 
transegerit  jam  aliquid  ,  deliniat:  ut  se  ipse  revocet;  ut, 
quod  dixit,  iteret;  ut  argumentum  ratione  concludat,  ut 
interrogando  urgeat;  ul  rursus  quasi  ad  interrogata  sibi 
ipse  respondeat;  ut  contra ,  ac  dicat ,  accipi  et  sentiri  ve- 
lil;  ut  addubilet,  quid  potins,  aut  que  modo  dicat;  ut 
dividat  in  parles;  ut  aliquid  relinquat  ac  nogligat;  ut  ante 
prfcmuniat;  ut  iu  eo  ipso,  in  quo  repreliendatur,  culpam 
in  adversarium  conférai;  ut  sape  cum  iis,  qui  audiunt, 
nonnunquam  etiam  cum  adversario  quasi  deliberet;  ut 
hominum  sermone«  moresque  describat  ;  ut  muta  qufodam  1 
loqnentia  inducat;  ut  ab  eo,  quod  agitur,  avertat  animos;  I 
ut  scepe  in  bilaritatem  risnmvc  convertat;  ut  ante  occu- 
pet,  quod  videat  opponi;  ut  comparet  similitiidines  ;  ut 
utatur  exemplis;  ut  aliud  alii  tribuens  dispertiat  ;  ut  inter- 
pellalorem  coerceat  ;  ut  aliqnid  retirere  se  dical  ;  ut  de- 
iiunliet,  quid  caveant;  ut  liberius  quid  audeat;  ut  ira- 
scatur  etiam  ;  ut  objurgct  aliquando,  ut  deprecetur,  ut 


vive  ;  se  détourner  de  son  but;  faire  des  vœux 
des  imprécations;  causer  familièrement  avec 
ceux  qui  l'écoutent.  Tout  cela  ne  dispensera  pas 
l'orateur  de  déployer  les  autres  qualités  du  dis- 
cours; il  saura  être  bref,  s'il  le  faut  ;  frapper  l'i- 
magiuatiou  par  des  peintures  si  vives,  qu'on 
croie  avoir  les  objets  sous  les  yeux;  exagérer  ou 
donner  à  entendre  plus  qu'il  n'a  dit  ;  jeter  çà  et 
là  des  mots  pkiisants,  et  semer  souvent  des  traits 
de  mœurs  et  de  caractères. 

XLL  Voilà  le  fonds,  je  dirai  presque  le  champ 
sans  limite,  d'où  l'éloquence  tire  souvent  ce  qui 
fait  sa  force  et  sa  splendeur  ;  mais  il  faut  que  le 
style  mette  en  œuvre  ces  éléments ,  les  lie  et  les 
ordonne.  Nul,  sans  cette  condition,  ne  peut  pré- 
tendre au  glorieux  titre  d'orateur. 

Au  moment  de  poursuivre  cette  dissertation, 
je  m'arrête,  inquiet  déjà  de  ce  que  j'ai  dit,  et, 
plus  encore,  de  ce  qu'il  me  reste  à  dire.  Car,  sans 
parler  des  envieux  ,  espèce  qui  se  rencontre  par- 
tout, les  amis  même  de  ma  gloire  ne  peuvent- 
ils  pas  trouver  inconvenant  qu'un  homme  dont 
le  sénat ,  aux  applaudissements  du  peuple  ro- 
main tout  entier,  a  payé  les  services  par  des  hon- 
neurs jusqu'alors  inconnus ,  descende  à  ce  dé- 
tail minutieux  des  artifices  du  langage?  Leur 
répoudre  que  je  n'ai  pas  voulu  me  refuser  à  la 
demande  de  Brutus ,  n'est-ce  pas  désarmer  toute 
critique?  et  le  besoin  de  satisfaire  un  tel  homme, 
un  tel  ami ,  en  m'associant  à  son  honorable  dé- 
sir, n'est-il  pas  pour  moi  l'excuse  la  plus  légitime? 
Mais  si  j'allais  plus  loin,  si  j'osais  déclarer  (et 
que  n'ai-je  assez  de  talent  pour  justifier  cette 
audace  !  )  que  j'ai  voulu  former  un  corps  de  pré- 

supplicet,  ut  medeatur,  ut  a  proposito  declinet  aliquantu- 
tum  ,  ut  optet ,  ut  exsecretur  ;  ut  liai  iis,  apud  quos  dicet, 
familiaris.  At(pie  alias  etiam  dicendi  quasi  virtutes  sequa- 
tur;  brevitatem ,  si  res  petet  :  siepe  etiam  rem  diceudo 
suhjiciet  oculis;  sœpe  supra  feret,  quam  lieri  possit;  si- 
gnllicatio  ScCpe  erit  major,  quam  oratio;  sœpe  bilarilas, 
sœpe  vitae  naturarumque  in)itatio. 

XLI.  Hoc  in  génère  (nam  quasi  silvam  vides)  omnis  elu- 
ceat  oporteteloquentiœ  magnitudo.  Sed  Iktc,  nisi  coUocata, 
et  quasi  structa,  et  nexa  vorbis,  ad  eam  laudem ,  quam 
vohnnus,  adspiiare  non  possunt. 

De  quo  quum  mihi  deinceps  viderem  esse  dicendum, 
etsi  movebant  jam  me  illa,  quœ  supra  dixeram,  tanien  iis, 
quae  sequuntur,  perturbabar  magis.  Occurrebat  enim, 
posse  reperiri  non  iuvidos  soluni,  quibus  relerta  sunt 
omnia,  sed  fautores  etiam  mearum  laudum,  qui  non  cense- 
rent  ejus  viri  esse,  de  cujus  meritis  tanfa  senatus  judicia 
fecisset,  comprobante  populo  romano,  quanta  de  nnllo, 
de  artificio  dicendi  littei  is  tam  mulla  maiulare.  Quibus  Sj 
nibil  aliud  responderem ,  nisi,  me  M.  Bruto  negare  roganti 
nolnisse,  justa  essetexcusatio,  quum  et  amicissimo  et  pra?- 
stantissimo  viro,  et  recta  et  bonesta  petenti,  satisfacere 
voluisscm.  Sed  si  profitear  (quod  utinam  possem!),  me 
studiosis  dicendi  prœcepta ,  et  quasi  vias ,  quiie  ad  eloquen- 
tiara  ferrent ,  traditurum  :  quis  tandem  id  justus  rerum 
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ceptes  qui  pût  guider  sûrement  notre  studieuse 
jeunesse  dans  la  route  de  réloquence ,  quel  bon 
esprit  s'aviserait  de  me  blâmer?  Eu  temps  de 
paix,  l'éloquence  n"a-t-elle  pas  toujours  tenu  à 
Rome  le  premier  rang ,  et  la  jurisprudence ,  le  se- 
cond? La  première  ne  donne-t-elle  pas  le  crédit , 
la  gloire,  la  sécurité  ;  tandis  que  la  seconde,  bor- 
née aux  formules  d'attaque  et  de  défense,  est  pres- 
que toujours  réduite  à  mettre  sous  le  patronat 
de  l'éloquence  son  propre  domaine,  qu'elle  au- 
rait bien  de  la  peine  à  sauver,  si  celle-ci  lui  refu- 
sait son  concours? 

Quoi  I  de  tous  temps  les  hommes  les  plus  illus- 
tres ont  tenu  à  honneur  d'enseigner  la  jurispru- 
dence ,  et  d'attirer  chez  eux  une  affluence  de  dis- 
ciples ;  et  ce  serait  un  titre  de  réprobation  de 
former,  d'encourager  la  jeunesse  au  talent  de 
bien  dire  !  Si  c'est  un  mal  de  bien  parler,  hâtez- 
vous  de  proscrire  l'éloquence.  Mais  s'il  est  vrai 
qu'en  couvrant  de  gloire  celui  qui  la  possède , 
elle  contribue  encore  à  l'illustration  nationale, 
comment  serait-il  honteux  d'enseigner  ce  qu'il 
est  si  honorable  de  connaître?  Ce  qu'il  est  si 
beau  de  savoir,  il  n'est  pas  moins  beau  d'en  don- 
ner des  leçons. 

X LU.  Mais  l'enseignement  de  la  jurisprudence 
a  pour  lui  l'autorité  de  l'usage;  l'autre  est  une 
innovation,  j'en  conviens,  et  cette  différence  s'ex- 
plique. Pour  s'instruire  dans  la  science  du  droit, 
il  suffit  d'assister  aux  audiences  d'un  juriscon- 
sulte. Celui-ci  n'est  tenu  à  aucun  sacrifice  de 
temps  pour  ses  disciples,  lesquels  arrivent  chez 
lui  à  l'heure  de  ses  consultations  ;  de  sorte  qu'il 
parle  à  la  fois  pour  eux  et  pour  ses  clients.  Les 
orateurs,  au  contraire,  ne  trouvant  point  le  temps 
de  donner  des  leçons,  celui  qu'ils  passent  chez 
eux  est  dévoré  par  l'instruction  des  causes  et  par 


la  composition  des  plaidoyers;  celui  qu'ils  pas- 
sent au  forum  se  consume  en  plaidoiries.  Le  peu 
de  moments  qui  leur  restent,  il  faut  le  consacrer 
à  quelque  délassement  indispensable.  Comment 
donc  se  réserver  une  heure  pour  instruire  et  pour 
diriger  les  autres?  D'ailleurs,  avant  de  donner 
des  leçons ,  il  faut  s'être  fait  un  corps  de  doctrine  ; 
et  nos  anciens  orateurs  avaient ,  je  crois ,  moins 
de  théorie  que  de  talent  naturel.  Aussi  étaient- 
ils  plus  en  état  de  parler  que  d'instruire;  tandis 
que  je  me  trouve,  peut-être,  dans  une  position 
absolument  différente. 

Autre  objection.  L'enseignement  est  une  fonc- 
tion sans  dignité.  Oui ,  si  l'on  s'asservit  à  la  rou- 
tine des  écoles.  Mais  si  par  une  suite  de  conseils, 
d'exhortations,  d'interrogations;  par  un  échange 
d'observations  et  d'idées;  par  une  communauté 
de  lectures;  si  même  par  un  enseignement  direct 
on  peut  rendre  les  hommes  meilleurs ,  je  ne  sais 
pourquoi  l'on  s'en  ferait  scrupule.  Il  est  honora- 
ble ,  par  exemple,  d'enseigner  quelle  formule  de 
procédure  peut  rendre  valable  l'aliénation  des 
biens  sacrés.  Comment  serait-il  déshonorant 
d'enseigner  l'art  de  faire  respecter  la  consécration 
une  fois  consommée  ? 

Mais,  dira-t-on,  on  s'honore  du  titre  de  juris- 
consulte, même  quand  on  est  peu  versé  dans  les 
matières  de  droit ,  tandis  que  les  orateurs  s'ac- 
cordent à  dissimuler  leur  talent.  N'est-ce  pas  une 
preuve  que  si  la  jurisprudence  est  généralement 
estimée,  l'éloquence  est  généralement  suspecte? 
D'abord,  l'éloquence  peut-elle  se  cacher;  et,  si 
elle  se  dissimulait,  qui  serait  dupe  de  ce  dégui- 
sement? A  qui  persuadera-t-on  qu'un  orateur, 
élevé  par  la  noblesse  de  son  art  à  la  plus  haute 
considération,  aurait  à  rougir,  s'il  enseignait  a 
son  tour  ce  qu'il  lui  a  été  si  glorieux  d'apprendre  ? 


aestiovttor  reprehenderet  ?  Nam  quis  unquam  diibitavit, 
quin  in  republica  nostra  primas  eloquenlia  tenuerit  semper, 
iirbaivis,  pacatisque  rébus;  secundas,  jurisscientiaPquum 
in  altéra,  gratiae,  gloriœ,  piœsidii  plurimum  esset;  in  al- 
téra, persecutionuni ,  cautionumque  prœceptio  ;  quse  qui- 
dem  ipsa  auxilium  ab  eloquenlia  saepe  peteret ,  ea  vero 
répugnante  vix  suas  regiones  finesque  defendeiet.  Cur  igi- 
tur  jus  civile  docere  semper  pnlclirum  fuit ,  liominumque 
clarissimorum  discipulis  floiueiunt  domus;  ad  dicer.dum 
si  quis  acuat,  aut  adjuvet  in  eo  juventulem,  vituperetur? 
Kam  si  vitiosum  est  dicere  ornate,  pellatur  omnino  e  ci  vitate 
eloquenlia  :  sin  ea  non  modo  eos  ornât,  pênes  quos  est, 
sed  etiam  universam  rempublicam  ;  cur  aut  discere  Inrpe 
est,  quod  scire  lionestum  est;  aut,  quod  nosse  pulcheni- 
raum  est,  id  non  gloiiosum  docere? 

XLIt.  At  alterum  faclitatum  est,  altenmi  novum.  Fateor  : 
sed  utriusque  lei  causa  est.  Alleros  enim  lespondenles 
audire  sat  erat,  ut  ii.qui  docerent,  nnllum  sibi  ad  eam  rem 
lempus  ipsi  seponerent,  sed  eodem  tempore  et  discentibus 
satisfacerent,  et  consulentibus;  allori,  quum  domesticum 
tempus  in  cognoscendis  componendisqiie  causis,  forense 
in  agendis,  reliquumiu  se  ipsis  reficiendis  omne  consunie- 


rent,  quem  liabebant  instituendi  aut  docendi  locum?  At- 
que  liaud  scio,  an  plerique  nostrorum  oratorum  ingenio 
plus  valuerint,  quam  doclrina  :  itaque  illi  dicere  melius, 
quam  praecipere;  nos  contra  fortasse  possumus. 

At  dignitatem  docere  non  liabet.  Certe ,  si  quasi  in  ludo  : 
sed  si  monendo,  si  cohoitando,  si  percunclando,  si  com- 
municando ,  si  interdum  etiam  una  legendo,  audiendo;  ne- 
scio ,  docendo  etiam  aliquid  aliquando  si  possis  nieliores 
facere,cur  nolis?  An,  quibus  verbis  sacrorum  alienatio 
fiât,  docere  honestum  est  [ut  est]  :  quibus  ipsa  sacra  reli- 
neri  defendique  possint,  non  lionestum  est? 

At  jus  profilenturetiam,  qui  nesciunt;  eloquentia  antem, 
illi  ipsi,  qui  consecuti  sunt,  tamen  se  valere  dissimulant, 
piopterea  quod  prudentia  bominibus  grafa  est,  lingua  su- 
specta. Num  igilur  aut  latere  eloquentia  potest  ;  aut  id  , 
quod  dissimulât ,  effugit  ;  aut  est  pcriculum ,  ne  quis  putet 
in  magna  arle  et  gloriosa,  lurpe  esse  docere  alios  id,  quod 
ipsi  fuerit  bonestissimum  discere?  Ac  fortasse  céleri  te- 
ctiorcs  :  e^o  semper  me  didicisse  prse  me  tuli.  Quid  enini 
possem  ,  quum  et  abfuissem  domo  adolescens  ,  et  liormu 
sludiorum  causa  mare  transissem ,  et  doctissimis  liomini- 
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D'autres  peuvent  y  mettre  plus  de  mystère; 
moi,  j'ai  toujours  avoué  mes  études;  et  comment 
les  désavouer,  quand  on  sait  que ,  dans  ma  jeu- 
nesse, je  n'ai  quitté  Rome  que  pour  aller  au 
delà  des  mers  chercher  l'instruction  ;  quand  ma 
maison  est  comme  le  rendez-vous  des  esprits 
les  plus  cultivés;  quand  mes  entretiens  laissent 
percer, peut-être,  quelques  rayons  des  lumières 
que  j'ai  puisées  partout  ;  quand  enfin  mes  écrits 
ont  révélé  à  tant  de  lecteurs  les  soins  que  je  me 
suis  donnés  pour  apprendre? 

XLIII.  Je  conviendrai  toutefois  que,  dans  ce 
qui  me  reste  à  dire ,  il  y  a  réellement  moins  de  di- 
gnité que  dans  les  considérations  qui  précèdent. 
Car  je  vais  parler  de  l'art  d'ajuster  les  mots ,  de 
mesurer,  et,  en  quelque  sorte,  de  supputer  les 
syllahes.  C'est  un  talent  que  je  juge  indispensable , 
mais  qui,  magnifique  dans  ses  résultats,  l'est 
fort  peu  dans  ses  détails  élémentaires.  On  peut  en 
dire  autant  de  beaucoup  de  choses  ;  jamais  avec 
plus  de  vérité  qu'ici.  Car  il  en  est  des  arts  libéraux 
comme  de  ces  grands  chênes ,  dont  on  admire 
la  masse  imposante ,  sans  donner  la  moindre  at- 
tention à  la  souche  ni  aux  racines ,  qui,  pourtant, 
sont  la  première  condition  de  l'existence  de  l'ar- 
bre. Fidèle  au  précepte  d'un  vers  devenu  prover- 
be, et  qui  défend  de  rougir  de  fart  qu'on  pro- 
fesse, je  ne  songe  pas  même  à  dissimuler  le  plai- 
sir que  je  prends  aux  travaux  qui  m'occupent  ici; 
plaisir,  rendu  plus  vif  encore  par  votre  empres- 
sement à  me  les  imposer.  Les  objections,  que  je 
prévois  trop  bien,  m'ont  commandé  cette  sorte 
d'apologie.  Mais,  admettant  que  mes  raisons  ne 
seraient  pas  aussi  bonnes  que  j'aime  à  les  croire, 
dois-je  craindre ,  quand  il  ne  me  reste  plus  de 
rôle  à  jouer,  ni  au  barreau,  ni  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  de  trouver  un  censeur  assez  chagrin ,  ou  | 


plutôt  assez  impitoyable,  pour  me  faire  un  crime 
de  chercher  des  consolations  au  sein  de  la  litté- 
rature ,  plutôt  que  de  me  jeter  dans  les  bras  de 
l'oisiveté ,  qui  m'est  odieuse  ;  ou  de  céder  à  la 
tristesse,  dont  je  veux  repousser  les  assauts? 
Les  lettres,  qui  m'accompagnaient  autrefois  avec 
quelque  honneur,  tantôt  devant  les  tribunaux , 
tantôt  au  milieu  du  sénat,  charment  aujour- 
d'hui ma  retraite.  Je  ne  consacre  pas  exclusi- 
vement mes  méditations  à  l'objet  que  je  traite 
ici  :  elles  se  portent  sur  des  sujets  plus  graves, 
et  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé.  Oui ,  si  je  puis 
mettre  la  dernière  main  à  ces  travaux  de  cabinet, 
j'ose  répondre  qu'ils  ne  pâliront  pas  auprès  de  mes 
compositions  publiques.  Mais  revenons  à  notre 
sujet. 

XLIV.  Dans  l'arrangement  des  mots,  il  faut,  ou 
que  la  fin  de  l'un  se  lie  avec  grâce  au  commence- 
ment de  l'autre,  pour  caresser  l'oreille  par  les  sons 
\e&  plus  doux  ;  ou  qu'un  rhythme  élégant  en  ar- 
rondisse tous  les  contours,  ou  que  leur  ensem- 
ble forme  une  période  nombreuse  dont  la  chute 
soit  bien  amenée.  Examinons  d'abord  ce  qu'on 
doit  faire  pour  deux  mots  qui  se  suivent.  Je  me 
garderai  bien  de  prescrire  ici  la  vétilleuse  atten- 
tion qu'exige  une  mosaïque ,  ou  un  ouvrage  de 
marqueterie.  Donner  des  soins  à  un  travail  si 
puéril,  ce  serait  imiter  la  manie  dont  Lucilius  a 
marqué  si  finement  le  ridicule,  dans  ces  deux 
vers  ironiques  où  Scévola  plaisante  Albucius  : 
Quam  lepide  lexeis  compostœ  ?  ut  tesserulœ  omnes 
Arte  pavimento ,  atque  eniblemate  vermiculato. 

Je  n'approuve  pas  ces  laborieuses  minuties; 
un  tel  arrangement  ne  doit  être  cpi'un  jeu  pour 
une  plume  exercée.  Si  l'œil  du  lecteur  prend 
toujours  les  devants,  l'esprit  de  l'écrivain  ira  plus 
vite  que  ses  doigts.  Attentifs  l'un  et  l'autre  à  ce 


bus  referla  domus  esset ,  et  aliquae  fortasse  inessent  in  ser- 
nione  nostro  doclrinarura  notœ  ?  quiimque  vulgo  scripta 
nostra  legerentur,  dissimularem  me  didicisse?  Quid  erat, 
cur  probaiem  ,  nisi  quod  paium  fortasse  profeceiam? 

XLIU.  Quod  qnuiu  ita  sit,  tanieii  ea,  quœ  supra  dicta 
siint,  plus  in  disputando.  quam  ea,  de  quibus  dicendnm 
est,  dignitatis  habuerunt.  De  verbis  enim  componeiidis  , 
et  de  syllabis  propemodum  dinumerandis  et  dimetiendis 
loqueraur  :  quœ  etiamsi  sunt,  sicuti  milii  videntur,  neces- 
saria,  lamen  fiuiit  magnificeutius  ,  quam  docentur.  Est  id 
omnino  verum  ,  sed  proprie  iii  lioc  dicilur  :  nam  omnium 
magnarum  artium ,  sicut  arltoruni ,  altitude  nos  deleclat  ; 
radiées  stirpesque  non  item  ;  sed  esse  illa  sine  bis  non  po- 
test.  Me  autem  sive  pervagatissiraus  iile  versus,  qui 
vetat , 

Artem  pudere  proloqui ,  quam  factites , 

disslmulare  non  sinit ,  quin  délecter;  sive  tuum  studium 
hoc  a  me  volumen  expressit  :  tamen  eis ,  quos  aliquid 
reprehensnros  suspicabar,  respondendum  fuit.  Quod  si 
ea,  qune  dixi,  uon  ita  essent ;  quis  tamen  se  tam  durum 
agrestemque  praeberct,  qui  liane  mihi  non  daret  veuiam , 


ut,  quum  meae  forenses  artes,  etactiones  publicœ  conci- 
dissent ,  uon  me  aut  desidise ,  quod  facere  non  possum  ;  aut 
niœstilife,  cui  resisto,  potius,quam  litteris,  dederem? 
quœ  quidem  me  anlea  in  judicia  atque  in  curiam  deduce- 
baiit ,  nuuc  oblectant  domi.  ^'ec  vero  talibus  modo  rébus , 
quales  hic  Uber  coutinet,  sed  multo  etiam  gravioribus  et 
majoribus  :  quœ  si  erunt  perfectœ ,  profecto  forensibus 
nostris  rébus  etiam  domesticœ  litterœ  respondebunt.  Sed 
ad  institutam  disputationem  revertçimur. 

XLIV.  Collocabuntur  igitur  verba  aut  ut  inter  se  quam 
aptissime  coiiœreant  extrema cumprimis, eaque  sint  quam 
suavissiniis  vocibus;  autut  forma  ipsa  conciunitasque  ver 
borum  conficiat  orbeni  suum;  aut  ut  comprehensio  nu 
merose  et  apte  cadat.  Atque  iilud  primura  videamus, 
quale  sit;  quod  vel  maxime  desiderat  diligentiam,  ut 
fiât  structura  quœdam ,  nec  tamen  fiât  operose  :  nam  essel 
quum  infinitus,  tum  puerilis  labor;  quod  apud  Luciliuni 
scite  exagitat  in  Albucio  Scœvola, 

Quam  lepide  lexeis  coDipostcP,  ut  tesserulœ  omnes 

Arte  pavimento,  atque  emblemate  vermiculato. 

Noio  tam  minuta  liaec  constructio  appareat  :  sed  tamen  sty- 

lus  exercitatus  efliciet  facile  hauc  viam  compouendi.  Nam 
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qui  va  suivre ,  ils  sauront  éviter  les  cahotements, 
les  hiatus,  les  cacophonies.  La  grâce,  la  noblesse 
même  ne  sauvent  pas  la  pensée,  quand  l'expres- 
sion blesse  l'oreille,  ce  juge  si  dédaigneux  et  si 
sévère.  Le  génie  de  la  langue  latine  est  si  exigeant 
à  cet  égard,  cpiun  rustre  même  élide  une  voyelle, 
plutôt  que  de  la  heurter  contre  une  autre  voyelle. 
Ou  blâme  toutefois  Théopompe  d'avoir  poussé  ce 
soin  jusqu'à  l'excès.  Il  imitait  en  cela  son  maître 
Isocrate.  C'est  un  reproche  qu'on  ne  fera  pas  à 
Thucydide,  ni  même  à  un  écrivain  plus  grand 
qu'eux  tous ,  à  Platon.  Je  ne  parle  pas  de  ses  dia- 
logues, ou  cette  négligence  est  un  effet  de  l'art; 
mais  on  la  retrouve  dans  l'oraison  funèbre  qu'il 
prononça,  suivant  l'usage  d'Athènes,  en  l'honneur 
des  guerriers  morts  pour  la  patrie,  et  dont  le  suc- 
cès fut  si  prodigieux ,  vous  le  savez ,  que  la  loi 
prescrit  d'en  faire  tous  les  ans  une  lecture  solen- 
nelle; on  y  rencontre  à  chaque  instant  ce  choc 
de  voyelles  que  Déraosthene  évite  presque  par- 
tout comme  un  défaut, 

XLV.  Mais  les  Grecs  ont  leur  goût  à  eux.  Le 
nôtre  nous  défend ,  quand  nous  le  voudrions , 
de  faire  ainsi  violence  aux  voyelles;  témoins  ces 
harangues  de  Caton ,  d'ailleurs  si  négligées;  té- 
moins tous  nos  poètes,  à  l'exception  de  ceux  que 
la  mesure  du  vers  forçait  souvent  de  recourir  à 
l'hiatus.  C'est  ainsi  que  Mévius  a  dit  : 

Vos  qui  «ccolitis  Istrum  fluvlM)»  atque  ytlgidam  ; 
et  au  même  endroit  : 
Quam  nunqiiam  vobis  Graii,  «tque  Barbari. 


Ennius  en  offre  un  seul  exemple  :  Scipio  in- 
victe;  et  j'ai  dit  moi-même  :  Hoc  motu  ra- 
diantis  Etesiœ  in  vada  ponti  :  mais  c'est  une 
licence  que  nous  ne  faisons  excuser  qu'en  nous 
en  montrant  fort  sobres,  tandis  que  les  Grecs 
s'en  font  un  mérite. 

Mais  pourquoi  ne  parler  que  des  voyelles?  on 
a  vu  aussi  retrancher  des  consonnes  pour  obtenir 
une  brève,  comme  dans  mulW  modis;  vasVargen- 
teis;  passi'  crinibus;  tectV  fractis.  La  licence  a 
été  plus  loin ,  et  l'on  a  contracté  jusqu'à  des  noms 
propres  pour  les  rendre  plus  maniables.  Comme 
on  avait  fait  belliim  de  duellum ,  et  bis  de  duis, 
on  fit  par  analogie  Bellius  de  Duellius,  vainqueur 
de  la  flotte  carthaginoise,  bien  que  Duellius  fût 
le  nom  de  tous  ses  ancêtres.  D'autres  contractions 
n'ont  eu  pour  but  que  de  flatter  l'oreille.  Pour- 
quoi le  nom  dCAxilla,  l'un  de  vos  ancêtres, 
a-t-il  été  changé  eu  Ala  (Ahala),  si  ce  n'est  pour 
éviter  une  lettre  d'une  prononciation  un  peu  dif- 
ficile? Les  progrès  du  beau  langage  ont  fait  plus 
tard  disparaître  la  même  lettre  des  mots  ma- 
xilla ,  taxillus ,  vexillum ,  paxillus.  On  aimait 
aussi  à  fondre  deux  mots  en  un,  comme  sodés 
pour  si  audes,  et  sis  pour  sivis^  ou  même  trois, 
comme  dans  capsis  (cape  si  vis).  On  dit  ai7i\  pour 
ais  ne  ;  nequire  pour  non  quire;  malle,  pour 
magis  velle;  et  encore  dein,  exin,  pour  deinde, 
exinde.  Qui  ne  sent  pourquoi  l'on  dit  cum  illis , 
tandis  que  cw7i  ne  se  montre  jamais  suivi  de 
nobis  ?  On  dit  nobiscum  pour  éviter  un  concours 
de  syllabes  qui  présenterait  une  image  obscène  ; 


ut  in  légende  oculus,  sic  animus  in  dicendo  prospiciet, 
qiiid  sequalur,  ne  extrcmoium  verborum  cum  insequenti- 
bus  priuiis  concursus,  aut  hiulcas  voces efficiat ,  aut  aspe- 
ras.  Quamvis  enim  suaves  gravesque  sententiœ ,  taœen  si 
inconditis  verbis  effenintur,  offondent  aures,  qiiaruni  est 
judiciura  superbissimum.  Qtiod  qiiidem  latiiia  lingua  sic 
observât,  nemo  ut  (am  ruslicus  sit,  qui  vocales  nolit  conjun- 
gere.  In  quod  quidam  etiam  Theopompum  reprehendunt , 
quod  eas  Htteras  tanto  opère  l'ugeiit  ;  etsi  id  magister  ejus 
Isocrates  :  at  non  Thucydides  :  ne  ille  quidem ,  haud  paulio 
major  scriplor,  Plato  ;  uec  sohim  in  bis  sermonibus ,  qui 
dialogi  dicuntur,  ubi  eliam  de  industria  id  faciendum  fuit, 
sed  in  populari  oralione,  qua  raos  est  Atbenis  laudari  in 
concione eos ,  qui  sint  in  praliis  interfecti  ;  quae  sic  probata 
est ,  ul  eum  quotanuis ,  ut  scis ,  ilio  die  recitari  necesse  sit  : 
in  ea  est  crebra  ista  vocum  concursio,  quam  magna  ex 
parte,  ut  vitiosam,  fugit  Demostiienes. 

XLV.  Sed  Gr.Tci  viderint;  nobis,  ne  si  cupiamus  qui. 
dem,  distraiiere  voces  conceditur.  Indicant  orationes  illa; 
ipsae  liorridulae  Calonis;  indicanl  omnes  poetae,  pr.ieter 
eos,  qui,  ut  versum  facerent,  Sciepe  iiiabant  :  ut  N;evius , 

Vos,  qui  accolitis  Histrum  fluvium,  atque  Algidam. 
Et  ibidem , 

Quam  nunquam  vobis  Graii ,  atque  Barbari. 
At  Ennius  semel , 

Scipio  invicte 


Et  quidem  nos , 

Hoc  molu  radiantis  Elesiae  in  vada  ponti. 

Hoc  idem  nostri  sœpius  non  tulissent,  quod  Grœci  lau- 
dare  etiam  soient.  Sed  quid  ego  vocales  ?  sine  vocalibus  saepe 
bievitatis  causa  contrabebant,  ut  ita  dicerent,  «  multi' 
niodis,  vasi'  argenteis,  palmi'  et  crinibus,  tecti'  fractis.  » 
Quid  vero  licentius,  quam  quod  hominum  etiam  nomina 
contrabebant,  quo  essent  aptiora?  nam  ut  duellum,  bel- 
lum ,  et  duis,  bis,  sic  Duellium  eum,  qui  Pœnos  classe 
devicit,  Bellium  nominaverunt ,  quum  superioresai)pellali 
essent  semper  Duellii.  Quin  eliam  verba  sœpe  contrabun- 
tur,  non  usus  causa,  sed  aurium.  Quomodo  enim  vester 
Axilla  ,  Ala  factus  est,  nisi  fuga  litlerœ  vastioris.'  quam 
litteram  etiam  e  maxillis ,  et  taxillis ,  et  vexillo ,  et  paxillo , 
consuetudo  elegans  latini  sermonis  evellit.  Libenter  eliam 
copulando  verba  jungebant,  ut  «  sodés,  »pro,  «  si  audes;  » 
n  sis,  «  pro,  «  si  vis.  »  Jam  in  uno,  «  capsis,  »  tria  verba 
snnt  :  «  ain',  »  pro,  «  aisiie;  »  «  nequire,  »  pro,  «  non 
quire;  »  «  malle,  »  pro,  «  magis  velle;  »  «  nolle,  »  pro, 
«  non  velle  »  «  Dein  »  etiam  S8epe,et  «exin,  »  pro,  «  deinde  » 
et  «  exinde  »  dicimus.  Quid illud? non  oletunde  sit,  quod 
dicitur,  «  cum  illis ,  »  cum  autem  nobis  non  dicitur,  sed 
«  nobiscum?  »  quia  si  ita  diceretur,  obscœnius  concurre- 
rent  litterœ,  ut  etiam  modo,  nisi  «  autem  »  iuterposuis- 
sem ,  concurrissent.  Ex  eo  est  «  mecum ,  »  et  «  tecum  :  » 
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ce  qui  serait  arrivé  tout  à  l'tieure ,  si  je  n'avais 
eu  soiu  de  séparer  cum  de  nobis  par  le  mot  au- 
tem.  De  nobiscum  on  est  arrivé  bien  vite  à  vo- 
biscum;  et  i'analogie  n'a  pas  tardé  à  faire  subir 
la  même  opération  à  cum  me,  cum  te,  qui  sont 
devenus  mecum  et  tecum. 

XLVI.  Nous  avons  aujourd'hui  des  réforma- 
teurs qui  s'avisent  un  peu  tard  de  corriger  certai- 
nes formes  traditionnelles.  Au  lieu  de  deum  at- 
que  hominumfidem ,  par  exemple,  ils  s'obstinent 
à  iiref/eorwm.  Était-ce  ignorance  chez  nos  pères? 
ne  profitaient-ils  pas  plutôt  d'une  licence  auto- 
risée par  l'usage?  Aussi  le  mêraepoëte  qui  avait 
dit  :  Patris  mei  faclum  meum  pudet  ]^ouv  meo- 
rum/actonan,  et  exitium  pour  exitiorum, ,  n'em 
ploie  jamais  liberum  ^our  liberorum,  syncope 
dont  nous  usons  journellement  dans  ces  phrases  : 
Cirpi dos  liberum,  in  liberum  loco;  mais  il  dit, 
comme  le  veulent  nos  puristes  : 

Neque  tuum  unqiiam  in  greraium  e\to\lai&liberontm  ex  te 

[genus 

et  ailleurs  : 

Namque  jEsculapi  liberorum... 
et  cependant  Pacuvius  a  dit  dans  son  Chrj'sès  : 

Cives,  antiqui  aniici  majoriitn  meum. 
C'était,  du  moins,  une  locution  usitée  alors.  Mais 
il  a  en  créé  une  un  peu  plus  dure  dans  ce  vers  : 

Consilium,  aiigiirium,  alque  exlum  erpretes; 
et  dans  cet  autre  : 

Postqiiani  prodigium  horrïïerum ,  porlenlum  pavos; 
quoiqu'une  telle  contraction  ne  soit  pas  en  usage 
dans  tous  les  neutres.  Je  répugnerais  donc  à  dire 
armum  pour  armorum,  comme  dans  ce  vers  du 
même  poète  : 


L'ORATEUR. 

Niliilne  ad  te  de  judicio  armum  accidit  ? 
Mais  je  n'hésite  nullement,  avec  l'autorité  des 
tables  des  censeurs,  à  dire/a6n«;2  etprocum  pour 
fabrorum.  etprocoru?n;}e  ne  dirai  cependant  pas 
duorum  virorum.  judicium;  Trium  virorum 
capifalium;  decemvirorum  litibm  judicandis. 
Je  trouve ,  il  est  vrai ,  dans  Accius  : 

Video  sepulcra,  dua  duorum  corporum. 
Mais  il  a  dit  ailleurs  :  Mulier  una  duum  vi- 
rum.  Je  n'ignore  pas  qu'elles  sont  les  locutions 
régulières;  mais  j'use,  sans  scrupule,  de  la  li- 
berté de  dire  indifféremment,  Proh  deum  et  Proh 
deorum;  parce  que  l'alternative  est  autorisée. 
Mais  je  dis  trium  virum,  et  non  virorum;  sestes- 
tertium  nummum,  et  non  nummorum,  parce 
qu'ici  l'usage  a  irrévocablement  frappé  de  dé- 
suétude le  génitif  grammatical. 

XLVII.  Nos  aristarques  ont  aussi  la  préten- 
tion de  ]^i'oscrh'ii  nosse  et  judicasse  ;  comme  si 
nous  ne  savions  pas  que  le  mot  s'emploie  fort 
bien  dans  son  entier,  mais  que  la  syncope  est 
aussi  consacrée  par  l'usage;  Térence  emploie  in- 
différemment les  deux  formes  : 

Eho ,  tu  cognatum  tuum  non  7ioras  ? 
et  ailleurs: 

Stilphonem ,  inquam ,  noveras  P 

SU  est  la  bréviative  du  primitif  complet  sict. 
Tous  deux  se  trouvent  chez  un  de  nos  poètes  dans 
la  même  phrase  : 


Quam  cara  5(«/que,  post  carendo  intelligunt, 
Qamque  atlinendi  magni  dominatus  scient. 

Je  suis  loin  de  blâmer  Scripsere  aliirem,  quoi- 
que scripserunt  soit  plus  régulier.  Mais  quand 
l'usage  est  né  d'une  exigence  de  l'oreille ,  j'y  sous 


non ,  «  cum  me  »  et  «  cum  te,  »  ut  esset  simile  illis  «  vo- 
biscum  »  atque  «  nobiscum.  » 

XLVI.  Atque  eliam  a  quibusdam  sero  jam  emendatur 
antiquitas,  qui  liœc  reprehendunt  :  nam  pro ,  «i  deum  at- 
que liomiimm  fidem ,  »  «  deorum  »  aiunt.  Jta  credo  :  hoc 
i!ii  nesciebant  j  au  dabal  liauc  licentiam  consuetudo?  Ita- 
que  idem  poeta,  qui  iuusitatius  contraxerat,  «  Palris  mei 
meum  faclum  pudet,  »  pro  <i  meorum  factorum  ;  »  et  <i  Texi- 
tur;  exitium  examen  rapit....  »  pro  «  exitiorum  :  »  non 
dicit,  «  liberum,  »  ut  pleiique  loquimur,  quum  ,  »  cupi- 
dos  liberum ,  »  aut,  «  in  liberum  loco,  ->  dicimus,  sed,  ut 
isli  voluut , 
Neque  tuum  unquam    in  greiniiim   extollas   liberorum 

[ex  te  genus, 
et  idem ,  ' 

Namque  ^sculapi  liberorum 

At  ille  aller  in  Chryse  ,  non  solum. 

Cives,  autiqui  amici  majorum  meum, 
quod  erat  usitatum  ;  sed  durius  eliam , 

Consilium,  augurium,  atque  exlum  interprètes. 
Idemquc  pergit, 

Postquam  prodigium  horrifenim ,  portcntum  pavos  : 
quae  non  sane  sunl  in  omnibus  nenlris  usitala.  Nec  enim 
dixerim  tam  libenler,  «  armum  judicium,  »  etsi  est  apud 
eumdem , 


Nihilne  ad  te  de  judicio  armum  accidit? 
quam  «  armorum.  »  Jam  (ut  censoriœ  tabulas  loquunlur) 
«  fabrum,  »  el  «  procum,  »  audeo  dicere,  non  «  fabro- 
lum,  »  et  «  procorum.  »  Planeque,  «  duorum  virorum  ju- 
dicium ,  »  aut ,  «  Iriimivirorum  capilalium ,  »  aut ,  «  decem 
virorum  litibus  judicandis ,  »  dico  nunquam.  Atqui  dixit 
Attius, 

Video  sepulcra ,  dua  duorum  corporum. 
Idemque , 

Mulier  una  duum  virum. 
Quid  veruni  sit,  inteiiigo  :  sed  alias  ita  loquor,  ut  conces- 
sum  est ,  ut  iioc ,  vel ,  «  Piob  deum  dico ,  »  vel ,  «  Proh 
deorum;  »  alias,  ut  necesse  est,  quum  «  trium  virum,  » 
non  «.  virorum  ;  »  quum  «  sestertium  nummum ,  »  non 
«  nummorum,  »  quod  in  bis  consuetudo  varia  non  est. 

XLVII.  Quid  ,  quod  sicloqui,  «  nosse,  judicasse,  »  vê- 
tant; <c  novisse,  »  jubent ,  el  «  judicavisse.'  »  quasi  vero 
nesciamus ,  in  hoc  génère  et  plénum  vei  bum  recle  dici ,  et 
imminutum  usilate.  Itaque  ufrumqueTerenlius  , 

Eho,  tu  cognatum  tuum  non  noras? 
Post  idem , 

Stilphonem,  inquam ,  noveras? 
«  Siel,  »  plénum  est;  «  sit,  »  imminutum  :  licel  ulare 
utroque  :  ergo  ibidem , 

Quam  cara  sintque,  post  carendo  intelligtml, 

(Juauique  atlinendi  magni  dominatus  sieut. 
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cris  volontiers.  Euniusadit  :  Idem  campus  habct; 
et  ailleurs  :  In  templis  isdem.  La  règle  voulait 
eisdem,  qui  n'est  pas  si  coulant;  l'harmonie  re- 
poussait iisdem.  L'oreille  a  ses  prédilections,  que 
l'usage  ne  tarde  pas  à  consacrer.  J'aime  mieux 
pomeridianas  guadrigas ,  que j^ostmeîidianas , 
el  me  hercule ,  que  mehercules.  Non  scire  est 
devenu  barbare  ;  nescire  est  plus  doux.  Pourquoi 
meridiem,  et  non  medidiem?  sans  doute  pour 
éviter  un  redoublement  désagréable.  La  préposi- 
tion abs  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  livres  de 
recette,  et  non  pas  même  dans  tous.  Partout 
ailleurs,  elle  est  modifiée  ;  nous  disons  :  Amovit, 
abegit  et  abstulit.  De  sorte  qu'on  se  demande 
quel  est  le  plus  régulier  de  abs  ou  de  ab.  On  a  pros- 
crit abfugit;  on  ne  veut  plus  d'ab/er  :  aufugit, 
aufer  ont  prévalu.  Ce  sont  les  deux  seuls  ver- 
bes ou  la  forme  de  la  préposition  se  trouve  mo- 
difiée de  cette  manière.  Nous  avions  les  simples 
noti,  navi  et  nari.  Quand  ou  a  voulu  y  accoler  la 
forme  négative  in,  on  l'a  dénaturée  pour  en  adou- 
cir la  prononciation;  et  nous  disons /^no?/,  ignavi, 
ignari.  Pourquoi  ex  usu,  e  republicaP  Parce  que, 
dans  le  premier  cas,  le  son  de  ïx  perd  de  sa  ru- 
desse devant  une  voyelle,  et  qu'il  ne  se  ferait 
sentir  dans  le  second  qu'aux  dépens  de  l'eupho- 
nie. De  là  exegit,  edixit,  extuiit,  edidit.  Ail- 
leurs, la  dernière  lettre  de  la  préposition  s'est  mo- 
difiée par  assonance,  d'après  l'initiative  du  verbe 
composé,  comme  dans  effecit,  suffigit,  summu- 
tavit,  sustulil. 
XLVIIL  D'autres  altérations  ont  encore  ajouté 


à  l'agrément  des  mots  composés.  Comment  ne  pas 
préférer  insipieiitem  à  insapientem'i  iniquum  à 
inœquum?  tricipitem  ktricapitemP  concisum  à 
concœsum  P  Ou  a  voulu  introduire,  amsiperlisum 
mais  sans  succès.  Quel  raffinement  plus  délicat  que 
cette  convention  contraire  aux  lois  de  la  quantité 
de  faire  la  préposition  in  brève  dans  inclytus^ 
inhumanus ,  et  longue  dans  insanus,  infelix^ 
de  sorte  que  in  est  long  quand  on  le  joint  aux  mots 
qui  commencent  par  les  mêmes  lettres  que  sa- 
piens oxxfelix,  et  qu'il  se  prononce  bref  partout 
ailleurs  !  Même  observation  pour  consuevit,  con- 
crepuit,  confecit.  Consultez  la  règle,  elle  vous  con- 
damne; l'oreille,  elle  vous  absout.  Pourquoi? 
parce  qu'on  la  flatte  en  prononçant  ainsi ,  et  que 
le  besoin  de  lui  plaire  est  une  loi  suprême.  Moi- 
même,  sachant  que  les  anciens  n'aspiraient  que 
les  voyelles,j'avais  cru  devoir  prononcer^w/cro.v, 
Cctegos,  triumpos,  Carlaginem.  Je  m'aperçus 
enfin ,  un  peu  tard  peut-être,  que  l'oreille  ne  s'ac- 
commodait pas  de  ma  prononciation  ;  je  me  con- 
vertisalors  à  celle  du  peuple,  qui  est  la  vraie,  et,  je 
gardai  mon  érudition  pour  moi.  Par  une  nouvelle 
bizarrerie,  cependant,  l'oreille  et  l'usage  permet- 
tent de  dire  :  Orcivios,  Matones,  Olones,  Cœpio- 
nes,  sepulcra,  coronas,  lacrgmas.  Enniusdittou- 
jours  Burrus,  et  jamais  Pyrrhus.  On  trouve 
aussi  chez  lui,  dans  les  copies  faites  des  on  temps, 
Bruges  pour  Phnjges;  car  l'alphabet  latin  n'avait 
pas  encore  admis  de  lettre  grecque  :  il  en  a ,  de- 
puis ,  reçu  deux.  Puisque  nous  disons  au  nomi- 
natif PAry^es,  mot  entièrement  grec,  il  paraît 


Nec  vero  reprehenderim , 

scripsere  alii  rem. 

Et  «  sciipserunt,  »  esse  vérins  sentio  :  sed  eonsuelu- 
dini  auribus  indulgeiiti  libenter  obseqiior.  «  Idem  campus 
liabet,  »  inquit  Euuius;  et,  "  In  templis  isdem,  »  proba- 
vlt.  Al,  «  eisdem,  »  erat  vérins:  nec  tamen,  «  eisdem,  » 
opimiiis  :  maie  sonabat,  «  iisdem.  »  Impetialum  est  a 
consuetndine,  ut  peccare  suavilatis  causa  liceret.  Et 
«  pomeridianas  quadiigas,  »  qnam  »  poslmeridianas,  »  li- 
bcntius  dixerini;  et  «  mebercule,  »  quam  «  mebercules.  « 
«  Non  scire  »  quidem  barbarum  jam  videtur;  «  nescire,  » 
dulcius.  Ipsum  «  meridiem,  »  cur  non  «  medidiem?  » 
credo,  quod  eralinsuavius.  Una  pra'positio  est,  ads,  ea- 
que  nunc  tantum  in  acceptis  tabulis  nianet;  ne  bis  quidem 
mnium  :  in  reiiquo  sernione  rautata  est.  Nam  «  amo- 
vit »  dicimus,  et  «  abegit,  »  et  «  abstulit,  »  ut  jam  ne- 
scias,  abne  verum  sit,  an  abs.  Quid  si  etiam  «  abfugit  » 
furpe  visum  est  ;  et  «  abfer  »  nokierunt ,  «  auler  »  maluerunt.' 
quœ  prtepositio ,  prœter  haec  duo  verba  nullo  alio  in  verbo 
reperitur.  «  Noti  "  erant,  et  «  navi,  »  et  «  nari;  »  qui- 
busquum  in  pra-ponioporteret,  dulcius  visum  est,  «  igno- 
ti,  ignavi,  ignari  »  dicere,  quam  ut  veritas  postulabat.  «  Ex 
usu  »  dicunt,  et  «  e  republica,  «  quod  in  altero  vocalis 
excipiebat,  in  altero  esset  asperitas,  nisi  litteram  sustulis- 
ses;  ut,  «  exegit,  edi.xit,  effecit,  extuHt ,  edidit  :  »  adjuncti 
verbi  primam  litteram  pr.Tposilio  commulavit;  ut  «  suf- 
fugit,  sumrautavit,sustulit.  « 

XLVIII.  Quid  in  verbis  junctis?  quam  scite  «  insipien- 


tem,  »  non  «  insapientem  ?  »  «  iniquum,  ■»  non  «  in.iequum  ?  w 
«  tiicipilem,  >>  non  «  tricapitem.'  »  «  concisum,  »  non 
«  concœsum?  »  Ex  quo  quidam  «  pertisum  »  etiam  voiunt  : 
quod  eadeni  consuetudo  non  proba  vit.  Quid  vero  hoc  elegan- 
lius,  quod  non  fit  natura ,  sed  quodam  inslituto  ?  «  incly tus  " 
dicimus  brevi  prima  littera ,  «  insanus  »  producta  ;  «  inhu- 
manus »  brevi,  »  infelix  >-  longa  :  et,  ne  multis,  quibus 
in  verbis eiB  primœ  htterae  sunt,  quœ  in  «  sapiente,  »  at- 
que  «  fehcc,  »  producle  dicitui-;  in  céleris  omnibus  bre- 
viler  :  itemque  «  composuit,  consuevit,  concrepuit,  con- 
fecit. »  Consule  veritatem,  repreliendet;  refer  ad  aures, 
probabunt.  Quatre,  cur?  ita  se  dicent  juvari  :  vohiptali 
autem  aurium  morigerari  débet  oratio.  Quin  ego  ipse, 
quum  scirem  ita  majores  locutos  esse,  ut  nusquam,  nisi 
in  vocah,  aspiratione  uterentur,  loquebaj-  sic,  ut  «  pul- 
cros,  Celegos,  triumpos,  Cartaginem  »  dicerem  :  ah 
quando,  idque  sero,  convicio  aurium  quum  extorta  mihi 
Veritas  esset,  usum  loquendi  populo  concessi,  scientiam 
miiii  reservavi.  «  Orcivios  »  tamen,  et  «  Matones,  Oto- 
nes,  Cœpiones,  sepulcra,  coronas,  lacrymas  »  dicimus, 
quia  per  aurium  judicium  semper  licet.  «  Burrum  »  sem- 
per  Ennius,  nunquam  <c  Pjrrbum.  »  «  Vi  patefecerunt 
Bruges,  »  non  ><  Phryges  :  »  ipsius  antiqui  déclarant  libri; 
nec  enim  gia;cam  litteram  adliibebant  :  nunc  anlem  etiam 
duas;  etquum  «  Phrygum,  »  et  quum  «  Plirygibus  »  di- 
cendum  esset,  absurdum  erat  anl  tantum  barbaris  casi- 
bus  grœcam  litteram  adliibere,  aut  recto  casu  solum 
grœce  loqui  :  tamen  et  ■>  Phryges  »  et  «  Phrygum  »  au 
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peu  logique  de  le  dénaturer  dans  les  autres  cas , 
et  de  dire  avec  des  désinences  bâtardes,  Phry- 
gum,  Phnjfjibus.  Mais  nos  oreilles  ont  exigé  ces 
terminaisons  latines ,  et  l'usage  a  sanctionné  ce 
caprice.  C'était  pour  nos  ancêtres  un  trait  d'élé- 
gance ,  et  ce  serait  pour  nous  un  trait  de  rusticité , 
de  supprimer  la  consonne  linale  des  mots  en  us, 
le  mot  suivant  ne  commençant  pas  par  une 
voyelle.  On  disait  donc  omnibu'  princeps,  pour 
omnibus,  et  VUai/la  dignu',  locoque,  pourrfj- 
gnus.  Les  poètes  ne  se  fesaient  pas  faute  de  cette 
réserve,  que  dédaigne  la  poésie  moderne.  Si  l'u- 
sage, sans  autre  guide  que  sa  fantaisie,  a  su 
trouver  tant  de  moyens  de  flatter  l'oreille ,  quel 
résultat  n'obtiendra-t-on  pas  d'une  méthode  rai- 
sonnée  et  des  combinaisons  de  l'art? 

J'ai  traité  ce  point  sommairement ,  comme  un 
simple  accessoire.  On  ferait  un  long  volume  sur 
la  nature  et  l'emploi  des  mots  :  mais  cette  matière 
occupe  déjà  trop  de  place  dans  mon  cadre. 

XLIX.  Si,  dans  un  discours,  le  choix  des  pen- 
sées et  celui  des  expressions  sont  uniquement  du 
ressort  de  l'esprit,  le  choix  des  sons  et  celui  des 
nombres  n'ont  d'arbitre  que  l'oreille.  D'un  côté 
donc ,  œuvre  d'intelligence  ;  de  l'autre ,  affaire 
déplaisir.  Ici  l'art  est  né  des  calculs  de  la  raison; 
là,  des  exigences  du  sentiment.  Il  faut  donc  ,  ou 
sevrer  d'un  plaisir  ceux  dont  on  veut  conquérir 
le  suffrage ,  ou  trouver  le  moyen  d'attaquer  à  la 
fois  chez  eux  l'esprit  et  la  raison. 

Ce  plaisir  dont  l'oreille  est  si  avide,  naît  pour 
elle  du  son  et  du  nombre.  Le  nombre  aura  son 
tour  ;  occupons-nous  d'abord  du  sou.  Employons, 
je  le  répète ,  des  mots  harmonieux ,  non  ronflants 
comme  ceux  des  poètes,   mais  heureusement 


choisis  parmi  ceux  de  la  langue  ordinaire.  Ne 
vous  lancez  pas  dans  des  hardiesses  telles  que 
Quaponto  ab  Uclles.  Le  vers  Auratos  aries  Col- 
cliorum  est  plein  de  mots  brillants.  Mais  en  voici 
un  que  gâte  la  répétition  d'une  lettre  fort  dure  : 
Frufjifera  et  ferta  arva  Asiœ  tenet.  Tenons- 
nous-en  aux  solides  beautés  de  nos  mots  latins , 
et  laissons  aux  Grecs  l'éclat  de  leurs  termes  so- 
nores. Contentons-nous,  par  exemple,  de  dire  : 
Qua  tempestate  Paris  Helenam  ,  etc.  Voici  un 
modèle  à  suivre  5  mais  évitons  ces  phrases  rocail- 
leuses: Habeo  istam  ego  perlerricrepam....  Ver- 
sutiloquas  malitias. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  arrangé  les  mots  dans 
un  ordre  favorable  à  l'harmonie,  il  faut  encore 
songer  à  les  mesurer;  opération  soumise ,  comme 
je  l'ai  dit,  à  un  second  jugement  de  l'oreille.  Si 
l'arrangement  est  naturellement  symétrique,  la 
mesure  est  toute  trouvée  ;  il  en  est  de  même  dans 
les  chutes  semblables,  dans  les  antithèses,  dans 
les  contrastes.  Tout  cela  s'encadre  et  se  balance 
de  soi-même.  C'est  un  travail  tout  fait.  Gorgias 
est ,  dit-on ,  le  premier  qui  ait  cherché  ces  balan- 
cements symétriques.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  ma  Milonienne  :  Est  enim ,  judices ,  hœc 
non  scripia,  sed  nata  lex;  quam  non  didici- 
mus,  accepimus ,  legimus,  verum  ex  natiira 
ipsa  arripuimus,  hausimiis,  expressimus; 
ad  quam  non  docti  sed  facti;  non  institiiti, 
sed  imbuti  sumus.  Ici,  tous  les  mots  sont  tel- 
lement en  rapport,  que  le  nombre  paraît  non  pas 
cherché,  mais  rencontré. 

On  obtient  le  même  résultat  par  les  contrastes, 
comme  dans  cet  exemple,  où  l'on  trouve  non- 
seulement  les  conditions  du  nombre,  mais  encore 


rium  causa  dicinius.  Quin  etiam ,  quod  jana  subrusticum 
videtur,  olim  autem  politius ,  eorum  vei  borum ,  quorum 
esedem  eraiit  postremœ  duae  litterae ,  quœ  sunt  in  «  optu- 
mus.  »  postremam  litteram  detrahebaot,  nisi  Tocalis  in- 
sequebatur.  Ita  non  erat  offensio  in  versibus,  quam  nunc 
fugiunt  poelœ  novi.  lia  enim  loquebamur  :  «  Qui  est 
omnibu'  princeps,  «non,  «  omnibus  princeps  ;»  et  «  Vita 
illa  dignu' ,  locoque ,  »  non  «  dignus.  »  Quod  si  indocta 
consuetudo  tam  est  artifex  suavitalis,  quid  ab  ipsa  tandem 
arte  et  doctrina  postulari  putamus? 

Hœc  dixi  brevius ,  quam  si  bac  de  re  una  disputarem 
(est  enim  bic  locus  late  païens,  de  natura  usuque  verborum)  ; 
longius  autem,  quam  instituta  ratio  postulabat. 

XLIX.  Sed  quia  reruni,  verborumque  judicium,  pru- 
dentiœ  est;  vocum  autem,  el  numerorum ,  auras  sunt  ju- 
dices ;  et  quod  illa  ad  intelligenliam  referuntur,  baec  ad 
voluptatem  :  in  illis  ratio  invenit ,  in  bis  sensus  artem.  Aut 
enim  negligenda  nobis  fuit  voluplas  eorum ,  quibus  probari 
volebamus,  aut  arsejus  conciliandœ  reperienda. 

Du.TC  sunt  igitur  res,  quœ  permulceant  aures,  sonus  et 
numerus.  De  numéro  niox,  nunc  de  sono  quœrimus.  Verba 
(ut  supra  diximus)  legenda  potissimum  bene  sonantia, 
sed  ea  non  ut  poelœ,  extjuisitaad  sonum,  sed  sunita  de 
roedio.  «  Qua  ponloab  Helles,  «  superatmodum  :  at,  «  Au- 


ratos aries  Colcliorum,  »  spleudidis  noroinibus  illumina- 
tus  est  versus  :  sed  proximus  inquinatus  insuavissima  lit- 
tera  finitus ,  «  Frugifera  et  ferta  arva  Asiœ  tenet.  »  Quare 
bonitate  poliusnoslrorum  verborum  utamur,  quam  splen- 
dore  Grœcorum,  nisi  forle  sic  loqui  pœnltet,  «  Qua  tem- 
pestate Paris  Helenam ,  «  quœ  sequunlur.  Imo  vero  ista  se- 
quamur,  asperitatemque  fugiamus,  «  Habeo  istam  ego 
perlerricrepam.  «  Ilemque,  «  Versuliloquas  malitias.  » 

Nec  solum  coniponentur  verba  ratione ,  sed  etiam  finien- 
tur,  quoniam  id  judicium  esse  alterum  aurium  diximus. 
Sed  finientur  aut  compositione  ipsa,  et  quasi  sua  sponte, 
aut  quodam  génère  verborum ,  in  quibus  ipsis  concinnitas 
inest  :  quœ  sive  casus  habent  in  exitu  similes,  sive  pari- 
bus  paria  redduntur,  sive  opponuntur  contraria,  suapte 
natura  numerosa  sunt,  etiamsi  nibil  est  faclum  de  imlu- 
stria.  In  bujus  concinnitatis  cousectatione  Gorgiam  fuisse 
principem  accepimus ,  quo  de  génère  illa  nostra  sunt  in 
Miloniana  :  «  Est  enim,  judices,  bœc  non  scripia,  sed 
«  nala  lex;  quam  non  didicimus,  accepimus,  legimus, 
«  verum  ex  natura  ipsa  arripuimus,  hausimus,  expressi- 
«  mus;  ad  quam  non  docti,  sed  facti;  non  instiluti,  sed 
«  imbuti  sumus.  »  Hœc  enim  talia  sunt,  ut,  quia  relerun- 
tur  ad  ca ,  ad  quœ  debent  referri ,  intelligamus ,  non  quœ- 
situm  esse  numerum,  sed  secutum.  Quod  lit  ilem  in  con- 
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la  mesure  poétique  :  Eam ,  quani  nihil  accusas, 
damnas.  Eu  substituant  condemnas,  ou  eût 
évité  le  vers. 

Beiie  qiiam  merilaiu  esse  auturuas ,  dicis  maie  mereii. 
Ici,  quod  scis,  prodest  nihil;  id,  qiiod  nescis,  obest. 

Le  vers  se  forme  ici  de  l'opposition  des  con- 
traires. En  prose ,  le  nombre  aurait  voulu  :  Quod 
scis,  nihil prodest  ;  quod  nescis ,  multum  obest. 
Ces  formes  de  langage ,  que  les  Grecs  nomment 
antithèses ,  c'est-à-dire ,  opposition  de  contraires , 
produisent  spontanément,  et,  sans  l'intervention 
de  l'art,  le  nombre  oratoire. 

Les  anciens,  même  avant  Isocrate,  prenaient 
plaisir  à  ces  jeux  de  style;  Gorgias  surtout,  qui 
ne  connaît  presque  pas  d'autre  nombre.  J'en  ai 
fait  aussi  un  fréquent  usage  dans  ma  quatrième 
Verrine,  par  exemple  :  Conferte  haac  pacem 
cura  illo  bello;  hujus  prœforis  advenlum,  cum 
il/ius  imperaloris  Victoria;  hujus  cohortem  im- 
puram,  cum  il/ius  exercitu  iîivicto;  hujus  libi- 
dines,  cum  illius  continentia :  ab  illo,  qui  cepit, 
conditas,  ab  hoc,  qui  constitutas  accepit,  ccqj- 
tus  dicetis  Si/racusas.  H  faut  donc  connaître  ces 
sortes  de  nombres. 

L.  Arrivons  à  la  troisième  espèce,  le  nombre 
delà  phrase.  S'il  est  des  gens  insensibles  à  cette 
mélodie,  je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  ont  de  l'homme, 
et  ne  puis  concevoir  comment  leurs  oreilles  sont 
faites.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  les  miennes  trou- 
vent un  charme  infini  à  la  perfection  d'une  pé- 
riode complète,  et  s'effarouchent  du  manque  d'é- 
quilibre d'une  phrase  qui  pèche  par  excès  ou  par 
défaut.  Mais  que  dis-je,  les  miennes!  n'ai-je  pas 
vu  cent  fois  toute  une  assemblée  se  récrier  d'ad- 


miration à  une  chose  qui  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer? C'est  que  l'oreille  éprouve  un  véritable  be- 
soin de  sentir  la  pensée  bien  renfermée  dans  le 
cercle  de  la  phrase.  —  Les  anciens,  se  passaient 
fort  bien  de  tant  de  symétrie.  —  Aussi  est-ce  un 
mérite,  et  le  seul,  qui  leur  manque.  Ils  excel- 
laient dans  l'art  de  choisir  les  mots,  et  leurs  pen- 
sées brillaient  toujours  par  l'énergie  ou  par  la 
grâce  ;  mais  ils  ne  s'entendaient  guère  ni  à  les 
lier,  ni  à  les  arrondir.  —  Et  c'est  là  précisément 
ce  qui  me  charme  en  eux.  —  Mettez-vous  donc 
la  peinture  antique ,  bornée  à  un  si  petit  nombre 
de  couleurs ,  au-dessus  de  la  peinture  moderne , 
enrichie  de  tant  de  perfectionnements  ?  Faut-il 
rétrograder  jusqu'à  l'enfance  de  l'art ,  et  le  dés- 
hériter de  ses  précieuses  acquisitions? 

On  m'oppose  avec  orgueil  d'anciens  noms  ;  c'est 
l'autorité  de  la  vieillesse  que  l'antiquité  donne  à 
ses  exemples  ;  et  nul ,  plus  que  moi ,  ne  la  res- 
pecte. Loin  de  blâmer  les  anciens  de  ce  qui  leur 
manque,  j'admire  ce  qu'ils  possèdent,  et  je  me 
plais  à  reconnaître  que  ce  qu'ils  ont  surpasse  de 
beaucoup  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Le  mérite  de  la 
pensée  et  de  l'expression,  si  éclatants  chez  eux, 
est  bien  supérieur  à  l'ordonnance  de  la  période , 
qu'ils  n'ont  pas  connue  :  cet  art  n'est  venu  qu'a- 
près eux.  Mais  je  crois  que  s'il  eût  existé  de  leur 
temps,  ils  n'auraient  pas  plus  négligé  d'en  tirer 
parti  que  tous  les  grands  orateurs  qui  leur  ont 
succédé.  7 

LL  Au  nom  seul  de  nombre,  dans  un  discours 
politique ,  ou  dans  un  plaidoyer  ;  nombre ,  si 
c'est  un  Romain  qui  parle;  rythme,  si  c'est  un 
Grec;  une  prévention  s'élève.  C'est,  dit-on,  ten- 


trariis  referendis;  ut  illa  sunt,  quibus  non  modo  numerosa 
oralio ,  sed  eliam  versus  efficitur  : 

Eam ,  quain  nihil  accusas ,  damnas. 
Cl  Condeninas ,  »  diceret ,  qui  versum  effugeie  veliet. 

Bene  quam  merilara  esse  autumas,  dicis  maie  mereri. 

Id,  quod  scis,  prodest  nihil;  id,  quod  nescis,  obest. 
Versum  efficit  ipsa  relatio  contrariorum  :  id  csset  in  ora- 
lione  nunicrosum ,  «  Quod  scis,  niliil  prodesl  ;  quod  nescis, 
"  multum  obest.  »  Semper  ha^c,  quc'e  Gra-ci  àv-îOcTa  no- 
minant,  quum  contrariis  opponunlur  coidraria,  nunienmi 
oratorium  necessitate  ipsa  elliciunt ,  et  euni  sine  industria. 

Hoc  génère  aniiqui  jam  ante  Isocratem  deleclabantur, 
et  maxime  Gorgias;  cnjus  in  oralione  plerumque  eflicit 
numerum  ipsa  concinnitas.  ]Sos  eliam  in  hoc  génère  (ie- 
quentes,  ut  illa  sunt  in  quarto  accusationis  :  «  Conferte 
»  liane  pacem  cum  illo  bello;  hujus  prœtoris  adventum, 
«cum  illius  imperaloris  Victoria;  hujus  cohortem  impu- 
«  ram,  cum  illius  exercitu  invicto;  hujus  libidines,  cum 
'<  illius  continentia  :  ab  illo,  qui  cepit,  conditas,  ab  hoc, 
«  qui  constitutas  accepit,  captas  dicetis  Syracusas.  »  Ergo 
et  hi  numeri  sint  cogniti. 

L.  Genus  illud  tertium  explicetur,  quaIesit,numerosœ 
et  apt.ie  oralionis  :  quod  qui  non  sentiunt ,  quas  aures 
liabeant,  aut  quid  in  lus  liominis  simile  sit,  nescio.  Meaj 
quidam  et  perfecto  compleloque  verbornm  ambitu  gau- 


denl,  et  curta  sentiunt,  nec  amant  redundanlia.  Quid 
dico  meas?  conciones  ssepe  exclamare  vidi,  quum  apte 
verba  cecidissent.  Id  enim  exspeclant  aures ,  ut  verbis 
coUigenlur  seutentiif.  ISon  crat  hoc  apud  anliquos.  Et  qui- 
dem  nihil  aiiud  fere  non  erat  :  nam  et  verba  eligebant,  et 
sententias  graves  et  suaves  reperiebant ,  sed  eas  aut  vin- 
ciebant,  aut  explchant  paruin.  Hoc  me  ipsum  délectai, 
inquiunt.  Quid  si  antiquissima  illa  piclura  paucoium  colo- 
rum ,  magis,  quam  huic  jam  perfecta,  delectet.^  illa  nobis 
sit,  credo,  repelenda  ;  haec  scilicet  repudianda. 

^■onnnibus  velerum  gloiiantur.  Habet  autem ,  ut  in  aeta- 
libus  anctorilaleni  senectns,  sic  in  exemplis  antiquitas  : 
quie  quideni  apud  me  ipsum  valet  plurimum;  nec  ego  id , 
quoddeest  anliquitati ,  llagito  potius ,  quam  laudo,quod 
est  :  prcTsertim  quum  ea  majora  judicem ,  qua3  suid,  quam 
illa,  qucS  désuni.  Plus  est  enim  in  verbis  et  in  sententiis 
boni ,  quibus  illi  excellunt ,  quam  in  conclusione  sententia- 
runi ,  quam  non  liabent.  Posl  inventa  conclusio  est ,  qua 
credo  usuros  veteres  illos  fuisse  ,  si  jam  nota  atque  usur- 
pata  res  esset  :  qua  inventa,  omnes  usos  niagnos  oratores 
viclemus. 

Ll.  Sed  liabet  nomen  invidiam,  quum  in  oratione  judi- 
ciali  et  forensi  numerus  latine .  grtece  pOixô; ,  inesse  dici- 
tur.  ÎNimis  enim  insidiarum  ad  capiendas  aures  adhiheri 
videlur,  si  etiani  in  dicendo  numeri  ab  oratorequ;eruntur. 
Hoc  freli  isti,  et  ipsi  iiifracta  et  amputata  luquuntur,  et 
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di-e  à  la  fois  trop  de  pièges  pour  surpendre  l'o- 
reille. Le  but  d'une  telle  chicane  est  évident.  On 
veut  justifier  une  phraséologie  décousue  et  tron- 
quée ,  en  jetant  le  blâme  sur  quiconque  entend  la 
construction  et  la  période.  Si  l'expression  est  fai- 
ble et  le  fond  vide,  fort  bien.  Mais  si  le  discours 
offre  substance  et  couleur,  vaut-il  mieux  qu'il  aille 
boitant  à  chaque  pas ,  ou  même  s'arrête  en  che- 
min ,  que  de  fournir  sa  course  en  se  déployant 
de  front  avec  le  sens?  Ce  nombre ,  si  décrié,  est-il 
autre  chose  qu'un  cadre  ou  s'ajuste  exactement  la 
pensée?  les  anciens  eux-mêmes,  ont  rencontré 
le  nombre,  quelquefois  par  hasard,  plus  souvent 
par  instinct.  Leurs  passages  les  plus  vantés  sont 
presque  tous  d'un  rythme  harmonieux  qui  leur  a 
valu  ces  éloges.  Voilà  près  de  quatre  cents  ans  que 
le  nombre  a  pris  faveur  chez  les  Grecs;  et  nous 
ne  fesons  que  de  l'accueillir  chez  nous  ;  Ennius 
aura  pu,  sans  respect  pour  leur  antiquité,  mépri- 
ser les  vers  que  chantaient  les  Faunes  et  les  devins, 

Veisibu',  qiios  olim  Fauni  vatesque  canebaiit; 
et  moi  je  ne  pourrai  pas,  avec  la  même  li- 
berté, parler  sur  le  compte  des  anciens  !  Certes,  je 
ne  dirai  pas  comme  lui  :  «  C'est  moi  qui  ai  le 
premier  ouvert  la  route.  >-  Car  j'ai  lu  et  entendu 
beaucoup  d'orateurs  dont  le  style  était  presque 
parfaitement  périodique.  C'est  à  quoi  certaines 
gens  ne  peuvent  parvenir.  Et  ce  n'est  pas  assez 
qu'on  leur  pardonne  cette  impuissance ,  ils  veu- 
lent qu'on  leur  en  fasse  un  mérite.  Moi ,  je  loue 
volontiers  et  à  juste  titre  ceux  qu'ils  se  piquent 
d'imiter,  tout  en  reconnaissant  ce  qui  manque  à 
ces  grands  modèles.  Mais  je  n'ai  point  d'éloges 
pour  le  copiste  maladroit ,  qui  ne  reproduisant 
que  leurs  défauts,  se  tient  si  loin  de  leurs  beautés. 

Ces  hommes,  dont  les  oreilles  sont  si  barbares. 


si  sauvages,  récuseront-ils  aussi  l'autorité  du 
savoir  et  de  l'expérience?  Je  laisse  de  côté  Iso- 
crate,  ainsi  qu'Éphore  et  Naucrate,  ses  disci- 
ples; tous  trois,  pourtant,  grands  orateurs  et 
passés  maîtres  dans  l'art  d'ourdir  et  d'orner  la 
trame  du  style.  Mais  où  trouver  plus  de  science, 
plus  de  finesse,  une  imagination  plus  féconde, 
un  jugement  plus  sûr  que  chez  Aristote?  qui, 
d'ailleurs,  s'est  autant  déchaîné  contre  Isocrate? 
Eh  bien  !  Aristote,  qui  bannit  le  vers  de  la  prose, 
veut  qu'elle  soit  assujettie  au  nombre.  Théodecte, 
son  élève,  qu' Aristote  cite  souvent,  comme  écri- 
vain élégant  et  versé  dans  tous  les  artificee  du 
style;  Théodecte  pense  et  s'exprime  à  ce  sujet 
comme  son  maître.  Théophraste  insiste  encore 
plus  sur  la  nécessité  du  rythme.  Nos  aristarques 
s'inscriront-ils  en  faux  contre  de  tels  témoi- 
gnages? Peut-être  ignorent-ils  que  ces  préceptes 
s'appuient  sur  de  si  imposantes  autorités.  C'est  là 
l'explication  la  plus  probable  de  leur  entêtement; 
et  c'est ,  pour  mon  compte ,  celle  à  laquelle  je 
m'arrête.  Mais  quoi!  la  sensation  est-elle  morte 
chez  eux  ?  Une  phrase  vide  ou  surchai-gée,  écour- 
tée  ou  raboteuse ,  boiteuse  ou  redondante,  glisse- 
t-elle  sur  leurs  oreilles  sans  les  agacer?  Qu'une 
brève  ou  une  longue  placée  à  faux  échappe  à 
un  auteur,  il  entend  une  explosion  de  murmures 
soudaine  et  générale.  Tout  ce  peuple  cependant 
ignore  la  prosodie,  ne  se  doute  pas  du  nombre, 
ne  se  rend  aucun  compte  dece  qui  le  choque  ;  mais 
il  se  sent  blessé ,  sans  savoir  ni  comment,  ni  pour- 
quoi. C'est  que  tous,  indistinctement,  nous  por- 
tons dans  nos  oreilles  le  sentiment  inné  des  lon- 
gues et  des  brèves ,  comme  celui  des  tons  graves 
et  des  tons  aigus. 

LU.  Voulez -vous,  mon  cher  Rrutus,   que 


eos  vitupérant,  qui  apta  et  fiuita  pronuntiant.  Si  inanibiis 
veibis,  levibiisqiie  senteiitiis,  jure;  sin  piol)a;  res,  lecta 
verba,  quid  est  cur  claudeie aut  insistere  oiationeni  malint, 
quain  cum  seiitcntia  pariler  excuirere?  Hic  enim  invidio- 
sus  numeius  uihil  aft'ert  aliud,  nisi  iil  sit  apte  verbis 
comprebensa  senlentia;  quod  fit  etiam  ab  anliquis,  sed 
plerumque  casu ,  sajpe  iialuia  :  et  qua;  valde  laudanlur 
apud  illos,  ea  feie,quia  sunt  conclusa,  laudanlur.  Et 
apud  Grx'cos  quidem  jani  anni  prope  quadiinginti  sunt, 
quum  boc  probalur;  nos  nuper  agno\imus.  Ergo  Enaio 
bcuit,  vetera  contemnenli ,  dicere  : 

Versibu',  quos  olim  Fauni,  vatesque  canebant; 

milii  de  antiquis  eodem  modo  non  licebil?  pr.Tsertira 
quum  dicturus  non  sini,  «.  Antc  hune,  »  ut  ille;  nec  quœ 
sequunlur,  «  Nos  ausi  reserare.  »  Legi  enim  audivique 
nonnullos ,  quorum  propemodum  absolute  roncluderetur 
oralio.  Quod  qui  non  possunt,  non  est  eis  salis  non  con- 
temni  ;  laudari  etiam  volunl.  Ego  aufem  illos  ipsos  laudo, 
idquemerito,  quorum  se  isti  imilalores  esse  dicunt,  etsi 
in  eis  aliquid  desidero;  bos  vero  minime,  qui  nibil  illo- 
ir.u: ,  nisi  vilium ,  sequuiilur,  quum  a  bonis  absinl  longis- 
sime. 

Clf.ERON.  —  TOME  1. 


Quod  si  aures  tam  inhumanas ,  tamqne  agrestes  babent , 
ne  doctissimorum  quidem  virornm  eos  movebit  auctoritas? 
Omitto  Isocralem,  discipuiosque  ejus,  Epboruni  et  ^au- 
cratem  :  quanquam  orationis  faciendœ  et  ornandte  auctores 
locuplelissinii ,  summi  ipsi  oratores,  esse  debeant.  Sed 
quis  omnium  doclior,  quis  acutior,  quis  in  rébus  vel  inve- 
niendis  vel  judicandis  acrior  Aristotele  fuit?  quis  porro 
Isocrati  est  adversatus  impensius?  Is  igitur  versum  in 
oratione  vetat  esse,  numerum  jubet.  Ejus  auditoi'  Tiieo- 
decfes,  in  primis  (ut  Aristoteles  sœpe  significat)  politus 
scriptor,  atque  artilex,  boc  idem  et  sentit  et  pra-cipit. 
Theopbrastus  vero ,  iisdem  de  rébus  etiam  accuratius. 
Quis  ergo  istos  ferai,  qui  bos  auctores  non  probent?  nisi 
omnino  bajc  esse  ab  bis  praecepta  nescianl.  Quod  si  ila 
est  (nec  vero  aliter  exislimo) ,  quid?  ipsi  suis  sensibus  non 
moventur?  nibilne  eis  inane  Aidetur?  nibil  inconditum, 
niliil  curtum,  nibil  claudicans,  nibil  redundans?  In  versii 
quidem  tbeatra  tota  exclamant,  si  fuit  una  syllal)a  aut 
brevior,  aul  longior.  Nec  vero  mullitudo  pedes  novil,  nec 
ulios  numéros  tenet;  nec  illud,  quod  offendit,  aut  cur, 
aut  in  quo  ol'fendat,  intelligit  :  et  tamen  omnium  longitu- 
dinum  et  brevitatuni  in  sonis ,  sicut  acutaruni  graviumquo 
vocum ,  judicium  ipsa  natura  in  auribus  nostris  collocavit, 
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J'entre  plus  avant  dans  cette  matière,  et  que  je 
lui  donne  plus  d'étendue  que  les  maîtres  qui  l'ont 
traitée  avant  moi  ?  ou  faut-il  s'en  tenir  càce  qu'ils 
en  ont  dit?  Mais  pourquoi  cette  question?  Vos 
lettres,  ces  chefs-d'œuvre  de  style,  ne  témoignent- 
elles  pas  assez  que  c'est  là  surtout  ce  que  vous 
désirez?  je  vais  donc  exposer  successivement  l'o- 
riiïine,  la  cause  et  l'emploi  du  nombre  oratoire. 
Les  admirateurs  d'Isocrate  l'exaltent  surtout 
comme  l'introducteur  du  rythme  dans  la  prose. 
Ils  prétendent  que,  frappé  de  cette  froideur  avec 
laquelle  les  orateurs  étaient  écoutés,  et  du  vif 
plaisir  qu'on  éprouvait  à  entendre  les  poètes , 
il  s'avisa  de  chercher  des  nombres  que  le  dis- 
cours pût  admettre ,  et  de  bannir  ainsi  par  une 
agréable  variété  cette  impression  d'ennui.  Cette 
assertion  n'est  vraie  qu'en  partie,  et  doit  être 
restreinte.  Nul ,  sans  contredit ,  n'a  poussé  plus 
loin  qu'Isocrate  la  science  des  nombres.  Mais 
l'invention  n'en  peut  être  contestée  à  Thrasima- 
que ,  dont  tous  les  ouvrages  nous  font  voir  qu'il 
a  prodigué  le  rythme  jusqu'à  l'abus.  Quant  aux 
nombres  que  j'ai  désignés  comme  de  la  seconde 
espèce ,  et  qui ,  sans  travail  de  la  part  de  l'ora- 
teur, résultent  spontanément  de  certaines  formes 
telles  que  les  antithèses,  les  désinences  sem- 
blables, les  contraires,  et  les  autres  symétries 
naturelles,  on  les  doit  à  Gorgias,-qui  en  usa  éga- 
lement sans  mesure.  Tous  deux  sont  précurseurs 
d'Isocrate.  C'est  donc  comme  régulateur,  et  non 
comme  inventeur  du  rythme ,  qu'il  a  l'avantage 
sur  eux.  Plus  sobre  de  métaphores,  moins  hardi  à 
créer  des  mots  nouveaux ,  il  est  aussi  plus  sage 
dans  l'emploi  du  nombre.  Gorgias,  pas-siouné 

LU.  Visne  igitur,  Brute ,  totun»  liiinc  locum  accuratius 
ctiam  expficemus,  quam  illi  ipsi,  qui  et  liiiec,  et  tdia  iiobis 
tradiderunt?  an  his  contenti  esse,  quœ  ab  iliis  dicta  sunt, 
possumus?  Sed  quid  quaro,  velisne;  quum  litteris  tuis, 
eruditissiiiie  scriplis,  te  id  vel  maxime  velle  perspexerim? 
Piimum  ergo  origo,  deiiide  causa,  post  natma,  tum  ad 
extremum  usus  ipse  explicetui-  oratiouis  aptae  atque  nume- 

lOS». 

Nam  qui  Isocratem  maxime  mirantur,  hoc  in  ejus  sum- 
mis  laudibus  ferunl ,  quod  verbis  solutis  numéros  primus 
adjunxerit.  Quum  enini  videret  oratores  cum  severilate 
audiri,  poetas  autem  cum  voiuptate;  tumdicitur  numéros 
secutus,  quibus  eliam  in  oratione  uteremur,  quum  jucun- 
ditatis  causa,  tum  ut  varietas  occurreret  salietati.  Quod 
ab  bis  vere  quadam  ex  parte ,  non  totum ,  dicitur.  Nam 
ueminemineo  génère  scientius  versatum  Jsocrate,  confi- 
lendum  est:  sed  princeps  inveniendi  fuit  Tbrasymaclius; 
cujus  omnia  nimis  etiam  cxstant  scripta  numerose.  Nam , 
ut  pauUo  ante  dixi ,  paria  paribus  adjuncta ,  et  similiter 
defmita,  itemque  contrariis  relata  contraria,  qu.ne  sua 
sponte ,  etiamsi  id  non  agas ,  cadunt  plejumque  numerose , 
Gorgias  primus  invenit;  sed  liis  est  usus  iutemperantius  : 
id  autem  est  genus,  ut  ante  diclum  est,  ex  tribus  paitibus 
collocalionjs  alterum.  Horum  uterque  Isocratem  œlale  praî- 
cunit  :  ut  eos  ille  nioderatione ,  non  invenlione  \icerit. 
Est  enim.  ul  in  transfercndis  faciendisque  verbis  tranquil- 


pour  ces  enjolivements,  comme  il  les  appelle, 
les  multiplie  à  l'excès.  Il  était  déjà  vieux,  quand 
Isocrate  fréquenta  son  école  en  Tliessalie.  Mais 
celui-ci ,  tout  jeune  qu'il  était ,  comprit  qu'il  de- 
vait se  prescrire  plus  de  modération.  En  vieillis- 
sant à  son  tour,  Isocrate,  qui  mourut  presfjue  cen- 
tenaire ,  sentit  se  refroidir  peu  à  peu  cette  passion 
du  rythme  qui  l'avait  trop  dominé.  Et  c'est  lui 
qui  nous  a  fait  cette  confidence  dans  son  discours 
à  Philippe  de  Macédoine;  production  de  sa  der- 
nière vieillesse.  Il  y  déclare  qu'il  s'asservit  au 
nombre  beaucoup  moins  qu'autrefois,  et  il  obtient 
ainsi  le  double  honneur  d'avoir  corrigé  les  autres 
et  de  s'être  corrigé  lui-même. 

LUI.  Maintenant  que  nous  connaissons  l'ori- 
gine et  les  auteurs  du  nombre,  cherchons-en  la 
cause.  Elle  est  si  évidente,  qu'il  est  étonnant  que 
les  anciens  n'en  aient  pas  été  frappés,  surtout 
quand  il  leur  arrivait  si  souvent  de  rencontrer, 
sans  les  chercher,  le  nombre  et  la  cadence.  L'o- 
reille devait  conspirer,  avec  l'intelligence,  pour 
leur  révéler  l'agréable  effet  d'une  telle  rencontre. 
Constater  ce  simple  résultat,  c'était  créer  l'art; 
et  l'art  ne  leur  imposait  qu'une  seule  condition , 
celle  de  s'imiter  eux-mêmes.  L'oreille,  en  effet, 
ou  plutôt  l'intelligence,  dont  l'oreille  n'est  que 
l'organe,  porte  naturellement  en  elle-même  la 
mesure  exacte  de  tous  les  sons;  elle  juge  de  ce 
qui  est  trop  court  comme  de  ce  qui  est  trop  long; 
elle  attend  toujours  la  précision  et  la  justesse. 
Mutilez,  tronquez  le  nombre,  elle  s'offense  d'un 
larcin  qui  lui  fait  perdre  ce  qui  lui  est  dû.  Al- 
longez ,  délayez  le  rythme;  cette  surcharge  la 
révolte  encore  davantage.  Car  en  ceci,  comme 

lior,  sic  in  ipsis  numeris  sedatior.  Gorgias  autem  avidior 
est  generis  ejus,  et  bis  festivitatibus  (sic  enim  ipse  censet) 
insolentius  abutilur  :  quas  Isocrates  (quum  tamen  audivis- 
set  in  Tbessalia  adolescens  senem  jani  Gorgiam)  modera- 
tius  temperavit.  Quin  etiam  se  ipse  tantum,  quantum 
Ectate  procedebat  {piope enim centum coufecit  annos) ,  rela- 
xarat  a  nimia  necessitatc  numerorum  :  quod  dedaiat  in  eo 
libro ,  quem  ad  Philippum  Macedonem  scripsit,  quum  jam 
admodum  esset  scnex  ;  in  quo  dicit ,  sese  minus  jam  servire 
numeris,  quam  solitus  esset.  lia  non  modo  superiorcs, 
sed  etiam  se  ipse  correxerat. 

LUI.  Quoniam  igitur  babemus  aptœ  oralionis  eos  prin- 
cipes, auctoresque,  quos  diximus,  et  oiigo  inventa  est  : 
causa  quœralur.  Qua-  sic  aperla  est,  ut  mirer,  veteres  non 
esse  commotos ,  pr<Tesertini  quum ,  nt  fit ,  fortuite  siepe  ali- 
quid  concluse  apteque  dicerent  :  quod  quum  animes  liomi- 
num,  auresque  pepulisset,  ut  intelligi  posset,  id  quod  ca- 
sus  effudisset,  cecidisse  jucunde;  notandum  certe  genus, 
atque  ipsi  sibi  imitandi  fuerunt.  Aures  enim ,  vel  animiis 
aurium  nunlio  naturalem  quamdaiîi  in  se  continet  vocum 
omnium  mensionem.  Itaque  et  longiora  et  breviora  judi- 
cat,  et  perfecta  ac  modei'ata  semper  exspectat.  Mutila  sen- 
tit quœdani,  et  quasi  decurlata,  quibus,  tanquam  débite 
fraudetur,  offenditur;  producliora  alia,  et  quasi  immode- 
ratius  excurrentia ,  ([uœ  magis  etiam  aspernantur  aures  : 
qnod  (juum  in  pleris(iue,  tum  in  lioc  génère  nimiumquod 
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presque  en  tout ,  le  trop  est  plus  choquant  que  le 
trop  peu.  La  mesure  du  vers  est  restée  clans  les 
limites  que  lui  assignait  rorganisation  de  i'oreille, 
et  que  le  goût  a  tracées  d'après  les  données  de 
l'observation.  Le  tour  de  la  prose  est  venu  beau- 
coup plus  tard.  Mais  l'observation  a  fini  par 
reconnaître  le  vœu  de  la  nature  ;  et  l'art ,  assujet- 
tissant les  mots  à  se  mouvoir  dans  des  espaces  ré- 
glés, a  créé  la  période. 

Je  viens  d'indiquer  la  cause  du  nombre;  je 
vais,  si  vous  le  permettez ,  en  expliquer  la  nature. 
Ce  troisième  point  n'est  pas  lié  nécessairement  au 
plan  que  je  me  suis  tracé ,  mais  il  nous  fera  en- 
trer dans  les  profondeurs  de  la  théorie.  Ici ,  les 
questions  naissent  en  foule.  Qu'est-ce  que  le  nom- 
bre oratoire?  en  quoi  consiste-t-il?  d'où  résulte- 
t-il? est-il  simple?  double  ou  multiple?  de  quelle 
manière  le  composer  ?  à  quoi,  quand  et  comment 
l'appliquer  pour  éveiller  un  sentiment  de  plaisir? 
Cette  matière  peut,  comme  tant  d'autres,  se  trai- 
ter par  deux  voies,  l'une  plus  longue,  l'autre  plus 
courte  et  plus  unie. 

LIV.  En  suivant  la  première  voie ,  nous  trou- 
verons une  nouvelle  série  de  questions.  D'abord , 
existe-t-il,  en  effet, un  nombre  oratoire?  Bien  des 
gens  n'en  conviennent  pas,  parce  que  la  prose  n'a 
pas  de  mesure  fixe  comme  le  vers,  et  parce  que 
ceux  même  qui  affirment  l'existence  du  nombre , 
ne  peuvent  la  démontrer.  Supposez  qu'il  existe  un 
nombre  dans  la  prose,  ou  qu'il  y  en  ait  plusieurs; 
de  quelle  nature  sont-ils?  sont-ils  les  mêmes 
qu'en  poésie?  sont-ils  différents?  S'ils  sont  les 
mêmes,  auxquels  des  mètres  de  la  versification 
ressemblent-ils?  Car  les  uns  n'admettent  qu'un 
nombre  pour  la  prose,  tandis  que  d'autres  en  re- 

estjOffendit  veliementiiis,  qnani  ici ,  quod  Tidetur  parura. 
LU  igitnr  poetica  et  veisus  invenins  est  teiminatione  aii- 
ritim,  ohspivatione  piudentium  :  sic  inoratione  aniniad- 
veisnm  est,  multo  illiid  quidem  serius,  sed  eadeni  natuia 
admonente,  esse  quosdam  cerlos  cursus  coDclusionesque 
verbomm. 

Quoniam  igitnr  causam  quoque  ostendiraus ,  naturam 
ninic  (id  enim  erat  terlium),  si  placet,  explicemus  :  qufe 
dispnlatio  non  luijiis  instiluli  scimonis  est,  sed  artis  inli- 
m.T.  Qna>ii  enim  polest,  qui  sit  orationis  numerus,  et  ubi 
sit  positiis,  el  natns  ex  quo;  et  is  unusne  s'il,  an  duo,  an 
pbires,  qiiaqne  ralioue  componaînr,  et  ad  qnam  vtm,  et 
qiiando,  et  quo  loco,  et  qucmadmoduni  adliibilns  aliquid 
vohipîalis  aflerat.  Sed  ut  in  pleiisque  rébus,  sic  in  bac, 
duplex  est  considerandi  via  :  qnaïuni  altéra  est  longior, 
brevior  altéra ,  eaileni  eîiam  pianior. 

LIV.  Est  auteni  lon^ioris  prima  iila  quœslio,  sitxic 
omnino  nlla  numerosa  oialio  (quibusdam  enim  non  vide- 
tur  :  quia  niliil  insilineacerli,  ut  in  versilius,  etquodipsi, 
qui  aflirment,  eos  esse  numéros,  ralionem,  cur  sint,  non 
queant  reddere)?  Deinde,  si  sit  numeiiis  in  oralione,  qua- 
lis  sil ,  ant  quaJes  ;  et  e  poelicisne  numeris,  an  ex  alio  gé- 
nère quodani;  et,  si  e  poeticis,  quis  eorum  sil,  aut  qui 
(namque  aliis  uuus  modo,  aiiis  phncs,  aliis  omnes  iidem 
vidcnfur)?  Deinde,  quicumque  sint,  sive  unus,  sive  plu- 


connaissent  plusieurs,  ou  môme  les  reçoivent 
tous.  D'ailleurs,  simple  ou  complexe,  le  nombre 
est-il  commun  à  toute  forme  de  discours?  Car, 
pour  narrer,  pour  persuader,  pour  instruire,  au- 
tant de  variétés  de  style.  Chacune  a-t-elle  son 
nombre  spécial  ?  Si  les  nombres  sont  communs, 
quels  sont-ils?  s'ils  diffèrent,  en  quoi?  D'où  vient 
qu'on  ne  les  sent  pas  dans  la  prose ,  quand  ils  se 
font  si  bien  sentir  dans  la  poésie?  Ce  qu'on  ap- 
pelle discours  nombreux  ,  ne  l'est-il  que  par  la 
vertu  du  nombre?  Ne  l'est-il  pas  par  l'arrange- 
ment des  mots ,  par  la  qualité  des  expressions , 
ou  même  par  la  réunion  de  toutes  ces  choses; 
de  sorte  que  le  nombre  concoure  à  l'effet  général 
par  la  délimitation  des  espaces  ;  l'arrangement , 
par  la  mélodie  des  sons  ;  les  expressions  enfin , 
par  l'éclat  des  formes?  Ou  plutôt,  n'est-ce  pas  à 
l'arrangement  seul  qu'il  faut  tout  rapporter,  nom- 
bre et  figures?  Eh!  non,  ce  n'est  pas  à  l'arrange- 
ment qu'il  faut  tout  attribuer  ;  car  il  n'a  pour  ob- 
jet que  l'énergie  ou  la  douceur  des  sons  ;  ce  qui 
n'a  rien  de  commun,  ni  avec  le  nombre,  qui  est 
la  justesse  de  la  mesure,  ni  avec  les  agréments  du 
style  figuré.  J'admettrais,  à  la  rigueur,  quelque 
relation  entre  le  nombre  et  les  figures,  parce  que 
celles-ci  portent  souvent  avec  elles  une  symé- 
trie satisfaisante. 

Telles  sont  à  peu  près  les  questions  dont  la  so- 
lution doit  mettre  en  évidence  la  nature  du  nom- 
bre. 

LV.  La  première ,  existe-t-il  un  nombre  ora- 
toire? n'est  pas  difficile  à  résoudre.  L'oreille  a 
prononcé.  On  n'a  pas  le  droit  de  nier  un  fait ,  par 
la  raison  qu'on  en  ignore  la  cause.  Connaît-on 
mieux  la  cause  du  plaisir  que  procure  le  nombre 

res  ;  communesne  sint  onini  generi  orationis  (quoniam  aliud 
gcnus  est  narrandi ,  aliud  persuadendi ,  aliud  docendi)  ?  an 
dispaies  numeri  cuique  orationis  generi  accommodentur? 
Si  communes,  qui  sint?  si  dispares,  qnid  intcrsit,  et  cur 
non  t-eque  in  oralione,  alque  in  versu  numerus  a|)i)areat? 
Deinde,  quod  dicilur  in  oralione  numerosum,  id  utrum 
numéro  solum  efliciatur,  an  etiani  vel  compositione  qua- 
dam,  vel  génère  verborum;  an  sit  suum  cujusque,  ut  nu- 
merus intervallis,  compositio  vocibus,  genus  ipsum  ver- 
borum quasi  quredam  torma  et  lumen  orationis  appareat; 
sitque  oraninni  tons  compositio,  ex  eaque  et  numerus  elli- 
ciatur,  et  ea  ,  qute  dicunlur  orationis  quasi  forniœ  et  lu- 
niina,quœ  (ut  dixi)  Graci  vocant  <r/r,u.cfza?  At  non  est 
umim,  nec  idem,  quod  voce  jucundum  est,  et  quod  mo- 
deralione  absolutum.et  quod  illuminatum  génère  verbo- 
rum :  quanqiiam  id  «piidem  (initimum  est  numeio,  quia 
per  se  plerumiiue  perfcclum  est;  compositio  autem  ab 
utioque  differt,  quae  tota  servit  gravitati  vocum,  aut  sua 
vitali. 

Ha;c  igitur,  fere  sunt,  in  quibus  rei  natura  quœrenda 
sit. 

LV.  Esse  ergo  in  oratione  lumierum  quenulam  non  est 
difficile  cognoscere.  Judicat  emm  sensiis  ;  in  quo  iniquun» 
est,  quod  acciilit,  non  agnoscere,  si,  cur  id  accidat,  re- 
perire  nequeamus.  Neciue  enim  ipse  versus  ratione  est 
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poétique  ?  Non.  C'est  la  nature  et  le  sentiment  qui 
ont  fait  le  vers.  La  raison  est  venue  en  constater 
l'existence,  et  le  mesurer.  L'art  n'a  pas  tardé  à 
naître  de  l'observation  intelligente  de  la  nature. 
Le  nombre  se  fait  mieux  sentir  en  poésie,  bien 
que  plusieurs  espèces  de  vers  ressemblent  beau- 
coup à  de  la  prose ,  quand  on  ne  les  cliante  point. 
Tels  sont  surtout  les  vers  lyriques.  Supprimez  le 
chant ,  la  prose  se  montre  à  nu.  On  peut  en  dire 
autant  de  quelques  passages  de  nos  poètes ,  de  ce 
vers  de  Thyeste,  par  exemple  : 

Qiieninam  te  esse  clicam?  qui  tarda  in  senectute 

Rien  ne  ressemblerait  davantage  à  la  prose,  si  l'on 
retranchait  l'accompagnement  de  la  flûte.  Les 
vers  ïambiques  des  comédies  se  rapprochent  tel- 
lement du  langage  ordinaire,  qu'on  y  saisit  à 
peine  quelque  vestige  de  nombre  et  de  versifica- 
tion. On  conçoit  dès  lors  que  le  nombre  est  moins 
facile  à  reconnaître  dans  la  prose  que  dans  les 
vers. 

L'agrément  du  style  dépend  surtout  du  charme 
de  l'expression  et  de  Tharmonie  du  nombre. 

Les  mots  sont  des  matériaux  que  le  nombre 
doit  polir.  Mais  en  cela,  comme  en  tout,  le  né- 
cessaire a  précédé  l'agréable.  Et  les  hommes  ont 
trouvé  un  langage  âpre  et  simple  pour  les  pre- 
miers besoins  de  la  pensée,  bien  des  siècles  avant 
d'imaginer  l'art  du  nombre  pour  le  plaisir  de  l'o- 
reille. 

LVL  Hérodote,  ses  contemporains  et  ses  de- 
vanciers, n'ont  connu  le  nombre,  ou  ne  l'ont  ren- 
contré que  par  hasard.  Les  plus  anciens  rhéteurs 
n'ont  rien  dit  sur  cette  matière,  eux  qui  ont 
tant  écrit  sur  la  théorie  de  l'art  oratoire.  On  a 


toujours  commencé  par  trouver  ce  qu'il  y  a  de 
plusfacileet  de  plus  nécessaire.  Ainsi  l'on  aconnu 
de  bonne  heure  les  métaphores,  les  dérivés  et  les 
composés,  dont  l'emploi  est  journalier  dans  la 
conversation.  Lenombre,  qui  jamais  n'aapproché 
du  foyer  domestique ,  et  qui  n'a  ni  parenté  ni 
liaison  avec  le  langage  familier,  n'a  été  signalé  et 
connu  que  fort  longtemps  après.  Maisbientôt,  ap- 
pliqué à  l'art  de  la  parole ,  il  est  venu  donner 
comme  le  fini  de  l'œuvre,  et  la  dernière  touche  du 
pinceau. 

Si  la  diction  paraît  tantôt  concise  et  serrée , 
tantôt  étendue  et  large,  n'en  cherchez  pas  la 
cause  dans  la  nature  des  mots  employés.  Elle  tient 
à  desintervalles  plus  ou  moins  longs,  semés  à  des- 
sein dans  la  période,  et  qui  déterminent,  dans 
les  nombres,  une  variation  correspondante.  La  pé- 
riode sera  donc ,  suivant  la  marche  des  nombres , 
accélérée  ou  ralentie  dans  tout  son  cours. 

Il  est  donc  évident  que  la  prose ,  quoique  sou- 
mise au  nombre,  ne  doit  pas  avoir  la  mesure 
uniforme  des  vers. 

INIais  ces  nombres  sont-ils  ceux  des  poètes ,  ou 
sont-ils  d'une  autre  espèce?  C'est  la  seconde  ques- 
tion. Tout  nombre  a  une  mesure  ;  donc ,  tout  nom- 
bre est  poétique.  Les  nombres  ou  pieds  (car  le 
nombre  représente  le  pied  qu'il  mesure)  se  divi- 
sent en  trois  classes.  L'une  antérieure  ou  tête , 
l'autre  postérieure.  Dans  le  pied  de  la  première 
classe ,  ces  deux  parties  sont  égales.  Dans  le  pied 
de  la  seconde  classe ,  la  partie  postérieure  est  le 
double  de  la  tête.  Enfin ,  dans  la  troisième  classe , 
la  partie  postérieure  du  pied  vaut  une  tête  et  de- 


cognitus,  sed  natma  atque  sensu ,  quem  dimensa  ratio  do- 
cnit ,  qnid  accideiit.  Ita  notatio  natur£e  et  animadversio 
peperit  arlem.  Sed  in  versibus  res  est  apertior  :  quanquam 
etiam,  a  niodis  quibusdam  cantu  remoto,  solnta  esse 
Tideatur  orafio  ,  maxinieqne  id  in  opiimo  qnoqiie  eorum 
poetarum,  qui  /•jptxoi  a  Gra?cis  nominantur;  quos  qnuni 
cantu  spoliaveris  ,  nuda  prene  remanet  ocatio.  Quorum  si- 
milia  sunt  quœdam  eliani  apud  nostros  :  velut  illa  in 
Thyeste, 

Quemnam  te  esse  dicam?  qui  tarda  in  senectute 

et  quœ  sequuntur  :  quae ,  nisi  quuni  tibicen  accessit, 
orationi  sunt  solutœ  simiilima.  At  comicoium  senarii  pro- 
ptersiuiilitudinem  sermonis  sic  sœpe  sunt  abjccli ,  ut  non- 
«unquam  \ix  in  eis  numerus  et  versus  inleliigi  possit  : 
quo  est  ad  inveniendum  difficilior  in  oratione  numerus , 
quam  in  versibus. 

Omnino  duo  sunt ,  quse  condiant  orationeni  ;  verborum 
numerorumque  jucunditas.  In  verbis  inest  quasi  materia 
quaedam  ;  iu  numéro  autem  expolitio.  Sed  ut  ceteris  in 
rébus  necessitatis  inventa  antiquiora  sunt,  quani  volupta- 
tis;  ita  et  in  liac  re  accidit,  ut  multis  secuiis  aute  oratio 
nuda  ac  nidis  ad  soios  animoruni  sensus  exprimendos 
luerit  reperta ,  quam  ratio  numerorum ,  causa  delectationis 
auriuni ,  excogitata. 

LVI.  Itaqne  et  Herodotus,  et  eadem  superiorque  retas 


numéro  cariiit,  nisi  quando  temere  ac  fortuito  ;  et  scri- 
ptores  perveteres  de  numéro  nibil  omnino,  de  oratione  prae- 
cepta  multa  nobis  reliquerunt.  Nam  quod  et  facilius  est, 
et  magis  necessarium  ,  id  semper  ante  cognoscitur.  Itatjuft 
translata  ,  aut  fada ,  aut  juncta  verba ,  facile  sunt  coguita, 
quia  sumebantur  e  consuetudine,  quotidianoque  sermone; 
numeius  autem  non  domo  dcpromebatur,  neque  habebat 
aliquam  necessitudinem  aut  cognationem  cuni  oratione  : 
itaque  serius  aliqnaudo  notatus  et  cognitus,  quasi  quam- 
dam  pahTstram  et  extrema  lineamenta  orationi  attulit.  Quod 
si  et  angusta  qua-dam  atque  concisa ,  et  alia  est  collata 
et  diffusa  oratio  :  necesse  est  id  non  litterarum  accideie 
natura,  sed  iidervallorum  longorum  et  bievium  varielate; 
quibus  implicata  atque  permixta  oratio  quoniam  tum  sta- 
biiis  est ,  tum  volubilis ,  necesse  est  ejusmodi  naturam 
numeris  contiueri.  iS'am  circuitus  ille,  quem  sœpe  jam 
dixiuius ,  incitatior  numéro  ipso  fertur  et  labitur,  quoad 
perveniat  ad  finem ,  et  insistât.  Perspicuum  est  igitur  nu- 
meris adstrictam  orationem  esse  debcre,  carere  versibus. 
Sed  bi  numeji ,  pneticine  sint,  anexalio  génère quodam, 
deiuceps  est  videndum.  Nullus  est  igitur  numerus  extza 
poeticos  ;  propterea  quod  definita  sunt  gênera  numerorum. 
Nam  omnis  talis  est,  ut  unus  siî  e  tribus.  Pes  enim,  qui 
adhibetur  ad  numéros,  partitur  in  tria,  ut  necesse  sit , 
partem  pedis  aut  œqualem  alteri  parti ,  aut  altero  tanto, 
aut  sesqui  esse  majorera.  Ita  fit  a;qualis  dactylus,  duplex 
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mie.  Ainsi  le  dactyle  (une longue  suivie  de  deux 
brèves)  est  un  noml)re  ou  pied  de  première  classe , 
puisque  la  longue  équivaut  à  deux  brèves.  L'ïam- 
be (une  brève  suivie  d'une  longue)  est  de  la  se- 
conde classe;  enfm  le  péon  (une  longue  suivie  de 
trois  brèves)  appartient  à  la  troisième  et  dernière 
classe.  Or,  de  toute  nécessité ,  ces  trois  sortes  de 
pieds  entreront  dans  la  prose;  il  ne  reste  donc 
plus,  pour  produire  le  nombre,  quà  les  bien 
placer. 

Fort  bien  ;  mais  duquel  ou  desquels  de  ces 
trois  systèmes  de  pieds  se  servira-  t-on  de  préfé- 
rence? La  parole  les  admet  nécessairement  tous. 
Il  est  d'autant  plus  aisé  de  le  comprendre ,  que 
souvent  on  fait  un  vers  par  mégarde  ;  et  c'est  même 
une  faute  grave.  Mais  notre  attention  n'est  pas 
toujours  éveillée,  et  nous  ne  pouvons  nous  écou- 
ter nous-mêmes.  A  peine  parvenons-nous  à  éviter 
le  vers  ïambique  et  le  vers  hypponactéen  '  ;  cela 
tient  à  la  nature  de  la  prose  latine ,  qui  est  pres- 
que toute  composée  d'ïambes.  Notre  oreille,  que 
l'habitude  a  rompue  au  rythme  du  vers  ïambique, 
le  reconnaît  facilement  au  passage;  mais  W 
échappe  à  l'orateur  d'autres  vers,  qui, pour  être 
d'une  nature  moins  familière,  n'en  sont  pas  moins 
des  vers.  Tendance  vicieuse,  contre  laquelle  il 
faut  se  prémunir  de  longue  main. 

Hiéronyme,  célèbre  péripatéticien ,  s'est  appli- 
qué à  extraire  de  plusieurs  ouvrages  d'Isocrate 
une  trentaine  de  vers,  la  plupart  ïambiques.  Il 
s'y  trouve  aussi  quelques  vers  anapestes ,  faute 
vraiment  choquante.  11  y  a  bien  un  peu  de  mau- 
vaise foi  dans  la  critique  d'Hiéronyme  ;  car  il  com- 
mence par  retrancher  la  première  syllabe  du  pre- 
mier mot  de  la  phrase  ;  puis  il  y  ajoute  au  dernier 

'  Le  vers  hypponactéen  diffère  du  vers  ïamljiqae,  en  ce 
«lu'aulieu  de  Unir  par  un  ïambe  il  se  termine  pai' un  spondée. 

ianibus,  sesqui  pœon  :  qui  pedes  in  oralionem  non  cadere 
qui  possunt?  quibus  ordine  locatis,  quod  eflîcitur,  nurae- 
rosum  sit  nccesse  est. 

Sed  quœritur,  quo  numéro ,  aut  quibus  potissimum  sit 
ulendinn.  Incidere  vero  omnes  in  orationem,  etiam  ex 
lioc  intelligi  potest,  quod  versus  sff'pe  in  oratione  per  ini- 
prudentiani  dicimus  (  ouod  vel)enienter  est  vitiosum  :  sed 
non  attendiinus ,  ueque  exaudimus  nosmet  ipsos  )  ;  senarios 
vero  et  Hipponacteos  effugere  vi\  possumus.  Magnam 
enim  partem  ex  iambis  nostra  constat  oratio.  Sed  tamen 
eos  versus  facile  agnoscit  auditor  ;  sunt  enim  usitatissimi. 
Inculcamus  aulejii  per  imprudenliam  ssepe  eliam  minus 
usitatos,  sed  tamen  versus  :  vitiosum  genus ,  et  longa 
aniini  provisione  fugiendum.  Elegit  ex  nuiltis  Isocrati  li- 
bris  triginta  fortasse  versus  Hieronymus,  peripateticus  iu 
priniis  nobilis,  plerosque  senarios,  sed  etiam  anap.X'sta  : 
quo  qiiid  potest  esse  turpius?  et  si  in  oligendo  fecit  ma- 
litiosc  :  prima  enim  sylUiba  demta  in  primo'  verbo  sen- 
tenti.ie,  iiostremum  ad  verl)uni  jirimam  rursus  syllabam 
adjunxit  insequentis.  Ita  factusest  anap.iestusis,  (jui  Aris- 
topliaua'us  nomiualur  :  quod  ne  accidal ,  obseï  vaii  nec 


mot  la  première  syllabe  de  la  phrase  suivante. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  parvient  à  former  cette  sorte  de 
vers  anapeste,  qu'on  nomme  versaristophancen. 
Contre  de  tels  accidents ,  la  précaution  n'est  ni 
possible,  ni  nécessaire. 

L'acharnement  d'Hiéronyme  m'a  donné  la  fan- 
taisie de  l'éplucher  à  mon  tour.  Et  ne  voiià-t-il 
pas  que  notre  censeur  a  laissé  échapper,  dans 
l'expression  même  de  son  blâme ,  un  vers  ïambi- 
que? Concluons  de  tout  ceci,  qu'il  y  a  des  nom- 
bres dans  la  prose,  et  que  ce  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  poésie. 

LVII.  Déterminons  maintenant  quelle  espèce  de 
nombre  convient  le  mieux  au  discours  oratoire.  Les 
uns  se  déclarent  pour  l'ïambe  ,  parce  qu'il  est  le 
plus  rapproché  de  la  prose;  ce  qui  l'a  fait  choisir 
par  les  auteurs  dramatiques,  comme  propre  à 
donner  à  leur  dialogue  un  air  de  vérité  :  tandis 
que  le  dactyle  s'accorde  mieux  avec  la  pompe  de 
l'hexamètre.  Éphore,  orateur  médiocre,  mais  sorti 
d'une  excellente  école ,  met  autant  de  soin  à  em- 
ployer le  péon  et  le  dactyle ,  qu'à  éviter  le  spon- 
dée et  le  tribraque.  Il  prétend  que  les  trois  brèves 
qui  suivent  la  longue  dans  le  péon ,  et  les  deux 
brèves  qui  la  suivent  dans  le  dactyle,  font  couler 
le  discours  dans  une  pente  douce  et  suffisamment 
rapide;  tandis  que  le  spondée ,  avec  ses  deux  lon- 
gues ,  rend  la  phrase  traînante ,  et  que  le  tribra- 
que, dont  les  trois  syllabes  sont  toutes  brèves, 
lui  imprime  un  mouvement  trop  précipité  ;  dou- 
ble écueil  qu'il  évite  en  gardant  un  juste  milieu. 
Quant  à  moi,  je  ne  me  rangerai  ni  du  côté  des 
partisans  exclusifs  de  l'ïambe ,  ni  du  côté  d'É- 
phore.  S'interdire  le  péon ,  avec  les  premiers , 
c'est  se  priver  du  nombre  qui  a  le  plus  de  dou- 
ceur et  le  plus  de  noblesse.  Aristote  en  juge  bien 
autrement,  lui  qui  trouve  le  nombre  héroïque 

potest ,  nec  necesse  est.  Sed  tamen  liic  corrector,  in  eo 
ipso  loco,  quo  repreliendit  (ut  a  me  animadversum  est 
studiose  inquirente  in  eum  ) ,  immittil  imprudens  ipse  se- 
narium.  Sit  igitur  boc  cognitum,  in  solutis  etiam  verbis 
inesse  numéros,  eosdemque  esse  oratorios ,  qui  sint  poe- 
tici. 

LVII.  Sequitur  ergo,  ut ,  qui  maxime  cadant  iu  oiatio- 
uem  aptara  numeri,  ^idcndum  sit.  Sunt  enim  qui  lambi 
cum  putent,  quod  sit  orationi  simililnuis  :  qiia  de  causa 
fieri ,  ut  is  potissimum  propter  similitudinem  veritalis  adhi- 
beatur  in  fatnilis;  quod  iile  dactylicus  numerus  bexame 
trorum  magniloquentiaî  sit  accommodatior.  liphorus  au- 
lem,  levis  ipse  oralor,  sed  prolectus  ex  optima  disciplina, 
pîeona  sequitur,  aut  dactylum;  fugit  autem  spondeum  et 
Irocbœum.  Quod  enim  pa-on  iiabeat  très  brèves,  dactylus 
autem  duas,  brevitatc  ctcelerilate  syllabarum  labi  putat 
verba  proclivius;  contraquc  accidere  in  spondeo  et  tro- 
chœo  :  quod  alter  longis  constaret,  aller  e  brevibus  tieret , 
alleram  nimis  iiuitatam , allcrara  nimistardam oralionem , 
neutram  lemper.ilam.  Sed  et  illi  priores  eriant,  et  Eplio- 
rus  in  culjia  est.  Nam  et  qui  pa?ona  prœtereunt,  non 
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trop  élevé  pour  la  prose,  et  liarabe  trop  con- 
forme au  langage  familier.  Il  condamne  dans  le 
discours,  et  la  familiarité  abjecte,  et  l'emphase 
guindée.  Il  veut  un  ton  de  noblesse  soutenue  qui 
commande  l'admiration.  Il  proscrit  le  chorée  qui 
présente  une  longue  suivie  d'une  brève ,  mesure 
égale  aux  trois  brèves  du  tribraque.  Il  lui  donne 
même  le  nom  de  cordacique,  à  cause  de  son  al- 
lure sautillante ,  incompatible  avec  la  dignité.  Le 
pied  favori  d'Aristote  est  le  péon.  11  soutient  que 
tout  le  monde  l'emploie  sans  s'en  apercevoir, 
parce  que  c'est  un  nombre  intermédiaire  entre  le 
dactyle  héroïque,  et  l'ïambe  familier.  Dans  ces 
trois  pieds ,  en  effet ,  la  partie  postérieure ,  com- 
parée à  la  partie  antérieure,  donne  l'égalité,  ou 
un  pour  le  dactyle,  deux  pour  l'ïambe,  et  un  et 
demi ,  ou  le  terme  moyeu,  pour  le  péon.  Ainsi, 
Éphore  et  les  autres  partisans  de  lïambe,  en 
s'arrètant  au  nombre  le  plus  facile ,  ont  sacrifié 
la  dignité  du  discours  à  sa  commodité. 

Les  vers  sont  remplis  d'ïambes  et  de  dactyles. 
11  faut  donc  avoir  soin  de  n'en  pas  mettre  plu- 
sieurs de  suite  dans  la  prose ,  qui  repousse  comme 
absolument  contraires  à  son  génie  toutes  les  ha- 
bitudes de  la  versification.  Or  le  péon  est  le  pied 
dont  le  vers  s'accommode  le  moins.  Raison  de 
plus  pour  que  la  prose  s'en  empare.  Éphore  n'a 
pas  su  voir  que  le  spondée  qu'il  rejette ,  est  de 
même  valeur  que  le  dactyle  qu'il  adopte.  C'est 
qu'il  mesure  les  pieds  par  les  syllabes ,  et  non 
par  les  temps.  Il  se  trompe  de  même  sur  le  tri- 
braque, dont  la  mesure  est  de  trois  temps  com- 
me celle  de  l'ïambe, mais  qui  a  l'inconvénient 
de  mal  terminer  la  phrase ,  parce  que  la  voix,  à 
la  fin  d'une  période,  aime  à  se  reposer  sur  une 
syllabe  longue.  Telle  est  la  doctrine  d'Aristote  sur 

vident  mollissimum  a  sese  numerum ,  eumdemque  am- 
plissiminii  pia'teriri.  Qiiod  longe  Arisloteli  videtur  secus , 
qui  jndicat,  heioum  niiiueruni  grandiorem,  qnam  desi- 
deret  soluta  oralio  ;  iauibum  autem  nimis  e  vulgaii  esse 
cennone.  Ita  neqiie  liumilem,  nec  aljjectam  oiationem, 
nec  nimis  altani  et  exaggeralain  pioliat;  plenam  tanien 
cam  vnll  esse  gravilatis ,  ut  eos ,  qni  audieut ,  ad  niajoiem 
adniiiationem  possit  tradiicere.  Tiochanuii  autem,  qui 
est  eodeiu  spalio,qiio  choieiis ,  cordacem  appellat ,  quia 
conlractlo  et  hrevitas  dignitatem  non  lial>eal.  Ita  paeona 
probat ,  eoque  ait  iiti  onines,  sed  ipoos  non  sentiie,  quum 
ulantur;  esse  autem  tertium  ac  mcdiuni  inter  illos;  sed 
ita  factos  eos  pedes  esse,  ut  in  eis  singulis  niodus  iusit  aut 
sesqniplex,  aut  duplex ,  aut  par.  Itaque  illi,  de  quibus 
ante dixi ,  tanlummodo commoditatis  liabueruntiallonem, 
nuilam  dignilatls.  lambus  enini  et  dactylus  in  versum  ca- 
dunt  maxime  :  itaque  ut  versum  fugimus  in  oiatione,  sic 
iù  sunt  evilandi  continuati  pedes.  Aiiud  enim  quiddam  est 
oiatio,  nec  quidquam  iiiimicius,quam  illa  versibus.  Pœon 
autem  minime  est  aptus  ad  versum  :  quo  lil)êntius  eum 
lecepit  oratio.  Epboi  us  vero  ne  spondeum  quidem ,  quem 
fugit,  intelligit  essescqualem  dact\lo,  quem  probat.  Sylla- 
bis  enim  metiendos  pedes,  non  iiitcrvallis,  cxibtiniat  : 
<j'iod  idem  facit  in  lrocha.'o,  qui  lemporibus  et  intervallis 


le  péon  ;  doctrine  adoptée  par  Théophraste  et  par 
Théodecte. 

Pour  moi ,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  tous 
les  pieds,  mélangés  habilement,  doivent  entrer 
et  se  fondre  en  quelque  sorte  dans  le  discours. 
Comment  se  soustraire  au  reproche  de  monoto- 
nie,  en  reproduisant  toujours  certains  pieds,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres?  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  que  la  prose  soit  cadencée  comme  la 
poésie.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  dépouiller 
du  nombre,  qui  ladistinguedu  langage  populaire. 
La  langue  des  poètes  n'est  pas  assez  libre,  et 
l'art  s'y  fait  trop  sentir.  La  langue  du  peuple  est 
lâche  et  triviale.  On  écouterait  la  première  sans 
plaisir,  et  l'autre  avec  dégoût.  Encore  une  fois, 
la  prose  ne  doit  être  ni  rigoureusement  mesu- 
rée, ni  tout  à  fait  privée  de  mesure.  Le  péon  y 
dominera,  puisque  ainsi  le  veut  une  imposante 
autorité;  mais  on  aura  soin  d'y  entremêler  avec 
art  tous  les  autres  nombres  dont  le  maître  n'a 
rien  dit. 

LVIII.  Mais  comment  s'y  prendre  pour  former 
cet  heureux  mélange  des  nombres,  opération 
aussi  délicate  que  celle  d'assortir  la  pourpre  à 
d'autres  couleurs? Et  puis,  comment  assigner  à 
chacun  des  différents  genres  de  discours  les  nom- 
bres qui  lui  conviennent  le  mieux? 

L'ïambe  dominera  dans  le  style  simple  ;  le 
péon,  dans  le  style  sublime  ;  ces  deux  pieds  seront 
l'un  et  l'autre  soutenus  du  dactyle ,  qui  s'y  marie 
facilement  ;  et  il  résultera  de  cette  union,  dans  le 
corps  du  discours,  une  agréable  variété.  Cet  adroit 
mélange,  en  dérobant  à  l'attention  le  piège  tendu 
nx oreilles,  dissimulera  lescombiuaisons  de  sy- 
métrie, et  le  succès  de  cette  diversion  sera  d'au- 

est  par  iambo  ;  sed  eo  vitiosus  in  oratione ,  si  ponatiir  ex- 
tremus ,  quod  verba  nielius  in  syllabas  longiores  cadunt. 
Alque  ba?c,  quœ  sunt  apud  Aristotelem,  eadeni  a  Tlieo- 
plirasto  Tlieodecteque  de  pœone  dicunlur.  Ego  autem  sen- 
tie, onines  in  oratione  esse  quasi  permixtos  et  confusos 
pedes  :  nec  enim  effiigere  possemus  animadversionem ,  si 
semper  iisdem  uteremur;  quia  neque  niuiierosa  esse,  ut 
poema,  neque  extra  numerum  ,  ut  sermo  \ulgi ,  esse  dé- 
bet oralio.  Alterum  nimis  est  vinclum,  ut  de  industria 
factum  appareat;  alterum  nimis  dissolutum,  ut  pervaga- 
tum  ac  vulgare  videatur  :  ut  ab  aldro  non  delectere ,  alte- 
rum oderis.  Sitigilur,  ut  supra  dixi,  permixta  et  tempe- 
rata  numeris,  nec  dissoluta,  nec  tota  numerosa,  pa'one 
maxime  (quoniam  opiimus  auctor  ita  censet) ,  sed  reliquis 
etiam  numeris,  quos  ille  praîterit,  temperata. 

LVIII.  Quos  autera  numéros,  cum  quibus,  tanquam 
purpnram,  misceri  oporleat,  nunc  dicendum  est,  atque 
etiam  quibus  orationis  generibns  sint  quupie  accommoda- 
tissimi.  lambus  enim  frequentissimus  est  in  ils,  qua^  dc- 
misso  atque  humili  sermone  dicunlur;  pa'on  autem  in  arn- 
plioribus;  in  utroque  dactylus.  Ita  in  varia  et  peri)etua 
oratione  lil  sunt  inter  se  miscendl  et  tempcrandi.  Sic  mi- 
nime animadvertetur  dclectationis  aucupium,  et  quadrandît 
orationis  industria  :  quaî  latobit  eo  niagis,  si  et  verboruni 
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tant  plus  sûr,  que  la  pensée  et  l'expression  seront 
plus  remarquables.  Les  auditeurs,  en  effet,  tout 
entiers  à  la  pensée  et  aux  paroles  qui  la  déve- 
loppent, demeurent  sous  le  charme;  et  tandis 
qu'ils  cherchent  à  se  rendre  compte  de  leur  ad- 
miration ,  le  nombre  leur  échappe ,  et  passe  ina- 
perçu. Il  est  vrai  que,  même  sans  le  nombre,  une 
belle  pensée  bien  exprimée  ne  saurait  manquer 
de  plaire. 

Le  nombre  n'est  pas  une  condition  d'existence 
pour  la  prose  comme  pour  la  poésie.  Un  discours 
où  tout  serait  soumis  au  nombre ,  serait  un  poëme. 
Jl  lui  suffit,  pour  être  nombreux,  d'avoir  une 
allure  égale  et  décidée ,  où  rien  de  boiteux  ne 
trahisse  un  défaut  d'équilibre.  Il  ne  sera  pas  en- 
tièrement composé  de  noml)res ,  mais  il  se  rap- 
prochera de  cette  constitution. 

Et  voilà  pourquoi  la  difficulté  d'écrire  est  plus 
grande  en  prose  qu'en  vers.  Ici ,  des  lois  positi- 
ves ,  invariables ,  nécessaires  ;  là ,  des  conditions 
de  rythme  vagues ,  arbitraires  et  négatives.  Car 
il  ne  doit  être  ni  trop  étendu,  ni  trop  resserré,  ni 
ti'op  négligé.  La  musique  a  des  temps  frappés, 
qui  donnent  à  la  mesure  une  précision  parfaite. 
La  prose  n'a  que  des  règles  générales ,  des  pré- 
ceptes d'ensemble ,  qui  la  laissent  sans  guide  pour 
les  détails ,  et  sans  autrerégulateur  que  le  caprice 
de  l'oreille  qu'elle  veut  séduire. 

LIX.  On  demande  si  le  nombre  doit  s'étendre  à 
toute  la  période,  ou  ne  se  faire  sentir  qu'au  com- 
mencement et  à  la  fin.  Il  suffit,  suivant  l'opinion  la 
plus  générale,  qu'en  s'arrêtant,  la  période  forme 
une  chute  nombreuse.  C'est  beaucoup,  mais  ce 
n'est  pas  assez.  Il  faut  que  cette  chute  soit  un 
repos  au  bas  d'une  pente  douce ,  et  non  une  brus- 


que culbute.  L'oreille  attend  toujours  la  fin ,  qui 
est  aussi  pour  elle  un  temps  de  repos.  La  fin  doit 
donc  lui  offrir  le  nombre  qui  la  délasse.  Mais  il 
faut  que  le  dernier  effet  soit  préparé  dès  l'origine 
delà  phrase,  et  cfue  son  mouvement  initial  soit 
combiné  de  manière  à  la  faire  glisser  mollement 
jusqu'au  point  d'arrêt.  Une  bonne  école ,  un  exer- 
cice fréquent,  l'habitude  d'écrire,  rendent  si  facile 
la  pratique  de  cette  règle ,  que ,  dans  l'improvi- 
sation même ,  le  nombre  vient  spontanément  har- 
moniser les  périodes.  La  pensée  n'a  pas  plutôt 
conçu  la  place  de  la  phrase,  que  les  termes  sont 
accourus  en  foule.  L'esprit,  avec  cette  inimagi- 
nable rapidité  qui  lui  est  propre,  envoie  chaque 
mot  à  la  place  où  il  produit  mieux  son  effet.  Et , 
tantôt  dès  le  début ,  tantôt  dans  le  cours  de  la 
période,  il  en  a  préparé  la  chute,  qu'il  sait  tou- 
jours varier.  Que  la  marche  du  discours  soit 
vive  ou  modérée ,  il  faut  aviser  dès  le  commence- 
ment aux  moyens  d'arriver  au  terme.  Mais  si,  dans 
le  nombre,  comme  dans  les  autres  ornements  du 
langage  oratoire,  nous  suivons  le  procédé  des 
poètes,  c'est  toujours  en  le  modifiant,  de  manière 
à  ne  pas  donner  à  la  prose  l'air  de  la  poésie. 

LX.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  établissons 
deux  divisions,  les  matériaux  et  la  mise  en 
œuvre ,  c'est-à-dire ,  les  mots  et  l'arrangement 
qui  les  fait  valoir.  Pour  chaque  division ,  nous 
formerons  trois  classes.  Ainsi  les  mots  sei'ont 
ou  anciens  ou  nouveaux ,  ou  métaphoriques  : 
car  il  n'est  pas  ici  question  des  mots  du  langage 
ordinaire.  L'arrangement,  à  son  tour,  nous  don- 
nera composition,  symétrie,  nombre.  Sous  tous 
ces  rapports,  les  poètes,. plus  indépendants  que 
nous,  montrent  beaucoup  moins  de  réserve.  Leurs 


et  sententiarum  ponderibus  utemiir.  Naiia  qui  audiunt, 
haecduo  ajiiniadvertunt ,  et  jucunda  sibi  censent ,  verba 
dico  et  sententias  :  caque  dum  aniniis  atteiitis  admiiantes 
excipiunt,  fugit  eos  et  piœteivolat  nunieius;  qui  tanien 
si  aliesset ,  illa  ipsa  délectaient.  Nec  vero  nimius  is  cursus 
est  numeiorum ,  oralionis  dico  (nam  est  longe  aliter  in  vei- 
sibns)  niliil  ut  liât  extra  niodum  ;  nam  id  quidem  esset 
poema  :  sed  omnis  nec  claudicans,  nec  quasi  llucluans  ,  et 
tequaliler  constanterque  ingrediens ,  nunierosa  babetur 
oratio.  Atqiie  id  in  dicendo  nunierosuni  putatur,  non  quod 
totum  constat  e  nuineiis ,  sed  quod  ad  numéros  proxiuie 
accedit.  Quo  ellaiu  diflicilius  est  oratione  uti ,  quam  ver- 
sibus  :  quod  illis  cerla  quœdani  et  deliulla  lex  est,  quam 
sequi  sit  necesse  ;  in  dicendo  autem  niliil  est  propositum , 
nisi  »t  ne  immoderata,  aut  angusia,  aut  dissoluta,  aut  fluens 
sit  oratio.  Itaque  non  sunt  in  ea  tanquam  libicini  percus- 
sionuni  modi,  sed  universa  comprchensio  et  species  ora- 
lionis clausa  et  terminata  est  ;  quod  voluptale  aurium  judi- 
calur. 

LIX.  Solet  aulem  qu.Tri,  (olone  in  ajuLitu  verbonmi 
numeri  tenendi  sint,  an  in  primis  parlibus,  alque.in  ex- 
tremis. Pleriqne  enim  ce4>scnt  cadejo  tantiim  nimiciose 
oportere,  tcrminarique  senicntiam.  Kst  autem,  ut  id  ma- 
xime deceat,  non  id  solmn  :  ponendus  est  cnim  ille  am- 


bitus ,  non  abjiciendus.  Quare  quum  aures  estreraum  sem- 
per  exspectent,  in  eoque  acquiesçant,  id  vacare  numéro 
non  oportet;  sed  ad  luiiic  exitum  tamen  a  principio  Cari 
débet  verborum  illa  comprebensio ,  et  tola  a  capite  ita 
iluere ,  ut  ad  extremum  veniens  ipsa  consistât.  Id  autem 
bona  disciplina  esercitatis,  qui  et  niulta  scdpserint ,  et 
quaecumque  etiam  sine  scripto  dicerent ,  similia  scripto- 
rum  etïecerint ,  non  erit  difliciliimum.  Anle  enim  circum- 
scribitur  mente sententia ,  confestimque verba  concurrunt  : 
quœ  mens  eadem,  qua  niliil  est  celerius,  statim  dimitlit, 
ut  suo  qiiodtiueloco  respondeal;  quorum  descriptus  ordo 
alias  alla  terminatione  concliiditur  :  atque  omnia  illa  et 
prima  et  média  verba  spectare  debent  ad  ultimum.  Inter- 
dum  enim  cursus  est  in  oratione  incitatior,  interdum  mo- 
derata  ingressio  :  ut  jam  a  principio  videndum  sit ,  quemad- 
modum  velis  venire  ad  extremum.  Nec  in  numeris  magis, 
quam  in  reliquis  ornainentis  orationis,  eadem  quum  facia- 
mus ,  qu.e  poelae ,  effugimus  tamen  in  oratione  poemalis 
similitudinem. 

LX.  Est  enim  in  ntioque  et  materia  et  traclalio  :  ma- 
teria  in  verbis,  tracfalio  in  collocalione  verborum.  Tenia? 
autem  sunt  utriusquc  partes  :  Veiiioruin;  translalum, 
novum ,  priscum  ;  nam  de  propriis  nibil  hoc  loco  dicijiuis. 
C'oUocationis  autem,  oie ,  quasdiximus ,  compositio,  cou- 
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métaphores  sont  ptus  multipliées  et  plus  hardies, 
lis  aiment  à  s'emparer  des  mots  vieillis  et  à 
créer  des  termes  nouveaux.  Ils  ont  aussi  plus  de 
nombre,  mais  en  cela  ils  obéissent  à  la  loi  de  la 
nécessité.  On  voit  qu'entre  eux  et  nous,  il  n'y  a 
ni  trop  de  disparité ,  ni  trop  de  ressemblance , 
et  que  leur  nombre  n'est  pas  le  nôtre,  puisque 
nous  pouvons  faii-e  un  discours  nombreux  sans 
le  perpétuel  emploi  du  nombre,  auquel  nous  pou- 
vons suppléer  quelquefois  par  la  symétrie  des 
mots  ou  par  leur  arrangement. 

Je  me  résume.  Quel  est  le  nombre  qui  con- 
vient à  la  prose?  tous  les  nombres  ;  mais  chacun 
d'eux  prédomine  suivant  les  circonstances.  Où 
est  la  place  du  nombre?  partout.  D'où  est-il  né? 
du  plaisir  de  l'oreille.  Son  emploi  exige-t-il  des 
combinaisons?  c'est  ce  que  nous  allons  dire  en 
traitant  de  l'usage  des  nombres ,  quatrième  et 
dernière  partie  de  notre  division.  Dans  quel  but 
se  sert-on  du  nombre?  pour  plaire.  Quand?  tou- 
jours. Dans  quelle  partie  de  la  phrase?  d'un  bout 
à  l'autre.  Quelle  est  la  cause  du  plaisir  qu'il  pro- 
cure? la  cause  inconnue  qui  fait  le  charme  des 
vers  ;  cause  dont  l'art  analyse  les  effets ,  mais  que 
l'oreille,  sans  le  secours  de  l'art,  semble  deviner 
par  un  secret  instinct. 

LXI.  Nous  en  avons  assez  dit  sur  la  nature  des 
nombres.  Arrivons  à  leur  usage ,  qui  demande 
un  examen  plus  sérieux. 

Ici  revientia  question.  Faut-il  du  nombre  dans 
tout  cet  ensemble  que  les  gens  ont  nommé  pé- 
riode, et  les  latins,  contour,  circuit,  compréhen- 
sion, continuité  ou  circonscription?  La  place 
du  nombre  est-elle  marquée ,  soit  au  commen- 
cement, soit  à  la  fin  de  la  phrase ,  ou ,  à  la  fois , 

finnitas,  numeiiis.  Sed  in  utioqiie  frequenliores  siint,  et 
liberioies  poelae.  Nani  et  tiansfeiunl  veiba  ([uiim  crebriiis, 
\iim  etiam  aiidacius;  et  priscis  libentius  iitunliir,  et  libe- 
lius  novis.  Quod  idem  fit  in  numeris  :  in  qiiibus  quasi 
necessitati  parère  coguntur.  Sed  timen  bax  nec  nimis  esse 
diversa  ,  neque  ullo  modo  conjuncta  intelligi  licet.  Ita  fit , 
ut  non  ilem  in  oratione  ,  ut  in  versu ,  numerus  exstet  ;  id- 
que ,  q\iod  numerosum  in  oratione  dicitin-,  non  semper  nu- 
méro liât ,  sed  nonnunquani  aut  concinnitatcautconstru- 
ctione  veiborum. 

Ita,  si  nnmerus  orationis  qufcritur  qui  sit  omnis  est, 
sed  alius  alio  nielior  atque  aplior  :  si  locus  ;  in  omni  parte 
verboruni:si,«ndeorlussil;exaurium  volnplate:  sicom- 
ponendomm  ratio  ;dic€tur  alio  ioco,  quia  pcrtinet ad  usum, 
qua;  pars  quarta  et  extrema  nobis  in  dividendo  fuit  :  si, 
ad  quam  lem  adhibealur  ;  ad  delectationern  :  si ,  quand o  ; 
semper  :  si ,  quo  Ioco  ;  in  tota  continuatione  verbornm  :  si 
quae  res  efliciat  vohiptatem;  eadem ,  qnœ  in  versibus, 
qfiorum  moduin  notât ars,  sed  auresipsîfctadloeum  sensu 
sine  arte  deJiniunt. 

LXI.  Satis  multa  de  natura  :  sequitur  usas,  de  quo  est 
aeeuratius  disputandum.  In  quo  quaesitum  est,  in  totone 
{■ircuitu  illo  orationis,  (picm  Gra'ci  Tr£fiîoSov,nos  tnni  am- 
Lilum ,  tum  circuitum  ,  tum  conipreben.sionem ,  aut  conti- 
iiualionem ,  aut  circumscriptionem  dicimus  ;  an  in  princi- 


aux  deux  bouts  de  la  phrase?  Ensuite ,  puisqu'on 
distingue  ce  qui  est  nombre  de  ce  qui  est  nom- 
breux ,  en  quoi  consiste  la  différence  ?  On  de- 
mande encore  si  tous  les  nombres  de  la  période 
doivent  être  de  même  longueur  ou  de  longueur 
inégale;  quand,  pourquoi,  où  cette  uniformité 
ou  disparité  de  dimension?  quand  faut-il  une 
période  entière?  quand  ne  faut-il  qu'un  membre 
ou  une  incise?  quels  sont  les  membres,  quelles 
sont  les  incises  qui  ont  ensemble  le  plus  d'affi- 
nité?ou  toutes  cesdistinctions  sont-elles  inutiles? 
par  quels  moyens,  et  c'est  là  notre  objet  principal , 
rendra-t-on  le  discours  nombreux  ?  11  fauten  outre 
examiner  ce  qui  détermine  la  forme  de  la  pé- 
riode, et  par  quel  circuit  elle  parvient  à  son  terme. 
Il  faut  parler  de  sa  coupe,  c'est-à-dire,  de  ses 
membres.  Voir  s'il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  et 
de  diverses  longueurs,  et,  s'il  y  en  a  plusieurs  en 
effet,  dire  comment,  où  et  quand  il  convient  de 
s'en  servir.  Enfin  il  faut  approfondir  la  question 
de  l'utilité  des  nombres,  utilité  qui  n'est  pas  bien 
appréciée  ;  car  on  la  borne  à  un  seul  objet ,  tan- 
dis qu'elle  en  embrasse  plusieurs. 

Sans  répondre  en  détail  à  tant  de  questions 
particulières,  faisons  ici  une  réponse  générale. 
J'écarte  toute  autre  forme  d'éloquence ,  pour  ne 
considérer  que  le  genre  judiciaire.  Avant  d'en 
parler,  je  dois  avertir  que  l'histoire  et  le  genre  dé- 
monstratif s'accommodent  parfaitement  de  pé- 
riodes semblables  à  celles  d'isocrate  et  de  Théo- 
pompe. La  pensée  s'y  trouve  en  effet  renfermée 
comme  dans  un  cercle  assez  étendu  pour  lui  per- 
mettre de  se  développer  avec  toutes  ses  modifica- 
tions ,  et  d'arriver  complète  au  point  où  doit  s'ar- 
rêter son  mouvement.  Depuis  l'invention  de  la 

piis  solum,  an  in  extremis,  an  in  utraqne  parte  numerus 
tenendus  sit?  deinde,  quuni  abnd  \ideatur  esse  numerus, 
aliud  numerosum  ;  quid  intersiti"  tum  autem,  in  oranibus- 
ne  numeris  aequaliter  particuias  deceat  incidere,  an  fa- 
cere  alias  breviores,  alias  longiores,  idque  quando,  aut  e ur, 
quibnsque  partibus;  pluribusne,  an  singulis;  imparibus, 
an  oequalibus;  et  quando  aut  istis,  autillis  sit  utendum; 
qn.Tqiic  inter  se  aptissime  coilocentur,  et,  quomodoPau 
onniino  nulla  sit  in  eo  génère  dislinctio  ;  quodque  ad  rem 
maxime  pertinet,  quaratione  numerosa  fiât  oratio?  l^xpli- 
candum  eliam  est,  unde  orta  sit  forma  verborum  ;  dicen- 
dumqiie,  quautos  ciicuitus  facere  deceat;  deque  eorum 
particulLs,  et  lanquam  incisionibus  dissereudum  est,  quœ- 
rendumque,ntrum  una  specieset  longitudo  sit  earum,  anne 
plures;  et,  si  plnres,  quo  Ioco;  aut  quando,  quoqnc  génè- 
re utioporteat  :  postremo  totius  generis  utilitas  explicanda 
est,  qu;e  quidem  patet  latius,  non  ad  unam  e)iim  rem  ali- 
quam ,  sed  ad  plures  accommodatur. 

Ac  licet  non  ad  singulas  res  respondentem  deuniverso  gé- 
nère sicdicere,  ut  eliam  singulis  satis  responsum  esse  vi- 
deatur.  Remotis igitur reli(iuis geneiibus unum  selegmuis, 
boc,quod  incausis  foroque  versatur,  de  quo  dicerenuis. 
Ergo  in  aliis,  ide6t,in  liistoria,  et  in  eo,  quod  appelamus 
Èîitocty.-'.xov,  placet  omniadici  Isocrateo  Tboponipeoque 
more,  iila  circumscriptione  ambituque,  ut  taoquam  in  orbe 
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période ,  tous  les  auteurs  un  peu  en  réputation 
qui  se  sont  exercés  loin  de  la  lice  du  barreau  , 
dans  des  compositions  de  pur  agrément ,  ont  jeté 
presque  toutes  leurs  phrases  dans  cet  heureux 
moule ,  d'où  elles  sortent  riches  de  nombre  et 
d'harmonie.  L'auditeur,  délivre,  par  la  nature  du 
sujet,  de  cette  inquiétude  ombrageuse  qui  voit 
un  piège  dans  un  discours  étudié,  savoure  le 
plaisir  qui  charme  son  oreille,  et  sait  gré  à  l'ora- 
teur de  la  peine  qu'il  prend  pour  le  faire  naître. 
LXIL  Au  barreau ,  la  période  ne  doit  être,  ni 
toujours  admise ,  ni  constamment  rejetée.  Cet 
artifice  de  la  phrase ,  s'il  était  continu ,  amènerait 
bientôt  la  lassitude,  et  ne  manquerait  pas  d'être 
reconnu  pour  ce  qu'il  est ,  même  par  les  moins 
habiles.  Que  deviendrait  l'art  oratoire,  avec  un 
débit  si  composé?  Le  pathétique  y  perdrait  son 
accent,  le  langage  des  passions  humaines  serait 
entièrement  dénaturé,  toute  ombre  de  vraisem- 
blance disparaîtrait  ;  et,  sans  vraisemblance ,  plus 
de  persuasion.  Cependant,  comme  l'emploi  du 
nombre  est  quelquefois  utile,  voyons  en  quelle 
occasion ,  pour  combien  de  temps ,  et  sous  com- 
bien de  formes  il  convient  de  l'admettre.  Le 
nombre  est  à  sa  place  dans  l'éloge  pompeux. 
Aussi  l'ai-je  introduit ,  et  dans  ma  seconde  Ver- 
rine ,  pour  louer  la  Sicile ,  et  dans  le  discours  où 
le  sénat  m'entendit  faire  l'apologie  de  mon  con- 
sulat. Le  nombre  va  bien  aussi  à  la  narration ,  qui 
demande  en  général  plus  de  dignité  que  de  pa- 
thétique :  aussi  relève-t-il ,  dans  la  quatrième  Ver- 
rine ,  les  descriptions  de  la  Cérès  d'Euna ,  de  la 
Diane  de  Sagesse ,  et  du  site  heureux  de  Syracuse. 
Quant  à  l'amplification,  un  accord  unanime  l'au- 
torise à  se  déployer  librement  dans  la  rondeur 
des  périodes.  Je  m'y  suis  bien  souvent  donné 


carrière.  Mais  ai-je  atteint  la  perfection  que  pour- 
suivait mon  infatigable  ardeur?  Mes  péroraisons 
trahissent  partout  les  efforts  obstinés  de  mon 
ambition.  La  période  est  un  corps  de  réserve  qui 
ne  doit  donner  qu'au  moment  où  les  auditeurs, 
déjà  enveloppés  par  les  attaques  de  l'éloquence, 
ne  peuvent  plus  lui  échapper.  Serrés  de  trop  près 
pour  trouver  le  loisir  d'épier  quelques  fautes  dans 
les  manœuvres  de  l'orateur.  Ils  reconnaissent 
leur  défaite,  et  vont  jusqu'à  désirer  qu'elle  s'a- 
chève; tant  ils  trouvent  de  charme  dans  l'admi- 
ration que  leur  inspire  l'irrésistible  pouvoir  qui 
les  a  subjugués. 

Mais  un  tel  effet  ne  peut  se  prolonger  que 
dans  la  péroraison  ,  parce  que  c'est  le  morceau 
final.  Il  faut  être  plus  sobre  de  périodes  dans 
les  autres  divisions  du  discours.  Quand  on  les  a 
employées  dans  les  passages  où  elles  peuvent  être 
admises,  il  faut  recourir  aux  nombres  et  aux 
incises.  Car  pourquoi  ne  risquerais-je  pas  ces  ter- 
mes que  l'usage  n'a  point  encore  introduits  dans 
notre  langue,  mais  qui  sont  la  traduction  litté- 
rale des  xwca  et  des  xoajjiaTa  des  grecs?  Notre 
vocabulaire  ne  pouvait  pas  posséder  ces  mots ,  si- 
gnes d'idées  inconnues  chez  nous.  Mais  comme 
ils  sont  métaphoriques,  et  que  l'usage  consacre 
journellement  des  métaphores  hasardées  pour  le 
besoin  et  pour  l'agrément,  dans  les  arts,  où  la 
langue  n'a  pas  de  mots  pour  des  objets  jusqu'a- 
lors ignorés,  j'ai  dû  céder  à  la  nécessité  de  créer 
de  nouveaux  termes,  ou  de  donner,  par  méta- 
phore ,  à  des  noms  existants ,  une  nouvelle  accep- 
tion. 

LXIIL  Nous  dirons  bientôt  comment  l'on  pro- 
cède par  nombre  et  par  incises.  Commençons  par 
énumérer  les  moyens  de  varier  les  périodes  et 


incliisa  currat  oratio,  quoad  insistât  in  singulis  perfectis 
absolutisque  senlentiis.  Itaque  posleaquam  est  nata  hœc 
vel  circumscriptio ,  vel  comprehensio,  vel  continualio ,  vel 
anibitus ,  si  ita  licel  dicere  :  nemo ,  qui  aliquo  esset  in  nu- 
méro,  scripsit  orationem  generis  ejns,  quod  esset  ad  dele- 
ctalionem  comparatiim,  remotumque  a  judiciis  forensi(jue 
certamine,  quin  redigeret  omnes  fere  inqiiadrum  nume- 
rumque  sentenlias.  Nain  quum  is  estauditor,  qui  non  vei  ea- 
tur,  ne  compositae  oiatiouis  insidiis  sua  fides  altenlelur, 
gratiam  qiioque  liabet  oiatori ,  voluptati  auiium  servienli. 
LXII.  Genus  autem  hoc  orationis  neque  totum  assumen- 
duni  est  ad  causas  forenses ,  neque  omninorepudianduni- 
Si  eniai  seniper  utaie,  qimm  satietatem  afl'ert,  tum, 
quale  sit ,  etiam  al) impeiilis  agnoscitur.  Detraliit  prœterea 
actionis  dolorem,  aul'ert  liunianuni  sensuni  actoris,  tollit 
funditns  veiitalem et  (idem.  Sed ,  qiioniam  adliibenda  non- 
nunqiiani  est,  piimuni  videndum  est,  quo  loco,  deinde 
qnandiu  retinenda  sit,  tiini  quoi  niodis  commiilanda.  Ad- 
liilicnda  est  igitur  numerosa  oratio,  si  aut  laudandum  est 
abqiiid  ornatiiis,  ut  nosinaccusalionis  secundo  de  Siciiiœ 
lande  diximus,  ut  in  senatn  de  consiilatu  meo  :  aut  expo- 
nenda  narratio ,  quai  plus  dignitatisdesiderat,  quam  dolo- 
ris,  ut  in  quarto  accusatioiiis  de  Ennensi  Cerere,  de  Se- 


gestana  Diana ,  de  Syracusarum  si  tu  diximus.  Saepe  etiam 
in  amplificanda  re,  concessu  omnium  funditur  numeroseet 
volubiliter  oratio.  Id  nos  fortasse  non  perfecimus,  conati 
quidem  sœpissime  sumus  :  quod  plurimis  locis  perorationes 
nostrœ,  voluisse  nos,  atque  animo  contendisse  déclarant. 
Id  autem  tum  valet,  quum  is,  qui  audit,  ab  oratore  jani 
obsessusest,  ac  tenetur.  Non  enim  idagit,  ut  insidietur 
et  observet;  sed  jam  favet,  processumque  vult,  dicendi- 
que  vimadmirans  non  inquirit,  quod  reprehendat. 

Haec  autem  forma  retinenda  non  diu  est,  nec  dico  in 
peroratione,  quam  ipse  includit ,  sed  in  orationis  reliquis 
partibus.  Nam  quum  sis  liis  locis  usus,  quibus  oslendi  H- 
cere;  transferenda  tota  dictio  est  ad  illa,  quae  nescio  cur, 
quum  Gnece  xô[ji[jLaTa  et  xûira  nominent,  nos  non  recte 
incisa  et  membra  dicamus.  Neque  enim  esse  possunt ,  ré- 
bus ignotis ,  nota  nomina  ;  sed  quum  verba ,  aut  suavitalis . 
autinopiae  causa,  transferre  soleamus,  in  omnibus  hoc  fit 
artibus,  ut,  quum  id  appellandum  sit,  quod,  propter  re 
rum  iguoratioiiem  ipsarum  ,  nuUum  babuerit  ante  nomen , 
nécessitas  cogat  aut  novum  facere  verbum,  aut  a  simili 
mutuari. 

LXlir.  Quo  autem  pacto  deceat  incise  niembralimve 
dici,  jam  videbimus  :  nunc,  quot  modis  mutenlur  com- 
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leurs  chutes.  Tantôt,  dès  le  début  de  la  phrase, 
les  brèves  se  multiplient  pour  donner  des  ailes 
au  nombre  ;  tantôt,  des  pieds  plus  chargés  de  lon- 
oues  lui  donnent  une  marche  solennelle.  La  vi- 
vacité des  débats  veut  un  rythme  accéléré.  La 
netteté  des  expositions  exige  un  mouvement  plus 
calme.  Quant  à  la  chute  des  périodes,  elle  est  loin 
d'être  uniforme.  Les  Asiatiques  affectionnent  le 
dichorée,  ou  double  chorée.  Leurs  quatre  derniè- 
res syllabes  offrent  donc  deux  fois  de  suite  une 
longue  suivie  dune  brève.  J'entre  dans  ce  détail 
parce  qu'un  même  pied  ne  porte  pas  le  même  nom 
chez  tous  les  auteurs ,  dont  les  uns  nomment  cho- 
rée ce  qui  est  le  trochée  des  autres. 

Le  dichorée  n'est  pas  en  lui-même  une  finale 
vicieuse  ;  ce  qui  est  vicieux  ,  surtout  en  fait  de 
nombre  oratoire,  c'est  l'uniformité.  Le  dichorée 
forme  une  chute  harmonieuse  et  brillante.  C'est 
pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  le  reproduire  jusqu'à 
la  satiété.  J'étais  présent  au  forum,  lorsque  C. 
Carbon,  fils  de  Caius  et  tribun  du  peuple,  pro- 
nonça ces  paroles  :  0  Marce  Dr  use ,  patrem 
appcUo.  Voilà  deux  incises ,  chacune  de  deux 
pieds.  Viennent  ensuite  deux  membres  de  trois 
pieds  chacun  :  Tudicere  solebas,  sacram  esse 
rempubiicam;  puis  ce  fragment  de  période  :  Qui- 
cumque  eam  violavissent ,  ab  omnibus  esse  ei 
pœnas  persolutas.  Ce  dernier  mot  est  un  di- 
chorée :  car  toute  dernière  syllabe  est  indifférem- 
ment longue  oubrève.  Voici  la  chute  :  Patris  dic- 
tum  sapiens,  iemeritas  filii  comprobavit.  Ce 
fut  merveille  d'entendre  quelles  acclamations 
excita  ce  dernier  dichorée.  Eh  bien  !  Cet  effet  ne 
tient-il  pas  au  prestige  du  nombre?  Changez  l'or- 
dre des  mots ,  et  dites ,  par  exemple  :  Comproba- 
vit fdii  temerilas.  L'effet  a  disparu.  Et  pour- 


tant, dans  temerilas,  les  trois  brèves  suivies 
d'une  longue  constituent  le  pied ,  auquel  Aris- 
tote,  par  un  goût  que  je  ne  partage  pas ,  donne  la 
préférence.  Que  voyons-nous  ici?  la  même  pensée, 
les  mêmes  mots.  C'est  assez  pour  l'esprit,  ce  n'est 
pas  assez  pour  l'oreille.  Il  ne  faut  pas  user  trop 
souvent  de  cet  artifice;  il  est  trop  remarquable 
pour  ne  pas  être  immédiatement  reconnu.  La  sa- 
tiété viendrait  bien  vite,  et  l'auditeur ,  en  garde 
contre  un  moyen  si  facile ,  ne  l'accueillerait  qu'a- 
vec dédain. 

LXIV.D'autres  pieds  forment  encore  une  chute 
nombreuse  et  agréable  :  le  crétique  avec  sa  brève 
entre  deux  longues ,  et  le  péon ,  qui  a  la  môme 
mesure,  malgré  une  syllabe  de  plus,  passent  pour 
s'adapter  admirablement  aux  habitudes  de  la 
prose.  Le  péon  qui  résulte  d'une  longue  suivie 
de  trois  brèves ,  donne  de  l'énergie  au  commen- 
cement de  la  phrase;  mais  il  en  rendrait  la  fin  lan- 
guissante. \.Qpéon,  renversé,  qui,  après  ses  trois 
brèves,  présente  la  longue,  termine  parfaite- 
ment la  période ,  au  dire  des  anciens  rhéteurs. 
Quant  à  moi,  sans  répugner  à  cette  finale ,  j'en 
préfère  quelques  autres.  Le  spondée  lui-même, 
tout  alourdi,  tout  embarrassé  qu'il  paraît  de  ses 
deux  longues,  a  quelque  chose  de  grave,  et  même 
de  noble  dans  son  allure.  Saplace  est  surtout  dans 
les  incises  et  dans  les  membres ,  où  il  compense 
le  petit  nombre  des  pieds  par  la  lenteur  de  la  me- 
sure. 

Quand  je  parle  des  pieds  qui  terminent  la  pé- 
riode, je  ne  désigne  pas' le  dernier  pied  exclusive- 
ment; j'y  joins  au  moins  l'avant-dernier,  et  quel- 
quefois l'antépénultième.  Pour  l'avant-dernier 
pied,  on  peut  choisir,  ou  l'ïambe,  composé  d'une 
longue  et  d'une  brève  ;  ou  le  tribraque ,  dont  les 


piehensiones  conclusionesque,  dicendum  est.  Finit  omiiino 
iiumeriis  a  primo  tum  incitatius  brcvitate  pedum,  tum 
proceritate  tardius  :  cnrsiim  conteiitiones  magis  requirunl, 
exposiliones  reium,  taiditaleni.  Insistit  aulem  ambitus 
inodis  pluribus,  e  qiiibus  unum  est  secuta  Asia  maxime, 
qui  diclioreus  vocatur,  qiiumduo  extiemi  cliorel  sunt,  id 
est,  e  singulis  longis  etbievibus  :  pxplanandumestenim, 
quod  ab  aliis  iidem  pedes  aliis  nominantur  vocabulis.  Di- 
clioreus non  est  ille  qnidem  sua  si)onte  vitiosus  in  clausu- 
lis;  sediu  oralionis  numéro  niliil  est  tam  vitiosum,  quam 
si  semper  est  idem.  Cadit  aulem  per  se  ille  ipse  pr;eclare  : 
quo  ctiam  satietas  lormidanda  est  magis.  ISIe  stante,  C. 
Carbo,  C.  F.,  tribunns  plebis,  in  concione  dixit  bis  ver- 
bis,  .c  O  Marce Druse,  patrem  appelle.  «  Ilœcquidem  duo 
binis  pedibus  inclsim.  Dein  membratim ,  «  ïu  dicere  sole- 
bas,  sacram  esse  rempubiicam.  »  Hœc  item  membra  ter- 
nis. Post  ambitus,  «  Quicumque  eam  violavissent,  ab 
oumibus  esse  ei  prcnas  persolutas.  »  Diclioreus.  Niliil  enim 
ad  rem,  extrema  lUa,  loi^a  sit,  an  brevis.  Deinde,  «  l^a- 
trLs  dictum  sapiens,  temerilas  lilii  comprobavit.  »  Hoc 
dicboreo  tantus  clamor  coucionis  excilatus  est,  ut  admira- 
bile  esset.  Qu.Tero,  noiinc  id  numerusetïeceriti' Verboruui 
ordinem  inimuta;  fac  sic,  «  Comprobavit  filii  temerilas  :  » 


jam  niliil  erit,etsi  «  temerilas  »  ex  tribus  brevibus,  et 
longa  est  ;  quem  Aristoteles  ut  optimum  pi  obat  ;  a  quo  dis- 
sentio.  At  eadem  verba,  eadem  sententia.  Animo  istuc 
salis  est,  auribus  non  satis.  Sed  id  crebrius  lieri  non  opor- 
tet.  Primiim  enim  numerus  agnoscitur  ;  deinde  satiat  ;  po- 
slea  cognila  (acilitate  contemuilur. 

LXIV.  Sed  sunt  clausul.e  plures,  quœ  nunierose  el  ju- 
cnude  cadaiit.  Nam  et  crclicus,  qui  est  e  longa,  et  brevi , 
et  longa,  et  ejus  .lequalis  p<fon  ,  qui  spalio  par  est,  syllaba 
longior,  quam  commodissime  putatur  in  solulam  oratio- 
nem  illigari,  quum  sit  duplex  :  nain  aut  e  longa,  et  tri- 
bus brevibus,  qui  numerus  in  primo  vigcl,  jacet  in 
extremo  :  aut  e  totidem  brevibus,  et  longa  ,  in  quem  op- 
timecaderecensent  veteres;  egonon  plane  rejicio,  sed  alios 
antepono.  Ne  spondeus  quidem  lunditus  est  repudiandus  : 
elsi ,  quod  est  e  longis  duabus ,  hebetior  videtur  et  lardiur  ; 
babet  tanien  stabilem  quemdam  ,  el  non  cxperlem  digni- 
talis  giadum  :  in  incisionibus  vero  niullo  magis ,  et  in 
niembris  ;  paucitatem  enim  pedum  gravitalis  sua;  larditale 
compensât.  Sed  hos  quum  in  clausulis  pedes  nomino,  non 
loquor  de  iino  pede  extremo  :  adjungo  (quod  minimum 
sil)  pioximum  supcriorem,  sa-pe  eliam  tertiiim.  Ne  iain- 
bus  quidem  ,  qui  est  e  brevi  et  longa  ;  aut  par  clioreo ,  qui 
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trois  brèves  offrent  la  même  mesure  que  l'ïambe, 
quoique  avec  une  syllabe  de  plus  ;  ou  enfin  le  dac- 
tyle, qui  est  d'une  lon<:;ue  et  de  deux  brèves.  Mais 
il  faut  alors  que  le  dernier  pied  soit  un  spondée 
ou  un  trochée  :  car  l'un  ferme  la  marche  aussi 
bien  que  l'autre;  mais  elle  serait  mal  fermée  par 
l'ïambe,  ou  par  le  tribraque,  ou  par  le  dactyle, 
à  moins  que  le  dactyle  ne  fût  employé  comme 
crétique.  Car,  puisque  en  prose  et  même  en  vers, 
on  est  maître  de  faire  brève  ou  longue  la  dernière 
syllabe,  crétique  ou  dactyle  à  cette  place,  c'est 
tout  un.  Cette  valeur  arbitraire  de  la  dernière  syl- 
labe ne  s'est  probablement  pas  présentée  à  l'es- 
prit du  premier  qui  a  prétendu  que  le  péon  ren- 
versé était ,  à  cause  de  la  longue  qui  le  termine, 
le  meilleur  pied  final  pour  une  période.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  critiques  aux  yeux  de  qui  le  péon 
est  un  nombre,  et  non  pas  un  pied ,  parce  qu'il 
a  plus  de  trois  syllabes.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous 
les  anciens  rhéteurs,  Aristote,  Théophraste, 
Théodecte,  Éphore,  s'accordent  à  regarder  le 
péon  comme  éminemment  convenable  à  la  prose, 
soit  au  commencement,  soit  au  milieu  d'une 
phrase,  soit  même  à  la  fin.  Je  pense,  moi,  que 
pour  dernier  pied  de  la  période,  le  crétique  est 
préférable.  Toutes  les  places  conviennent  au 
dochmius,  qui  se  forme  de  cinq  syllabes,  une 
brève,  deux  longues,  puis  une  brève  et  une  lon- 
gue, comme  am/6'os  tenes;  mais  ce  nombre  ne 
doit  pas  se  répéter.  Employé  deux ,  ou  plusieurs 
fois  de  suite,  il  attire  trop  vite  l'attention,  et 
trahirait  le  secret  de  l'orateur.  Changeons,  va- 
rions sans  cesse.  II  n'est  pas  d'autre  moyen  de 
masquer  l'artifice,  et  de  prévenir  la  satiété. 
LXV.  Nous  l'avons  déjà  dit  ;  ce  n'est  pas  seu- 


lement la  présence  d'un  nombre  qui  rend  la 
prose  nombreuse  ;  cet  effet  résulte  également  de 
la  disposition  d'ensemble,  oudecertahi  rapport 
de  symétrie  entre  tels  ou  tels  mots.  Il  est ,  par 
exemple,  des  constructions  si  heureuses,  qu'il 
semble  qu'on  n'y  ait  pas  cherché  le  nombre,  mais 
qu'il  soit  venu  de  lui-même;  tel  est  ce  passage 
de  Crassus  :  Nam  ubi  iiibido  dominatur,  inno- 
centiœ  levé  prœsidium  est.  Ici  l'ordonnance 
a  tout  fait  pour  le  nombre  ,  sans  que  l'orateur 
semble  y  avoir  songé.  Même  remarque  chez  les 
anciens.  S'il  se  rencontre  du  nombre  dans  Héro- 
dote, dans  Thucydide,  et  dans  leurs  contempo- 
rains, ce  n'est  pas  qu'ils  l'aient  cherché  ;  il  n'est 
que  la  conséquence  fortuite  de  l'ordre  ou  les  mots 
sont  venus  se  placer, 

La  symétrie  des  tours  est  aussi  une  cause 
nécessaire  du  nombre.  Ainsi,  quand  il  y  a,  soit 
corrélation  entre  les  membres  de  la  phrase ,  soit 
opposition  de  contraires,  soit  retour  de  la  même 
consonnance  ou  de  la  même  chute ,  la  période  se 
termine  presque  toujours  par  une  cadence  har- 
monieuse. J'ai  déjà  parlé  de  ces  effets;  j'en  ai 
même  cité  des  exemples.  Mais  on  ne  saurait  trop 
multiplier  ses  ressources  pour  varier  les  finales. 
Au  reste ,  les  règles  que  j'ai  posées  ne  sont  pas 
tellement  étroites,  tellement  obligatoires,  qu'on 
ne  puisse  se  donner,  si  Ton  veut,  un  peu  de  la- 
titude. Une  prose  nombreuse,  je  veux  dire  bornée 
à  une  imitation  libre  et  non  continue  des  nom- 
bres, est  bien  loin  d'une  prose  qui  y  serait  stric- 
tement asservie.  Adoptez  cette  dernière ,  on  n'y 
verra  qu'une  affectation  intolérable.  Renoncez 
à  l'autre,  votre  style  va  courir  au  hasard,  sans 
ordre ,  sans  mesure  et  sans  lien. 


habet  1res  brèves,  sed  spatio  par,  non  syllabis;  aut  etiam 
dactjliis,  qui  est  e  longa,  et  diiabus  brevibus,  si  est  proxi- 
nius  a  postremo,  paium  volubiliter  [lervenit  ad  extie 
ininii ,  si  est  extreaius  choieus,  aiit  spondeus  :  nunqiiam 
eiiim  interest,  iiter  sit  eoniiu  in  pede  ex,tremo.  Sed  iidem 
hi  très  pedes  maie  concliidunt,  si  qiiis  eonim  in  extrenio 
locatns  est ,  nisi  qiium  pro  cretico  postremus  est  dactylus  : 
niliil  enim  interest,  dactylus  sit  ext>enius,  an  creticiis^; 
quia  poslrema  syllaba ,  brevis ,  an  longa  sit ,  ne  in  versu 
({uideni  refert.  Quare  etiam  pseona  qui  dixit  aptiorem ,  in 
quo  esset  longa  postrema,  vidit  païuai;  quoniam  niliil  ad 
rem  est,  postrenia  an  longa  sit.  Jam  p;eon,  quod  plures 
liabeat  syllabas,  quam  très,  numerus  a  quibusdam,  non 
pes  liabelur.  Est  quideni,  ut  iiiter  onmes  constat  anti- 
quos,  Aristotelem ,  Theoplnasluai,  Tlieodectem,  Epbo- 
rum ,  unus  aptissinuis  orationi  vel  orienti ,  vel  média?  : 
putaiit  illi  eliaui  cadenli  ;  quo  loco  mihi  videtur  aptior  cre- 
ticus.  Doclunius  autom  e  (juinque  syllabis,  brevi.duabus 
lungis ,  brevi ,  longa ,  ut  est  lioc ,  «  Amicos  tenes ,  »  quovis 
loco  a[itus  est,  dum  semcl  ponatur  :  iteratus,  aut  conli- 
nuatus ,  niinierum  apcrlum  et  nimis  insigiiem  f'acit.  Ilis 
igitur  lot  commutationibus,  lanique  variis  si  uteuun',  nec 
depieliendelur  mauiCesto,  quid  a  nobis  de  industria  liât, 
et  occiuretur  salictati. 


LXV.  Et  quia  non  numéro  solum  numerosa  oratio ,  sed 
et  compositione  tit,  et  génère  (quod  ante  dictum  est)  con- 
cinnitatis  :  compositione  potest  intelligi ,  quura  ita  structa 
verba  sunt,  ut  numerus  non  qua?situs,  sed  ipse  secutus 
esse  videatur;  ut  apud  Crassum,  «  Nam,  ubi  hil)ido  do- 
minatur, innocentifi^  levé  praesidium  est.  »  Ordo  enim  ver- 
borum  efficit  numeium  sine  ulla  aperta  oratoris  industiia. 
llaque  si  qua3  veteres  illi  (Herodolum  dico,  et  ïhucydi- 
dem,  lotamque  eam  œtatem)  apte  nunierosequedixeruut; 
ea  non  numéro  quœsito ,  sed  verborum  coUocatione  ceci- 
derunt.  Forma?  vero  quœdam  sunt  orationis,  in  quibus 
ea  concinnitas  inest,  ut  sequatur  numerus  necessario.  Nam 
quum  aut  par  pari  referlur,  aut  contrarium  contrario  op- 
ponitur,  aut,qu<T  simililer  caduut  verba,  verbis  compa- 
ranliu'  :  quidijuid  ita  concliiditur,  plerumque  lit  ut  nume- 
rose  cadat.  Quo  de  génère  cum  exemplis  supra  dixinius , 
ut  liacc  (juoque  copia  facultatem  at'ferat  non  semper  eodem 
modo  desinendi.  Nec  tamen  b.Tc  ita  simt  arcta  et  adstri- 
cla,  ut  ea,  (juiun  velimus,  laxare  nequeamus.  Atullum 
interest,  ulrimi  numerosa  sit,  id  est,  similis  numerorum, 
an  plane  e  numeris  constet  oratio.  Alteium  si  (it,  inlole- 
rabile  vitium  est;  altcrura  nisi  lit,  dissipata,  et  inculta, 
et  lliieus  est  oratio. 

LXVI.  Sed  quoniam  uon  modo  non  fréquenter,  vcriun 
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LXVI.  Les  formes  périodiques ,  loin  d'être  ha- 
bituelles ,  au  barreau  et  dans  les  causes  sérieu- 
ses ,  n'ont  même  que  rarement  l'occasion  de  s'y 
montrer.  Il  devient  essentiel  d'y  suppléer  par  les 
membres  et  les  incises  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot. 
Voyons  en  quoi  consistent  ces  nouveaux  moyens 
de  soutenir  l'élocution  dans  les  débats  où  des 
intérêts  sérieux  se  trouvent  en  jeu. 

Une  période,  pour  être  pleine  et  parfaite,  doit 
se  composer  de  quatre  parties  distinctes ,  qu'on 
appelle  membres.  C'est  cette  période  carrée  qui 
remplit  le  mieux  loreille.  Autrement  la  phrase 
parait  trop  courte  ou  trop  longue.  Cependant 
il  faut  quelquefois,  ou  franchir  ces  limites,  ou 
rester  en  deçà ,  suivant  les  besoins  de  l'oreille , 
que  trop  de  brièveté  laisserait  à  jeun ,  ou  que 
trop  de  longueur  rassasierait  jusqu'à  la  fatigue. 
Prenons  pour  terme  moyen  un  à  peu  près,  puis- 
qu'il ne  s'agit  pas  de  vers,  et  que  la  prose  n'exige 
pas  de  mesure  précise. 

Assignons  en  général  à  la  période  une  éten- 
due qui  représente  la  valeur  de  quatre  vers  hexa- 
mètres. Les  quatre  membres ,  dont  chacun  se 
rapprochera  ainsi  de  la  longueur  d'un  vers ,  se- 
ront liés  l'un  à  l'autre  par  des  articulations  sen- 
sibles (conjonctions).  Cependant,  comme  le  re- 
tour fréquent  de  ces  joints  inspirerait  bientôt  de 
la  défiance ,  on  aime  souvent  mieux ,  pour  mar- 
quer la  période ,  en  détacher  les  membres ,  et  les 
produire  séparément.  Le  nombre  se  cache  ainsi; 
mais  il  n'en  doit  être  que  plus  harmonieux ,  et 
l'effet  eu  devient  plus  puissant.  C'est  ainsi  que 
Crassus  a  dit  :  31issos  faciant  patronos;  ipsi 
prodeant.  S'il  ne  se  fût  arrêté  avant  ipsi  pro- 
deant,  il  se  serait  aperçu  qu'il  fesait  un  vers 
ïambique  :  et  peut-être  prodeant  ipsi  aurait-il 


mieux  valu.  Mais  passons,  car  nous  ne  nous  oc- 
cupons ici  que  de  la  structure  de  la  phrase.  Cur 
c/atidestinis  consiliis  nos  oppurjnant?  cur  de 
j)erfufjisnostris  copias  comparant  contra  nos? 
Ici  les  deux  premières  parties  sont  des  incises  ;  la 
troisième  est  un  membre ,  la  quatrième  est  une 
courte  période  composée  de  deux  membres ,  et 
qui  se  termine  par  des  spondées.  Cette  ordon- 
nance était  commune  chez  Crassus ,  et  je  l'ap- 
prouve hautement. 

LXVII.  Quand  on  procède  par  membres  et  par 
incises ,  il  faut  donner  un  soin  particulier  à  l'har- 
monie des  chutes,  comme  j'ai  tâché'  de  le  faire 
dans  ces  quatre  incises  :  Domus  tibi  deeratP  at 
liabebas.  Pecunia  supcjxibat  ?  at  egebas,  ainsi 
que  dans  ces  deux  membres  qui  viennent  immé- 
diatement après  :  Incurristi amensin  columnas ; 
in  alienos  insanus  insanisti.  Ces  courtes  inci- 
ses, ces  petits  membres  sans  liaison,  avaient 
besoin  d'être  soutenus  par  une  sorte  de  digue; 
aussi  ai-je  terminé  par  une  période  plus  étendue. 
Depressam,  cœcam ,  jacentem  domiim  pluris, 
quani  te,  et  quam  fortunas  tuas  œstimasti.  Ce 
dernier  mot  est  un  dichorée.  C'est  un  double 
spondée  qui  avait  marqué  la  chute  du  membre 
précédent,  car  dans  ces  phrases  qu'on  lance  ra- 
pidement comme  autant  de  coups  d'aiguillon, 
la  brièveté  même  laisse  plus  de  liberté  dans  le 
choix  de  la  mesure.  L'incise  est  souvent  d'un  pied, 
plus  souvent  de  deux.  Elle  peut  être  d'un  et  demi, 
ou  de  deux  et  demi.  Il  est  bien  rare  qu'elle 
excède  trois  pieds. 

Les  incises  et  les  membres  ont  beaucoup  de 
force  au  barreau ,  surtout  quand  on  presse ,  ou 
qu'on  réfute  un  adversaire.  Ainsi,  dans  mon 
plaidoyer  pour  Cornélius  :  0  callidos  homines! 


eliam  raro  in  veris  causis ,  aut  forensibns ,  circumscripte 
nunieroseque  dicendiim  est  :  sequi  videtur,  ut  videamus, 
qu.-E  sint  illa ,  quse  supra  dixi  incisa ,  quœ  membra.  Hœc 
enin>  in  veris  causis  niaximam  paiteni  orationis  obtiuent. 
Constat  enim  ille  ambitus  et  plena  comprcbensio  e  quatuor 
fere  partibus,  quœ  nienil)ra  dicimus,  ut  et  aures  inipleat, 
et  ne  brevior  sit,  quam  salis  sit,  neque  lougior.  Quanquam 
utrumque  nonnunquam,  \el  potius  sa>pe  accidit,  ut  aut 
citius  insisteiidum  sit ,  aullongius  procedendum ,  ne  bre- 
vitas  defraudasse  aures  videalur,  neve  longitudo  obtudisse. 
Sed  babeo  medioc  itatis  rationem  :  nec  enim  loquor  de 
versu ,  et  est  libeiior  aliquanlo  oralio.  ¥j  quatuor  Jgitur, 
quasi  liexanietrorum  instar  versuum  quod  sit,  constat  fere 
plena  comprebensio.  His  igilur  singuUs  versibus  quasi 
nodi  apparent  continuationis,  quos  in  ambitu  conjungimus. 
Sin  membratini  \olumus  direie,  insislimus;  idque  quum 
opus  est,  ab  isto  cm  su  invidioso  facile  nos  et  sœpe  disjun- 
gimus.  Sed  nibil  tam  débet  esse  numerosum,  quam  lioc, 
quod  minime  apparet,  cl  valet  plurimum.  ¥.\  boc  génère 
illud  est  Crassi ,  «  Missos  faciant  patronos;  ipsi  prodeant.  » 
Nisi  intervallo  dixisset ,  «  ipsi  prodeant ,  »  sensisset  pro- 
fecto  effugisse  senarium  :  omnino  mebus  caderet,  «  pro- 
deant ipsi.  »  Sed  de  geuere  nunc  dispute.  «  Cur  clandesti- 


nis  consiliis  nos  oppugnant?  cur  de  perfugis  nostris  copias 
comparant  contra  nos?  »  Prima  sunt  illa  duo,  quœ  xôp.- 
[xaxa  Gneci  vocant,  uos  incisa  dicimus;  deinde  lertium  , 
y-ûXov  illi,  nos  meml)rum.  Sequitur  non  longa;  ex  duobus 
enim  versibus ,  id  est ,  membris ,  perfecta  comprebensio 
est ,  et  in  spondeos  cadit.  VA  Crassus  quidem  sic  pleruni- 
que  dicel)ut;  idque  ipse  genus  dicendi  maxime  probo. 

LXVII.  Sed  quœ  incisim  aut  membratini  etleruntur, 
ea  vel  aptissinie  cadere  debent  ;  ut  est  apud  me  :  «  Do- 
mus tibi  deerat?  at  habebas.  Pecunia  superabat?  at 
egebas.  »  Hœc  incise  dicta  sunt  quatuor.  At  membratini, 
quœ  sequunlur,  duo,  «  Incurrisli  amens  in  coluninas; 
in  alienos  insanus  insanisti.  »  Deinde  omnia,  fanquam 
crepidine  quadam  ,  com|)reliensione  longiore  sustinentur, 
«  Depressam,  cœcam,  jacentem  donium  pluris,  quam  te, 
et  quam  fortunas  tuas  a'slimasli.  »  Dicboreo  (iuitur.  At 
dispondœo  proximum  illud  :  nani  in  iis,  quibus,  ut  pu- 
giuuculis,  uti  oportet,  brevitas  facit  ipsa  liberiores  pedes. 
Sœpe  enim  singulis  utendum  est,  plerumque  binis  (et 
utrisque  addi  pedis  pars  po(est),  non  fere  teinis  amplius. 
Incisim  autem  et  membralini  traclata  oratio  in  veris 
causis  plurimum  valet,  niaximequc  bis  locis,  qniim  aut 
arguas ,  aut  refellas  ;  ut  nostra  in  Corneliana  secunda  : 
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0  rem  excogitatam!  o  ingénia  metuenda! 
Voilà  trois  membres.  Diximus,  voilà  une  incise. 
Testes  dare  voluimus,  voilà  encore  un  membre. 
Enfin  une  période  à  deux  membres  seulement, 
c'est  le  moins  qu'elle  comporte.  Quem,  quœso, 
noslrumfefeUit,  ita  vos  essefacluros? 

Rien  ne  porte  coup  avec  plus  de  force  et  plus 
de  sûreté,  que  ces  incises  de  deux  ou  trois  mots  ; 
quelquefois  d'un  seul ,  flanquées  de  loin  en  loin 
par  des  périodes  nombreuses,  dont  on  a  varié  les 
chutes.  C'est  ce  que  ne  veut  pas  admettre  le 
mauvais  goût  d'Hégésias,  dans  les  malheureux 
efforts  qu'il  fait  pour  attraper  la  manière  de  Ly- 
sias,  qui  est  presque  un  autre  Démosthène.  II 
va  sautillant  d'incise  en  incise,  aussi  pauvre  de 
pensée  que  de  style.  Qui  le  connaît,  n'a  plus  à 
chercher  le  type  du  mauvais  écrivain.  Les  exem- 
ples que  j'ai  empruntés  à  Crassus,  ou  tirés  de 
mes  ouvrages,  suffiront  pour  permettre  à  l'oreille 
de  juger  que  les  moindres  fragments  du  discours 
ont  leur  harmonie.  Mais  en  voilà  plus  qu'on  n'en 
avait  encore  dit  sur  l'emploi  du  nombre  oratoire. 
Essayons  maintenant  d'en  faire  connaître  l'uti- 
lité. 

LXVIII.  Bien  parler,  parler  en  orateur,  vous 
le  savez  mieux  que  personne,  Brutus ,  c'est  ren- 
dre les  plus  belles  pensées  dans  les  termes  les 
mieux  choisis.  Mais  les  bellespensées  seront  sté- 
riles pour  la  gloire  de  celui  qui  ne  les  aura  pas 
exprimées  avec  une  justesse  parfaite  ;  et  les  termes 
les  plus  brillants  perdront  leur  éclat ,  s'ils  ne  sont 
pas  bien  placés.  Enfin  les  pensées  et  les  paroles 
sans  le  nombre  n'auront  pas  le  vernis  qui  leur 
donne  tant  de  lustre.  Ne  nous  lassons  pas  de  ré- 
péter qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  mesure  poétique  ; 


elle  est  incompatible  avec  la  prose,  qui  en  repousse 
jusqu'à  l'apparence.  Ce  n'est  pas  que  les  nombres 
ne  soient  les  mêmes  pour  les  orateurs  et  pour  les 
poètes,  et  pour  tous  ceux  qui  parlent,  et  même 
pour  tous  les  sous  que  l'oreille  peut  mesurer. 
Mais  si  les  pieds  sont  identiques,  la  manière  de 
les  combiner  pour  la  poésie  ne  ressemble  en  rien 
à  la  disposition  qui  leur  est  assignée  pour  la  prose. 
Et  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Donnez  à  cette 
ordonnance  le  nom  de  nombre ,  d'arrangement , 
de  fini,  ou  tel  autre  nom  qu'il  vous  plaira ,  il  n'y 
aura  pas  sans  son  entremise  d'élocution  bril- 
lante. AristoteetThéophraste  ont  eu  raison  dédire 
qu'un  discours  privé  de  nombre  roulerait  indé- 
finiment comme  un  fleuve ,  et  n'aurait  pour  le 
repos  que  des  règles  arbitraires,  telles  que  la  du- 
rée de  la  respiration  ou  les  marques  faites  par  un 
copiste.  Mais  le  nombre  a  un  autre  genre  d'utilité 
d'une  haute  importance,  puisque  les  pensées, 
enchaînées  avec  art  dans  les  liens  de  la  période ,  y 
acquièrent  une  force  qui  se  serait  dissipée  dans 
le  vague  d'un  style  décousu.  Voyez  l'athlète  ou 
même  le  gladiateur,  jusque  dans  l'impétuosité 
de  l'attaque  ou  les  précautions  de  la  défensive, 
dessiner  tous  ses  mouvements  suivant  certaines 
règles  de  gymnastique.  Toutes  ses  poses ,  si  ad- 
mirablement calculées  pour  les  chances  du  com- 
bat, ne  coiitent  pourtant  rien  à  la  grâce.  Que 
l'orateur  porte  aussi  ses  coups  avec  art,  s'il  veut 
faire  une  blessure  profonde.  Vivement  pressé  par 
son  adversaire ,  qu'il  pare  avec  adresse ,  et  garde , 
même  en  reculant,  de  la  dignité  dans  son  atti- 
tude. Je  compare  les  orateurs  qui  négligent  les 
nombres  à  ces  athlètes  que  les  Grecs  appelaient 
à7Ta)vO((<jTpou(;  (étrangers  à  l'art  de  la  palestre);  et 


«  o  callidos  homines!  o  rem  excogitatam!  o  ingénia  me- 
tuenda! »  Membiatini  adliuc  :  deindecccsim  :  «  Diximus.  » 
Ruisus  membiatiin,  «  Testes  dare  voliimus.  »  Extrema 
sequitur  coniprehensio,  sed  ex  duobus  niembris ,  qua 
non  potest  esse  bievior  :  «  Quem,  qu<Tso,  nosirum 
fefeUit ,  ita  vos  esse  factures?  »  Mec  ulluni  genus  est  di- 
ceudi  aut  melius,  aut  fortius,  binis  aut  ternis  ferire  ver- 
bis,  noiuiunquam  singulis,  pauUo  alias  pluribus  :  inter 
qupe  variis  clausulis  interponit  se  raro  numerosa  compre- 
hensio;  quam  perverse  fugiens  Hegesias,  dum  ille  quoque 
imitari  Lysiam  vult,  alterum  pœne  Demostlieuem ,  sallat, 
incidens  particulas.  Et  is  quidem  non  minus  senlentiis 
peccat ,  quam  verbis  :  ut  non  quœrat ,  quem  appellct  ine- 
plum,  qui  illum  cognoverit.  Sed  ego  illa  Crassi  et  nostra 
posui,  ut,  qui  vellet,  auribus  ipsis ,  quid  numerosiim 
etiam  in  minimis  partic.ulis  orationis  esset ,  judicarel.  Et, 
(juoniam  plura  de  nimierosa  oratione  diximus,  quam 
quisquam  ante  nos;  nunc  de  ejus  generis  utilitatedicemus. 
LXVIII.  ÎNihil  enim  est'aliud,  Brute  (quod  quidem  tu 
minime  omnium  ignoras) ,  puiclue  et  oratorie  dicere  ,  nisi, 
optimis  sententiis  ver  bisque  leclissimis  dicere.  Et  nec  sen- 
fentia  ulla  est ,  qua;  fructum  oratori  ferat ,  nisi  apte  expo- 
«ita  ,  atque  absolute  ;  nec  verborum  lumen  apparet ,  nisi 
diligcater  collocâtoriiiu  :  cl  horum  utrumque  numerus 


illustrât.  Numerus  autem  (saepe  enim  hoc  testandum  est) 
non  modo  non  poelice  junctus,  verum  etiam  fugiens 
illum ,  eique  omnium  dissimilhinus  :  non  quiu  iideni  sint 
uunieri  non  modo  oratorum  et  poetarum ,  verum  omnino 
loquentium,  deuique  etiam  sonantium  omnium,  quœ  me- 
tiri  auribus  possumus;  sed  ordo  peduni  facit,  ut  id , 
quod  pronuntiatur,  aut  oralionis ,  aut  poematis  simile  vi- 
deatur.  Haqc  igilur  sive  composilionem ,  sive  perfectionem, 
sive  numerum  vocari  placet,  et  adbibere  necesse  est,  si 
ornate  velis  dicere,  non  solum  (quod  ait  Aristoteles  et 
Tbeoplirastus)  ne  infmite  feratur,  ut  flumen,  oratio  ,  quae 
non  aut  spiritu  pronuntiantis,  aut  interduclu  librarii,  sed 
numéro  coacta  débet  insistere;  verum  etiam,  quod  multo 
majorem  babent  apla  vim  ,  quam  soluta.  Ut  enim  atbletas, 
nec  multo  secus  gladiatores  vi<lemus  niliil  nec  vitando 
facere  caute,  nec  pctendo  vebementer,  in  quo  non  motus 
bic babeat  palastram  quamdam ;  ut,  quidquid  in  bis  rébus 
fiat  utililer  ad  piignam ,  idem  ad  adspectum  etiam  sit  venu- 
stum  :  sic  oratio  nec  plagam  gravem  facit ,  nisi  petilio  fuit 
apta;  nec  salis  recte  déclinât  in)petum,  nisi  etiam  in 
cedendo,  quid  deceat,  intelligit.  Itaque ,  qualis  eorum 
motus  ,  quos  àTîcx/aiTT^iov;  Graeci  vocant ,  talis  horum  mihi 
videtur  oratio,  (pii  non  claudunt  numeris  sententias;  tan- 
tumque  abest,  ut,  quod  ii ,  qui  hoc  aut  niagistroruin 
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loin  de  convenir  que  le  rythme  énerve  le  discours, 
comme  le  prétendent  des  hommes  qui ,  faute  de 
maître,  de  talent,  ou  de  travail,  n'en  ont  jamais 
connu  les  secrets,  je  soutiens,  au  contraire,  que, 
sans  le  nombre,  l'éloquence ,  au  lieu  de  dominer, 
verrait  son  pouvoir  s'évanouir. 

LXIX.  Mais  rien  ne  demande  plus  d'habitude. 
Craignons  les  efforts  maladroits.  IN'imitons  point , 
par  exemple,  tel  qui ,  sans  plus  de  mystère,  ris- 
que des  inversions  forcées ,  pour  rendre  la  phrase 
plus  coulante  ou  plus  nombreuse.  L.  Célius  An- 
tipater  dit ,  dans  la  préface  de  sa  guerre  Punique , 
que  s'il  a  jamais  recours  au  nombre,  ce  ne  sera 
que  par  nécessité.  Nous  mettre  ainsi  dans  sa  con- 
fidence ,  que  de  candeur  !  obéir  à  la  nécessité , 
que  de  philosophie!  mais  c'est  être  par  trop  sim- 
ple. Quand  on  écrit,  ou  quand  on  parle,  on  ne 
saurait  alléguer  pour  excuse  une  nécessité  qui 
n'existe  pas.  Et,  fallût-il  l'admettre,  on  n'est 
pas,  du  moins,  obligé  de  la  proclamer.  ]\îais 
que  fait  Antipater,  après  cette  belle  apologie, 
qu'il  adresse  à  Lélius,  en  lui  dédiant  son  livre? 
11  court  après  le  nombre ,  à  force  d'inversions  pé- 
nibles, qui  ne  rendent  ses  phrases,  ni  moins  mai- 
gres, ni  mieux  terminées.  D'autres  orateurs,  et 
notamment  les  asiatiques,  véritables  esclaves  du 
rythme,  vont  jusqu'à  intercal  1er  des  mots  vides  de 
sens,  qui  ne  servent  qu'à  compléter  le  nombre. 
D'autres,  au  contraire,  donnent  dans  le  défaut 
dont  la  contagion  remonte  à  Hégésias;  et,  à  force 
de  briser,  de  mutiler  le  nombre,  ils  appauvrissent 
le  style  jusqu'à  l'indigence  des  orateurs  siciliens. 

Deux  frères,  chefs  de  l'école  asiatique,  Hié- 
roclès  et  Ménéclès,  orateurs  que  je  suis  loin  de 
mépriser,  ont  levé  un  troisième  étendard.  On  ne 

inopia,  aiil  insenii  taiflitate,  ant  laboris  fiiga  non  sunt 
assecnti,  soient  dicere,  enervetiir  oralio  compositione 
vcibonuu,  ut  aliter  in  ea  nec  iaipetus  ullus,  uec  vis  esse 
possit. 

LXIX.  Sed  magnarri  exercitationeiu  res  (lagitat,  ne  quid 
eoiuui,  qui  geniis  lioc  seciUi  non  tenuerunl,  siniilo  facia- 
miis;  ne  ant  \eriia  trajiciamus  aperte,  qno  melius  aiit 
tadal,  aut  volvatur  oralio  :  qnod  se  L.  Cœlius  Antipater, 
in  pioœmio  belli  Piinici ,  nisi  ne('essaiio  ,  factniiun  negat. 
O  vil  uni  simpiicem,  qui  nos  niliii  telet  ;  sai>ienteni,  qui 
serviendnni  neressitati  putet!  Sed  liic  omnino  rudis.  Nobis 
autmn  in  sciibendo,  atque  in  dicendo  necessitatis  excnsa- 
tio  non  probatur  :  niliil  esleuiin  necesse;  et,  si  quid  esset, 
id  necesse  tamen  non  erat  confileri.  Et  iiic  (luidcni,  qui 
liane  a  Ladio,  ad  quem  scripsit,  cni  se  purgat ,  veuiam 
petit,  et  uliturea  trajectione  veiborum,  et  niliilo  tamen 
aptius  explet  con(  luditqne  sententias.  Apud  alios  autem , 
et Asiaticos maxime ,  numéro servientes ,  inculcata repeiias 
jnania  quicdam  veilia,  quasi  complementa  iiunieronim. 
Sunt  etiam,qui  illo  vitio,quodab  Hegesia maxime  fluxit, 
infringendis  concidendisque  numeiis  in  quoddam  gcnus 
abjectimi  inddant,  Siculorumsimillimum.  Tertium  est,  in 
quo  fuerunt  fraîres  iili,  Asiaticoium  rlietorum  principes, 
Hierocles  et  iSIenecles,  minime  mea  sententia  contem- 
nendi.  Etsi  enim  a  forma  veritatis  et  ab  Atticorum  régula 


trouve ,  il  est  vrai ,  chez  eux  ,  ni  la  vérité  sévère, 
ni  le  mouvement  régulier  de  l'éloquence;  mais 
ils  offrent,  en  compensation,  une  verve  brillante 
et  Uiie  heureuse  fécondité.  Ce  qui  leur  manque, 
surtout,  c'est  l'art  de  varier  leurs  finales,  qui  sont 
toutes  taillées  sur  le  même  modèle.  En  récapitu- 
lant les  défauts  que  nous  venons  de  relever,  nous 
verrons  qu'il  ne  faut  ni  hasarder  ces  inversions 
inusitées  qui  trahissent  un  calcul,  ni  intercaller 
des  mots  inutiles  qui  accusent  des  vides  mal  rem- 
plis, ni  affecter  des  nombres  trop  courts  qui  mu- 
tilent et  disloquent  la  pensée,  ni  ramener  sons 
cesse  les  mêmes  cadences  qui  fatiguent  comme 
un  tintement.  Fuyez  ces  quatre  écueils,  et  vous 
aurez  évité  presque  tous  les  abus  du  rythme  ora- 
toire. Nous  nous  sommes  assez  étendu  plus  haut 
sur  les  perfections  du  nombre,  pour  qu'il  devienne 
inutile  de  signaler  ici  les  défauts  qui  leur  servent 
de  contrastes. 

LXX  Deux  épreuves  bien  faciles  vont  nous  met- 
ti*e  a  même  d'apprécier  sans  hésitation  toute  l'uti- 
lité de  l'harmonie.  La  première  consiste  à  changer 
l'ordre  des  mots  dans  une  phrase  bien  construite. 
Je  vais  tirer  quelques  exemples  de  mon  plaidoyer 
pour  Cornélius.  Neque  me  divitiœ  movent,  qui- 
bus  omnes  Afiicanos  et  Lœlios,  multi  venalitii 
me rcatoresque snperarimf .  Faites  un  léger  chan- 
gement, et  dites  :  Superanmt  mercatoresvena- 
lUiuiuc,  tout  est  détruit.  Et,  plus  bas  :  Neque 
vesils,  aut  cœlatum  aurum  et  an/entum ,  quo 
nostros  veieres  Blarcellos  Maximosque  multi 
cunuchi  e  Syria  jEf/yptoque  vicerunt.  Chan- 
gez ainsi  l'ordre  des  mots  :  Vicerunt  cunuchi  e 
Syria  jEgyptoque.  Troisième  exemple  :  Neque 
ornamenta  ista  villarum,  quibus  L.  Paullum  et 

!  absunt,  tamen  lioc  vitium  compensant  vel  facultate,  vel 
copia.  Sed  apud  eos  varietas  non  erat,  quod  omnia.  fere 
concladebantr.r  imo  modo. 

Quic  villa  qui  fugerit ,  ut  neque  verbum  ita  Irajidat, 
ut  id  de  induslria  l'actum  inteliigantur,  neque  inlerciens 
"verba, quasi  rimas  expleat,nec  minutos  numéros  sequens, 
concidat  delundjetque  sententias,  nec  sine  ulla  commu- 
tatione  in  eodem  semper  versetur  génère  numeronim  :  is 
omnia  l'ère  vitia  vitaverif .  INam  de  laudibus  muita  diximus, 
quibus  sunt  aiia  perspicue  Aitia  contraria. 

LXX.  Quantum  autem  sitapte  dicere  ,  experiri  licet,  si 
aut  composili  oratoris  bene  strnclam  collocationem  dissol- 
vas  pernuitationc  verborum.  (Corrumpaturenim  Iota  res, 
ut  lia-c  nostra  in  Coincliana,  etdeinceps  omnia  :  «  Keque 
me  divilia;  movent ,  (juibus  omnes  Africanos  et  LaMios 
multi  venalitii  mercatoresquesuperarunt.  »  Immuta  paul- 
lum ,  ut  sit ,  «  ]\lulti  superarunt  mercatores  venalifiique;  » 
perierit  tota  res.  Et  qua>  sequenlur,  «  Neque  vestis ,  aul 
ceelatum  aurum  et  argenlum,  quo  nostros  veteres  Mar- 
cellos  Maximosque  multi  eunuclii  e  Syria  .i-gyptoque  vi- 
cerunt. »  Verba  permuta  sic,  ul  sit,  «  Yicerimt  eunuchi 
e  Syria  yEgyptoque.  »  Adde  tertium,  «  Neque  ornamenta 
ista  villarimi,  quibus  L.  Paullum  et  L.  INIummium,  qui 
rébus  liisurbem  Italiamque  omnem  referserunt,  ab  aliquo 
video  perfacile  Dcliaco  aut  Syro  potuisse  superari.  »  Fac 
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L.  Mummiiim,  qui  rébus  h/s  urbem  Ilaliamque 
omnem  referserunt,  ab  aliquo  vides  perfacile 
Deliaco  mit  Sijro  potuissc  supcrari.  Mettez  à  la 
place  :  Potuisse  superari  ab  aliquo  Syro  aut  De- 
liaco. On  voit  que,  sans  altérer  en  rien  ni  les  mots 
ni  les  pensées,  on  porte  un  coup  mortel  à  la  phrase 
la  plus  expressive,  par  le  simple  déplacement  de 
quelques  termes.  C'est  qu'on  a  remplacé  l'harmo- 
nie par  la  confusion.  Passons  à  la  seconde  épreuve , 
qui  présentera  linverse  de  la  première.  Choisis- 
sous,  dans  un  auteur  peu  soigneux  du  nombre,  une 
phrase  sans  harmonie.  Puis,  à  l'aide  d'un  simple 
déplacement,  donnons-lui  le  rythme  et  la  liaison 
dont  elle  est  dépourvue,  et  voyons  ce  qu'elle  aura 
gagné  à  cette  métamorphose.  Je  tire  mon  exemple 
de  l'allocution  de  Gracchus  aux  censeurs  :  Abesse 
non  pofcst,  quin  ejiisdem  hominis  sif,  probos 
improbare,  quiimprobos  probct.  Quelle  diffé- 
rence pour  l'harmonie,  s'il  eût  dit  :  Quin  ejusdem 
hominis  sit,  qui  improbos probet,  probos  impro- 
bare/ Il  n'est  personne  qui  voulût  désavouer  la 
phrase  ainsi  rectifiée,  et  qui  se  sentant  capable  de 
la  faire,  aimât  mieux  la  jeter  dans  l'autre  moule. 
Quand  on  parle  sans  harmonie ,  c'est  par  impuis- 
sance ;  et  c'est  alors  qu'on  se  donne  pour  attique. 
Ces  attiques  improvisés  prennent-ils  donc  Démos- 
thène  pour  un  Trallius,  lui  dont  les  foudres  ac- 
célérées par  l'impulsion  du  nombre  manifestent 
la  puissance  de  l'harmonie  par  leurs  terribles  ef- 
fets? 

LXXI.  Est-ce  par  goût  que  vous  préférez  un 
style  dont  aucun  nombre  ne  gêne  la  liberté? 
Contentez- vous.  Mais,  à  défaut  de  liaison  et  d'en- 
semble, offrez-nous  des  beautés  de  détail.  Si  l'on 
s'avisait  de  découper  par  fragments  la  grande 
composition  du  bouclier  de  Phidias,  l'effet  général 
serait  détruit;  mais  chaque  fraction  serait  encore 
un  chef-d'œuvre.  Thucydide  n'a  pas  dénombre, 
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mais  il  réunit  toutes  les  autres  beautés  du  style. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  attiques.  Dans  leurs 
phrases  déchiquetées,  où  la  forme  est  aussi  ché- 
tive  que  le  fonds,  ils  semblent,  non  pas  mettre 
en  pièces  le  bouclier  de  Minerve,  mais  (si  j'ose 
risquer  une  image  dont  la  justesse  excusera 
la  trivialité)  séparer  les  brins  d'un  balai.  S'ils 
tiennent  à  me  convaincre  que  c'est  par  dédain 
qu'ils  rejettent  le  nombre  dont  je  préconise  l'uti- 
lité, qu'ils  écrivent  un  morceau  dans  le  goût 
d'Isocrate,  ou  a  la  manière  d'Eschine  et  deDé- 
mosthène ,  et  je  me  hâterai  de  proclamer  qu'il 
y  a  chez  eux  esprit  de  système,  et  non  pas  im- 
puissance. Pour  contre-épreuve,  je  me  charge 
de  trouver  quelqu'un  qui  acceptera  le  défi  d'écrire 
ou  de  parler,  soit  en  latin ,  soit  en  grec ,  dans  le 
style  qu'ils  se  sont  faits.  C'est  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  difficulté  à  rompre  la  trame  d'une  pé- 
riode, qu'à  former  de  lambeaux  épars  un  tissu  ré- 
gulier. 

Voici,  pour  terminer,  mon  opinion  réduite  au 
plus  bref  énoncé.  Parler  en  périodes  nombreuses, 
mais  sans  idées ,  c'est  un  trait  de  folie.  Avoir  des 
idées ,  mais  les  exprimer  sans  ordre  et  sans  har- 
monie, c'est  se  montrer  étrangère  l'art  de  la  pa- 
role. Imperfection,  qui,  pourtant,  ne  fait  pas  des- 
cendre un  homme  au  rang  des  sots;  qui,  même 
assez  souvent ,  ne  porte  pas  la  moindre  atteinte 
à  sa  réputation  d'habileté.  Borne,  qui  voudra, 
son  ambition  à  ce  rôle.  Celle  de  mon  orateur 
vise  beaucoup  plus  haut.  L'approbation  ne  le 
contente  pas.  Il  lui  faut  conquérir  une  admira- 
tion qui  éclate  en  applaudissements,  en  cris  d'en- 
thousiasme ;  et  il  rougirait,  lui ,  qui  doit  exceller 
en  tout ,  si  ce  public ,  idolâtre  de  quelque  autre 
talent ,  pouvait  rien  voir  et  entendre  avec  de  plus 
vifs  transports. 

Voilà,  Brutus,  l'orateur  tel  que  je  le  conçois. 


ita ,  «  Potuisse  superari  ab  aliquo  Syro  aut  Deliaco.  »  Vi- 
desne,  ut,  online  verborum  paullum  conimutato ,  iisilem 
verbis,  stante  sententia,  ad  nihilum  ornnia  recidant,  quuin 
sinl  ex  aptis  dissolula?)  Aut  si  alicujus  inconditi  arripias 
dissipatam  aliquam  sentenliam ,  eanique,  crdiiie  veibo- 
rum  paullum  commutato,  in  quadrum  redigas,  efficialur 
aptuni  ilkid ,  quod  Cueiat  antea  dilïluen  sac  solutum.  Age, 
sume  de  Giacchi  apud  ceusores  illud  :  «  Abesse  non  po- 
test,  quin  ejusdem  hominis  sit,  probos  improbare,  qui 
improbos  probet.  »  Quanto  aptius,  si  ita  dixisset,  «  Quin 
ejusdem  iioniinis  sit,  qui  improbos  probet,  probos  im- 
probare !  »  Hoc  modo  dicere  nemo  unquani  noluit  ;  nemo- 
que  potuil,  quin  dixerit.  Qui  autem  aliter  dixerunt,  hoc 
asseqtii  non  potuerunt.  lia  fticti  sunt  repente  Attici.  Quasi 
vero  Trallianus  fuerit  Demostbenes,  ('ujus  non  tani  vibra- 
rent  fulmina  illa,  nisi  numeris  contorta  ferrentur. 

LXXI.  Sed  si  quos  magis  délectant  soliUa,  sequantur 
easane,  modosic,ut  si  quis  Phidi.e  clypeum  dissolverit, 
coliocalionis  universrcspeciem  sustuleiit,  non  singulorimi 
operum  vcuustatem  :  ut  in  Thucydide,  orbem  modo  ora- 


tionis  desidero,  ornamenta  comparent.  Isti  autem  quiim 
dissolvunt  orationeni,  in  qua  née  res,  nec  verbum  uUum 
est,  nisi  abjectum  :  non  clypeum,  sed,  ut  in  proverbio 
est  (etsi  humilius  dictum  est,  famen  ronsimile  est),  sco- 
pas,  ut  ita  dicam,  milii  \identur  dissolvere.  Atque,  ut 
plane  genus  hoc,  quod  ego  laudo ,  contemsisse  videanlur, 
aut  scribant  aliquid  vel  Isocrateo  more ,  vel  quo  .ïschines , 
aut  Demosthenes  utitur;  tum  iilos  existimabo  non  despe- 
ratione  reforniidavisse  genus  hoc,  sed  judicio  refugisse  : 
aut  repcriam  ipse,  eadem  conditione  qui  uti  velit,utaut 
dicat,  aut  scribat,  utra  voles  lingua,  eo  génère,  quo  illi 
volunt.  Facilius  est  enim  apta  dissolvere,  quam  dissipala 
conncctere.  Res  autem  se  sic  babet  (  ut  brevissime  dicam 
quod  sentio)  :  composite,  et  apte,  sine  senteutiis  dicere, 
insania  est  ;  sentenliose  autem ,  sine  verborum  et  ordine  et 
modo,  infantia  :  sed  ejusmodi  tamen  infantia,  ut  ea  qui 
nlantur,  non  slulti  liomines  haberi  possint,  eliam  plerimi- 
que  prudentes  :  quo  cjui  est  contentus,  utalur.  Eloquens 
vero,  qui  non  approbaliones  solum,  sed  admiralioiies,  cla- 
mores ,  idausus ,  si  liccat ,  mo vere  débet ,  omnibus  oportct 
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NOTES 


Si  vos  idées  répondent  aux  miennes ,  adoptez  le 
modèle  que  je  viens  de  tracer  ;  si  nos  opinions 
diffèrent,  persistez  dans  la  vôtre.  Je  ne  cherche- 
rai pas  à  la  combattre.  Je  ne  m'aviserai  pas  d'af- 
firmer qu'après  cette  conscientieuse  disserta- 
tion ,  je  sois  plus  près  que  vous  de  la  vérité.  Je 
puis  voir  autrement  que  vous,  voir  même  au- 
trement aujourd'hui  que  je  ne  voyais  dans  un 
autre  temps.  Cette  instabilité  de  jugement  serait 
un  léger  mal ,  si  elle  se  bornait  au  sujet  qui  nous 
occupe.  Car  comment  asseoir  sur  une  base  inva- 
riable l'éloquence  dont  le  but  est  de  capter  les  suf- 


frages capricieux  de  la  multitude  et  de  l'oreille? 
mais  malheureusement ,  dans  les  matières  mêmes 
les  plus  importantes ,  la  certitude  m'a  toujours 
échappé.  Je  suis  donc  réduit  à  chercher  dans  le 
vraisemblable  ma  règle  de  conduite  et  de  goût , 
puisque  le  vrai  ne  sort  jamais  de  sa  mystérieuse 
obscurité.  De  votre  côté ,  si  mon  travail  ne  vous 
satisfait  pas ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  la  dispro- 
portion de  mes  forces  avec  les  difficultés  de  l'en- 
treprise. Avant  tout,  j'ai  voulu  vous  complaire  ; 
et  si  je  me  suis  compromis  par  ma  témérité,  c'est 
pour  n'avoir  pas  eu  le  courage  du  refus. 


ila  rebiis  excellât,  ut  ei  lurpe  sit,  quidquani  aut  spectari,  r 
aiit  audirilibentiiis.  | 

Habes  meiim  de  oralore ,  Brute ,  judicium  :  quod  aut 
seqiieie,  si  probaveris;  aut  tuo  stabis,  si  aliud  quoddaiii 
esttuum  :  iii  quo  neque  pugiiabo  tecum,  nequc  boc  mcum, 
de  quo  tantopere  boc  libro  asseveravi,  unqiiani  aflirmabo 
esse  verius,  quaui  tuuni.  Potes t  en i m  non  solum  abud 
mil»!,  ac  tibi,  sed  luibi  ipsi  abud  alias  videri  :  nec  in  bac 
modo  res,  quœ  ad  vulgi  assensum  spectat,  et  ad  aurium 


voluptatcra ,  quœ  duo  sunt  ad  judicandum  levissima;  sed 
ne  in  maxiinis  quidem  rébus  quidquam  adhuc  iitveni  fir- 
mius,  quod  tenerem  ,  aut  quo  judiciuin  meuni  diiigerem  , 
quam  id,  quodcuuiquc  niibi  quam  simillimuni  veri  vide- 
retur,  quinn  Ipsum  ilhid  veruni  lu  occultolateiet.  Tu  auteni 
velim ,  si  libi  ea,  quœ  dispulata  sunt,  minus  piobabunlur, 
ut  aut  majus  opus  inslilutum  putes  ,  qnani  eflici  potuerit, 
aut.dum  tibirogantivoluerim  obsequi,  Yerecundianegandi, 
sciibendi  me  impudentiam  suscepisse. 


NOTES  SUR  L'ORATEUR. 


I.  Brûle,  dubitavl.  Quintilien  blâmait  cette  chute  de 
phrase,  (ix ,  4.  ) 

II.  lalysi ,  fjuem  Rhodi  vldimus.  Protogène,  célèbre 
peintre  rbodien ,  travaillait  à  sou  fameux  tableau  du  chas- 
seur lalysus ,  quand  Démétrius ,  roi  de  Macédoine  ,  assié- 
gea Rhodes.  Le  roi  ayant  su  que  ce  peintie  continuait  son 
travail  dans  un  faubourg  déjà  occupé,  le  lit  venir,  et  lui 
demanda  comment  il  osait  se  croire  en  sûreté  au  milieu 
des  ennemis.  «  C'est  que  je  sais ,  lépondit-il ,  que  vous  ne 
faites  la  guerre  qu'aux  Rliodieus ,  et  non  aux  beaux-arts  ;  » 
réponse  qui  plut  tellement  à  Uemétrius ,  qu'il  plaça  une 
garde  autour  de  son  atelier,  pour  préserver  l'artiste  de 
toute  atteinte  et  de  toute  dislj  action.  —  Ce  tableau  d'Ialy- 
sus,  trans[)oi'té  depuis  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Paix , 
périt  dans  un  incendie. 

Coœ  Vencris  pulc/iritudineni...  Jovis  Olympil,  aut 
Dorfiphori  statua.  Les  plus  célèbres  tableaux  d'Apelle  lu- 
rent deux  Vénus,  la  Vénus  Anadijomène,  et  la  Vénus  de 
Cos.  —  La  statue  de  Jupiter  Olf/nipien  passait  i)our  le 
chef-d'œuvre  de  Phidias,  le  plus  illustre  statuaire  de  l'an- 
tiquité. Quintilien  dit  (xn,  10)  que  l'hidias  re[)résentait 
mieux  les  dieux  que  les  hommes,  et  que  son  Jupiter  ajou- 
tait quelque  chose  à  la  religion  des  peuples.  —  Le  Dortj- 
phorc,  œuvre  de  Polyclète,  était  une  petite  statue  qui  re- 
présentait, comme  l'indique  son  nom ,  un  guerrier  portant 
une  lance.  Les  artistes  l'appelaient  la  règle,  6  xavwv. 
.  Sic  pcrfcctœ  cloquentiœ  speciem  animo  videinus.  Ci- 
céron  traduit  le  mot  grec  tosa  tantôt  par  specics ,  et  tantôt 
par/orma.  Ainsi,  il  dit  dans  ses  Académiques  (i,  8)  :  »  Hanc 
illi  î.i>£av  appellabant,  jam  a  Platone  ila  nominatam;  nos 
recte  speciem  possinnus  dicere;  »  mais,  dans  ses  Topi- 
ques (c.  8),  il  rejette  ce  même  mot  species  de  la  langue 
philosophique ,  par  la  raison  qu'il  n'oserait  pas  dire  au  plu- 


riel, specierum,  speciebus;  et  il  préfère  le  mol  forma, 
dont  il  se  sert  quelquefois  dans  l'Orateur,  où  il  emploie 
aussi  le  mots;;»t'cies,  comme  dans  le  passage  qui  est  le  su- 
jet de  cette  note.  Au  reste ,  on  lit  dans  Festus  :  «  Speciem 
quam  nosdicimus,  eISoç  Grœci  dixerimt,  Plalo  quidem 
ideam.  » 

m.  Nos  rerum  formas  appellat  ideas.  Platon  traite 
des  idées  dans  le  Parmcnide ,  dans  le  Timée,  et  dans  le 
dixième  livre  de  la  République.  W  y  établit  que  la  véri- 
table science  n'a  point  pour  objet  les  choses  singulières, 
visibles,  changeantes  et  périssables,  telles  que  sont  une 
maison,  un  homme,  un  triangle,  etc.,  mais  l'original  im- 
matériel ,  immuable  et  éternel ,  sur  lequel  chaque  cbose  a 
été  créée  ;  qu'ainsi ,  pour  devenir  habile  en  quelque  science 
et  en  quelque  art  que  ce  soit,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la 
connaissance  des  individus ,  mais  (pi'il  faut  considérer  les 
genres  et  les  espèces  universelles.  Pour  connaître ,  par 
exemple,  la  nature  et  les  propriétés  des  triangles,  il  ne 
ftiut  pas  examiner  im  tel  triangle  en  paiticulier,  mais  on 
doit  examiner  le  triangle  en  général.  De  même,  pour  con- 
naître en  quoi  consiste  la  vertu,  il  ne  faut  pas  considérer 
la  vertu  de  Socrate,  de  Phocion,  ou  de  quelque  autre 
homme  vertueux  ;  mais  on  doit  s'attacher  à  examiner  l'es- 
sence de  la  vertu  en  elle-même.  Cicéron  suit  exactement 
cette  méthode  dans  son  Traité.  Quoiqu'il  rende  justice  au 
mérite  et  à  l'éloquence  de  Démostbène,  d'Escliine,  de 
Crassus,  d'Antoine,  et  des  autres  orateurs  tant  grecs  que 
romains,  il  ne  s'attache  à  aucun  d'eux  pour  établir  sou 
système;  il  le  fonde  entièrement  sur  l'idée  de  la  parfaite 
éloquence.  Or,  comme  tout  le  fond  de  son  livre  est  appuyé 
sur  la  doctrine  des  idées  platoniques,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  d'en  donner  ici  une  explication  plus  détaillée. 
Nous  nous  servirons  pour  cela  de  deux  ou  trois  passages 
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de  saint  Augiislin ,  où  Ton  trouvera  cette  doctrine  bien  ex- 
posée. 

«  Ideas  Plato  primus  appellasse  perhibetiir....  Siinl  ideœ 
<i  principales  foima?  quœdam ,  vel  raliones  reruni  stabiles 
<>  atqiie  immutabiles ,  quœ  ipsaj  formatae  non  sunt,  ac  per 
«  hoc  a^ternap,  ac  semper  eodem  modo  sese  liabentes,  quae 
«  in  divina  intelligentia  conlinentur.  Et  quura  ipsaî  nec 
«  oriantur,  uec  intereaut ,  secundum  eas  tamen  formari  di- 
«  citur  orane,  quod  oriri  et  interire  potest.  Quod  si  recle 
«  dici  vel  credi  non  potest,  Deum  irrationabiliter  oninia 
«  condidisse,  restât,  ut  omnia  ratione  sint  condita,  nec 
«  eadem  ratione  bomo,  qua  equus.  Hoc  enini  absurdum 
«  existimare.  Singula  igitur  propriis  suntcreataralionibus. 
"  lias  autem  rationes  ubi  arbitrandum  est  esse ,  nisi  in 
«  mente  creatoris?  »  (D.  Augustin.,  Liber  octog.  trium 
qtuest.,  Q.  46.) 

«  Insinuavit  nobis ,  animam  bumanam  et  mentem  ratio- 
«  nalem  non  vegetari ,  non  beatificari ,  non  illuminari ,  nisi 
«  ab  ipsa  substanlia  Dei.  »  (Id.,  Tract.  23,  in  Joann.) 

Dans  le  livre  de  Magistro,  cliap.  ii,  il  dit  :  «  De  uni- 
«  versis,  qiKTe  intelligiraus,  non  loquentem,  qui  personat 
«  foris,  sed  intus  ipsi  menti  prœsidentem  consulimus  ve- 
«  ritalem...  111e  autem ,  qui  consulitur,  docet,  qui  in  inte- 
«  riore  homine  babitare  dictus  est  Christus,  id  est  inimu- 
«  tabilis Dei  virtus, atque sempiteina sapientia.  »  11  résulte 
de  ces  passages  :  1°  que  les  idées  sont  éternelles  et  im- 
muables; 2°  qu'elles  sont  les  archétypes  et  les  modèles  de 
clkique  chose  ;  3°  qu'elles  sont  dans  l'entendement  divin  ; 
4°  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  sur  ces  modèles  ;  b"  que 
les  idées  sont  bien  différentes  des  perceptions  que  nous  en 
avons,  puisqu'elles  ne  se  peuvent  trouver  qu'en  Dieu  qui 
en  est  la  source,  qui  éclaire  tous  les  esprits,  et  qui  en  est 
la  souveraine  et  immuable  vérité  ;  6"  que  toutes  nos  idées 
particulières  ne  sont  que  des  perceptions  et  des  participa- 
tions causées  par  l'action  des  idées  divines  sur  notre  en- 
tendement. 

En  effet,  comme  mon  œil  n'est  point  la  lumière  qui  me 
rend  visibles  les  objets  dont  je  suis  environné,  et  que  je  ne 
pourrais  les  voir  s'ils  n'étaient  éclairés  par  les  rayons  du 
soleil  matériel  ;  de  même  mon  esprit  n'est  point  la  lumière 
de  mon  intelligence,  il  n'est  que  la  foculté  qui  reçoit  les 
rayons  de  cette  lumière  primitive  et  originale,  de  ce  soleil 
divin  qui  habite  en  chacun  de  nous ,  et  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  inonde.  (Joann.,  i ,  9.  )  Cette  lumière 
universelle  se  communique  à  tous  les  esprits  avec  mesure", 
à  proportion  de  leurs  besoins,  et  selon  le  degré  de  leur 
attention. 

On  ne  peut  pas  dire  que  je  me  donne  à  moi-même  mes 
idées,  ou  que  je  les  reçoive  des  autres,  puisque  ma  rai- 
son, de  même  que  celle  des  autres  hommes,  est  chan- 
geante, incertaine,  sujette  à  l'erreur,  et  que  les  idées  sont 
certaines ,  éternelles  et  immuables.  Les  hommes  peuvent 
parler  pour  m'instruire;  mais  je  ne  dois  acquiescer  à  leurs 
instrudions  qu'autant  que  je  trouve  leurs  discours  con- 
formes à  ce  que  me  dit  le  maître  intérieur  :  c'est  lui  qui 
me  redresse ,  quand  je  m'égare,  et  qui  me  rappelle  à  la  vé 
rite,  lorsque  les  auties  m'en  éloignent.  11  est  comme  une 
lègle  infaillible,  qui  redresse  les  lignes  tortues,  et  qui 
confirme  la  justesse  de  celles  qui  sont  droites.  Je  n'ai  donc 
qu'à  rentrer  au  dedans  de  moi-même;  j'y  trouverai  un 
maître  qui  m'enseignera  les  vérités  dont  j'ai  besoin ,  et  qui 
me  fera  connaître  si  ce  que  les  auties  me  proposent  exté- 
rieurement, est  vrai  ou  faux,  juste  ou  injuste.  Celle  rai- 
son ,  supérieure  à  la  mienne ,  et  supérieure  à  toutes  les 
autres  raisons  bornées  et  imparfaites,  se  communique  en 
tout  lemi>s ,  en  tout  lieu ,  à  tous  les  esprits  qui  la  consul- 
tent avec  attention  et  avec  docilité.  Elle  assujettit  tous  les 
hommes,  de  quelque  pays  qu'ils  soient ,  et  quelque  éduca- 
tion qu'ils  aient  reçue,  à  penser  et  à  parler  de  môme  sur 
nn  certain  nomhre  de  vérités.  Quelque  éloignés  qu'ils 


soient  les  uns  des  autres,  ils  sont  tous  unis  par  des  notions 
communes  et  par  des  règles  sûres,  qu'on  nomme  les  pre- 
miers principes.  D'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  tous 
sont  d'accord  sur  les  vérités  des  nombres ,  sur  les  vérités 
de  la  géométrie ,  et  sur  les  règles  immuables  de  la  morale. 

Le  père  Malebranche  s'est  servi  des  principes  de  saint  Au- 
gustin ,  pour  établir  son  sentiment  sur  les  idées.  On  peut 
voir  sur  cela  sa  Recherche  de  la  vérité,  ses  Réponses  à 
M.  Arnauld ,  et  ses  Entreliens  sur  la  métaphysique  et  sur 
la  religion.  Mais  le  père  Malebranche  ne  s'en  tient  pas  là  ; 
il  prétend  encore  que  nous  voyons  les  corps  en  Dieu.  C'est 
une  question  dans  laquelle  je  n'entrerai  point;  elle  est  étran- 
gère à  notre  sujet.  (Note  empruntée  à  M.  V.  Leclerc.) 

m.  Non  ex  rhelorum,  ofjicinis  sed  ex  Academiœ  spa- 
tiis.  C'est  donc,  selon  Cicéron,  de  la  philosophie  platonique 
qu'on  doit  tirer  ce  fonds  de  connaissances,  si  nécessaire 
à  l'orateur;  c'est  d'elle  qu'on  apprend  à  bien  penser  et  à 
bien  parler,  comme  dit  Horace  : 

Scrlbendl  recte  sapere  est  et  principium  et  fons. 

Rem  tibi  Socraticae  poterunt  ostendere  chartœ. 

(De  Art.  poet.,  v,  300.) 
Ce  passage  de  Cicéron  a  été  cité  par  Quintilien  (xii,  2)  et 
par  Tacite.  {Dial.  de  orat.,  c.  32.) 

IV.  Anaxagorœ  physici.  Anaxagore  de  Clazoraène ,  le 
premier  philosophe  qui  ait  enseigné  à  Athènes,  était  si 
estimé  pour  l'élévation  et  la  sublimité  de  sa  doctrine ,  qu'on 
le  nomme  V Esprit ,  NoO;.  H  eut  parmi  ses  disciples  So- 
ciale, Euripide  et  Périclès.  (Quintil.,  xn,  2.) 

Cujus  ex  epistolis  intelligi  licet.  Nous  n'avons  plus 
ces  lettres  de  Démosthène;  elles  sont  toutes  perdues,  à 
l'exception  de  six. 

"V.  M.  Antonius.  Voyez  sur  l'orateur  Antoine ,  Briitus, 
cbap.  36  et  suiv. 

VI.  Tria  suntomnino  gênera  dicendi.  Cicéron  donne 
ici  une  idée  générale  des  trois  styles,  du  sublime,  du 
simple,  et  du  tempéré,  ou  plutôt  des  trois  caractères  de 
perfection  qu'il  exige  de  son  orateur.  11  est  important  de 
remarquer  exactement  les  propriétés  et  les  convenances 
qu'il  attribue  ici  à  chaque  genre  d'éloquence,  [wur  se  mettre 
en  état  de  mieux  juger  de  l'application  ample  et  détaillée 
qu'il  en  fera  dans  la  suite,  depuis  le  chapitre  23  jusqu'au 
chapitre  29. 

VII.  In  illo  sermone  nostro,  qui  est  expositus  in 
Bruto.  Cicéron  renvoie  ici  au  chap.  9  du  Brutus,  où 
l'on  peut  voir  connnent  il  paile  de  Démosthène. 

Dici  se  dcsiderant  allicos.  Voyez  ce  que  Cicéron  dit 
du  faux  atticisme,  Brutus,  chap.  82  et  suiv.  II  parle  en- 
core de  ces  prétendus  attiqucs  au  chapitre  premier  de  la 
seconde  Tusculane. 

yVe  Athenas  quidem  ipsas  magis  credo  fuisse  atticas. 
Cicéron,  en  proposant  Démosthène  pour  un  modèle  d'atli- 
cisme,et  en  déclarant  qu'Athènes  même  n'était  pas  plus 
que  lui  dans  le  goût  attique,  nous  fait  entendre  qu'aucune 
des  perlecf  ions  de  l'atlicisme  ne  lui  manquait;  qu'il  gavait 
employer,  selon  les  occasions ,  tantôt  l'air  naturel  et  déli- 
cat du  style  simple ,  tantôt  la  douceur  et  les  ornements  du 
tempéré,  tantôt  la  grandeur  et  la  majesté  du  sublime. 

VIH.  Semper  oratorum  eloquenliœ  moderatrix  fuit 
auditorum  prudent ia.  On  voit  que  ceci  n'est  pas  un 
précepte,  mais  un  fait.  Cicéron  ne  dit  pas  expressément 
que  les  orateurs  doivent  se  régler  sur  le  goût  de  ceux  qui 
les  écoutent  :  il  dit  seulement  qu'ils  s'y  règlent  toujours 
dans  la  vue  de  jilaire,  et  que  ce  mauvais  usage  a  produit 
ces  discours  fastidieux  et  emphatiques  qui  étaient  du  goût 
des  peuples  de  l'Asie.  H  est  vrai  que  l'orateur  doit  étudier 
les  mœurs ,  les  inclinations  et  les  dispositions  des  auditeurs 
pour  en  profiler;  mais  il  est  faux  qu'il  doive  toujours  se 
conformer  à  leur  goût;  il  faut  même  s'en  éloigner,  quand 
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il  est  détiiaré  et  corrompu.  Que  prétend  donc  ici  l'auteur? 
Il  veut  que  l'on  se  rèj^le  sur  le  goût  des  Athéniens,  goût 
aûret  exquis,  et  que  Démosfliène,  qui  est  celui  de  tous 
les  orateurs  qrii  a  le  mieux  réussi  dans  l'éloquence,  soit  re- 
t^ardé  comme  le  pins  parfeit  modèle  en  ce  genre. 

Yill  Caria,  et  Phnjgia  et  Mtjsia,  quod  minime po- 
lifœ  minimeque  élégantes  sunt...  eorum  vicini...  Rho- 
dii  mniquamprohaveritnt. 

Les  Cariens,  les  Phrygiens,  les  My siens,  habitaient 
cette  région  de  l'Asie  Mineure  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Natolie.  «  Les  Grecs  de  Carie,  de  Mysie,  et  de  Phrygie 
sont  gro.ssiers  encore ,  et  ue  semblent  connaître  d'autre  mé- 
rite que  le  luxe  des  satrapes  auxquels  ils  sont  asservis; 
leurs  orateurs  déclament  avec  des  intonations  forcées,  des 
harangues  surchargées  d'une  abondance  fastidieuse.  » 
(Voyage  d'Anacharsis,  chap.  58.)  Rhodes  n'est  éloignée  des 
rivages  de  la  Carie  que  d'environ  dix  lieues  communes. 

In  illa  pro  Ctesiphonte  oratione.  —  Cicéron  avait 
traduit  en  latin  la  harangue  de  Démosthène  pour  Ctési- 
phon,  avec  celle  qu'Eschine,  son  rival,  avait  faite  contre 
lui.  Mais  il  ne  nous  reste  de  ce  travail  que  l'avant-propos 
que  Cicéron  avait  mis  en  tète  des  deux  plaidoyers. 

Facile  est  enim  verbum  aliquod  ardens...  notare, 
idque  restinctis  jam  animorum  inccndiis  irridere. 
Eschine ,  pour  tourner  en  ridicule  les  expressions  de  Dé- 
mosthène ,  les  tirait  hors  de  leur  place ,  et  les  lisait  lan- 
guissamment,  dénuées  du  feu  avec  lequel  l'orateur  les  avait 
prononcées. 

IX.  Ad  Atticorum  igitur  aures  terefes  et  religiosas 
qui  se  accommodant ,  ii  sunt  existimundi  attice  di- 
cere.  Quintilien  (xii,   10)  a  fort  bien  éclairci  cette  ma- 
tière ;  mais  sa  dissertation  étant  trop  étendue  pour  trouver 
place  ici  en  entier,  en  voici  l'abrégé.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence ,  selon  lui ,  entre  le  style  atti(iue  et  le  style  asiatique. 
Le  premier  est  serré ,  sain  et  pur  ;  le  second ,  au  contraire , 
est  diffus ,  enflé ,  et  souvent  vide  de  choses.  L'un  n'a  rien 
de  superflu  ;  l'autre  ne  garde  ni  bornes  ni  mesure.  De 
ces  deux  genres  de  style  est  né  le  rhodien,  style  qui  par- 
ticipe des  deux  autres;  car  il  n'est  ni  aussi  serré  que  l'at- 
tique ,  ni  aussi  diffus  que  l'asiatique  ;  en  sorte  qu'il  semble 
tenir  quelque  chose  du  génie  de  son  auteur.  En  effet, 
Eschine,  qui  avait  choisi  Rhodes  pour  le  lieu  de  son  exil, 
y  porta  le  goût  et  les  sciences  d'Athènes,  y  établit  une 
école  d'éloquence,  et  y  forma  des  disciples;  mais  comme 
les  plantes  dégénèrent  en  changeant  de  climat  et  de  ter- 
roir, de  même  le  goût  atlique  perdit  beaucoup  de  sa  pre- 
mière pureté  parmi  les  Riiodiens ,  après  la  mort  d' Eschine. 
On  ne  peut  douter  que  le  genre  attique ,  ce  genre  si  pur, 
si  naturel,  si  éloigné  de  toute  affectation,  ne  soit  le  plus 
parfait.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ce  style  ont  quel- 
que chose  de  commun  entre  eux;  savoir,  un  jugement 
excellent  et  un  goût  sûr  :  mais  ils  diffèrent  par  le  caractère 
d'esprit.  C'est  pourquoi  je  pense,  dit  Quintilien,  que  ceux- 
là  se  trompent,  qui  n'admettent  le  goût  atlique  que  dans 
les  orateurs  qui  ont  un  style  simple,  clair,  expressif,  et  qui 
contents ,  pour  amsi  dire ,  d'une  certaine  frugalité  d'élo- 
«luence,  s'interdisent  les  grands  mouvements.  Que  veu- 
lent ils,  ajoute  Quintilien,  que  nous  prenions  pour  exem- 
ple ?  Lysias  ?  Je  le  veux.  En  effet ,  c'est  l'auteur  favori  des 
partisans  du  goût  attique.  ÎNIais  je  leur  demande  si  Iso- 
crate  n'a  pas  écrit  dans  ce  style;  ils  diront  peut-être  que 
non.  Cependant  c'est  de  son  école  que  sont  sortis  les  plus 
grands  orateurs  d'Athènes.  Hypéride  n'est-il  pas  dans  le 
goût  attique?  toutefois  il  a  beaucoup  plus  donné  à  la  dou- 
ceur et  à  l'agrément  du  style  que  Lysias.  Que  diront-ils 
d'Eschine?  N'est-il  pas  plus  étendu  ,  plus  hardi,  plus  élevé, 
que  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler?  Que  diront-ils  de 
Démosthène?  >"a-l-il  pas  plus  de  force ,  plus  de  grandeur, 
plus  d'impétuosité,  plus  d'iiarmonic  que  tous  ces  orateurs 


que  l'on  exalte  si  fort  parmi  les  Romains,  et  dont  tout  le 
mérite  ne  consiste  souvent  que  dans  une  timide  et  circons- 
pecte délicatesse?  Concluons  donc  qu'écrire  et  parler 
attiquement ,  c'est  parler  de  la  manière  la  plus  parfaite  ; 
mais  que  chaque  orateur  attique  est  différent  des  autres 
par  le  caractère  d'esprit. 

IX.  Ah  Aristophane poe ta.  Les  deux  vers  d'Aristophane 
auxquels  Cicéron  fait  allusion  dans  ce  passage  sont  dans 
les  Acharniens,  vers  529.  —  11  avait  d'abord  écrit  «6  Eu- 
poli  poeta,  trompé  par  des  vers  d'Eupolis  sur  Périclès, 
qu'il  a  rappelés  lui-même  dans  \eBrutus,  c.  9;  mais  plus 
tard  ,  dans  une  lettre  à  Atlicus  (xn  ,  6),  il  le  pria  de  cor- 
riger cette  erreur  sur  son  exemplaire ,  en  y  substituant 
Aristophane  à  Eupolis. 

Aliqui  se  Thucgdidios  esse  profitentur.  Thucydide  a 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  écrire  l'histoire  ; 
mais  Cicéron  ne  trouve  pas  la  lecture  de  son  livre  utile  à 
l'oraleur,  parce  que,  dit-il,  son  style  n'est  ni  assez  harmo- 
nieux, ni  assez  lié,  ni  assez  arrondi.  TImcydidespra'/rac- 
tior,  necsatis,  ut  ita  dicam,  rotundus.  (Orat.,  c.  13.) 
In  T/iucijdide  orbcm  oralionis  desidero.  (Ibid.,  c.  71.) 

Subtilem  et  elegantem  tamen.  Quintilien  dit  aussi 
(xn,  10)  :  «  Lysiaca  gracilitas.  » 

Quum  mutila  quœdamet  hiantia  locuti  sunt 

germanos  se  putant  esse  Thuojdidos.  C'est  ainsi  ^ 
comme  nous  l'apprend  Quintilien  (x,  7),  que  des  imita, 
leurs  maladroits  se  croyaient  des  Cicérons ,  parce  qu'ils 
finissaient  leurs  périodes  par  esse  videatur. 

X.  Vna  Gallia  communi  non  ardet  incendia.  César, 
avant  de  passer  en  Afrique,  pour  combattre  Caton ,  Scipion 
et  le  reste  des  légions  qui  s'y  étaient  rcti  rées  après  la  bataille 
de  Pliarsale,  donna  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à  Brutus,  qui  administra  cette  provuice  avec  tant  de  mo- 
dération et  de  sagesse ,  qu'elle  ne  se  sentit  point  des  désor- 
dres et  des  maux  de  la  guerre  civile. 

Catone  absoluto.  Après  la  mort  de  Caton ,  Cicéron 
composa  son  éloge,  à  la  prière  de  Brutus.  César,  dont  ce 
grand  citoyen  avait  été  l'ennemi  le  plus  constant,  répon- 
dit à  cet  éloge  par  une  satire,  intitulée  Anti-Cato. —  Re- 
marquons que  Cicéron ,  en  disant  qu'il  n'eût  point ,  sans 
les  instances  de  Brutus ,  entrepris  cet  éloge  dans  un  siè- 
cle ennemi  de  la  vertu,  tempora  timens  inimicavirtîiti, 
laisse  échapper  une  plainte  peu  honorable  pour  le  gouver- 
nement de  César,  et  parait  vouloir  chercher  un  abri  contre 
la  vengeance  du  dictateur  derrière  le  nom  de  Brutus.  Aussi 
Cécina,  qui  redoutait  César,  écrivait-il  à  Cicéron,  peu 
après  la  publication  de  l'Orateur  :  Vous-même,  vous  aug- 
mentez nos  alarmes ,  quand  je  vous  vois  dans  votre  Ora- 
teur, vous  mettre  a  couvert  sous  le  nom  de  Brutus,  et 
chercher  un  complice  qui  vous  fasse  excuser.  {Ad  Fam,. 
Epist.  VI,  7.  ) 

XII.  Utverba  verbis  quasi  demensa  et  paria  respon- 
dean  t.  Voici  un  exemple  de  celle  figure,  tirée  de  la  harangue 
pour  la  loi  Manilia,  oii  Cicéion  fait  un  éloge  magnifique 
des  vertus  et  des  exploits  de  Pompée  :«  lia  tantum  bellum, 
tam  diulurnum,  tam  longe  laleque  dispersum,  quo  bello 
omnes  gentes  ac  nationes  premebantur,  Cn.  Pompeius 
extiema  hieme  apparavit,  ineunte  vere  suscepit,  média 
aptate  confecit.  (i,  15.)  On  voit  dans  cet  arrangement  un 
rapport  de  paroles  qui  se  répondent  mutuellement  les  unes 
aux  autres  ;  en  sorte  que  les  ditférents  membres  de  la  phrase 
présenlenl  à  peu  près  le  même  nombre  de  syllabes,  et  for- 
ment une  espèce  de  concert  mesuré  qui  flatte  agréablement 

l'oreille. 

VI  pariter  exlrema  terminentur,  eumdemque  refe-. 
rant  in  cadendo  sonum.  Cicéron  réunit  ici  deux  figures 
bien  connues  des  rhéteurs,  dont  la  première  s'appelle  en 
latin  similiierdcsinens,  el  la  seconde  similiter  cadens. 
Selon  les  lois  de  la  première ,  les  membres  de  la  plirase 
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doivcnlsc  leiininer  par  les  mêmes consoiinauces ;  comme 
Diix  fuU  tum  cgreghis,  ut  cjus  semper  voluntatibus 
non  modo  cives  assenserint,  socii  oblcmperarint,  ho- 
stes  obed'ierint,  sed  etiam  vend  tempestatesque  obse- 
cundarint.  (Pro  leg.  Manil.,  o.  16.)  —  Selon  les  règles 
de  la  seconde,  on  doit  terminer  les  membres  de  la  période 
par  des  cas  semblables,  comme,  Est  idem  Verres,  qui 
fuit  semper;  ut  ad  audendum  projectus,  sic  ad  au- 
diendum  paratus.  »  (  In  Ver  rem,  i,  t .  )  Cicéron  n'a  point 
négligé  ces  tours  de  phrase  et  ces  délicatesses  de  langage 
dans  ses  discours;  mais  il  ne  s'y  est  point  livré  avec 
excès. 

XII.  Isocrales  ea  studiose  consectatum  fatetur .  Iso- 
crate  (Panathénaïque,  c.  1  )  se  reproche  à  lui-même  le 
trop  de  soin  qu'il  mettait,  dans  sa  jeunesse ,  vEÛrspoç  \ù.-i 
wv,  à  rechercher  les  fleurs  de  la  rhétorique  :  il  se  corrigea 
de  cet  excès  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  Voyez  l'éloge 
que  Cicéron  fait  de  cet  auteur,  Brutus ,  c.  8. 

Berodotus  Thucydidesque.  Voyez  dans  Quintilien  (x,  i) 
et  dans  Denys  d'Halicarnasse  (édit.  de  1586,  p.  69)  un  pa- 
rallèle entre  Hérodote  et  Thucydide ,  qui  complète  celui 
qu'en  fait  ici  Cicéron. 

XIV.  Quid  dicat,  etquo  quidque  loco ,  etqnomodo. 
Cicéron  indique  ici  le  devoir  de  l'orateur.  Quid  dicat  ora- 
tor,  ce  qu'il  doit  dire;  l'invention  lui  en  montre  les  moyens. 
Quo  quidque  loco,  comment  il  doit  arranger  les  diffé- 
rentes parties  de  son  discours  ;  la  disposition  en  fixe  les 
règles.  Quo  modo,  de  quelle  manière  il  doit  s'énoncer  ;  ce 
qui  renferme  l'élocution  et  l'action. 

Aut  situe,  aut  quid  sit,  aut  quale  sit,  quœrïtur. 
Toutes  les  matières  qui  regardent  les  contestations  sont 
comprises,  selon  Cicéron ,  dans  ces  trois  articles  :  r  si  la 
chose  est  ;  2°  de  quelle  nature  elle  est  ;  3°  quelle  en  est  la 
qualité  :  c'est-à-dire,  qu'il  faut  examiner,  Tsi  l'action  dont 
il  s'agit  a  été  faite  ou  non  ;  2"  si  elle  est  bonne  ou  mau- 
vaise ;  3°  si  l'on  a  eu  ou  non  le  droit  de  la  faire.  Le  premier 
état  est  ïétat  de  conjecture;  on  ne  peut  découvrir-  la  vé- 
rité que  par  les  signes  et  les  indices  qui  ont  accompagné 
l'action.  Le  second  est  l'état  de  la  définition;  on  ne  peut 
connaître  si  l'action  est  bonne  ou  mauvaise  qu'en  la  défi- 
nissant. Le  troisième  est  l'état  delà  qualité;  il  faut,  pour 
décider  si  l'on  a  eu  le  droit  de  faire  l'action  ou  non  ,  lecou- 
rir  aux  idées  que  nous  avons  du  bien  et  du  mal ,  du  juste 
et  de  l'injuste. 

Hœc  igitur  quœstio...  appcllatur  thesis.  Il  y  a  deux 
sortes  de  questions  :  la  première  s'appelle  tlièse,  ou  pro- 
position générale  ;  la  seconde  se  nomme  hypothèse,  ou  pro" 
position  particulière.  La  première  n'est  déterminée  par 
aucune  circonstance  de  tenips ,  de  lieux,  de  persoimes;  la 
seconde  est  limitée  par  toutes  ces  circonstances.  Cicéron 
veut  que  l'orateur  s'éloigne,  autant  qu'il  pourra,  de  la  ques- 
tion particulière,  et  qu'il  lenionte  à  la  question  générale  , 
et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première ,  parce  qu'il  est  plus 
aisé  de  s'étendre  sur  le  genre  que  sur  l'espèce;  la  seconde, 
parce  que  ce  qui  a  été  une  fois  étaiili  dans  la  tiièse ,  de- 
meure nécessairement  prouvé  pour  l'hypothèse.  Par  exem- 
jile,  s'il  s'agit  de  faire  voir  combien  CatUina  était  criminel 
d'avoir  conjuré  contre  sa  patrie,  il  faut  commencer  par 
montrer  quel  est  le  crime  des  conjurations  en  général ,  et 
les  maux  qui  s'ensuivent  :  alors  tout  ce  qui  aura  été  prouvé 
dans  cette  première  partie ,  servira  à  faire  connaître  l'énor- 
mité  du  crime  de  Catilina. 

XV.  Inculcabitque  leviora.  Voyez  de  Oratore  (u,  77) 
et  Rhet.  ad Herenn.  (m,  10.) 

Wi.Cnrneades  noslcr.  Carnéade  était  un  ami  de  Ci- 
céron et  de  Brutus,  différent  du  fameux  Carnéade  qui  fonda 
la  nouvelle  Académie. 


XVII. 


Est  cnim  actio  quasi  corporis  quœdam  elo- 


quenlia,  quum  consteêevoce  alque  motu.  Cicéron  a  dit 
encore  dans  son  traité  de  Oratore  (m ,  56)  :  »  Est  cnim 
actio  quasi  sermo  corporis.  »  La  voix  et  le  geste  sont 
les  deux  parties  qui  composent  l'action  :  l'une  frappe  l'o- 
reille ,  et  l'autre  les  yeux  ;  deux  sens  ,  dit  Quintilien  (xi ,  3) , 
par  lesquels  nous  faisons  passer  nos  sentiments  et  nos  pas- 
sions dans  l'âme  des  auditeurs.  Quorum  aller  ocutos, 
altéra  aures  movet ,  per  quos  duos  sensiis  omnis  ad 
animum  pénétrât  af/ecius. 

XVIL  Aam  et  infantes....  Diserti  est,  dans  cette 
phrase,  opposé  à  infantes  (in  priv.  fari,  parler,  qui  ne 
savent  pas  parler);  d'où  il  suit  que  le  mot  infantes  a  la 
signification  de  indiserti,  infacundi. 

XVIII.  Est  in  dicendo  etiam  quidam  canlus  obscu- 
rjor.  On  peut  avoir  recours  à  cette  espèce  de  prononcia- 
tion, qui  approche  du  chant,  pourinspirer  aux  auditeurs  des 
sentiments  de  compassion.  Alors  la  voix,  après  s'être  un 
peu  soutenue,  baisse  insensiblement;  et  ces  .sortes  de 
tons  sourds  et  gémissants  ont  une  certaine  douceur,  triste 
et  touchante ,  capable  d'attendrir  les  cœurs.  «  Ce  sont,  dit 
Quintilien  (\i,  3),  ces  mêmes  inflexions  de  voix  que  Dénios- 
thène  et  Eschine  se  reprochaient  l'un  à  l'autre  ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  condamner  pour  cela  ;  car,  puisqu'ils  se  les  repro- 
chent, il  est  évident  qu'ds  en  ont  tous  deux  fait  usa^e.  » 
Cicéron  ne  blâme  donc  point  ces  imitations  de  moduhuions 
adoucies  :  il  ne  les  blâme  que  lorsqu'elles  sont  trop  mar- 
quées ,  et  qu'elles  approchent  d'un  cantique ,  comme  était 
la  prononciation  des  orateurs  asiatiques  dans  leurs  pérorai- 
sons. 

Ipsanatura...  in  omni  verbo posicit acufamvocem.... 
1°  Tous  les  mots  reçoivent  naturellement  un  accent  aigu , 
parce  qu'on  ne  peut  en  prononcer  aucun  sans  y  donner 
quelque  sorte  d'élévation.  2°  Chaque  mot  ne  reçoit  qu'un 
aigu;  autrement  la  prononciation,  n'étant  point  variée, 
serait  dénuée  d'harmonie.  3°  Comme  l'oreille  ne  peut  juger 
que  des  trois  dernières  syllabes,  le  lieu  le  plus  éloigné  pour 
l'accent  doit  être  l'antépénultième. 

Status erectus  et  celsus;  rarus  incessus,  nec  ita  lon- 
(jus...  L'orateur  doit  avoir  la  tête  droite,  comme  Cicé- 
ron le  recommande  ;  la  tête  trop  élevée  donne  un  air  d'arro- 
gance ;  si  elle  est  baissée ,  ou  négligemment  penchée ,  c'est 
une  marque  de  timidité  ou  d'insolence.  —  Cléon,  général 
athénien,  doué  d'une  éloquence  véhémente  et  emportée, 
fut  le  premier,  chez  les  Grecs,  qui  donna  l'exemple  d'aller 
et  de  venir  dans  la  tribune  en  haranguant.  A  Rome,  il  y 
avait  des  orateurs  qui  couraient  étourdiment  tantôt  d'un 
côté  ettantôtdel'autre.  (Brutus,  c.  38.)  Cicéron  n'approuve 
point  ces  sortes  de  promenades ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
extrêmement  rares  et  faites  avec  modération. 

Truncomagis  totose  ipsemoderans,  etvirili  laferum 
flexione.  Quintilien  fait  cette  réflexion  sur  ce  passage  de 
l'Orateur  (xi,  3)  :  Les  flancs  et  les  reins  doivent  s'accorder 
avec  le  geste.  En  effet,  il  y  a  un  certain  mouvement  de 
tout  le  corps  qui  contribue  beaucoup  à  l'action;  de  sorte 
qu'au  jugement  de  Cicéron,  ce  mouvement  y  a  plus  de 
part  que  les  mains  mêmes.  «  Latera  cum  gestu  consen- 
liant  :  facit  enim  aliquid  et  fotius  corporis  motus;  adeo  ut 
Cicero  plus  illo  agi,  quam  manibus  ipsis,  putet.  » 

Vultus  vero,  qui  secundum  vocem  plurimuni  potesf. 
Le  visage  est  ce  qui  domine  le  plus  dans  l'action.  ]1  n'y  a 
point,  dit  Quintilien  (xi,  3),  de  mouvement  ni  de  passions 
qu'il  n'exprime.  Il  menace,  il  caresse,  il  supplie;  il  est 
triste,  il  est  gai;  il  est  fier,  il  est  humble.  Il  fait  entendre 
une  infinité  de  choses,  et  souvent  il  en  dit  plus  que  n'en 
pouirait  dire  le  discours  le  plus  éloquent. 

XIX.  .Si  quidemet  Throphrastus  divinitatc  loquendi 
nomen  invenit.  Théophraste,  instruit  d'abord  à  l'école 
de  Platon,  passa  ensuite  à  celle  d'Arislote,  (pii,  charmé 
de  la  beauté  de  son  génie,  et  de  l'agrément  de  son  élo- 
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culion ,  changea  sou  nom ,  qui  était  Tijrtamc,  en  celui  de 
T/iéojyfirasfe,  homme  dont  le  langage  est  divin  {Qtoç, 
Dieu ,  çpaî^w ,  je  parle). 

XIX.  Aristoteles  Isocrafem  ipsum  lacessimt.  Voyez 
Tuscul.,  I,  4.  Aristote,  dit-on  (Quintilien,  m,  1),  lit  contre 
Isocrate  la  parodie  d'un  vers  de  Sophocle  : 

Alffxpôv  C7ia)7:âv,  'laoxpâr/iv  ô'  Èâv  îiysw.  (Philoct.) 
Sophistarum ,  de  quibtts  supra  dixi.  Ciccion  a  déjà 
parlé  des  sophistes  dans  le  chapitie  xii  de  ce  Traité.  Ce 
nom,  qui  fut  d'abord  un  titre  honorable,  et  signifiait  un 
homme  savant  et  éloquent,  commença,  dès  le  temps  de 
Philippe,  à  s'avilir  dans  la  Grèce.  Socrate  et  Platon  liient 
connaitre  la  vaine  doctrine  des  sophistes  et  leur  fausse  sa- 
gesse ;  de  façon  qu'on  ne  regarda  plus  qu'avec  mépris  ces 
sortes  de  chailatans  qui  couraient  de  ville  en  ville  pour 
débiter  leur  science  avec  ostentation,  et  pour  en  faire  un 
trafic  sordide.  «  Num  sophistes?  sic  enim  appellabantur, 
qui  ostentationis  aut  qua?stus  causa  philosophabantur.  » 
(.\cadem.,  u,  23.)  On  donne  encore  le  nom  de  sophistes 
à  ceux  qui  cherchent  à  faire  illusion  par  de  vaines  sub- 
tilités et  par  des  discours  captieux.  IMais  ici  ce  mot  a  une 
toute  autre  idée,  et  signifie  des  gens  qui  parlent  unique- 
ment pour  plaire,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
que  Cicéron  eu  dit  dans  ce  passage. 

XX.  Numerus  vocalur,  qui  grœce  pu8[Aàç  dicitur. 
Le  nombre  avait  deux  noms  chez  les  Grecs  :  le  nombre 
pour  la  prose  s'appelait  p\j6[xô; ,  et  [xÉTpov  quand  on  l'ap- 
pliquait aux  vers.  Les  rhythmes  et  les  mètres  ont  entre 
eux  cela  de  commun,  qu'ils  sont  composés  de  pieds,  c'est- 
à-dire,  de  longues  et  de  brèves;  mais  ils  diffèrent,  en  ce 
que  les  rhythmes  consistent  seulement  dans  un  certain 
espace  de  temps ,  et  que  les  mètres ,  outre  cet  espace  de 
temps ,  sont  as.sujettis  à  une  certaine  mesure  fixe  et  dé- 
terminée, selon  la  qualité  des -vers.  Il  est  indiffèrent  au 
rhythnie  qu'un  mot  soit  un  dactyle  ou  un  anapeste ,  parce 
qu'il  n'a  égard  qu'au  temps,  et  que  le  dactyle  et  l'anapeste 
ont  les  mêmes  intervalles  et  la  même  mesure  de  temps. 
On  sait  qu'une  syllabe  longue  a  deux  temps,  et  qu'une 
brève  n'en  a  qu'un  ;  qu'un  dactyle  est  composé  d'une  longue 
et  de  deux  brèves ,  et  que  l'anapeste ,  au  contraire ,  est 
composé  de  deux  brèves  et  d'une  longue ,  ce  qui  revient  à 
la  même  mesure  de  temps.  Mais  dans  la  composition  des 
vers,  un  poète  n'emploie  pas  indifféremment  un  anapeste, 
parce  que  le  vers  est  astreint  à  une  certaine  marche  et  à 
une  certaine  mesure  de  pieds. 

Plaionis  et  Democritï  locutïonem.  Cicéron  dans  le  de 
Oratore  (i,  11)  nomme  ensemble  comme  dans  celui-ci,  Dé- 
mocrite  et  Platon.  Les  anciens  regardaientleur  prose  comme 
l'égale  de  la  plus  belle  poésie.  A  plus  forte  raison  n'eslil 
pas  un  seul  poète  comique  qu'on  puisse  mettre  en  paral- 
lèle avec  Platon  pour  l'harmonie,  la  hardiesse  et  la  poésie 
(lu  style. 

XXI.  Nos  diccnnus  sane  décorum.  Cicéron  (de  Officiis, 
I,  40)  définit  la  bienséance,  l'art  de  placer  à  propos  tout 
ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait.  «  Scientia  earum  rerum, 
qua;  agentur,  aut  dicentur,  suo  loco  collocandarum.  » 

XXIL  Pictor  nie  vklit  obvolvendum  caput  Agamem- 
nonïs  esse.  Allusion  au  tableau  fameux  du  peintre  Timan- 
the ,  loué  par  tous  les  connaisseurs  de  l'antiquité.  (Pline , 

XXXV,  10.) 

Si  denique  histrio,  quid  deceat,  quœrit.  Cicéron 
rapporte  ailleurs  {de  Oratore ,  i ,  29)  le  mot  de  Roscius  : 
Caput  artis,  decere, 

XXV.  Immutatione  lïtterœ  quasi  quœsitœ  venusta- 
tes.  On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  ces  espè- 
ces de  jeux  de  mots ,  qui  tiennent  à  un  changement  de 
lettres,  l/œc  res  potius  onerifuit  quam  honori,  etc. 

Verborum  iterationes.  Cicéron  fournit  lui-même  d'as- 


sez nombreux  exemples  de  la  figure  dont  il  parle  ici,  de 
la  répétition.  «  Occidi,  occidi,  non  Sp.  Melium.  »  (  Pro 
Mil.  c.  27.  )  «  Nihil  ne  te  nocturnum  praesidium  palatii, 
nihil  urbis  vigilise,  nihil  timor  populi,..  nihil  horum  ora 
vultusque  moverunt?  »  (  In  Cat,  i.  )  «  Qui  sunt,  qui 
fœdera  s.Tpe  ruperunt?  Carthaginienses....  Qui  sunt  qui 
Italiam  deformaverunt?  Carthaginienses.  Qui  sunt  qui 
sihi  postulant  igoosci.'  Carthaginienses.  {Rhet.  adHerenn., 
IV,  14.) 

XXVL  Hijperides...  Demades  prœler  ceterosfertur. 
Quintilien  reconnaît  à  Hypéride  une  grande  douceur  de 
style  et  beaucoup  de  délicatesse,  dulcis  et  acutus.  Un 
de  ses  plaidoyers  les  plus  célèbres  fut  celui  qu'il  prononça 
en  faveur  de  la  courtisane  Phiyné ,  accusée  d'impiété, 
mais  que  sa  beauté  défendit  mieux  que  son  avocat.  «  Et 
Plirynem  non  Hyperidis  actione,  quanquam  admirabili, 
sed  conspectu  corporis  . . .  pulant  periculo  liberatam.  » 
(  Quint.  H,  15.  )  —  Démade,  de  marinier,  devint  un 
orateur  illustre,  dont  le  proverbe ,  «  de  la  rame  à  la  tri- 
bune. »  Il  avait  peu  de  savoii',  mais  beaucoup  d'esprit.  Son 
éloquence  lui  acquit  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  On  croit  qu'Antipater  le  fit  mourir. 
D'autres  disent  que  ce  fut  Cassander.  11  ne  restait  rien  de 
Démade  au  temps  de  Cicéron.  Brut.,  c.  9. 

XXVII.  Phalereus  Demetrius.  Démétrius  de  Phalère 
est  le  dernier  des  orateurs  attiques. 

XXVin.  Tertius  est  ille  amplus,  copiosics,  gravis,  etc. 
Cicéron  traite  ,  comme  on  voit,  le  sublime  d'une  manière 
sublime.  S'il  en  faut  donner  une  définition  ,  voici  celle  de 
Boileau  dans  ses  Réjlexions  critiques  sur  sa  traduction 
de  Longin  :  «  Le  sublime  est ,  dit-il,  une  cejtaine  force  de 
discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme,  et  qui  provient 
ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  senti- 
ment, ou  de  la  magnificence  des  paroles,  ou  du  tour  har- 
monieux ,  vif  et  animé  de  l'expression;  c'est-à-dire,  d'une 
de  ces  choses  regardées  séparément,  ou,  ce  qui  fait  le  par- 
fait sublime ,  de  ces  trois  choses  jointes  ensemble.  » 

XXIX.  /5  erit  igitur  eloquens...  qui  poterit  parva 
summisse...  etc.  —  «  C'est,  dit  la  Harpe,  la  conclusion 
de  ce  traité  ;  c'est  celle  de  Quintilien  ;  c'est  dans  tous  les 
temps  celle  des  bons  esprits.  » 

Toia  mihi  causa  pro  Cœcina....  In  Manilia  lege.... 
Rabirii  causa....  Le  plaidoyer  pour  Cécina  est  probable- 
ment de  l'an  de  Home  084.  —  Le  discours  pour  la  loi  iNIani- 
lia  fut  prononcé  en  087.  —  Le  plaidoyer  pour  Rabirius, 
en  090. 

XXX.  Ujcor  generi ,  novercafilii ,  ftliœ  pellex.  C'est 
un  trait  tiré  du  plaidoyer  pour  Cluentius  Avitus ,  c.  70. 

XXXII.  Chnjsippi  disciplina  institutum.  Chrysippe, 
disciple  du  philosophe  Cléanthe ,  avait  un  esprit  subtil  et 
porté  à  la  dispute;  il  fit  un  traité  de  logique,  si  estimé  des 
anciens ,  qu'on  disait  que  si  les  dieux  font  usage  du  rai- 
sonnement, ils  n'emploient  pas  d'autre  méthode  que  la 
sienne. 

XXXIV.  Quem  laborem  nobis  Attici  nostri  levavit 
lahor.  ï.  Pomponius  Atticus,  l'ami  de  Cicéron,  composa 
des  annales  qui  comprenaient  sept  siècles,  et  qui  étaient 
surtout  remarquables  par  l'exactitude  de  la  chronologie. 
Voyez  la  vie  d'Atticus,  par  Cornélius  Nepos. 

XXXVI.  Alleram  in  augendis  amplificandisque  ré- 
bus. 11  y  a  entre  la  preuve  et  l'amplification  cette  différence , 
que  la  preuve  doit  établir  une  vérité ,  ou  constater  un  fait , 
et  l'amplification ,  exagérer  ou  confirmer  l'importance  de  la 
vérité  ou  du  fait  en  question.  L'amplification  se  divise  en 
plusieurs  espèces  ;  mais  il  faut  savoir  qu'aucune  de  ces 
espèces  n'est  parfaite  ,  s'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  ravaler  le  prix  des  choses. 
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«  L'amplification  ,  dit  Longin  (cliap.  9  et  10),  est  un  ac- 
croissement de  paroles ,  que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les 
circonstances  parliculièies  de  chaque  chose  pour  fortifier 
le  discours,  en  appuyant  sur  ce  qui  a  été  dit.  » 

XXXVII.  Nobis  pro  familiarl  reo  summus  orator 
non  respondii  Hortensius.  L'orateur  veut  parler  ici  de 
l'affaire  de  Verres ,  défendu  par  Hortensius ,  son  ami ,  et 
que  Cicéron  fit  condamner. 

Catïiina  in  senatu  accusalus  obmutuit.  Salluste  dit 
néanmoins  que  Catiliua  ne  demeura  pas  tout  à  fait  sans 
répliciue;  qu'il  commença  par  conjurer  le  sénat  de  ne  pas 
ajouter  foi  aux  invectives  de  Cicéron,  qui  était,  disait-il, 
son  ennemi ,  et  qui  avait  inventé  un  pian  de  conjuration 
pour  s'acquérir  le  litre  de  défenseur  de  la  patrie  ;  mais  que 
Catiliua  fut  interrompu  par  un  murmure  général,  qui 
l'empôcha  de  se  faire  entendre  ;  qu'on  lui  donna  les  noms 
d'incendiaire,  de  parricide,  d'ennemi  de  la  patrie  ;  qu'outré 
de  ces  reproches,  il  s'écria  avec  fureur  que,  puisqu'on  le 
poussait  à  bout,  il  ne  périrait  pas  seul,  et  qu'il  éteindrait 
sous  des  ruines  le  feu  qu'on  allumait  contre  lui. 

Curio....  Subiloasscdit,  quum  sibi  venenis ereptam 
memoriam  diceret.  Cette  victoire  fut  la  troisième  que 
Cicéron  remporta  par  la  force  et  la  vivacité  de  sou  élo- 
quence. Il  raconte  le  fait  dans  son  Brutus,  chap.  60. 

Perorationem  mihi  tamcn  omnes  relinquebant. 
Voyez  aussi  le  Brutus,  chap.  51. 

XXXVnL  Ut  puerum  infantcm  in  manibus  pero- 
rantibus  tenucrimus ;  ut,  alla  in  causa,  excitato  reo 
nobili,  sublatoetiamfilioparvo....  Cicéron  fit  le  premier 
de  ces  plaidoyers  en  691,  pour  justifier  Sylla  accusé  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiiation  de  Catilina;  et  il  fit  le  second 
eu  694,  pour  Flaccus,  accusé  de  concussion  dans  l'Asie,  où 
il  avait  commandé  durant  trois  ans ,  après  sa  préture. 

XXXLK.  Frequentissimœ  translaliones  erunt.  Voyez 
sur  la  métaphore  la  Rhétorique  à  Hércnnius,  iv,  34. 

Eadem  ratio  est  horuin,  quœ  sunt  orationis  lumi- 
na....  Cicéron  a  renfermé  ici  en  peu  de  mots  presque  tout  ce 
qui  peut  avoir  rapport  aux  figures  de  diction  et  aux  figures 
de  pensées,  sans  les  nommer  et  sans  les  accompagner 
d'exemples.  Si  Ton  voulait  les  expliquer  toutes,  on  ferait  un 
volume  entier. 

Quum  (jradatini  sursicm  versus  reditur.  La  gradation 
est,  selon  Quinlilien,  une  figure  qui  tient  de  la  lépélition. 
On  y  répète  en  effet  plusieurs  choses  ;  mais  on  ne  passe  à 
ce  qui  suit  qu'en  reprenant  une  partie  de  ce  qui  a  précédé, 
comme  dans  cet  exemple  :  «  Africano  industria  virtutem , 
virtus  gioriam,  gloria  œmulos  comparavit.  »  Rhétorique 
à  Hérennius ,  iv,  25. 

Demtïs  conjunctionibus.  Si  vous  allez  embarrasser , 
dit  Longin,  une  passion  de  ces  liaisons  et  de  ces  paiticules 
inutiles,  vous  lui  ôtez  toute  son  impétuosité,  et  vous  ar- 
rêtez la  liberté  de  sa  course. 

Àliqua  cxclamatio.  Voyez,  sur  ^excIamatioa,lail/^(^• 
^;v■<;r^<e  à  Hérennius,  iv,  15. 

Ejusdem  nominis  casus  sœpius  commutatur.  Voici 
un  exemple  du  changement  de  cas  d'un  nom.  «  Senalusest 
summi  imperii  consilium;  senatui  rei[>ublicaj  cura  man- 
datur;  ad  senatum  in  dubiis  periculosisque  rébus  omnis 
civitas  respicit.  » 

XL.  Ut  intcrrogando  urqeat.  Cicéron,  dans  son  plai- 
doyer pour  Ligarius  (chap.  3) ,  fournit  un  très-bel  exemple 
de  ce  moyen  oratoire. 

Ut  rursus  quasi  ad  interrogata  sibi  ipse  respondeat. 
Voyez  le  même  plaidoyer  (chap.  3),  «  apud  quem  igitur 
hoc  dico,  etc.  » 

Ut  contra  ac  dicat  accipi  et  scntirl  vclil.  Figure  qui 
es!  une  espèce  d'ironie  par  laquelle  on  feint  de  louer  ceux 
(ju'on  veut  blâmer  ou  critiquer. 


Colin,  à  ses  serraons  traînant  toute  la  lerre. 
Fend  des  flots  d'audileurs  pour  aller  à  sa  chaire. 


XL.  Ut  muta  quœdam  loquentia  inducat.  La  pros* 
popéeest  une  ligure  qui  fait  parler  des  personnes  absentes 
ou  mortes,  et  prête  même  un  langage  à  des  choses  inani- 
mées. (R/iét.  à  Hérenn.,  iv,  53.) 

Sœpe  etiam  rem  dicendo  subjiciet  oculis.  C'est  la 
fonction  de  l'hypotypose,  qui  peint  les  choses  avec  des 
couleurs  si  vives  qu'on  croit  les  voir.  Cicéron  emploie  cette 
figure  pour  peindre  la  colère,  ou  plutôt  la  fureur  de  Verres, 
in  Verrem,  y,  62. 

Sœpe  supra  fcret.  L'hyperbole  est  une  figure  qui,  soit 
pour  amplifier,  soit  pour  diminuer,  va  au  delà  du  vrai.  Oa 
l'emploie  quand  les  termes  ordinaires  ne  paraissent  pas 
assez  forts  pour  exprimer  tout  ce  qu'on  veut  dire.  Mais 
ceux  qui  nous  écoutent  rabattent  de  nos  exagérations  ce 
qu'il  en  faut  rabattie.  Ainsi  cette  figure  ramène  l'esprit  à 
la  vérité  par  la  voie  du  mensonge.  —  11  est  inutile  d'en 
dire  plus  long  sur  les  figures.  On  peut  lire  Quintilien ,  liv. 
vm,  chap.  6;  liv.  ix  ,  chap.  1,  2  et  3  ;  et  RoUin,  Traité 
des  Études,  où,  en  expliquant  les  principales  figures,  il 
accompagne  ses  explications  de  plusieurs  exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  tant  anciens  que  modernes. 

XLL  De  cujus  meritis  tanta  Senafusjudiciafecissel. 
Cicéron  rapporte  lui-même  (in  Pison,  chap.  3)  les  éloges 
et  le  témoignage  singulier  que  le  sénat  et  le  peuple  romains 
avaient  donnés  aux  services  importants  qu'il  avait  rendus 
à  la  république. 

Hominumque  clarissimorum  discipulis  floriierunt 
domus.  Mucius  Scévola,  Sext.  Élius,  M'.  Manilius,  et 
d'autres. 

XLII.  An,  quibus  verbis  sacroriim  alienatiofiat,  do- 
cere  honestum  est.  Pour  entendre  ce  passage ,  il  faut  se 
rappeler  que  chez  les  Romains  il  y  avait  non-seulement 
des  places  et  des  champs  publics  consacrés  à  la  religion, 
et  que  laloi  des  Douze  ïablesavait  déclarés  inaliénables, 
mais  que  certains  fonds  de  terre  appartenants  à  des  familles 
particulières,  et  consacrés  par  la  religion,  étaient  aussi  in- 
aliénables et  perpétuels.  Voilà  pouiquoi  Cicéron  dit,  dans 
le  second  livre  des  Lois,  chap.  6  :  Sacra  privala  perpétua 
manento. 

Quumetabfuissem  domo  adolescens,  ethorum  stu- 
diorum  causa  mare  transissem.  Voyez  Brutus ,  chapi- 
tre 91. 

m 

XLIIL  Quum  meœ foreuses  artes,  et  actionespublicœ 
concidissent.  Nous  devons  à  l'oppression  de  la  république 
romaine  par  César  les  ouvrages  de  philosophie  que  Cicéron 
a  composés.  Voyant,  après  la  bataille  dePharsale,  son  rôle 
politique  fini ,  il  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne ,  où 
il  se  livra  à  ses  compositions  philosophiques,  dont  la  beauté 
ne  cède  point  à  ses  ouvrages  d'éloquence.  11  avait  eu  dès 
sa  jeunesse,  beaucoup  de  goût  pour  ces  études,  qui  lui 
offrirent  alors  une  consolation. 

Prqfecto  forensibus  nostris  rébus  etiam  domesticœ 
li ttcrœ respondebunt.  Ou  est  étonné  que  Cicéron,  qui  ne 
dédaignait  pas  de  travailler  avec  tant  de  scrupule  le  style 
de  ses  discours,  paraisse  si  confus  d'en  écrire  la  théoiie. 
Les  rhéteurs  avaient  déshonoré  l'art,  et  on  laissait  ces  pe- 
tits détails  aux  hommes  oisifs  qui  ne  pouvaient  prendre 
aucune  part  au  gouvernement  de  la  république.  .Maisdepuis 
que  la  domination  de  César  réduisait  au  silence  et  à  l'inac- 
tion les  sénateurs  et  les  consulaires ,  il  devait  dire  coura- 
geusement que  ce  travail ,  malgré  sa  simplicité  ,  valait  bien 
celui  des  tyrans  qui  opprimaient  l'État. 

XLTV.  Quod  apud  Lucilium  scite  exagitat  in  Al- 
bucio  Scœvola.  Voyez  Brutus,  chap.  35;  de  Finibus, 
1 ,  3,  etc. 

XLV.  Et  quidcm  nos.  Cicéron  avait  traduit  dans  sa. 
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jeunesse,  en  vers  latins,  le  poème  grec  d'Aralus.  Voyez  les 
Fragmeiifs. 

XLV.  Quomodoenhn  vestcr  Axilla,  Alafactiis es t.Toas 
les  historiens  disent  Ahala  et  non  Ala.  C.  Servilius  Ahala , 
maître  de  la  cavalerie,  tua  Sp.  Mélius,  par  l'ordre  du  dic- 
tateur Cincinnatus,  l'an  de  Rome  317.  (Tite-Live,  iv, 
1 4  ;  in  Catilin.,  r,  cliap.  t  ;  pro  Milon.,  chap.  27.  )  Brutus 
descendait  de  ce  Romain  par  sa  mère  Servilia,  et  avait  été 
adopté  par  le  frère  de  sa  mère,  Q.  Servilius  Cépion.  (  Phi- 
lipp.,  chap.  X,  6,  11,  etc.) 

Qumn  lUteram  etiam  e  maxilUs,  et  taxiUis,  et  ve- 
xillo,  et  paxillo,  consuetudo  elegans  latini  sermonis 
evellit.  La  contraction  de  ces  mots  est  malce,  tall,  vé- 
lum ,  palus. 

Jam  in  uno  capsis.  Cicéron  semble  croire  ici  que  cajisis 
est  la  contraction  de  cape,  si  vis.  QuiutiUen(i,  5,  66) 
est  d'un  autre  avis;  capsis  parait  être  un  ancien  subjonc- 
tif pour  ceperis.  (  Festus  capsit,  prehcnderit.  )  On  peut 
toutefois  conjecturer  que  l'e  bref  de  cape  se  prononçait 
à  peine,  et  qu'on  disait  capsis  pour  capes is. 

XL VII.  X  Scripserunt ,  »  esse  verius  sentio;  sed  con- 
suetudini  auribus  indulgenti  libenter  obsequor.  —  Ve- 
rumet  ver i tas,  outre  leur  signilication  ordinaire,  ont  en- 
core une  signification  peu  commune,  et  qui  mérite  ici  d'être 
remarquée,  d'autant  plus  que  Cicéron  s'en  sert  en  plusieurs 
endroits  de  ce  traité ,  en  y  attachant  l'idée  de  règle  :  ces 
deux  mots  sont  alors  opposés  à  %isus  et  consuetudo , 
usage  et  coutume. 

Impetratumesta  consuctudine ,  utpeccaresuavita- 
Us  causa  liceret.  Aous  avons,  dans  notre  langue,  imité 
l'exemple  des  Latins:  nous  aimons  mieux  faire  un  solécisme 
pour  adoucir  notre  prononciation ,  que  de  choquer  l'oreille 
par  un  mauvais  son.  Ainsi  nous  disons  mon  épée,  mon 
dme,  et  non  ma  épée,  ma  âme,  comme  le  demanderait 
la  règle  de  la  construction  grammaticale. 

XLVUI.  Exegit,  cdixit,  effecit.  Le  mot  efjecit  ne  pa- 
raît pas  ici  à  sa  place  et  appartient  plutôt  aux  exemples  sui- 
vants. 

luclytus  dicimus  brevi  prima  littera,  insanuspro- 
ducta;  inhumanus  brevi,  infelix  longa.  Cette  obser- 
vation regarde,  non  la  quantité,  mais  la  manière  dont  les 
lîomains  prononçaient  in  et  cum  dans  les  mots  composés. 
C'est  pourquoi  Cicéron  ajoute  :  Consule  veritatem,  repre- 
hendet  ;  rcfer  ad  aures,  probabunt. 

Loqucbar  sic,  ut  pulcros....  On  revint  plus  tard  à 
cette  prononciation ,  puisqu'on  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  et  d'inscriptions  piilcer,  pulcra,  etc. 

Matones,  Otones....  On  reprit  aussi  pour  ces  deux  mots 
Tancien  usage  ;  et  aujourd'Imi  on  écrit  Mathones,  Othones. 

Nunc  autem  etiam  duas.  Ces  deux  lettres  sont  y  et 
ph ,  répondant  à  -j  et  à  9. 

lia  non  eratoffensio  in  versibus,  quam  mincfugiunt 
poctœ  novi.  On  ne  trouve  que  deuv  ou  trois  fois ,  dans  les 
>ers  qui  nous  restent  de  Cicéron  la  licence  dont  il  parle  ici. 

XLK.  f^ersutiloquas  malitias.  Cicéron,  dans  le  de 
Oratore  (m ,  38) ,  a  cité  en  entier  ce  vers  qui  parait,  être 
d'Altius. 

Nosfra  sunt  in  Miloniana.  Voyez  le  chapitre  4  de  la 
Mdonienne  de  Cicéron. 

Eam,  quam  nihil  accusas,  damnas.  Ces  phrases 
sont ,  en  effet ,  citées  comme  de  la  prose.  Topiques ,  cha- 
pitre 13. 

L.  Genus  illud  tertium  explicetur,  quale  sit,  nume- 
rosœ  et  aptœ  orationis.  Voyez  la  division  établie  par  Ci- 
céron, ch.  44.  — Voici  la  déiinilion  du  nombre  oratoire 
que  donne  l'abbé  d'Olivet  dans  sa  Prosodie  française, 
iivcc  un  abrégé  des  explications  qu'il  y  joint  :  n  Le  nombre 


oratoire  est  une  sorte  de  modulation,  qui  résulte  non-seu- 
lement de  la  valeur  syllabique ,  mais  encore  de  la  qualité 
et  de  l'arrangement  des  mots.  » 

1°  Il  donne  pour  première  cause  de  cette  modulation  la 
valeur  syllabique  des  mois  dont  une  phrase  est  composée, 
c'est-à-dire  ,ieurs  longues  et  leurs  brèves ,  non  assemltlées 
fortuitement,  mais  assortiesde  manière  qu'elles  précipi- 
tent ou  ralentissent  la  prononciation  au  gré  de  l'oreille. 

2°  Il  ajoute  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  qualité  des  mots 
considérés  comme  des  sons  ou  éclatants,  ou  sourds,  ou 
lents,  ou  rapides,  ou  rudes,  ou  doux.  Il  avertit  qu'un  des 
plus  importants  secrets  de  la  prosodie ,  c'est  de  tempérer 
les  sons  l'un  par  l'autre  ,  et  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  rudes 
qui  ne  puissent  être  adoucis,  ni  de  si  faibles  qui  ne  puis- 
sent être  fortifiés. 

3°  Il  apporte  pour  dernière  cause  de  l'harmonie  l'arran- 
gement des  mots.  Il  remarque  que  souvent  on  est  obligé 
de  tiansposer  des  mots ,  ou  même  des  membres  de  phrase , 
non-seulement  pour  être  plus  clair,  ou  plus  énergique , 
mais  encore  pour  attraper  un  ton  harmonieux.  Il  conclut 
qu'une  phrase  bien  cadencée  est  un  tissu  de  syllabes  bien 
choisies,  et  mises  dans  un  tel  ordre  qu'il  n'en  résulte  rien 
de  dur,  rien  de  lâche ,  rien  de  trop  long,  rien  de  trop  court, 
rien  de  pesant,  ni  de  sautillant. 

LI.  Ephorum  et  Naucratem.  Naucrate  est  encore  cité 
par  Cicéron ,  de  Oratore ,  11 ,  23  ;  m ,  44. 

In  versu  quidem  theatra  tota  exclamant,  si  fuit 
îina  sijllaba,  aut  brevior  aut  longior.  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  de  l'Arrangement  des  mots ,  chap.  2  :  «'  Dans  nos 
vastes  théâtres,  où  se  rassemble  de  toutes  parts  une  foule 
ignorante ,  j'ai  cru  reconnaître  que  nous  avons  le  senti- 
ment inné  de  la  mélodie  et  de  la  cadence;  j'ai  entendu 
huer  par  la  multitude  de  fameux  joueurs  de  cithares  qui 
avaient  manqué  une  note  ou  troublé  la  mesure  ;  j'ai  en- 
tendu siftler  tel  joueur  de  tlùte,  non  moins  habile  dans 
son  art,  pour  avoir  mal  ménagé  son  haleine  et  fait  enten- 
dre des  sons  durs  et  discordants.  Cependant,  qu'on  ap- 
pelle un  de  ces  censeurs,  qu'on  lui  donne  l'instrument, 
qu'on  lui  dise  de  jouer  ce  que  l'artiste  a  manqué ,  le  pour- 
ra-t-il?  non.  C'est  que ,  pour  exercer  l'art,  il  faut  la  science 
que  nous  n'avons  pas  tous,  et  que,  pour  juger,  il  ne  faut 
que  le  sentiment,  don  commun  de  la  nature.  Il  en  est  de 
même  des  rhythmes  ;  j'ai  vu  tout  un  auditoire  s'indigner, 
se  soulever  à  cause  d'un  battement,  d'un  accord,  d'une 
intonation  qui  ne  tombait  pas  au  point  juste ,  et  rompait 
l'harmonie.  » 

LU.  Sed  princcps  inveniendi  fuit  Thrasymachus. 
Thrasymaque  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  inventa  le 
nombre  et  la  cadence.  Jlais  Isocrate  en  perfectionna  l'art 
par  ses  préceptes  et  par  ses  exemples. 

LUI.  Aures  enim,  vel  animus  aurium  nuntio.  Cicé- 
ron ,  après  s'être  servi  du  mot  aures,  se  corrige  aussi- 
tôt, et  ajoute,  vel  animus  aurium  nuntio,  pour  montrer 
qu'à  proprement  parler,  ce  n'est  point  l'oreille  qui  entend, 
et  qui  juge  de  la  mesure  des  longues  et  des  brèves. 

LIV.  Hœc  igiiur  fere  sunt,  in  quibus  rei  natura 
quœrenda  sit.  Cicéron  satisfait  à  toutes  ces  petites  (jues- 
tionsen  détail;  ensuite,  chap.  60  ,  il  fait  la  récapitulation 
de  toutes  les  décisions  qu'il  en  a  données. 

LVI.  Itaqice  et  Herodotns ,  et  eadem  superiorque 
œtas  numéro  caruit.  Quiutilien  (ix,  4)  n'est  pas  de  ce 
sentiment.  Cicéron ,  dit-il,  tout  bon  juge  qu'il  est,  ne  me 
persuadera  pas  queLysias,  Hérodote  et  Thucydide  aient 
été  peu  curieux  du  nombre.  Peut-être  ont-ils  une  autre 
manière  que  celle  de  Démosthène  et  de  Platon,  qui  eux- 
mêmes  sont  différents  l'un  de  l'autre  ;  mais  cela  ne  prouve 
rien. 

Sed  hi  numeri,  poclicinc  sint....  Comme  Cicéron, 
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dans  le  reste  de  ce  Traité,  est  obligé  de  parler  de  la  me- 
sure des  pieds  qui  entrent  dans  la  prosodie  latine,  il  est 
bon  d'en  faire  ici  une  liste,  et  d'eu  marquer  en  peu  de 
mots  la  nature,  afin  que  le  lecteur  puisse  y  avoir  recours 
dans  le  besoin. 

Les  pieds  sont  de  deux  sortes  :  les  uns ,  simples,  et  les 
autres ,  composés. 

Les  simples  sont  de  deux  ou  trois  syllabes.  Voici  ceux 
de  deux  syllabes  : 

Le  spondée,  qui  a  deux  longues,  comme  mnsœ. 

Lechorée,  qu'on  nomme  ordinairement  trochée,  est 
d'une  longue  et  d'une  brève,  comme  Musa. 

L'ïambe,  qui  est  le  contraire  du  choréc,  est  d'u  e  brève 
fct  d'une  longue ,  comme  Deo. 

Le  pyrrhique  qui  sert  à  la  composition  du  péon,  est 
de  deux  brèves  :  Deus. 

Les  pieds  de  trois  syllabes  dont  Cicéron  parle ,  sont  : 

Le  dactyle,  qui  est  d'une  longue  et  de  deux  brèves  : 
car  mina. 

V  anapeste,  qui  est  le  contraire  du  dactyle,  est  de  deux 
brèves  et  d'une  longue  :  Domini. 

Le  crétique  est  d'une  brève  au  milieu  de  deux  longues  : 
castitas. 

Le  tribraque ,  nommé  trochée  par  Cicéron ,  pied  de 
trois  brèves,  est  égal  au  chorée,  non  en  nombre  de  sylla- 
bes ,  mais  en  intervalle  :  Domina. 

Outre  ces  pieds  simples  ,  il  y  en  a  de  composés ,  qui  sont 
plutôt  des  assemblages  de  pieds  que  des  pieds.  On  en  compte 
plusieurs;  mais  Cicéron  n'en  cite  que  trois  dans  son  traité 
de  l'Orateur;  savoir  :  le  dichorée,  le  péon  et  le  doch- 
mius. 

Le  dichorée  est  composé  de  deux  chorées  :  comprobare. 

Le  péon  ou  le  péan  est  de  deux  sortes  :  le  premier 
est  d'une  longue  et  de  trois  brèves ,  comme  conficere  : 
ainsi  il  est  composé  d'un  trochée  et  d'un  pyrrhique.  Le 
second  est  au  contraire  de  trois  brèves  et  d'une  longue, 
comme  céleri  tas  :  alors  il  est  composé  d'un  pyrrhique  et 
d'un  ïambe. 

Le  dochmiiis  est  de  cinq  syllabes ,  savoir  :  d'une  brève 
et  de  deux  longues,  et  ensuite  d'une  brève  et  d'une  lon- 
gue ,  comme  aviicos  tenes  :  ainsi  il  est  composé  d'un  ïambe 
et  d'un  crétique. 

LVL  Pes  enim,  qui  adhibetur  ad  numéros,  parti- 
fur  in  tria,....  Les  pieds,  dont  le  nombre  est  composé, 
sont  de  trois  espèces  :  les  uns  sont  égaux ,  c'est-à-dire ,  ont 
une  partie  égale  à  l'autre,  comme  le  spondée  ,  qui  est  de 
deux  longues,  ou  comiiie  le  dactyle,  qui  est  d'une  longue 
et  de  deux  brèves;  car  la  longue  est  équivalente  à  deux 
brèves.  Les  autres  sont  d'une  mesure  et  demie;  en  sorte 
qu'une  partie  est  une  fois  plus  grande  que  l'aulie  :  tel  est 
l'ïambe,  qui  estd'une  brève  et  d'une  longue;  on  sait  qu'une 
longue  a  deux  temps ,  et  que  la  brève  n'en  a  qu'un.  Enfin , 
les  autres  pieds  sont  en  proportion  sesquialtère ,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  sont  comme  deux  nombres,  dont  le  dernier 
contient  le  premier  une  fois ,  avec  l'addition  de  sa  moitié. 
Neuf,  par  exemple,  contient  une  fois  six,  et  encore  la  moi 
tié  de  six ,  qui  est  trois;  tel  est  le  premier  péon ,  dont  la 
dernière  partie ,  qui  e.st  de  trois  brèves ,  égale  la  première , 
qui  est  d'une  longue ,  et  la  surpasse  encore  d'une  moitié. 

Hipponacteos.  Les  vers  hipponactéens  sont  semblables 
aux  scazoos  ou  choliambes.  11  n'y  a  aucun  de  ces  pieds 
<pii  n'entre  dans  la  prose.  Mais  plus  ils  ont  de  temps ,  c'est- 
à-dire,  de  syllabes  longues,  [)lus  ils  lui  communiquent  de 
poids  et  de  stabilité  ;  et  plus  ils  ont  de  brèves,  plus  ils  lui 
donnent  de  vitesse  et  de  mouvement. 

LVI.  Arisfophanœus  nominatnr.  Les  vers  arislopha- 
néens  sont  ainsi  appelés  du  nom  d'.\ristopliane,  qui  fai- 
sait un  fréquent  usage  des  vers  anapestes. 
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LVII.  Fugitautem  spondeum  et  trochœum.  Il  ne  faut 
r.as  oublier,  que  dans  Cicéron ,  le  trochée  est  le  même  que 
le  tribraque.  Le  trochée  ordinaire  est  a[)pelé  chorée  par 
Cicéron. 

LXIL  Ut  nos  in  accusationis  secundo  de  Siciliœ 
laude  diximus....  De  Ennenï  Cerere,  de  Seyestana 
Diana,  de  Syracusarum  situ.  —  L'Éloge  de  la  Sicile, 
Verrines,  seconde  action,  n,  1  sq.  —  La  Cérès  d'Enna, 
IV,  48.  La  Diane  —  de  Ségeste,  ibid. ,  c.  33.  —  La  ville 
de  Syracuse,  ibid.,  c.  52. 

Kô[X!AaTa  et  xwÀa,  incisa  et  membra.  Le  membre  est  une 
des  parties  de  la  période.  Il  est  renfermé  dans  une  cerla  ine 
quantité  de  paroles ,  dont  le  nombre  est  complet.  L'incise 
ne  diffère  du  membre,  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas  tant  d'é- 
tendue, et  que  le  nombre  n'en  est  pas  si  complet.  Le 
membre  détaché  est  semblable  à  une  période  simple,  comme 
dans  cet  exemple  de  Cicéron  (2'  Philipp.,  ch.  22)  :«  >"ulla 
causa  justa  cuiquam  esse  potest  contra  pafriam  arma  ca- 
piendi.  'j  L'incise  n'est  composée  que  de  deux  ou  trois  mots, 
comme  Furor  arma  ministrat;  quelquefois  elle  est  ren- 
fermée dans  un  seul  mot,  comme  Diximus. 

LXIII.  Verboru7n  ordinem  immuta.  «  Dans  la  pérorai- 
son de  l'éloge  deTurenne  parFléchier,au  lieur/e/«  religion 
et  de  la  patrie  éplorée ,  que  l'on  dise ,  de  la  religion  et 
de  la  iMtrie  en  pleurs,  il  n'y  a  plus  aucune  harmonie; 
et  cette  différence  si  sensible  pour  l'oreille ,  dépend  d'un 
dichorée  sur  lequel  tombe  la  période,  effet  singulier  de 
ce  nombre,  qui,  dans  notre  langue,  conserve  sur  l'oreille 
le  même  empire  qu'il  exerçait  dans  la  langue  latine  du  temps 
de  Cicéron.  »  (Marmontel,  Harmonie  du  style.) 

Aut  etiam  daclylus,  qui  est  e  longa,  etc.  Cicéron 
dit  ici  que  le  dactyle,  suivi  d'un  spondée  ou  d'un  chorée, 
torujine  heureusement  la  période  :  mais  cela  ne  jieut  s'ac- 
corder avec  le  précepte  qu'il  donne  plus  haut  (chap.  20  et 
56),  et  dans  les  Partitions  oratoires  (chap.  2lj  :  «  Oratio» 
nem  <;ircumscribendam  esse  numerose ,  non  ad  similitudi- 
nem  versuum.  »  Quintilien  (ix,  4  )  condamne  expressément 
les  lins  de  périodes  qui  ressemblent  aux  fins  des  vers 
hexamètres  :  «  Ne  dactylus  quidem  spondeo  bene  prœpo-  ' 
nitur,  quia  linem  versus  damnamus  in  fine  orafionis.  » 
Toutefois  si  le  dactyle  et  le  spondée  n'avaient  point  la 
forme  poétique,  l'oreille  loin  d'en  être  choquée,  en  serait 
satisfaite,  comme  dans  cet  exemple  :  «  Qui  mihi  primus 
afflicto  etjacenti  consularem  fidem  dexteramqueporrexit; 
qui  me  a  morte  ad  vitam,  a  desperatione  ad  spem,  ab  exitio 
ad  salutem  revocavit.  »  (Post  redit,  in  Sen. ,  chap.  9.  ) 

LXVI.  His  igitur  singulis  versibus  quasi  nodi  appa- 
rent conlinuationis.  Ces  nœuds,  ces  jointures,  sont  les 
particules  qui  servent  à  lier  et  à  unir  les  différentes  parties 
de  la  période,  spfZ,  quanquam,  tamen,non  solum, 
sed  etiam,  qmim,  lum,  etc.,  les  pronoms  relatifs ,  qui, 
quœ ,  etc. 

Deinde  tertium,  y.oÀwv  illi.  Cette  troisième  phrase 
manque  dans  le  texte  de  Cicéron. 

LXVII.  <f  Donnes  tibi  deerat,  etc.  Ce  passage  est  tiré 
d'un  plaidoyer  aujourd'hui  perdu,  et  que  Sigouius  et  Strébée 
pensent  avoir  été  celui  qui  fut  fait  pour  Scaurus.  Asconius 
nous  apprend  que  Triarius,  accusateur  de  Scaurus,  lui 
reprochait  d'avoir  une  maison  magnifique,  oii  l'on  voyait 
quatre  colonnes  d'un  grand  prix  ;  et  l'on  suppose  que  Cicé- 
lon  rejetait  la  même  inculpation  sur  l'accusateur. 

In  noslra  Corncliana  secunda.  Ces  plaidoyers ,  que 
l'on  comptait  paruii  les  plus  beaux  de  Cicéron ,  ne  nous 
sont  connus  aujourd'hui  que  par  les  fragments  que  nous  en 
ont  conservés  quelques  écrivains  anciens,  et  par  les  scho- 
lics  d'Asconius. 

LXVII.  Jfegcsias.  Hégésias  de  Magnésie  était  un  écri- 
vain d'un  style  afièclé  et  plein  de  [tcnsées  froides  et  insi- 
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pides  :  témoin  ce  qu'il  dit  sur  l'incendie  du  temple  d'Éphèse: 
«  Qu'il  ue  fallait  pas  s'étonner  que  ce  temple  consacré  à 
Diane  eût  été  brûlé  la  nuit  même  qu'Alexandre  vint  au 
monde ,  que  la  déesse  était  alors  occupée  aux  couches 
d'Olympias.  »  Voyez  le  Traité  de  la  Nature  des  dieux,  ii, 
27. 

LXIX.  L.  Cœlius  Antipater.  —  Cicéron  dit  ailleurs 
{Brutus,  c.  26)  que  cet  annaliste  était,  pour  son  temps,  un 
assez  bon  écrivain  :  «  L.  Cœlius  Antipater  scriptor  fuit, 
ut  lemporibus  illis,  luculenlus.  »  Il  l'estimait  aussi  comme 
jurisconsulte,  et  en  parle  encore  avec  éloge  dans  le  Traité 
de  Leg'ibus  (i,  2).  Ici,  il  lui  refuse  seulement  la  connais- 
sance du  nombre  oratoire  et  le  secret  de  l'harmonie  du 
style. 

LXXI.  Non  clypeum.  Le  bouclier  de  Minerve  fut  placé 
par  Pliidias  aux  pieds  de  la  déesse ,  dans  la  statue  du 
Parthénon. 

Quiim  ipsiim  illud  verum  in  occulto  lateret.  —  Ci- 
céron faisait  profession  de  la  philosophie  académique  ;  et 
la  maxime  capitale  de  cette  secte  était,  que  le  vrai  ne 
pouvait  se  trouver  avec  certitude,  qu'il  fallait  en  consé- 
quence se  contenter  de  chercher  le  vraisemblable  sur 
chaque  chose ,  et  que  ce  n'est  qu'à  force  d'agiter  le  pour 
et  le  contre  qu'on  peut  découvrir  la  vraisemblance. 

Si  tihi  ea,  quœ  disputata sunt ,  minus probabuntur. 
Malgré  l'excellence  de  cet  ouvrage,  malgré  le  soin  que 
Cicéron  avait  pris  de  l'établir  sur  des  preuves  et  des 


fondements  solides ,  Brutus  ne  l'approuva  pas.  Cicéron 
s'en  plaint  dans  une  lettre  à  Atticus  (  xiv,  20  )  «  Lorsque 
j'adressai  à  Brutus  mon  hvre  de  la  parfaite  éloquence, 
que  je  n'avais  composé  qu'à  sa  sollicitation,  il  m'écri- 
vit, et  à  vous  aussi,  que  son  système  était  différent  du 
mien.  »  Comme  Brutus  avait  pris  Lysias  pour  modèle, 
il  ue  faisait  consister  l'éloquence  que  dans  la  justesse  des 
pensées,  dans  la  précision  et  la  pohtesse  du  style;  les 
grands  mouvements  et  la  magnificence  de  l'élocution  ne  lui 
plaisaient  pas.  C'est  dans  ce  goût  qu'il  composa  la  haran- 
gue qu'il  fit  au  Capitole  après  le  meurtre  de  César  ;  ha- 
rangue que  Cicéron  loue  comme  un  modèle  de  celte  élo- 
quence un  peu  nue  que  préférait  Brutus.  Pour  lui ,  écrit-il 
à  Atticus  (xv,  i)  il  y  aurait  mis  plus  de  chaleur.  «  Si 
illam  causam  habuissem,  dixissem  ardentius.  TTrôOicriç 
vides  quœ  sit ,  quae  persona  dicentis.  »  En  effet,  Brutus  n'y 
avait  pas  assez  vu  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même,  ce  qu'il 
devait  aux  auditeurs,  ce  qu'il  devait  à  son  sujet.   C'est 
Brutus  qui  pafle,  Brutus,  le  chef  de  la  conjuration  contre 
César  :  en  tuant  le  tyran ,  il  avait  délivré  sa  patrie  de  la 
servitude  ;  il  s'agissait  de  faire  sentir  aux  Romains  l'im- 
portance du  service  qu'il  leur  avait  rendu ,  et  d'exciter 
leur  indignation  contre  tous  les  oppresseurs  de  la  liberté. 
Un  sujet  de  cette  nature  aurait  dû  animer  l'orateur  et 
produire  les  plus  grands  mouvements.  Mais  Brutus ,  qui 
était  partisan  outré  de  l'atticisme,  et  qui  n'en  connaissait 
point  toutes  les  perfections,  suivit  son  idée  dans  la  com- 
position de  cette  harangue,  et  se  contenta  d'y  inetlrede 
la  douceur,  de  la  précision  et  de  l'élégance. 


LES  TOPIQUES 

DE  M.  T.  CIGÉRON, 

ADRESSES  A  C.  TRÉBATIUS. 


INTRODUCTION. 

Cicéron  avait  soixante-trois  ans,  quand  il  composa  cet 
ouvrage.  Marc -Antoine  venait  d'usurper  l'héritage  de 
César,  et  menaçait  Rome  de  nouvelles  violences.  Cicéron 
s'embarqua  pour  la  Grèce ,  et  ce  fut  sur  le  vaisseau  môme , 
et  pendant  la  traversée ,  qu'il  rédigea  ces  principes  élémen- 
taires de  l'art  oratoire,  principes  auxquels  il  donna  plus 
tard  des  développements  plus  étendus  dans  ses  Partitions. 
Il  envoya  cet  opuscule,  de  Rliégium,  sept  jours  après  s'ê- 
tre embarqué  au  port  de  Vélie  (20  juillet,  an  de  R.  709), 
à  son  ami  Trébatius  Testa,  un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  son  temps.  Ainsi,  il  mit  sept  jours  à  écrire  les 
Topiques,  et  fit  de  plus,  pendant  cette  même  traversée,  une 
nouvelle  préface  pour  son  Traité  de  la  Gloire.  (Ad  Att. 
XVI ,  6.) 

Aristote  et  les  anciens  rhéteurs  entendaient  par  la  7b- 
pique  ToTTtx-?) ,  l'art  de  trouver  des  arguments  ou  des  lieux 
sur  toutes  les  questions.  Ces  lieux,  ToTtoi,  occupaient 
beaucoup  les  écrivains  didactiques.  Aristote  en  a  rempli  huit 
livres ,  dont  Cicéron  donne  ici  en  quelque  sorte  un  abrégé , 
écrit  à  la  hâte  et  sans  autre  secours  que  sa  prodigieuse 
mémoire. 

Cicéron ,  après  une  courte  préface ,  établit  d'abord  la 
grande  division  des  lieux  intrinsèques  ou  pris  dans  le 
sujet  même ,  et  des  lieux  extrinsèques  ou  pris  en  dehors 
du  sujet ,  ou  accessoires.  Il  développe  ensuite  les'premiers 
lieux ,  du  chapitre  V  au  chapitre  XIX,  et  les  seconds ,  dans 
les  deux  chapitres  suivants.  A  la  suite  de  ces  règles,  il 
distingue  les  différentes  espèces  d'arguments ,  selon  les 
questions  à  traiter;  divise  celles-ci  en  thèses  générales  et 
particulières,  subdivisées  elles-mêmes  en  questions  de 
théoiie  et  questions  de  pratique ,  et  assigne  enfin  à  ces 
dernières  trois  genres  :  le  judiciaire  ,  le  délibératif,  le  dé- 
monstratif. Telle  est  la  matière  des  six  derniers  chapitres; 
l'auteur  y  enseigne  les  lieux  convenables  à  chaque  sujet. 


I.  J'avais  commencé,  C.  Trébatius,  un  ouvrage 
plus  important  et  plus  digne  de  ceux  que  j'ai 
publiés  en  assez  grand  nombre  et  en  très-peu  de 

I.  Majores  nos  res  scribere  ingressos,  C.  Trebati ,  et  iis 
libris,  quos  brevi  tempore  satis  multos  edidimus,  di- 
gniorcs ,  e  cursu  ipso  revocavit  volunlas  tua.  Quum  enim 
mecum  in  Tusculano  esses ,  et  in  bibliotheca  separatim 
uterque  noslrum  ad  suum  studium  libellos ,  quos  vellel , 
cvolveret,  incidisli  in  Aristotelis  Topica  qusedam,  quje 
sunt  ab  illo  pluribus  libris  explicala.  Quainscriptione  com- 
motus,  continuo  a  me  eorum  librorum  sentenliam  requi- 
sisti.  Quam  tibi  quum  exposuisscm,  disciplinam  invenien- 
doruni  argumentorum ,  ut  sine  ullo  errore  ad  cam  rationem 
via  perveniremus  ab  Aristotele  inventa ,  libris  illis  conti- 
neri  :  verecundc  tuquidem,  utomnia,  sed  tamen  ut  facile 
ceruerem  te  ardere  studio,  mecum ,  ut  tibi  illam  Iradcrem, 


temps;  je  l'interromps,  pour  vous  obéir.  Je  n'ai 
pas  oublié  cpie,  pendant  notre  séjour  à  Tusculum, 
commenous parcourions,  chacun  selon  notre goiit, 
les  livres  de  ma  bibliothèque,  vous  tombâtes  sur 
les  huit  Livres  des  Topiques  d'Ar  stote,  et  que 
frappé  de  ce  titre ,  vous  m'en  demandâtes  aussitôt 
la  signification.  C'est,  vous  répondis-je ,  l'exposé 
d'une  méthode  pour  trouver  des  arguments  ,•  et 
l'on  arrive  siu-eraent  à  ce  but,  en  suivant  la  route 
indiquée  par  Aristote.  Vous,  alors,  réservé  comme 
vous  l'êtes  en  toutes  choses ,  ne  le  fiites  pourtant 
pas  assez  pour  que  je  ne  comprisse  votre  ardent 
désir  d'apprendre  les  règles  de  cette  doctrine. 
Je  vous  engageai  donc,  moins  pour  m'épargner 
un  peu  de  peine  que  pour  votre  propre  intérêt, 
à  lire  vous-même  ce  traité,  ou  à  vous  le  faire 
expliquer  par  quelque  habile  rhéteur.  Vous  m'ap- 
prenez que  vous  avez  tenté  l'un  et  l'autre;  mais 
l'obscurité  des  livres  d'Aristote  vous  a  rebuté , 
et  votre  savant  rhéteur  vous  a  répondu,  je  crois , 
qu'il  ignorait  la  méthode  d'Aristote.  Je  n'en  suis 
pas  étonné;  car  ce  philosophe,  bien  loin  d'être 
connu  de  tous  les  rhéteurs ,  ne  l'est  même  que 
d'un  très-petit  nombre  de  philosophes.  L'igno- 
rance des  premiers  est  d'autant  plus  impardon- 
nable qu'ils  auraient  dû  être  non-seulement  atti- 
rés par  toutes  les  observations  et  les  découvertes 
d'Aristote,  mais  encore  par  l'abondance  et  la 
grâce  merveilleuse  de  son  langage.  Je  ne  puis 
donc,  après  vos  instances  réitérées,  et  malgré  vos 
craintes  d'être  importun  (  comme  déjà  il  m'a  été 
facile  de  le  voir),  différer  d'acquitter  ce  que  je 
vous  dois,  pour  éviter  jusqu'à  l'apparence  d'un 

egisli.  Quum  autem  ego  te,  non  tam  vitandi  laboris  mei 
causa,  quam  quod  id  tua  interesse  arbitrarer,  vel  ut  eos 
per  te  ipse  légères,  vel  ut  lotara  rationem  a  doctissimo 
quodam  rhetore  acciperes ,  hortatus  essem  :  utrumque  , 
ut  ex  te  audiebam ,  es  experlus.  Sed  a  libris  te  obscuritas 
rejecit.  Rhefor  autem  ille  niagnus,  h.TC,  ut  opinor,  Aris- 
totelica  se  ignorare  respondit.  Quod  quidem  minime  sum 
admiratus,  eum  philosophum  rhelori  non  esse  cognitum, 
qui  ab  ipsis  philosophis,  prœter  admodum  paucos,  igno- 
retur.  Quibus  eo  minus  ignosceudum  est,  (jiiod  non  modo 
rébus  iis,  quœ  ab  illo  diclae  et  inventiie  sunt,  allici  de- 
buorunt,  sed  diceudi  (juoque  iucrcdibili  quadam  quum 
copia,  tumeliam  suavilate.  Non  potni  igitur  tibi,  sapius 
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tort  envers  un  jurisconsulte  de  votre  mérite.  Vous 
m'avez  d'ailleurs  rendu,  ainsi  qu'à  tous  les  miens, 
tant  de  services  de  ce  genre,  que  j'aurais  craint, 
en  hésitant  davantage ,  d'être  accusé  d'ingrati- 
tude ou  d'orgueil.  Mais  tant  que  nous  avons  été 
ensemble ,  vous  avez  pu  voir  mieux  que  personne 
combien  j'étais  occupé  ;  et  en  vous  quittant  je 
suis  parti  pour  la  Grèce ,  à  une  époque  ou  je  ne 
pouvais  plus  être  utile  ni  à  la  république  ni  à  mes 
amis,  et  où  l'honneur  ne  me  permettait  plus  de 
rester  au  milieu  des  armes,  alors  même  que  j'y 
eusse  été  en  sûreté.  Arrivé  à  Vélie,  les  biens  que 
vous  y  possédez ,  et  la  vue  de  votre  famille ,  m'ont 
rappelé  mou  ancienne  dette,  et  j'ai  résolu  de 
m'acquitter ,  sans  attendre  que  vous  me  sollicitas- 
siez de  nouveau.  J'ai  donc ,  pendant  la  traversée, 
rédigé  de  mémoire  ce  petit  traité  ;  car  je  n'avais 
pas  de  livres  ;  et  je  vous  l'envoie  avant  même 
d'être  arrivé,  afin  que  mon  empressement  à  vous 
obéir  vous  avertisse,  quoique  vous  n'en  ayez 
pas  besoin,  de  vous  souvenir  aussi  de  ce  qui 
m'intéresse.  Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  mon 
sujet. 

II.  Toute  discussion  régulière  se  divise  en  deux 
parties,  l'invention  et  le  raisonnement  :  pour 
l'une  comme  pour  l'autre,  Aristote  est,  selon 
moi ,  un  excellent  maître.  Les  stoïciens  ne  se  sont 
occupés  que  de  la  dernière  :  ils  ont  enseigné  avec 
soin  tous  les  procédés  du  raisonnement ,  au  moyen 
de  cette  science  qu'ils  nomment  la  Dialectique  • 
mais  ils  ont  entièrement  négligé  l'invention  ou 
la  Topique,  laquelle  a,  dans  l'usage,  bien  plus 
d'importance ,  et  doit ,  dans  l'ordre  naturel ,  pas- 
ser avant  la  science  du  raisonnement.  Pour  moi, 
qui  estime  ces  deux  parties  de  la  plus  haute  uti- 


lité, je  me  propose  de  les  traiter  l'une  et  l'autre, 
si  j'en  ai  le  temps.  Je  commence  par  la  première. 
Comme  il  est  facile  de  trouver  une  chose, 
quand  on  sait  exactement  où  cette  chose  est  ca- 
chée ,  il  faut  aussi ,  pour  trouver  un  argument , 
connaître  d'abord  les  lieux  communs.  C'est  le 
nom  qu'Aristote  a  donné  à  ces  espèces  de  réser- 
voirs où  l'on  va  puiser  les  preuves.  On  peut  donc 
définir  le  lieu,  le  siège  de  l'argument,  et  /'«r- 
fjument,  le  moyeu  qui  sert  à  prouver  une  chose 
douteuse.  Or,  de  ces  lieux,  d'où  l'on  tire  les  ar- 
guments ,  les  uns  sont  inhérents  au  sujet  en  ques- 
tion ;  les  autres  sont  pris  en  dehors  du  sujet.  Les 
lieux  tirés  du  sujet  même,  ou  intrinsèques ,  dé- 
rivent ou  de  l'ensemble,  ou  des  parties,  ou  de 
l'étymologie  du  mot,  enfin,  de  toutes  les  choses 
qui  ont  rapport  ausujet.  Les  lieux  pris  en  dehors, 
ou  extrinsèques ,  reçoivent  cette  appellation  de 
leur  séparation  complète  et  absolue  du  sujet. 

Lorsqu'on  tire  un  argument  de  l'ensemble  du 
sujet,  on  emploie  la  définition,  laquelle  en  con- 
tient l'essence  et  en  est  le  développement.  Voici 
la  formule  de  cette  espèce  d'argument  :  «  Le  droit 
'<  civil  est  l'équité  réduite  en  lois  pour  diriger 
«  les  membres  d'une  même  cité  dans  l'exercice 
«  de  leurs  droits;  or  la  connaissance  de  cette 
«  équité  est  utile;  doncledroitcivilestunescience 
»  utile.  »  Vient  ensuite  lénumération  des  parties , 
qui  se  traite  ainsi  :  «  Cet  homme  n'a  pas  été  dé- 
«  claré  libre  par  le  cens,  ou  par  le  coup  de  ba- 
«  guette,  ou  par  testament;  or  il  n'a  été  affranchi 
«  d'aucune  de  ces  manières;  donc  il  n'est  pas  li- 
"  bre.  »  Puis  enfin  l'étymologie  et  la  signification 
du  mot;  comme,  par  exemple  :  «  Puisque  la  loi 
«  ordonne  au  contribuable  de  répondre  pour  le 


hoc  roganti,  tamen  verenli,  ne  mihi  gravis  esses  (  facile 
enini  id  cernebam),  debeie  diutius,ne  ipsi  jiiiis  inler- 
preli  fieii  videretur  injuria.  Etenim  quum  lu  miiii  meis- 
que  multa  sff-pe  scripsisses,  verilus  sum  ,  ne,  si  ego  gia- 
^arer,  aut  ingratum  id,aut  superbum  videretur.  Sed , 
dum  fuiunis  una,  tu  optimus  es  testis,  quam  l'uerim  oc- 
cupatus  :  ut  autein  a  le discessi ,  in  Gra>ciam  pioliciscens , 
(luum  opéra  niea  nec  respubbca  nec  amici  uterentiir,  nec 
lioneste  inter  arma  versari  possem ,  ne  si  lulo  id  quideni 
niibi  liceret;  ut  veni  Yeiiam,  tiiaque  et  tuos  \idi,  admo- 
uilns  hujus  œris  alieni ,  nolui  déesse  ne  tacitœ  quideni  fla- 
gitationi  tu,'e.  llaque  luiec,  quuni  niecum  libros  non  liabe- 
lem ,  memoria  rcpetita  ,  in  ipsa  navigatione  couscripsi , 
tibique  ex  itincre  misi  :  ut  mea  diligentia  mandatoruni  tuo- 
runi ,  te  qnoque ,  elsi  adnionitore  non  eges ,  ad  memoriam 
uostraruni  rerum  excitareni.  Sed  jani  tempus  est  ad  id , 
quod  instituimus,  accedere. 

II.  Quuni  omnis  ratio  diligens  disscrendi  duas  babeat 
parles,  unam  invcniendi,  alteram  judicandi ,  utriusque 
princeps  ,  ut  mibi  riuidem  videtur,  Aristoteles  fuit.  Stoici 
autem  in  altéra  elaboraverunt;  judicandi  enim  vias  dili- 
genter  perseculi  sunt,  ca  scientia,  quam  Dialcclicen  ap- 
pellant  :  invenieudi  vero  arteui ,  «piae  Topicedicitur,  (juai- 
f]ue  ad  usuni  potior  erat ,  et  ordine  nalurœ  certe  prier, 
otam  reliqueiunt.  Xos  aulem ,  quoniam  iu  utraque  summa 


utiiifasest,  etutramque,  si  erit  olium,  perseqiii  cogifa- 
nius,  ab  ea,  qua;  prior  est,  ordiemur. 

Ut  igitur  carum  rcrnm,  quai  abscondit.Te  sunt,  denion- 
strato  et  notato  loco,  faciJis  inventio  est  :  sic,  rjuum  per- 
vestigare  argumentum  aliquod  vobuuus,  iocos  nosse  de- 
bennis  ;  sic  enim  appeliata;  ab  Aristolele  sunt  l)?e  quasi 
sedes,  e  quibus  argumenta  promuntnr.  Itaque  licet  defi- 
niie,  locum  esse  argumenti  sedeui  ;  argumentum  aulem, 
rationem,  qua;  rei  dubiaî  faciat  (idem.  Sed  ex  iiis  locis, 
in  quibus  argumenta  inclusa  sunt,  alii  in  eo  ipso,  de  quo 
agitur,  livrent;  aUi  asstmiuntur  exlrinsecus.  In  ipso  ,  timi 
ex  toto,  tum  ex  partibus  ejus,  tum  ex  nota,  lum  ex  bis 
rébus ,  quœ  quodammodo  affecta;  sunt  ad  id ,  de  quo  qufc- 
ritur.  Extrinsecus  aulem  ea  dicuntur,  qua;  abstnit  ionge- 
que  disjuncta  sunt. 

Sed  ad  id  totum,  de  quo  disserilur,  lum  dcfînilio  adlii- 
bctur,  quœ  quasi  involulum  evolvit  id,  de  quo  qu«;ritur. 
Ejus  argumenti  talis  est  formula  :  -<  Jus  civile  est,  a;qHi- 
«  tas  constituta  iis,  qui  ejusdem  civilatis  sunt,  ad  rcs 
«  suas  obtinendas  ;  ejus  autem  a;quitatis  utilis  est  cogni- 
«  tio;  utilis  est  ergo  juris  civilis  scientia.  »  Timi  partium 
enumeralio,  qua;  tractalur  hoc  modo  :  »  Si  nequecensu, 
«  neque  vindicta ,  nec  teslamcnto  liber  fa(  tus  est,  non  est 
«  lil)er  ;  neque  est  ulla  earum  i  ei  nm  ;  non  est  igitur  liber.  » 
Tum  uotatio,  quuni  ex  ^i  verbi  argumentum  aliqnod  eli- 
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«  contribuable,  elle  ordonne  au  riche  de  répondre 
«  pour  le  riche;  car  le  riche  est  contribua:b!e, 
«  as.siduus,  ab  asse  dando,  comme  dit  Éiius.  » 

III,  On  tire  aussi  des  arguments  de  toutes  les 
choses  qui  ont  quelque  affinité  avec  le  sujet.  Ces 
arguments  sont  de  plusieurs  espèces;  on  les  tire 
ou  des  mots  de  même  famille ,  ou  du  genre,  de 
l'espèce,  de  la  similitude,  de  la  différence,  des 
contraires,  des  dépendances,  des  antécédents,  des 
conséquents ,  des  choses  qui  répugnent  entre 
elles,  des  causes  ou  des  effets ,  et  enfin  de  la  com- 
paraison entre  des  objets  plus  grands,  plus  petits 
ou  pareils. 

Les  mots  de  même  famille  ont  une  racine 
commune  :  ils  se  modifient  suivant  l'application 
qu'on  en  fait;  comme  danssa^e,  sagement,  sa- 
gesse. Cette  alliance  des  mots  est  appelée  en  grec 
ffuÇuyi'a.Voicirun  argument  tiré  de  ce  lieu  :  >  Si  ce 
«  champ  est  une  propriété  commune ,  on  a  le  droit 
«  d'y  faire  paître  les  troupeaux  en  commun.  » 

Argument  tiré  du  genre  :  «  Puisque  tout  Yar- 
«  gent  a  été  légué  à  la  femme,  on  lui  a  légué  né- 
«  cessairemeat  V argent  comptant  laissé  à  la  mai- 
«  son  ;  car  l'espèce  est  inséparable  du  genre ,  tant 
«  qu'elle  garde  le  même  nom.  Or,  l'argent  comp- 
«  tant  conserve  le  nom  à'argeiit  :  il  doit  donc 
«  avoir  été  légué.  » 

Argument  tiré  de  l'espèce,  ou,  comme  on  peut 
le  dire  quelquefois  pour  être  plus  clair,  de  la  par- 
tie :  «  Une  somme  a  été  léguée  à  Fabia  par  son 
«  mari ,  si  elle  était  mère  de  famille;  si  donc  elle 
'<  ne  lui  était  pas  unie  par  la  coemption ,  il  ne  lui 
«  est  rien  dû.  "  Ici  le  genre,  c'est  l'épouse  :  on  en 
distingue  deux  espèces  ;  l'une  est  celle  des  mères 


de  famille  unies  par  la  coemption  ;  l'autre ,  celle 
des  simples  épouses.  Fabia  appartient  à  cette 
dernière  ;  elle  n'a  donc  rien  à  réclamer. 

De  la  similitude  :  «  Si  une  maison  dont  l'usu- 
«  fruit  a  été  légué  s'écroule  ou  se  détériore,  l'hé- 
«  ritier  n'est  pas  plus  obligé  de  la  reconstruire  ou 
«  de  la  réparer,  qu'il  ne  serait  obligé  de  rempla- 
«  cer  l'esclave  dont  l'usufruit  aurait  été  légué,  et 
«  qui  viendrait  à  mourir.  » 

De  la  différence  :  «  De  ce  qu'un  mari  a  légué  à 
«  sa  femme  tout  l'argent  qu'il  avait,  il  ne  s'en- 
«  suit  pas  qu'il  lui  ait  légué  l'argent  qu'on  lui  de- 
«  vait  :  car  il  y  a  une  grande  différence  entre 
«  l'argent  en  caisse  et  l'argent  dû.  » 

Des  contraires  •  <■■  Une  femme  à  qui  son  mari  a 
'<  légué  l'usufruit  de  ses  biens ,  et  laissé  des  cel- 
«  liers  et  des  magasins  remplis  de  vin  et  d'huile, 
«  ne  doit  pas  se  croire  libre  d'en  disposer  à  son 
«  gré  ;  car  on  lui  a  légué  l'usage  et  non  l'abus  ; 
«  et  l'un  est  le  contraire  de  l'autre.  » 

IV.  Argument  tiré  des  dépendances  :  «  Si  une 
«  femme  qui  n'a  jamais  éprouvé  de  changement 
«  d'état  a  fait  un  testament,  le  préteur  ne  peut 
«  pas,  en  vertu  de  ce  testament,  prononcer  la 
«  mise  en  possession  ;  autrement ,  il  devrait  aussi, 
«  par  analogie ,  approuver  les  donations  faites 
"  par  des  esclaves ,  des  exilés ,  des  enfants.  » 

Des  antécédents  :  «■  Si  le  divorce  a  eu  lieu  par 
«  la  faute  du  mari ,  quoique  la  femme  ait  demandé 
«  le  divorce,  elle  n'est  pas  obligée  de  laisser  une 
«  partie  de  sa  dot  pour  l'entretien  des  enfants.  » 

Des  conséquents  :  «  Si  une  femme  mariée  à  un 
«  homme  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'épouser  a 
«  demandé  le  divorce ,  le  mari  ne  doit  rien  retenir 


citur,  hoc  modo  :  «  Quuiii  lex  [jElia  Sentia]  assidiio  viu- 
«  dicem  assiduum  essejubeat,lociipletem  'ubellociipleli; 
«  lociiples  enim  est  assiduus ,  ut  ait  œlius,  appellatus  ab 
«  asse  dando.  » 

III.  Diicuntur  eliam  argumenta  ex  lis  rébus,  quœ  quo- 
dammodo  affectœ  sunt  ad  id ,  de  quo  quanitur.  Sed  hoc 
i^enus  in  pluies  partes  distribu  tum  est.  Nam  alla  conjugata 
appellamus ,  alla  ex  génère ,  aha  ex  fonimla ,  aha  ex  simi- 
Hludine  ,  alia  ex  difterentia,  aha  ex  contrario  ,  aha  ex  ad- 
junctis,  aha  ex  antecedentibus ,  aha  ex  consequentibus, 
alia  ex  repugnantibus,  alia  ex  causis,  aha  exetfectis,  alia 
ex  comparatione  majoruni,  aut  parium,  aut  niinorum. 

Conjugala  dicuntur,  quœ  sunt  ex  veibis  generis  ejus- 
denj.  Ejusdem  auteiii  generis  veiba  sunt ,  quœ orta  ab  uno 
varie  comniutantur,  ut  «  sapiens ,  sapientes,  sapientia.  » 
Hœc  verborum  conjugalio  wj^uyia  dicitur,  ex  qua  hujus 
modi  est  argumentum  :  >>  Si  compascnus  ager  est,  jus 
est  compascere.  » 

A  génère  sic  ducitur  :  «  Quoniam  argentum  omne  niu- 
«  lieri  legatum  est,  non  polcsl  ea  pecunia,  quœ  numerata 
"  domi  relicta  est,  non  esse  legata;  forma  enim  a  génère  , 
»  qnoad  suum  nomen  retinet,  nunquam  sejungitur;  nu- 
«  merata  autem  pecuuia  nomen  argenli  retinet;  legata  igi- 
«  tuf  videtur.  » 

A  forma  generis ,  quam  interdum ,  quo  [>lanius  accipia- 
lur,  partem  licet  nominare,  hoc  modo  :  «  Si  ila  Fabiœ 


«  pecunia  legata  est  a  viro ,  si  ea  uxor  raaterfamilias  esset  ; 
«  si  ea  in  manum  non  convenerat ,  nihil  debelur.  »  Genus 
enim  est,  uxor  :  ejus  duœ  formœ  ;  una  matrumfamilias 
earum,  quœ  in  manum  convenerunt  ;  altéra,  earum,  quœ 
tantummodo  uxores  habenlur  :  qua  in  parte  qiiimi  fuerit 
Fabia,  legatum  ei  non  videtur.  A  similitudine  ,  hoc  modo  : 
«  Si  œdes  eœ  corruerunt ,  vitiumve  fecerunt ,  quarum  usus- 
«■  frnctus  legatus  est,  hères  reslituere  non  débet ,  nec  re- 
«  ficere,  non  magis,  quam  servum  restituere,  si  is,  cujus 
«  ususfructus  legatus  est,  deperisset.  »  A  difterentia  : 
«  Non,  si  uxori  vir  legavit  omne  argentum,  quod  suum 
«  esset,  idcirco,  qua^  in  nominibus  fuerunt,  legata  suut  : 
«  multum  enim  differt,  in  arcane  positum  sit  argentum, 
«  an  in  tabulis  debeatur.  i>  Ex  contrario  autem  ,  sic  :  «  Non 
«  débet  ea  mnlier,  cui  vir  bonorum  suorimi  usumfructum 
«  legavit,  cellis  vinariis  et  oleariis  plenis  relictis,  putare 
«  id  ad  se  pertinere  ;  usus  enim ,  non  abusus  legatus  est  : 
«  ea  sunt  inter  se  contraria.  » 

IV.  Ab  adjunclis  :  «  Si  ea  mulier  testamentum  fecit, 
«  quœ  se  capite  nunquam  dcminuit,  non  videtur  ex  edicto 
«  prœtoris  secundum  eas  tabulas  possessio  dari;  adjungi- 
«  tur  enim  ,  ut  secundum  servorum  ,  secundum  exsulum, 
<<  secundum  puerulorum  tabulas  possessio  videalur  ex 
«  edicto  dari.  »  Ah  antecedentibus  autem,  et  coi'sequenti- 
bus,  et  repugnantibus,  hoc  modo  :  ab  antecedentibus: 
■>  Si  viri  culpa  factura  est  divortium,  et  si  mulier  nun- 
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«  de  la  dot  pour  l'entretien  des  enfants ,  puisqu'ils 
«  ne  suivent  pas  sa  condition.  » 

Des  choses  qui  répugnent  entre  elles  :  «  Si  un 
père  de  famille  a  légué  à  sa  fem.Tie  l'usufruit 
des  femmes  esclaves,  après  son  fils,  et  non 
après  le  second  héritier,  la  femme,  après  la 
mort  du  fils,  ne  peut  perdre  cet  usufruit;  car 
on  ne  peut  enlever  de  force  à  un  légataire  ce 
qui  lui  a  été  donné  par  testament,  et  il  répu- 
gne à  la  raison  de  forcer  à  restituer  quiconque 
a  eu  le  droit  de  recevoir.  » 
Des  causes  efficientes  :  «  Il  est  permis  d'ap- 
puyer à  un  mur  commun ,  dans  sa  longueur,  un 
mur  plein  ou  voûté;  mais  si  quelqu'un,  en  dé- 
molissant le  mur  commun  ,  a  promis  de  payer 
les  dommages  qui  arriveraient  par  sa  faute,  il 
ne  doit  pas  répondre  des  accidents  causés  par 
l'écroulement  de  la  voûte  :  car  la  faute  n'en  est 
pas  à  celui  qui  démolit ,  mais  à  l'architecte  qui , 
en  suspendant  la  voûte,  ne  l'a  pas  assez  hien  sou- 
tenue. » 

Des  effets  :  «  Lorsqu'une  femme  a  contracté  un 
mariage  de  coemption ,  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait devient  la  propriété  de  son  mari ,  sous  le 
nom  de  dot.  « 

Des  rapprochements  ou  objets  de  comparaison  : 
Qui  prouve  le  plus,  prouve  le  moins;  exemple  : 
Si  les  limites  n'ont  pas  été  déterminées  dans  la 
ville ,  on  ne  peut  m'y  forcer  de  détourner  l'eau.  » 
Et  dans  le  sens  contraire,  en  prouvant  le  moins 
on  prouve  le  plus  :  il  suffit  de  retourner  l'exem- 
ple précédent.  Enfin  :  «  Ce  qui  est  prouvé  pour 
"  une  chose ,  l'est  aussi  pour  toute  chose  pareille  : 
"  exemple  :  Puisque  l'usucapion  des  biens-fonds 
«  est  de  deux  ans ,  l'usucapion  des  maisons  doit  i 


«  être  aussi  de  deux  ans.  »  Les  maisons  ne  sont 
pas  nommément  désignées  dans  la  loi,  mais  elles 
semblent  confondues  avec  les  biens-fonds  dont 
l'usage  est  annuel.  Ici  est  applicable  le  principe 
d'équité  qui  veut  des  droits  égaux  sur  des  choses 
égales. 

Les  lieux  communs  pris  en  dehors  du  sujet  se 
tirent  principalement  de  l'autorité.  Aussi  les  Grecs 
appellent-ils  ces  sortes  d'arguments  (xté/vouç,  c'est- 
à-dire  ,  sans  art.  Par  exemple  :  «  P.  Scévola  ayant 
«  déclaré  qu'on  doit  appeler  le  pourtour  d'une 
«  maison,  la  partie  jusqu'où  s'étend  le  toit  que 
«  l'on  prolonge  en  dehors,  pour  mettre  à  couvert 
«  un  mur  commun,  de  manière  que  l'eau  tombe 
«  sur  le  terrain  de  celui  qui  prolonge  le  toit,  je 
«  regarde  cet  avis  comme  un  principe  de  droit.  » 

V.  Les  lieux  communs  que  je  viens  d'exposer 
fournissent  les  éléments  de  toutes  les  preuves  pos- 
sibles ,  et  semblent  les  indiquer  à  l'esprit.  Dois-je 
m'arrèter  maintenant?  C'en  est  assez,  je  crois, 
pour  un  homme  aussi  intelligent  que  vous  et  aussi 
occupé.  Mais  puisque  j'ai  invité  à  ce  repas  de 
science  un  homme  qui  en  est  si  avide,  je  veux 
le  bien  traiter ,  et  j'aime  mieux  lui  donner  même 
du  superflu,  que  de  le  voir  partir  mécontent. 
Comme  chacun  des  lieux  que  je  viens  d'exposer 
a  ses  subdivisions,  parcourons-les  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  en  commençant  par  la 
définition. 

La  définition  est  un  discours  qui  explique  ce 
que  c'est  que  l'objet  défini.  On  en  distingue  deux 
espèces  principales  ;  l'une  regarde  les  choses  qui 
sont  réellement;  l'autre,  celles  qui  sont  dans  la 
pensée.  Les  choses  sont  réellement,  lorsqu'elles 
peuvent  être  vues  ou  touchées,  comme  un  champ. 


n  tiimi  lemisit,  tamen  pro  liberis  manere  nilii!  oportet  :  » 
a  consequenlibus  :  «  Si  millier,  qiium  fuisset  niipta  cura 
«  eo,  quicum  connubiiini  non  esset,  nunlium  lemisit; 
«  qiioniam  qui  nati  suut,  patrem  non  sequuntnr,  pro  11- 
«  beris  manere  nihil  oportet  :  »  a  repuj^nantibus  :  <i  Si 
«  palerfamilias  uxori  anciJIariim  usumfrnctum  legavit  a 
«  filio,  neque  a  secundo  herede  legavit,  mortuo  filio  mu- 
«  lier  usumfructum  non  amittet  :  quod  euim  seniol  testa- 
«  mento  alicui  datum  est,  id  ab  eo  invito,  cui  datum  est, 
«  aulerri  non  potest  :  répugnât  euim  recle  accipere,  et 
«  invltum  leddere.  »  Ab  eflîcienlibus  causis,  lioc  modo  : 
<>  Omnibus  est  jus  parietem  directum  ad  parientem  cora- 
«  munem  adjungere,  vel  solidiira,  vel  fornicatum;  at  si 
«  quis,  in  pariele  commun!  demoliendo,  damni  infecti 
«  promiserit ,  non  debebit  prœstare ,  quod  fornix  vitii  fe- 
«  cerit  :  non  enim  ejus  vitio  ,  qui  dcmolitus  est ,  daninum 
«  factum  est,  sed  ejus  operis  \itio,  quod  ita  œdificalum 
«  est,  ut  suspend!  non  posset.  »  Ab  effectis  rébus,  lioc 
modo  :  «  Quum  mulier  viio  in  manum  convenit,  omnia, 
«  qu<e  mulieris  fuenint,  viri  ftunt  dolis  nomine.  »  Ex 
comparatione  aulem  omnia  valent,  quee  sunt  ejusmodi  : 
«  Quod  in  re  majore  valet,  valcat  in  minore  :  ut,  s!  in 
'<  nrbe  fines  non  reguntin-,  nec  aqua  in  urbe  arceatur.  » 
llcm  contra  :  <<  Quod  iu  minore  valet',  valcat  fn  majore  : 


«  licet  idem  exeniplum  convertere.  »  Item  :  Quod  in  re 
«  pari  valet,  valeat  in  bac,  qufe  par  est  :  »  ut,  «  Quoniam 
«  usus  auctorilas  fuiidi  biennium  est,  sit  etiam  a;dium.  » 
Al  in  lege  œdes  non  appellaulur,  et  sunt  cetcrarum  rerum 
omnium,  quarum  annuus  est  usus.  Valeat  sequitas ,  qua; 
paribus  in  causis  paria  jura  desidcrat. 

Quu!  autem  exliinsecusassumuntur,  ea  maxime  ex  au- 
ctoritate  ducunliir  :  itaque  Grœci  taies  argumentationes 
âtE/vo-jç  vocant,  id  est,  artis  expertes  :  ut,  si  ila  respon- 
deas  :  «  Quoniam  P.  Scœvola  id  solum  esse  ambitus 
«  œdium  dixei  it ,  quod ,  pai  ietis  communis  tegendi  causa, 
«  tectum  projicerelur,  ex  qno  in  tectum  ejus  ,  acdes  qui 
n  protexisset,  aquadellueret,  id  tibi  jus  videri.  » 

V.  His  igilur  locis,  qui  sunt  expositi,  ad  omne  argumcn- 
tum  reperiendum,  tanqiiam  elemenlis  quibusdam ,  signi- 
licatio  et  demonstratio  datur.  Utrum  igitur  liactenus  satis 
est?  tibi  quidem  ,  tam  acuto,  et  tam  occupato,  puto.  Sed 
quoniam  avidum  bominem  ad  bas  discendi  epulas  recepi , 
sic  accipiam ,  ut  reliquiarum  sit  potius  aliquid  ,  quan)  te 
bine  patiar  non  satialum  discedere.  Quando  ergo  unus- 
quisque  eorum  locoium,  quosexposui,  suaqusedam  mem- 
brahabet,  eaquam  subtilissime  persequamur  :  etprimum 
de  ipsa  definitione  dicatur. 

Delinitio  est  oratio,  quœ  id,  quod  delinitur,  explicat, 
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nne  jnaison ,  un  mnr,  une  gouttière,  un  esclave, 
du  bétail,  des  meubles,  des  provisions,  et  autres 
objets  qu'il  nous  faut  quelquefois  définir.  Les  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  réellement  sont  celles  qu'on 
ne  peut  ni  toucher,  ni  montrer  et  qu'on  ne  voit 
que  par  l'esprit,  par  l'intelligence;  par  exemple  : 
L'usucapion,  la  tutelle,  la  race,  la  parenté;  tou- 
tes choses  qui  n'oi  it  point  de  corps ,  mais  dont  nous 
avons  dans  l'intelligence  une  sorte  d'image  des- 
sinée et  empreinte,  que  j'appelle  notion.  Il  est 
souvent  nécessaire,  dans  l'argumentation,  de  les 
définir. 

La  définition  s'opère  encore  par  l'énumération 
des  parties  ou  par  la  division.  Il  va  énumération 
des  parties  lorsque  la  chose  en  question  est  dé- 
composée en  ses  éléments.  Par  exemple  :  On  peut 
dire  que  le  droit  civil  est  celui  qui  repose  sur 
les  lois,  les  sénatus-consultes,  les  sentences  des 
tribunaux,  les  décisions  des  jurisconsultes,  les 
édits  des  magistrats ,  la  coutume  et  l'équité.  La 
définition  par  la  division  embrasse  toutes  les  es- 
pèces comprises  dans  le  genre;  ainsi  :  «  L'alié- 
«  nation  est  la  tradition  avec  garantie ,  ou  la  ces- 
><  sion  légale  d'une  chose  qui  nous  appartient  en 
«  propre ,  à  une  personne  à  qui ,  d'après  le  droit 
«  civil,  nous  pouvons  la  transmettre  ou  la  céder.  >- 

VI.  Il  y  a  d'autres  sortes  de  définitions  :  mais 
elles  n'ont  point  de  rapport  à  l'objet  de  cet  ou- 
vrage :  je  ne  dirai  ici  que  la  manière  de  définh*. 
Voici  donc  ce  que  prescrivent  les  anciens  :  d'é- 
noncer d'abord,  dans  la  chose  qu'on  veut  définir, 
les  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  d'autres, 
et  de  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  ceux 
qui  lui  sont  propres,  et  qui  ne  sauraient  s'appli- 

quid  sit.Definilionum  autem  duo  siint  gênera  prima:  unum, 
earum  reriim,quae  sunt;altenim  earum,quœ  intelliguntiir 
Esseeadicoqiiœ  cerni  tangive  possuiitut  tundum,  aedes,  pa- 
rieteii),  slilliddium,  niaiicipium,  pefiidem,  siipHleclilêm, 
penus ,  cèlera;  quo  ex  génère  qiiœdam  interdiim  nobis  de- 
flnienda  sunt.  Non  esse  rursus  ea  dico,  quae  tangi  demons- 
trarive  non  possunt ,  cerni  tamen  aninio,  aUpie  intelligi 
possunt  :  ut,  si  usucapionem,  si  lutelam ,  si  gentem,  si 
agnationeni  delinias;  quarum  reruni  nullum  subesl  quasi 
corpus,est  tamen  quwdainconlormalioinsignita  et  impressa 
intelligentia ,  quam  nolionem  voco.  Ea  ssepe  in  argumen- 
tando  definitlone  explicanda  sunt.  Atque  eliam  dednitiones 
aliœ  sunt  partilionum,  alise  divisionum  :  parlitionuui, 
quum  res  ea,  qua>  proposita  est ,  quasi  in  memhra  discer- 
pitur;  ut,  si  quis  jus  civile  dicat  id  esse,quod  in  iegibus, 
senatusconsultis,  rébus  judicatis,  jurisperitorum  auclo- 
ritate,  ediclis  magistratuum ,  more,  œquilate  consistit  : 
divisionum  autem  dednitio  formas  omnes  complectitur, 
quae  subeo  generesunt,quodderMiitur,  boc  modo  :  «  Aba- 
«  lienatioest  ejus  rei ,  qucie  mancipi  est,  auttradifio  alteri 
«  nexu,  aut  injure  cessio,  inter  quos  ea  jure  civili  (ieri 
«  possunt.  » 

VI.  Sunt  et  alia  gênera  definitionuin  ;  sed  ad  bujus  libri 
instilulum  illanibii  pertinent  :tantum  est dicendum,  (piisil 
definitionis  modus.  Sic  igitur  veteres  prœcipiunt  :  quum 
sumseris  ea ,  quae  sint  ei  rei ,  quam  delinire  velis,  cura  aliis  ^ 
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quer  à  aucune  autre.  Par  exemple  :  V héritage 
est  un  bien  :  voilà  un  caractère  commun  :  car  il 
y  a  plusieurs  espèces  de  biens.  Ajoutez  ensuite  : 
qui  nous  arrive  à  la  mort  de  quelqu'un.  La  dé- 
finition n'est  pas  encore  complète  :  car  le  bien  de 
quelqu'un  peut  nous  arriver  à  sa  mort ,  sans  qu'il 
y  ait  héritage.  Ajoutez  encore  :  en  vertu  de  la 
loi.  Alors  la  chose  sort  des  généralités ,  et  vous 
avez  cette  définition  :  L'héritaç/e  est  un  bien  qui, 
à  la  mort  de  quelqu'un,  nous  arrive  en  vertu  de 
la  loi.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  ajoutez  en- 
fin :  sans  nous  être  légué  par  un  testament,  ou 
sans  nous  revenir  comme  une  propriété  dont  un 
autre  avait  l'usufruit  :  et  la  définition  est  com- 
plète. Voici  un  second  exemple  :  On  appelle  gex- 
TiLEs  ceux  qui  portent  le  même  nom;  ce  n'est 
pas  assez  :  qui  sont  issus  de  parents  libres;  ce 
n'est  pas  tout  encore  :  dont  aucun  des  ancêtres 
n'a  jamais  vécu  dans  l'esclavage;  dites  enfin  : 
qui  n'ont  jamais  subi  de  changement  d'état. 
Cela  suffit;  car  je  ne  vois  pas  que  Scévola  le  pon- 
tife ait  rien  ajouté  à  cette  définition.  Cette  mé- 
thode s'applique  aux  deux  espèces  de  définitions, 
à  celle  des  clioses  qui  sont  réellement ,  et  à  celle 
des  choses  qui  n'ont  d'existence  que  dans  la 
pensée. 

VU.  Nous  avons  fait  voir  en  quoi  consistent 
rénumération  des  parties  et  la  division;  disons 
maintenant  avec  plus  de  clarté  en  quoi  elles  dif- 
fèrent. L'énumération  des  parties  est  comme  le 
partage  des  membres  d'un  tout  :  ainsi ,  dans  le 
corps  humain,  sont  la  tête,  les  épaules,  les  mains, 
les  côtes ,  les  jambes ,  les  pieds ,  etc.  Dans  la  di- 
vision se  trouvent  les  espèces,  que  les  Grecs  ap- 

communia,  usque  eo  persequi,  dum  proprium  efficiatqr 
quodnullaminabam  rem  transferri  possit.  Ut  lioc,  «  Here- 
«  ditas  est  pecunia.  »  Commune  adbuc  :  mulla  enim  gê- 
nera suni  pecnniae  Addf  quod  spqnitnr  :  <  quae  morte  aii- 
cujus  ad  quempiam  pervenit.  »  N'ondum  definitio  est  :  inul- 
lis  enim  niudis  sine  beredilale  teneri  morluorum  pecuni.'c 
possunt.  Unum  adde  verbum,  «  jure.  »  Jam  a  comnjuni- 
tate  res  disjuncla  videbilur,  ut  sit  esplicata  definitio  sic  : 
«  Heredilas  est  pecunia  qu*  morte  alicujus  ad  quempiam 
«  pervenerit  jure.  »  Noiidum  est  satis  :  adde,  «  nec  ea  aut 
«  legata  testamento,  aut  ])ossessione  retenta  :  »  confectum 
est.  —  Itemque,  ut  illud,  "  Gentiles  sunt,  qui  inter  .se  eo- 
<c  dem  nomine  sunt.  »  >'on  est  satis.  <■  Quid  ab  ingenuis 
«  oriundi  sunt.  »  Ne  id  quidem  satis  est.  «  Quorum  majo- 
«  rumnemo  servilutem  servivit.  >>  Abestetiamnunc:  «Qui 
capile  non  sunt  deininuti.  »  Hoc  forfasse  satis  est.  Nibil 
enim  videor  Scaevolam  ,  pontificem,  ad  Iianc  definitionem 
addidisse.  Atque  bfpc  ratio  valet  in  utroque  génère  defini- 
tionnm,  sive  id  quod  est,  sive  idquod  intelligilur,  definien- 
dum  est. 

YII.  Parlitionum  autem  et  divisionum  genus  quale  es- 
set,  ostendimus;  sed  quid  inler  se  différant,  planius  di- 
cenibmi  est.  In  pailitionetpiasi  memhra  sunt  :  utcorpoiis, 
capiit,  iunneri,  manus,  latera,  crura,  pedes,  et  cetera. 
In  divisioiie ,  formaî  sunt ,  quas  Graeci  tos'a;  vocant  ;  nostri» 
si  qui  bœc  fjrle  tractant,  species  ai)peliant;  non  pessime 
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pellent  losai.  Nos  écrivains ,  s'il  eu  est  qui  trai- 
tent de  ces  matières,  se  servent  du  mot  species, 
locution  juste ,  mais  inutde,  faute  de  cas  pour  la 
décliner.  Pour  moi ,  du  moins ,  quand  même  le 
latin  le  permettrait,  je  ne  voudrais  pas  dire  spe- 
cierum ,  speciebus,  cas  dont  nous  avons  souvent 
besoin  ;  jaimerais  mieux  employer  les  mots  Jor- 
viis,  formarum.  Les  deux  expressions  ayant  le 
même  sens,  ou  doit,  à  mon  avis,  préférer  celle 
qui ,  dans  l'usage ,  est  le  plus  commode. 

Ou  définit  ainsi  le  genre  et  l'espèce  :  Le  genre 
est  une  notion  commune  à  plusieurs  objets  qui 
différent  les  uns  des  autres;  l'espèce  est  une  no- 
tion dont  le  caractère  distinctif  peut  être  rapporté 
au  genre  comme  à  son  principe.  J'appelle  notion 
ce  que  les  Grecs  nomment  tantôt  svvota,  tantôt 
TTpôÀr/I/î;.  C'est  la  connaissance  de  chacune  des 
espèces  gravée  en  nous  et  perçue  d'avance,  mais 
ajant  besoin  d'être  développée.  Les  espèces  sont 
donc  les  parties  dans  lesquelles  le  genre  se  divise, 
sans  en  omettre  aucune;  comme  si  Ton  divisait 
le  droit  en  loi ,  coutume  et  équité.  Croire  que  les 
espèces  sont  la  même  chose  que  les  parties,  c'est 
jeter  de  la  confusion  dans  l'art  ;  c'est,  comme  on 
le  fait  quelquefois  par  inadvertance,  ne  pas  dis- 
tinguer assez  nettement  les  choses  qui  doivent 
être  distinguées.  Souvent  aussi  les  orateurs  et 
les  poètes,  afin  de  donner  plus  de  grâce  à  leur 
langage,  définissent  par  un  trope  tiré  d'une  si- 
militude. Maisje  neveux  pas, sausnécessité,  m'é- 
carter  des  exemples  que  me  fournissent  vos  juris- 
consultes. Aquilius,  mon  collègue  et  mon  ami, 
avait  coutume,  lorsqu'il  était  question  des  riva- 
ges, que  vous  regardez  comme  une  propriété  pu- 
blique ,  de  répondre  à  ceux  qui  lui  demandaient 
ce  qu'il  entendait  par  rivage ,  «  que  c'est  l'endroit 
<>  ou  les  ilôts  viennent  se  jouer.  »  C'est  comme  si 


l'on  définissait  VdAo\&?>ct\\ce.  Ja  jleur  de  l'âge,  et 
la  vieillesse,/  '  couchant  de  la  vïc.Yax  employant 
cette  métaphore  Aquilius  parlait  ici  comme  un 
poète,  et  oubliait  la  langue  de  son  art.  Mais  c'en 
est  assez  sur  les  définitions  ;  voyons  les  autres 
lieux. 

VIIL  Remarquons  seulement  que,  dans  l'énu- 
mération  des  parties,  on  ne  doit  en  négliger  au- 
cune. Ainsi,  dans  l'éuumération  des  tutelles, 
l'omission  d'une  seule  serait  une  faute.  Mais ,  si 
vous  voulez  définir  les  stipulations  et  les  juge- 
ments, comme  le  nombre  en  est  immense ,  il  n'est 
pas  mal  d'en  omettre  quelques-uns;  ce  qui  serait 
un  défaut  dans  la  division  :  car  le  nombre  des 
espèces  qui  dépendent  de  chaque  genre  est  déter- 
miné ,  tandis  que  souvent  le  nombre  des  parties 
est  comme  le  nombre  des  ruisseaux  qui  dérivent 
d'une  même  source  incalculable.  Aussi ,  dans  l'art 
oratoire,  dès  qu'on  a  établi  le  genre  de  la  ques- 
tion, on  peut  dire  en  combien  d'espèces  le  genre 
se  divise  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dès  qu'il 
est  question  des  figures  de  mots  et  de  pensées,  que 
l'on  nomme  cr/r'^-ara ,  et  dont  le  nombre  est  in- 
fini :  nouvel  exemple  de  la  différence  que  nous 
établissons  entre  l'énumération  des  parties  et  la 
division.  Quoique  ces  deux  mots  paraissent  avoir 
à  peu  près  la  même  signification ,  comme  les  idées 
qu'ils  expriment  sont  différentes,  on  a  voulu 
qu'ils  ne  fussent  point  synonymes. 

On  tire  aussi  un  grand  nombre  d'arguments  de 
la  signification  des  mots,  que  les  Grecs  nomment 
iTuijLoXovt'a ,  et  que  nous  rendrions  littéralement 
en  latin  par  veriloquium.  Pour  nous,  évitant  les 
termes  nouveaux  qui  manquent  peut-être  de 
propriété ,  nous  employons  celui  de  signes,  parce 
que  les  mots  sont  les  signes  des  idées.  Aristote 
emploie  dans  le  même  sens  le  mot  cujxêoXov ,  en 


id  quideni,  sed  inuliliter  ad  niutandos  casus  in  dicendo. 
Nolim  enim  ,  ne  si  latiite  quidem  dici  possit,  «  specieruiu  » 
el  «  speciebus  •»  dicere;  et  sicpe  liiscasibus  utendum  est  : 
at  «  f'ormis  »  et  «  forinaruni  »  velim.  Quum  autem  utro- 
que  verbo  idem  significetur,  commoditateni  iii  diceudo  non 
arbilror  negligendam. 

Genus  et  foriuaiu  definiunt  hoc  modo  :  Genus  est  notio 
ad  plures  differentias  perlinens.  Forma  est  notio,  cujus  dif- 
feientia  ad  caput  geueris  et  quasi  fontem  referri  potest. 
Notioneni  appeilo,  quam  Graeci  tum  ëvvoiav,  tiim  upo).-/;- 
^vi  dicuut.  Ea  est  insita  et  ante  percepta  cujusque  formœ 
cognilio,  enodalionis  indigens.  Formœ  igitur  sunt  liœ,  in 
quas  genus,  sine  ullius  pra'teimissione ,  diviililur  :  ut  si 
quis  jus  in  legem,  moreni,  œquitatem,  dividat.  Formas 
qui  pulat  idt-m  esse,  quod  partes,  confundit  artem,  et 
similitudiue  quadam  conturbatus,  non  satis  acule,  quœ 
sunt  secernenda,  distingiiit.  Sa-pe  etiam  definiunt  et  ora- 
tores  et  iwetae  per  translationem  verbi  ex  similitudine , 
cura  quadam  suavitale.  Sed  ego  a  vestris  exemplis,  nisi 
necessario,  non  recedain.  Solebat  igitur  Aquiliius,  collega 
el  familiaris  meus ,  quum  de  liltoribus  ageretur,  quœ  omnia 
publica  esse  vultis ,  quaerentibus  lis ,  ad  quos  id  pertinebat , 


quid  esset  littus,  ila  detinire,  «  qua  fluctus  eluderet  :  » 
hoc  est,  quasi  qui  "  adolescentiam,  florem  œtatis;  sene- 
n  ctutem ,  occasum  vit.ne ,  »  veiit  definire  :  tianslatione 
uiens  discedel)at  a  verbis  propriis  rerum  ac  suis.  Quod  ad 
delinitiones  atlinet,  liactenus;  reiiqua  videamus. 

VIII.  Parlilione  autem  sic  utendum  est,  nullam  ni  par- 
lera relinquas  ;  ut ,  si  partir!  velis  tutelas ,  inscienter  facias , 
si  ullam  prœtermittas.  At  si  stipulationum  aut  judicioruni 
formulas  partiare,  non  est  viliosum,  in  re  infinifa  prœter- 
mitlere  aliquid.  Quod  idem  in  divisione  vitiosum  est.  For- 
marum enim  certus  est  numerus,  quae  cuique  geneii  sub- 
jiciantur  :  paitium  dislribiitio  sœpe  est  infmilior,  tanquam 
rivoruni  a  fonte  deductio.  Ttaque  in  oratoriis  artii)us ,  (jua;- 
stionis  génère  proposilo,  quot  ejus  formas  sint,  subjuii- 
gitur  absolute  :  at  quura  de  ornamentis  verborum  seiiten- 
tiarumque  prœcipilur,  quœ  vocanlur(7xy)[j.aTa,non  fil  idem. 
Resenira  est  inlinilior;  ut  ex  bocquoque  intelligatur,  quid 
velimus  inter  partilionem  et  divisionem  interesse.  Quan- 
quam  enim  vocabula  prope  idem  valere  videantur  :  tamen , 
quia  res  differebant,  nomina  rerum  dislare  volueruut. 

Mulla  etiam  ex  nolalione  sumunlur.  Ea  est  autem ,  quum 
ex  vi  nominis  aigumentum  elicilur  :  quam  Graeci  ivj^o- 
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latin  nota.  Mais  la  pensée  une  fois  comprise ,  il  ne 
faut  pas  trop  s'inquiéter  de  l'expression.  On  peut 
donc ,  dans  la  discussion ,  tirer  beaucoup  d'ar- 
guments des  étymologies.  Ainsi ,  quand  on  de- 
mande en  quoi  consiste  le  posf/iminium ,  et  je  ne 
parle  pas  ici  de  toutes  les  idées  que  renferme  ce 
mot;  car  ce  serait  retomber  dans  la  division,  qui 
dirait  :  "  Le  droit  de  postliminium  (droit  de  re- 
tour) s'applique  à  l'homme,  aux  navires,  aux 
mulets  de  bât,  aux  chevaux,  aux  juments,  qui 
portent  le  frein;  »  quand,  dis-je,  on  demande 
ce  qu'on  entend  par /)05^/jm/wmm,  c'est  la  valeur 
même  du  mot  que  l'on  cherche.  Or,  Servius, 
notre  ami,  veut,  si  je  ne  me  trompe,  que  post 
(  après)  détermine  seul  la  signification  de  ce  mot , 
et  que  liminium  soit  une  terminaison  prolongée; 
comme  dans _^/iiï//nMS,  legitimus,  œditimus,  la 
terminaison  timits  ne  signifie  pas  plus  que  ful- 
liutii  dans  medilulUum.  Au  contraire,  Scévola, 
fils  de  Publius,  prétend  que  c'est  un  mot  compo- 
sé dans  lequel  se  trouvent  post  (après),  et  limen 
(seuil)  :  de  sorte  que  si  des  propriétés  que  nous 
avons  perdues,  et  qui  ont  passé  aux  mains  de  l'é- 
tranger, reviennent  à  notre  seuil ^  après  l'avoir 
en  quelque  sorte  abandonné,  elles  paraissent  re- 
venir par  le  droit  de  postliminium.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  défendre  la  cause  de  Mancinus,  en 
disant  qu'il  est  revenu  par  droit  Aepiost liminium; 
qu'il  n'a  point  été  livré,  puisqu'il  n'a  point  été 
reçu  :  car  on  ne  peut  concevoir  une  chose  livrée 
ou  donnée  sans  acceptation. 

IX.  Vient  ensuite  le  lieu  qui  traite  de  toutes 
les  choses  ayant  de  l'affinité  avec  l'objet  en  dis- 
cussion,  et  qui  se  subdivise  lui-même,  comme 
nous  l'avons  dit ,  eu  plusieurs  parties.  Le  premier 
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lieu  de  cette  espèce  est  celui  des  mots  de  même 
famille,  en  grec  7u!;uY':a ,  lequel  ressemble  beau- 
coup à  l'étymologie  ,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Si ,  par  exemple ,  on  ne  considérait  comme  eau 
de  pluie  que  celle  qui  tombe  du  ciel,  viendrait 
Mucius  qui,  prétendant  que  pluie  tl  pleuvoir 
sont  des  mots  de  même  famille ,  dirait  «  qu'on  a 
«  le  droit  de  faire  détourner  toute  espèce  d'eau 
«  qui  s'accroît  quand  il  pleut.  "  Pour  tirer  un  ar- 
gument du  genre  de  la  chose,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  remonter  jusqu'à  la  source  ;  il  suffit  sou- 
vent de  s'arrêter  en  deçà  ;  il  suffit  que  l'idée  qui 
sert  de  preuve  soit  plus  générale  que  ce  qu'on 
veut  prouver.  Ainsi  :  «  L'eau  de  pluie  ,  dans  le 
«  sens  le  plus  général,  est  celle  qui  vient  du  ciel 
«  et  s'accroit  par  les  orages;  mais  dans  le  sens 
«  plus  restreint  qui  implique ,  pour  ainsi  dire,  le 
«  droit  de  détourner,  nous  trouvons  un  autre 
«  genre,  l'eau  de  pluie  qui  cause  des  dégâts  : 
«  les  espèces  de  ce  genre  sont  les  dégâts  qui  ré- 
«  sultentduvice  des  lieux,  et  des  travaux  même 
n  de  l'homme.  Dans  ce  dernier  cas,  les  arbitres 
«  peuvent  ordonner  le  détournement  des  eaux; 
«  dans  l'autre ,  ils  ne  le  peuvent  pas.  »  On  peut 
aussi  tirer  avec  utilité  des  arguments  du  genre, 
par  rénumération  des  espèces  qui  le  composent. 
Par  exemple  :  "  Le  dol  a  lieu  quand  on  fait  une 
«  chose  et  qu'on  paraît  en  faire  une  autre;  »  on 
peut'alorsénumérer  les  différentes  manières  dont 
ou  se  rend  coupable  de  dol,  et  ranger  dans  une 
de  ces  manières  l'action  que  l'on  argue  de  ce  dé- 
lit. Cette  sorte  d'argument  ne  manque  pas  de 
force. 

X.  La  similitude  offre  aussi  de  grandes  res- 
sources, mais  plutôt  aux  orateurs  et  aux  philo- 


Xoyîavvocant,  idest,  verbum  ex  verbo,  veriloqiiium  :  nos 
auteni  novitalem  verbi  non  satis  apti  fiigientes ,  genus  boc 
notalionem  appellamus,  quia  sunt  verba  reinm  nota'.  Ila- 
que  boc  idem  Aristoteles  (7u[jLgo).ov  appellat,  qiiod  latine 
est  nota.  Sed  qunin  intelligitur,  quid  significctur,  ininiis 
laborandum  esl  de  nomine.  Multa  igitur  in  disputando  no- 
tatione  eliciuntur  ex  verbo  :  ut,  quum  quaeriliir,  «  Poslli- 
miniuni  »  quid  sit  (non  dico ,  quœ  sint  postliminii  ;  nam 
id  caderet  in  divisionem,  quœ  talis  est  :  postliminio  redeunt 
bacc,  bomo,  navis,  muhis  cUtellarius,  equus,  equa,  quœ 
frcna  recipere  solet)  :  sed  quum  ipsius  postliminii  visqua^- 
ritur,  et  veii)um  ipsuni  notatur.  In  quo  Servius  noster,  ut 
opinor,  nibii  putat  esse  notandum ,  nisi  «  post  ;  »  et  «  limi- 
«  nium  »  illud  productionem  esse  verbl  vuU,  ut  in  «  fini- 
«  timo,  legiMrno,  œditimo,  »  non  plus  esse  «  timum,  » 
quam  in  «  meditullio,  tulliuni.  »  ScTevola  enim,  P.  F., 
junctum  pulat  esse  verbum,  ut  sit  in  eo  et  «  post  »  et 
«  limen  :  »  ut,  qua-  a  nobis  alienata  sunt,  quiun  ad  bos- 
teni  pervenerint,  et  ex  suo  tanqnam  limine  exierint ,  dein 
quum  redierint  post  ad  idem  limen,  postliminio  videanfur 
rediisse.  Quo  in  génère  etiam  Mancini  causa  defendi  potost, 
postliminio  rediisse  :  deditum  non  esse,  quoniam  non  sit 
receptus.  N'am  neque  dedilionem ,  neque  donationem  sine 
acceptione  intelligi  posse. 
IX.  Sequilur  is  locus,  qui  constat  ex  iis  rébus,  quae 


quodani  modo  affectse  sunt  ad  id ,  de  quo  ambigitur  :  quem 
modo  dixi  in  piiires  partes  dislributum.  Cujus  primus  est 
locus  ex  conjugatione,  quam  Grœci  crjî^'jyîav  vocant,  fini- 
timus  notationi,  de  qua  modo  diclum  est  :  ut,  si  aquam 
pluviam  eam  modo  intelligeremus,  quam  imbri  coliectam 
videremus;  veniret  Mucius,  qui,  quia  conjugala  verba  essent 
pluvia  et  pluendo,  diceret,  «  omnem  aqnam  opottere 
«  arceri,  quae  i)luendo  crevisset.  »  qimm  aulem  a  génère 
ducetur  argumentum,  non  erit  necesse  id  usque  a  capite 
arcessere  :  saepe  etiam  citia  licet,  dummodo supra  sit,  (|uod 
suniitur,  quam  i<I,  ad  quod  sumitur  :  ut  «  aqua  pluvia 
«  uUimo  génère  ea  est ,  quse  de  cœlo  veniens  crescit 
'<  imbri;  sed  propiore  loco,  in  quo  quasi  jus  arcendi  conti- 
"  netur,  genus  est,  aqua  pluvia  nocens;  ejus  generis  for- 
«  niœ,  loci  vitio,  et  manu  nocens  :  qiiarum  altéra  jiibe- 
«  tur  ab  arbitro  coerceri  ;  altéra  non  jubetur.  »  Commode 
etiam  Iractatur  ba-c  argumentatio,  quœ  ex  génère  sumi- 
tur, quum  ex  toto  persequare  partes,  boc  modo  :  «  Si 
u  dolus  malus  est,  quum  aliud  agitur,  aliud  simulalur;  » 
enumerare  licet,  quibus  id  modis  fiât;  deinde  in  eorum 
aliquem  id,  quod  arguas  dolo  malo  factum,  includere  ; 
quod  genus  argument!  in  primis  firmum  vidcri  solet. 

X.  Similitude  sequitur;  quœ  late  patet,  sed  oratoribus 
et  pbilosopliis  niagis,  quam  vobis.  Etsi  enim  omnes  loci 
sunt  omnium  dispulationum,  ad  argumenta  suppedilanda, 
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sophes  qu'aux  jurisconsultes.  En  effet,  bien  que 
tous  les  lieux  soient  destinés  à  fournir  des  argu- 
ments à  toutes  les  discussions,  cependant  il  est 
des  questions  où  ils  se  présentent  en  foule,  d'autres 
en  très-petit  nombre.  Il  importe  donc  d'en  bien 
connaître  les  différentes  espèces  ;  le  sujet  vous 
apprendra  ensuite  comment  il  faut  les  employer. 
Il  y  a  des  similitudes  qui  par  plusieurs  compa- 
raisons conduisent  au  but  :  «  Si  un  tuteur,  un 
«  associé ,  un  dépositaire ,  un  fidéicommissaire , 
«  doivent  être  fidèles,  un  fondé  de  pouvoirs  doit 
«  l'être  également.  "  Cette  manière  d'argumenter, 
qui  partant  successivement  de  plusieurs  points, 
aboutit  où  elle  veut  aller,  se  nomme  induction, 
en  grec  èizoLytà^ri.  C'était  l'argument  favori  de 
Socrate.  Une  autre  sorte  de  similitude  résulte 
d'un  seul  rapprochement,  lorsqu'on  compare 
une  chose  unique  à  une  chose  unique,  un  objet 
égal  à  un  objet  égal;  par  exemple  :  '-  Si,  dans 
«  une  ville,  il  s'élève  une  contestation  sur  des 
«  limites,  vous  ne  pouvez  appeler  devant  un 
«  arbitre  pour  les  régler,  parce  que  les  limites 
«  concernent  plutôt  les  champs  que  la  ville;  de 
«  même ,  si  l'eau  de  pluie  cause  du  dégât  dans 
«  une  ville,  comme  cet  objet  est  du  ressort  de  la 
'<  police  rurale,  vous  ne  pouvez  traduire  devant 
«  un  arbitre  pour  faire  détourner  l'eau  de  pluie.  » 
La  similitude  devient  elle-même  exemple  quelque- 
fois; ainsi  :  «  Crassus,  dans  la  cause  de  Curius, 
«  fit  un  fréquent  usage  de  ce  moyeu,  en  parlant 
«  d'un  homme  qui  avait  institué  un  autre  son  héri- 
«  tier,  si ,  dans  l'espace  de  dix  mois ,  il  naissait 
«  un  fils  au  testateur,  et  que  ce  fils  mourût  avant 
«  d'être  majeur.  Les  exemples  cités  par  Crassus 
«eurent  du  succès.  ->  C'est  un  argument  que. 


vous  autres  jurisconsultes,  employez  souvent 
dans  vos  réponses.  Les  exemples  supposés  pro- 
duisent le  même  effet  que  les  similitudes;  mais 
ils  sont  du  domaine  des  orateurs  plutôt  que  du 
vôtre.  Cependant  vous  vous  eu  servez  aussi  plus 
d'une  fois,  et  voici  comment  :  «  Supposez  qu'un 
«  homme  aliène  des  biens  inaliénables  ;  appar- 
«  tiendront-ils  pour  cela  à  celui  qui  les  aura  reçus? 
«  ou  celui  qui  les  a  aliénés  s'est-il  par  là  engagé 
«  en  quelque  chose?  «  Dans  ce  genre,  les  orateurs 
et  les  philosophes  peuvent  faire  parler  les  choses 
inanimées,  évoquer  les  morts,  avancer  un  fait 
impossible,  pour  fortifier  ou  affaiblir  une  idée; 
ce  qu'on  appelle  hyperbole  ;  étaler  enfin  beaucoup 
d'autres  merveilles.  Mais  les  jurisconsultes  ont 
un  champ  moins  vaste  à  parcourir.  Ces  lieux, 
comme  je  l'ai  dit,  peuvent  toutefois  fournir  des 
arguments  pour  tous  les  sujets ,  les  plus  grands 
comme  les  plus  petits. 

XL  Après  la  similitude ,  vient  la  différence , 
qui  en  est  tout  l'opposé ,  quoique  par  la  même 
opération  d'esprit  on  saisisse  la  différence  et  le 
rapport.  Exemple  :  «  De  ce  qu'on  peut  acquitter 
«  entre  les  mains  d'une  femme,  et  sans  recourir 
«  au  tuteur,  une  dette  contractée  envers  elle ,  il 
«  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  acquitter  de  même 
«  légalement  une  dette  contractée  envers  un  pu- 
«  pille  ou  une  pupille.  » 

Vient  ensuite  l'argument  tiré  des  contraires.  Il 
(  y  a  des  contraires  de  plusieurs  sortes.  Les  uns 
offrent  des  idées  les  plus  opposées  dans  le  même 
genre,  comme  la  sagesse  et  la  folie.  On  dit  que 
les  idées  sont  du  même  genre,  lorsque,  l'une 
étant  posée ,  surgit  soudain  en  regard ,  une  idée 
contraire  ;  comme  la  vitesse  et  la  lenteur,  et  non 


tamen  aliis  disputalionibiis  abundanlius  occnirunt,  aliis 
angustius.  1  laque  gênera  tibinolasint:ubiaiiletn  bis  utarc, 
qiiaîstioiics  ipsaj  le  adm-rnebuiit.  Sunt  (Miim  siiuililiidines, 
qupficx  pluribus  collatioiiibus  peiveniunt  quo  volunt,  boc 
modo  :  Si  tiilor  lidein  prœstare  débet,  si  socius;  si,  cui 
«  inaiidaris;  si,  qui  fiduciam  acceperit  :  débet  etiaiii  pro- 
«  curator.  »  Hœcex  pluribus  perveniens  quo  vult,  apiteilatur 
inductio  :  qua^  gi œce  ÈTiaYwyï;  nomiiialur;  qua  i)hirimuni 
est  usus  in  sermonibus  Sociales.  Alleiuni  siniibludinis 
genus  coUalione  smnitur,  quuni  una  res  uni ,  par  pai  i  coni- 
paialur,  lioc  ipodo  :  «  Queniaduiodum ,  si  in  uriic  de  fuii- 
>'  bus  controversia  est ,  quia  fines  niagis  agioiiun  videntur 
K  esGC ,  quani  ui  bis ,  linibus  reiiundis  adigei  e  arbili  uni  non 
«  possis  :  sic,  si  aqua  pluvia  in  uibe  nocet,  quoniam  res 
«  tota  niagis  agrorum  est,  aqua-  pluvia-  arcendœ  adigere 
«  non  possis  aibilrum.  »  Ex  eodem  simiiitudinis  loco etiam 
exempla  suuiuntur,  ut  «  Crassus  in  Curiana  causa  exeni- 
o  plis  plurimis  usus  est,  agens  de  eo,  qui  testaniento  sic 
«  heredem  iustiluisset,  ut,  si  fdius  natus  esset  in  decem 
<■  mensibus  ,  isque  imuluus  prius,  quani  in  suani  tulelam 
«  venisset;  secundus  lieres  beredilalein  obtineret.  Qua; 
«  coiunienioratio  exeinploiuni  valuit  ;  »  eaque  vos  in  res- 
pon(jeudo  uti  mulUnn  soleiis.  Ficla  eliani  exempla  simi- 
iitudinis balient  vini;  sed  ea  oratoria  mugis  sunt,  quani 
vestia  :  quanquam  uti  etiam  vos  soleiis,  sed  hoc  modo  : 


«  Finge  mancipio  aliqucm  dédisse  id  ,  quod  niancipio  dari 
»  non  potest  :  nuni  idcirco  id  ejus  faotuin  est,  qui  acce- 
«  pit?  aut  num  is,  qui  mancipio  dédit,  obeamrem  seulla 
«  re  obligavit?  »  In  boc  génère  oraloribus  et  pbilosophis 
concessum  est,  ut  muta  eliam  loqiiantur,  ul  inorlui  ab 
inferis  excitenlur,  aut  aliquid,  quodfieri  nullo  modo  pos- 
sil,  augend.e  rei  gratia,  dicalur,  aut  minnenda-,  quse  by- 
perbole  ditilur,  et  nuilla  niirabilia  alla.  Sed  latinr  est  cam- 
pus illorum.  Eisdem  tamen  ex  locis,  niante  dixi,  et  in 
maximis,  et  in  minimis  quasstionibus  argumenta  ducun- 
tur. 

XI.  Sequitursimililudinemdifferenlia  rei,  maxime  con- 
traria superiori  :  sed  est  ejusdem,  dissimile  et  simile  in- 
venire.  Ejus  geneiis  bœc  siinl  :  «  Non ,  quemadmodum 
<i  quod  mulieri  debeas,  recte  ipsi  mulieri,  sine  tutore  au- 
«  clore, solvas  :  ita  quod  aul  pupillœ,  autpupillo  debeas, 
«  recte  possis  eodem  modo  solvere.  » 

Deinceps  locus  est,  qui  a  contrario  dicitur.  Contrario- 
rum  aulem  gênera  sunt  plura  :  unum  eorum  ,  quœ  in  eo- 
dem génère  plurimum  dif'ferunt,  ut  sapienlia  el  stullitia. 
Eodem  aulem  génère  dicuntur,  quibus  i)ropositis  occur 
runt,  lanquam  e  regione ,  qua-dam  contraria,  ul  celerilati 
lardilas,  non  débilitas.  Ex  quibus  [contrarirsj  argumenta  ta 
lia  exsislunt  :  «  Si  slultitiam  fugimus,  sapienliam  scqua- 
«  mur;elbonitatem,si  maliliam.  »  Haec,  quœ  ex  eodem ge- 
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la  faiblesse.  Voici  des  exemples  d'arguments  ti- 
rés des  contraires  :  «  Si  l'on  doit  éviter  la  folie , 
«  on  doit  suivre  la  sagesse;  si  l'on  doit  fuir  le  mal, 
«  on  doit  chercher  le  bien.  »  On  appelle  opposés, 
les  contraires  d'un  môme  genre.  Il  y  a  d'autres 
contraires  que  nous  appelons  en  laXin  2yri'Van(ia 
(privatifs),  et  que  les  Grecs  appellent  crTepYjxixa, 
Ainsi  la  préposition  in  prive  un  mot  de  la  force 
qu'il  aurait  s'il  n'en  était  pas  précédé  :  comme 
dignité,  indignité  ;  humanité,  inhumanité.  Les 
arguments  dérivés  de  ces  contraires  se  traitent  de 
la  même  manière  que  les  précédents.  On  distin- 
gue encore  les  contraires  suivants  résultant  de 
la  différence  de  leur  étendue,  de  leur  dimension. 
Par  exemple  :  Double,  simple;  plusieurs,  seul; 
long,  court;  grand,  petit.  Enfin  les  contraires 
négatifs  présentent  une  opposition  encore  plus 
tranchée;  les  Grecs  les  appellent  aTro-^axixa.  Par 
exemple  :  «  Si  telle  chose  est,  telle  autre  n'est 
«  pas.  "  Mais  pourquoi  tant  d'exemples?  Il  suffit 
de  savoir,  quand  on  cherche  des  arguments , 'quels 
sont  les  contraires  qu'on  peut  convenablement 
opposer  l'un  à  l'autre. 

XII.  J'ai  cité  plus  haut  haut,  à  l'occasion  de 
l'argument  tiré  des  rapports,  un  exemple  où 
l'on  voit  qu'il  y  aurait  bien  des  cas  à  admettre,  si 
l'on  admettait  une  fois  que  l'édit  du  préteur  peut 
adjuger  la  possession  d'après  un  testament  fait 
par  une  personne  n'ayant  pas  le  droit  de  tester. 
Mais  ce  lieu  convient  surtout  aux  causes  conjec- 
turales qui  se  traitent  au  barreau ,  lorsqu'on  exa- 
mine ce  qui  est,  ce  qui  a  été,  ce  cfui  sera;  ou  en- 
fin tout  ce  qui  peut  advenir.  Telle  est ,  en  effet ,  la 
forme  de  ce  lieu.  Il  nous  avertit  de  rechercher  les 
circonstances  qui  ont  précédé  le  fait ,  celles  qui 
l'ont  accompagné,  celles  qui  l'ont  suivi.  Cela  ne 
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regarde  point  les  jurisconsultes;  adressez-vous  à 
Cicéron,  disait  notre  ami  Gallus,  quand  on  le 
consultait  sur  ce  qui  avait  rapport  au  fait.  Vous , 
cependant,  Trébatius,  souffrez  que  je  ne  néglige 
aucun  détail  propre  à  ce  traité,  de  peur  que,  si 
vous  veniez  à  ne  croire  digne  d'être  écrit  que  ce 
qui  vous  intéresse,  vous  ne  soyez  accusé  d'un 
excès  d'amour-propre.  Ce  lieu  est  donc  presque 
tout  oratoire  ;  il  n'appartient  pas  aux  juriscon- 
sultes, ni  même  aux  philosophes.  Relativement 
aux  circonstances  qui  ont  précédé  le  fait,  on  exa- 
mine les  préparatifs,  les  entretiens,  le  lieu,  le 
rendez-vous ,  le  repas.  Quant  à  celles  qui  l'ont 
accompagné ,  il  faut  s'assurer  si  l'on  entend  quel- 
que bruit,  des  pas,  des  cris;  si  l'on  a  vu  l'ombre 
d'un  corps;  et  autres  choses  semblables.  Pour 
celles  qui  l'ont  suivi,  vous  remarquerez  la  rou- 
geur, la  pâleur,  une  démarche  chancelante,  et 
tous  les  autres  indices  d'une  conscience  troublée; 
sans  oublier  les  lumières  éteintes,  un  glaive  en- 
sanglanté ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  faire  naître  un 
soupçon. 

XIII.  Nous  avons  ensuite  le  lieu  des  antécé- 
dents, des  conséquents,  et  des  choses  qui  répu- 
gnent entre  elles;  il  est  propre  aux  dialecticiens , 
et  diffère  beaucoup  de  celui  des  rapports.  Car 
les  rapports,  dont  il  a  été  parlé  un  peu  plus  haut, 
n'existent  pas  toujours,  tandis  que  les  conséquents 
sont  inévitables.  On  appelle  en  effet  conséquents, 
les  suites  nécessaires  d'une  action.  Il  en  est  de 
même  des  antécédents  et  des  choses  qui  répu- 
gnent entre  elles  :  car  tout  antécédent  est  es- 
sentiellement lié  avec  le  fait  qu'il  précède  ;  et  ce 
qui  répugne  au  fait,  repousse  toute  association 
avec  lui.  Quoique  ce  lieu  se  divise  en  trois  par- 
ties, l'antécédent,  le  conséquent,  et  les  choses  qui 


nere  contraria  simt,  appellantur  ad  versa.  Sunt  enim  alla  con- 
traria, qu.Te  privantia  licet  appellemus  latine,  Grœci  ap- 
pellaut  oTspr,T'.xâ.  Pr3Gi)Ositio  enim  m  privât  verbum  ea 
vi,  quam  haberet,  si  in  praepositum  non  fuisset,  nt  «  dignitas, 
«  indignilas  ;  humanitas,  mhumanitas,  »  et  cetera  generis 
ejnsdem  :  quorum  traclatio  est  eadem ,  quœ  superiorum , 
quae  adversa  dixi.  Nani  alia  quoque  sunt  contrariorum 
gênera,  velut  ea ,  quœ  cum  aJiquo  confenmtur  :  ut  duplum, 
simplum;  multa,  pauca;  longum,  brève;  majus,  minus. 
Sunt  etiamiilavalde contraria,  quœ  appellantur negantia; 
ea  àTTOçaxixdé  Grœci ,  contraiia  aientibus  :  ut ,  «  Si  hoc  est , 
«  illud  non  est.  »  Quid  enim  opus  exemplo  est  ?  tanlum 
intelligatur,  argumento  quœrendo,  contrariis  omnibus  con- 
liaria  non  convenire. 

XII.  Ab  adjunctis  autein  posui  equidemexemplum  i»aulIo 
ante,  multa  scilicet  adjungi,  quœ  suscipienda  essent,  si 
statuissemus ,  ex  ediclo  secundum  eas  tabulas  possessio- 
nem  daii,  quas  is  instituisset ,  cui  testamenli  faclio  nuUa 
esset.  Sed  locus  bic  magis  ad  conjecturales  causas ,  quae 
versaiitur  in  judiciis ,  valet  :  quum  quajiitur,  quid  aut  sit , 
aut  evenerit,  aut  futurum  sit,  aut  quid  omnino  fieri  pos- 
ait. Ac  loci  quidem  ii>siu8  forma  talis  est.  Admonet  au- 
teni  bic  locus,  ut  quaeratur,  quid  aule  remi,  quid  cum  re, 

CICÉRON.  —  TOMF.  I. 


quid  post  rem  evenerit.  Nihil  hoc  ad  jus;  ad  Ciceronem, 
inquiebat  Gallus  noster,  si  quis  ad  eum  taie  quid  retule- 
rat ,  ut  de  facto  quaorerelur.  Tu  tameo  paliere ,  nulium  a 
me  artis  inslituta;  locuni  prpeteriri;  ne,  si  niliil,  nisi  quod 
ad  te  pertineat,  scribendum  pularis,  nimium  te  amaie 
videare.  Est  igitur  magna  ex  parte  locus  bic  oralorius, 
non  modo  non  jurisconsultorum ,  sed  ne  philosophoruni 
quidem.  Ante  rem  enim  quœruntur,  quœ  talia  sunt,  appa- 
ratus,  colloquia,  loci^s,  constitutura,  convivium.  Cum  re 
autem,pedum  crepitus,  strepitus  bominum,  corporum 
umbrae,  et  si  quid  ejusmodi.  At  post  rem,  rubor,  pallor, 
titubatio,  et  si  qua  alia  signa  conturbationis  et  conscienti?e  ; 
prœlerea  restinctus  ignis,  giadius  cruîntus,  ceteraqne . 
quîie  suspicionem  lacti  possunt  movere. 

Xlll.  Deinceps  est  locus  dialecticorum  propriiis  ex  con- 
sequentibus,etantecedenlibus,  et  repugaantibus,  qiiietinm 
ab  adjunctis  longe  diversus  est  :  nam  adjuncta,  de  quibus 
pauUo  ante dictum  est,  non  semper  eveniunt  ;  consequwilia 
autem  semper.  Ea  enim  dico  consequentia,  quae  rem  ne- 
cessario  consequuntur.  Itemque  et  antecedentia  et  repu- 
gnautia  :  quidquid  enim  anteredit  quamque  rem ,  id  coiiœ- 
ret  cum  re  nec«ssario  ;  et  (juidquid  répugnât ,  id  ejusmodi 
est,  ut  cohrcrere  uunquam  possit.  Quum  triparlito  igitur 
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répugnent  entre  elles,  il  ne  fournit  cependant 
qu'une  seule  espèce  d'argument ,  mais  il  y  a  trois 
manières  de  le  traiter.  Qu'importe ,  par  exemple, 
si  vous  admettez  qu'une  femme  a  droit  à  l'argent 
monnayé,  quand  le  mari  lui  a  légué  son  argent, 
que  vous  adoptiez  cette  forme  de  raisonnement  : 
«  Si  l'argent  monnayé  est  de  l'argent,  il  a  été  lé- 
-<  gué  à  la  femme;  or  l'argent  monnayé  est  bien 
'<  de  l'argent  ;  donc  il  a  été  légué  à  la  femme.  » 
Ou  celle-ci  :  -'  Si  l'argent  comptant  n'est  pas  com- 
"  pris  dans  le  legs,  l'argent  comptant  n'est  pas 
"  de  l'argent;  or  l'argent  comptant  est  de  l'argent; 
'<  donc  il  a  été  compris  dans  le  legs.  '<  Ou  celle-ci 
enfin  :  «  Il  est  impossible  que  tout  l'argent  ait  été 
<■•  légué ,  et  que  l'argent  comptant  ne  l'ait  pas  été  ; 
'<  or  tout  l'argent  a  été  légué;  donc  l'argent  comp- 
'<  tant  l'a  été  aussi.  » 

Les  dialecticiens  appellent  premier  mode  de 
conclusion  celui  dans  lequel ,  après  avoir  admis 
une  première  proposition  conjonctive,  on  admet 
comme  conséquence  la  seconde  proposition  qui 
s'y  rattache.  Ils  appellent  second  mode  de  conclu- 
sion, celui  qui  consiste  à  nier  la  seconde  propo- 
sition, alin  d'en  déduire  aussi  la  négation  de  la 
première.  Et  enfin ,  troisième  mode ,  celui  par 
lequel  on  nie  une  seconde  proposition  conjonc- 
tive, et  on  ajoute,  après  avoir  admis  la  première, 
une  nouvelle  négation  pour  détruire  tout  le  reste. 
De  là  ces  arguments  fondés  sur  les  contraires,  que 
les  rhéteurs  nomment  enihymêmes  :  non  pas  que 
tout  raisonnement  ne  puisse  fort  bien  s'appeler 
enthymème;  mais  ainsi  qu'Homère  est  appelé 
par  excellence  le  poëte ,  de  même  la  preuve  qui  se 
tire  des  contraires,  plus  vive  et  plus  irrésistible , 

disiribiiatur  locus  hic ,  in  consecutionem ,  anlecessionem , 
repugnantiam ,  reperiendi  aigumenti  locus  simplex  est, 
tractandi  triplex  :  uam  qiiid  interest,  quuni  hoc  sumseris, 
pecuniani  numeratam  miilieri  deberi ,  cui  sit  omne  argen- 
tum  legatum .  utrum  hoc  modo  concludas  argumeutum  : 
«  Si  pecunia  signala ,  argentum  est,  legataest  mnheii  :  est 
»  autein  pecunia  signata  argentum  :  legata  igitur  ,  »  an  illo 
modo  :  «  Si  numerata  pecunia,  non  est  legata;  non  est 
u  numerata  pecunia  argentum  :  est  autem  numerata  pecu- 
«  nia  argentum  :  legata  igitur  est;  »  an  illo  raedo  :  «  Non 
.<  et  legatum  argentum  est,  et  non  est  legata  numerata  pecu- 
u  nia  :  legatum  autem  argentum  est  :  legata  igitur  nume- 
«  rata  pecunia  est.  » 

\ppellant  autem  dialectici  eam  conclusionem  argumenti, 
in  qua,  quum  primum  assmiiseiis,  consequitur  id,  quod 
amiexum  est ,  primum  conclusionis  modum  ;  quum  id , 
quod  annexum  est,  negaris,  ut  id  quoque,  cui  fuerit  an- 
nexum ,  negandum  sit ,  secundus  appellalur  concludendi 
uiodus;  quum  autem  aliqua  conjuncta  negaris  [et  his  alia 
negatio  rursus  adjungitur],  et  ex  liis  primum  sumseris, 
!it,  quod  relinqaitur,  lollenduin  sit,  is  teitius  appellatur 
conclusionis  modus.  Ex  hoc  illa  rhetorum  sunt  ex  conlra- 
riis  conclusa,  quœ  ipsi  enllijTnemala  appellant  :  non  quod 
non  omnis  sententia  proprio  noniine  enthymema  dicatur; 
sed ,  ut  Homerus  propter  excellentiam  commune  poelarum 
nomen  efiicit  apud  Greecos  suum;  sic,  quum  omnis  sen- 


a  fait  du  nom  commun  son  nom  particulier.  En 
voici  des  exemples  :  «  Pourquoi  craindre  l'un ,  si 
«  vous  ne  craignez  pas  l'autre?  Vous  condamnez 
«  celle  à  qui  vous  ne  reprochez  rien ,  vous  pensez 
«  qu'elle  a  bien  mérité,  et  vous  dites  qu'il  faut  la 
"  punir.  —  Ce  que  vous  savez  ne  peut  être  d'aucun 
«  avantage;  ce  que  vous  ne  savez  pas  ne  peut 
«  être  ignore  sans  danger.  » 

XIV.  Cette  manière  d'argumenter  vous  sert 
très-bien,  à  vous  autres,  jurisconsultes,  dans 
vos  réponses;  mais  elle  est  plus  usitée  chez  les 
philosophes,  qui  emploient,  aussi  bien  que  les 
orateurs,  la  conclusion  tirée  de  deux  propositions 
contraires,  celle  dont  les  dialecticiens  ont  fait  leur 
troisième  mode,  et  que  les  rhéteurs  appellent  en- 
thymème. Les  dialecticiens  ont  encore  plusieurs 
modes  d'argumentation;  les  uns  reposent  sur  la 
disjonction.  «  C'est  l'un  ou  l'autre;  or  c'est  l'un  ; 
«  donc  ce  n'est  pas  l'autre.  »  Et  de  même  :  '<  C'est 
«  l'un  ou  l'autre  ;  or  ce  n'est  pas  l'un  ;  donc  c'est 
«  l'autre.  »  Conclusions  péremptoires  ;  carde  deux 
propositions  disjonctives,  une  seule  peut  être 
vraie.  Ces  deux  sortes  de  raisonnements  que  je 
viens  de  citer,  sont  nommés  pas  les  dialecticiens, 
l'un,  quatrième  mode,  et  l'autre,  cinquième.  Ils 
ont  de  plus  la  conclusion ,  qui  nie  le  rapport  des 
propositions  ;  exemple  :  «  Ce  ne  peut  être  à  la  fois 
«  ceci  et  cela;  or  c'est  ceci;  donc  ce  n'est  pas  cela.  » 
Ce  mode  est  le  sixième.  Voici  le  septième  :  »  Ce 
«  ne  peut  être  et  ceci  et  cela  ;  or  ce  n'est  pas  ceci  ; 
«  donc  c'est  cela.  «  De  ces  différents  modes  naît 
une  multitude  de  conclusions;  et  c'est  là  presque 
toute  la  dialectique;  mais  celles  que  j'ai  données 
n'étaient  pas  même  nécessaires  à  mon  objet. 

tentia  enthymema  dicatur,  quia  videlur  ea ,  quœ  ex  conti  a- 
riis  conficiatur,  aculissima,  sola  propiie  nomen  commune 
possidet.  Ejus  generis  hœc  sunt  :  «  Hune  metuere,  alterum 
«  in  uielu  non  ponere?  —  Eam,  quam  nihil  accusas,  da- 
«mnas;  bene  quam  meritam  esse  autumas,  dicis  malo- 
«  mereri?  —  Id,  quod  scis,  piodest,  nihil;  id,  quod  ne- 
«  scis ,  obest.  » 

XIV.  Hoc  disserendi  genus  attingit  omnino  vestras  quo- 
que iu  res|)ondendo  disputationes  :  sed  philosophorum 
magis ;  quibus  est  cum  oratoiibus  illa  ex  repugnanlibus 
sententiis  communis  conclusio  ,  quœ  a  dialecticis  tertius 
modus  ,  a  rlietoribus  enthymema  nuncupalur.  Reliqui  dia- 
lecticorum  modi  plures  sunt,  qui  ex  disjunctionibus  con- 
stant :  Aut  hoc  ,  aut  illud;  hoc  autem;  non  igitur  illud. 
Itemque,  Aut  hoc,  aut  illud;  non  autem  hoc;  illud  igitur. 
Quœ  conclusiones  idcirco  ralœ  sunt ,  quod  in  disjuntîtione 
plus  uno  verumesse  non  potest.  Atque  ex  iis  condusioni- 
bus ,  quas  supra  scripsi ,  prior,  quartus  ;  posterior,  quinlus 
a  dialecticis  modus  appellatur.  Deiude  addunt  conjunctio- 
num  negantiam ,  sic  :  Non  et  hoc  est ,  et  illud  ;  hoc  autem  ; 
non  igitur  illud.  Hic  modus  est  sextus.  Seplimus  autem. 
Non  et  hoc,  et  illud  ;  non  autem  hoc  ;  illud  igitur.  Ex  his 
modis  conclusiones  innumerabiles  nascuntur,  in  quo  esl 
fere  tota  dialectica.  Sed  ne  eœ  quidem ,  quas  exposui ,  ad 
banc  institutionera  sunt  necessariœ. 


XV.  Après  ce  lieu  vient  immédiatement  celui 
des  forces  efficientes  nommées  causes;  et  ensuite 
celui  des  choses  produites  par  les  causes ,  ou  des 
effets.  J'ai  donné  des  exemples  de  l'un  et  de 
l'autre,  que  j'ai  même  tirés  du  droit  civil;  mais 
ce  sujet  exige  de  plus  amples  développements.  Il 
y  a  deux  sortes  de  causes ,  l'une  qui ,  par  sa  propre 
force ,  produit  inévitablement  un  certain  effet , 
comme  le  feu  produit  la  flamme  ;  l'autre,  qui  n'a 
point  la  force  efficiente,  mais  sans  laquelle  un 
certain  effet  ne  saurait  être  produit  :  c'est  en  ce 
sens  qu'on  pourrait  dire:  «L'airain  est  la  cause  de 
«  la  statue,  parce  que  sans  airain  il  n'y  eût  pas 
«  eu  de  statue.  »  Parmi  ces  causes,  sans  lesquelles 
il  n'y  a  point  d'effet ,  les  unes  sont  dépourvues 
de  mouvement,  d'activité, d'intelligence, comme 
le  lieu,  le  temps,  le  bois,  le  fer,  et  toutes  les 
choses  semblables  ;  les  autres  préparent  l'effet, 
et  lui  prêtent  une  sorte  de  concours,  qui  pourtant 
n'est  pas  dune  absolue  nécessité  :  c'est  ainsi  que 
les  entrevues  sont  la  cause  de  l'amour,  et  que 
l'amour  est  la  cause  du  crime.  De  ces  causes,  qui 
préexistent  de  toute  éternité ,  les  stoïciens  font 
naître  l'idée  du  destin.  Et  de  même  que  j'ai  di- 
visé en  deux  genres  les  causes  sans  lesquelles  il 
ne  peut  y  avoir  d'effet ,  je  puis  également  diviser 
les  causes  efficientes.  Car  de  ces  causes  les  unes 
produisent  leur  efl'et  par  elles-mêmes  et  sans  au- 
cun secours  étranger,  les  autres  ont  besoin  d'un 
aide.  Ainsi  la  sagesse  produit  des  sages  par  elle- 
même  ;  mais  peut-elle  aussi  par  elle-même  faire 
des  heureux?  Ceci  est  une  question.  C'est  pour- 
quoi ,  lorsqu'il  se  présente  dans  la  discussion  une 
cause  qui  produit  nécessairement  sou  effet ,  on 
peut  en  conclure  sans  hésiter  que  cet  effet  existe. 
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XVI.  Mais  si  la  cause  est  telle  quelle  ne  con- 
tienne pas  nécessairement  la  force  efficiente,  on 
ne  peut  en  tirer  une  conséquence  nécessaire.  Le 
genre  de  causes  qui  produit  un  effet  nécessaire 
ne  donne  presquejamais  lieu  à  l'erreur;  mais  les 
causes  accidentelles  nous  égarent  souvent.  De  ce 
que  les  enfants  ne  peuvent  naître  s'ils  n'ont  reçu 
la  vie  de  leurs  parents,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y 
ait  dans  les  parents  une  cause  nécessaire  d'en- 
gendrer. Il  faut  donc  séparer  soigneusement  la 
cause  sans  laquelle  une  chose  ne  peut  être,  de 
celle  qui  la  produit  infaiUiblement.  Par  exemple  : 

Plut  aux  dieux  que  jamais ,  dans  laforêl  du 
Pélion,  les  pins  n'eussent  été  abattus  parla 
hache! 

En  effet,  si  les  pins  n'eussent  été  abattus,  le 
vaisseau  d'Argos  n'eût  pas  été  construit  :  cepen- 
dant il  n'y  avait  pas  dans  ces  arbres  une  cause 
efficiente  nécessaire.  Mais  lorsque  la  foudre 
tomba  en  serpentant  sur  le  vaisseau  d'Ajax ,  ce 
vaisseau  dût  nécessairement  s'embraser.  Autre 
différence  entre  les  causes.  Les  unes,  sans  désir, 
sans  volonté,  sans  intention  de  notre  part,  ac- 
complissent fatalement  leur  effet;  ainsi,  tout  ce 
qui  est  né  doit  périr.  Les  autres,  au  contraire , 
naissent,  ou  de  la  volonté,  ou  du  trouble  de  l'es- 
prit ,  ou  de  l'habitude ,  ou  du  naturel ,  ou  de  l'art , 
ou  du  hasard  :  de  la  volonté,  comme  quand  vous 
lisez  ce  livre;  du  trouble  de  l'esprit ,  si  l'on  craint 
les  révolutions  dont  les  circonstances  actuelles 
nous  menacent;  de  l'habitude,  si  l'on  est  facile 
et  prompt  à  la  colère;  du  naturel,  ((uand  un 
vice  augmente  de  jour  en  jour  ;  de  l'art ,  quand  on 
peint  habilement;  du  hasard,  quand  la  naviga- 


XV.  Proximus  est  locus  rerura  efiîcientium ,  qn.ne  cansœ 
appellanliir;  deinde  reniin  effectarum  ab  efiicientibnscau- 
sis.  Haruin  exempia ,  ut  leliqiiorura  locorum ,  paullo  ante 
posai ,  et  giiidem  ex  jure  civili  :  sed  haec  patent  latins. 
Causaium  igltiir  gênera  duo  sunt  :  imum ,  quod  vi  sua  id , 
quod  sub  ea  subjectum  est ,  certo  efficit ,  ut  ignis  accendit  ; 
alterum ,  quod  naturam  efficiendi  non  babet ,  sed  sine  quo 
eflici  non  possit  :  ut ,  «  si  quis  œs  causam  statuae  velit  di- 
«  cere,  quod  sine  eo  non  possit  efïici.  »  Hujus  generis 
causarum  ,  sine  quo  non  efficitur,  alia  sunt  quieta,  nibii 
agentia,  stolida  quodam  modo  ;  ut  locus,  tenipus,  materire, 
ferranienta  ,  et  cetera  generis  ejusdem  ;  alia  autem  praî- 
cursionem  quamdam  adbibent  ad  efficiendum ,  et  qua^dam 
afferunt  per  se  adjuvanlia  ,  etsi  non  necessaria,  ut  aniori 
congressio  causam  attulerit ,  araor  flagilio.  Ex  lioc  génère 
causarum ,  ex  a>ternitate  pendentium ,  fatum  a  stoicis  ne- 
ctitur.  Atque  ut  earum  causarum,  sine  quibus  effici  non 
potest,  gênera  divisi  ;  sic  eliam  efficientium  dividi  possunt. 
Sunt  enim  aliœ  causœ,  qua;  plane  efficianl,  nulia  re  ad- 
juvante; ali.x,  quœ  adjuvari  velint  :  ut  sapienlia  efficit 
sapientes  sola  per  se  ;  beatos  efficiat ,  necne ,  sola  per  se , 
quaestio  est.  Quare  quumin  disputalionem  inciderit  causa 
efliciens  aliquid  necessario,  sine  dubitatione  licebit,  quod 
efficitur  ab  ea  causa ,  concl  udere. 


XVI.  Quum  autem  erit  talis  causa,  ut  in  ea  non  sit  ef- 
ficiendi nécessitas;  necessaria  conclusio  non  sequitur.  At- 
que illud  quidem  genus  causarum,  quod  liabet  vim  efficiendi 
necessariam,  errorem  afferre  non  fere  solet  ;  hoc  autem, 
sine  quo  non  efficitur,  sa?pe  conturbat.  Non  enim ,  si  sine 
parentibus  filii  esse  non  possunt,  propterea  causa  fuit  in 
parentibus  gignendi  necessaria.  Hoc  igitur,  sine  quo  non 
fit,  ab  eo,  a  quo  certo  fit,  diligenter  estseparandum.  Illud 
enim  est  tanquam , 

Utinam  ne  in  nemore  Pelio  spcuribus 
Cœsa  cecidisset  abiegua  ad  terrani  trabes  ! 

Nisi  enim  cecidisset  aËiegna  ad  terram  trabes,  Argo  ilia 
facta  non  esset  :  nec  tamen  fuit  in  bis  trabibus  efficiendi 
vis  necessaria.  At  quum  in  Ajacis  navim  «  crispisulcans 
igneum  fulmen  »  injectum  est,  inflammatur navis  neces- 
sario. Atque  etiam  est  causarum  dissimilitudo ,  quod  aliae 
sunt,  ut  sine  ulla  appetitione  animi,  sine  voluntute,  sine 
opinione,  suuuj  quasi  opus  efficiant,  velut,  ut  onine  in- 
tereat,  quod  ortum  est;  aliae  autem  aut  volunlate  effi- 
ciuntur,  aut  perturbalionc animi ,  aut  liabilu ,  aut  naluia , 
aut  arte ,  aut  casu  :  volimtate ,  ut  tu ,  quum  iiunc  libeiium 
legis  ;  perturbalione ,  ut  si  (juis  evcntum  borum  temporuiii 
timeat;  babitu,  ut  facile  et  citu  irascatur;  uatura,  ut  \i- 
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tion  est  heureuse.  Aucun  de  ces  effets  n'arrive 
sans  cause  ;  et  rien  au  monde  n'est  sans  cause  : 
mais  les  causes  de  cette  espèce  ne  sont  point  né- 
cessaires. 

XVII.  Enfin,  parmi  les  causes,  les  unes  sont 
permanentes ,  les  autres,  variables.  Dans  la  nature 
et  dans  l'art,  il  y  a  permanence;  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  autres.  On  remarquera  cependant  que 
parmi  les  causes  permanentes  les  unes  sont  ma- 
nifestes, lesautres, cachées.  Les  causes  manifestes 
tiennent  aux  besoins  de  l'âme  et  au  jugement  ;  les 
causes  cachées  dépendent  de  la  fortune.  Rien 
n'arrivant  sans  cause ,  on  explique  par  la  fortune 
toutes  les  causes  obscures  pour  nous ,  et  qui  agis- 
sent à  notre  insu.  Les  effets  sont  involontaires  ou 
volontaires  :  involontaires,  quand  ils  sontproduits 
par  la  nécessité  ;  volontaires ,  quand  ils  sont  le 
résultat  d'un  dessein.  Les  effets  même  qu'on  at- 
tribue à  la  fortune  sont  tantôt  involontaires, 
tantôt  volontaires  :  car  lancer  un  trait  dépend 
de  la  volonté  ;  frapper  celui  qu'on  ne  visait  pas 
est  l'acte  de  la  fortune.  De  là  cette  arme  puis- 
sante qui  vous  est  familière  dans  vos  défenses  : 
«  Le  trait  n'a  pas  été  lancé  ;  il  s'est  échappé  de  la 
<<  main.  »  Il  y  a  aussi  de  l'involontaire  et  de  l'im- 
prévu dans  l'ignorance  et  dans  les  désordres  de 
l'esprit ,  lesquels  cependant  dépendent  de  la  vo- 
lonté, puis  qu'un  reproche  ou  un  avis  peuvent 
les  apaiser  ;  mais  ils  excitent  en  nous  de  si  grands 
mouvements,  qu'ils  donnent  aux  actes  de  la 
volonté  une  apparence  de  nécessité  ou  du  moins 
d'entraînement  aveugle.  Dès  qu'on  possède  à 
fond  tout  ce  lieu  des  causes,  on  peut ,  dans  leurs 
différentes  espèces ,  puiser  une  foule  d'arguments 
dans  les  grandes  discussions  oratoires  ou  philo- 


sophiques. Vous  en  tirez  peut-être  moins  de  res- 
sources, mais  vous  en  usez  plus  adroitement. 
En  effet,  les  affaires  particulières  du  plus  haut 
intérêt  me  paraissent  dépendre  de  l'habileté  des 
jurisconsultes.  Leurs  avis ,  leurs  conseils  sont 
du  plus  grand  poids;  et  lorsqu'un  avocat  zélé 
fait  appel  à  leur  expérience ,  ils  lui  fournissent 
des  armes  irrésistibles. 

Dans  toutes  les  causes  où  le  préteur  ajoute 
cette  formule  :  On  jtjgeba  d'aphès  la.  bonne 
FOI  ;  puis  :  Comme  entre  gens  de  bien  ;  et  sur- 
tout dans  les  arbitrages  sur  les  droits  de  la  femme  : 
En  TOUT  BIEN,  TOUTE  JUSTICE,  Ics jurisconsultcs 
doivent  être  toujours  prêts.  Ce  sont  eux  en  effet 
qui  ont  défini  le  dol ,  la  bonne  foi ,  l'équité ,  le 
bien  ;  eux  qui  ont  précisé  les  obligations  mutuel- 
les des  associés;  eux  qui  nous  ont  appris  quels 
sont  les  devoirs  de  l'intendant  et  de  celui  qui  l'a 
chargé  de  ses  affaires,  les  devoirs  réciproques 
du  mandataire  et  du  mandant ,  du  mari  et  de  la 
femme.  Ainsi,  dès  qu'il  connaîtra  parfaitement 
les  lieux,  le  jurisconsulte  pourra,  aussi  bien  que 
l'orateur  et  le  philosophe,  traiter  avec  facilité 
toutes  les  matières  qui  lui  seront  soumises. 

XVIIL  A  ce  lieu  des  causes  se  joint  celui  des 
effets;  car  l'effet  indique  la  cause,  comme  la 
cause  annonce  l'effet.  Ce  lieu  fournit  d'ordinaire 
aux  orateurs,  aux  poètes,  et  souvent  même  aux 
philosophes ,  mais  seulement  à  ceux  qui  savent 
orner  et  enrichir  un  sujet,  une  abondante  mois- 
son d'arguments,  surtout  lorsqu'ils  exposent 
quelles  doivent  être  les  conséquences  de  telle  ou 
telle  chose.  La  connaissance  des  causes  entraîne 
celle  des  effets. 

Le  dernier  lieu  commun  est  celui  des  corapa- 


tium  in  dies  crescat  ;  arle ,  ut  bene  pingat  ;  casu ,  ut  pro- 
spère naviget.  is'ihil  horum  sine  causa,  nec  quidquam 
omnino;  sed  hujusiuodi  causœ  non  necessariae. 

XVII.  Omnium  autem causarum  in  aliisinest constantia, 
in  aliis  non  inest.  In  natura ,  et  in  arte  constantia  est ,  in 
ceteris  nuHa.  Sed  tamen  earum  causarum ,  quœ  non  snnt 
constantes ,  aliœ  sunt  perspicuse ,  aliae  latent.  Perspicuœ 
sunt ,  quœ  ap{)etitionem  aninii  judiciumque  tangunt  ;  la- 
tent,  «luœ  subjectae  sunt  forlunae.  Quura  enira  uihil  sine 
causa  fiât  ;  hoc  ipsum  est  fortunœ  eventus ,  obscura  causa , 
quœ  latenter  efticilur.  Etiam  ea,  quœ  fiunt,  partim  sunt 
ignorata,  partim  vohuitaria  :  ignorata,  quœ  uecessitate 
effecta  sunt  ;  voluntaria,  quœconsilio.  Quœ  autem  fortuna, 
velignorata,  vel  voluntaria.  ^'am  jacere  telum,  voluntatis 
est  ;  ferire ,  quem  nolueris,  fortunœ.  Ex  quo  aries  ille  subji- 
ritur  in  vestris  actionibus  :  si  tehim  manu  fugit  magis , 
quam  jecit.  Cadunt  etiam  in  ignorationem  atque  in  impixi- 
dentiam  perturbationes  animi  :  quœ,  quanquam  sunt  vo- 
Inntariœ  (objurgationeenim',  et  admonitione  dejiciuntur), 
babent  tantos  motus ,  ut  ea ,  quœ  voluntaria  sunt ,  ant  ne- 
cessaiia  interdum ,  aut  certe  ignorata  videantur.  Toto  igi- 
tur  loco  causarum  explicato,  ex  earum  differentia  in  ma- 
gnis  quidem  causis  vel  oratorum,  vel  philosophorum, 
magna  argumentorum  suppetit  copia;  in  vestris  autem, 
6i  non  uberior,  at  fortassc  sabtilior.  Privata  enim  judicia 


maximarum  quidem  rerum  iu  jurisconsultorum  mihi  vi- 
dentur  esse  prudenlia.  Nam  et  adsunt  multum,  et  adhi- 
bentur  in  consilio;  etpalronisdiligentibus,  ad  eorum  pni- 
dentiam  confugientibus  ,  hastas  minislrant. 

In  omnibus  igitur  iis  judiciis ,  in  quibus ,  ex  fide  eona  , 
est  additum  ;  ubi  vero  etiam ,  ut  inter  bonos  bene  agier  ; 
in  primisque  in  arbitrio  rei  uxoriœ,  in  quo  est,  [qlid] 
^QL'iis,  MELiLS,  parati  esse  debent.  Uli  enimdolum  malum , 
illi  fidem  bonam,  illi  œquum  ,  bonum,  illi,  quid  socium 
socio  ;  quid  eum ,  qui  negotia  aliéna  curasset ,  ei ,  cujus  ea 
negotia  fuissent  ;  quid  eum ,  qui  mandasset ,  eumve  ,  cui 
mandatum  esset,  alterum  alteri  prœstare  oporteret,  quid 
virum  uxori,  quid  uxorem  vlro,  tradiderunt.  Licebit  igi- 
tur, diiigenter,  cognitis  argumentorum  locis,  non  modo 
oratoribus  et  philosophis,  sed  juris  etiam  peritis  copiose  de 
consultationibus  suis  disputare. 

XVIII.  Conjunctus  huic  causarum  loco  locus  ille  est, 
qui  efficiturex  causis.  Ut  enim  causa  efTectum  indicat,  sic 
quod  effectum  est ,  quœ  fuerit  causa ,  demonstral.  Hic  lo- 
cus suppeditare  solet  oratoribus  et  poetis,  sœpe  etiam 
philosophis  ,  sed  iis ,  qui  ornatc  et  copiose  loqui  possunt , 
mirabilem  copiam  dicendi,  quum  denuntiant,  quid  ex 
quaque  re  sit  futurum.  Causarum  enim  coguitio  cognilionem 
eventorum  facil. 

Picliquus   est    comparationis  locus,   cujus  genus    et 
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raisons.  Jen  ai  donné,  ainsi  que  des  autres,  une 
définition  et  un  exemple  ;  il  me  reste  à  en  expli- 
quer l'usage.  On  compare  entre  elles  des  choses 
qui  sont  plus  grandes,  moindres  ou  égales  :  on 
les  considère  relativement  à  leur  nombre,  à 
leur  espèce ,  à  leur  force ,  ou  dans  leur  rapport 
avec  d'autres  objets. 

Dans  les  comparaisons  relatives  au  nombre , 
on  préfère  plus  de  biens  à  moins  de  biens  ;  nioias 
de  maux  à  plus  de  maux  ;  des  biens  durables  à 
des  biens  passagers  ;  des  avantages  étendus  à  des 
avantages  bornés;  enfin  ceux  d'où  découlent 
plus  de  profits,  et  qu'un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes envient  et  exploitent. 

Dans  les  comparaisons  relatives  à  l'espèce ,  on 
préfère  les  choses  désirables  par  elles-mêmes  à 
celles  qui  le  sont  par  des  motifs  étrangers  ;  l'es- 
sentiel, à  l'accessoire  ;  le  pur,  à  l'impur;  l'agréa- 
ble, au  déplaisant  ;  l'honnête,  à  l'utile;  le  facile, 
au  difficile  ;  le  nécessaire  au  superflu  ;  notre  bien , 
à  celui  d'autrui  ;  le  rare ,  au  commun  ;  les  choses 
dont  on  a  besoin ,  à  celles  dont  on  peut  se  passer  ; 
le  parfait ,  à  l'imparfait  ;  le  tout ,  à  ses  parties  ;  les 
actions  raisonnables,  aux  déraisonnables;  la  vo- 
lonté, au  hasard;  les  objets  animés,  aux  objets 
inanimés  ;  le  naturel ,  à  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  les  ef- 
fets de  l'art,  à  ce  qui  en  est  dépourvu. 

Dans  les  comparaisons  relatives  à  la  puis- 
sance ,  la  cause  efficiente  l'emporte  sur  celle  qui 
ne  l'est  pas  ;  les  choses  qui  se  suffisent  à  elles- 
mêmes  ,  sur  celles  qui  ont  besoin  du  secours  des 
autres  ;  celles  qui  sont  en  notre  pouvoir,  sur  celles 
qui  n'y  sont  pas;  le  stable,  sur  l'incertain;  ce 
qu'on  ne  peut  nous  ravir,  sur  ce  qui  peut  nous 
être  ravi. 

cveinplura  supra  positum  est,  ut  ceterorum;  nunc  expli- 
caiida  tractatio  est.  Comparanlur  igitur  ea,  quae  aut 
majora,  aut  minora,  aut  paria  dicuntur  :  in  quibus  spe- 
ctautur  liaec ,  numerus ,  species ,  vis ,  qusedam  etiam  ad 
res  aliquas  alfectio. 

Numéro  sic  comparabuntur,  plura  bona  ut  pauciorlbus 
bonis  anteponantur,  pauciora  mala  malis  pluribus  ,  diu- 
tumiora  bona  brevioribus  ,  longe  et  late  pervagata  angus- 
tis  ;  ex  quibus  plura  bona  propagenlur,  quœque  plures 
imitentur  et  faciant. 

Specie  autem  comparantur,  ut  anteponantur,  quae  pro- 
pter  se  expetenda  sunt,  iis,  quse  propter  aliud  ;  et  ut  innata 
atque  insila,  assumtis  et  adventiliis,  intégra  contaminatis, 
jucunda  minus  jucundis,  honesta  ipsis  eliam  utilibus, 
proclivia  laboriosis,  necessaria  non  necessariis,  sua  alie- 
uis,  rara  vulgaribus,  desiderabilia  iis,  quibus  facile  ca- 
fcre  possis,  perfecta  inchoatis  ,  tota  partibus,  ratione 
utentia  rationis  expertibus,  voluntaria  necessariis,  animata 
uianimatis,  naturalia  non  naturalibus ,  artiliciosa  non  arli- 
liciosis. 

Vis  autem  in  comparatione  sic  cemitur  :  efficiens  causa 
gravior,  quam  non  efficiens  ;  quae  se  ipsis  contenta  sunt , 
meliora ,  quam  quae  egent  aliis  ;  quae  in  nostra ,  quam  quae 
in  aliorum  potestate  sunt  ;  stabilia  incertis  ;  quœ  eripi  non 
Itossunt,  iis,  quae  possunt. 


Dans  la  comparaison  des  rapports,  on  démontre 
que  les  intérêts  des  premiers  citoyens  d'un  État 
prévalent  sur  ceux  de  tous  les  autres ,  et  qu'on 
doit  toujours  préférer  ce  qui  plaît  le  plus  à  ce  qui 
est  approuvé  par  le  plus  de  gens  ou  loué  par  les 
plus  vertueux.  Au  moyen  de  la  comparaison ,  ou 
met  en  regard  du  meilleur  le  pire,  qui  est  son  con- 
traire. 

La  comparaison  des  choses  égales  n'admet  ni 
supériorité  ni  infériorité.  Or,  il  en  est  beaucoup 
qui  peuvent  être  comparées  sous  le  rapport  même 
de  l'égalité;  et  telle  est  la  forme  de  cet  argument  : 
«  S'il  est  également  digne  d'éloge  de  prêter  à  ses 
«  concitoyens  le  secours  de  ses  conseils  et  celui 
«  de  son  bras,  nous  devons  une  rétompense  égale 
«  à  ceux  qui  nous  conseillent  et  à  ceux  qui  nous 
«  défendent  ;  or  le  principe  étant  incontestable ,  la 
«  conséquence  l'est  aussi.  » 

Ici  se  terminent  les  préceptes  qui  regardent 
l'invention  des  arguments;  car,  dès  que  vous  avez 
passé  en  revue  la  définition ,  l'énumération  des 
parties,  l'étyraologie ,  les  mots  de  même  famille, 
le  genre,  l'espèce,  la  similitude,  la  différence, 
les  contraires,  les  rapports,  les  conséquents, 
les  antécédents,  les  choses  qui  répugnent  entre 
elles,  les  causes ,  les  effets,  et  la  comparaison  avec 
supériorité,  infériorité  ou  égalité,  il  n'y  a  plus  à 
chercher  d'autre  source  d'arguments. 

XIX.  Mais  comme,  dans  notre  première  divi- 
sion, nous  avons  distingué  deux  espèces  de  lieux 
communs,  les  uns,  dont  nous  avons  assez  parlé, 
tirés  du  fond  même  de  la  question ,  et  les  autres, 
tirés  de  l'extérieur,  disons  quelques  mots  de  ces 
derniers.  Ils  sont ,  il  est  vrai ,  sans  rapport  avec 
nos  discussions  ;  mais  il  faut  bien  achever  ce  Traité , 

Affectio  autem  ad  res  aliquas,  est  hujusmodi  :  princi- 
pum  commoda  majora,  quam  reliquorum;  itemque,  qua,' 
jucundiora,  quae  pluribus  probata,  quae  ab  optimo  quo- 
quelaudata.  Atque,  ut  haec  in  comparatione  meliora,  sic 
détériora,  quae  iis  sunt  contraria. 

Parium  autem  comparatio  nec  elationem  habet,  nec 
submissionem  :  est  enim  œqualis.  Multa  autem  sunt ,  quaj 
aequaiitate  ipsa  comparentur  ;  quae  ita  fere  concluduntur  : 
«  Si  consilio  juvare  cives  et  auxillo ,  aequa  in  laude  ponen- 
«  dum  est;  pari  gloria  debent  esse  ii,  qui  consulunt,  et 
«  ii,  qui  defeudunt  :  at,  quod  primum,  est  :  quod  sequi- 
"  tur  igitur.  » 

Perfecta  est  omnis  argumentorum  inveniendorum  prœ- 
ceptio,  ut,  quum  profectus  sis  a defiuitione ,  a  partitione, 
a  notalione,  a  conjugatis,  a  génère,  a  forma,  a  similitu- 
dine ,  a  differentia ,  a  contrariis ,  ab  adjunctis  ,  a  conse- 
quentibus,  ab  antecedentibus ,  a  repngnantibus,a  causis, 
ab  effectis,  a  comparatione  majorum,  minorum,  parium , 
nulla  praeterea  sedes  argumenti  quaerenda  sit. 

XIX.  Sed  quouiam  ita  a  principio  divisimus,  ut  alios 
locos  diceremus  in  eo  ipso ,  de  quo  ambigitur,  iiaerere,  de 
quibus  satis  est  dictum,  alios  assumi  extrinsec«s;  de  iis 
pauca  dicamus  :  elsi  ea  nihil  omnino  ad  vestras  disputa- 
tiones  pertinent  ;  sed  lamen  totam  rem  perficiamus  ,  quan- 
doquidem  cœpinius.  Neque  cnim  lu  is  es,  qiiem  niiiil, 
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puisque  nous  l'avons  commencé.  D'ailleurs  vous 
n'êtes  pas  de  ceux  qui  ne  trouvent  de  charmes 
que  dans  le  droit  civil;  et  comme  cet  ouvrage, 
composé  pour  vous,  peut  aussi  tomber  en  d'autres 
mains ,  je  ne  veux  rien  négliger,  pour  le  rendre 
le  plus  utile  possible  à  ceux  qui  aiment  les  bonnes 
études. 

La  seconde  espèce  d'arguments ,  qu'on  appelle 
sans  art ,  est  fondée  sur  le  témoignage.  Le  témoi- 
gnage est  toute  preuve  puisée  hors  du  sujet  pour 
établir  une  vérité.  Or,  toute  personne  n'a  pas  l'au- 
torité nécessaire  pour  servir  de  témoin  ;  et  il  faut 
une  certaine  autorité  pour  être  digne  de  foi.  L'au- 
torité c'est  lanatureouletempsqui  la  donne.  Celle 
que  donne  la  nature  repose  principalement  sur 
la  vertu  ;  celle  qui  vient  du  temps ,  dépend  de 
plusieurs  circonstances,  de  l'instruction,  de  la  ri- 
chesse, de  l'âge,  de  la  fortune,  de  l'art,  de  l'ex- 
périence ,  de  la  nécessité ,  quelquefois  même  d'un 
concours  d'accidents  fortuits.  Et  d'abord ,  on  ac- 
corde plus  de  créance  aux  gens  éclairés,  riches, 
et  qui  ont  pour  eux  la  garantie  d'une  longue  pro- 
bité. On  a  tort  peut-être  ;  mais  on  aurait  beaucoup 
de  peine  en  cela  à  changer  l'opinion  du  vulgaire  ; 
et  c'est  à  cette  opinion  commune  c{ue  se  confor- 
ment toujours  et  le  juge  qui  prononce  une  sen- 
tence, et- le  particulier  qui  donne  son  avis.  Cela 
tient  à  ce  que  ceux  qui  sont  le  mieux  partagés 
sous  ces  différents  rapports,  semblent  être  aussi 
les  plus  vertueux.  Les  autres  circonstances  que  je 
viens  d'énumérer,  et  qui  constituent  l'autorité , 
n'ont ,  il  est  vrai ,  rien  par  elles-mêmes  qui  soit 
une  garantie  de  vertu ,  mais  cependant  elles  peu- 
vent quelquefois  obtenir  un  grand  crédit,  sur- 
tout si  elles  se  fortifient  par  l'art  et  par  l'expé- 
rience :  l'instruction  est  un  grand  moyen  de 

nisi  jus  civile ,  delectet  :  et  quoniam  ad  te  lisec  ita  scribun- 
tur,  ut  etiam  in  aliorum  manus  aint  venliira ,  delur  opéra , 
ut  quam  pliirimum  lis,  quos  recta  studia  délectant,  pro- 
dessc  possiniiis. 

Hœc  ergo  argunientalio ,  quae  dicitur  artis  expers,  in 
teslimonio  posita  est.  Testimonium  autem  nunc  dicimus 
omne ,  quod  ab  aliqua  re  externa  sumitur  ad  faciendam 
fidem.  Persoua  autem  non  qualLscumquetestimonii  pondus 
nabet  :  ad  faciendam  enmi  fidem  auctoritas  quœritur.  Sed 
auctoritatem  aut  natura,  aut  tempus  affert.  >'aturae  aucto- 
ritas in  virtute  inest  maxime  ;  in  tempore  autem  muJta 
suiit,  quse  afferant  auctoritatem,  ingenium,  opes,  setas, 
fortuua,  ars,  usus,  nécessitas,  concursio  etiam  noimun- 
quam  rermu  fortuitarura.  Nam  et  ingeniosos,  et  opulen- 
tos ,  et  setaLis  spatio  probatos,  digiios  ,  quibus  credatur, 
putant  :  non  recto  fortasse;  sed  vulgi  opiiiio  mutari  \i\ 
potest,  ad  eamque  omnia  dirigunt  et  qui  judicant,  et  qui 
existimant.  Qui  enim  bis  rébus,  quas  dixi,  exceilunt, 
ipsa  virtute  videntur  excellere.  Sed  reliquis  quoque  rébus , 
«nias  modo  enumeravl ,  quanquam  in  ils  nulla  species  vir- 
tutis  est,  tamen  interdum  confirmatur  fides,  si  aut  ars 
(fuebdam  adbibetur  ;  magna  enim  est  vis  ad  persuadeodum , 
scientiîc  :  aut  usus;  plerumque  enim  creditur  iis,  qui  ex- 
perti  sunt. 


persuasion ,  et  I  on  croit  volontiers  ceux  qui  ont 
de  l'expérience. 

XX.  Les  témoignages  se  tirent  encore  de  la 
nécessité  qui  agit  sur  le  corps  ou  sur  l'âme  :  ainsi 
les  témoignages  arrachés  par  les  verges,  par  les 
tortures  ou  par  le  feu ,  semblent  l'expression  de 
la  vérité  même;  et  les  aveux  échappés  aune  âme 
troublée'par  les  passions ,  telle  que  la  douleur,  le 
désir,  la  colère,  la  crainte,  ont  autorité  et  crédit, 
comme  étant  le  produit  d'une  force  irrésistible. 
Il  sont  aussi  de  la  même  nature ,  ces  autres  moyens 
qui  ont  servi  plus  d'une  fois  à  découvrir  la  vé- 
rité :  les  paroles  d'un  enfant,  le  sommeil,  une 
imprudence ,  l'ivresse,  la  folie.  Souvent,  en  effet, 
les  enfants ,  sans  le  savoir,  ont  livré  le  secret  de 
bien  des  choses;  et  le  vin ,  le  sommeil ,  la  folie,  en 
ont  aussi  fait  décou\Tir  bien  d'autres.  Plusieurs 
même,  par  leur  imprudence,  ont  fourni  des  ar- 
mes contre  eux;  témoin  Stalénus  condamné 
dernièrement  à  une  peine  capitale ,  pour  avoir  été 
dénoncé  par  des  gens  dignes  de  foi ,  lesquels  l'a- 
vaient entendu ,  à  travers  une  muraille ,  parler 
du  crime  qu'il  avait  commis.  L'histoire  raconte 
un  fait  presque  semblable  sur  Pausanias  de  La- 
cédémone. 

On  tire  aussi  des  preuves  d'un  concours  de 
circonstances  fortuites;  comme  de  la  découverte 
inopinée  de  quelque  action ,  de  quelque  parole 
suspecte.  Telle  est  cette  multitude  de  circonstan- 
ces rassemblées  contre  Palamède  pour  le  con- 
vaincrede  trahison.  Souvent  la  vérité  peut  à  peine 
réfuter  de  telles  apparences.  Le  bruit  public  est 
aussi  un  témoignage  du  même  genre. 

Quant  aux  témoignages  fondés  sur  la  vertu , 
ils  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns  tirent  leur  force 
des  qualités  naturelles ,  les  autres ,  des  qualités 

XX.  Facit  etiam  nécessitas  fidem  ,  quae  quum  a  corpo- 
ribus  ,  tum  ab  animis  nascitiu-.  Nam  et  verberibus,  tor- 
mentis,  igni  fatigati  quœ  (bcunt,  ea  videtur  veritas  ipsa 
dicere  ;  et  quae  a  perturbationibus  animi  sunt ,  dolore ,  cu- 
piditate ,  iracundia ,  melu  ,  quia  necessitatis  vim  liabent , 
afiferunt  auctoritatem  et  fidem.  Cujus  generis  etiam  illa 
sunt,  ex  quibus  nonnunquam  verum  invenitur,  pueritia, 
somnus,  imprudentia,  vinolentia,  insania.  Nam  et  pueri 
snepe  indicaverunt  aliquid,  ad  quod  pertineret,  ignari;  et 
per  somnam ,  vinum ,  insaniam  ,  multa  seepe  patefacta 
sunt.  Muiti  etiam  in  res  odiosas  imprudentes  inoideriint , 
ut  Staleiio  nuper  accidit  :  qui  ea  locutus  est ,  bonis  viris 
subauscultantibus ,  pariete  interpoaito  ,  quibus  patefaotis , 
in  judiciumque  prolatis,  rei  capitalis  jure  damnafus  est. 
Huic  simile  quiddam  de  Lacedaemonio  Pausania  accepi- 
mus. 

Concursio  autem  fortuitorum  talis  est,  ut,  si  interven- 
tum  est  casu,  quum  aut  a^eretur  aliqtiid,  quo<l  proferen- 
dum  non  esset ,  aut  diceretiu-.  In  iioc  génère  etiam  iHa  est 
in Palamedem conjecta suspicionumproditionisraultitudo  : 
quod  genus  refutare  interdum  veritas  vix  potest.  Hujus 
etiam  generis  est  Cama  vulgi,  quoddam  muititudinis  teali- 
monium. 

Qu%  autem  virtute  fidem  faciunt,  ea  bipertita  sunt  :  ex 
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acquises.  La  vertu  des  dieux  excelle  par  sa  pro- 
pre nature  ;  les  qualités  acquises  font  la  vertu  de 
l'homme. 

Voici  à  peu  près  les  témoignages  divins  :  les 
oracles,  ainsi  appelés  du  mot  oratio,  parce  qu'ils 
sont  le  langage  des  dieux  ;  les  choses  où  se  laisse 
apercevoir  l'action  delà  divinité,  telles  que  le 
monde,  l'ordre  de  ses  parties,  ses  merveilles;  le 
vol  et  le  chant  des  oiseaux;  les  météores;  les 
bruits  qui  se  font  entendre  dans  les  airs  ;  les  nom- 
breux phénomènes  terrestres  ;  les  présages  qu'on 
découvre  aux  entrailles  des  victimes;  les  révéla- 
tions qui  nous  arrivent  pendant  le  sommeil.  C'est 
à  ces  lieux  divers  qu'on  emprunte  quelquefois 
les  témoignages  des  dieux  pour  opérer  la  persua- 
sion. 

Dans  l'homme,  la  réputation  de  vertu  est  d'un 
grand  poids.  Or  cette  réputation  ne  s'attache  pas 
seulement  aux  hommes  réellement  vertueux, 
mais  encore  à  ceux  qui  le  paraissent.  Ainsi,  lors- 
qu'on voit  un  citoyen  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres par  ses  talents ,  son  zèle ,  ses  lumières  ;  et ,  di- 
gne émule  de  Caton,  de  Lélius,  de  Scipion  et  de 
tant  d'autres ,  traverser,  sans  se  démentir,  toutes 
les  épreuves  de  la  vie ,  on  voudrait  lui  ressem- 
bler. Mais  cette  faveur  de  l'opinion  n'est  pas  la 
récompense  exclusive  de  ceux  qui  courent  la  car- 
rière des  honneurs  et  de  l'administration  publi- 
que; elle  s'étend  aux  orateurs, aux  philosophes, 
aux  poètes ,  aux  historiens  ;  et  l'on  s'appuie  sou- 
vent sur  leurs  paroles  et  sur  leurs  écrits  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ses  preuves. 

XXL  Après  avoir  exposé  tous  les  lieux  com- 
muns, il  faut  d'abord  reconnaître  qu'il  n'est  au- 
cune discussion  qui  n'en  comporte  quelques-uns; 
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qije  tous  ne  peuvent  être  mis  en  usage  dans 
toutes  les  questions ,  et  qu'il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  convenables  suivant  la  nature  du  sujet. 
On  distingue  deux  sortes  de  questions  :  Tune,  in- 
définie, l'autre  déterminée.  Les  Grecs  appellent 
hypothèse  etnov.s  cause,  la  question  déterminée, 
et  donnent  à  la  question  indéfinie  le  nom  de 
thèse,  que  nous  pouvons  appeler  pro/)05«7/on. 

La  cause  est  déterminée  par  les  personnes,  les 
fieux,  les  temps,  les  faits ,  les  affaires;  par  toutes 
ces  circonstances  réunies,  ou  par  la  plupart  d'en- 
tre elles.  Or  la  proposition  renferme  quelque  cir- 
constance ou  même  plusieurs ,  mais  non  pas  les 
plus  importantes.  Elle  n'est  donc  qu'une  partie 
de  la  cause.  Mais  toute  question  embrasse  une 
ou  plusieurs  des  circonstances  qui  constituent  les 
causes,  et  quelquefois  elles  s'y  rencontrent  tou- 
tes. Les  questions ,  quel  qu'en  soit  l'objet ,  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes,  de  théorie  ;  les  autres , 
de  pratique.  Les  questions  de  théorie  sont  celles 
qui  ont  pour  but  la  science;  par  exemple,  quand 
on  demande,  «  Si  le  droit  dérive  de  la  nature  ou 
«  d'une  convention ,  d'un  pacte  établi  entre  les 
«  hommes.  «  Il  y  a  question  de  pratique  quand 
on  demande  :  «  Si  un  sage  doit  prendre  part  à 
«  l'administration  des  affaires.  »  Toute  question 
de  théorie  est  triple  :  on  examine  si  la  chose  est, 
quelle  est  sa  nature,  quelles  sont  ses  cfualités. 
Le  premier  point  se  traite  par  la  conjecture  ;  le 
second,  par  la  définition;  le  troisième,  par  la  dis- 
tinction du  juste  et  de  l'injuste. 

La  conjecture  se  divise  en  quatre  parties.  Dans 
la  première,  on  recherche  si  une  chose  existe; 
dans  la  deuxième ,  quelle  en  est  l'origine  ;  dans 
la  troisième,  quelle  en  est  la  cause  ;  dans  la  qua- 


quibus  alterura  natura  valet,  alterum  induslria.  Deorura 
enim  virtus  natura  excellit;  hominum  autem  industiia. 

Divina  liiBC  fere  sunt  teslimonia  :  primum  oiationis 
(oracula  enim  ex  eo  ipso  appellata  sunt ,  quod  inest  in  hic 
deorum  oratio),  deinde  rerum,  in  quitus  insunt  quasi 
opéra  divina  qusedam;  primum  ipse  mundus,  ejusque 
omnis  ordo  et  ornatus  ;  deinceps  aerei  voiatus  avium  atque 
cantus;  deinde  ejusdem  aeris  sonitus  et  ardores,  multa- 
rumque  rerum  in  terra  portenta  ;  atque  etiam  per  exta  in- 
venta prœseusio  ;  a  dormientibus  quoque  multa  significala 
vivis  :  quibus  ex  locis  sumi  interdum  soient  ad  fidem  fa- 
ciendam  testimonia  deorura. 

In  homine  virtutis  opinio  valet  plurimum.  Opinio  autem 
est ,  non  modo  eos  virtutem  habere ,  qui  habeant ,  sed  eos 
etiam ,  qui  habere  videantur.  Itaque ,  quos  iiigenio ,  quos 
Btudio ,  quos  doctrina  praiditos  vident ,  quoruraque  vitam 
constantêm  et  probatam,  ut  Catonis,  La-lii,  Scipionis, 
aliorumque  piurium ,  rentur  eos  esse ,  quales  se  ipsi  ve- 
lint.  Nec  solum  eos  censent  taies  esse,  qui  in  honoribus 
populi ,  reque  publica  versantur,  sed  et  oratores ,  et  piii- 
losophos,  et  poetas ,  et  liistoricos  :  ex  quorum  et  diclis  et 
scriptis  saepe  auctoritas  pelitur  ad  faciendam  fidem. 

XXI.  Expositis  omnibus  argumentandi  locis',  illud  pri- 
mum kntelligendum  est,  nec  ullamesse  disputationem ,  in 


quam  non  aliquis  locus  incurrat,  nec  fere  onmes  locos  in- 
cidere  in  omnem  quœstioneni ,  sed  quibusdam  quaestioni- 
bus  aliosesse  aptiores  locos.  Quœstionum  duo  sunt  gênera  : 
alterum  infini tum,  alteium  deûnitum.  Ueiinitum  est,  quod 
•jTCÔÔEfftv  Graeci,  nos  causam;  infinitum,  quod  6£<7tv  illi 
appellent,  nos  propositum  possumus  nominare. 

Causa  cerlis  personis,  locis,  temporibus  actionibus , 
negotiis  cernitur,  aut  in  omnibus ,  aut  in  plerisque  eorum  ; 
propositum  autem,  in  aliquo  eorum,  aut  in  pluribus,  nec 
tamen  in  maximis.  Itaque  propositum  pars  causai  est.  Sed 
omnis  quaestio  earum  aliqua  de  re  est,  quibus  causœ  con- 
tinenlur,  aut  una,  aut  pluribus,  autnonnunquam  omnibus. 
Quœstionum  autem,  quacumque  de  re  sinl,  duo  sunt  gê- 
nera :  unum  cognitionis,  alterum  aclionis.  Cognitionis  sunt 
hae,  quarum  finis  est  scientia  :  ut,  «  Si  quœratur,  a  naUi- 
«  rane  jus  profectum  sit,  an  ab  aliqua  quasi  conditicne 
«  hominum  et  pactione.  »  Actionis  aulem  hujucmodi  exeni- 
pla  sunt  :  «  Situe  sapienlis  ad  rempublicam  accedere.  « 
Cognitionis  qusesliones tripartita;  sunt,  quum,  an  sit,  aut 
quid  sit,  aut  quale  sit,  qua;ntur.  Horum  primum  conje- 
ctura, secundum  detinitione,  tertium  juris  et  iujuriœ  dis- 
tinctione  explicatur. 

Conjectura;  ratio  in  quatuor  partes  distributa  est  :  qun- 
rum  una,  est, quum  quaeritur,  sitne  aliquid  :  altéra,  undc 
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trième,  quels  changements  elle  peut  subir.  Exem- 
ple :  '<  Une  chose  existe-t-elle?  Y  a-t-il  quelque 
"  chose  d'honnête,  quelque  chose  de  juste  en  soi? 
'.  ou  cette  chose  nest-elle  que  dans  lopinion? 
«  Quelle  en  est  l'origine?  Est-ce  la  nature  ou  l'ins- 
«  truction  qui  donne  la  vertu?  Quelle  en  est  la 
«  cause  efficiente?  Par  quels  moyens  acquiert- 
«  on  l'éloquence?  Enfin ,  quels  changements  elle 
.  peut  subir?  Est-il  possible  que  l'éloquence ,  par 
«  suite  de  quelque  changement ,  dégénère  en  une 
«  complète  inaptitude  pour  la  parole?  » 

XXII.  Lorsqu'on  cherche  quelle  est  la  nature 
d'une  chose,  il  faut  d'abord  en  donner  une  notion, 
puis  en  développer  la  propriété ,  ensuite  la  diviser 
et  en  énumérer  les  parties  :  tout  cela  se  rattache  à 
la  définition.  On  y  joint  la  description ,  que  les 
Grecs  appellent  caractère.  On  donne  ainsi  une 
notion  de  la  chose  :  «  Le  juste  est-il  ce  qui  est  utile 
«  au  plus  puissant?  «  Pour  la  propriété,  on  dit  : 
«  La  tristesse  agit-elle  sur  l'homme  seul ,  ou  bien 
«  aussi  sur  les  animaux?  »  La  division  et  l'énu- 
mération  des  parties  se  font  de  même  :  «  Doit-on 
«  distinguer  trois  sortes  de  biens?  »  Dans  la  des- 
cription, on  demande  :  «  Qu'est-ce  qu'un  avare? 
«  un  flatteur?  »  et  tous  les  sujets  de  même  genre 
tirés  du  caractère  et  des  mœurs  des  hommes. 

Lorsqu'on  recherche  les  qualités  d'une  chose , 
on  la  considère  en  elle-même  ou  par  comparaison. 
En  elle-même  :  «  La  gloire  est-elle  désirable?  >- 
Par  comparaison  :  "  Faut-il  préférer  la  gloire  à  la 
'.  fortune?  »  Il  y  a  trois  manières  d'envisager  une 
chose  en  elle-même  :  on" considère  s'il  faut  la  dé- 
sirer ou  la  fuir;  si  elle  est  juste  ou  injuste ,  hono- 
rable ou  honteuse.  Il  y  a  deux  sortes  de  com- 
paraisons :  l'une  par  ressemblance  et  différence  ; 


l'autre  par  supériorité  et  infériorité.  S'agit-il  dece 
qu'on  doit  désirer  ou  fuir,  on  dit:  «  Doit-on  désirer 
«  les  richesses?  Doit-on  fuir  la  pauvreté?  »  De  ce 
qui  est  juste  ou  injuste?  «  Est-il  juste  de  se  ven- 
«  ger  de  celui  dont  on  a  reçu  une  injure?  »  De  ce 
qui  est  honorable  ou  honteux  :  «  Est-il  honorable 
«  de  mourir  pour  sa  patrie  ?  »  Pour  les  comparai- 
sons ,  elles  se  font,  avons-nous  dit ,  les  unes  par 
ressemblance  ou  par  différence  \  ainsi  :  «  Quelle 
«  différence  y  a-t-il  entre  un  ami  et  un  flatteur, 
«  entre  un  roi  et  un  tyran?  »  Les  autres,  par  su- 
périorité ou  infériorité;  ainsi  :  «  Doit- on  faire 
"  plus  de  cas  de  l'éloquence  que  de  la  science  du 
'■  droit  civil  ?  »  Voilà  ce  qui  regarde  les  questions 
de  théorie. 

Les  autres  questions ,  celles  de  pratique ,  sont 
de  deux  espèces  :  les  unes  sont  relatives  aux  de- 
voirs de  la  vie,  les  autres  aux  passions  qu'elles 
tendentou  à  exciter,  ou  à  calmer,  ou  à  extirper  de 
nos  cœurs.  A  l'égard  des  devoirs,  on  demande, 
par  exemple  :  «  Faut-il  avoir  des  enfants?  »  Et 
pour  exciter  les  passions,  on  exhorte  à  la  défense 
de  la  république ,  à  la  gloire ,  à  la  vertu.  Dans 
cette  classe,  rentrent  les  plaintes ,  les  prières ,  les 
mouvements  pathétiques ,  les  larmes  de  la  com- 
passion ,  et  enfin  les  discours  propres  à  éteindre 
la  colère,  à  dissiper  la  crainte,  à  calmer  les 
chagrins,  à  réprimer  les  transports  de  joie.  Ces 
divers  développements  peuvent  se  transporter 
des  questions  générales  aux  questions  particu- 
lières. 

XXIII.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  lieux 
propres  à  chaque  genre  de  question;  car  tous 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer  conviennent 
bien  à  la  plupart  des  questions;  mais,  comme  jo 


orliun  sit;  tertia,  quœ  \a  causa  effecerit;  quarta,  in  qiia 
(le  mutatione  rei  qiia?ritur.  Sit,  necne  sit  :  «  Equidnam 
"  honestum  sit;  ecquid  œqunm  re  vera;  an  liœc  lantuni 
•'  in  opinione  sint.  »  Unde  autem  sit  ortuni,  ut,  quura 
quffiritur,  «  Natura,  an  doctrina  possit  effici  virtus.  » 
Causa  autem  efûciens  sic,  ut,  quum  quseiitur,  »  Quibus 
.<  rébus  eloquenlia  efficiatur.  «  De  comraulalione ,  sic  : 
«  Possitne  eloquenlia  commutatione  aliqua  converti  in 
«  infantiam.  " 

XXII.  Qmun  autem,  quid  sit,  quœritur;  notio  expli- 
canda  est,  et  proprietas,  et  diAisio,  et  partitio  :  bœc  enim 
snnt  definitioni  atliibuta.  Additur  etiam  deseriptio ,  quam 
(iiaeci  /apav.T-^pa  vocant.  JN'otio  sic  qiiacrilur  :  «  Silne  id 
»  îequura  ,  quod  ei,  qui  plus  potest,  utile  est.  »  Proprietas 
sic  :  «  In  honiinemne  solum  cadal,  an  etiam  in  belluas 
«  segritudo.  »  Divisio,  et  eodem  pacte  partitio,  sic  : 
«  fiiane  gênera  bonorum  sint.  »  Deseriptio  ,  «  Qnalis  sit 
"  avarus,  qualis  assentator,  »  ceteraque  ejusdem  generis, 
in  quibus  natura  et  vila  describitur. 

Quum  autem  quœritur,  quale  quid  sit,  aut  simpliciter 
quœritur,  aut  comparate  :  simpliciter,  «  Expelendane'  sit 
"  gloria?  »  comparate  :  «  Prœponendaue  sit  divitiis  glo- 
lia?  »  Simplicium  tria  gênera  sunt  :  de  expetendo  fugien- 
d<j(jue;  deaeciuo  et  iniquo;  de  honesto  et  turpi.  Compara- 


lionum  autem  duo,  unura  de  codera  et  alio;  alterum  de 
majore  et  minore.  De  expetendo  et  fugiendo ,  bujusmodi  : 
'(  Si  expetendae  divilioî,  si  fugienda  paupertas?  »  De  a^quo 
et  iniquo  :  «  jEquumne  situlcisci,  a  quocumque  injuriant 
«  acceperis?  »  De  honesto  et  turpi  :  «  Honeslunuie  sit, 
«  pro  patria  mori?  »  Ex  altero  autem  génère,  quod  erat 
bipartitum  ,  unum  est  de  codera  et  alio  :  ut,  si  qn.xratur, 
K  Quid  intersit  inter  ainicum  et  assentalorem ,  regem  et 
«  tyrannum.  »  Alterum  de  majoie  et  minore  :  ut,  si  quœ- 
ratur,  «  Eloquentiane  pluris  sit,  an  juris  civilis  scientia.  » 
De  cognitionis  quaestionibus  bactenus. 

Actionis  reliquœ  sunt;  quarum  duo  sunt  gênera  :  unum 
adofficiura,  alterum  ad  motum  animi  vel  gignendum, 
vel  sedandum ,  planeve  tollendura.  Ad  officium  sic  :  ut , 
quum  quœritur,  «  Suscipiendine  sint  liberi.  »  Ad  moven- 
dos  animos,  quura  fumt  cohortationes  ad  deiendendara 
rempublicam,  adgloriara,  et  ad  laudem  :  quo  ex  génère 
sunt  qiiœreiœ,  iucitationes  miserationesque  llebiles,  rur- 
susque  oratio  quum  'iracundiam  reslinguens ,  tum  metum 
eripiens,  tum  exsultantem  lœtitiam  comprimens,  tum 
•Tgritudinem  abstergens.  Hœc  quura  in  propositis  quœstio- 
nibus  gênera  sint,  eadem  in  causas  trausferuntur. 

XXIII.  Loci  autem  qui  ad  quasque  quœstiones  accom- 
modati  sunt,  deJuceps  est  videndum,  Omnes  quidem  illi, 
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l'ai  dit  aussi ,  il  en  est  de  plus  ou  moins  convena- 
bles ,  suivant  le  caractère  de  chacune.  Les  argu- 
ments tirés  des  causes ,  des  effets ,  des  rapports , 
sont  très-propres  aux  questions  conjecturales  ;  et, 
dans  les  questions  où  il  sagit  de  la  nature  d'un 
fait ,  il  faut  employer  la  méthode  et  l'art  des  défi- 
nitions. Le  lieu  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  ce- 
lui par  lequel  on  démontre  en  quoi  une  chose  dif- 
fère d'une  autre;  ce  qui  est  encore  une  espèce  de 
définition.  Deraande-t-on ,  par  exemple  .•"  Si  l'o- 
«  piuiâtreté  et  la  persévérance  sont  une  même 
«  chose?  »  Ce  n'est  que  par  les  définitions  qu'on 
en  jugera.  Les  lieux  qui  conviennent  ici  sont  les 
conséquents,  les  antécédents,  les  choses  qui  répu- 
gnent entre  elles,  les  causes  et  les  effets  ;  car,  si  tel 
effet  résulte  de  telle  cause,  et  non  de  telle  autre  ; 
si  telle  chose  précède  celle-ci,  et  non  pas  celle- 
là  :  ou  bien ,  si  tel  effet  répugne  à  telle  cause,  et 
non  pas  à  telle  autre  ;  si  une  action  a  telle  cause , 
une  autre  action  telle  autre  cause  ;  si  une  cause  a 
produit  un  effet ,  et  une  autre  cause  un  effet  diffé- 
rent :  par  quelqu'un  de  ces  moyens  on  peut  trouver 
si  les  objets  comparés  sont  ou  non  de  la  même  es- 
pèce. A  l'égard  du  troisième  genre  de  question, 
où  l'on  examine  quelle  est  la  qualité  d'une  chose, 
on  y  emploie  les  arguments  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  l'heure  eu  traitant  le  lieu  de  la  comparaison. 
S'il  s'agit  de  déterminer  ce  qu'on  doit  rechercher 
ou  fuir,  on  prend  les  arguments  dans  les  avan- 
tages ou  dans  les  incommodités  propres  à  l'âme , 
au  corps ,  aux  objets  extérieurs.  S'il  s'agit  de  ce 
qui  est  honorable  ou  honteux ,  ou  tire  tousses  ar- 
guments du  bien  et  du  mal  moral.  Si  l'on  dis- 
cute sur  le  juste  et  l'injuste,  on  emploie  les  lieux 


^0=i 
communs  de  l'équité,  qui  se  divisent  en  deux 
parties;  savoir,  le  doit  naturel,  et  les  conven- 
tions humaines.  De  la  nature  dérive  un  double 
droit ,  celui  de  se  conserver  et  celui  de  se  venger. 
Les  conventions  humaines  sont  de  trois  espè- 
ces :  l'une  repose  sur  les  lois;  l'autre,  sur  les  con- 
venances ;  la  troisième,  sur  d'anciens  usages.  On 
distingue  aussi  trois  autres  espèces  de  justice  : 
l'une ,  relative  aux  dieux;  l'autre,  aux  mânes  ;  la 
troisième ,  aux  hommes.  La  première  se  nomme 
piété;  la  seconde,  sainteté;  la  troisième,  justice 
ou  équité. 

XXIV.  Mais  c'est  assez  parler  de  la  thèse  ;  nous 
traiterons  de  la  cause  en  peu  de  mots;  car  pres- 
que toutes  les  règles  de  l'une  sont  applicables  à 
l'autre. 


Il  y  a  trois  genres  de  causes  :  le  genre  judi- 
ciaire, le  délibératif,  le  démonstratif.  L'objet 
de  chaque  genre  indique  assez  les  lieux  qui  leur 
conviennent.  L'objet  du  genre  judiciaire  est  le 
dvo'dfjus,  d'où  il  tire  son  nom.  Or,  nous  avons 
expliqué  les  parties  du  droit  avec  celle  de  l'équité. 
L'objet  du  genre  délibératif  est  l'utilité  :  nous  en 
avons  donné  les  parties  en  parlant  des  choses 
qu'il  faut  désirer.  L'objet  du  genre  démonstratif 
est  l'honnêteté ,  dont  nous  avons  assez  parlé. 

Mais  les  questions  déterminées  ont  chacune  des 
lieux  propres,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la 
défense.  Dans  ces  deux  cas ,  ou  argumente  ainsi  : 
L'accusateur  reproche  à  l'accusé  un  fait;  le  dé- 
fenseur oppose  un  de  ces  trois  moyens  :  ou  que  le 
fait  n'a  pas  eu  lieu;  ou  que ,  s'il  a  eu  lieu,  il  ne 
mérite  pas  le  nom  qu'on  lui  donne  ;  ou  enfin ,  qu'il 


quos  supra  diximns,  adplerasque  sunt;  sed  alii  ad  alias , 
ut  dixi,  aptiores.  Ad  conjecturani  igitur  maxime  apta, 
quœ  ex  causis ,  quae  ex  effectis,  quse  ex  conjunclis  sumi 
possunt.  Ad  definitionem  autem  pertinet  ratio  et  scientia 
definiendi.  Atque  huic  generi  finitimum  est  illud,  quod 
appellari  de  eodem  et  altero  diximus  :  quod  genus  forma 
quœdam  definilionis  est.  Si  enim  quœratur,  «  Idemne  sit 
«  pertinaciaet  perseverantia ,  »  deQnitionibus  judicandum 
est.  Loci  autem  couTenient  in  ejus  generis  quœstionem 
conséquentes ,  antécédentes ,  répugnantes,  adjunctis etiam 
duobus  iis ,  qui  sumuntur  ex  causis  et  effectis.  Nam  si 
hanc  rem  illa  sequitur,  liane  autem  non  sequitur;  aut  si 
huic  lei  illa  antecedit,  liuic  non  antecedit;  aiit  si  huic  rei 
répugnât,  ilii  non  répugnât;  aut  si  hujus  rei  hœc,  illius 
alia  causa  est  ;  aut  si  ex  alio  lioc ,  ex  alio  illud  effectum 
est  :  ex  quovis  hoium  id,  de  quo  qufleiitur,  idemne,  an 
aliud  sit,  inveniii  potest.  Ad  tertium  genus  qua-stionis, 
in  quo,  quale  sit,  qua?ritur,  in  coniparationem  ea  cadunt, 
quœ  paullo  ante  in  comparationis  loco  enumerata  sunt.  In 
illud  autem  genus,  in  quo  de  expetendo  fugiendoque 
quaeritur,  adiiilientur  ea ,  quae  sunt  aut  animi ,  aut  corpo- 
ris,  aut  externa  vel  commoda,  vel  incommoda.  Itemque 
qmim  de  honesto  turpique  quaeritur,  ad  animi  bona,  vel 
mala,  omnis  dirigenda  oratio  est.  Quum  autem  de  œquo 
et  iniquo  disseritur,  œquitatis  loci  coliiguntur.  Hi  cernun- 
tur  bipaitilo,  et  natura,  et  instiluto.  Katura  partes  liabef  1 


duas ,  tuitionem  siu ,  et  ulciscendi  jus.  Institutio  autem 
œquitatis  triparlita  est  :  una  pars  légitima  est,  altéra  con- 
veniens ,  terlia  moris  vetustate  contirmata.  Atque  etiam 
ruisus  œquitas  tripartita  dicitur  esse  :  una  ad  superoa 
deos ,  altéra  ad  mânes ,  tertia  ad  homines  pertinere.  Prima 
pietas ,  secunda  sanctilas ,  tertia  justitia  aut  œquitas  nomi- 
uatur. 

XXIV.  De  proposito  satis  multa  :  deinceps  de  causa 
pauciora  dicenda  sunt.  Pleraque  enim  sunt  ei  cum  propo- 
sito communia. 

Tria  sunt  igitur  gênera  causarum  :  judicii ,  deliberatio- 
nis,  laudationis.  Quarura  fines  ipsi  déclarant,  quibus 
utendum  locis  sit.  Nam  judicii  finis  est  jus  :  ex  quo  etiam 
nonien.  Juris  autem  partes  tum  expositœ,  quum  aequita- 
tis.  Deliberandi  finis,  utilitas  :  cujus  bac  partes,  qua; 
modo  expositœ ,  rerum  expetendaiiim.  Laudationis  finis , 
bonestas  :  de  qua  item  est  ante  dictum. 

Sed  definitae  quaestiones  a  suis  quœque  locis ,  quasi  pro- 
priis,  iustituuntur,  in  accusalionem  defensionemque  par- 
titœ.  In  quibus  exsistunt  bœc  gênera,  ut  accusator  per- 
sonam  arguât  facti;  defensor  aliquid  opponat  de  tribus  -. 
aut  non  esse  faclum,  aut,  si  sit  factum,  aliud  ejus  facti 
nomen  esse,  aut  jure  esse  factum.  Itaque  aut  infitialis, 
aut  conjecturalis  prima  appelletur;  definitiva,  altéra;  ter- 
tia, (luamvis  niolcstum  nomen  hoc  sit,  juridicialis  vocefur. 
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était  permis.  Ainsi  la  première  question  s'appel- 
lera négative  ou  conjecturale;  la  seconde,  ques- 
tion de  définition  ;  la  troisième,  qu'on  me  permette 
ce  mot  fâcheux,  judiciaire. 

XXV.  Tous  les  traités  de  rhétorique  enseignent 
les  arguments  applicables  à  chacune  de  ces  ques- 
tions ,  et  les  lieux  d'où  il  les  faut  tirer.  La  réfu- 
tation de  l'accusation,  par  laquelle  l'inculpation 
est  repoussée ,  se  nomme  en  grec  axaciç ,  et  les 
Latins  pouvaient  l'appeler  status  (état)  :  c'est  en 
quelque  sorte  le  terrain  sur  lequel  se  pose  la  dé- 
fense ,  quand  elle  s'apprête  à  repousser  l'attaque. 
Dans  le  genre  délibératif  et  dans  le  genre  démons- 
tratif, on  se  sert  aussi  des  réfutations.  Souvent, 
en  effet ,  lorsqu'un  orateur  a  avancé  qu'une  chose 
arrivera,  on  soutient  qu'elle  n'arrivera  pas ,  soit 
parce  qu'elle  est  absolument  impossible,  soit  parce 
que  les  plus  grands  obstacles  s'y  opposent.  Dans 
ce  mode  d'argumentation  est  renfermé  l'état  ou 
la  question  conjecturale.  Mais  lorsqu'on  discute 
l'utilité,  l'honnêteté,  l'équité,  ou  les  points  con- 
traires, on  trouve  alors  les  questions  de  droit  ou 
de  définition.  La  même  chose  arrive  dans  le  genre 
démonstratif  :  car  on  peut  nier  le  fait  même  qui 
est  l'objet  de  l'éloge ,  ou  soutenir  qu'il  ne  mérite 
pas  la  qualification  que  lui  donne  le  panégyriste; 
ou  enfin  qu'il  n'est  digne  d'aucun  éloge,  parce 
qu'il  est  contraire  au  droit,  à  la  justice.  César  a 
employé  tous  ces  genres  d'arguments  avec  un  peu 
trop  d'impudence,  dans  sa  réfutation  de  mon 
éloge  de  Caton.  Le  débat  qui  s'engage  après  la 
position  de  la  question  est  appelé  par  les  Grecs 
xpivoasvov,  le  point  à  juger;  mais  comme  c'est 
pour  vous  que  j'écris,  j'aime  mieux  l'appeler 
ma  de  re  agitur,  ce  dont  il  s'agit.  Or  la  partie  du 


discours  qui  le  contient  est  en  effet  le  fondement 
de  la  question  ;  elle  en  est  le  point  d'appui  ;  et 
si  vous  la  retirez ,  la  défense  n'est  plus  possible. 
Mais  comme,  dans  les  débats  judiciaires,  rien  ne 
doit  être  plus  puissant  que  la  loi,  il  faut  tâcher 
que  la  loi  nous  prête  son  secours,  et  témoigne  en 
notre  faveur.  Alors  se  présentent  comme  de  nou- 
veaux états,  appelés  questions  légales.  Tantôt  le 
défenseur  soutient  que  la  loi  ne  dit  pas  ce  que 
l'adversaire  lui  fait  dire ,  mais  qu'elle  dit  autre 
chose;  et  cela  arrive  lorsque  les  termes  en  sont 
équivoques  ou  offrent  un  double  sens.  Tantôt  il 
oppose  l'intention  du  législateur  aux  termes  de  la 
loi,  et  cherche  s'il  faut  en  suivre  le  sens  littéral 
plutôt  que  l'esprit.  Tantôt  enfin  il  oppose  à  la  loi 
une  loi  contraire.  Il  y  a  donc  trois  choses  c{ni 
dans  toute  espèce  d'écrit,  peuvent  donner  lieu 
à  la  controverse  rl'ambiguité  des  termes,  l'opposi- 
tion de  l'écrit  avec  l'intention ,  et  les  écrits  con- 
traires. Il  est  évident ,  en  effet,  que  ces  sujets  de 
controverse  employés  quand  il  s'agit  d'une  loi 
s'appliquent  également  aux  testaments,  aux  sti- 
pulations, à  toutes  les  questions  fondées  sur  un 
écrit.  Les  règles  de  ces  discussions  ont  été  expo- 
sées dans  d'autres  ouvrages. 

XXVL  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  discours 
entiers,  mais  aussi  leurs  différentes  parties,  qui 
empruntent  le  secours  de  ces  lieux ,  dont  quel- 
ques-uns sont  propres  à  chacune  d'elles ,  et  d'au- 
tres leur  sont  communs  à  toutes.  Ainsi  l'exorde 
a  des  lieux  qui  lui  sont  propres ,  et  qui  servent 
à  rendre  les  auditeurs  bienveillants,  dociles  et 
attentifs.  Il  en  est  de  même  des  narrations,  quand 
elles  répondent  à  leur  but,  c'est-à-dire ,  qu'elles 
sont  claires,  rapides,  frappantes,  vraisemblables. 


XXV.  Harum  causarum  propria  ai'gumenta,  ex  ils  sumta 
locis,  quos  exposuimus,  in  pr.Tceptis  oiatoriis  explicata 
sunt.  Refulatio  autem  accusationis ,  in  qua  est  depulsio 
ciiminis,  quae  graece  crxdffiç  dicitur,  latine  appelletur  sta- 
tus :  in  quo  prinium  insistit  quasi  ad  repugnandum  con- 
gressa  defensio.  Atque  etiam  in  deliberationibus  et  lauda- 
tionibus  iidem  exsistunt  status.  Nam  et  negantur  ssepe  ea 
futura,  quœ  ab  aliquo  in  senlentia  dicta  sunt  fore,  si  aut 
omnino  fieri  non  possunt,  aut  sine  summa  diiïicultate  non 
fjossunl.  In  qua  aigumentatione  status  conjecturalis  exsi- 
stit.  At,  quura  aliquid  de  utilitate,  honestate,  sequitate 
disseritur,  deque  iis  rébus ,  quae  iis  sunt  contrariœ  :  incur- 
runt  status,  aut  juris,  aut  nominis.  Quod  idem  contingit 
in  laudationibus.  >'am  aut  negari  potest,  id  factum  esse, 
quod  laudetur;  aut  non  eo  nomine  afficiendura,  quo  lau- 
dalor  affecerlt  ;  aut  omnino  non  esse  laudahile ,  quod  non 
recte,  non  jure  factum  sit.  Quibus  omnibus  generibus  usus 
est  nimis  impudenter  Caesar  contra  Catonem  meum.  Sed 
quae  ex  statu  contentio  efBcitur,  eam  Graeci  xptvôaevov 
votant  :  mihi  placet  id ,  quoniam  quidem  ad  te  scribo ,  qua 
de  re  agitur,  vocari.  Quibus  autem  hoc,  qua  de  re  agitur, 
continetur,  ea  continentia  vocentur,  quasi  firmamenta 
defensionis ,  quibus  sublatis  defensio  nulla  sit.  Sed  ,  quo- 
niam lege  (irmius  in  controversiis  disceptandis  esse  nihil 
débet,  dauda  est  opéra,  ut  legem  adjutricem  et  testera 


adhibeamus.  In  qua  re  alli  quasi  status  exsistunt  novi  ^ 
qui  appellantur  legitimae  disceptationes.  Tum  enim  defen- 
ditur  non  id  legem  dicere,  quod  adversarius  velit,  sed 
aiiud  :  id  autem  contingit,  quum  scriplum  ambiguum  est , 
ut  duae  différentes  sententiae  accipi  possint.  Tum  opponi- 
tur  scripto  voluntas  scriptoris ,  ut  quaeratur,  verbane  plus , 
an  sententia  valere  debeat.  Tum  legi  lex  contraria  affertur. 
Ita  sunt  tria  gênera,  quae  controversiam  in  omni  scripto 
facere  possunt,  ambiguum ,  discrepantia  scripli  et  volun- 
tatis,  et  scripla  contraria.  Jam  hoc  perspicuum  est,  non 
magis  in  legibos,  quam  in  testamentis,  in  stipulationibus , 
in  reliquis  rébus ,  quae  ex  scripto  aguntur,  posse  conlro- 
versias  easdem  exsistere.  Horum  tiactaliones  in  aliis  libris 
explicantur. 

XXVI.  Nec  solum  perpetuœ  actiones ,  sed  etiam  partes 
orationis  iisdem  locis  adjuvantur,  partim  propriis,  parliin 
communibus  :  ut  in  principiis ,  quibus  ut  benivoli ,  ut 
dociles,  ut  attenti  sint,  qui  audiant,  efficiendum  est  pro- 
priis locis.  Itemque  uarraliones ,  ut  ad  suos  fines  spectent , 
id  est,  ut  planœ  sint,  ut  brèves,  ut  évidentes,  ut  credi- 
biles,  ut  niorat.ie,  ut  cum  dignitate  :  quae  quanquam  in 
tota  oratione  esse  debent ,  magis  tamen  sunt  propria  nar- 
randi.  Quae  autem  consequitur  narrationem  lides,  ea  per- 
suadendo  quoniam  efficitur,  qui  ad  persuadendum  loc 
maxime  valeant,  dictura  est  in  iis,  in  quibus  de  otnni  ra- 
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et  qu'elles  réunissent  le  naturel  à  la  noblesse  : 
qualités  nécessaires  dans  tout  le  discours ,  mais 
particulièrement  dans  la  narration.  Quant  à  la 
confirmation,  qui  vient  après  la  narration, 
comme  elle  se  propose  de  persuader,  on  y  em- 
ploiera les  lieux  propres  à  la  persuasion ,  ceux 
déjà  indiqués  par  nous  dans  les  ouvrages  où  nous 
avons  traité  de  l'art  oratoire  en  général.  La  pé- 
roraison, entre  autres  lieux,  emploie  surtout  l'am- 
plification, dont  l'effet  doit  être  d'exciter  ou  de 
calmer  les  esprits ,  et,  s'ils  sont  déjà  émus,  d'aug- 
menter cette  émotion  ou  de  l'affaiblir. 

D'autres  ouvrages,  que  nous  pourrons  lire  en- 
semble quand  vous  le  voudrez ,  nous  fourniront 
toutes  les  règles  bonnes  à  connaître  pour  exciter 


la  pitié ,  la  colère,  la  haine ,  l'envie,  et  les  autres 
passions.  Mais  si  j'ai  bien  compris  ce  que  vous 
attendiez  de  moi ,  je  crois  avoir  abondamment 
satisfait  à  vos  désirs.  Dans  la  crainte  de  rien 
omettre  de  ce  qui  regarde  l'invention  des  argu- 
ments en  tous  genres,  j'ai  embrassé  même  plus 
de  détails  que  vous  ne  m'en  demandiez.  J'ai  fait 
comme  ces  vendeurs  généreux  qui ,  après  s'être 
réservé  le  mobilier  de  la  maison  ou  de  la  ferme 
qu'ils  mettent  aux  enchères,  abandonnent  ce- 
pendant à  l'acheteur  quelques  meubles  qui  pa- 
raissent nécessaires  à  l'ornement  de  la  propriété  ; 
j'ai  voulu,  à  cet  ouvrage,  que  vous  pouviez  ré- 
clamer comme  votre  bien,  ajouter  quelques  or- 
nements que  je  n'étais  pas  tenu  de  fournir. 


tione  dicendi.  Peroratio  autem  et  alia  quaedara  habet,  et 
maxime  amplificationem  :  cujus  effectus  is  débet  esse ,  ut 
aut  pertuibentur  animi,  aut  tranquillentur;  et,  si  ita  jara 
afl'ecti  ante  sunt ,  ut  augeat  eorum  motus ,  aut  sedet  oratio. 
Huic  generi ,  in  que  et  miseiicordia ,  et  iracnndia ,  et 
odiimi,  el  invidia,  et  ceterae  animi  affectiones  perturban- 
l.ur,  prsecepta  suppeditaiitur  aliis  in  libris,  quos  poteris 
mecum  légère,  quum  yoles.  Ad  id  autem,  quod  te  velle 
senseram,  cumulate  satisfactum  esse  débet  \oluntati  tuœ. 


Nam ,  ne  prœterirem  aliquid ,  quod  ad  argumentum  in 
omni  ratione  reperiendum  peitineret,  plura,  qiiam  a  fe 
desiderata  erant,  sum  complexus,  fecique  quod  saepe  li- 
bérales venditores  soient,  ut,  quum  œdes  fundumve  ven- 
diderint,  rutis  cœsis  receplis,  concédant  tamen  aliquid 
emtori,  quod  ornandi  causa  apte  et  loco  positum  esse  vi- 
deatur  :  sic  tibi  nos  ad  id ,  quod  quasi  mancipio  dare  de- 
buimus ,  ornamenta  quœdam  voluimus  non  débita  acce- 
dere. 


NOTES  SUR  LES  TOPIQUES. 


I.  Majores  res.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  l'ou- 
vrage important  dont  Cicéron  veut  parler.  On  croit  cepen- 
dant généralement  que  c'est  d'une  histoire  de  son  temps, 
à  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années,  mais  qui 
ne  nous  est  point  parvenue.  11  parle  de  cette  bistoire  (Episf.) 
ad  Att.,  II ,  6  ;  XIV ,  17  ;  XV ,  3 ,  etc.  etc.) 

Trebati.  C.  Trébalius  Testa  était  un  jurisconsulte  d'une 
grande  habileté.  Cicéron  joue  ici  sur  les  moUjuris  et 
injuria,  dont  le  rapport  est  assez  difficile  à  rendre  en  fran- 
çais. 

II.  Non  est  liber.  Il  y  avait ,  dans  la  législation  romaine, 
trois  manières  d'affranchir  les  esclaves  :  1°  par  le  cens, 
quand  un  esclave,  par  l'ordre  de  son  maître,  était  inscrit 
sur  le  rôle  du  censeur;  2"  parla  baguette,  i;jnf//cto,  lors- 
que le  maître  conduisait  l'esclave  devant  le  consul  ou  le 
préteur,  et  que  celui-ci  touchait  avec  une  petite  baguette 
la  lêle  de  l'esclave,  en  disant  :  «  Je  déclare  que  cet  homme 
est  libre,;Hre  quiritium;  »  3"  enfin, par  testament.  L'af- 
franchi se  rasait  la  tête,  et  prenait  un  bonnet.  On  tiouve 
dans  les  Insfilutes,  i,  5,  i,  trois  autres  manières  d'af- 
franchir les  esclaves.  La  première ,  lorsqu'eu  présence  de 
cinq  de  ses  amis,  le  maîtie  rendait  la  liberté  à  son  esclave; 
la  seconde,  lorsqu'il  l'admettait  à  sa  table  pour  l'affran- 
chir; la  troisième  se  faisait  par  lettre,  lorsque  le  maître  écri- 
vait à  son  esclave  absent,  qu'il  lui  permettait  de  vivre  en 
liberté.  Dans  ce  passage ,  Cicéron  ne  fait  mention  que  de 
l'aflranchissement  solennel,  qui  donnait  à  l'esclave  les 
droits  de  citoyen. 

^//a  Scnlia.  D'après  l'opinion  motivée  d'Ernesti,  et 


à  l'exemple  des  plus  récents  traducteurs ,  nous  supprimons 
les  mots  JEliaSentia ,  quoiqu'ils  se  trouvent  dans  plusieurs 
manuscrits.  L'exemple  cité  par  Cicéron  est  emprunté  à 
la  loi  des  Douze  Tables ,  et  la  loi  jElia  Sentia  ne  fut  portée 
que  vers  l'an  753 ,  longtemps  après  la  mort  de  Cicéron. 

IL  Assiduus.  Aulu-Gelle  nous  apprend  que  leinot.455i- 
duus  a  deux  acceptions  différentes  :  il  signifie  tantôt  un 
homme  riche  de  ([ui  l'on  tire  aisément  de  l'argent,  quand 
les  besoins  de  l'État  l'exigent;  tantôt  un  homme  assidu  à 
porter  toutes  les  charges  pubHques.  r«Hrfej?  est  celui  qui  se 
rend  caution  pour  l'ajourné  saisi  et  arrêté,  et  qui,  par  ce 
bon  office ,  empêche  qu'il  ne  soit  retenu  plus  longtemps. 

III.  lyîljyi'a.  On  doit  lire  rrjrj-zov/J.oL ,  mot  pour  lequel 
Aristote,  dans  ses  Topiques,  exprime  la  même  iaée  que  celle 
de  Conjufjatio.  Cicéron,  qui  citait  de  mémoire,  a  employé 
une  expression  équivalente. 

Matnimfamilias.  Il  ne  faut  pas  attacher  à  l'expres- 
sion latine  materfamilias  le  sens  que  nous  donnons  en 
français  aux  mots  qui  en  sont  la  traduction  littérale.  Celte 
expression,  materfamilias ,  était  un  litre  de  distinction. 
Il  était  donné  à  l'épouse  après  le  mariage  par  coemption , 
postf/uam  in  manum  convenerat,  parce  qu'elle  était  ap- 
pelée à  partager  avec  son  mari  les  soins  domestiques  et  la 
conduite  des  esclaves.  Pour  celle  qui  n'était  que  simple 
épouse,  matrona,  on  disait  m  matrimonium  convcnire. 

Le  mariage  se  contractait  de  trois  manières  :  savoir, 
par  la  confarréation ,  par  l'usage,  par  la  coemption.  La 
confarréation  était  du  ressort  des  pontifes ,  qui  présentaient 
aux  deux  éjwux  un  gâteau  de  pur  froment,  dont  ils  nian- 
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geaien^ en  sigue  d'union,  et  dont  on  saupoudrait  aussi  les 
victimes.  (Denys  d'Halicarnasse ,  ii,  25;  Pline, xvhi,  2.) 
Le  mariage  se  contractait,  par  l'usage,  lorsque  le  mari  et 
l'épouse  avaient  habité  constamment  ensemble  pendant 
\m  an ,  au  bout  duquel  la  femme  était  acquise  par  droit  de 
prescription,  iixor  usucapta,  à  celui  avec  lequel  elle 
avait  habité.  Elle  ne  dépendait  de  l'époux  que  pendant  la 
durée  du  mariage  (Aulu-Gelle  ,  m ,  2) ,  et  n'avait  pas  droit 
à  la  succession .  Le  mariage  par  coemplion  exigeait  cer- 
taines solennités.  C'était  une  espèce  de  marché  réciproque, 
et  l'homme  et  la  femme  se  donnaient  l'un  à  l'autre  une  pe- 
tite pièce  de  monnaie.  On  y  employait  aussi  des  formules 
consacrées  par  les  lois  romaines.  Le  mari  demandait  à 
celle  qu'il  épousait  :  «  Voulez-vous  être  ma  femme  et  mère 
>•  de  famille?  »  elle  répondait  :  «  J'y  consens.  »  Elle  de- 
mandait à  son  tour  :  «  Voulez-vous  èli-e  mon  époux  et  père 
'<  de  famille?  »  le  mari  répondait  :  «  Je  le  veux.  »  On 
mettait  ensuite  la  main  de  la  femme  dans  la  main  de  celui 
qui  l'épousait.  De  là,  peut-être,  l'expression,  convenire 
in  7nanum.{Boèce,  Commentaire  sur  les  Topiques; 
Konius,  XII,  50.)  La  femme,  en  vertu  de"  cette  alliance, 
passait  sous  la  puissance  du  mari ,  faisait  partie  de  sa  mai- 
son,  et  se  trouvait ,  à  sa  mort,  comprise  dans  sa  succes- 
sion. 

IV.  Quœ  se  capite  nunquam  deminuit.  Ce  passage 
s'explique  par  la  coemption  fiduciaire ,  qu'une  femme 
contractait  avec  un  étranger  pour  se  soustraire  à  la  tutelle 
et  avoir  le  droit  de  tester. 

Pro  liberis  manere  nihil  oportet.  II  s'agit  ici  des  en- 
fants nés  d'un  mariage  illégitime,  ou  non  reconnu  par  la 
loi  ;  d'un  mariage ,  par  exemple ,  entre  un  citoyen  et  une 
étrangère  ou  une  esclave.  Ces  enfants,  par  suite  du  di- 
vorce ,  restaient  avec  leur  mère ,  et  ne  suivaient  pas  la 
condition  du  père.  —  A  repugnantibus.  Par  exemple  : 
<<  Aimer  et  haïr  sont  deux  choses  contraires  ;  aimer  et  in- 
jurier ou  offenser,  sont  deux  choses  qui  répugnent  entre 
elles.  » 

Vin.  Pos<^<?«mmm.  Ce  motsignifiait,  chez  les  Romains, 
le  droit  qu'on  recouvrait  sur  une  chose  perdue ,  qui  rede- 
venait la  propriété  de  son  ancien  maître ,  après  avoir  passé 
au  pouvoir  d'un  étranger;  ou ,  suivant  la  définition  du  ju- 
nsconsulte  Paul  {Digest.,  xlix,  15,  19)  :  «  Jusaraissœ 


rei  recipiendae  ab  extraneo ,  et  in  slatum  pristinum  rcstf- 
tuendaî ,  inter  nos  ac  liberos  populos  regesque ,  moribus , 
legibus  constitutum.  »  Les  observations  que  Cicéron  em- 
prunte ici  à  Servius  et  à  Scévola  se  retrouvent  à  peu  près 
dans  les  Institutes,  liv.  i,  tit.  12,§  5.  «  Dictum  est  post 
liminium  a  limine  et  post  Unde  eum  qui  ab  hostibus  cap- 
.tus  in  fines  nostros  postea  peryenit,  poslliminio  reversum 
recte  dicimus.  Nam  limina  sicut  in  domibus  finem  quem- 
dam  faciunt,  sic  imperii  finem  limen  esse  veteres  volue- 
runt.  Hinc  et  limes  dictus  est  quasi  finis  quidam  et  ter- 
minus. Ab  eo  postliminium  dictum,  quia  eodem  limine 
reverlehatur  quo  amissum  fuerat.  » 

IX.  Altéra  nonjubetur.  «  Hœc  actio  locum  habet,  quoties 
manu  facto  opère  agro  aqua  nocitura  est,  id  est ,  quum  quis 
manu  fecerit,  quo  aliter  flueret,  quam  natura  soleret  ;  si 
forte  immittendo  eam  aut  majorem  fecerit,  aut  citaliorem  , 
aut  vehementiorem,  aut  si  comprimendo  redundare  effecit. 
Quod  si  natura  aqua  noceret,  eaactione  non  contiuetur.  » 
Ulpien,  Digest.,  xxxix  ,  tit.  3 ,  leg.  i ,  §  2. 

XIII.  Entliymemata.  Nous  appelons  maintenant  En- 
th'jmême  le  syllogisme  dans  lequel  on  supprime  quelqu'une 
des  propositions ,  comme  trop  claire  et  trop  facile  à  sup- 
pléer. Par  exemple  :  Il  faut  aimer  toutes  les  vertus;  donc 
il  faut  aimer  la  tempérance.  Mais  Cicéron  donne  le  nom 
à'enthymême  à  des  arguments  fondés  sur  des  propositions 
'  conjonctives  ou  disjonctives. 

XX.  In  Palamedemconjecta  suspicionummidtitudo. 
C'est  Ulysse  qui ,  jaloux  de  ce  que  Palamède  avait  envoyé 
une  grande  quantité  de  blé  en  Thrace,  fabriqua,  au  nom  de 
Priam  ,  une  lettre  dans  laquelle  il  remerciait  Palamède  de 
sa  trahison,  et  lui  promettait  une  grosse  somme  d'or.  Il 
tua  ensuite  l'esclave  porteur  de  la  lettre,  en  corrompit 
d'antres  qui  déposèrent  l'argent  dans  la  tente  de  Pala- 
mède, le  dénonça  lui-même  comme  traître,  lut  la  le.ttreau 
roi,  montra  l'argent  trouvé  dans  la  tente,  et  Palamède  fut 
lapidé. 

XXV.  Cœsar  contra  Catonem  meum.  Cicéron  avait 
fait  un  éloge  de  Caton ,  qu'il  célébrait  comme  un  grand  ci- 
toyen et  un  modèle  de  vertu.  César  crut  devoir  réfuter 
cet  ouvrage  qui  compromettait  sa  gloire,  et  composa  l'Anti- 
Caton.  Cicéron  l'avait  écrit  à  la  prière  de  Brutus. 


DIALOGUE 

SUR  LES  PARTITIONS  ORATOIRES. 


INTRODUCTION. 

Ce  traité ,  écrit  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Cicéron 
et  son  fils ,  est  une  rhétorique  élémentaire  complète.  L'au- 
teur en  a  traduit  le  litre  d'un  mot  des  rliéteurs  grecs , 
qui  entendaient  par  ôiatp$i7£tç  toutes  les  divisions  et  sub- 
divisions de  leur  art,  et  qui  appelaient  les  traités  de  ce 
genre  ôiaipetixai  -zv/^jcli.  On  voit,  au  ch.  40,  qu'il  avait  ap- 
pris des  Académiciens  à  soumettre  ainsi  aux  foimes  philo- 
sophiques la  théorie  de  l'art  de  la  parole. 

La  monotonie  et  l'aridité  de  cet  ouvrage,  l'obscurité  de 
quelques  passages ,  mais  surtout  la  forme  de  la  composition 
et  le  caractère  du  style,  ont  fait  douter  que  Cicéron  en  fût 
l'auteur.  C'était  un  beau  champ  à  des  disputes  philologi- 
ques :  mais  le  témoignage  formel  de  Quintilien  a  arrêté 
ceux  des  philologues  modernes  qui  ont  montré  le  plus  de 
penchant  à  susciter  ces  sortes  d'énigmes.  Quant  au  style , 
nous  pensons,  avec  M.  Leclerc,  qu'il  n'est  pas  indigne  de 
Cicéron. 

Le  plan  général  de  ce  dialogue  est  fort  simple.  La  Rhé- 
torique est  divisée  en  trois  parties  principales  :  le  talent 
de  l'orateur,  le  discours  et  la  question.  Le  talent  de  l'ora- 
teur consiste  à  savoir  inventer,  disposer,  exprimer  ses 
idées,  les  retenir  et  les  débiter  (I-Vlll).  Le  discours  com- 
prend l'exorde ,  la  narration ,  la  confirmation ,  la  péio- 
raison(Vn-XVII).  Les  diverses  sortes  de  questions  ou  de 
causes  (XVIII-XXXIX)  complètent  cet  abrégé. 


I.  Cicéron  fils.  Mon  père,  je  désire,  si  tou- 
tefois vous  en  avez  le  temps  et  la  volonté,  que 
vous  me  redisiez  en  latin  les  préceptes  que  vous 
m'avez  donnés  en  grec  sur  l'éloquence.  — Cicéron 
PÈRE.  Est-il  rien,  mon  fils,  que  je  puisse  vouloir 
avant  votre  parfaite  instruction?  J'ai ,  d'ailleurs , 
tout  le  loisir  possible,  puisqu'en  enfin  j'ai  trouvé 
l'occasion  de  quitter  Rome  ;  et  de  plus  je  préfère 
volontiers  vos  études  à  mes  plus  sérieuses  occu- 
pations. —  G.  F.  Ainsi ,  vous  voulez  bien  que  je 


vous  adresse ,  en  latin ,  et  par  ordre ,  les  questions 
que  vous  aviez  l'habitude  de  me  faire  en  grec?  — 
C.  P.  Très-certainement.  Je  verrai,  par  ce  moyen, 
si  vous  avez  retenu  mes  leçons,  et  je  répoudiai 
successivement  à  chacune  de  vos  demandes.  — 
C.  F.  En  combien  de  parties  divise-t-on  l'art  ora- 
toire?—  C.  P.  En  trois  parties. —  C.  F.  Quelles 
sont-elles,  je  vous  prie?  —  C.  P.  La  première 
traite  du  talent  de  l'orateur  ;  la  seconde ,  de  la 
composition  du  discours;  la  troisième,  de  la 
question.  —  C.  F.  En  quoi  consiste  le  talent  de 
l'orateur?  —  C.  P.  Dans  les  pensées  et  dans  les 
mots ,  dans  l'art  de  trouver  et  de  disposer  les 
unes  et  les  autres.  Aux  pensées  s'applique  pro- 
prement l'invention,  et  aux  mots,  Télocutiou. 
Quant  à  la  disposition ,  quoiqu'elle  leur  soit  com- 
muoe  à  toutes  deux ,  on  la  rapporte  cependant  à 
l'invention..  La  voix,  le  geste ,  le  jeu  de  .la  phy- 
sionomie, toute  l'action  enfin  sert  d'accompagne- 
ment au  discours ,  et  la  mémoire  est  le  dépôt  de 
toutes  ces  choses.  —  C.  F.  Combien  y  a-t-il  de 
parties  oratoires?  —  C.  P.  Il  y  en  a  quatre  :  deux , 
savoir,  la  narration  et  la  confirmation,  ont  pour 
but  rétablissement  du  fait;  les  deux  autres, 
l'exorde  et  la  péroraison ,  servent  à  exciter  les 
passions.  —  C.  F.  En  combien  de  parties  se  divise 
la  question?  —  C.  P.  En  deux  parties  ;  la  question 
générale  qu'on  appelle  thèse,  et  ia  question  par- 
ticulière qu'on  apelle  cause. 

IL  —  C.  F.  Puisque  l'invention  est  le  premier 
objet  de  l'orateur,  que  doit-il  chercher  d'abord?— 
C.  P.  Les  moyens  de  convaincre  ceux  qu'il  veut 
persuader,  et  l'art  de  faire  naître  des  émotions 


I.  CiCERO  FiLiis.  Studeo ,  mi  pater,  latine  ex  te  audire 
ea,  quac  mihi  tu  de  ratione  dicendi  graece  tradidisti;  si 
modo  tibi  est  otium,  et  si  vis.  —  Cicero  pater.  An  est, 
Tii  Cicero,  quod  ego  malim,  quam  te  quam  doctissimum 
esse?  Otium  autem  primum  summum  est,  quoniam  ali- 
quando  Roma  exeundi  potestas  data  est  ;  deinde  ista  tua 
studia  vel  maximis  occupationibus  meis  anteferrem  liben- 
ter.  —  C.  F.  Visne  igitur,  ut  tu  me  graece  soles  ordine  iu- 
terrogare,  sic  ego  te  vicissim  eisdem  de  rébus  latine  in- 
terrogem?  —  C.  P.  Sane,  si  placet;  sic  enim  et  ego  te 
meminisse  intelligam,  quœ  accepisti;  et  tu  ordine  audies, 
qua;  requires.  —  C.  F.  Quot  in  partes  dislribuenda  est 
omnis  doctrina  dicendi?  —  C.  P.  In  très.  —  C.  F.  Cedo 
quas?  —  C.  P.  Primum  in  ipsam  vim  oratoris,  deinde  in 
orati«)nem, tum in qusestionem.  —  CF.  In qno est  ipsa  vis? 


—  C.  P.  In  rébus,  et  verbis.  Sed  et  res,  et  verba,  inve- 
nienda  sunt,  et  collocanda.  Proprie  autem  in  rébus  inve- 
nire,in  verbis  eloqui  dicitur.  Collocare  autem,  etsi  est 
commune,  tamen  ad  inveniendum  referlur.  Vox,  motus, 
vultus,  atque  omnis  actio,  eloquendi  comes  est,  earum- 
que  reruni  omnium  custos  est  memoria.  —  C.  F.  Quid? 
oralionis  quot  sunt  partes?  —  C.  P.  Quatuor  :  earum  diiœ 
valent  ad  rem  docendam ,  narratio  et  confirmatio  ;  ad  im- 
pellendos  animes  duae,  principium  et  peroratio.  —  C.  F. 
Quid?  quœstio  quasnara  habet  partes?  —  C.  P.  Infinitam, 
quam  consultationem  appello  ;  et  definitam,  quam  causam 
nomino. 

II.  C.  F.  Quoniam  igitur  invenire  primum  est  oratoris, 
quid  quœrel?  C.  P.  Ut  inveniat,  quemadmodum  fidem 
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dans  leur  esprit.  —  C.  F.  Comment  s'opère  la 
conviction?—  C.  P.  Par  les  arguments  tirés  des 
lieux  compris  dans  le  sujet  ou  hors  du  sujet.  — 
C.  F.  Qu'appelez-vous  lieux?  —  C.  P.  Les  sources 
doù  Ton  extrait  les  arguments.  — C.  F.  Qu'est- 
ce  qu'un  argument?—  C.  P.  Une  idée  waisem- 
blable  employée  à  convaincre.  —  C.  F.  Comment 
distinguez -vous  les  deux  espèces  de  lieux  dont 
vous  venez  de  parler?  — C.  P.  J'appelle  lieux 
extrinsèques  ceux  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  et 
sans  l'intervention  de  l'art  ;  tels  sont  les  témoi- 
gnages. —  C.  F.  Et  les  lieux  intrinsèques?— C  P. 
Ceux  qui  sont  inhérents  au  sujet.  —  CF.  Com- 
bien y  a-t-il  de  sortes  de  témoignages?— C.  P. 
Deux  sortes  :  ceux  des  dieux  et  ceux  des  hommes  : 
les  témoignages  des  dieux,  c'est-à-dire,  les  ora- 
cles ,  les  augures,  les  prédictions,  les  réponses 
des  prêtres  ,  desaruspices ,  des  devins  ;  les  témoi- 
gnages des  hommes ,  qu'on  déduit  du  sentiment, 
de  l'intention,  de  l'aveu  libre  ou  forcé,  sans 
omettre  les  titres,  les  contrats,  les  obligations, 
les  serments,  les  enquêtes.  —  C.  F.  Quels  sont 
les  lieux  que  vous  appelez  intrinsèques?  —  C.  P. 
Ceux  qui  tiennent  au  fond  même  de  la  cause , 
comme  la  définition,  les  contraires,  les  rapports 
de  conformité  ou  de  différence,  de  convenance 
ou  de  disconvenance  ;  compatibilité  des  choses 
entre  elles  ou  leur  incompatibilité;  les  causes 
ou  leurs  effets  ;  les  divisions,  les  genres  des  parties 
ou  les  parties  des  genres  ;  les  antécédents  et  en 
quelque  sorte  les  avant-coureurs  d'un  fait ,  les- 
quels peuvent  prêter  matière  à  quelque  argu- 
ment ;  enfin  les  comparaisons ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 

faciat  eis,  quibus  volet  persuadere,  et  quemadmodum 
niotum  eorum  animis  afferat. 

—  C.  F.  Quibus  rébus  fides  fit?  —  C.  P.  Argunientis, 
quœ ducuntur  ex  rôtis,  aut  iq  re  ipsa  insitis ,  aut  assumtis. 
—  C.  F.  Quos  vocas  locos?  —  C.  P.  Eos ,  in  quibus  latent 
argumenta.  —  C.  F.  Quid  est  argumentum?  —  C.  P.  Pro- 
babiie  inventum  ad  faciendam  fidem.  —  C  F.  Quomodo 
igitur  duo  gênera  ista  dividis?  —  C.  P.  Qu.t  sine  aite  pu- 
tanlur,  ea  remola  appello,  ut  testimonia.  —  C.  F.  Quid 
insita?  —  C.  P.  Quae  inhaerent  in  ipsa  le.  —  C.  F.  Testi- 
raoniorum  quae  sunt  gênera?  —  C.  P.  Divinum,  et  buma- 
num  :  divinum,  utoracula,  utauspicia,  ut valieinationes, 
ut  responsa  sacerdotum,  aruspicum,  conjectorum;  liu- 
manum ,  quod  spectatur  ex  auctoritate ,  et  ex  voluntate , 
et  ex  oratione ,  aut  libéra ,  aut  expressa  :  in  quo  insunt 
scripta,  pacta,  promissa,  jurala,  qua-sita.  — C.  F.  Quae 
sunt  quae  dicis  insita?  —  C.  P.  Quae  infixa  sunt  rébus 
ipsis,  ut  definitio,  ut  contrariuni,  ut  ea,  qute  sunt  ipsi 
contrariove  ejus  aut  similia,  aut  dissiniiiia,  aut  consen- 
tanea,  aut  dissentanea;  ut  ea,  quœ  sunt  quasi  conjuncta, 
aut  ea,  quœ  sunt  quasi  pugnantia  inter  se  ;  aut  earum  re- 
rum,  de  quibus  agilur,  causa?;  aul  causarum  eventus,  id 
est,  quœ  sunt  effecta  de  causis;  ut  distributiones,  ut  gê- 
nera partium,  generumve  partes;  ut  primordia  rerum  et 
quasi  prœcurrentia ,  in  quibus  inest  aliquid  argumenti  ;  ut 
rerum  conlentiones ,  quid  majus,  quid  par,  quid  minus 
sit ,  in  quibus  aut  naturœ  rerum ,  aut  facultales  compa- 
raiitur. 


grand ,  d'égal  ou  de  plus  petit,  soit  dans  la  nature 
des  choses,  soit  dans  leurs  qualités. 

III.  C.  F,  Faut-il  tirer  des  arguments  de  tous 
ces  lieux  ?  —  C.  P.  Mieux  que  cela  :  il  faut  les 
examiner  tous ,  les  peser  avec  le  plus  grand  soin  ; 
user  de  tout  son  discernement ,  pour  rejeter  les 
preuves  qui  sont  faibles,  et  négliger  complète- 
ment celles  qui  sont  communes  et  inutiles.  —  C. 
F.  Voilà  pour  la  conviction  ;  quels  sont  mainte- 
nant les  moyens  d'émouvoir?  —  C.  P.  La  question 
n'est  point  déplacée;  mais  j'y  répondrai  mieux 
quand  je  traiterai  du  discours  et  des  états  decau- 
ses.  —  C.  F.  Que  vient-il  après  cela?  —  C.  P.  La 
disposition.  Dans  la  question  générale,  elle  se 
réduit  à  peu  près  à  l'ordre  que  je  viens  d'assigner 
aux  lieux  des  arguments;  dans  la  cause  particu- 
lière ,  il  faut  encore  employer  les  moyens  qui  pro- 
duisent l'émotion.  —  C.  F.  Comment  expliquez- 
vous  cela?  —  C.  P.  L'art  de  convaincre  et  celui 
d'émouvoir  ont  des  règles  communes.  La  convic- 
tion naît  de  la  croyance  dans  un  fait.  L'émotion 
naît  d'une  âme  excitée  par  le  plaisir  ou  par  la 
douleur,  par  la  crainte  ou  par  le  désir  (ces  pas- 
sions forment  les  genres  qui  sont  la  source  de 
toutes  les  autres  )  :  je  dispose  donc  le  plan  d'un 
discours  suivant  le  but  de  la  question.  Dans  la 
question  générale  le  but  est  de  convaincre  ;  dans 
la  question  particulière  ou  dans  la  cause,  de  con- 
vaincre et  de  toucher.  Ainsi ,  quand  j'aurai  traité 
de  la  cause  où  la  question  générale  est  expliquée, 
j'aurai  traité  de  l'une  et  de  l'autre.  — C.  F.  Qu'a- 
vez-vous  donc  à  dire  sur  la  cause?  —  C.  P.  On 
traitera  la  cause  différemment ,  suivant  la  nature 

in.  c.  F.  Omnibusne  igitur  ex  bis  locis  argumenta  su- 
memiis?  —  C.  P.  Imo  vero  scrutabimur  et  quœremus  ex 
omnibus  :  sed  adbibebimus  judicium,  ut  levia  semper  re- 
jiciamus ,  nonnunquam  etiam  communia  praetermiltamus 
et  non  necessaria. 

—  C.  F.  Quoniam  de  fide  respondisti ,  volo  audire  de 
niotu.  —  C.  P.  Loco  quidem  quœris;  sed  planius  quod 
vis  explicabitur,  quum  ad  orationis  ipsius  quœstionumque 
rationem  venero. 

—  CF.  Quid  sequitur  igitur?  —  C.  P.  Quum  inveneris , 
collocare  :  [cujus]  in  infinita  quœstione,  ordo  est  idem 
fere,  quem  exposui ,  locorum  ;  in  definila  autem  adhibenda 
sunt  illa  etiam,  quae  ad  motum  animorum  pertinent.  — 
C.  F.  Quomodo  igitur  ista  explicas?  —  C.  P.  Habeo  com- 
munia prœcepta  fidem  faciendi  et  commovendi.  Quoniam 
fides  est  fij-ma  opinio  ;  motus  autem ,  animi  incitatio  aut 
ad  voluptatem ,  aut  ad  molestiam ,  aut  ad  metum ,  aut  ad 
cupiditatem  (tôt  enim  sunt  motus  gênera,  partes  plures 
generum  singulorum)  :  omnem  collocationem  ad  linem  ac- 
commodo  quœslionis.  Nam  est  in  proposito  finis,  fides; 
in  causa  et  fides,  et  motus.  Quare  quum  de  causa  dixero, 
in  qua  est  propo5itum,  de  utroque  dixero.  —  C.  F.  Quid 
liabes  igitur  de  causa  dicere?  —  C.  P.  Auditorum  eam 
génère  dislingui.  Nam  aut  auscultalor  est  modo  qui  audit, 
aut  disceptator,  id  est,  rei  sententiaeque  moderalor  :  ila, 
ut  aut  delectetur,  aut  statuât  aliquid.  Statuit  autem  aut 
de  prseteritis,  utjudex,  aut  de  futuris,  ut  senalus.  Sic 
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de  SOS  auditeurs.  En  effet,  ou  on  s'adresse  à  des 
auditeurs  venus  simplement  pour  entendre ,  ou  à 
des  gens  compétents  appelés  à  connaître  et  à  déci- 
der de  l'affaire  ;  les  auditeurs  écoutent  pour  leur 
plaisir,  les  gens  compétents ,  pour  statuer.  Or,  on 
statue  sur  le  passé,  comme  fait  un  juge;  ou  sur 
l'avenir,  comme  fait  le  sénat.  De  là  trois  genres  de 
causes  :  le  judiciaire,  le  dclibératif,  le  démonstra- 
tif. Ce  dernier  s'appelle  aussi  le  genre  apologéti- 
que, parce  qu'il  est  surtout  consacré  à  l'éloge. 

IV.  —  C.  F.  Que  doit  se  proposer  l'orateur  dans 
ces  trois  genres?  —  G.  P.  Dans  le  démonstratif, 
de  plaire  ;  dans  le  judiciaire ,  d'exciter  le  juge  à  la 
sévérité  ou  à  l'indulgence  ;  dans  le  délibératif ,  de 
faire  naître  parmi  les  intéressés  l'espérance  ou  la 
crainte.  —  C.  F.  Pourquoi  donc  placez-vous  ici 
les  trois  genres  de  causes?  —  C.  P.  Pour  régler 
l'ordre  des  preuves  sur  le  but  que  chacun  se  pro- 
pose. —  C.  F.  Comment?  —  G.  P.  Dans  le  genre 
démonstratif,  par  exemple,  où  le  but  est  de 
plaire,  il  y  a  bien  des  moyens  d'y  parvenir.  En 
effet ,  ou  l'on  suit  l'ordre  des  temps ,  ou  l'on  s'at- 
tache aux  divisions  de  la  matière ,  ou  l'on  remonte 
du  plus  petit  au  plus  grand ,  ou  l'on  descend  du 
plus  grand  au  plus  petit,  ou  l'on  cherche  la  va- 
riété des  contrastes ,  en  opposant  le  petit  au  grand, 
le  simple  au  composé,  le  doute  à  l'évidence,  la 
joie  à  la  tristesse,  le  merveilleux  au  vraisembla- 
ble ;  contrastes  tous  propres  surtout  à  ce  genre. 
—  G.  F.  Quel  est  l'ordre  à  suivre  dans  le  délibé- 
ratif? —  G.  P.  L'exorde  doit  être  court,  souvent 
même  on  n'en  fait  pas;  car  ceux  qui  viennent 
pour  délibérer  sont  assez  portés  par  leur  propre 
intérêt  à  être  attentifs.  On  abrège  souvent  aussi 
la  narration  ;  car  on  ne  raconte  que  les  choses  pas- 


sées ou  présentes ,  et  la  délibération  a  lieu  sur  l'a- 
venir. Tout  le  discours  alors  doit  avoir  pour  but 
de  convaincre  et  d'émouvoir.  —  G.  F.  Et  dans  le 
judiciaire,  quel  est  Tordre?  —  G.  P.  Il  n'est  pas 
le  même  pour  l'accusateur  et  pour  l'accusé.  L'ac- 
cusateur doit  suivre  l'ordre  de  sa  matière.  Ghacun 
de  ses  arguments  est  une  arme  dont  il  frappe  son 
adversaire;  il  l'attaque  avec  véhémence,  il  le 
pousse ,  il  le  presse ,  il  invoque  contre  lui  les  ti- 
tres ,  les  jugements ,  les  témoignages  ;  il  insiste  à 
propos  sur  chacune  de  ces  preuves;  et,  dans  le 
courant  du  discours .  il  emploie,  dans  de  rapides 
digressions,  les  moyens  enseignés  pour  émouvoir, 
en  se  réservant  toutefois  les  plus  puissants  pour 
la  péroraison  ;  car  son  but  est  d'irriter  le  juge. 

V.— G.F.  Quedoit faire  l'accusé?— G.  P.  Sui- 
vre une  route  tout  opposée  ;  dans  son  exorde,  se 
concilier  la  bienveillance,  omettre  dans  la  nar- 
ration ce  qui  pourrait  lui  nuire  ;  la  supprimer,  si 
elle  n'a  rien  de  favorable  pour  lui  ;  réfuter  les 
preuves  de  l'accusateur,  ou  les  rendre  obscures, 
ou  les  éluder  par  des  digressions;  enfin,  dans  la 
péroraison,  attendrir  les  juges.  — G.F.  Est-on  tou- 
jours libre  de  suivre  l'ordre  qu'on  veut?  — G.  V. 
Non;  car  l'orateur  habile  et  expérimenté  con- 
sulte avant  tout  les  dispositions  de  ceux  qui  l'é- 
couteut,  et  change  ce  qui  pourrait  leur  déplaire. 

—  G.  F.  Voulez-vous  passer  à  ce  qui  regarde 
l'élocution et  les  mots?—  G.  P.  Il  y  a  deux  sortes 
d'élocution  :  l'une,  naturelle,  et  qui  semble  cou- 
ler de  source  ;  l'autre ,  polie ,  et  variée  selon  les  rè- 
gles de  l'art.  Pris  séparément ,  les  mots  ont  une 
valeur  absolue;  réunis,  ils  en  ont  une  relative. 
Il  faut  d'abord  trouver  les  mots,  et  ensuite  les 
placer. 


tria  sunt  geuera,  judicii,  deliberationis ,  exornationis  : 
quœ,  quia  in  laudationes  maxime  confertiir,  propiium 
habet  jam  ex  eo  nomen. 

IV.  C.  F.  Qiias  res  sibi  proponet  in  istis  tribus  geneii- 
bus  orator?  —  C.  P.  Delectationem  in  exornatione;  in 
judicio,  aut  szevitiara ,  aut  clementiam  judicis;  in  suasione 
autem ,  aut  spem ,  aut  reformidalionem  delibeiantis.  — 
C.  F.  Cur  igilur  exponis  hoc  loco  gênera controveisiaium ? 
—  C.  P.  Ut  rationem  collocandi  ad  finem  cujusque  ac- 
commodem.  —  C.  F.  Quonam  tandem  modo? —  C.  P. 
Quia ,  quibus  in  orationibus  deleclatio  finis  est,  varii  suut 
ordines  collocandi.  Nam  aut  temporum  servantur  giadus, 
aut  generum  distributiones  ;  aut  a  minoribus  ad  majora 
adscendimus,  aut  a  majoribus  ad  minora  delabimur;  aut 
haec  inœquali  vaiielate distinguimus,  quum  |>arva  magiiis, 
simplicia  conjunctis,  obscura  dilucidis,  la-ta  tristibus,  in- 
credibilia  probabiiibus  inleximus,  quœ  in  exarnationem 
cadunt  omnia.  —  CF.  Quid?  in  deliboratione  quid  spe- 
ctas?  —  C.  P.  Principia,  vel  non  longa,  vel  sa>pe  nuÙa. 
Sunt  enim  ad  audiendum,  qui  délibérant,  sua  causa  pa- 
rait. Nec  multum  sane  seepe  narrandum  est.  Est  enim  nar- 
ratio  aut  prœterilarum  rerum  aut  prœsentium  ;  suasio 
aulem,  futurarum.  Quare  ad  fidem  et  ad  motum  adhibenda 
estomnis  oratio.  —  C.  F.  Quid?  in  jndiciis  quœ  est  col 
locatio?  —  C.  P.  Non  eadem  accusatoris  et  rei  :  quod  ac- 


cusator  rerum  ordinem  prosequitur,  et  singula  argumenta, 
quasi  basta  in  manu  collocata,  vebemeuter  proponit, 
concludit  acriter,  confirmât  tabulis,  decretis,  testimoniis, 
accuratiusque  in  singulis  commoratur;  perorationisque 
praeceptis ,  quae  ad  iucitandos  animos  valent ,  et  in  reliqua 
oratione  paullulum  degrediens  de  cursu  dicendi,  utitur, 
et  vehementius  in  perorando.  Est  enim  proposilum,  ut 
iratum  efficiat  judicem. 

V.  C.  F.  Quid  faciendum  est  contra  reo?  —  C.  P 
Omnia  longe  secus  :  sumenda  principia  ad  benivolentiam 
conciliandam;  narrationes  aut  amputandœ,  quœ  lœdunt; 
aut  reljnquendae ,  si  totae  sunt  molestae  ;  firmamenta  ad 
fidem  posita,  aut  per  se  diluenda,  aut  obscuranda,  aut 
degressionibus  obruenda,  perorationes  autem  ad  miseii- 
cordiam  conferendse.  —  C.  F.  Semperne  igilur  ordinem 
collocandi,  quem  volumus,  lenere  possumus? —  C.  P. 
Non  sane.  Nam  auditorum  aures  moderantur  oratori  pru- 
denti  et  provido,  et  quod  respuunt,  immutandum  est. 

C.  F.  Expone  deinceps,  quœ  ipsius  orationis  verborum- 
que  pra?cepta  sint.  —  C.  P.  Unum  igilur  genus  est  elo- 
quendi  sua  spontefusum;  allerum  versum,  atque  muta- 
tum.  Prima  vis  est  in  simplicibus  verbis;  in  conjunctis 
secunda.  Simplicia  invenienda  sunt;  conjunctacollocanda 
sunt. 

Et  simplicia  verba  partim  native  sunt,  parlini  repeil«. 
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Les  mots ,  considérés  à  part ,  sont  primitifs  ou 
dérivés.  Les  mots  primitifs  ont  une  signification 
absolue.  Les  dérivés  sont  composés  de  primitifs , 
et  formés  par  analogie ,  par  imitation ,  par  in- 
flexion, ou  par  l'adjonction  de  quelques  lettres.  On 
peut  faire  une  autre  distinction  dans  les  mots  : 
on  peut  les  considérer  selon  leur  nature  ou  selon 
l'art.  Ainsi,  les  uns  sont  naturellement  plus  so- 
nores, plus  nobles ,  plus  doux ,  plus  purs  ;  les  au- 
tres sont  tout  le  contraire.  L'art  distingue  le  nom , 
l'épithète ,  les  termes  anciens  et  nouveaux ,  les 
expressions  figurées ,  ou  détournées  de  leur  si- 
gnification par  les  tropes ,  telles  que  la  métaphore, 
la  métonymie,  la  catachrèse,  l'allégorie,  l'hy- 
perbole ,  et  tous  ces  moyens  de  donner  au  lan- 
gage des  grâces  que  son  usage  habituel  n'admet 
pas. 

VL  —  C.  F.  Voilà  pour  les  mots  pris  séparément  ; 
parlez-moi  maintenant  de  la  réimion.  —  C.  P.  Il 
faut,  dans  la  construction  de  la  phrase,  du  nom- 
bre et  de  la  correction.  L'oreille  est  juge  du  nom- 
bre; elle  condamne  également  la  sécheresse  et  la 
redondance  ;  on  observe  la  correction  en  respec- 
tant rigoureusement  les  règles  relatives  aux  gen- 
res ,  aux  nombres ,  aux  temps ,  aux  cas  et  aux 
pei-sonnes.  Car  si  le  barbarisme  dans  les  mots 
nous  blesse,  il  en  est  de  même  du  solécisme  dans 
la  phrase. 

Il  y  a  d'ailleurs  cinq  qualités  communes  aux 
mots  séparés  ou  réunis  :  la  clarté ,  la  brièveté , 
la  vraisemblance,  l'éclat,  l'agrément.  La  clarté 
exige  qu'on  n'emploie  que  les  termes  propres , 
usités,  et  qu'on  les  place  d'une  manière  conve- 
nable soit  dans  la  période ,  soit  dans  les  membres, 
soit  dans  les  incises  :  l'obscurité  tient  à  la  lon- 


gueur ou  à  la  concision  du  style,  aux  équivo- 
ques, à  l'abus  des  figures.  La  brièveté  consiste 
dans  la  simplicité,  dans  la  manière  d'énoncer 
chaque  idée  une  fois  et  seulement  pour  la  rendre 
claire.  Il  y  a  vraisemblance  dans  le  discours,  s'il 
n'a  pas  trop  de  recherche  et  d'ornements;  si  les 
termes  ont  de  l'autorité  et  de  la  force;  si  les  pen- 
sées sont  graves ,  ou  conformes  aux  opinions  et 
aux  mœurs  des  hommes.  Le  style  tire  son  éclat 
de  la  noblesse  et  du  choix  des  termes ,  des  méta- 
phores, des  hyperboles,  des  épithètes,  des  ré- 
pétitions, de  la  synonymie,  des  images.  Les  ima- 
ges mettent  pour  ainsi  dire  l'objet  sous  les  yeux, 
et ,  par  ce  sens  c{ui  est  le  premier  séduit ,  nos  au- 
tres sens ,  notre  esprit  même  peuvent  recevoir  la 
même  impression.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  clarté 
s'applique  aussi  à  l'éclat  du  style  :  seulement  cette 
qualité  est  un  peu  plus  que  la  première  :  l'une 
nous  fait  comprendre  une  chose;  l'autre  nous  la 
rend  visible.  Il  y  aura  de  l'agrément  dans  le  dis- 
cours, si  le  discours  offre  un  heureux  choix  de  ter- 
mes élégants,  harmonieux,  sonores  ;si  leur  assem- 
blage ne  présente  point  d'aspérités  ou  d'hiatus  ; 
si  la  période  est  bornée  à  l'étendue  de  la  voix  hu- 
maine, et  si  ses  parties  ont  de  justes  proportions  ; 
s'il  y  a  dans  les  mots  de  la  symétrie  et  des  dési- 
nences semblables  ;  si  ceux  qui  précèdent  se  ba- 
lancent avec  ceux  qui  suivent;  si  l'on  emploie 
avec  sobriété  l'antithèse,  l'isocolon,  l'adjonction , 
la  répétition,  la  conduplication,  la  conjonction, 
la  disjonction.  On  ajoute  encore  à  l'agrément  du 
style  par  le  récit  de  faits  jusqu'alors  inconnus, 
inouïs,  enfin  entièrement  nouveaux  :  car  ce  qui 
frappe  d'étonuement  plaît  toujours. 

Le  charme  du  discours  consiste  surtout  dans 


Nativa  ea ,  quœ  significata  sunt  sensu  ;  repeiia ,  qiise  ex  his 
facta  sunt,  etnovata  aut  simiiitudine,  aut  imitatione,  ant 
iiiflexione ,  aut  adjunclione  verboium.  Atque  etiani  est  liaec 
distinctio  in  verbis  :  altéra,  natura;  tractatione,  altéra. 
Natura,  ut  sint  alla  sonantiora,  graviora,  leviora  et  quo- 
dam  modo  nitidioi  a  ;  alla  contra  :  tractatione  autem ,  quuni 
aut  propria  sumuntur  reruni  vocabula,  aut  addita  ad  no- 
men,  aut  nova,  aut  prisca,  aut  ab  oratore  modificata  et 
indexa  quodam  modo  ;  qualia  sunt  ea ,  quse  transferuntur, 
aut  immutantur,  aut  ea,  quibus  tanquam  abulimur,  aut 
ea,  quœ  obscuramus ,  quae  incredibiiiter  toilimus ,  quae- 
que  niirabilius,  quam  serraonis  consueludo  patitur,  or- 
namus. 

VI.  C.  F.  Habeo  de  simplicibus  verbis  :  nunc  de  con- 
junctione  quaîro.  —  C.  P.  Numeri  quidam  sunt  in  con- 
junctioiie  servandi ,  consecutioque  verborum.  Numéros 
aures  ipsœ  raetiuntur,  ne  aut  non  compieas  verbis,  quod 
proposueris,  aut  redundes.  Consecutio  autem,  ne  geiieri- 
hus,  uumeris,  temporibus,  personis,  casibus  perlurbetur 
oratlo.  Nara,  ut  in  simplicibus  verbis,  quod  non  est  lati- 
num;  sic  in  conjunctis ,  quod  non  est  consequens,  vitu- 
peraiiilum  est. 

Communia  autem  simplicium  conjunctorumque  sunt 
liâic  (juinque quasi  lumina;dilucidum, brève,  probabile, 


illustre,  suave.  Dilucidum  fit  usitatis  verbis,  propriis, 
dispositis,  aut  circumscriplione  conclusa,  aut  intermis- 
sione ,  aut  concisione  verborum  ;  obscurum  autem  ,  aut 
longitudine,  aut  contractione  oratiouis,  aut  ambiguitate, 
aut  iuflcxione  atque  immutatione  verborum.  Brevitas  au- 
tem conficitur  simplicibus  verbis,  semel  unaquaque  re 
dlcenda,  nulli  rei,  nisi,  ut  dilucide  dicas,  servieudo.  Pro- 
babile autem  genus  est  orationis ,  si  non  nimis  est  comlum 
atque  expolitum,  si  est  auctoritas  et  pondus  in  verbis,  si 
sententiœ  vel  graves,  vel  aptae  opinionibus  hominum  et  nio- 
ribus.  lUustris  autem  oratio  est,  si  et  verba  gravitate  dé- 
lecta ponuntur,  et  translata ,  et  superlata ,  et  ad  nomen 
adjuncta,  et  duplicata ,  et  idem  significantia,  atque  ab  ipsa 
actione  atque  imitatione  rerum  nonabhorrentia.  Est  enim 
liaec  pars  orationis ,  quae  rem  constituât  p."iene  anle  oculos  ; 
is  enim  maxime  sensus  attingitur  :  sed  céleri  tamen ,  et 
maxime  mens  ipsa  nioveri  potest.  Sed  quœ  dicta  sunt  de 
oratione  dilucida ,  cadunt  in  hanc  illustrem  omnia.  Est 
enim  plus  aliquanto  illustre ,  quam  illud  dilucidum  :  altère 
fit,  ut  intelligamus  ;  altero  vero ,  ut  videre  videamur.  Suave 
autem  genus  erit  dicendi ,  priraum  eiegantia  et  jucunditate 
verborum  sonantium  et  lenium  ;  deinde  conjunctione ,  qua? 
neque  asperos  habeat  concursus,  neque  disjunctos  atque 
hiantes;  et  sit  circumscripta  non  longo  anl'ractu,  sed  ad 
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les  mouvements  de  lame;  ils  font  qu'on  aime 
l'orateur,  lorsqu'il  manifeste  les  sentiments  d'un 
cœur  noble  et  généreux ,  ou  lorsque  par  quelque 
artifice  de  langage ,  élevant  autrui  pour  s* abais- 
ser soi-même,  il  laisse  penser  de  lui  autre  chose 
que  ce  qu'il  diten  effet;  et  cela  plutôt  par  politesse 
que  par  un  sentiment  de  vanité.  Mais,  parmi  ces 
moyens  de  rendre  le  discours  agréable ,  il  en  est 
qui  pourraient  nuire  à  la  clarté  ou  à  la  vraisem- 
blance. C'est  donc  à  nous  de  voir,  dans  cette  par- 
tie comme  dans  toutes  les  autres ,  quelles  sont  les 
convenances  du  sujet. 

VIL  — C.  F.  Pour  achever  ce  qui  regarde  l'éio- 
cution,  il  vous  reste  à  parler  de  celle  qui  consiste 
dans  certains  tours ,  certaine  variété  de  style.  — 
C.  P.  Ce  genre  n'est  en  effet  que  Tari  de  changer 
les  mots  et  les  phrases.  Avec  les  mots ,  on  peut 
étendre  ou  resserrer  le  style  :  on  l'étend,  lorsqu'à 
la  place  du  mot  propre,  d'un  synonyme  ou  d'un 
.  composé,  on  met  une  périphrase;  on  le  ressen-e, 
lorsqu'on  rappelle  une  définition  à  un  seul  mot, 
lorsqu'on  supprime  les  termes  accessoires ,  lors- 
qu'on réunit  plusieurs  propositions  en  une  seule 
période ,  ou  que  de  deux  mots  on  n'en  fait  qu'un. 
Quant  aux  phrases,  il  y  a,  sans  toucher  aux 
mots,  trois  manières  d'en  varier  l'ordre  et  la 
disposition.  On  peut  ou  donner  à  la  phrase  l'or- 
dre direct  et  naturel ,  ou  intervertir  l'ordre  des 
membres  et  les  placer  à  rebours,  ou  enfin  mêler 
et  entrelacer  les  incises.  C'est  surtout  à  cette  va- 
riété de  style  qu'on  reconnaît  l'orateur  con- 
sommé. 

spiritum  vocis  apto,  habeatque  simili tudinem  sfiqiialita- 
tenique  verborum  ;  tum  ex  contrariis  sumta  verbis ,  crebra 
crebris ,  paria  paribus  respondeant ,  relataque  ad  idem  ver- 
bum;  et  geminata,  atque  duplicata,  vel  etiam  stepius  ite- 
rata  ponantiirPconstiuctioque  verborum  tum  conjunctio- 
nibus  copuletur,  tum  dissolutionlbus  relaxelur.  Fit  etiam 
suavis  oratio ,  quum  aliquid  aut  invisum ,  eut  inauditum , 
aut  novura  dicas.  Delectat  enim  quidquid  est  admirabile. 
Maximeque  raovet  ea,  quae  molum  aliquera  animi  miscet, 
oratio;  quaeque  sigiiificat  oratoris  ipsius  amabiles  mores  : 
qui  exprimuutur,  aut  significando  judicio  ipsius  ex  animo 
humauo  ac  liberali,  aut  inllexione  sermonis,  quum  aut 
augendi  altejius,  aut  miiiuendi  sui  causa,  aiia  dici  abora- 
tore,  alia  existimari  videntur,  idque  comitate  lieri  magis, 
quam  vanitate.  Sed  mulla  suiit  suavitatis  prajcepta,  quœ 
orationem  aut  magis  obscuram  ,  aut  minus  probabiiem  fa- 
ciant.  Itaque  etiam  boc  loco  nobis  est  ipsls ,  quid  causa 
postiUet ,  judicandum. 

Vif.  C.  F.  Reiiquum  est  igitur,  ut  dicas  de  conversa 
oratioue  atque  mutata.  —  C.  P.  Est  itaque  id  genus  totum 
situm  in  commutatione  verborum;  quœ  simplicibus  in 
verbis  ita  traclatur,  ut  aut  ex  verbo  dilatetur,  aut  in  ver- 
bum  contrahatur  oratio  :  ex  verbo,  quum  aut  proprium, 
aut  idem  significans ,  aut  factum  verbum  iu  plura  verba 
diducJtur;  ex  oratione,  quum  aut  definitio  ad  unum  vcr- 
bmn  revocatur,  aut  assumta  verba  removentur,  aut  in  cir- 
cuitus  diriguntur,  aut  in  conjunctione  fit  unum  verbum 
ex  duobus.  In  conjunctis  autem  verbis  triplex  adbiberi 
potestcommulatio,  non  verborum  sed  ordinistantummodo, 
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—  C.  F.  C'est  maintenant ,  je  pense ,  le  tour  de 
l'action.  —  C.  F.  Oui;  et  même  il  est  très-im- 
portant de  la  varier  selon  les  choses  et  les  ex- 
pressions. Celles-ci,  en  effet,  ne  suffisent  pas 
pour  donner  au  discours  de  la  clarté,  de  l'éclat 
du  naturel ,  de  l'agrément  ;  il  faut  y  joindre  les 
différentes  inflexions  de  la  voix,  le  geste,  le  jeu 
de  la  physionomie  :  moyens  infaillibles  quand 
ils  sont  en  harmonie  avec  la  parole ,  et  qu'ils  en 

rendent  les  divers  mouvements  et  la  force. 

C.  F.  Avez-vous  encore  quelque  chose  à  dire  des 
qualités  de  l'orateur  ?  —  C.  P.  Rien  ,  excepté  de 
la  mémoire ,  qui  est  comme  la  sœur  de  l'écriture, 
et  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  elle  ,  bien  que 
d'un  genre  différent.  Car,  de  même  que  l'écri- 
ture trace  sur  la  cire  les  caractères  dont  elle  est 
formée ,  de  même  la  nôémoire  a  ses  lieux  pro- 
pres, et,  pour  ainsi  dire,  ses  tablettes,  où  sont 
gravées ,  comme  des  caractères ,  les  images  de 
ses  souvenirs. 

VIII. — C.  F.  Maintenant  que  vous  avez  dév  e- 
loppé  tout  ce  qui  constitue  le  talent  de  la  parole 
qu'avez-vous  à  me  dire  sur  la  composition  du 
discours?— C.  P.  Le  discours  a  quatre  parties.  La 
première  et  la  dernière  sont  destinées  à  émou- 
voir ;  ce  sont  l'exorde  et  la  péroraison.  La  se- 
conde et  la  troisième,  je  veux  dire  la  narration 
et  la  confirmation ,  servent  à  convaincre.  Quoi- 
que l'amplification  ait  sa  place  dans  l'exorde  et 
le  plus  souvent  dans  la  péroraison ,  on  l'emploie 
avec  succès  dans  le  reste  du  discours ,  surtout  à 
l'appui  de  la  confirmation  ou  de  la  réfutation  : 

ut ,  quum  semel  dictum  sit  directe ,  sicut  natura  ipsa  tu* 
lerit,  invertatur  ordo  ,  et  idem  quasi  sursum  versus  retro- 
que dicatur;  deinde  idem  intercise  atque  permixte.  Elo- 
quendi  autem  exercitatio  maxime  in  hoc  toto  convertendi 
génère  versalur. 

C.  F.  Actio  igitur  sequitur,  ut  opinor.  —  C.  P.  Est  ita  : 
quœ  quidem  oratot  i  et  cura  rerum  et  cum  verborum  mo- 
mentis  commutanda  maxime  est.  Facit  enim  et  dilucidam 
orationem ,  et  illustrem  ,  et  probabiiem ,  et  suavem ,  non 
verbis,  sed  varietate  vocum,  motu  corporis,  vultu,  quac 
plurimum  valebunt ,  si  cum  orationis  génère  consentient , 
ejusque  vim  ac  varietalem  siibsequentur. — C.  F.  Num 
quidnam  de  oratore  ipso  restât?  —  C.  P.  Nihil  sane,  prœ- 
ter  memoriam ,  quœ  est  gemina  litteraturœ  quodam  modo , 
et  in  dissimili  génère  persimilis.  Nam  ut  illa  constat  ex 
noiis  litterarum ,  et  ex  eo,  in  quo  imprimuntur  illœ  notœ  : 
sic  confectio  memoriœ,  tanquam  cera,  locis  utitur,  et  in 
bis  imagines ,  ut  litteras ,  coUocat. 

Vlir.  C.  F.  Quoniam  igitur  vis  oratoris  omnis  exposita 
est,  quid  liabes  de  orationis  prœceplis  dicere? — C.  P. 
Quatuor  esse  ejus  partes  ;  qnarum  prima  et  postrema  ad 
motum  animi  valet  (is  euim  initiis  est  et  pcrorationibus 
concitaiidus)  ;  secimda,  narralio;  et  lertia,  confirmatio , 
fideni  facit  orationi.  Sed  amplificatio  quanquam  habet  {)ro- 
prium  locum ,  sœpe  etiam  primum ,  postremum  quidem 
ferc  scniper,  tamon  reliquo  in  cursu  orationis  adbibenda 
est,  maximeque  quum  aliquid  aut  conflrmatum  est,  aut 
reprehensum.  Itaque  ad  fidem  quoque  vel  plurimum  valet. 
Est  enim  amplificatio  vehcmens  quredam  argumentalio; 

;5;i 


514 


CICERON. 


elle  est  un  puissant  moyen  de  convaiucre ,  car 
elle  n'est  à  vrai  dire  qu'une  argumentation  plus 
véhémente;   mais  l'argumentation  se  borne  à 
instruire ,  et  l'amplification  doit  toucher  le  cœur. 
—  C.  F.  Veuillez  m'expliquer  par  ordre  ces 
quatre  parties  du  discours.  —  C.  P.  Volontiers. 
Commençons  par  Texorde,  qui  se  tire  ou  des 
personnes  ou  des  choses.  L'orateur  s'y  pi'opose 
trois  objets;  savoir,  obtenir  de  lauditoire  bien- 
veillance, intérêt  et  attention.  L'orateur  se  con- 
ciliera la  bienveillance  par  la  manière  dont  il 
parlera  de  lui-même,  de  ses  juges,  de  ses  ad- 
versaires. Pour  cela,  il  rappellera  ses  services, 
sa  considération ,  ses  qualités,  surtout  sa  géné- 
rosité ,  son  obligeance,  sa  justice,  sa  bonne  foi  ; 
il  reprochera  à  son  adversaire  les  défauts  contrai- 
res ;  il  montrera  aux  juges  que  sa  cause  les  in- 
téresse pour  le  présent  ou  pour  l'avenir  ;  et  si  l'on 
a  excité  contre  lui  la  défiance  ou  la  haine,  il 
s'appliquera  à  effacer,  à  affaiblir  ces  impressions 
fâcheuses,  eu  prouvant  qu'elles  sont  injustes  ou 
exagérées ,  en  leur  opposant  ce  qui  parle  en  sa 
faveur,  ou  en  implorant  l'indulgence.  Pour  être 
écouté  avec  intérêt ,  avec  attention ,  il  faut  de 
suite  entrer  en  matière.  Mais  l'auditeur  trouvera 
surtout  la  cause  simple  et  claire ,  si  vous  avez 
soin  d'en  expliquer  tout  d'abord  la  nature  et 
le  genre  ;  de  la  définir,  de  la  diviser,  sans  embar- 
rasser son  esprit  du  nombre  et  de  la  confusion 
des  parties,  ni  en  surcharger  sa  mémoire  :  ce 
que  nous  allons  dire  tout  à  l'heure  de  la  clarté 
de  la  narration  pourra  aussi  convenir  à  l'exorde. 
Un  autre  moyen  de  se  concilier  l'attention  ,  c'est 
d'annoncer  une  affaire  importante ,  une  délibé- 
ration nécessaire,  ou  une  cause  qui  intéresse 


particulièrement  iesjuges.  Observez  aussi,  comme 
un  précepte,  que  si,  par  hasard,  le  temps,  le 
lieu ,  la  chose,  l'arrivée  de  quelqu'un,  une  inter- 
pellation, une  mot  échappe  à  l'adversaire,  sur- 
tout dans  sa  péroraison ,  vous  donnent  l'occasion 
de  commencer  par  un  trait  heureux,  il  faut  sa- 
voir en  profiter.  Enfin  ce  que  nous  allons  dire 
plus  bas  de  l'amplification ,  pourra  s'appliquer 
en  grande  partie  à  l'exorde. 

IX.  —  G.  F.  Quelles  sont  les  règles  de  la  narra- 
tion? — G  P.  Coname  la  narration  est  l'exposé  des 
faits,  et  en  quelque  sorte  le  fondement  et  la  base 
de  l'argumentation,  il  faut  surtout  y  observer  les 
règles  qui  s'appliquent  aussi  aux  autres  parties  du 
discours.  De  ces  règles,  les  unes  sont  essentielles, 
les  autres,  accessoires  et  de  simple  ornement.  Il 
est  nécessaire,  par  exemple,  que  la  narration  soit 
claire  et  vraisemblable;  mais  elle  n'en  vaudra 
que  mieux  si  à  ces  qualités  elle  joint  l'agrément. 
Pour  être  clair  dans  la  narration,  on  ne  doit  pas 
oublier  les  préceptes  que  nous  avons  donnes  sur 
la  distribution  et  la  clarté  du  discours.  Au  nom- 
bre de  ces  préceptes  est  la  brièveté ,  qui  est  sou- 
vent ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  une  des  quali- 
tés de  la  narration .  La  narration  est  vraisemblable, 
quand  les  choses  qu'on  y  raconte  s'accordent 
avec  les  lieux,  les  temps,  les  personnes;  quand 
chaque  fait,  chaque  événement  y  est  expliqué; 
quand  rien  n'y  choque  les  opinions  et  les  senti- 
ments des  hommes ,  les  lois ,  les  mœurs  et  la  re- 
ligion; quand  dans  tous  les  détails  du  récit  écla- 
tent la  probité  du  narrateur,  sa  bonne  foi ,  une 
sorte  de  vertu  antique  ;  quand  enfin  tout  cela , 
.  joint  à  de  nobles  souvenirs  et  aux  témoignages 
d'une  vie  sans  reproche ,  dépose  de  la  vérité  de 


ut  illadocendi  causa  sit,  hœc commovendi.  —  C.  F.  Perge 
igilur  ordine  quatuor  niihi  istas  partes  explicare.  —  C.  P. 
Faciam,  et  a  principiis  priiîium  oïdiar  :  quae  quidem  du- 
cuntur  aut  ex  personis,  aul  ex  rébus  ipsis.  Sumuntur  au- 
tem  liium  rerum  gratia  :  ut  amice ,  ut  intelligenter,  ut 
attente  audiamur.  Quorum  primus  locus  est  in  personis 
iiostris ,  disceptatorum  ,  adversariorum  :  e  qnibus  initia 
benivolentice  conciliaiidœ  coniparantur,  aut  mevitis  no- 
stris,  autdignitate,  aut  aliquo  génère  virtutis,  et  maxime 
liberalitatis ,  officii ,  ju^litiae ,  fidei ,  contrariisque  rébus  in 
adversarios  conferendis  ;  et  cum  iis,  qui  disceptant,  aliqua 
conjunctionis  aut  causa,  aut  spe  significanda ;  et,  si  in 
nos  aliquod  odium  offensiove  collocata  sit ,  tollenda  ea 
mini>endave,  aut  diluendo,  ant  extenuando,  aul  compen- 
sando,  aut  deprecando.  Intelligenter  autem  ut  audiamur, 
et  attente,  a  rébus  ipsis  ordiendum  est.  Sed  facillime  au- 
ditor  discit,  et,  quid  agatur,  inteliigit,  si  complectare  a 
principio  genus  naturamquecausae,sidefHiias,  sidividas, 
si  neque  prudentiam  ejus  impedias  confusione  partium , 
nec  memoriam  midtitudine  :  quœque  mox  de  narratione 
«lilucida  dicen  tur,  eadem  etiani  hue  poterunt  recte  re- 
l'erri.  Ut  attente  autem  audiamur,  trium  rerum  aliqua  con- 
sequemur  :  nam  aut  magna  quaedam  proponemiis,  aut 
necessaria,  aut  conjuncta  cum  ipsis,  apud  qiios  res  age- 
lur.  Sit  autem  hoc  etiam  in  praeceptis,  ut ,  si  qnando  tem- 


pus  ipsum,  aut  res,  aut  locus,  aut  interventus  alicajus, 
aut  interpellalio,  aut  ab  adversario  dictum  aliquod,  et 
maxime  in  perorando ,  dedei  it  occasionem  nobis  aliquam , 
ut  dicamus  aliquid  ad  tempus  apte,  ne  derelinqnamus  : 
et,  quae  suo  loco  de  amplificatione  dicemus,  multa  ex  his 
poterunt  ad  principiorum  praecepta  transferii. 

IX.  C.  F.  Quid?  in  narratione  quae  tandem  conservanda 
sunt? — C.  P.  Quoniara  narratio  est  rerum  explicatio,  et 
qua?dam  quasi  sedos  ac  fuiidamentum  constituendao  fidei, 
ea  sunt  in  ea  servanda  maxime ,  qnae  etiam  in  reliquis 
fere  dicendi  partibus  :  quae  partim  sunt  necessaria ,  par- 
tim  assumta  ad  ornandum.  Nam  ut  dilucide  probabililer- 
que  narremus,  necessarium  est;  sed  assumimus  etiam 
suavitatem.  Ergo  ad  dilucide  narrandum  eadem  illa  supe- 
riora  explicandi  et  illustrandi  praecepta  repetenms,  in 
quibus  est  brevitas  :  eaque  saepissime  in  narratione  lau- 
dalur,  de  qua  supra  dictum  est.  Probabilis  autem  erit,  si 
personis  ,  fi  temporibus ,  si  locis  ea ,  quœ  narrabimtur, 
consentient;  si  cujusque  facti  et  eventi  causa  ponetur;  si 
testata  dici  videbuntur,  si  cum  hominum  opinionc,  au- 
ctoritale ,  si  cum  lege ,  cum  more ,  cum reiigione conjuncta? 
si  probitas  narrantis  significabitur,  si  antiquitas,  si  memo- 
ria ,  si  orationis  verrtas ,  et  vitae  (ides.  Suavis  autem  nar- 
ratio est,  quae  hahet  admirationes ,  exspectationes,  exitiis 
iiiî^piiiatos,  uiterpositos  motus  animorum,  coUoquia  [mt- 
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ses  paroles.  La  narration  aura  de  l'agrément ,  si 
elle  présente  des  choses  inattendues,  extraordi- 
naires, inopinées;  des  morceaux  pathétiques,  des 
dialogues;  la  douleur,  la  colère;  la  crainte,  la  joie, 
toutes  les  passions.  Mais  voyons  la  suite. 

—  C.  F.  La  suite  est  relative  aux  moyens  de 
convaincre.  — C.  P.  Oui;  c'est-à-dire,  la  confir- 
mation et  la  réfutation.  Dans  la  confirmation,  on  a 
pour  but  de  faire  triompher  ses  preuves;  et,  dans 
la  réfutation ,  de  détruire  celle  de  l'adversaire.  Or, 
dans  toute  question,  il  s'agit  de  savoir  si  la  chose 
existe  ou  non,  ce  qu'elle  est,  comment  elle  est. 
Le  premier  point  se  résout  par  la  conjecture,  le 
second  par  la  définition,  le  troisième  par  les  rai- 
sons. 

X.  —  C.  F.  Je  comprends  cette  division  :  mais 
quels  sont  les  lieux  de  la  conjecture?  —  C.  P.  Le 
vraisemblable  et  les  indices.  Pour  mieux  nous 
faire  entendre,  appelons  vraisemblable  la  chose 
qui  arrive  le  plus  fréquemment  :  ainsi,  il  est  vrai- 
semblable qu'un  jeune  homme  aime  les  plaisirs. 
Appelons  indices  d'une  chose  les  signes  que 
l'événement  ne  peut  démentir  et  qui  l'annoncent 
d'une  manière  infaillible,  comme  la  fumicannonce 
le  feu.  Le  vraisemblable  se  déduit  des  parties  et 
en  quelque  sorte  des  éléments  de  la  narration  ; 
cest-à-dire,  des  personnes,  des  lieux,  des  temps, 
des  faits,  des  événements ,  et  de  la  nature  même 
des  choses. 

Dans  les  personnes ,  on  considère  d'abord  les 
qualités  physiques,  c'est-à-dire,  la  santé,  la  figure, 
la  force,  l'âge,  le  sexe;  ensuite  les  qualités  de 
l'âme,  les  vertus  ou  les  vices,  l'intelligence  ou 
l'incapacité  ;  et  les  impressions  qui  résultent  de 
l'espérance,  de  la  crainte ,  de  la  joie  ou  de  la  dou-  , 
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leur.  Voilà  ce  qui  tient  à  la  nature.  Pour  ce  qui 
vient  de  la  fortune,  on  considère  la  naissance, 
les  amitiés,  les  enfants,  les  liens  de  famille,  les 
alliances,  les  biens,  les  honneurs,  la  puissance, 
les  richesses,  l'indépendance,  et  toutes  les  choses 
contraires.  Pour  les  lieux ,  on  en  examine  aussi 
la  nature,  c'est-à-dire,  s'il?  sont  près  ou  loin  de  la 
mer,  plats  ou  escarpés ,  unis  ou  raboteux,  salu- 
bres  ou  malsains,  ombragés  ou  découverts;  et 
ensuite  ce  qui  est  accidentel ,  par  exemple ,  s'ils 
sont  cultivés  ou  non,  habités  ou  déserts,  bâtis  ou 
sans  maisons,  peu  connus  ou  célèbres  par  quel- 
ques faits  mémorables,  profanes  ou  saci  es. 

XL  Dans  les  temps,  on  distingue  d'abord  le 
passé,  le  présent,  l'avenir,  et,  parmi  ceux-ci,  ce 
qui  est  ancien  ou  récent,  ce  qui  se  passe  à  l'ins- 
tant même,  les  faits  prochains  ou  éloignés.  On 
comprend  aussi  dans  les  temps  ce  qui  en  mar- 
que pour  ainsi  dire  la  nature,  comme  l'hiver, 
le  printemps,  l'été,  l'automne;  ou  les  parties, 
comme  les  mois,  les  jours,  les  nuits,  les  heures, 
l'état  du  ciel  :  toutes  distinctions  naturelles  ;  enfui 
les  circonstances  accidentelles,  les  jours  de  sa- 
crifices ,  de  fêtes  ou  de  mariages.  A  propos  des 
faits  et  des  événements ,  on  examine  s'ils  sont 
prémédités  ou  s'ils  sont  arrivés  sans  dessein;  et 
dans  ce  dernier  cas,  on  les  attribue  au  hasard  ou 
à  quelque  trouble  de  l'âme  :  au  hasard ,  quand 
l'événement  a  trompé  notre  attente  ;  au  trouble 
de  l'ame ,  quand  ils  sont  le  résultat  de  l'oubli ,  de 
l'erreur,  de  la  crainte  ou  de  quelque  autre  passion. 
Aux  causes  étrangères  à  notre  volonté  ajoutez  la 
nécessité.  Enfin  les  choses  bonnes  ou  mauvaises, 
qui  sont  de  trois  sortes,  dépandent,  ou  de  l'âme,  ou 
du  corps,  ou  des  objets  extérieurs.  Il  faut  donc, 


sonarum,  dolores,  iracundias,  metus,  lœtitias,  cupidita- 
tes.  Sed  jam  ad  reliqua  pergamus. 

C.  F.  }sempe  ea  seqiiuntur,  qiiœ  ad  faciendam  lidem 
peitineut. — C.  P.  Ita  est  :  qna;  qtiidem  in  confirmationem 
et  reprehensionem  dividuntar.  Nam  in  confirniando ,  no- 
stra  probare  voiumus ,  in  reprehendendo ,  redargiieie con- 
traria. Qiioniain  i^itur  omne ,  quod  in  coutroversiam  ve- 
nit,  id  autsit,  uecne  sit,  aut  quid  sit,  aut  qnale  sit, 
"uieiitur  :  in  primo  conjectura  valet,  in  altero  definitio, 
:n  tertio  ratio. 

X.  C.  F.  Teeeo  istam  distributionem.  Nunc  conjecturœ 
locos  qnaero.  —  C.  P.  In  verisimilibus,  et  in  propriis  re- 
runi  notis  posita  est  Iota.  Sed  appellemus  docendi  gratia 
verisimile,  quod  pleruraque  ita  fiât  :  ut,  adolescentiam 
procliviorem  esse  ad  libidinem.  Propriaî  autem  notre  ar- 
gumentum,qiiod  nunquam  aliter  fit,  certumque  déclarât, 
ut  fumus  ignem.  Verisimilia  reperiuntur  ex  partibus  et 
quasi  membris  narrationis  :  ea  sunt  in  personis,  in  locis, 
in  temporibus,  in  factis,  in  eventis,  in  rerum  ipsarum  ne- 
gotiorumque  naturis. 

In  personis  nalurre  primum  spectantur,  valitudinls,  fi- 
giirœ,  virium,  œtatis,  marium,  feininarum;  atque  hœc 
quidem  in  corpore  :  aninii  auleni,  aut  quemadmodum  af- 
lèctisint   virtutibus,  vitiis,  artibns,  inertiis;  aut  quemad- 


modum commoti ,  cupiditate ,  metu ,  voluptate ,  moleslia. 
Atque  bœc  quidem  in  natura  speclantur.  In  fortima,  genus, 
amicitiœ,  liberi,  propinqui,  affines,  opes,  honores,  pote; 
States,  divitiœ,  libertas,  et  ea,  qua^  sunt  iis  contraria.  In 
locis  autem  et  illa  naturalia,  maritimi  an  remoti  a  mari; 
plani  an  montuosi;  Ireves  an  asperi;  salubres  an  pestilen- 
tes;  opacian  aprici  :  et  illa  fortuita;  culti  an  inculti;  célè- 
bres an  désert!  ;  coaedificati  an  vasti  ;  obscuri  an  rerum  ge- 
slarum  vestigiis  nobilitati;  conseciati  an  profani. 

XI.  In  temporibus  autem,  prœsentia  et  praeterita  et  fu- 
turacernuutur  :  in  bis  ipsis,  vetusta,  recentia ,  instantia  , 
paullo  posl  aut  aliquando  futura.  Insunt  etiam  in  tempo- 
ribus illsequaî  temporis  qnaëi  naturam  notant,  ut  hiems, 
ver,  œstas,  autumnus  :  aut  anni  tempora,  ut  mensis,  ut 
dies,  ut  nox  ,  hora,  tempeslas;  quse  sunt  naturalia  :  for- 
tuita autem,  sacrificia,  festi  dies,  nuptiae.  Jam  facta  et 
eventus  aut  consilii  sunt,  aut  imprudentiae  ;  quae  est  aut 
in  casu ,  aut  in  quadam  animi  permotione  :  casu,  qnuon 
aliter  cecidit,  ac  putatum  sit;  permotione,  quumautobli- 
\io',  aut  error,  aut  mctus,  aut  aliqua  cupiditatis  causa 
permovit.  Est  etiam  in  imprndentia  nécessitas  ponenda. 
Rerum  autem  bonarnm  et  malarum  tria  sunt  gênera  :  nam 
aut  in  animis ,  aut  in  corporibus ,  aut  extra  esse  possunt. 
Hujus  i^itiir  mutcrifp.ad  aigumentuiii  subjeclce ,  periu- 
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dans  toute  question ,  réfléchir  sur  les  différentes 
sources  d'arguments  que  renferme  chacune  de  ses 
parties,  afin  d'en  tirer  les  conjectures  propres  à  la 
cause. 

Il  est  une  autre  espèce  de  conjecture  qu'on  tire 
des  indices  qui  accompagnent  un  fait,  comme 
une  arme ,  du  sang ,  un  cri,  une  démarche  mal 
assurée ,  le  changement  de  visage,  la  contradic- 
tion  dans  les  paroles ,  le  tremblement ,  et  tout  ce 
qui  peut  frapper  nos  yeux  ;  ou  bien  encore  les 
préparatifs  et  les  communications  antérieures  au 
fait ,  ce  que  l'on  a  vu ,  entendu ,  ou  découvert  de- 
puis. 

Parmi  les  vraisemblances,  les  unes,  isolées, 
sont  d'un  grand  poids;  d'autres,  bien  que  faibles 
en  elles-même,  acquièrent  de  la  force  par  leur 
réunion.  Quelquefois  aussi ,  à  ces  vraisemblances 
se  mêlent  des  indices  certains.  On  peut  d'ailleurs, 
pour  leur  donner  plus  d'autorité,  les  appuyer 
d'un  exemple,  d'une  comparaison,  par  fois  même 
d'une  fable ,  qui ,  toute  feinte  qu'elle  est,  ne  laisse 
pas  de  produire  une  vive  impression. 

XII.  —  C.  F.  Quelle  méthode  doit-on  suivre 
dans  la  définition?  —  C.  P.  La  définition,  cela 
n'est  pas  douteux,  doit  se  tirer  du  genre  et  de  la 
propriété ,  ou  de  la  réunion  de  plusieurs  qualités 
communes  qui  font  ressortir  cette  propriété.  Mais 
comme  d'ordinaire  la  distinction  de  ces  proprié- 
tés est  une  cause  de  grandes  discussions ,  il  faut 
souvent  avoir  recours  aux  contraires,  aux  dissem- 
blables, ou  aux  semblables.  C'est  le  cas  alors 
d'employer  avec  avantage  les  descriptions ,  l'é- 
numération  des  conséquences;  l'explication  du 


mot  ou  du  nom  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt. 

—  C.  F. Vous  venez  d'exposer  ce  qui  a  rapport 
à  l'existence  et  à  la  dénomination  du  fait.  Ainsi, 
quand  le  fait  est  constant ,  et  que  l'on  est  d'accord 
sur  le  nom  qu'il  faut  lui  donner,  il  ne  reste  plus 
qu'à  examiner  la  qualité.  —  C.  P.  Cela  est  vrai. 
—  C.  F.  Quelles  sont  donc  les  parties  dans  le 
genre  en  question?  —  C.  P.  C'est  un  acte  con- 
sommé Justement,  ou  pour  se  défendre ,  ou  pour 
se  venger ,  ou  par  piété,  par  pudeur,  par  religion , 
par  amour  de  la  patrie,  ou  enfin  par  nécessité,  par 
ignorance ,  par  hasard.  Quant  à  l'objection  d'un 
emportement  irréfléchi ,  on  ne  saurait  présenter  ce 
moyen  devant  les  tribunaux  comme  l'excuse  d'une 
action  coupable,  quoiqu'il  puisse  être  admis  dans 
une  simple  controverse.  En  général ,  tout  débat 
judiciaire  sur  la  qualification  d'un  fait  a  pour 
but  d'établir  si  ce  fait  a  été  ou  non  accompli  dan  s 
les  litimes  du  droit  :  les  lieux  seront  d'un  grand 
usage  pour  cette  discussion. 

—  C.  F.  Vous  avez  divisé  la  preuve  en  confir- 
mation et  en  réfutation  ;  vous  venez  de  parler  de 
la  première;  voulez-vous  passer  à  l'autre?  —  C. 
P.  Dans  la  réfutation ,  niez ,  s'il  se  peut ,  comme 
fausses  et  imaginaires  les  allégations  de  l'adver- 
saire ;  repoussez  du  moins  ce  qu'il  présente  comme 
vraisemblable  ;  soutenez  qu'il  donne  pour  certain 
ce  qui  est  douteux  ;  qu'on  pourrait  en  dire  autant 
que  lui  sur  des  choses  évidemment  controuvées, 
et  que  des  preuves  même  qu'il  apporte  ne  résulte 
pas  la  conséquence  qu'il  en  tire.  Attaquer  ses  rai- 
sons une  à  une,  c'est  le  moyen  de  les  renverser 
toutes.  Citez  des  exemples  d'accusations  fondées 
sur  les  mêmes  moyens,  auxquelles  on  n'a  point 


strauilae  auimo  partes  erunl  omnes ,  et  ad  id  ,  quod  agetur, 
ex  singulis  conjectura  capienda. 

Est  etiam  genus  arguruentoruni  aliud ,  quod  ex  facli  ve- 
sligiis  sumitur,  ut  telum ,  cruor,  clamor  edilus ,  titubatio , 
perniulatio  coloris,  oralio  inconstans,  tiemor,  et  eoruni 
aliquid,  quod  sensu  percipi  possit  :  etiam  si  praeparatum 
aliquid,  si  communicatum  cum  aliquo,  si  postea  visum, 
auditum ,  indicatum. 

Verisiniilia  auteni  partira  singula  movent  suo  pondère  ; 
partira,  etiarasi  videntur  esse  exigua  per  se,  muitum  ta- 
men,  quura  suntcoacervata,  proficiunt  :  atque  in  his  ve- 
fisLmilibus  insunt  nonnunquaui  etiam  certœ  rerum  et  pro- 
pri.e  notce.  Maxiraam  autem  facit  fidera  ad  similitudinera 
veri ,  primum  exemplum  ;  deinde  introducta  rei  similitude  ; 
fabula  etiara  nouuunquam ,  etsi  estincredibilis,  taraen  ho- 
mines  commovet. 

XII.  C.  F.  Quid ?  deiinilio&is  quœ  ratio  est;  et  quœ  via? 
—  C.  P.  Non  dubiura  est  id  quidem  ,  quin  definitio  génère 
declaretur,  et  proprietate  quadara,  aut  etiara  communium 
frequentia,  ex  quibus,  propriura  quidsit,  eluceat.  Sed 
quoniara  de  propriis  oritur  plerumqne  magna  dissensio , 
defmiendum  est  sa;pe  ex  contrariis,  sœpe  etiara  ex  dissimi- 
libus,  saepeex  paribus.  Quamobrem  descriptiones  quoque 
sunt  in  hoc  génère  s?epe  aptœ,  et  enumeratio  consequen- 
lium,  in  primisque  commovet  explicalio  vocabuli  ac  no- 
minis. 


C.  F.  Sunt  exposita  jara  fere  ea,  quœ  de  facto,  quseque 
de  facti  appellatione  quœruntur.  Nerape  igitur  ea  restant, 
quae,  quuni  factura  constet,  etnoraen,  qualia  sint,  voca- 
tur  m  dubiura.  — C.  P.  Estita,  ut  dicis.  —  C.  F.  Quae 
sunt  igitur  in  eo  génère  partes?  —  C.  P.  Aut  jure  factura  , 
depellendi  aut  ulciscendi  doloris  gratia,  aut  pietatis,  aut 
pudicitise,  aut  religionis,  aut  patriœ  nomine,  aut  denique 
necessitate ,  inscitia ,  casu.  Nara  quœ  molu  animi  et  pertur- 
batione  facta  siue  ratione  sunt,  ea  defensionem  contra  cri- 
raen,  inlegilimis  judiciis,  non  babent,  in  liberis  discepta. 
tionibus  liabere  possunt.  Hoc  in  génère, in  quo,  qualesit , 
quœritur,  ex  controversia ,  jure,  et  rectene  actum  sit, 
quœri  solet  :  quorum  disputatio  ex  locorum  descriptione 
sumenda  est. 

C.  F.  Agesis  ergo,  quoniam  in  confirmationem  et  repre- 
liensionem  diviseras  orationis  fidera ,  et  dictura  de  altère 
est  :  expone  nunc  de  reprehendendo.  —  C.  P.  Aut  totum 
est  negandura ,  cpiod  in  arguraentatione  advcrsarius  sum- 
serit ,  si  fictum  aut  falsura  esse  possis  docere  ;  aut  redar- 
guenda  ea ,  quœ  pro  verisimilibus  surata  sint  :  pririium  du- 
bia  sumtaesse  pro  certis;  deinde  etiam  in  perspicue  falsis 
eadem  posse  dici;  tura  ex  iis,  quœ  sumserit,  non  effici, 
quod  velit.  Accedere  autem  oportet  ad  singula  :  sic  universa 
frangentur.  Comniemoranda  sunt  etiam  exempta,  quibus 
simili  in  dispulaliene  creditum  non  sit  ;  cenquerenda  con- 


LES  PARTITIONS  ORATOIRES. 


517 


ajouté  foi  ;  et  déplorez  le  danger  qui  nous  menace 
tous ,  si  la  vie  des  innocents  dépend  ainsi  du  plus 
ou  moins  d'habileté  des  accusateurs. 

XIII.  —  C.  F.  Je  sais  maintenant  où  il  faut  pui- 
ser les  arguments  nécessaires  pour  convaincre; 
apprenez-moi  donc  comment  on  les  met  en  œuvre. 
—  C.  P.  Vous  voulez,  sans  doute,  que  je  vous 
explique  la  manière  de  développer  les  arguments  ; 
car,  après  les  avoir  trouvés  dans  les  lieux  que 
nous  avons  indiqués ,  il  faut  les  exposer  avec  or- 
dre, avec  clarté.  —  C.  F.  C'est,  en  effet,  ce  que 
j'attends  de  vous.  —  C.  P.  Eh  bien  !  l'argumenta- 
tion n'est,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  autre  chose  que 
l'art  de  développer  les  arguments;  elle  consiste 
à  déduire  de  propositions  certaines  ou  probables 
ce  qui  est  douteux  ou  moins  probable  en  soi.  Il 
y  a  deux  sortes  d'argumentation  :  l'une  tend  di- 
rectement à  convaincre  5  l'autre,  à  émouvoir.  L'ar- 
gumentation qui  tend  à  convaincre  directement 
énonce  la  proposition  et  rassemble  les  motifs  qui 
doivent  lui  servir  de  fondement  ;  et  après  les  avoir 
établis,  les  rapporte  à  la  proposition,  et  conclut. 
L'autre  argumentation  suit  une  marche  inverse  ; 
elle  commence  par  choisir  ses  raisons ,  donne  ses 
preuves  ;  et ,  quand  elle  a  vivement  ému  les  es- 
prits, elle  arrive eufln  à  la  proposition.  Il  va  mille 
moyens  de  varier  et  d'embellir  l'argumentation , 
soit  que  l'orateur  s'interroge  lui-même,  soit  qu'il 
emploie  la  forme  dubitative,  le  commandement, 
l'optation,  et  toute  figure,  enfin  quelle  qu'elle  soit, 
dont  il  orne  sa  pensée.  Pour  éviter  la  monotonie , 
ii  ne  faut  pas  toujours  commencer  par  la  propo- 
sition ,  ne  pas  vouloir  tout  prouver,  mais  se  con- 
tenter d'énoncer  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  De 


plus,  quand  la  conclusion  est  évidente j  il  est 
superflu  de  l'exprimer. 

XIV.  — C.  F.  Et  ces  moyens  qu'on  appelle  sans 
art,  que  vous  avez  nommés  accessoires,  est-il 
vrai  qu'ils  n'aient  jamais  besoin  d'art?  —  C.  P. 
A  vrai  dire ,  ils  en  ont  besoin  comme  les  autres  ; 
et  si  on  les  nomme  sans  art ,  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  tels  en  effet;  c'est  seulement  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  une  création  de  l'orateur  :  il  les  trouve 
hors  de  lui ,  mais  il  met  tout  son  art  à  les  déve- 
lopper, principalement  les  témoignages.  On  dira, 
on  répétera  qu'on  ne  peut  jamais  compter  sur  les 
preuves  tirées  des  témoignages,  que  les  vérita- 
bles preuves  naissent  des  choses  mêmes ,  et  que 
les  témoignages  sont  arbitraires.  Vous  invoquerez 
alors  les  occasions  ou  l'on  n'a  point  ajouté  foi 
aux  témoins;  et  prenant  un  à  un  les  divers  té- 
moins, vous  examinerez  leur  caractère,  leur  pro- 
bité ;  s'ils  ne  sont  point  mus  par  l'espérance ,  par 
la  crainte,  la  pitié,  la  colère  ,  l'intérêt  ou  la  fa- 
veur; et  les  comparerez  à  ces  témoins  irréprocha- 
bles, auxquels  pourtant  on  n'a  point  voulu  croire. 
Dites,  contre  la  question,  que  souvent,  pour 
échapper  par  la  mort  à  la  douleur,  des  hommes 
ont  menti  dans  les  tortures ,  aimant  mieux  avan- 
cer un  mensonge ,  suivi  d'une  prompte  mort ,  que 
de  souffrir  en  refusant  de  parler;  que  plusieurs 
ont  ainsi  fait  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  sauver 
ceux  qui  leur  étaient  plus  chers  qu'eux-mêmes; 
que  d'autres,  naturellement  moins  sensibles,  et 
endurcis,  ou  par  l'habitude,  ou  par  la  crainte 
d'une  mort  ignominieuse,  ont  supporté ,  sans  rien 
avouer,  la  violence  des  tourments;  que  d'autres 
ont   dénoncé  calomnieusement  leurs  ennemis- 


ditio  communis  periculi,  si  ingeniis  liominum  criminoso- 
runi  sit  expositavita  innoceiitium. 

XIII.  C.  F.  Quoniara  unde  iiivenianlur,  quœ  ad  fidem 
pertinent,  liabeo  ,  quemadmoduni  in  dicendo  singula  tra- 
clentur,  exspecto.  —  C.  P.  [Argunientationem]  quœrere 
videiis,  quse  sit  aignmenti  explicatio  :  [quae  sumta  ex  iis 
locis,  qui  siint  expositi ,  conficienda  et  dislinguenda  dilu- 
cide  est.]  —  C.  F.  Plane  istuc  ipsnm  desidero.  —  C.  P.  Est 
eigo,  lit  supra  dictum  est,  explicatio  argunienti,  argu- 
nientatio  :  sed  ea  conlicitur,  qunm  sumseris  aut  non  du- 
bia,  aut  probabilia,  ex  quibusid  eflicias,  quodaiitdiibium, 
aut  minus  probabile  per  se  videtur.  Argumentandi  autem 
duo  sont  gênera,  quorum  alferum  ad  fidem  directo  spe- 
ctat;  alterum  se  indectit  ad  motum.  Dirigitur,  quum  pro- 
posait aliquid,quod  probaret,  surasitqueea,  quibus  nite- 
relur;  atque  his  confirmatis,  ad  propositum  retulit,  atque 
conclusit.  nia  auteni  altéra  argumentatio,  quasi  rétro  et 
contra,  prius  sumit,  quae  vult,  eaque  confirmât,  deinde 
id,  qued  proponendum  fuit,  permolis  animis  jadt  ad  extre- 
mum.  Est  autem  illa  varictas  in  argumentando,  et  non  in- 
jucuuda  distinctio  :  ut,  quum  interrogamus  nosmet  ipsi, 
autpercunctamur,  autimperamus,  autoptamus,  quœ  sunl 
cuHi  aliis  compluribus  sententiarum  ornamenta.  Yitare 
autem  similitudinem  poterimus,  non  semper  a  proposito 
ordientes  ;  et  si  non  omnia  dispulando  confirmabimus,  bre- 
viterque  iaterdum,  quae  erunt  satis  aperta,  ponn  mus  ; 


quodque  ex  his  efficietur,  si  id  apertum  sit,  non  Iiabebi- 
mus  necesse  semper  concludere. 

XIV.  C.  F.  Quid  Pilla,  quae  sine  arte  appellanfur,  qu» 
jamdudum  assumta  dixisti ,  ecquouam  modo,  ecquonam 
loco  arlis  indigent?  —  C.  P.  Illa  vero  indigent  :  nec  eo 
dicuntur  sine  arte ,  quod  ita  sunt ,  sed  quod  ea  non  parit 
oratoris  ars ,  sed  foris  ad  se  delata,  tamen  arte  tractai ,  et 
maxime  in  testibus.  >'am  et  de  toto  génère  testium  ,  quara 
id  sit  infirmum ,  sœpe  dicendum  est  ;  et  argumenta ,  rerum 
esse  propria;  lestimonia,  voluntatum;  utendumque  est 
exemplis,  quibus  testibus  creditum  non  sit;  et  de  singulis 
teslibus  ,  si  natura  vani ,  si  levés ,  si  cum  ignominia  ,  si 
spe,  si  melu,  si  iracuudia,  si  misericordia  impuld,  si 
preemio ,  si  gratia  adducti;  comparandique  superiore  cum 
aucloritate  testium ,  quibus  tamen  creditum  non  sit.  Saspe 
etiam  quaestlonibus  resislendum  est ,  quo<l  et  doloreni  fu- 
gientes  multi  intorraentisementilipersa-pesunt,  raorique 
maluerunt  falsum  fatendo,  quam  infitiamlo  dolorc.  Multi 
etiam  suam  vitam  neglexerunt,  ut  eos,  qui  his  cariores, 
quam  ipsi  sibi  essent,  liberarenl  ;  alii  auteni  aut  natura 
corporis,  autconsuctudine  dolendi ,  aut  metu  sup(ilirii  ac 
mortis,  \im  tormentorum  pertuler(mt;  alii  enientili  sunt 
in  eos,  quos  oderant.  Atque  hjec  exemplis  firmanda  sunt, 
]\e<pie  est  obscurum,  quin  ((pioniam  in  utramque  parten> 
sunt  exeiupla ,  et  item  ad  conjecturaju  faciendam  loci)  iiv 
contrariis  contraria  sint  sumenda.  Atque  eliani  iuairritali» 
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Appuyez  toutes  ces  allégations  par  des  exemples. 
Et  comme  11  y  a  des  exemples  pour  et  contre ,  et 
des  probabilités  égales,  il  faudra  prendre,  dans 
les  cas  contraires ,  des  exemples  contraires.  Il  est 
encore  un  autre  moyen  d'invalider  la  preuve  tes- 
timoniale et  la  question  :  c'est  de  relever  adroite- 
ment chaque  témoignage,  en  montrant  qu'il  est 
équivoque,  sans  uniformité,  invraisemblable; 
ou  en  faisant  voir  qu'il  est  eu  contradiction  avec 
un  autre. 

XV.— C.  F.  Il  vous  reste  àparler  de  la  dernière 
partie  du  discours,  qui  est  la  péroraison  :  je  vous 
prie  de  m'en  expliquer  les  régies.  —  C.  P.  Cette 
explication  est  toute  simple.  La  péroraison  se 
divise  en  deux  parties,  l'amplification  et  la  ré- 
capitulation. C'est  ici  particulièrement  que  l'am- 
plification est  bien  placée,  quoiqu'on  l'emploie 
aussi  dans  le  courant  du  discours  à  la  suite  de  la 
confirmation  ou  de  la  réfutation.  L'amplification 
est  eu  quelque  sorte  une  affirmation  plus  véhé- 
mente qui  doit  convaincre  les  cœurs  en  les  tou- 
chant. Elle  a  son  langage  et  ses  pensées.  Dans 
son  langage,  elle  recherche  volontiers  les  locu- 
tions qui,  sans  s'écarter  trop  de  l'usage  reçu , 
joignent  la  noblesse,  la  plénitude  et  l'harmonie 
a  un  certain  éclat;  les  dérivés,  les  composés,  les 
hyperboles ,  surtout  les  m.étaphores,  les  incises 
courtes,  détachées, et  qui  semblent  se  multiplier. 
Elle  affecte  aussi  les  redoublements,  les  reprises, 
les  répétitions,  et  les  progressions  bien  ména- 
gées; elle  se  distingue  enfin  par  une  diction  na- 
turelle et  rapide,  mais  toujours  imposante.  Voilà 
ce  qui  regarde  le  langage.  On  aura  soin  d'y  join- 
dre l'accent ,  le  geste ,  les  mouvements  de  physio- 
nomie lespluspropresàimpressionner  l'auditoire. 


Mais  pourtant,  dans  le  langage  comme  dans  l'ac- 
tion ,  il  ne  faut  jamais  sortir  du  genre  de  la  cause, 
il  faut  au  contraire  y  ramener  tout  ;  car  il  est  ab- 
surde de  prendre  un  ton  plus  haut  que  le  sujet 
ne  le  comporte ,  et  l'on  doit  bien  examiner  ce  que 
la  convenance  exige. 

XVI.  L'amplification  des  pensées  se  tire  des 
lieux  que  nous  avons  indiqués  en  parlant  de  la 
preuve.  Elle  emploie  de  préférence  les  définitions 
accumulées ,  l'énumération  des  conséquences  con^ 
traires ,  les  dissemblances ,  le  conflit  des  idées  qui 
répugnent  entre  elles,  les  causes,  les  effets,  sur- 
tout les  similitudes,  les  exemples;  elle  met  en 
scène  les  personnes,  fait  parler  les  choses  inani- 
mées, et,  autant  que  la  cause  le  permet,  s'élève 
jusqu'aux  grands  traits.  Ces  grands  traits  sont  de 
deux  sortes  :  ils  consistent  dans  les  choses  qui  sont 
naturelles,  et  dans  celles  qui  sont  usuelles.  Parmi 
les  premières ,  ce  sont  les  choses  célestes  et  di- 
vines, celles  qui  confondent  l'intelligence  et  ra- 
vissent d'admiration;  le  spectacle  de  la  terre  et 
du  monde ,  et  toutes  ces  merveilles  qui  favorisent 
si  bien  l'inspiration.  Parmi  les  secondes ,  c'est  tout 
ce  qui  peut  être  pour  nous  une  source  de  grands 
biens  ou  de  grands  maux  :  de  là  trois  genres  d'am- 
plification. On  peut,  en  effet,  émouvoir  les  hommes 
ou  par  leur  respect  envers  les  dieux ,  le  dévoue- 
ment à  la  patrie ,  la  piété  filiale;  ou  par  l'amour 
fraternel  et  conjugal ,  par  l'attachement  pour  un 
père ,  pour  un  ami  ;  ou  par  Ihonneur  et  la  probité , 
et  surtout  par  cette  vertu  qui  tend  au  bien  public 
et  a  la  concorde  sociale.  Tantôt  l'orateur  exhorte 
à  la  pratique  de  ces  vertus ,  tantôt  il  voue  à  la 
haine  ceux  qui  les  ont  violées;  et  de  là  le  pathé- 
tique. 


quaedam  in  tesiibus  et  in  quaestionibus  oralio  :  saepe  enim 
ea,quse  dicta  sunt,  si  aut  ambiguë,  aiit  inconstanler,  aut 
incredibiliter  dicta  sunt ,  aut  etiam  aliter  ab  alio  dicta ,  sut)- 
tiliter  reprebenduntur. 

XV.  C.  F.  Extrematibi  pars  restai  oratioms,qu.')eposita 
in  perorando  est ,  de  qua  sane  veiim  audire.  —  C.  P.  Faci- 
lior  est  explicatio  peiorationis  :  nam  est  divisa  in  duas 
partes,  amplificationem ,  et  enumerationem.  Augendi  au- 
tem  et  hic  est  proprius  locus  in  perorando  ;  et  in  cursu  ipso 
orationis  detlinatinnes  ad  amplificandum  dantur,  confir- 
mata  re  aliqua,aut  reprebensa.  Est  igitiir  amplificatio, 
gravier  quaedam  afiirmatio,  qiiae  motu  aniinoruni  conriliet 
in  dicendo  fidein.  Ea  et  veiboruni  génère  conficitur,  et 
rerum.  Verba  ponenda  sunt ,  quae  vim  iiabeant  illustrandi , 
nec  ab  usu  sint  abhorrentia ,  gravia ,  plena  ,  sonantia ,  jun- 
cta ,  facta ,  cognoniinata  ,  non  vuigata ,  superlata ,  in  primis- 
que  translata  ,  nec  in  singuiis  verbis ,  sed  in  continentibus 
soluta ,  quae  dicuntur  sine  conjunctione ,  ut  plura  videan- 
tiir.  Augent etiam  relata  verba,  iterata,  duplicata,  et  ea, 
quae  adscendunt  gradatim  ab  bnmilioribus  verbis  ad  supe- 
riora;  omninoquesemper  quasi  naturalis  et  non  explanala 
cratio,  sed  gravibus  referta  verbis,  ad  augendum  accommo- 
datior.  Haec  igitur  in  verbis;  quibus  aclîo  vocis,  vultus, 
et  gestus  cougruens ,  et  apta  ad  aninios  permovendos ,  ac- 
coinmod;>nda  est.  Sed  et  in  verbis ,  et  in  actione  causa  erit 


teuenda,  etprore  agenda  :  nam  bœc  quia  videnlur  perab- 
surda,  quum  graviora  sunt,  quam  causa  fert;  diligeutcr, 
quid  quemque  deceat,  judicandum  est. 

XVI.  Rerum  amplificatio  sumitur  eisdem  ex  locis  omni- 
bus, quibus  illa,  quae  dicta  sunt  ad  lidem  :  maximeque 
defuiitiones  valent  conglobatae ,  et  consequentium  frequen- 
tatio ,  et  contxariarum ,  et  dissimilium ,  et  inter  se  pugnan- 
tium  rotuni  conflictio  ;  et  causae ,  et  ea ,  quae  sunt  de  causis 
orta ,  maximeiiue  similitudines  et  exempta  ;  fictae  etiam 
person.T;  muta  denique  loquantur,  omninoque  ea  sunt 
adbilienda ,  si  causa  patitur,  quae  magna  babcntur  :  quorum 
est  duplex  genus.  Alla  enim  magna  natura  videntur,  alia 
usu  :  natura,  ut  cœlestia  ,  ut  divina,  ut  ea,  quorum  ob- 
scurae  causae,  ut,  in  terris  mundoqueadmirabibaquae  sunf; 
ex  quibus  similibusque ,  si  atteudas ,  ad  augendum  per- 
multa  suppetunt  :  usu,  quae  videnlur  bominibus  aut  pro- 
desse  aut  obesse  vebementius  :  quorum  sunt  genei  a  ad  am- 
plificandum tria.  Nam  aut  caritate  moventur  liomines,  ut 
deorum ,  ut  patriae ,  ut  parentum  ;  aut  amore ,  ut  fratrum , 
ut  conjugum,  ut  liberorum,  ut  familiarium;  aut  hone- 
stale,  ut  >irtutum,  maximeque  earum ,  quae  ad  commu- 
nionem  bominumet  liberalilatera  valent.  Ex  iis  et  cohor- 
tationes  sumunlur  ad  ea  retinenda  ;  et  in  eos,  a  quibus  ea 
violala  sunt ,  odia  incilantur,  et  miseratio  nascitiir. 
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XVII.  L'amplificatiou  n'estjamaismieuxplacée 
que  lorsqu'il  s'agit  de  la  perte  de  ses  biens,  ou 
de  la  crainte  de  les  perdre.  Rien  n'est  en  effet  si 
pitoyable  que  le  passage  du  bonheur  au  malheur. 
Rien  n'est  plus  capable  d'émouvoir  que  l'aspect 
d'un  homme  tombé  tout  à  coup  des  hauteurs  de 
sa  fortune ,  arraché  aux  objets  de  ses  plus  chères 
affections ,  ayant  tout  perdu  ou  sur  le  point  de 
tout  perdre,  abîmé,  en  un  mot,  ou  sur  le  point  de 
l'être.  Mais  il  faut  traiter  cela  rapidement  :  les 
larmes  sèchent  vite ,  surtout  pour  les  peines  d'au- 
trui.  L'amplification,  en  général,  ne  veut  point 
trop  de  détails;  les  détails  sont  toujours  mi- 
nutieux, et  il  faut  ici  de  grands  traits.  Le  goût 
dicte  d'ailleurs  l'espèce  d'amplification  dont 
chaque  genre  est  susceptible.  Quand  l'orateur 
ne  veut  que  charmer  son  auditoire,  il  ne  doit 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  exciter  la  curiosité, 
l'admiration,  le  ravissement;  mais  quand  il  veut 
convaincre,  l'énumération  des  biens  et  des  maux, 
les  exemples  lui  sont  d'un  immense  secours.  De- 
vant les  tribunaux ,  c'est  l'accusateur  qui  doit 
vouloir  irriter  les  juges,  et  l'accusé,  les  fléchir. 
11  est  cependant  des  causes  ou  c'est  à  l'accu- 
sateur d'attendrir,  et  à  l'accusé  de  soulever  la 
colère. 

Reste  la  récapitulation ,  qu'on  emploie  quel- 
quefois dans  le  genre  démonstratif,  rarement 
dans  le  délibératif ,  et  plus  souvent  dans  l'accu- 
sation que  dans  la  défense.  Elle  convient  dans 
deux  circonstances  :  lorsqu'on  se  défie  de  la 
mémoire  de  ceux  en  présence  de  qui  l'on  parle, 
soit  à  cause  du  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé, 
soit  à  cause  de  la  longueur  présumée  du  discours, 
ou  lorsqu'en  résumant  les  principales  preuves; 


on  veut  leur  donner  plus  de  force.  L'accusé  doit 
s'en  servir  avec  discrétion  ;  car  son  but  étant  de 
réfuter  l'accusateur,  plus  il  sera  vif  et  rapide, 
plus  ses  traits  seront  pénétrants.  Évitez,  dans  la 
récapitulation,  de  paraître  faire  un  étalage  puéril 
de  mémoire  :  on  ne  tombera  pas  dans  cet  écueil , 
si  l'on  néglige  les  détails,  si  l'on  ne  rappelle  que 
les  points  essentiels,  si  enfin  on  ne  présente  que 
la  substance  des  choses. 

XVIIL  —  C.  F.  Après  ce  que  vous  venez  de 
m'exposer  touchant  les  qualités  de  l'orateur  et  la 
composition  du  discours,  développez-moi,  je  vous 
prie ,  la  dernière  partie  de  votre  division  géné- 
rale, la  question.  —  C.  P.  Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit 
en  commençant,  deux  espèces  de  questions  : 
l'une  déterminée  par  les  temps  et  les  personnes, 
et  que  j'appelle  cause;  l'autre,  indéterminée  et 
sans  rapport  avec  les  temps  ni  les  personnes ,  et 
que  je  nomme  proposition.  Mais  cette  dernière  se 
retrouve  dans  toute  cause  et  dans  toute  contro- 
verse; car  au-dessus  d'une  question  particulière 
se  trouve  toujours  la  question  générale,  et  tout  se 
rapporte  a  celle-ci.  rsous  allons  donc  parler  d'abord 
de  la  proposition  ou  thèse.  On  en  distingue  deux 
sortes  :  l'une  spéculative ,  dont  le  but  est  de  con- 
naître, lorsqu'on  examine ,  par  exemple,  si  le 
témoignage  des  sens  est  fidèle;  l'autre  pratique , 
qui  constitue  la  manière  de  se  conduire ,  comme 
quand  ou  demande  quels  sont  les  devoirs  de  l'ami- 
tié. La  première  se  subdivise  en  trois  espèces  :  si  la 
chose  est  ou  n'est  pas ,  ce  qu'elle  est ,  et  comment 
elle  est.  Si  la  chose  est  ou  n'est  pas  ;  ainsi  :  Le 
droit  est-il  dans  la  nature  ou  dans  la  coutume"? 
Ce  qu'elle  est  :  Le  droit  n'est-il  que  ce  qui  est 
avantageux  au  plus  grand  nombre?  Et  quelle 


XVII.  Propiius locus  est  augendi ,  in  liis  rébus  aut  amis- 
sis,  aut  amitlendi  peiiculo.  Nihil  estenini  lam  niiserabile, 
quam  ex  beato  miser.  Et  hoc  totum  qiiidem  moveat ,  si 
lioiia  e\  fortuiia  quis  cadat  :  et  a  quorum  caritate  divella- 
lur;  quic  amittat,  aut  amiseiil;  in  quibus  malis  sit,  fu- 
tunisve  sit,  exprimatur  breviter.  Cilo  enim  arescit  la- 
cryma,  praesertim  in  aiienis  malis.' Nec  quidquam  iu  anipli- 
licatione  uimis  emicleandum  est  :  minuta  est  enim  oninis 
diligontia;  hic  autem  locus  grandia  requirit.  Illudjani  est 
judicii ,  quo  qnaque  in  causa  génère  utamur  augendi.  In 
illis  enim  causis ,  quae  ad  delectationem  exornantur,  ii  loci 
tractandi  sunt ,  qui  movere  possunt  exspectationem ,  admi- 
rationem,  voluplatem.  In  cohortationibus  autem,  bonorum 
ac  malorum  enumerationes  et  exempta  valent  plurimum. 
In  judiciis  accusatori  fere,  quae  ad  iracundiara;  reo  ple- 
rumque,  quai  ad  miseiicordiam  pertinent:  nonnunquam 
tamen  accusator  misericordiam  movere  débet,  et  del'ensor 
iracundiam. 

Enumeratio  reliqna  est ,  nonnunquam  laudaf  ori ,  snasori 
non  sa-pe ,  accusatori  sa^pius  quam  reo ,  necessaria.  Hujus 
tempora  duo  sunt ,  si  aut  mémorise  diffidas  eornm ,  apud 
quos  agas,  vel  intervallo  temporis,  vel  longitudine  oratio 
nis  :  aut  frequentalis  firniamentis  orationis,  et  breviter 
expositis,  vim  est  habitura  causa  majorem.  Et  reo  rarius 
uteudum  est,  quod  ponenda  sunt  contraria,  quorum  dis- 


solutio  in  brevitate  lucebit,  aculei  pungent.  Sed  erit  in 
enumeratione  vitandum ,  ne  ostentatio  memoriae  suscept  a 
videalur  esse  puerilis  :  ideffugiet,  qui  non  omnia  minima 
lepelet,  sed  brevia  singula  attingens,  pondéra  rerum  ipsa 
comprehendet. 

XVIII.  C.  F.  Quoniam  et  de  ipso  oratore,  et  de  oratio- 
ue  dixisti ,  expone  eum  miiii  nunc ,  quem  ex  tribus  extre- 
mum  proposuisli,  qusestionis  locum.  —  C.  P.  Duo  snnt, 
ut  initio  dixi ,  quajslionura  gênera;  quorum  allerum ,  (ini- 
tum  temporibus  et  personis,  causam  appello;  alterum 
hifinitum,  uullis  neque  personis,  neque  temporibus  nota- 
lum,  propositum  voco.  Sed  est  consultatio  quasi  pars  cau- 
sse qua'dam  et  controversise  :  inest  enim  infinitum  in  de- 
finito,  et  ad  illud  tamen  referimtur  omnia.  Quamobrem 
prius  depropiisitodicamus  :  cujus  gênera  sunt  duo,  cogiii- 
tionis  alterum  ;  ejus  scientia  est  (inis  ,  ut ,  verine  sinl  sen- 
sus  :  alterimi  aclionis;quod  refertur  ad  efliciendum  quid, 
ut,  si  quferatur,  quibus  ofliciis  amicitia  colenda  sit.  IJiir- 
sussuperioris  gênera  sunt  tria  :  sit ,  necne ;  quid  sit;  quale 
sit.  Sit ,  necne,  ut,  jus  in  natuia  sit,  an  in  more.  Quid 
autem  sil  :  situe  jus  id,  quod  majori  parti  sit  utile.  Quaie 
autem  sit  :  juste  vivere,  sit,  necne,  utile.  Actionis  autem 
duo  sunt  gênera  ;  unum,  ad  persequcnduni  alicfuid ,  aut 
declinandum;  ut,  quibus  rébus adipisci  gloriam  possis  ,  aut 
quomodo  iiuidia  vitetur  :  alterum  ,  quod  ad  aliquod  couà- 
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elle  est  :  Est-il  utile  ou  non  de  vivre  selon  la 
justice?  Dans  la  seconde,  on  distingue  deux  es- 
pèces :  l'une  relative  aux  moyens  d'obtenir  un 
bien  ou  d'éviter  un  mal:  par  exemple,  d'acquérir 
de  la  gloire  ou  d'échapper  à  l'envie;  l'autre,  qui 
se  rapporte  à  notre  conduite  et  à  nos  Intérêts, 
comme  quand  on  cherche  de  quelle  manière  il 
faut  administrer  la  chose  publique ,  ou  comment 
on  doit  vivre  dans  la  pauvreté. 

La  question  de  savoir  si  une  chose  est  ou  n'est 
pas,  si  elle  aété  ousielle  sera,  se  divise  elle-même 
en  deux  espèces  :  l'une  de  possibilité,  comme 
quand  on  examine  si  la  parfaite  sagesse  est  faite 
pour  l'homme;  l'autre,  de  causalité,  comme 
quand  on  cherche  d'où  vient  la  vertu  :  est-ce  de 
la  nature?  est-ce  de  la  raison?  est-ce  de  Iha- 
bitude?  De  ce  genre  sont  toutes  les  questions  de 
métaphysique  et  de  physique ,  où  l'on  développe 
les  causes  et  les  principes. 

XIX.  Les  questions  du  second  genre  ou  de 
défmition  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  ont  pour 
objet  de  constater  la  différence  ou  l'identité  de 
deux  choses ,  par  exemple,  de  la  persévérance  et 
de  l'opiniâtreté;  les  autres  ont  pour  objet  de  dé- 
crire et  en  quelque  sorte  de  peindre  les  choses, 
par  exemple,  l'avarice  ou  l'orgueil. 

Les  questions  du  troisième  genre,  ou  de  quali- 
fication ,  roulent  sur  l'honnêteté ,  l'utilité  ou  l'é- 
quité. Sur  l'honnêteté.  Ainsi  :  Est-il  beau  de  braver 
pour  un  ami  le  péril  et  la  haine?  Sur  lutilité  : 
Est-il  utile  de  se  connaître  en  administration  pu- 
blique? Sur  l'équité  :  Peut-on  avec  justice  préfé- 
rer ses  amis  à  ses  proches?  Enfin  ce  même  genre, 
ou  l'on  cherche  à  déterminer  la  qualité ,  renferme 
une  autre  espèce  de  question  ;  car  il  s'agit  de  sa- 


voir non  pas  simplement  ce  qui  est  honnête ,  utile 
et  juste  en  soi,  mais  ce  qui  est  plus  honnête, 
plus  utile,  plus  juste,  et  même  ce  qui  est  le  plus 
honnête ,  le  plus  juste ,  le  plus  utile  ;  comme  quand 
on  demande  quelle  est  la  manière  de  vivre  la  plus 
digne  d'éloges.  Mais  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
est  de  pure  spéculation. 

Passons  aux  questions  de  pratique.  Elles  sont 
de  deux  espèces  :  l'une  apour  objet  l'enseignement 
de  nos  devoirs  ;  par  exemple ,  la  manière  d'hono- 
rer les  parents;  l'autre  nous  apprend  à  modérer 
et  à  calmer  les  esprits  par  la  parole,  soit  que  nous 
voulions  consoler  les  affligés ,  réprimer  la  colère , 
bannir  la  crainte  ou  tempérer  les  désirs.  A  cette 
espèce  est  opposée  celle  où  l'on  se  propose  de  faire 
naître  ou  d'exalter  les  passions  ;  ce  qui  doit  être 
souvent  le  but  de  l'amplification.  Tels  sont  en 
substance  les  différents  genres  de  questions  renfer- 
mées dans  la  thèse. 

XX.  —  T.  F.  Je  comprends  :  mais  je  voudrais 
savoir  quel  est  ici  l'art  de  trouver  et  de  disposer 
les  arguments?  —  C.  P.  Eh  quoi!  pensez- vous 
qu'il  y  ait  ici  une  méthode  différente  de  celle 
dontj'ai  parlé,  et  qui  convient  à  l'invention  comme 
à  l'argumentation?  La  disposition  est  aussi  la 
même. 

Maintenant,  la  division  des  questions  généra- 
les étant  connue,  il  nous  reste  à  traiter  des  ques- 
tions particulières.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  dans 
les  unes,  l'orateur  ne  s'étudie  qu'à  charmer  l'o- 
reille ;  dans  les  autres,  il  cherche  à  obtenir  quel- 
que  chose,  à  convaincre  les  esprits ,  à  les  gagner 
à  son  opinion.  Les  premières  appartiennent  au 
genre  démonstratif;  et  comme  il  est  très-étendu 
et  très-vai-ié,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  seule 


moduiii  lioiinique  relertur;  ut,  qnemadmodum  sit  respu- 
blica  administianda ,  aut,  queraadniodum  in  paupeitale 
viveiidum. 

Rursus  autem  ex  cognitionis  consultalione ,  ubi ,  sit, 
necne  sit,  aut  fuerit,  l'utuiumve  sit,  quœritur,  unum 
genus  est  quœstiouis ,  possitne  aliquid  effici;  ut,  quum 
quœritur,  ecquisnaui  perfecte  sapiens  esse  possit  : 
alteium  ,  quemadmodura  quidque  fiât;  ut ,  quonam  pacto 
virtus  pariatur,  nalurane,  an  ratione,  an  usu.  Cujus  gene- 
lis  sunt  ornnes,  in  quibus,  ut  in  obsciuis  natiiralibusque 
quaestionibus ,  causse  ralionesque  reium  explicautur. 

XIX.  lUtus  autem  geaeris,  in  quo,  quid  sit,  id ,  de 
quo  agitur,  quBeritur,  duo  sunt  gênera  :  quorum  in  aitero 
disputandum  est,  aliud  an  idem  sit,  ut  pertinacia  et  per- 
seveiantia;  in  aitero  autem ,  descriplio  generis  alicujus, 
et  quasi  imago  expiimeuda  est,  ut,  qualis  sit  avarus,  aut 
quid  sitsuperbia. 

Tertio  autem  in  génère,  in  quo,  quale  sit,  quaerilur, 
aut  de  honesfate,  aut  de  utilitate,  aut  de  aequitate  dicen- 
dum  est.  De  lionestate  sic  :  ut,  Honestumne  sit  pioamico 
periculum  aut  invidiam  subire.  De  utilitate  autem  sic  :  ut, 
Sitne  utile,  in  republica  administianda  veisari.  De  aequi- 
tate vero  sic  :  ut,  Sitne  ajquuni ,  amicos  cognatis  anlel'er- 
re.  At-que  in  hoc  eodem  génère ,  in  (juo ,  quale  sit ,  quaeri- 


lur, exoritur  aliud  quoddara  dispulandi  genus.  Non  enim 
sini^jlicitersolum  quaerilur,  quid  honestuna  sit,  quid  utile, 
quid  aequum,  sed  eliam  excomparatione,  quidhonestius, 
quid  utilius,  quid  œquius;  atque  etiam,  quid  honestissi- 
mum,  quid  utilissimum ,  quid  aequissimum  :  cujus  geneiis 
illa  sunt,  quae  prœstantissima  sit  dignitas  vilae.  Atque  ea 
quidem.quae  dixi,  cognitionis  sunt  omnia. 

Restant  actionis  :  cujus  alterum  est  praecipiendi  genus, 
quod  ad  rationem  oflicii  pertinet;  ut,  quemadmodura  co- 
Icndi  sint  parentes  :  alterum  autem  ad  sedandos  animos, 
et  oratione  sanandos ,  ut  in  consolandis  mœroribus ,  ut  in 
iracundia  coniprimenda ,  aut  in  timoré  tollendo,  aut  in  cu- 
piditate  niinuenda.  Cui  quidem  generi  contrarium  est  dis- 
putandi  genus  ad  eosdem  illos  animi  motus,  quod  in  am- 
plificanda  oratione  saepe  faciendum  est,  vel  gignendos , 
veJ  concitandos.  Atque  hœc  fera  est  partilio  consultalio- 
num. 

XX.  C.  F.  Cognovi  :  sed  quae  ratio  sit  in  his  inveniendi 
et  disponendi,  requiro.  —  C.  P.  Quid? tu  aliamne  censés, 
et  non  eamdem ,  quœ  est  exposita,  ut  ex  eisdem  locis  ad 
fidem  et  ad  inveniendum  diicantur  oninia?  Coilocandi  au- 
tem quœ  est  exiwsita  in  aliis  Fatio,  eadcnv  Uuc  tsansfer- 
tur. 

Cognita  igitur  omni  distributione  propositarum  consul 
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espèce,  qui  regarde  l'éloge  des  hommes  illustres 
et  le  blâme  des  méchants.  Il  n'y  a  pas  de  genre 
plus  fécond  pour  l'éloquence,  plus  utile  dans  les 
républiques,  et  où  l'orateur  ait  plus  d'occasions 
d'appliquer  la  connaissance  des  vertus  et  des  vi- 
ces. Dans  les  secondes,  il  s'agit  de  prévoir  l'avenir 
ou  de  statuer  sur  le  passé;  de  là  les  délibérations 
et  les  jugements.  On  peut  donc  réduire  toutes  les 
causes  à  trois  genres  :  le  premier,  envisagé  du 
côté  le  plus  favorable ,  a  été  nommé  genre  apolo- 
gétique; le  second,  délibératif;  le  troisième, 
judiciaire.  Nous  allons  parler  d'abord  du  premier, 
si  vous  le  trouvez  bon.  —  C.  F.  Très-volontiers. 
XXI . — C .  P.  Les  règles  suivant  lesquel  les  il  faut 
louer  ou  blâmer  s'appliquent,  et  à  l'éloquence,  et 
à  la  conduite  de  la  vie.  Je  vais  les  exposer  en  peu 
de  mots,  en  remontantà  la  source  même  de  l'élo- 
ge ou  du  blâme.  Tout  ce  qui  a  du  rapport  avec  la 
vertu,  doit  être  loué  ;  tout  ce  qui  a  du  rapport  avec 
le  vice,  blâmé.  C'est  une  vérité  incontestable. 
Ainsi  la  lin  de  l'éloge,  c'est  l'honneur;  la  fin  du 
blâme ,  c'est  la  honte.  Dans  ce  genre ,  l'éloquence 
n'est  qu'un  exposé  des  faits,  simple  et  sans  ar- 
gumentation aucune;  on  s'y  propose  plutôt  de 
toucher  les  cœurs  que  de  les  persuader  et  de  les 
convaincre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  prouver  ce  qui 
est  douteux,  mais  de  rehausser  des  faits  certains 
ou  regardés  comme  tels.  C'est  pourquoi  les  règles 
que  j'ai  données  pour  la  narration  et  pour  l'am- 
plification sont  applicables  à  ce  genre;  et  c'est  à 
elles  que  je  vous  renvoie. 


Comme ,  dans  ces  sortes  de  discours ,  le  but 
principal  est  de  plaire  et  de  charmer,  l'orateur 
aura  soin  de  choisir  et  d'employer  les  mots  qui 
ont  le  plus  de  grâce,  les  termes  nouveaux,  an- 
ciens, métaphoriques;  de  relever  sa  phrase  par 
des  mots  présentant  entre  eux  des  formes  symé- 
triques, ou  qui  ont  les  mêmes  désinences  et  les 
mêmes  chutes;  d'y  employer  les  contrastes,  les 
répétitions ,  les  périodes  nombreuses  et  caden- 
cées, non  comme  la  période  poétique,  mais  avec 
les  mesures  les  plus  propres  à  satisfaire  l'oreille. 
Quant  aux  pensées,  l'orateur  multipliera  les  figu- 
res; il  dira  des  choses  étonnantes,  imprévues, 
merveilleuses  ;  citera  des  prodiges  et  des  oracles , 
et  révélera  dans  la  vie  de  son  héros  des  événe- 
ments où  se  montrent  la  main  des  dieux  et  la  vo- 
lonté du  destin.  Car  l'attente,  la  surprise,  un  dé- 
nouement inattendu,  intéressent  et  captivent 
l'auditoire. 

XXII.  Les  biens  et  les  maux  sont  de  trois  sor- 
tes :  ceux  de  la  fortune ,  ceux  du  corps ,  et  ceux 
de  l'âme.  Parmi  les  premières,  on  distingue  d'a- 
bord la  naissance  :  si  elle  est  honorable,  on  en 
fera  l'éloge  en  peu  de  mots;  si  elle  est  honteuse, 
on  la  passera  sous  silence  ;  si  elle  est  humble  et 
obscure,  on  pourra  n'en  rien  dire  ou  la  faire  tour- 
ner à  la  gloire  de  celui  qu'on  célèbre.  Ensuite  on 
vantera,  s'il  y  a  lieu  ,  les  biens  et  les  richesses, 
puis  les  avantages  du  corps,  entre  autres  la 
beauté,  qui  est  un  gage  de  vertu ,  et  qui  prête  le 
plus  à  la  louange.  Enfin ,  on  passera  aux  actions. 


lationuni,  causarum  gênera  restant  admodiim.  Et  earum 
quidena  forma  duplex  est  :  quarum  altéra  delectationeni 
sectatur  auriiini;  alterius,  iit  oblineat,  probet  et  ef- 
ficiat,  quod  agit,  omnis  est  suscepta  conlentio.  Itaque  il- 
lud  superius,  exornatio  dicitur  :  quod  quum  latum  g&- 
nus  esse  potest ,  saneque  varium ,  ununi  ex  eo  delegimus, 
quod  ad  laudandos  claros  viios  suscipimus,  et  ad  impro- 
bos  viluperandos.  Genns  enim  nullum  est  orationis ,  quod 
aut  ubeiius  ad  dicendum,  aut  utilius  civitatibus  esse 
possit,  aut  io  quo  magis  orator  in  cognitione  virtutuni  vi- 
tioruraque  versetur.  Reliquura  autem  genus  causarum , 
aut  in  provisione  postej'i  temporis ,  aut  in  praeteciti  dis- 
ceptatione  versatur  :  quorum  alterum  deliberalionis  est, 
alterum  judicii.  Ex  qua  partitione  tria  gênera  causa- 
rnmexsliterunt  :  unum,  quod ,  a  meliori  parte ,  laudationis 
est  appellatum;  deliberalionis  alterum  ;  tertium  judiciorum. 
Quamobrem  de  primo  primum,  si  placet,  disputemus. — 
C.  F.  Mihi  vero  placet. 

XXI.  C,  P.  Ac  laudandi  viluperandique  rationes ,  quae 
Don  ad  bene  dicendum  solum,  sed  eliam  ad  honeste  vi- 
vendum  valent ,  expouam  breviter,  atque  a  principiis  exor- 
diar  et  laudandi  et  vituperandi.  Omnia  enim  suntprofeclo 
laudanda,  quœ  conjuncta  cum  virtute  sunt;  et  quae  cum 
viliis ,  vituperanda.  Quamobrem  finis  alterius  est  hone- 
stas, alterius turpitudo.Conficitur autem  genus  iioc  diclio- 
nis,  narrandis  exponendis  que  factis,  sine  ullis  argumcnta- 
tionibus,  ad  animi  motus  leniter  tractandos  magis,  quani 
ad  (idem  faciendam  aut  confirmandam  accommodafe.  Non 
enim  dubia  firmanlur,  sed  ea ,  quae  certa ,  aut  pro  certis 


posila  sunt,  augentur.  Quamobrem  ex  iis,  quae  ante  dicta 
sunt ,  et  narrandi ,  et  augendi  praecepta  repetentur. 

Et ,  quoniani  in  bis  causis  omnis  ratio  fere  ad  volupta- 
tem  auditoris  et  ad  delectalionem  refertur,  utendum  erit 
iis ,  in  oratione ,  singulorum  verborum  insignibus ,  qua; 
babent  plurimnm  suavitatis  :  id  est,  ut  factis  verbis,  aut 
vetustis ,  aut  translatis  fréquenter  utamur,  et  in  ipsa  con- 
structione  verborum,  ut  paria  paribus,  et  similia  siniiiibus 
saepe  referenlur  ;  ut  contraria ,  ut  geminata ,  ut  circumscri- 
ptanumerose,  non  ad  similitudinem  versuum,  sed  ad  ex- 
plendum  aurium  sensum ,  apto  quodam  quasi  verborum 
modo.  Adbibendaque  frequentius  eliam  illa  ornamenta 
rerum  sunt,  sive  quae  admirabilia  et  nec  opinata,  sive  si- 
gniticala  monstris ,  prodigiis,  et  oraculis;  sive  quae  vide- 
buntur  ei ,  de  quo  agimus ,  accidisse  ,  divina  atque  fatalia. 
Omnis  enim  exspectalio  ejus,  qui  audit,  et  admiratio,  et 
improvisiexîtus,  liabentaliquam  in  audiendo  voluptatem. 

XXII.  Sed  quoniam  in  tiibus  generibus  bona  malave 
versanlur,  externis,  corporis,  et  animi;  prima  sunt  ex- 
terna,  quae  ducuntui  a  génère  :  quo  breviter  modiceque 
laudato,  aut,  si  erit  infâme,  praetermisso;  si  bumile,  vel 
praeterito,  vel  ad  augendam  ejus,  qiiem  laudes,  gioriam, 
tracto;  deinceps,  si  res  patielur,  de  fortunis  erit  et  facul- 
tallbus  dicendum,  poslea  de  corporis  bonis;  in  quibus 
quidem,  quae  virtutem  maxime  significat,  facillime  forma 
laudalur.  Deinde  est  ad  facta  veniendum,  quorum  coHo- 
calio  triplex  est  :  aut  enim  temporum  servandus  est  ordo- 
aul in  primis  recentissimum  quodque  dicendum ,  aut  multa 
et  varia  facta  in  propria  virlutum  gênera  sunt  dirigenda. 
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([ue  l'on  peut  disposer  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  car  on  est  libre  ou  d'observer  l'ordre  des 
temps,  ou  de  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
riant ,  ou  de  ranger  sous  chaque  principale  vertu 
les  actions  qui  s'y  rapportent.  Nous  allons  résu- 
mer en  peu  de  mots  ce  lieu  commun  des  vertus 
et  des  vices  sur  lequel  on  a  tant  et  si  souvent  dis- 
puté. La  vertu  peut  s'envisager  sous  deux  as- 
pects :  ou  elle  est  spéculative,  ou  elle  est  prati- 
que. Ce  qu'on  appelle  prudence,  prévoyance, 
ou  de  ce  beau  nom  de  sagesse,  est  une  vertu  pu- 
rement spéculative,  au  lieu  que  la  tempérance , 
qiîi  modère  les  passions ,  qui  dirige  les  mouve- 
ments de  l'âme,  est  une  vertu  pratique.  La  pru- 
dence, dans  les  affaires  privées,  s'appelle  éco- 
nomie; et  dans  celles  de  l'État,  politique.  La 
tempérance  est  aussi  tantôt  une  vertu  privée, 
tantôt  une  vertu  sociale.  Comme  vertu  privée, 
elle  s'exerce  de  deux  manières  :  ou  elle  ne  désire 
point  les  biens  qu'elle  n'a  pas,  ou  elle  s'abstient 
de  ceux  qu'elle  possède.  Elle  double  encore  par 
rapport  aux  choses  nuisibles  :  on  l'appelle  force, 
quand  elle  résiste  à  ceux  qui  la  menacent;  et 
patience ,  quand  elle  souffre  et  endure  les  maux 
présents.  La  grandeur  d'âme  réunit  ces  deux  qua- 
lités, auxquelles  elle  ajoute  la  libéralité  dans 
l'usage  des  richesses  ;  l'élévation  des  sentiments, 
supérieure  aux  événements  et  aux  injures  ;  et  la 
sérénité  d'une  âme  noble,  calme,  inaccessible, 
aux  passions.  Comme  vertu  sociale ,  la  tempérance 
sappellejustice:  la  justiceenversies  dieux, c'est  la 
religion;  envers  les  parents,  la  piété;  la  bonté, 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie;  la  bonne 
foi,  dans  les  engagements;  la  douceur,  dans  la 


modération  à  punir  ;  l'amitié,  dans  les  relations 
de  bienveillance. 

XXIIL  Toutes  ces  vertus  sont  pratiques.  Mais 
il  en  est  deux  qui  servent  pour  ainsi  dire  de  mi- 
nistres et  de  compagnes  à  la  sagesse.  L'une  dis- 
cerne dans  les  controverses  la  vérité  de  l'erreur, 
et  juge  des  conséquences  d'après  les  principes; 
elle  consiste  surtout  dans  l'art  et  l'habitude  du 
raisonnement  :  l'autre  est  l'éloquence  :  car  l'élo- 
quence n'est  autre  chose  que  la  sagesse  qui  parle 
avec  force  et  avec  grâce  ;  elle  est  sœur  de  la  dialec- 
tique; mais  plus  abondante,  plus  étendue,  plus 
capable  d'émouvoir  les  passions  et  de  se  mettre  à 
la  portée  du  vulgaire.  Enfin  les  vertus  ont  pour 
gardienne  celle  qui  fuit  tout  ce  qui  est  déshon- 
nête,  qui  est  jalouse  de  l'approbation  publi- 
que, et  qu'on  nomme  le  respect  de  soi.  Ces  incli- 
nations de  l'âme  se  distinguent  par  un  caractère 
particulier  de  vertu;  tout  ce  qu'elles  produisent 
est  nécessairement  honnête  et  digne  des  plus 
grands  éloges.  Mais  il  y  a  aussi  d'autres  qualités 
précieuses,  qu'une  bonne  éducation  prépare  et 
développe  ;  tels  sont ,  dans  ce  qui  nous  est  propre, 
le  goût  des  belles-lettres, des  mathématiques, de 
la  musique ,  de  la  géométrie ,  de  l'équitation ,  de 
la  chasse  et  des  armes  ;  et ,  dans  ce  qui  a  rapport 
à  la  société ,  le  penchant  à  la  pratique  de  quelque 
vertu,  comme  au  culte  des  dieux,  à  la  piété 
filiale ,  à  l'amitié ,  à  l'hospitalité.  Voilà  les  vertus. 
Les  affections  contraires  sont  les  vices. 

Ne  vous  laissez  point  abuser  par  des  vices  qui 
ont  le  faux  semblant  des  vertus  :  l'astuce  imite 
la  prudence;  sous  les  dehors  de  la  tempérance  se 
cache  une  grossièreté  sauvage  qui  affecte  de  dé- 


Sedhiclocus  viitiituui  atqiievitionim  latissime  païens,  ex 
mullis  et  variis  dispiitationibns  nunc  in  quamdam  angu- 
stam  et  breveraconcludelur.  Estigilur  visviitutisduplex  : 
aut  enim  scientia  cernitur  virtns  ,  aul  actione.  Nam ,  quœ 
prudentia,  qu£e  calliditas,  quaeque  gravissimo  nomine 
sapientia  appellatur,  haec  scientia  poUet  una.  Quae  vero 
moderandis  cupitatibus ,  regendisque  animi  molibus  lau- 
dalur,  ejus  est  niunus  in  agendo  :  cni  temperantiœ  nomen 
est.  Atque  illa  prudentia  in  suis  rébus ,  doniestica  ;  in  pu- 
blicis,  civilis  appellari  solel.  Temperantia  autem  in  suas 
itidem  res  et  in  communes  distrii)uta  est,  duobusque  mo- 
dis  in  rébus  commodis  discernitnr;  et  ea,  qucie  absunt , 
non  cxpetendo,  et  ai)  ils,  qn.ie  in  polestate  sunt,  abstinendo. 
Jn  rebiis  autem  incommodis  est  itidem  duplex  :  nam  quae 
venientibus  raalisobslat,  forliludo;  qu.T ,  quod  jam  adest, 
lolerat  et  perfert ,  patientia  nominatur.  Quie  autem  haec 
uno  génère  complectitur,  magnitudo  animi  dicitur  :  cujus 
est  liberaiitas,  in  usu  pecunise;  simulque  altitudo  animi, 
in  capiendis  incommodis  et  maxime  iiijuiiis ,  et  omne  ,quod 
est  ejus  generis,  grave,  sedalinn ,  non  turbulentum.  In 
communione  autem  qiiœ  posita  pars  est,  justifia  dicitur; 
eaque  erga  deos,  religio,  erga  parentes,  pietas,  vulgo 
autem  boni tascreditis  in  rébus  fides,  in  moderationeanimad- 
vcrlcndi  lenitas  ,  amicilia  in  benivolentia  nominatur. 

XXIII.  Atque  bae  quidem  virlutes  cernuntur  in  agendo. 
Su'it  autem  alise  quasi  ministrae  comitesque  sapientiae  : 


quarum  altéra,  quœ  sint  in  disputaudo  vera  atque  falsa, 
quibusque  positis  quid  sequatur,  dislinguit  et  judicat; 
quae  virlus  omnis  in  ratione  scientiaque  disputandi  sita 
est  :  altéra  autem  oratoria.  Nihil  enim  est  aliud  eloquentia , 
nisi  copiose  eloquens  sapientia  :  quae  ex  eodem  hausta  gé- 
nère, quo  illa,  quae  in  disputando  est,  uberior  est  atque 
latior,  et  ad  motus  animorum  vulgique  sensus  accommo- 
datior.  Custos  vero  virtutum  omnium,  decus  fugiens, 
laudemque  maxime  consequens,  verecundia  est.  Atque 
lii  sunt  fere  quasi  quidam  habitus  animi ,  sic  affecti  et  con- 
stituli ,  ut  sint  singuli  inter  se  proprio  virtutis  génère  di- 
slincti  :  a  quibus  ut  quaeque  res  gesta  est,  ita  sit  honesta 
necesse  est,  summeque  laudabilis.  Sunt  autem  alii  quidam 
perfecti  animi  habitus,  ad  virtutem  quasi  prœculti  et  prœ- 
parati  rectis  studiis  et  artibus  :  ut,  in  suis  rébus,  sludia 
lilterarum,  ut  numerorum  ac  sonorum,  ut  mensurae,  ut 
siderum,  ut  equorum,  ut  venandi,  ut  armorum;  in  com- 
munil)us,  propensiora  studia  in  aliquo  génère  virtutis 
praecipiie  colendo ,  aut  divinis  rébus  deserviendo,  ani 
parenlibns,  amicis,  hospilibus,  prœcipue  atque  insi- 
gniter  diligendis.  Atque  liaec  quidem  virtutum.  Vitioruni 
autem  sunt  gênera  contraria. 

Cernenda  autem  sunt  diligenter,  ne  lallant  ea  nos  vilia, 
quae  virtutem  videnlur  imitari  :  nam  et  prudontiam  uiaii- 
t'ia,  et  tempprantiam  immanitas  in  voliiplalibus  asper- 
nandis,  et  niagnitudinem  animi  supeibia  in  animis  extof- 
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daigner  les  plaisirs  ;  l'orgueil,  qui  enfle  le  cœur, 
et  produit  le  mépris  des  dignités,  ressemble  à  la 
grandeur  d'âme;  la  prodigalité,  à  la  libéralité; 
l'au'lace ,  au  courage  ;  l'insensibilité,  à  la  patience  ; 
la  rigueur,  àlajustice;  la  superstition,  à  la  religion; 
la  faiblesse,  à  la  douceur;  la  mauvaise  bonté,  à  une 
sage  retenue;  la  manie  de  disputer  et  d'argumen- 
ter sur  des  mots ,  à  l'art  de  raisonner  ;  et  une  vaine 
facilité  de  parole,  à  la  solide  éloquence.  En  un 
mot,  rien  n'est  plus  semblable  aux  vertus  que 
l'exagération  des  vertus  mêmes. 

Ainsi,  lorsqu'il  s'agira  de  louer  ou  de  blâmer, 
c'est  aux  diverses  espèces  de  vertus  et  de  vices 
qu'on  empruntera  des  arguments.  Quant  au  fond 
du  discours,  il  faudra  louer  principalement  la 
naissance,  l'éducation,  les  mœurs,  les  inclinations 
du  personnage  dont  il  s'agira,  appuyer  sur  ce 
qu'il  a  fait  de  grand  et  d'extraordinaire,  surtout  si 
l'influence  des  dieux  s'y  fait  sentir.  On  rapportera 
ses  sentiments ,  ses  paroles ,  ses  actions ,  aux  diffé- 
rentes espèces  de  vertus  dont  nous  avons  parlé; 
et  on  trouvera  aux  sources  que  nous  avons  in- 
diquées pour  l'invention  des  arguments,  les  cau- 
ses et  l'enchaînement  des  faits  et  des  conséquen- 
ces. Il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence  la 
mort  de  ceux  dont  on  célèbre  la  vie,  surtout  lors- 
que cette  mort  est  remarquable  par  elle-même 
ou  par  les  événements  qui  l'ont  suivie. 

XXIV.  —  G.  F.  Vous  venez  de  m'apprendre  en 
peu  de  mots  non-seulement  comment  je  dois 
louer  les  autres ,  mais  comment  je  dois  mériter 
moi-même  de  justes  éloges.  Voyons  maintenant 
les  règles  et  la  manière  de  procéder  dans  le  genre 
délibératif.  —  G.  P.  La  fin  du  genre  délibératif 

Icntlis,  et  despicientia  in  contenanendis  honoribus,  et 
liheialitalem  effusio,  el  fortitiidinem  audacia  imitatur,  et 
patienliam  diiiitia  immaiiis,  et  justitiam  aceibitas,  el  re- 
iigionem  siiperstilio,  et  lenitatera  moUilia  animi,  etvere- 
ciindiam  timiditas,  et  illam  disputandi  piudentiam  con- 
certatio  captalioque  verborum,  et  banc  oiatoriam  vim 
inaiiis  quœdam  piolluentia  loquendi.  Studiis  autem  bouis 
similia  videntur  ea  ,  quat  sunt  in  eodem  génère  nimia. 

Quamobrem  oiunis  vis  iaudandi  vituperandique  ex  bis 
sumetur  viilutum  vitioiumqne  partibus  :  sed  in  toto quasi 
conlextu  orationis  bœc  erunt  illustranda  maxime ,  quem- 
admodum  quisque  generatus,  quemadmodum  educatus, 
qiieraadmodum  institulus  moiatusque  fuerit;  et,  si  quid 
cui  magnum  aut  incredibile  acciderit,  maximeiiue  si  id 
divinitus  accidisse  potueiit  videri;  tum  quod  quisque  sen- 
serit,  dixeiit,  gesseiit,  ad  ea.quae  pioposita  sunt,  virtu- 
tum  gênera  accommodabuntur,  ex  illisque  iisdem  inve- 
Diendi  locis  causœ  rerum,  et  eventus,  et  consequentia 
r«quirentur.  Neque  vero  moiseorum,  quorum  \ita  lauda- 
bilur,  silentio  prœteiiii  debebit,  si  modo  quid  erit  ani- 
madveitendum ,  aut  in  ipso  génère  moilis ,  aut  in  iis  rébus, 
qijie  post  mortem  erunt  consecutae. 

XXIV.  C.  F.  Accepi  ista,  didicique  breviter,  non  solum 
quemadmodum  laudarem  alterura,  sed  etiam  quemadmo- 
dum eiiiterer,  ut  possem  ipse  jure  laudari.  Vidcan)us  igi- 
tur  deinceps,  in  senlcnlia  dicenda  quam  viam  et  quie 
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est  l'utilité;  c'est  à  cette  fin  qu'il  faut  se  rappor- 
ter quand  on  est  appelé  à  donner  un  conseil ,  une 
opinion.  Soit  donc  qu'on  veuille  persuader  d'une 
chose,  ou  en  dissuader,  on  doit  dabord  exami- 
ner ce  qui  est  possible  ou  ce  qui  ne  lest  pas;  ce 
qui  est  ou  n'est  pas  nécessaire  :  car  si  une  chose 
est  impossible,  quelque  utile  qu'elle  soit,  la  dé- 
libération n'a  plus  d'objet;  et  si  une  chose  est  né- 
cessaire (et  j'appelle  choses  nécessaires  toutes 
celles  d'où  dépendent  notre  vie  ou  notre  liberté), 
il  faut  la  préférer  même  à  ce  qui  passe  pour  le 
plus  honorable  ou  le  plus  avantageux  parmi  les 
hommes.  Dans  l'examen  de  ce  qui  est  possible  , 
il  faut  considérer  les  difficultés  d'exécution  ;  car 
une  extrême  difficulté  équivaut  à  l'impossibilité. 
Dans  la  discussion  de  ce  qui  est  nécessaire ,  si 
la  chose  dont  il  s'agit  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolue,  il  faut  voir  jusqu'à  quel  point  elle  est 
utile;  car  ce  qui  est  d'une  grande  utilité  peut 
souvent  passer  pour  nécessaire.  C'est  pourquoi  le 
genre  délibératif  étant  destiné  à  persuader  ou  à 
dissuader,  la  question  pour  l'orateur  se  réduit, 
dans  le  premier  cas,  aux  termes  suivants  :  Si  la 
chose  est  utile  et  possible,  il  faut  la  faire;  dans 
le  second  cas,  la  question  présente  cette  double 
hypothèse  :  Si  la  chose  est  inutile ,  il  ne  faut  pas 
la  faire  ;  si  elle  est  impossible,  il  ne  faut  pas  même 
y  songer.  Ainsi  celui  qui  persuade  a  deux  points 
à  prouver,  tandis  qu'un  seul  suffit  à  celui  qui  dis- 
suade. 

Gomme  toute  délibération  roule  sur  ces  deux 
points,  parlons  d'abord  de  l'utilité,  qui  a  pour 
base  la  juste  appréciation  des  biens  et  des  maux. 
Parmi  les  biens ,  il  y  en  a  de  nécessaires  ;  comme 

prœcepta  leneamus.  —  C.  P.  Est  igilur  in  deliberando  finis 
utilitas,  ad  quem  omnia  ita  referunlur  in  consilio  dando, 
sententiaque  dicenda,  ut  illa  prima  sint  suasori,  aut  dis- 
suasori  videnda  ,  quid  aut  possit  fieri ,  aut  non  possit,  et 
quid  aut  necesse  sit,  aut  non  necesse.  Nam  et,  si  quid 
effici  non  polest,  deliberatio  loliitur,  quamvis  utile  sit; 
et,  si  quid  necesse  est  (necesse  autem  id  est,  sine  que 
salvi  liberive  esse  non  possumus),  id  est  reliquis,  et  ho- 
nestatibus  in  civili  ratione  ,  et  commodis  anteponendum. 
Quum  autem quœritur,  quid  fieri  possit,  videndum etiam 
est,  quam  facile  possit  :  nam  quse  perdifficilia  sunt,  pe- 
rinde  habenda  saepe  sunt ,  ac  si  effici  non  possint.  Et  quum 
de  necessilate  attendemus,  etsi  aliquid  non  necessarium 
videbitur,  videndum  tamen  erit,  quam  sit  magnum.  Quod 
enim  permagni  interest ,  pro  necessario  sœpe  babetur.  Ita- 
que  quum  coiistet  iioc  geiius  causarum  ex  suasione  et 
dissuasione;  suasori  proponitur  simplex  ratio  :  si  et  utile 
est,  et  fieri  potest,  liai.  Dissuasori  duplex  :  una,  si  non 
utile  est,  ne  liât;  altéra ,  si  lieri  non  potest,  ne  suscipiatur. 
Sic  suasori  utiumque  docendum  est,  dissuasori  alterum 
infirmare  sat  est. 

Quare  quoniam  in  bis  versatur  omneconsilium  duobus, 
de  utililate  aiite  dicamus,  quae  in  discernendis  bonis  ma 
lisque  versatur.  lîonorum  autem  partimneccssariasunl,  ut 
vita,  pudicilia,  libertas,  ut  liberi,  coiijuges,  germani, 
parentes  :  parlim  non  necessaria;  quorum  alia  sunt  per 
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la  vie,  l'honneur,  la  liberté,  nos  enfants,  nos 
femmes,  nos  frères,  nos  parents.  Il  en  est  d'autres 
qui,  sans  être  d'une  nécessité   absolue,  sont 
désirables  ou  pour  eux-mêmes,  comme  ceux  qui 
consistent  dans  la  pratique  des  vertus  et  des  de- 
voirs; ou  pour  les  avantages  qu'ils  procurent, 
comme  les  richesses  et  l'abondance.  Des  biens 
qu'on  désire  pour  eux-mêmes,  il  en  est  qu'on  dé- 
sire à  cause  de  l'honnêteté;  d'autres,  à  cause  de 
l'utilité.  De  la  première  espèce  sont  les  biens  nés 
des  vertus  dont  nous  avons  parlé,  lesquels  sont 
louables  par  eux-mêmes  ;  de  la  seconde  espèce 
sont  les  avantages  du  corps  ou  les  dons  de  la 
fortune,  qui  se  divisent  en  biens  utiles  et  hono- 
rables, comme  la  considération  et  la  gloire;  et 
en  biens  seulement  utiles,  comme  la  force,  la 
beauté,  la  santé,  la  naissance,  les  richesses,  le 
patronage.  Il  y  a  encore  un  bien  qui  dépend  beau- 
coup de  Ihonuêteté,  c'est  l'amitié,  qui  se  divise 
en  tendresse  et  en  vénération.  Les  dieux ,  les  pa- 
rents ,  la  patrie ,  les  hommes  émineiits  en  sagesse 
ou  en  dignité ,  ont  droit  a  notre  vénération.  Nos 
femmes,  nos  enfants,  nos  frères,  et  les  autres  per- 
sonnes qui  nous  sont  étroitement  unies ,  sont  sur- 
tout les  objets  de  notre  tendresse ,  quoiqu'une 
certaine  vénération  puisse  bien  se  mêler  à  ce  sen- 
timent. Les  biens  donc  étant  tels  que  je  viens  de 
les  décrire  ,vous  comprenez  facilement  quels  sont 
leurs  contraires. 

XXV.  Sans  doute  si  nous  pouvions  toujours 
nous  attacher  au  bien ,  si  perceptible  d'ailleurs 
à  nos  sens,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  longues 
délibérations.  Mais  les  circonstances,  qui  sont  si 
puissantes,  empêchent  bien  souvent  l'accord  de 
l'utile  et  de  l'honnête;  et  l'embarras  de  conci- 
lier l'un  et  l'autre  force  à  délibérer,  de  peur  de 


sacrifier  l'utile  à  l'honnête  ou  l'honnête  à  l'utile. 
Voici  donc  quelques  règles  pour  la  solution  de 
cette  difficulté.  Puisque  la  tâche  de  l'orateur  n'est 
pas  seulement  de  dire  la  vérité ,  mais  encore  de 
la  faire  goûter  à  son  auditoire,  il  doit  considé- 
rer d'abord  qu'il  y  a  deux  espèces  d'hommes  : 
l'une ,  ignorante  et  grossière ,  qui  préfère  toujours 
l'utile  à  l'honnête;  l'autre,  éclairée  et  polie,  qui 
préfère  avant  tout  son  honneur.  On  parlera  donc 
à  ceux-ci  déconsidération,  d'honneur,  de  gloire, 
de  bonne  foi ,  de  justice  et  de  vertu  ;  à  ceux-là , 
d'intérêt,  de  profits,  ^e  bénéfice,  et  même  de 
volupté,  laquelle  est  la  plus  grande  ennemie  de 
la  vertu ,  et  n'est  qu'une  fausse  et  misérable  imi- 
tation du  bonheur ,  mais  que  les  hommes  gros- 
siers recherchent  avec  ardeur ,  qu'ils  préfèrent 
non-seulement  à  l'honnête  ,  mais  encore  au  né- 
cessaire; dont  on  doit  enfin  faire  l'éloge ,  quand 
on  veut  conseiller,  persuader  cette  espèce  d'hom- 
mes. 

XXVI.  Il  faut  considérer  aussi  combien  la 
haine  du  mal  est  plus  forte  chez  les  hommes  que 
l'amour  du  bien  ;  et  cela ,  parce  qu'ils  désirent 
moins  la  considération  qu'ils  ne  craignent  la 
honte.  Où  est  l'homme  en  effet,  qui  recherche 
l'honneur,  la  gloire,  les  applaudissements,  les 
distinctions,  avec  autant  d'ardeur  qu'il  fuit 
l'ignominie ,  les  humiliations ,  l'infamie ,  l'oppro- 
bre? La  douleur  qu'on  a  de  ces  maux  n'est-elle 
pas  insupportable?  Il  est  des  âmes  nées  pour  la 
vertu,  que  la  mauvaise  éducation  et  les  maximes 
dangereuses  ont  corrompues  :  montrez-leur, 
quand  vous  les  exhorterez  ou  que  vous  leur  don- 
nerez des  conseils,  comment  nouspouvons  acqué- 
rir les  biens  et  éviter  les  maux.  Si  nous  parlons  à 
des  hommes  bien  élevés ,  nous  ne  saurons  trop 


se  expctenda ,  ut  ea ,  quae  sita  sunt  in  oniciis  atque  virtu- 
tihiis;  alla,  quod  aliquid  commodi  efficiunt,  ut  opes  et 
copiae.  Eoruni  autem,  quae  propler  se  e\pefuntur,  pailini 
honestate  ipsa,  partim  conimodilate  aliqua  expefuntur  : 
lionestale,  ea,  quœ  proficiscuntiir  ah  lis  vùtntibus ,  de 
qiiibus  paullo  ante  est  dictiim  ;  qiiœ  sunl  laiidalrilia  ipsa  per 
se  :  coniiuoditate  aulem  aliqua ,  qufe  sunt  in  coi-poris  aut 
in  (ortunae bonis  expelenda, quorum  aliasunt<{uodain  modo 
c-um  lionestale  conjuncta ,  ut  honos ,  ut  gloria  ;  alia  div ei  sa, 
ut  vires,  forma,  valiludo,  nobilitas,  divitije,  clientelae. 
Est  etiamquœdam  quasi  inaterics  subjecta  honeelati;  quae 
maxime  spectatur  in  amicitlis.  Aniîciliae  autem  caritate  et 
aiTwre  cernuntur  :  nam  quum  deorum,  tum  parentum  , 
patriœque  cultiis ,  eorumque  bominum,  qui  aut  sapientia, 
aut  opibus  excellunt,  ad  caritatem  refeni  soiet,  conjnges 
autem ,  et  liberi ,  et  fratres  ,  et  alii ,  quos  usus  familiaiitas- 
que  conjunvit,  quanquam  etiam  caritate  ipsa,  tamen 
amore  maxime  coiuinentur.  Iniiisigîlur  rrbusquuiubona 
sjnt,  facile  est  inlellechi,  qufc  sint  contiaria. 

XXV.  Quod  si  semper  oplima  lexiere  possemus,  haud 
snne,  quoniiim  quidem  ea  peispicua  sunt,  consilio  mul- 
tum  egeremus.  Sed  quia  tenipoiibus,  quae  vim  babent 
mnximam,  persœpe  evenit,  ut  utilitascum  bonestate  cer- 
tfi{.  earumque  rerum  conlentio  ulcrumque  deliberationes 


efïicit,  ne  aut  oppoituna  propter  dignitatem,  aut  bonesia 
proptej-  utilitatem  lelincpianlur  :  ad  banc  difficultatem expii- 
candam  prsecepla  lefciamus.  Et  quoniam  non  ad  veritatem 
solum,  sed  etiam  ad  opiniones  eorum,  qui  audiunt,  ac- 
commodanda  est  oratio  :  bocprimum  intelligamus,  bomi- 
num duo  esse  gênera;  alterum  indoclum  et  agreste,  quod 
anteferat  semper  utilitatem  bonestati;  alterum  bunianum 
et  politum,  quod  rébus  omnibus  dignitalem  anteponat. 
itaipie  buic  generi  iaus,  honor,  gloria,  fides,  justitia, 
omnisque  virtus,  illi  autem  alteri,  quaestus,  emolumen- 
tum,  fructusque  proponitur.  Atque  etiam  voluptas,  qiiae 
maxime  est  inimica  virluli ,  bonique  naluram  falla(  iter 
imitando adultérât,  quam  immanissimuscpiisque  acerrime 
sequitur,  neque  solum  bonestis  rébus,  sed  eliam  necessa- 
riis  anleponit,  in  suadeiido ,  quum  ei  generi  bomtnuiu  con- 
silium  des,  saepesanelaudanda  est. 

XXVI.  Et  illiid  videndum  ,  quanto  magis  bomiues.  mala 
fuglant,  quam  sequanlur  bona  :  nam  neque  bonesta  tam 
expetunt ,  quam  devitant  tiupia.  Quis  enini  bonorem ,  quis 
gloriam,  quis  laudem ,  quis  ullum  decus  tam  unquam 
expetat,  quam  ignomLniani ,  inCamiam ,  contumeliam ,  de- 
decus  fugiat?  cpiariun  rerum  dolor  gravis  est.  Est  genus 
bominum  ad  bonestalem  nalum,  maJo  cultu  pravisqua 
opiniouibus  corruplum  :  quare  in  cobortando  atque  sua- 
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insister  sur  ce  qui  est  louable  et  honnête  ;  nous 
traiterons  surtout  des  vertus  qui  protègent  et 
développent  la  félicité  publique.  Si,  au  contraire, 
nous  nous  adressons  à  des  hommes  simples  et 
ignorants,  nous  mettrons  en  avant  le  gain,  les 
profits,  les  plaisirs;  nous  leur  donnerons  des 
conseils  pour  éviter  les  maux;  nous  pourrons  même 
les  menacer  de  la  honte  et  de  l'ignominie  ;  car 
s'il  est  des  hommes  assez  grossiers  pour  être 
peu  sensibles  à  l'honneur,  il  n'en  est  pas  que  la 
honte  et  l'infamie  ne  touchent  aussi  profondé- 
ment. 

On  traitera  donc  ainsi  tout  ce  qui  concerne 
l'utile.  Quant  à  ce  qui  est  possible  ou  non  ,  et  par 
suite,  à  ce  qui  est  facile  ou  difficile ,  nous  en  ju- 
gerons surtout ,  si  nous  remontons  à  la  source  de 
tous  les  effets,  aux  causes.  On  distingue  plusieurs 
genres  de  causes.  Les  unes  produisent  l'efiet  par 
elles-mêmes  ;  les  autres  contribuent  à  le  produire. 
Les  premières  se  nomment  efficientes;  les  secon- 
des, que  j'appellerai  occasionnelles,  sont  de  ces 
'•anses  sans  lesquelles  rien  ne  se  peut  faire.  Parmi 
les  causes  efficientes,  les  unes  sont  absolues  et 
parfiutes  en  elles-mêmes;  les  autres  ne  sont 
qu'auxiliaires  en  partie,  et  ne  prêtent  que  plus 
ou  moins  leur  concours  aux  choses.  L'efficacité 
de  celles-ci  varie;  elleest  tantôt  plus  grande,  tan- 
tôt plus  petite  ;  souvent  même  celle  qui  a  le  plus 
de  force  est  désignée  seule  par  le  nom  de  cause. 
Il  est  d'autres  causes  qu'on  appelle  aussi  effi- 
cientes, soit  par  rapport  au  principe,  soit  par  rap- 
port à  la  fin  des  choses.  Quand  on  délibère  sur 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  par  l'utilité 
ou  par  l'espoir  du  succès ,  qu'on  détermine  sur- 


tout les  esprits.  Nous  avons  parlé  de  l'utilité  ;  pas- 
sons aux  moyens  d'exécution. 

XXVII.  Dans  ce  genre  de  délibération ,  il  faut 
examiner  avec  qui,  et  contre  qui  l'on  doit  agir; 
en  quel  temps,  en  quel  lieu  ;  quelles  sont  les  res- 
sources en  armes,  en  argent,  en  alliés;  enfin, 
quelles  sont  pour  l'entreprise,  les  garanties  de 
succès.  On  ne  se  contentera  pas  de  faire  valoir 
les  chances  favorables,  on  tiendra  compte  aussi 
des  chances  contraires  ;  et,  si  les  premières  l'em- 
portent dans  la  balance ,  au  lieu  de  se  borner  à 
affirmer  la  possibilité  de  l'entreprise ,  on  la  mon- 
trera naturelle,  facile  et  attrayante.  S'agit-il  de 
dissuader,  on  jettera  des  doutes  sur  l'utilité  de 
l'entreprise,  onen  exagérera  les  difficultés,  et  l'on 
tournera  contre  elle  la  même  espèce  d'arguments 
dont  on  s'était  servi  pour  persuader.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  aura  toujours  en  réserve,  pour  l'am- 
plification ,  une  foule  d'exemples  récents ,  parce 
qu'ils  sont  plus  connus,  anciens,  parce  qu'ils  ont 
plus  d'autorité.  Mais  c'est  surtout  lorscfu'il  s'agit 
de  décider  l'auditoire  à  préférer  l'utile  à  l'hon- 
nête, ou  l'honnête  à  l'utile ,  qu'il  faut  avoir  bien 
médité  son  sujet.  Quant  aux  moyens  d'émouvoir 
les  esprits,  on  est  sûr  d'y  parvenir  en  les  flattant 
de  l'espoir  de  contenter  leurs  désirs,  d'exercer 
leurs  haines,  d'assouvir  leur  vengeance.  Si  l'on 
veut  les  appaiser ,  on  leur  rappellera  les  vicissi- 
tudes des  choses  liumaines ,  l'incertitude  de  l'a- 
venir, le  danger  d'exposer  sa  fortune,  si  elle  est 
prospère ,  ou  de  la  ruiner  sans  retour ,  si  elle  est 
compromise.  Voilà  les  sources  où  l'on  peut  pui- 
ser pour  la  péroraison  dans  le  genre  délibératif. 
L'exorde  y  doit  être  court  ;  et  cela  parce  que  l'ora- 


dendo  propositum  quideiti  nobis  eiit  illud ,  ut  doceamus , 
qua  vl  bonaconsequi ,  malaque  vitare  possimus.  Sed  apud 
liomines  bene  institutos  piurimum  de  laude  et  de  honeslate 
dicemus;  maximeque  ea  virtutmu  gênera  traclabimus, 
quœ  in  communi  hominum  utilitate  tuenda  angendaque 
versantiir.  Sin  apud  indoctos  inipeiilosqiie  dicemus,  fiu- 
ctus,  emolumenla,  voluptales,  vitationesque  dolorum 
proferantiir  ;  addantur  etiam  contunieliae  atque  ignoniinise  : 
nemo  enim  est  tani  agrestis ,  quem  non,  si  ipsa  minus 
honestas ,  contumelia  tamen  eldedecus  magnopere  movcat. 
Quare,  quod  ad  utilitatem  spectel ,  ex  iis,  quae  dicta 
sunt  reperielur  :  quid  autein  possit  ellici ,  necne ,  in  quo 
etiam ,  quam  facile  possit ,  quauique  expédiai ,  quaeri  soiet, 
maxime  ex  causis  iis,  quœ  quamque  rem  efliciant,  est 
videndum.  Causarum  autem  gênera  sunt  plura.  Nam  sunt 
aliœ,  quœ  ipsœ  conficiunt  ;  aliae,  quae  vim  aiiquam  ad  con- 
ficiendum  atïerunt.  Itaque  illae  superiores,  confidentes 
voceutur  ;  hœ  reliquœ  ponantur  in  eo  genei  e ,  ut  sine  his 
confici  non  possit.  Conficiens  autem  causa  alia  est  absolula 
et  perfecta  per  se  ;  alia  aliquid  adjuvans ,  et  etiiciendi  socia 
qusedam  :  cujus  generis  vis  vaiia  est ,  et  sœpe  aut  major, 
aut  minor,  ut  et  illa ,  quœ  maximam  vim  liabet ,  sola  sœpe 
causa  dicatur.  Sunt  autem  aliœ  causœ,  quœ  aut  propter 
principiura ,  aut  propter  exitum,  conficientes  vocantur. 
Quuni  autem  quœrilur,  quid  sit  oittlmum  faclu  ;  aut  utili- 
tas,  aut  spps  efficiendi  ad  assentiendum  impellit  animos. 


El ,  quoniam  de  utilitate  jam  diximus ,  de  efficiendi ratione 
dicamus. 

XXVI t.  Quo  toto  génère,  quibuscum,  et  contra  quo», 
quo  tempore,  aut  quo  loco,  aut  quibus  facultatibus  armo- 
mm ,  pecuniœ ,  sociornm ,  eai  umve  rerum ,  quœ  ad  quam- 
que rem  efiiciendam  pertinent,  possimus  uli,  requireiidiun 
est.  Neque  solum  ea  sunt ,  quœ  nobis  suppetant ,  sed  etiam 
illa, quœ  adversentur,  videnda.  Et,  si  ex  contenlione  pro- 
cliviora  erunt  nostra;  non  soluni  eftîci  posse,  quœ  suade- 
mus,  erit  persuadendum ,  sed  curandum  etiam,  ut  illa 
facilia,  proolivia,  jucvmda  videantur.  Dissuadenlibus  au- 
tem, aut  utilitas  labefactanda  est,  aut  efficiendi  difficul- 
tates  efferendœ,  neque  aliis  ex  prœceptis,  sed  iisdem  ex 
suasionis  locis.  Uterque  vero  ad  augendum  habeat  exem. 
plorimi  aut  recenlium,  quo  noliora  sint,  aut  veterum, 
quo  plus  auctoritatis  habeaut,  copiara.  Maximeque  sit  in 
boc  génère  meditatus ,  ut  possit  vei  utilia  ac  necessaria 
sœpe  bonestis ,  vel  bœc  illis  anteferre.  Ad  commovendos 
autem  animos  maxime  proficient,  si  incitandi  erunt,  bu- 
jusmodi  sententi.'e,  quœ  aut  ad  explendas  cupidilates,  aut 
ad  odium  saliandum,  aut  ad  ulciscendas  injurias  perline- 
bunt.  Sin  autem  reprimendi;  de  incerto  statu  fortuna?, 
dubiisque  eventis  rerum  futurarum,  et  relinendis  suis  for- 
tunis,  si  erunt  secundœ;  sin  autem  adversœ,  de  periculo, 
comnionendi.  Atque  bi  quidem  sunt  perorationis  loci.  Pi  in- 
cipia  autem  in  senlentiis  dicendis  brcvia  esse  debent  :  non 
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tciir  ne  vient  pas  pour  supplier,  comme  devant 
un  juge,  mais  bien  pour  exhorter  et  conseiller. 
Il  lui  suffit  doue  d'exposer  dans  que!  but,  dans 
quelle  intention ,  et  sur  quel  objet  il  va  parler  , 
et  de  solliciter  l'attention  ,  en  promettant  d'être 
bref.  Du  reste,  l'ensemble  du  discours  doit  être 
simple,  grave ,  plus  remarquable  par  les  pensées 
que  par  les  expressions. 

XXVIII.  —G.  F.  Vous  m'avez  appris  les  lieux 
communs  du  genre  démonstratif  et  du  genre  dé- 
libératif;  j'attends  que  vous  m'enseigniez  ceux  du 
genre  judiciaire,  le  seul ,  je  crois,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  —G.  P.  Vous  avez  raison.  Le  genre 
judiciaire  a  pour  but  l'équité;  non  pas  toujours 
l'équité  absolue,  mais  encore,  et  le  plus  souvent, 
l'équité  relative;  comme  dans  les  causes  qui  rou- 
lent sur  la  bonne  foi  de  l'accusateur;  et  dans  cel- 
les où  l'on  demande ,  sans  alléguer  ni  loi  ni  tes- 
tament, l'envoi  en  possession  d'un  héritage.  On 
considère  alors  ce  qui  est  plus  juste  ou  très- 
juste,  l'on  puise  ses  moyens  de  conviction  aux 
sources  de  l'équité  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure.  Souvent  aussi,  avant  le  jugement  d'une 
affaire ,  le  débat  s'engage  sur  une  question  pré- 
judicielle, comme  lorsqu'on  examine  si  le  deman- 
deur a  qualité  pour  agir,  si  la  demande  n'est  pas 
prématurée  ou  tardive,  si  elle  est  régulière  et 
légitime.  Lors  même  que  ces  moyens  n'ont  pas 
été  proposés,  discutés  et  jugés  avant  le  fond  de 
la  cause,  c'est  toujours  un  grand  avantage  de 
pouvoir  dire  dans  le  débat  même  :  Vous  deman- 
dez trop  ;  vous  demandez  trop  tard  ;  vous  ne  de- 
viez pas;  ce  n'était  pas  à  vous  de  le  faire;  vous 
ne  deviez  pas  le  faire  contre  moi ,  ni  en  vertu 

eiiiin  siipplex,  ut  ad  jndicpni,  veiiit  orator,  sed  hortator  { 
atqiip  aiirtor.  Qnare  propnnere,  qna  mente  dicat,  qiiid  ve- 
lil,  qiiibnsde  rébus  dkturus  sil,  débet,  Iiortarique  ad  se 
breviler  dicentein  audiendum.  Tota  aiitem  oralio,  sira- 
plex,  et  gravis,  et  sententiis  débet  oinalior  esse,  quani 
veil)is. 

XXVIII.  C.  F.  Cognovi  jam  laiidationis  et  suasionis  lo- 
cos  :  nunc,  qure  jiidiciis  acconimodata  sint,  exspecto;  id- 
qne  nobis  genus  restare  iinnn»  piito.  —  C.  P.  Recle  intel- 
ligis.  Alqiip ejiis  qiiidem  geneiis  (inis  est  œquitas ;  quie  non 
simpliciter  spectatur ,  sed  ex  compaiatione  nonnunquam  : 
ni,  qnnni  de  verissiino  accnsatoie  dispiilatur,  aut  quum 
beredilalis,  sine  lege,  aut  sine  testamenio,  pelilnr  posses- 
sio  ;  in  quibns  ransis  quid  .Tquins,  a-iiuissimunive  sit,  quœ- 
ritur  :  quas  ad  causas  facidlas  petitur  aigumentationum  ex 
lis,  de  quibus  mox  diretur,  .nequitalis  locis.  Atque  eliam 
ante  jndicinm ,  de  constiluendo  ipso  judicio  solet  esse  con- 
tentio,  (luuni  aul,  sitne  actio  illi,  qui  agit,  aut  jamne  sit, 
aut  ntim  jam  esse  desieiit.  autillaneiege,  iiisne  verbis  sit 
actio ,  qu.Tiitur.  Quœ  eliam  si  ante ,  quam  res  in  judicium 
\'enit,aut  concertata,  aul  dijudicata,  aut  confecta  non 
snnt;tamenin  ipsis  judiriis  permagnum  sa^pe  liabent  pon- 
dus, quum  ila  dicitur  :  Plus  petisti;  sero  petisli;  non  fuit 
tua  pelitio;  non  a  me,  non  bac  lege,  non  bis  verbis,  non 
boc  judicio.  Quarum  causarum  genus  est  positum  in  jure 
civili  :  quod  est  in  privatarnm  ac  publicarum  reium  lege. 


de  cette  loi,  ni  dans  cette  forme,  ni  par  devant 
ce  tribunal.  Toutes  les  causes  de  ce  genre  ren- 
trent dans  le  droit  civil ,  lequel  repose  lui-même 
sur  les  lois ,  les  coutumes  qui  régissent  les  inté- 
rêts privés  ou  publics;  et  cette  science  du  droit, 
négligée  par  la  plupart  des  orateurs ,  nous  semble 
pourtant  indispensable  à  leur  profession.  C'est 
pourquoi,  bien  que  ces  questions  incidentes  sur 
la  bonne  foi  du  demandeur,  sur  la  qualité  du  dé- 
fendeur, sur  la  compétence  du  tribunal ,  sur  la 
justice  absolue  ou  relative  de  l'action,  se  réunis- 
sent souvent  au  fond  de  la  cause,  elles  n'en  doit 
vent  pas  moins  être  traitées  avant  le  fond ,  et  je 
les  en  sépare  plutôt  comme  dépendantes  de  l'op- 
portunité, qu'à  cause  de  la  différence.  En  effet , 
toute  discussion  sur  le  droit  civil  ou  sur  l'équité, 
appartient  à  la  question  de  qualité  dont  nous  al- 
lons parler,  et  cette  question  regarde  surtout  l'é- 
quité et  le  droit. 

XXIX.  Il  y  a,  dans  toutes  les  causes,  trois 
moyens  généraux  de  défense;  et  il  faut  en  avoir  au 
moins  un,  si  l'on  ne  peut  en  avoir  davantage.  Gar 
il  faut,  dans  la  défense,  ou  nier  le  fait  qu'on  nous 
reproche,  ou,  si  vous  l'avouez,  nier  qu'il  ait  la  gra- 
vité qu'on  lui  prête,  ou  qu'il  soit  ce  que  l'adver- 
saire prétend  ;  ou  enfin ,  si  vous  ne  pouvez  nier 
ni  le  fait,  ni  le  caractère  qu'on  lui  prête,  il  faut 
nier  qu'il  se  soit  passé  comme  on  le  dit,  et  sou- 
tenir que  la  conduite  de  l'accusé  est  légitime  ou 
du  moins  excusable.  Ainsi  le  premier  état  de  cause, 
le  premier  conflit  avec  l'adversaire,  doit  se  traiter 
en  quelque  sorte,  par  conjecture;  le  second,  par 
une  définition  descriptive,  ou  étymologique;  le 
troisième,  par  l'examen  de  ce  qui  est  juste ,  droit, 

aut  more  positum  ;  cujus  scientia  neglccta  ab  oratoribus 
plerisque ,  nobis  ad  diceudum  necessaria  videtur.  Qnare 
de  constituendis  aclionibus,  accipiendis  subeundisque  ju- 
diciis,  de  excipienda  iniqiiitale  aclionis,  de  (omparanda 
anquitate,  quod  ea  tere  generis  ejus  sunt,ut,  quanquam  ia 
ipsum  judicium  sœpe  delalianlur,  tamen  ante  judicium  tra- 
ctanda  videantur,  pauibdum  ea  separoa  judiciis,  temporo 
magis  agendi ,  quam  dissimilitudine  generis.  Nam  oninia, 
quae  de  jure  civili ,  aut  de  aequo  et  bono  disceptanlur,  ca- 
dunt  in  eam  formam ,  in  qua,  quale  quid  sit,  anibigitur, 
de  qua  dicturi  sumus  :  quse  iu  œquitate  et  jure  maxime 
consistit. 

XXIX.  In  omnibus  igltur  causis  très  sunt  gradus,  ex 
quil)us  unus  aliquis  capiendus  est,  si  plures  non  queas, 
ad  resistendum.  Nam  aut  ila  consistendum  est,  ut  id ,  quod 
objicitur,  faclum  neges;  aut  illud,  quod  factum  faleare, 
neges  eam  vim  baljere,  atque  id  esse,  quod  adversarius 
criminetur;  aut,  si  neque  de  facto,  neque  de  facti  appel- 
lalione  ambigi  potest,  id,  quodarguere,  neges  taie  esse, 
quale  ille  dicat,  et  rectum  esse,  quod  feceris ,  conceden- 
dumve ,  defendas.  Ita  primus  ille  status ,  et  quasi  coufliclio 
cum  adversario ,  conjectura  quadam;  secundus  aulem  de- 
finitione  atque  descriplione,  aut  iuformatione  verbi;  fer- 
lius  œqui,  et  veri ,  et  recti ,  et  Imniani  ad  ignoscendum 
disputatione  tractandus  est.  Kt  quoniam  semper  is,  qui 
défendit,  non  solum  resi:-tat  oportet,  aliquo  stalu  ,  aut  m- 
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véritable,  et  de  cequinepeut  être  condamné  dans 
un  homme.  Non-seulement  laccusé  doit  se  pour- 
voir d'un  de  ces  trois  moyens  de  défense ,  c'est- 
à-dire,  de  la  faculté  de  nier,  de  définir  ou  d'invo- 
quer l'équité,  mais  encore  il  doit  développer  la 
raison  de  sa  défense.  Le  premier  moyen  de  l'ac- 
cusé est  donc  la  dénégation;  le  deuxième  est  la 
définition  par  laquelle  on  prouve  que  l'adversaire 
met  dans  le  mot  ce  qui  n'existe  pas  dans  le  fait  ; 
le  troisième  est  la  justification,  par  laquelle,  sans 
contester  ni  le  fait  ni  la  nature  du  fait,  on  sou- 
tient qu'il  est  légitime.  L'accusateur  doit,  à  cha- 
que raison  de  l'accusé ,  opposer  les  moyens  que 
l'accusation  possède  nécessairement;  car  sans  cela 
il  n'y  aurait  pas  de  cause.  Ces  moyens  de  l'accu- 
sation sont  ce  qu'on  appelle  preuves  fondamen- 
tales. Cependant  la  cause  n'est  pas  plus  dans 
l'accusation  que  dans  la  défense  ;  mais  pour  dis- 
tinguer, nous  appelons  raisons  les  moyens  allé- 
gués par  l'accusé ,  sans  lesquels  il  n'y  aurait  pas 
de  défense  ;  eXpreavesfondameniales,  les  moyens 
de  réfutation  de  l'accusateur,  sans  lesquels  il  n'y 
aurait  pas  d'accusation. 

XXX.  De  l'opposition  et  du  conflit  des  raisons 
et  des  preuves  fondamentales  naît  une  question 
que  j'appelle  point  à  juger,  et  qui  est  le  nœud  de 
la  discussion  et  du  jugement.  En  effet,  le  premier 
débat  implique  toujours  ou  une  question  de  force  ; 
comme  :  «  Décius  a-t-il  reçu  de  l'argent?  »  Ou  de 
définition  :  «  Norbanus  est-il  coupable  de  lèse- 
■■<■  majesté  ?  »  Ou  de  droit.  -<  Opimius  a-t-il  eu  le  droit 
><  de  tuer  Gracchus?  »  Ces  questions  qui,  dans  le 
débat  primitif,  sont  fort  générales  et  très-som- 
maires, sont  ramenées  à  un  point  plus  précis 
par  le  conflit  des  raisons  et  des  preuves  fonda- 
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mentales.  Ce  conflit  u'a  pas  lieu  dans  la  question 
de  fait;  car  dès  que  l'accusé  nie  le  fait,  il  n'a 
ni  le  pouvoir,  ni  le  droit,  ni  la  coutume  de  jus- 
tifier sa  dénégation;  c'est  pourquoi  la  question 
générale  ne  diffère  pas  alors  du  pointa  juger.  Mais 
dans  le  second  état  de  cause,  on  peut  dire  :  «  ]\or- 
«  banus  n'est  pas  coupable  de  lèse-majesté  pour 
«  avoir  parié  contre  Cépion  avec  trop  de  véhé- 
«  menée  ;  car  c'est  le  juste  ressentiment  du  peuple 
'<  romain,  et  non  le  discours  du  tribun,  qui  a  pro- 
'<  voqué  ce  soulèvement;  or  la  majesté,  qui  n'est 
«  autre  chose  que  la  grandeur  du  peuple  romain, 
«  et  qui  consiste  dans  la  conservation  de  ses  droits 
«  et  de  sa  puissance,  a  reçu,  en  cette  occasion,  un 
«  accroissement  plutôt  qu'une  atteinte.  »  L'ad- 
versaire réplique  :  «  La  majesté  consiste  dans  la 
«  dignité  de  l'empire  et  du  nom  romain  ;  elle  est 
«  violée  par  quiconque  soulève  la  multitude  etex- 
«  cite  une  sédition.  »  Voici  donc  le  point  à  discu- 
ter :  «  Est-on  coupable  de  lèse-majesté,  pour  avoir 
«  fait  par  la  violence  et  avec  l'assentiment  géné- 
«  rai  une  chose  juste  en  elle-même  et  agréable  au 
«  peuple  romain?  «  Mais  dans  ces  causes,  où  l'ac- 
cusé soutient  que  sa  conduite  est  légitime  ou  du 
moins  excusable,  et  où  il  veut  le  prouver;  par 
exemple ,  quand  Opimius  dit  :  «  J'ai  eu  le  droit 
'<  d'agir  ainsi  pour  le  salut  commun  et  pour  la 
«  conservation  de  la  république  ;  »  et  que  Décius 
répond  :  «  Alors  même  que  ce  citoyen  eût  été  le 
«  dernier  des  hommes,  vous  n'avez  aucun  droit 
«  de  le  faire  mourir  sans  jugement  ;  «  la  question 
est  celle-ci  :  '<  A-t-il  pu  légalement,  pour  le  salut 
«  commun ,  ôter  la  vie  sans  jugement  à  un  citoyen 
«  qui  bouleversait  la  patrie?  »  Ainsi  les  questions 
qui  surgissent  de  ce  genre  de  controveises,  et  ([;ii 


fitiando,  aut  definiendo,  aiit  seqiiitate  opponenda ,  sed 
etiam  lationein  subjiciat  recusalionis  suse  :  prinius  ille  sta- 
tus rationem  liabel  iniqrji  criminis,  ipsam  negationeni  infi- 
liationemque  facti ;  secundus ,  quod  non  sit  in  le ,  qiiod  ab 
adveisaiio  ponitur in  verbo ;  terlius,qiiod  id  recte  factuni 
esse  defendat ,  quod  sine  uUa  nominis  controvei  sia  t'actum 
fatelur.  Deiiide  unicuique  ration!  opponcndum  est  ab  ac- 
cusalore  id,  quod  si  non  esset  in  accusatione,  causa  om- 
nino  esse  non  posset.  Itaque  ea,  quœ  sic  referuntur,  con- 
tinentia  causarum  vocenlur  :  quanquani  non  ea  magis  , 
quse  contra  rationem  defensionis  afferuntur,  quam  ipsae 
defensi.inis  raliones,  continent  causas  ;  sed  distinguendi 
gratia  rationem  appeilamus  eam ,  quae  alTertur  ab  reo  ad 
recusandnm,  depellendi  criminis  causa;  quae  nisi  esset, 
quid  dcfendeiet,  non  baberet  :  firmamentum  autem ,  quod 
contra  ad  labeCactandam  rationem  ref'ertur,  sine  quo  accu- 
salie  slare  non  potest. 

XXX.  Ex  rationis  autem ,  et  ex  firmamenti  conllictione , 
et  quasi  concursu,  quaestio  exoritur  riufedam  ,  quam  di- 
sceptationem  voco  :  in  qna ,  quid  veniat  in  judirium ,  et  de 
quo  disceptetur,  quaeri  solet.  Nam  prima  adversariorum 
contentio  diffusam  habet  quœstionem  :  ut  in  conjectura, 
Ceperitnepccunias  Décius;  in  definitione,  Minueritne  ma- 
jestatem  Norbanus;  in  .Tquitate,  JureiiC  octiderit  Opimius 


Gracchum.  Haec,  quse  primam  contentionem  habent  ex 
arguendo  et  resistendo ,  lata,  ut  dixi,  et  confusa  sunt.  Ra- 
tioniim  et  firmamentorum  contentio  adducil  in  augusium 
disceptationem.  Ea  in  conjectura  nulla  est.  Nemo  enim  ejus, 
quod  negat  factum ,  rationem  aut  potest,  aut  deiiet,  aul 
solet,  reddere.  Itaque  in  iiis  causis  eadem  et  piimaqiise- 
tio ,  et  disceptatio  est  extrema.  In  iiiis  autem ,  ubi  ila  di- 
citur,  Xon  minuit  majestatem,  quod  egit  de  Caepione  tui- 
bulentius;  populi  enim  romani  dolor  justus  vim  iilam  ex- 
citavit,  non  tribtmi  actio;  majestas  autem,  quoniam  est 
magniludo  (piœdam  populi  romani,  in  ejus  potestate  ac 
jure  retinendo,  aucfa  est  potius,  quam  deminuta  :  et  ubi 
ita  refertur,  Majeslas  est  in  ini()erii  alque  in  nominis  po- 
puli romani  dignitate,  quam  minuit  is,  qui  per  vim  mul- 
titudinis  rem  ad  seditioiiem  vocavit  :  exsistit  illa  discepta- 
tio, Minueritne  majestatem,  qui  voluntate  populi  romani 
rem  gralam  et  sequani  per  vim  egerit.  Fn  lii^;  autem  cau- 
sis, ubi  aliqiiid  recte  factum  ,  aul  concedeudum  esse  fa- 
ctum defenditur,  quum  est  facti  subjecta  ratio ,  siciil  ab 
Opimio,  Jure  feci,  salulis  omnium,  et  conservandae  i«i- 
publicie  causa;  relal unique  est  ab  Decio,  >'e  sceleratissi- 
mum  quidem  ci  vem ,  sine  judicio ,  jure  ullo  necare  potuisti  : 
orilur  illa  di.sceplatio,  Potuerilne  recte ,  salutis  reipublicse 
causa,  ci  vem,  eversorem  civitalis,  indemnatum  necare? 
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sont  limitées  par  les  temps  et  par  les  personnes, 
redeviennent  générales  lorsqu'on  fait  abstraction 
des  personnes  et  des  temps ,  et  rentrent  dans  la 
forme  peu  étendue  des  simples  propositions. 

XXXI.  Parmi  les  preuves  fondamentales,  les 
plus  solides  qu'on  puisse  opposer  à  la  défense ,  il 
faut  ranger  celles  qu'on  tire  du  texte  de  la  loi,  des 
clauses  d'un  testament,  de  la  forme  d'un  jugement, 
d'une  stipulation  ou  d'un  contrat.  Ces  moyens 
sont  sans  application  dans  l'état  de  conjecture; 
car  le  fait  n'étant  pas  reconnu ,  des  textes  ne  peu- 
vent l'incriminer.  Ils  sont  également  inapplica- 
bles dans  la  question  de  définition  :  car  s'il  s'agit 
de  déterminer,  d'après  un  acte,  le  sens  et  la  valeur 
d'un  mot;  par  exemple,  d'après  un  testament, 
ce  qu'on  entend  par  aliments,  ou,  d'après  un  con- 
trat de  vente  immobilière,  ce  qu'on  entend  par 
meubles;  le  débat  n'a  plus  lieu  sur  l'acte  même, 
mais  sur  le  sens  du  mot.  Mais  lorsque  dans  un 
texte  de  loi,  se  trouvent  un  ou  plusieurs  mots 
d'un  sens  équivoque  ;  lorsque  celui  qui  réplique 
peut  l'mterpréter  dans  le  sens  qui  lui  convient 
davantage;  ou  s'il  n'y  a  pas  d'ambiguïté,  mais 
qu'on  puisse  soutenir  que  les  termes  s'éloignent 
de  l'intention  du  législateur,  ou  citer  un  texte 
contradictoire:  alors  on  entame  la  discussion  sur 
l'écrit  même ,  afin  de  déterminer,  en  cas  d'inter- 
prétation douteuse,  la  véritable;  quel  parti  doit 
prendre  le  juge,  entre  l'intention  et  les  paroles; 
quel  est,  entre  deux  textes  qui  se  contredisent, 
celui  qu'il  faut  préférer. 

Le  point  précis  de  la  difficulté  une  fois  établi , 
l'orateur  ne  le  perdra  pas  de  vue  un  Instant;  il 


y  emploiera  toutes  les  ressources  de  l'invention, 
et  de  l'argumentation.  Quoiqu'il  soit  inutile  d'en 
dire  davantage  pour  quiconque  sait  ce  que  ren- 
ferme chaque  lieu,  et  les  connaît  tous  comme  au- 
tant de  trésors  d'arguments;  cependant  nous  fe- 
rons quelques  remarques  propres  à  chaque  genre 
de  question. 

XXXII.  Dans  la  question  de  fait,  comme  l'ac- 
cusé nie,  l'accusateur  (et  j'appelle  de  ce  nom 
quiconque  intente  une  acMon;  car  bien  des  causes 
admettent  un  débat,  sans  qu'il  y  ait  accusation  ), 
l'accusateur  doit  d'abord  considérer  deux  choses, 
la  cause  et  l'effet.  Je  nomme  cause,  la  raison  qu'on 
a  eue  d'agir;  effet,  ce  que  la  cause  a  produit. 
Nous  avons  parlé  plus  haut, en  traitant  du  genre 
délibératif,  de  diverses  espèces  de  causes;  or,  les 
mêmes  moyens  qui,  dans  ce  genre  où  il  s'agitd'un 
parti  à  prendre  pour  l'avenir,  servent  à  établir 
l'utilité  et  la  possibilité  d'une  proposition ,  servi- 
ront à  prouver,  dans  le  genre  judiciaire  où  il  est 
question  du  passé ,  que  le  fait  imputé  à  l'accusé 
lui  a  été  utile ,  ensuite,  qu'il  lui  était  possible.  On 
prouve  l'utilité  du  fait,  en  alléguant  les  motifs 
d'espérance  ou  de  crainte  qui  ont  fait  agir  l'accusé  ; 
et  plus  ces  motifs  paraîtront  puissants,  plus  la 
preuve  sera  convaincante.  A  ces  motifs ,  on  ajou- 
tera l'influence  de  telle  ou  telle  passion,  comme 
l'emportement  de  la  colère,  une  haine  invétérée, 
la  soif  de  la  vengeance,  le  ressentiment  d'une  in- 
jure., le  désir  de  l'honneur  ou  de  la  gloire,  l'am- 
bition, l'intérêt,  la  crainte  du  péril,  l'énormité  des 
dettes,  la  gêne  domestique,  l'audace,  la  légèreté, 
la  cruauté,  l'irascibilité,  l'imprudence,  la  folie, 


Ita  disceptationes  eae ,  quse  in  his  controversiis  oriunlur, 
quœ  sunl  certis  personls  etteniporibus  notatœ,  fiuut  lur- 
siis  iiifinitœ,  deliaclisque  temporibus  et  personis,  nirsum 
ad  consultationis  formam  rationemqiie  revocanlur. 

XXXI.  Sed  in  gravissimis  (irmamentiseliam  ilia  ponenda 
sunt,  si  qua  ex  scripto  legis,  aut  testamenli,  aut  veibo- 
ruiii  ipsiiis  jiidicii,  aut  aliciijiis  slipuiationis,  aut  caulio- 
nis  opponuntur  defensioni  contraria.  Ac  ne  hoc.  quidera 
genus  in  eas  causas  iucurrit ,  quae  conjectura  continentur  : 
quod  enim  factura  negalur,  id  aigui  non  polest  scripto. 
Ne  in  definilionem  quidem  venit,  génère  scripti  ipsius. 
Nam  eliamsi  verbum  aliquod  de  scripto  defuiiendum  est , 
quam  vim  habeat;  ut,  quum  ex  teslamentis  ,  quid  sit  pe- 
Dus ,  aut  quum  ex  lege  prsedii  quajritur,  quœ  sint  ruta 
caesa  :  non  scripti  genus,  sed  verbi  interpretatio  contro- 
versiam  parit.  Quum  aulem  plura  significantur  scripto, 
propter  veibi  aut  verbonim  ambiguilatera,  ut  liceat  ei, 
qui  contra  dicat ,  eo  traliere  signiticationem  scripli ,  que 
expédiât ,  aut  velit  ;  aut ,  si  ambiguë  scriptum  non  sit ,  vel 
a  verbis  voluutatem  et  sententiam  scriptoris  abducere, 
vel  alio  se,  eadem  de  re,  contrario  scripto  defendere  : 
tum  disceptatio  ex  scripli  contentione  exsistit,ut  in  am- 
biguis  disceptetur,  quid  maxime  significetur  ;  in  scripti 
sententiaeque  contentione,  ulrum  polius  sequatur  judex; 
in  coulrariis  scriptis,  ulrum  magis  sit  comprobandum. 

Disceptatio autem  quum  est  constilula  ,  propositura  esse 
débet  oratori ,  quo  omnes  argumentationes ,  repetitae  ex 


inveniendi  locis ,  conjiciantur.  Quod  quanquam  satis  est 
ei,qui\idel,  quid  in  quoque  loco  lateat,  quique  illos 
locos ,  tanquam  thesauros  aliquos  argumenlorum  ,  notatos 
babet;  tamen  ea,  quœ  sunt  certarum  causarum  propria, 
langemus. 

XXXII.  In  conjeclura  igilur,  quum  est  in  infitiando 
reus ,  accusatori  \\<vc  duo  prima  sunt  (sed  accusalorem  pro 
omni  actore  et  pelilore  appelle  :  possunt  enim  etiam  sine 
accusatore  in  causis  liœc  eadem  controversiarum  gênera 
versari)  ;  sed  bœc  duo  sunt  ei  prima ,  causa  et  eventus. 
Causam  appello ,  rationem  efficiendi  ;  eventum ,  id ,  quod 
est  effectum.  Atque  ipsa  quidem  partitio  causarum  paullo 
ante  in  suasionis  locis  distribula  est.  Quœ  enim  in  consi- 
Jio  capiendo  futuri  temporis  piœcipiebantur,  quamobrem 
aut  utilitalera  vidcrentur  babitura,  aut  efficiendi  faculta- 
tem ,  eadem  ,  qui  de  facto  argumentabilur,  colligere  de- 
bebit,  quamobrem  et  utilia  illi,  quem  arguet,  fuisse,  et 
ab  eo  eflici  potuisse  demonstret.  Utilitatis  conjeclura  mo- 
vetur,  si  illud  ,  quod  arguitur,  aut  spe  bonorum  ,  aut  ma- 
lorum  metu  fecisse  dicitur  :  quod  lit  acrius ,  quo  illa  in 
utroque  génère  majora  ponuntur.  Spectantur  etiam  ad 
causam  facli ,  motus  animorum ,  si  ira  recens ,  si  odiura 
vêtus,  si  ulciscendi  studium, si  injuriœ  dolor;  si  honoris, 
si  gloriœ ,  si  imperii ,  si  pecuniœ  cupidilas  ;  si  periculi  ti- 
mor,  si  œs  alienum  ,  si  augustiœ  rei  familiaris  ;  si  audax, 
si  levis ,  si  crudelis ,  si  impotens ,  si  incautus ,  si  insipiens, 
si  amans,  si  commota  mente,  si  vinoientus,  si  cum  spe 
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ramour,  l'habitude  de  l'ivrognerie,  l'espoir  de 
réussir  saus  être  découvert ,  ou  celui  de  se  justifier 
si  l'on  était  surpris;  les  chances  qu'on  a  eues  de 
se  dérober  au  supplice  ou  de  gagner  du  temps  ;  le 
peu  de  proportion  qu'il  y  avait  entre  la  condam- 
nation et  les  avantages  qu'il  y  avait  à  commettre 
le  délit;  enfin  l'appât  du  crime  plus  puissant  que 
lahonte  de  la  flétrissure.  Par  tous  ces  moyens,  on 
confirme  les  soupçons  contre  l'accusé,  surtout 
lorsqu'en  lui  se  trouvaient  réunis  la  volonté  et  le 
pouvoir  d'agir.  Pour  prouver  que  l'accusé  avait 
la  volonté,  on  montre  l'utilité  qu'il  pouvait  tirer 
de  son  action ,  soit  qu'il  voulût  s'assurer  des  avan- 
tages ,  soit  qu'il  voulut  éviter  des  inconvénients  ; 
qu'il  a  cédé  à  l'espérance,  à  la  crainte,  ou  à  tel 
autre  mouvement  subit  de  l'âme ,  plus  capable 
encore  de  porter  au  crime  que  les  vues  même  d'u- 
tilité. Mais  c'en  est  assez  sur  les  causes  du  fait. 
—  C.  F.  Je  les  possède  bien  maintenant,  et  je 
voudrais  a  voir  l'explication  des  effets  qui  naissent 
des  causes. 

XXXIII.  — G.  P.  Ces  effets  sont  les  indices ,  les 
conséquences  du  passé ,  pour  ainsi  dire  les  traces 
que  le  fait  laisse  après  lui  ;  ils  sont  les  puissants 
instigateurs  du  soupçon  ;  ils  sont  comme  des  té- 
moignages muets  du  crime,  d'autant  plus  graves 
que,  à  la  différence  des  indices  tirés  des  causes , 
lesquels  semblent  inculper  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  intérêt  à  l'action,  ils  n'inculpent  que  les 
seuls  accusés  :  tels  sont  une  arme ,  du  sang,  l'em- 
preinte des  fers,  la  possession  d'un  objet  qui  paraît 
avoir  été  arraché  par  la  violence ,  des  réponses 
contradictoires  ou  faites  en  hésitant  ou  d'un  ton 
mal  assuré ,  la  rencontre  de  l'accusé  avec  un 
homme  suspect,  sa  présence  sur  le  lieu  du  crime , 
la  pâleur,  le  tremblement,  un  écrit,  un  cachet, 

efficiendi ,  si  cura  oplnione  celandi ,  aut ,  si  patefactum 
esset,  depellendi  criminis,  vel  peirunipeiidi  periculi,  rei 
in  longimiuiim  tempiis  différend!  ;  aut  si  judicii  pœua  le- 
vior,  quain  facli  picCinium ;  aut  si  facinoris  voluptas  ma- 
jor, quaiii  damnationis  dolor.  His  fere  rébus  facli  suspicio 
confirmatur,  quum  et  voluntatis  in  reo  causœ  reperiuntur, 
et  facultas.  In  voluntate  autem  utilitas  ex  adeptione  alicu- 
jus  commodi ,  vitationeque  alicujus  iucommodi  quœritiir, 
ut  aut  spes ,  aut  metus  inipulisse  videatur,  aut  alius  repen- 
liuus  animi  motus ,  qui  etiara  citius  in  fraudem ,  quam  ra- 
tio utiiitatis,  impellit.  Quamobrem  sintliaec  dicta  de  eau- 
sis.  —  C.  F.  ïeneo,  etqusero,  qui  sint  illi  eventus,quos 
ex  causis  effici  dixisti. 

XXXIII.  C.  P.  Consequentia  quaedam  signa  prœteriti ,  et 
quasi  impressa  facti  vestigia  :  quse  quidem  vel  maxime 
suspicionem  movenl ,  et  quasi  tacita  sunt  criminum  tesli- 
monia ,  at(jue  hoc  quidem  graviora ,  quod  causae  commu- 
niler  videntur  insimulare  et  arguere  omnes  posse ,  quorum 
modo  interfuei  il  aliquid  ;  hœc  proprie  attingunt  eos  ipsos, 
qui  ai  guuntur,  ut  telum ,  ut  vesligium ,  ut  cruor,  ut  depre- 
bensum  aliquid ,  quod  ablatum  ereplumve  videatur,  ulre- 
sponsum  inconstanter,  h.Tsitatum  ,  ut  titubalum,  ut  cum 
aliquo  visus ,  ex  quo  suspicio  oriatur,  ut  eo  ipso  in  loco 
visus,  in  quo  facinus,utpallor,  ut  tremor,  ut  scriplum ,  aut 
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un  dépôt.  Toutesces  choses  et  d'autres  semblables , 
lorsqu'elles  accompagnent,  précèdent  ou  suivent 
un  crime ,  sont  autant  d'indices  contre  l'accusé. 
Que  si  elles  manquent  absolument,  il  faut  alors 
insister  sur  les  raisons  et  sur  les  )noyens  que  l'ac- 
cusé avait  de  commettre  le  crime ,  en  ajoutant ,  se- 
lon l'usage,  qu'il  n'était  pas  assez  insensé  pour  ne 
pas  en  appréhender  ou  en  faire  disparaître  les  tra- 
ces, pour  se  trahir  lui-même,  pour  donner  des 
armes  contre  lui. 

L'accusé  peut  répondre  par  cet  autre  lieu  com- 
mun, que  l'audace  s'allie  d'ordinaire  àla  témérité 
et  non  à  la  prudence.  On  lui  réplique  par  cet  au- 
tre lieu  commun ,  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  aux 
aveux  du  coupable,  mais  qu'il  ne  peut  échapper 
aux  preuves  qui  le  condamnent  ;  et  ici  encore  on 
fournit  des  exemples.  Telles  sont  les  preuves  ti- 
rées du  sujet. 

XXXIV.  Si,  en  outre,  on  a  des  témoins  à  pro- 
duire ,  on  fera  d'abord  valoir  ce  genre  de  preuve, 
et  l'on  dira ,  que  si  l'adresse  de  l'accusé  l'a  mis  à 
l'abri  des  preuves  tirées  de  la  cause ,  elle  n'a  pas 
pu  le  soustraire  aux  yeux  des  témoins.  On  louera 
ensuite  chacun  d'eux,  d'après  les  règles  que  nous 
avons  données  en  parlant  du  genre  démonstratif; 
on  ajoutera  que  les  meilleurs  arguments,  qui  trom- 
pent quelquefois,  peuvent  laisser  des  scrupules; 
mais  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  juge  de  récuser 
le  témoignage  d'un  homme  de  bien.  Si  d'ailleurs 
lestémoins  sont  obscurs  ou  pauvres,  on  dira  que  la 
confiance  ne  doit  pas  se  mesurer  à  la  fortune  des 
individus ,  et  que  le  témoin  le  plus  riche  est  celui 
quipossèdeleplusderenseignements  utiles.  Sion 
a  appliqué  la  question  ou  si  on  l'a  demandée ,  il 
faut  la  faire  tourner  au  profit  de  la  cause;  il  faut 
commencer  par  défendre  l'usage  de  la  torture  ; 

obsignafum,  aut  depositum  quippiam.  Hœc  enim  et  talia 
sunt ,  quae  aut  in  re  ipsa ,  aut  etiam  anle  quam  faclum  est, 
autpostea ,  suspiciosum  crimen  etticiant.  Quœ  si  non  erunt, 
tamen  causis  ipsis ,  et  efficiendi  facultatibus  niti  oportebit, 
adjuncta  illa  disputalione  communi,  non  fuisse  ilbim  tam 
amentem ,  ut  indicia  facti  aut  effugere  aut  occultare 
non  posset;  ut  ita  apertus  esset,  ut  locum  criniini 
relinqueret.  Communis  ille  contra  locus ,  audaciam  te- 
meritati,  non  prudentiœ  esse  conjunctam.  Sequitur  autem 
ille  locus  ad  augendum ,  non  esse  exspectandum ,  dum  fa- 
leatur;  argimientis  peccata  convinci  :  et  bic  etiam  exem- 
pla  poneulur.  Atque  bœc  quidem  de  argumentis. 

XXXIV.  Sin  autem  erit  testium  facultas  :  primum  genus 
erit  ipsum  laudandum  dicendumque,  ne  argumentis  tene- 
retur  reus,  ipsum  sua  cautione  cffecisse  ,  testes  effiigere 
non  potuisse;  deinde  singnli  laudentur  (quae  autem  essont 
laudabilia,  dictum  est);  deir. Je  etiam  argumente  flrmo, 
quia  tamen  sœpe  faisum  est,  posse  recte  non  credi;  '.iro 
bono  et  firmo,  sine  vitiojudicis,  non  posse  non  credi.  At- 
que eliam,  si  obscur!  lestes  eruut ,  aut  tenues,  dicondum 
erit ,  non  esse  ex  fortuna  tidem  ponderandam ,  aut  eos  esse 
cujusque  locupletissimos  lestes,  qui  id,  de  quo  agatur,  facil- 
lime  scire  possint.  Sin  quaesliones  liabilœ ,  aut  po^tulalio  ni 
'  habeantui-,  causam  adjuvabunt  :  confirmandum  ger.us 
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relever  l'importance  des  aveux  arrachés  à  la 
douleur;  invoquer  l'opinion  de  nos  ancêtres, 
qui ,  s'ils  n'eussent  pas  approuvé  cette  institution, 
l'eussent  infailliblement  abolie;  la  coutume  des 
Athéniens,  celle  des  Rhodiens,  peuples très-éclai- 
rés,  et  qui  cependant  poussent  la  rigueur  jusqu'à 
mettre  à  la  question  des  hommes  libres ,  des  ci- 
toj'ens;  enfin  l'autorité  de  nos  plus  habiles  juris- 
consultes, qui ,  après  s'être  opposés  à  la  question 
infligée  aux  esclaves  pour  les  amener  à  déposer 
contre  leurs  maîtres ,  ont  changé  d'avis  dans  l'af- 
faire de  l'inceste  de  Clodius,  et,  sous  mon  consulat, 
dans  celle  de  la  conjuration.  On  se  moque  aussi  de 
ces  déclamations  contre  la  torture,  auxquels  on 
exerce  notre  jeunesse  ;  et  on  dira  de  l'adversaire 
qu'il  avait  appris  la  sienne  depuis  longtemps  dans 
les  écoles.  On  prouvera  d'ailleurs  qu'il  a  été 
procédé  à  l'information  soigneusement  et  sans 
partialité,  et  l'on  en  comparera  les  résultats  avec 
les  preuves  et  les  indices  du  fait.  Voilà  ce  qui  re- 
garde l'accusateur. 

XXXV.  Le  premier  devoir  de  l'accusé  est 
d'infirmer  les  motifs  du  fait.  Il  en  niera  la  réa- 
lité ,  ou  l'importance  ;  il  dira  qu'ils  n'étaient  pas 
particuliers  à  lui  seul  ;  qu'il  y  avait  une  voie  plus 
sûre  pour  arriver  au  même  but;  que  celle-là 
répugnait  à  son  caractère  et  à  sa  vie;  fju'il  n'a 
point  les  passions  qu'on  lui  prête,  ou  qu'il  est 
plus  maître  de  lui-même.  Quant  aux  moyens 
d'exécution ,  il  prouvera  qu'il  n'avait  ni  les  for- 
ces, ni  la  résolution ,  ni  les  ressources,  ni  les  ri- 
chesses nécessaires  ;  que  l'occasion  n'était  point 
favorable ,  le  lieu ,  propice  ;  qu'il  s'y  trouvait  plu- 
sieurs témoins;  dont  il  aurait  redouté  l'indiscré- 
tion ,  qu'il  n'était  pas  assez  imprudent  pour  en- 


treprendre une  chose  qu'il  n'aurait  pu  cacher,  ni 
assez  stupide  pour  ne  faire  aucun  cas  des  sup- 
plices. Quant  aux  conséquences ,  il  leur  opposera 
l'incertitude  des  indices ,  lesquels  peuvent  bien 
se  rencontrer  là  où  il  n'y  a  point  eu  de  crime.  Il 
les  discutera  ensuite  en  détail ,  et  fera  voir  qu'ils 
sont  moins  des  motifs  de  suspicion  que  des  effets 
naturels  d'un  fait  tel  qu'il  le  rapporte;  ou,  s'il 
convient  avec  l'accusateur  du  caractère  de  ces 
indices,  il  s'efforcera  de  prouver  qu'ils  sont  plu- 
tôt à  sa  justification  qu'à  sa  charge.  Enfin  il 
combattra  la  preuve  par  témoins,  la  question  en 
général,  et,  s'il  est  possible,  chaque  témoin  en 
particulier,  au  moyen  des  arguments  de  la  réfu- 
tation dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Dans  les  causes  de  ce  genre,  l'accusateur  for- 
mulera son  exorde  de  manière  à  exciter  la  haine 
contre  l'accusé  ;  il  peindra  le  péril  dont  ses  embû- 
ches menacent  la  société;  il  agitera  les  esprits,  il 
éveillera  leur  attention.  L'accusé,  dans  son  exor- 
de, se  plaindra  des  soupçons  qu'on  accumule  con- 
tre lui  et  de  l'injuste  accusation  dont  on  le  charge  ; 
il  montrera  l'accusateur  comme  un  homme  redou- 
table pour  tout  le  monde  par  ses  artifices ,  et  s'ef- 
forcera d'émouvoir  la  compassion  et  de  gagner 
la  bienveillance  des  juges.  Dans  la  narration, 
l'accusateur  présentera  chaque  détail  du  fait  sous 
le  jour  le  plus  défavorable  à  l'accusé ,  en  rassem- 
blant toutes  les  preuves  du  crime,  en  jetant  de 
l'obscurité  sur  les  moyens  de  défense.  L'accusé, 
au  contraire,  racontera  le  fait,  ses  circonstances 
et  ses  incidents,  en  supprimant  ou  en  s'efforcant 
d'obscurcir  ceux  qui  seraient  contre  lui.  Dans  la 
confirmation  et  dans  la  réfutation,  l'accusateur 
tâchera  de  soulever  les  passions ,  et  l'accusé ,  de 


primum  quaeslioniim  eiit;  dicendum  de  vi  doloris,  de 
opinione  majorum ,  qui  eam  rem  totani  nisi  probassent, 
certe  répudiassent;  de  inslitutis  Atheniensium ,  Rliodio- 
rum ,  doclissimoruiu  hominum ,  apud  quos  etiam  (id  quod 
acerbissimum  est)  liberi  civesque  torquentur;  de  noslro- 
-uin  eliam  prudentissimorum  hominum  inslitutis,  qui 
quum  de  servis  in  dominos  quœri  noluissent ,  dencestu 
lamen  et  conjuratione ,  quae  facta  me  consule  est ,  quaeren- 
duin putaverunt.  In idenda etiam  disputatio est, qua soient 
uti  ad  infirmandas  quœstiones,  et  meditata  puerilisque 
dicenda.  Tum  facienda  fides ,  diligenler  esse  et  sine  cupidi- 
tate  quœsitum  ;  diclaque  qusestionis  argumentis  et  conje- 
ctura ponderanda.  Atque  liaec  accusationis  fere  membra 
saut. 

XXXV.  Defensionis  autem  primum  infirmatio  causa- 
rum  ;  aut  non  fuisse ,  aut  non  tan  tas ,  aut  non  sibi  soli ,  aut 
commodius  poluisse  idem  consequi  ;  aut  non  iis  se  esse 
moribus,  noneavita;  aut  nullos  animi  motus,  aut  non 
tam  impotentes  fuisse,  l^acultatura  autem  infirmatione 
utetur,  si  aut  vires,  aut  animum,  aut  copias,  aut  opes 
abfuisse  deraonstrabit;  aut  alienum  tempus ,  aut  locum 
non  idoneum,  aut  multos  arbitros,  quorum  crederet  ne- 
raiui;  aut  non  se  tam  ineptum,  ut  id  susciperet,  quod 
occuitare  non  posset,  ncque  tam  amentem,  ut  pœnas  ac 


judicia  contemneret.  Consequenlia  autem  diluet,  expo- 
nendo,  non  esse  illa  certa  indicia  facti ,  quae  etiam  nullo- 
admisso  consequi  possent  ;  consistetque  in  singulis  ;  et  ea , 
aut  eorum,  qu<c  ipse  fiicta  esse  dicif ,  propria  esse  defendet 
potius,  quam  criminis,  aut  si  sibi  cum  accusatore  com- 
munia essent,  pro  periculo  potius,  quam  contra  salutem 
valere  debere  ;  testiumque  et  quaestionum  genus  uuiver- 
sum,  et  quod  poterit,  in  singulis,  ex  reprehensionislocis, 
de  quibus  ante  dictum  est,  refellet. 

Harum  causarum  principia ,  suspiciosa  ad  acerbitatem , 
ab  accusatore  ponentur  ;  denuntiabiturque  insidiarum  com- 
mune periculmn;  excitabuntnrque  animi,  ut  attendant. 
Ab  reo  autem,  querela  conflati  criminis  collectarumque 
suspicionum,  et  accusatoris  insidiae,  et  item  commune 
periculum  proferetur,  animique  ad  misericordiam  alicien- 
tur,  et  modice  benivolentia  judicum  coUigetur.  Narratio 
autem  accusatoris  erit  quasi  membralim  gcsti  negotii  su- 
spiciosa ex  plicatio,  sparsis  omnibus  argumentis  ,obscuratis 
defensionibus.  Defensori ,  aut  prœteritis ,  aut  obscuratis 
suspicionum  argumentis,  rerum  ipsarum  eventus  erunt 
casusque  nariandi.  In  confirmandis  autem  nostris  argu- 
menta (ionibus,  infirmandisquecontrariisjsaîpe  erunt  ac 
cusatori  motus  animorum  incitandi,  reo  mitigandi.  Atque 
liœc  quidem  utrique  maxime  in  peroralioue  facienda  :  al- 
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les  calmer  :  mais  c'est  surtout  dans  la  péroraison 
qu'ils  doivent  tendre  l'un  et  l'autre  à  ce  but; 
l'accusateur,  en  rappelant  et  en  accumulant  tou- 
tes ses  preuves  ;  l'accusé ,  s'il  n'a  rien  omis  dans 
sa  justification,  en  résumant  ses  moyens  de  dé- 
fense, et,  en  dernier  lieu,  en  excitant  la  compas- 
sion. 

XXXVI.-C.  F.  Je  crois  savoir  comment  il 
faut  traiter  la  question  de  fait  :  parlons  mainte- 
nant de  la  question  de  définition.  —  C.  P.  Ici  les 
règles  sont  les  mêmes  pour  l'accusateur  et  pour 
l'accusé.  Celui  dont  la  définition,  dont  l'expli- 
cation se  rapprochera  le  plus  du  sentiment  et  de 
l'opinion  du  juge,  onde  la  signification  commu- 
ne et  habituelle  du  mot  encore  imparfaitement 
compris  des  auditeurs,  celui-là  est  sûr  de  triom- 
pher. Il  ne  s'agit  pas ,  en  effet ,  de  raisonner  sur  un 
fait  bien  défini,  mais  de  développer  et  d'expli- 
quer le  sens  du  mot  mis  en  question.  Ainsi ,  un 
accusé ,  d'abord  absous  pour  corruption ,  est  de 
nouveau  cité  enjustice  :  l'accusateur  appelle  pré- 
varication toute  corruption  exercée  par  l'accusé 
àl'occasion  du  procès  ;  le  défenseur,  au  contraire, 
soutient  qu'il  n'y  a  de  prévarication  que  dans  le 
cas  où  l'accusateur  a  été  corrompu  par  l'accusé. 
Voilà  do^jc  une  dispute  de  mots  :  et  quoique  la 
définition  présentée  par  le  défenseur  approche 
davantage  de  l'acception  commune  et  ordinaire, 
l'accusateur  invoque  l'esprit  de  la  loi ,  et  nie  que 
le  législateur  ait  jamais  entendu  approuver  un  ju- 
gement produit  par  la  corruption ,  pour  l'annu- 
ler quand  l'accusateur  seul  aura  été  corrompu.  Il 
s'appuie  sur  l'équité,  et  soutient  que  si  la  loi  était 


à  faire,  on  n'emploierait  point  d'autres  termes, 
tout  étant  compris  dans  le  seul  mot ,  prévarica- 
tion. Le  défenseur,  de  son  côté,  attestera  l'usage, 
et  cherchera  dans  les  contraires  le  vrai  sens  du 
mot.  Et  d'abord  un  accusateur  intègre  est  le  con- 
traire d'un  prévaricateur;  ensuite, dans  les  consé- 
quents :  La  formule  donnée  au  juge  est  relative  à 
l'accusateur;  enfin,  dans  l'étymologie  :  On  entend 
par  prévaricateur  un  homme  qui  varie,  pour 
ainsi  dire,  entre  les  deux  parties  adverses.  Lui 
aussi  invoquera  l'équité,  l'autorité  de  la  chose 
jugée,  et  le  péril  dont  une  autre  solution  menace 
les  citoyens.  Il  est  encore  un  précepte  commun 
à  l'accusateur  et  à  l'accusé  :  lorsqu'ils  auront 
l'un  et  l'autre  donné  leur  définition ,  la  meilleure 
possible  suivant  l'usage  et  le  sens  du  mot ,  ils  la 
fortifieront  par  des  exemples,  par  des  autorités. 
Dans  cette  espèce  de  question,  l'accusateur  a 
pour  lui  cet  autre  lieu  commun  :  Celui  qui  avoue 
la  corruption  n'est  pas  admis  à  alléguer,  pour  ex- 
cuse, l'interprétation  du  mot.  L'accusé  opposera 
les  considérations  d'équité  dont  j'ai  parlé  ;  il  se 
plaindra  qu'ayant  pour  lui  cette  équité,  on  l'at- 
taque, non  sur  le  fait ,  mais  sur  une  fausse  inter- 
prétation de  mot.  Alors  aussi  il  emploiera  pres- 
que tous  les  lieux  de  l'invention ,  les  semblables , 
les  contraires,  les  conséquents  :  moyens,  il  est  vrai, 
aussi  à  la  disposition  de  l'accusateur,  mais  pro- 
pres surtout  à  l'accusé ,  pour  peu  que  la  cause 
soit  soutenable.  Quant  à  l'amplification,  soit  dans 
les  digressions,  soit  dans  la  péroraison,  elle  a 
pour  but  d'exciter,  dans  le  cœur  des  juges,  la 
haine ,  la  pitié  ou  quelque  autre  passion ,  par  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués ,  si  toutefois  le 


teri  frequentalione  argumentorum,  et  coacervatione  uni  ver- 
sa ;  alteri ,  si  plane  causam  ledarguendo  explicari  t ,  enu- 
meialione ,  ut  quid(iue  diluerit ,  et  miseralioue  ad  extre- 
mum. 

XXXVI.  c.  F.  Sciie  milii  jam  videor,  queniadmodum 
conjectura  tractanda  sit.  Nunc  de  definitione  audiaraus. 
—  C.  P.  Communia  dantur  in  Isto  génère  accusatori  de- 
fensorique  prœcepta.  Uter  enim  definiendo  describen- 
doque  verbo  magis  ad  sensum  judicis  opinionemque  pe- 
netrarit,  et  uter  ad  communem  verbi  vim,  et  ad  eam 
praeceptionem ,  quam  incboatam  habebunt  in  animis  ii, 
qui  audient,  magis  et  propius  accesseril,  is  vincat  necesse 
est.  Non  enim  argumentando  hocgenus  Iractatur,  sed  tan- 
quam  explicando  excutiendoque  verbo  :  ut,  si  in  reo,  pe- 
cunia  absoluto,  luisusque  revocato,  prœvaricationem 
accusator  esse  definiat,  omnem  judicii  corruptelam  ab  reo  ; 
defensoraulem ,  non  omnem ,  sed  tantummodo  accusatoris 
corruptelam  ab  reo  :  sit  ergo  ha-c  contcntio  prima  verbo- 
rum  ;  in  qua ,  etiamsi  propius  accédât  ad  consuetudinem 
mentemquesermonis  defensoris  defmitio ,  tanien  accusator 
sententia  legis  nilitur  :  negat  enim  probari  oportere,  eos, 
qui  legcs  scripserint,  ratum  liabere  judicium ,  si  totum 
corrumplum  sit  ;  si  unus  accusator  corruptus  sit ,  rescin- 
dere  :  nititur  œquitate;  ut  illa  quasi  scribenda  lex  sic 
essel;  qua-que  tamen  compiecteretur  in  judiclis  corru- 
plis,  ca  VRri)ouno  praRvaricationiscompretiendisscdicitur. 


Defensor  autem  testabitur  consuetudinem  sernionis,  ver- 
bique  vim  ex  contrario  reperiet,  quasi  ex  vero  accusatore, 
cui  contrarium  est  nomen  prœvaricatoris;  ex  consequen- 
libus,  quod  ea  littera  de  accusatore  soleat  dari  judici;  ex 
nomine  ipso,  quod  significat  euni ,  qui  in  contraiiis  causis 
quasi  varie  esse  positus  videatur.  Sed  huic  tauien  ipsi 
confugiendum  est  ad  œquitatis  locos,  ad  rerum  judicala- 
rum  auctoritatem ,  ad  finem  aliquem  periculi  :  commnno- 
que  sit  hoc  prœceptum,  ut,  quum  uterque  dednieiil, 
quam  maxime  poluerit,  ad  communem  sensum  vimque 
verbi ,  tum  similibus,  exemplisque  eorum,  qui  ila  locuti 
sunt,  suam  definitionem  sentenliamque  confiimef.  Atquc 
accusatori  in  hoc  génère  causarum  locus  ille  communis, 
minime  esse  concedendum,  ut  is,  qui  de  re  confiteatur, 
verl)i  se  interpretatione  defendat  :  defensor  autem  et  ea , 
quam  proposui ,  apquitate  nitatur,  et,  ea  quum  secum  fa- 
cial, non  re,  sed  depravatione  verbi  se  urgeri  queratur. 
Quo  in  génère  percensere  poterit  plerosque  invcniendi 
locos  :  nam  et  similibus  utetnr,  et  contrariis,  et  conse- 
quentibus;  quanquam  ulerque,  tamen  reus ,  nisi  plane 
erit  absurda  causa,  frequenlius.  Amplific^ndi  autem  cau- 
sa ,  quae ,  aut  quum  digredientur  a  causa  ,  dici  soient ,  aut 
•luum  perorabiinl ,  1i.tc  vel  ad  odium,  vel  ad  misericor- 
diam,  vel  omniuo  ad  animos  judicum  movendos  ex  iis, 
qua;  sunt  ante  posila,  sumentur,  .si  modo  rernin  magni- 
tudo,  liominumve  au!  invidia  ,  aul  dignilas  iiostuiabil. 
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permettent  ou  rimportance  de  la  cause ,  ou  le  ca- 
ractère et  la  qualité  des  parties. 

XXXVII.  —  C.  F.  Maintenant  que  je  sais  tout 
cela ,  je  voudrais  savoir  quels  sont  les  moyens 
usités  de  part  et  d'autre  dans  les  questions  de 
qualification.  —  C.  P.  Ici,  l'accusé  convient  du 
fait  qu'on  lui  impute  ;  mais  il  soutient  qu'il  a  agi 
dans  son  droit.  C'e^t  donc  le  droit  qu'il  faut 
expliquer.  Le  droit  se  divise  en  deux  parties  :  la 
nature  et  la  loi ,  et  chacune  des  deux  est  divisée 
en  droit  divin  et  en  droit  humain;  celui-ci  a  son 
principe  dans  l'équité;  l'autre  :  dans  la  religion. 
Il  y  a  deux  sortes  d'équité  ;  la  première  est  ce 
qui  est  droit ,  ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  la  justice 
même  ;  ce  qui  est ,  comme  on  dit ,  équitahle  et  hon 
en  soi  ;  la  seconde  consiste  à  faire  aux  autres  ce 
que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit  :  quand  c'est 
un  service,  on  la  nomme  reconnaissance,  et  ven- 
geance, quand  c'est  une  injure.  Tout  cela  est 
commun  à  la  nature  et  a  la  loi  ;  mais  à  la  loi  ap- 
partiennent en  propre  le  droit  écrit  et  le  droit 
non  écrit,  lequel  résulte  du  droit  des  gens  et  des 
coutumes.  Le  droit  écrit  comprend  le  droit  public 
et  le  droit  privé  ;  le  droit  public  consiste  dans  les 
lois ,  les  sénatus-consultes ,  les  traités  ;  le  droit 
privé ,  dans  les  titres ,  les  contrats ,  les  stipula- 
tions. Quant  au  droit  non  écrit,  il  repose  sur  la 
coutume ,  les  conventions ,  le  consentement  tacite 
des  hommes.  Et  certes  on  ne  doit  pas  s'étonner 
que  nous  ayons  pour  nos  lois  et  nos  coutumes 
un  attachement  qui  nous  semble  prescrit  par  la 
nature  même.  INous  avons  indiqué  sommaire- 
ment les  sources  de  l'équité  et  de  la  justice,-  il 
nous  suffira  désormais,  lorsqu'il  se  présentera 
une  question  de  ce  genre,  de  réfléchir  sur  ce  que 
nous  aurons  à  dire  dans  le  discours ,  touchant  la 


nature,  les  lois,  les  coutumes,  la  faculté  de  re- 
pousser ou  de  venger  une  injure ,  et  toute  autre 
partie  du  droit.  Si  par  inattention ,  ou  par  néces- 
sité ,  ou  par  hasard ,  nous  avons  commis  un  acte 
qu'on  ne  passerait  pas  à  un  homme  ayant  agi 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  volonté  et  de  sa 
liberté,  nous  implorerons  l'indulgence  des  juges 
par  les  moyens  tirés  des  lieux  communs  de  l'é- 
quité. J'ai  parcouru  ,  le  plus  brièvement  que  j'ai 
pu,  tous  les  genres  de  questions  :  avez-vous  en- 
core quelque  chose  à  me  demander? 

XXXVIII.  —  C.  F.  Il  ne  vous  reste  plus,  je 
crois,  qu'une  difficulté  à  éclaircir,  relative  au  cas 
où  le  débat  s'engage  sur  le  sens  d'un  texte.  —  C. 
P.  Vous  avez  raison  :  après  cela ,  j'aurai  pleine- 
ment satisfait  à  ma  promesse.  Quand  une  loi  ou 
un  écrit  présentent  un  sens  douteux ,  l'accusa- 
teur et  l'accusé  ont  tous  deux  des  règles  qui  leur 
sont  communes.  En  effet,  chacun  d'eux  soutien- 
dra que  l'interprétation  qu'il  donne  est  la  plus 
digne  de  la  sagesse  du  rédacteur;  chacun  d'eux 
rejettera  l'interprétation  de  l'adversaire  comme 
absurde ,  ridicule ,  injuste ,  honteuse  ;  dira  qu'elle 
est  en  contradiction  avec  d'autres  textes ,  et ,  s'il 
est  possible ,  avec  d'autres  textes  du  même  au- 
teur ;  défendra  le  sens  qu'il  présente  comme  étant 
3elui  que  tout  homme  éclairé  et  droit  ^appelé  à 
régler  la  même  matière ,  ne  manquerait  pas  d'a- 
dopter, sauf  à  être  plus  clair,  et  montrera  enfin 
que  le  texte  ainsi  entendu  ne  cache  ni  dol ,  ni 
surprise ,  tandis  que  le  sens  de  l'adversaire ,  s'il 
était  admis,  entraînerait  une  foule  d'inconvé- 
nients, d'absurdités,  d'injustices  et  de  contra- 
dictions. Lorsqu'au  contraire  le  rédacteur  sem- 
ble avoir  pensé  d'une  façon  et  écrit  d'une  autre, 
celui  qui  s'en  tient  à  la  lettre,  donne,  après 


XXXVII.  C.  F.  Habeo  ista  :  mine  ea ,  qiiœ  quum ,  qnale 
sit  qnippiam ,  disceptatur,  quseri  ex  ulraciue  parte  deceat , 
veliin  audire.  —  C.  P.  Conliteiitur  in  isto  génère,  qui  ar- 
guuntur,  se  id  fecisse  ipsum ,  in  quo  repreliendantur  :  sed , 
quoniara  jure  se  fecisse  dicunt ,  juris  est  onuiis  ralio  nobis 
explicanda.  Quod  dividitur  in  duas  partes  primas ,  naturanr 
alque  legem  :  et  utriusque  generis  vis  in  divinum  et  hu- 
raanumjiis  est  dislributa;  quorum  œqnitatis  estunum, 
alteriim  religionis.  /Equitatis  autem  vis  est  diqilex  :  cujiis 
altéra  direcli ,  cl  veri ,  et  jusli ,  et ,  ut  dicitur,  aeciui  et  boni 
rationedefenditur;  altéra  ad  vicissitudinem  referendae  gra- 
tiœ  perlinet  :  quod  in  benelicio,  gratia;  in  injuria,  ultio 
iiominaiur.  Atqiie  liœc  communia  sunt  naturae  atque  le- 
gis  :  sed  propria  legis  et  ea ,  quae  scripta  sunt ,  et  ea,  qnae 
fiine  litteris ,  aut  gentium  jure,  aut  majorum  more,  reti- 
nentur.  Scriptorum  autem  privatum  aliiidest,  publi  um 
aliud  :  publicum,  lex,  senatusconsultum ,  fo'.dus;  priva- 
tum, tabulœ,  paclum  conventura,  stipulatio.  Quse  autem 
scripta  non  sunt,  ea  aut  consuetudine,  aut  conventis  bo- 
miuum ,  et  quasi  consensu  obliiienlur.  At(iue  eliam  boc 
inprimis,ul  nostros  mores  legesque  tueamnr,  quodam 
modo  naîurali  jure  prœscriptnm  est.  Et  quoniam  breviter 
aperti  fontes  sunt  quasi  quidam  œquitatis,  medilata  nobis 
ad  hoc  causarum  genus  essedcbebunt  ea,  quae  dicenda 


erunt  in  orationibus ,  de  nalura ,  de  legibus  ,  de  more  ma- 
jorum, de  propulsanda  injuria,  de  uiciscenda,  de  omni 
parte  juris.  Si  imjjrudenter,  aut  necessilate,  aut  casu  quip- 
piam  l'ecerit,  quod  non  concederetiir,  lis,  qui  sua  sponle 
et  voluntate  fecissent  :  ad  ejus  facli  deprecationem ,  igno- 
scendi  peteuda  venia  est;  quje  sumelui'  ex  plerisque  locis 
a?quitatis.  Expositum  est,  ut  polui  brevissime,  de  omni 
controversiarum  génère  :  nisi  prœteiea  tu  quid  requiris. 

XXXVIil.  C.  F.  Illud  equidem,  quod  jam  unura  restare 
video;  quale  sit ,  quum  disceptatio  versatur  in  scripti.e. — 
C.  P.  Recte  inlelbgis  :  eo  enim  exposito,  munus  pro- 
missi  omne  confecero.  Suntigitur  ambigiii  duobus  adver- 
sariis  pra^cepta  communia.  Uterque  euiui  banc  significa- 
lionem,  qua  utetur  ijtse,  dignam  scriploris  prudentia 
esse  defendet  ;  uterque  id ,  quod  adversarius  ex  anibigue 
scripto  intelligendum  esse  dicet ,  aut  absurdum,  aut  inu- 
tile, aut  iniquum,  aut  turpe  esse  defendet,  aut  etiam 
discrepare  cum  ceteris  scriptis,  vel  aborum  ,  vel  maxime, 
si  poterit,  ejnsdem;  quamijue  defendel  ipse,  eam  rem 
et  sententiam  (piem\is  pnidentem  et  juslum  hominem , 
si  intei;runi  darelur,  scripturum  fuisse,  sed  pianius,  eam- 
que  senfeuliam,  quarn  significari  posse  dicet,  niliil  lia- 
bere,  aut  captionis,  aut  vitii;  contrariam  aulem  si  pro- 
baritjfore,  ut  muita  vitia,  stulta,  iniqua,  contraria  con- 
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l'exposé  du  fait,  lecture  de  l'écrit;  ensuite  il 
presse  son  adversau"e,  le  fatigue  de  questions 
réitérées,  le  somme  enfin  de  dire,  s'il  nie  le 
texte  ou  s'il  nie  le  fait  ;  puis  il  rappelle  les  juges 
à  l'évidence  du  sens  littéral.  Après  avoir  ainsi 
démontré  le  solide  fondement  de  son  opinion, 
il  fera  un  pompeux  éloge  de  la  loi ,  en  se  plai- 
gnant de  celui  qui  l'a  violée ,  qui  a  l'audace  de 
l'avouer,  et  de  venir  ensuite  eu  présence  de  la 
justice  soutenir  la  légalité  de  son  action.  Puis, 
infirmant  la  défense ,  qui  prétend  que  le  législa- 
teur a  exprimé  autre  chose  que  son  opinion  et  sa 
volonté ,  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  souffrir  que 
la  pensée  du  législateur  soit  expliquée  autrement 
que  par  la  loi.  Et  pourquoi  le  législateur  aurait-il 
écrit  de  telle  manière ,  s'il  eût  pensé  d'une  autre  ? 
Pourquoi  aurait-il  clairement  énoncé  ce  qu'il 
voulait  taire,  et  lu  ce  qu'il  voulait  énoncer? 
Comment  accuserait-on  de  démence  des  hommes 
d'une  sagesse  si  notoirement  connue?  Qui  em- 
pêcherait le  législateur  de  faire  l'exception  que 
l'adversaire  lui  prête?  Il  citera  les  exceptions 
énoncées  par  le  même  législateur;  et,  s'il  n'en 
existe  pas ,  celles  que  d'autres  législateurs  ont 
établies.  Il  expliquera  aussi,  autant  que  possi- 
ble ,  pourquoi  la  loi  n'a  point  admis  d'exception  ; 
qu'alors  elle  eût  été  injuste  ou  inutile  ;  qu'elle  eût 


raîtradans  la  péroraison  avec  plus  deforce  et  de 
véhémence. 

XXXIX.  Celui,  au  contraire,  qui  invoquera 
pour  sa  défense  l'intention  et  la  volonté  du  légis- 
lateur, dira  que  c'est  dans  cette  intention,  dans 
cette  volonté ,  et  non  dans  les  mots ,  dans  la  let- 
tre qu'est  la  force  de  la  loi  ;  il  louera  la  sagesse 
du  législateur,  qui  n'a  point  énoncé  d'exception 
pour  ne  pas  fournir  un  subterfuge  au  crime,  et 
pour  laisser  au  juge  la  faculté  d'interpréter  la 
loi  selon  les  circonstances  du  fait.  Il  prouvera 
ensuite  par  des  exemples,  que  toute  équité  serait 
anéantie,  si  l'on  négligeait  l'esprit  de  la  loi  pour 
s'en  tenir  à  la  lettre.  Puis,  par  une  plainte  vive  et 
animée ,  il  tâchera  de  rendre  odieux  aux  juo-es 
tous  ces  artifices  de  la  chicane  et  de  la  calomnie  ; 
et  s'il  s'agit  d'un  de  ces  actes,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut ,  dans  lesquels  le  hasard  ou  la  nécessité 
ont  eu  plus  de  part  que  l'intention  ,  il  suppliera  le 
juge ,  au  nom  même  de  l'équité ,  de  ne  pas  s'en 
tenir  rigoureusement  à  la  lettre  de  la  loi. 

Enfin,  si  les  textes  se  contredisent,  les  préceptes 
de  l'art  sont  si  bien  liés  et  coordonnés  entre  eux, 
que  les  règles  données  tout  à  l'heure  sur  le  sens 
équivoque ,  sur  l'esprit  et  la  lettre  du  texte ,  s'ap- 
pliquent également  à  cette  troisième  espèce  de 
causes.  En  effet,  les  moyens  que  nous  employons 


dû  être  en  partie  exécutée,  en  partie  abrogée;  [  pour  faire  triompher  notre  interprétation  quand 


que  l'opinion  de  l'adversaire  est  en  désaccord 
avec  la  loi  même.  Enlin  il  trouvera  dans  la  né- 
cessité de  maintenir  les  lois ,  et  dans  le  danger 
de  ces  interprétations  pour  l'État  et  pour  les 
particuliers ,  un  sujet  d'amplification ,  qui ,  déjà 
traité  dans  plusieurs  parties  du  discours ,  repa- 


les termes  sont  équivoques,  doivent  aussi  nous 
servir,  quand  leâ  lois  ne  sont  pas  d'accord ,  à 
défendre  celle  qui  nous  est  favorable.  Nous  nous 
efforcerons  ensuite  de  défendre  l'esprit  de  l'une 
et  la  lettre  de  l'autre ,  de  sorte  que  nous  pouvons 
transporter  ici  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 


sequantur.  Quuin  auleni  aliud  sciiptor  sensisse  videtur, 
A  aliud  sciipsisse  :  qui  scripto  nitetur,  eum,  re  exposita , 
recitalione  uti  oportebil;  deinde  instare  adversario,  ite- 
rare  renovare,  intenogare,  num  aut  sciiptum  neget, 
aut  conlra  factum  infitietur.  Post,  judicem  ad  vim  scripli 
vocet.  Hac  confirmatione  usus ,  ampliUcet  rem  lege  lau- 
danda,  aiidaciaraque  confutelejus,  qui  quum  palam  con- 
tra fecerit ,  idque  fateatur,  adsit  tamen ,  facluinque  de- 
fendat.  Deiade  infirmcl  defensionem ,  quum  adversarius 
aliud  voluisse,  aliud  sensisse  scriptorem,  aliud  scripsisse 
dicat;  non  esse  ferendura,  a  quoquam  potius  latoris  sen- 
cum,  quam  a  lege ,  explicaii.  Cur  lia  scripserit,  si  ita  non 
senserit.^  Cur,  quum  ea,  quae  plane  scripta  sint,  negle- 
xait,  quae  nusquara  scripta  sint,  proférât?  Cur  pruden- 
tissimos  in  scribendo  viros,  sunimae  stultiliœ  pulet  esse 
danmandos?  Quid  impedierit  scriptorem,  quo  minus  exci- 
peretillud ,  quod  adversarius ,  tanquara  si  exceptum  esset , 
itadicitsesecutumPUteturexempIisils,  quibusidemscrip- 
tor,  aut,  si  id  non  poterit,  quibus  alii,  quod  excipiendum 
putarint,  exceperint.  Quœrenda  etiam  ratio  est,  si  qua 
imteril  ixiveniri,  quarc  non  sit  exceptum  :  aut  iniqua  lex  , 
aut  inutilis  futura  dicetur,  aut  alla  causa  obtemperandi , 
alla  abrogandi  :  dissentire  adversarii  vocem  atque  iegis. 
Deinde  amplificandi  causa,  de  conservandis  legibus,  de 
[>ericulo  rerum  publicarum  atque  privatarum,  quum  aliis 


locis,  lum  in  perorando  maxime  graviter  erit,  veliemen- 
terque  dicendum. 

XXXIX.  111e  autem ,  qui  se  sententia  Iegis  voluntateque 
defendet,  in  consilio  atque  in  mente  scriptoris,  non  in 
verbis  ac  lilteris  vim  Iegis  positam  esse  defemlet  :  quod 
que  niliil  exceperit,  in  lege,  laudabit,  ne  diverlicula  pec- 
catis  darentur,  atque  ut  ex  facto  cujusqne  judex  Iegis 
meiitem  interpretaretur.  Deinde  erit  utenduÊn  exemplis, 
in  quibus  omnis  œquitas  perturbetur,  si  verbis  legum, 
ac  non  sententiis  pareatur.  Deinde  genus  ejusmodi  callidi- 
tatis  et  calumni.ie  retrabatur  in  odium  judicis,  cum  qiia- 
dam  invidiosa  querela.  Et  si  iucidet  iniprudenliœ  cansa , 
qu.-B  non  ad  delictum ,  sed  ad  casum  neeessitatemve  per- 
tineat ,  quod  genus  paullo  ante  attigimus  :  eiit  iisdem  œqui- 
tatis  senteflliis  contra  acerbitatem  verborum  deprecandum. 

Sin  scripta  inter  se  dissentient  :  tanta  séries  artis  est, 
et  sic  inter  se  sunt  pleraque  connexa  et  apta,  ut,  quae 
paullo  ante  praecepta  dedimus  ambigui,  qua-que  proxime 
sententiajet  scripti,  eadem  ad  hoc  genus  causœ  tertimn 
transferanlur.  Nam  quibus  locis  in  ambiguo  defendinius 
eam  significationem  ,  qure  nos  adjuvat ,  eisdem  in  contia- 
riis  legibus  nostra  lex  defendenda  est.  Deinde  est  efficien- 
dum,  ut  alleiius  scripti  senlentiam,  alterius  verba  defea- 
«lamiis.  Ita  quœ  modo  de  scripto  senteuliaque  prœcepta 
sunt,  eadem  hue  omiiia  Iransfereuius. 
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NOTES. 


sur  le  texte  de  la  loi  et  sur  l'iutenlion  du  législa- 
teur. 

XL.  Je  viens  de  vous  exposer  toutes  les  divisions 
de  l'art  oratoire,  telles  qu'elles  sont  enseignées 
dans  notre  glorieuse  Académie  :  sans  elle ,  on  ne 
peut  ni  les  trouver,  ni  les  comprendre,  ni  les 
traiter.  Car  diviser,  définir,  distinguer  les  diver- 
ses parties  d'une  question  douteuse;  découvrir 
les  lieux  des  arguments  ;  suivre  l'argumentation 
même  ;  voir  quelles  doivent  être  les  prémices  d'uu 
raisonnement,  et  qu'elle  en  est  la  conclusion; 
démêler,  discerner  le  vrai  du  faux,  le  vraisembla- 
ble de  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  réfuter  l'erreur  soit  des 
propositions  mêmes ,  soit  des  conséquences  ;  ré- 
trécir un  raisonnement,  comme  les  dialecticiens; 

XL.  Evpositaî  siint  tibi  omnes  oratoriae  partitioues ,  quae 
quideni  e  média  illa  nostra  acadeniia  nonieiuiit  :  ueque 
siue  ea  aut  inveniri,  aut  intelligi,  aut  tractari  possunt. 
Nain  et  partiri  ipsum ,  etdefinire,  et  anibigui  partitioues 
divideie,  et  aigumentorum  locos  uosse,  et  arguinentalio- 
nem  ipsani  coucludeie,  elvideie,  quae  sunjjnda  in  ar- 
gumeutando  sint,  quidque  ex  iis,  quae  sumta  sunt,efti- 
ciatur,  et  veia  a  falsis  ,  veiisimiiia  ab  incredibilibiis  diju- 
dicare ,  et  distiuguere  ,  aut  niale  sumta ,  aut  maie  conclusa 
leprebeudere ,  et  eadem  vel  auguste  disserere,  ut  diale- 
ctici  qui  appellautur,  vel ,  ut  oiatoiem  decet,  late  expii- 


ou  le  développer,  comme  les  orateurs:  tout  cela 
est  l'objet  de  la  logique  et  de  l'éloquence.  Com- 
ment l'orateur  aurait-il  le  pouvoir  de  distinguer 
ce  qui  est  bien  ou  mal,  juste  ou  injuste,  utile  ou 
nuisible ,  bonnête  ou  honteux,  sans  les  ressources 
que  lui  fournissent  les  richesses  de  son  noble 
métier  ?  Aussi ,  mou  cher  Cicéron ,  ne  considérez 
mes  leçons  que  comme  l'enseignement  de  ces 
sources  fécondes  :  allez-y  puiser  vous-même ,  soit 
avec  moi,  soit  avec  tout  autre  guide;  et  vous 
vous  les  rendrez  plus  familières ,  et  vous  vous 
élèverez  à  de  plus  hautes  études.  —  C.  F.  Tel 
est  aussi,  mon  père,  le  plus  ardent  de  mes  vœux  ; 
et  de  tous  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé, 
nul  ne  me  sera  plus  précieux. 

mère  :  illius  excevcitationis  et  subtiliter  disputandi,  et 
copiose  diceudi  [artis]  est.  De  bonis  vero  rébus  et  malis, 
aequis,  iniquis,  utilibus,  inutilibus,  bonestis,  turpibus, 
qnani  potest  babeie  orator,  sine  illis  ma\imaruni  lerum 
artibus,  facultatem,  aut  copiam?  Quare  haec  tibi  sint, 
mi  Cicero  ,  quae  exposui ,  quasi  indicia  fontium  illorum  : 
ad  quos  si  nobis  eisdem  ducibus  aliisve  pcrveneris  ,  tum 
et  iiaec  ipsa  meiius  ,  et  multo  majoia  alia  cognosces.  —  C. 
F.  Ego  vero,  ac  magno  quidem  studio,  nii  pater;  multis- 
que  ex  tuis  praeclarissimis  muueribus  nuHum  majus  ex- 
specto. 


NOTES 


SUR  LES  PARTITIONS  ORATOIRES. 


H.  Ea  remota  appello.  Voyez,  pour  les  lieux  pris  en 
dehors  du  sujet,  et  pour  Xçi,  lieux  compris  dans  le  sujet, 
les  Topiques,  cbap.  II  et  suiv.;  de  ï Invention,  liv.  i, 
cbap.  49. 

IV.  Nam  aut  temporum  servantur  gradus.  C'est  ce 
que  fait  Cicéron  dans  les  Ver  ri  nés ,  où  il  examine  la  con- 
duite de  Verres  d'abord  dans  sa  questure,  puis  dans  sa 
lieutenance  d'Asie ,  ensuite  dans  sa  prélure  de  Rome,  enfin 
dans  sa  préture  de  Sicile. 

Aut  (jenerum  distributiones.  Ainsi,  dans  la  harangue 
pour  la  loi  Mandia ,  Cicéron  divise  en  quatre  chefs 
l'éloge  de  Pompée  :  1  °  son  génie  militaire  ;  2°  son  courage  ; 
3"  sa  renommée  ;  4"  son  bonheur. 

Aut  a  minoribus  ad  majora.  Ainsi,  dans  son  remercie- 
ment pour  le  rappel  de  Marcellus,  Cicéron,  après  avoir 
passé  en  revue  toutes  les  belles  qualités  de  César,  élève 
au-dessus  de  toutes  sa  clémence  :  «  11  n'y  a  rien  de  plus 
grand  dans  ta  nature,  rien  de  plus  heureux  dans  ta  for- 
tune ,  lui  dit-il ,  que  cette  volonté  et  cette  fermeté  réunies 
en  toi  pour  te  faire  le  sauveur  de  tant  d'infortunés.  » 

Aut  a  majoribus  ad  minora.  C'est  ainsi  que  ,  voulant 
diminuer  la  gloire  d'Annibal ,  on  dira  qu'il  savait  vaincre, 
mais  qu'il  ne  savait  pas  profiter  de  la  victoire. 

V.  Beperta...  \°  par  analogie,  comme //«///cirfa,  so- 
twfcùto,  d'après  jjfl//vc(rfa;  Y  par  imitation,  comme 


balare,  vnigire;  3°  par  inflexion,  comiïie  cnratiira, 
pour  cura,  dans  Térence,  Etm.,  ii ,  3.  24  :,  Reddunt  cu- 
ratura  junceas;  "  4%  par  adjonction,  comme  scrn/iertoi/.- 
tas, moi  composé  de  semper  et  de  lenitas,  Andr.,  i ,  2, 4, 
et  plusieurs  autres  semblables. 

VI.  Tum  ex  contrariis  smnpta  verbis.  L'antithèse; 
ainsi ,  pi'o  Mdone,  cap.  4  :  «  Est  igitur  haec  non  scripta , 
«  sed  nata  lex  ;  quam  non  didicimus ,  accepimus ,  legimus , 
«  verum  ex  natura  ipsa  arripuimus,  hausimus,  expressi- 
«  mus;  ad  quam  non  docti,  sed  facti,  non  instituti ,  sed 
«  imbuti  sumus.  » 

L'isocolon  ;  ainsi ,  dans  l'exemple  que  nous  venons  de 
citer  aux  mots  didicimus ,  accepimus,  legimus,  répon 
dent  ceux-ci,  arripuimus ,  hausimus ,  expressimus;  et 
en  nombre  égal. 

L'adjonction  (  Rhel.  ad  Her.,  iv,  27)  ;  ainsi ,  dans  cet 
exemple  :  «  Vicit  pudorem  libido,  timorem  amicitia,  ra- 
ce tionem  amentia;  »  tous  les  substantifs  se  lapportent  à 
vicit. 

La  conduplication  (id.,  iv,  28)  ;  exemples  :  1"  de  Cicé- 
ron, pro  leg.  Manilia,  cap.  12.:  Fuit  hocquondam,  fuit 
proprium  populi  romani;  »  2''de  Virgile,  .iTHC^rf.,  x,  180. 

Sequitur  pulcherrimus  Aslur, 

Astur  equo  lidens. 
La  conjonction  ;  exemple  :  «  Asia  tani  opima  est  et  fer- 


SUR  LES  PARTITIONS  ORATOIRES. 


«  tilis,  lit  et  ubertatc  agrorum,  et  varietate  fructuura,  et 
«  magnitudine  passionis,  et  miiltitudine  earum  rerum 
«  qiuie,  etc.  »  Pro lexje  Manilia,  cap.  6.  «  La  disjonction; 
exemple  : 

Accessi;  vos  semotie;  nos  soli  :  incipit  {Andrienne.) 

VU.  Dilatetur...  mit contrahatur  oratio.  Ainsi,  dans 
celte  plirase  de  Cicéron  :  «  Nos  deorum  immortalium  feni- 
«  pla,  nos  niiiros ,  nos  domicilia,  sedesque  populi  romani , 

«  pénales,  aras patriam  defendimus ,   >•  la  phrase 

peut  se  réduire  à  celte  proposition  simple  :  «  Nos  patriam 
«  defendimus.  » 

Aut  m  circuitus  diriguntur.  Par  exemple,  si  au  lieu 
de  dire  :  «  Irritœ  sunt  apud  te  preces  amicorum,  nulla  te 
«  movet  necessitudo,  non  te  reddit  exorabilem  affinitas, 
K  quidestigitiir'iuodipsisperarepossimus,»  on  réunissait 
ces  trois  membres  de  celle  manière  :  »  Si  neque  preces 
«  amicorum,  neque  necessariorum,  neque  affmium ,  elc.  « 

Invertatur  ordo.  Ainsi  Cicéron,  dans  son  plaidoyer  pour 
Cécina,  cap.  3  :  «■  Quia  res  indigna  sit,  ideo  turpcm  exi- 
«  stimationem  sequi  ;  quia  turpis  existimatio  sequatur,  ideo 
«  rem  indignam  non  judicari.  » 

XII.  Sœpe  ex  paribus.  Par  exemple  :  Le  vice  étant 
contraire  à  la  verlu,  je  dirai,  pour  définir  celle-ci ,  qu'elle 
consiste  à  fuir  le  vice;  je  dirai  de  l'éloquence,  que  ce  qui 
la  distingue  des  autres  arts,  c'est  qu'elle  n'a  point  de  li- 
mites, et  que  les  autres  arts  en  ont  jusqu'à  un  certain 
point,  etc. 

Explicatïovocabuli.  On  définit  ^wV explication  d'un 
mot  la  chose  même  qu'il  signifie.  Cicéron  {in  Pison.,  cap. 
10),  prouve  que  Pison  n'a  jamais  été  consul ,  parce  que 
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ce  mot  veut  dire  qtd  consulte  les  intérêts  de  la  patrie. 
Or  c'est  ce  que  n'a  jamais  fait  Pison  ;  donc  il  n'a  jamais 
élé  consul. 

XV.  Quœ  dicuniur  sine  conjunctionc.  Ainsi  :  «  Me 
«  palria  expulerat,  bona  diripueral,  domum  incenderat 
«  liberos  conjugemque  vexaverat,  »  sont  autant  d'incises 
courtes,  détachées,  et  d'un  mouvement  rapide. 

XVIL  De/inifione^  conglobafœ.  On  trouve  dans  l'orai- 
son funèbre  de  Turenne,  par  Fléchier,  un  bel  exemple  de 
définitions  accumulées,  commençant  ainsi  :  «  J'entends 

«  par  valeur une  hardiesse  sage  et  réglée  qui  s'anime 

«  à  la  vue  des  ennemis  ;  qui ,  etc.,  qui ,  etc.  ; 

Pugnantium  rerum  conflictio.  «  Pourquoi,  dit  Cicé- 
«  ron, ;3ro  Mil,,  cap.  37,  avez-vous  jugé  à  propos  de  me 
«  rappeler  de  l'exil?  Est-ce  pour  que  je  visse  chasser  ceux 
«  qui  ont  contribué  à  mon  rappel?  »  Voilà  un  exemple  du 
conflit  des  idées  incompatibles. 

Similitudines.  Autre  exemple  des  similitudes  dans 
Cicéron,  in  Verr.,  iv,  50:  «  La  douleur  était  si  grande, 
«  qu'on  eût  dit  que  A'errès  était  entré  dans  Enna  comme 
<t  un  autre  Pluton ,  et  qu'il  avait  non  pas  enlevé  Proser- 
«  pine ,  mais  arraché  de  leurs  bras  Cérès  elle-même.  » 

XXX.  Ceperitne pecunias  Decius....  Il  s'agit,  dans  ces 
trois  exemples,  1°  de  Décius  Mus,  dont  Cicéron  porte  un 
jugement  sévère  {Brut. ,  cap.  28) ,  et  qui  accusa  en  032, 
comme  meurtrier  de  C.  Gracchus,  L.  Opimius,  lequel  fut 
défendu  par  le  consul  C.  Carbon;  2°  de  Norbanus,  tribun 
séditieux,  qui  accusa  en  658 ,  Q.  Servilius  Cépion,  pour 
la  perte  de  son  armée;  3°  d'Opimius,  le  même  dont  il  est 
parlé  dans  le  premier  paragraphe  de  cette  note. 


DU  MEILLEUR  GENRE 

D'ÉLOOUJENCE. 


INTRODUCTION. 

Le  morceau  suivant,  qui  servait  de  préface  à  la  traduc- 
tion des  deux  plaidoyers  de  Démosthène  el  d'Escliine  sur 
la  Couronne,  paraît  être  de  Tan  707  ou  708.  Il  fut  écrit, 
ainsi  que  cette  traduction,  pour  répondre  à  Coniificius, 
Varron,  Brutus,  lesquels  faisaient  consister  ratticisnie 
dans  une  sorte  de  sécheresse,  et  de  nudité,  (ciiap.  3,  à 
la  fin);  tandis  que  Cicéron  prétendait  qu'à  la  précison, 
regardée  par  eux  comme  la  première  qualité  du  style,  il 
fallait,  pour  être  parfaitement  attique,  joindre  l'abon- 
dance ,  la  pompe  et  la  fécondité  ;  et  il  le  prouvait  par  la 
traduction  des  deux  harangues  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Cicéron  avait  beaucoup  traduit;  nous  avons  encore  plu- 
sieurs fragments  de  sa  traduction  des  Phénomènes  d'A- 
ratus,  de  Y  Économique  de  Xénophon ,  du  Protagoras  et 
du  Timée  de  Platon.  Mais  il  ne  reste  rien  de  celle  des 
deux  plaidoyers  .">»r  la  Coî<roH«e,  quoiqu'elle  subsistât 
encore  du  temps  de  saint  Jérôme.  On  jugera  par  les  frag- 
ments conservés,  comment  Cicéron  entendait  et  pratiquait 
la  difficile  tâche  de  traducteur. 


I.  Les  orateurs,  dit-on ,  se  classent  par  genres, 
comme  les  poètes  ;  c'est  une  erreur  :  ces  derniers 
seuls  forment  plusieurs  divisions.  La  tragédie , 
la  comédie,  le  poëme  épique,  l'ode  même ,  et  le 
dithyrambe ,  plus  cultivé  par  les  Latins ,  ont  cha- 
cun leur  genre  à  part.  Aussi  dans  la  tragédie,  le 
comique  est  déplacé ,  et  le  tragique,  ridicule  dans 
la  comédie;  les  autres  genres  aussi  ont  tous  leur 
ton  particulier  et  comme  un  langage  familier  à 
l'oreille  des  connaisseurs.  Mais  étabUr  pour  les 
orateurs  ces  mêmes  distinctions,  donner  aux  uns 
la  noblesse ,  la  gravité ,  l'abondance  ;  aux  autres , 


I.  Oratorum  gênera  esse  dicuntur,  tanquam  poetarum  : 
id  secus  est;  uam  alterum  est  multiplex.  Poematis  enim 
tragici,  comici ,  epici ,  melicieliani  ac  diUiyrambici,  quod 
magis  est  ti  actatum  a  Lalinis ,  suum  quod  vis  est  diversum 
a  reliquis.  Itaqueet  intragœdia  comicimi  vitiosum  est,  et  in 
comœdia  turpe  Iragicum;  et  in  ceterissuus  est  cuique  so- 
nus  ,  et  quidam  intelligenlibus  nota  vox.  Oratorum  autern 
si  quis  ita  numerat  plura  gênera,  ut  al ios  grandes ,  aut 
graves,  aut  copiosos,  alios  tenues,  aut  subtiles,  aut  brè- 
ves, alios  eis  interjeclos,  et  tanquam  medios  putet  :  de 
hominibus  dicet  aliquid ,  de  re  parum.  In  re  enim ,  quod 
optimum  sit,  quîerilur;  in  liomine  dicitur,  quod  est.  Itaque 
hcet  dicere  et  Ennium,  summum  epicum  poelam,  si  cui 
ita  \idetur:  et  Pacuviuni  tragicum;  et  Ca?cilium  fortasse 
coujicum.  Oratorem  génère  non  divido  :  pcrfectum  enim 


la  simplicité,  la  finesse,  la  concision,  et  en  ranger 
d'autres  dans  un  ordre  intermédiaire  et  pour  ainsi 
dire  mitoyen,  c'est  donner  quelque  idée  des  ora- 
teurs et  dire  de  l'art  peu  de  chose.  Dans  l'art, 
c'est  le  beau  absolu  qu'on  recherche;  dans  l'homme, 
on  juge  simplement  ce  qu'il  est.  Par  exemple,  on 
est  libre  d'appeler  Ennius  le  prince  de  l'épopée; 
Pacuvius,  le  plus  grand  des  tragiques  ;  et  Cécilius, 
peut-être  le  premier  comique.  Mais  l'orateur,  je 
ne  le  classe  point  par  genre;  c'est  l'orateur  par- 
fait que  je  cherche  ;  or  la  perfection  n'est  que 
d'une  sorte;  et  dans  ceux  qui  s'en  éloignent,  il 
n'y  a  pas  différence  de  genre ,  comme  entre  At- 
tius  et  Térence;  il  y  a,  dans  le  même  genre,  iné- 
galité. L'orateur  parfait  est  celui  qui  par  la  pa- 
role sait  instruire,  plaire  et  toucher.  Instruire 
est  un  devoir,  plaire  est  un  accessoire,  toucher 
est  une  nécessité.  Que  les  uns  s'en  acquittent 
mieux  que  les  autres ,  je  l'accorde  ;  mais  la  dif- 
férence est  dans  le  degré,  et  non  dans  le  genre. 
La  perfection  est  une  ;  vient  ensuite  ce  qui  en 
approche  le  plus,  comme  évidemment  ce  qui 
s'en  écarte  davantage  est  ce  qu'il  y  a  de  pire. 

II.  En  effet,  puisque  l'éloquence  consiste  dans 
les  mots  et  dans  les  pensées ,  il  faut  non-seule- 
ment travailler  à  se  faire  un  style  pur  et  châtié, 
ce  qui  n'est  (jue  respecter  la  langue;  mais  encore 
s'attacher  à  l'élégance  dans  les  termes  propres 
ou  métaphoriques  :  propres,  afin  de  choisir  les 
plus  convenables;  métaphoriques,  pour  qu'en 
cherchant  une  comparaison ,  on  soit  réservé  sur 
l'usage  des  emprunts.  Les  pensées  sont  de  trois 


quaero.  Unum  est  autem  genus  perfecti ,  a  quo  qui  absunt , 
non  génère  differunt,  ut  ab  Atlio  ïerentius;  sed  in  eodeni 
non  sunt  pares.  Optimus  est  enim  orator,  qui  dicendo  ani- 
mos  audientium  et  docet,  et  delectat,  et  permovet.  Do- 
cere,  debitum  est;  delectare,  honorarium;  permovere, 
necessarium.  Hœc  ut  alius  melius,  quam  alius,  conceden- 
dum  est;  verum  id  fit  non  génère,  sed  gradu.  Optimum 
quidem  unum  est;  et  proximum,  quod  ei  simillimum  :  ex 
quo  perspicuum  est,  quod  optirno  dissimillimum  sit,id 
esse  delerrimum. 

II.  Nani  quoniam  eloquentia  constat  ex  verbiset  senten- 
liis,  perficiendum  est,  ut  pure  et  emendate  loquentes, 
quod  est  latine,  verborum  prœterea,  et  propriorum ,  et 
translatorum  elegantiam  persequamur  :  in  propriis ,  ut 
aplissima  eligamus;  in  Iranslalis, utsimilitudinem secuti 
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sortes ,  comme  les  qualités  que  je  viens  d'assigner 
au  discours  :  pour  instruire,  elles  seront  vives; 
pourplaire,  piquantes  ;pour  toucher,  pénétrantes. 
11  y  a  de  plus  un  certain  arrangement  de  mots 
qui  produit  deux  effets,  Iharmonie  et  la  dou- 
ceur :  de  même  il  est  pour  les  pensées  un  ordre 
et  une  combinaison  particulière  propres  à  la  per- 
suasion. L'ensemble  de  tout  le  discours  forme  un 
édifice  qui  a  pour  fondement  la  mémoire ,  et  pour 
lumière,  l'action.  Ces  mérites,  portés  auplushaut 
degré,  constituent  l'orateur  parfait;  à  un  degré 
moyen,  l'orateur  médiocre  ;  au  degré  le  plus  bas , 
l'orateur  détestable.  Tous  pourtant  seront  appelés 
orateurs,  comme  tous  ceux  qui  peignent,  même  le 
plus  mal,  sont  appelés  peintres  :  ils  ne  différeront 
pas  de  genres ,  mais  de  talents.  Il  n'est  point  d'o- 
rateur qui  ne  voulût  ressembler  à  Démosthène; 
mais  Ménandre  n'a  jamais  voulu  ressembler  à 
Homère;  c'est  que  son  genre  était  différent.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  chez  les  orateurs  ;  ou  s'il  arrive 
que  l'un,  partisan  du  haut  style,  dédaigne  la 
simplicité ,  tandis  qu'un  autre  préfère  la  finesse  à 
l'éclat,  ils  pourront  être  dans  un  genre  suppor- 
table, mais  non  dans  le  genre  parfait,  puisqu'il 
faut  la  réunion  de  tous  les  mérites  pour  arriver  à 
cette  perfection. 

IIL  Je  me  suis  moins  étendu  que  la  matière  ne 
le  semblait  demander;  mais  le  but  où  nous  ten- 
dons n'en  exigeait  pas  davantage.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  éloquence,  et  nous  cherchons  en  quoi  elle 
consiste.  C'est  celle  que  vit  fleurir  Athènes.  Ou 
ignore  quel  fut  le  génie  de  ses  orateurs;  on  ne  con- 
naît que  leur  gloire  :  bien  des  gens  ont  su  voir 
qu'il  n'y  avait  chez  eux  rien  de  blâmable ,  un 
petit  nombre  a  trouvé  beaucoup  à  louer.  Or  une 
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pensée  est  blâmable  lorsqu'elle  est  inconvenante 
disparate,  dépourvue  de  délicatesse  ou  de  goût' 
et  les  termes  sont  vicieux  s'ils  pèchent  par  la  gros- 
sièreté ,  la  bassesse ,  l'impropriété ,  la  dureté  l'af- 
fectation; défauts  qu'ont  évités  presque  tous  ceux 
qu'on  met  au  nombre  des  orateurs  attiques,  ou  qui 
professent  l'atticisme.  Mais  si  c'est  là  leur  seul 
mérite ,  il  faut  voir  en  eux  des  athlètes  sains  de 
corps  et  bien  portants,  plus  faits  toutefois  pour 
les  exercices  d'un  gymnase  que  pour  disputer  la 
couronne  aux  jeux  olympiques.  Quant  à  ceux  qui, 
exempts  de  tous  défauts ,  ne  se  contentent  pas  de 
cette  sorte  de  bonne  santé,  mais  veulent  encore 
de  la  vigueur,  des  muscles,  du  sang  et  ce  coloris 
qui  flatte  l'œil,  imitons-les  si  nous  pouvons,  ou 
du  moins  tâchons  d'acquérir  la  santé  inaltérable 
qui  caractérise  les  Attiques,  plutôt  que  le  vicieux 
embonpoint  dont  l'Asie  a  produit  tant  d'exemples. 
Cela  fait  (si  du  moins  nous  arrivons  même  jusque- 
là,  entreprise  déjà  bien  grande),  imitons,  autant 
qu'il  est  en  nous ,  Lysias ,  et  surtout  sa  simplicité  ; 
car  il  a,  en  maint  endroit,  de  l'élévation;  mais 
comme  il  s'est  presque  toujours  borné  à  des  cau- 
ses particulières,  à  des  plaidoyers  écrits  pour  d'au- 
tres et  sur  de  petits  intérêts ,  on  lui  trouve  un  peu 
de  sécheresse ,  parce  qu'il  a  volontairement  plié 
son  talent  aux  proportions  de  ces  petites  causes. 
IV.  Imiter  Lysias  de  façon  à  ne  pouvoir  donner 
àson  style  plus  d'abondance  quandon  le  voudrait, 
ce  serait  être  orateur,  mais  du  second  ordre.  Un 
grand  orateur,  dans  des  causes  pareilles  à  celles 
de  Lysias,  devra  souvent  parler  comme  lui; 
ainsi  Démosthène  pourra  sans  doute  descendre 
au  style  le  plus  simple,  et  Lysias,  peut-être,  ne 
pourra  s'élever  au  sublime.  Mais  croire  qu'au 


verccunde  utamur  alienis.  Sententiarum  aiite.ni  totidem 
gênera  sunt ,  quot  diximus  esse  laudiim  :  sunt  enini  do- 
cendi,  aculae;  delectandi,  quasi  aigutse;  comniovendi , 
graves.  Sed  el  vcrborum  est  striictuia  qusedam,  duas  res 
efTiciens,  nuuierum ,  et  lenitalem  ;  et  sententiae  siiam  com- 
posilionem  habent,  et  ad  piobandarn  rem  accomniodatiun 
ordinem  :  sed  earum  omnium  rerum,  ut  œdificiorum,  me- 
moria  est  quasi  fundamentum,  lumen  actio.  Ea  igitur  om- 
nia  in  quo  summa ,  erit  oralor  peritissimus  ;  in  quo  média  , 
mediocris;  in  quo  minima,  delerrimus.  Et  appellabuntur 
omnes  oratores,  ut  pictores  appellantur  etiam  mali;  nec 
generibus  inler  sese,  sed  facultalibus  différent.  Itaque 
ncmo  est  oralor,  qui  se  Demosthenis  similem  esse  nolit  : 
at  Menander,  Homeri  noiuit;  genus  cnim  eral  aliud.  Id  non 
est  in  oratoribus  :  aut  si  est,  ut  alius  gravitatem  sequens, 
subtiiilatem  fugiat;  contra,  alius  acutiorem  se,  quam  or- 
iiatioreiii ,  velit  :  etiamsi  est  in  génère  tolerabili ,  certe  non 
estinoptimo;  siquidem,  quod  omnes  laudes  habet,  id 
est  optimum. 

IFI.  Hccc  dixi  brevius  equidem,  quam  res  pelebat ,  sed 
ad  id,  quod  agimus,  non  fuit  dicendum  pluribus.  Unum 
enim  quum  sit  genus,  id  quaie  sit,  qucTerimus.  Est  autem 
tale,qualc  lloruit  Atbeuis  :  ex  quo  Atticorum  oratorum 
ipsa  vis  ignota  est;  nota  gloria.  Naui  alteium  multi  vide- 


runt,  vitiosi  niliil  apud  eos  ;  alterum  pauci,  laudabilia  esse 
multa.  Est  enim  vitiosum  in  sententia,  si  quidabsurdinn, 
aut  alienum,  aut  non  acutum ,  aut  subinstilsum  est;  in 
verbis ,  si  inquinatum ,  si  abjectum ,  si  non  aptum ,  si  du- 
rum,  si  longe  petitum.  Han;  vilaverunt  fere  omnes,  qui 
aut  Attici  numerantur,  aut  dicunt  atlice.  Sed  quatenus 
valueruut,  sani  duntaxat  et  sicci  liabeantur,  sed  ita,  ut 
palaestrice  spaliari  in  xysto  iis  liceat,  non  ab  Ohmpiis  co- 
ronam  pétant.  Qui  qurmi  careant  omni  vitio,  non  sunt  con- 
tenu quasi  bona  valiludine ,  sed  viies ,  lacertos ,  sanguinem 
quserunt,  quamdam  etiam  suavitatem  coloris  :  eos  imite- 
mur,  si  possumus;sin  minus,  illos  potius,  qui  incorrupla 
.samtate  sunt  (quod  est  proprium  Atticorum),  quam  eos, 
quorum  vitiosa  abuudantia  est,  quales  Asia  niultos  tulit. 
Quod  quum  faciemus  (si  modo  id  ipsum  assequemur;  est 
cnim  permagnum),  imilemur,  si  poterimus,  Lysiam,  el 
ejuî"  qnidem  tenuitatem  polissinium  :  est  enim  mullisin 
locis  grandior;  sed  quia  et  privatas  iile  plerasque,  et  eas 
ipsas  aliis,  et  parvaruni  rerum  causulas  scripsit,  videtur 
esse  jejunior,  (pioniam  se  ipse  consullo  ad  minutarum  gê- 
nera causarum  limaverit. 

IV.  Quod  qui  ita  faciet ,  ut,  si  cupiat  uberior  esse,  non 
po.s.sit,  habeatur  sane  orator,  sed  de  minoriiius  :  niagno 
autem  oralori  eliam  illo  modo  sa>pc  diccndura  est  in  lali 
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milieu  d'une  armée  qui  occupait  le  forum  et  tous 

les  temples  envirounanls  je  devais  plaider  pour 
Milon  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  cause  ordinaire, 
devant  un  seul  juge,  ce  serait  mesurer  l'élo- 
quence à  son  propre  talent  plutôt  qu'à  la  na- 
ture des  faits.  Beaucoup  de  gens  vont  répétant 
partout,  les  uns  quils  possèdent  l'attlcisme, 
d'autres,  qu'aucun  Romain  ne  le  possède  :  laissons 
de  côté  les  premiers,  suftisamment  réfutés  par 
le  fait  même,  puisqu'on  ne  les  emploie  jamais ,  ou 
que,  s'ils  parlent,  c'est  pour  faire  rire  d'eux- 
mêmes;  s'ils  faisaient  rire  des  autres,  ils  ressem- 
bleraient aux  Attiques.  Ceux  qui  nous  refusent 
l'atticisme ,  et  qui  ne  se  piquent  pas  non  plus  d'ê- 
tre orateurs,  s'ils  ont  l'oreille  délicate  et  le  goût 
exercé,  prenons-les  pour  juges,  comme  sur  le 
mérite  d'un  tableau  on  consulte  même  ceux  qui , 
sans  savoir  peindre ,  ont  assez  de  tact  pour  l'ap- 
précier. Si  ces  Attiques  font  consister  leur  goût 
dans  le  dédain  de  nous  entendre,  si  rien  de  grand 
ni  d'élevé  ne  les  cbarme,  libre  à  eux  de  dire 
qu'ils  aiment  une  diction  simple  et  polie,  et  fout 
peu  de  cas  de  la  pompe  et  de  l'élégance;  mais 
qu'ils  ne  disent  plus  que  la  simplicité  seule  fait 
l'atticisme ,  car  l'atticisme  ne  erait  alors  qu'une 
sorte  de  sécheresse  et  de  netteté  ;  tandis  qu'il  con- 
siste, outre  cette  même  netteté,  dans  la  grandeur, 
dans  la  pompe  et  dans  la  fécondité.  Quoi  !  dou- 
terons-nous si  nous  devons  rendre  nos  discours 
supportables  seulement,  ou  bien  dignes  d'admi- 
ration? Car  il  s'agit  de  définir  non  pas  l'atticisme, 
mais  en  quoi  consiste  la  perfection  de  l'art.  Or  il 
est  clair  que  si  les  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce 
ont  été  des  Athéniens ,  et  qu'a  leur  tète  marche 


sans  contredit  Démosthène,  celui  qui  le  repro- 
duirait atteindrait  à  la  fois  l'atticisme  et  la  per- 
fection ,  puisque ,  les  orateurs  attiques  étant  nos 
modèles ,  bien  parler,  c'est  parler  comme  eux. 

V.  Mais  comme  on  est  dans  une  grande  erreur 
touchant  le  caractère  de  cette  éloquence ,  j'ai  cru 
devoir  entreprendre  un  travail  utile  à  ceux  qui 
aiment  ces  études ,  mais  qui ,  pour  moi,  ne  m'était 
pas  nécessaire.  J'ai  traduit  de  la  langue  attique 
iQg  deux  plus  célèbres  harangues  des  deux  plus 
grands  orateurs  luttant  l'un  contre  l'autre,  celle 
d'Eschine  et  de  Démosthène  ;  et  je  les  ai  traduites , 
non  en  interprète,  mais  en  orateur,  conservant 
les  pensées  et  les  formes  des  pensées  qui  en  sont 
comme  la  physionomie ,  dans  des  expressions 
conformes  au  génie  de  notre  langue.  Je  n'ai  pas 
jugé  qu'il  y  eût  nécessité  de  rendre  mot  pour 
mot  ;  c'est  la  valeur  de  tous  les  termes  et  leur 
force  que  j'ai  reproduites.  Il  m'a  semblé  que  je  de- 
vais au  lecteur  non  pas  lui  compter  les  mots,  mais 
les  peser,  pour  ainsi  dire.  Ce  travail  aura  l'avan- 
tage de  faire  connaître  à  nos  Romains  ce  qu'ils 
doivent  exiger  de  ceux  qui  se  piquent  d'atticisme, 
et  le  type  d'éloquence  auquel  il  faut  les  rappeler. 

Mais  on  va  m'opposer  le  grand  nom  de  Thu- 
cydide ;  car  il  est  des  gens  qui  admirent  son  élo- 
quence. On  a  raison  de  l'admirer,  mais  Thucy- 
dide n'a  aucun  rapport  avec  l'orateur  que  nous 
cherchons.  Autre  chose  est  de  développer  des 
faits  qu'on  raconte ,  autre  chose  de  presser  un 
accusé  par  des  raisonnements  ou  de  réfuter  une 
accusation  ;  autre  chose  est  d'intéresser  le  lecteur 
par  un  récit  ou  de  remuer  un  auditoire.  Mais 
Thucydide  a  un  si  beau  style!  L'a-t-il  plus  beau 


génère  causarum.  lia  fit ,  iit  Demosthenes  certe  possit  siim- 
tnisse  dicere  ;  elale  Lysias  fortasse  non  possit.  Sed  si  eodem 
modo  pulant,  exercilu  in  foroet  in  omnibus  templis,  quae 
circuni  forum  snnt,  collocato,  dici  pro  Milone  décaisse, 
ut  si  de  re  privala  ad  unura  jndicem  diceiemus  ;  vim  elo- 
quentise  sua  facuitate,  noniei  naluia,  meliuntur.  Quare 
quoniani  nonnullnrum  sermo  jam  increbruit,  partim  se  ip- 
SOS  attice  dicere,  partira  neminemnostrum  dicere  :  alteros 
negligamus;  satisenim  hisresipsarespondet,  quumautnon 
adUibeantur  ad  causas,  aut  adlùbiti  derideantur  :  esset  id 
ipsura  Atlicorum.  Sed  qui  dici  anobisnam  sianiderentur, 
attico  more  noiunt ,  ipsi  autem ,  se  non  oratores  esse ,  pro- 
lilentur  ;  si  teretes  aures  babent ,  intelligensqne  judicium , 
tanquam  ad  [licturam  probandam,  adhibenlur  etiam  in- 
6cii  faciendi,  cum  aiiqua  solertia  judicaudi  :  sin  autem 
intelligenliam  ponunt  in  audiendi  fastidio ,  neque  eos  quid- 
quam  exceisum  magnificumque  détectât;  dicant,  se  sub- 
tile quiddam  et  politum  velle,  grave  ornatuniqiie  contera- 
uere  :  id  vero  desinant  dicere ,  qui  subtiliter  dicant ,  eos 
solos  attice  dicere,  id  est,  quasi  sicce  et  intègre.  At  ample, 
et  ornate,  et  copiose,  cum  eadem  integrilate,  Atticorura 
est.  Quid?  dubium  est,  utrum  orationem  nostram  tolera- 
bileni  tantuni ,  an  etiam  afhnirabilem  esse  cupiaraus?  Non 
enim  jam  quaerimus ,  quid  sit  attice ,  sed  cjuid  sit  optime 
dicere.  Ex  quo  inteliigitur,  quoniam  Grœcorura  oralorum 
pncstantissimi  sunl  ii,  qui  fuerunt  Atlienis;  eorum  autem 


princeps  facile  Demosthenes  :  hune  si  quis  imitetur,  enm 
et  attice  dicturum ,  et  optime  :  ut ,  quoniam  Attici  nobis 
propositi  sunt  ad  imitanduni,  bene  dicere,  id  sit  attice  di- 
cere. 

V.  Sed  quum  in  eo  magnus  error  esset,  quale  esset  id 
dicendigenus  :  putavi  mihi  suscipiendumlaborem,  utilem 
studiosis,  mihi  quidem  ipsi  non  necessarium.  Converti 
enim  ex  Atticis  duorum  eloquentissimoruin  nobilissimas 
orationes  inter  se  contrarias,  Jischinis  Demosthenisque ; 
nec converti ,  ut  interpres ,  sed  utorator,  senteutiis  iisdeni, 
et  earura  formis,  tanquam  figuris,  verbis  ad  nostram  con- 
suetudinem  aptis  :  in  quibus  non  verbum  pro  verbo  necesse 
habui  reddere,  sed  genus  omnium  verborum  vimque  ser- 
vavi.  Non  enim  ea  me  annumerare  lectori  putavi  oportere, 
sed  tanquam  appendere.  Hic  labor  meus  hoc  assequetur, 
ut  nostri  homines,  quid  ab  illis  exigant,  qui  se  atticos  vo- 
lunt,  et  adquam  eos  quasi  formulam  dicendi  revocent ,  in- 
telligant. 

Sed  exorietur  Tbucydides  :  ejus  enim  quidam  eloquen  - 
tiam  admirantur.  Id  quidem  recte;  sed  nihil  ad  eum  ora- 
torem,  quem  quœrimus.  Aliud  est  enim  explicare  res  ge- 
stas  narrando,  aliud  argumentando  criminari,  crimenve 
dissolvere  ;  aliud  narratione  tenere  auditorem ,  aliud  con  - 
citare.  At  loquitur  pulcbre.  Num  melius ,  quam  Plato?  Ne- 
cesse  tamen  est  oratori,  quem  qurerimus,  controversias 


DU  MEILLEUR  GEiNRE  D'ELOQUENCE. 


que  Platon?  toujours  est-il  que  l'orateur  que  nous 
che?*chons  doit  savoir  parler  devant  des  juges  et 
à  la  tribune  de  manière  à  instruire ,  à  plaire  et  à 
toucher. 

VL  Celui  donc  qui  se  vante  de  pouvoir  employer 
au  forum  le  style  de  Thucydide,  est  fort  loin 
même  de  se  douter  du  genre  d'éloquence  qui 
convient  à  la  tribune  et  au  barreau;  s'il  se  borne 
à  louer  Thucydide,  il  peut  joindre  notre  suffrage 
au  sien.  Isocrate  lui-même,  dont  le  divin  Pla- 
ton, qui  fut  presque  sou  contemporain,  fait  un  si 
magnifique  éloge  dans  son  Phèdre,  par  la  bou- 
che de  Socrate ,  et  que  tous  les  savants  tiennent 
pour  très-grand  orateur,  ne  mérite  pas ,  selon 
moi,  d  être  compté  pour  tel.  Il  ne  se  jette  point 
dans  la  mêlée  le  fer  à  la  main ,  sa  parole  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  fleuret  pour  parer  les 
coups.  Mais  moi ,  s'il  m'est  permis  de  comparer 
les  petites  choses  aux  grandes ,  je  vais  mettre  en 
iscène  les  deux  gladiateurs  les  plus  célèbres.  Es- 
chine,  pareil  à  l'Éserninus  de  Lucile , 

Athlète  non  vulgaire,  adroit,  intrépide,  est 
aux  prises  avec  Pacidéianus,  qui  laisse  bien 
loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  ont  vécu  jusqu' à 
ce  jour  : 

car  je  ne  puis  rien  imaginer  de  plus  divin  que  le 
rival  d'Eschine. 

On  va  me  faire  sur  ce  travail  deux  sortes  d'ob- 
jections :  la  première,  que  ces  discours  valent 
mieux  en  grec.  A  mon  tour,  je  demanderai  si  leurs 
auteurs  pourraient  mieux  faire  en  latin.  En  se- 
cond lieu,  pourquoi,  dira-t-on  ,  lirais-je  plutôt 
la  traduction  que  le  grec  même?  Ces  mêmes  cen- 
seurs lisent  ïAndrienne  et  les  Synéphèbes ,  et 
Térence  et  Cécilius  aussi  bien  que  Ménandre. 

explicare  forenses  dicendi  génère  apto  ad  docendum ,  ad 
delectandum ,  ad  permovendiim. 

\I.  Q'.iare  si  quis  erit,  qui  Thucydidio  génère  causas  in 
foro  dicturum  se  esse  profileatur,  is  abhorreat  etiani  a  sii- 
spicione  ejiis,  quaî  versatur in  re civili et  forensi  :  qui Thucy- 
didem  laudavit,  suajnostram  adscribat  sententiam.  Quin 
'jpsum  Isocratem,  quem  divinus  auctor  Plato,  suiim  fere 
aequalem ,  admirabiliter  in  Plisedro  laudari  fecit  a  Socrate , 
quenique  omnes  docti  summum  oratorem  esse  dixeruut, 
tamen  hune  in  numéro  non  lepono.  Non  enim  in  acie  ver- 
satur, et  ferro;  quasi  rudibus  ejus  eludit  oiatio.  A  me  au- 
teni  (ut  cum  maximis  niinima  conferam)  gladiatorum  par 
nol)ilissinRmî  inducitur.  iEschines,  tauquam  .4£serainus, 
ut  ait  Lucilius , 

Non  spurcus  home,  sed  doctus  et  acer, 

Cum  Pacideiaiio  liic  componitur,  optimu'  longe 
Post  liomines  natos 

niliil  enim  illo  oratore  arbitrer  cogitaripossedivinius. 

Huic  labori  nostro  duo  gênera  reprehensorum  oppoiiun- 
tur.  Unum  hoc  :  Verum  mehus  Grœci.  A  que  qua-ratur, 
ec(|uid  possint  ipsi  mehus  latine?  Alterum  :  Quid  istas 
poilus  legam  ,  quam  graecas?  lidem  Andriam  et  Syneplie- 
bos;  ncc  minus  Terentium  et  Cœcilium,  quam  Menau- 
drum  legunt.  >'oc  Andromacham  igitur,  aut  Aniiopam, 
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Qu'ils  rejettent  donc  aussi  Andromaque,  An- 
tiope,  les  Épigones,  écrits  en  latin.  Mais  s'ils 
préfèrent  la  lecture  d'Ennius ,  de  Pacuvius  et 
d'Accius  à  celle  d'Euripide  et  de  Sophocle ,  quel 
dédain  leur  prend-il  des  orateurs  traduits  du 
grec,  quand  rien  ne  les  choque  dans  la  version 
des  poètes? 

A'IL  Mais  entrons  en  matière,  et  commençons 
par  exposer  la  cause  qui  fut  plaidée  par  ces  deux 
adversaires.  Une  loi  d'Athènes  défendait  de  por- 
ter devant  le  peuple  la  proposition  de  voter  une 
couronne  à  un  magistrat  qui  n'aurait  pas  encore 
rendu  ses  comptes;  une  autre  loi  portait  qu'on 
décernerait  en  assemblée  publique  les  couronnes 
accordées  par  le  peuple,  et,  dans  le  sénat,  celles 
que  le  sénat  aurait  votées.  Démosthène  avait  été 
chargé  de  la  réparation  des  murs  d'Athènes ,  et 
les  avait  réparés  à  ses  frais.  Là-dessus  Ctésiphon 
proposa  un  décret  qui,  sans  que  Démosthène  eût 
rendu  aucun  compte,  gratifiait  cet  orateur  d'une 
couronne  d'or,  et  cela  au  théâtre,  devant  le  peu- 
ple convoqué  ;  assemblée  qui ,  à  cause  du  lieu , 
n'était  pas  légale.  Le  héraut  devait  proclamer  que 
cette  courojine  était  le  prix  de  la  vertu  de  Démo- 
sthène et  de  son  dévouement  aupeuple  athénien. 
Eschine,  en  conséquence,  appelle  en  justice  ce 
Ctésiphon  pour  avoir  voulu ,  en  violation  des  lois, 
faire  décerner  une  couronne  à  un  magistrat  qui 
n'a  pas  rendu  ses  comptes ,  et  la  faire  décerner  au 
théâtre  ;  et  pour  avoir  en  outre  vanté  faussement 
la  vertu  et  le  dévouement  de  Démosthène ,  qui 
n'était  ni  honnête  citoyen,  ni  bien  méritant  de  la 
patrie.  Cette  cause ,  tout  à  fait  en  dehors  du  cercle 
habituel  des  nôtres ,  n'en  est  pas  moins  grande  • 
car  elle  offre  de  part  et  d'autre  une  interprétation 

aut  Epigonos  latines  recipiaut.  Sed  tamen  Ennium  et  Pa- 
cuviuni  et  Atliuni  potius,  quam  Euripidem  et  Sophoclem 
legunt.  Quod  igitur  est  eorum  in  orationibus  e  grœco  con- 
veisis  fastidium,  nullum  quum  sit  in  versibus? 

VII.  Sed  aggrediamur  jam  ,  quod  suscepimus,  si  prius 
exposuerimus,  quœ  causa  in  judicium  deducla  sit.  Quum 
esset  lex  Athenis ,  «  ne  quis  populi  scitum  faceret ,  ut  quis- 
quam  corona  donaretur  in  magistratu  prius,  quan)  latio- 
nes  retulisset;  »  et  altéra  lex  ,  «  eos ,  qui  a  populo  dona- 
rentur,  in  concione  donari  debere;  qui  a  senatu,  in  senatu  :  » 
Demostlienes  curator  mûris  reficiendis  fuit,  eosque  refecit 
pecunia  sua;  de  hoc  igitur  Ctésiphon  scitum  fecit,  nuUis 
ab  ipso  rationibus  relatis,  ut  corona  aurea  donaretur,  ea- 
que  donatio  iieret  in  Ihealro,  populo  convocato  (qui  locus 
non  est  concionis  légitima;),  atque  ita  prœdicarelur,  elm 

DONAIU  VIKTLTIS   EnCO   EEMVOLEMI.EQIE  ,    Qt'AM    EKGA    I>0- 

piLUM  ATUE.NiENSEM  HAiiERET.  Huuc  igitur  Clesipliontcm 
in  judicium  addux it  /Escliines ,  quod  contra  leges  scripsis- 
set,  ut  et  rationibus  non  relatis  corona  donaietur,  et  ut 
in  theatro,  et  quod  de  virtute  ejus  et  beni\olentia  falsa 
scripsisset;  quoniam  Dcmosthenes  nec  vir  bonus  essel, 
nec  bene  meritus  decivitate.  Causa  ipsa  abliorrel  il!a  qui- 
dem  a  formula  consuetudinis  nostra;;  sed  est  magna,  lia- 
betcnimet  legum  interpretalionem  salis  acutam  in  ulrani- 
que  parlem ,  ei  nieritorum  in  rempublicani  contentiunern 
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NOTES  SUR  LE  MEILLEUR  GENRE  D'ÉLOQUENCE. 


assez  subtile  des  termes  de  la  loi ,  et  une  lutte 
brillante  dans  la  discussion  des  services  rendus 
à  l'État.  Eschine ,  à  qui  Démosthène  avait  au- 
trefois intenté  un  procès  capital  pour  prévarica- 
tion dans  son  ambassade ,  voulait  se  venger ,  et , 
à  l'occasion  de  Ctésiphon ,  flétrir  devant  les  tri- 
bunaux les  actes  et  la  réputation  de  son  ennemi  : 
aussi  parla-t-il  beaucoup  moins  des  comptes  non 
rendus  que  des  éloges  donnés  à  la  vertu  de  celui 
qu'il  qualifiait  de  mauvais  citoyen. 

Ce  procès  fut  intenté  par  Escbine  à  Ctésipbon 
quatre  ans  avant  la  mort  de  Philippe  de  Macé- 
doine; mais  il  ne  fut  jugé  que  quelques  années 
après ,  et  lorsque  Alexandre  était  déjà  maître  de 
l'Asie.  Toute  la  Grèce ,  dit-on ,  accourut  à  ce  ju- 
gement ;  car  que  pouvait-on  voir  ou  entendre  de 

sane  gravera.  Itaque  causa  iEschini ,  quoniaui  ipse  a  Do- 
mosthene  essetcapilis  accusatiis,  quod  légal ionem  emen- 
litus  esset,  ut  ulciscendi  inimici  causa,  nomine  Ctesipliontis, 
judicinni  fieiet  de  factis  famaque  Demosthenis.  Non  enim 
tam  muUa  dixit  de  ratiouibus  non  relatis,  quara  de  eo, 
quod  civis  impiobus ,  ut  optimus ,  laudatus  esset. 

Hanc  mullam  .€schines  a  Ctesiphonte  petiit  quadriennjo 
ante  Philippi  Macedouis  mortem;  sed  judicium  factumest 
aliquot  aimis  post ,  Alexandre  jam  Asiara  tenente  :  ad  quod 
judicium  concursus  dicitur  e  tota  Grœcia  factus  esse.  Quid 
enim  aut  tam  visendum,  aut  audiendum  fuit,  quam  sum- 


plus  beau  que  cette  lutte  des  deux  plus  grands 
orateurs  déployant,  dans  une  cause  aussi  im- 
portante ,  toutes  les  ressources  du  génie  et  toute 
la  chaleur  de  leur  haine? 

Si  j'ai  réussi,  comme  je  l'espère ,  à  reproduire 
leurs  discours  en  conservant  toutes  les  beautés , 
c'est-à-dire,  les  pensées  et  la  forme  des  pensées, 
la  disposition  du  raisonnement  et  l'ordre  des 
mots  tant  qu'il  n'a  pas  été  contraire  au  génie  de 
la  langue  latine  (les  mots  grecs  n'ont  pas  été 
comptés  dans  la  traduction ,  j'ai  seulement  tâché 
d'en  rendre  la  valeur) ,  cet  ouvrage  pourra  servir 
de  règle  et  de  modèle  aux  discours  de  ceux  qui 
aspirent  à  l'atticisme.  Mais  c'est  assez  parler  de 
nous-même.  Écoutons  enfin  à  son  tour  Eschine , 
qui  va  s'exprimer  en  notre  langue. 

luorum  oratorum  in  gravissima  causa ,  accurata  et  inimi- 
citiis  incensa  contentio  ? 

Quorum  ego  orationes  si,  ut  spero,  ita  expressero,  vir- 
tutibus  utens  illorum  omnibus,  id  est,  sententiis,  et  ea- 
rum  figuris ,  et  rerum  ordine ,  verba  persequens  eatenus , 
ut  ea  non  abhorreaut  a  more  nostro  (  quae  si  e  graecis  om- 
nia  conversa  non  erunt,  tamen  ut  geueris  ejusdem  sint 
elaboravimus)  :  erit  régula,  ad  quam  eorum  dirigantur 
orationes,  qui  attice  volunt  dicere.  Sed  de  nobis  satis  : 
aliquando  enim  .£schinem  ipsum  latine  diceutem  audia- 
mus. 


NOTES 

SUR  LE  MEILLEUR  GENRE  DÉLOQUENGE. 


V.  jEserninus....  Pacideianus  Ces  deux  gladiateurs 
sont  encore  cités  par  Cicéron,  Ep.  ad  Q.  frat.,  lu,  4  ;  et 
dans  les  Tusculanes,  iv,  21 ,  on  trouve  six  vers  que  Luci- 
lius  fait  prononcer  à  Pacideianus  irrité.  Il  est  probable 
que  Cicéroii  n'achève  pas  la  citation.  Delà  tant  de  conjec- 
tures parmi  les  savants. 


VII.  Quod  civis  improhus  laudatus  esset.  C'est  la  ré- 
futation de  cette  partie  du  discours  d'Eschine  que  Cicéron 
admirait  le  plus  dansDéniostUène,  Orat.,  cap.  28.  Voyez, 
sur  la  retiaite  d'Eschine  dans  l'île  de  Rhodes  après  sa  dé- 
faite, de  Orat.,  m ,  56  ;  Pline  le  jeune,  Epist.  ix ,  3  ;  Va- 
lère  Maxime,  vui,  10, 1,  etc. 


LES  PARADOXES 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

ADRESSÉS   A  M.   BRUTUS. 


INTRODUCTION. 

Nous  avons  cru  devoir  terminer  par  les  Paradoxes  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  rhétorique  de  Cicéron ,  cet  opuscule, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.V.  Leclerc,  étant 
plutôt  une  étude  oratoire  qu'un  traité  de  pliilosopliie.  Ci- 
céron lui-même  le  donne  comme  un  jeu  d'esprit,  un  déve- 
loppement de  lieux  communs.  Les  maximes  stoïciennes 
qu'il  s'évertue  à  y  exagérer  ne  convenaient  pas  à  l'esprit 
souple,  facile  et  sceptique  de  notre  auteur,  et  la  crudité 
de  ces  paradoxes  jure  avec  le  doux  génie  et  les  opinions 
humaines  de  celui  qui,  dans  \eproiMurena,  avait  ridiculisé 
ce  qu'il  défend  ici. 

Le  nom  de  Paradoxes  était  donné  par  les  stoïciens  eux- 
mêmes  à  ces  maximes  étranges  dont  ils  reconnaissaient 
les  premiers  le  désaccord  avec  les  opinions  vulgaires,  et 
où  ils  se  plaisaient  toutefois ,  pour  cette  originalité  bizarre , 
qui,  au  milieu  de  toutes  leurs  belles  qualités ,  était  leur 
manie. 

Cicéron  en  soutient  six ,  dont  la  plus  étrange  et  la  plus 
insoutenable  (3^  paradoxe)  est  :  que  toutes  les  bonnes  ac- 
tions ont  le  môme  mérite,  et  qu'il  n'y  a  non  plus  aucune 
différence  entre  les  mauvaises. 

Les  cinq  autres  ont  un  certain  fond  de  vérité  qui  aurait 
pu  fournir  de  belles  inspirations  et  de  beaux  développe- 
ments ;  mais  Cicéron  paraît  n'en  avoir  fait  que  des  textes 
de  déclamations ,  où  son  naturel  ne  se  montre  que  par  d'a- 
nières  diatribes  contre  ses  ennemis  et  des  éloges  trop  pom- 
peux de  lui-même. 

Les  deux  premiers  paradoxes  se  ressemblent  beaucoup 
et  n'en  sont  véritablement  qu'un.  Le  premier  établit  ^  que 
le  seul  bien,  c'est  l'iioîméte;  et  le  second,  que  rien  ne  man- 
que à  l'homme  vertueux  pour  le  bonheur.  Le  premier  est 
traité  avec  gravité ,  et  reçoit  un  certain  lustre  des  exemples 
des  vieux  Romains.  Cicéion  glisse  sur  le  second,  invective 
en  passant  contre  Marc  Antoine ,  et  prend  en  lui-même 
l'exemple  de  l'houmie  vertueux. 

Le  troisième  est  celte  incroyable  maxime,  que  toutes  les 
bonnes  actions,  aussi  bien  que  les  mauvaises,  sont  égales. 

Cicéron  la  croit  ou  feint  de  la  croire  salutaire  aux  mœurs, 
quoique  certainement ,  entre  le  rôle  de  Solon  et  celui  de 
Dracon ,  il  eût  choisi  le  premier.  Il  est  triste  de  le  voir  se 
débattre  contre  cette  terrible  objection ,  qu'il  a  le  courage 
d'aborder  :  c'est  donc  le  même  crime ,  de  tuer  son  esclave 
ou  son  père? 

Le  quatrième  paradoxe  est  la  formule  superbe  du  mé- 
pris du  stoïcien  pour  le  comnum  des  honmies.  Ne  pas 
avoir  l'esprit  du  sage  ou  du  stoïcien ,  ce  qui  revient  au 


même ,  c'est  être  en  démence.  Il  y  a  au  début  quelques 
beaux  traits;  mais  Cicéron  avait  dès  le  premier  mot  pris 
Clûdius  à  partie,  et  toute  la  suite  est  une  chaleureuse  et 
tardive  invective  conîie  le  tribun  qui  avait  envoyé  en  exil 
l'énergique  consul  et  le  défenseur  de  Milon. 

Les  deux  derniers  établissent,  non  sans  raison,  que  la 
sagesse  donne  la  liberté  et  la  riciiesse.  Le  développement 
du  cinquième  est  la  meilleure  partie  de  tout  cet  exercice. 
Cicéron  s'y  attaque  encore  à  M.  Antoine  ;  mais  il  emiirunle 
à  la  philosopine  morale  de  la  Grèce  de  grandes  pensées , 
dont  il  est  le  digne  interprète.  Le  sixième  est  solidement 
défendu ,  et  notre  auteur  y  peut  parler  de  lui  avec  plus  do 
bienséance.  Mais,  comme  si  le  principal  effet  de  ces  Pa- 
radoxes eût  été  de  remuer  sa  bile ,  il  sent  encore  le  besoin 
de  philosopher  sur  le  ton  de  la  satire,  et  Crassus  est  traité 
avec  non  plus  de  ménagement  que  les  Antoine  et  les  Clo- 
dius. 

Cicéron,  comme  il  le  témoigne  lui-même  à  la  tin  de  sa 
courte  mtroduction  ,  n'attadiait  pas  grande  importance  à 
ces  amplilicalions,  qui  sentent  un  peu  leur  rhéteur.  11  a 
enrichi  d'assez  beaux  ouvrages  les  lettres  et  la  piiiloso- 
phie,pour  que  nous  laissions  les  paradoxes  au  rang  très- 
secondaire  où  l'iutention  et  l'estime  de  leur  auteur  les  ont 
placés. 

Il  résulte  du  préambule  môme  des  Paradoxes,  que  ces 
petites  |)ièces  venaient  d'être  précédées  d'un  plus  grand  ou- 
vrage composé  pendant  l'hiver,  et  qui  parut  sous  le  nom 
de  Brutus  ;  in  tuo  nomme apparuit.  S'il  s'agit  du  Bru/its, 
ou  Dialogue  des  orateurs  illustres ,  écrit  a  la  (in  de  706 
ou  au  connnencement  de  707 ,  les  Paradoxes  auraient 
été  composés  au  piiutemps  de  707  ;  s'ils'agit,  au  contraire, 
d'un  des  quatre  grands  traités  adressés  à  Urutus,  l'Ora- 
leur,  le  livre  de  Ftnibus ,  les  Tusculanes  el\aNafure 
des  Dieux,  il  parait  impossible  de  fixer  la  date  des  Para- 
doxes. 


J'ai  souvent  remarqué,  Brutus,  que  Caton, 
votre  oncle,  lorsqu'il  prenait  la  parole  dans  le 
sénat,  traitait  de  graves  sujets  de  philosophie, 
fort  étranges  pour  les  oreilles  romaines,  et  par- 
venait cependant  par  ses  discours  à  donner  à 
ses  thèses  la  couleur  de  la  vraisemblance.  Et 
pour  lui,  c'est  une  plus  grande  affaire  que  pour 
vous  ou  pour  nous;  car  nous  faisons,  nous,  plus 
d'usage  de  celte  philosophie,  qui  ouvre  u  la 


T.  Aniniadverti ,  Brute,  sœpe  Calonem,  avnnculum 
tuum,  quum  in  scnatu  sententiam  dicci-et,  locos  graves  ex 
philosophia  Iractare ,  abhorrentes  ab  hoc  usu  forensi  et  pu- 


blico;  sed  dicendo  conseqni  tamen,  ut  illaefiani  populo 
probabilia  vidcrentur.  Quod  eo  majus  est  illi,  quani  aut 
tibi ,  aut  nohis  :  quia  nos  ea  philosophia  plus  utinuu-,  quae 
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parole  un  champ  large ,  et  ou  ont  cours  des  seu- 
liraents  assez  rapprochés  de  l'opinion  vulgaire. 
Pour  Caton ,  c'est ,  à  notre  a-s  is ,  un  parfait  stoï- 
cien ,  dont  les  idées  ne  peuvent  avoir  grand  cré- 
dit près  de  la  foule,  appartenant  d'ailleurs  aune 
secte  qui  proscrit  tout  agrément  du  discours  et 
le  veut  le  plus  sec  possible ,  et  qui  procède  tou- 
jours par  de  petites  et  incisives  interrogations. 
Mais  il  n'est  rien  de  si  incroyable  que  la  parole 
ne  sache  rendre  probable  ;  rien  de  si  affreux  et 
de  si  inculte  que  l'éloquence  ne  fasse  briller  et 
ne  cultive  en  quelque  façon.  Tout  plein  de  cette 
pensée ,  j'ai  été  plus  audacieux  que  Caton  lui- 
même.  Car  il  ne  parle  d'ordinaire  que  de  la  gran- 
deur d'âme,  de  la  continence,  de  la  mort,  des 
beautés  de  la  vertu, des  dieux  immortels,  de  l'a- 
mour de  la  patrie  ;  et  il  donne  à  ses  idées  stoï- 
ciennes la  parure  de  l'éloquence.  Mais  moi ,  j'ai 
réduit  en  lieux  communs ,  coût  en  me  jouant , 
ces  principes  même  que  les  stoïciens  enseignent 
à  peine  dans  leurs  écoles  et  leurs  spéculations. 
Ce  sont  ces  opinions  qu'eux-mêmes,  en  raison 
de  leur  étrangeté,  et  parce  qu'elles  blessent  les 
sentiments  vulgaires,  nomment  des  paradoxes 
(TTapaoo;a)  ;  et  j'ai  voulu  essayer  s'il  était  possi- 
ble de  les  rendre  accessibles  à  tous  en  leur  don- 
nant du  jour  et  de  la  vraisemblance,  ou  si  la 
philosophie  parlait  décidément  une  autre  langue 
que  le  commun  des  hommes  ;  et  j'ai  tenté  l'entre- 
prise d'autant  plus  volontiers,  que  ces  fameux 
paradoxes,  comme  on  les  nomme,  me  semblent 
tout  à  fait  socratiques,  et  parfaitement  confor- 
mes à  la  vérité. 

Vous  recevrez  donc  ce  petit  livre,  œuvre  de 
mes  nuits  d'été,  car  mes  longues  veilles  ont  na- 


guère porté  des  fruits  que  j'ai  fait  paraître  sous 
votre  invocation.  Vous  goûterez  ce  genre  d'exer- 
cices que  je  pratique  souvent,  et  par  lequel  j'ac- 
commode à  mon  style  oratoire  les  thèses  des 
écoles.  Je  ne  veux  pas  cependant  que  vous  teniez 
cet  ouvrage  pour  un  grand  présent  ;  il  n'est  pas 
de  ceux  que  l'on  expose  au  milieu  d'une  citadelle, 
comme  la  Minerve  de  Phidias  ;  mais  vous  y 
reconnaîtrez ,  j'espère ,  la  plume  que  vous  avez 
quelquefois  inspirée. 

PREMIER  PARADOXE. 

Que  le  seul  bien,  c'est  l'honnête. 

I.  Je  crains  fort  que  ce  discours  ne  paraisse 
à  quelqu'un  des  vôtres  un  écho  des  discussions 
stoïciennes,  plutôt  que  l'expression  de  mes  pro- 
pres sentiments  ;  je  n'en  dirai  pas  moins  ce  que 
je  pense,  et  je  le  dirai  plusbrièvementque  ne  pour- 
rait le  comporter  un  si  grand  sujet.  Je  puis  pren- 
dre le  ciel  à  témoin  que  jamais  richesses,  palais, 
fortune  ou  puissance ,  et  tous  ces  plaisirs  qui  en- 
chaînent la  foule,  ne  m'ont  paru  mériter  qu'on  les 
comptât  parmi  les  biens  et  qu'on  en  fît  l'objet  de 
ses  désirs  ;  car  je  voyais  ceux  à  qui  ils  étaient 
le  plus  libéralement  échus  aspirer  ardemment  à 
ce  dont  ils  étaient  comblés.  On  ne  satisfait  et  on 
u'étanche  jamais  la  soif  de  la  cupidité  ;  et  les 
possesseurs  de  ces  objets  enviés  ne  sont  pas  dé- 
vorés seulement  par  la  fureur  de  les  accroître , 
mais  encore  par  la  crainte  de  les  perdre.  A  ce 
propos,  je  me  remets  souvent  en  mémoire  la  sa- 
gesse de  ces  hommes  de  parfait  désintéresse- 
ment, nos  ancêtres,  qui  donnaient,  il  est  vrai,  aux 
fragiles  et  périssables  fureurs  de  la  fortune  le 


peperit  dicendi  f opiam ,  et  in  (|iia  diciintiir  ea,  qnro  non 
nuillum  discrepanl  ab  opinione  popnlari.  Cato  aiilem  pei- 
fectus  (niea  sententia  )  stoicns,  et  ea  sentit,  (pia»  non  sane 
probantnr  in  vulgns;  et  in  ea  est  liaresi ,  qn;e  nnllnni  se- 
quitur florem  oralionis ,  neque  dilatât  aigmiicntum  ;  niinii- 
lis  interrogatiunculis,  quasi  piinctis,  qiiod  pioposiiit,  elVi- 
cit.  Sed  niiiil  est  lani  incredibile,  <piod  non  dicendo  liât 
probabile;  nihil  tam  horridum,  tam  iiifullum,  qnod  non 
splendescat  oratione,  et  tanqnam  excolalnr.  Qnod  qunm 
ita  putareni,  feci  etiam  audacins,  qnani  illc  ipse,  de  qno 
loqnor.  Cato  enim  dnntaxat  de  niagnitndine  aninii,  de 
conlinenlia,  de  moite  ,  de  omni  lande  virtntis ,  de  diis  im- 
mortalibus,  de  caiitate  patiia^ ,  stoice  solet ,  oiatoiiis  oi- 
namentis  adliibitis,  dicere.  Ego  vero  illa  ipsa,  qiiie  vix  in 
gymnasiis  et  in  otio  sloici  probant,  liidensconjeci  in  com- 
munes locos.  Qu;e,  quia  sunt  admirabilia,  contraque  opi- 
nionem  omnium,  ab  ipsis  etiam  ■ûapàoo^a  appellantui', 
tentare  volui,  posseiitne  piofeiTi  in  liicem,  id  est ,  in  fo- 
rum ,  et  ita  dici ,  ut  probarenlur  ;  an  alia  qucTdam  esset 
erudifa,  alia  popularis  oralio  :  eoque  scripsi  libentius, 
quod  niilii  ista  Tiapàoo^ot  quœ  appcllani,  maxime  videntur 
esse  Socratica,  longeque  verissima. 

Accipies  igitur  lioc  parvum  opuscnlum ,  lucubratum  bis 
jam  contractioiibns  noclibns;  (pioniam  iliud  majoium  vi- 


giliaiimi  munus  in  tuo  nomine  apparuit.  Et  degustabis  ge- 
nus  boc  exeicitationum earum ,  quibus uti  consuevi  ,quum 
ea,  quiie  dicuntur  in  sciiolis  Oôxi/.à,  ad  nostium  lioc  ora- 
toiiimi  tiansl'ero  dicendi  geuus.  Hoc  tamen  opus  in  acce- 
ptum  ut  leleras,  niliil  postulo.  Non  est  enim,  nljnaice 
poni  possit,  (juasi  illa  Mineiva  Phidiœ;  sed  tanicii,  ut  ex 
eadeni  oflicina  exisse.appareat. 

PARADOXON  I. 

"On  |j.6vov  àyaôôv,  to  xaî.ôv. 

Quod  honestum  sit,  id  solum  bonum  esse. 

I.  Vereor,  ne  cui  vestrum  ex  stoicorum  iiominum  di- 

spntationibus,  non  ex  meo  sensu  depromta  bœc  videalur 
oiatio  :  dicam  tamen,  quod  senlio,  et  dicani  brevius,quam 
res  tanta  dici  possit.  Nunquam  mebercule  ego  neque  jie- 
cunias  istorum  ,  neque  tecta  magnifica,  neque  opes,  ne- 
que  impeiia,  neque  eas,  quibus  maxime  adstricti  sunt, 
voluptates  in  bonis  rébus,  aut  expetendis  esse  duxi  : 
quippe  quum  videiem,  lebus  bis  circuninuenlibus,  ea 
tamen  desideraie  maxime,  quibus  ai)undarent.  Neque  enim 
expletui  unquam ,  nec  satiatin-  cn|)iilifatis  sitis  :  neque  so- 
lum ,  eaqui  babent,  libidine  augendj  cruciantur,  sed  etiam 
amittendi   nietu.   In   quo    equidem   conlinentissimoium 
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nom  de  biens,  mais  par  le  fait  et  dans  la  pra- 
tique ,  en  jugeaient  tout  autrement.  Est-ce  que 
le  bien  peut  appartenir  à  un  méchant  homme? 
Est-il  possible  que,  dans  l'abondance  des  biens, 
on  ne  soit  pas  homme  de  bien?  Or,  ne  voyons-nous 
pas  tous  ces  prétendus  biens  se  répandre  sur  les 
méchants  et  nuire  aux  honnêtes  gens  ?  Que  l'on 
me  plaisante  tant  que  Ton  voudra ,  la  saine  rai- 
sou  aura  plus  de  crédit  auprès  de  moi  que  l'opi- 
nion du  vulgaire.  Je  ne  dirai  jamais  qu'en  perdant 
un  troupeau  ou  des  meubles  on  perd  des  biens , 
et  je  citerai  souvent  avec  éloge  l'un  des  sept  sa- 
ges ,  Bias ,  à  ce  que  je  crois ,  dont  Priène ,  la  pa- 
trie ,  venait  de  tomber  aux  mains  des  ennemis. 
Tous  ses  concitoyens  fuyaient ,  emportant  avec 
eux  le  plus  qu'ils  pouvaient;  on  l'engage  à  suivre 
leur  exemple  :  «  C'est  ce  que  je  fais,  repart- 
«  il,  car  je  porte  tous  mes  biens  avec  moi.  »  Il 
regardait  comme  des  jouets  de  la  fortune ,  qui  ne 
lui  appartenaient,  à  lui,  d'aucune  façon,  tous  ces 
biensselon  notre  langage.  Qu'est-ce  donc ,  deman- 
dera-t-on  que  le  bien  ?  On  dit  très-justement  que 
ce  qui  est  fait  avec  droiture ,  honnêteté  et  vertu , 
est  bien  fait  ;  et  ce  qui  est  droit ,  honnête  et  ver- 
tueux, est,  selon  moi,  le  seul  bien. 

II.  Mais  ces  réflexions ,  un  peu  abstraites,  peu- 
vent sembler  obscures.  Il  faut  leur  donner,  pour 
commentaire,  la  vie  et  les  actions  des  grands  hom- 
mes ;  les  paroles  seules  semblent  trop  subtiles  pour 
un  tel  sujet.  Je  vous  le  demande,  est-ce  que  les 
fondateurs  de  cette  belle  république  vous  parais- 
sent avoir  songé  aux  charmes  des  richesses ,  à 
l'agrément  des  plaisants  séjours,  aux  délices  du 
luxe,  aux  voluptés  des  festins?  Passez  en  revue 


tous  les  rois.  Voulez-vous  commencer  à  Romulus? 
ou  bien  avec  la  république  et  par  ceux-mêmes  qui 
mirent  l'État  en  liberté?  Par  quels  degrés  Romu- 
lus est-il  monté  au  ciel?  est-ce  par  ces  prétendus 
biens,  ou  par  ses  hauts  faits  et  ses  vertus?  Et  Nu- 
ma  Pompilius?  pensez- vous  que  ses  urnes  et  ses 
vases  d'argile  aient  été  moins  agréables  aux  dieux 
que  les  coupes  ciselées  de  tant  d'autres?  Je  ne 
dirai  rien  des  autres  rois;  ils  sont  tous  égaux 
entre  eux,  à  l'exception  du  Superbe.  Demandez  à 
Brutus  ce  qu'il  a  fait  pour  affranchir  son  pays  ; 
demandez  à  tous  les  compagnons  de  sa  grande 
entreprise  ce  qu'ils  ambitionnaient  et  ce  qu'ils 
poursuivaient:  en  trouverez-vous  un  seul  qui 
eût  en  vue  les  plaisirs  et  les  richesses,  et  qui  se 
soit  proposé  autre  chose  que  de  remplir  la  tache 
d'un  homme  de  cœur  et  d'un  grand  citoyen? 
Qui  arma  contre  Porsenna  le  bras  de  Mucius, 
sans  aucun  espoir  de  salut?  Quelle  force  secrète 
maintint,  au  milieu  d'un  pont.  Codés  seul  contre 
toutes  les  forces  ennemies?  Quelle  puissance  ins- 
pira les  vœux  des  deux  Décius,  et  les  poussa  au 
travers  des  bataillons  armés?  Quel  mobile  avait 
le  désintéressement  de  Fabricius,  et  la  sobriété 
de  M.  Curius?  Et  ces  deux  boulevards  de  Rome 
dans  la  guerre  Punique ,  Cn.  et  P.  Scipion ,  qui 
voulurent  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps 
contre  le  débordement  des  Carthaginois?  et  les 
deux  Africains?  et  Caton  qui  vécut  entre  les 
deux?  et  tant  d'autres  qu'on  ne  pourrait  nom- 
brer  (car,  chez  nous  les  exemples  domestiques 
abondent),  que  pensons-nous  qu'ils  aient  estimé 
digne  de  leur  ambition ,  si  ce  n'est  ce  qui  leur 
paraissait  louable  et  beau? 


hominuin ,  majoruiiinoslronim,  sœpe  requiro  prutlentiam , 
qui  liœc imbecilla  et  comnriutabilia  peciiniœ  niembra ,  verbo 
lîOXA  putaverunt  appellanda,  quum  le  ac  factis  longe  ali- 
ter judicavissent.  Potestnebonum  cuiqiiam  maloessePaut 
potest  qiiisquam  in  abundantia  bonoruni  ipse  esse  non 
bonus?  Alqui  ista  omuia,  lalia  videmus,  utetiam  improbi 
babeant,  et  obsint  probis.  Quamobrem  licet  irrideat,  si 
quis  vult  :  plus  apud  me  tamen  vera  ratio  valebit ,  quani 
vulgi  opinio.  Neque  ego  unquam  bona  perdidisse  dicani, 
si  qui  pecus,  aut  supellectilein  amiseiit;  neque  non  sœpe 
laudabo  sapientera  iiluni ,  Oiantem,  ut  opinor,  qui  nu- 
meratur  in  septeni  :  cujus  quum  patriam  Piienen  cepisset 
liostis,  ceterique  ita  fugerent,  ut  multa  de  suis  rébus  se- 
cum  aspoitarent  ;  quum  esset  admonilus  a  quodani,  ul 
idem  ipse  faceiet  :  «  Ego  vero,  inquit ,  facio;  nam  om- 
«  nia  mea  porto  meciim.  »  Ille  iiœc  ludibria  fortunae,  ne 
sua  quidem  pulavit ,  quœ  nos  appellamus  etiam  bona.  Quid 
est  igitur,  quœiet  aliquis,  bonum?  Si  quid  retle  fit,  et 
boneste,  et  cum  virtute,  id  bene  fieri,  vere  dicitin-,  et, 
quod  rectum  ,  et  boneslum,  et  cum  viitute  est,  id  solum 
opinor  bonum. 

II.  Sed  bsec  videri  possnnt  obscuriora,  quum  lentius 
disputantur.  Yitaatqiie  factis  iliustranda  sunt  summorum 
virorum  liœc,  qufe  verbis  subtiliiis,  qnam  satis  est,  dis- 
jiutaii  videntur.  Quiero  enim  a  vobis,  num  ullam  cogita- 
tioncm  babuisse  videanlur  ii,  qui  lianciempublicam  tam 


prœclare  fundatam  nobis  reliquerunt,  aut  auri  et  argent! 
ad  avaiiliam,  aut  amœjiital.um  ad  delectationem ,  aut  su- 
pellectilis  ad  delicias ,  aut  epularum  ad  voluptates?  Ponite 
ante  oculos  unumipiemque  regum.  Yullis  aRomuio?  vul- 
tis  post  liljeram  civitatem,  ab  iis  ipsis,  qui  liberaverunt 
eam?  Quibus  tandem  gradii)us  Romulus  adscenditin  cœ- 
linn?  iisne,  qua:*  isti  bona  appellant?  an  rébus  gestis,  alque 
virtutibus?  Quid?  a  Nnma  Pompilio?  minusne  gratas  diis 
immortalibus  cupedines.ac  (ictiles  urnulas  fuisse,  quani 
filicatas  aliorum pateras  arbitiamur? Omitlo  reliques  :  sunt 
enim  omnes  pares  inter  se,  prœler  Superbum.  Brutuni  si 
quis  roget,  quid  egerit  in  patria  liberanda;  si  quis  item 
reiicjuos  ejusdeni  consiiii  socios,  quid  spectaverint,  quid 
secutisint  :  num  quis  exsistet ,  cui  voluptas,  cui  divitise, 
cuidenique  praeter  officium  t'ortiset  niagui  viri,  quidquam 
aliud  propositum  fuisse  videalur?  Quœ  res  ad  necem 
Porsenœ  C.  Mucium  impuiit ,  sine  ulla  spe  salutis  sua;.' 
Quiie  vis  Codilem  contra  omnes  boslium  copias  tenuil  in 
ponte  solum  ?  Qua;  patrem  Decium,  qua;  tilium  devotavit, 
atque  innnisil  in  .armatas'.iosliuin  copias?  Quid  conlinen- 
tia  C.  Fabricii ,  quid  Icnuiias  viclus  M'.  Curii  se(|uebatur? 
Quid  duo  propugnacida  beili  Punici,  Cn.  et  P.  Sci|iiones, 
qui  Carlhaginicnsium  adventum  corporibiis  suis  interdu- 
dendum  putaverunt?  quid  .\fricanus  major,  quid  minor? 
quid  inter  JKtrum  œtates  interjectus  Cato?quid  inoume- 
rabilos  alii?  nam  domeslicis  exempiis  abundamus  :  cogi- 
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m.  Qu'ils  viennent  maintenant,  les  railleurs  de 
ce  sentiment  et  de  ce  discours,  et  qu'ils  décla- 
rent eux-mêmes  à  qui  ils  aimeraient  mieux  res- 
sembler, de  ces  riches  logés  dans  des  palais  de 
marbre,  resplendissants  d'or  et  d'ivoire,  au  mi- 
lieu des  statues,  des  tableaux,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ciselé,  ou  des  merveilles  corinthiennes;  de 
C.  Fabricius ,  qui  de  ces  prétendus  biens  n'eut 
et  ne  voulut  rien  avoir?  Ils  accordent  facilement , 
il  est  vrai,  que  tous  ces  objets  brillants,  dont  la 
possession  est  si  mobile,  ne  méritent  pas  le  nom 
de  biens;  mais  ils  maintiennent  opiniâtrement, 
et  soutiennent  avec  chaleur,  que  la  volupté  est  le 
souverain  bien.  C'est  là,  à  mon  sens,  un  langage 
de  brutes,  et  non  d'hommes.  Comment!  vous,  à 
qui  un  dieu  ou  la  nature,  cette  mère  universelle, 
a  donné  une  arae,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  excellent  et  de  plus  divin,  vous 
vous  avilissez  et  vous  ravalez  au  point  de  penser 
qu'il  n'est  aucune  diiïérence  entre  vous  et  le  pre- 
mier venu  des  animaux  ?  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir 
un  bien  qui  ne  rende  pas  meilleur  celui  qui  le 
possède?  Celui  à  qui  le  bien  est  le  plus  libérale- 
ment échu  est  en  même  temps  le  plus  estimable 
des  hommes ,  et  il  n'est  aucun  bien  dont  le  maître 
ne  puisse  honnêtement  se  vanter.  Voyez -vous 
aucun  de  ces  caractères  dans  la  volupté  ?  Rend- 
elle  l'homme  meilleur  ou  plus  estimable?  est-il 
quelqu'un  qui  se  glorifie  de  ses  plaisirs ,  et  en 
tire  vanité?  Or  si  la  volupté,  malgré  les  nom- 
breux avocats  qui  en  défendent  la  cause ,  ne  peut 
être  comptée  parmi  les  biens;  si, plus  elle  aug- 
mente, plus  elle  entraîne  l'âme  loin  de  son  rang 


et  de  son  siège  naturel:  il  est  certain  que,  bien  et 
heureusement  vivre,  n'est  rien  autre  que  vivre 
honnêtement  et  droitement. 

IP  PARADOXE. 

Qu'à  l'homme  vertueux  rien  ne  manque  pour 
le  bonheur. 

Je  n'ai  jamais  pensé  que  M.  Régulus  eût  été 
infortuûé ,  misérable ,  digne  de  pitié.  Ce  que  les 
Carthaginois  torturaient  en  lui,  ce  n'était  ni  sa 
grandeur  d'âme,  ni  sa  noblesse,  ni  sa  bonne  foi, 
ni  sa  fermeté,  ni  aucune  de  ses  vertus,  ni  enfin 
son  âme  elle-même  (jui ,  défendue  par  ce  grand 
cortège  de  vertus ,  n'était  certes  pas  tombée  avec 
son  corps  au  pouvoir  des  ennemis.  J'ai  vu  C.  Ma- 
rins qui ,  dans  ses  prospérités ,  me  parut  l'un  des 
plus  fortunés,  et,  dans  ses  revers,  l'un  des  plus 
grands  hommes  ;  et  c'est  le  sort  le  plus  beau  pour 
un  mortel. 

Tu  ne  sais  pas,  insensé,  tu  ne  sais  pas  quelle 
est  la  puissance  de  la  vertu  :  tu  en  prononces  bien 
le  nom  ;  mais  tu  ignores  ce  qu'elle  vaut.  Celui  qui 
ne  relève  que  de  lui-même  et  met  en  lui  tous  ses 
biens,  doit  nécessairement  être  le  plus  heureux 
des  honmies.  Pour  celui  de  qui  les  espérances, 
les  pensées  et  la  conduite  dépendent  des  jeux  de 
la  fortune,  il  ne  peut  y  avoir  rien  d'assuré,  rien 
dont  il  soit  certain  de  jouir  tout  un  jour.  Ef- 
fraye un  tel  homme ,  si  tu  le  rencontres ,  de  tes 
menaces  de  mort  et  d'exil.  Pour  moi ,  quoi  qu'il 
puisse  ra'arriver  dans  cette  ingrate  cité ,  je  ne 
m'en  affligerai  point ,  et  j'y  suis  prêt.  A  quoi  donc 


fasse  quidqiiam  putamus  in  vita  sibi  expetcndum,  nisi  quod 
laudabile  esse ,  et  pia-claium  videretiir  ? 

III.  Veniaiil  igitur  isti  inisores  liiijiis  orationis,  ac  sen- 
tentiœ;  etjain  velipsi  judicent,  utiiiin  se  liorum  alictijus, 
qiiimarmoreis  le(lis,eboreet  amo  fulgeiitibus,  qui  sigiiis, 
qui  tabulis,  quica'Iatoaiiioet  aigento,  qui  CoiiuUiiisope- 
ribusabundant,  auCFabricii,  qui  nihil  eoiuiu  iiabuit,  nibil 
habere  voluit,  similesesseniaiintPAlque  hajcquidem,  quœ 
modo  hue ,  modo  illuc  transfeiuntui-,  facile  adduci  soient , 
ut  in  rébus  bonis  esse  negent  :  iliud  tamen  aicte  leneut , 
accurateque  defendunt,  vobiptalem  esse  summum  bonuni. 
QuiC  quidem  miiii  vox  peciidum  videlur  esse,  non  bomi- 
num.  Tu,  quum  tibi  sive  deus,  sive  mater  (ut  ita  dicam) 
lerum  omnium  ,  natura,  dederit  animum,  quo  nibil  est 
prœstantiiis ,  neqiie  divinius,  sic  le  ipso  abjicies  atque 
prosternes,  ut  nibil  inter  te,  atque  inter  quadrupedem 
aliquain  putes  interesse?  Quidquam  bonum  est,  quod  non 
eum,  qui  idpossidet,  meliorem  facit?  Utenim  quisque  est 
maxime  boni  parlicops,  ita  et  laudabilis  maxnne;  neque 
est  idlum  bonum,  de  quo  non  is,  qui  id  iialjeat,  boneste 
possit  gioriari.  Qiiid  aulem  est  borum  in  voluptatePMebo- 
remne  eiTicit,  aut  laudabiliorem  virum?  an  quisquam  in 
potiundis  voluptatibus  gloriando  sese ,  et  pra;dicatione  ef- 
fert?  Atqui  si  voluptas,  qua;  plurimorum  paliociniis  de- 
fenditur,  in  rébus  bonis  babenda  non  est;  eaque,  quo  est 
major,  co  magis  mentem  e  sua  sede  et  statu  deniovcl  :  pro- 


fecto  nibil  est  aliud  bene  et  béate  vivere,  nisi  honcste  et 
recte  vivere. 

PARADOXON  II. 

"Otc  aÙTâfx.'/!;  r)  àperô  Trpô;  eùôaifioviav. 

In  quo  virtus  sit,  ei  nihil  déesse  ad  beale  vivendum. 

Nec  vero  ego  M.  Regulum,  œrumnosum,  nec  infelicem, 
ncc  miserum,uîiquam  putavi.Non  enim  magnitudoanimi 
ejus  excruciabatur  a  Pœnis ,  non  gravitas ,  non  fides ,  non 
constantia,  non  ulla  virtus,  non  denique  animus  ipse;qui 
tôt  virtutmn  prœsidio,  tantoque  comitatu,  quum  corpus 
ejus  caperetur ,  capi  certe  ipse  non  potuit.  C.  vero  Marium 
vidimus,  qui  miiii  secundis  in  rébus  unus  ex  fortunatis 
hominibus,  in  adversis  unus  ex  summis  viris  videbalur; 
quo  beatius  esse  morlali  niiiil  potest.  Nescis,  insane,  ne- 
scis,  quantas  viies  viitus  iiabeat  :  nomen  tantum  virtulis 
usurpas;  quid  ipsu  valeat,  ignoras,  rs'emo  potest  non  bea- 
tissinnis  esse,  qui  est  tolus  aptus  ex  sese,  quique  in  se  uno 
sua  ponit  omnia.  Cui  spesomnis,  et  ratio,  et  cogitatio 
pendetex  fortuna,  huic nihil  potest  essecerli;  nihil, quod 
exploratimi  habeat,  permansurum  sibi  unum  dieui.  Euni 
tu  hominem  terreto,  .si  quem  erisnactus,  istis  mortis, 
autexsilii  minis.  Mihi  vero  quidquid  acciderit  in  tara  in- 
grata  ci  vitale,  ne  récusant!  quidem  evenerit,  non  modo- 
non  repugnanti.  Quid  enim  ego  laboiavi,  aut  quid  egi, 
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Qi-je  travaillé ,  qu'ai-je  fait ,  et  à  quoi  ont  abouti 
mes  réflexions  et  mes  efforts ,  si  je  n'ai  su  réus- 
.'  ir  à  me  mettre  en  tel  état  que  je  ne  pusse  donner 
prise  ni  à  l'aveugle  jeu  de  la  fortune ,  ni  à  l'ini- 
quité de  mes  ennemis?  Est-ce  la  mort,  dont  tu 
me  menaces  pour  me  retrancher  de  la  société  des 
hommes,  ou  l'exil,  pour  m'ôter  de  celle  des  mé- 
chants? La  mort  est  effroyable  pour  ceux  qui 
perdent  tout  avec  la  vie ,  non  pour  ceux  dont  la 
gloire  est  immortelle;  et  l'exil,  pour  ceux  dont  la 
demeure  est  comme  circonscrite  dans  un  étroit 
canton,  non  pour  ceux  qui  regardent  l'univers 
entier  comme  une  seule  cité.  Tu  es  rongé  d'in- 
firmités et  de  misères ,  toi  qui  te  crois  heureux  et 
florissant;  les  passions  te  dévorent;  les  jours  et 
les  nuits  sont  une  torture  continuelle  pour  toi,  qui 
ne  te  peux  assouvir  de  ce  que  tu  as ,  et  trembles 
encore  de  le  perdre  à  chaque  moment  ;  le  remords 
de  tes  crimes  te  déchire,  la  terreur  de  la  justice 
et  des  lois  te  glace  le  sang  ;  de  quel  côté  que  tu 
te  tournes,  tes  iniquités  t'apparaissent  comme 
autant  de  furies,  et  ne  te  laissent  point  respirer. 
Ainsi ,  tout  comme  le  méchant ,  l'insensé  et  le  lâ- 
che ne  peut  goûter  le  bonheur;  de  même,  l'homme 
de  bien,  le  courageux  et  le  sage  ne  peut  être  mi- 
sérable. Celui  qui  a  un  grand  cœur  et  un  beau 
caractère,  doit  avoir  une  belle  vie  :  une  belle 
vie  doit  être  enviée;  mais  ou  ne  l'envierait  pas 
si  elle  était  misérable.  C'est  pourquoi  l'on  cloit 
tenir  que  tout  ce  qui  est  digne  d'estime  est  digne 
d'envie ,  et  que  l'homme  vertueux  est  en  même 
temps  heureux  et  florissant. 


Iir  PAIUDOXE. 

Que  les  fautes  et  les  mérites  sont  tous  égaux. 

I.  C'est  peu  de  chose,  dites-vous.  —  Mais  la 
faute  est  grande.  Il  ne  faut  pas  juger  les  mau- 
vaises actions  par  leur  résultat,  mais  par  le  vice 
qu'elles  supposent.  La  matière  de  la  faute  peut 
être  plus  ou  moins  considérable,  mais  la  faute  en 
elle-même,  de  quelque  manière  que  vous  l'expli- 
quiez, ne  comporte  ni  le  plus  ni  le  moins.  Qu'un 
pilote  perde  un  vaisseau  chargé  d'or  ou  de  paille  ; 
il  y  aura  quelque  légère  différence  dans  la  valeur 
perdue,  aucune  dans  l'impéritie  du  pilote.  Ou  viole 
une  femme  du  peuple:  l'affront  en  rejaillit  moins 
loin  que  si  c'eût  été  une  vierge  de  grande  famille 
et  d'un  noble  sang  ;  mais  la  faute  n'en  est  pas 
moindre,  si  toutefois  il  en  est  de  faire  le  mal 
comme  de  sortir  des  bornes  :  une  fois  en  dehors, 
la  faute  est  faite;  aussi  loin  que  vous  allez  au 
delà  de  la  barrière ,  vous  n'ajouterez  rien  au  tort 
de  l'avoir  franchie.  Il  n'est  certes  permis  à  per- 
sonne de  faire  le  mal.  Ce  que  l'on  défend  n'est 
interdit  qu'à  ce  titre  seul  que  l'on  montre  qu'il  est 
illicite.  Et  comme  ce  titre  n'admet  ni  le  plus  ,  ni 
le  moins  (  la  faute  consistant  en  ce  qu'on  trans- 
gresse une  juste  prohibition,  qui  est  toujours,  sans 
variation,  pleine  et  entière),  il  s'ensuit  que  toutes 
les  actions  qui  le  méconnaissent  sont  également 
mauvaises.  Que  si  les  vertus  sont  égales  entre 
elles,  il  est  nécessaire  que  les  vices  aussi  soient 
égaux.  Or,  on  peut  très-facilement  concevoir  que 
toutes  les  vertus  sout  égales,  et  qu'il  ne  peut  se 
trouver  un  homme  meilleur  que  l'homme  de  bien, 


aut  in  quo  evigilaverunt  cuiae  etcogitatlones  nieœ ,  si  qui- 
dein  nihil  pepeii  taie,  niliil  conseculus  suni ,  ut  eo  slatu 
essem,  quem  iieque  fortunœ  lenieiitas,  ueque  inimicoruin 
labelactaiet  injuria  ?  Mortemne  milii  ininitaiis,  ut  oiniiiuo 
ab  hominibus ,  au  exsiliuin ,  ut  ab  impiobis  deiuigiauduui 
sit  ?  Mors  terribilis  est  ils ,  quorum  cum  vita  omnia  exstin- 
guuntur  ;  non  ils,  quorum  laus  emori  non  potest  :  exsi- 
lium  autem  illis,  quibus  quasi  circumscriptus  est  liabi- 
tandi  locus ,  non  iis ,  qui  omnem  orbem  terrarum  ,  unam 
urbem  esse  ducunt.  Te  miseriae ,  le  serumnœ  premunt,  qui 
te  beatum ,  qui  llorentem  putas;  tuœ  libidines  te  torquent  ; 
tu  dies  noctesque  cruciaris;  nec  sat  est,  quod  est,  et  id 
ipsura,  ne  non  sit  diuturnum,  times  ;  te  conscientia;  stimu- 
lant malelicioruni  luorum  ;  te  nietus  exanimant  judiciorum 
atque  legum;  quocumque  adspexisti,  ut  furia?,  sic  tuœ 
tibioccurrunt  injuri<T,  quiiete  respirare  non  sinmit.  Quam- 
obrem  ut  improbo,  et  stullo,  eJ  inerti  nemini  bene  esse 
potest  :  sic  bonus  vir,  et  fortis,  et  sapiens,  miser  esse  non 
[totest.  Nec  vero,  cujus  virtus,  moresque  laudandi  suut, 
ejus  non  laudanda  vita  est  :  neque  [iorro  fugienda  vita, 
quœ  laudanda  est  :  csset  autem  fugienda,  si  esset  misera. 
Quamobreni  quidquid  est  laudabiie,  idem  et  beatum,  et 
(lorens,  et  expetendum  videri  débet. 


PARADOXO.N  III. 

"Oti  î(ja  xà  àjAaf Tï;[x«Ta ,  xat  ■zà.  ■/.aTop6w[j.aTa. 
-ïqualia  esse  peccata,  et  recle  facta. 

Parva,  iuquis,  res  est.  At  magna  culpa.  Nec  ciiim 
peccata,  rennn  eventu ,  sed  vitiis  bominum  metlenda 
sunt.  In  quo  peccatiu-,  id  potest  aliud  alio  majus  esse ,  aut 
minus:  ipsum  quidem  illud  peccare,  quoquo  verteris, 
unum  est.  Auri  navem  everlat  gubernator,  au  palefe;  Lu 
re  aliquantulum  ,  in  gubernatoris  inscientia  nihil  interest. 
Lap.s;i  est  libido  i  i  niuliere  ignota  :  dolor  ad  pauciores  per- 
linet,  quam  si  petulans  fuisset  in  aliqua  generosa  ac,  no- 
bili  virgiue;  |)ecca\it  vero  niliilo  minus  ,  si  quidem  est 
peccare,  tanquam  trausilire  lineas  :  quod  cpium  feceris, 
cul|)a  commissa  est  ;  quam  longe  progrediare,  quum  semel 
transieris,  ad  augendam  transeundi  culjtam  nibi)  pertinet. 
Peccare  certe  licet  nemini.  Quod  autem  non  licel,  id  hoc 
uno  tenetur,  si  arguitur  non  licere.  Id  si  nec  majus,  neo 
minus  unquam  fieri  potest  (quoniam  in  eo  est  peccalum, 
si  non  licuit;  quod  semper  unum,  et  idem  est),  quœ  ex 
eo  peccata  nascuntur,  œqualia  sint  oportet.  Quod  si  vir- 
tutes  pares  sunt  iiiter  se,  paria  esse  etiam  vitia  necesse  est. 
Atqui  pares  esse  viitutes,  nec  bono  viro  meliorem,  nec  tem- 
jierante  temperantiorem ,  nec  forli  fortiorem ,  nec  sapiente 
sapicntiorem  posse  fieri  facillime  potest  perspici.  .\n  viriim 
boiinm  dices,quidepositum  nullo  teste, quum  lucrari  ini. 
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pliLS  tempérant  que  le  tempérant,  plus  courageux 
que  rhomme  de  cœur,  plus  sage  que  le  sage.  Ap- 
pelleiez-\ous  honnête  homme  celui  qui,  pouvant 
retenir  impunément  dix  livres  d'or  qu'on  lui  a 
confiées  sans  témoins,  les  rendra  et  en  retiendra 
dix  mille  une  autre  fois?  Appel lerez-vous  tempé- 
rant celui  qui  réprime  une  passion,  et  lâche  la 
bride  à  une  autre?  Il  n'est  qu'une  vertu,  l'obéis- 
sance à  la  raison ,  inébranlable  et  perpétuelle.  On 
ne  peut  rien  y  ajouter  qui  l'accroisse ,  rien  en  re- 
trancher sans  la  détruire.  Si  les  bonnes  actions 
sont  morales,  et  si  rien  n'est  plus  moral  qu'une 
action  morale ,  on  doit  déclarer  aussi  que  rien 
n'est  meilleur  que  le  bien.  Il  en  résulte  donc  que 
les  vices  aussi  sont  tous  égaux,  s'il  est  juste  d'ap- 
peler vices  les  difformités  de  l'âme.  Or,  puisque 
les  vertus  sont  égales  entre  elles,  les  bonnes  ac- 
tions ,  qui  viennent  des  vertus ,  doivent  être  éga- 
les ;  et  les  mauvaises ,  qui  viennent  des  vices,  ne 
doivent  pas  l'être  moins. 

II.  Ce  sont  là,  dites- vous,  des  maximes  em- 
pruntées aux  philosophes. — Vous  n'y  reconnais- 
sez pas  celles  des  mauvais  lieux?  J'aurais  pu  le 
craindre.  —  C'est  ainsi  que  raisonnait  Socrate. 
—  J'en  suis  charmé,  car  il  a  la  réputation  d'un 
homme  fort  docte  et  très-sage.  Mais ,  je  vous  le 
demande,  car  enfin  ce  ne  sont  pas  les  poings  qui 
doivent  jouer  dans  notre  querelle,  est-ce  des  sen- 
timents des  portefaix  et  des  manœuvres  que  nous 
devons  nous  mettre  en  peine,  ou  bien  de  ceux 
des  sages?  quand  nous  observons  surtout  que 
cette  opinion  est  non-seulement  la  plus  vraie  du 
monde ,  mais  encore  la  plus  salutaire  dans  la  pra- 
tique de  la  vie.  Quelle  puissance  arrêtera  plus  vi- 
vement les  hommes  sur  le  seuil  du  mal  que  cette 


conviction  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 
fautes?  qu'il  y  a  autant  de  crime  à  mettre  la  main 
sur  un  simple  citoyen  que  sur  un  magistrat? 
que  porter  le  déshonneur  dans  la  plus  humble  des 
familles,  c'est  se  couvrir  du  dernier  opprobre? 
Quoi  !  dira-t-on,  tuer  son  père  ou  son  esclave ,  c'est 
le  même  crime?  —  Si  vous  présentez  la  (piestion 
dans  ces  termes  généraux ,  nous  ne  pourrons  en 
bien  juger.  Si  ôter  la  vie  à  son  père  est  en  soi  un 
crime ,  les  Sagontins ,  qui  aimèrent  mieux  pour 
leurs  pères  la  mort  dans  la  liberté ,  que  la  vie  dans 
la  servitude ,  furent  des  parricides.  Ainsi  donc  on 
peut  quelquefois  sans  crime  ôter  la  vie  à  son  père , 
et  souvent  on  ne  le  peut  à  son  esclave.  C'est  dans 
le  motif  de  l'acte  et  non  dans  l'acte  même  qu'il 
faut  chercher  des  distinctions  :  le  motif  fait  pen- 
cher la  balance  du  côté  où  il  se  porte;  lorsqu'il 
se  trouve  également  des  deux  côtés ,  il  les  rend 
nécessairement  égaux.  Mais  voici ,  en  tout  cas ,  la 
différence  :  lorsque  vous  mettez  injustement  votre 
esclave  à  mort ,  vous  ne  commettez  qu'un  crime  ; 
lorsque  vous  tuez  votre  père,  vous  en  commettez 
plusieurs.  Vous  tuez  celui  qui  vous  a  engendré , 
celui  qui  vous  a  nourri,  celui  qui  vous  a  élevé, 
celuiqui  vous  a  donnéun  état,  une  famille,  un  rang 
dans  la  république.  Dans  ce  seul  crime  il  y  en  a 
donc  une  foule;  c'est  pourquoi  il  mérite  un  plus 
terrible  châtiment.  Mais  dans  notre  conduite,  ce 
que  nous  devons  considérer,  ce  n'est  pas  quelle 
peine  mérite  chaque  faute,  mais  quelles  actions 
nous  sont  permises:  tout  ce  qu'il  ne  fautpoint  faire 
est  une  faute;  tout  ce  que  la  loi  défend  est  un  crime  : 

telles  doivent  être  nos  maximes Quoi  !  dans  les 

plus  petites  choses?  —  Vraiment  oui  :  car  disposer 
du  cours  des  événements ,  nous  ne  le  pouvons  ; 


puneposset auri  pondodoccm,  re<klideiit,siidennindecem 
raillibiis  poado  non  iilein  focerit  ?  aut  Icmperantem  eum  , 
qui  se  in  aliqiia  libidine  coiilinueiil ,  in  aliqiia  cffiiderit? 
Una  viitus  est ,  consenliens  cuni  lalione,  et  perpétua  con- 
stantia.  Niliil  Iiuic  addi  potesl ,  quo  niagis  virtus  sit  ;  niliil 
demi,  ut  virlutis  nomcn  rclinquatur.  Eteriim  si  benefacta 
I ccte  facta  sunt,  et  niUii  rcclo rectius  :  certe  ne  bono  quideni 
nielius  quidquani  invcnlri  potest.  Sequiturij;itur,  ul  etiani 
viliasint  paiia  :  si  quidcm  pravitales  animi  rccte  vilia  di- 
t'iintur.  Atqni  quoniam  parcs  virtutes  sunt,  recte  facta, 
quando  a  virtulibus  pioficiscunlur,  paria  esse  debenl  ; 
ilemque  peccata ,  quoniam  ex  vitiis  manant,  sint  «lequalia 
necesse  est. 

II.  A  pliilosopbis ,  inquis,  ista  sumis.  Metuebam,  ne  a 
lenonibus  diceres.  Socrates  disputabat  isto  modo.  Bene 
hercle  narras;  nam  istum  doctum  et  sapienteni  \irum 
fuisse,  mémorise  tradilum  est.  Sed  tamcn  quœro  ex  te 
(  quando  verbis  iuter  nos  contendimus  ,  non  pugnis  ) , 
utrum  nobis  est  quœrendum,  quid  bajuli  atque  operarii, 
an  quid  bomines  doctissimi  senserint?  prœsertim  quum 
hac  sententia  non  modo  verior,  sed  ne  utilior  quideui  bo- 
minum  vitae  reperiri  ulla  possit.  Quœ  vis  enim  est,  quae 
inagis  arceat  liomines  ab  impiobilate  onuii,  quam  si  sen- 
serint, nuUum  in  dclictis  esse  discrimeu?  a-que  peccare 


se,  si  privatis,  ac  si  magistratibus  manus  afferant?  quam- 
cumqiie  in  domuni  stupium  intulerint,  eamdem  esse  la- 
bem  iii)idinis?  Nibil  ne  igitur  inlerest  (nam  liocdicetaii- 
quis) ,  palreni  ipiis  cnecct,  an  seiTum?  Nuda  ista  si  ponas, 
judicari,  qualia  sint,  non  facile  possunt.  Patiem  vitJw 
privare  si  per  se  scelusest,  Saguntini,qui  parentes  suos, 
îiberos  eniori ,  quam  servos  vivere  maluerunt ,  parricidaî 
fuerunt.  Ergo  et  parenti  nonnunquam  adimi  vita  sine  sce- 
1ère  potest  ;  et  scrvo  saepe  sine  injuria  non  potest.  Causi 
igitur  l>œc,  non  natura  distinguit  :  quaj  quando  ulro  ac- 
cessit, id  fit  propensius;  si  utroque  adjuncta  sit,  paria 
fiant,  necesse  est.  lllud  tamen  interest,  quod  in  servo 
necando,  si  adsit  injuria ,  semel  peccatur,  m  patris  vila 
\ioianda ,  multa  peccantur.  Violatur  is ,  qui  procreavit ,  is , 
qui  in  sede  ac  domo,  at(}ue  in  republica  collocavit.  Mul- 
titudine  peccatorum  pra?stat,  coque  pœna  majore  dignus 
est.  Sed  nos  in  vita  ,  non  quœ  cuique  pcccato  po-na  sit, 
sed  quantum  cuique  liccat,  spectare  debemus  :  quidquid 
non  oportet ,  scelus  esse  ;  quidquid  non  licet ,  nefa.s  putare 
debemus.  Etiamnc  in  minimis  rébus?  Etiam  :  si  quidem 
rerum  modum  fingere  non  possumus,  animorum  modum 
tenere  possumus.  Ilistrio  si  pauUum  se  movit  extra  nume- 
rum,  aut  si  versus  pronuntiatus  est  syllaba  una  brcvior, 
aut  longior,  exsibilatur  et  cxploditur  :  in  vita  tu,  qui  omni 
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maintenir  notre  âme  sous  le  frein,  cela  dépend  de 
nous.  Lorsque  dans  son  jeu  un  acteur  excède  la 
mesure,  lorsqu'il  fait  un  vers  trop  long  ou  trop 
court  d'une  syllabe ,  il  est  sifllé  et  chassé  ;  et  vous, 
acteur  dans  la  vie ,  qui  devez  y  porter  plus  de  con- 
venance que  n'en  demande  le  théâtre ,  plus  de  me- 
sure que  n'en  réclame  le  vers ,  direz-vous  que  vos 
fautes  ne  sont  que  des  syllabes  de  plus  ou  de 
moins?  Je  n'excuse  point  un  poëte  qui  s'est  trompé 
dans  des  bagatelles,  et  j'excuserais  dans  le  monde 
un  citoyen  qui  mesurera  ses  fautes  sur  ses  doigts! 
Trouvez -les  brèves  si  vous  voulez,  mais  vous  ne 
pourrez  les  trouver  légères;  car  toute  faute, 
quelle  qu'elle  soit,  est  une  perturbation  delà  rai- 
son et  de  Tordre  ;  et  dès  qu'une  fois  la  raison  et 
l'ordre  sont  troublés  ,  il  ne  se  peut  rien  ajouter 
qui  augmente  la  faute. 

!¥«=  PARADOXE. 

Que,  point  de  sagesse,  c'est  démence. 

Ce  n'est  plus  de  ta  fréquente  sottise ,  ni  de  ta 
perpétuelle  scélératesse  que  je  veux  te  convain- 
cre; mais  je  te  prouverai  sans  réplique  que  tu  es 
un  insensé  et  un  homme  en  démence. 

L'âme  du  sage  fortifiée  par  une  exquise 
prudence,  une  inébranlable  fermeté,  le  mépris 
de  la  fortime ,  par  toutes  les  vertus  en  un  mot , 
sera-t-elle  jamais  forcée  et  prise  d'assaut  dans 
des  tels  retranchements ,  quand  on  ne  peut  pas 
même  la  jetei"  dans  l'exil  ?  Qu'est-ce  en  effet  que 
la  vraie  cité?  Est-ce  toute  réunion ,  même  de  bê- 
tes féroces?  est-ce  toute  multitude,  même  de  fu- 
gitifs et  de  brigands ,  rassemblés  en  un  môme 
lieu?  Certainement  non.  Il  n'y  avait  donc  pas 
de  cité,  alors  que  les  lois  y  étaient  sans  autorité, 

gcstu  modeiatior,  omni  vcrsu  aptior  esse  debes ,  ut  in  syl- 
laba  te  peccare  dices?  Poetam  non  audio  lu  niigis  :  in  vilœ 
societate  audiam  civeiu,  digitis  peccata  dimelientem  sua? 
Quaj  si  visa  suut  bieviora ,  leviora  qui  possint  videri? 
(piMiu  quid(|uid  pcccatur,  peiturbalione  peccelur  rationis 
abpie  ordinis  ;  pertuibata  autem  semel  ratione  et  oïdine, 
iiibil  possit  addi ,  quo  niagis  peccari  posse  videatur. 

PARADOXON  IV . 

"Oti  TTÔt;  âyptov  jj.a{v£Tat. 
Omnem  stultum  insanire. 

Ego  vero  te  non  stultum,  ut  sappe;  non  improbum,  ut 
semper;  scd  demcnfom  el  insanum,  rébus  viiicam  neces- 
sariis.  Sapientis  aninius  magnitudine  consilii ,  toleranlia 
rerum  bunianarum,  contcmtione  fortunœ,  \iilutibus  de- 
niqne  omnibus,  ut  mrfnibus,  scptus  ,  vincctur  et  cxpu- 
gnabilur,  qui  ne  civilatequidem  pellipolcst?  Qureestenim 
civitas?  Omnisnc  convcnlusctiam  reroium  etimmanium? 
omnisne  etiam  fugilivorum  ac  latronuni  congregala  unum 
in  locuni  muititudo?  Ceite  negabis.  Non  igilur  erat  ilia 
tum  civilas,  qnum  leges  in  ca  niliil  vaicbant  ;  quuni  judi- 
cia  jacci)ant  ;  quum  nios  patiius  occidcrat  ;  (puiu),  ferio 
\iulsis  magistraliîius ,  senalus  nonien  iu  leiiublica  non  erat. 


que  la  justice  y  était  muette ,  les  usages  antiques, 
abolis,  et  que  le  fer,  après  avoir  dispersé  les  ma- 
gistrats, laissait  vide  la  place  du  sénat  au  mi- 
lieu de  la  république.  Ce  ramas  de  bandits ,  ce 
brigandage  constitué  sous  tes  enseignes  en  plein 
forum,  ces  débris  de  la  conjuration  de  Catilina, 
passant  de  ses  débordements  impies  à  tes  abo- 
minables fureurs,  tout  cela  n'était  point  Rome.  Je 
n'ai  donc  pas  été  banni  d'une  cité  qui  n'existait 
pas;  mais  Rome  m'appela  lorsqu'il  y  eut  un  con- 
sul dans  la  république ,  qui  n'en  avait  plus  à 
cette  funeste  époque  ;  lorscfu'il  y  eut  un  sénat, 
qui  alors  avait  péri  ;  lorsque  le  peuple  libre  put 
se  faire  entendre  ;  lorsque  reparurent  l'équité  et 
les  lois,  qui  sont  les  liens  de  la  cité. 

Vois  un  peu  combien  j'ai  méprisé  les  coups  de 
ton  ignoble  fureur;  j'ai  toujours  pensé,  il  est 
vrai,  qu'elle  se  déchaînait  contre  moi  et  me  pour- 
suivait de  ses  traits  ;  mais  je  n'ai  jamais  estimé 
qu'ils  m'eussent  atteint ,  à  moins  peut-être  que 
tu  n'aies  cru ,  alors  que  tu  portais  dans  ma  mai- 
son des  torches  incendiaires  et  en  renversais  les 
murailles,  livrer  aux  flammes  et  ruiner  quelque 
chose  qui  fut  à  moi.  Rien  de  ce  qui  m'appartient, 
rien  de  ce  qui  appartient  à  un  homme,  ne  peut 
s'enlever,  s'arracher,  ou  se  perdre.  Si  tu  m'avais 
enlevé  ma  fermeté  éprouvée,  mes  soins,  mes  veil- 
les, mes  conseils,  qui  ont  relevé  et  maintiennent 
la  république,  à  ta  grande  douleur;  si  tu  avais 
détruit  le  souvenir  impérissable  de  cet  éternel 
bienfait;  bien  plus  encore,  si  tu  m'avais  ravi  cet 
esprit  d'où  sont  sortis  tous  ces  conseils;  alors 
j'avouerais  que  j'ai  éprouvé  un  vrai  dommage. 
Mais  si  tu  ne  m'as  fait  ni  pu  faire  tout  ce  mal, 
ce  n'est  pas  un  exil  misérable  que  ton  iniquité 
m'a  infligé ,  mais  un  retour  glorieux  qu'elle  m'a 

Praedonum  ille  concursus ,  el  te  duce  laf rocinium  in  fore 
conslitutum,  et  reliquiœ  conjurationis  a  Caliliuie  îuriis  ad 
tnuni  scelus  furoremque  conversœ  ,  non  civitiis  erat.  Ita- 
que  pulsus  ego  civitate  non  sum,  quaî  uulla  erat;  arces- 
silus  in  civilalem  sum  ,  quum  esset  in  lepublica  consul , 
qui  lum  nuUus  luerat;  esset  senatus,  (jui  tum  occiderat; 
esset  consensus  populi  liberi  ;  esset  juris  et  aequitatis  (  qnae 
vincula  sunt  civitatis)  repetita  memoria.  Ac  vide,  quam 
isla  tui  iutrocinii  tela  contemserim.  Jactam  et  inimissaiu 
a  te  nefariam  in  me  injuriam  semper  duxi,  pervenisse  ad 
me  nunquam  putavi  :  nisi  forte,  quum  parietes  dislurba- 
bas,  aut  quum  teclis  sceleratas  faces  infereijas,  meorum 
aliquid  ruere ,  aut  dellagrare  arl)itrabare.  Niliil  neque 
nieum  est,  neque  cujusquam ,  quod  auferri,  quod  eripi, 
quod  amiUi  ()otest.  Si  niilii  eripuisses  diulurnam  animi  mei 
constantiam ,  mcas  curas ,  vigilias ,  consilia ,  quibus  respu- 
blica  te  invilissinio  slat;  si  bujus  îelerni  benelicii  inuiior- 
lalem  memoriam  delevisses  ;  multo  etiani  magis  si  illam 
mentem  ,  unde  lia'C  consilia  manarunt ,  mibi  eripuisses  : 
tum  ego  acce[tisse  me  conlilerer  injuriam.  Scd  si  liax;  nec 
fecisti ,  nec  faccje  polui-sti  :  reditum  mibi  gloriosum  injuria 
tua  dédit,  non  c\ilum  calaniilosum.  Ergo  ego  sem[)er  ci\  is  ; 
et  tiiui  maxime,  quum  meam  salulem  senatus  extcris  na- 
tionibus ,  ut  civis  optimi,  (onnneudabaf  ;  lu,  ne  nunc 
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ClCEuON 


préparé.  Je  n'ai  donc  jamais  cesse  d'être  ci- 
toyen; et  moins  que  jamais,  alors  que  le  sénat 
confiait  mes  jours ,  comme  ceux  d'un  grand  ci- 
toyen ,  à  la  garde  des  nations  étrangères  :  tandis 
que  toi,  ta  ne  Tes  pas  même  aujourd'hui;  à 
moins  cependant  que  l'on  ne  puisse  être  à  la  fois 
citoyen  et  ennemi.  Est-ce  la  nature  et  l'origine , 
et  non  pas  plutôt  l'esprit  et  les  actes  qui  distin- 
guent, selon  toi,  un  citoyen  d'un  ennemi?  Tuas 
couvert  de  sang  le  forum  ;  tu  as  fait  occuper 
les  temples  par  des  brigands  armés  ;  les  maisons 
privées,  les  édifices  sacrés  ont  été  par  toi  li- 
vrés aux  flammes.  Pourquoi  nommer  Spartacus 
un  ennemi ,  si  tu  es  un  citoyen?  Comment  serais- 
tu  un  citoyen ,  toi  qui  pour  un  temps  as  anéanti 
la  cité?  Et  tu  m'appelleras  exilé,  moi  dont  l'ab- 
sence a  paru  à  tous  l'exil  même  de  la  république! 
0  le  plus  insensé  des  hommes!  tu  no  jetteras 
donc  jamais  les  yeux  sur  toi?  Tu  ne  songeras 
donc  jamais  ni  à  ce  que  tu  fais,  ni  à  ce  que  tu 
dis?  Tu  ne  sais  donc  pas  que  l'exil  est  le  châti- 
ment des  crimes,  et  que  mes  belles  actions  seu- 
les m'ont  poussé  hors  de  Rome?  Tous  les  bri- 
gands et  les  sacrilèges  dont  tu  te  vantes  d'être  le 
chef,  et  que  les  lois  condamnent  à  l'exil ,  sont  au- 
tant d'exilés,  lors  même  qu'ils  n'ont  point  changé 
de  lieu  ;  et  toi,  qu'exilent  toutes  les  lois,  tu  ne  se- 
ras point  un  exilé?  N'appelle-t-on  point  ennemi 
celui  que  l'on  surprend  en  armes?  on  a  surpris 
ton  poignard  à  la  porte  du  sénat.  Celui  qui  a 
commis  un  meurtre?  tu  en  as  commis  un  grand 
nombre.  L'auteur  d'un  incendie?  c'est  ta  main 
qui  a  mis  le  feu  au  temple  des  Nymphes.  Celui 
qui  envahit  de  force  un  lieu  consacré?  tu  as 
campé  dans  le  forum.  Mais  à  quoi  bon  énumé- 
rer  les  lois  ordinaires  qui  te  condamnent  toutes 


à  l'exil?  Ton  meilleur  ami  a  fait  rendre  contre 
toi  une  loi  spéciale  pour  t'exiler  si  tu  pénétrais 
dans  le  sanctuaire  de  la  Bonne  Déesse.  Mais  tu  te 
vantes  toi-même  d'y  avoir  pénétré.  Comment 
donc ,  expulsé  par  tant  de  lois,  ne  trembles-tu  pas 
au  seul  nom  d'exil?  Je  suis  à  Rome,  dis-tu.  Tu 
as  bien  été  dans  le  sanctuaire.  H  ne  suffit  pas 
d'être  dans  un  lieu  pour  en  avoir  les  privilèges, 
lorsque  l'on  en  est  exclu  par  les  lois. 

V«  PARADOXE. 

Que  le  sage  seul  est  libre,  et  que  hors  de  la 
sagesse  il  n\j  a  qu'esclavage. 

I.  Que  l'on  vante  ce  général,  qu'on  lui  prodigue 
ce  titre ,  et  qu'on  l'en  croie  digne  ;  mais  de  quelle 
façon?  A  quel  homme  libre  commandera  celui 
qui  ne  peut  commander  à  ses  passions?  Qu'il  les 
réprime  d'abord,  qu'il  méprise  les  voluptés,  re- 
tienne sa  colère,  mette  un  frein  à  son  avarice, 
ferme  les  autres  plaies  de  sou  âme ,  el  qu'il  com- 
mence à  commander  aux  autres,  alors  que  lui- 
même  aura  cessé  d'obéir  à  ces  abominables  maî- 
tres, la  turpitude  et  l'opprobre.  Tant  qu'il  leur 
obéira,  non-seulement  ce  ne  sera  pas  un  général, 
mais  on  ne  devra  même  pas  le  tenir  pour  un  homme 
libre.  C'est  là  une  fort  belle  doctrine  des  philoso- 
phes, dont  je  n'invoquerais  pas  l'autorité  si  je  par- 
lais à  des  ignorants  ;  mais  comme  je  ne  m'adresse 
ici  qu'à  des  esprits  parfaitement  cultivés,  et  à  qui 
ces  spéculations  ne  sont  pas  étrangères,  pourquoi 
feindrais-je  d'avoir  perdu  toutes  les  peines  que  j'ai 
consacrées  à  ce  genre  d'études?  De  très-habiles 
gens  ont  donc  déclaré ,  qu'à  l'exception  du  sage, 
personne  n'est  libre  en  ce  monde.  Qu'est-ce  en 
effet  que  la  liberté?  Le  pouvoir  de  vivre  comme 


fliiidem  :  nisi  forte  idem  esse  hoslis,  el  civis  potest.  An 
tu  civcm  ab  lioGte  naUiia  ac  loco ,  non  animo  factisque 
(lislinguis?  Cœdem  lu  foio  fecisti;  armatis  lationibns  lem- 
I)Ia  tennisti;  privalorum  domos,  œdes  sacras  incendisti. 
Ciir  hostis  Spartacus,  si  tu  civis?  Potes  autem  esse  tu  ci- 
vis  ,  propler  quem  aliquando  civitas  non  fuit?  Et  me  tuo 
noniine  appellas;  quum  omnes  meo  discessu  exsulasce 
rempublicam  putent?  Nunquamne,  homo  amfptissime, 
te  circumspicies?  nunquam ,  uec  quid  fcicias,  considerabis , 
iiec  quid  loquare?  Nescis,  exsilium  scelernm  esse  pœnam; 
ineum  illud  iter  ob  prccclarissimas  res  a  me  geslas  esse 
susceptum?  Omnes  scelerali  atque  impii,  qnoium  tu  te 
ducem  esse  profiteris,  quos  leges  exsLlio  affici  volunt ,  ex- 
sules  sunt,  etiam  si  solum  non  mutanint  :  an ,  quum  om- 
nes leges  te  exsulem  esse  jubeant ,  non  eris  tu  exsnl?  Num 
appellalur  inimicus,  qui  cum  telo  fuerit?  ante  senatuni 
tiia  sica  depiebensa  est.  Qui  bominem  occiderit?  tu  plu- 
rinios  occidisti.  Qui  incendium  fècerit?  a?des  Nympbarum 
manu  tua  deflagiavit.  Qui  lempla  occupaveiit?  in  foio 
castra  posulsti.  Sed  quid  ego  communes  leges  profero , 
quibus  onuiibus  es  exsul  ?  familiarissimus  tuus  de  te  pri- 
vilegiuni  tulit,  ut,  si  in  operlum  Bonae  deaj  accessisses, 
exsiilares.  Ai  te  id  fecisse,  eliam  gloriari  soles.  Quomodo 


igitur,  tôt  iegibus  in  exsilium  ejectus,  nomen  exsulis  non 
pcrlioiiescis?  Romaî  sum,  inquis.  Et  quidem  in  operto 
fuisti.  Non  igitur  ubi  quisque  erit ,  ejus  loci  jus  tenebit , 
si  ibi  eum  Iegibus  esse  non  oporlebit. 

PARADOXON  V. 

"Oit  (xôvoç  ô  (Toçô;  èXsîOspo;,  xat  Trâ;  âqjpwv  ôoyXoç. 
Solum  saiûentem  esse  liberum,  et  omnem  stultum  servum. 

I.  Laudetnr  vero  hic  imperator,  aut  etiam  appelletur, 
aut  boc  nomine  digiius  putetur  ;  quo  modo?  aut  oui  tan- 
dem bic  libero  impeiabit ,  qui  non  potest  cupiditalibus  suis 
imperaie?Rerrenet  primum  libidines,  spernat  volu|)tates, 
iracundiam  leneat,  coeiceat  avaritiam,  ceterasanimilabes 
repellat  :  tum  incipiat  aliis  impeiare,  quum  ipse  improbis- 
simis  dominis,  dedecori  ac  turpitudini  parère  desierit. 
Dum  quidem  bis  obediet,  non  modo  imperator,  sed  liber 
babendus  omnino  non  eiit.  Prœclaie  enim  est  boc  usur- 
patuni  a  doctissimis,  quorum  auctoritate  non  uterer,  si 
mibi  apud  aliquos  agrestes  bœc  liabenda  esset  oratio;  qunm 
veio  apnd  prudentissimos  loquar,  quibus  bsec inaudita  non 
sunt,  cur  ego  simulem,  me,  si  quid  in  bis  studiis  operœ 
posuerim,  perdidisse?  Dictuni  est  igitur  ab  cruditissimis 
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on  veut.  Mais  quel  homme  peut  conformer  sa 
vie  à  ses  volontés,  si  ce  n'est  celui  qui  suit  le  droit 
chemin ,  se  complaît  dans  son  devoir,  et  n'agit 
qu'avec  maturité  et  prudence  ;  celui  qui  n'obéit 
pas  aux  lois  par  crainte ,  mais  s'y  attache  et  les 
respecte,  parce  que  de  tels  sentiments  lui  parais- 
sent les  plus  salutaires  de  tous  ;  qui  ne  dit  rien , 
ne  fait  rien,  ne  pense  rien,  si  ce  n'est  volontiers 
et  librement  ;  dont  tous  les  desseins  et  les  actions 
ne  viennent  que  de  lui  et  tendent  à  la  même  lin  ; 
près  de  qui  rien  n'a  autant  de  crédit  que  sa  pro- 
pre volonté  et  son  jugement  ;  à  qui  le  cède  enfin 
la  fortune  elle-même  dont  on  dit  que  le  pouvoir 
est  souverain.  Ainsi  l'exprime  une  sage  maxime 
du  poëte  :  «  Chacun  se  fait  une  fortune  à  sa  guise.  » 
Le  sage  a  donc  seul  le  privilège  de  ne  faire  rien 
malgré  lui,  rien  à  regret,  rien  par  contrainte.  Et 
quoiqu'il  faille  pour  le  prouver  un  plus  long  dis- 
cours, on  doit  cependant  convenir  en  deux  mots 
que  celui-là  seul  est  libre  dont  l'âme  est  ainsi 
disposée.  Tous  les  méchants  sont  donc  des  escla- 
ves. Et  ce  qu'il  y  a  ici  d'étrange  et  de  paradoxal  ce 
n"est  pas  tant  la  chose  que  le  mot.  Car  on  ne  pré- 
tend pas  qu'ils  soient  esclaves  comme  ceux  qu'un 
maître  achète ,  ou  possède  à  quelque  autre  titre  ; 
mais  si  la  servitude  est ,  comme  elle  l'est  en  effet , 
l'obéissance  d'une  âme  énervée  et  abjecte ,  et  qui 
ne  jouit  pas  de  son  libre  arbitre,  qui  pourrait 
nier  que  tous  les  hommes  légers,  tous  ceux  que 
conduisent  leurs  passions,  tous  les  méchants  en 
un  mot  soient  des  esclaves? 

II.  Est-ce  un  homme  libre  ,  celui  à  qui  com- 
mande une  femme?  à  qui  elle  dicte  des  lois, 
impose  ses  volontés,  ordonne,  défend  ce  qu'il 
lui  plaît?  qui  ne  peut  désobéir  à  aucun  de  ses 


commandements,  et  n'ose  résister  à  aucun  de 
ses  caprices?  Elle  demande  ?  il  faut  donner;  elle 
appelle?  il  faut  venir;  elle  remue?  il  faut  s'éloi- 
gner; elle  menace? il  faut  trembler.  Pour  moi, 
un  tel  homme  n'est  pas  seulement  un  esi-lave, 
mais  le  plus  vil  de  tous  les  esclaves,  eût-il  le  plus 
illustre  sang  dans  ses  veines.  Et  de  même  que, 
dans  une  grande  famille,  il  est  certains  esclaves, 
comme  les  intendants  et  les  jardiniers,  qui  s'es- 
timent fort  au-dessus  des  autres,  et  n'en  sont  pas 
moins  esclaves;  ainsi,  et  non  moins  fous,  sont 
ceux  qui  mettent  toutes  leurs  délices  dans  les  sta- 
tues, les  tableaux,  les  ouvrages  ciselés,  les  bron- 
zes corinthiens,  et  les  bâtiments  magnifiques. 
Mais  nous  sommes,  disent-ils,  les  chefs  de  l'Etat. 
Vous  n'êtes  pas  même  les  chefs  de  vos  compa- 
gnons d'esclavage.  Et  de  même  que  dans  une 
maison  ceux  à  qui  le  soin  de  ces  objets  est  con- 
fié, qui  essuient,  parfument,  nettoient,  arrosent, 
ne  tiennent  pas  le  premier  rang  parmi  les  escla- 
ves; ainsi,  dans  la  société,  ceux  qui  se  livrent 
sans  partage  à  des  goûts  de  cette  espèce ,  sont 
descendus  presque  au  dernier  degré  de  l'escla- 
vage. —  J'ai  fait  de  grandes  guerres,  me  diras- 
tu;  j'ai  eu  de  grandes  charges  et  de  beaux  com- 
mandements. —  Gouverne  donc  honorablement 
ton  âme.  Te  voihà  sottement  en  extase  devant 
un  tableau  d'Échion,  ou  une  statue  de  Polyclète. 
Je  ne  veux  pas  rechercher  de  quelles  sources  ils 
te  viennent ,  ni  où  tu  les  as  enlevés.  Lorsque  je 
te  vois  ébahi,  ravi  d'admiration,  jetant  les  hauts 
cris,  je  te  tiens  pour  l'esclave  de  toutes  ces  baga- 
telles. —  Est-ce  que  ce  ne  sont  pas  là  des  objets 
charmants? —  D'accord;  nous  aussi  n'avons  pas 
l'œil  d'un  barbare.  Mais ,  au  nom  du  ciel ,  que 


vins,  nisi  sapienteoi,  liberuin  esse  neminem.  Qiiid  est 
eninilibertasPPotestas  Vivendi,  ut  velis.  Quis  igitur  vivit, 
ut  viilt,  nisi  qui  recta  sequitur,  qui  gaudet  officio,  cui  Vi- 
vendi via  consideiata  atque  provisa  est?  qui  legibusqui- 
dem  non  propter  nietum  paret,  sed  eas  sequitiu-  alque 
colit ,  quia  id  salutare  maxime  esse  jndicat  ;  qui  niliil  dicit, 
niliil  facit,  niliil  cogitât  denique,  nisi  libenler  ac  libère  : 
<;ujus  omnia  consilia,  resque  omnes,  quas  gerit,  ab  ipso 
proficiscuntur,  eodemque  feruntur  ;  nec  est  ulla  res,  quae 
plus  apud  eum  polleat,  quam  ipsius  voluntas  atque  judi- 
cium;cui  quidem  etiam  (quae  vim  habere  maximam  di- 
citur)  Ibrtuna  ipsa  cedit;  sicut  sapiens  poeta  dixit  :  «  Suis 
»  ea  cuique  fingitur  moribus.  »  Soli  igitur  hoc  contingit 
sapienti ,  ut  nihil  faciat  invitus ,  niliil  dolens ,  niliil  coactiis. 
Quod  etsi  ita  esse,  pluribus  verbis  disserenduin  est  :  illud 
tanieu  et  brève ,  et  confiteudum  est,  nisi  c[ui  ila  sit  affec- 
tus,  esse  libcrum  neminem.  Igitur  omnes  improbi,  servi. 
Neclioc  tam  reest,  quam  dictu  inopinatum  atque  mira- 
bile.  Non  enim  ita  dicunt  eos  esse  servos,  ut  mancipia, 
quai  sunl  dominoium  facta  ncxu  ,  aiit  aliquo  jure  civili  : 
sed,  si  servilus  sit,  sicul  est,  obedientia  fracti  animi  et 
abjecli ,  et  arbitrio  caientis  suo ,  quis  ueget ,  omnes  levés , 
omnes  cupidos,  omnes  denique  improbos,  esse  servos? 

II.  An  ille  mihi  liber,  cui  mulier  imperat?  cui  leges  im- 
pouit ,  prœscribit,  jubet,  velat ,  quod  videtur  ?  qui  niliil  im  - 


perantinegare  potest, nihil  lecusare  audet?  Poscit?  dandum 
est  :  vocat?  veniendum  :  ejicit?  abeundum  :  minafur? 
extimescendnm.  Ego  veio  istum  non  modo  serviim ,  sed 
nequissimum  servum ,  etiam  si  in  amplissima  familia  natus 
sit,  appellandiim  pulo.  Atque  ut  in  magna  familia  suntalii 
lantioies  (ut  sibi  videntur)  servi, sed  tamen servi,  atrien- 
ses  ac  lopiarii  :  pari  stultitia  sunt ,  quos  signa ,  quos  tabula?, 
quos  caHatum  aigentum ,  quos  Corinthia  opéra,  quos  ;çdi- 
ficia  magiiifica  nimio  opère  délectant.  At  sumus,  inquiiint, 
civitatis  principes.  Vos  vero  ne  conservorum  quidem  ve- 
stiorum  principes  estis.  Sed  nt  in  familia,  qui  tractant  ista, 
qui  tergnnt,  qui  ungunt,  qui  verrunt,  qui  spargunt,  non 
honestissimum  locum  servitiitis  tenent  :  sic  in  civitate, 
qui  se  islarum  leriim  cupiditatibus  dediderunt,  ipsius  ser- 
vitutis  locum  p»ne  infimum  obtinent.  Magna ,  inquis,  bclla 
gessi;  magnis  imperiis,  et  provinciis  priéfiii.  Gère  igitur 
animum  laude  dignum.  Echionis  tabula  te  slupidum  deti- 
net,  aut  sigtium  aliquod  Polycleti.  Mifto,  undesusliileiis, 
et  quomodo  habeas.  Intuentem  te,  admirantem,  clamores 
tollentem  quum  video ,  servum  te  esse  ineptiarum  omnium 
judico.  Monne  igitur  sunt  ista  festiva?  Sint  ;  nam  nos  quoque 
oculos  eruditos  babemus.  Sed ,  obsecro  te ,  ita  venusta  lia- 
beantur  ista,  non. ut  vincula  viroruni  sint,  sed  ut  oblecta- 
menta  puerorum.  Quid  enim  censés?  si  L.  ftlumniius  ali- 
quem  istorum  videret,  niatellioiiem  Corintliium  cupidi.ssime 
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ce  charme  u'aille  pas  jusqu'à  forger  des  chaîues 
aux  hommes,  et  que  toutes  ces  beautés  demeu- 
rent des  jouets  d'enfants.  A  ton  avis,  que  dirait 
L.  INlummius,  s'il  voyait  l'un  de  ces  déhcats 
manier  avec  amour  quelque  vase  de  nuit  fait 
d'airain  de  Corinthe,  lui  qui  a  méprisé  Corinthe 
entière?  le  prendrait-il  pour  un  des  princes  de 
l'État,  ou  pour  un  intendant  soigneux?  Et  si 
la  lumière  était  rendue  à  M.  Curius,  ou  à  quel- 
qu'un de  ces  anciens  qui  n'avaient  dans  leurs 
maisons  de  ville  et  de  campagne  d'autre  orne- 
ment, d'autre  décoration  qu'eux-mêmes;  s'il 
voyaituu  homme  comblé  des  bienfaitsdu  peuple , 
appeler  ses  mulets  au  bord  d'un  vivier,  et  les 
llatter  de  sa  main ,  et  se  vanter  du  nombre  de  ses 
murènes ,  ne  le  regarderait-il  pas  comme  telle- 
ment esclave  qu'il  ne  voudrait  pas  même  lui 
confier  un  service  important  dans  sa  maison? 
Peut-on  douter  de  l'esclavage  de  ceux  qui ,  par 
la  passion  d'augmenter  leur  pécule,  acceptent 
toutes  les  conditions  du  plus  dur  esclavage? 
Quelles  lourdes  chaînes  n'impose  pas  l'espoir 
d'un  héritage  !  comme  on  s'empresse  de  satisfaire 
les  moindres  caprices  d'un  vieillard  riche  et  sans 
enfants!  On  dit  ce  qu'il  veut,  on  fait  tout  ce 
qu'il  commande,  on  lui  tient  fidèle  compagnie, 
on  lui  prodigue  ses  soins,  ou  l'accable  de  petits 
cadeaux.  Qui  pourrait  reconnaître  là  un  homme 
libre,  et  non  pas  un  esclave  fainéant? 

III.  Et  celte  passion,  plus  noble  en  appa- 
rence, des  honneurs  et  du  pouvoir,  quelle  dure, 
impérieuse,  et  emportée  maîtresse  n'est-elle  pas! 
elle  rend  esclaves  de  Céthégus ,  d'un  homme 
qui  ne  jouit  pas  d'une  bien  grande  estime,  ceux 
mêmes  qui  se  regardent  comme  les  plus  consi- 


dérables de  l'Étal  ;  elle  les  contraint  à  lui  envoyer 
des  présents,  à  le  venir  trouver  de  nuit,  à  l'im- 
plorer ,  à  le  supplier  enfin.  Qu'est-ce  donc  que 
l'esclavage ,  si  c'est  là  de  la  liberté?  Et  lorsque 
la  tyrannie  des  passions  a  cessé,  et  que  de  la 
conscience  des  fautes  commises  est  né  un  autre 
maître,  la  terreur,  quelle  misérable  et  dure  servi- 
tude c'est  là  !  Il  faut  se  faire  l'esclave  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  aiment  à  causer,  il  faut  craindre 
comme  des  maîtres  tous  ceux  qui  font  les  infor- 
més. Et  alors  quel  maître  n'est-ce  pas  qu'un  juge? 
combien  les  coupables  ne  tremblent-ils  pas  de- 
vant lui?  Et  la  crainte,  n'est-ce  pas  l'esclavage  ? 
Que  voulait  donc  dire  l'éloquent  Crassus  dans  ce 
discours  plus  abondant  que  sage?  "Arrachez-nous 
«  à  la  servitude.  »  Qu'est-ce  donc  que  la  servitude 
d'un  homme  aussi  noble  et  aussi  illustre  ?  La  ser- 
vitude, c'est  la  faiblesse  d'une  âme  abattue,  éner- 
vée et  rampante.  «Ne  souffrez  pas  que  nous  soyons 
«  les  esclaves  de  personne.  »  Il  demande  donc 
d'être  rendu  à  la  liberté?  Non  pas  ;  mais  il  ajoute  : 
«  Si  ce  n'est  de  vous  tous.  »  C'est  un  changi^ment 
de  maître ,  et  non  la  liberté  qu'il  veut.  «  De  vous 
«  tous,  que  nous  pouvons  et  devons  servir.  »  Pour 
nous,  nous  avons  l'âme  trop  grande  et  trop  haut 
placée  par  la  vertu ,  pour  le  devoir  et  le  pouvoir. 
Dis  que  tu  le  peux ,  puisque  tu  le  peux  en  effet  : 
mais  ne  dis  pas  que  tu  le  dois  5  car  l'homme  n'a 
d'autre  devoir  que  de  s'affranchir  de  la  honte. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Qu'il  voie  ce- 
pendant comment  on  peut  dire  qu'il  commande 
aux  autres,  cet  homme  que  la  raison  et  la  vérité 
convainquent  de  ne  pas  même  être  libre. 


Uaclaulom ,  quuni  ipsc  tolam  Coiintluim  contemsissct  : 
uliiini  illiim  civem  excellcnleiii ,  au  atrienscni  dili^enteiu 
putarct?  Hevivistat  M'.  Ciiiiiis,  aiit  eoriim  ali(|iiis,  <in()- 
nini  in  villa  ac domo  niliil splciKlidum ,  iiiliil  oiiiatmn  fuit, 
pra'ter  ipsos  ;  et  videat  alhiuem ,  suniiiiis  populi  beneliciis 
usiini,  harbatulos  miillos  exceptantem  de  pisciiia,  et  per- 
traclaiiteiH,  et  niiiiceuaiimi  copia  gloi iaiitem  :  nonne  liuuc 
hoinineni  ita  servuni  jiiditet,  ut  ne  in  faniilia  quideni  di- 
t^num  majore  aliiiuo  negotio  pulel?  An  eoruni  servitus  <lu- 
iiiaest ,  <iui  cupiditate  peculii  nullam  conditionem  récusent 
durissiniaî  servitnlis?  Heredilatis  spes  quid  iniqiiitalis  in 
scrvicndo  non  suscipit?  quem  nutuni  locu[i!ctis  orbisenis 
non  observai?  Loquilur  ad  voluntateni;  quidquid  donun- 
tiatuni  sit ,  facit  ;  assoctatur,  assidet ,  nnineralur.  Qiiid  bo- 
runi  est  liberi?  quid  denique  non  servi  inertis? 

m.  Qni.l?  jam  illa  cnpidilas  (qua;  videtur  esse  libcra- 
lior)  lionoris,  iniperii,  provinciaruiu,  quaui  dura  est  do- 
mina! quani  hnpcriosa!  cpiam  vebemensJ  Cellicgo,  boniini 
non  probalissinio,  servire  coegit  eos,  (jui  sibi  esse  amplis- 
siini  videbantur;ninncra  mittere,  noctu  venire  domuni 
ad  cuni,  precari,  denique  supplicare.  Qnae  servitus  est, 
si  bœc  libertas  existiinari  polest?  Quid?  quum  cupidita- 
tuni  dominatus  cxcessit,  et  alius  est  dominas  exortus  ex 
conscientia  peccatorum ,  timor  :  quam  est  illa  misera, 
(piam  dura  servitus!  Adolescentibus  paullo  loquacioribus 


est  scrviendum;  omncs,  qui  aiiquid  scirc  videntnr,  tan- 
(piain  dounui,  linienlur.  Judex  vero  quantum  babet  do- 
niinalum?  quo  timoré  noccntes  aKicit?  An  non  est  omnis 
melus,  servitus?  Quid  valet  igitur  illa  eloquentissimi  viri, 
L.  Crassi,  copiosa  magis,  quam  sapiens  oratio?  «  Eripite 
nos  ex  servilute.  "  Quœ  est  ista  servitus,  tam  daro  bo- 
mini,  tanique  nobili?  Omnis  animi  debilitati,  et  bumilis, 
et  fracti  timiditas,  servitus  est.  <<  Nolite  sinere  nos  cuiquam 
servire.  »  In  iibertatem  vindicari  vult?  Minime  :  quid  enim 
adjungit?  «  Nisi  vobis  nniversis.  »  Dominum  mutare,  non 
liber  esse  vult.  «  Quibus  et  possumus,  et  debemus.  »  Nos 
vero,  si  quidem  animo  excclso,  etalto,  et  virlutibus exag- 
gcratosumus,  nec  debemus,  nec  possumus.  Tu  possc  te 
dicito,  quoniam  qnidem  potes:  dei)ere  ne  dixeris;  quo- 
niam  nibil  (juisqnam  débet,  nisi  quod  est  turpe  non  red- 
dere.  Sed  ba;c  liactenus.  llle  videat,  quomodo  imperaloi 
esse  possit:  quum  eum  ne  liberum  quidem  esse  ratio,  et 
Veritas  ipsaconvincat. 
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VP  PARADOXE. 

Que  le  sage  seul  est  riche. 

I.  Pourquoi  vanter  ta  fortune  avec  cette  inso- 
lente ostentation  ?  Es-tu  seul  riclie  ?  Au  nom  du 
ciel ,  est-ce  que  mes  connaissances  et  mes  études 
n'ont  rien  dont  je  puisse  être  fier?  Tu  te  crois  le 
seul  riche  ?  Mais ,  si  tu  n'étais  pas  même  riche  ! 
Mais  si  tu  étais  réellement  pauvre  !  Comment  en- 
tendons-nous la  richesse,  et  à  qui  l'attrihuons- 
nous?  à  celui ,  je  pense ,  qui  a  assez  de  biens  pour 
les  trouver  sans  peine  suffisants  à  une  vie  libé- 
rale; qui  ne  demande,  ne  désire,  n'ambitionne  rien 
au  delà.  C'est  ton  jugement  qui  doit  te  déclarer 
riche ,  et  non  l'opinion  publique  et  la  grandeur 
de  tes  biens;  il  faut  qu'il  trouve  que  rien  ne  te 
manque ,  et  qu'il  ne  se  mette  en  recherche  d'au- 
cun bien  nouveau.  A  ton  sens,  regorges-tu  d'ar- 
gent, ou  même  en  as-tu  ton  content?  S'il  en  est 
ainsi,  je  l'accorde,  tu  es  riche.  Mais  si  dans  ton 
avidité  d'amasser,  tu  ne  réputes  honteux  aucun 
gain  ,  tandis  qu'aucun  ne  peut  être  honnête  pour 
l'ordre  dont  tu  es  membre  ;  si  tous  les  jours  tu 
fraudes ,  tu  trompes ,  tu  demandes ,  tu  fais  des 
marchés,  tu  enlèves,  tu  prends;  si  tu  dépouil- 
les les  alliés  et  pilles  le  trésor  public  ;  si  tu  es  dans 
l'attente  des  testaments  de  tes  amis,  ou  même ,  sans 
les  attendre ,  si  tu  en  produis  de  faux,  sont-ce  là 
des  signes  d'abondance  ou  de  misère  ?  C'est  l'es- 
prit de  l'homme  que  l'on  appelle  riche,  et  non 
ses  coffres.  Les  tiens  ont  beau  être  combles ,  tant 
que  je  te  trouverai  vide,  je  ne  te  croirai  pas  riche. 
On  mesure  les  richesses  à  la  suffisance  des  biens. 
A-t-on  une  fille?  il  faut  de  l'argent.  En  a-t-on 


deux?  il  en  faut  davantage.  Plusieurs?  davan- 
tage encore.  Et  si,  comme  Danaiis,  on  en  compte 
jusqu'à  cinquante,  voilà  tout  autant  de  belles 
dots  à  fournir.  Il  faut  donc,  comme  j'ai  dit,  me- 
surer la  fortune  à  l'étendue  des  besoins  de  clia- 
cun.  Ainsi,  celui  qui  a  non  pas  plusieurs  filles,, 
mais  des  passions  iimombrables  qui  peuvent  en 
peu  de  temps  épuiser  les  plus  grands  trésors,  ne 
doit  en  aucune  manière  être  appelé  riche ,  surtout 
quand  lui-même  se  sent  dans  le  besoin.  On  t'a 
souvent  ouï  dire  qu'il  n'y  a  de  riche  que  celui  qui 
peut  entretenir  une  armée  à  ses  frais  ;  ce  que  tous 
nos  grands  revenus  permettent  à  peine  depuis 
quelque  temps  au  peuple  romain. 

Donc ,  à  ce  compte ,  tu  ne  seras  riche ,  que  le 
jour  où  tes  épargnes  te  mettront  à  même  de  dé- 
frayer six  légions  et  toutes  les  troupes  auxiliaires 
de  fantassins  et  cavaliers.  Mais  c'est  avouer  que 
tu  n'es  pas  riche,  toi  dont  la  fortune  est  si  loin 
de  pouvoir  suffire  à  ce  beau  rêve.  Ainsi ,  tu  n'as 
jamais  fait  un  secret  de  ta  pauvreté,  ou  plutôt  de 
ton  indigence  et  de  ton  extrême  misère. 

II.  De  même  que  ceux  qui  cherchent  des  gains 
honnêtes  dans  le  commerce ,  le  travail  des  mains, 
et  la  collecte  des  impôts ,  nous  font  entendre  que 
le  besoin  les  meut;  ainsi,  quand  on  voit  ta  mai- 
son remplie  d'une  troupe  confuse  d'accusateurs  et 
de  juges  ;  et  en  même  temps ,  des  accusés  cou- 
pables et  riches,  travaillant  sous  tes  auspices  à 
corrompre  leurs  juges  ;  quand  on  voit  par  quels 
marchés  tu  vends  ton  patronage ,  les  cautions 
que  tu  fournis  aux  brigues  des  candidats,  les 
affranchis  que  tu  envoies  pour  rançonner  et  pil- 
ler les  provinces  ;  tes  voisins  dépossédés ,  tes  bri- 


PARADOXON  VI. 

Solum  sapicntem  esse  cHvitem. 

I.  Qiisc  est  ista  in  commemoranda  pecunia  tua  tani  i.'i- 
solens  osIciUalio?  SdIusiic  tu  divcs?  Proli  dii  immoitalos! 
egonemeaiulivissealiquid  ,el  (lidicisso,  non  gaiideani  ?  So- 
lusne  dives?  qiiid,  si  nedivesqnidetn  ^  qiiid,  si  panper  etiani  ? 
Quen»  enim  intelligimiis  divitcm?  ant  lioc  vcrhum  in  quo 
homine  ponimus?  Opinor  in  eo,  cni  tanta  possessio  est, 
nt  ad  libeialiter  vivendum  facile  conlentus  sit;  qui  niliil 
quiPial ,  niliil  appetat,  nihil  optet  ampiins.  Aninius oportet 
luus  te  jiidicct  divitem ,  non  lioniinnni  sernio  ,  neque  pos- 
sessioncs  tua;;  niliil  sibi  déesse  putet,  niliil  cuiet  ampjius.- 
Satiatusest,aut  conlentus  etiani  pecunia?  concède,  dives 
es.  Sin  autcni  propler  aviditatem  pecuniaî  nullum  qua?- 
sluni  tuipem  putas,  quuni  isti  ordini  ne  lionestus  quidem 
possit  esse  nlius;  si  quolidie  fraudas,  dccipis,  poscis,  pa- 
cisccris ,  aufcrs,  eiipis ;  si  socios  spolias ,  .Tiarium  expilas ; 
si  tcstamenta  an)icoiuni  exspcctas,  aut  ne  exspectas  qui- 
dem, alqiie  ipse  supponis  :  liœc  utrum  abundantis ,  an 
egentis  signa  sunt?  Aninius  boniinis  dives,  non  arca  ap- 
pellari  solet.  Quamvis  illa  sit  plena  ,  duni  le  inanem  vi- 
(iebo,  divitem  non  piilabo.  Elenim  ex  eo,  quantum  ciii- 
<iue  salis  esl,  mcliuntur  liomincs  diviliarum  niodum. 


Filiam  quis  habet?  pecunia  est  opus.  Duas?  majore.  Piu- 
res?  majore  etiam.  Et  si,  ut  aiuiit  Danao,  quincpiagiiila 
sint  filiœ  ;  toi  dotes  magnam  qua;runt  pecuniain.  Quantum 
enim  cuique  opus  e.st,  ad  id  accommodalur,  ut  ante  dix], 
divitiaium  modus.  Qui  igitur  non  tilias  plures,  sed  iniiu- 
merabiles  cupiditates  babet,  qua?  brcvi  tempoïc  maxinias 
copias  exhaurire  possint;  bunc  quo  modo  ego  a[ipellabo 
divitem,  quimi  ip.se  etiam  egere  se  sentiat.^  Muiti  ex  te 
aiidierunt,  quiim  diceies ,  neminem  esse  <livitem  ,  nisi  <iui 
exercitum  alere  possel  suis  fructibus  :  (piod  populiis  roma- 
nus  tantis  vectigalibus  jan>  pridcm  vix  polest.  Ergo  lioc 
proposito ,  nunquam  cris  dives  ante,  tpiam  tibi  ex  tuis 
possessionijjus  tantum  reficialur,  ut  eo  tiieri  .sex  legiones, 
et  magna  equitum  ac  peditum  auxilia  |>ossis.  ,Iam  faleris 
igitur,  non  esse  te  divitem,  ciii  tantum  desit,  ut  explcas 
id,  quod  exoptas.  Itaque  istam  i)aiipertatem,  vol  polius 
egestatem  ac  mendicitatem  tuam  nunquam  ob.scurc  tulisli. 
II.  Nam  ut  iis,  qui  boueste  rem  (jua-runt  mercaluris  lii- 
ciendis,  operis  dandis ,  publicis  simi<;ndis,  intelligimus 
opus  esse  qu.TOsito  :  sic,  qui  videt  domi  tu.ie  pariter  accu- 
satoruni  atque  judicum  consocialos  grèges;  (pii  iiocent<;s 
et  pecuniosos  reos,  codem  te  auctorc,  corruptelam  judi- 
cii  raolientes;  qui  tuas  mercedum  pactioncs  in  iiatrociniis, 
intercessiones  pecuniarum  in  coitionibus  candidatonim, 
diniissiones  libertorumad  nnierandas  (liri|)ieiidasque  pro- 
vincias ;  qui  cxpulsioncs  \ icinorum ,  qui  iatrocinia  in  agiis, 
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gandages  daos  les  champs ,  les  sociétés  que  tu 
formes  avec  des  esclaves ,  des  affranchis  et  des 
clients  ;  toutes  ces  propriétés  sans  maîtres ,  ces 
proscriptions  des  riches,  ces  massacres  dans  nus 
cités,  et  toute  cette  moisson  du  temps  de  Sylla; 
quand  on  songe  à  ces  testaments  supposés ,  à  tant 
d'hommes  enlevés; quand  on  découvre  enfin  que 
tu  as  nus  tout  à  prix  d'argent,  l'enrôlement  des 
milices,  tes  sentences,  ton  suffrage  et  celui  d'au- 
trui,  ton  langage  et  ton  silence,  et  transformé 
en  comptoirs  ta  maison  et  le  forum  :  comment 
ne  pas  penser  que ,  de  ton  propre  aveu ,  c'est  le 
besoin  qui  te  pousse"?  et  comment  croire  qu'un 
homme,  mû  par  le  besoin ,  soit  véritablement  ri- 
che? Le  propre  de  la  richesse  est  de  nous  combler 
de  ressources  \  et  on  ne  la  reconnaît  qu'à  l'aise  et  à 
l'abondance  ou  l'on  se  trouve  :  et  comme  tu  n'y 
atteindras  jamais,  jamais  tu  ne  deviendras  riche. 
Puisque  tu  méprises  ma  fortune ,  et  avec  raison  ; 
car  au  jugement  commun  elle  est  médiocre;  au 
tien,  nulle;  au  mien ,  modique  :  je  ne  dirai  rien 
de  moi ,  et  je  poursuivrai  mon  sujet.  S'il  s'agit  de 
fixer  notre  opinion  et  notre  estime,  dis-moi  si 
nous  devons  estimer  davantage  l'argent  que  Pyr- 
rhus offrait  à  Fabricius,  ou  le  désintéressement 
de  Fabricius  qui  refusa  cet  argent?  l'or  des  Sam- 
nites,  ou  la  réponse  de  M.  Curius?  l'héritage  de 
Paul  Emile,  ou  la  générosité  de  l'Africain  qui 
abandonna  à  Q.  Maximus  son  frère  la  part  de 
cet  héritage?  Bien  certainement,  ces  traits  qui 
partent  des  plus  nobles  vertus,  ont  plus  de  prix 
que  ces  ricliesses  dédaignées.  Comment  donc,  s'il 
est  vrai  que  la  richesse  doit  se  mesurer  au  prix 
des  biens  que  l'on  possède,  comment  douter 
qu'elle  ne  se  trouve  dans  la  vertu?  Puisqu'il  n'est 


aucune  fortune ,  aucune  montagne  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  le  prix  se  puisse  comparer  à  celui  de 
la  vertu. 

III.  0  dieux  immortels  !  Les  hommes  ne  veu- 
lent pas  comprendre  quel  beau  revenu  c'est  que  la 
modération  des  goûts;  car  j'en  viens  aux  somp- 
tueux, et  laisse  la  ceux  que  dévore  la  passion  du 
lucre.  Vous  prenez  dans  votre  avoir  six  cents  ses- 
terces, et  moi  cent  dans  le  mien  ;  mais  vous,  qui 
voulez  dans  vos  maisons  de  campagne  des  pla- 
fonds brillant  d'or  et  des  parquets  en  marbre, 
qui  entassez  sans  fin  statues ,  tableaux ,  meubles 
et  vêtements  précieux,  vous  ne  trouvez  pas 
dans  cette  levée  de  fonds,  je  ne  dis  pas  de  quoi 
solder  vos  dépenses ,  mais  de  quoi  même  en  p-iyer 
l'intérêt;  ma  petite  somme,  à  moi  que  ne  grè- 
vent point  des  goûts  ruineux,  me  fournira  en- 
core du  superflu.  Lequel  donc  est  le  plus  riche 
de  celui  à  qui  l'argent  manque,  ou  de  celui  qui 
en  a  de  reste?  d'un  homme  qui  est  dans  le  be- 
soin, ou  d'un  autre  qui  est  dans  l'abondance?  La- 
quelle est  la  plus  belle,  d'une  fortune  qui,  plus 
elle  grandit,  plus  elle  est  insuffisante  à  se  main- 
tenir, ou  d'une  autre  qui  s'entretient  par  ses  pro- 
pres forces?  Mais  pourquoi  parler  de  moi  qui, 
atteint  peut-être  de  la  contagion  universelle, 
ne  puis  tout  à  fait  secouer  les  préjugés  de  mon 
temps?  M.  Manilius  (  pour  ne  pas  toujours  par- 
ler (les  Curius  et  des  Fabricius)  était,  au  dire  de 
nos  pères ,  un  citoyen  pauvre;  il  avait  une  petite 
maison  aux  Carènes,  et  quelques  arpents  près  de 
Labicum.  Sommes-nous  donc  plus  riches,  nous 
qui  avons  davantage?  Plût  au  ciel  !  Mais  ce  n'est 
pas  à  l'inscription  du  cens,  c'est  au  train  et  à 


qui  ciJin  servis,  cum  lil)ertis,  cum  dienlibus  societates, 
qui  possessiones  vacuas,  qui  proscripliones  locupletium , 
qui  cœdes  ninnicipiorum  ,  qui  illam  Sullani  tcuiporis  mes- 
sem  recordetur,  qui  testaiiieiita  snbjecla,  (pii  subUitos  tôt 
lioiiiiiies;  qui  deuique  omnia  venalia ,  delectum ,  decretum, 
alienam,  suam  seiitentiam,  l'omui,  domiim,  voceni,  si- 
lentium  :  quis  liuiic  non  piitet  coulileri,  sibi  qnaesito  opus 
esse?  cui  aulem  qua^sito  opu>,  sil,  quis  umiuam  bunc  veie 
dixeiit  di\iteni?  Est  enim  divitiarum  (iu(tus  in  copia; 
copiam  auteni  declaiat  satietas  rernm,  atque  abundantia  : 
quaui  tu  quoniam  nunquani  asseqnere,  nnnquani  omiiino 
es  liiturusdi\es.  Meam  autem  quoniam  pecuniam  oonteni- 
nis,  et  recle  (est  enim  ad  vulj^i  opinioiiem  mediociis;  ad 
luam,  nnlla;  ad  meam  ,  modica),  de  me  silebo  :  de  le  lo- 
quar.  Si  censenda  nobis  alque  iestimauda  res  sit,  ulruni 
tandem  piuiis  a'stimomus  peeunlaia  Pyiibi,  quam  Fabri- 
cio  dabal,  an  continentiam  Fabricii ,  qui  illam  pecuniam 
repudiai)at?  utium  aurum  Samnitnm,  an  responsum  M'. 
Curii?  bereditatem  L.  Paulli,  an  libeialitateui  Africani, 
qui  ejiis  beieditatis  Q.  Ma\imo  fiatri  partem  suam  conces- 
sit?  HiL'C  iirofecto ,  quœ  suntsummaium  \iitntum,  pluiis 
œstimanda  sunt,  quam  illa,  quœ  sunt  pecuniœ.  Quis 
igitur  (si quidem ,  ut  quisque ,  (piod  phnimi  sit ,  possideat , 
Ua  dilissimus  habendus  sit)  dubitet,  quin  in  virtutedivitife 


sint?  quoniam  nnlla  poGsessio,  nuUa  vis  auri  et  argenti 
pluiis,  quam  viitus,  aestimanda  est. 

III.  O  dii  immoi taies!  non  intelligunt  bomines,  quam 
magnum  vectigal  sit  parclmonia  :  veuio  enim  jam  ad  suiii- 
tuosos  ;  relinquo  istum  qua'stuosum.  Capit  ilie  ex  suis 
praediis  sexcenta  sesteiiia  ;  ego  cenlena ex  meis  :  illi  amata 
tecta  in  villis,  et  sola  maimoiea  facienti,  et  signa,  tabu- 
las, supeilectilem,  et  vestem  iulinite  concupiscenti ,  non 
modo  ad  fiuctum  iile  est  sumlus,  sed  etiam  ad  l'œnus, 
exiguus;  ex  meo  tenui  vectigali,  detiactis  sumlibus  cupi- 
ditatis,  aliquid  etiam  rednndabit.  Uter  igilur  est  ditior,  cui 
deest,  an  cui  superat?  qui  eget,  an  qui  abundat?  cujus 
possessio  quo  est  major,  eo  plus  requirit  ad  se  tnendam  , 
an  qu.-c  suis  se  viribus  sustinet?  Sed  quid  ego  de  me  lo- 
quor,  qui  morum  ac  temporum  vitio  aliquantum  etiam 
ipse  fortasse  in  bujus  sœcuii  errore  verser?  M'.  Manilius, 
Ijatiuin  noslrorum  memoria  ( ne senqter  Curios  et  Luscinoc 
liiquamur),  pauper  tandem  fuit  :  iiabuit  enim  a-diculasin 
Cariuis,  et  fundum  in  Labicano.  Nos  igitur  ditiores,  qui 
plura  liabemus?  Utinam  quidem!  sed  non  œstimatione 
census,  verum  victu  atque  cultu  teiniinatnr  pecuniai 
modus.  Non  esse  cupidum ,  pecunia  est  ;  non  esse  emacem, 
vectigal  est;  contentum  vero  suis  rébus  esse,  maxiniae 
sunt,  certissima^que  divitiae,  Etenim  si  isti  callidi  rerum 


NOIES  SUR  LES  PARADOXES. 


l'aise  de  la  vie  qu'il  faut  mesui-ei*  la  fortune.  Ne 
pas  avoir  de  passions,  c'est  de  l'argeut  comptant  ; 
ne  pas  aimer  la  dépense ,  est  un  beau  revenu  ; 
être  content  de  ce  que  l'on  a,  c'est  la  plus  grande 
et  la  plus  solide  richesse.  Car  si  les  habiles  experts 
donnent  un  grand  prix  aux  prés  et  aux  champs , 
parce  que  ces  sortes  de  propriétés  sont  celles  qui 
souffrent  le  moins  d'atteinte;  quelle  estime  ne 
doit-on  pas  faire  de  la  vertu,  qui  jamais  ne  peut 
nous  être  enlevée  ni  dérobée;  que  l'on  ne  perd  ni 
dausun  naufrage,  ni  dausun  incendie,  et  que  n'al- 
tèrent ni  la  violence  des  tempêtes  ni  les  ravages  du 
temps?  Ceux  qui  la  possèdent,  seuls  sont  riches; 
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car  seuls  ils  ont  des  biens  à  la  fois  productifs  et 
impérissables;  et  seuls  (ce  qui  est  le  propre  des 
richesses)  ils  sont  satisfaits  de  ce  (Qu'ils  ont-  ils 
estiment  que  ce  leur  est  un  avoir  suffisant.' Ils 
ne  désirent  rien ,  n'ont  besoin  de  rien ,  ne  se  sen- 
tent manquer  de  rien,  ne  recherchent  rien.  Les 
méchants  au  contraire  et  les  avares ,  n'ayant  que 
des  biens  incertains  et  qui  donnent  prise  à  la  for- 
tune, les  veulent  toujours  accroître;  il  ne  s'en 
est  pas  encore  trouvé  un  seul  qui  pût  se  contenter 
de  ce  qu'il  avait;  aussi  doit-on  les  regarder  non 
comme  des  gens  riches  et  dans  l'abondance ,  mais 
comme  des  pauvres  et  des  indigents. 


aesliniatores  piala  et  aieas  quasdam  magno  aesliiiiant,  qiiod 
ei  geneii  possessionum  minime  quasi  noceri  potesl;  quanti 
est  ffistimanda  virtus,  quœ  neceripi,  nec  surripi  potest 
iinquani;  necpie  naufragio,  neqiie  incendio  amittitur;  iiei'. 
tenipestatum, nec  tempovum  pei-turbalionc  nuUatuiPqua 
piœditi  qui  suut,  soli  sunt  divites  :  soli  eniin  possident  les 
et  fructuosas,  etseinpiternas;  solique  (quod  est  propiium 


divitiaium)  confenti  sunt  lebus  suis.  Satis  esse  pntaiit 
quod  est;  niliil  appetunt,  nulla  re  egent,  niliil  sibl  déesse 
sentiunt,  niliil  requirunt.  Improbi  autem,  et  avari,  quo- 
niam  incertas  atque  in  casu  posifas  liabent,  et  plus  seni- 
per  appetunt;  nec  eorum  quis(piam  adbuc  iiiventus  est, 
cui ,  quod  liaberet ,  csset  satis  ;  non  modo  non  cojiiosi  ac 
divites,  sed  etiam  inopes  ac  paupeies  existimandi  sunt. 


NOTES  SUR  LES  PARADOXES. 


Prooemiuu.  —  Animadverti ,  Brute.  M.  Juuius  Bi  u- 
tus,  le  meurtrier  de  César.  Servilia,  sa  mère,  était  sœur 
de  Caton  d'Utiqne. 

Ea  philosophia  plus  utimur.  Cicéron  se  raltacbail  de 
préférence  à  la  nouvelle  académie,  et  avait  d'ailleurs  plus 
de  goût  pour  la  doctrine  des  péripatéticiens  que  pour  celle 
des  stoïciens. 

Illud  majorum  vigiUarum  miinus.  Les  Tusculanes , 
le  traité  de  Finibus  et  celui  de  la  Nature  des  dieux  ,  qui 
avaient  aussi  été  dédiés  à  Brutus. 

Illa  Minerva.  La  Minerve  de  Phidias  était  placée  dans 
l'Acropolis  d'Atliènes. 

Paradoxon  1.  —  L  Patriam  Prienem.  Priène,  ville 
d'Ionie.  L'ennemi  dont  il  est  ici  question  était  Alyatte,  père 
de  Crésus.  Hérodote ,  i ,  26  ;  Diogène  Laerce ,  Vie  de  Bias  ; 
et  Valère  Maxime,  xii,  2. 

IL  Cupcdines  acficliles  urnas.  Vases  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  sacrifices.  On  trouve,  dans  le  de  Natura  Deo- 
rum,  iir,  c.  17 ,  Cupedunculœ  Numœ. 

Interjcclus  Cato.  Caton  l'Ancien,  qui  mourut  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  cinq  ans  avant  la  ruine  de  Cartbagepar  le 
second  Africain. 

m.  CorlnllMs  operibus.  Ouvrages  d'art  faits  d'airain 
de  Corintlie. 

Pau  ADOXON  u.  —  C.  Marïum  vidiimis.  Marius  était  mort 
l'an  de  Rome  667.  Cicéron  a  toujours  professé  pour  Ma- 
rius une  grande  admiiation;  il  avait  fait  un  poème  eu  .son 
lionneui'. 

Nescis,  insane.  Cet  insensé  est  Marc  Antoine;  quelques 
éditions  ajoutent  :  O  Marce-Anlonï  ! 

Pauadoxoniii.  — L  Parva ,  hu/uis.  L'aiiteursemctici 
en  plein  dialogue  ,  et  va  répoudre  à  ime  sorto  d'ohje*  lion. 

Transilire  lincas.  Comparaison  cnqiruutée  aux  lègles 
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de  la  course  antique.  Il  y  avait  deux  lignes  tracées  dans 
la  carrière ,  l'une  au  point  de  départ ,  l'aiiti  e  à  l'exlrémité. 
Franchir  la  première  avant  le  signal  était  manquer  à  la 
lègle.  Grévius  pense  que  c'est  à  celle-ci  que  Cicéron  fait 
allusion ,  quoiqu'on  puisse  aussi  bien  l'entendre  de  l'autre 
qu'il  ne  fallait  pas  dépasser,  et  que  le  reste  de  la  phrase 
nous  fasse  incliner  pour  cette  seconde  interprétation. 
Transilire  lineas  s'emploie  fréquemment  dans  le  sens  de 
faire  une  faute. 

IL  A'e  a  lenonibus.  Sarcasme  qui  s'adresse  à  peu  près 
indistinctement  à  tous  les  partisans  de  la  volupté. 

HayuHtini.  Lors  du  siège  de  Sagonte  par  Annibal.  Tite- 
Live,  XXI,  24. 

Exlra  numéros.  La  mesure  dont  il  est  question  ici 
est  celle  du  geste,  comme  l'indiquent  clairement  les  ex- 
pressions (jcslu  muderatior,  que  l'on  trouve  un  peu  après. 
Dans  l'antiquité,  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  sur  la 
scène  était  réglé  et  mesuré ,  per  iiumeros. 

Difji/is  peccata  dimetienlem.  L'auteiu'  fait  allusion  à 
la  coutume  des  poètes  de  compter  sur  leurs  doigts  les  pieds 
de  leurs  vers. 

lireviora.  Suite  delà  comparaison  des  actions  avec  les 
vers. 

Pakadoxon  IV.  —  Omnem  slullum  insanire.  L'expres- 
sion slultum,  traduction  imparfaite  du  mot  grec  â^pwv,  n'a 
point  d'équivalent  dans  notre  langue.  Être  stullus,  c'est, 
phih)Sopliiquement,  ne  pas  kUa  sapiens  ;  et  les  .stoïciens 
entendaient  volontiers  par  là  celui  qui  n'avait  pas  leur  sa- 
gesse,  c'est  à-dire,  (pii  n'était  pas  de  leur  secte  et  ne  se  ré- 
glait pas  eu  stoïcien. 

lùjo  vero  te.  Toute  cette  diatribe  est  à  l'adresse  de  Clo* 
dius,  le  promoteur  de  l'exil  de  Cicéron,  et  qui  n'a|»pelait 


NOTES  SUR  LES  PARADOXES. 


d'ordiuairele/>è/e  delà  pairie,  levemi  trioiuphantàRome, 
(|ue  Vcxilé. 

Illa  tum  civitas.  Lors  du  tribunal  de  Clodius,  sous  le 
consulat  de  L.  Pison  et  A.  Gabiniiis,  l'an  de  Rome  695. 

Si  mihi  eripuisses  diuturnam.  Les  principaux  ma- 
nuscrits s'accordent  à  donner  divinam  au  lieu  de  diu- 
turnam. Quelle  que  fût  l'autorité  de  cette  leçon,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  suivre  l'exemple  d'un  giand  nombre 
d'éditions  qui  ont  adopté  diuturnain.  \a  pudeur  ne  per- 
met pas  de  penser  que  la  vanité  d'un  grand  esprit  ait  été 
jusqu'à  cet  excès. 

Ob  prœclarissimas  res.  Cicéron  avait  été  exilé,  sur  la 
motion  de  Clodius ,  pour  avoir  fait  mettre  à  mort ,  sans  ju- 
gement, les  complices  de  Catilina,  malgré  les  injonctions 
formelles  de  la  loi  Sempronia. 

Anle  senalum  tua  sica.  Clodius  avait  embusqué,  dans 
le  vestibule  du  sénat,  un  esclave  armé  d'un  poignard  pour 
assassiner  Pompée. 

Familiarissimus  tuiis.  A.  Papius  Pison  avait  fait  por. 
ter  une  loi  spéciale  contre  Clodius,  qu'on  accusait  de  s'être 
introduit,  sous  des vêtementsde  femme,  dans  un  sanctuaire 
dont  l'entrée  était  interdite  aux  hommes.  Il  est  vrai  que 
t«même  Pison  lit  abroger  la  loi  dont  il  avait  eu  l'initiative. 
Lettres  à  Atlicus,  i,  13. 

Operlum  Borne  deœ.  Les  sacrifices  en  l'honneur  de 
cette  déesse  avaient  lieu  dans  la  maison  du  souverain  pon- 
tife. Jules  César  était  alors  revêtu  de  cette  dignité. 

Paradoxon  V.  —  L  Hic  imperalor.  Ou  croit  générale- 
ment que  c'est  M.  Antoine  que  Cicéron  désigne  ici ,  quoi- 
(|ue  une  foule  de  tiaits  de  celte  amère  critique  convienne 
très-bien  à  LucuUus. 

Sapiens  poêla.  Appius  ou  Piaule.  Le  premier,  cité  par 
Salluste,  avait  dit  :  «  Fabrum  esse  quemque  fortunae.  »  Et  le 
second ,  dans  le  Trinummus,  ii,  2  :  »  Sapiens  ipse  fingit 
torlunam  sibi.  » 

n.  Cui  muller  imperat.  Si  l'on  veut  ici  voir  une  allu- 
sion, c'est  la  célèbre  Fulvie  que  probablement  l'auteur 
avait  en  vue.  On  sait  quel  empire  elle  exerça  sur  Antoine. 

Atricnses....  topiarii.  Les  esclaves  atrienses  avaient 
la  garde  de  tous  les  objets  d'art  et  de  luxe.  Les  lopiarii 
donnaient  aux  arbres,  par  la  taille  et  l'agencement,  des 
formes  agréables  ;  leur  art,  fort  en  vogue  à  l'époque  de  Ci- 
céron ,  s'appelait  lopiaria. 

Echionis.  Pline  i>arle  de  ce  peintre  dans  son  livre 
XXXV, 10. 

L.  Mummius.  C'est  le  destructeur  de  Coriutlie.  Ce  n'est 


pas  par  excès  de  goût  qu'il  serait  tombé  dans  le  travers 
que  blâme  Cicéron.  On  sait  qu'il  avait  déclaré,  à  ceux  qui 
étaient  chargés  du  transport  des  chefs-d'œuvre  des  arts  de 
Corinthe  à  Rome ,  qu'ils  seraient  tenus ,  s'ils  les  égaraient , 
d'en  rendre  de  semblables. 

IL  Multos  exceptantem.  Ces  mulets  étalent  privés  et  ve- 
naient s'offrir  aux  caresses.  Dans  une  lettre  à  Atticus ,  ii , 
1 ,  où  Hortensius  et  LucuUus  sont  désignés,  Cicéron  s'ex- 
prime plus  explicitement  :  «  Nostri  principes  digito  se  cœ- 
lum  putaut  attingere,  si  mulli  barbali  in  pisciuis  sint ,  qui 
ad  manum  accédant.  » 

III.  Cethego...  servire.  Ce  Cétbégus  fut  préteur  l'an 
de  Rome  679.  Il  n'est ,  à  ce  qu'il  paraît ,  sorte  de  bassesses 
i  que  LucuUus  ne  fit  pour  en  obtenir  un  commandement. 
I  L.  Crassicopiosa...oralio.C'estle discours deCras&us 
pour  la  loi  Servilia.  Cicéron  le  lui  re[)roche  aussi  dans  le 
premier  livre  du  de  Oratore,  où  il  cite,  entre  autres,  les 
phrases  rapportées  ici. 

Paradoxon  vi.  —  I.  Quœ  est  isla.  C'est  à  Crassus  en 
particulier  que  Cicéron  s'attaque  dans  le  développement 
de  ce  paradoxe. 

Isli  ordini  ne  honeslus.  Tout  trafic  était  réputé  hon- 
teux pour  un  sénateur. 

JErarium  expilas.  Ce  que  nous  savons  certainement , 
c'est  que  Crassus  enleva  au  Capilole  deux  mille  livres  d'or 
que  Camille  avait  déposées  dans  l'intérieur  du  tiône  de  Ju- 
piter. Pline ,  xxxiii ,  I . 

II.  Pactiones  in  patrociniis.  La  loi  Ciucia  défendait 
à  un  sénateur  de  faire  marché  de  son  patronage. 

Inlercessiones.  C'est  ce  que  Facciolati  explique  ainsi  : 
«  Sponsiones,  interposita  fide  sua,  se  solulurum  pro  ils 
candidatis,  ni  ipsi  solverent,  quara  promillebanl  pecu- 
niam.  » 

Sullani  temporis  messcm.  Sylla  avait  vendu,  com- 
me siens,  les  biens  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  et 
Crassus  les  avait  achetés  à  vil  prix.  Sylla  avait  livré  aux 
llammes  une  partie  de  la  ville,  et  Crassus  avait  acquis  à 
très-bon  compte  les  terrains  sur  lesquels  ensuite  il  avait 
édifié.  Toutes  ces  spéculations  lui  rapportèrent  des  sommes 
énormes. 

Iir.  M\  ManiUus.  Probablement  celui  qui  fut  con- 
sul l'an  de  Rome  604 ,  et  dont  il  est  question  dans  le  dia- 
logue de  Amicitia,  cap.  3,  et  le  Songe  de  Scipion,  i. 

Carinis.  Région  de  la  ville  éloignée  du  forum.  —  Labi- 
cano.  Bourg  voisin  de  Rome,  qui  avait  donné  son  nom  à  la 
campagne  des  environs.  Voyez  Pline,  m,  5. 
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